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REPTILES.  RaptUia.  zool.—  Les  Reptiles 
ne  sont  ni  nambreui,  ni  bien  varié*  en  es- 
pères dans  les  contrées  froides  ou  tempérées; 
on  n'en  compte  donc  qu'un  fort  petit  nombre 
dans  nos  pays  ;  mais  il  7  en  a  en  grande 
abondance  et  d'apparences  fort  diverses  dans 
les  pays  chauds.  La  bizarrerie  de  leurs  formes, 
leur  aspect  en  général  repoussant  et  surtout 
les  propriétés  malfaisantes  de  certains  d'en- 
tre eux  ont  inspiré ,  à  toutes  les  époques  et 
chez  toutes  les  nations,  lesmêmes  sentiments 
de  curiosité  et  de  crainte.  Des  préjugés  sans 
nombre  ont  pris  naissance  a  leur  occasion  ; 
les  charlatans  en  ont  fait  à  toutes  les  épo- 
ques les  instruments  ou  les  gages  de  leur 
prétendue  puissance,  et  les  anciennes  cosmo- 
gonie* que  nous  a  léguées  l'Orient  leur  font 
jouer  des  rôles  aussi  redoutés  que  fantasti- 
ques. Les  moindres  Reptiles  nous  inspirent 
souvent  de  la  frayeur  et  toujours  de  la  ré- 
pugnance; aussi  leurs  espèces,  les  plus  in- 
nocentes aussi  bien  que  celles  qui  sont  les 
plus  venimeuses  sont-elles  frappées  d'une 
é£&le  réprobation  :  témoin  l'inoCTensif  Orvet 
que ,  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  on 
craint  à  l'égal  de  la  Vipère. 

Les  Reptiles  dont  la  physionomie  nous  est 
la  mieux  connue,  parce  que  nous  avons  plus 
fréquemment  l'occasion  de  les  voir,  sont  les 
Lézards,  qui,  par  une  exception  rare,  ne  pro- 
duisent pas  sur  nous  le  même  effet  que  les 
autres  animaux  du  même  groupe,  quelques 
Serpents  et,  en  particulier,  les  Couleuvres  et 
la  Vipère,  la  Grenouille,  diverses  espèces  de 
Crapauds,  de  Salamandres  ou  de  Triions  et 
quelques  Tortues.  Mais  les  Reptiles  que  les 
naturalistes  ont  réunis  dans  les  musées  et 
«ju'ils  ont  rapportée  de  tous  les  points  du 
x.  Xi. 


globe  ou  recueillis  à  la  surface  des  mers  sont 
très  nombreux  en  espèces,  si  on  les  compare 
à  ceux  que  produit  l'Europe.  Les  familles 
qu'ils  constituent  sont  aussi  très  diverses,  et, 
quoique  la  plupart  n'aient  pas  de  représen- 
tants chez  nous,  leur  étude  est  bien  loin 
d'être  sans  intérêt:  tels  sont  les  Crocodiles , 
les  Caméléons,  les  Iguanes,  les  Ampbisbènes, 
les  Hydropbides,  les  Pipas,  les  Amphiumes, 
les  Sirènes  et  beaucoup  d'autres  dont  nous 
aurons  bientôt  occasion  de  parler. 

Dans  l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs, 
et  cela  presque  jusque  dans  ces  dernières  an- 
nées, les  Reptiles  constituaient  l'unedes  qua- 
tre grandes  classes  de  la  série  des  Vertébrés. 
Il  est,  en  effet,  fort  aisé  de  les  distinguer  des 
Mammifères,  des  Oiseaux  et  des  Poissons. 
Ainsi  les  Reptiles  n'ont  ni  poils,  ni  mamelles, 
comme  les  premiers  de  ces  animaux  ;  leur 
corps  n'est  jamais  recouvert  de  plumes ,  et 
ils  n'ont  pas  le  port  tout  spécial  qui  distin- 
gue les  Oiseaux  ;  on  ne  peut  pas  non  plus 
les  confondre  avec  les  Poissons,  puisque  leurs 
membres  et  leur  queue  ont  la  forme  exté- 
rieure de  ceux  des  Vertébrés  supérieurs,  et 
ne  présentent,  dans  aucun  cas,  les  nombreux 
rayons  propres  aux  nageoires  des  Poissons. 
A  ces  caractères,  on  pourrait  en  joindre 
quelques  uns  encore,  mais  également  néga- 
tifs et  qui  n'auraient,  par  conséquent,  pas 
une  plus  grande  valeur.  Peut-être  aussi 
qu'aucun  de  ces  caractères  ne  serait  commun 
à  tous  les  animaux  que  Ton  a  réunis  sous  la 
dénomination  de  Reptiles.  Nous  dirons  donc, 
dès  à  présent,  que  la  prétendue  classe  natu- 
relle des  Reptiles  ne  saurait  conserver  les  li- 
mites qui  lui  ont  été  pendant  longtemps  as- 
signées, et  qu'il  n'est  plus  possible  de  corn- 
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ftarer,  même  sous  le  poin  t  de  vue  méthodique, 
sa  valeur  à  celle  des  Mammifères  cl  moins 
encore  a  celle  des  Oiseaux.  Les  Reptiles  ne  for- 
ment pas  un  groupe  naturel,  et  ils  méritent, 
bien  plus  que  les  Poissons,  d'être  divisés.  Les 
familles  que  l'on  a  réunies  sous  cette  déno- 
mination de  Reptiles  se  rapportent  à  deux 
catégories  bien  distinctes,  et  nous  verrons  par 
presque  toutes  les  données  de  cet  article  qu'il 
y  a  réellement  deux  classes  de  Reptiles  :  les 
uns  à  peau  nue  et  presque  muqueuse,  telsquc 
la  Grenouille  ou  le  Triton  ;  les  autres  a  peau 
recouverte  d'un  épiderme  écailleux,  et  dont 
les  Crocodiles,  les  Tortues,  les  Lénrds  et  les 
Serpents  sont  les  types  les  plus  connus.  Les 
premiers  de  ces  animaux  ,  quoique  doués  de 
la  physionomie  qui  distingue  d'une  manière 
générale  les  Reptiles,  sont  cependant  plus 
semblables  aux  Poissons  par  le  fond  même 
de  leur  oigaui>atioii.  Les  seconds,  au  con- 
traire, ressemblent  davantage  aux  Oiseaux 
ou  aux  derniers  des  Mammifères.  Nous  expo- 
serons les  particularités  qui  distinguent  ces 
groupes  pt'iu:  i^iûiix  de  Reptiles,  a  quelque 
pays  qu'ils  appartiennent.  Mais  les  détails 
que  nous  dunuerous  à  leur  égard ,  quelque 
circonstanciés  qu'ils  fussent,  ne  permet- 
traient pas  d'apprécier  la  véritable  nature 
de  ces  groupes,  si  nous  nous  bornions  à 
l'étude  des  espèces  qui  vivent  actuellement 
à  la  surface  du  globe.  Lé*  Reptiles  ont  été 
abondants  pendant  les  périodes  géologiques 
qui  ont  précédé  la  notre,  et  l'on  rencontre, 
dans  les  assises  des  terrains  tertiaires  et 
secondaires, des  ossements,  des  dents  et  par- 
fois des  écailles  ou  d'autres  parties  provenant 
de  Reptiles  très  variés  dans  leurs  formes  et 
très  différents  de  ceux  qui  caractérisent  la 
faune  actuelle.  Les  Reptiles  fossiles,  princi- 
palement ceux  des  temps  secuudaircs,  étaient 
doues  d'une  organisation  plus  ou  moins  dif- 
férente de  celle  des  genres  actuels  ;  ils  appar- 
tenaient pour  la  plupart  à  des  familles  bien 
distinctes  de  celles  que  nous  connaissons, 
et  certaines  particularités  de  leur  taille  aussi 
bien  que  leur  structure  dénotent  qu'ils  ont 
eu  des  habitudes  spéciales.  Leur  rôle  au  sein 
de  la  création  était  aussi  tout  autre  et  bien 
plus  important  que  celui  des  Reptiles  qui 
leur  ont  succédé.  L'absence  ou  la  rareté  des 
Mammifères,  dans  les  formations  secondaires, 
explique  en  partie  les  différences  que  nous 
montre  I  bistsire  comparée  des  Reptiles  se- 
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condaires  et  de  ceux  des  faunes  tertiaires  ou 
actuelles.  C'est  pourquoi,  tout  en  prenant 
dans  la  nature  vivante  nos  termes  de  compa- 
raison, il  convient  que  nous  parlions  simul- 
tanément des  Reptiles  éteints  et  des  particu- 
larités qui  les  distinguaient.  La  connaissance 
des  uns  et  des  autres  nous  sera  d'ailleurs 
indispensable  quand  nous  traiterons,  dans 
cet  article,  de  la  classification  et  de  la  géo- 
graphie erpétologiques. 

I.  De  la  forme  extérieure  et  des  organes  de  la 
nutrition  chez  les  fcpiiles. 

1 .  La  taille,  comme  la  forme  des  Reptiles, 
est  fort  variable.  Certaines  espèces  restent 
pendant  toute  leur  vie  très  petites,  ainsi 
qu'on  en  voit  parmi  les  Agames,  les  Léxards, 
les  Serpents,  les  Crapauds  ou  les  Salaman- 
dres ,  tandis  que  d'autres  acquièrent  de 
grandes  dimensions.  On  voit  des  Crocodiles 
et  des  Serpents  qui  ont  jusqu'à  7  et  8  mè- 
tres de  long.  Des  individus  de  la  même  es- 
pèce peuvent  aussi  différer  beaucoup  entre 
eux  sous  le  même  rapport,  suivant  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  ont  été 
placés;  la  croissance  des  Reptiles  parait  se 
continuer  pendant  toute  leur  vie,  et  I  on  a  re- 
marqué au  Muséum  de  Paris  que  des  Pythons 
provenant  tous  d'une  même  couvée  étaient 
arrivés .  en  quelques  années,  à  une  taille 
fort  différente.  On  sait  égalemenlque  certains 
Reptiles  des  temps  géologiques,  mais  prin- 
cipalement ceux  de  la  période  secondaire, 
atteignaient  une  longueur  presque  aussi 
considérable  que  celle  de  nos  Cétacés  ac- 
tuels, et  ce  Tait  est  d'autant  plus  curieux, 
que ,  parmi  ces  géants  des  Reptiles,  il  y  eu 
avait  dont  le  genre  de  vie  était  complète- 
ment terrestre. 

2.  La  forme  est  également  susceptible, 
chez  les  mêmes  animaux,  de  1res  grandes  va- 
riations. Mais  elle  peut  être  ramenée  à  trois 
dispositions  principales  :  celle  des  Léxards, 
dont  le  corps  est  quadrupède,  bas  sur  pattes 
et  terminé  par  une  queue  en  général  fort 
longue.  Celle  des  Tortues  ou  des  Grenouilles, 
qui  est  plus  ramassée ,  et  dont  la  queue  est 
courte  ou  nulle,  et  enfin  celle  des  Serpents, 
qui  est  caractérisée  par  l'absence  de  mem- 
bres ,  l'allongement  du  corps ,  ainsi  que  de 
la  queue ,  et  la  forme  plus  ou  moins  cylin- 
drique de  celui-là.  Les  dernières  Tortue 
commencent  à  prendre  la  forme  sauroide; 
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les  derniers  Sauriens  ressemblent  davantage 
aux  Serpents,  soit  que  leurs  membres  se  rac- 
courcissent, soitqu'ils  disparaissent  en  partie 
ou  eo  totalité;  enfin,  cbez  les  derniers  des 
Reptiles,  on  remarque  une  tendance  mani- 
feste vers  la  forme  ichthjoïde,  et  ils  rap- 
pellent surtout  les  Poissons  de  la  famille 
des  Murènes.  Quelques  Reptiles  antédilu- 
viens étaient  destinés  a  vivre  en  pleine  mer, 
et  leur  corps  aussi  bien  que  leurs  mem- 
bres étaient  établis  sur  le  modèle  qui  ca- 
ractérise nos  Cétacés  actuels.  L'Ichthyo- 
saure  avait  même,  comme  ces  derniers,  le 
col  extrêmement  court,  et  sa  queue  était 
allongée.  Cbez  les  Plésiosaures,  c'est  la  dis- 
position inverse  que  l'on  remarque;  le  cou 
était  long  et  la  queue  assez  courte.  Nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  que  les  Chélonées 
et  les  Spbargis,  de  Tordre  des  Chéloniens, 
dont  l'organisation  soit  réellement  appro- 
priée à  la  vie  tbalassique,  et  les  dispositions 
conformes  à  ce  genre  de  vie  que  présen- 
tent leur  corps  et  leurs  membres  sont  loin 
d'être  aussi  profondes  que  celles  qui  distin- 
guaient les  Reptiles  marins  des  temps  an- 
ciens. Le  tronc  raccourci  des  Ptérodactyles 
ne  manque  pas  d'analogie  avec  relui  des 
Chéiroptères  dont  ces  Reptiles  avaient  peut- 
être  les  habitudes. 

Chaque  genre,  chaque  espèce  montre 
aussi  des  dispositions  morphologiques  qui 
loi  sont  spéciales,  mais  dont  rénumération 
est,  comme  on  le  pense  bien  ,  impossible 
dans  un  travail  comme  celui-ci.  Ces  dis- 
positions ,  qui  sont  du  ressort  de  la  mor- 
phologie physionomique  plutôt  que  de  celui 
de  la  zoologie  descriptive ,  sont  souvent  fort 
bizarres  et  fort  utiles  à  consulter  pour  la 
détermination  des  espèces  ;  mais  le  crayon 
peut  seul  en  rendre  toutes  les  finesses,  et 
le  port,  aîosi  que  la  nature  de  leurs  mouve- 
ments ,  qui  diffèrent  encore  suivant  les  es- 
pèces, contribuent  aussi  à  donner  aux  Rep- 
tiles un  extérieur  toui-à-fait  caractéristique. 
D'autres  différences  dans  la  forme  tiennent 
aux  nombreuses  particularités  que  les  écail- 
les dont  la  peau  est  recouverte,  ses  tuber- 
cules, ses  glandes,  etc.,  peuvent  offrir. 
Les  caractères  que  l'on  en  tire  sont  presque 
toujours  susceptibles  de  description ,  et  on 
leur  emprunte  le  plus  souvent  la  diagnose 
des  espèces.  Les  Reptiles  sont  un  des  exem- 
ples les  plus  concluants  que  l'on  puisse  citer 


de  l'excellence  des  caractères  empruntés  à 
l'enveloppe  extérieure  ;  aussi  depuis  Mcrrem 
a-t-on  grand  soin  de  noter  toutes  les  dis- 
positions morphologiques  qu'ils  affectent. 

3.  Cette  enveloppe  est  la  peau,  qui  se 
moule  sur  la  forme  même  des  animaux ,  et 
qui  nous  en  donne  l'ei pression  en  même 
temps  qu'elle  traduit  à  l'extérieur  tes  prin- 
cipales dispositions  de  leur  organisation  in- 
terne. Elle  montre  chez  les  Reptiles  quelques 
particularités  par  lesquelles  nous  commen- 
cerons l'étude  de  leur  structure.  Sa  nature 
est  loin  d'être  uniforme,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  est  établie  chez  ces  animaux  d'après 
deux  types  extrêmement  différents  l'un  de 
l'autre.  Pourvue ,  chez  les  Chéloniens ,  les 
Crocodiles,  les  Sauriens  et  les  Serpents,  d'un 
épîderme  résistant,  d'apparence  erai Meuse, 
et  par  lequel  l'animal  est  plus  complètement 
isolé  du  monde  extérieur,  elle  a,  au  contraire, 
chez  les  Cécilies,  les  Grenouilles,  les  Sa- 
lamandres et  les  animaux  qui  leur  ressem- 
blent, l'aspect  essentiellement  muqueux. 
Cbez  eux ,  elle  est  riche  en  cryptes  mucl- 
pares ,  et  au  lieu  d'un  épiderme  épais  et 
desséché,  elle  ne  présente  qu'un  épithélium 
fin  et  sans  importance,  qui  est  loin  de  lui 
fournir  une  protection  égale  à  celle  que  le 
derme  des  Reptiles  écailleux  reçoit  de  leur 
épiderme  Cette  distinction  des  Reptiles  en 
écailleux  et  en  nus  est  fondamentale  en  er- 
pétologie. Les  Reptiles  nus  ou  les  Batraciens 
de  M.  Brongniart  sécrètent  en  abondance, 
par  leur  peau,  un  mucus,  Acre  dans  beaucoup 
d'espèces ,  et  que  nous  avons  tu,  cbez  les 
Triions,  nourrir  dans  sa  substance  des  In- 
fusoires  rotateurs.  Certains  amas  de  cryptes 
mucipares  propres  à  ces  animaux  ont  reçu 
des  dénominations  particulières.  Ceux  qui 
sont  placés  près  de  la  région  auriculaire 
sont  les  plus  connus  ;  on  les  appelle  paro- 
tides; ce  sont  les  Coussins  de  Linné.  La 
surface  cutanée  de  quelques  genres  à  peau 
nue  est  annelée  d'une  manière  évidente 
(Cécilies,  Sirènes,  etc.).  Notons  aussi  que 
le  derme  de  quelques  Reptiles  nus  présente 
des  écailles  véritables,  mais  que  celles-ci  sonl 
développées  dans  des  loges  de  sa  substance, 
et  non  pas  simulées  à  sa  surface  par  l'épi- 
derme.  Ces  écailles  sont  comparables  à  celles 
des  Poissons ,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  cy- 
cloïdes,  ni  cténoldes;  les  Cécilies  et  le  Lépi- 
dosirène  nous  en  présentent  des  exemples.  Au 
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contraire ,  les  écailles,  que  Ton  pourrait  ap- 
peler épidermique*  et  qui  le  voient  chez  les 
autres  Reptiles,  ne  méritent  réellement  pas  ce 
nom.  Elles  consistent  en  une  simple  surpeau 
ou  épiderme  bien  plus  épais  que  l'épithélium 
des  Reptiles  nus,  et  surmoulant  tous  les  ac- 
cidents du  derme.  M.  de  Blainville  a  donné 
à  ces  fausses  écailles  le  nom  de  squames, 
pour  les  distinguer  des  écailles  propres  ou 
dermiques  des  Poissons  et  des  Cécilies,  ainsi 
que  des  fausses  écailles  unguiformes  ou  pi- 
liques  des  Pangolins,  dans  la  classe  des 
Mammifères.  Il  a  quelquefois  appelé  Squa- 
mifères les  Reptiles  qui  en  sont  pourvus. 
La  forme  de  ces  écailles  est  très  variable, 
suivant  les  genres  :  la  régularité  de  leurs 
moindres  dispositions,  suivant  les  points  du 
corps  et  principalement  à  la  tête,  les  rainures, 
les  carènes,  etc.,  qu'elles  présentent  méri- 
tent d'être  signalées  avec  soin  dans  les  des- 
criptions d'erpétologie,  et  l'on  a  désigné  par 
des  noms  particuliers  les  plus  caractéristi- 
ques d'entre  elles.  Ce  sont  ces  particularités 
morphologiques  des  écailles  qui  servent  ac- 
tuellement pour  la  diagnose  des  genres  et  des 
espèces  de  Reptiles,  comme  en  mammologie 
on  se  sert  des  dents,  ou  en  ornithologie  des 
plumes  alaires  ou  caudales.  Chez  les  Cbélo- 
niens,  les  écailles  ont  une  disposition  toute 
spéciale  ;  cbei  les  Crocodiles,  elles  sont  sou- 
vent soutenues  par  des  encruûiemenls  osseux 
du  derme,  et  il  en  est  de  même  chez  quelques 
Sauriens  et  principalement  chez  les  Scin- 
ques.  Les  écailles  ou  plutôt  l'étui  épider- 
mique  des  saillies  du  derme  chez  les  Rep- 
tiles est  sujet  à  des  mues  plus  ou  moins 
fréquentes.  Ces  mues ,  dont  on  trouve  la 
trace  chez  les  Cbéloniens,  eiistent  aussi 
chez  les  Reptiles  nus;  mais  elles  sont  sur- 
tout manifestes  chez  les  Sauriens,  les  Ophi- 
diens et  les  Amphisbènes.  On  rencontre  sou- 
vent la  dépouille  épidermique  abandonnée 
par  ces  animaux,  soit  dans  l'état  de  nature, 
soit  en  captivité.  Les  caractères  eitérieurs 
des  Rrptiles  y  sont  si  bien  imprimés,  que 
l'on  y  démontre  les  moindres  dispositions  des 
plaques  cépbaliques  ,  anales  ou  autres  , 
auxquelles  sont  empruntés  les  caractères 
spécifiques.  L'inspection  d'unesemblable  dé- 
pouille suffit  pour  faire  déterminer  l'espèce 
de  Reptile  dont  elle  provient.  Ces  mues  sont 
plus  ou  moins  fréquentes,  suivant  les  sai- 
sons ,  les  espèces  chez  lesquelles  on  les  élu- 


I  die,  ou  l'état  de  santé  des  individus.  Quel- 
ques squamifères  ont  à  la  peau  des  pores 
sécréteurs  ,  mais  ils  en  ont  bien  moins 
que  les  Reptiles  nus,  et  toutes  leurs  espèces 
sont  loin  d'en  être  pourvues.  Ces  pores  sont 
situés  au-devant  de  l'anus  ou  sous  les  cuis- 
ses et  disposés  en  ligue  longitudinale;  on 
les  nomme  pores  anaux  ou  pores  fémoraux, 
suivant  qu'ils  occupent  l'une  ou  l'autre 
position.  Les  Crocodiles  ont  sous  la  gorge 
un  pore  sécréteur  d'où  s'échappe  une  hu- 
meur musquée. 

La  peau  des  Reptiles  qui  viennent  de 
nous  occuper  est  toujours  plus  ou  moins 
intimement  unie  aux  muscles  sous-jaceuls 
ou  même  aux  os,  comme  on  le  voit  à  la  ca- 
rapace des  Tortues  et  à  la  tète  des  mêmes 
animaux ,  ainsi  que  sur  celle  des  Sauriens 
et  des  Serpents.  Quelques  Batraciens,  en 
particulier  nos  Pélobales  et  le  genre  Ephip- 
pifer,  sont  aussi  plus  ou  moins  dans  le 
même  cas,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  par- 
lant du  dermaiosqueletle.  La  peau  des  Rep- 
tiles nus  de  l'ordre  des  anoures  esl  presque 
complètement  indépendante  des  muscles, 
et  l'air  peut  s'introduire  entre  elle  et  le 
corps.  Il  y  a  des  Reptiles  squamifères  dont  la 
peau  est  à  peu  près  aussi  molle  que  celle  des 
Reptiles  nus;  tels  sont  les  Triouyx  et  les 
Spbargis,  dans  l'ordre  des  Cbéloniens.  Elle 

|  esl  soutenue  chez  les  Spbargis  par  un  der- 
maiosqueletle qui  rappelle  la  carapace  des 
Ostraciens. 

4 .  Le  bec  des  Tortues  et  les  ongles  des  Rep- 
tiles écailleux  constituent  aussi  des  dépen- 
dances de  la  peau.  Ce  sont  des  parties  cor- 
nées semblables  à  celles  qui  distinguent 
les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  Ces  parties 
qui  manquent  chez  les  Poissons  sont  aussi 
fort  rares  chez  les  Reptiles  nus  :  le  Dac- 
tylèlhredu  Cap,  ainsi  qu'une  espèce  de  Sa- 
lamandre du  Japon  (S.  unguiculata  Scble- 
gel),  sont  les  seuls  qui  montrent  des  traces 
d'ongles;  les  éperons  du  talon  des  Pélobales 
sont  aussi  des  parties  de  même  nature.  Tous 
les  Reptiles  écailleux,  qui  ont  des  membres, 
sont  pourvus  d'ongles,  sauf  cependant  les 
Tortues  marines  du  genre  Spbargis  ;  les  érai- 
nences  en  forme  de  cornes  qui  surmontent  la 
téle  de  quelques  Sauriens ,  particulièrement 
celle  du  Basilic,  des  Pbryoosomes  et  du  Mo- 
loch,  sont  des  pièces  ostéodermiquesou  sque- 
lettiques  et  non  des  pièces  cornées.  Celles  des 
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deux  derniers  genres  contribuent  beaucoup 
à  U  bizarrerie  des  animaux  qui  les  portent. 
Il  y  a  aussi  des  cornes ,  mais  qui  sont  sim- 
plement cutanées ,  cbez  les  Cérastes  de 
Tordre  de*  Ophidiens  et  cbez  quelques  Ba- 
traciens tels  que  les  Cjsti?natbes.  Le  grelot 
caudal  des  Serpents  à  sonnettes  résulte 
d'une  disposition  particulière  des  étuis  cor- 
net qui  terminent  la  queue  de  ces  animaux  : 
ces  étuis  ne  tombant  pas  à  ebaque  mue , 
leur  nombre  augmente  à  mesure  que  rani- 
mai avance  en  âge. 

La  peau  de  beaucoup  de  Sauriens  et  celle 
de  certains  Batraciens  forme  sur  la  ligne 
médiane  du  corps  des  saillies  en  forme  de 
crêtes ,  régnant  sur  le  dos  et  la  queue  ou 
sur  Tune  de  ces  régions  seulement.  Jamais 
ces  crêtes  ne  sont  soutenues  comme  les  na- 
geoires impaires  des  Poissons  par  des  pièces 
sque leuiques.  Leurs  dispositions,  suivant  les 
esp^ies,  sont  excellentes  à  consulter  pour  la 
caractéristique  de  celles-ci  et  des  genres. 
Jamais  il  n'y  en  a  sous  le  ventre;  mais  un 
en  voit  dans  quelques  cas  à  la  région  auri- 
culaire (Pbryooeépbale ,  Agames,  etc.),  sur 
Jet  côié*  du  cou  (Cblamrdosaure) ,  sous  la 
forge  (stttane,  dragon,  etc.,  etc.)»  sur  les 
parties  latérales  du  corps  et  de  la  queue 
(pnyllure,  dragon).  Celles  des  Tritons 
n'existent  que  cbez  les  mâles  et  seulement 
pendant  la  saison  des  amours;  elles  régnent 
sur  tout  le  dessus  du  corps.  Les  Reptiles 
aquatiques  ont  les  pieds  plus  ou  moins 
p  â  1  mes  • 

s.  Les  couleurs  des  Reptiles,  sans  être  aussi 
vives  que  celles  des  Oiseaux  ou  des  Poissons, 
ne  laissent  pas  que  d'être  fort  agréables 
dans  certains  cas.  La  belle  teinte  verte  des 
Léxardt,  les  taches  ou  les  raies  noires, 
bleues  ou  blanches  qui  en  relèvent  la  viva- 
cité, les  nuances  rouges  ou  roses  de  leur 
ventre  et  parfois  de  leur  dos,  ont  été  remar- 
quées de  tout  le  monde.  Les  Sauriens  exo- 
tiques ont  des  teintes  non  moins  éclatantes, 
et  il  y  a  des  Couleuvres,  des  Grenouilles,  etc. , 
également  remarquables  sous  ce  rapport. 
Ces  dispositions  tiennent  au  ptgmentum 
loi-même.  Une  particularité  moins  facile  à 
comprendre  que  nous  montrent  beaucoup  de 
d«  Reptiles  est  leur  versicoloréité,  c'est-à-dire 
la  propriété  qu'ils  ont  de  changer  plusieurs 
lois,  et  en  peu  d'instants,  les  nuances  qui 
leur  paraissaient  particulières.  Nuls  ne  sont 
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plus  célèbres,  sous  ce  rapport ,  que  les  Ca- 
méléons; d'autres  jouissent  d'une  semblable 
propriété,  tels  les  Marbrés,  etc.  Les  Batra- 
ciens varient  aussi  leur  nuance  sous  l'im- 
pression des  circonstances  environnantes. 
On  remarque  ce  pbénomène  chez  les  Rai- 
nettes, et  nos  Grenouilles  elles-mêmes  n'en 
sont  pas  exemptes.  Nous  emprunterons  au 
traité  de  Physiologie  comparée  de  Dugès 
l'observation  suivante  : 

-  Une  Rainette  commune,  que  Je  trouvai, 
dit- il,  dans  un  trou  au  pied  d'un  arbre, 
était  d'un  noir  très  foncé ,  et  sans  mélange, 
dans  toutes  les  parties  ordinairement  vertes  ; 
mise  dans  une  botte  de  carton ,  elle  en  est 
sortie,  au  bout  d'une  demi -heure  ,  colorée 
en  jaune  serin.  Une  Grenouille  ,  prise  dans 
un  vieux  tonneau  plein  d'eau,  était  d'un 
noir  tirant  sur  le  vert  ;  nous  la  trouvâmes 
fauve,  un  quart  d'heure  après,  dans  le  fou- 
lard Isabelle  où  nous  l'avions  enveloppée ,  et 
ces  animaux  ne  reprirent  point  leur  teinte 
foncée  après  avoir  été  de  nouveau  plongés 
dans  l'eau.  Ce  n'était  donc  pas  la  dessiccation 
qui  les  avait  éclaircis,  et  il  n'y  avait  pas  en 
non  plus  de  mue  dans  un  si  court  inter- 
valle. » 

6.  La  peau  tégumentaire  et  la  peau  mu- 
queuse respiratrice ,  digestîve  ou  génitale, 
absorbent  et  exhalent  sans  cesse.  La  vie  se 
manifeste  essentiellement  par  cet  échange 
indispensable  à  son  entretien  qui  s'établit 
entre  l'animal  et  le  monde  ambiant.  Les 
Reptiles  ont  fourni  aux  physiologistes,  lors- 
qu'ils ont  voulu  connaître  les  lois  de  l'ab- 
sorption et  de  l'exhalation  cbez  les  animaux, 
ces  espèces  d'endosmomètres  vivants ,  des 
moyens  d'expérimentation  k  la  fois  com- 
modes et  démonstratifs ,  et  la  science  pos- 
sède beaucoup  de  travaux  sur  l'absorption 
exécutée  au  moyen  des  Reptiles.  Les  espèces 
dont  la  peau  est  nue  se  prêtent  bien  mieux 
que  les  autres  à  ce  genre  de  recherches. 
Robert  Townson  a  dit  que  les  Grenouilles 
et  les  Rainettes  absorbaient  l'eau  par  la 
peau  au  lieu  de  la  boire,  et  qu'au  lieu 
de  la  rejeter  par  l'urèlbre,  elles  la  rendaient 
par  la  transpiration.  Daudin  a  fait,  pour 
connaître  la  faculté  d'absorption  de  ces  ani- 
maux, des  expériences  faciles  à  répéter.  Des 
Grenouilles  et  des  Rainettes,  posées  vivantes 
sur  du  papier  mouillé,  se  remplissent ,  as- 
sure-t-il,  d'une  telle  quantité  d'eau ,  qu'an 
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bout  d'une  heure  el  demie  leur  poids  est 
doublé.  Après  avoir  tenu  au  sec ,  pendant 
sept  jours  et  demi ,  deux  Grenouilles  vertes, 
il  les  plaça  dans  un  bocal  sur  des  feuilles 
humectées,  et,  au  bout  de  deux  heures,  leur 
poids  était  augmenté  de  près  du  double. 

Celle  facilité  d'absorption  a  donné  lieu  à 
une  expérience  remarquable,  el  qui  sert  à  la 
démonstration  du  phénomène  dont  il  s'agit 
dans  les  cours  de  pbjsiologie.  Une  Gre- 
nouille, immergée  pendant  quelques  heures 
dans  du  prussiale  de  potatse ,  mais  seule- 
ment par  les  extrémités  inférieures,  s'imbibe 
d'une  quantité  assez  considérable  de  ce  li- 
quide pour  que  toutes  les  parties  de  son 
corps  en  montrent  bientôt  des  traces.  Voici 
comment  on  le  constate.  Le  chlorure  de  fer 
mêlé  au  prussiale  de  potasse ,  précipite , 
comme  on  le  sait ,  du  prussiale  de  1er  dont 
la  couleur  est  d'uu  bleu  foncé  :  or,  si  l'on 
prend  une  baguette  de  verre  imprégnée  de 
celte  dernière  solution,  on  obtient,  quel  que  ! 
soit  le  point  de  la  Grenouille ,  extérieur  ou 
intérieur,  que  l'on  touche  avec  celle  baguette, 
même  le  cœur  ou  le  poumon  ,  une  tache 
bleue  plus  ou  moins  vive. 

7.  La  peau  des  Reptiles  nous  conduit  à 
parler  de  leurs  tnembranes  muqueuses  qui 
en  sont ,  comme  celles  de  tous  les  autres 
animaux,  une  simple  continuation  plu*  ou 
tnoius  profondément  enfoncée  daus  l'iulé- 
rieur  du  corps.  La  muqueuse  digestive  est 
celle  qui  nous  occupera  de  prelérence  en 
ce  moment.  Ses  dispositions ,  suivant  les 
différents  groupes  de  Reptiles ,  sont  fort 
peu  variées,  ce  qui  est  en  rapport  avec  le 
régime  presque  constamment  animal  des 
Reptiles.  L'estomac  y  est  moins  bien  déli- 
mité que  chez  les  animaux  supérieurs ,  et 
il  ne  présente,  dans  aucun  cas,  le  degré  de 
complication  qu'on  lui  connaît  chez  les  Ru- 
minants, les  Cétacés  ou  les  Oiseaux.  Dans 
beaucoup  de  Reptiles  il  est  fort  court ,  et  le 
Pipa  est  certainement  l'un  de  ceux  chez  les* 
quels  il  est  le  plus  remarquable  sous  ce  rap- 
port. Les  Tortues,  qui  sont  herbivores,  l'ont 
cependant  assez  long.  On  ne  connaît  de 
caecum  que  chez  un  très  petit  nombre  d'es- 
pèces. M.  Duverooj  a  publié,  dans  les  Leçons 
d'anaiumte  comparée  de  Cuvier ,  des  détails 
tort  circonstanciés  a  cet  égard,  et  un  tableau 
comparatif  de  mesure  auquel  nous  ren- 
voyons. 
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Les  intestins  les  plus  longs  sont  ceux  do 
Crocodile  du  Nil  (  5,790  ) ,  de  la  Tortue  des 
Indes  (3,660  ).  Les  Anoures  méritent  aussi 
d'étrecités,  parce  que  leur  canal  alimentaire, 
fort  long,  pendant  qu'ils  ont  la  forme  de 
Têtards,  devient  au  contraire  fort  rourt 
lorsqu'ils  sont  arrivés  à  l'état  parfait.  Cette 
singularité  est  en  harmonie  avec  leur  régime, 
qui ,  d'herbivore  qu'il  était  dans  le  jeune 
âge ,  devient  carnassier  dans  l'âge  adulte. 

L'oesophage  des  Tortues  de  mer  montre 
des  papilles  coniques  d'une  singulière  di- 
mension. 

Chez  tous  les  Reptiles  l'oriOee  posté- 
rieur du  canal  intestinal  est  précédé  d'une 
dilatation  cloacale  dans  laquelle  débou- 
chent aussi  les  canaux  urinaires  et  gé- 
nitaux. Son  orifice  est  ovalaire  ou  arrondi 
chez  les  Tortues,  les  Crocodiles  et  les 
Anoures,  transversal  au  contraire  chez  les 
Sauriens  et  les  Ophidiens  et  longitudinal 
chez  les  Urodèles.  Celui  de  l'Euproctu»  de 
Corse  esl  en  émineriee  tubuleuse  Plusieurs 
Reptiles,  et  principalement  les  Chétoniens 
et  les  Crocodiles  ,  ont  la  cavité  cloarate 
percée  de  canaux  particuliers  que  l'on  a 
nommés  canaux  péritonéaux.  Ce  sont  en 
effet  des  moyens  de  communication  entre 
la  cavité  pcriionealeet  l'extérieur.  On  ianore 
à  quel  raage  ces  organes  servent  réellement. 

8.  Les  glandes  du  canal  intestinal  des 
Reptiles  ne  présentent  rien  de  particulier,  et 
nous  rappellerons  que  ces  animaux  ont  un 
foie,  un  pancréas,  etc.,  sans  nous  arrêter 
à  en  décrire  la  structure.  Cependant  nous 
ne  devons  pas  abandonner  les  organes  de 
la  digestion  sans  parler  de  ceux  qui  servent 
à  retenir,  et  dans  d'autres  cas,  à  empoison- 
ner la  proie,  ou ,  ce  qui  est  plus  rare ,  à  la 
mâcher. 

9.  Ces  organes,  qui  sont  les  dents, 
manquent  complètement  dans  quelques 
Reptiles ,  et  les  Ché  Ionien  s  sont  tous  datif 

ce  cas.  Le  Pipa  et  un  petit  nombre  de  », 
Batraciens  Anoures  en  sont  aussi  privés , 
ainsi  qu'une  espèce  de  Couleuvre  du  cap  de 
lin  ne -Espérance  ,  décrite  parles  auteurs 
sous  le  nom  de  Colulxr  seaber.  Tous  les  au- 
tres Reptiles  ont  des  dents;  ces  organes  leur 
servent  à  saisir  leur  proie,  à  se  défendre,  4 
introduire  même  dans  les  plaies  qu'ils  dé- 
terminent des  liquides  vénéneux  et  que 
sécrètent  des  glandes  analogues  aux  sait* 
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«aires.  Rarement  ils  servent  à  mâcher,  et 
leur  ferme  est  le  plus  souvent  en  cône 
aigu.  Cependant  chez  certains  Reptiles  elles 
sont  élargies  et  tubercutiformes;  mais  c'est 
le  cas  du  plus  petit  nombre.  Dans  beaucoup 
d'autres,  elles  sont  plus  ou  moins  compa- 
rables à  relies  des  Dauphins,  par  la  sim- 
plicité de  leur  forme;  mais  leur  insertion 
B'a  pas  simplement  lieu  sur  les  os  maxil- 
laires  ou  incisifs  comme  cher  les  Mammi- 
fères, et  toutes  ne  sont  pas  radirulées. 
Beaucoup  de  Reptiles  ont  des  dents  sur 
les  os  palatins,  vomériens  et  même  pté- 
rrg.n.Jiens  internes  ou  citernes.  Les  Reptiles 
nus  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
Poissons  par  l'uniformité  et  le  mode  d'im- 
plantation éparse  de  leurs  dents. 

Certains  Reptiles  ont  les  dents  fixées  par 
des  racines  dans  l'alvéole  comme  celles  des 
Mammifères.  Dans  tous  les  cas ,  il  n'y  a 
qu'une  seule  racine  à  chaque  dent.  On  ap- 
pelle Thecodontet  les  Reptiles  à  dents  im- 
plantées de  cette  manière  :  ce  sont  les  Cro- 
codiles et  divers  genres  fossiles  plus  ou  moins 
voisios  de  ces  animaux  ;  la  même  disposi- 
tion existe  néanmoins  chez  quelques  genres 
que  l'on  rapporte  à  l'ordre  des  Sauriens  et 
en  particulier  chez  le  Thocodontosaurus  de 
y.  Oweo. 

Chez  le*  Ophidiens  ,  au  contraire ,  chez 
les  Caméléons ,  chez  beaucoup  d'Iguaniens , 
les  dents  reposent  sur  le  bord  tranchant  des 
mâchoires  et  leur  substance  est  en  continuité 
apparente  avec  celle  de  l'os.  Ces  R:.  ' 
sont  appelés  Acrodontes.  On  dit  au  con- 
traire que  les  Reptiles  sont  Pleurodonies 
quand  ils  ont,  comme  les  Iguaniens  d'Amé- 
rique, comme  les  Lézards,  les  Scinques,etc., 
les  dents  appliquées  contre  la  paroi  interne 
de*  os  maxillaires,  mais  sans  que  leur  partie 
radiculaire  soit  enveloppée  dans  une  al- 
véo/e.  Cette  forme  est  aussi  celle  des  Igua- 
nodontes,  gigantesques  fossiles,  a  dents 
aplaties  et  élargies  en  palettes  à  leur  cou- 
ronne qui  est  dentelée.  L'Ambl yrbynque  et 
les  Iguanes  leur  ressemblent  beaucoup  par  la 
forme  de  leurs  dents. 

Habituellement,  au  contraire,  les  dents 
rnathodontes,  pleurodootes  ou  acrodontes 
sont  uniformes,  à  couronne  simple  et  le 
llus souvent  aigués;  leur  grandeur  est  aussi 
la  même  ou  à  peu  près  la  même  dans  toutes 
les  parues  de  la  bouche,  et  les  Repaies  sont 
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réellement  homodontes  comme  les  derniers 
des  Mammifères.  Quelques  Sauriens  ont 
pourtant  une  paire  supérieure  et  une  infé- 
rieure de  dents  plus  longues  et  plus  fortes 
que  les  autres,  ce  qui  donne  a  ces  dents  quel- 
que analogie  avec  les  canines  des  Mammi- 
fères Carnassiers  dont  elles  occupent  aussi 
la  place:  ce  qui  complète  l'analogie,  c'est 
que  les  dents  situées  entre  ces  espèces  de 
canines,  rappellent  elles-mêmes  les  inci- 
sives par  leur  petitesse.  Dans  le  Cblamydo- 
saure  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dans  les 
Agames  et  dans  beaucoup  d'Iguaniens,  cette 
disposition  est  plus  marquée  qu'ailleurs. 
Un  Reptile  fossile  que  M.  Owen  a  nommé 
Dicynodon  était  remarquable  par  la  présence, 
à  lo  mâchoire  supérieure,  de  deux  dents  seu- 
lement, et  ces  dents  étaient  semblables  par 
leur  forme  à  celles  des  grands  Felis  également 
fossiles  ,  que  l'on  a  nommés  Megantereon , 
Stnilodon  ,  etc.  Elles  sortaient  aussi  de  la 
bouche  comme  deux  poignards  a  la  manière 
des  canines  de  ces  animaux  et  de  celles  qui 
constituent  les  défenses  du  Morse. 

Une  autre  particularité  remarquable  nous 
2$t  fournie  par  les  Ophidiens,  dont  beaucoup 
d'espèces  introduisent  par  des  dents  tubu- 
leuses,  ou  simplement  cannelées,  les  venins 
qui  les  rendent  si  redoutables.  Ces  dents  sont 
implantées  sur  les  os  maxillaires  supérieurs, 
et  reçoivent  de  glandes  placées  auprès  des 
joues  la  terrible  liqueur;  leur  structure  étu- 
diée au  microscope,  sur  une  lame  très  fine 
de  leur  substance,  fait  voir  que  celles  des 
Vipères,  des  Crotales  et  des  Trigonocépbales, 
qui  forment  un  canal  complet,  résultent  de 
l'enroulement  en  cylindre  creui  ou  en  cor- 
net d'une  lame  mince  ayant  toutes  les  par- 
lies  des  dents  pleines.  Les  dents  simplement 
en  gouttière  des  fausses  Vipères  établissent 
la  transition  entre  celles  des  espèces  non  ve- 
nimeuses et  celles  des  véritables  Vipères. 
M.  Owen  en  a  donné  une  belle  figure,  pour 
ce  groupe,  à  la  planche  65,  A,  de  son  Odon- 
tography. 

Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que,  d'a- 
près M.  Jourdan,  le  Coluber  scaber  a  les  apo- 
physes inférieures  de  ses  premières  vertèbres 
garnies  d'une  petite  saillie  d'émail ,  qu'il 
considère  comme  des  dents  vertébrales.  Nous 
en  avons  déjà  parlé ,  ainsi  que  de  quelques 
autres  particularités  distinctives  des  dents 
chez  les  Reptiles,  aux  articles  dests  et  orni- 
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diem  de  ce  Dictionnaire.  On  trouvera  aussi 
des  détails  étendus  sur  ce  sujet  dan*  l'art. 
deitts  du  Dictionnaire  de  Déterville ,  écrit 
par  M.  de  Blainville,  dans  VErpctologie  de 
MM.  Duméril  et  Bibron,  ainsi  que  dans 
YOdontography  de  M.  Owen. 

Les  Amphisbènes,  quoique  peu  nom- 
breux ,  paraissent  être  assez  diversiformes 
cous  le  rapport  du  système  dentaire.  Le  plus 
curieux  est,  sans  condredit,  celui  qu'on  ap- 
pelle Trogonophis  Wiegmanni;  ses  dents 
sont  acrodontes,  tandis  que  celles  des  autres 
sont  pleurodontes  ;  leur  faciès  rappelle  assez 
bien  celui  des  dents  chez  certaines  Musarai- 
gnes, et  les  deux  antérieures  d'en  bas  sont 
de  même  proclives  et  plus  longues.  Supé- 
rieurement on  voit  une  dent  conique  un 
peu  pencbée  en  arrière,  également  plus 
forte  que  les  autres  et  complètement  placée 
sur  la  ligne  médiane.  Une  élude  de  la  struc- 
ture microscopique  de  cette  dent  serait  in- 
téressante pour  la  science.  Il  importerait  de 
savoir  si  cette  dent,  qui  est  réellement  mé- 
diane, résulte  de  la  réunion  de  deux  autres 
dents,  Tune  gaucbe  et  l'autre  droite,  comme 
fa  position  tout  à  fait  exceptionnelle  sem- 
blerait le  faire  supposer.  Voy.  TaocoNor-nis. 

La  connaissant  de  la  structure  des  dents 
cbei  les  Reptiles  fournit  aussi  de  précieuses 
indications  pour  la  classiûcation  de  ces  ani- 
maux .  et  la  détermination  si  difficile  de 
leurs  fossiles  en  est  considérablement  aidée. 
M.  Owen  a  donné  des  documents,  à  cet 
égard,  dans  son  Odontography  ,  et  nous 
regrettons  de  ne  pas  pouvoir  exposer  ici  le 
résumé  des  caractères  que  lui  a  fournis , 
sous  ce  rapport ,  l'examen  des  dents  chez 
les  genres  Plésiosaure ,  lchthyosaure,  Méga- 
losaure,  Iguanodon,  Labyrinlbodon  ou  llas- 
todontosaure  et  Mososaure.  Les  Bgures  qu'il 
en  a  données  ne  sont  pas  les  moins  utiles 
de  celles  qu'il  a  fait  reproduire  dans  son 
ouvrage.  La  structure  la  plus  différente  est 
celle  des  Labyrintbodons;  nous  avons  cons- 
taté ,  de  notre  côté ,  que  les  Simosaures  s'é- 
loignent de  ces  derniers  animaux  parla  com- 
position de  leurs  dents,  pour  ressembler,  au 
contraire,  aux  Crocodiliens  et  aux  Sauriens. 

Les  dents  des  Reptiles  nus  sont  fort  sim- 
ples dans  leur  forme,  mais  leur  structure 
n'est  pas  connue.  Elles  sont  petites ,  nom- 
breuses et  plus  dispersées  dans  la  bouche 
que  celles  des  autres  Reptiles ,  ce  qui  In- 


dique un  passage  vers  les  Poissons.  Quel- 
ques Anoures  en  sont  absolument  privés , 
même  au  palais;  tels  sont  le  Pipa,  beau- 
coup de  Crapauds  et  quelques  Rainettes.  Les 
Grenouilles  et  tous  les  ra  ni  formes  ont  pour 
caractère  d'en  avoir  à  la  mâchoire  supérieure 
et  aux  os  incisifs.  Les  Crapauds  et  les  Rai- 
nettes en  manquent ,  au  contraire ,  à  cette 
place,  et  tous  les  Anoures  en  sont  privés  à 
la  ml  choir  e  inférieure;  les  dents  palatines 
de  ces  animaux  fournissent,  par  leur  nom- 
bre, leur  disposition  et  leur  forme  ,  quel- 
ques bons  caractères  pour  la  répartition  des 
espèces  en  sous -genres.  Tous  les  autres 
Reptiles  nus  ont  des  dents.  Celles  des  Céci- 
lies  affectent  jusqu'à  un  certain  point  la 
disposition  propre  aux  Ophidiens;  celles 
des  Salamandres  eiistent  de  même  aux 
deux  mâchoires,  et  il  y  en  a  une  double  ran- 
gée sublyriforme  à  la  voûte  palatine  ;  celles 
du  palais  des  Cécilies  forment  un  V  très  al- 
longé. La  Salamandre  glutineuse  de  Ma- 
clure  ou  le  genre  Pletbodon  de  M.  Tscbudi 
est  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
dents  (près  de  300}  disposées  en  brosses  qui 
garnissent  le  dessous  de  son  crâne,  depuis  le 
palais  jusqu'à  l'os  basilaire.  Chez  le  Protée, 
la  ligne  des  dents  inter-maxillaires  est  dou- 
blée en  arrière  par  une  rangée  transversale 
de  dents  vomériennes;  la  Sirène  en  a  deui 
grandes  plaques  en  forme  de  cardes  ou  râpes 
ovalaires  ,  dont  la  forme  est  tout-à-fait  ca- 
ractéristique, et  l'Axolotl  a  des  dents  aux  os 
palatins  ou  vomers  et  même  aux  ptérygoi- 
diens  ;  elles  y  sont  rangées  en  quinconce. 

On  a  observé  chez  différentes  espèces  de 
Reptiles,  principalement  chez  les  Crocodiles 
et  les  Sauriens  pleurodontes,  le  mode  de 
remplacement  des  dents.  Les  germes  de 
celles  qui  appartiennent  à  la  seconde  den- 
tition se  développent  au-dessous  de  cellee 
dont  elles  doivent  occuper  la  place  et  dans 
le  tube  creux  de  leur  racine.  Nous  ne  con- 
naissons de  semblable  parmi  les  Mammi- 
fères que  le  mode  de  remplacement  dee 
dents  cher  les  Tatous.  C'està  dessein  que  nous 
évitons  de  donner  aux  dent*  des  Reptiles,  qui 
devront  être  remplacées  ,  le  nom  de  dents 
de  lait,  non  pas  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  lac- 
tation chez  les  Reptiles  ,  mais  parce  que 
l'apparition  des  secondes  dents  semble  pour 
ainsi  dire  éventuel,  tandis  que  les  dents  de 
lait  des  Mammifères  tombent  avec  régulé- 
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rité  à  des  âges  déterminés  et  que  celle*  qui 
leur  succèdent  apparaissent  aussi  suivant 
des  règles  fiies. 

10.  Les  organes  circulatoires  des  Reptiles, 
et  en  particulier  leur  centre  d'impuUion , 
ont  été  souvent  examinés  dans  ces  der- 
niers temps.  Voici  quelques  notions  à  leur 
égard. 

Linné,  Gmelin  et  Daubenton  ont  cru  que 
les  Reptiles  n'avaient  que  deux  cavités  au 
cœur.  On  savait  cependant  par  Méry  (1703) 
et  par  Perrault  que  les  Tortues  et  les  Camé- 
léons ont  une  double  oreillette.  G.  Cuvicr 
et  Broogoiart  ont  fait  la  même  observation 
pour  les  Lézards,  mais  ils  ont  admis  à  tort 
que  les  Batraciens  et  même  les  Serpents 
■'avaient  qu'une  seule  oreillette  et  qu'un 
seul  ventricule.  M.  Straus  dit  encore,  dans 
son  Traité  d'analcmie  comparative,  qu'il  n'y 
a  plus  cbei  les  Batraciens  qu'une  seule  oreil- 
lette et  un  seul  ventricule.  C'est  également 
par  erreur  que  Cbarras  allribu.-iit  à  la  Vi- 
père deux  ventricules;  la  cloison  nura-ven- 
triajUire  do»  Ophidiens  étant  toujours  in- 

  1   *  M 

9.  U 1 1 1  J  •  I L  i  k  . 

Le  cœur  des  Cbéloniens  représente  les 
trois  quarts  du  volume  d'une  sphère  qu'on 
aurait  un  peu  déprimée,  et  ses  deux  oreil- 
lettes sont  amplement  développées;  la  capa- 
cité de  chacune  est  au  moins  aussi  considé- 
rable que  celle  du  ventricule;  la  droite,  un 
peu  plus  grande  que  l'autre,  reçoit  par  une 
seule  embouchure  le  sang  qui  lui  revient  du 
corps;  à  la  gauche  se  rendent  les  veines  pul- 
monaires. Quant  au  ventricule,  sa  plus 
grande  étendue  est  tapissée  par  un  voile 
membraneux ,  de  forme  carrée,  qui  recouvre 
les  ©n8ees  aurkolo-ventriculaires  et  qui 
leur  sert  de  valvule.  Le  sang  revenant  du 
corps  et  celui  qu'envoient  les  poumons  se 
mêlent  dans  le  ventricule,  dont  une  faible 
portion  répond  seulement  au  ventricule 
gauche  des  Mammifères  et  des  Oiseaux.  Les 
deui  aortes  prennent  le  sang  à  droite  et 
1res  près  de  l'entrée  du  sang  veineux ,  tan- 
dis que  l'entrée  du  sang  artériel  dans  le 
ventricule  est  a  gauche;  aussi  les  aortes  re- 
crurent elles  un  sang  à  peu  près  semblable 
à  relui  qui  entre  dans  l'artère  pulmonaire 
pour  aller  au  poumon  absorber  l'oxygène. 

Le  cœur  des  Crocodiles  montre  la  struc- 
ture la  plus  compliquée  que  l'on  ait  ob- 
«ertée  dans  le»  KepUles.  Ses  oreillettes  sont 
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un  peu  mm'ns  grandes  que  celles  des  Cbé- 
loniens, et  le  ventricule  est  de  forme  ova- 
laire.  La  cavité  de  celui-ci  est  divisée  en 
trois  loges,  donnant  au  sang  qu'elles  reçoi- 
vent une  marche  assez  déterminée  ;  l'un,, 
de  ces  loges  décrites  avec  soin  par  M.  Du- 
vernoy, est  inférieure  et  située  à  droite 
(ventricule droit,  Martin  Saint-Ange);  l'o- 
reillette du  même  coté  y  verse  le  sang  qu'elle 
reçoit  des  veines  du  corps.  Du  côté  gauche 
de  la  même  loge  ,  mais  toujours  en  avant, 
est  l'embouchure  de  l'aorte  gauche  descen- 
dante, et  en  arrière  une  large  communica- 
tion qui  conduit  dans  la  ptus  petite  des  trois 
loges  ou  sinus  ventriculaire  droit,  dans  la- 
quelle le  tronc  commun  des  artères  pulmo- 
naires a  son  embouchure.  11  en  résulte  que 
le  sang  arrivant  de  l'oreillette  droite  a  deux 
chemins  à  prendre  :  1*  celui  de  l'aorte  des- 
cendante gauche  ;  2°  celui  de  la  loge  ven- 
triculaire droite  qui  le  cbas«e  dans  l'artère 
pulmonaire.  Il  parait  à  M.  Duvernoy  pou* 
voir  prendre  une  troisième  voie  en  filtrant 
à  travers  plusieurs  trous  qui  semblent  tra- 
verser la  cloison  complète  qui  sépare  de  la 
loge  droite  et  du  sinus  pulmonaire  ,  la  loge 
supérieure  gauche  (ventricule  gauche,  Mar- 
tin). L'oreillette  gauche  pousse  dans  celle-ci 
le  sang  qu'etle  a  reçu  des  veines  pulmo- 
naires,  c'est-à-dire  le  sang  hématosé  qui 
passe  immédiatement  dans  l'aorte  descen- 
dante, laquelle  produit  immédiatement  les 
deux  troncs  communs  de  la  carotide  et  de 
l'axillaire  droite  et  gauche.  Le  sang  de  cette 
aorte  va  aux  parties  antérieures,  aux  mem- 
bres et  à  la  queue;  c'est  donc  du  sang  rouge, 
d'après  M.  Martin,  ou  presque  rouge,  d'a- 
près M.  Duvernoy ,  tandis  que  celui  qui  va 
aux  viscères  par  l'aorte  gauche  (comparée 
p.ir  M.  Martin  Saint-Ange  au  canal  artériel 
du  fœtus  des  Mammifères},  vient  de  la  loge 
ou  ventricule  droit  du  cœur  et  n'est  autre 
que  du  sang  noir. 

Dans  les  Sauriens ,  le  cœur  est  plus  sim- 
ple que  chez  les  Crocodiles.  Il  y  a  toujours 
deux  oreillettes  distinctes  à  l'intérieur,  et 
dont  les  cavités  sont  séparées  par  une  cloi- 
son complète;  la  droite  est  fort  grande,  le 
ventricule  a  deux  loges  incomplètement  fer- 
mées par  une  cloison  rudimeo taire.  Tantôt 
c'est  la  loge  gauche  qui  reçoit  presque  et* 
clusivement  le  sang  pulmonaire  et  l'envoie 
dans  l'aorte  droite ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
les  Iguanes  i  tan  lot  elle  a  perdu  ce  dernier 
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rapport,  et  n'a  ploi  conservé  que  le  privi- 
lège de  recevoir  le  sang  qui  a  respiré  :  c'est 
le  cas  des  Lézards. 

Le  cœur  des  Ophidiens  est  peu  différent; 
il  a  aussi  deux  oreillettes  et  un  ventricule  de 
forme  allongée  ,  incomplètement  divisé  en 
deux  intérieurement.  C'est  dans  la  partie 
aorlique  du  ventricule  que  s'ouvrent  les 
deux  oreillettes,  et  les  deux  sangs  s'y  mêlent 
l'un  à  l'autre.  L'oreillette  en  apparence  uni- 
que du  coeur  des  Reptiles  nus  est  divisée,  par 
une  mince  cloison,  en  deux  oreillettes,  dont 
l'une  est  en  rapport  avec  la  veine  pulmo- 
naire ,  et  l'autre  avec  les  veines  caves.  Le 
ventricule,  au  contraire,  est  simple  et  sans 
séparation  intérieure ,  sauf  cependant  celui 
du  Pipa,  qui  présente,  d'après  M.  Slraus, 
une  cloison  incomplète.  Chez  les  têtards  des 
Batraciens ,  le  cœur  est  simplement  bilocu- 
laire,  et  il  ne  sert,  comme  celui  des  Poissons, 
qu'à  envoyer  au»  branchies  le  sang  qui  re- 
vient par  la  veine  cave  des  diverses  parties 
du  corps. 

Parmi  les  Reptiles  à  branchies  persistan- 
tes, les  Sirènes  et  les  Prolées  ont  aussi  deux 
oreillettes  au  cœur.  Ces  oreillettes,  qui  sem- 
blent extérieurement  n'en  former  qu'une 
seule,  sont  remarquables  par  les  divisions 
branchiformes  qu'elles  présentent.  D'après 
M.  Mayer,  le  Ménobrancbe  n'aurait  pas  de 
cloison  intra-auriculaire ,  et,  selon  M.  Du- 
vernoy,  l'Axolotl  serait  aussi  dans  ce  cas. 
Son  oreillette  unique  est  d'une  grande  di- 
mension, et  précédée,  comme  celle  des  Pois- 
sons ,  d'un  sinus  qui  en  est  séparé  par  un 
étranglement.  Uo  seul  ventricule  pousse  le 
sang  dans  un  long  bulbe  artériel,  absolument 
comme  dans  les  autres  Batraciens  pérenni- 
branebes.  Le  Ménopome  et  l'Amphiume  ont 
une  cloison  entre  leurs  oreillettes. 

L'étude  du  système  circulatoire  des  Rep- 
tiles, ainsi  que  des  modifications  qu'il 
éprouve,  suivant  l'âge,  chez  les  Batraciens, 
la  composition  anatomique  de  leur  sang,  etc. , 
ont  donné  lieu  à  un  nombre  considérable  de 
travaux  que  nous  n'avons  pu  aoalyser,  parce 
qu'ils  sont  plutôt  du  ressort  de  l'analomie 
comparée  ou  de  la  physiologie.  Les  Reptiles 
se  prêtent  d'ailleurs  merveilleusement  aux 
injections  du  système  vasculaire ,  et  c'est 
aus<i  <)o  et  s  animaux  que  l'on  se  sert  le  plus 
souvent  lorsqu'on  veut  démontrer  en  phy- 


chez  les  têtards  des  Grenouilles,  ou  celle  des 
larves  de  Salamandres ,  la  palmalure  ou  le 
péritoine  des  Grenouilles  adultes ,  montrent 
ce  phénomène  avec  une  évidence  parfaite. 

11.  Le  sang  est  rouge  chez  les  Reptiles, 
comme  aussi  chez  tous  les  animaux  verté- 
brés, et  se  compose  de  même  de  sérum 
tenant  de  la  fibrine  et  de  l'albumine  en  dis- 
solution ,  et  de  globules  dont  la  forme  est 
elliptique,  comme  chez  tous  les  Vertébrés 
non  mammifères ,  et  même  chez  un  très 
petit  nombre  d'espèces  de  cette  classe.  Ces 
globules  sont  ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  elliptiques ,  et  leur  aplatissement  est 
considérable.  On  distingue  très  bien  le  bour- 
relet et  le  noyau ,  dont  ils  sont  constitués. 
En  général  ils  dépassent  en  longueur  ceux 
des  autres  animaux ,  principalement  chez 
les  Reptiles  nus 

Ceux  des  Lézards  sont  quatre  fois  plus 
gros  que  les  globules  du  sang  humain. 
M.  Mûllcr  leur  donne  1/37  de  millimètre 
en  longueur  sur  1/75  en  largeur.  On  a  me- 
suré ceux  de  la  Couleuvre  à  collier  et  de 
quelques  autres  Ophidiens.  Dans  l'espèce  ci- 
tée, ils  ont  de  0,019  à  0,021  de  millimètre, 
et  leur  nucléus  n'occupe  que  le  tiers  de 
leur  longueur. 

Chez  les  Grenouilles,  leur  épaisseur  est 
de  huit  ou  dix  fois  moindre  que  leur  lon- 
gueur, et  ils  ont  souvent  une  faible  saillie 
au  noyau.  Ceux  de  la  Grenouille  verte  ont, 
d'après  M.  Dujardin,  0,0205  à  0,0265;  dans 
le  Crapaud  commun,  ils  sont  longs  de  0,026 
A  0,029  (1). 

Les  Salamandres  et  les  Tritons  les  ont  un 
peu  plus  longs  et  plus  gros  que  les  Anoures. 
Dans  la  grande  Salamandre  à  vertèbres  bi- 
concaves du  Japon,  ils  mesurent,  d'après 
M.  Van  der  Hoeven ,  t  /42  de  ligne  en  lon- 
gueur sur  1  /65  en  largeur.  Ceux  du  Protée 
sont  cités  comme  les  plus  gros  que  l'on  con- 
naisse ,  et  comme  presque  visibles  à  la  vue 
simple. 

12.  La  circulation  lymphatique  des  Rep- 
tiles et  les  vaisseaux  dans  lesquels  elle 
s'opère  ont  été  décrits  avec  le  plus  grand 

(1)  Vr—ofdfC.ttaoniUrt ,  Itl  qa'ua  l'otrtirni  4m  rwm 
Binf  4*  l'ia^aial ,  roali* at .  iaurpr&4«aia»r*t  U*  »w  fto* 
balrt,  éti  rorpoaralr»  nw»dl  rt  qaatr*  t"i*  p'a*  petite;  f» 
M|  d'»  flolmtr*  d«  lyatpae  itMTrltrnwnt  ******  latl  la 
tarrmt  l»«f«ln.  MM  lUynaall  M  R*Imm  oal  •»!•  «••*  t#» 
COMcf  ljinph»l^wr»  an  global* •  plat  iralilOln  m  <*»•  4* 


Digitized  by  Google 


REP 


REP 


11 


soin  par  M.  Panizza.  Le  même  physiolo- 
giste et  M.  M  aller  ont  constaté,  chez  ces 
animaux ,  des  organes  puisants  propres  au 
système  lymphatique  lui-même.  Ces  orga- 
nes, aujourd'hui  connus  sous  le  nom  de 
coeurs  lymphatiques,  ont  été  revus  par  beau- 
coup de  naturalistes ,  et  sont  en  effet  très 
faciles  k  observer  ;  c'est  de  préférence  chez 
les  Grenouilles  qu'on  les  démontre.  Il  y  en 
a  quatre  :  les  postérieurs ,  situés  de  chaque 
côté  a  ,la  région  ischiatique ,  sous  la  peau  ; 
les  antérieurs ,  plus  cachés  et  logés  sous  l'a- 
pophyse transverse  de  la  troisième  vertèbre. 
Les  battements  de  ces  organes  sont  indé- 
pendants de  ceux  du  coeur,  et  les  supérieurs 
ne  battent  pas  toujours  d'une  manière  iso- 
chrone avec  les  postérieurs.  Les  Cbéloniens, 
les  Sauriens  et  les  Ophidiens  ont  aussi  des 
cœurs  lymphatiques. 

Dans  le  Triton  et  la  Salamandre  terres- 
tres, ces  vésicules  puisantes  sont  au  nombre 
de  six,  d'après  M.  Panizza  :  deux  à  la  région 
iliaque ,  deux  au-dessous  d«s  omoplates ,  et 
deux  dans  la  région  latérale  de  la  queue  ; 
elles  donnent  de  40  a  60  pulsations  ,  qui 
sont  isochrones  dans  l'état  de  santé.  D'après 
les  nouvelles  observations  faites  aussi  par 
M.  Panizza ,  elles  continuent  à  battre  24 
heures  après  que  toute  circulation  sanguine 
a  cessé.  Une  lésion  de  la  partie  postérieure 
de  la  moelle  arrête,  au  contraire,  leurs 


les  Reptiles  ont  le  sang  froid  et  les  forces 
musculaires  moindres  en  totalité  que  lea 
Quadrupèdes,  et,  à  plus  forte  raison,  que 


13.  La  respiration  des  Reptiles  est  moins 
lettre  que  celle  des  Mammifères  et  des  Oi- 
seaux ,  et  comme  leur  circulation  est  incom- 
plètement double,  il  en  résulte  que  la  quan- 
tité de  sang  qui  reçoit  le  bénéfice  de  l'oxy- 
génation est  proportionnellement  moindre 
que  ebez  les  autres  Vertébrés.  Les  Reptiles 
produisent,  à  cause  décela,  moins  de  cha- 
leur, et  on  les  dasse ,  avec  les  Poissons , 
parmi  les  animaux  à  sang  froid.  On  dit  aussi 
que  leur  respiration  est  incomplète ,  par 
comparaison  avec  celle  des  Mammifères, 
que  l'on  appelle  complète*,  et  celle  des  Oi- 
seaux, que  l'on  appelle  double.  C'est  encore 
i  leur  circulation  et  à  leur  respiration  in- 
complètes que  l'on  attribue  la  lenteur  des 
mouvements  qui  caractérise  beaucoup  de 
ces  animaux ,  du  moins  dans  nos  climats. 
*  Comme  c'est  la  respiration ,  dit  Cuvier, 
qui  donne  au  sang  sa  chaleur  et  à  la  fibre 
la  susceptibilité  pour  l'irritation  nerveuse , 


14.  Les  Reptiles  ont  tous  des  poumons,  soit 
les  Reptiles  écailleux,  soit  les  Reptiles  nus  ; 
mais  ils  n'en  ont  pas  tous  à  tous  les  Ages  de 
leur  vie.  La  plupart  des  Reptiles  nus  vien- 
nent au  monde  avec  des  branchies ,  et  leur 
respiration  se  fait  alors  par  le  moyen  de  ces 
organes.  Un  petit  nombre  d'entre  eux  con- 
servent même  ces  branchies  après  que  leurs 
poumons  se  sont  développés ,  et  ils  peuvent 
respirer  à  l'air  libre  ou  dans  l'eau.  Ces  Rep- 
tiles mériteraient ,  plus  qu'aucun  autre 
groupe  du  règne  animal ,  le  nom  d'Amphi- 
bies, et  M.  de  Blainville,  qui  appelle  main- 
tenant tous  les  Reptiles  nus  desAmphibtens, 
pour  indiquer  qu'ils  ont  successivement  ou 
même  simultanément  les  deux  modes  de 
respiration ,  avait  d'abord  réservé  ce  nom 
pour  les  seuls  Protées  et  Sirènes. 

Nous  parlerons  successivement  de  la  i 
piration  aérienne  et  de  la  respiration 
tique  des  Reptiles. 

Les  poumons,  qui  sont  les  organes  de  la 
respiration  aérienne  chez  les  Reptiles  aussi 
bien  que  chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaux, 
diffèrent  notablement,  chez  les  animaux  qui 
nous  occupent,  de  ceux  des  deux  classes 
précédentes  ;  ils  présentent  aussi ,  dans  la 
série  des  Reptiles,  des  variations  qu'il  im- 
porte de  signaler. 

Les  Cbéloniens ,  dont  les  cotes  sont  im- 
mobiles pendant  Pacte  de  la  respiration,  et 
les  Crocodiles  se  ressemblent  assez  par  la 
structure  de  leurs  poumons.  Elle  est  plus 
compliquée  que  chez  les  autres  Reptiles  et 
n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des  Oiseaux. 
Les  bronches  plongent  dans  les  poumons  jus- 
qu'à leur  extrémité  postérieure,  et  leurs  pa- 
rois sont  perforées  pour  l'entrée  de  l'air  dans 
les  cellules  pulmonaires.  Celles-ci  sont  plutôt 
des  mailles  larges ,  comparables  à  la  masse 
d'une  éponge  dont  les  fibres  seraient  très  lâ- 
ches,et  communiquant  entre  elles  par  de  nom- 
breuses anastomoses.  M.  de  Blainville  en  t 
bien  fait  comprendre  l'apparence  en  disant 
qu'elles  constituaient  une  sorte  de  tissu  ca- 
verneux aérien.  Ces  organes  sont  placés  sous 
la  partie  dorsale  de  la  carapace,  et  se  pro- 
longent plus  ou  moins  en  arrière  et  sous  les 
côtes;  leur  plèvre  plus  résistante  et  l'ab- 
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>  aériens  les  distinguent  de  ceux  | 
Oiseaux,  auxquels  ils  ressemblent  par 
position  et  par  la  difficulté  avec  laquelle 
on  les  dégage  des  anfractuositësque  les  co- 
tes et  le  corps  des  vertèbre*  déterminent 
dans  la  cavité  tboracique.  Us  présentent 
quelques  particularités  quand  on  les  exa- 
mine comparativement  dans  les  divers 
genres. 

Chacun  des  poumons  d 
eus  si 

qui  conserve  en  partie  sa  structure  annu- 
laire, et  celle-ci  lui  fournit  l'air  par  des  ori- 
fices placés  de  distance  en  distance.  Les  cel- 
lules sont  plus  petites  que  dans  les  Chélo- 
Diens  ;  mais  leur  structure  est  analogue  et 
la  masse  des  poumons  peut  de  même  être 
partagée  en  plusieurs  amas  de  cellules  ou 


Cbei  les  Ophidiens  et  les  Sauriens ,  nous 
observons  un  mode  assez  différent  d'orga- 
nisation. Les  poumons  sont  des  s  «es  à  pa- 
rois minces,  gaufrées  pour  l'arrangement 
des  vaisseaux  sanguins,  de  manière  à  fcs 
mettre  en  rapport  avec  l'air  atmosphérique, 
et  ils  reçoivent  une  quantité  d'air  considé- 
rable, comparativement  au  peu  d'activité 
de  leur  hématose.  Les  injections  de  ces  pou- 
mons fournissent  des  pièces  intéressantes 
pour  les  démonstrations  d'angéiologie  mi- 
croscopique. Ordinairement  les  bronches  dé- 
bouchent dans  ces  espèces  de  vessies  aérien- 
nes, sans  pénétrer  dans  leur  protondeur. 

Les  deux  poumons  des  Sauriens  n'ont 
pas  une  bien  grande  étendue;  ils  sont  égaux 
entre  eus.  Ceux  des  Caméléons  ont  à  leur 
surface  des  appendices  ccecaux  fort  sin- 


Les  Ophidiens  et  le»  Ampbubènes  ont  les 
deux  poumons  fort  inégaux,  et  l'un  d'eux 
est  souvent  si  atrophié,  que  divers  auteurs 
cordé  à  ces  animaux  qu'un  seul 
L'extrémité  aveugle  du  grand  sac 
pulmonaire  se  prolonge  au  contraire  fort 
'avant  dans  la  cavité  abdominale  ;  ses  cel- 
lules deviennent  rares  ou  presque  nulles  en 
arrière,  et  ce  n'est  plus,  pour  aiosi  dire, 
qu'un  réservoir  aérien.  C'est  ce  qui  explique 
comment  les  Reptiles  peuvent ,  dans  cer- 
taines circonstances ,  suspendre  aussi  long- 
temps leurs  inspirations,  mais  mus  pour 
leur  hématose  ,  comme  on  le 


Les  poumons  des  Reptiles  nus  sont  dou- 
bles et  symétriques,  comme  ceux  des  Sau- 
riens; mais  leur  structure  se  simplifie  en- 
core, soit  pour  la  trachée,  soit  pour  le  pou- 
mon lui-même,  dont  les  parois  ont  parfois 
si  peu  de  ramifications  cellulaires ,  qu'on 
les  confondrait  volontiers  avec  la  vessie  na- 
tatoire bilobée  de  certains  Poissons.  C'est 
parce  que  l'anatomie  comparée  n'avait  pas 
encore  jeté  un  jour  suffisant  sur  ce  point  de 
l'organisation  des  animaux,  qu'il  nommait 
Nantes ,  c'est  à-dire  nageurs,  que  Linné  a 
commis  l'erreur  en  apparence  singulière  de 
les  placer  parmi  ses  Amphibies.  Les  poumons 
des  Anoures  forment  deux  vessies  ovoïdes; 
ceux  des  Ampbiuroes  et  des  hiénopomea 
sont  longs  et  intestiniformes.  L'Axololt, 
au  contraire ,  a  des  poumons  à  parois  sim- 
ples, presque  sans  cellules,  et  sur  la  surface 
desquelles  les  vaisseaux  sanguins  forment 
un  simple  réseau  à  mailles  larges.  «  Quand 
on  songe,  dit  Cuvier,  combien  il  y  a  peu 
d«  différent  entre  de  tels  poumons  cl  les 
vessies  aérienues  fourchues  de  certains  Pois- 
sons, on  ne  peut  guère  se  défendre  de  l'idée 
que  ces  vessies  aient  quelque  analogie 
avec  les  sacs  pulmonaires  de  certains  Rep- 
tiles. » 

Le  Lépidosirèoe  nous  offre  un  nouvel 
exemple  de  l'extrême  similitude  qui  peut 
exister  entre  le  poumon  et  la  vessie  aérien  ne 
et  nous  est  une  preuve  que  l'une  n'est  en 
réalité  que  la  dégradation  finale  de  l'autre. 
Les  sacs  aérifercs  des  Lépidosirène»  sont , 
pour  M.  Ovten,  une  double  vessie  natatoire, 
montrant  encore  plus  que  chez  certains 
autres  Poissons  que  l'on  avait  cités  sous  ce 
rapport,  une  structure  analogue  à  celle  des 
poumons  de  Reptiles.  U.  Moller,  qui  y  voit 
au  contraire  de  vrais  poumons,  classe  néan- 
moins les  Lépidosircuca  parmi  les  Poissons, 
mais  il  en  fait  le  premier  ordre  de  ces  ani- 
maux ,  sous  te  nom  de  Dipnoa. 

Le  mécanisme  de  la  respiration  est  varia- 
ble suivant  les  divers  ordres  de  ces  animaux. 
Les  Cbéloniens,  dont  les  côtes  sont  immo- 
biles, et  la  plupart  des  Batraciens  anoures, 
qui  manquent  de  côtes ,  introduisent  l'air 
dans  leurs  poumons  par  une  sorte  de  dé- 
glutition. Che7  les  Serpents,  l'écartement 
et  le  redressement  des  eûtes  détermine  les 
inspiration!.  Les  Pipas  et  les  Dactjlèthres, 
qui  sont  cependant 
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Grenouilles,  les  Rainettes  et  les  Crapauds, 
ne  sauraient  inspirer  l'air  de  la  même  ras- 
Bière  ,  puisqu'ils  manquent  d'un  organe,  la 
tangue,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
le  mécanisme  respiratoire  des  Anoures  ordi- 
naires. Le  singulier  développement  propre 
eut  apophyses  ira  reverses  des  troisième  et 
quatrième  vertèbres  de  ces  deui  genres  de 
Batraciens  nous  paraît  destiné  à  compenser 
cher  eni  rabsence  de  la  langue,  et  il  se 
trouve  en  rapport  avec  une  disposition  spé- 
ciale des  musdes  grand  dentelé,  chargés 
ici ,  eu  grande  partie ,  comme  chez  les 
Mammifères,  des  principaux  mouvements 
respiratoires;  de  là  aussi  leur  insertion  sur 
ces  prolongements  osseui  qui  simulent  de 
véritables  côtes.  La  présence  d'un  dia- 
phragme, reconnue  par  Meckel  chez  le  Pipa, 
tandis  que  tous  les  autres  Reptiles  en  sont 
•rivés ,  est  encore  une  particularité  en  rap- 
port avec  celle  que  nous  venons  de  signaler. 

C'est  principalement  sur  des  Grenouilles 
que  l'on  a  étudié  la  partie  chimique  des  phé 
nomenes  respiratoires  des  Reptiles.  Delaro- 
ene,  YV.  Edwards,  M.  Moller,  etc.,  s'en  sont 
occupes  successivement.  Le  premier  a  re- 
connu qu'une  Grenouille,  à  la  température 
de  27*,  produisait  5,24  centilitres  d'acide 
carbonique ,  et  2,57  centilitres,  i  18".  Mûl- 
1er,  en  tenant  compte  de  ces  expériences  et  de 
celles  qui  lui  sont  propres,  a  établi  qu'une 
Grenouille  dégage  en  sis  heures ,  par  sa  res- 
piration pulmonaire,  0,66  pouce  cube  d'a- 
cide carbonique,  ou  0,63, 0,88, 0,32  et  0,31 , 
suivant  la  température. 

15  La  peau  nue  de  ces  Batraciens  est  aussi 
un  moyen  de  respiration.  Elle  absorbe  l'oxy- 
gène de  l'air  ou  celui  qui  est  dissous  dans 
Veau,  ei  dégage  de  l'acide  carbonique.  La 
respiration  pulmonaire  peut  alors  être  sus- 
pendue, et  l'ablation  même  des  poumons 
H'empéche  pas  l'oiygénation  du  sang.  Ainsi 
I  explique  l'hibernation  des  Grenouilles,  des 
knion»,  etc.,  dans  la  vase  et  la  possibilité 
■n'ont  ces  animaux  de  rester  longtemps 
p!  »ngé»  sans  en  souffrir.  La  grande  capai  ilt' 
de  leurs  poumons,  comparativement  au  peu 
d'activité  de  leur  respiration,  est  aussi  l'une 
aies  causes  de  ce  dernier  phénomène. W.  Ed- 
nards  a  publié  sur  la  respiration  cutanée 
des  Batraciens  de  curieuses  recherches  que 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici. 

U  plupart  des  Reptiles  nus  ont  la  trachée - 
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artère  membraneuse  et  fort  courte,  ainsi  que 
les  deux  bronches  dans  lesquelles  elle  se  dt? 
vise,  et  qui  sont  par  conséquent  très  rappro- 
chées du  larynx.  M.  Millier  fait  observer  que 
le  premier  de  ces  animaux  auquel  on  voit 
des  pièces  cartilagineuses  aux  bronches  est 
le  Dactylètbre ,  et  que  le  Pipa  est  l'un  des 
plus  complets  sous  ce  rapport.  Il  a  des  an- 
neaux cartilagineux  à  la  trachée.  Les  an- 
neaux sont  déjà  plus  réguliers  chez  les  Cé- 
ciiies,  et  ils  existent  dans  tous  les  Reptiles 
écailleux.  Chez  tous  ces  Reptiles,  la  tra- 
chée-artère et  même  ses  bronches  ont  des 
anneaux  cartilagineux,  le  plus  souvent  com- 
plets. Les  Tortues  et  les  Crocodiles  sout  les 
mieux  doués  sous  ce  rapport.  Les  bronches 
des  Sauriens  et  des  Ophidiens  sont  fort  sou- 
vent membraneuses. 

16.  Les  Reptiles  font  rarement  entendre 
une  véritable  voix.  La  force  avec  laquelle  ils 
introduisent  l'air  dans  leurs  poumons  ou 
avec  laquelle  ils  l'en  tuassent,  et  l'expression 
passionnée  qu'ils  doonent  à  cet  acte  lorsque 
^e  désir  ou  la  crainte  les  animent,  sont  pres- 
que l'unique  moyen  de  phonation  des  Rep- 
tiles, des  Ophidiens  et  des  Tortues  ;  c'est  une 
sorte  de  sifflement.  Ou  accorde  cependant 
aux  Iguanes  une  voix  sonore.  Les  Geckos  font 
entendre  un  bruit  particulier  mais  monotone, 
et  il  en  est  de  même  du  Psammodrome  d'Ed- 
wards ainsi  que  des  Triions.  Garden  rapporte 
que  la  Sirène  chante  à  la  manière  d'un  jeune 
Canard;  mais  ce  chant  est  nié  par  Bar  ton, 
et  les  Sirènes  qu'on  a  possédées  vivantes  en 
Europe  ne  l'ont  pas  fait  entendre.  Les  Cro- 
codiles et  les  Batraciens  proprement  dits  ont 
bien  une  véritable  voix.  Celle  des  Batraciens 
est  assez  variée,  suivant  les  espèces.  Compa- 
rable au  chant  du  Scops  dans  le  Crapaud 
sonnant,  elle  a,  chez  certaines  Rainettes, 
une  véritable  analogie  avec  le  ebant  du  Ca- 
nard, quoiqu'elle  se  produise  à  des  interval- 
les plus  longs.  Celle  des  Grenouilles  est  con- 
nue de  tout  le  monde,  et,  de  tout  temps,  les 
poètes  en  ont  parlé.  Qui  ne  sait  les  vers 
qu'elle  a  suggérés  à  J.-B.  Rousseau?  Le  coas- 
sement des  Grenouilles,  le  chant  des  Rainet- 
tes ou  des  Crapauds  est  surtout  un  apanage 
du  seic  mâle.  Les  femelles  de  ces  animaux 
ne  produisent  guère  qu'un  petit  bruit ,  une 
sorte  de  grognement  ou  bien  un  clapement 
sans  éclat.  Les  Anoures  et  les  Crocodiles 
ont  une  voix  laryngienne,  comme  les  M  a  m- 
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mirères;  et  beaucoup  de  voyageurs  parlent 
des  cria  que  le*  derniers  font  eoteodre  dam 
certaines  circonstances.  M.  Muller  s'est  oc- 
cupé avec  soin  de  l'étude  du  laryns  de  ces 
Reptiles.  Il  a  trouvé  dans  les  Crocodiles 
trois  fortes  cordes  vocales  au  levier  de  la 
glotte,  ayant  au-dessous  d'elles  un  ventri- 
cule spacieux  de  chaque  côté.  Elles  setrouveot 
de  chaque  côté  sur  une  bandelette  cartilagi  - 
neuse arquée,  dont  les  extrémités  antérieures 
et  postérieures  sont  fixées  en  avant  et  eu  ar- 
rière au  pourtour  supérieur  du  cartilage 
annulaire.  Le  larynx  du  Pipa  est  remarqua- 
ble en  ce  que  les  sons  y  sont  produits  par 
des  corps  solides  qui  vibrent.  Nous  en  avons 
parlé  à  l'article  pipa  (voy.  ce  mot).  Dugés 
avait  déjà  observé  divers  Reptiles  sous  le 
même  rapport.  Nous  renverrons  le  lecteur  à 
sa  Physiologie  comparée,  t.  II,  p.  239,  pour 
la  connaissance  des  détails  anatomiques  ob- 
servés par  cet  excellent  erpétologiste  sur  la 
Grenouille  et  la  Rainette.  Les  pocbei  vocales 
que  les  mâles  ont  sous  la  gorge  ou  sur  les 
côtés  de  la  bouche  contribuent  à  étendre  leiy 
voix,  et  elles  varient  assez  dans  leur  dispo- 
sition chez  les  différentes  espèces  de  ces 
animaux  pour  qu'on  s'en  soit  servi  comme 
de  caractères  génériques. 

17.  On  trouve  dans  les  Reptiles  nus  une 
démonstration  péremptoire  que  les  bran- 
chies ne  sont  pas,  comme  le  disent  quelques 
auteurs ,  les  poumons  des  animaux  aqua- 
tiques et  la  modification  de  ces  organes 
pour  la  respiration  dans  l'eau.  Ce  sont  des 
organes  différents  ayant  des  connexions  dif- 
férentes et  pouvant  exister  en  même  temps 
que  les  poumons.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  Ménobrancbe,  le  Protée,  la  Sirène  et 
l'Axolotl ,  qui  gardent  toute  leur  vie  des 
branchies  extérieures,  quoiqu'ils  acquièrent 
des  poumons.  Leurs  branchies  sont  en  houp- 
pes  et  au  nombre  de  trois  paires;  elles  sont 
placées  sur  les  côtés  du  cou.  Dans  d'autres 
espèces,  comme  le  Ménobrancbe,  elles  dis- 
paraissent quand  les  poumons  se  développent 
et  ne  laissent  à  leur  place  qu'un  simple  trou. 
Ce  trou  n'existe  même  pas  chez  les  Sala- 
mandres et  les  Tritons  adultes  dont  les  larves 
ont  aussi  des  branchies  extérieures.  Enfin  f 
les  Anoures  n'ont  de  branchies  extérieures 
que  pendant  un  temps  fort  court  et  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  de  têtards; 
leurs  branchies  sont  intérieures  et  placées 


sur  les  arcs  branchiaux  i  la  manière  de 
celles  de  Poissons.  Les  branchies  extérieures 
de  leur  premier  ige  rappellent  celles  des 
fœtus  des  Poissons  sélaciens.  L'os  hyoïde 
des  Reptiles  nus  a  un  développement  com- 
parable a  celui  des  Poissons.  La  surface 
respira trice  des  branebies  externes  des  Rep- 
tiles est  recouverte  de  cils  vibratiles. 

Le  Lépidosircne  a  des  branchies  et  des 
poumons ,  mais  ses  branchies  diffèrent  de 
celles  des  Sirènes  et  de*  genres  voisina  en 
ce  qu'elles  ne  sont  pas  extérieures. 

18.  L'activité  de  circulation  et  de  respira- 
tion qui  caractérise  les  Mammifères  a  pour 
conséquence  la  production  d'une  quantité 
de  chaleur  propre  qui  maintient  les  organes 
de  ces  animaux,  et  principalement  leurs  cen- 
tres vitaux,  à  une  température  constamment 
uniforme.  La  combustion  plus  rapide  encore 
chez  les  Oiseaux  leur  procure  une  chaleur 
plus  grande  que  celle  des  Mammilères.  C'est 
le  contraire  chez  les  Reptiles,  dont  les  pou- 
mons ou  les  branchies  absorbent,  pour  la 
combustion  du  carbone  qui  doit  être  extrait 
du  sang, une  moins  grande  quantité  d'oxy- 
gène sous  forme  d'acide  carbonique.  Aussi 
les  Reptiles  ne  diffèrent-ils  que  fort  peu  de 
température  avec  le  milieu  dans  lequel  ils 
sont  plongés ,  et  le  plus  souvent  ils  nous 
font  éprouver,  lorsque  nous  les  touchons, 
une  sensation  de  froid;  certains  d'entre  eui 
ont  au  contraire  une  température  plus  éle- 
vée lorsqu'ils  sont  restés  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil.  Les  Reptiles  sont  donc  des  ani- 
maux à  température  variable  plutôt  que 
des  animaux  à  sang  froid.  L'observation  a 
montré  cependant  qu'ils  diffèrent  toujours 
un  peu  de  celle  de  l'eau  ou  de  l'air  qui  lea 
environne,  parce  qu'ils  produisent  par  eux- 
mêmes  de  la  chaleur.  A  la  température  — 
7*,50,  une  Grenouille  a  donné  à  Tiedemana 
-f  1*;  à  — 12-,  des  Couleuvres  donnèrent 
0,56  et  même  -f  2,72  d'après  Hunter;  à 
—  6*, 4,  un  Lézard  des  murailles  marquait 
"4-1°, 56,  ce  qui  a  été  constaté  parCzermak. 

On  a  vu  par  d'autres  expériences  que  lea 
Reptiles  nus  et  même  les  Tortues  peuvent 
se  maintenir  au-dessous  d'une  température 
extérieure  trop  élevée,  ce  qui  résulte  évidem- 
ment, surtout  pour  les  premiers,  de  l'abon- 
dance de  leur  sécrétion  cutanée.  Dans  un  air 
i  +  45  ou  *6%  des  Grenouilles  mises  en  expé- 
rience par  Delarocbe  restèrent  à  +  28  et  29. 
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Les  Reptiles,  quoiqu'on  les  dise  animaux  a 
sang  froid,  peuvent  donc  acquérir  une  tem- 
pérature bien  supérieure  à  celle  qui  leur  est 
habituelle,  et  ils  peuvent  supporterions  en 
souffrir,  un  froid  auquel  beaucoup  d'autres 
ne  résisteraient  pas.  On  a  fréquemment 
constaté  que  les  Grenouilles  et  même  les 
Salamandres  peuvent  avoir  leurs  viscères 
abdominaux  congelés  sans  périr.  Spallantani 
avait  déjà  constaté  ce  fait ,  et  Ton  peut  en 
répéter  J'eipérience  avec  facilité.  Toutefois, 
aï  la  vie  n'est  pas  détruite  par  l'abaissement 
de  la  température,  ses  principaux  phéno- 
mènes sont  ralentis  ou  suspendus.  La  cha- 
leur est  indispensable  i  l'activité  des  Rep- 
tiles ;  et  les  Tortues  aussi  bien  que  tes  Lé- 
xards,  les  Serpents  comme  les  Crocodiles  ou 
les  Ampbibiens,  recherchent  avec  avidité  les 
rayons  du  soleil.  Le  Lézard  engourdi  par  le 
froid ,  la  Tortue  qui  s'est  rentrée  dans  sa 
carapace,  le  Serpent  que  l'on  avait  cru  mort, 
ne  tardent  pas  à  s'éveiller  si  on  les  expose 
au  soleil  ;  leur  respiration  reprend  de  l'ac- 
tivité et  bientôt  leurs  mouvements  devien- 
nent prompts  et  animés.  Celte  alternative 
dévie  active  et  d'engourdissement  est  com- 
mune aux  Reptiles  de  nos  contrées  ;  plus 
bous  nous  approchons  des  pôles,  plus  l'hi- 
bernation est  prolongée ,  plus  aussi  les  Rep- 
tiles deviennent  rares.  Quelques  espèces 
des  contrées  les  plus  chaudes  du  globe  s'en- 
gourdissent au  contraire  pendant  les  gran- 
des chaleurs  ou  la  sécheresse. 

19.  Les  rewu  existent  chez  tous  les  Reptiles, 
et  ne  présentent  dans  la  série  de  ces  ani- 
maux qu'une  assez  légère  différence  ;  ils  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  de  l'anus  et  tou- 
jours an  nombre  de  deux  et  plus  ou  moins 
globuleux.  Leur  surface  est  mamelonnée  dans 
certaines  espèces,  ou  marquée  dans  d'autres 
de  fines  circonvolutions ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  Chéloniens,  où  leur  structure  a  une 
grande  analogie  avec  les  reins  des  Oiseaux. 
Dans  aucun  cas  ils  neprésentent,  comme  ceux 
des  Mammifères,  deux  substances  distinctes, 
.et  ils  manquent  toujours  de  calice  ou  de  bas- 
sinet. Leurs  canaux  urinaires  se  rendent  di- 
rectement et  successivement  àl'urèthre.  Les 
reins  des  embryons  et  ceux  des  Reptiles  jeunes 
se  composent  de  vésicules  py  ri  formes,  dispo-  ' 
sées  transversalement  et  dont  le  pédicule  est 
inséré  perpendiculairement  sur  l'urètbre  ;  ou 
bien  ils  sont  formés  de  canaux  simples  et 


affectant  la  même  direction.  Cbex  les  Ser- 
pents, où  les  reins  forment  une  série  de  lo- 
bes le  long  de  l'uretère  qui  parcourt  leur 
bord  externe ,  ce  dernier  envoie  de  dis- 
tance en  distance  dans  la  cavité  des  lobes 
un  petit  tronc  qui  ne  larde  pas  à  se  diviser 
en  manière  de  pinceau.  Ces  pinceaux  dégé- 
nèrent ensuite  en  conduits  urinifères,  qui 
sont  diversement  contournés  sur  eux-mê- 
mes, et  constituent  le  parenchyme  propre- 
ment dit  du  rein.  Quand  on  les  a  remplis  de 
mercure,  ils  ont  un  diamètre  de  0,00322 
de  pouce  (Mûller). 

Les  reins  reçoivent  le  sang  des  artères  ré- 
nales, et  en  outre  des  veines  dites  porte- 
rénales,  découvertes  par  Jacobson  et  qui 
existent  chez  tous  les  Vertébrés  ovipares.  Ce 
sang ,  après  avoir  été  soumis  à  la  dépuration 
urinaire,  regagne  la  veine-porte  hépatique. 

La  sécrétion  fournie  par  chaque  rein  est 
reçue  par  son  uretère.  La  terminaison  des 
uretères  offre  quelques  variétés  remarqua- 
bles :  cher,  les  Chéloniens ,  ils  conduisent 
l'urine  jusque  dans  l'urèthre,  d'où  elle  re- 
flue dans  la  vessie ,  laquelle  a  une  am- 
pleur considérable.  Ceux  des  Crocodiles  ver- 
sent par  la  paroi  supérieure  de  la  vessie , 
dans  cet  organe,  et  ils  sont  à  une  assez 
grande  dislance  l'un  de  l'autre.  Les  Sau- 
riens ont,  dans  certains  cas,  une  vessie  uri- 
naire (Monitors,  Lézards,  Iguanes,  Stel- 
lions  ,  Dragons ,  Marbrés  ,  Geckos ,  Camé- 
léons, Scinques ,  Orvets  et  Sheltopusick). 
Les  uretères  des  Ophidiens  se  dilatent  sé- 
parément en  une  petite  vessie  avant  d'en- 
trer dans  le  cloaque,  mais  il  n'y  a  pas  de 
vessie  proprement  dite,  ce  qui  est  aussi 
le  cas  de  plusieurs  Sauriens,  parmi  les- 
quels M.  Duvernoy  cite  les  Agames.  Les 
Cécilies ,  les  Grenouilles  et  tous  les  autres 
Ratraciens  ,  ont  une  vessie  urinaire  tantôt 
simple ,  tantôt  bilobéc.  Chez  tous  ces  Rep- 
tiles, comme  chez  les  précédents  ,  qui  sont 
pourvus  d'une  vessie,  sauf  chez  les  Tortues, 
c'est  très  près  du  col  que  débouchent  les 
uretères  ,  et  la  vessie  s'ouvre  immédiate- 
ment dans  l'urètbre  par  un  canal  très  court. 

20.  L'urine  de  ces  animaux  est  abondante 
et  liquide,  ou  bien,  au  contraire,  rare  et  con- 
crétée. Les  Chéloniens  appartiennent  à  la  pre- 
mière catégorie ,  ainsi  que  les  Ampbibiens  ; 
les  Sauriens  et  les  Ophidiens  rentrent  dans 
la  seconde.  L'orine  de  beaucoup  de  Rep- 
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tiles  fossiles  de  l'époque  secondaire  «Tait 
an«*i  uoe  consi»iance  presque  solide ,  et  les 
fèces  uriosires  laissés  par  ces  animaux  ont 
été  conserves  pir  la  fossilisation.  On  le* 
somme  L'rohiei  et  on  les  reconnaît  à  leur 
forme  otoiJe,  allongée,  ainsi  qu  i  la  dupo- 
»jiK>o  contournée  en  spirale  de  leur  propre 
substance.  Souvent  oo  a  pris  pour  des  co- 
prolites  un  certain  nombre  de  ces  corps 
trouvés  dans  1rs  terrains  secondaires  ou  ter- 
tiaires. M.  Duvemoy  a  publié  quelques  re- 
marques à  cet  éçard. 

L'urine  de  plusieurs  Reptiles  vivants  a 
été  analysée  par  les  chimistes.  Celle  des  Ser- 
pents et  des  Lézards,  qui  est  blanche  ou  jau- 
nâtre ,  et  qui  se  concrète  en  one  masse  ter- 
reuse, aimitot  après  sa  sortie  du  corps, 
contient  de  l'aride  urique  en  grande  quan- 
tité et  des  sels  du  même  acide ,  a  ba&e  de 
potasse,  de  sou'le et  d'ammoniaque,  ainM 
qu'un  peu  de  phosphate  de  rbaui,  mais 
point  de  trace d'urée.  On  conserve aiecioin, 
pour  les  recherches  des  chimistes,  l'excré- 
ment urinsire  des  gran<i*  Serpents  Pythons 
ou  Boas  de  nos  ménageries.  Scbulz  a  aussi 
«•onstaté  l'absence  d'urée  dans  l'urine  des 
Lézards. 

L'urine  liquide  des  Tortues  et  des  Rep- 
tiles nus  a  une  composition  différente.  J. 
Davy  a  fait  voir  que  celle  des  Grenouilles  et 
des  Crapauds  tient  de  l'urée  en  dissolution, 
tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  daus  celle  des  Sau- 
rophidiens.  On  y  trouve  de  même  que  chez 
ces  derniers  du  phosphate  de  chaux  et  de 
plus  du  chlorure  de  sodium.  De  l'urine  de 
Crapaud  ,  esauiiuée  par  le  même  chimiste , 
ne  différait  de  la  précédente  que  par  une 
proportion  un  peu  plus  considérable  d'urée. 
L'examen  d'une  grande  quantité  d'urine 
jaune-brunàtre,  retirée  ,  en  Europe ,  de  la 
vessie  d'une  Tortue  nègre  des  Gallapagos,  a 
prouvé  à  MM.  Matous  et  Muller  qu'elle  ne 
contenait ,  de  même  que  celle  des  Gre- 
nouilles, aucun  vestige  d'acide  urique, 
mais,  au  contraire,  de  l'urée  et  une  matière 
colorante  brune,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool, 
la  notasse  et  l'acide  chlorhydrique. 

Il  est  1  regretter  que  l'on  n'ait  point  en- 
core une  analyse  de  l'urine  des  Crocodiles 
faite  comparativement  è  celle  des  autres 
Reptiles.  I.e  rang  tout  particulier  qu'ils  oc- 
cupent dans  la  série  de  ces  animaui ,  et 
leurs  nombreux  rapporta  avec  un  grand 


nombre  de  Rc;  'îles  éteiots,  rendrait  celte 
étude  aussi  curieuse  pour  le  paléontologiste 
que  pour  le  physiologiste  ou  le  chimiste. 

21 .  On  a  constaté  chez  des  genres  de  Cbé- 
loniens,  à  l'exclusion  de  certains  autres,  de 
graodei  po-  hes  cysloides  en  communication 
avec  le  cloaque  ,  et  qui  se  rem  pi  usent  d'un 
liquide  aqueux.  Ces  poches ,  dont  il  serait 
bon  de  constater  les  rapports  avec  les  ca- 
naux périlooéaux,  sont  appelées  ventes  ana- 


les accessoires  par  M.  Duvernoy,  et  tes  net 

ci  en  a  constaté  la  présence  chez  douze  es- 
pèces d'Èmydes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale et  chez  les  Cbélydres.  Elles  manquent 
aux  Tortues  terrestres,  aux  Trionyx  et  aux 
espèces  marines. 

22.  La  Saine  et  les  fluides  venimeux  sont 
d'autres  sécrétions  des  Reptiles  dont  il  sera 
question  aux  roots  sauvs  et  verik. 

L  ordre  des  Ophidiens  compte  seul  des  es- 
pèces venimeuses  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Nous  en  traitons  aux  articles 


orsiuiLM,  Tirtacs,  etc.  Le  prétendu  venin 
des  autres  Reptiles,  et,  en  particulier,  celui 
des  Crapauds,  est  une  simple  sécrétion  mu- 
queuse de  leur  peau,  ayant  une  acrelé  plut 
ou  moins  prononcée  selon  les  espèces.  Son 
action  n'est  pas  dangereuse,  mais  il  est  fa- 
cile à  constater  qu'elle  ouit  de  propriétés 
vraiment  irritantes  si  on  l'applique  sur  les 
membranes  muqueuses  de  la  bouche ,  des 
yeux  ou  du  nez.  Les  Rainettes  elles-mêmes 
donnent  lieu  à  un  commencement  d'uriica- 
tion ,  dans  des  circonstances  analogues. 

H.  Du  squelette  et  des  autres  organes  de 
locomotion. 

Etabli  dans  bien  des  cas,  d'après  le  mo- 
dèle général  de  celui  des  Mammifères ,  la 
squelette  des  Reptiles  semble,  dans  quelques 
autres,  assez  analogue  à  celui  des  Poissons, 
et  la  détermination  des  pièces  qui  le  consti- 
tuent peut  éclairer  également  l'ostéologie 
des  Mammifères  et  celle  des  Poissons  osseux. 
L'n  puissant  intérêt  se  rattache  donc  sous  ce 
point  de  vue  à  l'étude  du  squelette  des  Rep- 
tiles ;  aussi  les  naturalistes  s'en  sont-ils  oc- 
cupés avec  soin.  L'intérêt  s'accroît  encore  si 
l'on  recherche  l'application  de  ces  observa* 
lions  ostéologiques  a  la  classification  ou  à  la 
caractéristique  des  Reptiles,  et  surtout  a  la 
restitution  de  leurs  nombreuses  espèces  fus* 
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■îles.  Alors  on  comprend  réellement  la  va- 
leur des  travaux  que  G.  Cuvier,  Geoffroy 
Saiot-Hilaire,  Meckel ,  Carus,  Dugès,  Lau- 
rillard,  Straus,  Bibron  et  quelques  autres  sa- 
vants ont  publiés  sur  l'ostéologie  des  Rep- 
tiles. Les  découvertes  paléontologiques  d'E- 
verard  Home ,  de  Cuvier ,  de  Conybeare  , 
d'Hermann  de  Mayer,  de  R.  Owen  et  de  tant 
d'autres  naturalistes  éminents,  sont  en  effet 
plus  importantes  par  la  singularité  de  leurs 
Tésultats,  que  celles  du  même  genre  qu'on  a 
laites  en  mammalogie.  Les  Paléolbériums , 
les  Mastodontes ,  les  Antbracoihériums ,  le 
llacrotbérium  lui-même  et  le  Mégatbérium 
appartiennent  a  des  familles  dont  les  repré- 
sentants vivent  encore  à  la  surface  du  globe. 
Le  Plésiosaure,  au  contraire,  le  Ptérodactyle, 
Tlcbtbyosaure  ,  le  Simosaure,  le  Labyrbin- 
thodon,  le  Mégalosaure  et  vingt  autres  Rep- 
tiles secondaires,  parmi  lesquels  il  en  est 
d'aussi  grands  que  nos  plus  grands  Cétacés, 
constituent  au  contraire  des  familles,  quel- 
ques uns  même  des  ordres  différents  de  ceux 
de  \a  nalute  actuelle.  On  dirait  que  le  temps 
qui  a  séparé  les  générations  antédiluviennes 
do  us  donne  aussi,  par  sa  longueur,  la  mesure 
de  leurs  différences  d'organisation ,  puisque 
les  plus  anciennes  sont  aussi  les  plus  éloignées 
par  leur  forme  de  celle  d'aujourd'hui.  C'est 
à  la  certitude  avec  laquelle  on  reconnaît  les 
affinités,  et  par  conséquent  l'organisation 
tout  entière  des  animaux  vertébrés ,  par 
l'inspection  de  leur  squelette  ou  de  leur 
système,  dentaire  que  la  science  actuelle  doit 
toutes  ces  admirables  découvertes.  L'ostéo- 
logie comparée  est  un  des  plus  puissants 
mobiles  que  la  géologie  et  la  zoologie  aient 
à  leur  service  pour  assurer  leurs  progrès  : 
t'est  pourquoi  nous   sommes  conduit  à 
eo  exposer  les  faits  principaux  avec  quelque 
développement  pour  ce  qui  concerne  les 
Reptiles. 

23.  Le  crâné  des  Reptiles  est  extrêmement 
uiversiforme.  Ayant  chez  les  Cbélooiensune 
certaine  analogie  avec  celui  des  Bradypes,  il 
est  en  coin  et  plus  ou  moins  semblable  à  la 
tête  des  Brochets  chez  les  Crocodiles;  chez 
les  Trogonophis,  il  a  quelque  chose  de  celui 
des  Carnassiers  viverroldes  et  des  Musarai- 
gnes; celui  des  Ophidiens  semble  porter  des 
membres  tout  hérissés  de  dents,  et  celui  de 
beaucoup  de  Sauriens  présente ,  dans  sa 
moitié  postérieure,  plusieurs  os  allongés  et 
r.  xi. 
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qui  semblent  être  des  barreaux  diriges  eu 
divers  sens ,  ce  qui  les  a  fait  comparer  pat  ' 
Cuvier  a  une  cage  dans  laquelle  serait  enfer- 
mée la  partie  cérébrale  proprement  dite. 
Dans  les  Caméléons,  le  crâne  est  prolongé 
en  forme  de  casque  ou  de  mitre;  le  Basilic 
a  une  corne  sur  sa  face  frontale;  et  chez  les 
Phrynosomes  et  le  Molocb,  les  prolonge- 
ments en  forme  de  cornes  sont  plus  nom- 
breux ,  d'où  il  résulte  que  la  tête  semble 
coiffée  par  une  couronne  d'épines  ou  par  U 
couronne  de  fer.  Mais  ce  sont  là  de  simples 
traits  du  /actes ,  et  le  genre  de  vie  aquati- 
que, fouisseur,  terrestre  ou  grimpeur,  auquel 
sont  soumis  les  divers  genres  ou  les  familles 
d'un  même  ordre,  vient  encore  ajouter  aux 
différences  que  nous  indiquons  ici.  Toutes 
les  Tortues  comparées  entre  elles,  tous  les 
Sauriens,  tous  les  Ophidiens,  etc.,  sont 
bien  loin  d'avoir  les  mêmes  proportions, 
les  mêmes  formes  et  parfois  le  même  nombre 
d'os  crâniens  ;  il  y  a  une  sorte  de  type  ou  de 
plan  commun  pour  les  crânes  appartenant 
aux  animaux  d'une  môme  série,  comme  il 
y  a  une  figure  analogue  pour  les  crânes  pris 
dans  les  diverses  séries  chez  des  animaux 
vertébrés  dont  le  genre  de  vie  est  le  même; 
enfin  les  limites  de  variations  dans  la  forme  et 
le  nombre,  souvent  aussi  dans  les  connexions, 
sont  ici  comme  partout  ailleurs  proportion- 
nelles au  nombre  des  groupes  que  l'on  em- 
brasse. 

La  petitesse  du  cerveau  et ,  par  suite ,  la 
faible  capacité  de  la  loge  qui  lui  est  destinée; 
l'importance  des  muscles  mandibulaires; 
l'absence  presque  constante  des  lèvres,  ou 
du  moins  de  lèvres  mobiles,  et  celle  des 
muscles  physionomiques  de  la  face;  la  pro- 
tection que  les  os  du  crâne  empruntent  sou- 
vent au  dermatosquelette ,  et  la  fusion  fré- 
quente des  systèmes  crânien  et  cutané:  tout 
concourt,  avec  les  particularités  que  nous 
avons  déjà  signalées,  à  donner  à  la  tète  des 
Reptiles  un  cachet  fort  singulier,  mais  qui! 
est  en  rapport  avec  l'infériorité  de  leurs 
fonctions  intellectuelles  et  du  rôle  qu'ils 
remplissent  au  sein  de  la  création. 

La  tête  osseuse  des  Reptiles ,  et  principa- 
lement celle  des  Reptiles  écailleux, dont  nous 
parlerons  d'abord ,  a  beaucoup  occupé  les 
anatomistes.  G.  Cuvier  lui  a  consacré  plu- 
sieurs chapitres  du  volume  erpétologiqoe  da 
son  ouvrage  sur  les  ossements  fossiles,  et  te 
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perfection  des  dessins  analytiques  que 
M.  Laurilhtrd  a-  faits  pour  ce  travail  ajoute 
iwie  irande  valeur  aux  d'ému  vertes  du  célè- 
bre naturaliste  français.  Geoffroy  Saint  Hi- 
tnirea  Pnrté  à  plusieurs  reprises  contre  tes 
problèmes  difficiles  de  la  signification  com- 
parative de  ces  pièces  osseuses,  et,  sans  étu- 
dier leurs  formes  an  même  point  de  rue  que 
Carier,  ir  »  été  plus  désireux  de  reconnaître 
leurs  analogies  avec  le  crâne  des  autres  Ter» 
lébrés.  Oken,  Bojnnes,  Mcctel,  Spix  et  Ca- 
ru»  s'en  sont  oralement  occupés  sous  re  rap- 
port, et  quoique  d'autres,  comme  Dugès, 
M.  Straus  et  M.  Laurillard,  se  soient  remis 
à  Tourne  après  les  anatomistes  que  nous 
avons  nommes,  toutes  les  difficultés  offertes 

rieoee  erpétologiqne 
d'avoir  été  vaincues. 
C'est  qu'if  est  fort  difficile  de  suivre  dans 
toutes  leurs  m odrfi cations  toutes  fes  pièces 
qui  entrent  dans  fe  crâne  des  Reptiles,  si 
on  les  compare  entre  eus,  et,  a  plus  forte 
raison,  de  reconnaître  avec  certitude  à 
quelles  pièces  du  crâne  des  Mammifères,  des 
Oiseaux ,  des  Poissons  même ,  chacune 
d'elles  correspond  plus  particulièrement.  La 
vue  de  certaines  têtes  de  Sartriens  a  beau- 
coup contribué  à  donner  à  Oken  (Idée  pre- 
mière de  la  composition  vertébrale  du  crâne; 
mais  ces  pièces,  chez  les  Reptiles  en  gé- 
néral ,  sont  plus  dfffleiles  à  classer  suivant 
la  théorie  vertébrale  que  celles  des  Mammi 
feres.  L'état  rudimentaire,  ou,  au  contraire,  I 
l'extrême  développement,  le  dédoublement, 
l'état  cartilagineux  on  même  fibreux  de  cer- 
taines d'entre  elles ,  et  la  présence  de  pièces 
qui  paraissent  manquer  chez  les  Mammi- 
fères, ont,  pour  ainsi  dire,  décuplé  les  dif- 
ficultés du  problème. 


les  suri 

a)  Corps  des  vertèbres  crânien i 
i"  Le  vovner,  qui  est  double. 
2*  L'ot  en  ceinture  des  Crocodilrs,  qui  ré- 
è  l  ethmolde  des  Mammi- 


3*  Le  fphr'nmdt 
j   *"  Le  basiiaire. 

b)  Ares  supérieurs  des  vertèbres  crâ- 


1"  Les  na*mx.  Ils  sont  doubles ,  sauf 
cben  les  Chélorriens  qui  en  manquent  entiè- 
rement. 


2°  Les  frontaux  principaux ,  antérieurs 
(metopion  Straus  ,  ou  pfonum  E.  Geoff.  )  et 
postérieurs  {jugal  Geoff.  r  gonien  Straus  ). 
Ces  six  os  existent  chez  les  Crocodiles  ,  les 
Cbéloniens  ,  les  Sauriens  «t  les  Ophidiens. 
Les  Scinques  et  les  Agames  ont  quatre  fron- 
taux principaux  au  lieu  de  deux:  les  Tor- 
trix  manquent  de  frontaux  postérieurs  t  et 
les  Pythons  ont  de  plus  des  os  dits  susorbi- 
taires. 

3°  Le  pariétal,  double  chez  les  Cbéloniens 
et  tes  Sauriens,  simple  chez  les  Crocodiles 
et  les  Ophidiens. 

Les  occipitaux  supérieur,,  latéral  et 
externe  :  le  premier  est  constamment  sim- 
ple ,  le  second  double ,  et  le  troisième  nul 
chez  les  Crocodiles  et  les  Sauriens,  double. 


dieos 

c)  Arcs  inférieurs  ou  pièces  appendicu- 
laires. 

V  Vintermaxillaire  :  double  chez  les  Cbé- 
loniens et  les  Crocodiles  ;  simple ,  au  con- 
traire ,  chez  les  Amphisbènes. 

2*  Les  deux  ptérygaidiens ,  les  deux  pa- 
latins antérieurs  ;  la  columelle  double  des 
Sauriens  (os  particulier  à  ces  animaux ,  et 
nommés  Slclidiens  par  M.  Straus)  ;  le  double 
transverse  des  Tortues,  qui  répond  peutr-èire 
aux  columelles  ;  les  deux  maxillaires  supé- 
rieurs; les  jugaux  manquant  aux  Ophidiens 
et  aux  Amphisbènes,  et  les  lacrymaux,  qui 
manquent  aux  t.héloniens  et  aux  Ophidiens. 

3"  Les  souameux,  qui  existent  constam- 
ment; les  rorhers,  qui  son  t*  dans  le  même 
ras,  ainsi  que  les  masl,  ul«nst  les  tympani- 
ques  [os  carre,  cnoUeal,  lemporo-mastoiMen  J, 
et  les  mandibuiaires  ou  maxillaires  infe~ 
rieurs  ,  toujours  composés  de  plusieurs  os 
dons  nous  parlerons  plus  loin. 

4*  Les  pièces  n:  <  i<i«mneit  dont  l'éluda 
présente  des  difficultés  plus  grandes  encore. 

Quoique  le  crâne  des  Reptiles  nus  ne  dif- 
fère pas  de  celui  des  Reptiles  écailleux  d'une 
manière  fondamentale,  il  s'en  éloigne  plus 
cependant  qu'aucune  des  tètes  de  ces  der- 
niers ne  diffèrent  entre  elles.  On  peut  ce- 
pendant trouver  quelques  analogies  entro 
les  Amphisbènes  et  les  Cécilies;  mais  elles 
paraissent  peu  intimes. 

La  tète  de  certains  Crapauds  parait  ailée 
bilatéralement  par  suite  du  grand  dévelppe- 
ment  des  temporaux  :  celle  des  Bufo  typho- 
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nia  et  margaritifer  fournît  an  bel  exemple 
de  cette  disposition.  Leur  temporal  et  leur 

voûte  sourcilière  au-dessus  de  l'œil ,  et  le 
temporal  envoie  en  arrière  un  épanouisse- 
ment élargi,  relevé  et  à  bord  tranchant.  Le 
f  notai,  au  contraire,  est  réduit  à  l'apparence 


riétaux,  qui  sont  fort  grands,  et  les  nasaux, 
également  très  développés.  D'autres  Anoures 
ont  la  té  le  eataphraetée  d'une  manière  sin- 
gulière par  l'ossification  partielle  de  la  peau 
et  sa  fusion  liée  le  crâne.  U  Buf«  epnep- 
pw*m  du  Brésil  (  genre  Bractiycéphale),  quel- 
ques Cératophrys  et  les  deux  espèces  connnes 
de  Pélobales  {Bufo  fuscus  et  Rana  cultripes 
t)  sont  plus  particulièrement 


(pelobales)  cultripes,  cher  lequel  la  voûte 
o*seose  a  quelque  analogie  avec  celle  des 
Chélonées.  Dans  le  Bvfo  fwens,  que  cet  au- 
tcor  cro^ftit ,  Tnoif  8  tort  ,  £lt*c  de  lâ  rn^mc 
espèce ,  l'ossification  est  toujours  moins 
complète  ,  et  les  deux  crânes  différent  suf- 
fisamment l'un  de  l'autre  pour  que  la  diffé- 
rence spécifique  des  anneaux  dont  ils  pro- 

rnlcarata  ,  la  voûte  osseuse  s'établit  depuis 
le  frontal ,  le  temporal  et  le  rocher ,  qu'elle 
recouvre  en  se  joignant  à  eux  ,  et  gagne  la 
région  oculaire. 

L'ostéologie  du  crâne  des  Reptiles  nus  a 
beaucoup  occupé  Dngès  ;  et  les  vues  aux- 
quelles il  a  été  conduit  à  cet  égard  sont  lon- 
goement  consignées  dans  son  ouvrage  sur 
les  Batraciens,  qui  a  été  couronné  par  V Aca- 
démie des  science*.  D'après  M.  Lan  ril  lard  , 
le  nombre  des  os  crâniens ,  qui  est  de  36 
pour  les  Cbélooiens,  38  pour  les  Sauriens  et 

,  sauf  quelques  varia- 


quées  ,  est  de  28  chez  beaucoup  de  Batra- 
ciens; mats  ,  ajoutc-t  il  ,  les  nombres  sont 
ici  encore  f  lue  variables  que  dans  les  groit- 
Drcicdcnts  à  cause  de  rhétérnepnrtt* 
des  genres.  Ainsi ,  dit  notre  savant  collabo- 
râtes, les  frontaux  principaux  qui  n'eiistent 
pas  dans  les  G  renouilles,  se  retrouvent  dans 
le  Pipa  et  dans  les  Salamandres  ;  les  maiil- 
UàBes  n'existent  qu'en  vestige  dan»  la  Si- 
rène,  etc.  Les  os  qui  existent  habituelle- 
ment sont  les  suivants  :  2  frontaux  anté- 
rieur», 2  frontaux  poMérieurs,  2  pariétaux, 


2  occipitaux  latéraux,  2  rochers,  2  tymrn- 
niqoes  ,  t  sphénoïde ,  2  ptérygoïdiens  ,  f 
etbmoïde  (os  en  ceinture),  2  palatins,  2 

(en  vestiges),  2  juc.au*,  2  vom ers  :  total,  28. 

Dans  tous  les  Reptiles,  comme  aussi  dans 
tous  les  Vertébrés  ovipares,  la  mâchoire  in- 
férieure est  de  plusieurs  pieoes  ,  toutes  ré* 
pondant  i  l'os  maxillaire  inférieur  <  men-f 
f  dibulaire)  des  Mammifères  ,  et  1  articulation  t 
avec  le  crâne  se  fait  par  un  os  particulier, 
mobile  ou  non  ,  Pos  carré  ,  lequel  est  un 

que  se  développe  lecondylemandibulaire,  et 
la  cavité  glénoide  ou  articulaire  appartient 
au  contraire  à  la  mâchoire  inférieure,  tandis 

qui  a  Ken,  et  il  n'y  a  pas  d'os  carré,  les  et 
dont  se  compose  la  mâchoire  inférieure  sont, 
an  maximum,  au  nombre  de  six  pour  cha- 
que côté.  Ce  sont,  en  employant  les  dénotai- 


1"  L'orftculaire,  qui  est  en 

arthrique. 

2-  L'angulaire  {angulin,  Straus),  qui  est 


delà  mâchoire. 

3*  Le  surangulaire  (coroncridien.  Straes). 
4*  Le  complémentaire  (marginaire,  Geof- 


S*  L\if ercMfofre  (c'sorérer/ne,  Straus). 

€*  Le  dentaire.  Celui-ci  est  le  senl  qui 
porte  des  dents  ;  c'est  kri  qui  fournit  la  sym- 
physe ma  n  dibulaire. 

Les  Batraciens  offrent  les  mêmes  particu- 
larités générales  à  la  mandibule  que  les  Repti- 
les écaWenx.  Quelques  auleurs  n'avaient  ac- 
cordé qne  deux  os  à  la  maxillaire  inférieure 
des  Grenouilles  ;  Dngès  a  constaté  qu'il  y  et 

sur-angulaire,  dentaire,  articulaire. 

24.  Les  particularités  de  forme  ou  décom- 
position que  présentent  les  vertèbres  vo$t-c4- 
phahques  fournissent  toujours  d'excellents 
caractères,  et  Ton  doit  les  étudier  avec  soin, 
car  on  trouve  souvent  des  vertèbres  fossiles 
de  Reptiles  ,  et  il  importe  de  pouvoir  re- 
d'après  elles  anx  caractères  des  gen- 
Is  ces  vertèbres  ont  appartenu. 
Le  corps  des  vertèbres  des  Reptiles  varie  plus 
dans  sa  forme  que  chez  aucun  autre  groupe 
du  Règne  animal,  non  seulement  si  l'oa 
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compare  les  Reptiles  écailleux  avecles  Reptiles 
nui,  mail  encore  dans  les  divers  ordres  ap- 
partenant à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  classes , 
quelquefois  même  dans  des  genres  d'un 
même  ordre  ou  d'une  même  famille. 

Les  vertèbres  des  Reptiles  ont  les  facettes 
articulaires  de  leur  corps  biplanes, biconvexes, 
conveso-concavet,  concavo-convexes  ou  bi- 
concaves. 

Elles  sont  biplanes  au  tronc  des  Tortues, 
chez  certains  Crocodiles  fossiles  des  terrains 
secondaires ,  chez  le  Plésiosaure,  le  Mégalo- 
saure,  ainsi  qu'à  la  queue  des  Lézards ,  des 
Scioques,  etc.  Cette  forme  est,  on  le  sait,  la 
plus  commune  pour  les  vertèbres  des  Mam- 
mifères et  des  Oiseaux. 

Nous  ne  connaissons  de  vertèbre  biconvexe 
que  la  quatrième  cervicale  des  Tortues. 

Les  vertèbresconeexo-coneawj,  c'est-à-dire 
ayant  quelque  rapport  avec  celles  du  cou  de 
beaucoup  de  Mammifères  ongulés,  ont  été 
constatées  chez  les  Salamandres  terrestres  et 
les  Tritons,  ainsi  que  dans  le  Crapaud  accou- 
cheur. Celles  des  Streplospondyles  ont  aussi 
la  même  forme. 

Les  Batraciens  anoures,  à  part  celui  qui 
vient  d'être  cité,  le  Crapaud  accoucheur 
dont  nous  répétons  à  dessein  le  nom ,  beau- 
coup d'animaux  fossiles  de  l'ordre  des  Cro- 
codiles, les  Crocodiles  actuels  et  les  Cro- 
codiles fossiles  des  terrains  tertiaires ,  les 
Amphisbènes ,  les  Ophidiens,  les  Caméléons, 
une  très  grande  partie  des  Sauriens  actuels 
(Lézards,  Iguanes,  Scioques,  etc.),  ont  toutes 
ou  la  plupart  de  leurs  vertèbres  concavo- 
convexes.  Celles  de  la  queue  des  Cbéloniens 
sont  aussi  dans  ce  cas. 

Au  contraire,  le  corps  des  vertèbres  est 
biconcave,  comme  chez  la  très  grande  majo- 
rité des  Poissons,  dans  les  Reptiles  dont  voici 
les  noms  :  Geckos  (ce  sont  les  seuls  Squamo- 
dermes  aujourd'hui  vivants  qui  soient  dans 
ce  cas),  Ichtyosaures,  Slénéosaures  et 
autres  fossiles  secondaires  marins,  les  Céci- 
lies,  Prolées,  Amphiumes,  Méoopomes,  etc., 
et  la  grande  Salamandre  du  Japon.  La  Sa- 
lamandre fossile  d'OEningen  est  aussi  dans 
ce  cas. 

La  consistance  des  vertèbres  varie  aussi, 
comme  celle  de  tout  le  reste  du  squelette, 
dans  les  différents  Reptiles.  11  en  est  qui  rel- 


ient subosseuses  pendant  toute  la  vie,  tan- 
dis que  d'autres  s'ossifient  autant  que  les 
vertèbres  des  Mammifères.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  la  corde  dorsale  qui  est  le  pre- 
mier état  de  l'axe  osseux  dans  l'embryon  et 
les  têtards. 

25.  Les  pièces  appendiculaires  des  ver- 
tèbres, c'est-à-dire  l'arc  supérieur  ou  nerveux; 
et  ses  apophyses  articulaires,  les  apophyses 
transverses  et  les  arcs  inférieurs  (côtes  ou  os 
en  V),  montrent  aussi  des  particularités  re- 
marquables. Il  y  a  des  Reptiles,  et  en  parti- 
culier les  Éoaliosauriens  (Ichthyosaures  et 
Plésiosaures)  chez  lesquels  les  arcs  supérieure 
et  les  masses  transverses  ne  se  fixent  point 
ou  ne  se  fixent  que  fort  tard  au  corps  verté- 
bral. M.  Owen  a  insisté  avec  juste  raison  sur 
ce  caractère  dans  l'étude  des  animaux  chez 
lesquelson  le  reconnaît. Ces  corps  vertébraux, 
couru  et  biconcaves  ou  bien  aplatis  et  d'un 
volume  assez  considérable,  se  rencontrent 
toujours  fréquemment  dans  les  terrains  se- 
condaires inférieurs  et  moyens  ;  et  il  im- 
parte de  distinguer  s'ils  sont  de  Reptiles  ou 
de  Poissons.  On  voit  à  la  surface  de  ceux 
des  Enaliosaures  les  traces  des  articulations 
par  lesquelles  les  apophyses  adhéraient  aux 
faces  latérales  et  supérieures  du  corps  verté- 
bral.  Leur  mode  d'attache  à  celui-ci  était 
donc  le  même  que  celui  des  côtes  ou  des  os 
en  V  chez  les  Mammifères. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Y  articulation  oc- 
cipitale du  crâne  avec  l'épine  dorsale  se  fai- 
sait par  un  condyle  plus  ou  moins  simple 
chez  les  Cbéloniens,  Crocodiles ,  Caméléons, 
Sauriens,  Ophidiens  et  Amphisbènes,  c'est- 
à-dire  chez  les  Reptiles  écailleux ,  ou  bien 
par  deux  coodyles  chez  les  Batraciens  ou 
Reptiles  nus. 

26.  Les  vertèbres  qui  viennent  après,  et 
dont  nous  venons  de  parler,  constituent 
l'épine  proprement  dite,  depuis  l'atlas  jus- 
qu'aux coccygiennes  inclusivement.  Elles 
sont  réparties  d'une  manière  très  diffé- 
rente dans  les  diverses  familles  de  chaque 
ordre. 

Le  tableau  suivant  donne  le  nombre  to- 
Ul  des  vertèbres ,  et  celui  des  vertèbres  de 
chaque  région  prise  en  particulier ,  dans  des 
espèces  choisies  parmi  les  principales  fa- 
milles de  Reptiles. 
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27 .  La  première  vertèbre  des  CMloniens,  ou 
tair  atlas,  e*t  formée  de  trois  pièces  :  deui 
supérieure*  formant  Tare  nerveux,  et  une 
inférieure  qui  répond  au  corps  vertébral. 
L'*popb}»e  odontolde  des  mêmes  Reptiles 
■•  tientjpas  k  Taxis ,  comme  chez  les  Mam- 
mifères; c'est  uu  os  distinct,  sauf  chez 


la  Tortue  matamata ,  chez  laquelle  il  est 
soudé  à  l'atlas.  Les  vertèbres  cervicales  des 
Chéloniens  et  leurs  coccygiennes  sont  seules 
bien  développées.  Les  dorso-lombaires  sont, 
au  contraire,  plus  ou  moins  atrophiées,  leur 
rôle,  comme  organes  d'insertion  musculaire 
et  comme  axe  osseux  du  corps ,  étant  rendu 


■ 
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toul-à-fait  secondaire  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  carapace.  M.  Carua  a  commis 
une  erreur  singulière  en  écrivant  que,  chez 
les  Tortues,  le  corps  des  vertèbres  est  supé- 
rieur a  la  moelle  épinière.  Il  n'en  est  abso- 
lument rien,  et  les  vertèbres  des  Chéioniens 
sont  conformées  à  cet  égard  comme  celles 
de  tous  les  autres  animaui ,  sauf  quelque 
différence  dans  leur  force  et  leur  appa- 
rence. Toutefois  leur  corps  est  plus  grêle  et 
comme  atrophié  ;  leurs  apophyses  n'ontqu'un 
faible  développement  ;  l'apophyse  épineuse 
est  une  simple  lame  le  plus  souvent  flexi- 
ble, tant  elle  est  mince  ,  qui  va  joindre  la 
partie  médiane  de  la  carapace  ;  et  dans 
quelques  espèces  les  côtes  sont,  pour  ainsi 
dire,  grêles  comme  des  fils  avant  de  s'être 
jointes  à  la  partie  ostéodermique  de  la  cara- 
pace. Toutefois ,  lorsque  celte  dernière  est 
moins  solide,  elles  ont  un  plus  graod  déve- 
loppement :  c'est  ce  que  l'on  remarque  chez 
les  Chéioniens  aquatiques. 

28.  Les  vertèbres  cervicales  des  Crocodiles 
sont,  comme  relies  de  la  plupart  des  Mammi- 
fères, au  nombre  de  sept.  La  première  ou  l'at- 
las est  formée  de  quatre  pièces  :  une  infé- 
rieure, deus  latérales  et  une  supérieure. 
L'aiisen  a  trois  :  son  corps,  la  portion  ar- 
quée, qui  est  indivise,  et  l'apophyse  odon- 
lolJe.  Les  vertèbres  cervicales  des  Crocodiles 
ont  des  apophyses  cosliformes  semblables  à 
celles  des  Oiseaui,  également  percées  à  leur 
base  d'un  trou  considérable.  On  a  vu,  par  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment ,  que  les 
Crocodiles  secondaires  différaient  des  Croco- 
diles actuels  et  tertiaires  par  le  mode  d'arti- 
culation de  leurs  vertèbres,  qui  sont  bi- 
planes,  conveio- concaves  ou  biconcaves,  au 
lieu  d'être  concavo  convexes. 

29.  Les  Dt'iosauricns,  qui  étaient  les  plus 
grands  des  Reptiles  terrestres,  ont  des  ver- 
tèbres assez  semblables  a  celles  des  Mam- 
mifères par  leurs  formes,  et  celles  de  leur  ré- 
gion sacrée  sont  soudées  entre  elles  de  ma- 
nière a  fournir  un  véritable  sacrum. 

30.  Les  Ophidiens  montrent  souvent  à  la 
face  inférieure  de  leurs  vertèbres  une  crête 
longitudinale  saillante ,  quelquefois  plus  ou 
moins  divisée  en  Y,  et  que  I  on  appelle  une 
apophyse  épineuse  inférieure.  C'est  une 
saillie  comparable  à  celle  de  la  région  cer- 
vicale inférieure  des  Oiseaui  et  de  leurs 
premières    dorsales.    Sa  fonction  est  «le 


donner  insertion  à  des  muscles  fléchis- 
seurs. Les  premières  de  ces  saillies  portent» 
chez  le  Coluber  scaber,  les  plaques  lisses  que 
l'on  a  regardées  comme  des  dents.  La  com- 
paraison de  ces  apophyses  avec  les  apophyses 
épineuses  de  l'arc  vertébral  supérieur  est 
fautive,  puisque  celles-ci  ne  reposent  pas 
immédiatement  sur  le  corps  de  chaque  ver- 
tèbre. 

31 .  Très  nombreuses  cbet  les  Serpents  où 
la  plupart  méritent  le  nom  de  dorsales ,  les 
vertèbres  des  Reptiles  sont  en  moindre 
quantité  au  tronc  des  Sauriens ,  des  Croco- 
diles et  des  Tortues;  à  la  queue  des  Sau- 
riens, on  en  compte  le  plus  souvent  un  asses 
bon  nombre,  et  il  en  est  de  même  cbex  les 
Batraciens  urodèles.  Mais  les  Batraciens  pro- 
prement dits,  ou  les  Grenouilles,  Crapauds, 
Raiocttes  et  Pipas,  sont  de  tous  les  Reptiles 
ceux  qui  ont  le  plus  petit  nombre  de  ver- 
tèbres. Ils  n'en  ont  que  neuf.  La  forme  de 
ces  vertèbres  et  celle  de  leurs  apophyses 
transverses  montre  des  différences  assez  cu- 
rieuses et  que  l'on  peut  employer  pour  la 
caractéristique.  Les  plus  importantes  sont 
fournies  par  la  neuvième  ou  le  sacrum. 

32.  Dans  le  Pipa,  l'atlas  ou  la  première 
vertèbre  est  soudée  à  la  deuiième,  dont  l'a- 
pophyse transverse  ressemble  à  celle  des  au- 
tres Batraciens  anoures  ;  mais  les  troi- 
sième et  quatrième  vertèbres  ont  les  mêmes 
apophyses,  celles  de  la  quatrième  atteignant 
même  jusqu'à  la  hauteur  du  sacrum  ;  après 
elles  viennent  deux  vertèbres  (cinquième  et 
siiième  )  dont  les  apophyses  transverses 
sont  faibles  et  présentent  bien  la  disposition 
transversale  ordinaire,  tandis  que  celles  des 
deux  suivantes  sont  obliquement  dirigées 
en  avant.  La  neuvième  vertèbre  ou  le  sa- 
crum a  ses  apophyses  transverses  fort  dila- 
tées, et  leur  partie  articulaire  longue,  ce  qui 
est  en  rapport  arec  un  élargissement  pro- 
portionnel de  l'os  des  iles. 

Le  Dar tylèthre  du  Cap,  qui  s'écarte  moins 
des  Raniformes  par  l'aspect  général  de  sa 
tête  que  le  Pipa,  n'a  pas,  comme  lui,  l'atlas 
aakylosé  à  la  seconde  vertèbre;  mais  ses 
troisième  et  quatrième  vertèbres  ont  égale- 
ment de  très  longues  apophyses  transverses, 
recourbées  en  arrière ,  et  celles  des  quatre  » 
vertèbres  suivantes  sont  courtes,  grêles,  di- 
rigées obliquement  en  avant.  Les  apophyses 
du  sacrum  sont  également  en  fer  ds  hache) 
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I,  à  bord  iiwnwui , 
moins  d'étendue  que  dans  le  Pipa.  Les  apo- 
physes articulaires  postérieures  forment  au- 
tant d  érainences  émoussées  ,  et,  de  même 
que  (iJDi  le  Pipa,  l'os  coccyx  bit  corps  com- 
mun avec  la  vertèbre  «crée,  tandis  que, 
chez  les  autres  Anoures,  il  est  articulé  avec 
elle  par  un  double  coodyle  formé  par  le 
corps  de  cette  vertèbre. 

53.  Ce  qu'on  appelle  le  coryx  des  Anou- 
res ,  c'est-à-dire  la  diiième  pièce  de  leur  ta- 
dus,  est  un  os  impair  ,  long  et  d'apparence 
loui-à-fait  spéciale  a  ces  animaux;  il  est  libre 
de  toute  articulation  en  arrière  ;  sa  longueur 
égale  a  peu  près  celle  des  iliuras,  et  dépasse 
habituellement  celle  de  l'humérus.  U  n'y  a 
pas  de  canal  médullaire.  Dans  le  prétendu 
Pseudis  de  Sardaigne  ,  découvert  et  décrit 


son  articulation  avec  la  vertèbre 
saillie  bilatérale ,  qui  semble  être  une  apo- 
physe transverse ,  ce  qui  a  fait  regarder  l'os 
lui-même  comme  résultant  de  la  fusion  de 


34.  La  queue  des  autres  Reptiles  com- 
mence à  1  anus  ou  en  arrière  du  sacrum,  et , 
comme  chez  les  autres  animaux,  elle  (ait 
suite  à  1*  région  du  tronc.  Sa  longueur  est 
loin  d'être  la  même  dans  toutes  les  espèces 
de  Reptiles,  et  sa  (orme  est  aussi  fort  diffé- 
rente d'un  genre  à  un  autre;  ses  vertèbres 
sont  aussi  plus  ou  moins  complètes ,  suivant 
Son  importance.  Dans  certaines  espères,  elle 
présente  un  grand  nombre  d'os  en  V  ;  dans 
d'autres,  au  contraire,  fort  peu.  Dans  cer- 
tains cas, le  corps  des  vertèbres  coccygiennes 
i  ;  dans  d'autres  ,  con- 
i,biplaneou  bicon- 
concave.  Peu  de  Reptiles  ont  la  queue  pre- 
nante. Les  Caméléons,  les  Py  thons  et  les  Boas 
sont  seuls  dans  ce  cas.  Chez  les  Chéloniens, 


et  rélractile  en  tout  ou  en  partie 
sous  la  carapace;  les  Émysaures  sont  an 
nombre  des  Chéloniens  qui  ont  la  plus  lon- 
gue queue,  c'est  même  celte  particularité 
qui  leur  a  valu  leur  nom. 

La  queue  des  Crocodiles  est  bien  pins 
longue  que  celle  des  Chéloniens,  et  toujours 
comprimée  de  manière  à  pouvoir  servir  à  b 
natation.  Elle  est  bicarénée  dans  une  partie 
de  sa  longueur.  La  queue  de  licnthyosaure 
éua  fort  longue  aussi,  et  l'on  suppose  qu  elle 


à  la 

caudale  des  Sélaciens.  Celle  du  Keustosaurux 
gtgundorum  de  M.  Eugène  Raspail  était 
bien  certainement  disposée  en  rame  verti- 
cale dans  sa  portion  subterminale.  Les  os 
en  V  de  cette  partie  de  la  queue  sont,  en 
effet,  complètement  sécuriformes,  are- boutés 
les  uns  contre  les  autres,  et  niés  par  leur 
base  sous  l'articulation  même  des  corps  ver- 
tébraux. U  est  bien  probable  qu'ils  avaient 
pour  fonction  ,  aimùque  le  dit  M.  E.  Ras- 
pail, d'empêcher  la  flexion  en  dessous  de  la 
rame  caudale  et  de  lui  donner  une  plus 
grande  fixité.  La  queue  de  ce  Reptile  avsit 
près  de  trois  mètres  de  longueur.  Le  prolon- 
gement caudal  des  Plésiosaures  était  au  con- 
traire beaucoup  moins  long  que  chez  les 
Crocodiliens.  Le  corps  ramassé  de  ces  ani- 
maux, la  longueur  de  leur  cou, etc.,  de- 
vaient les  faire  ressembler  pour  le  faciès  aux 
Cygnes  ou  aux  Manchots,  et  probablement 
ils  avaient  comme  eux  la  possibilité  de  nager 
à  la  surface  des  eaux.  Quant  au  Ptérodac- 
tyle, sa  queue  était  presque  nulle  et  compa- 
rable, ainsi  que  la  forme  générale  de  son 
corps,  à  celle  des  Roussettes  dans  l'ordre  des 
Chéiroptères. 

La  queue  varie  autant 
extérieure  que  dans  sa  conf 
logique.  Les  Sauriens  l'ont  en  général  très 
longue  (Lézards,  Iguanes)  et  de  forme  ar- 
rondie, bien  comprimée  et  surmontée  d'une 
crête  dermique  qui  se  continue  souvent 
sur  le  dos  (  Iguane  )  ;  d'autres  l'ont 
plus  courte  (Scinques ,  Geckos ,  Pbrynoso- 
mes),  ou  bien  déprimée  et  plus  ou  moins 
élargie  par  des  prolongements  bilatéraux 
du  derme  (Gecko  fimbriatus). 

Les  écailles ,  dans  beaucoup  d'espèces,  j 
ont  une  disposition  régulièrement  verlicil- 
lée;  quelquefois  elles  sont  épineuses  et  sou- 
tenues même  par  des  ossifications  du  derme 
(Uromastyx,  Cyclures,  etc.).  La  queue  des 
Sauriens  serpenliformes  est  généralement 
fort  longue  :  aussi  est-elle  fragile ,  à  l'égal 
de  celle  des  Lézards  et  de  quelques  autres 
espèces.  Les  Sauriens  a  queue  fragile,  l'Or- 
vet, les  Lézards  et  d'autres,  jouissent  d'ail- 
leurs  de  la  singulière  propriété  de  pouvoir 
reproduire  cet  organe  après  qu'ils  en  ont 
perdu  une  partie  plus  ou  moins  considéra- 
ble, et  souvent  on  prend  des  individus 
dont  la  queue  est  de  nouvelle  formation.  La 
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physionomie  de  celte  queue  nouvelle  la  rend 
fort  reconnaissable.  La  queue  repousse  plui 
vile  en  été  qu'en  automne  ou  au  printemps  ; 
elle  est  d'une  couleur  plus  terne  que  celle 
qu'elle  remplace,  plus  courte  et  plus  obtuse, 
à  verticilles  d'écaillés  moins  marqués.  Ana- 
tomiquement,  elle  se  compose  d'une  peau, 
de  nerfs ,  de  vaisseaux ,  et  même ,  d'après 
Dugès ,  d'un  prolongement  nerveux  de  ta 
moelle,  enveloppé  d'un  étui  solide,  mais  im- 
parfaitement ossiflé  et  non  divisé  en  vertè- 
bres. C'est,  dit  cet  erpétologiste ,  un  étui 
cartilagineui,  avec  un  peu  de  carbonate  de 
chaux,  et  c'est  à  ces  caractères  que  l'on  re- 
connaît la  production  nouvelle,  et  qu'on  la 
distingue  de  l'ancienne,  dans  le  cas  où  la 
queue  a  poussé  double  et  même  triple.  Les 
Ampbisbènes  n'ont  pas  la  queue  fort  lon- 
gue ;  mais ,  chez  la  plupart  d'entre  eus,  elle 
est  cylindrique,  obtuse  et  presque  aussi 
grosse  que  la  téte,  et  elle  a  valu  à  ces  ani- 
maux le  nom  de  doubles  marcheurs.  Dans 
le  7Yoflfonop/iij  Wiegmanni,  elle  est  plus 
oppointie. 

Celle  des  Ophidiens  peut  être  fort  longue 
ou  fort  courte,  suivant  les  genres.  Celle  des 
Couleuvres  a,  en  général,  un  grand  déve- 
loppement, tandis  qu'elle  est  toujours  plus 
ou  moins  courte  chez  les  Serpents  venimeux , 
et  fournit  même  un  de  leurs  caractères  dis- 
tinctifs.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  pre- 
nante chez  les  Doas  et  les  Pythons;  d'autres 
l'ont  fortement  comprimée.  Celle  des  Dro- 
peltis  est  terminée  par  un  disque  tubercu- 
leux. 

C'est  d'après  la  considération  de  leur 
queue  que  les  Reptiles  nus,  les  Cécilies  ex- 
ceptées ,  ont  été  partagés  en  deux  groupes 
que  M.  Duméril  a  nommés  Urodèles  et 
Anoures ,  suivant  qu'ils  ont  une  queue 
comme  les  Salamandres ,  les  Protées ,  les 
Sirènes,  ou  qu'ils  en  manquent  à  l'état  par- 
fait comme  on  le  voit  chez  les  Rainettes  , 
les  Grenouilles,  les  Crapauds,  le  Dactylèthre 
et  le  Pipa.  On  sait  que  la  queue  des  têtards 
est  résorbée  a  l'époque  de  la  métamorphose; 
mais  les  Anoures  en  conservent  encore  des 
traces  extérieures,  pendant  un  certain  temps 
après  qu'ils  ont  revêtu  tous  les  autres  ca- 
ractères propres  à  l'adulte.  La  queue  est 
presque  nulle  chez  les  Cécilies,  et  la  dispo- 
sition terpentiforroe  de  leur  corps  dépend 
surtout  de  l'allongement  de  leur  tronc  joint 


à  l'absence  de  membres.  La  queue  est  ronde 
ou  comprimée  chez  les  Urodèles,  suivant  que 
leur  genre  de  vie  est  terrestre  ou  aquatique. 
Les  crêtes  qui  s'y  développent,  dans  beau- 
coup d'espèces  de  la  seconde  catégorie,  sont 
plus  particulièrement  un  atlribut  du  sexe 
mâle ,  et  leur  plus  grand  développement  s  m 
lieu  au  moment  des  amours. 

• 

35.  La  détermination  comparative  des  os 
du  squelette,  chez  l'Homme  et  chez  les 
Mammirères,  a  présenté,  dans  plusieurs  cas, 
des  difGcultés  assez  grandes.  Ces  difficulté* 
se  sont  accrues  encore  lorsqu'on  a  rapporté 
bomologiquement  les  os  du  squelette  defl 
Vertébrés  ovipares  à  ceux  des  Mammifères. 
Toutes  les  pièces  de  la  charpente  osseuse 
des  Mammifères,  ou  à  peu  près  toutes,  exis- 
tent che?  les  Ovipares;  mais  avec  elles  appa- 

constitue  autant  de  problèmes  que  les  anato- 
mlstes  ont  essayé  de  résoudre.  Nous  avona 
déjà  abordé  plusieurs  de  ceux  auxquels  a 
donné  lieu  l'élude  des  os  de  la  tête  de* 
Reptiles.  Les  plus  difficiles  ,  après  ceux-là, 
nous  sont  fournis  par  le  sternum  et  l'épaule. 

36.  Cuvier  disait  que  le  sternum  des  Lé- 
zards veut  être  décrit  avec  leur  épaule ,  qui 
forme  avec  lui  une  espèce  de  cuirasse  pour  le 
coeur  et  les  gros  vaisseaux.  Il  est ,  en  effet  9 
difficile  de  bien  comprendre  l'un  sans  l'autre, 
et  l'on  pourrait  ajouter  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours  facile  de  bien  discerner  quelles  pièces 
appartiennent  vraiment  à  l'épaule ,  quelles 
au  sternum ,  et  quelles  autres  aux  cotes. 

Les  Ophidiens  proprement  dits,  qui  man- 
quent de  membres,  sont  aussi  dépourvus 
d'épaule  et  de  sternum. 

L'épaule  et  le  sternum  des  Crocodiles  p 
ainsi  que  des  Caméléons,  sont  établis  sur  un 
plan  assez  simple ,  et  se  laissant  également 
bien  comparer  à  ceux  des  Mammifères  acli-| 
diens.  Grew  avait  dit  que  les  Crocodiles  ont- 
deux  omoplates,  ce  qui  n'est  pas;  seulement,! 
leur  omoplate  et  un  os  presque  de  même 
forme  aboutissant  au  sternum,  concourent,' 
par  leur  eitrémité  humérale ,  à  former  le1 
cavité  glénolde.  Il  n'y  a  pas  de  véritable 
clavicule.  L'os  coracotdien  est  articulé  par 
un  ligament  avec  l'omoplate ,  au  point 
même  où  l'un  et  l'autre  concourent  i  for- 
mer  la  cavité  glénolde ,  et  comme  cet  os  vs 
au  sternum,  il  a  été  pris  longtemps  pour  la 
clavicule.  Cuvier  a  lui-même  professé  cette 
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opinion  .  et  bien  qu'il  la  critique  dent  se 
description  de  l'épaule  du  Crocodile  insérée 
daoi  le  deuxième  édition  de  se*  Ossements 
fossiles ,  loi-même  l'appelle  eoeore  clavicule 
par  inadvertance  (I).  Le  sternum  du  Croco- 
dile est  fort  simple  aussi.  Il  n'a  d'osseux 
que  son  aie  ou  manubrium  ,  qui  est  aplati 
et  prulougé  eu  avant  sous  le  cou;  le  reste 
forme  une  plaque  cartilagineuse  subrhom- 
boidale  donnant  insertion,  par  son  bord  an- 
léro- latéral, aux  coracoidien»,  bilatéralement 
à  deui  paires  de  côtes,  et  plus  bas,  sur  les 
tote>  d'un  prolongement  qu'on  pourrait 
comparer  au  xypholde,  à  des  côtes  au  nom- 
bre de  troia  paires,  après  lesquelles  viennent 
lei  fausses  côtes. 

Chez  les  Caméléons,  le  sternum  est  égale- 
ment peu  considérable.  Sa  partie  antérieure 
ou  le  bouclier  ne  donne  insertion  qu'aux  co- 
racotdiens.Son  corps  proprement dilestétroit 
et  en  rapport  avec  cinq  des  paires  de  eûtes 
seulement.  Le  coracoidien  est  court,  subtra- 
péxoidai  ;  il  concourt,  avec  l'omoplate ,  à  la 
formation  de  la  cavité  cotylolde.  L'omoplate 
est  aplatie  en  languette  mince,  et  surmontée 
à  son  bord  dorsal  par  une  lame  cartilagi- 
neuse (  sus  -  scapulaire ,  Cuvier  ;  ad  scapu- 
ium  ,  Duges  ;  paieron.  Siraus),  comme  chez 
U  plupart  des  Reptiles,  les  Crocodiles  et  les 
Tortues  exceptés. 

La  même  région,  chez  les  Lézards,  les  Mo 
nitors,  les  Iguanes,  les  Scinques  et  autres 
Sauriens  proprement  dits,  est  beaucoup  plus 
compliquée;  et  si  nous  voulons  lui  trouver 
un  terme  de  comparaison  dans  les  autres 
animaux  vertébrés,  c'est  chez  les  llonolrêmes 
(Oraithorhynque  et  Êcbidné  )  qu'il  faut  le 
prendre.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Mono- 
irèrots  ont  avec  les  Sauriens  plusieurs  au- 
tres analogies,  et  que  certains  auteurs  ont 
même  proposé  de  les  placer  avec  les  Ovipares 
plutôt  qu'avec  les  Mammifères,  quoique  ce- 
pendant ce  soient  bien  des  animaux  de 
celte  dernière  classe. 

Le  sternum  se  compose,  chez  la  majorité 
des  Sauriens,  d'un  plastron  cartilagineux  ou 
sub-osseux  plue  ou  moins  prolongé,  habi- 
tuellement rhomboïdal,  et  qui  donne  inser- 
tion à  un  nombre  variable  de  côtes  ou  de 
busses  côtes.  Ce  plastron  du  sternum  peut 
preien  ter  à  son  centre  un  foramen  bouché  par 
cm  simple  membrane  (Phrywsom)  ;  ilen- 
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voie  en  avant,  comme  chez  les  Crocodiles,  un 
manubrium  osseux  {mamibrium,  Blainvillc; 
prtslemttm.  Dugès),  grêle,  mais  qui  se  ter- 
mi  ne  en  flèche,  enTouen  croix,  et  représente, 
suivant  nous ,  l'os  en  Y  des  Monotrémes, 
que  Cuvier  appelle  à  tort  la  clavicule  fur- 
culaire.  Les  formes  qu'affecte  cet  appendice 
sont  réellement  curieuses,  mais  on  ne  tes  a 
pas  fait  su fû*amment  connaître.  Dans  quel- 
ques genres  il  manque,  ou  bien  il  est  si  rac- 
courci qu'il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  mé- 
connaissable :  c'est  le  cas  du  Pbrvnosome. 
Sur  l'extrémité  antérieure  de  l'os  en  croix  on 
du  proslernum  vient  reposer  un  os  grêle,  in- 
séré par  son  autre  extrémité  sur  l'omoplate, 
et  que  Cuvier  nomme  la  clavicule,  mais  sans 
démontrer  que  ce  soit  bien  l'analogue  de 
cette  pièce  chez  les  Mammifères.  Cette  pré- 
tendue clavicule  manque  aussi  chez  lePbry- 
nosome;  dans  quelques  Scinques  elles'élargit, 
se  coude,  et  présente ,  dans  sa  moitié  ster- 
nale,  une  sorte  de  trou  obturateur  :  Dugès 
l'appelle  ocromioJ.  Les  os  qui  concourent  à 
former  la  cavité  cotylolde  sont,  comme  dans 
les  cas  précédents,  l'omoplate  et  l'os  cora- 
colde.  L'omoplate  est  formée  de  deux  parties  : 
l'une  osseuse,  à  laquelle  appartient  la  por- 
tion articulaire  {humerai  de  Cuvier;  scapu- 
lur»,  Dugès;'  ancoral,  Straus).  Elle  pré- 
sente quelquefois  un  petit  appendice  apo- 
pbysaire  à  son  bord  antérieur;  c'est  sur 
elle  que  prend  naissance  l'os  furculaire. 
Quant  au  coracoide  ou  coracoidkn,  il  s'ar- 
ticule par  symphyse  avec  l'omoplate  à  sa 
partie  glénoldienne ,  concourt  avec  lui  à 
la  formation  de  celte  cavité,  et  fournit 
ensuite  à  son  bord  sternal  deux  ou  trois 
branches  courtes  supportant  an  cartilage 
qui  passe  sous  l'os  en  croix ,  et  va  se 
joindre  au  cartilage  correspondant  du  cora- 
coide opposé  :  c'est  VépicoracoAdien  de  Cu- 
vier et  le  toxoîàc  de  M.  Straus.  La  brancha 
inférieure  du  coracoide  est  de  beaucoup  la 
plus  forte;  elle  s'articule  par  son  bord,  qui 
est  sécuriforme ,  avec  le  bord  latéro-anlé- 
rieur  du  bouclier  sternal.  Ce  coracoide  ré- 
pondrait à  l'os  nommé  de  même  cbex  les 
Monotrémes  ,  si  celui-ci  concourait  comme 
lui  à  la  formation  de  la  cavité  glénolde,  ce 
qui  n'a  pas  lieu.  Le  coracoide  des  Mono- 
trémes répond  plutôt  à  la  partie  cartilagi- 
neuse ossiûée  du  coracoidien  des  Sauriens, 
c'est  à  direl'épicoracoïdieu. 
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Le  Sbeltopusik  ou  Pseudope,  ÏOphUaure, 
l'Orvet  et  les  autres  faux  Serpents  apparte- 
nant comme  eux  à  Tordre  des  Sauriens, 
ont  une  épaule  et  un  sternum  ,  quoiqu'ils 
soient  apodes.  Ces  parties  sont  établies  d'a- 
près le  même  plan  général  que  celles  des 
autres  Sauriens.  Elles  sont  une  des  nom- 
breuses preuves  contre  l'opinion,  longtemps 
acceptée,  que  ces  animaux  appartiendraient 
à  l'ordre  des  Ophidiens.  L'épaule  de  l'Orvet, 
figurée  par  Dugès,  a  le  sus-scapulaire,  l'o- 
moplate, l'acromial  et  le  coracoldien  pourvu 
de  son  cartilage  épicoracoidien.  Toutefois  le 
sternum,  d'après  la  figure  qu'en  donne 
Dugès  [Batraciens,  fig.  27),  paraît  constitué 
par  le  seul  post-sternum  ou  xypbolde,  dont 
l'apparence  a  quelque  analogie  avec  celui  du 
Pipa. 

L'épaule  et  surtout  le  sternum  des  Chélo- 
niens  sont  d'une  détermination  plus  difficile 
encore.  C'est  à  leur  occasion  qu'on  a 
écrit  Uni  d'erreurs  touchant  le  prétendu 
renversement  du  squelette  cher  ces  ani- 
maux. 

«  Les  Cbéloniens,  dit  II.  Straus,  sont 
bien  les  plus  singuliers  de  tous  les  Verté- 
brés, par  une  espèce  de  renversement  que 
leur  corps  a  éprouvé  et  par  lequel  les  qua- 
tre? membres,  au  lieu  d'être  appliqués  en 
dehors  de  la  cage  formée  par  le  thorax,  sont 
au  contraire  ramenés  en  dedans  et  avec  eux 
tous  les  autres  organes  ,  ordinairement  ex- 
térieurs, à  l'exception  des  téguments;  en- 
core ceux-ci  sont-ils  très  coriaces  et  étroite- 
ment serrés  entre  les  os  et  les  larges  écailles 
cornées  confluentes  qui  revêtent  leur  corps 
et  uniquement  propres  à  ces  animaux. 
Cette  singulière  disposition  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Cbéloniens,  qui  paraissent  ap- 
partenir i  une  autre  création  que  le  reste 
des  êtres  actuellement  existants  (1),  ron- 
llllue  toutefois  un  fait  heureux  pour  les 
théories  d'anatomie  comparative,  faisant 
voir  la  possibilité  que  des  organes  puissent 
être  transportés  d'un  lieu  dans  une  autre , 
sans  cesser  d'être  les  analogues  de  ceux  qui 
se  trouvent  disposés  suivant  un  autre  ar- 
rangement constituant  la  règle  générale.  » 

|i)  Il  art  bom  4  a  rrolrr  Iri  rraa  In  CVtortfnt  Um>U* 
M»t  4«  toaUt  la  t  format***  rrpiilifrm,  rt  qu'an  ta  trout*. 
par  ranatquml ,  éat»  l#a  tamisa  tarltaurt  autil  trtan  q«c 
4aa*  Ira  irrraiM  aarandalrr*.  Lra  raparaa  tUmUt  rrntrf^l 
levtaa  «la**  la*  faaaiil**  <|al  rapraWntrnt  ««Jourt/feul  cal 
••ara  4a  IWpU)«a  à  U  awfoca  ém  (loba. 


REP 

D'autres  auteurs  ont  appelé  la  Tortue  un 
animal  retourné  (1).  Cuvier  qui  s'est  lui- 
même  servi  de  cette  expression  ,  se  montra 
cependant  assez  conciliant  dans  ses  façons 
d'analortùe  comparée,  et  ne  rompt  pas 
aussi  ouvertement  que  M.  Straus  avec  le 
principe  des  connexions.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Dans  l'oo/i'jalioii  singulière  où 
élait  la  nolurede  mettre  les  os  de  l'épaule  et 
du  bassin  des  Tortues  au  dedans  du  tronc  et 
d'y  attacher  leurs  muscles,  elle  semble 
s'être  efforcée  cependant  de  s'écarter  le 
moins  possible  du  plan  sur  lequel  ces  par- 
ties sont  construites  dans  les  Ovipares.  » 

Nous  avons  déjà  tenté,  dans  l'article 
cat'.oMENS  de  ce  Dictionnaire,  la  solution 
de  ce  petit  problème ,  et  il  nous  semble 
qu'on  en  a  exagéré  a  plaisir  les  difficultés. 
Nous  ajouterons  ici  que  l'enfoncement  de 
l'épaule  dans  la  cage  tboracique  est  bien 
moins  profond  qu'on  ne  le  croit,  et  qu'il  est 
facile  de  s'assurer  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion. Notons  aussi  que  le  prolongement 
antérieur  de  la  carapace,  c'est-à-dire  le  der- 
mato-squelctie ,  vient  recouvrir  l'épaule,  et 
que  celle-ci,  l'omoplate  du  moins,  est  peut- 
être  plus  antérieure  chez  .les  Tortues  que 
chez  beaucoup  d'autres  animaux.  Celle  omo- 
plate des  Tortues  s'attache  par  une  articu- 
lation mobile  en  avant  de  la  première  cote. 
Quelques  espèces  ont  entre  l'omoplate  et  le 
vertèbre  une  ou  deux  pièces  osseuses.  L'o- 
moplate, avant  de  concourir  avec  le  coracol- 
dien à  la  formation  de  la  cavité  glénoide  » 
donne  une  apophyse  acromion  presque  aussi 
longue  qu'elle  et  qui  va  s'attacher  au  plas- 
tron. Le  coracoldien  lui-même  se  dirige 
horizontalement  en  arrière,  et  son  extrémité 
amibumérale  est  libre  de  toute  articulation. 
Il  semble  que  l'absence  évidente  ici  de  le 
pièce  rbomboïdale  du  sternum  des  Saurieoe 
explique  cette  particularité,  et  l'on  est  con- 
duit alors  à  considérer  le  plastron  des  Tor- 
tues comme  n'étant  pas  uniquement  con- 
stitué par  l'os  sternum.  Sans  rappeler  id  ce 
que  nous  avons  dit  de  cette  portion  impor- 
tante de  la  botte  osseuse  à  l'article  cbsxo- 
riexs  (p.  461),  nous  ajouterons  que  te 
pièce  médiane {l'entO'Sternal  de  Geo(Trov)est 
probablement  le  véritable  sternum,  et  qu'elle 
répond  incontestablement  au  manubriumde* 
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Sauriens;  que  les  épisternaux  (Geoffroy)  ou 
les  deux  pièces  la  té  ro -antérieure*  semblent 
bien  être  les  analogues  des  branches  laté- 
rales du  manubrium  (peut-être  aussi  les 
acromiaus),  et  que  les  six  autres  pièces  (hyo- 
aumaux,  hypostemaux  et  xyphoiternaux 
de  Geoffroy),  qui  laissent  un  vide  plus  ou 
moins  considérable  entre  elle*  sur  la  ligne 
médiane  dans  tous  les  jeunes  Chéloniens,  et 
qui  ne  se  réunissent  môme  à  aucun  ége  chez 
le*  Cbéloniens  aquatiques ,  sont  des  pièces 
d'un  autre  ordre,  et  qui  restent  à  détermi- 
ner. On  ne  doit  donc  pas ,  dans  notre  opi- 
nion du  moins ,  continuer  à  les  regarder 
comme  sternales  ,  puisqu'elles  sont  bilaté- 
rale* et  qu'elles  recouvrent  les  muscles 
qui  s'insèrent  habituellement  sur  le  ster- 
num et  sur  l'abdomen.  Ainsi  les  Tortues  ne 
différent  des  Crocodiles  que  par  un  plus 
grand  nombre  de  pièces  au-dessus  de  la  ré- 
gion vertébrale;  pièces  qui   se  joignent 
aux  rotes,  mais  d'une  manière  médiate  seu- 
lement, puisqu'il  existe  entre  elles  et  la  (in 
des  côte*  des  encroûtements  dermalo-sque- 
leitiques  que  l'on  nomme  marginales.  L'os- 
téologie  des  Simosauriens  nous  donnera  sans 
doute,  lorsqu'elle  sera  mieux  connue,  la  clef 
définitive  de  cette  énigme  ;  il  en  sera  de 
même  de  l'ostéogénie  des  Cbéloniens.  Peut- 
être  y  verra*t-on  un  moyen  terme  entre  les 
six  pièces  pseudosternales  des  Tortues  et  les 
cotes  abdominales  des  Crocodiles  ou  des 
Plésiosaures.  Le  sternum  et  l'épaule  offraient 
aussi  quelques  dispositions  remarquables 
chez  les  Reptiles  enfouis  dans  les  terrains 
secondaires.  Il  en  est  question  aux  articles 
Plésiosacsb,  Ichthtosause  et  Ptérodactyle  de 
ce  Dictionnaire  ;  leurs  variations  dépendent 
pmiot  de  la  forme  et  des  proportions  que 
de  la  composition  elle-même,  et  ces  varia- 
lions  «ont  moins  considérable*  que  celles  que 
nous  avons  signalées  entre  le  Caméléon  et 
la  plupart  de*  Sauriens.  L'Ichlbyosaure  est 
plus  semblable  aux  Reptiles  ordinaires;  le 
Plésiosaure ,  au  contraire  ,  se  rapproche  da- 
vantage des  Crocodiles  par  l'absence  d'os 
furrulaire.  Ses  coracoldiens  avaient  un 
grand  développement;  ils  se  réunissaient 
Pnn  à  l'autre  sous  la  ligne  médiane  et  for- 
maient uoe  sorte  de  plastron  sous-pectoral. 
Le*  Ampbisbènes ,  les  Batraciens  sont  les 
seuls  Reptiles  dont  il  nous  reste  à  parler 
sous  le  rapport  de  l'épaule  et  du  sternum. 


Leur  sternum  lorsqu'il  existe  est  toujours 
plus  ou  moins  rudimenlaire.  Dans  les  Anou- 
res il  se  compose:  1°  d'un  manubrium  (  le 
prosternum  ou  épislernum  de  quelques  au- 
teurs), en  pédicelle  élargi  en  avant  sous  la 
forme  d'une  lamelle  discoïde  cartilagineuse; 
2*  d'un  cartilage  intermédiaire  aux  pièces 
inférieure*  de  l'épaule  et  qui,  dans  le  Pipa , 
est  divisé  sur  la  ligne  médiane,  et  semble 
représenter  le*  épicoracoldiens  des  Sauriens; 
3e  d'un  post-sternum  ou  xyphoidien  formé 
d'une  sternèbre  en  arrière  de  laquelle  est 
un  cartilage  assex  semblable  à  celui  de 
l'épisternum.  Chez  le  Pipa,  qui  manque  d'é- 
pisternum,  le  post-sternum  consiste  en  une 
grande  plaque  .cartilagineuse ,  losangique , 
transverse.  Le*  Tritons  et  surtout  les  Sala- 
mandres ,  ainsi  que  tout  le  reste  des  Ba- 
traciens anoures  ,  se  font  remarquer  parce 
que  la  simplicité  de  ces  parties  est  plus 
grande  encore  :  il  y  a  un  xypboldien  ou  post- 
sternum cartilagineux ,  et  immédiatement 
au  devant  des  os  de  l'épaule,  un  osselet  en 
cbevron  que  Meckel  attribue  au  sternum,  et 
qui  parait,  en  effet,  répondre  à  l'os  éptster- 
nal;  Dugès  lui  donne  cependant  le  nom 
d'urohyal  ;  M.  Siebold  l'appelle  osselet  thy- 
roïdien. 

Chez  les  Anoures,  l'épaule  proprement  dite 
est  composée:  1°  d'une  omoplate  ayant  son 
surscapulaire  ou  adscapulum;  2°  du  cora- 
coldien  qui  concourt  avec  l'omoplate  à  la 
formation  de  la  cavité  glénolde  et  appuie 
par  son  autre  extrémité  sur  la  ligne  mé- 
diane où  elle  est  séparée  de  son  homologue 
par  une  pièce  cartilagineuse,  étroite  chez  les 
espèces  ordinaires,  mais  plus  développée  et 
double ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  chez  le 
Pipa  ;  3°  d'un  petit  os ,  probablement  épi- 
pbysaîre,  entrant  dans  la  formation  de  la 
cavité  glénolde ,  et  que  Dugès  appelle  pa- 
raglénal;  4°  par  un  os  dont  l'extrémité 
humérale  concourt  également  à  la  forma- 
tion de  la  cavité  glénolde  :  Cuvier  le  con- 
sidère comme  la  véritable  fourchette  ou 
clavicule.  Dugès  le  regarde  comme  l'acro- 
mial  des  Lézards  dont  Cuvier  fait  aussi  une 
clavicule.  La  véritable  clavicule  pour  Dugès 
est  le  cartilage  intermédiaire  à  l'épisternum 
et  au  post-sternum  et  ses  branches  sous- 
acromiales,  détermination  qu'il  parait  dif- 
ficile d'admettre. 

37.  Les  appendices  inférieurs  des  vert*- 
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bres,  qui  forment  chez  les  Mammifères  une 
cage  osseuse  entre  ta  région  dorsale  t  u  le 
sternum,  pour  loger  le  cœur ,  les  gros  vais- 
seaux  et  les  poumons ,  et  protéger  la  partie 
supérieure  de  la  cavité  abdominale,  les  côtes, 
en  un  mot ,  n'existent  pas  toujours  chez  les 
Reptiles.  Ces  côtes,  dont  nous  ne  pouvions 
parler  qu'après  avoir  étudié  le  sternum, 
manqueut  chez  les  Batraciens  anoures ,  et 
dans  les  espèces  ordinaires  de  ce  groupe 
elles  ne  sont  remplacées  par  rien  ;  toutefois 
rht'i  le  Dactylethre  et  le  Pipa,  c'est-à-dire 
chez  les  Phrynaglosses  ,  comme  la  respira- 
tion s'opère  différemment ,  la  deuxième  et 
la  trois:ème  vertèbre  ont  leurs  apophyses 
transverses  fort  longues,  costilormes,  diri- 
gées obliquement  en  arrière  et  terminées 
comme  les  cotes  par  un  appendice  cartila- 
gineux. Nous  en  avons  déjà  parlé.  Chez  les 
Urodèles  il  y  a  des  côtes  ;  elles  sont  plus 
nombreuses  chez  les  Tritons  et  les  Sala- 
mandres, moins  nombreuses  chez  les  Bran- 
ehirères;  celles  des  Salamandres  sont  plus 
ou  moins  développées  suivant  les  genres  que 
l'on  étudie.  Ce  sont  de  petits  appendices  mo- 
biles articulés  sur  les  apophyses  transverses, 
et  l'on  pourrait  même  leur  nier  le  caractère 
de  véritables  côtes  ;  elles  paraissent  avoir 
dans  le  genre  Pleurodèle  un  développe- 
ment plus  considérable  que  chez  les  autres. 

U.  Morren  (Jfém.  de  l'Acad.  de  Bruxel- 
les, t.  X  )  donne  an  Crapaud  accoucheur 
des  côtes  comme  celles  des  Triions;  ce  sont 
de  simples  épiphyses  cartilagineuses  de  l'ex- 
trémité des  apophyses  transverses. 

Les  Ophidiens  ont  des  côtes  grandes,  bien 
osseuses  et  très  nombreuses;  mais  ils  man- 
quent de  sternum,  et  leurs  côtes  sont  libres 
à  la  partie  inférieure,  aussi  servent-elles  à 
la  progression  ;  il  j  en  a  depuis  l'axis  jus- 
qu'à l'anus. 

Les  Sauriens  sont  plus  variés  sous  ce  rap- 
port. Chez  les  llarbrés,  les  Anolis  et  les  Ca- 
méléons surtout,  les  premières  côtes  vont 
seules  au  sternum ,  et  les  suivantes,  au  lieu 
de  prendre  la  même  disposition  que  les 
fausses  côtes  des  Mammifères  ,  viennent  se 
Joindre  sous  la  ligne  médiane  sans  inter> 
mHiatre  aucun  ,  et  elles  fournissent  ainsi 
l'exemple  le  plus  parfait  de  la  déposition  at- 
tribuée par  In  théorie  du  squelette  à  l'arc  os- 
seux sous-vertébral  que  représentent  les 
rôt  es  Dans  les  Caméléons  ce  mode  de  oon- 


Drapons,  qui  sont  de  petits  Sauriens  volants 
de  l'Inde,  sont  dans  une  condition  pour  ainsi 
dire  inverse:  leurs  cinq  premières  fausses 
côtes  divergent  bilatéralement,  au  lieu  de  m 
recourber  pour  se  joindre  à  la  partie  infé- 
rieure; elles  sous-tendent  une  membrane 
étendue  sur  les  flancs,  et  concourent  avec  elle 
à  donner  à  ces  petits  Lézards  une  sorte  d'ailes 
toutes  différentes  de  celle*,  des  autres  ani- 
mant, et  qui  n'auraient  d'analogues  que  lai 
membranes  des  Ecureuils  et  des  Phalangera 
vol  a  n  ts ,  si  ce  I  les-ci  éia  ien  t  d  e  même  sou  t  en  ues 
par  les  côtes,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Les  Ser- 
pents Najas  ont  une  mobilité  de  leurs  pre- 
mières côtes  plus  grande  que  celle  des  au- 
tres et  qui  leur  permet  d'élargir  considéra- 
blement cette  partie  de  leur  corps. 

Les  Pbrynosomes  ont  des  côtes  ster- 
nales  insérées  à  la  partie  postérieure  du  dis- 
que de  ce  nom  et  qui  soutiennent  l'abdo- 
men. C'est  pour  ainsi  dire  un  faible  rudi- 
ment de  ce  qui  se  voit  ehez  les  Crocodiles , 
dont  le  dessous  de  l'abdomen  est  protégé 
par  une  série  double  de  côtes  placées  en  ar- 
rière du  sternum  entre  lui  et  le  bassin ,  et 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  vertèbres. 
Us  côtes  thoradques  des  Crocodiles  mon- 
trent entre  la  partie  vertébrale  et  le  carti- 
lage de  la  côte ,  une  pièce  intermédiaire 
qu'on  ne  voit  pas  chez  les  autres  animaux. 
M.  Straus  la  compare  à  l'appendice  costal  des 
Oiseaux  ;  mais  celui-ci  est  une  simple  pièce 
épiphysaire  insérée  en  arrière  de  la  côte. 
Knlin  les  Tortues  complètent ,  sous  ce  rap- 
port ,  comme  sous  beaucoup  d'autres ,  la 
listes  des  singularités  qui  nous  sont  offertes 
par  les  Reptiles.  Leurs  côtes  sont  plus  ou 
moins  confondues  avec  le  dermato  squelette 
et  elles  ne  vont  pas  jusqu'au  plastron, 
c'est  à  dire  jusqu'aux  os  qu'on  a  pris  pour  le 
sternum  ;  elles  sont  renforcées  et  comme 
doublées  en  dessus  par  une  portion  de  ce 
dermato  -  squelette ,  laquelle  constitue  la 
plus  grande  partie  de  la  carapace ,  et  les 
réunit  entre  elles  après  avoir  envahi,  par  les 
progrès  de  l'ossification ,  les  espaces  inter- 
costaux. 

38.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'omo- 
plate et  le  coracoldien  concouraient  chez  les 
Reptiles ,  comme  chez  les  Oiseaux,  à  former 
la  cavité  glénolde.  L'os  qui  s'y  insère,  ou  l'a», 
mon*,  est  en  général  long,  et  de  lorme  assez 
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tes  ■  Comme  chez  eux  aussi  ses  variations  sont 
en  rapport  arec  le  mode  de  station  et  de  pro- 
gression. Il  était  fort  eacrt  dans  les  Plésio- 
saures et  surtout  dam  les  kblhyosaures,  dont 
le  grore  de  vie  était  analogue  à  celai  des 
Dauphins;  celui  des  Tortues  terrestres  dif- 
fère a  quelques  égards  de  celui  des  Chélo- 
nées.eic,  mais  nous  ne  saurions  en  signaler 

médiate  peut  seule  les  faire  saisir  dans  bien 
des  cas ,  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  avoir  re- 
cours lorsqu'on  veut  déterminer  an  humérus 
<n  un  fragment  d'humérus  fossile.  Il  est 
inuule  d'ajouter  qu'il  manque  chez  les  Ophi- 
hens,  les  Ampbisbènes*autres  que  le  Chimie 
et  les  Ceeilies,  ainsi  que  les  autres  parties  des 
membres  antérieurs,  ce  qui  peut  également 
se  Mire  uesr>auriens  les  pius  serpiMiiiKrrmes. 

39.  Vaoamt  bras  est  en  général  composé 
de  deux  os,  le  radius  et  le  cubitus ,  et  ces 
deux  os  sont  habituellement  distincts  dans 
toute  leur  longueur.  C'est  ce  qu'on  remarque 
chez  les  Chétauiens,  Crocodiles,  Sauriens  et 
Batraciens  urodeles.  L'un  et  l'autre  concou- 
rent a  l'articulation  fémorale,  et  ils  diffè- 
rent peu  de  forme  entre  eux  et  dans  la 
série  des  espèces.  Le  cubitus  n'a  que  peu 
ou  pas  de  saillie  olécrânienne  ;  il  est  très 
court  ainsi  que  le  radias  dans  les  Énalio- 
sau  riens.  Chez  les  Grenouilles  et  autres 
Anoures ,  ces  deux  os  ont  la  longueur  ordi- 
naire, mais  ils  sont  soudés  en  un  seul  os 
dans  toute  leur  étendue  (  euWro-radtus  ou 
vdxOrachial,  Dugès). 

Le  Pipa  porte  comme  les  Chéiroptères  un 
petit  sésamoide  rotuli  forme  dans  le  tendon 
or       mu>cie  inceps  oiecianien. 

40.  La  mam  ou  la  partie  terminale  da 
membre  antérieur  affecte  dans  sa  composi- 
tion des  dispositions  assez  variées  suivant 
que  le  membre  est  plus  ou  moins  parfait.  Les 
os  du  carpe ,  les  métacarpiens  et  les  doigts 
ainsi  que  leurs  phalanges,  n'ont  de  fixité  ni 
dans  le  nombre,  ni  dans  la  forme. 

Le  Caméléon  est  sans  contredit  le  Reptile 
qoi  est  le  plus  singulièrement  conformé 
sons  ce  rapport.  On  sait  que  ta  main  a 
chez  lui  quelque  ressemblance  avec  une 
paire  de  tenailles ,  en  même  temps  qu'avec 
la  faite  des  Perroquets.  Les  doigts  y  sont 
d'u»o<è«  en  deux  paquets  opposables  et  pro- 
pres a  saisir  les  branches  sur  lesquelles 


marche  ce  Reptile.  Il  y  a  trois  doigts  aa 
faisceau  interne  et  deux  a  l'externe.  Les 
Tortues  de  terre  ont  le  poignet  et  les  doigta 
raccourcis  et  comme  en  moignoo;  les  mêmes 
parties,  principalement  les  métacarpiens  et 
les  phalanges ,  s'allongent  au  contraire  a 
mesure  qu'on  passe  de  ces  espèces  à  celles 
dont  la  vie  est  plus  aquatique,  et  les  Chélo- 
nées  ont  cet  allongement  plus  remarquable 
que  les  autres.  Chez  tous  ces  Chéloniens  il 
y  a  cinq  doigts ,  au  moins  dans  le  squelette. 
Le  Caret  et  laCaouanne  ont  neuf  os  au  carpe, 
deux  à  la  première  rangée  et  sous  le  cubi- 
tus, sept  au  contraire  à  la  seconde;  ces  os 
prennent  une  apparence  discoïde  qui  rap- 
pelle celle  qu'ils  ont  dans  tes  Enaliosau- 
riens.  Chez  ceux-ci  la  similitude  des  parties 
est,  pour  ainsi  dire,  poussées  l'extrême;  le 
radius  et  le  cubitus,  très  courts,  comme  nous 
l'avons  dit ,  se  distinguent  déjà  peu  des  os 
du  carpe,  et  ceux-ci  diffèrent  moins  encore 
de  ceux  qui  constituent  les  phalanges  ;  c'est 
l'exagération  extrême  d'une  disposition  que 
l'on  voit  déjà  en  germe  chez  les  Dauphins. 
Le  carpe  et  les  phalanges  forment  une 
vingtaine  de  rangées  d'os  discoïdes  décrois- 
sants: la  première  rangée  n'a  que  trois  os , 
la  seconde  en  a  quatre,  d'autres  qui  suivent 
en  ont  cinq  ou  même  six ,  puis  le  nombre 
diminue  de  nouveau  et  l'appareil  forme, 
dans  son  ensemble ,  une  rame  aplatie  et  de 
forme  elliptique.  Le  genre  Ichlbyosaure  est 
plus  éloigné  sous  ce  rapport  de  la  disposition 
propre  aux  Cétacés  que  celui  des  Plésio- 
saures, ce  qui  indique  dans  les  animaux  qui 
le  constituent  un  genre  de  vie  plus  aqua- 
tique encore.  Chez  les  Crocodiles  le  carpe 
est  plus  simple  que  dans  les  Sauriens.  Il 
est  composé  de  deux  os  un  peu  allongés 
qui  ressemblent  à  un  avant  •  bras  en  rac- 
courci. L'un  est  en  rapport  avec  te  radius 
et  représente ,  d'après  M.  Straus ,  le  sca- 
pbolde  des  Mammifères  ;  l'autre  s'articule 
arec  le  cubitus  et  répond  ,  d'après  le  même 
auteur.au  pyramidal.  Celui-ci  supporte  su- 
périeurement un  pisiforme  et  intérieure- 
ment un  autre  os  sur  lequel  portent  en 
grande  partie  les  métacarpiens.  Chez  lesC.ro* 
codiles  les  doigts,  en  comptant  du  premier 
au  cinquième,  ont  2,  3,  4,  4  et  3  pha- 
langes. 

Dans  les  Sauriens  (Lézards,  Mo  ni  tors,  etc.) 
il  y  a  neuf  os  au  carpe,  trois  à  la  première 
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rangée  répondant  aux  trois  premiers  os  du 
Crocodile ,  cinq  à  la  seconde  rangée  pour  les 
cinq  métacarpiens,  et  entre  le  premier  et  le 
second  rang  un  os  intermédiaire  placé 
comme  celui  de  beaucoup  de  Quadrumanes. 
M.  Straus  le  regarde  comme  le  semi-lunaire. 
Dans  le  Caméléon  les  autres  os  du  carpe  sont 
groupés  autour  de  celui-là  et  le  cubitus  vient 
reposer  sur  lui  ;  leur  nombre  est  le  même 
que  chez  les  Sauriens  ,  ceux  de  la  seconde 
rangée  ont  la  forme  de  courts  métacarpiens. 
Dans  les  Caméléons  le  nombre  des  phalan- 
ges est  ainsi  réparti  :  2 ,  3 ,  3 ,  2  ,  1 .  Chez 
les  autres  Sauriens ,  on  en  compte  le  plus 
souvent  2,  3,  4,  5,  4. 

Dans  le  Pclobates  cultripes  et  la  plupart  des 
Anoures  on  peut  retrouver  au  carpe,  ainsi 
que  l'a  fait  Dugès,  les  représentants  de  tous 
les  os  du  carpe  humain. 

La  première  rangée  comprend  quatre  os  : 
le  pyramidal,  articulé  avec  la  portion  cubi- 
tale de  Pavant-bras;  le  semi-lunaire,  arti- 
culé avec  la  partie  radiale;  le  scaphoide  , 
placé  en  dehors  et  en  avant  du  précédent  ; 
et  le  pisi forme ,  qui  est  un  gros  sésamoï  Je 
situé  au  centre  de  la  face  palmaire  du  carpe. 

La  deuxième  rangée  est  aussi  de  quatre 
os  :  un  os  crochu ,  fort  grand  ;  un  grand 
os  ou  capitatum  médiocre;  un  trapézotde 
plus  petit  encore ,  et  un  trapèze  du  même 
volume  que  son  voisin.  Plus  en  dedans  est 
un  osselet  un  peu  plus  volumineux  articulé 
avec  le  trapèze ,  mais  un  peu  enfoncé 
entre  un  des  métacarpiens  et  le  scapboïde  ; 
c'est  le  métacarpien  du  pouce ,  sur  lequel 
est  portée  librement  la  phalange  qui  re- 
présente ce  doigt.  Les  doigts  de  la  Gre- 
nouille ont  1 ,  2  ,  2 ,  3 ,  3  phalanges. 
Cuvier  ne  comptait  que  six  os  au  carpe  des 
Anoures;  M.  Straus  n'en  compte  pas  da- 
vantage. 

Les  os  du  carpe  des  Salamandres  sont  au 
nombre  de  sept,  suivant  Dugès,  et  ainsi  dis- 
posés :  on  peut  également  en  compter  deux 
ou  trois  rangées  i  cause  de  Pos  intermé- 
diaire, ou  bien  six  os  autour  de  celui-ci.  Dugès 
nomme  cet  os  patronne ,  on  ne  sait  trop 
pourquoi.  Les  autres  sont  :  un  scapolde  tou- 
chant au  radius;  un  semi-lunaire  réuni  au 
pyramidal  et  en  rapport  avec  le  cubitus  et 
le  radius  ;  un  trapèze  sans  pouce  ni  méta- 
carpien; un  trapézotde  portant  les  deux 
premiers  doigts  ;  un  grand  os  et  on  cunéi- 


forme. Les  phalanges  sont  ainsi  qu'il  suit  : 

0   5    o    %  o 

Une  des  conformations  de  pattes  anté- 
rieures les  plus  singulières  de  toute  la  série 
des  Reptiles  était,  sans  contredit,  celle  dm 
Ptérodactyle ,  cette  sorte  de  Reptile  chauve* 
souris  de  l'époque  jurassique.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin.  Passons  maintenant  aux 
membres  postérieurs. 

41.  Chez  les  Sauriens,  par  lesquels  nous 
commencerons  ,  les  trois  os  du  bauin  con- 
courant à  former  la  cavité  cotylofde ,  il  y  a 
une  symphyse  pubienne  et  une  symphyse 
ischiaiique  réunies  l'une  i  l'autre  par  un  car- 
tilage inlersympbysaire  en  arrière  duquel 
peut  exister  un  prolongement  osseux  ou  car* 
ulagincux  également  médian,  et  qui  repré- 
sente au  bassin  la  fonction  du  sternum  i 
l'épaule.  Cette  pièce  a  reçu  de  Cocteau  le  nom 
d'os  cloocal.  On  Pa  trouvé  dans  des  Sein- 
ques,  dans  le  genre  des  Polychrus,  dans  ce- 
lui des  Varans,  dans  le  Phrynosome  de  Har- 
lan,  etc.  Dans  cette  espèce,  il  forme  une  tige 
directe,  aplatie,  de  longueur  égale  au  diamè- 
tre anléro-postérieur  du  bassin,  et  terminée 
par  une  sorte  d'épi pby se  ligamenteuse  spatu- 
liforme.Son  usage,  disent  MU.  Spring  elLa- 
cordaire,  est  de  soutenir  la  lèvre  inférieure 
du  cloaque,  entre  les  deux  lames  de  laquelle 
il  est  logé.  Il  sert  en  même  temps  à  ouvrir 
et  à  fermer  le  cloaque ,  en  abaissant  et  en 
relevant  la  lèvre  de  ce  dernier.  A  cet  effet, 
il  donne  attache  de  chaque  coté  i  deux  cou- 
ches de  muscles  obliques  qui  sont  fixés,  d'au- 
tre part,  au  bord  postérieur  des  ischions  ; 
ces  muscles  remplissent  tout  le  repli  cutané 
dans  lequel  l'os  est  logé.  On  conçoit  sans 
peine  que,  lorsque  leur  couche  inférieure  se 
contracte,  cet  os  doit  nécessairement  s'abais- 
ser et  ouvrir  le  cloaque,  tandis  que  l'effet 
opposé  a  lieu  quand  c'est  la  couche  supé- 
rieure qui  est  en  contraction. 

L'ilium  du  Caméléon  porte  à  son  point 
d'articulation  avec  la  colonne  vertébrale  une 
pièce  cartilagineuse  analogue  au  surscapu- 
laire. 

Les  Orvets  et  les  Shellopuskks  ont  pour 
tout  bassin  un  petit  iléon  «uspendu  aux  ver- 
tèbres. 

Chez  les  Batraciens  anoures,  le  basain  cal 
bien  singulier.  Articulé  avec  une  seule  ver- 
tèbre, celle  dont  les  apopbjse»  transversee 
sont  plus  ou  moins  sécuriformes  et  qui  pré- 
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cède  le  coccyx,  il  se  compose  d'une  longue 
branche  osseuse  qui,  réunie  a  celle  du  côté 
opposé  par  une  symphyse  tout-è-fait  posté- 
rieure, ressemble  assez  bien  à  une  paire  de 
pincettes.  Les  branches  en  sont  formées  par 
f  iléon  qui  Ta  se  joindre  au  pubis  et  à  l'ischion 
fort  couru  et  qui ,  réunis  à  lui ,  complètent 
h  cavité  cotylolde  pour  laquelle  Dugès  ad- 
met, en  outre,  un  paracotyléal  (cotyloidien, 
Straus).  Les  Salamandres  ont  au  bassin  un 
Uium  suspendu  à  l'appendice  costi forme  de 
la  première  vertèbre  sacrée,  dirigé  en  bas  et 
supportant  une  plaque  osseuse  qui  répond  à 
la  fois,  suivant  Dugès,  à  l'iscbion  et  au 
pubis  Cn  petit  trou  situé  vers  la  partie 
antérieure  de  cette  pièce ,  et  une  portion 
cartilagineuse  vers  l'angle  antérieur  et  ex- 
terne ,  sont  pour  lui  les  preuves  de  la  du- 
plicité des  éléments  de  la  pièce  en  question. 
En  avant  de  la  symphyse  et  sur  la  ligne 
médiane  est  un  cartilage  en  Y  que  Meckel 
a  regardé  comme  une  dépendance  du  ster- 
num ;  Dupés  l'appelle  un  os  marsupial  pres- 
que douule  ;  M.  Laurent,  qui  le  considère 
aussi  comme  analogue  de  l'os  marsupial, 
l'appelle  os  prépubien.  C'est  une  pièce  du 
nu^me  genre,  mais  non  pas  ta  même  que 
fos  pos t-ischia tique  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  des  Sauriens. 

Le  bassin  des  Chéloniens  est  formé,  com- 
me celui  des  Mammifères,  par  trois  paires 
d'os  :  ischion,  pubis  et  iléon.  Dans  la  majo- 
rité de  ces  animaut,  tout  le  bassin  est  mo- 
bile sur  la  colonne  vertébrale  à  laquelle  il 
tient  par  une  articulation  capsulaire.  Les 
ischions  se  réunissent  l'un  i  l'autre  par  sym- 
physe à  la  partie  inférieure  et  forment  le 
détroit  postérieur  du  bassin,  comme  le  fait 
le  pubis  chez  les  Mammifères,  les  organes 
génito-urinaires  et  le  rectum  passant  au- 
dessus  d'eus.  Par  suite  de  cette  disposition, 
les  pubis  sont  rejetés  en  avant;  ils  ont  un 
volume  plus  considérable  que  celui  des 
ischions ,  et  ils  se  réunissent,  comme  eux  , 
par  une  symphyse;  l'intervalle  ischio-pubion 
est  simple  et  circulaire  chez  certaines  Tor- 
tues; double,  au  contraire,  chez  d'autres, 
quand  la  symphyse  pubienne  se  prolonge  en 
arrière  &  la  rencontre  de  la  symphyse  isebia- 
tique  et  se  joint  à  elle.  Le  pubis  de  quelques 
Tortues  et  même  leur  Ischion  s'attachent  a 
la  partie  postérieure  du  plastron.  Dans  la 
Maumata  et  dans  le  Tcsludo  tcabra ,  cbes 


lesquels  cette  disposition  a  lieu,  les  iléons 
ne  sont  pas  mobiles,  mais  fortement  arti- 
culés avec  la  dernière  paire  de  côtes  ;  l'iléon, 
l'ischion  et  le  pubis  des  Chéloniens  com- 
mencent également  à  former  la  cavité  coty- 
lolde ou  coio- fémorale. 

Le  bassin  des  Crocodiles  est  assez  simple. 

Les  Énaliosauriens  avaient  des  pieds  en 
arrière  aussi  bien  qu'en  avant  au  lieu  d'être 
dipodes ,  comme  nos  Cétacés  actuels.  Leurs 
pieds  de  derrière  semblent  moulés  sur  les 
antérieurs,  et  la  distinction  entre  les  pieds 
des  uns  et  des  autres  est  souvent  fort  difficile. 
Le  genre  IVeusf  osaurus ,  qui  comprend  une 
grande  espèce  de  Sauriens  trouvée  fossile 
dans  le  midi  de  la  France  (  à  Gigondas ,  dans 
le  département  de  Vaucluse) ,  paraît  à  l'ha- 
bile naturaliste  qui  l'a  décrit  avoir  eu  les 
pieds  de  devant  semblables  è  ceux  des  Éna- 
liosaures,  et  les  postérieurs ,  au  contraire, 
établis  d'après  un  type  analogue  à  celui  des 
Crocodiliens :  particularité  singulière,  et 
qui  contredirait  ce  que  l'on  sait  de  la  simi- 
litude de  plus  en  plus  évidente  des  mem- 
bres che/  les  Vertébrés  inférieurs.  Nous 
avons  cru  voir  sur  la  belle  pièce  que  M.  E. 
Raspail  a  décrite  avec  tant  de  soin ,  et  qu'il 
a  déposée  au  Musée  d'Avignon,  que  les  pat- 
tes antérieures  étaient,  comme  les  posté- 
rieures, assez  analogues  à  celles  des  Croco- 
diles» mais  qu'elles  se  rapprochaient  aussi  de 
celles  des  Cbélonées  par  l'aplatissement  des 
os  du  carpe.  Cette  disposition  concorderait 
bien  avec  le  genre  de  vie  entièrement  péla- 
gien  de  ce  curieux  Reptile.  C'est  d'ailleurs 
un  point  sur  lequel  M.  E.  Raspail  se  pro- 
pose de  publier  de  nouveaux  renseigne- 
ments. 

42.  Passons  rapidement  sur  le  fémur,  dont 
les  formes  offrent  bien  quelques  particula- 
rités etqui  ressemble  beaucoup  à  l'humérus 
dans  quelques  groupes.  La  rotule  n'existe 
pas  toujours  ;  ainsi  elle  manque ,  par 
exemple,  aux  Batraciens  anoures,  d'autres 
fois  elle  est  soudée  au  tibia  (Tritons). 

43.  Le  tibia  et  le  péroné  ou  les  os  de  la 
jambe  sont  distincts  l'un  de  l'autre,  sauf 
dans  les  Anoures ,  et  ne  diffèrent  pas  en 
grosseur  entre  eux,  comme  cbez  les  Mammi- 
fères et  les  Oiseaux.  Dans  les  Anoures  ,  ils 
sont  soudés  dans  toute  leur  longueur  l'un 
à  l'autre  (os  crural,  Dugès). 

44.  Le  pied  offre  plus  de  diversités.  On 
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remarquera  cependant  qu*il  ressemble  le 
plus  souvent  à  la  main  d'une  manière  évi- 
dente. Souvent  rependant  tes  doigts  sont 
plus  longs  et  il  n'en  a  que  quatre  apparents. 
Le  pied  de  derrière  du  Caméléon  est  en 
pince,  comme  celui  de  devant,  mais  Avec 
cette  différence  qu'il  a  deui  doigts  au  fais- 
ceau interne  au  lieu  de  trois,  et  deux  seule- 
ment à  l'externe. 

Le  torse  des  Tortues  a  six  os:  deux  au 
premier  rang  (astragale  et  calcanéum),  et 
quatre  au  second.  Leur  forme  et  celle  du 
reste  de  la  patte  varie  suivant  le  genre  de  lo- 
comotion. Les  Crocodiles  ont  le  tarse  court 
et  de  cinq  os  seulement,  ce  qui  est  aussi  le 
nombre  habituel  aux  Sauriens  ;  tandis  que 
les  Triions  ont  huit  os  tous  aplatis  et  à  peu 
près  de  même  grandeur.  Dugès  admet  chex 
ces  derniers  :  l'astragale  partagé  en  deux 
osselets,  le  calcanéum,  le  scapboide,  lecu- 
boïde  et  trois  cunéiformes.  Les  doigts  ont 
2,  2,  3,  3  et  2  phalanges.  D'après  II.  Lau 
rillard ,  le  tarse  parait  être  cartilagineux  à 
tous  les  Ages  chez  la  Salamandre  terrestre, 
le  Mmopome  et  le  llénobrancbe.  La  grande 
Salamandre  du  Japon  est  aussi  dans  ce  cas, 
aussi  bien  pour  ses  os  du  tarse  que  pour 
ceux  du  carpe. 

Chez  les  Anoures,  la  disposition  de  ces 
parties  est  assez  curieuse.  Les  deux  premiers 
os  du  tarse  (astragale  et  calcanéum)  sont  al- 
longés et  forment  une  sorte  de  jambe  se- 
condaire. Aussi  quelques  auteurs  ont-ils 
voulu,  mais  à  tort,  y  reconnaître  le  véritable 
tibia  et  le  véritable  péroné  de  ces  Reptiles. 
Ces  os  sont  plus  longs  et  plus  grêles  dans  les 
Grenouilles  et  les  Rainettes  que  dans  les  es- 
pèces lourde*  ou  coureuse*,  comme  les  Cra- 
pauds. Après  eux  vient  une  partie  raccourcie 
du  Urse  dont  Dugès  donne  la  déter- 
mination suivante  :  scapboide,  cuboide  et 
les  trois  cunéiformes,  en  tout  cinq  osselets 
ou  cartilages.  Le  premier  et  le  second  cu- 
néiforme supportent ,  dans  les  Pelobates  et 
'dans  d'autres,  un  ergot  plus  ou  moins  déve- 
loppé. En  outre,  il  existe  sous  le  calcanéum, 
à  sa  jonction  avec  le  quatrième  métatarsien, 
un  petit  sésamolde  osseux  chez  le  Pipa,  car- 
tilagineux chez  beaucoup  d'autres.  Le  Pipa 
présente  aussi,  dans  le  tendon  des  jumeaux, 
avant  l'élargissement  de  ce  muscle  en  apo- 
névrose plantaire,  une  sorte  de  rotule  posté- 
rieure du  coude-pied. 


45.  I-es  Ophidiens  manquent  de  bassin 

comme  d'épaule ,  de  sternum  et  de  membre 
antérieur;  certains  d  entre  eux  portent  néan- 
moins auprès  de  l'anus  des  appendices  en 
crochets  que  l'on  a  considérés  comme  des 
rudiments  de  pattes  postérieures.  Les  Py- 
thons et  les  Boas  ,  les  Eryx  et  les  Tortrix 
sont  particulièrement  dans  ce  cas.  Ces  vea- 
tiges  de  membres  ,  si  toutefois  ils  méritent 
bien  ce  nom  ,  apparaissent  extérieurement 
comme  les  ergots.  C'est  Russel  qui  le  pre- 
mier en  a  reconnu  la  présence  sur  plusieurs 
espèces;  mais  il  ne  les  a  pas  examinés  ana- 
lomiquemeul.  Daudin  et  Oppel  les  ont 
ensuite  mentionnés  en  admettant  leur 
présence  ou  leur  absence  comme  carac- 
tères génériques.  Schneider  ,  plus  récem- 
ment M.  Msyer,  et  dernièrement  MM.  Du- 
méril  et  Bibron ,  en  ont  décrit  la  confor- 
mation. 

«  Dans  le  genre  Boa  .  l'ergot,  disent  ces 
derniers  naturalistes,  est  un  ongle  de  corne 
véritable,  servant  de  gaine  à  un  petit  os 
onguéal  un  peu  courbé  et  articulé  sur  un 
autre  os  qui  reste  toujours  caché  sous  la 
peau  :  ce  dernier  est  considéré  comme  un 
os  du  métatarse  11  est  recourbé  et  porte  une 
apophyse  qui  donne  attache  à  un  muscle. 
Cet  os  intermédiaire  est  aussi  mobile  sur 
un  troisième  beaucoup  plus  grêle,  mais  aussi 
beaucoup  plus  long.  Au  point  de  jonction 
avec  le  métatarsien ,  on  voit  une  sorte  d'é- 
piphjse  avec  deux  appendices,  que  l'auteur 
regarde  comme  des  espèces  de  tarses,  il  y  a 
autour  de  cet  appareil  très  monde  cinq  fais- 
ceaux de  ûbres  charnues. 

»  Ces  muscles  oot  pour  usage  de  déterminer 
des  mouvements  divers.  Le  plus  long  fais- 
ceau .  qui  est  destiné  a  étendre  le  pied,  tire 
l'os  du  métatarse  en  avant,  et  porte  l'ongle 
en  dehors  ;  un  secoud  plus  court  parait  avoir 
la  même  fonction  ;  le  faisceau  le  plus  gros , 
le  plus  épais,  est  le  fléchisseur,  qui  ramené 
l'ergot  en  dedans  vers  le  cloaque;  enfin  il  y 
a  un  adducteur  et  un  abducteur  qui  meu- 
vent la  région  du  tarse,  l'un  en  dedans, 
l'autre  en  dehors;  telle  est  la  structure  dans 
les  Boas.  Dans  les  autres  genres,  l'auteur 
n'a  fait qu  indiquer  la  présence  de  ces  ergot*  : 
f  dans  I  trVx  jaculut,  d'après  OppeJ; 
2*  dans  le  geure  Python  ,  d'après  Daudin  et 
Cuvier  ;  mais  il  ne  les  a  pas  disséqués.  Il  en 
cal  de  même  pour  Y  Eryx  JoAnu,  type  du 
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genre  Clotfaonie  de  Daudin,  et  pour  les  Tor- 
trix  ou  Rouleaux  d'Oppel. 

»  L'époque  à  laquelle  apparaissent  exté- 
rieurement ces  appendices  calcariformes  des 
Pjtboniens  semble  varier  suivant  tes  espèces; 
car  nous  les  avons  vus  être  déjà  fort  déve- 
loppés cbez  de  très  jeunes  Boaeides  (1),  tan- 
dis que  des  individus  beaucoup  plus  ftg<?s, 
appartenant  à  des  espèces  qui  dépendaient, 
les  unes  de  la  même  tribu ,  les  autres  de 
ce'.'.e  des  Pylbonides ,  n'en  offraient  pas  la 
p'ss  légère  trace.  » 

Le  Trogonopbis,  qui  est  un  genre  d'Am- 
phisbènes,  nous  a  montré  des  rudiments  de 
membres  postérieurs  également costiformes, 
et  sans  trace  de  bassin. 

46.  Lt^emwtosquelette,  c'est-à-dire  l'os- 
sification de  la  peau,  acquiert,  cbez  les  Ché- 
loniens,  et  en  particulier  chez  lesChéloniens 
terrestres,  son  maximum  de  développement, 
et ,  par  sa  jonction  avec  les  côtes  et  le  ster- 
num ,  il  constitue  la  carapace  de  ces  animaux. 

C'est  plus  évidemment  au  dermato-sque- 
lelle  qu' appartiennent  les  plaques  irrégu- 
lièrement polygonales,  et  semblables  à  celles 
des  Coffres,  qui  soutiennent  la  carapace  des 
Sphargis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Crocodiles  ont 
à  la  peau  des  plaques  squamiformes  sou- 
tenues par  des  noyaux  osseux ,  et  qui  leur 
servent  de  cuirasse.  On  trouve  enfouies  dans 
le  calcaire  de  Caen  des  carapaces  fossiles 
de  Crocodiles  bien  plus  complètes  que  celles 
de  nos  espèces  vivantes. 

Un  exemple  bien  remarquable  d'ossifica- 
tion de  la  peau  nous  est  fourni  par  l'ordre 
des  Anoures ,  outre  les  ossifications  crânien- 
nes des  Pé  loba  tes  et  de  quelques  Cératopbrys 
que  nous  avons  déjà  indiquées  :  nous  vou- 
lons parler  du  commencement  de  carapace 
dorsale  do  Brachycépbale  (Bufo  ephippium). 
Ainsi  que  Tb.  Cocteau  l'a  fait  connaître  avec 
soin,  les  deux  premières  vertèbres  de  ce  Ba- 
tracien sont  recouvertes  ici  par  une  petite 
plaque  osseuse,  et  les  six  suivantes  en  sup- 
portent une  plus  grande,  unique,  à  peu  près 
rectangulaire,  et  dépassant  bilatéralement 
leurs  apophyses  transverses,  dont  elles  sont 
d'ailleurs  séparées  par  les  muscles.  On  a  re- 
lardé ces  plaques  clypéales  comme  formées 
"pu  l'élargissement  des  apophyses  épineuses 
des  vertèbres;  mail  ce  sont  évidemment 
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des  ossifications  du  derme ,  et  les  Batraciens 
qui  en  sont  pourvus  ont  ainsi  un  commen- 
cement de  carapace.  Certains  Cératophrji 
sont  dans  le  même  cas  :  «  J'ai  aussi  examiné 
avec  M.  G.  Bibron,  dit  Cocteau,  sans  toute- 
fois les  disséquer,  d'autres  Céralophrys  à 
vestige  de  carapace  dorsale  osseuse ,  dans  la 
collection  du  Muséum ,  tels  qu'un  individu 
du  Ceratophrys  varia  Cuvier  (C.  dorsata 
P.  Maxim.),  qui  avait  sept  à  huit  pouces  de 
longueur,  et  d'autres  Cératopbrys  de  taille 
presque  aussi  considérable,  parmi  lesquels 
se  trouvent  te  Ceratophrys  clypeala  de  Cu- 
vier, et  une  espèce  énorme  provenant , 
comme  les  précédentes,  de  l'Amérique  méri- 
dionale. Aucun  de  ces  Batraciens,  certaine- 
ment adultes,  n'ofTre  de  carapace  analo- 
gue à  celle  des  individus  de  cette  notice  (1); 
tous  présentent  de  petites  pièces  osseuses 
minces,  en  plus  ou  moins  grand  nombre» 
disposées  symétriquement  sur  le  rachis  à  une 
certaine  dislance  les  unes  des  autres ,  sans 
disposition  à  converger  entre  elles  pour  for- 
mer un  tout  solide  comparable  i  la  grande 
pièce  dorsale  de  nos  Batraciens.  »  Wagler 
avait  donné  le  nom  d'Hemiphractus  à  des 
Cératopbrys  présentant  cette  particularité. 
Ces  Hemiphraclus  et  les  autres  signalés  pat 
Cocteau  sont  sans  doute  de  la  même  espèce, 
et  MM.  Duméril  et  Bibron  parlent  de  ces 
derniers  sous  le  nom  de  Ceratophrys  dor- 
sata, «  qui  présente,  disent-ils,  une  sorte 
de  bouclier  dorsal  formé  par  la  réunion  de 
plusieurs  lames  osseuses  qui  se  développent 
dans  l'épaisseur  de  la  peau ,  lames  qui  sont 
conséquemment  tout  à  fait  indépendantes 
des  pièces  du  squelette  qui  se  trouvent  au- 
dessous  d'elles.  » 

47.  La  forme  extérieure  et  celle  du  tégu- 
ment qui  lui  sert  de  limite  traduisent  les 
principales  dispositions  organiques  établies 
en  vue  de  la  locomotion .  Les  muscles  qui  met- 
tent en  mouvement  les  diverses  parties  du 
squelette  chez  les  Reptiles  n'ont  encore  été 
décrits  avec  tout  le  soin  nécessaire  que  dans 
un  petit  nombre  d'espèces.  Bojanus  a  fait 
connaître  ceux  de  la  Tortue  d'eau  douce  ; 
Dugès  et  M.  Martin  St-Ange  ceux  des  Gre- 
nouilles et  des  Salamandres;  Meckel  a  parlé 
de  ceux  du  Pipa. 

On  a  aussi  quelques  notions  sur  ceux  des 

(■)  U  ffifû  tpkippiam  tftnt*  Br*e*rerpkaHu  M  £>4<>> 
pifv).  qmi  nt  «nui  d«  VXmèr^,  m«rtdlo»*>-. 
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Lézards  et  des  Serpents  ,  niais  ces  notions  I 
font  moins  précises.  Il  serait  beureui  que 
M.  Straus  publiai  la  Myologie  delà  Vipère , 
qu'il  annonce  dans  quelques  uns  de  ses 
ouvrages  comme  entièrement  terminée. 

La  disposition  particulière  du  squelette 
des  Cbélonicns  entraîne  un  arrangement 
également  particulier  de  leurs  muscles; 
chez  les  Sauriens  il  y  a  plus  d'analogie  avec 
les  Mammifères,  et  chez  les  Serpents  l'ab- 
sence des  membres  réduit  les  muscles  i 
ceux  que  Ton  nomme  chez  les  autres  ani- 
maux les  muscles  propres  du  tronc.  La 
myologie,  chez  les  derniers  Batraciens,  n'est 
pas  sans  analogie  avec  celle  des  Poissons. 

Les  muscles  des  Reptiles  ont ,  en  géné- 
ral, des  ûbres  courtes,  peu  colorées  et  dispo- 
sées par  faisceaux  placés  entre  des  cloisons 
fibreuses  ou  adhérents  au  tissu  de  ta  peau. 
Les  Grenouilles  et  genres  analogues  fout 
esception  sous  ce  rapport.  Les  muscles  des 
Reptiles  conservent  plus  longtemps  encore 
leur  irritabilité  que  ceux  des  Poissons. 
MM.  Duméril  et  Bibroo  rapportent  que 
des  Crapauds,  des  Salamandres,  des  Tor- 
tues et  des  Serpents,  privés  de  la  tète, 
dépouillés  de  leur  peau  depuis  plusieurs 
jours,  et  maintenus  humides,  manifestent 
eocore  des  mouvements  pendant  des  se- 
maines entières;  une  Tortue  terrestre,  du 
poids  de  40  kilogrammes  ,  morte  depuis 
plusieurs  jours  et  dont  le  cou  était  tombé 
dans  cette  sorte  de  flaccidité  qui  succède  à 
la  raideur  cadavérique,  dont  les  jeux  avaient 
la  cornée  desséchée,  manifestait  aussi  des 
mouvements  par  la  contraction  et  la  rétrac- 
tion de  ses  membres  toutes  les  fois  qu'on 
les  stimulait,  principalement  en  piquant 
ceux  de  derrière.  Nous  avons  aussi  observé 
plusieurs  fois  ce  singulier  phénomène,  et 
entre  autres  chez  des  Tortues  dont  nous 
avions  enlevé  les  viscère*  et  la  moelle  épi- 
nière  après  avoir  injecté  depuis  plusieurs 
jours  leur  système  vasculaire.  Les  mouve- 
ments de  rétraction  des  jambes  étaient  aussi 
évidents  que  dans  les  cas  cités  par  les  sa- 
vants auteurs  de  V  Erpétologie  générale.  Il 
semble  que  les  Chéloniens  el  d'autres  Rep- 
tiles meurent  partiellement  et  en  détail.  La 
queue  des  Lézards  et  celle  des  Orvets,  qui 
se  détache  si  aisémeot  du  tronc,  jouit  pen- 
dant quelque  temps  encore  après  sa  sépa- 
ration de  contractions  con>ul$ives. 


48.  Les  mouvements  des  Reptiles  font  fort 
divers:  la  marche,  le  saut,  le  grimper, 
l'action  de  fouir,  la  nage  et  même  le  vol 
sont  également  à  leur  usage;  toutefois  les 
Reptiles  marcheurs  sont  les  plus  nombreux, 
et  leurs  allures  ambiguës,  quoique  vives 
dans  beaucoup  de  circonstances,  constituent 
l'acte  de  ramper;  elles  leur  ont  valu  le  nom 
de  Reptiles.  Les  Serpents  progressent  par 
les  ondulations  bilatérales  de  leur  corps  sur 
le  sol  ;  le  redressement  de  leurs  écailles  in- 
férieures leur  donne ,  dans  la  plupart  des 
cas,  un  point  d'appui  fort  utile.  C'est  au 
contraire  par  des  ondulations  inféro  supé- 
rieures que  les  Serpents  réussissent  à  nager. 
La  queue  des  têtards  el  des  Urodèles  aqua- 
tiques est  comprimée ,  longue ,  et  constitue 
une  rame  puissante.  Les  pattes  de  ces  ani- 
maux les  aident  au  contraire  fort  peu,  et  ils 
ne  s'en  servent  que  pour  la  marche.  Cepen- 
dant ,  chez  une  espèce  de  Triton  propre  a 
nos  pays  {Triton  palmipes),  celles  de  der- 
rière ont  une  palmature  interdigitale  ;  plus 
les  Anoures ,  les  Tortues  et  les  Crocodiles 
sont  nageurs ,  plus  aussi  leurs  doigts  ont  ces 
membranes  développées.  Enfin  ,  les  pattes 
des  Chéloniens  marins  sont  transformées  rn 
véritables  rames  dont  la  forme  rappelle  celle 
des  Cétacés.  Les  poumons  des  Reptiles  na- 
geurs leur  rendent  le  même  service  qu'aux 
Poissons  la  vessie  natatoire.  Une  aptitude 
plus  grande  encore  pour  la  vie  aquatique 
distinguait  la  plupart  des  Reptiles  marins 
des  temps  secondaires ,  et  beaucoup  de  ces 
animaux  habitaient  la  haute  mer;  chez  les 
Plésiosaures  et  les  Icblhyosaures ,  Is  mo- 
dification des  diverses  parties  squeleltiques 
des  membres  était  bien  plus  profonde  en- 
core que  chez  les  Chélonées,  et  celui-ci 
constituait  une  rame  parfaite.  Les  Reptiles 
marins  avaient,  comme  nos  Tortues  marines 
actuelles,  des  membres  antérieurs  et  posté- 
rieurs, tandis  que  les  antérieurs  seuls 
existent  chez  nos  Cétacés. 

Les  Dragons  sont  les  seuls  Reptiles  doués 
de  la  propriété  de  voler,  encore  sont-ils  pour- 
vus de  parachutes  plutôt  que  de  véritables 
ailes.  On  suppose  que  les  Ptérodactyles, 
Reptiles  fossiles  qu'on  a  trouvés  en  Angle- 
terre el  en  Allemagne ,  jouissaient  de  la 
me'me  propriété,  et  que  leur  long  doigt 
externe  des  membres  antérieurs  sous- tendait 
une  membrane  pleurale  semblable  à  celle 
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d«  Chauves-souris  ou  des  Écureuils  volants. 
La  queue  courte ,  le  corps  raccourci  et  quel- 
ques autres  particularités  de  ces  Reptiles 
semblent  en  rapport  avec  cette  disposition 
pour  le  toI .  Le  doigt  externe  des  membres 
antérieurs  des  Ptérodactyles  avait  quatre 
phalanges,  sans  compter  le  métacarpe,  et  ces 
phalanges  formaient  une  tige  aussi  longue 
que  l'animal  lui-même  et  que  soutenait  sans 
doute  une  membrane  alaire.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  l'opinion  de  Wagler.  Il  a  donné  une 
figure  restaurée  du  Ptérodactyle  dans  laquelle 
ce  Reptile  porte  par  son  long  doigt  une  na- 
geoire comparable  à  celle  des  Cbélonées , 
mais  plus  étroite  et  pins  longue. 

II.  De  la  reproduction  et  du  mode  do 
développement. 

La  fonction  de  la  reproduction  conserve 
chez  tous  les  Reptiles  une  importance  consi- 
dérable ,  et  domine ,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  auim  par  le  rôle  important  qu'elle  rem- 
plit dans  la  physiologie  de  ces  animaux.  Les 
Crapauds  recherchent  et  étreignent  la  fe- 
melle même  après  avoir  été  mutilés  ;  les 
Tortoes  de  mer,  les  Serpents  et  surtout  les 
Batraciens  produisent  un  nombre  considé- 
rable de  petits ,  et  la  multiplication  de  ces 
derniers  est  réellement  prodigieuse  dans  la 
plopart  des  cas  ;  mais  si  leurs  œufs  et  leurs 
têtards  sont  innombrables,  les  animaux  car- 
nivores et  même  les  circonstances  physiques 
en  détruisent  en  peu  de  temps  une  grande 
quantité. 

La  facilité  avec  laquelle  on  suit  tes  di- 
verses phases  de  la  fécondation  et  du  déve- 
loppement de  l'œuf  ou  de  l'embryon ,  chez 
les  Reptiles,  ont  attiré  d'une  manière  toute 
•pénale  sur  ces  animaux,  et  principalement 
•or  les  Batraciens,  l'attention  des  physio- 
logistes. 

49.  Les  organe»  copulateurs  mâles  des  Rep- 
tiles soot  établis  d'après  trois  types  bien 
différents:  nuls  dans  leur  partie copulatrice 
chez  les  Reptiles  nos,  ils  sont  doubles  chez 
les  Sauriens,  les  Ophidiens  et  les  Amphis- 
bènes  ;  simples  au  contraire  chez  les  Cbé- 
loniens  et  les  Crocodiles.  Cest  par  la 
description  de  ces  derniers  que  nous  com- 
Beocerons. 

Le  pénis  des  Tortues  et  des  Crocodiles , 
qui  est  caché,  comme  celui  de  tous  les  Rep- 
tiles ,  ressemble  beaucoup  à  celui  des  Oi- 


seaux ,  et  particulièrement  à  celui  des 
Coureurs  ou  Brévipennes.  Il  est  long ,  sub- 
cylindrique, terminé  en  pointe  et  marqué 
en  dessous ,  dans  toute  sa  longueur,  par  un 
sillon  plus  ou  moins  profond ,  qui  fait  l'of- 
fice de  spermiducte  ;  les  muscles  propres  de 
cet  organe  et  ses  corps  caverneux  n'offrent 
rien  de  particulier.  Chez  les  Chéloniens  et 
les  Crocodiles  la  verge  est  dans  le  cloaque 
et  elle  ne  sort  que  pendant  l'érection  ;  l'ori- 
fice unique  des  cloaques  est  ovalaire  ou  ar- 
rondi chez  ces  Reptiles.  Il  est  transversal 
dans  le  reste  des  Reptiles  écailleux,  auxquels 
la  disposition  double  de  leur  verge  a  fait 
donner,  par  M.  de  Blainville,  le  nom  de 
Bispe'niens,  c'est-à-dire ,  animaux  à  double 
pénis.  En  effet,  leur  verge  est  toujours  plus 
ou  moins  séparée  en  deux ,  et  elle  sort  de 
chaque  côté  du  cloaque  comme  un  double 
tube  qui  se  désinvagine  en  doigt  de  gant 
lors  de  l'érection  et  dont  la  surface  qui  de- 
vient alors  extérieure  est  le  plus  souvent 
garnie  de  papilles  cornées.  Le  sperme  s'é- 
coule séparément  et  par  Jet  de  chaque 
verge.  C'est  sous  la  base  de  la  queue,  en  ar- 
rière du  cloaque,  que  ce  double  pénis  se  ré- 
tracte. 

Les  Batraciens  n'ont  pas  de  copulation 
véritable.  Bien  qu'ils  puissent,  dans  certains 
cas,  féconder  à  l'intérieur  les  œufs  de  leurs 
femelles  (I),  ils  manquent  constamment  de 
l'organe  excitateur  maie,  c'est-à-dire  ,  de  la 
verge.  Les  Cécilies  ont  été  décrites  comme 
ne  différant  pas  sous  ce  rapport  des  autres 
Batraciens  ;  M.  Duvernoy  dit  cependant 
leur  avoir  reconnu  une  véritable  verge; 
voici  en  quels  termes  il  en  parle  : 

«  Dans  une  préparation  de  viscères  de 
Cécilie ,  nous  avons  cru  reconnaître  une 
verge  en  fourreau ,  retirée  dans  l'abdomen 
et  se  déroulant  au  dehors  à  la  manière  de 
celle  des  Ophidiens.  Cette  verge  unique 
était  grêle,  longue,  et  avait  son  embouchure 
dans  le  cloaque  du  côté  droit ,  et  nous 
n'avons  pas  retrouvé ,  dans  un  Siphonops 

(i)  Oit  a  tort  «ta*  M.  Sir»»»  dit .  dan*  ton  AmttomU 
comparative  :  m  Cbtt  lu  Batracien»,  le*  UWicalu  •*  eom- 

■  potenl  d'un  enta»  de  petite*  franuUuon»;  cri  anlmaat 
n  n'ont  p»*  de  veriridu  tout,  et  il  n'y  a  p*t.  en  ttht ,  the« 
»  eui,  d*  véritable  accouplement,  te  wah fétamdant  Ut  enft 

■  ** tortir dit  cerpi  dt  te  ftmtttt.  »  Les  Salamandre*  ter- 
retire*  ton!  ovovivipare*  et  la  Cécilie  de  Cayeane  est  dan»  I* 
même  tu;  le*  oeuf»  dei  Triton*  «ont  fécond*»  avant  le 
ponte. 
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annulatw,  ce  long  tube  grêle  aboutissant 
dans  le  vestibule.  Mais  celui-ci ,  beaucoup 
plus  long  que  celui  de  la  femelle,  renferme 
4e  sioguliers  organes,  qui  doivent  servir  à 
la  copulation,  si  tant  est  que  les  parois 
de  ce  veilibule  peuvent  se  dérouler  en 
dehors.  » 

Le  même  anatomiste  accorde  aussi  une 
verge  aui  Tritons ,  et  il  ajoute  qu'il  n'y  a 
de  semblables  organes  parmi  les  Reptiles 
que  chez  les  miles  des  Anoures.  Cette  verge 
des  Triions  diffère  beaucoup  de  celle  des 
Cécilies:  elle  est  située  dans  la  partie  infé- 
rieure du  cloaque;  c'est  un  corps  cylindri- 
que adhérent  par  sa  première  partie  à  la 
paroi  supérieure  du  cloaque,  et  libre  dans  sa 
seconde  moitié,  qui  est  élargie  au  sommet 
comme  un  champignon  ;  cet  organe  manque 
a  la  Salamandre  terrestre. 

50.  Tous  les  Reptiles  ont  dcui  testicules 
distincts,  lesquels  sont  toujours  placés  dans 
la  cavité  abdominale,  auprès  des  reins,  et 
ne  s'en  éloignent  i  aucun  ège.  Ceux  des 
Reptiles  écailleui  se  ressemblent  beaucoup 
entre  eux  ainsi  qu'à  ceux  des  Oiseaux ,  et 
leur  canal  déférent  est  pelotonné  en  forme 
d'épididyme.  Les  Cécilies  ont  les  testicules 
étroits  et  longs.  Chez  les  Anoures  ils  sont 
ovalaires,  divisés  en  lobes  qui  reçoivent  cha- 
cun un  arc  vasculaire.  Ils  ont  une  partie 
corticale  et  une  partie  centrale ,  laquelle 
est  formée  de  canaux  repliés  qui  paraissent 
prendre  naissance  aux  capsules  corticales 
et  se  continuent  par  les  canaux  séminiferes. 
M.  Duvernoy(t)  a  étudié  dernièrement  avec 
soio  ceux  des  Tritons. 

Le  Protée  a  des  testicules  à  peu  près  cy- 
lindriques et  composés  en  partie  de  petits 
canaux  flexueux  serpentant  suivant  le  sens 
transversal  du  testicule. 

51.  Le  fluide  séminal  a  été  examiné  dans 
un  assez  grand  nombre  d'espèces;  les  zoos- 
permes qu'il  présente  ont  des  formes  un  peu 
différentes  dans  plusieurs  groupes  ;  mais 
ceux  des  Tritons  sont  tout-à-fait  particuliers: 
aussi  ont-ils  Ûxé  l'attention  de  plusieurs  ob- 
servateurs, MM.  Dujardin,  Amici,  Poucbet, 
Duvernoy,  Paoizza,  etc.,  depuis  que  M.  Sie- 
bold  a  publié  les  observations  qu'il  a  faites 
à  leur  égard.  Quelle  que  soit  la  nature  delà 
particularité  qui  les  dislingue,  un  fil  spiral 
enroulant  le  Spermatozoïde  lui-même,  ou, 


ce  qui  nous  parait  plus  probable,  une  crête 
longeant  le  corps  de  celui-ci,  ces  produits 
animés  du  testicule  des  Tritons  n'en  sont 
pas  moins  fort  curieux  à  examiner,  si  l'on 
dispose  d'un  moyen  de  grossissement  consi- 
dérable. La  même  forme  se  remarque  ches 
les  zoospermes  de  la  Salamandre.  Chez  les 
Grenouilles  et  les  Crapauds,  les  mêmes  cor- 
puscules sont  naviculaires  allongés,  ou  plu- 
tôt en  alêne  courbe  de  cordonnier  (M.  Du- 
jardin). Chez  les  Chéloniens ,  ils  ont  en 
avant  de  la  queue  un  corps  ovale  ou  rond 
et  aplati ,  ce  qui  les  fait  ressembler  à  ceux 
des  Mammifères;  ils  sont  allongés  et  cylin- 
driques chez  les  Sauriens  et  les  Ophidiens, 
et  rappellent  davantage  ceux  des  Oiseaux. 
D'après  M.  Dujardin,  les  Spermatozoïdes 
de  Couleuvres  à  collier  sont  longs  de  0,135 
de  millimètre. 

52.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  épididyme 
entre  les  canaux  séminiferes  et  le  canal  dé- 
férent, ce  qui  est  principalement  caracté- 
ristique des  Reptiles  écailleux ,  le  canal  dé- 
férent en  est  la  continuation  immédiate. 
Celui  de  chaque  testicule  se  rend  directe- 
ment, dans  les  Ophidiens  et  les  Sauriens , 
à  la  verge  correspondante.  Lorsqu'il  n'y  a 
qu'une  verge ,  tous  deux  débouchent  dans 
sa  rainure  dorsale.  Chez  les  Batraciens , 
l'uretère  et  le  canal  déférent  ne  forment 
qu'un  seul  et  même  tube  dans  la  plus  grande 
partie  du  trajet  que  doivent  parcourir  le 
sperme  et  l'urioe,  et  les  deux  canaui  urélro- 
déférents  débouchent  dans  le  cloaque,  sans 
que  celui  de  droite  se  réunisse  4  celui  du 
côté  opposé. 

53.  Les  femelles  des  Tortues  et  des  Croco- 
diles ont  seules  un  clitoris ,  qui  est  fort  sem- 
blable au  pénis  unique  des  mâles,  appoint! 
comme  lui ,  et  sillonné  de  même  en  dessus, 
mais  de  plus  petite  dimension.  Cet  organe 
manque  chez  les  femelles  des  Reptiles  ap- 
partenant aux  autres  ordres. 

Tous  ont  deux  oviduclcs  plus  ou  moins 
longs,  iniesiiniformes ,  ayant  plus  d'épais- 
seur et  d'une  nature  plus  cr  y  pieuse  du 
côté  du  cloaque  daos  lequel  ils  débouchent 
séparément;  plus  membraneux,  plus  étroits, 
au  contraire,  du  coté  de  l'ovaire,  au  devant 
duquel  ils  s'épanouissent  en  pavillon  ou 
trompe  de  I  allope.  Aucun  Reptile  ne  pré- 
sente de  traces  d'utérus,  pas  même  ceux 
qui  produisent  des  petits  vivants;  et  ce  que 
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rôti  a  nommé  ainsi  chez  les  Grenouilles  est 
«ne  simple  dilatation  de  chaque  oviducte 
«raat  son  versement  dans  le  cloaque.  Les 
oviductes  des  Cbétoniens  et  ceux  des  Anou- 
res ont  une  longueur  considérable. 

tes  Reptiles  ont,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  deux  oviductes ,  tandis  que  chez  les 
Oiseaux  un  seul  de  ces  organes  est  déve- 
loppé ;*ils  ont  aussi  les  deux  ovaires  dis- 
tincts. 

51.  Les  ceufs  qui  s'y  forment  sont  diffé- 
remment fécondés,  suivant  les  différents 
groopes,  et  leur  mode  de  développement  est 
aussi  très  divers.  Il  y  a  intromission  de  la 
verge  simple  ou  double  chez  tous  les  ani- 
maux écailleux  qui  sont  pourvus  de  cet  or- 
gane. Chez  les  Reptiles  dus  du  groupe  des 
Urodèles ,  la  fécondation  est  également  inté- 
rieure, quoique  le  mâle  manque  de  l'organe 
destiné  à  porter  le  fluide  fécondant  jusque 
dans  le  corps  de  la  femelle  ou  n'en  ait  qu'un 
rudiment.  Cest  à  la  suite  d'un  simple 
rapprochement ,  et  souvent  transporté  par 
l'eau,  comme  le  pollen  de  certaines  plantes 
l'est  par  Vàir,  que  le  sperme  de  ces  Reptiles 
arrive  des  organes  mâles  à  ceux  de  la  fe- 
melle. If.  Ruseooi ,  dans  son  joli  travail 
ayant  pour  titre  :  Amours  des  Salamandres, 
a  décrit  avec  soin  l'acte  de  la  fécondation 
chez  les  Tritons.  D'après  le  même  observa- 
teur ,  le  même  acte,  chez  les  Salamandres 
terrestres,  s'accomplit  sur  la  terre  et  non 
dans  l'eau. 

Les  expériences  ingénieuses  de  Spallan- 
sani  ont  bien  fait  voir,  d'autre  part ,  que 
les  oeufs  de  nos  Batraciens  anoures  ne  sont 
fécondés  qu'à  la  sortie  du  corps  de  la  re- 
mette. 

La  plupart  des  Reptiles  pondent  des  œufs. 
Ces  ceufs  ont  une  coquille  calcaire  chez  les 
Cbétoniens  terrestres,  les  Émydes  et  les 
Crocodides;  flexible,  au  contraire,  mais 
encore  assez  résistante,  chez  les  Sauriens  et 
les  Ophidiens;  et  tout-à-fait  molle  et  trans- 
parente chez  les  Reptiles  nus  appartenant  aux 
genres  Triton,  Grenouille,  Rainette  et  Cra- 
paud. D'autres  espèces  de  Reptiles  sont  ovo- 
vivipares. Leurs  petits,  après  s'être  déve- 
loppés dans  les  oviductes,  naissent  vivants. 
Les  Orvets ,  les  Vipères  et  autres  Serpents 
ée  ta  même  famille,  les  Salamandres  terres- 
tres et',  d'après  M.  Leprieur,  la  Cécilie  de 
Cajeone,  sont  dans  ce  cas.  Un  genre  de  Lé- 


zards appelé  Zootoca  est  aussi  vivipare.  On 
aurait  tort  d'attacher  à  celte  particularité  de 
la  génération  par  œurs  ou  par  fœtus  déjà 
tout  formés  une  grande  importance  zooclas- 
sique. La  méthode  ne  peut  en  tirer  aucun 
parti  important,  et  l'organisme  lui  même 
n'en  éprouve  aucune  modification  sérieuse; 
il  paraît  même  que  certaines  espèces  peu- 
vent être  indifféremment  ovipares  ou  vivi- 
pares, et  M.  Florent  Prévost,  aide-natura- 
liste au  Muséum  de  Paris,  assure  qu'il  est 
parvenu  à  rendre  vivipare  la  Couleuvre  à 
collier,  qui  est  une  espèce  ordinairement 
ovipare.  E.  Geoffroy  est  également  cité  par 
G.  Cuvicr  comme  ayant  fait  cette  observa- 
tion ,  et  M.  Claude  Gay  dit  (I)  qu'au  Chili 
certains  Batraciens  anoures,  ovipares  comme 
tous  les  autres  dans  les  lieux  humides,  sont 
vivipares  dans  les  endroits  secs.  Celle  pos- 
sibilité supposerait  nécessairement  une  fé- 
condation intérieure,  et  c'est  ce  qui  n'a  pas 
pu  être  observé  pour  les  autres  Anoures. 

On  ignore  encore  quel  est  le  mode  de  repro- 
duction des  Axolotls,  des  Protécs  et  de  quel- 
ques autres  Reptiles  du  même  groupe;  mais 
il  est  certain  que  les  Protées,  malgré  leur 
apparence  de  larves,  sont  aptes  à  se  repro- 
duire, puisque  divers  individus  femelles  que 
les  anatomistesont  étudiés  avaient  les  ovaires 
garnis  d'œuft. 

La  manière  dont  se  propageaient  les 
grands  Reptiles  perdus  ne  nous  est  pas 
connue  non  plus.  Un  seul  fait  a  été  constaté 
à  cet  égard  :  M.  Pearce  a  trouvé  récemment 
dans  le  bassin  d'un  fchthyosaurus  com- 
munis  de  Sommersetshire ,  en  Angleterre , 
long  de  8  pieds  1/2,  un  jeune  animal  de  la 
même  espèce  ayant  l'apparence  d'un  fœtus 
et  long  seulement  de  5  pouces  1  /2.  On  doit 
en  conclure  avec  lui  que  l'Ichthyosaure  était 
un  animal  vivipare. 

55.  Après  que  la  ponte  ou  la  parturilioo 
des  Reptiles  ovipares  ou  vivipares  ont  eu  lieu, 
les  parents  ne  continuent  guère  à  donner 
leurs  soins  à  ces  produits  de  leur  généra- 
tion; mais  on  remarque,  dans  la  manière 
dont  ils  placent  leurs  oeufs  et  dans  le 
choix  des  lieux  où  ils  déposent  leurs  petits, 
mille  preuves  de  celte  admirable  prévoyance 
dont  les  œuvres  de  la  création  nous  mon- 
trent partout  tant  et  de  si  beaux  exemples. 
Certaines  espèces  ovipares  construisent  même 

(i)  Comptti-rtndai  it  rjtadimie  dtt  ttitnuu 
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«le  vérirabJes  et  i* .  et  il  en  est,  rr-mme  I* 
Pjtb  n  nv/ure  o>  riiie,  q^i  eu*  e  .  ;>;  ent 
leur*  œ^U  des  replis  c'e  I*ar  evr^s ,  et  qui 
les  s  -umetteot  à  une  incuba  ion  au?»i  pr<>- 
locg<e  et  presque  aussi  active  que  ctllc  des 
Ouei  Ji  Le  sentiment  qui  perle  lc>  I':  thons 
i  couver  est  si  fort,  qu'il  se  mauifeite 
même  en  captivité',  ainsi  qu'on  a  pu  l'ob- 
server d»ns  les  ménageries  de  Londres  et  de 
Pari*  Comme  il  a  été  suffisamment  ques- 
tion de  ce  fait  dans  an  autre  article  (t.  IX, 
p.  nous  nous  bornerons  à  le  rappeler 
ici  au  lecteur. 

Les  Caïmans,  connus  à  la  Nouvelle- Or- 
léans sous  le  nom  d'Alligators  .  IVnt  aussi 
des  nids,  qui  sont  d'une  forme  assez  cu- 
rieuse pour  que  nous  les  signalions.  Ces  re- 
doutables Reptiles  réunirent  une  quantité 
d'herbes  sursaute  pour  en  faire  un  cône 
haut  de  3  pieds,  et  d'une  largeur  égale  à  sa 
ba»e.  Au  sommet  de  ce  cône  est  une  cavité 
dans  laquelle  la  femelle  dépose  ses  œufs,  et 
qu'elle  comble  ensuite  avec  de  nouvelles 
berbes.  Le  sol  humide  des  marais  qu'habi- 
tent ces  animaui  ne  tardant  pas  à  mouiller 
les  végétaux  avec  lesquels  ils  se  sont  fait  ce 
nid ,  l'espèce  de  fermentation  qui  s'opère 
bientôt  par  leur  transformation  en  fumier , 
procure  aux  œufs  qui  y  sont  enfouis  la 
chaleur  nécessaire  à  leur  éclosion.  Ainsi 
c'est  là  un  mode  d'incubation  très  analogue 
à  celui  des  Oiscaui  de  la  Nouvelle  Hollande 
que  l'on  appelle  Talégalles.  Les  femelles 
veillent  de  même  auprès  de  leurs  œufs,  et 
elles  les  défeu dent  avec  courage.  &f.  Lei- 
semberg  rapporte  qu'étant  allé ,  un  certain 
jour,  en  compagnie  de  quatre  nègres,  à  la  re- 
cherche de  ces  Reptiles,  un  Caïman,  dont  il 
avait  essayé  de  prendre  les  petits,  l'attaqua 
avec  une  ténacité  et  une  vigueur  qui  ne  se 
ralentirent  point  pendant  près  d'une  heure, 
et  cela  au  point  que  lui  et  ses  hommes  du- 
rent abandonner  leur  entreprise. 

Patisot  de  Beau  vois  assure  qu'à  l'approche 
d'un  danger,  les  Crotales  donnent  asile  dans 
leur  propre  gueule  à  leurs  petits  {voy.  t.  IV, 
p.  370  de  ce  Dictionnaire).  Hait  de  toutes 
les  précautions  que  la  nature  a  prises  pour 
assurer  le  maintien  des  espèces  dans  la 
classe  des  Reptiles ,  la  plus  singulière,  uni 
contredit,  nous  est  offerte  par  le  Pipa  de  la 
Guiane,  dont  les  œufs  écl osent  dans  des 
poches  du  dos  de  la  femelle.  Les  Pipai  vi- 
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vent  dans  le  snème  pars  que  les  Sarigues  , 

et  l'on  ne  saurait  nier  que  la  singulière 
gestation  qui  leur  a  fait  donner,  par  M.  de 
Ciainville ,  le  nom  de  Dorsipara ,  ne  rap- 
pelle, à  certains  égards ,  celle  qui  distingue 
les  Mammifères  que  nous  venons  de  nommer. 

Les  soins  usités  par  les  autres  Reptiles  , 
pour  n'être  pas  aussi  délicats  en  apparence, 
n'en  sont  pas  moins  efficaces,  et  les  Chélo- 
niens ,  les  Sauriens  et  les  Couleuvres  ou  les 
Vipères ,  pourraient  donner  lieu  ,  sous  ce 
rapport ,  i  des  récits  intéressants.  Le  Cra- 
paud accoucheur  est  l'un  des  Batraciens  qui 
méritentlemieuxd'êtrecitéspouria  manière 
dont  il  soigne  ses  œufs.  Le  mile,  après  avoir 
aidé  i  la  ponte  de  la  femelle,  ce  qui  lui  a  valu 
son  nom  d'accoucheur,  se  retire  dans  quelque 
trou  avec  les  œufs,  et  le  premier  développe- 
ment de  ceux-ci  se  fait  loin  de  l'eau.  Mais 
quand  l'éclosion  approche  ,  comme  les  tê- 
tards devront  respirer  par  des  branchies,  et 
que  l'eau  leur  sera  indispensable,  il  gagne 
quelque  mare  pour  j  déposer  son  précieux 
fardeau. 

Les  jeunes  larves  de  la  Salamandre  ter- 
restre et  celles  des  Tritons  vivent  daus 
l'eau,  et  respirent,  comme  les  jeunes  Batra- 
ciens, au  moyen  de  branchies.  C'est  à  tort 
que  Cuvier  a  dit  au  sujet  des  Tritons,  que 
leurs  œafs  sortaient  en  longs  chapelets. 
Lorsquelles  sont  tranquilles  et  libres  les  fe- 
melles les  pondent,  au  rootraire,  un  à  un , 
et  elles  les  placent  avec  soin  sous  les  feuilles 
des  plantes  aquatiques  auxquelles  elles  les 
collent,  en  ajant  soin  le  plus  souventde  plier 
celles-ci  eu  deux  pour  que  les  œufs  soient 
mieux  abrités.  M.  Rusconi  a  fort  bien  décrit 
celte  petite  manœuvre ,  d'après  une  des  es- 
pèces propres  à  l'Italie,  et  nous  avons  eu  oc- 
casion de  vérifier  quelesTritous  des  environs 
de  Paris,  de  Montpellier,  etc.,  ont  la  même 
babilule.  Les  femelles  des  Salamandres  ter- 
restres vont  à  l'eau  pour  mettre  bu.  On 
peut,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  nous- 
mème ,  les  faire  produire  en  captivité ,  en 
plaçant  dans  la  caisse  où  on  les  tient  un 
vase  rempli  d'eau.  La  Salamandre  noire  de* 
Alpes  est  dispensée  de  ce  soin.  D'après 
M.  Rusconi,  ses  petits,  au  nombre  de  deux: 
i  chaque  portée ,  comme  on  le  savait  depuis 
longtemps,  n'ont  déjà  plus  de  branchies 
lorsqu'ils  viennent  au  monde.  D'autres  dé- 
tails sur  la  reproduction  des  Reptiles  ont  été 
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donné*  par  M.  Duvernoy  à  l'article  ovolocib 
de  ce  Dictionnaire.  Noua  nous  contenterons 
d'y  renvoyer. 

56.  Une  question  également  relative  à  la 
reproduction  doit  maintenant  nous  occuper  : 
c'en  celle  do  mode  de  développement  des 
Reptile»,  et  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  qu'éprouve  leur  organisme  avant 
de  revèur  sa  forme  définitive.  Les  observa- 
lions  qu'on  a  faites  à  cet  égard  sont  vrai- 
ment dignes  d'intérêt ,  et  leurs  applications 
à  la  méthode  naturelle,  ainsi  qu'a  la  phy- 
siologie générale,  présentent  une  importance 
de  premier  ordre.  Cependant ,  comme  le 
nombre  considérable  des  publications  qui 
ont  paru  sur  l'ovologie,  rembrjogéuie  et  les 
métamorphoses  des  Reptiles  ne  saurait  être 
aoalj&e  en  quelques  pages  ,  nous  n'indique- 
rons ici  que  les  principaux  faits  que  Ton  a 
découverts,  ou  les  plus  utiles  a  connaître 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons  d'at- 
teindre. On  pourra  trouver  l'exposé  des 
autres  aui  articles  de  ce  livre  qui  traitent, 
d'une  manière  plus  spéciale,  d'embrjogénie 
et  de  physiologie. 

Les  oeufs  des  Reptiles  se  forment  dans 
les  ovaires  des  femelles  ,  indépendamment 
de  la  fécondation.  Les  Tortues,  les  Lézards, 
les  Couleuvres,  les  Grenouilles  et  les  Triions 
femelles  que  l'on  retient  en  captivité  don- 
ueot  des  œufs  à  l'époque  ordinaire  de  leur 
parturition  sans  avoir  été  approchées  par  le 
maie  ;  seulement  le  travail  embryogénique 
ne  s'y  manifeste  pas.  Les  œufs  sont  com- 
poses ,  comme  tous  ceux  des  animaux  ver- 
tébrés, par  un  vitellus  renfermant  une 
vésicule  gerrninalive  ou  de  Purkinje,  et 
m  macule  ou  tache  de  Wagner,  et  enve- 
loppé par  un  albumen  extérieur  aux  parties 
que  nous  venons  de  signaler.  Leur  enve- 
loppe périphérique  varie  de  consistance  et 
même  de  nature  ,  suivant  qu'ils  sont  des- 
unes à  être  incubés  intérieurement  (généra- 
tion ovovivipare),  et  pondus  à  l'air,  dans 
la  terre  humide  ou  dans  l'eau.  Ceux  qui  se 
développent  hors  du  corps  de  la  femelle,  et 
qoi  ont  cependant  été  fécondés  avant  la 
ponte,  ont  déjà  accompli  les  premières  pha- 
w?i  de  leur  travail  embryogénique  avant 
d'être  pondus.  Tel  est  le  cas  du  plus  grand 
nombre  des  espèces  ovipares.  On  doit  donc, 
pour  avoir  La  série  de  leurs  phases  embryon- 
ictérieurcmeot  et  exté- 


rieurement au  corps  de  la  mère.  Chex  lea 
espèces  vivipares,  que  l'on 
vivipares,  parce  qu'elles  ne  sont 
placentaires  ,  comme  les  Mammifères  mo- 
nodelphes  qui  sont  les  vrais  vivipares,  le 
développement  s'effectue  dans  l'intérieur 
de  la  femelle,  et  le  séjour  dans  l'oviducte 
peut  même  se  prolonger  pendant  la  première 
partie  de  la  vie  qui  fait  suite  à  l'âge  fœlal. 
Ainsi  les  Cécilies  de  Cayenne  et  la  Sala- 
mandre noire  n'ont  déjà  plus  de  branchies 
lorsqu'elles  viennent  au  monde;  tandis  que 
les  jeunes  des  autres  Amphibiens,  soit  i 
leur  sortie  de  l'œuf,  soit  à  leur  naissance, 
pour  les  espèces  vivipares,  ont  toujours 
des  organes  branchiaux  extérieurs.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  Salamandre 
terrestre  ordinaire  diffère,  sous  ce  rapport, 
de  ses  congénères,  dont  il  vient  d'être 
question  ,  par  la  présence  de  branchies  ex- 
térieures, et  M.  Millier  a  vu,  au  Musée  de 
Leyde,  une  jeune  Cécilie  de  l'Inde  (Ccecilia 
hypocyanea  Hasselt,  C.  glutmosa  Linné), 
dont  les  orifices  branchiaux  étaient  mani- 
festes, et  laissaient  même  entrevoir  des  bran- 
chies (I).  On  ne  connaît  pos  les  têtards  des 
Pipas  ,  et  l'on  ignore  les  principales  phases 
du  développement  chez  ce  genre  si  curieux 
de  Batraciens.  On  doit  supposer  pourtant 
que  les  jeunes  perdent  de  très  bonne  heure 
la  forme  de  têtards,  et  cela  par  suite  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  s'est  opéré 
leur  développement.  Ils  sont  déjà  semblables 
aux  adultes  dans  tous  les  exemplaires  con- 
servés dans  nos  collections. 

11  n'est  pas  douteux  que  la  Cécilie  de 
Cayenne  (CecUia  compressicauda  Dura,  et 

f  i)  D'aprtaun*  note  de  WindUrbmaon,  et  d'apre»  M.  Hui- 
ler lui-roètne  {l,u.  t*3i). 


l>r  ancLiaux,  mai*  eoui  des  bncbia;  en  effet ,  dan*  um 
note  i  nu  rte  dani  le,  AniuUtt  du  itUmtti  *«tartUtt,  t.  XXV 
de  la  !»•  *erie,  Wiortitrbounn  parlait  almi  de  la  décou- 
verte de  M.  Malice,  alurt  prefta*eur  à  Bonn  : 

u  Dan*  le*  recherche*  délir ate*  qu'il  a  faite*  «er  d*  Jeune* 
Cecilirt  du  Musée,  de  Leyde.  M  Mullex  a  découvrit  qu'elle* 
«uirnf  pourvue»  de  branrbie»;  il  le*  a  vue*  tret  dtaimcle- 
nent  dan*  une  jeune  On  lie  de  quatre  pooer»  de  lonfuear  ; 
*•■  cou  avait  4*  chaque  coï*  an  trou  rond,  et  cVrt  par  ce 
trou  que  le*  branchies  es  de  «telle»  *e  montrent  au  debor*.  a 

Cependant  M.  Muller  dit  die*  ta  Pàjrtiolofit :  «Le*  Ceci* 
lie»  rar  qui  je  Pal  découvert  ont  dan»  leur  jeune  agr  dt$ 
fente»  branchiale*  tau*  branefaie*.  m  |l  n>  avait  ni  1 
chic*  ni  trou»  be*»ch>aas  eue,  le*  Cécilie*  de  M. 
Il  icrail  cnricui  de  voir  li  le*  jeune»  de»  Salamandre»  ter- 
restre», dont  on  retarderait  la  parturition  ea  privant  d'eaa 
leur  aaère,  pourraient,  comme  ceux  de  la  Salamandre  noire, 
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Bibron),  la  Salamandre  noire  et  le  Pipa 
ne  passent  par  la  forme  qui  est  caractéris- 
tique de  tous  les  animaux  de  leur  classe, 
et  c'est  avec  raison  que  les  branchies  exté- 
rieures des  Reptiles  nus  ont  fourni  aux  na- 
turalistes un  des  caractères  de  ce  groupe. 
Ce  caractère  les  dislingue  à  la  fois  des 
autres  Reptiles,  qui  n'en  ont  jamais,  et  des 
Poissons,  qui  conserTent  pendant  toute  leur 
vie  leurs  branchies  intérieures.  C'est  sans 
doute  la  présence  de  branchies  persistantes 
qui  avait  engagé  Linné  à  créer  pour  les  Si- 
rènes un  ordre  i  part  sous  le  nom  de  Meantes 
parmi  les  Amphibies,  entre  les  Serpents,  qui 
•ont  de  vrais  Reptiles,  et  les  Nantes,  qui 
sont  des  Poissons.  Mais  depuis  lors  de  nou- 
velles observations  et  la  découverte  d'espè- 
ces offrant  la  même  particularité,  telles  que 
l'Amphiume,  le  Prolée,  et  surtout  l'Axolotl , 
ont  fait  voir  qu'il  y  a  entre  ces  animaux  à 
branchies  persistantes  et  ceux,  comme  les 
Tritons  et  même  les  Grenouilles,  qui  perdent 
de  bonne  heure  leurs  branchies,  des  rapports 
incontestables.  Les  premiers  ne  sont  que  les 
termes  inférieurs  extrêmes  d'une  même  sé- 
rie, qui  commence  par  les  Cécilies,  les  Pipas 
et  les  autres  Batraciens  anoures.  Aussi  les 
branchies  extérieures  de  ces  derniers  n'ont- 
elles  qu'une  très  courte  durée.  G.  Cuvier  a 
traité  dans  ses  Recherches  sur  les  Reptiles 
douteux ,  publiées  parmi  les  observations 
xoologiques  de  M.  de  Humboldt,  des  affini- 
tés qui  rapprochent  la  Sirène  et  les  genres 
toisins  des  autres  Reptiles  nus. 

Il  faut  même  remarquer  que  les  Reptiles 
écailleux  s'éloignent  moins,  sous  ce  rapport, 
des  Repiites  nus  qu'on  ne  l'a  cru  pendant 
longtemps.  On  sait  maintenant  que,  durant 
leur  vie  embryonnaire,  ils  ont,  ainsi  que  les 
autres  Vertébrés  supérieurs ,  des  branchies 
rudimentaires,  dont  les  fentes,  visibles  sur 
les  côtés  du  cou,  constitueront  plus  tard 
d'autres  organes  ,  et  particulièrement  la 
trompe  d'Eustache  et  le  méat  auditif.  La 
métamorphose,  nulle  chez  les  Reptiles  écail- 
leux parce  que  leurs  branchies  ne  se  con- 
aerrent  pas  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  em- 
bryonnaire, est  également  nulle  chez  les 
Prolées,  les  Sirènes  et  l'Axolotl ,  que  l'on 
a  nommés  Pérennibranchts ,  mais  par  un 
motif  tout  contraire.  Cest  à  cause  de  la  per- 
sistance de  leurs  branchies  pendant  toute  la 
durée  da  leur  vie  que  cas  animaux  ont  été 


ainsi  appelés.  Le  Lépidosirène,  s'il  est  vrai- 
ment un  Reptite,  montrera  un  nouveau  lien 
entre  les  Amphibiens  et  les  Poissons,  set 
branchies  étant  intérieures ,  comme  celle*  de 
ces  derniers.  La  réduction  qui  s'opère  dans 
l'appareil  byobranchial  des  Grenouilles  et 
des  Salamandres,  la  transfiguration  complète 
que  les  Grenouilles  éprouvent  à  l'extérieur  et 
la  diminution  considérable  que  l'on  observe 
dans  la  longueur  de  leur  canal  intestinal, 
lorsqu'apres  avoir  été  soumises  pendant  la 
vie  de  têtards  à  un  régime  herbivore,  elfe» 
deviennent  carnassières,  en  passant  i  l'état 
parfait ,  constituent  les  faits  principaux  de- 
là métamorphose  de  ces  Batraciens,  liais 
on  doit  voir  qu'ils  ne  se  rattachent  pointé 
une  disposition  générale  et  commune  à  loua 
les  Reptiles  nus  ou  qui  puisse  servir  à  les  faim 
réellement  distinguer  des  autres  Reptiles. 
Cette  métamorphose  si  curieuse  des  Gre- 
nouilles et  des  genres  voisins  est  comparable 
à  celle  que  présentent  la  plupart  des  Insectes. 
Elle  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention 
des  observateurs,  et  il  en  est  question  dans 
les  poètes  anciens  aussi  clairement  que  dans 
les  ouvrages  des  naturalistes  modernes. 
Ovide  en  parle  avec  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  vers  suivants  : 

SWnii»  Ummt  kkbet  vlrttfr»  fntraMli^MM, 

Cru'»  dit.  »tqo«  «»4ra>  tint  lonfla  itltibva  tft» 
PoMtnor  *up«ril  put**  ««a**r»  pnott*. 

*>!«■,. ib.  XV. 

57.  A  part  les  travaux  bien  connus  de 
Swammerdam,  de  Roesel  et  de  quelques  au- 
tres sur  les  métamorphoses  des  Batraciens  , 
et  pa  r  ticul  ièreroen  t  sur  celles  des  G  renouilles, 
beaucoup  de  recherches  ont  été  faites  snr  I» 
même  sujet.  Dans  les  études  principale- 
ment entreprises  depuis  quinte  à  vingt  aos. 
on  a  également  donné ,  dans  la  plupart  de» 
cas,  la  préférence  aux  Reptiles  anoures, 
et  surtout  i  la  Grenouille  verte,  animal 
qu'il  est  plus  facile  de  se  procurer.  C'est  ce» 
qu'ont  fait  Mal.  Steinbeim  (1820).  Prévost 
et  Dumas  (1824),  M.  Rusconi  (1826),  Dn- 
troebet  (1827),  M.  Baer  (1831),  et  depuis 
lors  beaucoup  d'autres  naturalistes,  dont  les 
travaux  ont  amplement  profité  a  la  plijsiùla- 

oceupé  des  Tritons  ;  M.  Funk  a  étudié  In 
Salamandre  terrestre,  cl  M.  Vogta  publié 
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plat  récemment  no  travail  important  lur  le 
développement  du  Crapaud  accoucheur. 

Le  développement  des  Reptiles  écailleux 
n'a  encore  été  suivi  que  dans  un  petit  nom- 
bre d'espèces  ;  mais  ces  espèces  représentent 
trois  des  cinq  ordres  connus  parmi  ces  ani- 
mant. Tiedemann  et  M.  Ratké  se  sont  occu- 
pés des  Cbéloniens;  Emmert  et  Hochsetter, 
V.  Duvernoy  (t),  etc.,  ont  examiné  les  Lé- 
zards ,  et  M.  Ratké  la  Couleuvre  à  collier. 
M.  Muller  a  porté  ses  recherches  à  la  toi»  sur 
des  Reptiles  nus  et  sur  des  espèces  écailleuses. 

Un  fait  bien  important  est  résulté  de 
ces  études,  et  ce  fait  parait  aujourd'hui  in- 
contestable; c'est  que  les  Reptiles  nus  sui- 
vent dans  leur  développement  le  mode  pro- 
pre aux  Poissons ,  tandis  que  les  Reptiles 
écailleux  ressemblent  aux  Oiseaux  sous  le 
même  rapport.  Aussi  H.  Muller  les  décrit-il 
dans  son  Manuel  de  Physiologie  en  môme 
temps  que  ces  derniers,  tandis  qu'il  parle 
comparativement  des  Batraciens  et  des  Pois- 
sons (2).  Ceux-ci  manquent  en  effet  d'am- 
nios  et  de  vésicule  allantoïde;  ce  sont  des 
Vertébrés   aoallaotoldiens.   Les  Reptiles 
écailleux  ont  au  contraire  un  amnios  et  un 
allaniolde  comme  les  Oiseaux  et  les  Mammi- 
fères. M.  Milne  Edwards,  qui  a  attaché,  avec 
raison,  une  grande  importance  zoologique  à 
ces  caractères,  sépare  encore  plus  qu'on  ne 
l'avait  fait  avant  lui  les  deux  catégories  des 
Reptiles  nus  et  écailleux,  et  il  place  les  uns  à 
la  fin  du  sous  type  des  Vertébrés  allantoï- 
diens,  c'est-à-dire  avec  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux,  et  les  autres  en  létedes  Poissons 
on  dans  le  sous-type  des  Anallantoldiens(3). 
Aussi,  quand  les  premiers  naturalistes  de 
nos  jours  discutent  entre  eux  pour  savoir  si 
les  Lépidosirènes  sont  des  Reptiles  ou  bien 
des  Poissons ,  la  différence  d'opinion  qui  les 
divise a-c-eJJe  bien  moins  d'importance  qu'on 
ne  le  croirait  d'abord,  puisque  le  Lépido- 
•irène,  dont  on  n'a  pu  étudier  encore  le 
mode  de  développement ,  est  incontestable- 
ment un  Anallantoldien  par  l'ensemble  de 

(«)  ArUri*  oroixxit  o>  ce  Dictioanalrr,  t.  IX.  p.  3JJ. 
<i»  Il  «t  4>(*e  d'eue  noté  tri  qat.  ors  iai6,  et  aeaat  que 
nit  «»d.e  .  c ooire  on  I'»  fiil  depui,  ,  I.  dtvflopp*- 

****  ^wmUt  d*AtifcM,0»  dt,  tmimmue .  appelait  Ormk- 
«a  prtaWre  toaxlaaac  de,  Rrpiilrt,  comprenant  If* 
*-fc*n^**^  OoeenWee.  Saarien*  et  Ophidiens,  et  lckt*r»iéfi 
ou  itt  Cr*«KHtHJ«.  Salamandres 
«         4m  m.  JM/„  y  aerie ,  ».  s.  tU*, 
I.  Xi. 
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ses  caractères,  et  que  les  Reptiles  nus  sont 
si  voisins  des  Poissons.  On  n'est  pas  très  loii 
d'être  du  même  avis  quand  on  le  regarde 
comme  le  dernier  des  Amphibiens  et  quand 
on  le  classe  en  téte  des  Poissons.  Il  y  a  une 
bien  plus  grande  divergence  entre  ceux  qui 
font  de  la  Cécilie  un  Batracien  et  ceui  qui 
veulent  que  ce  soit  un  Ophidien,  car  les  Ba- 
traciens et  les  Ophidiens  appartiennent  i 
deux  sous-types  bien  distincts  des  Animaux 
vertébrés. 

Us  phénomènes  génésiques  des  Reptiles 
auraient  pu  nous  fournir  des  détail»  bien 
plus  nombreux  ;  mais  nous  avons  cru  de- 
voir uous  borner  à  l'énumération  de  ceux 
dont  la  connaissance  peut  nous  guider  dans 
la  classification  de  ces  animaux.  Nous  ne 
pouvons  cependant  pas  passer  sous  silence 
le  sillonnement  du  vitellus,  qui  précède  le 
développement  de  l'embryon  cbez  les  Rep- 
tiles nus  comme  chez  les  Poissons;  ce  sillon  ne- 
rnen  t  parait  n'avoir  pas  lieu  chez  les  Reptiles 
écailleux ,  non  plus  que  chez  les  autres  al- 
lantoldiens.  Mais  ce  point  et  plusieurs  autres 
ont  besoin  d'êtres  soumis  à  une  nouvelle 
étude  sur  un  plus  grand  nombre  d'espèces. 
Bientôt,  sans  doute,  la  science  pourra  pro- 
noncer à  cet  égard. 

58.  Nous  terminerons  ce  chapitre  par 
quelques  mou  sur  la  facilité  avec  laquelle 
les  Reptiles  reproduisent  certaines  parties 
de  leur  corps  qui  leur  ont  été  enlevées  par 
la  mutilation  ;  c'est  ce  que  l'on  a  nommé 
la  force  de  rtdintégralion  ou  de  régénéra- 
tion. Les  Reptiles  sont  de  tous  tes  Vertébrés 
ceux  cbez  lesquels  elle  se  manifeste  avec  le 
plus  d'activité,  et  sous  ce  rapport  ils  ne  le 
cèdent  pas  à  beaucoup  d'animaux  sans  ver- 
tèbres. Tout  le  monde  sait  que  les  Lézards 
et  les  Orvets,  dont  la  queue  se  rompt  avee 
une  si  grande  facilité  et  se  détache  du  corps, 
jouissent  de  la  possibilité  de  reproduire 
cet  organe  après  un  temps  assez  court.  Les 
Lézards  exotiques,  les  Scinques,  les  Geckos 
et  d'autres  encore  présentent  la  même  pro- 
priété ;  il  peut  même  arriver  que  la  queue 
repousse  double  ou  bien  triple;  nous  avoua 
dit  plus  haut  les  caractères  que  présente 
alors  la  queue  de  nouvelle  formation. 

Sa  régénération  est  plus  rapide  en  été 
qu'en  toute  autre  saison.  Au  bout  de  quinze 
jours  il  y  en  a  déjà  un  long  moignon. 
On  a  coupé  la  q  ueue  à  des  Tritons  et  «a  Vê 
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vue  repousser.  Les  membres  de  ces  animaui, 
lorsqu'on  les  ampute,  se  régénèrent  aussi  au 
bout  de  quelque  temps;  Don  net  a  eu  la 
patience  de  faire  reproduire  le  même  membre 
jusqu'à  quatre  fois  consécutives  sur  le  mémo 
individu.  Il  a  eu  aussi  l'occasion  de  recon- 
naître que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  membre 
le  reproduit  avec  une  moindre  régularité 
de  forme  et  même  de  structure.  M.  Higgin- 
botlom,  qui  a  tenté  plus  récemmcntdes  expé- 
riences du  même  genre,  fait  remarquer  que 
les  Tritons  perdent  pendant  l'hiver  leur  fa- 
culté de  réintégration,  et  que  la  température 
qui  leur  est  nécessaire  varie  entre  58  et  75" 
Farenbeit,  c'est-à-dire  -f- 14*  et  4-  24»  centi- 
grades. M.  il  ul  1er  rapporte  d'après  un  habile 
chirurgien,  M.  DiefTenbach,  que  l'on  voit  sou- 
vent, chez  les  Salamandrides ,  une  blessure 
de  la  peau  ,  des  muscles  ou  des  périostes , 
déterminer  la  chute  du  membre  entier  ou 
de  la  queue  sur  lesquels  a  eu  lieu  la  bles- 
sure et  qui  se  reproduisent  ensuite.  M.  Du- 
mérit  a  fait  sur  un  Triton  une  expérience 
des  plus  remarquables  ,  que  nous  raconte- 
rons d'après  lui  : 

«Nous  avons,  dit-il ,  emporté  avec  des  ci- 
seaux les  trois  quarts  de  la  tête  d'un  Triton 
marbré.  Cet  animal  placé  isolément  au  fond 
d'un  large  bocal  de  cristal  où  nous  avions 
soin  de  conserver  de  l'eau  fraîche  à  la  hau- 
teur d'un  demi-pouce,  en  prenant  la  pré- 
caution de  la  renouveler  au  moins  une  fois 
chaque  jour,  a  continué  de  vivre  et  d'agir 
lentement.  C'était  un  cas  bien  curieux  pour 
la  physiologie;  car  ce  Triton  privé  de  quatre 
sens  principaux,  les  narines,  la  langue,  les 
yeux  et  les  oreilles,  était  réduit  à  ne  vivre 
extérieurement  que  par  le  toucher.  Cepen- 
dant il  avait  la  conscience  de  son  existence; 
il  marchait  lentement  et  avec  précaution; 
de  temps  à  autre,  et  à  de  grands  intervalles, 
il  portait  le  moignon  de  son  cou  vers  la 
surface  de  l'eau,  et  dans  les  premiers  jours 
on  le  voyait  faire  des  efforts  pour  respirer. 
Nous  avons  vu  pendant  au  moins  trois  mois 
se  faire  un  travail  de  reproduction  et  de  ci- 
catrisation tel  qu'il  n'est  resté  aucune  ou- 
verture ni  pour  les  poumons,  ni  pour  les 
aliments.  Par  malheur,  cet  animal  a  péri  au 
bout  des  trois  premiers  mois  d'observations 
suivies ,  peut-être  par  le  défaut  de  soins 
d'une  personne  à  laquelle  nous  l'avions  re- 
commandé pendant  une  absence.  Mais  on 


Ta  conservé  dans  les  collections  du  Muséum, 
et  quand  nous  en  parlons  dans  nos  cours 
nous  le  faisons  voir  à  nu  pour  qu'on  puiss« 
constater  la  singularité  du  fait  d'un  animât* 
qui  a  vécu  sans  tête,  et  surtout  pour  dé* 
montrer  la  possibilité  et  la  nécessité,  même 
chez  les  Batraciens  ,  d'une  sorte  de  respira- 
tion par  la  peau.  » 

La  reproduction  de  la  mâchoire  inférieure 
a  été  démontrée  chez  les  Tritons.  Blumen- 
bach  a  même  observé  celle  de  l'œil  avec 
cornée,  iris  et  cristallin  dans  le  cours  d'une 
année,  chez  le  Lézard  vert.  Mats  il  y  a  une 
condition  indispensable  pour  cela,  c'est  que 
le  nerf  optique  et  une  portion  des  mem- 
branes de  l'œil  soient  demeurés  intacts. 

III.  Du  système  nerveux  el  des  organes  des  sens. 

M.  Laurillard  formule  ainsi,  dans  les  Le- 
çons d'anatomis  comparée  de  G.  Cuvier  ,  les 
principales  dispositions  caractéristiques  du 
cerveau  des  Reptiles  : 

En  général  il  ressemble  au  cerveau  des 
Mammifères  par  la  position  relative  des  hé- 
misphères, des  tubercules  quadrijumeaux  et 
du  cervelet;  à  celui  des  Oiseaux  par  la  pe- 
titesse des  couches  optiques  ;  à  celui  des 
Poissons  par  la  longueur  de  leurs  lobes  olfac- 
tifs et  la  continuité  de  ces  lobes  avec  la 
partie  antérieure  des  hémisphères;  maie 
l'ensemble  du  cerveau  est  bien  moins  volu- 
mineux que  dans  tes  Oiseaux ,  quoiqu'il 
remplisse  encore  exactement  la  cavité  do 
crâne;  toutes  ses  parties  sont  lisses  et  sans 
circonvolutions. 

Un  examen  rapide,  mais  comparatif,  des 
diverses  parties  du  cerveau  et  de  la  moelle, 
mettra  bientôt  en  évidence  ces  principales 
particularités  distinctives  du  système  ner- 
veux des  Reptiles.  Les  auteurs  qui  l'ont  le 
mieux  étudié  et  dans  les  ouvrages  desquels 
on  en  trouvera  l'histoire  complète,  sont 
Tiedemann,  G.  Cuvier,  MM.  Serres,  Natalis 
Guillot,  Laurillard,  Longet,  et  divers  mono- 
graphes  erpétologistes  tels  que  Bojaous, 
M.  Rusroni  et  quelques  autres. 

59.  Comme  chez  les  Poissons,  et  pluf 
encore  que  chez  les  derniers  Mammifères, 
les  lobes  olfactifs  des  Reptiles,  qui  répondent 
aux  nerfs  olfactifs  des  premiers  animaux 
tels  que  l'Homme ,  les  Singes  et  les  Pho- 
ques, sont  très  développes.  Ils  méritent 
bien  mieux  le  nom  de  lobes  que  M.  de  Bliin- 
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ville  leur  a  le  premier  appliqué ,  que  celui 
de  nerfs  qu'on  leur  donoe  eocore  quelque- 
fois. 1U  sont  presque  lagénirormes,  plus  ou 
moins  distincts  des  hémisphères,  et  creusés 
dans  leur  intérieur  d'un  ventricule  en  com- 
munication arec  celui  de  chaque  hémisphère 

60.  Les  hémisphères  dépassent  plus  ou 
moins  eu  volume  les  trois  autres  paires  de 
lobes  cérébraux ,  et  leur  forme  est  un  peu 
différente,  suivant  les  ordres  de  Reptiles 
que  I  od  observe.  Plus  volumineux  chez  les 
Crocodiles  et  les  Tortues  que  chez  les  au- 
tre* ,  ils  ont  aussi  plus  d'importance  chez 
les  Sauriens  ou  les  Ophidiens  que  chez  les 
Beptiles  nus.  Chez  les  Crocodiles  et  les  Tor- 
tues ils  sont  plus  ou  moins  partagés  près  de 
leur  milieu  par  une  sorte  de  scissure  de  Syl  • 
vius.  Leur  intérieur  est  creusé  d'un  ample 
ventricule  et  montre  un  rudiment  de  plexus 
choroîdien  ,  et  a  la  paroi  inférieure  de  cette 
cavité  une  saillie  correspondant  au  corps 
strié  des  animaux  supérieurs.  Cette  partie 
est  loui-à-Uit  rudimeo taire  chez  les  Batra- 
ciens et  les  Salamandres;  bilatéralement  et 
en  dessus  la  paroi  hémisphérique  des  ven- 
tricules est  mince.  Le  corps  calleux  ou  la 
commi.'sure  des  deux  hémisphères  man- 
que toujours  aux  Reptiles.  On  sait  d'ail- 
leurs qu'il  est  déjà  si  réduit  dans  les  der- 
niers des  Mammifères  que  sa  présence  7 
a  été  niée.  Tiedemann  affirme  que  la  voûte 
et  la  cloison  transparente  se  voient  à  l'état 
rudimentaire  chez  les  Reptiles  comme  chez 
les  Oiseaux  ;  il  existe  une  glande  pituitaire 
creuse  à  son  intérieur  et  de  forme  pyrami- 
dale ;  il  y  a  aussi  une  glande  pinéale.  Tiede- 
mann l'a  indiquée  dans  le  Caret,  le  Dragon, 
le  Lézard  des  murailles  et  la  Couleuvre  a 
collier;  elle  est  située  immédiatement  der- 
rière les  hémisphères;  elle  est  bifide  chez 
la  Tortue  grecque.  M.  Longet  la  signale  chez 
les  Batraciens,  et  en  particulier  dans  la  Gre- 
nouille où,  dit-il,  elle  est  d'un  rouge  intense. 

6 1 .  Les  tubercules  du  cerveau ,  au  lieu  d'é  ire 
au  nombre  de  quatre  comme  chez  les  Mam- 
mifères, sont  au  nombre  de  deux  seulement, 
comme  chez  les  Oiseaux  et  les  Poissons;  ce 
sont  donc  des  tubercules  bijumeaux  et  non 
quadrijumeaux.  M.  Laurillard  dit ,  cepen- 
dant, que  chez  les  Pj thons  ils  offrent  ce 
dernier  caractère.  Ils  montrent  dans  leur 
intérieur  une  cavité  ventriculaire,  et  leur  en- 
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veloppe  est  très  mince.  En  avant  d'eux  est 
une  double  saillie  répondant  aux  couches 
optiques  des  Mammifères. 

Quand  au  cervelet,  il  est  petit,  sans  lobes 
latéraux ,  et  réduit  a  une  simple  lamelle  con- 
cholde  ou  en  calotte,  ouverte  en  arrière 
chez  les  Tortues,  et  formant  une  sorte  de 
cupule  au-dessus  du  ventricule  postérieur  et 
dont  la  concavité  regarde  celui-ci  ;  celui  des 
Crocodiles  est  plus  galéiforme;  celui  des 
Sauriens,  des  Ophidiens,  se  réduit  de  plus 
en  plus  à  une  sorte  de  pont  formé  par 
une  lamelle  superposée  au  calamus  scripto- 
rius. 

Il  n'y  a  pas  de  pont  de  Varole  ou  pro- 
tubérance annulaire. 

62.  Après  un  ventricule  postérieur  ou  ca- 
lamus très  ouvert,  le  bulbe  rachidien  se  con- 
tinue par  la  moelle  proprement  dite  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  fin  de  la  série  vertébrale. 
Cette  moelle,  plus  renflée  aux  régions  cervi- 
cale et  lombaire  dans  les  espèces  qui  ont  les 
membres  bien  développés,  est,  comme  celle 
des  autres  animaux,  formée  de  substance  mé- 
dullaire grise,  enveloppée  par  delà  substance 
blanche.  Elle  montre  supérieurement  un 
sillon  et  un  canal  médullaire;  ses  sillons  la- 
téraux paraissent  ne  pas  avoir  été  distin- 
gués (1).  Les  nerfs  y  prennent  cependant 
naissance  par  doubles  racines ,  et  la  facilité 
avec  laquelle  on  opère  sur  ces  racines ,  chez 
les  Grenouilles  et  d'autres  Reptiles  voisins, 
a  permis  à  M.  Moller  de  faire  sur  ces  ani- 
maux des  vivisections  pour  démoetrer  la 
fonction  locomotrice  ou  sensible  de  ces  or- 
ganes. La  disposition  toute  spéciale  des  nerfs 
lombaires  des  Anoures  a  également  été  uti- 
lisée dans  un  grand  nombre  de  cas  par  des 
expériences  sur  la  sensibilité  et  sur  l'in- 
fluence de  l'électricité  sur  les  muscles.  On 
peut,  en  effet,  couper  très  aisément  cet 
nerfs  ou  agir  sur  eux,  et  c'est  à  leur  dispo- 
sition toute  spéciale  qu'est  due  la  facilité  des 

(1)  M.  Dibroa  a  communiqué  à  la  Société  phllotnaiique  i* 
Tirii  unr  ci |>erirnrc  Ire»  curieuae  pour  la  connaissance  do 
ayitrme  nerveux  des  Reptiles:  il  »  pu.  tar  un  Serpent  at- 
teint d'un*  carie  des  vertèbre*,  enlever  an  d*  cm  e»  dont 
l'anneau  médullaire  était  encore  entier,  mm  que  le  Serpent 
en  question,  dont  la  moelle  avait  cependant  été  rompue  p*r 
l'ablation  d*  eettt  vertèbre,  perdit  la  possibilité  d*  «mtir 
dao*  la  région  placée  au-delà  du  lieu  de  l'opération,  et  cclU 
de  te  mouvoir.  Ca  fait  remarquable  ne  aaurait  être  bien 
comprit  que  lo raque  les  anaaiomote*  des  paires  vrrtébrales 
et  la  disposition  générale  du  grand  svmpauque  de  ces  Rrp- 
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expériences  galvaniques  que  Ton  a  faite»  sur 
les  Grenouilles. 

63.  C'est  à  la  surface  extérieure  des  ani- 
maux  ou  à  rentrée  de  leurs  organes  de  nu- 
trition qu'existent  des  organes  d'une  nature 
toute  spéciale,  destinés  à  établir  entre  eux  et 
Je  monde  extérieur  des  moyens  constants  de 
communication.  C'est  par  ces  organes,  des- 
tinés a  l'obserTation  et  que  Ton  appelle  or- 
ganes des  sens,  que  les  centres  nerveux  et  le 
sens  intime  sont  mis  au  courant  des  condi- 
tions ambiantes  favorables  ou  défavorables. 
Leurs  fonctions  ou  les  sensations  reçoivent 
les  noms  de  Tact  ou  Toucher,  Goût,  Odorat, 
Vue  et  Audition.  La  perfection  des  organes 
qui  les  exercent  est  en  raison  du  rang  plus 
ou  moins  élevé  que  les  animaux  occupent 
dans  l'échelle  des  êtres.  Ce  sont  des  dépen- 
dances de  la  peau  extérieure  ou  de  la  peau 
muqueuse  modifiée  en  certains  endroits 
d'une  manière  toute  spcrnlf . 

64.  Le  sens  du  toucher  n'a  pas ,  chez  les 
Reptiles,  unegrande  pefection,  et  la  peauei- 
terne  de  ceux  qui  sont  écailleux  ne  présente, 
en  aucun  point,  de  disposition  bien  favora- 
ble à  son  exercice.  Elle  n'a  pas  même ,  à  la 
région  des  lèvres ,  la  souplesse  et  la  nudité 
qui  la  caractérisent  cbex  la  plupart  des  Mam- 
mifères. De  même  que  certains  animaux  de 
rette  classe  ou  decelle  des  Oiseaux  recourent 
à  leur  lingue  pour  exercer  le  toucher  actif, 
de  même  aussi  les  Lézards,  les  Serpents  et 
beaucoup  d'autres  Reptiles  se  servent  de  cet 
organe  pour  le  même  objet.  Les  pattes  si  sin- 
gulièrement conformées  des  Caméléons  peu- 
vent cependant  être  regardées  comme  des 
instruments  d'un  tact  assez  délicat.  La  peau 
des  Reptiles  nus  est,  au  contraire,  très  favo- 
rable à  l'exercice  de  celte  fonction,  et  les 
pelottes  qui  garnissent  l'extrémité  des  doigts, 
eh  ex  les  Rainettes,  ainsi  que  les  petits  appen- 
dice» étoiles  de  ceux  des  Pipas,  lui  sont  éga- 
lement utiles.  La  grande  sensibilité  que  la 
jpeau  des  Batraciens  manifeste  sous  l'influence 
lies  principes  irritants  montre  aussi  qu'elle 
berçoit  le  tact  avec  finesse,  et  que  ses  sensa- 
tions ressemblent,  jusqu'à  un  certain  point, 
Ji  celles  du  goût.  Elle  jouitaussi  d'une  grande 
force  d'absorption. 

65.  Sans  être  aussi  charnue  et  aussi  perfec- 
tionnée que  celle  des  Mammifères,  la  langue 
des  Reptiles  est  plus  molle ,  plus  papilleuse 
que  celle  des  Oiseaux  et  des  Poissons,  et  une 


salive  plus  abondante  vient  généralement 

l'enduire.  Ses  différences  de  forme  sont  nom- 
breuses, singulières  souvent.  Elles  semblent 
réagir  d'une  manière  assez  importante  sur 
d'autres  points  de  l'organisme  ou  du  moins 
être  assez  évidemment  en  rapport  avec  eux, 
pour  que  certains  auteurs,  et  en  particulier 
Wagler,  en  aient  tiré  des  caractères  zooclas- 
siques de  première  valeur.  La  langue  des 
Reptiles  est  certainement,  dans  beaucoup  de 
cas ,  un  organe  de  gustation  assez  perfec- 
tionné et  elle  est  aussi  un  organe  de  tact. 

Wagler  partageait  les  Reptiles  en  huit 
ordres:  Les  Tortues,  les  Crocodiles,  les  Lé- 
zards, les  Serpents,  les  Anguis,  les  Cécilies, 
les  Grenouilles,  comprenant  aussi  les  Sala- 
mandres, et  enfin  les  Ichtbjoldes.  Il  nom- 
mait Hedraeoglosses  {iit>uTtit  immobile; 
ylùraj.  langue)  les  familles  uniques,  dans 
chaque  ordre,  de  ses  Testudinés,  de  ses  Cro- 
codiles, de  ses  IchthyoïJc*  et  de  ses  Crctlie*. 
La  langue,  chez  ces  Reptiles,  est  en  effet  en- 
tièrementcharnueettisecala  paroi  inférieure 
de  la  cavité  buccale. 

Les  /taruzou  Grenouilles  du  même  auteur 
étaient  partagées  en  Aglossas  ou  dépourvues 
de  langue,  et  en  Phaneroglossm,  comme  elles 
le  sont  aussi  par  MM.  Duméril  et  Bibron. 
Les  Pipas  et  les  Dactylethrea  sont  les  Agis- 
ses. La  langue  qui  existe,  au  contraire,  chez 
lesGrenouilles,  les  Crapauds  et  les  Rainettes, 
présente ,  chez  ces  animaux  ,  la  disposition 
remarquable  d'être  fixée  à  la  symphyse  m»n- 
dibulaire  par  la  partie  qui  répond  a  la  pointe 
libre  des  autres  animaux.  Sa  forme  plus  ou 
moins  echaocrée  et  les  accidents  de  son  dis- 
que fournissent  des  caractères  que  l'on  a 
employés  avec  soin  pour  la  distinction  des 
sous  genres.  Les  Phanérogiosse*  se  servent 
de  leur  langue  qui  est  très  visqueuse  pour 
saisir  leur  proie  ;  ils  la  crachent  pour  ainsi 
dire  au  dehors  de  leur  bouche,  et  retiennent 
ainsi  les  Insectes,  les  Vers  ou  les  petits  Mol- 
lusques dont  ils  font  leur  nourriture  habi- 
tuelle. La  langue  des  Salamandres  n'offre 
pas  cette  disposition,  et  elle  rentre  plutôt 
dans  la  catégorie  des  Hi'dracoplosscs ,  nuis 
Wagler  ne  parait  pas  en  avoir  fait  la  remar- 
que. 

Chez  les  Ophidiens,  la  langue  est  au*»i 
fort  curieuse.  Elle  Jouit  d'une  grande  mo- 
bilité, est  très  profondément  bifide,  et  peut, 
au  gré  de  l'animal,  être  en  grande  partie 
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rétractée  dans  nn  fourreau  basilaire.  C'est 
cette  Langue,  presque  toujours  en  mouve- 
ment, que  les  SerpenU  emploient  pour  tou- 
cher les  corps.  C'est  un  organe  tout-à-fait 
îDotTfD<it ,  et  qui  n'a  ni  la  forme  ni  les  pro- 
priétés d'un  dard,  comme  beaucoup  de  per- 
sonnes te  croient. 

La  langue  charnue  des  Sauriens  est  quel  - 
quefois entière;  d'autres  fois  elle  est  échan- 
crée,  ou  dans  quelques  cas  bifide,  à  la  ma- 
nière de  celle  des  Serpents.  Wagler  distin- 
guait ses  Lézards  ou  les  Sauriens  en  quatre 
familles .  d'après  la  considération  exclusive 
de  leur  langue  : 

1*  Les  Pktiyglotses  («}«tv$  ,  plan  ;  7I  Sa- 
ra ,  langue) ,  ou  ceux  dont  la  langue  est 
charnue,  plane  et  libre  à  sa  pointe.  Ce  sont 
les  Geckos  et  certains  Iguaniens ,  tels  que 
les  Parynocépbale,  S  tell  ion  ,  Uromasiyx, 
Pbrynosome,  Tropidure,  etc. 

S*  Les  Pochyglosses  (  «*Xvî,  élargi  ),  qui 
ont  la  langue  épaisse  et  presque  complète- 
ment adhérente  à  la  concavité  de  la  mâ- 
choire inférieure;  tels  sont  lesCyclure,  Ba- 
silic ,  Polydbrus ,  Lyriocépbale ,  Lophure  , 
Chlamydosaure,  Calotes ,  Dragon ,  etc. 

3°  Les  Anlarchoglosses,  à  langue  grêle  , 
libre,  extensible,  comme  les  Crocodilure, 
Cnéroidophore  ,  Lézard  ,  Zonure ,  Able- 
pharus,  Chamaesaure,  Gerrhonote,  Ophi- 
saure,  Anguis  ou  Orvet ,  Seps,  Cyclode,  etc. 

4*  Les  Thëcoglosses  (6«nî,  gaine),  où  la 
langue,  plus  ou  moins  prolractile,  esten- 
galnée.  Ce  sont  les  Hélodermes,  Psammo- 
sure  et  quelques  autres ,  parmi  lesquels  il 
faut  surtout  remarquer  les  Caméléons.  Chez 
ceux-ci,  en  effet,  la  langue  a  une  disposi- 
tion exceptionnelle  et  elle  fonctionne  d'une 
manière  particulière.  11  en  a  été  parlé  à 
l'article  cakléok. 

Les  Angues  de  Wagler  répondent  a  peu 
près  aux  Atnpbisbéniens,  et  sont  aussi  des 
Anlarchoglosses. 

66.  L'odorot  des  Reptiles  n'a  pas  une  plus 
grande  perfection;  toutefois  Scarpa  rapporte 
que  si  l'on  a  touché  des  Grenouilles  ou  des 
Crapauds  femelles  et  qu'on  plonge  ses  mains 
dans  l'eau,  les  mâles  accourent  d'assez  loin 
et  les  embrassent  d'une  amoureuse  étreinte; 
mais  ce  fait  a  besoin  d'être  confirmé.  D'après 
Eonnaterre,  certains  Ophidiens,  comme  les 
Ras,  flairent  avec  la  perfection  d'un  chien  et 
poursuivent  les  animaux  à  la  piste.  Nus  ou 


écailleux,  les  Reptiles  présentent  néanmoins 
cette  particularité,  que  l'air  entre  par  leurs 
narines  pour  arriver  ensuite ,  à  travers  la 
glotte  et  la  trachée,  dans  les  sacs  pulmo- 
naires. Ils  ont  donc  des  ouvertures  nasales 
postérieures ,  comme  les  Ifammifères  et  les 
Oiseaux,  et,  sous  ce  rapport,  ils  se  distin- 
guent des  Poissons.  Le  Lépidosirène  res- 
semble, au  contraire,  à  ces  derniers  par  l'ab- 
sence de  communication  entre  la  bouche  et 
les  narines.  Les  Protées,  qui  comptent  parmi 
les  Reptiles  les  plus  inférieurs,  ont  déjà  dans 
leurs  cavités  nasales  des  feuillets  membra- 
neux qui  rappellent  ceux  des  Poissons.  L'ou- 
verture nasale  postérieure  des  Reptiles  est 
d iversi forme ,  et  sa  position  montre  aussi 
quelques  différences  ;  elle  est  très  reculée 
chez  les  Crocodiles,  quoique  les  narines  ex- 
térieures soient  ouvertes  à  l'extrémité  an- 
téro- supérieure  du  museau ,  et  les  tubes 
olfactifs  de  ces  animaux  sont  fort  longs.  Les 
Chéloniens,  au  contraire,  et  les  Reptiles  nus 
les  ont  fort  courts.  Les  trous  nasaux  sont  ordi- 
nairement sur  les  côtés  du  museau ,  et  dans 
beaucoup  d'espèces ,  leur  orifice  jouit  de 
quelque  mobilité  par  la  présence  de  valvules 
destinées  à  en  abriter  l'entrée.  Les  cornets 
sur  lesquels  se  développe  la  membrane  pi- 
tuitaire  sont  toujours  assez  simples  ,  sauf 
chez  les  Crocodiles.  Ils  manquent  chez  les 
Reptiles  nus. 

67.  Les  yeux  des  Reptiles  sont  formés,  en 
général ,  des  mêmes  parties  que  ceux  des 
autres  animaux  vertébrés,  et  les  traits 
qui  les  distinguent,  suivant  les  groupes 
que  Ton  étudie,  sont  empruntés,  pour  les 
uns ,  aux  classes  supérieures ,  c'est-à-dire 
aux  Mammifères  et  aux  Oiseaux,  et  pour  les 
autres,  à  la  classe  la  plua  inférieure,  qui 
est  celle  des  Poissons.  Le  globe  de  l'œil , 
que  nous  examinerons  tout-à-l'heure  d'une 
manière  plus  particulière,  n'est  jamais  placé 
dans  une  orbite  aussi  complète  que  celle 
des  premiers  Mammifères.  Il  y  a  cependant 
des  Reptiles  qui  ont  un  cercle  orbitaire 
complet,  ou  à  peu  près  complet.  Les  Chélo- 
niens sont  en  partie  dans  ce  cas,  ainsi  que 
les  Crocodiles,  beaucoup*  de  Sauriens  et  d'O- 
phidiens, le  Bana  cullripes,  etc.  Chez  la 
plupart  des  autres,  la  fosse  temporale  et  la 
fosse  ptéryguïdienne  sont  confondues  avec 
la  fosse  orbitaire,  et  le  cercle  osseux  de  cette 
dernière  est  toujours  plus  ou  moins  incom- 
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plel  ou  nul.  Certaines  espèces  ont  un  pla- 
fond solide  de  l'orbite,  formé  par  des  os  par- 
ticuliers, comme  chez  les  Pythons,  ou  par  un 
encroûtement  osseux  du  derme,  comme  les 
Lézards  et  un  grand  nombre  d'autres.  Chez 
beaucoup  d'autres,  il  n'y  a,  comme  aussi  chez 
beaucoup  de  Mammifères,  qu'une  simple 
dépression  de  la  région  correspondante  du 
crâne.  Le  bulbe  oculaire  y  est  mis  en  mou- 
vement par  des  muscles  dont  le  nombre 
varie  ainsi  que  la  disposition.  Une  glande 
lacrymale  simple  ou  double  (Anoures  et 
Émydes),  plus  grosse  chez  les  Chéloniens 
et  les  Crocodiles ,  moindre ,  au  contraire, 
chez  les  Ophidiens  ,  verse  au-devant  du 
globe  oculaire  une  humeur  liquide  compa- 
rable aui  larmes  et  destinée  à  lubrifier  la 
cornée  transparente.  Quant  aux  paupières, 
elles  n'existent  pas  toujours;  les  Ophidiens, 
quelques  Sauriens,  les  Amphisbènes,  etc., 
en  manquent  ;  chez  eus  la  peau  passe  au 
devant  des  yeux  et  s'y  amincit.  Chez  la  plu- 
part des  Amphisbènes ,  l'oeil  est  fort  petit , 
et  on  ne  le  distingue  que  par  la  transparence 
de  la  peau ,  un  peu  plus  grande  au-dessus 
de  lui  qu'ailleurs.  Chez  les  Ophidiens ,  les 
Geckos,  etc.,  cette  partie  anté-oculaire  de  la 
peau  se  moule,  au  contraire,  exactement 
sur  l'œil ,  et  elle  forme  une  plaque  compa- 
rable à  un  verre  de  montre;  sa  partie 
épidermique  se  détache  avec  le  reste  de 
l'épidcrmc,  sans  laisser  à  cet  endroit  la 
moindre  déchirure.  Les  larmes  des  Ser- 
pents se  rassemblent  entre  les  rudiments  de 
leurs  paupières  et  la  portion  de  leur  épi- 
derme,  qu'on  pourrait  appeler  épikéralique. 
D'après  les  observations  de  II.  Jules  Clo- 
quet ,  elles  sont  conduites  au  dehors  par 
un  véritable  point  lacrymal.  Celui  ci  est 
l'orifice  d'un  canal  qui,  dans  les  Ser- 
pents non  venimeux ,  aboutit  à  la  bou- 
che, et  dans  les  venimeux,  aux  fosses  na- 
sales. Les  paupières  des  Reptiles  n'ont  ja- 
mais de  cils;  dans  certaines  espèces,  elles 
sont  au  nombre  de  trois,  et  la  troisième  est 
le  plus  souvent  un  voile  vertical ,  comme 
chez  les  Mammifères  et  les  Oiseaui.  Les  Ca- 
méléons n'ont,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
paupière  adhérente  à  l'hémisphère  antérieur 
de  l'œil ,  et  percée  d'une  fente  horizontale. 
Une  autre  particularité  de  ces  animaux  con- 
siste dans  la  possibilité  qu'ils  ont  de  mou- 
voir indépendamment,  quoique  simultané- 
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ment ,  leurs  deux  yeux  dans  des  directions 
très  différentes.  Les  paupières  des  Grenouil- 
les ont  aussi  une  disposition  spéciale.  La 
supérieure  n'est  qu'une  saillie  de  la  peau, 
à  peu  près  immobile  ;  l'inférieure  est  éga- 
lement peu  développée;  la  troisième  , 
qui  se  meut  de  bas  en  haut ,  est  presque 
transparente;  c'est  elle  qui  entre  fréquem- 
ment en  mouvement,  et  qui  abrite  surtout 
l'œil. 

Quant  au  globe  de  l'œil  des  Reptiles,  il 
présente  les  mêmes  membranes  que  celui 
des  autres  animaux,  et  elles  sont  disposées  do 
la  même  manière  générale.  La  sclérotique  est 
quelquefois  soutenue  par  des  pièces  osseuses 
semblables  à  celles  des  Oiseaux  et  des  Pois- 
sons ;  elles  sont  à  sa  partie  antérieure.  C'est 
ce  que  l'on  voit  dans  les  Tortues,  les  Cro- 
codiles et  différents  Sauriens  ;  les  Ichthyo- 
saures  en  avaient  de  très  développées. 
Les  Tortues  ont  un  rudiment  de  peigne 
qui  rappelle  l'organe  ainsi  nommé  chez  les 
Oiseaux.  Les  Crocodiles  ,  et  même  quel- 
ques Sauriens,  parmi  lesquels  on  cite  la 
Lézard,  l'Iguane  et  le  Mooitor,  en  sont 
également  pourvus.  Les  Crocodiles  ont  même 
un  tapis  comparable  à  celui  des  Raies  et  de 
qnelques  Mammifères.  L'iris,  dont  la  colo- 
ration varie,  a  une  ouverture  papillaire 
dont  la  forme  n'est  pas  la  même  dans  les 
différents  groupes.  Ronde  chez  les  Chélo- 
niens ,  la  pupille  est  verticale  chez  d'autres 
Reptiles ,  tels  que  les  Crocodiles,  les  Vipères 
et  d'autres  Serpents  venimeux.  Celle  des 
Grenouilles  est  rbomboidale,  et  celle  des 
Geckos  en  fente  verticale  avec  des  franges 
bilatérales.  La  rétine  montre,  dans  les  Rep- 
tiles, des  bâtonnets  à  sa  face  antérieure  , 
romme  chez  les  autres  Vertébrés  ;  ces  bâ- 
tonnets sont  plus  gros  chez  les  Grenouilles, 
et  d'une  démonstration  peut-être  plus  facile 
que  chez  beaucoup  d'autres  animaux. 

Le  cristallin  des  Reptiles  est  à  peu  près 
spbérique  ;  l'humeur  aqueuse  et  l'humeur 
vitrée  n'ont  rien  offert  de  particulier,  du 
moins  jusqu'à  présent. 

Les  dispositions  qu'affecte  l'organe  de 
Voûte  chez  les  Reptiles,  sont  plus  eu  rapport 
avec  la  loi  générale  de  dégradation  et 
l'on  peut  en  suivre  la  simplification  depuis 
les  Crocodiles  jusqu'aux  Anoures  et  aux  Pé- 
rennibranches ,  en  passant  successivement 
par  les  Tortues,  les  Sauriens  et  les  Ophidiens. 
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68.  Les  Crocodiles  sont  le*  seuls  chez  les- 
quels on  retrouve  une  trace  de  l'oreille  ex- 
terne: c'est  une  sorte  de  pincement  double, 
opereul i forme ,  auquel  on  a  quelquefois  at- 
taché des  anneaux. 

Le  méat  auditif  est  nul  ou  très  court,  et 
lorsque  le  tympan  existe  et  qu'il  n'est  pas 
recouvert  par  la  peau,  comme  chez  les  Ché- 
looiens,  les  Ampbibiens,  les  Sauriens  et 
nue  bonne  partie  des  Reptiles  nus ,  il  est 
superficiel.  C'est  ainsi  qu'on  le  voit  chez 
les  Sauriens*  et  l'un  des  caractères  distine- 
ti&  de  ces  animaux  comparés  aux  Ophidiens, 
consiste  dans  la  présence  d'un  tympan  vi- 
sible, si  petit  qu'il  soit,  chez  les  Sauriens, 
même  chez  ceux  qui  sont  serpentiformes 
comme  les  Orvets  et  quelques  autres.  Son 
absence  chez  les  Ophidiens  est,  au  contraire, 
l'on  des  caractères  de  ceux-ci  ;  il  faut  noter 
cependant  que  les  Caméléons  n'ont  pas  le 
tympan  visible,  et  que  sous  ce  point  de  vue, 
comme  sous  plusieurs  autres,  ils  échappent 
à  fa  caractéristique  générale  des  Sauriens. 
Parmi  les  Batraciens  à  tympan  visible ,  on 
cite  les  genres  Grenouille,  Cératopbrys , 
Calfptocépbafe,  Pelodytes,  Àlytes,  la  plu- 
part des  Hylcformes,  et  parmi  les  Bufoni- 
fbrroes,  le  genre  Dendrobale  seulement. 
D'autres  Anoures  ont  le  tympan  à  peine 
visible,  et  beaucoup  d'autres,  principalement 
les  Bufoaiformes  ainsi  que  les  Pbryoaglos- 
ses,  Pont  complètement  caché  par  la  peau. 
Les  genres  Cyclorharophe  ,  Pélobates  et 
Bombinator ,  parmi  les  Raniformes  ,  et 
celui  des  Micrbyle,  parmi  les  Rainettes,  sont 
aussi  dans  ce  cas;  d'autres  (Urotlèles  et  Cé- 
cîiies)  manquent  tout-à-fait  de  tympan.  Il 
y  a  toujours  une  oreille  moyenne,  et  elle 
est  en  communication  avec  l'arrière- bouche 
par  les  trompes  d'Eustacbe.  Le  Pipa  et  le 
Pacijléihre  n'ont  qu'un  seul  orifice  médian 
pour  leur  trompe  droite  et  pour  la  gauche. 
La  caisse  est  généralement  petite  et  les  os- 
selets de  Poule  en  moindre  nombre  que  chez 
les  Mammifères.  Les  Grenouilles  et  les  Cra- 
pauds en  ont  deux,  Pun  qui  répond  au 
marteau  et  l'autre  à  l'enclume.  Les  Croco- 
diles, les  Lézards  et  les  Tortues  ont  un  seul 
osselet  mince,  dur,  à  platine  ovale  ou 
triangulaire.  Les  Salamandres  et  les  Anou- 
res n'en  ont  également  qu'un,  et  il  est  plus 
simple  encore.  La  plupart  des  Reptiles  nua 
manquent  de  cause  du  tympan  (  Cécilies , 
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Amphiumes,  Iféoopomes,  Protées,  Sirènes, 
Axolotls,  Salamandres,  Tritons,  et  parmi  les 
Anoures  le  genre  Bombinator);  d'autres  en  . 
possèdent  une  et  ils  ont  une  membrane  du 
tympan  visible  ou  cachée  sous  la  peau.  La 
caisse  manque  chez  les  Arophisbènes  parmi 
les  Reptiles  écailleux  et  existe  chez  les  au- 
tres. L'oreille  interne  se  compose  du  vesti- 
bule qui  existe  constamment,  des  canaux 
semi-circulaires  qui  sont  dans  le  même  cas, 
et  du  Limaçon  qui  manque  aux  dernières 
familles.  Windiscbmann  a  publié  sur  ce 
point  de  l'organisation  des  Reptiles  un  tra- 
vail plein  d'intérêt.  Chez  les  Ménobranches, 
le  vestibule  contient  des  otolilbes  qui  rap- 
pellent ceux  de  certains  Poissons.  Les  Rep- 
tiles nus  manquent  de  fenêtre  ovale  et  de 
limaçon.  Il  y  a,  au  contraire,  deux  fenêtres 
au  labyrinthe  chez  les  Reptiles  écailleux,  la 
fenêtre  orale  et  la  ronde,  et  tous ,  sans  ex- 
ception, ont  un  limaçon  ;  ils  se  rapprochent 
assez  des  Oiseaux  par  la  forme  de  leur 
oreille  interne. 

IV.  Géographie  et  paléontologie 
erpétologiques. 

69.  On  trouve  des  Cbéloniens  à  la  surface 
de  tous  les  continents,  et  il  y  en  a  aussi  dans 
les  eaux  douces  ainsi  que  dans  la  mer.  Cet 
ordre  est  donc  un  des  mieux  représentés 
dans  la  nature  actuelle.  Les  Cbéloniens,  ra- 
res à  présent  en  Europe,  y  étaient  plus  nom- 
breux aux  différents  Ages  de  la  période  ter- 
tiaire ,  et  il  en  a  aussi  existé  lorsque  les  for- 
mations secondaires  se  sont  déposées.  A 
quelque  époque  qu'ils  appartiennent,  les 
Cbéloniens  présentent  les  mêmes  caractères 
généraux,  et  les  couches  fossilifères  n'en  ren- 
ferment pas  qui  diffèrent,  comme  famille, 
de  ceux  de  la  Faune  actuelle.  A  tous  les  âges 
du  globe  ils  présentaient  aussi,  comme  au- 
jourd'hui ,  des  caractères  en  rapport  avec 
leur  genre  d'habitat,  et  qui  peuvent  les  Taire 
rapporter  aisément  i  l'un  de  nosqualre  grou- 
pes des  Cbéloniens  terrestres  (  chersites  ), 
palustres  (élodites),  fluviatiles  (polamites) 
ou  marins  (thalassiies). 

L'Europe  est ,  à  présent ,  la  partie  du 
globe  la  moins  riche  en  Cbéloniens;  encore 
n'en  nourrit-elle  guère  que  dans  ses  parties 
méditerranéennes ,  et  manque-t-elle  com- 
plètement de  représentants  de  la  famille  des 
Polamites  ou  Trionyx.  Toutefois,  cette  es- 
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pète  de  pénurie  est  bien  compense,  si  Ton 
joiot au  pelil  nombre desCtaeloniens  vivants 
ceux  qui  ont  laissé  en  France,  en  Angleterre 
ou  en  Allemagne  des  restes  fossiles.  On  a  re- 
cueilli des  débris  deTrionyx  à  Montpellier, 
a  Paris,  dans  leSoissonnaisetdans  beaucoup 
d'autres  localités.  Dans  quelques  localités , 
lesChéloniens  terrestres,  de  racesaujourd'bui 
éteintes,  appartenaient  à  des  espèces  dont  la 
taille  ne  le  cédait  guère  aux  grandes  Tortues 
de  l'Inde  que  l'on  a  nommées  Élépbantines. 
Nous  avons  vu  à  lsioire  ,  dans  la  collection 
de  M.  Bravard,  une  de  ces  grosses  Tortues, 
et  11.  Cabanis  nous  a  fait  voir  aux  environs 
d'issel ,  auprès  de  Caste)  naudary  ,  l'em- 
preinte encore  marquée  dans  la  roebe  d'une 
assez  forte  Tortue  terrestre,  découverte  par 
lut,  dans  ce  gisement,  avec  des  os  de  Lo- 
pbiodon  et  de  Crocodile.  Le  Colossochclyi 
allas ,  de  l'Inde  ,  était  une  Tortue  terrestre 
bien  autrement  grande  que  toutes  celles-ci, 
puisque  sa  carapace  n'avait  pas  moins  de  12 
pieds  de  long  sur  8  de  baut.  Les  Cnéloniens 
marins  vivants  ne  sont  pas  très  variés  en 
espèces.  Des  restes  faciles  indiquent  qu'il  a 
existé,  pendant  les  époques  tertiaire  et  cré- 
tacée, des  Cbélooées  assex  nombreuses  en 
espèces.  Cependant  le  genre  Spbargis  n'était 
encore  connu  que  dans  le»  mers  actuelles,  et 
on  n'en  possédait  qu'une  seule  espèce.  Nous 
regardons  comme  appartenant  à  ce  genre  les 
plaques  supposées  de  Coffres  (  genre  Oslra- 
rion)  qui  ont  été  sigoalées  parmi  les  fossiles 
des  dépôts  tertiaires  de  l'Hérault.  Ces  pla- 
ques, qui  viennent  de  Vendargues ,  où  l'on 
trouve  avec  elles  des  débris  de  Dauphins  , 
oot  la  même  structure  que  celles  qui  cons- 
tituent le  dermato- squelette  des  Spbargis; 
mais  leurs  compartiments  sont  plus  grands 
(45  i  48  millimètres).  Nous  donnerons  à 
l'espèce  qu'elles  indiquent  le  nom  de  Spkar- 
ps  pvudoitracio*. 

70.  Nos  Crocodiles  forment  on  groupe  plos 
compacte,  sinon  plus  naturel,  que  celui  des 
Cbélomens,  et  tous  sont  également  confor- 
mé» pour  marcher  et  nager  :  la  même  espèce 
peut  même  être  simultanément  terrestre, 
lacustre,  fluviatile  ou  marine,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  è  distinguer  parmi  eux  quatre  fe- 
mille*,  comme  dans  les  Reptiles  précédents. 

Les  Crocodiles  sont  toujours  moins  variés 
en  e»pëce*  que  les  Tortues,  et  ils  manquent 
complètement  à  l'Europe  et  aux  parties  de 


la  Nouvelle-Hollande  que  nous  connaissons. 
Mais  la  liste  des  Crocodiliens  devient  nom- 
breuse, si,  aux  espèces  des  fleuves  et  des  lacs 
de  l'Afrique,  de  l'Inde  et  deses  Iles,  ainsi  que 
des  deux  Amériques  ou  de  quelques  pointa 
de  leur  littoral,  on  ajoute  les  Crocodiles  fos- 
siles que  l'Europe  a  fournis  aux  paléonto- 
logues. On  a  fait  à  l'égard  de  ces  espèces 
perdues  de  Crocodiles  une  remarque  bien 
curieuse.  Tous  ceux  de  l'époque  tertiaire,  soit 
européens ,  soit  indiens ,  appartiennent  aux 
genres  des  Crocodiles  etdesGavials,  etilsont, 
comme  les  Crocodiliens  actuels,  les  vertèbres 
convexo-concaves;  beaucoup  de  localités  de 
France  en  ont  fourni.  Au  contraire,  les  Cro- 
codiliens enfouis  dans  les  dépôts  secondaires 
avaient  tous  les  vertèbres  biplanes  ou  bi- 
concaves (voy.  caocoDtiEs fossiles),  et  plu- 
sieurs parmi  eux  étaient  bien  plus  profon- 
dément modifiés  pour  la  vie  aquatique  que 
ceux  que  nous  connaissons.  C'est  ainsi  que 
le  curieux  genre  de  celle  famille  que  M.  Eu- 
gène Raspail  a  découvert  dans  les  terrains 
néocomiens  de  Gigondas  (Vauelute),  et  qu'il 
a  décrit  avec  tant  de  soin,  avait  les  pactes 
plus  semblables  à  celles  des  Cbélooées,  et  la 
queue ,  longue  et  pourvue  d'os  en  V  d'une 
forme  toute  spéciale,  qui  lui  donnaient  les 
qualités  d'une  forte  nageoire. 

Les  Cétiosaures,  les  Ênaliosaores,  les  Mé- 
galosaures  et  les  Ptérodactyles,  qui  ne  sont 
connus  qu'à  l'étal  fossile,  étaient  aussi  des 
Reptiles  de  l'époque  secondaire ,  ainsi  que 
les  Simosaures  du  Muschelkalk ,  les  Mosa- 
sauces  et  genres  voisins,  et  les  Mastodonto- 
saures  ou  Labyrhintbodons.  Nous  en  parle- 
rons ailleurs  dans  ce  Dictionnaire,  ainsi  que 
des  nombreux  caractère*  par  lesquels  ils 
s'éloignent  des  Reptiles  actuels. 

71.  Les  Sauriens,  dont  MM.  Dumértl  et 
Bibron  oot  caractérisé  les  espèces  vivante* 
avec  tant  de  soie,  constituent  environ  quatre 
cents  espèces,  toutes  de  taille  médiocre  ou 
petite,  si  on  les  compare  aux  Cbéloniens  et 
aux  Crocodiles;  les  plus  grands  sont  les  Igua- 
nes et  les  Varans.  Ces  animaux ,  moins  nom- 
breux en  Europe  qu'ailleurs,  présentent  quel- 
que* faits  curieux  de  répartition  géographi- 
que. Les  Caméléons  sont  tous  de  l'anneo 
monde  ,  et  principalement  d'Afrique  ou  de 
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jldus)  existe  simultanément  h  Bombay,  à 
Bourbon,  dans  l'Inde,  aux  lies  Moluques  et 
à  la  Nouvelle-Hollande ,  ce  qui  mériterait 
toutefois  d'être  confirmé.  Les  Caméléons 
constituent,  avec  les  Varans,  les  familles  de 
Sauriens  les  moins  nombreuses  en  espèces. 
Ceux-ci  appartiennent  aussi  à  l'ancien  monde, 
l'Europe  exceptée  ;  le  genre  Uéloderme  les  re- 
présenterait seul  en  Amérique;  mais  quelques 
auteurs  doutent  qu'il  appartienne  réellement 
a  la  même  famille.  Il  y  a  des  Geckos  sur  tous 
les  points  du  globe,  et  l'on  en  compte  envi- 
ron soixante  espèces  dans  les  collections. 

La  nombreuse  famille  des  Iguaniens  nous 
montre  celte  curieuse  particularité  que  ses 
espèces  pleurodontes  sont  américaines(Poly- 
thrus,  Anolis,  Basilic,  Cyclure,  Proctolrète, 
Pbrynosome),  à  l'exception  d'une  seule  (Bra- 
ebylophe)  qui  vit  en  Asie,  tandis  que  ses 
espèces  acrodontes  sont  toutes  de  l'ancien 
monde  (Galéote,  Lopbyre,  Sittane,  Dragon, 
Agame  ,  Phrynocépbale,  Moloch,  Stcllion  , 
Fouette  Queue), en  Afrique,  en  Asie  et  dans 
l'Australie  ;  l'Européen  a  même  une  espèce 
dans  sa  partie  la  plus  voisine  de  l'Asie. 

Les  Lacerliens  ou  Lézards  manquent  à 
l'Australie,  mais  il  y  en  a  dans  les  autres 
parties  de  l'ancien  monde  et  dans  le  nouveau. 
Comme  pour  les  autres  familles,  les  genres  y 
ont  eux-mêmes  une  circonscription  plus  ou 
moins  limitée;  ainsi  les  Lacerliens  américains 
sont  presque  tous  des  Ameivas.  Il  y  a  aussi  des 
Cbalcidiens  sur  tous  les  continents;  mais  ils 
sont  plus  nombreux  en  Amérique  (Gcrrho- 
uote,  etc.)  et  en  Afrique  (Zonure,  Gerrtao- 
saore,  etc.),  mais  très  rares,  au  contraire,  dans 
tes  autres  parties.  La  seule  espèce  d'Europe, 
qui  est  le  Sbeltopusick,  est  un  nouvel  exem- 
ple de  ces  animaux  de  la  région  méditerra- 
néenne que  l'on  rencontre  également  dans 
le  midi  de  l'Europe,  dans  l'Asie  mineure  et 
dans  le  nord  de  l'Afrique,  et  qui  semblent  in- 
diquer qu'une  faune  spéciale,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  les  débris,  habitait  cette  con- 
trée avant  que  la  Méditerranée  actuelle  eût 
envahi  son  lit.  Les  cent  espèces  de  Scinques 
que  l'on  possède  viennent  surtout  de  l'Aus- 
tralie, de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Plu- 
sieurs ont  donné  lieu  à  des  remarques  géo- 
graphiques qui  seraient  fort  curieuses  si  elles 
étaient  vérifiées.  Ainsi  l'on  a  admis  qu'une 
même  espèce  était  commune  à  l'Europe,  à 
TAsie,  à  r Australie  et  à  l'Amérique  ;  mais 
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cette  assertion,  trop  contraire  aux  faits  con- 
nus de  la  répartition  des  animaux,  repose 
très  probablement  sur  quelque  erreur  de 
catalogue  ou  sur  une  confusion  d'espèces  (t). 

Les  Sauriens  sont  essentiellement  terres- 
tres et  vivent  principalement  sur  les  arbres, 
sur  les  sols  rocailleux  ou  sur  le  sable.  Ces 
animaux  aiment  la  chaleur,  et  leurs  mœurs 
s'éloignent  peu  de  celles  de  nos  Léiards.  Une 
exception  remarquable  nous  est  offerte  par 
l'Amblyrhynchus  cristatus,  Iguanien  pleuro- 
donte  des  Iles  Galapagos,  situées  sous  l'équa- 
teur,  à  200  et  quelques  lieues  à  l'ouest  de 
l'Amérique  du  Sud,  et  dont  plusieurs  ont  3 
ou  4,000  pieds  de  hauteur.  Des  deux  espèces 
d'Amblyrbynques  connues  et  qui  sont  pro- 
pres à  cet  archipel ,  l'une  habite  les  lies 
et  s'y  creuse  des  abris  dans  le  sol;  l'au- 
tre est  au  contraire  aquatique  et  elle  a  la 
queue  comprimée  ;  elle  fréquente  les  eaux 
de  la  mer,  nage  avec  facilité,  quoique  ses 
pieds  ne  soient  pas  palmés,  et  se  nourrit  es- 
sentiellement de  végétaux  marins. 

Les  tics  Galapagos ,  dont  nous  venons  de 
parler,  offrent  une  autre  particularité  im- 
portante au  point  de  vue  de  la  géographie 
zoologique.  C'est  la  présence,  dans  un  espace 
territorial  aussi  restreint,  d'une  espèce  de 
Tortue  qui  égale  presque  en  dimension  les 
plus  grandes  espèces  de  la  terre  ferme.  Les 
lies  du  canal  Mozambique  donnent  lieu  à  une 
observation  analogue;  c'est  à  ces  lies  qu'ap- 
partient la  Tortue  éléphantinc,  l'une  des  plus 
grosses  espèces  de  Chélonicns  vivants.  La 
présence  de  Reptiles  d'uneaussi  grande  taille, 
pour  ainsi  dire  perdus  sur  les  Ilots  à  la  sur- 
face desquels  ils  vivent,  a  fait  penser  qu'ils 
étaient  les  débris  encore  vivants  d'une  faune 
plus  considérable,  et  que  leurs  lies  elles- 
mêmes  étaieul  des  démembrements  de  quel- 
que grand  espace  territorial  actuellement 

(i)  Oit  VMt.plarit  feront!,  u  Cette  eepeVe  .  duent 
SIM  Dum.tll  et  Cbroo,  babil*  de»  rotin  tri  fui»  d.ffnrntr» 
Irf  unri  de*  aotiri  pur  leur  cilmit  tt  leur*  |irodurlioni  ni* 
turrllrt  ;  ainit  elle  •  été  trouvé*  •  1*  Nouvelle- Ilollaede,  il  7  • 
pret  «te  quarante  an*,  par  MM.  Pérou  el  Leaueur,  et  plu*  ré- 
crament  par  M.  Freyelnet;  aile  l'a  él«  a  TaiU  ,  aua  ile* 
Sandwich,  par  MM.  Quoy  et  Geioiard  ;  è  Java  ,  par  le  rapl- 
urne  Philibert;  a  l'ile  de  France,  par  Julien  Dojardin». 
M.  Klener,  «tant  4  Toaloo,  en  •  acquit  nu  certain  nombre 
d'individu*  recueilli»  en  More*,  avec  d'autre*  objet*  d'his- 
toire natorellc  .  par  dr«  matelot*  montant  un  de*  valueaus 
qui  avaient  rait  partie  de  l'expédition  militaire  envoyée  en 
ce  pays  en  18)6;  enOn,  II.  Fortuné  Eydoux  vient  d'en  r*p- 
poitex  du  P'roa  Plmlcun  beaux  échantillon*.  • 
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diiloqaé  ou  englouti  sous  les  eaui  de  la  mer. 
Les  observations  de  géographie  zoologique 
fourniraient  souvent  aux  géographes  de  pré- 
rieuses  indications  pour  établir  comme 
science  la  péographie  physique.  La  présence 
naturelle  de  grands  animaux  sur  de  petits 
espaces  ou  d'animaux  spécifiquement  sem- 
blables sur  des  localités  séparées  entre  elles 
par  des  bras  de  mer,  est,  dans  le  premier  cas, 
une  preuve  de  l'existence  ancienne  au  même 
lieu  d'une  plus  grande  surface  exondée  ,  et, 
dans  le  second  cas,  de  l'ancienne  continuité 
de  pays  aujourd'hui  séparés.  C'est  ainsi  que 
l'on  doit  admettre  que  la  Barbarie,  TEpagnc, 
le  midi  de  l'Italie  et  la  Morée,  qui  possèdent 
en  propre  certaines  espèces  de  Reptiles , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  productions  na- 
turelles, ont  autrefois  fait  partie  d'un  seul 
et  même  territoire  occupé  par  une  faune  et 
une  flore  spéciales.  C'est  par  la  géographie 
zoologique  que  Ton  est  conduit  à  affirmer  que 
les  Iles Mascareigne ,  les  Galapagos,  la  Nou- 
velle-Zélande, la  Corse,  la  Sardaigne,  etc., 
sont  des  restes  de  trois  grandes  terres  dont 
la  destruction  n'est  pas  antérieure  au  com- 
mencement de  la  période  actuelle. 

On  n'a  encore  réuni  que  des  documents 
peu  nombreux  pour  l'histoire  des  Sauriens 
fossiles  appartenant  aux  mêmes  familles  que 
les  Sauriens  proprement  dits ,  et  qui  sont 
enfouis  dans  les  terrains  tertiaires. 

Ainsi  M.  Owen  indique  dans  la  forma- 
tion éocène  d'Angleterre  un  Saurien  de  la 
grandeur  d'un  Iguane,  et  MM.  Croiiet , 
Bravard  ,  Pomel ,  etc. ,  ont  trouvé  dans 
l'Auvergne  les  dents  d'un  Saurien  à  peu 
près  gros  comme  le  Lézard  vert,  mais  d'une 
autre  famille  que  celle  des  Lézards.  Ils  les 
ont  comparées  à  celles  de  la  Dragonne  de 
Cayenne ,  et  ils  en  ont  nommé  l'espèce 
Uracosaxtrus ,  et  plus  récemment  Dracceno- 
saurus.  Ne  seraient-elles  pas  d'un  Scinque 
voisin  du  Scincus  cyprins  d'Algérie  ?  Nous 
sommes  très  disposé  à  le  croire.  Les  écailles 
osseuses  du  même  terrain,  que  M.  Pomel  at- 
tribue a  un  Varanicn ,  devront  aussi  être 
comparées  à  celles  des  Scinqucs ,  puisque 
c'est  un  des  caractères  de  cette  famille  d'a- 
voir des  écailles  osseuse i. 

Divers  Reptiles  des  Ages  secondaires  ont 
été  considérés  comme  Sauriens.  Les  Moia- 
saures  sont  places  auprès  des  Varans  par 
beaucoup  d'auteurs;  G.  Cuiter  et  M.  Du- 


méril  rapprochent  les  Ptérodactyles  de» 
Iguanes;  quelques  rapprochements  analo- 
gues ont  été  encore  signalés  ;  mais  on  verra 
à  l'article  de  chacun  des  grands  genres  fos- 
siles combien  ils  sont  contestables. 

72.  La  plus  grande  partie  des  AmpbUbè- 
nes  connus  sont  de  l'Amérique  méridionale  ; 
cependant  ces  animaux  sont  représentés  en 
Afrique  par  trois  espèces,  dont  une  (  Blanus 
cinereus)  existe  même  en  Portugal.  L'Asie  et 
la  Nouvelle-Hollande  n'en  ont  encore  fourni 
aucune.  Les  Ampbisbènes  vivent  dans  la 
sable  ou  sous  terre  ;  aucune  de  leurs  espèces 
connues  n'est  aquatique  ou  arboricole. 

73.  L'ordre  infiniment  plus  nombreux 
des  Ophidiens  nous  fournit  au  contraire  des 
espèces  aquatiques  (Ruviatiles  ou  marines), 
des  espèces  fouisseuses  ,  des  espèces  terres- 
tres, soit  pour  les  lieux  ombragés ,  soit  pour 
les  endroits  déserts,  et  des  espèces  arboricoles 
dont  le  corps  est  toujours  plus  ou  moins 
allongé  et  la  queue  souvent  prenante.  On  a 
p.irtagé  les  Serpents  en  un  grand  nombre  de 
genres ,  d'après  l'examen  attentif  de  ces  di- 
verses particularités  combinées  avec  celles 
de  leur  mode  d'écaillureetde  leur  dentition. 
Beaucoup  de  sous-genres,  et  même  des  gen- 
res entiers  d'Ophidiens  sont  répartis  à  la 
surface  du  globe  d'une  manière  bien  précise. 
Ainsi  les  Crotales  sont  américains,  tandis  que 
les  Boas  et  les  Pythons  sont  au  contraire 
de  l'ancien  monde.  Ceux-ci  manquent  à  l'Eu- 
rope actuelle  comme  les  Trionyx,  les  Cro- 
codiles et  bien  d'autres  familles  de  Vertébré» 
abondantes  dans  d'autres  parties  de  l'ancien 
monde.  On  peut  démontrer  aujourd'hui  que 
les  faunes  détruites  en  Europe  en  possédaient 
des  espèces  quelquefois  nombreuses.  Le 
Paleophis  toUapicus  d'Owen,  trouvé  à  Staeppy, 
était  un  Opbidieh,  qui  avait  la  taille  des 
Pythons.  Des  vertèbres  d'autres  Serpents 
trouvées  à  Cuis-la-Motte  par  M.  Lcvèque 
indiquent  aussi,  d'après  M.  Pomel,  une 
espèce  dont  la  taille  était  double  de  celle  de» 
fossiles  de  Sbeppy. 

74 .  Si  nous  passons  aux  Batraciens,  des  fait» 
analogues  se  présentent  à  notre  observation. 
Les  Cérilies  sont  de  l'Amérique  méridio- 
nale, de  l'Inde  et  de  l'Afrique.  Les  Anoures 
sont  de  tous  les  continents,  mais  leurs  es- 
pèces et  souvent  aussi  leurs  genres  sont 
différents  d'un  continent  à  l'autre,  princi- 
palement sous  les  zones  intertropicales.  II 
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n'y  a  point  de  Salamandres  ni  d'animaux 
du  mésse  ordre  dans  l' Amérique  méridio- 
nale, et  les  espèces  de  ce  groupe  diffèrent 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  eo  Eu- 
rope; la  Sirène,  le  Ménopome,  etc. ,  sont 
aussi  de  la  première  de  ces  contrées  ;  le  Pro- 
tée  rit  dans  une  petite  partie  de  TEurope. 
L'Afrique  n'a  qu'un  très  petit  nombre  de  Sa- 
lamandres; M.  Alexandre  Lefèvre,  d'après 
ce  que  nous  a  dit  Th.  Cocteau,  avait  rapporté 
uo  Triton  de  l'oasis  de  Barien ,  mais  nous 
n'en  connaissons  avec  certitude  qu'en  Bar- 
barie. On  n'en  cite  pas  non  plus,  du  moins 
à  notre  connaissance,  dans  l'Inde.  II.  de 
Blaiorille  nous  a  dit  en  avoir  reçu  de 
la  Syrie,  pays  si  analogue  à  l'Afrique  sep- 
tentrionale par  toutes  ses  productions;  mats 
il  n'en  a  pas  encore  été  rapporté  de  l'Afri- 
que méridionale  non  plus  que  de  Mada- 
gascar. Le  Japon  a  des  Batraciens  anoures 
et  modèles,  comme  l'Europe  et  l'Amérique 
du  Nord  ;  on  considère  comme  de  même  es- 
pèce la  Rainette  d'Europe,  de  l'Asie  occi- 
dentale, du  Mord  de  l'Afrique  et  du  Japon. 
C'est  dans  ce  dernier  pays  que  vit  la  plus 
grande  espèce  de  Batracien  urodèle  connue 
dans  la  nature  vivante,  la  Salamandre  du  Ja- 
pon ,  appelée  Afrgairiton ,  Sieboîdtia ,  etc. 
Cette  prétendue  Salamandre  acquiert  jusqu'à 
deux  pieds  de  long  sur  six  pouces  de  large  ; 
elle  se  rapproche  de  l'Ampbiume  des  États- 
Unis  et  surtout  du  Protonopsis  (V.  ce  mot;, 
ou  Salamandre  fossile  d'OEningen.  Celle-ci, 
que  les  naturalistes  de  la  renaissance  avaient 
prise  pour  un  nomme  fossile,  appartient  à  la 
faune  tertiaire.  Le  genre  Orthopyia  du  même 
gisement,  signalé  par  M.  Hermann  de 
Ma^et  comme  établissant  la  transition  entre 
les  Batracien*  et  les  Ophidiens,  n'est  pas  as- 
sez bien  connu  pour  que  nous  en  parlions 
ici.  Vais  il  nous  reste,  pour  être  complets,  a 
mentionner  le  Lépidosirène ,  que  divers  na- 
turalistes rapportent  aussi  aux  Batraciens 
urodèles.  Les  Lépidosirènes  seraient  les 
seuls  Urodèles  connus  dans  l'Amérique  méri- 
dionale et  dans  l'Afrique  interlropicale. 

75.  Le  nombre  des  Reptiles  recueillis  à  la 
surface  du  globe  (soit  Reptiles  écailleux  soit 
Reptiles  nus)  ne  s'élève  pas  à  moins  de  1200 
espèces  (t).  On  voit ,  par  les  courtes  données 

(•)  Uc*p«U,  es  1:9e,  m'en  comptait  q»«  19a ,  dont  a* 
Ûrlmnt,  M  Otwodilr»  «I  Saorieo*  ,  17,  Ophidient  cl  4o 
SUacum.  Oaarièn.  et.  HoJ,  portait  è  S J*  U  nombre  total 


qui  précèdent,  que  leur  mode  de  distribution 
à  la  surface  du  globe  est  comparable  à  celui  des 
Mammifères,  et  que  si  l'Europe  ne  montre  de 
nos  jours  qu'uu  nombre  de  familles  erpéto- 
logiqucs  moindre  que  les  autres  continents , 
elle  est  aussi  bien  pourvue  qu'eux  si  à 
sa  faune  présente  on  ajoute  celtes  de  l'époque 
tertiaire.  C'est  aussi  en  Europe  que  l'on  a 
recueilli  la  majeure  partie  des  Reptiles  con-f 
nus  dans  les  terrains  secondaires,  et  ces  ani- 
maux diffèrent  tant  de  ceux  qui  leur  ont 
succédé  qu'on  a  été  tenté  de  les  en  séparer 
pour  eo  former  un  groupe  tout-à-fait  dis- 
tinct. C'est  à  ces  Reptiles  secondaires  que 
M.  Laurillard  a  donné,  dans  un  des  intéres- 
sants articles  qu'il  a  rédigés  pour  ce  Diction- 
naire, le  nom  de  Proterpèles ,  qui  rappelle 
qu'ils  ont  été  les  premiers  Reptiles  créés. 

Les  Reptiles  n'ont  pas  été,  comme  les 
Mammifères,  modifiés  par  l'homme  dans  la 
distribution  de  leurs  espèces  sur  le  globe , 
et,  a  part  quelques  exceptions  encore  dou- 
teuses ,  toutes  ont  conservé  des  limites 
parfaitement  circonscrites.  On  n'a  pas ,  en 
erpétologie  comme  en  mammalogie,  d'exem- 
ple d'espèces  cosmopolites,  et  l'homme,  qui 
a  mené  partout  ses  animaux  domestiques 
et  les  a  rendus  ubiquistes  comme  lui, 
s'est  bien  gardé  d'en  faire  autant  pour 
les  Reptiles,  car  nulle  espèce  parmi  eux 
ne  méritait  son  attention  sous  ce  rapport. 
Le  seul  fait  d'acclimatation  de  ce  genre  dont 
ne  fasse  mention  a  trait  à  la  Grenouille  verte 
(Rana  csculenta),  introduite  à  Madère  et  à 
Ténériffe,  d'après  M.  Webb.  Le  transport 
des  Trigonocéphales  de  l'une  des  An  tilles  dans 
l'autre  serait  une  tentative  trop  criminelle,  et 
l'on  ne  doit  pas  croire  aux  récits  que  l'on  a 
faits  à  cet  égard.  Les  Tortues  pourraient 
donner  lieu  et  ont  en  effet  donné  lieu,  dans 
quelques  rares  circonstances ,  à  des  impor- 
tations utiles  pour  l'art  culinaire  et  la  mé- 
decine. 

Un  fait  capital  dans  la  répartition  des  Rep- 
tiles à  la  surrace  du  globe ,  est  celui  de  leur 
grande  multiplicité  sons  la  zone  équatoriale 
et  de  leur  diminution ,  soit  comme  genres  et 
comme  espèces,  soit  comme  individus,  lors- 
qu'on se  rapproche  des  pôles.  La  vie  n'est 
active  chez  ces  animaux  qu'à  la  condition 
d'une  forte  chaleur;  dans  nos  climats  lem- 

dr*  Reptile*.  «I  kVrrrat  M»;  e»  iM*  .  00  b*m  citait  «• 
cote  {Ut  8<6  4*n«  la  collectlOB  <«  Miwéum  d.  Paria. 


Digitized  by  Google 


52  REP 

pérés,  ils  passent  à  l'état  d'engourdissement 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  Tannée. 
Déjà  rares  sous  le  50°  de  latitude  nord ,  ils 
disparaissent  bientôt  au-delà.  L'Angleterre 
en  nourrit  déjà  beaucoup  moins  que  la  France 
centrale.  Les  Lacerla  vivipara,  L.  slirpium, 
Anguis  fragilis,  Çoluber  natrix ,  Vipera 
berus ,  Rana  temporaria  et  Triton  cristatus 
sont  à  peu  près  les  seuls  Reptiles  du  nord 
de  l'Europe.  D'après  l'ouvrage  du  prince 
Bonaparte  intitulé  Amphibia  europœa ,  il  y 
a,  en  Europe,  94  espèces  de  Reptiles  et  de 
Batraciens ,  cl  l'on  peut  en  porter  actuelle- 
ment le  nombre  à  100.  C'est  à  la  région 
méditerranéenne  qu'appartiennent  les  plus 
nombreux,  principalement  à  la  Crimée,  à 
la  Grèce,  à  la  Turquie ,  à  l'Italie  ainsi  qu'à 
l'Espagne  ;  la  Provence  et  le  Languedoc, 
quoique  un  peu  moins  riches,  le  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  que  l'Europe  centrale 
et  presque  autant  que  les  localités  que  nous 
venons  de  citer.  La  plupart  des  Reptiles 
propres  aux  régions  méridionales  de  l'Eu- 
rope  leur  sont  communs  avec  l'Asie  mineure, 
l'Égyplc  et  la  Rarbarie.  L'Inde  et  l'Afrique 
ont  beaucoup  de  genres  et  même  certaines 
Tdmilles  manquant  à  l'Europe;  quelques 
espèces  sont   communes  entre  l'Inde  et 
l'Afrique ,  ce  qui  est  un  fait  analogue  à  ce 
que  l'on  voit  pour  la  classe  des  Mammi- 
fères. L'Amérique  méridionale,  au  contraire, 
possède  toutes  ses  espèces  ou  à  peu  près  touies, 
en  propre ,  et  il  en  est  de  même  de  l'Aus- 
tralie, malgré  quelque  analogie  entre  ses  j 
productions  du  nord  et  celles  des  terres 
australes  de  l'Insulasie.  Quant  à  TArné-  j 
rique  septentrionale,  elle  possède  un  mé-  j 
lange  curieux  de  Reptiles  bien  différents  ' 
comme  espèces  de  ceux  qu'on  retrouve  ail-  ; 
leurs,  et  d'espèces  fort  semblables ,  sinon  I 
identiques,  avec  celles  d'Europe.  C'est  ainsi 
que  plusieurs  Couleuvres  des  États-Unis  ont 
d'abord  été  décrites  comme  ne  différant  pas 
des  nôtres.  On  sait  aussi  qu'il  en  est  de 
même  pour  plusieurs  espèces  de  Mammi- 
fères de  l'Amérique  septentrionale  comparés 
à  ceux  d'Europe  :  le  Loup ,  le  Renard ,  le 
Glouton  ,  divers  Musléliens ,  le  Renne ,  le 
Cerf  et  l'Elan,  peuvent  être  cités  à  cet  égard. 

7G.  Nous  ajouterons  à  ce  chapitre  la  liste 
des  espèces  d'Europe  (I)  : 

(l)  Lf*  anau  4*  r«tlr»  qui  viYtat      f  ItmtM  •«  •»  Cmk 
Ml  été  mu  ta  p«UUi  capuM. 
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I.  Cbéloîiiexs  :  1 .  Testido  gr*ca.  —  2. 
Tesludo  ibera.  —  3.  Tesludo  tnarginala.— 
4.  Ebys  lu  trahi  a.  —  5.  Emys  sigris.  — 
6.  Emys  C aspic  a.  —  7.  Cqxloxia  mtdas.  — 
8.  C.  (carelta)  ibraicata.  —  9.  Cuelokia 

CA0UA3NA.  —10.  SpBAEGISCORlACEA. 

II.  Sauriens,  a)  Geckos  :  11.  Ascalabotes 

BAURITAIUCC3  OU  BURALIS.  —  12.  HeBIDACTÏ- 
LDS  VERRUCCLATUS.— 13.  POTLLOOACIVLCS  EC- 
■OMl'S. 

b)  Caméléons:  1*.  Chamelœon  vulgaris. 

c)  lguanicns  :  15.  Slellio  vulgaris.  — 
16.  Stellio  Caucaskus. 

d)  Lacertiens  :  17.  Tropidosacra  algira. 

—  18.  Notopholis  nigro-punctata.—i9.  No- 
topholis  moreotica.  —  20.  Notopholis  Fttzin- 
qcri.       21.  ïootoca  monlana.  —  22.  Zoo- 

TOCA  VIVIPARA.  —  23.  LACERTA  STIRPII'B.   

24.  Lackrta  viridis.-  25.  Tuibo*  OCELLAU5. 

—  26.  Podarcis  Taurica.  —  27.  PodarciS 
uiBALis.  — 28.  Podarcis  ox\cf.pbala. —  29. 
Psajimoorobcs  Edwardsiakis.  —  30.  Tsab- 

MODROBl'S  CISERErS.  —  31.  ACAWTBOOACI  Vl-LS 

Boschiasiîs.  —  32.  Eremias  vtlox.  —  33. 
Eremias  variabtlis.  —  34.  Ophiops  elrgans. 

e)  Chalcidicns  :  35.  Pseudopus  serpenlinus. 

f)  Scincoidiens:  36.  Alh'pharus  Pannoni- 
cus.—  37.  ilbfep/iarusoiw«alMS.— 38.  Gon- 
j7»;/us  cceUcttus.—  39.  Sers  cbaicipes. — 
40.  Ascns  fragilis.—  4 1 .  Op/MonioiuJ  mi- 
liaris. 

III.  Opiiirut:**.  a)  Typhlopiens  :  42.  Ty- 
ph!o}>s  vennicularis. 

b)  F.rycide*  :  43.  Eryx  jaculus. 

c)  Couleuvres  :  44.  Adurophis  vivax.  — 
45.  C.iLoptuis  BOMsrESstx\>A.  —  46.  Pc- 
riops  hipyocrepis.  —  47 .  Zacuoli'SAISRTiaccs. 
48.  ïamems  Riccioli.—  49.  Caslopeltis  fla- 
vKic.iis.  —  50.  Cœlopeltis  leopardinus.  — 
51.  Rhikf.cbi»  scalaris  (  Uermanni  et  Agas- 
sisu).—  52.  Et-AMIS  QI  ADRILWBATIS. —  53. 
Elaphis  Parreysii.  —  54.  Hemorrhois  Ira- 
bans.—  55.  CoLtbER  viridiflavcs.—  56.  Ço- 
luber caipius.—  57.  Tyria  Dahli. —  58.  Na- 
trix tesscllata.  —  59.  Natrix  viperiba.  — 
60.  Natrix  ci.ttii.  —  61.  Natrix  torquata. 

—  62.  Natrix  hydrus  —  63.  Natrix  scutila. 

d)  Vipères  :6t.  Trigonoctyhalus  halyt.— 
65.  PrxiAS  bcris.  —66.  Vipera  aspis. — 
67.  Vipera  ammodytes. 

IV.  Abpiiisci:m:s  :  68.  Blanus  cinereus. 

V.  Batraciil*s.  a)  Raniformcs  :  G9.  Rama 
escalista.  —70.  Rama  ilbtoraria.  —71. 
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FtLOBATt$CTLTBlPE3. — 72.  PBLOBATESFUSCtJS. 
  13.  PCLOOYTES  FCRCTATCS.  —  74.  DiSCO- 

flouus  pktus.  —  75.  Discoglossus  sardus. 

—  76.  Alites  obstetricaks.  —  77.  Bombi- 

B-lTOa  TCTCTS. 

b)  Hylae  formes  :  78.  Htla  vibidis. 

e)  Bu  Ton  i  for  m  es  :  79.  Buro  vulgaris.  — 

80.  BcFO  CaLAXUTA.  —  81.  Bufo  V1RIDIS. 

VI.  Salabu!0>bf.s  :  82.  Pleurodeles  Wallli. 

—  83.  Bradybates  venir  icosus. —  8*.  Sei- 
ranota  penpicillata.  —  83.  Salamandba 

ATEA.  —  86.  SaLAXMKOBA  MACULOSA.  —87. 

Salabusma  cobsica.  —  83.  Geolriton  fus- 
cus.  —  89.  Ecfboctus  plattcepbalcs. —  90. 
Tut  os  claciaus,  du  lac  Bteu,  Hautes-Pyré- 
nées ,  peut-être  le  même  que  le  précédent 
oa  du  moiDi  du  même  genre.  —  91.  Tritos 
cmisTATTS.  — 92.  Tbiton  iabvobatus.  —  93. 
T«rroei  altutbis.  — 94.  Tbitok  punctatcs.— 
93-  Trito*  palbmtcs. 

VU.  Pérennibrancbes  :  Proleus  anguinus. 

Le  prince  Ch.  Bonaparte  a  donné  la  des- 
cription de  toute»  le*  espèces  dans  ses  Am- 
phibia  europaa. 

Quelques  autres,  indiquées,  d'après  M.  Les- 
te* .  par  M.  Braguier ,  dans  sa  Faune  fron- 
çai u,  sont  fort  douteuses  ;  plusieurs  de  celles 
du  mfrr.e  naturaliste  ou  de  quelques  auteurs 
différents,  font  aussi  double  emploi  avec 
celtes  de  la  liste  qui  précède. 

77.  Quelques  mots  sur  les  Reptiles  des 
formations  secondaires  termineront  ce  que 
•ous  devions  dire  de  la  répartition  géogra- 
phique et  géologique.  Ceux  de  l'Angleterre, 
de  l'Allemagne  et  de  la  France  sont  les 
mieux  connus.  Leur  distribution  dans  les 
différentes  assises  de  cette  grande  période 
n'est  ni  moins  régulière  ,  ni  moins  remar- 
quable que  celle  des  Reptiles  actuels  à  la 
tarhee  solide  du  globe  ou  dans  les  eaui  qui 
J«  baignent. 

Les  espèces  marines  si  rares  de  nos  Jours 
étaient  nombreuses  dans  les  mers  vastes, 
mers  au  fond  desquelles  se  sont  déposés  le 
ma^belkalk,  le  lias,  lescalcaires  jurassiques, 
néotomiens  et  crétacés. El  les  y  remplissaient 
Je  rôle  de  nos  Cétacés  actuels  et  tertiaires  qui 
ft 'existaient  pas  encore.  Plusieurs  ossements 
des  dépôts  secondaires  que  Ton  avait  cru 
appartenir  à  des  Mammifères  Cétacés 
euient  au  contraire,  ainsi  que  l'a  reconnu 
M.  Oven,  ceux  de  grands  Reptiles  ayant 
uni  doute  une  certaine  ressemblance  avec 


nos  Cétacés  actuels  et  qu'il  e,  pour  celte 
raison,  nommés  Céliosaures.  Aucun  des 
étages  de  la  série  de  transition  n'a  encore 
fourni  d'ossements  que  l'on  puisse  attribuer 
avec  certitude  à  des  Reptiles ,  et  l'étal  actuel 
de  la  science  doit  nous  faire  admettre  que 
les  Reptiles  n'ont  commencé  à  apparaître  à 
la  surface  de  notre  planète  qu'après  la  fin 
des  époques  géologiques  dites  de  transition. 
Leur  grand  développement  pendantla  période 
suivante  est  en  rapport  avec  l'absence  des 
Mammifères  ou  du  moins  avec  leur  extrême 
rareté.  On  sait, en  effet,  que  les  mâchoires 
de  Stonesfiel  il,  dans  l'oolite  moyenne  d'Angle- 
terre, mâchoires  attribuées,  par  la  plupart 
des  auteurs  ,  à  des  Didelphes,  sont  les  seuls 
restes  de  Mammifères  antérieurs  à  l'épo- 
que tertiaire. 

Les  Simosauriens  (Stmosaure,  Conchio- 
saure,  Dracosaure  etNotosaure)caractérisent 
le  muscbelkalk;  les  Enaliosaures  sont  prin- 
cipalement du  lias  et  de  Toolithe;  les  rares 
débris  des  Ptérodactyles  sont  enfouis  dans 
les  terrains  delà  même  période,  et  les  Dino- 
sauriens  sont  de  la  formation  oolitique  et 
wéaldienne.  Ces  quatre  groupes  différaient 
notablement  de  ceux  de  la  nature  actuelle , 
et  il  en  est  de  même  des  Cetiosaures  et  des 
Uastodontosaures  ou  Labyrinlhodontes.  Ces 
derniers  avaient  les  deux  condyles  occipi- 
taux des  Batraciens.  Quant  aux  Reptiles 
secondaires  que  l'on  nomme  Lacertiformcs, 
ils  n'étaient  pas  non  plus  très  semblables 
aux  Sauriens  d'aujourd'hui.  Ce  sont  les 
Mosasaures,  les  Gcosaures  et  quelques  au- 
tres dont  l'étude  est  moins  avancée.  Plu* 
sieurs  de  ces  formes  bizarres  ont  été  re- 
trouvées hors  d'Europe.  Dans  l'Amérique 
septentrionale,  des  débris  d'Énaliosauriens 
sont  enfouis  dans  des  terrains  de  l'ige 
du  lias  d'Europe;  nous  avons  aussi  re- 
connu pour  appartenir  à  des  Reptiles  très 
voisins  des  Plésiosaures  (I)  quelques  osse- 
ments recueillis  au  Chili  par  M.  Gay.  Enfin 
c'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  que  vien- 
nent les  curieux  débris  du  genre  Dicynodon 
d'Owen.  Outre  ces  Reptiles  de  formes  si  di- 
verses, les  faunes  qui  se  sont  succédé  pen- 
dant la  période  secondaire  comprenaient  des 

(i)  PUiiotaurui? éndmm  P.  CrrT.  M.  Marcrl  de  Sertt\  a 
ci»,  d*apr«*  ihi,  «  fait,  tn  dm»  »a  Paticntolt". 

t.  II.  p.  Nom  a»om  décrit  ri  fut  Sgvr«r  c«f  M  po«r 
l'outrai*  iur  U  Chili,  de  M.  G»j. 
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Crocodiliens  fort  différents ,  ainsi  que  nous 
l'avons  tu,  de  ceux  qui  oui  apparu  après 
eux,  et  des  Chéloniens,  au  contraire,  géné- 
riquement  semblables  à  ceux  d'aujourd'hui 
quoique  d'espèces  différentes.  Jusqu'à  pré- 
sent l'Europe  seule  en  a  fourni  des  débris. 

78.  Depuis  que  nous  avons  publié,  dans  la 
partie  zoologique  de  l'ouvrage  sur  la  France 
qui  est  intitulé  Patria,  la  liste  des  Reptiles 
vivants  et  fossiles  de  ce  pays,  nos  recherches, 
principalement  celles  que  nous  avons  pu  faire 
dans  les  départements  du  midi  ,  nous  ont 
fourni  de nouveauxdocumenis.  Les  listesque 
nous  allons  donner  indiqueront  les  princi- 
paux Reptiles  qui  ont  été  découverts  dans  les 
différents  terrains  en  France.  Leur  déterrai- 
nation  spécifique  est  malheureusement  fort 
peu  certaine  dans  beaucoup  de  cas,  et  dans 
d'autres,  où  elle  le  parait  davantage,  la  dif- 
férence de  gisement  ou  simplement  la  diffé- 
rencede  localité  a  fait  supposer  des  différences 
d'espèces  qu'on  n'a  pas  encore  démontrées 
par  des  caractères  zoologiques.  Le  plus  sou- 
vent la  connaissance  des  genres  est  seule  cer- 
taine. 

79.  Nous  commencerons  par  l'énuméra- 
tion  des  Reptiles  trouvés  dans  Us  terrains 
secondaires  de  France. 

CHÉLONIENS. 

Genre  Envs  :  dans  les  falaises  du  Havre 
et  de  Honfleur.  (feu  M.  Lesueur.) 

Genre  Chu/mua  :  d'abord  trouvé  dans  la 
traie  a  ftlaeslricht  en  Belgique,  et  depuis  à 
Cxeney,  dans  l'Aube,  d'après  M.  Jules  Ray. 

SIMOSAURIF.NS. 

Genres  Notuosai  hls  et  SiaosAcars  :  dans 
le  muschelkalk  de  Lunéville,  par  MM.Gail- 
lardot,  liongeot  elGuibal. 

G.  Cuvier  a  connu  parmi  les  ossements  de 
cette  localité  {Oss.  fou.)  :  des  vertèbres  légè- 
rement biconcaves;  des  dents  qui  sont  can- 
nelées verticalement  et  qu'il  compare  à 
celles  des  Crocodiles;  un  coracoidien  qui 
rappelle  ceiui  de  l'Icblbyosaure  et  du  Plé- 
siosaure ;  un  os  qui  ressemble  beaucoup 
au  pubis  de  ce  dernier  animal  ;  enfin  une 
■Échoira  Inférieure  ayant  des  caractères 
de  Crocodiles  et  d'autres  de  Lézards.  Les 
auteurs  des  catalogues  paléontologiques  ont 
été  bien  au-delà  des  assertions  de  Cuvier , 
tt  par  la  manière  dont  ils  ont  interprété 
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les  paroles  pleines  de  réserve  du  célèbre 
naturaliste  français,  ils  ont  été  conduit* 
à  admettre  dans  le  muschelkalk  de  Luné- 
ville  un  Crocodile  ,  un  Ichthyosaure  et  un 
Plésiosaure  prenant  chacun  des  os  désignés 
par  Cuvier  pour  l'indice  d'une  espèce  dis- 
tincte. Cependant  Cuvier  parle  des  uns  et 
des  autres  sous  le  nom  commun  de  .Sauner» 
des  environs  de  Lunéville.  Or ,  ce  Saurien 
des  environs  de  Lunéville  n'est  pas  autre 
qu'un  genre  de  Simosauriens,  et  probable- 
ment que  ItSimosaurus  Gaillardoti,  et  nous 
ne  serions  pas  étonné  s'il  en  était  de  même 
de  la  Chélonée  de  Lunéville  (Cuvier,  i6id.v 
p.  525).  Cuvier  en  cite  un  radius  qui  indi- 
querait, dit- il ,  une  carapace  de  2", 560  de 
long  ,  et  un  pubis  qui  se  rapporterait  à  une 
carapace  de  0,628.  Il  ajoute  que  «  plusieurs 
autres  os  annoncent  encore  cette  Tortue  , 
qui,  bien  que  du  sous-genre  des  Chelonées, 
ne  laissait  pas  que  de  différer  assez  et  de 
nos  Tortues  de  mer  d'aujourd'hui  et  de 
celles  de  Maesiricht.  » 

CROCODI  LIENS. 

a)  Genre  Ciocoouxs  :  dans  la  craie  de 
Meudon ,  d'après  une  dent  étudiée  par  G. 
Cuvier.  On  ne  connaît  pas  la  forme  des  ver- 
tèbres de  ce  Crocodile.  Nous  en  reparlerons 
à  propos  des  Crocodiles  tertiaires. 

b)  Crocodiliens  à  vertèbres  biplanes  ou 
subbiconcaves. 

Keustosaurus  Gigundarum,  Eug.Raspail; 
du  terrain  néocomien  de  Gigondas,  dans  le 
département  de  Vaucluse. 

Tctcoiaurus  Cadomensis,  E.Geoffroy;  de 
l'oolite  de  Caen. 

Stenrosaurus  roslro  mmor ,  E.  Geoffroy; 
de  l'argile  kimridgienne  d  HonOeur  ;  c'est  le 
Gavial  à  bec  court  de  Cuvier. 

PœlulojtleuTon  Bucklatdt,  Deslonchamps; 
du  calcaire  oolilique  de  Caen. 

c)  Crocodiliens  a  vertèbres  convexo-con- 
caves. 

Strepto  spondylus  roslro  Uayer.  le 

Premier  Gaiial  ou  Gavtal  à  long  bec  d» 
//on/îear,  Cuv.;  de  l'argile  kimméndgienne 
de  Honfleur. 

D1N0SACRIENS. 

Le  genre  Ukcalosacbcs  a  été  signalé  sur 
quelques  points  de  la  France ,  nais  les  dé- 
bris sur  lesquels  reposent  ces  indications 
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•ont  rares  ou  n'ont  pas  été  suffisamment 
décrits.  Cuvier  attribue   au  Mégalosaure 
un  05  operculaire  des  carrières  d'oolites  de 
Caen  (t.  V,  p.  354).  Le  Muséum  de  Paris* 
possède,  comme  étant  du  même  genre,  des 
débris  recueillis  à  Alligny,  près  de  Cosne, 
dans  le  département  de  la  Nièvre.  C'est  très 
probablement  à  un  animal  de  la  même  fa- 
mille qu'il  faut  attribuer  un  humérus  de 
grande  taille,  recueilli  au  pied  du  mont  Ven- 
teux ,  malheureusement  a  la  surface  du  sol, 
par  M.  Rénaux,  architecte  de  la  ville  d'Avi- 
gnon. Cet  humérus,  dont  M.  Rénaux  a  bien 
voulu  nous  donner  un  modèle  en  piètre, 
pour  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier, 
ressemble ,  k  quelques  égards ,  à  celui  des 
Mammifères  proboscidiens.  Cependant  on 
reconnaît  bientôt ,  en  l'étudiant ,  qu'il  est 
celui  d'un  Reptile  gigantesque;  sa  longueur 
totale  égale  90  centimètres. 

PLÉSIOSAURIENS. 

Genre  Plesioîacics.  Ou  cite  principale- 
ment \es  espèces  suivantes  :  Plesios.  cari- 
natus,  Cur.,  de  Boulogne-sur-  Mer;  Plesios. 
jxntagonus ,  Cuv.,'de  l'Auxois;  Plesios.  tri- 
y  on  us ,  Cuv.,  du  Calvados;  Plesios.  brachy- 
rpond^ïuf,  Owen,  dellondeur. 

Un  beau  squelette  de  Plésiosaure,  du  Mu- 
séum de  Paris,  a  été  recueilli  entre  Stenay  et 
Mouzay,  dans  le  département  de  la  Meuse. 

KHTHYOSAURIENS. 

Genre  kirmiosAuiK.  On  en  a  recueilli  des 
fragments  aux  Vaches-Noires  (Calvados),  à 
Honneur,  au  Havre,  i  Boulogne-sur-Mcr. 
11  y  en  a  aussi ,  au  Muséum  de  Paris ,  qui 
viennent  de  Burjac  ,  arrondissement  de 
HarvejoW,  dans  le  département  de  la  Lozère. 
Le  lias  du  pic  Saint-Loup,  à  quelques 
lieue*  de  Montpellier,  n'a  pas  encore  fourni 
de  débris  de  Repaies. 

Nous  avons  vu  au  Musée  de  la  Faculté  de 
Toulouse,  dans  la  collection  intéressante 
à  laquelle  MM.  Leymerie  Joli  y  donnent 
leurs  soins,  une  venèbre,  malheureusement 
d'origine  inconnue,  mais  que  l'on  suppose 
venir  des  Pyrénées.  Cette  vertèbre,  qui  est 
légèrement  biconcave,  est  remaquable  par 
ses  dimensions.  Elle  a  0,18  verticalement, 
et  0,07  d'avant  en  arrière,  ce  qui  indique 
ao  Ichth  josaurten  de  très  grande  taille. 

tiota.  Les  Ptérodactyles,  les  Labyrîntbo 


dontes,  et  beaucoup  d'autres  genres  de  Rep- 
tiles Sauroldes,  découverts  en  Angleterre  ou 
en  Allemagne,  n'ont  pas  encore  été  trouvés 
en  France. 

PALjEOSAURIENS. 

Genre  Mosasaiots.  Le  grand  Reptile  à 
vertèbres  subconvexo-concaves  et  à  dents 
acrodontes ,  auquel  on  a  donné  ce  nom  est 
connu  par  la  belle  tète  découverte  à  Macs- 
tricht ,  avec  une  grande  partie  de  la  colonne 
vertébrale ,  et  dont  ont  parlé  Camper,  Fau- 
jas  de  Saint-Fonds ,  G.  Cuvier  et  M.  Co- 
nybeare.  On  en  a  recueilli  quelques  fra- 
ments  dans  la  craie  de  Meudon.  Le  genre 
Leiodon ,  recueilli  en  Angleterre  et  signalé 
par  M.  Owen  ne  parait  pas  en  différer. 

80.  Passons  maintenant  aux  Reptiles  fos- 
siles reconnus  dans  Us  terrains  tertiaires  et 
diluviens  de  la  France. 

CHÉLON1ENS. 

Genres  Tsstl'oo  et  Emys.  On  en  a  recueilli 
des  débris  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités ,  et  ils  appartiennent  i  des  époques 
très  diverses.  Les  Tortues  et  les  Émydes 
fossiles  de  nos  terrains  tertiaires,  provien- 
nent de  la  Fère,  Paris,  Orléans  (au  fau- 
bourg des  Aides,  aux  Barres  ,  à  Mon  la - 
buzard);  la  Grave  (Emyde  des  molasses  de 
la  Grave,  Cuv.);Issel,  près  Caste!  naudary; 
Toulouse;  Auch  (Sansans,  etc.);  Montpel- 
lier, Aix  {T.  Lamanoni),  etc.  Elles  sont  nom- 
breuses en  Auvergne ,  et  M.  Bravard  en  a 
nommé  quelques  unes  :  Testudo  gigas,  T.  mé- 
dia, T.  minuta,  etc.  M.  Pomel  indique  dans 
le  même  pajs  une  Emysaure  qu'il  nomme  E. 
Meilheuratim  et  le  nouveau  g.  Ptychogaster. 
Le  Testudo  grœca,  ou  une  espèce  voisine,  est 
fossile  dans  la  caverne  de  Lunel-Yiel ,  près 
Lunel. 

Genre  Teiohtx  :  recueilli  è  Nojon  par 
M.  Graves  (Trionyx  de  Bcauvais,  Cuvier; 
Trionyx,  P.  Gerv.,  Patria ,  fig.  216;  Tr. 
[Gymnopus)  vUtatus,  Pomel  )  ;  à  Cuys  la- 
Motle,  près  Compiègne;  {Apholidemis  sub- 
lœvis  et  granosa  Pomel  );  à  Paris,  dans 
l'argile  plastique  (Tr.  vittata,  Pomel); 
dans  le  gypse  (Tr.  des  plAtrières  de  Paris, 
Cuv.);  à  Avaray,  dans  l'Orléanais  (Tr.  des 
sables  d' Avaray ,  Cuv.);  à  Aix  en  Provence 
(Tr.  desplatrièresd'A te, Cuv.;  Tr.  maunoir, 
Boordet);à  Montpellier,  dans  les  sables 
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marins  (Tr.  sEgypliaca,  Marcel  de  Serres  et 
Jeanjean)  ;  à  La  Grave  (Tr.  des  molasses  de 
la  Gironde,  Cuv.)  ;  à  Haute- Vigne  (7V.  d« 
graviers  de  Lot-ct  Garonne,  Cut.). 

Genre  Chu_ohu.  Dans  les  sables  de  Mont- 
pellier, d'après  M.  Marcel  de  Serres ,  el  à 
Loégnan,  prés  Bordeaux. 

Genre  Dematochklys  ou  Sphargis  :  à 
Vendargues,  près  Montpellier  (Sp.  pseudo- 
tlrccion,  P.  Gerv.  ). 

Dans  plusieurs  .localités ,  on  a  trouvé  des 
ceufs  de  Cbéloniens  fossiles.  M.  Marcel  de 
Serres  en  cite  dans  les  calcaires  d'eau  douce 
de  Caste! naudary,  et  dans  sa  collection  il 
en  possède  un  tout-à-failspbérique  qui  vient 
du  calcaire  à  bélices  d'Aii. 

CROCOD1  LIENS. 

Ils  ont,  comme  ceux  de  l'époque  actuelle, 
les  ténèbres  concavo-convexes. 

Genre  Crocodiles  :  découvert  à  Kojon  , 
par  M.  Graves  (Cr.  depressifrons ,  Bl.;  Cr. 
calorhinus ,  Pomel  );  à  la  Grave,  commune 
de  Bonsac,  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde ;  à  Blaye  ;  à  Argenton ,  dans  le  dépar- 
tement del'ludre(Cr.  Rollinali,  Laurillard); 
dans  les  marnes  de  Passy  et  à  Auteuil  , 
ainsi  qu'à  Montmartre,  prés  Paris;  à  Issel, 
par  M.  Cabanis  ;  à  Gargas  ,  prés  d'Apt ,  par 
MM.  Requien,  Malberoo,  Jourdan,  etc., 
ainsi  que  dans  d'autres  localités  éocènes; 
dans  l'Orléanais  (aux  Barres.aCbevilIy.etc); 
en  Auvergne  (Croc,  elavens,  Bravard ;  Croc. 
-  RaicUi,  Pomel  ;  genre  Uiplocynodon ,  id.); 
aux  environs  de  Montpellier,  de  Mèze  et  de 
Pcieuas,  dans  le  départemeut  de  l'Hérault, 
M.  Laurillard  en  cite  une  espèce  ca ta- 
pera etée,  dans  le  diluvium  d'Abbeville. 

Genre  Gaviaus  :  au  mont  Aimé,  près  de 
Cbalons-sur-Marne,  dans  le  calcaire  pisoli- 
tique  (I),  d'après  des  fragments  de  téle 
actuellement  au  laboratoire  de  M.  de  Blain- 
ville  au  Muséum  (Gavialis  isorynchus,  Po- 
mel). 

Genre  Lackbta  :  en  Auvergne ,  d'après 
M.  Pomel.  Un  dentaire  inférieur  de  la  ca- 

(<)  H  tu*  4*  »»»«ii>ooi»t  D*M*  rapporta»!  ca  4cp4t  t  ta 
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•»•"«»  «ci,  *t  U  CMI»«ie«  4a  rAaba ,  tarai**!  «m  aoartUa 
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verne  de  Lunel-Viel  nous  indique  an  Lé- 
tard  de  grosse  taille,  très  probablement  le 
Lacer  ta  ocellata. 

DRACjEROSAiars.  MM.  Bravard,  Croiiel 
et  Pomel  désigneot  ainsi,  dans  leurs  collec- 
tions et  leurs  mémoires,  des  fragments  de 
dents  recueillis  dans  les  terrains  inférieurs  . 
d'Auvergne.  Nous  avons  dit  plus  baut,  que» 
d'après  nous,  ces  dents  rappelaient  celles 
d'un  Scinque ,  que  nous  nommerons  Scia- 
cus  Croizeti  ?  et  que  les  écailles  osseuses  , 
attribuées  par  M.  Pomel  à  un  Varanien  ou  i 
un  Monitor,  pourraient  bien  être  du  même) 
animal.  Voici,  à  l'appui  de  celte  dernière) 
opinion ,  ce  que  nous  lisons  dans  un  travail 
présenté  en  1844  à  la  Société  géologique, 
par  M.  Pomel  : 

«  Des  écailles  osseuses  que  nous  avons 
attribuées  au  Monitor  ont  aussi  été  trouvées 
par  M.  Bravard,  à  côté  des  débris  de  ce  genre 
(le  Dracatnosauns),  à  Cournon.  Auquel  des 
deux  appartiennent -ils?  C'est  ce  que  de 
nouvelles  observations  feront  seules  con- 
naître. » 

OPHIDIENS. 

Espèce  c  olulrifortne,  à  Sansaos,  près  Aucb, 
parmi  les  nombreux  fossiles  découverts  par 
M.  Lartet. 

Espèce  plus  rapprochée  du  Rhincchis  Agas- 
sisii  que  d'aucune  autre  et  grande  à  peu  près 
comme  le  Koja,  en  Auvergne,  par  M.  Bra- 
vard. Nous  devons  a  ce  naturaliste  la  moi- 
tié postérieure  d'un  os  maodibulaire  de  cette 
espèce ,  que  nous  avon.  pu  comparer  à  Is 
même  partie  dans  nos  Couleuvres. 

Espèce  de  la  taille  des  plus  grands  Py- 
ibous,  a  Cuys-la-Mutte,  d'après  M.  Pomel. 

REPTILES  NUS. 

Genre  Raka  :  A  Aix  (Rana  aquensis  Co~ 
quand,  1845;;  à  Sansans,  près  Auch,  d'après 
des  fragments  recueillis  par  M.  Lartet  :  ust 
fragment  de  mâchoire  supérieure  trouvé 
dans  ce  lieu  a  des  dents  comme  cbex  les  Ra- 
niformes.  —  En  Auvergne  (  collections  de 
MM.  Croizet  et  Bravard).  —  A  Lunel-Vieit, 
on  a  recueilli  un  fémur  de  Batracien  anoure 
indiquant  une  espèce  de  la  taille  du  Duf» 
agua,  du  Brésil.  Nos  grands  Itufo  palmarum 
du  raidi  de  l'Europe,  qui  ne  sont  d'ailleurs 
qu'une  variété  du  Crapaud  commun ,  ac- 
quièrent i  peu  près  celte  dimension  dans 
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quelques  ioditidus.  L'os  fossile  de  Lunel- 
Vieil  indique  cependant  une  espèce  diffé- 
rente, ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré.  Il  a  été  figuré  par  MM.  de  Serres, 
Dubreaii  et  Jeanjean  (pl.  XX,  fi  g.  20,  21). 
— IJ  y  a  des  Grenouilles  dans  le  diluvium  de 
Paris. 

M.  Pomel  attribue,  mais  avec  doute,  à  un 
Pipa  ?  et  à  uo  Axolotl?  des  os  trouvés  dans 
les  terrains  d'eau  douce  de  l'Auvergne.  Ces 
os  mériteraient,  sans  contredit,  une  mention 
plus  loogue  que  celle  que  M  Pomel  leur  a 
ju<qu*ici  accordée;  il  serait  important  aussi 
que  ce  naturaliste  en  dcnnèt  la  figure,  ainsi 
que  celles  de  qjelques  autres  animaux  non 
moins  curieux  qu'il  a  découverts  dans  le 
même  pays,  tels  que  son  petit  Oiseau  à 
deux  doigts ,  son  Alacroscélide ,  etc. 

Genre  Salajukihu  :  en  Auvergne,  d'après 
M.  Pomel. 

4.  Notes  et  remarques  historiques. 

81.  L'ignorante  mais  féconde  imagina- 
tion des  anciens,  et  plus  tard,  celle  des 
artistes  du  moyen  âge,  nous  a  laissé,  sous 
le  nom  du  Dragon,  le  modèle,  moitié  Chauve- 
Souris,  moitié  Quadrupède  et  Serpent,  de 
l'un  de  ces  êtres  effrayants  et  bizarres  dont 
il  est  question  dans  les  ouvrages  liturgi- 
ques. Aux  yeux  de  la  science  moderne,  la 
seule  originalité  de  ces  étranges  conceptions 
est  dans  l'assemblage  incompatible  des  for- 
mes que  l'on  s'est  plu  à  leur  accorder.  Aussi 
quoique  les  peuples  y  aient  longtemps  cru  ; 
quotque  la  renaissance  ait  discuté  sérieuse- 
ment de  l'existence  de  beaucoup  d'entre 
eux;  quoique  Gesner,  Johnston,  et  même 
le  M«aot  Rondelet  aient  donné  la  figure  de 
plusieurs  de  ces  monstres ,  l'histoire  natu- 
relle les  a  relégués  avec  tant  d'autres  au 
rang  des  fables  les  plus  grossières.  Ni  la 
nature  actuelle ,  ni  les  nombreuses  races 
éteintes,  ne  présentent  rien  d'analogue.  Nos 
artistes  copient  seuls ,  et  souvent  ils  exagè- 
rent, sans  les  améliorer,  ces  grotesques  figures 
dont  la  statuaire  gothique  avait  enfanté 
les  modèles.  Cependant  combien  de  con- 
ceptions plus  heureuses  et  capables  d'élever 
à  la  fois  l'esprit  et  l'imagination  ils  pui- 
seraient dans  l'observation  de  la  nature! 
L'intelligence  prendrait  alors  dans  leurs 
«impositions  la  place  de  l'empirisme  ou  de 
Teneur,  et  les  compositions  artistiques,  tout 
t.  xi. 


en  étant  plus  savantes,  n'en  seraient  paa 

moins  poétiques. 

Cette  sorte  d'effroi  que  nous  causent  les 
Reptiles  a  été  ressenti  de  tout  temps,  et  n'a 
pas  peu  contribué  à  faire  exagérer,  par  les 
conteurs  ou  les  artistes ,  la  bizarrerie  des 
formes  propres  aux  Reptiles.  La  même  pré- 
vention contre  ces  animaux  existe  de  nos 
jours  ;  Linné  lui-même  la  partageait,  et 
elle  a  sans  doute  éloigné  bien  des  natura- 
listes de  l'étude  des  Reptiles.  Les  allures 
ambiguës  de  ces  animaux;  la  sensation  de 
froid  et  comme  cadavérique  qu'ils  donnent 
le  plus  souvent  quand  on  veut  les  saisir;  la 
morsure  et  même  le  redoutable  venin  de 
certains  d'entre  eux  ;  la  diversité  et  la  bi- 
zarrerie de  leurs  formes,  comparées  à  celles 
de  beaucoup  d'autres  animaux  vertébrés, 
ont  mérité  aux  Reptiles  cette  constante  dé- 
faveur. Aussi  ces  animaux  sont-ils  redoutés 
ou  méprisés,  et,  dans  l'opinion  du  public,  il 
n'y  a  guère  d'exception  que  pour  les  Lézards, 
que  l'on  dit  amis  de  l'homme,  pour  la  Rai- 
nette, que  l'on  emploie  assez  souvent  comme 
moyen  météorologique ,  et  pour  un  petit 
nombre  d'autres. 

Certaines  espèces  de  Tortues  ont  cependant 
le  mérite  d'attirer  l'attention  sans  effrayer  • 
ou  les  observe  et  bientôt  après  on  les  touche 
sans  crainte;  la  démarche  bizarre  du  Ca- 
méléon pique  la  curiosité,  et  il  n'est  pas 
jusqu'aux  Couleuvres  qui  n'aient,  dans  cer- 
I  tains  cas,  triomphé  du  préjugé  qui  fait 
repousser  presque  tous  les  animaux  de  leur 
classe.  Certaines  espèces  des  régions  chaudes 
de  l'Amérique  ont  des  formes  sveltes  et  des 
couleurs  agréables  ;  aussi  les  dames  ne  dédai- 
gnent elles  pas  de  les  prendre  et  de  les  enla- 
!  cer  autour  de  leur  cou,  à  cause  de  la  sensation 
'  agréable  de  fraîcheur  qu'elles  transmettent. 
D'ailleurs ,  beaucoup  de  Reptiles  exotiques 
sont  remarquables  par  ta  vivacité  et  la  va- 
riété de  leurs  couleurs,  et  le  préjugé  dont 
leurs  congénères  sont  l'objet  en  Europe 
n'existe  pas,  ou  bien  il  est  insignifiant  dons 
beaucoup  d'autres  régions,  où  l'on  voit  plus 
fréquemment  des  Reptiles ,  et  où  on  les  con- 
naît mieux. 

Dans  nos  pays ,  on  distingue  assez  aisé- 
ment les  espèces  inoflensives  de  celles  que 
leur  veniu  rend  redoutables.  C'est  a  tort 
que  l'on  attribue  souvent  des  qualités 
malfaisantes  au»  Orvets  et  à  quelques  autres 
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Reptiles.  Nous  n'avons  de  réellement  dan- 
gereux que  ceux  du  genre  Vipère.  Le  ve- 
nin des  Crapauds  n'a  pas  la  force  qu'on 
lui  suppose;  il  consiste  simplement  dans 
1  arrêté  du  mucus  sécrété  par  leur  peau. 
L'Afrique ,  l'Asie  et  les  tics  Indiennes ,  la 
Malaisie,  l'Océanie  et  les  deux  Amériques 
ont  un  bien  plus  grand  nombre  de  Reptiles 
dangereux.  Différentes  espèces  propres  à  ces 
contrées  cachent ,  sous  une  forme  très  ana- 
logue à  celle  de  nos  Couleuvres,  des  qualités 
presque  aussi  malfaisantes  que  celles  des  Vi- 
pères. 

82.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  répu- 
gnance que  Ton  ait  pour  les  Reptiles  en  géné- 
ral, on  les  mange  dans  beaucoup  de  circon- 
stances et  dans  des  pays  très  divers.  La  Gre- 
nouille verte  et  la  Grenouille  rousse  sont 
estimées  en  France  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l'Europe  ;  en  France,  on  mange 
aussi  des  Couleuvres ,  dans  quelques  dépar- 
tements ,  sous  le  nom  d'Anguilles  de  baies  ; 
partout  on  recherche  des  Cbéloniens;  il  y  a 
des  Crocodiles  dont  la  chair  est  usitée 
comme  aliments;  l'Iguane  est  aussi  dans  ce 
cas  ;  on  prépare  quelquefois  les  Serpents  à 
sonnettes  aux  États-Unis  comme  aliments  ; 
enfin  les  peuples  sauvages  de  l'Australie  et 
de  la  Polynésie  mangent  les  quelques  Sau- 
riens qui  vivent  dans  leur  pays ,  se  conten- 
tant pour  tout  assaisonnement  de  les  faire 
rôtir  sur  le  feu. 

83.  Le  bouillon  de  Tortue  et  celui  de  Vi- 
père figurentdepuis  longtemps  dans  l'arsenal 
thérapeutique  des  médecins  de  l'Europe. 
"Voici  la  liste  des  Reptiles  que  l'on  cite  de 
préférence  dans  les  ouvrages  de  zoologie 
pharmaceutique  :  Testudo  graeca,  Emys  lu- 
traria ,  Chekmta  mydas  ,  Crocodilus  vulga- 
rité Lacerta  agilis,  San  rut  vfficinaUs,  Boa 
constrictor,  Tropidonotms  natrix,  Co'.uber 
AusiriûCHS  ou  lavis,  Vrpera  berus,  Koja  tri- 
pudtans,  Crotalus  honidux,  Rana  esculenta, 
liiina  temporaria,  Uyla  arborea,  Bufo  vui- 
gans,  Salasnandra  macvîosa ,  Triton  cris- 
tatus.  Les  préparations  que  l'on  faisait 
autrefois  au  moyen  de  ces  animaux  étaient 
les  suivantes  : 

Syrupus  pectoralis  testudinurn ,  Axungia 
S  tr  peu  lu  m,  Vipera  exsiccata,  Jus  Vipère- 
■mm ,  Sal  et  oleui 
eisicrati  1 1 
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narum,  Emplastrum  de  Ranis  sine  et  cunt 
mercurio ,  Salamandrsc  cumbustss,  etc. 

Si.  Les  anciens  Egyptiens  accordaient  aux 
Reptiles  ,  comme  à  beaucoup  d'autres  pro- 
ductions naturelles,  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Ils  nous  ont  laissé  dans  leurs  hy- 
pogées des  momies  nombreuses  de  Croco- 
diles. Avec  ces  Reptiles ,  on  trouve  aussi, 
dans  quelques  circonstances,  des  Serpents  et 
même  des  Sauriens.  Th.  Cocteau  a  donné  , 
dans  la  seule  partie  qu'il  ait  publiée  de  sa 
Monographie  des  Scinques,  des  détails  sur 
une  momie  égyptienne  appartenant  a  une 
espèce  de  cette  famille.  Nous  en  reparlerons 
à  l'article  scisques. 

85.  Les  Reptiles  désignés  par  Arislote  et 
ceux  dont  a  parlé  Pline  n'ont  pas  tous  été 
reconnus  avec  la  même  précision  ;  ils  étaient, 
d'ailleurs,  peu  nombreux,  ce  qui  tient  aux 
connaissances  fort  limitées  des  anciens  en 
géographie. 

Aristote  avait  réparti  dans  deux  groupes 
bien  distincts  les  animaux  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Reptiles  ,  et  ces  deux 
groupes,  les  Quadrupèdes  ovipares  et  le* 
Serpents  ,  étaient  séparés  entre  eux  par  les 
Poissons  et  les  Oiseaux.  11  distinguait  parmi 
les  Quadrupèdes  ovipares: 

1"  Les  Tortues 

2*  Les  Lézards  (*avpo,-); 

3°  Les  Grenouilles  (5*Tpaxo;). 

Ces  trois  groupes,  joints  aux  Serpents, 
(S?tî),  deviendront,  après  vingt  siècles,  les 
quatre  ordres  erpétologiques  d'Alexandre 
Brongniart,  de  G.  Cuvier  et  de  II.  Dumérit, 
ou  les  Cbéloniens ,  les  Sauriens,  les  Ophi- 
diens et  les  Batraciens. 

Albert  le  Grand,  que  l'on  a  surnommé 
avec  raison  l'Aristote  du  moyen  ège ,  parle 
des  Serpents  dans  le  trente-cinquième  livre 
de  son  Histoire  des  Animaux,  et  il  les  dis- 
tingue en  : 

KeptUta; 

Reptentia  ; 

Et  Repentia. 

La  Tortue  est  pour  lui  un  animal  du  mime 
groupe  que  les  Serpents,  non  pas  qu'elle  soit 
véritablement  un  Serpent,  mais  parte  que, 
dit-il ,  elle  ressemble,  à  certains  égards,  à 
ces  animaux.  Albert  le  Graod  parle  aussi 
de  l'analogie  que  les  Crocodiles  ont  avec  te» 
Lézards ,  et  de  celle  dei 
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86.  Au  xnii*  siècle»  on  se  rapprocha  plus 
encore  de  la  classification  aristotélicienne, 
nais  en  évitant  d'éloigner,  autant  que  le 
faisait  A  ris  lo  te ,  les  Serpenta  des  Quadru- 
pèdes ovipares. 

tes  Reptilia  de  Linné  ne  sont  autre  chose 
que  les  Quadrupèdes  ovipares  du  philosophe 
grec ,  et  ses  Serpents  répondent  bien  aux 
•ft;  des  anciens. 

Linné  a  donné  aux  Reptiles,  dans  son 
System*  natures,  U  dénomination  dMro- 
pk&io,  et  il  les  a  caractérisés  ainsi  qu'il 
suit  : 

1*  Un  cœur  à  un  ventricule  et  une  oreil- 
lette; sang  rouge  et  froid  ; 

2*  Des  poumons  qui  respirent  d'une 
manière  différente  suivant  les  différents 
genres; 

3*  Les  mâchoires  horizontales; 

4°  Les  miles  ont  deux  verges  (1),  la  plu- 
part des  femelles  ont  les  œufs  couverts  par 
une  membrane; 

5*  Leurs  organes  des  sens  sont  :  la  lan- 
gue pour  le  goût,  les  narines  pour  l'odorat, 
les  yeuipourlarne;  les  uns  ont  des  oreilles, 
les  autres  en  sont  privés; 

6*  Leur  peau  est  nue  ou  couverte  d'é- 
cailles; 

7*  Leurs  appuis  sont  différents  suivant 
les  genres,  les  uns  ayant  des  pieds,  d'autres, 
étant  apodes. 

Us  sont  partagés  en  quatre  ordres  : 

1.  RErriuA.  Genres  :  Testudo,  Draco,  La- 
certa  (2)  et  Rana. 

2.  SEart*Tcs.  Genres  :  Crolalus,  Boa,  Co~ 
l«6er,  Anguis,  Amphisbœna,  Cœcilia. 

3.  M  sixtes.  Genre  :  Siren. 

4.  Nattes.  Genres  :  Petromyson ,  Rata, 
Sqwotuî,  Chimera,  Lophius,  Accipenser,  Cy- 
clopterus.  Batistes,  Ostraeion,  Tetrodon,  Dio- 
don,  Centriscus,  Syngnathus,  Pegatus.  Ainsi 
que  le  firent  remarquer  Vicqd'Azyr,  Brous- 
soonet  et  beaucoup  d'autres,  ces  genres  de 
Nantes  dûrent  être  reportés  parmi  les  Pois- 
sons, quoique  beaucoup  d'entre  eux  soient 
des  Poissons  bien  différents  des  Poissons  os- 
seui,  et  ne  doivent  pas  être  classés  comme 
on  Ta  fait  généralement  depuis  Linné.  C'est 
ce  que  M.  Agassiz  a  très  bien  démontré. 

D'ailleurs,  dans  l'édition  du  Systema  na- 
tva»  qu'a  publiée  Gmelin,  les  Nantes  ne  font 

(i)  Ce  ttnclrr*  nV»1  p««  roMtant. 


plus  partie  des  Amphibia,  et  il  n*y  a  plus 
dans  cette  classe  que  deux  ordres,  les  Repti- 
lia,  c'est-à-dire  les  Quadrupèdes  ovipares,  et 
les  Serpentes.  Il  n'y  est  plus  question  de  la 
Sirène,  même  comme  genre.  Gmelin  la  ré- 
unit aux  Murènes,  sous  le  nom  de  Murrrna 
siren.  Nous  ayons  vu  que  Linné  avait  par- 
tagé pendant  toute  sa  vie  la  répulsion  que 
l'on  professe  en  général  pour  les  Reptiles  :  la 
description  qu'il  en  donne  est  écrite  soua 
l'inspiration  du  même  sentiment,  a  Ampbi- 
»  bia  pleraque  horrent,  corpore  frigido,  cute 
»nuda,  roui  ta  colore  lurtdo  facie  torva, 
»  obtutu  meditabundo ,  odore  tetro ,  sono 
»  rauco,  loco  squalido ,  pauciora  veneno 
»  atroci ,  singula  sceleto  cartilagineo ,  vite 
»  tenaci,  vi  partes  amissas  reproducendi  vi- 
»  vacissima  instructa ,  ex  ovo  nata.  » 

87.  Lacépède,  qui  a  consacré  deux  gros  vo- 
lumes in-4°  à  l'histoire  des  Reptiles,  et  qui  a 
eu  l'honneur  dépasser  pour  le  continuateur 
de  Buffon,  divise  aussi  ces  animaux  en  qua- 
drupèdes ovipares  et  en  serpents  (!).  Il  a 
trop  souvent  sacrifié  le  fond  à  la  forme,  et 
son  ouvrage  offre  souvent  la  preuve  de 
l'inanité  des  prétentions  littéraires,  quand 
l'observation  ne  leur  fournit  pas  leur  véri- 
table base.  Lacépède  a  signalé  aux  natura- 
listes, soit  dans  son  ouvrage,  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions,  soit  dans  les  mémoires 
qu'il  a  fait  imprimer  depuis,  un  assez  bon 
nombre  de  Reptiles  que  l'on  ne  connaissait 
pas  avant  lui.  Malheureusement  il  n'a  paa 
toujours  donné  à  ses  descriptions  et  à  ses 
recherches  synonymiques  l'eiactitude  que 
comportait  sa  position  comme  garde  du  ca- 
binet du  roi,  et  plus  tard  comme  professeur 
d'erpétologie  et  d'icbtbyologie  ,  ce  qui 
mettait  à  sa  disposition  les  collections  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paru,  et  tous  les  livrée 
nécessaires  pour  un  pareil  travail. 

88.  Un  des  vices  de  la  classification ,  telle) 
que  la  concevaient  Linné  et  ses  contempo- 
rains, étaitla  confusion  dans  un  même  grou- 
pe, sous  le  nom  de  Quadrupèdes  ovipares,  des 
Reptiles  à  métamorphoses  (les  Grenouiltea 
et  les  Salamandres) ,  et  de  ceux  qui  sont 
privés  de  métamorphoses  (  les  Lézards,  lea 
Crocodiles  et  les  Tortues).  Hermann,  dans 
son  ouvrage  sur  les  affinités  des  animaux, 
indiqua  les  rapports  des  Grenouilles  et  dei 

(i)  But.  mat.  4tt  Qaadrupidtt  n-parti  tt  4tt  $€fft*U, 
S  f ot.  1*4  am  pl.,  i?*<  **  i«*S> 
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Salamandres,  et  Alexandre  Brongniart  (4) 
apporta  un  heureux  perfectionnement  i  la 
icience  erpétologîque,  en  instituant  son  or- 
dre des  Batraciens.  Il  caractérisait  principa- 
lement les  animaux  de  cet  ordre,  parcs  que 
leur»  petits  ont  des  branchies  à  la  manière 
des  Poissons ,  et  différent  de  leurs  parents 
pendant  les  premiers  moments  de  leur  vie. 
Brongniart  y  plaçait  à  la  fois  les  Crapauds, 
les  Rainettes,  les  Grenouilles  et  les  Salaman- 
dres, assurant  que  celles-ci  «n'ont  d'au- 
»  tre  analogie  avec  les  Lézards,  parmi  les- 
»  quels  on  les  avait  mises,  que  d'avoir 
»  comme  eux  le  corps  allongé,  des  pattes  et 
»  une  queue.  »  De  ce  travail  date  donc  l'é- 
tablissement des  quatre  ordres  des  Reptiles 
que  les  naturalistes  de  ce  siècle  ont  presque 
tous  acceptés.  Brongniart  les  rangeait  ainsi 
qu'il  suit  : 

a.  Cbélomicms,  renfermant  les  Tortues  ; 

b.  Saceibws,  renfermant  les  g.  Crocodile, 
Iguane,  Dragon,  Stellion,  Gecko,  Caméléon, 
Lézards,  Scinque  et  Chalade; 

c.  OraioiEss,  renfermant  les  genres  con- 
nus sous  le  nom  général  de  Serpents; 

d.  Batbaokxs.  G.  Cuvier,  qui  avait  adopté 
dans  son  Tableau  élément,  de  VHist.  natur. 
des  anim.,  publié  en  1793,  la  méthode  de 
Linné  et  de  Lacépède,  suivit  dans  ses  Leçons 
d'anatomie  comparée  et  dans  son  Règne  am- 
mal  celle  d'Alexandre  Brongniart.  II.  Dumé- 
ril  l'a  également  adoptée  pour  la  rédaction 
de  tes  ouvrages  intitulés:  Zoologie  analy- 
tique (2)  (Paris,  1806),  et  Éléments  des  scien- 
ces naturelles.  Il  s'en  sert  aussi  pour  les 
leçons  qu'il  professe  depuis  plus  de  quarante 
ans  au  Muséum,  soit  comme  suppléant  de 
Lacépède,  soit  comme  professeur  titulaire. 
C'est  également,  pour  la  répartition  des 
Reptiles  en  ordres,  la  méthode  préferée  par 
M.  Duméril  dans  le  grand  ouvrage,  si  riche 
en  observations  délicates,  qu'il  publie  en  ce 
moment  avec  le  concours  de  notre  laborieux 
•mi  II.  Bibron,  sous  le  litre  d'Erpétologie 
générale. 

(I)  MUtmi  ruiditil/nt^  mmmn»,  de,  Keptilet,  Pttit, 
llui.  *liul  qu*  <t»D,Ui  Himotrtt  du  sam  mt>  étranger,  pre". 
ternir,  à  rl»tl,lmt,  et  d«nt  te  Bull  de  le  tôt  pli, Ion  de  fert, . 

(»)  Vo«rt  U  clMUSraUn*  «t»ptn  ptr  M.  ilumrril  é»m$ 
m  om*r*i*.  qal  r«t  mu  cjMi.qu-  m  freme*  : 

C«*t*i»iM«.  —  S*i>»fl*t  PUnucude,  el  TérH,t.md*$. 
—  0»«io.i«.  Humodtrm,,  t\  tt,i^0dttmr,.  _  OiratcitM 
-•W.w  w\  Urodeiei. 

U  o,  mb.»  iot.i  o.  gram  m  pont  1 4». 
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La  dénomination  classique  de  Reptiles, 
que  Brongniart ,  0.  Cuvier  et  M.  Duméril 
introduisaient  définitivement  dans  la  langue 
scientifique  et  dans  le  langage  vulgaire  ave© 
la  signification  qu'elle  a  conservée,  avait 
été  proposée  en  1736  par  Brtsson  ;  Laurent! 
l'avait  également  acceptée,  et  il  avait  com- 
mencé une  élude  plus  approfondie  des  carac- 
tères spécifiques  des  Reptiles  (1).  Merren 
fut  conduit,  dès  1" 90,  également  par  ses 
recherches  d'erpétologie  descriptive,  a  tirer 
du  système  épidermique  de  nouveaux  et 
très  utiles  moyens  dediagnose;  et  à  diverses 
époques,  des  naturalises  allemands,  at- 
tirés a  Paris  par  leur  goût  pour  les  sciences, 
Schwcigger,  Oppel ,  Spix ,  Il II.  Muller  et 
Tschudi ,  etc. ,  trouvèrent  au  Muséum  de 
Paris  des  encouragements  tout  à-fait  dignes 
de  la  France ,  et  qui  manquent  rarement 
aux  étrangers. 

89.  M.  de  BIainville(2),  qui  svsit  étudié 
zoologiquementet  anatomtquement.soitpour 
ses  propres  publications,  soit  pour  celles  d'Op- 
pel  dont  il  était  le  collaborateur,  un  grand 
nombre  de  Reptiles,  a  exposé  sommairement 
dans  plusieurs  circonstances  ses  vues  sur  la 
classification  des  Reptiles.  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  distinction  de  ces  animaux  en 
deux  classes,  les  Reptiles  éeailleux  ou  squa- 
miféres  et  les  Reptiles  nus  on  Amphibiens, 
distinction  parfaitement  confirmée  par  les 
recherches  nouvelles  auxquelles  a  donné 
lieu  l'embryogénie  de  ces  animaux.  Il  a 
aussi  démontré  plus  complètement  qu'on 
ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  rapports  des  Cro- 
codiles avec  les  Chéloniens,  ceux  des  Orvets 
avec  les  Sauriens  (3),  et  ceux  des  Cécilies 
avec  les  Batraciens  :  aussi  a-t-il  été  le  pre- 
mier, avec  Oppel,  à  former  des  Crocodiles  un 
ordre  différent  de  ceux  des  Sauriens,  i  placer 
les  Orvets  auprès  des  Scinques  et  à  réunir 
les  Cécilies  aux  Batraciens.  Ces  rapproche- 
nt Hrrminn  prof-u  pour  irt  mt-nti  «niOMai  le  von  4* 
C  ye'vui  .  Il  drOl.inol  r  ■,»it  *t,n  de  t'nt  de  .(«xm. 
frrr,  pour  I».  Rrpt.tf  i  er*  11*01.  rt  é'.*><pM,^tni  em  Smiltpet. 
Uftrtt  poar  lr,  R<ptiln 

(»)  BulUlim  de  la  $*<riè  ^ùo,»sl,9»e  «V  IVif.  pemi 
«lit,  7'a.i.  rf'.  n-if  evmparte.  i»>>  ,  Ptmtitet  de  tm  CM.n-r*. 
mie  et  Si, urne  «.'  /  7'i«>rn  «*  d"  Amr%,b.sU{ti  (  •>»•  l«* 
y\>hrrllr>  AmneU,  dm  Uaiimm  pour  itlS). 

(*/  l'HUi  a*a<l  ji»lili«d'Ba  tratinarnl  ri<|»li  dm  trt  «OU 
lt.t'«,  t»i»|u  il  ■*•!!  drrrit  I»  Sar  ltop»«vri  .  ri».»»  drr..». 
p*r  0  U>iri  parmi  Ira  SrrpmtJ.rt  iu,^or>T»»l,  par  Imn  ivt 
naloia  .it'i  |>,inti  tri  4«»iUm  U.»lud>»<>».  «eut  I*  ••■>  é> 
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ments,  dont  personne  aujourd'hui  ne  con- 
teste la  contenance,  n'ont  pendant  long- 
temps été  acceptés  dans  les  ouvrages  élé- 
mentaires que  par  quelques  élèTes  de 
M.  de  Biain  ville,  M.  Pouchet  et  M.  Hollard 
entre  autres,  ainsi  que  par  M.  Muller,  qui 
•  fait,  comme  M.  de  Biain  ville,  une  élude 
approfondie  des  aniraaui  dont  il  est  ici  ques- 
tion (1).  En  1835,  M.  de  Blainville  a  exposé 
avec  plus  de  détails  sa  méthode  erpétolo- 
gique,  et,  dans  ce  nouveau  travail ,  il  a  été 
plus  loin  qu'il  ne  l'avait  fait  en  1816  et  en 
1822,  en  établissant  deui  nouvelles  classes 
de  Reptiles  ,  une  pour  les  Ptérodactyles 
qu'il  regarde  comme  intermédiaires  aux 
Oiseaux  et  aux  Reptiles ,  l'autre  pour  les 
lefaihyosaures  qu'il  éloigne  des  Plésiosaures 
pour  les  placer  entre  les  Reptiles  écailleux 
et  les  Batraciens.  Voici  un  résumé  de  la 
méthode  de  H.  de  Blainville,  telle  qu'il  l'a 
formulée  à  cette  époque. 

Classe  III  (2).  Pterodactylia. 

CUsse  IV.  Reptdia,  ils  comprennent  trois 
ordres  : 

1.  Cbtlokja,  divisé  en  quatre  familles  , 
Chetonta,  TeUudmea,  Emyda,  Amyda  ou 
Trtonyx. 

3.  Pllsiosaubu. 

9.  Sacaomnu. 

a.  Sous-ordre  des  Sacsia  :  Geckos,  Camé- 
Ucmi,  Agames,  Dragons,  Iguanes,  Sauve- 
gardes, Lacertiens. 

fi.  Sous-ordre  des  OraioiA  :  Bimanes,  Am- 
pfcî!*n«,  Rouleaux,  Boas,  Boas-Couleuvres, 
Couleuvres,  Hydrophis,  Vipères. 

Oasse  V.  Ichthyosauria. 

Classe  VI.  Ampkibia.  Ceux-ci  sont  divisés 
ainsi  qu'il  suit  : 

1 .  Batiachia  :  Dorsipares  ou  Pipas  ; 
Aqui  pares  ou  Crapauds ,  Rainettes  et  Gre- 


(t)  C  Ga-ri«r  n*«  pat  cru  darolr  accepter  en  améliora- 
tu  TwirwMii  il  parte,  en  illo  .  dm*  I*  »•  edl- 
*»  Sif  •»  mmimal,  t.  Il,  p  S  :  a  D'astre*  auteur»,  comme 
Sbrr**  .  Inl  «m  autre  répartition  de*  Saunent  cl  dej 
!>?n.  J  ma,  île  détachent  le*  Crorodilri  pour  »o  faire  uo  or- 
4W4  part,  et  rf  •ivjfc*»cit»  an  contraire,  au  rrttcdrt  Saarlcu*, 
k*  ^lani  baittUdoOphidienioa  le»  Anfuii.diitribattan 
«■*  wy.ii  — r  «fcUfr-t  p«tiratwi|«*d«  rorginlutio*  de» 
OarvaMra.  *t  awr  «ne  certaine  re*aeaib1*ncedr*An|uit  avec 
***  L**»rd»-  !Coa»  mu  cm  tnfBtaat  d'indiquer  ce*  rap- 
porta .  pmfM  to-o*  inlrrlcnn,  «n  cooaervant  néanmoins 
»»•  4i<n**M  d'an*  application  plot  facile  ■ 

W  ■>•         première*  rt.rwt  de*  Vertébré*  ml  celle» 


2.  PsEunosAuaiA :  Salamandres,  Protêts, 
Sirènes. 

3.  PsETjnoraimA  :  Cécilies, 

90.  D'autres  travaux  importants  sur  la  mé- 
thode erpétologiquc,  travaux  que  l'étendueet 
la  mesure  de  cet  article  ne  nous  permettent 
pas  d'exposer  comme  nous  le  désirerions, 
sont  dus  à  Wagler,  de  Munich ,  a  M  Fiizin- 
ger,  de  Vienne ,  et  à  M.  Gray ,  de  Londres. 

Le  prince  Charles  Bonaparte,  qui  a  aussi 
publié  plusieurs  ouvrages  d'erpétologie,  et 
qui  a  su  profiter  avec  talent  des  travaux 
que  la  science  possédait  déjà,  s'est  principa- 
lement occupé  de  l'histoire  des  Reptiles  de 
l'Italie  dans  sa  Faune  italique,  ainsi  que  de 
l'énumétation  descriptive  de  tous  les  Rep- 
tiles propres  à  l'Europe.  Il  a  aussi  publié  un 
tableau  de  la  classification  générale  des 
Reptiles,  dans  lequel  il  indique  et  carac- 
térise brièvement  toutes  les  familles  que 
l'on  doit ,  suivant  lui ,  admettre  dans  cette 
importante  fraction  des  animaux  verté- 
brés. 

M.  Cb.  Bonaparte  divise  les  Reptiles , 
qu'il  nomme  Amphibia,  en  deux  sous-classes, 
les  Monopnoa  ou  Allopnoa  et  les  Dipnoa  on 
Diplopnoa. 

Les  MONOPNOA  sont  les  Reptiles  écail- 
leux des  autres  auteurs,  et  ils  sont  divises 
en  trois  sections  : 

1°  Les  Rhizodonta  ou  Lorkata,  qui  com- 
prennent trois  ordres  ;  savoir  : 

I.  Ornithosauri  ou  Gryphi.  Famille 
unique  :  Pterodactylidœ. 

II.  Euydosaosu  ou  Crocodiles.  Fam.  Cro> 
codilidœ. 

III.  EifAuosAtmn  ou  Cetosaur*.  Familles 
Pleswsaurida ,  Ichthyosauridœ. 

2'  Les  Testudinata,  dont  le  seul  ordre  est 
celui  des  Tortues  : 

IV.  CaELomi  ou  Testudines,  divisés  en  trois 
familles  : 

Chelonidœ,  Trionycidœ  et  Testudinidœ. 
3°  Les  ReptUia  ou  Squamata,  comprenant 
deux  ordres  : 

V.  SAcati  ou  Lacertm ,  distribués  en  onze 
familles  : 

Geckonidœ ,  Stellionida ,  fguanidœ ,  Cha- 
meleontidœ  ,  Varanida  ,  Helodermatidœ  , 
Ameividœ,  Lacertidœ,  Ophiosauridœ ,  An- 
guidœ,  Typhlopidœ. 

VI.  Oratoii  ou  Serpentes.  Il  y  en  a  de  sept 
familles  différentes  : 
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Erycidœ  ,  Boidm  ,  Achrocordidœ  ,  Colu- 
brida,  UydridcB,  Nojadœ,  Viper  idœ. 

VII.  SAcnomiDii  ou  Angues.  Ils  compren- 
nent les  deux  familles  des  Chirolidat  et  Am- 
phisbœnidœ. 

Les  D1PNOA  ou  la  deuiiéme  sous-classe 
sont  les  Amphibies  à  métamorphoses ,  les- 
quels ont  deux  modes  de  respiration,  le 
mode  branchial  et  le  mode  pulmonaire. 
If.  Ch.  Bonaparte  admet  parmi  eux  trois 
ordres  différents  : 

VIII.  Batbacuophidii  ou  Caçiliœ ,  dont  la 
seule  famille  est  celle  des  Ccecilidae. 

IX.  Ran*  ou  Batrachia  vera.  Deux  fa- 
milles : 

Ranidœ ,  Salamandridœ. 

X.  Icutuyoides  ou  Ichthyoides.  Deux  fa- 
milles : 

Amphiumidœ ,  Sirenidœ. 

La  méthode  erpéiologique  dont  on 
vient  de  lire  l'analyse  emprunte  à  celle  de 
MM.  de  Dlainville,  FiUinger  et  J.-E.  Gray 
plusieurs  de  ses  points  de  vue  ;  elle  s'en  éloi- 
gne au  contraire  sous  d'autres  rapports.  La 
distinction  des  Amphisbènes  et  des  Cbirotes 
comme  ordre  à  part  est  un  icrfectionne- 
roent  incontestable  dû  au  prince  Bonaparte 
et  à  M.  Gray.  On  doit  seulement  regretter 
que  les  deux  noms  donnés  à  ces  animaux , 
Saurophidii  et  Angues,  Wagl.,  aient  déjà  été 
employés  dans  un  autre  sens,  l'un  par  M.  de 
Biainville,  pour  les  Sauriens  et  les  Ophidiens 
réunis  ;  l'autre  ,  par  divers  auteurs  ,  pour 
les  animaux  du  même  groupe  que  l'Orvet 
{Angutdœ ,  Cb.  Bonap.). 

L'ordre  des  Enaliosaurii  est  emprunté  de 
il.  Richard  Owen,et  comprend  les  Reptiles 
fossiles  des  genres  Plésiosaure,  Pliosaure  et 
Ichthyosaure.  M.  Owen ,  en  effet,  a  essayé 
de  classer  les  Reptiles  en  tenant  compte, 
ainsi  que  l'avait  fait  M.  de  Dlainville  v  et 
même  Wagler,  de  plusieurs  des  grandes  fa- 
milles de  Reptiles  éteints ,  dont  les  restes 
sont  enfouis  dans  les  formations  secondaires. 

91.  C'est  en  publiant,  en  1812,  le  résumé 
de  ses  travaux  sur  les  Reptiles  fossiles  de 

I  Angleterre,  que  M.  Ovren  a  publié  ses  idées 
sur  la  distribution  méthodique  des  Reptiles. 

II  les  partage  en  huit  ordres  rangés  et  dé- 
nommés ainsi  qu'il  suit  : 

f  Ehauosauria  (Koy.  t.  V,  p.  296). 
2*  CaocootUA. 

3'  DtaosAcau,  ou  les  ilégalosawet,  //y- 


Iceosaures,  Iguanodons  (ooy.  t.  V,  p.  32). 

4°  Lacertilia  ,  comprenant  les  Mosasan- 
rcs,  ainsi  que  divers  genres  des  âges  secon- 
daires et  loua  les  Sauriens  des  auteurs 
actuels. 

5"  Pterosaoria  ou  le  genre  Ptérodactyle. 

6'  Cbeloma  ,  c'est-à-dire  les  Chélonicns. 

7*  Opbioia  ou  les  Ophidiens. 

8*  Batrachia  ,  c'est  â-dire  les  Batraciens. 

Ainsi  M.  Owen  met  les  Énaliosauriens 
en  tête  de  tous  les  Reptiles,  dont  il  ne  fait 
qu'une  seule  classe  ;  il  place  les  Ptérodac- 
tyles entre  les  Sauriens  et  les  Tortues  (1), 
et  l'ordre  qui  comprend  ces  dernières  est 
immédiatement  suivi,  dans  sa  méthode,  par 
celui  des  Ophidiens.  On  doit  à  M.  Owen  de» 
travaux  importants  sur  les  Reptiles  fossiles, 
principalement  sur  ceux  des  terrains  secon- 
daires de  l'Angleterre.  L'élude  qu'il  a  faite 
sur  la  structure  microscopique  des  dents  de 
plusieurs  de  ces  animaux  Ta  conduit  a  des 
résultats  intéressants  pour  leur  distinc- 
tion (2). 

92.  Les  ouvrages  descriptifs  d'erpétologie 
que  l'on  consulte  le  plus  souvent  sont  les 
suivants  : 

Lacépcde,  UiUoire  naturelle  des  Quadru- 
pèdes ovipares  et  des  Serpents.  —  Dauben- 
ton,  les  Quadrupèdes  ovipares  et  les  Serpents 
de  i Encyclopédie,  in-4.  —  Daudin ,  son  His- 
toire naturelle  des  Reptiles,  in  8.  —  Duraé- 
ril  et  Bibron,  Erpétologie  générale  faisant 
partie  des  Suites  à  Buffon  de  Rorel  (la  plus 
grande  partie  des  Ophidiens  et  les  Batra- 
ciens urodèles  n'ont  pas  encore  paru). 

Il  faut  ajouter  à  ces  ouvrages  les  mono- 
graphies géographiques  ou  génériques  ,  et 
quelques  travaux  systématiques,  dont  nous 
citerons  les  principaux. 

Agassiz  :  Komenclaior  soologicus. 

Th.  Bllu  :  Monographie  des  Tortues.  — 
Reptiles  d'Angleterre.  — Reptiles  du  voyage 
du  Btagle.  —  Mémoires  divers. 

BittROM  :  Reptiles  de  Morée.  —  Reptiles 
de  Cuba,  avec  Th.  Cocteau. 

(i)  M.  Striai.  «Un» ton  Amalvmit  4»  C\ét  ,  tt  4tM  mm 
Tinté  fimatnmn  ro>»f*raUrt .  |»l»c#  ••««  l«  Ch*t.w«««« 
•p.»i  Irtmtrr,  Hrpi.ln.  ptrmi  Uf|wU  il  Uiu*  l*i  BMr*- 
<.»«•  Il  rl.l»it  (H-ur  I»»  (.  itWtrn*  iMCtiut  tpjrnW. ajaH' 
ttudd >*  t. nu  ,  lent  m»|  r»l  r.x»C«  «t  ttmd  ;  il*  r»»p»rr»l  | 
pti  drt  p  ««mini ,  m»»»  Wuri  «ptvlti  M  Une  bimo 
pltrti  *>ui  Irar»  rtlf  ». 

(>)  l\<r*rt»l  I**  n<\t  /«rit*  ■iMiMMO  »J  *r.«#- 
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De  BumnLLS  :  Reptiles  de  la  Cali- 
forate. 

Boa  :  Mémoires  difers  dans  17m. 

Bokapaite.  Cité  précédemment. 

Ta.  Cocteau  :  Mémoires  divers  dons  le 
Magasin  de  zoologie.  Monographie  des  Sein- 
ques.  Articles  dans  le  Dictionn.  pittoresque. 

G.  Cent».  :  Reptiles  douteux ,  dans  le 
voyage  M.  de  Humboldt.  —  Partie  erpélo- 
logique  du  Règne  animal.  —  Notices  ostéo- 
logiques  et  Paléontologiques  des  Ossements 

Diront  :  Monographie  des  Rainettes. 

Dccts  :  Recherches  sur  les  Batraciens.  — 
Sur  les  Lézards.  —  Sur  les  Ophidiens. 

Edwards  :  sur  les  Lézards. 

FirzncEa  :  classiflea lions  et  mémoires 
divers. 

J.-E.  G  bat  :  nombreux  mémoires  publiés 
dans  des  recueils  périodiques  et  ailleurs. 

Gravexhoest  :  quelques  mémoires. 

Geoffeoi  :  Reptiles  de  l'ouvage  sur  l'É- 
gypte,  avec  son  fils  M.  Is.  Geoffroy;  Mé- 
moires divers,  dans  les  Annales  du  Muséum, 
sur  les  Tortues,  les  Crocodiles,  etc.  — 
Études  d'ostéologie  comparée. 

Harlan  :  Quelques  Reptiles  d'Amérique. 

IinuiAtta  :  Son  ouvrage  sur  les  affinités 
des  animaux. 

Holdrùox  :  Reptiles  des  Étals-Unis. 

Lairehti  :  Spécimen  medicum,  1768. 

Latreille  :  Histoire  des  Reptiles.  —  His- 
toire des  Salamandres,  etc. 

Lesceci  :  Chéloniens  de  l'Amérique  du 
Bord. 

Kact  :  Règne  animal  et  différents  mé- 
moires. 

Mti.Lt»  :  Hist.  nat.  des  Reptiles,  1790. 
—  Système  des  Amphibies ,  1820. 

J.  Molles  :  Sur  les  Ophidiens. 

XokDMAsa:  Faune  pon tique  dans  le  voyage 
de  M.  Demidoff. 

P allas  ;  Fauna  rosso-asiatica.  —  Voyage 
en  Russie.  —  Sbeltopusick. 

RcrreL  :  Reptiles  d'Égypte  et  d'Abyssioie, 
dans  ses  ouvrages  sur  ces  deux  contrées. 

Roesel  :  Sur  les  Grenouilles. 

RcsstL  :  Serpents  de  la  côte  de  Coro- 
œandel. 

Rcsooin  :  Protées  ,  Tritons ,  Grenouilles. 

Schlegel  :  Physionomie  des  Serpents;  Rep- 
tiles du  Japon  et  des  possessions  néerlan- 
daises de  la  Sonde,  avec  M.  Temmlock. 


Schneider  :  Hist.  nat.  des  Tortues,  1783. 
—  Diverses  études  sur  les  Amphibies. 

ScawBiGCEa  :  Monographie  des  Tortues, 
1812. 

Snx  :  Plusieurs  Mémoires;  Reptiles  du 
Brésil. 

Andrew  Smith  :  Reptiles  nouveaux  de 
l'Afrique  australe,  dans  ses  Illustrations. 

Sbba  :  Nombreuses  Ggures  de  Reptiles  de 
tous  les  pays,  dans  son  Thésaurus,  1665. 

Tschcdi  :  Monographie  des  Batraciens.  — 
Reptiles  du  Pérou. 

Wieghann  :  Reptiles  du  Mexique.  —  Mé- 
moires divers. 

Wacles  :  Iconographie  des  Tortues.  — 
Reptiles  du  Brésil.  —  Système  des  Amphi- 
bies, etc. 

§  5.  Énumération  méthodique  des  principales 
familles  de  Reptiles  vivants  et  fossiles. 

93.  Il  est  aisé  de  reconnaître  par  tout  ce  que 
nous  avons  rapporté  dans  cet  article,  que  la 
plupart  des  naturalistes  modernes  ont  con- 
fondu sous  le  nom  de  Reptiles  et  placé  à 
tort  dans  une  seule  et  même  classe,  deux 
groupes  bien  distincts  d'animaux.  Les  uns 
sont  plus  semblables,  par  leur  mode  de  dé- 
veloppement et  parleur  respiration  constam- 
ment aérienne,  aux  Vertébrés  des  deux  pre- 
mières classes;  ce  sont  les  Chéloniens,  les 
Crocodiles,  les  Sauriens,  les  Ophidiens  et 
les  Amphisbèncs;  on  doit  en  faire  la  troi- 
sième classe  du  règne  animal ,  et  leur  place 
est  immédiatement  après  les  Mammifères  et 
les  Oiseaux.  Ils  terminent  un  premier  sous- 
type  d'Animaux  vertébrés.  Beaucoup  de 
Reptiles  fossiles  doivent  leur  être  réunis. 
Les  autres  Reptiles  commencent  au  contraire 
la  série  des  Poissons ,  quoiqu'ils  soient  aé- 
riens pendant  une  partie  de  leur  existence  ; 
ce  son  t  des  Reptiles  réellement  ich  tbyoldes.  La 
classe  qu'ils  constituent  a  reçu  le  nom 
é'Amphibiens,  celui  de  Reptiles  nus  et  plus 
souvent  encore  celui  de  Batraciens,  alors 
qu'on  ne  les  considérait  que  comme  une  di- 
vision de  la  classe  précédente,  à  laquelle 
nous  laisserons,  faute  de  mieux,  le  nom  do 
Reptiles  écailleux. 

Placés  entre  les  Mammifères  et  les  Oi- 
seaux d'une  part,  et  les  Poissons  d'autre  part» 
les  Reptiles  forment  donc  eux-mêmes  deux 
classes  fort  distinctes:  l'une  avoisinelesVerté* 
brés  supérieurs  et  se  rattache  simultanément 
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aux  Monotrèmes  et  aux  Oiseaux  qu'elle  sem- 
ble continuer,  pour  en  déterminer  les  limi- 
tes inférieures;  l'autre,  moins  nombreuse  en 
espèces,  commence  pour  ainsi  dire  la  série 
des  Poissons,  et  ses  rapports  avec  les  animaux 
de  cette  classe  sont  si  nombreux  qu'ils  ont 
donné  lieu  à  de  fréquentes  méprises  sur  le 
véritable  rang  qui  devait  être  assigné  à 
certains  genres. 

Les  caractères  différentiels  des  Reptiles 
écailleux  et  des  Reptiles  nus  ou  Amphi- 
biens  sont  nombreux  et  faciles  à  saisir.  On 
vient  d'en  lire  le  résumé;  voici  l'indication 
des  principales  familles  qui  se  rapportent  à 
chaque  classe,  et  l'ordre  suivant  lequel  nous 
croyons  que  I  on  doit  les  ranger. 

Classe  I.  —  AMPH1BIENS. 

94.  On  devrait  distinguer  parmi  les  Rep- 
tiles écailleux,  deux  sous-classes  bien  faciles 
à  caractériser.  En  effet ,  si  nous  en  jugeons 
par  les  espèces  actuelles  qui  s'y  rapportent , 
les  uns  ont  le  pénis  simple,  l'os  carré  soudé 
et  les  dents  implantées  dans  des  alvéoles 
ou  nulles,  tandis  que  les  autres  ont  toujours 
un  double  pénis ,  l'os  carré  généralement 
mobile  et  les  dents  dépourvues  d'alvéoles 
distinctes.  Les  fossiles  secondaires  ajoutent 
à  la  classe  des  Reptiles ,  telle  que  nous  les 
connaissons,  un  certain  nombre  de  familles 
fort  curieuses  mais  inégalement  étudiées. 
Quelques  unes ,  il  faut  bien  l'avouer,  sem- 
blent encore  réfractaires  à  nos  méthodes  de 
classiOcation.  Aussi  divers  auteurs  ont-ils 
essayé  d'en  faire  des  ordres  ou  même  des 
classes  à  part. 

95.  Nous  nommerons  ChélonochampsicnM 
les  Reptiles  écailleux  de  la  première  sous- 
classe  ,  et  Saurophidiens  cent  de  la  seconde. 

i.  Chclonochampsicns. 

I.  Ptsbooactiueus  ou  le  g.  Ptérodactyle. 

II.  Csélumlss. 

II!.  Simosau  biens.  Singuliers  Reptiles 
éteints,  dont  tes  débris,  enfouis  dans  le  mus- 
cbuskalk  de  Lunéville  et  d'Allemagne  ,  ont 
ont  pu  être  attribués  simultanément  à  des 
Chélouiens  ,  à  des  Crocodiliens  ou  à  des 
Énaliosauriens,  parce  qu'en  effet  les  animaux 
dont  ils  proviennent  tenaient  à  la  fois  de 
ces  différents  groupes.  Us  étaient  plus  parti- 
culièrement intermédiaires  aux  Chéloniens 
et  aux  Crocodiles ,  ayant  comme  les  pre- 
miers les  narines  ouvertes  sous  la  parue 


antérieure  du  palais,  et,  comme  les  seconds, 

des  dents  implantées  dans  des  alvéoles  aux 
deux  mâchoires.  Voir  les  articles  Conchio- 
sxiurus ,  Dracosaurns,  Simosaurus,  etc. 

M.  Laurillard  regarde  le  genre  Rhyncho- 
saurus  de  M.  Owen  comme  appartenant  aa 
même  groupe  que  ces  animaux  ,  et  d'après 
M.  Owen  le  genre  Dicynodon  établi  pour  de 
curieux  fossiles  a  dents  canines  semblables 
à  celles  des  Méganléréon,  et  trouvés  dans 
les  grès  secondaires  du  sud -est  de  l'Afrique, 
se  rapprochait  des  Rbynchosaurus  par  la 
forme  de  son  crâne.  Les  Dicynodons  avaient 
les  vertèbres  subbicooeaves. 

IV.  CaocooiLit.NS  ou  les  Émydomuriens 
de  M.  de  Rlainville.  Voir  les  articles  Caoco- 
dilks,  Crocodiles  fossiles,  Neustosacie,  etc. 

V.  Ple«h>saiiiuess  II  en  a  été  question 
à  l'article  kjaliosaures. 

VI.  IcaTiiYosAuiiEss.  Le  seul  genre  est 
celui  des  Ichtkyosaures. 

2  Saurophidiens. 

Il  est  difficile  de  placer  ailleurs  que  dans 
ce  groupe  certains  Reptiles  des  formations 
secondaires,  tels  que  le  Mosasaure  et  le 
Paléosaure ,  ainsi  que  les  Dinosauriens. 

Les  Saurophidiens  de  la  nature  actuelle 
sont  les  Sauriens,  les  Ophidiens  et  les  A  ru  - 
phisbènes. 

VU.  Pal£OS  ad  biens  ,  ou  tes  Mosasaures  . 
Paléosaures  et  quelques  genres,  en  général 
mal  connus ,  des  divers  étages  de  la  série 
secondaire.  Il  paraît  que  plusieurs  étaient 
thécodontes,  c'est-à-dire  pourvus  de  dents 
implantées  dans  des  alvéoles.  Exemple,  le 
Thecodontosaurus. 

VIII.  Dixosalbikns.  Koy.  ce  mot. 

IX.  Chamelosiem.  La  seule  famille  est 
celle  des  Caméléons. 

X.  NtosAi'BiEits ,  ou  les  Sauriens  des 
genres  actuels.  Ils  comprennent  plusieurs 
familles  dont  nous  parlerons  à  l'article  sac- 

MF*S. 

XI.  Geckotieîss,  caractérisés  parleurs  ver- 
tèbres hi.otuaves. 

XII.  OrniniExs.  lot.',  ce  mot. 

XIII.  AaruiSDtniKvs,  ou  les  Cbirotes  et  lesj 
Ampbisbènes,  divisés  eus  mêmes  en  plu- 
sieurs genres. 

Classe  II.  —  AMPUIBIENS. 
96.  Il  y  en  a  de  cinq  ordres  différents  : 
I.  Unuaiaenogriu.  Grands  Ampbi  biens 
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fossiles  du  keuper  d'Allemagne  et  du  grès 
rouge  d'Angleterre. 

II.  PsecDoraiDtBfls ,  appelas  aussi  Péro- 
rons. Ils  oe  comprennent  que  la  seule  fa- 
mille des  Cécilies. 

III.  Bat*acie*s  on  les  Anoures,  dont  les 
genres  sont  partagés  en  : 

1*  Pbryoaglosses  :  Pipa  et  Dactylèlhre. 
2*  Pbanéroglosses  ou  Rani  formes,  Uylœ- 
formes ,  bu foni formes. 

IV.  PstcnosACsiEKS  ou  les  Urodèles,  divi- 
sés en  trois  familles,  dont  les  deux  der- 
nières ont  les  vertèbres  concaves,  et  dont  la 
dernière  montre  seule  des  branchies  persis- 
tante». Ce  sont  :  1"  Salamandrides  ;  2"  Am- 
phiumides  ,'  3°  Sirénoïdes. 

V.  LÉrtnosiRÉMiEMs.  Le  seul  genre  de  cet 
ordre  est  celui  des  Lepidosirènes.  Quelques 
auteurs  le  considèrent  comme  appartenant 
à  la  classe  des  Poissons,  et  l'opinion  des  na- 
turalistes n'est  point  encore  filée  à  cet 
égard.  (P.  Gerv.ms.) 

REPTILES  FOSSILES,  zool.  —  Voy. 
itmiu  ,  ainsi  que  les  articles  crocodiles  , 
ttiNOSACtes,  éhaliosacres,  pbotonopsjs,  sau- 
hess,  toi  tu  es,  etc.,  etc.,  de  ce  dictionnaire. 

(P.  G.) 

REQIIENIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses- Papilionacées , 
tribu  des  Lotées,  établi  par  De  Candolle 
{Mem.  Ugum.,  224,  t.  37-38;  Prodr.,  Il, 
168).  Arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance 
et  de  la  Sénégambie.  Voy.  lécuwkecses. 

REQUIN.  Carchanas.  rotss.  —  Sous- 
genre  de  Squales.  Voy.  ce  mot. 

•RESCL'LE.  Rescula.  abacbw.  —  C'est 
no  genre  de  l'ordre  des  Acarides,  qui  a  été 
éubli  par  Heyden  dans  le  journal  VIsis , 
ma»  dont  les  caractères  n'ont  jamais  été 
publiés.  (H.  L.) 

RÉSEAU  BLANC,  moll.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  coquille  bivalve  du  genre  Vénus 
F.  tigrina  L.  (De;.) 

RÉSÉDA.  Reseda  (  resedare ,  calmer  ). 
sot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Réséda- 
cées  à  laquelle  il  donne  son  nom ,  rangé  par 
Linné  dans  la  Dodécandrie  trigynie  de  son 
•yitème.  Il  est  formé  de  plantes  annuelles  ou 
bisannuelles,  rarement  sous- frutescentes  t 
qui  habitent  principalement  la  région  médi- 
terranéenne et  les  parties  de  l'Afrique  situées 
en  dehors  des  tropiques.  Ces  plantes  ont  des 
feuilles  alternes,  simples, entières  ou  divisées 
i.  xi. 


profondément  sur  les  côtés,  accompagnées 
de  stipules  très  petites  et  sembtables  à  des 
glandes.  Leurs  fleurs  sont  disposées  en  grap- 
pes terminales,  et  présentent  :  Un  calice  à 
4-7  divisions  profondes,  souvent  inégales; 
une  corolle  de  4-7  pétales  alternes  au  calice, 
dont  les  inférieurs  simples,  les  supérieurs 
plus  grands,  divisés  en  un  nombre  variable 
de  lanières  étroites;  un  disque  bypogyne, 
urcéolé;  de  10  à  40  étamines  insérées  sur  le 
disque;  un  pistil  à  ovaire  oblique,  oblong  ou 
ovale,  terminé  supérieurement  par  trois  poin- 
tes plus  ou  moins  proéminentes,  uniloculaire, 
mulli -ovulé,  formé  de  3-6  carpelles,  avec 
autant  de  placentaires  pariétaux  ,  surmontés 
d'autant  de  stigmates  courts,  très  brièvement 
bilobés  au  sommet.  A  ces  fleurs  succède  une 
capsule  ovale  ou  oblongue  ,  anguleuse  ,  tri- 
cuspidée  ou  trilobée  au  sommet,  uniloculaire  - 
et  béante  supérieurement.  Pour  former  ce 
genre,  Linné  avait  réuni  les  trois  genres  de 
Tournefort:  Reseda,  Luleola  et  Sesamoides. 
Ce  dernier  a  été  rétabli ,  dans  ces  derniers 
temps,  sous  la  dénomination  d'Aslrocarpus 
Neck.  ;  et,  quant  aux  deux  premiers,  ils  sont 
admis  aujourd'hui  comme  sous-genres. 

a.  Luteola,  Tournef.  Calice  quadriparti. 
Corolle  à  4  pétales,  dont  le  supérieur  plus 
grand,  allongé,  appendiculé  intérieurement 
à  sa  base,  mulliparii  au  sommet;  les  deux 
latéraux  et  l'inférieur  simples,  rétrécis  à  la 
base,  déchirés  en  trois  lanières  au  sommet. 
Étamines  de  30  à  40.  Ovaire  sessile,  ovale- 
déprimé;  placentaires  simples  inférieure- 
ment,  divisés  supérieurement  en  deux  bran- 
ches. 

1 .  Le  type  de  ce  sous-genre  est  le  Rbséoa 
Gaude,  Reseda  Luteola  Linn.,  bien  connu 
sous  ses  noms  vulgaires  de  Gaude,  Herbe  à 
jaunir.  C'est  une  espèce  bisannuelle,  qui 
croit  spontanément  le  long  des  chemins, 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  d'une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  qui,  de  plus,  est  cul- 
tivée comme  espèce  tinctoriale.  Sa  tige  est 
droite,  raide,  simple  ou  peu  rameuse,  angu« 
leusc,  fistuleuse,  et  s'élève  à  6-10  décimè- 
tres; ses  feuilles  sont  lancéolées,  entières, 
ondulées  sur  leurs  bords,  glabres  ;  ses  fleurs 
sont  petites,  d'un  jaune  pale,  en  longues 
grappes  terminales  serrées.  Elles  donnent 
une  petite  capsule  ovoïde,  à  graines  lisses  el 
luisantes.  La  décoction  de  cette  plante  est 
journellement  employée  pour  la  teinture  ea 
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jaune  et  par  suite  aussi  pour  celle  en  vert. 
Pour  ce  molif ,  on  la  cultive  en  grand  en 
divers  pajs.  Sa  culture  est,  au  reate,  très  fa- 
cile. On  la  sème  d'ordinaire  dans  les  terres 
lèches  et  sablonneuses,  parce  qu'il  a  été  re- 
connu que,  bien  qu'y  prenant  moins  de  dé- 
veloppement que  dans  les  bons  fonds,  elle  y 
devient  plus  riche  en  matière  colorante.  Sa 
graine  se  sème  dans  la  proportion  d'environ 
4  kilogrammes  par  hectare,  le  plus  ordinai- 
rement en  juillet  ou  en  automne;  elle  doit 
être  très  peu  recouverte,  à  cause  de  sa  finesse 
qui  oblige  à  la  mêler  à  du  sable  pour  la  >c- 
mer.  Il  est  important  de  maintenir  la  terre 
bien  débarrassée  de  mauvaises  herbes,  dès  le 
printemps  de  la  seconde  année.  La  récolte  se 
fait  vers  le  commencement  de  l'été  de  l'aimée 
qui  suit  celle  des  semis,  dès  l'instant  où  les 
tiges  commencent  à  jaunir.  Lm  plantes  sont 
arrachées  a  la  main  et  réunies  par  petites 
bottes  qu'un  fait  sécher  avec  soin,  après  quoi 
on  les  livre  au  commerce.  Non  seulement  on 
emploie  la  Gaudc  pour  la  teinture,  mats  en- 
core on  en  prépare  une  laque  jaune  très  so- 
lide dont  on  se  sert  en  peinture.  La  matière 
culoraute  de  cette  plante  a  reçu  le  nom  de 
Luiéuline  de  M.  Chevreul  qui  Ta  isolée  le 
premier.  C'est  une  substance  solide,  de  for 
mule  encore  indéterminée;  elle  forme  des 
cristaui  aciculaires,  peu  soiublesdans  l'eau, 
beaucoup  plus  solubles  dans  l'alcool  et  l'é- 
tber,  et  que  la  chaleur  sublime  sans  les  dé- 


b.  Jieseda,  Tourner.  Calice  5-7  parti.  Co- 
rolle i  5-7  pétales,  dont  les  supérieurs  plus 
grands  tri-multipartis  ;  les  latéraux  tripartis, 
appendiculéa  intérieurement;  les  inférieurs 
simples,  bifides  ou  tripartis.  Élamines  de  10 
124.  Ovaire  substipité,  oblong,  à  placentai- 
res indivis. 

2.  Nous  citerons ,  comme  type  de  ce 
sous-genre,  une  espèce  bien  connue,  le  Réscoa 
oooiAirr,  Rettda  odorata  Lion.,  plante  origt* 
■tire  d'Égypte  et  de  Barbarie,  cultivée  en 
abondance  dans  tous  les  jardins  et  sur  les 
fenêtres,  à  cause  de  l'odeur  agréable  de  ses 
fleurs.  (P.  D.  ) 

RÉSÉDA  MARIN.  polv*.  —  Nom  vul- 
gaire du  l'reomnoa  lepadifera. 

RÉSÉDACÉES.  Besrdaccœ.  bot.  pu.  — 
Famille  de  plantes  dieotylédonées,  polypé- 
talw,  hypogynes,  voisine  des  Cap  par  idée*  t 
i  le  suite  desquelles  A.-L.  de  Jussieu  avait 
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primitivement  placé  le  genre  Réséda,  qui 
lui  sert  de  type,  et  qui,  subdivisé  aujour 
d'hui  en  plusieurs ,  la  compose  exclusive- 
ment. Elle  présente  les  caractères  suivants  : 
Calice  persistant,  composé  de  quatre  à  sept 
parties  plus  ou  moins  inégales  et  herbacées; 
pétales  alternant  en  nombre  égal,  très  rare- 
ment réduits  à  deux  ou  manquant  même  com- 
plète roen  t  ;  ils  sont  formes  d'une  lame  unique 
ou  souvent  de  deux  accolées,  l'extérieure 
plus  ou  moins  laeiuiée  dans  les  pétales  su- 
périeurs, qui  prennent  un  plus  grand  déve- 
loppement; disque  bypogy nique,  se  déve- 
loppant d'un  seul  côté ,  le  supérieur,  en  uu 
urcéole  qui  alterne  avec  les  pétales  corres- 
pondants; élamines  insérées  a  ta  base  et  au 
dedans  du  disque,  atteignant  jusqu'au  nom- 
bre de  40,  d'autres  fois  réduites  jusqu'à  3» 
nou  recouvertes  par  les  pétales  dans  la  preflo- 
raison ,  à  filets  libres  ou  iuférieureuieotroo- 
nadelphes,  à  anthères  terminales,  intrurses, 
biloculaires,  «'ouvrant  longitudinalement  ; 
ovaire  sessile  ou  slipité,  composé  de  3-6  car- 
pelles qui ,  le  plus  souvent,  se  soudent < 
seul  par  leurs  bords,  sans  se  joindre  au 
met,  qui  reste  béant;  qui,  d'autres  fois,  res- 
tent séparés  en  partie,  chacun  replié  sur  lui- 
même  dans  sa  longueur.  Dans  le  premier 
cas,  alternent  autant  de  placentaires  char- 
gés d'ovules  campulitropes,  qui  lient  les 
valves  carpellaires  entre  elles  et  sont  quel- 
quefois surmontés  d'un  lobe  court;  dans 
le  second  cas ,  les  ovules  sont  groupés  sur 
un  placentaire  central,  ou  opposés  un  par 
un  aux  carpelles  qui  les  embrassent  à  leur 
base  entr'ouverte  ;  styles  courts,  terminant 
chaque  carpelle  et  terminés  eux-mêmes  par 
un  stigmate  bilobé.  Fruit  eapsulaire  repré- 
sentant ,  par  sa  forme ,  celle  qu'annonçait 
l'ovaire,  et  laissant  échapper  les  graines  par 
ces  ouvertures,  qui  ont  existé  dés  le  prin- 
cipe et  qui  seulement  se  prononcent  davan- 
tage à  la  maturité.  Graines  réniformes,  à 
test  crustacé ,  doublé  extérieurement  d'uu 
épidémie  membraneux,  qui  s'en  détache  ou 
lui  reste  accolé,  intérieurement  d'une  endo- 
plèvre  charnue;  embryon  recourbé,  à  coty- 
lédons incombants,  plus  courts  ou  plus  longs 
que  la  radicule  cylindrique.  Les  espe*es 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivares ,  plue 


arbrisseaux ,  à  suc  aqueux  ;  a  feuilles 
nés,  simples  ou  découpées, 
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de  petites  stipules  gl  a  nduli  formes  ;  à  fleurs 
hermaphrodites  ou  uniseiuées  par  avorte- 
ment,  plus  on  moins  irrégulières ,  dispo- 
sées en  grappes  ou  en  épis,  chacune  ac- 
compagnée «Tune  bractée,  verdâtres  ou 
bla orbes  avec  mélange  de  rougeitre.  Ces 
espèces  sont  répandues  en  plus  grand  nom- 
bre dans  la  région  méditerranéenne ,  sur- 
tout dans  sa  partie  africaine;  il  y  en  a  peu 
qui  s'avancent  jusqu'au  nord  de  l'Europe  On 
eo  trouve  aussi  dans  les  régions  extratropi- 
cales, dans  le  nord  de  l'Inde,  les  Canaries, 
la  Californie  et  au  cap  de  Bonne  Espérance. 
On  sait  qu'on  en  cultive  généralement  dans 
nos  jardins  une  espèce  à  fleurs  très  parfu- 
mées. Malgré  l'acreté  de  leurs  racines  et 
l'amertume  de  plusieurs  de  leurs  parties, 
elles  ne  sont  pas  employées  en  médecine  ; 
mais  l'one  d'elles,  le  Reseda  luteola  ou  Gaude, 
l'est  très  utilement  en  teinture,  à  cause  de 
la  mauere  jaune  ou  Lutéoline  que  fournit  sa 

GENRES. 

Ochradmui ,  Del.  —  Reseda ,  L.  (Luteola, 
Tours.  —  Eresda ,  Spach).  —  OUg  orner is , 
Gamb.  (RetedtUa,  Webb.  —EMmia,  Nutt  ). 

—  Asirocarpus,  Neck.  {Sesamoides,  Tourn. 

—  Saasnelta,  Reicb.).  —  Caylusea,  Sl.-Hil. 

(Ad.  J.) 

RESEDELLA,  Webb  et  Berthel  (Flor. 
canar.,  106;.  bot  en.—  Syn.  û'Oligomeris, 
Cembess. 

RESEV  bot.  —  Toy.  cocrson. 

RÉSIDES,  caïa.  —  Les  Résines  sont  des 
produit»  qui  découlent  d'une  foule  de  végé- 
laui  de  diverses  familles,  et  surtout  lors- 
qu'on fait  des  incisions  aux  plantes  herba- 
cées et  très  aromatiques  des  pays  chauds. 

Lorsqu'  elles  suintent  des  arbres,  elles  sont 
toujours  fluides ,  mais  elles  s'épaississent 
peu  a  peu.  En  général ,  elles  sont  plus  oiy- 
gênée*  que  les  huiles  volatiles  qu'on  relire 
des  aiémes  plantes,  et  elles  paraissent  ducs 
a  l'action  que  l'oiygène  exerce  sur  ces  der- 
oieres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par 
on  contact  prolongé  avec  ce  gaz,  les  huiles 
Votai  nés  Élussent  par  se  concréter  et  acqué- 
rir l'aspect  et  les  principales  propriétés  des 
socs  résineux.  Au  reste,  tous  renferment 
encore  beaucoup  d'huile  essentielle  qui  pa- 
rantes tenir  en  dissolution  dans  les  vaisseaux 
dès  plantes. 

Qu'on  chaude,  eo  effet,  avec  de  l'eau, 
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dans  un  appareil  distilla loire,  une  matière 
résineuse  quelconque,  on  en  extraira  de 
l'huile  volatile  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Cesl  à  la  forte  proportion  d'huile  volatile 
qu'ils  renferment  encore,  que  la  térében- 
thine, le  baume  de  copabu,  le  baume  de 
la  Mecque,  le  baume  du  Pérou,  etc.,  doivent 
leur  mollesse. 

Les  Résines  pures  sont  ordinairement  des 
substances  solides ,  cassantes,  inodores  et 
insipides,  demi-transparentes  an  moins,  et 
d'une  couleur  tirant  le  plus  ordinairement 
sur  le  jaune.  Aucune  ne  conduit  le  fluide 
électrique.  Toutes  s'électrisent  négativement 
par  le  frottement. 

L'air  n'a  aucune  action  sur  les  Résines  à 
la  température  ordinaire.  Le  soufre  et  le 
phosphore  peuvent  s'unir  avec  elles  par  la 
fusion. 

Elles  sont  toutes  insolubles  dans  l'eau , 
mais  elles  se  dissolvent  au  contraire  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  huiles  essentielles; 
l'eau  précipite  la  Résine  de  ces  dissolutions. 

Soumises  à  l'action  du  feu,  les  Résinej  se 
fondent,  puis  se  décomposent  de  différen- 
tes manières,  suivant  qu'on  opère  en  vases 
clos  ou  à  l'air.  Dans  ce  dernier  cas,  la  Ré- 
sine s'enflamme,  et  brûle  en  donnant  une 
grande  quantité  de  noir  de  fumée.  En  vase 
clos,  au  contraire ,  on  obtient  des  hydro- 
gènes carbonés  très  divers,  et  des  produits 
empyreumaiiques. 

L'acide  nitrique  agit  violemment  sur  les 
Résines;  il  se  dégage  nne  grande  quantité 
de  gaz  et  on  obtient  un  liquide  qui,  par 
l'évaporatton ,  laisse  déposer  une  matière 
visqueuse.  La  dissolution  de  cette  matière 
n'est  pas  troublée  par  l'eau.  Si  l'on  continue 
l'action  de  l'acide  nitrique,  on  transforme 
la  substance  visqueuse  en  un  corps  particu- 
lier qu'on  appelle  tannin  artificiel ,  à  cause 
de  certains  rapports  de  propriétés  qu'il  offre 
avec  le  tannin  des  végétaux. 

L'acide  sulfurique  n'altère  pas  la  Résine 
lorsqu'on  chauffe  avec  précaution  (vers  40*)  ; 
en  effet,  la  dissolution  qu'on  obtient  alors 
est  précipitée  par  l'eau ,  et  le  précipité  pos- 
sède tous  les  caractères  du  corps  primitif. 
Si  on  chauffe  davantage ,  il  se  dégage  de 
l'acide  sulfureux  ,  de  l'acide  carbonique,  et 
le  liquide  est  coloré  en  noir  par  du  charbon. 
Eo  cessant  l'action  de  la  chaleur,  avant 
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qu'il  y  ait  eu  dépôt  de  charbon ,  étendant 
d'eau  ,  il  se  forme  un  précipité  qui,  dissous 
dans  l'alcool ,  peut  donner  du  tannin  arti- 
ficiel pur  :  pour  cela,  il  su  fût  de  chasser 
l'alcool  par  l'év aporatioo ,  et  de  traiter  la 
masse  par  l'eau  qui  dissout  le  tannin. 

Une  dissolution  de  soude  ou  de  potasse 
donne  avec  presque  toutes  les  Résines  des 
composés  analogues  aux  savons,  moussent 
comme  eux,  et  qu'on  emploie  déjà  en 
grandes  quantités  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  eo  Angleterre. 

Les  Résines  qu'on  trouve  dans  le  com- 
merce sont  presque  toutes  des  mélanges  de 
trois  ou  quatre  principes  immédiats  qu'on 
peut  séparer  au  moyen  des  différents  dis- 
solvants, l'éther,  l'alcool,  l'huile  de  pétrole, 
les  huiles  essentielles,  etc. 

Les  Résines  sont  employées  principale- 
ment à  la  fabrication  des  vernis  ;  nous  allona 
les  décrire  à  l'état  où  elles  se  trouvent  dans 
le  commerce,  c'est-à-dire  unies  presque 
toujours  à  l'huile  essentielle.  Nous  les  di- 
viserons en  quatre  classes  : 

1*  Résines  liquides,  c'est-à  dire  celles  qui 
contiennent  assez  d'huile  essentielle  pour  de- 
venir liquides; 

2°  Résines  solides  ; 

y  Les  Bawnes,  qui  ne  sont  que  des  Ré- 
sines contenant  des  huiles  volatiles  et  de 
l'acide  beozolque; 

4"  Les  Gommes- Résines,  qui  contiennent 
tout  à  la  fois  des  gommes  et  des  Résines. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  Ré- 
sines proprement  dites  (/lésines  liquides  et 
/lésines  solides),  les  Baumes  et  les  Gommes- 
Réunes  ayant  déjà  été  traités  dans  des  arti- 
cles spéciaux.   Voy.  bâche  et  comhes- 

Résines  liquides. 

On  connaît  trois  Résines  liquides;  la  Té- 
rébenthine, le  Baume  ou  Résioe  de  copahu, 
et  la  Résine  de  la  Mecque. 

Résine  de  connu.  Voy.  copabu. 

Ruine  oc  baume  db  la  Mecque.  On  con- 
naît aussi  ce  corps  sous  le  nom  de  Baume 
de  Judée. 

Il  est  fourni  par  VAmyris  opobalsamum 
L.,  petit  arbre  qui  croit  naturellement  dans 
l'Arabie  Heureuse.  Le  suc,  qu'on  obtient  par 
l'incision ,  est  d'un  jaune  clair;  son  odeur 
est  particulière  et  agréable  ;  il  se  solidifie  ea 
vieillissant. 
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Il  se  dissout  presque  complètement  dans 

l'alcool. 

Térébenthine.  La  Térébenthine  s'extrait 
en  grande  quantité  du  Pin  maritime  qui 
croit  eu  abondance  dans  les  Landes  des  en- 
virons de  Bordeaux.  Voy.  pin. 

liâmes  solides. 

Les  Résines  solides  sont  en  grand  nom- 
bre; ce  sont  les  plus  communes  dans  le 
commerce. 

Les  principales  sont  : 

Résine  animé.  Jaunâtre ,  transparente  ( 
dure,  friable ,  en  fragments  irréguliers, 
paraissant  provenir  de  masses  plus  consi- 
dérables ,  ayant  l'apparence  de  la  Résine 
copate  ou  du  succin  ,  à  cassure  brillante 
et  lisse.  Son  odeur  est  balsamique  et  agréa- 
ble;  sa  saveur  nulle.  Cette  Résine  se  brise 
sous  la  dent ,  mais  bientôt  se  ramollit  dans 
la  bouche;  elle  brûle  en  donnant  une  odeur 
très  désagréable  ;  distillée  avec  l'eau  ou  l'al- 
cool ,  elle  lui  communique  son  odeur.  Elle 
diffère  de  la  Résine  copale  par  un  plut 
grand  degré  de  solubilité  dans  l'alcool,  dans 
les  huiles  fixes  et  volatiles;  par  sa  propriété 
de  se  ramollir  dans  la  bourbe  ,  tandis  que 
la  Résine  copale  conserve  toute  sa  dureté. 

La  Résine  Animé  découle  de  l'//ym*ït<»a 
courbaril.  On  l'emploie  dans  la  fabrication 
des  vernis. 

Colophane.  La  Colophane  est  brune,  demi- 
transparente  ,  cassante,  facile  à  réduire  eo 
poudre ,  sans  odeur,  sans  saveur.  Sa  densité 
est  de  1,07  à  1,08;  elle  n'entre  en  fusion 
complète  qu'à  135".  L'alcool  pur,  l'éther, 
tes  huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles  la 
dissolvent  aisément  ;  il  en  est  de  même  de 
la  potasse  et  de  la  soude  caustique,  àl.  Un- 
verdorben  a  démontré  que  la  Colophane 
contenait  deui  principes  immédiats  ,  qu'il 
sépare  par  l'huile  de  pétrole  ;  il  leur  a  donné 
le  nom  dMcide  sylvtque  et  à' Acide  uinione  ; 
la  première  seulement  est  soluble  dans 
l'huile  de  pétrole.  On  a  trouvé  qu'elle  con- 
tenait : 

Carbone.  .......     79  f>3 

Hydrogène  10  OS 

OiySéD  1D.Î7 

100,00 

Composition  qui  peut  s'ei primer  par  de 
l'essence  de  Térébenthine,  plus  de  l'Oiy- 
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Rtsvw  copale.  Solide  en  gros  fragments 
irréguliers,  de  grosseur  très  variable,  hya- 
lins, jaunâtres,  éclatants,  friables.  Elle  est 
toujours  terne  à  sa  surface  et  marquée  d'em- 
preintes diverses,  suivant  les  corps  avec  les- 
quels elle  a  été  en  contact  avant  son  entière 
solidification  ;  sa  dureté  est  fort  grande;  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  1 ,045  à  1 ,1 39. 

Son  odeur  est  presque  nulle  au  fond  ;  en 
brûlant ,  elle  exhale  une  odeur  balsamique 
agréable. 

Sa  saveur  est  presque  nulle;  elle  est 
friable,  et  ne  se  ramollit  pas  sous  la  dent. 

Cette  Résine  a  chimiquement  beaucoup 
d'analogie  avec  leSuccin,  mais  elle  ne  donne 
pas  d'aride  succinique  à  la  dissolution  ;  de 
plus ,  le  Soecin  ,  humecté  avec  l'alcool  rec- 
tifié ,  conserve  sa  transparence  :  si  on  le 
tourbe,  il  ne  s'attache  point  aux  doigts;  le 
contraire  arrive  avec  la  Résine  copale.  Mise 
en  contact  avec  l'alcool ,  sa  surface  devient 
poseuse  et  collante. 

La  Résine  copale  n'est  qu'imparfaitement 
solubAe  dansValcool,  l'éther  et  les  huiles 
essentielle*  ;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis, 
forme  du  tannin  avec  l'acide  nitrique,  ne 
te  dissout  pas  dans  les  huiles  fixes. 

L'importance  de  la  Résine  copale  est  pu- 
rement économique;  elle  sert  à  fabriquer 
les  vernis. 

Le  Copal  nous  vient  de  l'Inde.  On  le 
trouve  communément  au  bord  des  rivières 
et  des  torrents  v  et  non  au  pied  des  arbres. 

On  ne  sait  conséquemment  rien  de  positif 
for  son  mode  d'extraction. 

Remke  élemi.  Elle  s'extrait  par  incision 
de  VAmyrîs  eletnifera  L. ,  arbre  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  nous  vient,  par  la  voie 
du  commerce ,  sous  forme  de  gâteaux  ar- 

Cette  Résine  est  jaune-blanchâtre,  tirant 
an  peu  sar  le  vert,  molle,  demi-transparente, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  du  Fenouil. 
Densité,  1,018.  Devient  lumineuse  dans 
l'obscurité  lorsqu'on  la  chauffe  ou  qu'on  la 
frotte  avec  un  corps  pointu. 

Résine  de  Gatac.  Provient  du  Guayacum 
officinale.  Voy.  cavac. 

Résiste  laque  ou  Gomme  laque.  Voyez 

Mtsnc.  Se  présente  en  larmes  demi-trans- 
parentes fragiles ,  d'une  odeur  douce  et 
agréable,  et  d'une  saveur  aromatique.  On 


l'emploie  pour  fortifier  les  gencives  et  par- 
fumer l'haleine.  Voy.  mastic. 

Sanoaraoue.  On  la  trouve  en  larmes  al- 
longées, insipides ,  se  brisant  sous  la  dent, 
au  lieu  de  se  ramollir  comme  le  fait  le  Mas- 
tic. L'alcool  et  l'essence  de  Térébenthine  la 
dissolvent  aisément.  On  s'en  sert  dans  la 
préparation  des  vernis,  et  aussi  pour  empê- 
cher le  papier  de  boire.  (Pel.) 

RÉSINIER,  bot.  pb.  —  Nom  vulgaire  du 
Bursera  americana. 

RÉSIKITE.  min.  —  Variété  de  Quartz. 
Voy.  ce  mot. 

RESPIRATION.  RespircUio.  physiou  — 
La  Respiration  ou  l'aération  est  le  moyen 
employé  par  la  nature ,  chez  tous  les  êtres 
organisés,  pour  mettre  les  fluides  dont  ils 
se  nourrissent  en  contact  avec  l'air  atmo- 
sphérique dans  lequel  ils  sont  plongés ,  et 
sans  lequel  ils  ne  sauraient  vivre.  L'accom- 
plissement de  cette  fonction  s'exécute  k 
l'aide  d'organes  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  simples  et  d'une  variété  de 
forme  et  de  structure  presque  infinie ,  qui 
varient  suivant  les  diverses  espères  végé- 
tales ou  animales.  Il  ne  sera  question  dans 
cet  article  que  des  phénomènes  physiques 
et  chimiques  de  la  Respiration  ,  considérés 
dans  la  série  animale.  Toutefois,  comme  il 
n'a  point  été  fait  mention  au  mot  eouaon 
des  particularités  de  structure  qui  sont 
propres  aux  organes  pulmonaires,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  a  ce  sujet. 
Nous  ferons  également  connaître  le  résultat 
de  nos  recherches ,  entreprises  en  commun 
avec  M.  Baudrimoot  (1),  relativement  à  la 
Respiration. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  que 
nous  aurons  à  dire  dans  cet  article ,  il  est 
convenable  d'exposer  avant  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'homme  et  les  Mammifères 
des  classes  supérieures  pendant  l'acte  de  la 
Respiration.  Chez  ceux-ci ,  le  sang  veineux, 
mêlé  i  la  lymphe  et  au  chyle  et  parvenu 
dans  les  dernières  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire,  est  enfin  soumis  k  l'action  de 
l'air  atmosphérique  et  converti  en  sang  ar* 
tériel.  Une  portion  de  l'air  qui  est  entré 
dans  le  poumon,  pour  se  mettre  en  con- 
tact avee  le  sang  veineux  contenu  dani 

(i)  Eiti.it  du  Mêmoii*  qmi  ■  remporté  l«  grand  prii  àe 
•rienrrt  pli  jrii<|uc»  propo:*  par  l'Acadtaie  de*  «ornera  pour 
fariné*  1M6. 
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l'artère  pulmonaire ,  et  qui  a  déjà  servi  à 
la  respiration ,  en  est  incessamment  expul- 
sée. Cette  entrée  et  cette  sortie  de  l'air  con- 
stituent les  phénomènes  physiques  de  la  Res- 
piration, connus  tous  les  noms  d'inspiration 
et  d'expiration ,  double  mouvement  indis- 
pensable a  l'état  physiologique  des  liquides 
et  des  sultdes ,  qui  réclament  sans  cesse  un 
nouveau  contact  de  l'air  atmosphérique. 
En  effet ,  celui-ci  cède,  après  chaque  inspi- 
ration ,  une  partie  de  l'oxygène  qui  entre 
dans  M  composition  et  qui  est  absorbé. 
Pour  que  la  respiration  s'effectue  convena- 
blement, il  faut,  d'après  II.  le  professeur 
Dumas ,  que  le  gaz  oxygène  qui  entre  dans 
la  composition  de  l'air  atmosphérique  s'y 
trouve  mêlé  à  l'axole  dans  une  proportion 
donnée,  qui  est  d'environ  un  cinquième.  Si 
celte  proportion,  fisée  par  la  nature,  vient 
à  changer  artificiellement  en  plus  ou  en 
moins ,  la  mort  en  sera  la  suite  nécessaire, 
et  ce  résultat  arrivera  plus  ou  moins  promp- 
tetnent,  selon  que  la  quantité  d'azote  con- 
tenue dans  l'air  inspiré  s'éloigne  davantage 
de  sa  proportion  naturelle.  Reste  â  savoir, 
âprés  cela ,  si  une  partie  de  l'azote  de  l'air 
atmosphérique  est  absorbée  dan»  la  Respi- 
ration ,  si  le  poumon  en  exhale,  ou  si  enfin 
ses  proportions  ne  sont  point  changées  dans 
l'air  qui  a  déjà  été  respiré.  Quoi  qu'il  en 
aoit  de  ces  questions  encore  en  litige,  voyons 
actuellement  ce  que  nous  présente  de  re- 
marquable l'air  eipiré,  eu  égard  surtout  à 
la  quantité  de  gaz  acide  carbonique  qu'il 
contient.  MM.  Andral  et  Gavarret  ont  re- 
cherché l'influence  de  l'âge ,  du  sexe  et  de 
la  constitution  sur  la  quantité  d'acide  carbo- 
nique produite  en  une  heure  par  l'acte  de  la 
Respiration ,  et  voici  les  principales  conclu- 
sions auxquelles  ils  sont  arrivés.  Depuis 
l'Age  de  huit  ans  jusqu'à  celui  de  la  puberté, 
la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  aug- 
mente sans  cesse  à  mesure  que  l'individu 
avance  en  Age;  seulement  cette  quantité 
est  toujours  plus  grande  chez  les  enfants  du 
teie  masculin  que  chez  ceux  du  seie  fémi- 
nin. Ainsi,  en  représentant  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  par  le  carboue  qu'il  con- 
tient, ils  ont  trouvé  qu'un  enfant  mile  de 
huit  ans  brûle  en  une  heure  5  grammes  de 
carbone,  tandis  que  celui  de  quinze  ans  en 
consomme  8,7  gram.  Chez  tes  petites  filles, 
la  quantité  est  un  peu  moindre,  de  telle 


façon  que,  pendant  toute  la  durée  de  la  se- 
conde enfance,  la  moyenne  de  l'acide  carbo- 
nique eihalé  en  une  heure  est  représentée 
par  6,4  gram.  de  carbone  pour  le  sexe  fé- 
minin, 7,4  gram.  pour  le  sexe  masculin. 
Après  la  puberté  chez  l'homme,  l'exhalation 
d'acide  carbonique  va  sans  cesse  en  aug- 
mentant depuis  quinze  ans  jusqu'à  trente  , 
puis  elle  décroît  depuis  trente  ans  jusqu'à 
la  fin  de  la  vie.  Ainsi ,  entre  quinze  et  vingt 
ans,  la  moyenne  de  carbone  brûlé  en  une 
heure  s'élève  à  10,8  gram.  ;  de  vingt  à 
trente  ans,  la  moyenne  est  de  12,2  gram.  ; 
de  trente  à  quarante  ans,  la  moyenne  des- 
cend à  11  gram.;  de  quarante  à  soixante 
ans,  elle  n'est  plus  que  de  10,1  gram.  ;  de 
soixante  à  quatre-vingts  ans,  9,2  gram.,  et 
sur  un  vieillard  de  cent  deux  ans ,  la  con- 
sommation de  carbone  n'était  que  de  5.9 
gram.  D'après  cela,  l'exhalation  de  l'acide 
carbonique  chez  l'homme  suit,  dans  son 
activité,  les  phases  du  développement  orga- 
nique et  de  la  décroissance  de  l'être.  Chez 
la  femme ,  la  quantité  d'acide  carbonique 
exhalée  est  toujours  la  même,  tant  que  dura 
la  menstruation.  Ainsi,  chez  une  femme 
adulte  bien  réglée,  quel  que  soit  l'Age,  la 
moyenne  est  représentée  par  6,9  gram.  de 
carbone  par  heure.  Pendant  la  grostesse,  la 
quantité  augmente  et  la  moyenne  s'élève  à 
8  gram.  par  beure,  pour  reprendre,  après 
l'accouchement  et  le  rétablissement  des 
époques  menstruelles,  la  moyenne  indiquée 
tout  à  l'heure.  Un  des  buts  de  la  menttrua- 
truation  serait  donc  de  suppléer,  Jusqu  a  un 
certain  point,  aux  fonctions  pulmonaires. 
Enfin  l'eibalalion  d'acide  carbonique  est 
d'autant  plus  abondante  que  la  coosLtuiioo 
est  plus  vigoureuse.  C'est  ainsi  que  sur  un 
jeune  homme  de  vingt-six  ans  très  robuste, 
MM.  Andral  et  Gavarret  ont  trouvé  que  la 
consommation  de  carbone  s'élevait  a  14,t 
gram.,  et  sur  un  vieillard  de  quatre  vingt- 
douze  ans,  dont  le  système  musculaire  avait 
encore  de  la  force,  la  quantité  éuit  de 
8,8  grammes. 

Quant  à  la  quantité  de  vapeur  aqueuse 
exhalée  pendant  chaque  minute,  elle  a  été 
estimée  très  différemment  par  les  auteurs. 
Ainsi  les  mouvements  d'inspiration  et  d'ex- 
piration ont  pour  résultat  de  modifier  l'air 
atmosphérique  qui  pénètre  dans  les  pou- 
mons. Or,  cette  modification  en  entrain* 
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sur  le  sang 
veineux  qui  traverse  l'organe  respiratoire. 
En  effet,  sa  nature  est  changée,  de  noirâtre 
qu'il  était,  il  a  pris  ane  belle  couleur  rouge 
vermeil;  il  est  devenu  plus  léger,  plus  cou- 
creM-ùYJe;  il  a  acquis  une  odeur  animale  plus 
prononcée  et  des  qualités  nouvelles  qui  le 
r  en  lient  exclusivement  propre  à  nourrir,  à 
stimuler,  à  vivifier  toutes  les  parties.  De  tous 
ces  changements  survenus  dans  le  sang  vei- 
neui ,  m  coloration  en  rouge  est  le  plus 
frappant,  et  elle  a  lieu  dans  un  instant  fort 
court.  Que  se  passe- t-il  alors  dans  le  fluide 
.MD£»ta  cl  d'où  proviennent  ces  change- 
menu  remarquables?  Suivant  H.  Davy,  on 
peut,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dégager  du  sang 
une  certaine  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique et  même  de  l'oiygène.  Or,  ce  fait 
important  de  l'existence  des  gaz  dans  le 
ssat  a  ouvert  à  la  théorie  de  la  Respiration 
une  voie  toute  nouvelle.  Plus  tard,  en  effet, 
Hoffmann  elSlerens  firent  l'observation  cu- 
rieuse, que  du  sang  à  travers  lequel  on  Fait 
r  de  l'hydrogène  laisse  dégager  de  l'acide 
Magnus  et  BicbotT  constatèrent 


la  vérité  de  ce  fait  tout  nouveau ,  et  virent 
qu'en  faisant  passer  à  travers  de  celui-ci  un 
courant,  soit  d'hydrogène,  soit  d'azote,  soit 
<fair  atmosphérique,  on  dégageait  toujours 
de  ce  liquide  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique.  On  doit  à  Magnus  surtout  d'a- 
voir démontré  que  le  sang  veineui  contient 
«e  I  aride  carbonique  et  un  peu  d'oxygène, 
et  que  le  sang  artériel  contient  de  l'osygène 
et  un  peu  d'acide  carbonique.  D'après  l'au- 
teur donc,  les  gaz  sont  dissous  dans  le  sang, 
qui  a  pour  eut  une  grande  afûnilé ,  et  qui 
ne  les  laisse  que  très  difficilement  échapper. 
Aussi  le  fluvde  sanguin  ne  laine  t-il  échap- 
per les  gaz  qu'il  contient  que  si  on  lui  en 
substitue  d'autres  pour  lesquels  il  ait  une 
a  nui  grande  ou  une  plus  grande  affinité. 
D'après  cette  manière  de  voir,  la  Respiration 
ne  ««sait  autre  chose  qu'un  échange  de  gaz. 
Le  sang  noir  contenu  dans  les  ramifications 
de  (artère  pulmonaire  renfermerait  beau- 
coup d'acide  carbonique;  l'oxygène  de  l'air, 
i  les  vésicules  pulmonaires  (1),  pé- 
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nétreraitdans  le  sang,  qui  a  plus  d'attraction 
pour  loi ,  et  l'acide  carbonique  serait  esbalé. 
Il  y  a  donc  dans  la  Respiration,  toujours 
d'après  Magnus ,  absorption  d'oxygène  par 
endosmose,  échange  entre  l'acide  carboni- 
que et  l'oxygène,  et  exhalation  d'acide  car- 
bonique par  exosmose.  D'après  cela ,  Thé  - 
matose  consiste  en  un  simple  échange  entre 
les  gaz  que  le  sang  tient  en  dissolution. 
Cet  échange,  qui  fait  passer  l'oxygène  de 
l'air  dans  le  torrent  de  la  circulatoire,  fait 
prendreausang  veineux  la  couleur  vermeille, 
quoiqu'il  faille  peut-être  attribuer  en  par- 
tie cette  coloration  au  dégagement  d'acide 
carbonique  ;  car  Magnus  a  encore  vu  qu'en 
employant  l'hydrogène  pour  expulser  ce 
dernier,  il  éclaircissait  un  peu  le  sang  vei- 
neux. 

Jusqn'ici  nous  avons  dit  que  l'acide  car- 
bonique se  rencontre  surtout  dans  le  sang 
veineux  ;  mais  où  donc  et  comment  se  fait 
l'acide  carbonique?  où  et  comment  le  sang 
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rn  grncral,  nn  cinquième  de  millimètre  dana  leur  plu*  p  anda 
diiarna  on,  ane  forme  o»oîde.  ane  lurface  inégale  et  api  tic 
dan*  le»  po.aU  o*  elle»  e*edo*emt  le*  «ne*  aut  enter».  Ce* 
vésicule»  aoni  tantôt  conique»,  et  alors  latéralement  niera  i 
dea  i  jmihratiooa  arrieanet;  plu*  souvent  eltra  ae  montrent 
•a  nombre  de  irai»  ,  de  cinq  on  de  neuf  ,  développer»  aa 
maire.  &aSn  tra  vesteules  or 
»  en  Mea  des  poinu.  et  en  i 
airatioa  avec  retira  de  la  plupart  des  lobules. 
Le  tissa  pulmonaire  se  composerait  donc,  rn  grande  par- 
tir, de  vésicules  bronclrlqara  destiner»  •  rrrevoir  l'air  ataio* 

r-«irnt  »ar  ce»  veaculr*  ;  de  lileu  nrrvcus  i 
ai  trie»;  de  vaistraut  Ijmpli.t.qor a  rn  giaitti  nombie.  *t  de 
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artériel  perd-il  son  oxygène?  Comme  il  est 
évident  que  la  nature  du  sang  artériel  et 
celle  du  sang  veineui  restent  identiques 
tant  que  le  fluide  sanguin  est  retenu  dans 
le  même  ordre  de  vaisseaux,  ce  ne  peut  donc 
être  que  dans  les  capillaires  que  le  change- 
ment s'opère  :  aussi  est-ce  dans  ces  vais- 
seaux infiniment  petits  que  le  sang  cesse 
d'avoir  une  couleur  rouge  et  une  prédomi- 
nent d'oxygène  en  dissolution;  c'est  là 
qu'il  devient  noir  en  se  chargeant  d'un  ex- 
cès d'acide  carbonique,  qu'il  exhalera  dans 
le  poumon.  Quant  à  la  source  de  cet  acide 
carbonique  et  à  son  mode  de  formation  , 
voici  comment  on  peut  l'expliquer,  d'après 
la  théorie  du  célèbre  professeur  M.  Dumas. 
Sous  l'influence  de  l'oxygène  absorbé,  les 
matières  solubles  du  sang  se  convertissent 
eu  aride  lactique;  l'acide  lactique  se  con- 
vci  tit  lui-même  en  lactate  de  soude,  et  ce 
dernier,  par  une  véritable  combustion,  en 
carli  >:.atc  de  soude,  qu'une  nouvelle  por- 
tion d'acide  lactique  vient  décomposer  à 
sou  i  >ur.  Le  carbonate  de  soude,  ainsi  dé- 
comp  se  par  l'acide  lactique  ,  produirait 
l'ariiie  carbonique  du  sang  veineux. 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  nos  pro- 
pres observations,  faites  en  commun  avec 
M.  Baudriraont,  sur  les  phénomènes  qui  se 
paient  dans  l'œuf  pendant  l'incubation,  eu 
éjjard  surtout  à  la  Respiration.  Les  expé- 
riences nombreuses  et  variées  que  nous 
avons  faites  sur  l'incubation  des  œufs  des 
Oiseaux  nous  ont  permis  de  constater  que 
la  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau 
dans  l'atmosphère  était  indispensable  pour 
qu'elle  eût  lieu.  D'une  autre  part,  il  est 
bien  démontré  également,  par  'les  expérien- 
ces bien  connues,  que  l'incubation  dans  un 
air  desséché,  par  le  sulfate  hydrique,  par 
exemple,  produit  la  dessiccation  des  parties 
aqueuses  contenues  dans  l'oeuf,  au  moyen 
d'une  transpiration  exagérée.  Ces  faits  dé- 
monlreut  la  porosité  de  la  coque  des  œufs, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  sa  principale  fonc- 
tion ,  qui  est  de  régulariser  et  de  modérer 
l'évaporalion  du  liquide  aqueux  qu'elle  ren- 
ferme pendant  l'incubation  physiologique. 
La  perte  de  poids  éprouvée  par  les  oeufs 
pendant  l'incubation  est  un  phénomène  né- 
cessaire à  l'évolution  organique  et  è  sa 
transformation  des  matériaux  alimentaires 
en  tissus  déterminés.  Toutefois  nous  devons 
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faire  remarquer  ici  que  celte  perte  de  poids 
épiouvée  par  les  œufs  est  due  non  seule- 
ment à  une  perte  d'eau ,  mais  aussi  à  une 
perte  d'azote ,  et  qu'elle  n'est  qu'une  perte 
apparente,  parce  qu'en  même  temps  il  y  a 
une  absorption  d'oxygène  qui  la  diminue 
d'une  quantité  notable.  La  véritable  perle  esc 
donc  égale  à  la  perle  observée,  plus  le  poids 
del'oxygèoe  absorbé.  Ainsi  donc  le  poids  des 
œufs  aériens ,  comme  on  le  savait  depuis 
longtemps,  diminue  pendant  l'incubation, 
et  l'air  respirable  contenant  une  certaine 
quantité  d'humidiié  pour  les  œufs  aériens  et 
une  température  convenable  sont  indispen- 
sables pour  que  l'incubation  ait  lieu.  De 
plus ,  les  œufs  aériens  absorbent  de  l'oxy- 
gène et  émeltenl  dans  le  même  temps  de 
l'eau,  du  gaz  carbonique,  de  l'azote  et  un 
produit  sulfuré  indéterminé.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  perle  du  poids  des  œufs  est  tou- 
jours inférieure  à  la  somme  du  poids  de 
l'eau,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'azote 
qu'ils  exhalent  ;  elle  est  même  inférieure  à  la 
somme  des  poids  de  l'eau ,  de  l'azote,  et 
non  de  l'aride  carbonique,  mais  seulement 
du  carbone  qu'il  contient,  ce  qui  permet 
d'admettre  que  l'oxygène  de  cet  acide  a  été 
emprunté  à  l'air  atmosphérique.  En  outre, 
qu'en  même  temps  que  le  poids  des  œufs 
diminue  par  la  perte  de  ces  produits,  il  ab- 
sorbe de  l'oxygène,  qui  l'augmente.  Le  gaz 
oxygène  nécessaire  a  l'incubation  se  divise- 
rail  toujours,  d'après  nos  observations ,  en 
deux  parties  :  une  qui  donne  naissance  è 
de  l'acide  carbonique  ;  l'autre  qui  est  absor- 
bée, et  qui  sert  à  produire  de  l'eau. 

Le  volume  de  l'oxygène  absorbé  est  sen- 
siblement le  même  que  celui  qui  existe  dans 
In  gaz  carbonique,  et  le  volume  de  l'azote  est 
environ  la  moitié  de  ce  dernier  ou  le  quart 
de  l'oxygène  employé. 

La  matière  grasse  diminue  dans  les  œufs 
pendant  l'incubation,  eu  même  temps  que  la), 
matière  azotée  est  altérée  dar.s  sa  composi- 
tion la  plus  intime,  ainsi  que  cela  est  dé- 
montré par  le  dégagement  d'azote  qui  • 
lieu. 

L'<>xygènc  employé,  le  carbone  et  l'azote 
calcule*,  sont  sensiblement  en  proportions 
définies  et  peuvent  être  représentés  par 
80  -f  2  C-}-Az,  qui  donneront  40-f-2  CO  2 
-f  Ai. 

Si  l'oxygène  était  employé  en  partie  à  brû- 
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od  aurait  4  H o-f-2 CO 2 
-f-A  x,  dont  H  4  C  2  A  z  tiendraient  de  l'œuf 
et  représenteraient  un  produit  qui  se  détruit, 
ou  l'eicedant  d*ua  ou  de  plusieurs  produit* 
qui  changent  de  nature. 

Que  la  moitié  de  l'oxygène  soit  absorbée  et 
con.- binée  ou  employée  à  faire  de  l'eau,  il  en 
résulte  que  l'oeuf  qui  a  subi  l'incubation  est 
plus  oxygéné  que  celui  qui  ne  l'a  pas  subie , 
la  quantité  d'oxygène  qu'il  contient 
pure  la  même,  si  elle 
n'auçmeote,  et  que  le  carbone  et  l'azote  di- 
minuent. 

L'uijçène  écrive  au  point  vital  de  l'œuf 
téi-îiodé  au  travers  de  ses  enveloppes,  qu'el- 
les soient  scléreuses  ou  calcaires  et  propres 
à  être  traversées  par  l'air,  ou  muqueuses  et 
destinées  a  être  traversées  par  l'eau  imprégnée 
de  cet  agent.  D'abord  il  agit  en  pénétrant  la 
matière  organique  d'une  manière  intime; 
pou  apparaissent  des  canaux  capillaires,  plus 
tard  des  vais>?au&  qui  le  charrient  et  le  dis- 
tribuent  dans  Us  différentes  parties  de  l'être, 
à  mesure  qu'elles  sont  créées.  Citez  les  œufs 
aériens,  l'allante  îde  est  définitivement  char- 
gée de  cette  fonction  ;  dans  les  œufs  aquati- 
ques. I  soiaul  est  pourvu  de  branchies  qui 
Ksnpiû*cnt  le  même  office. 
Lm  phénomène*  de  l'évolution  embryon- 
:  une  véritable  nutri- 


tion dans  laquelle  les  aliments  ne  deviennent 
assimilables  ou  plutôt  ne  se  distribuent,  selon 
certaines  lois,  pour  créer  un  animal,  qu'après 
avoir  subi  l'action  de  l'oxygène. 

La  nutrition  dans  l'œuf  paraissant  par  les 
phénomènes  qui  l'accompagnent  tout-à-fait 
comparable  à  celle  qui  a  lieu  chez  les  ani- 
maux adultes,  il  en  résulte  que  l'assimilation 
ne  peut  se  faire  chez  ces  derniers  qu'après 
que  les  aliments  entraînés  dans  l'appareil 
circulatoire  ont  subi  l'influence  de  l'oxygène 
par  l'action  de  la  respiration.  Il  résulte  de 
ceci  que  les  animaux,  considérés  dans  leur 
ensemble,  sont  plus  oxygénés  que  leurs  ali- 
ments.Cette  opinion  est  démontrée  d'ailleurs: 
1*  par  l'exhalation  de  l'azote  qui  prouve  la 
destruction  partielle  d'un  élément  azoté; 
2''  par  la  présence  du  tissu  cellulaire  chex 
les  animaux  herbivores  qui  mangent  des 
aliments  qui  n'en  renferment  aucune  trace, 
tissu  qui  est  moins  azoté  que  ne  le  sont  les 
matières  albuminuries  qu'ils  contiennent  ; 
3°  parce  que  l'histose  n'existe  point  dans  la 
sang,  et  qu'elle  ne  peut  se  former  qu'à  me- 
sure qu'elledevieut  partie iutégrante  du  corps 
des  animaux;  4*  parce  que  le  canal  thoraci- 
que  qui  reçoit  les  aliments  puisés  dans  les 
intestins  des  animaux  s'ouvre  toujours  dans 
le  système  veineux  et  dans  un  point  rap- 
proché de  l'organe  de  la  respiration. 

Jksumé  général  et  comparatif  des  modifications  qui  surviennent  dans  V œuf  des  Oiseaux 

pendant  l'incubation 
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A  la  simple  inspection  de  re  tableau,  on 
>n  que,  pendant  l'incubation,  les  œufs  per- 
nt  de  l'eau,  du  carbone,  de  l'azote  el  du 
wfre.  La  diminution  de  la  matière 

1.  xi. 


et  de  de  la  matière  azotée  démontre  que  oes 
deux  sortes  de  matières  sont  appelées  a  four- 
nir les  élément*  recueilli*  comme  produit*  de 
la  respiration  de  l'œuf  pendant  r  incubation. 
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Ce  même  tableau  démontre  encore  d'one 
manière  évidente  ce  que  nouj  avons  déjà  dit 
précédemment,  à  savoir  que  l'œuf  incubé, 
tant  par  la  perte  de  certains  éléments  que 
par  l'absorption  directe  de  l'osygène  et  par 
la  fixation  de  celui  qui  était  contenu  dans  le 
sulfate  glycérique,  es  tplus  oxygéné  que  l'œuf 
qui  n'a  pas  été  soumis  à  l'incubation. 

Il  faut  dire,  en  outre,  qu'une  partie  de 
Falbumine  se  transforme  en  fibrine  par  une 
nouvelle  répartition  de  la  matière  inorgani- 
que, qu'il  se  forme  du  tissu  cellulaire  par  ta 
combustion  partielle  et  l'oxygénation  de  l'ai- 
bu  mi  ne,  et,  de  plus,  de  la  matière  épider- 
molde. 

Pour  compléter  notre  travail  sur  la  respi- 
ration des  œufs  pendant  l'incubation,  il 
était  important  de  rechercher  l'influence 
que  les  gaz  irrespirables  exercent  sur  eux. 
Le  manque  d'air,  un  excès  ou  un  défaut  de 
transpiration  pouvant  empêcher  révolution 
embryonnaire  d'avoir  lieu,  il  n'était  pas  dou- 
teux qu'il  en  serait  de  même  en  plaçant  les 
œufs  dans  des  gaz  incapables  d'entretenir  la 
respiration ,  malgré  les  assertions  contraires 
données  par  Erman.  Nous  avons  opéré  avec 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'acide  carbonique. 
Chacun  de  ces  gaz  a  donné  lieu  à  des  phéno- 
mènes dignes  du  plus  grand  intérêt  au  point 
de  vue  des  modifications  apportées  dans 
l'évolution  des  embryons  et  de  ses  an- 
nexes. 

Les  œufs  soumis  à  l'influence  du  gaz  oxy- 
gène en  absorbent  une  certaine  quantité,  et 
ils  émettent  du  gaz  carbonique  et  très  peu 
d'azote.  Ces  résultats  sont,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  dans  le  sens  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'air  respirable  ;  mais  ces  œufs  n'en  ont 
pa»  moins  subi  des  altérations  profondes. 
Lorsqu'on  les  ouvre,  on  trouve  que  l'embryon 
est  rouge  ;  les  vaisseaux  sanguins  sont  forte- 
ment colorés;  l'atlanloïde  est  très  résistante 
tt  fort  épaisse;  l'amnios  est  rempli  d'un  li- 
quide rouge-cerise.  Ce  liquide  contient  des 
globules  sanguins,  extravasés;  ces  globules, 
très  visibles  au  microscope,  sont  gonflés;  ils 
sont  beaucoup  plus  denses  que  le  liquide 
dans  lequel  ils  sont  immergés,  et  se  déposent 
rapidement  à  sa  partie  inférieure.  Ce  liquide 
t'altère  rapidement  et  répand  alors  une  forte 
Odeur  d'urine  putréfiée.  L'albumen  est  très 
▼isqoeui  et  presque  membraneux  ;  il  est  so- 
lidiflé  et  blanchi  dans  quelques  parties ,  et 


présente  l'aspect  de  l'albumine  coagulée  par 
la  chaleur. 

L'incubation  dans  l'hydrogène  nous  e 
montré  l'action  toxicologique  exercée  par  ce 
gaz  sur  les  œufs.  En  effet,  à  l'autopsie  de  ces 
œufs,  on  observe  qu'ils  offrent  un  contraste 
frappant  avec  ceux  soumis  à  l'action  de 
l'oxygène.  En  ouvrant  les  œufs  par  la 
chambre  à  air,  on  aperçoit  le  fond  qui  est 
jaune;  l'embryon  est  pâle,  en  partie  ré- 
sorbé et  recouvert  d'un  lambeau  de  mem- 
brane indéterminable.  On  n'aperçoit  aucune 
trace  de  vaisseau  ni  d'allantoide;  le  jaune 
a  perdu  sa  consistance,  et  il  ne  reste  que  très 
peu  d'albumen  interne.  Il  résulte  de  cette 
observation  que,  sous  l'influence  du  gaz  hy- 
drogène, le  sang  et  les  tissus  sont  profondé- 
ment altérés  ;  que  celui-là  se  décolore  en- 
tièrement, et  que  ceux-ci  sont  résorbé 

Enfin  l'incubation  dans  le  gaz  carbonique 
a  donné  les  résultats  suivants.  Sur  un  œuf 
soumis  à  l'action  de  ce  gaz,  la  coque  a  pu 
être  enlevée  facilement  sans  déchirer  l'atlan- 
toide. Celle-ci  présente  de  véritables  ecchy- 
moses; le  sang  a  une  couleur  rouge-vif, 
comme  celle  du  sang  artériel.  Plusieurs  vais- 
seaux sont  blancs,  parce  qu'ils  ne  renferment 
plus  de  sang;  d'autres  présentent  encore  un 
filet  rouge,  et  sont  accompagnés  d'un  filet 
blanc.  On  ne  peut  déterminer  lequel  des 
deux  est  une  artère  ou  une  veioe.ll  est  tonte- 
fois  probable  que  c'est  le  système  artériel  qui 
est  Mde,  puisque  la  respiration  n'a  pu  avoir 
lieu,  et  que  le  sang  a  dû  s'arrêter  dans  les 
capillaires  de  l'allantoide  où  s'opère  l'héma- 
tose. 

Toutes  ces  expériences  toxicologique*  dé- 
montrent la  nécessité  de  l'intervention  de 
l'oxygène  pen  Jant  l'incubation  des  œufs,  et, 
en  outre,  que  ce  qui  est  vénéneux  pour  les 
animaux  adultes  l'est  aussi  et  de  la  même 
manière  pour  les  embryons  de  ces  même* 
animaux.  Ces  sortes  d  expériences  offrent 
également  un  grand  intérêt  par  la  nature 
des  altérations  produites  par  des  agents  dé- 
terminés. Les  effets  produits  par  l'oxygène, 
l'hydrogène  et  le  gaz  carbonique  sont  très 
remarquables  et  fort  distincts.  Ces  deux  der- 
niers gaz  ne  peuvent  point  être  considérés 
comme  inactifs  et  seulement  comme  ne  pou- 
vant remplacer  le  gai  oxygène,  car  Hs  pro- 
duisent des  effets  qu'il  est  impossible  de 
confondre.  Des  expériences  fa.tes  sur  des  lé- 
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tards  de  Grenouilles  nous  ont  en  effet  prouvé 
que  l'hydrogène  est  réellement  vénéneux; 
c'est  un  agent  réduisant  qui,  mis  en  contact 
avec  le  sang  des  capillaires,  doit  s'opposer 
entièrement  à  l'hématose  ;  mais  il  Fait  plus 
encore,  car  il  détruit  le  résultat  de  l'héma- 
tose, puisqu'il  décolore  complètement  le 
sang,  I«it  en  opposition  avec  ce  que  Magnus 
a  observé,  et  qu'il  fait  que  les  éléments  des 
©r^aces  disparaissent.  Il  est  probable  que  les 
agents  réduisants ,  en  général,  tels  que  le 
çrism  qui  est  un  protocarbure  d'hydrogène 
et  quelques  émanations  miasmatiques,  peu- 
vent agir  comme  l'hydrogène.  Indépendam- 
ment de  tous  les  faits  qui  sont  relatifs  à  la 
Kcspiratton  et  qui,  en  dernière  analyse,  nous 
montrent  le  râle  important  de  l'oiygène 
pendant  l'incubation,    nous  avons  aussi 
abordé  l'élude  de  la  constitution  chimique 
de*  animaux  à  différentes  époques  de  leur 
eiisleoce,  et  cette  élude  nous  a  démontré 
qoe  les  éléments  anorganiques  qu'ils  renfer- 
ment peuvent  considérablement  varier  par 
leur  nature  et  leurs  proportions  relatives. 
Mous  avons  recherché  comment  ces  éléments 
anorganiques  font  partie  des  tissus  animaux. 
L'ensemble  des  faits  que  nous  avons  obser- 
vés et  les  eipéricnces  que  nous  avons  faites, 
permettent  d'afûrmer  qu'ils  eiistent  dans 
chaque  particule  organique,  qu'ils  lut  arri- 
vent à  l'état  de  dissolution  dans  ce  fluide, 
qoe  bientôt  ils  deviennent  insolubles  et  a'u- 
nisseol  intimement,  mais  par  un  mode  d'u- 
nion différent  de  la  véritable  combinaison 
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L'étude  de  la  Respiration  dans  les  diffé- 
rentes classes  du  règne  animal  est ,  au  point 
de  vue  dont  nous  avons  envisagé  la  question, 
celle  peut-être  qui  offre  le  plus  d'intérêt. 
Toy.  pour  le  complément  de  cet  article  les 
niotj.ua,  aniHACx ,  branchies,  bronches, 
cticulation  ,  mammifères  ,  thobax  ,  tra- 
chées, etc. 

(Martin  Saint-Auge.) 
RESPIRATION  DES  PLANTES,  ravs. 
vsctT.  —  Plongées  dans  l'atmosphère  par  la 
plupart  de  leurs  parties,  les  plantes  sont 
u  en  rapport  avec  celte  enve- 
de  noue  globe.  Tantôt  elles 
absorbent  les  gaz  qui  entrent  dans  sa  com- 
position ;  tantdt ,  au  contraire ,  elles  exha- 
lent des  matières  gazeuses  de  natures  diver- 
ses, suivant  les  circonstances,  qui,  en  se 


mêlant  ainsi  à  l'air,  contribuent  à  modifier 
plus  ou  moins  les  proportions  relatives  de 
ses  éléments  constitutifs.  Ce  sont  ces  rap- 
ports incessants  des  plantes  avec  l'atmo- 
sphère, ces  exhalations  et  ces  absorptions 
de  gaz  opérées  par  elles,  qui  constituent  leur 
Respiration,  phénomène  essentiel  à  leur 
existence,  entrevu  depuis  longtemps  déjà, 
mais  dont  la  connaissance  exacte  ne  re- 
monte pas  au-delà  de  la  fin  du  siècle  der- 
nier. 

Déjà  depuis  longtemps  les  physiologistes 
avaient  attribué  aux  feuilles  des  fonctions 
importantes  pour  la  vie  des  plantes;  mais 
leurs  idées  à  cet  égard  étaient  peu  précises 
et  mal  arrêtées.  Haies  avait  fait  un  pas  sous 
ce  rapport,  et  il  était  arrivé  à  celte  donnée 
importante,  «  que  les  feuilles  servent  aux 
végétaux  comme  les  poumons  aux  animaux  » 
(Statique  des  végétaux;  trad.  de  Buffon , 
in-r,  p.  276).  Mais  il  était  encore  loin 
d'avoir  une  idée  ezacte  de  la  Respiration  vé- 
gétale, et  les  faits  sur  lesquels  il  basait  sa 
manière  de  voir  n'étaient  au  plus  que  de 
simples  jalons  sur  la  voie  qui  devait  con- 
duire à  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est 
à  Bonnet  que  la  science  dut  les  première! 
expériences  de  quelque  valeur  relativement 
aux  fonctions  des  feuilles,  et,  par  suite,  à  la 
Respiration  des  plantes.  Le  célèbre  Genévois 
ayant  plongé  dans  l'eau  des  branches  de 
Vigne  chargées  de  feuilles,  remarqua  que 
celles-ci  dégageaient  des  bulles  de  gaz;  que 
ces  bulles  étaient  constamment  plus  volu- 
mineuses à  la  face  inférieure  qu'à  la  faea 
supérieure  de  ces  organes,  et  que  leur  dé- 
gagement, continu  sous  l'influence  de  la 
lumière  solaire,  cessait  avec  la  nuit.  Mais 
ayant  remarqué  également  que  ce  dégage» 
ment  gazeux  n'avait  plus  lieu  quand  les 
feuilles  étaient  plongées  dans  de  l'eau  bouil- 
lie ,  il  lira  de  là  celte  cooséquence  erronée 
que,  dans  le  premier  cas ,  les  bulles  de  gaz 
qu'il  avait  observées  provenaient,  noo  des 
feuilles,  mais  de  l'eau  même  dans  laquelle 
elles  se  trouvaient.  Après  Bonnet,  J.  Priest- 
ley  découvrit  ce  fait  fondamental ,  que  les 
feuilles  placées  sous  l'eau  et  exposées  à  la 
lumière  solaire  dégagent  de  l'oxygène;  que 
dès  lors  des  plantes  feuillées  peuvent  mo- 
difier en  l'améliorant  la  composition  d'un 
air  chargé  d'un  excès  d'acide  carbonique. 
J.  logen-Ilousx  confirma  celte  découverte 
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de  Priestley,  et  ses  recherches  nombreuses 
tur  la  Respiration  végétale  devinrent  la  hase 
de  la  théorie  moderne  de  ce  phénomène. 
An  fait  déjà  reconnu  par  Priestley,  il  en 
ajouta  plusiears  nouveau»  d'une  importance 
majeure:  ainsi,  il  reconnut  que  les  plantes 
eihalent  du  gag  à  l'obscurité,  et  que  ce  gai 
n'est  plus  de  l 'oxygène,  mais  bien  de  l'acide 
carbonique.  Il  rendit  compte  de  l'observa- 
tion qui  avait  causé  l'erreur  de  Bonnet ,  en 
disant  que  l'eau  bouillie  n'empérhe  pas  le 
dégagement  de  gaz  par  les  feuilles ,  mais 
que  le*  nulles  produites  par  elles  ne  peuvent 
être  aperçues  t  l'eau  privée  d'air  par  l'ébul- 
lition  s'en  emparant  avec  avidité  aussitôt 
qu'elles  sont  eihalées.  La  Respiration  des 
plantes  était  connue  dès  cet  instant;  sa 
théorie  ne  tarda  pas  À  être  développée  et 
complétée  par  Sénebier.  Sans  se  contenter 
de  la  simple  connaissance  des  faits,  ce  phy- 
siologiste s'attacha  à  établir  entre  eux  un 
lien  commun;  pour  cela  il  assigna  un  rôle 
majeur  a  l'acide  carbonique,  qui  devint, 
pour  lui,  l'élément  essentiel  de  la  Respira- 
tion et  de  la  nutrition  des  plantes.  Sa  doc- 
trine a  été  adoptée  presque  universellement, 
et  les  beaux  travaux  de  Tb.  de  Saussure  , 
ceui  plus  récents  de  quelques  savants  de 
notre  époque ,  lui  ont  donné  l'appui  de 
nombreuses  analyses  chimiques  et  d  expé- 
riences variées.  Cest  cette  théorie  de  la  Res- 
piration végétale  que  nous  allons  essayer 
de  faire  connaître  par  un  es  posé  succinct. 

La  Respiration  des  plantes  s'opère  de  ma- 
nières totalement  différentes  :  r  suivant 
les  organes  qui  en  sont  le  siège  ,  et  f  sui- 
vant les  circonstances  extérieures  tous  l'in- 
fueuee  desquelles  ces  organes  sont  placés. 
wmis  ic  premier  rapport,  on  aoit  aisiinguer, 
d'un  côté,  les  organes  verts,  tels  que  la  pres- 
que totalité  des  feuillet,  les  jeunes  bran- 
ches ,  etc.  ;  de  l'autre,  les  parties  colorées, 
telles  que  la  corolle,  les  organes  sexuels,  etc. 
de  la  plupart  des  plantes ,  telles  encore  que 
ta  sur  race  entière  d'un  petit  nombre  de 
plantes.  Sous  le  second  point  de  vue,  on 
est  conduit  a  étudier  séparément  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  sous  t'influence  de 
la  lumirre  solaire  et  ceux  qui  ont  lieu  à 
l'obscurité.  De  là,  dans  le  résumé  que  nous 
allons  tracer  du  grand  phénomène  de  la 
Respiration  végétale ,  nous  rangerons  eu 
deux,  paragraphes  distincts  l'histoire  des  or- 


ganes verts  et  colorés ,  et  pour  chacune  de 

ment  les  choses  se  passent ,  toit  à  la  lu- 
mière, soit  a  l'obscurité. 

A.  Respiration  des  parties  vertes.  Dans  ta 
catégorie  des  parties  vertes  se  rangeât  na- 

tiirnlliimnnl    Ifltc   fmiilljktf  Al    lof  *w«*»r*A-    f ,  ',  ,  _ 

lui  i  ni  mi  ni  ics  ti  mue»  ci  ira  wifain  >  1011a- 

cés,  tels  que  les  stipules,  le  phos  grand 
nombre  des  calices  et  des  bractées.  On  duit 
également  y  comprendre  recorce  des  herbes 
et  des  jeunes  branches ,  ainsi  que  les  péri- 
carpes verts  et  foliacés.  C'est  d'abord  sur 
les  organes  de  cette  catégorie  que  la  Respi- 
ration végétale  a  été  observée. 

Sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  les 
parties  vertes  des  plantes  dégagent  de  l'oxy- 
gène presque  pur.  Il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  l'expérience,  ainsi  que  Tout  fait, 
di-pu»*  Pnenley,  tous  le*  physiologistes  qui 
ont  p<>rié  leur  attention  sur  le  phénomène 
qui  nous  ori  Htie.  En  effet,  si  l'on  place  une 
branche  feuillce  dans  un  bocal  de  verre 
renversé  ou  dans  une  cloche  remplis  d'eau 
de  source,  et  si  l'on  expose  cet  appareil  à  la 
lumière  solaire ,  on  ne  tarde  pas  a  voir  se 
produire  des  bulles  de  gaz  qui  vont  se  ra- 
masser dans  le  haut  du  récipient.  L'analyse 
eudiométrtque,  ou  tout  simplement  une  al- 
lumette en  ignitton  ,  permettent  de  recon- 
naître dans  ce  gai  de  l'oxygène  presque  pur. 
En  même  temps  qu'ils  exhalent  de  l'oxy- 
gène, ces  mêmes  organes  absorbent  de  l'a- 
cide carbonique  dans  l'atmosphère  ,  qui  est 
renferme  constamment  une  certaine  quan- 
tité, égale  à  environ  1/200  en  moyenne. 
Ces  deux  phénomènes  d'exhalaison  d'oxy- 
gène et  d'absorption  d'acide  carbonique  sont 
corrélatifs;  de  la  la  doctrine  de  Sénebier, 
de  Saussure  et  des  physiologistes  modernes, 
selon  laquelle  l'acide  carbonique  inspiré  ou 
absorbé  subit  dans  ta  plante  une  de<  >»ni|H>- 
sition  qui  fixe  son  carbone  dans  le  u»»u 
même  des  organes ,  et  qui  amène  l'expira- 
tion ou  l'exhalation  de  son  ox)gene,  non 
en  totalité,  mais  en  majeure  partie. 

Soustraites  à  l'influence  de  la  la  m  ère 
solaire,  ces  mêmes  parties  vertes  pre>ente«t 
non  plus  un  dégagement  d'oxygène ,  niats 
une  absorption  de  ce  gai,  qu'elles  prennent 
à  l'air  atmosphérique  ;  en  même  temps  elles 
deviennent  le  siège  d'une  exhalation  d  *<  »d> 
carbonique  Telle  est  la  marche  de  la  He*- 
ptraiion  végétale  réduit*  à  sa  pins  simple 
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expression.  Vais  quelque*  réflexions  «ont 
maintenant  indispensables  pour  expliquer 
les  principales  partfcalarRés  qui  s'y  rat- 
tachent. 

1°  Lj  distinction  des  organes  en  organes 
rertf  et  colores,  bien  qu'admise  par  les  au- 
teurs comme  étant  en  harmonie  avec  las 
deux  grandes  modiâcaiions  de  la  Respira- 
tion vête  taie  ,  n>st  pas  rigoureusement 
eisrtr  En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
oryanrs  verts  qui  ex  prient  de  l'oxygène  sous 
l'influence  de  la  lumière  ;  on  observe  encore 
le  mAme  mode  de  Respiration  cbet  divers 
organes  colorés,  mais  pourvus  de  stomates. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  une  ex- 
périence rapportée  par  Théodore  de  Saus- 
sure, «  la  variété  de  VAtriplex  hortensis  où 

*  toute*  les  parties  vertes  sont  remplacées 

*  par  des  parties  rouges  ou  d'un  pourpre 
»  foncé  a  fourni ,  soos  l'eau  de  sevrée , 
»  dans  r espace  de  cinq  on  six  heures ,  sept 

*  a  huit  fois  son  volume  de  gaz  oxygène, 

*  qui  ne  contenait  que  0,15  de  son  volume 
»  de  gaz  azote.  La  variété  de  la  même  plante 
>  qui  a  les  feuilles  vertes  n'a  pas  fourni 
»  du  gaz  oxygène  qui  fût  plus  pur  et  plus 

*  abondant  (Bec*,  cWmtq.,  p.  56).  »  On 
srr.nt  donc  conduit,  pour  les  Phanérogames, 
à  rattacher ,  avec  lleyen  {PfUuix  PhysioL, 
t.  Il ,  p.  155),  la  production  d'oxygène  sous 
rtefloenee  de  la  lumière  à  l'existence  des 
stomates.  En  effet,  divers  motif»  semblent 
autoriser  à  penser  que  ces  petits  appareils 
sont  les  organes  essentiels  de  la  Respiration 
drs  plantes  :  l'ouverture  dont  ils  sont  per- 
cés, la  petite  chambre  aérienne  dont  ils  for- 
ment r  orifice  extérieur,  la  communication 
immédiate  de  celle-ci  avec  les  méats  qui 
serpenteaA  dans  l'épaisseur  dn  tissu  végétal, 
é!.ibii*ient  des  relations  directes  entre  l'at- 
mospnere  et  l'intérieur  de  la  plante.  Les 
observa  lions  dans  lesquelles  M.  Delile  a  vu 
des  bulles  de  gaz  sortir  par  les  stomates 
groupés  au  centre  de  la  face  supérieure  des 
feuilles  de  Krlumbitim  montrent  en  quelque 
sorte  la  nature  prise  sur  le  fait.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  des  recherches  publiées  récem- 
ment, et  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
p'.us  loin ,  montrent  que  les  Orobsnches  et 
les  antres  plantes  dépourvues,  comme  elles, 
de  couleur  verte  respirent  de  la  mémo  ma- 
nière que  les  organes  colorés  ;  or,  nos  pro- 
pres observations  et  celles  de  quelques  au- 


tres botanistes  ont  démontré  l'existence  de 
stomates  chez  plusieurs  de  ces  plantes  colo- 
rées. Le  mode  de  Respiration  qui  caractérise 
les  parties  vertes  des  plantes  n'est  dont  pas 
lié  nécessairement  à  l'existence  des  stomates. 
D'où  ressort  évidemment  uue  nouvelle  con- 
firmation de  ce  fait  si  souveot  observé,  que 
la  nature  ne  se  prête  guère  à  nos  distinc- 
tions rigoureuses,  et  que  nos  divisions  sys- 
tématiques ne  reposent  jamais  que  sur  des 
a-peu -près  plus  ou  moins  approchés. 

2*  Introduit  par  l'inspiration  dans  le 
tissu  des  organes  verts ,  l'acide  carbonique 
y  est  décomposé  ,  avous-nous  dit.  Diverses 
expériences  semblent  prouver  que  telle  est 
réellement  la  marche  du  phénomène.  Ainsi 
des  branches  fouillées ,  mises  en  expérience 
dans  de  l'eau  qui  renferme  de  l'acide  carbo- 
nique, dégagent  de  l'oxygène  à  la  lumière  ; 
tandis  que  si,  toutes  choses  restant  égales 
d'ailleurs,  on  soustrait  à  cette  eau  son  acide 
carbonique,  on  fait  cesser  en  même  temps 
tout  dégagement  d'oxygène.  Ainsi  encore, 
plusieurs  expériences  de  Th.  de  Saussure  , 
faites  non  dans  l'eau,  mais  dans  des  atmo- 
sphères artiBeielles,  semblent  démonstrative» 
i  cet  égard.  Cet  ingénieux  observateur  rem- 
plit un  récipient  d'air  atmosphérique  a  0,21 
d'oxygène,  auquel  il  avait  ajouté  0,075  d'a- 
cide carbonique;  il  introduisit  sous  ce  réci- 
pient sept  pieds  de  Pervenche  dont  les  ra- 
cines plongeaient  dans  un  vase  séparé;  le 
tout  resta  exposé  pendant  six  jours  de  suite, 
depuis  cinq  heures  du  matiu  jusqu'à  onze 
heures,  aux  rayons  directs  du  soleil ,  affai- 
blis toutefois  lorsqu'ils  avaient  trop  d'in- 
tensité. Le  septième  jour,  les  plantes  n'a- 
vaient pas  subi  la  moindre  altération.  Leur 
atmosphère  n'avait  pas  sensiblement  changé 
de  volume  ;  mais  son  acide  carbonique  avait 
entièrement  disparu,  et  sa  proportion  d'oxy- 
gène s'était  élevée  à  0,845.  Des  expérience* 
analogues ,  faites  sur  la  Menthe  aquatique, 
sur  la  Salicaire.  sur  le  Pinus  (ieuevensis  , 
sur  le  Caccus  opuntia,  donnèrent  toutes  * 
TU.  de  Saussure  des  résultats  semblables  ; 
toujours  la  proportion  d'acide  carbonique 
diminua  et  celle  d'oxygène  subit  un  accrois- 
sement correspondant.  Néanmoins  cette  ori- 
gine de  l'oxygène  expiré  par  les  parties  ver- 
tes a  été  contestée  dans  ces  dernières  années. 
M.  Scheidneiler  d'un  coté,  M.  Schultz  de  Ber- 
lin de  l'autre,  ont  nié  que  l'acide  carbonique 
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eût  dans  les  plantes  l'importance  que  lai 
attribue  la  théorie  d'Ingen-Housz  et  de  Sé- 
nebier.  D'après  M.  Scbulii  en  particulier, 
l'oxygène  expiré  par  les  feuilles  vertes  à  la 
lumière  provient,  non  de  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique,  mais  de  celle  de  tous 
les  autres  acides  qui  existent  habituellement 
dans  le  tissu  de  ces  organes.  Pour  établir  sa 
nouvelle  théorie,  le  savant  allemand  a  fait 
un  grand  nombre  d'expériences,  qu'il  nous 
est  impossible  de  rapporter  ici ,  et  dont  on 
trouvera  l'exposé  détaillé  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  die  Endeckung  der  Pflanzennah- 
rung,  ainsi  que  dans  un  Mémoire  inséré 
dans  les  Annalen  der  Physik  und  Chemie  de 
Poggendorf,  1845,  cah.  n.  1,  p.  123-153. 
Ou  sent  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  pour  dis- 
cuter la  valeur  des  expériencesde  M.  Srhultx 
et  des  conséquences  théoriques  qu'il  en  a 
déduites. 

3"  En  l'absence  de  la  lumière,  les  par- 
ties vertes  absorbent  dans  l'atmosphère  de 
l'oxygène  et  exbalent  de  l'aride  carbonique. 
La  quantité  d'oxygène  qu'elles  inspirent  est 
toujours  plus  grande  que  celle  d'acide  car- 
bonique qu'elles  exhalent  ;  il  en  résulte  une 
diminution  dans  le  volume  de  l'air  où  elles 
sont  placées.  D'après  Tb.  de  Saussure,  «  le 

*  gaz  oxygène  que  les  plantes  vertes  inspirent 
»  ne  s'assimile  pas  immédiatement  à  elles; 
v  il  se  métamorphose  dans  l'inspiration  en 
»  gaz  acide  carbonique;  elles  décomposent 
»  celui-ci  dans  l'acte  de  l'expiration  ,  et  ce 
»  n'est  que  par  relie  décomposition ,  qui 

*  n'est  que  partielle,  qu'elles  peuvent  s'as- 
»  similer  le  gaz  oxygène  qui  leur  sert 
»  d'atmosphère.  »  D'après  le  même  observa- 
teur, les  feuilles  des  plantes  grasses  inspi- 
rent moins  d'oxygène  que  la  plupart  des 
autres  feuilles  ;  celles  des  arbres  toujours 
verts  en  consument  moins  que  celles  des  ar- 
bres qui  se  dépouillent  en  hiver;  les  plantes 
marécageuses  en  absorbent  une  moindre 
quantité  que  la  plupart  des  autres  plantes 
à  tige  herbacée  ;  enfin  les  feuilles  des  arbres 
qui  se  dépouillent  en  hiver  sont,  en  géné- 
ral ,  celle*  dans  lesquelles  s'opère  la  plus 
forte  absorption  de  ce  gaz  :  ainsi,  par  exem- 
ple, l'absorption  d'oxygène  pendant  24 
heures  a  été  de  8  fois  le  volume  de  la  feuille 
pour  le  Hêtre  et  l'Abricotier ,  de  3  pour  la 
Copucine,  2,5  pour  la  Pomme  de  terre,  2 
pour  l'Ortie  et  la  Rue,  1,25  pour  la  Rave; 
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de  2  pour  la  Persicaire,  1,5  pour  le  Ranun- 
culus  repais,  l  pour  le  Caltha  palwtris; 
enfin ,  elle  n'a  plus  été  que  de  1  pour  la 
Joubarbe  des  toils,  0,8  pour  V Agave  orne- 
ricana  et  0,6  pour  le  Saxifraga  Cotylédon 
(Th.  de  Saussure).  Les  observations  de  Gris- 
ebow  ont  confirmé  ces  résultats. 

4"  L'influence  directe  des  rayons  solaires, 
ou  du  moins  celle  du  grand  jour,  est  néces- 
saire pour  que  les  parties  vertes  exhalent 
de  l'oxygène.  Celte  exhalation  cesse  sous 
un  ciel  nuageux  et  à  l'ombre. 

5"  La  production  d'oxygène  par  les  par- 
ties vertes  des  plantes  ,  à  la  lumière  ,  a  été 
considérée  par  beaucoup  de  physiologistes 
comme  contribuant  à  améliorer  l'air  at- 
mosphérique et  à  réparer  les  pertes  inces- 
santes d'oxygène  que  fait  noire  atmosphère 
par  l'effet  de  la  respiration  animale ,  de  la 
combustion  des  corps,  etc.  Néanmoins  cette 
opinion  si  séduisante  est  loin  d'être  démon- 
trée. Ingen-Housz  avait  dit  ■  que  l'altéra* 
lion  causée  par  les  plantes  à  l'air  commua 
pendant  la  nuit  est  de  peu  d'importance  , 
en  comparaison  de  l'amélioration  qu'il  en 
reçoit  pendant  le  jour.  »  Mais  l'imperfection 
des  moyens  eudiométriques  qu'on  possédait 
alors  ne  donnait  qu'une  bien  faible  valeur 
à  son  assertion.  Sénebier  fil  un  grand  nom- 
bre d'expériences  sur  ce  sujet,  mais  sans 
constater  le  moindre  résultat  positif  (Phys. 
véget.,  III,  p.  277).  Seulement,  se  basant 
sur  ce  qu'il  tenait  de  Spallanzani ,  il  admit 
comme  réelle  l'amélioration  de  l'air  par  la 
végétation.  Depuis  lors  celte  opinion  «  est 
conservée  traditionnellement  dans  la  science. 
Mais  d'abord  il  est  évident  que  l'effet  de  la 
respiration  végétale  pendant  la  nuit,  étant 
directement  opposé  à  celui  qui  a  lieu  pen- 
dant le  jour,  doit  neutraliser  ce  dernier,  «a 
moins  en  partie.  De  plus,  le  dégagement 
d'oxygène  cessant  d'avoir  lieu  en  l'absence 
de  la  lumière  directe  du  soleil ,  ou  tout  a« 
moins  du  grand  jour,  il  en  résulte  qu'au 
total  l'équilibre  doit  être  facilement  établi 
entre  l'amélioration  de  l'atmosphère  par 
l'addition  d'oxygène  à  la  lumière  et  son  al- 
tération par  absorption  d'oxygène  et  déga- 
gement d'acide  carbonique  dans  les  cir- 
constances que  nous  avons  indiquées  Aussi 
les  expériences  de  MM.  Link  et  Grischow 
ont  montré  que  des  branches  feuillées,  in- 
troduite* dans  des  récipients  fermés  et  pleins 
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d'air  normal,  n'oxygènent  pas  sensiblement 
ceue  atmosphère  limitée,  toutes  les  fois  que 
celle-ci  ne  renferme  pas  une  quantité  addi- 
liooDelle  d'acide  carbonique.  •  Il  résulte  de 
»  ces  faits,  dit  Meyen  {Pflanx-Phys.,  II, 
»  p.  149),  que  l'amélioration  de  l'air  at- 

*  moiphérique  par  la  végétation,  telle  qu'on 
»  l'enseigne  communément,  n'est  pas  en- 
»  core  démontrée.  Les  végétaux  en  liberté 

>  se  trouvant,  pendant  la  plus  grande  partie 
»  du  temps,  placés  à  l'obscurité  et  à  l'ombre, 
s  lorsque  le  soleil  est  voilé  par  des  nuages, 
a  inspirent  de  l'oxygène,  qu'ils  peuvent  tout 

*  au  plus  expirer  en  quantité  égale,  dans  les 
»  cas  les  plus  favorables,  pendant  que  le  so- 

*  leil  les  éclaire.  A  la  vérité,  beaucoup  de 

*  plantes,  telles  que  les  Conferves,  les  Ulves 
»  et  les  autres  plantes  aquatiques  vertes,  qui 
»  vivent  dans  une  eau  renfermant  de  l'acide 
»  carbonique  ,  exhalent  constamment  de 

>  l'oxygène;  mais,  d'un  autre  côté,  il  y  a  un 
»  tout  aussi  grand  nombre  de  végétaux , 
«comme,  par  exemple,  les  Champignons, 

*  qui  vident  l'air  continuellement,  d 

6"  11  est  des  circonstances  dans  lesquelles 
on  voit  des  plantes  exhaler  de  l'oxygène, 
quoiqu'elles  n'aient  puisé  ni  ce  gaz,  ni  de 
l'acide  carbonique  dans  l'atmosphère  où 
elles  végètent.  Cette  exhalation  est  attri- 
buée, dans  ce  cas,  à  la  décomposition  de 
l'acide  carbonique  qu'elles  renfermaient 
dans  leur  tissu.  Néanmoins  M.  Schultz  nie 
que  le  tissu  des  organes  verts,  à  l'état  sain, 
renferme  jamais  de  l'acide  carbonique. 
D  après  lui ,  «  les  parties  vertes  des  plantes 
renferment  des  acides  parmi  lesquels  se 
trouvent,  H  est  vrai,  tous  les  acides  végé- 
taux possibles,  mais  non  l'acide  carbonique.» 
Cest  à  la  décomposition  de  ces  acides  végé- 
taux que  ce  physiologiste  attribue  l'origine 
de  l'oxygène  exhalé. 

7*  Les  plantes  grasses  respirent,  en  gé- 
néral ,  à  la  manière  des  plantes  vertes  or- 
dinaires. Les  seules  différences  qui  les  dis- 
tinguent consistent  dans  les  proportions 
rtUuves  des  gaz  inspirés  ou  expirés  par  elles. 
En  outre,  Sénebier  et  Spallantani  les  ont 
voes  exhaler  de  l'oxygène  lorsqu'il  n'en 
existait  pas  autour  d'elles,  même  sous  l'eau 
ée  chaux.  Ce  fait,  paradoxal  en  apparence, 
trouve  son  explication  dans  la  décomposition 
opérée  par  ces  plantes  de  l'acide  carbonique 
que  contenait  déjà  leur  tissu. 
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B.  Respiration  des  parties  colorées.  Les 
phénomènes  de  la  Respiration  dans  les  or- 
ganes colorés  sont  entièrement  analogues  h 
ceux  dont  les  organes  verts  sont  le  siège  à 
l'obscurité.  Pendant  la  nuit,  comme  sous 
l'influence  directe  des  rayons  solaires,  ils 
absorbent  l'oxygène  de  l'air  et  ils  rejettent 
en  échange  une  quantité  un  peu  moins  con- 
sidérable d'acide  carbonique.  Jamais  on  ne 
les  voit  exhaler  de  l'oxygène,  même  lorsqu'on 
les  place  dans  de  l'eau  chargée  d'acide  car- 
bonique; cette  absorption  incessante  d'oxy- 
gène et  cette  expiration  corrélative  d'acide 
carbonique  qui  caractérisent  essentiellement 
les  organes  colorés,  ne  se  montrent  dans  au- 
cun d'eux  aussi  prononcés  que  dans  les  fleurs. 
Les  travaux  de  Th.  de  Saussure  ont  donné 
la  mesure  de  cette  absorption.  Déjà,  dans  les 
Hec  lier  ches  chimiques  sur  la  végétation,  chap. 
Ul,  S  9,  il  avait  fait  connaître,  à  cet  égard, 
quelques  résultats  intéressants.  Dans  un 
Mémoire  bien  postérieur  (  De  l'action  des 
fleurs,  etc.  Annales  de  physique  et  de  chimie, 
tome  XXI,  1822),  il  a  traité  celte  question 
avec  beaucoup  plus  de  détails  et  aus>i  avec 
plus  de  rigueur.  Il  a  reconnu,  entre  autres 
faits,  que,  parmi  les  diverses  partie.1*  des 
fleurs,  les  organes  sexuels  sont  ceux  dans 
lesquels,  toute  proportion  gardée,  l'absorp- 
tion d'oxygène  est  la  plus  considérable.  Ces 
faits  expliquent  pourquoi  les  fleurs  absorbent 
une  plus  forte  quantité  de  ce  gaz,  à  l'état 
double  qu'à  l'état  simple  ;  elles  ont,  en  effet» 
subi,  pour  devenir  doubles,  la  transformation 
de  leurs  organes  sexuels,  au  moins  de  leurs 
étamines,  en  pétales.  Ainsi  des  fleurs  simples 
de  Capucine  absorbent,  en  vingt-quatre 
heures,  8,5  fois  leur  volume  d'oxygène,  tan- 
disque  des  fleurs  doubles  de  la  même  espèce 
n'en  absorbent  que  7,25  fois  leur  volume. 
Dans  cette  même  fleur  simple,  l'absorption 
du  gaz  par  les  organes  sexuels  s'élève  à 
16,  3  fois  leur  volume.  On  voit  dès  lors  que 
les  fleurs  doivent  vicier  l'air  rapidement  lors- 
qu'elles sont  renfermées  en  quantité  dans  un 
espace  resserré,  puisque,  d'un  côté,  elles  lui 
enlèvent  son  oxygène,  etque,  de  l'autre,  elles 
y  versent  constamment  de  l'acide  carbonique. 
Cet  effet,  joint  à  celui  que  produisent  leurs 
émanations  odorantes,  suffit  pour  rendre 
compte  des  indispositions  qu'elles  ont  quel- 
quefois déterminées. 
Les  fruits  ver u,  particulièrement  ceux  qui 
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sont  pourvu»  de  stomates,  ont  le  même  mode 
de  respiration  que  les  feuilles;  mais,  à  ne- 
ture  qu'ils  approchent  de  leur  maturité ,  il* 
perdent  peu  a  peu  la  faculté  d'expirer  de 
l'oxygène  à  la  lumière;  ils  finissent  même 
par  reproduire  tous  les  faits  que  nous  venons 
de  signaler  chez  les  organes  colorés,  c'est-à- 
dire  par  absorber  l'oi  y  gène  et  eipirer  de  l'a- 
cide carbonique.  Ainsi,  par  exemple, Grischow 
a  reconnu  que  les  fruits  du  Sorbier  des  Oise- 
leurs, qui  avaient  déjà  commencé  à  se  colo- 
Ter,  placés  dans  l'eau,  empiraient  un  gaz  com- 
posé d'acide  carbonique,  d'azote  et  de  traces 
d'oxygène.  Exposes  ensuite  pendant  quatre 
heures  aux  rayons  do  soleil,  ces  mêmes  fruits 
exhalèrent  une  quantité  égale  à  1/10  de  leur 
volume  d'un  gaz  composé  de  0,41  d'acide 
carbonique  et  de  0,59  d'azote.  Ainsi,  à  me- 
sure qu'ils  avaient  approché  de  leur  matu- 
rité, l'expiration  d'oxygène  avait  diminué  et 
avait  fini  par  disparaître  en  eux. 

Il  existe  une  catégorie  de  plantes  fort  re- 
marquables par  leur  privation  totale  de  cou- 
leur verte,  ainsi  que  par  l'état  rndimentaire 
ou  par  la  configuration  singulière  de  leurs 
feuilles.  Ce  sont  des  plantes  parasites  sur  des 
racines,  comme  les  Orobanihes,  les  La Ihrœa 
et  quelques  autres  dont  le  parasitisme  est 
tout  au  moins  fort  problématique,  bien  que 
leur  aspect  et  leur  organisation  les  rappro- 
chent beaucoup  des  premières,  comme  les 
itoaotrop*,  le  Seoltia  nidus-ovis  Rie  h.  On  a 
admis  pendant  longtemps,  comme  un  carac- 
tère arutomique  de  ce*  plantes,  l'absence  de 
stomates  sur  leurs  divers  organes.  Nous  avons 
prouvé  que  ce  fait  était  inexact  pour  certaines 
d'entre  elles,  comme  le  Lathrœa  clandestina 
tlYOrobanche  Eryngii,  et  d'autres  observa- 
teurs ont  étendu  cette  donnée  à  d'autres  es- 
pèces. Or  les  observations  de  ht.  Ch.  Lory 

^  «4  W  H        df%£  %C%C^fc  C£9  W  CI  t  M  f  &t  1 1,  u ^  «^   }^r*  p      h  • 

de  septembre,  1817)  ont  montré  que  ces 
plantes,  malgré  la  présence  de  stomates  sur 
la  plupart  d'entre  elles,  reproduisent  égale- 
ment le  genre  de  Respiration  qui  caractérise 
essentiellement  les  parties  colorée*  des  plan- 
tes ordinaires.  «  A  toute  époque  de  leur  vé- 
gétation, toutes  les  parties  de  ces  plantes, 
•oit  à  la  lumière  solaire,  soit  dans  l'obscurité, 
absorbent  l'oiygéne  et  dégagent  à  sa  place 
ne i  a<  ivie carooniqoe.  l.  cxpo*i(inn aux  rayons 
directs  du  soleil  n'exerce  d'influence  sur  cette 
Respiration  qu'en  vertu  de  rélévauon  de 
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température  qui  rend  plus  active  encore  la 
production  d'acide  carbonique  (Cb.  Lory» 
loco  ctlato,  p.  159).  » 

C'est  encore  à  la  Respiration  de»  organes 
colorés  que  se  rattache  celle  des  végétaux 
inférieurs  dépourvus  de  la  couleur  verte 
franche  qui  caractérise  la  presque  iota  nié 
des  plantes  supérieures,  particulièrement  des 
Champignons,  sur  lesquels  les  observations 
de  M.  de  Humboldt  ont  depuis  longtemps 
attiré  l'attention.  Ces  végétaux  respirent  à  la 
manière  des  parties  colorées  de»  phanéroga- 
mes; ils  vicient  rapidement  l'air  en  lui  pre- 
nant de  l'oxygène  qu'ils  remplacent  par  de 

toires  se  manifestent  eo  eux  avec  la  même 
intensité  la  nuit  que  le  jour.  De  plus,  ce  qui 
leur  donne  un  caractère  particulier,  c'est  le 
mélange  d'une  certaine  quaulité  d'hydrogène 
au  gaz  expiré  par  eux.  Ce  dernier  fait  a  été 
constaté  et  signalé  en  premier  lieu  par  M.  de 
Humboldt  chez  les  Agaruus  campestru  et 
androtaceus,  ainsi  que  chez  le  Boleius  suie- 
rosus.  L'ex perse uce  a  montré  aussi  que  les 
Champignons  expirent  de  l'azote.  Ain  m 
Grischow,  ayant  mis  dans  un  récipient  ue 
22  pouces  cubes  de  capacité  un  )euue  Ama- 
nila  musc  a  r  ta  d'environ  2  pouces  cube»  de 
volume  et  l'ayant  eiposé  pendant  deux  heu- 
res au  soleil,  après  l'avoir  laissé  préalable- 
ment toute  une  nuit  dans  son  récipient,  re- 
marqua que  celte  atmosphère  limitée  avait 
diminué  de  1/2  pouce  cube,  et  qu'elle  pré- 
sentait la  composition  suivante:  0.1 3d  acide 
carbonique;  0,05  d'oxygène;  0,82  d azote 
avec  des  traces  d'hydrogène. 

Nous  venons  de  voir ,  chez  les  Champi- 
gnons, l'azote  et  l'hydrogène  faire  partie  «lu 
gaz  expiré.  L'exhalation  de  ces  gaz  a  aussi 
lieu  chez  les  plantes  tuuérieure*.  mais  seule, 
ment  dans  des  cas  asses  rares.  Ainsi  nous 
avons  eu  déjà  occasion  de  signaler,  d'après 
Grischow,  la  production  d'une  forte  propor- 
tion d'azote  par  les  fruit»  mûre  du  Sorbier 
des  oiseleurs.  Th.  de  Saussure  s  aussi  observé 
le  mélange  d'azote,  soit  à  l'oxygène  exhalé 
par  les  feuilles  tous  l'influence  de  la  lumière, 
soit  a  l'acide  carbonique  émané  des  fleurs. 
Mais  ce  gaz  peut  il  être  quelquefois  absorbé 
dans  l'atmosphère  et  devenir  l'une  des  ba»es 
de  la  Respiration  végétale?  Ceal  ce  que  dé- 
montrent les  expériences  de  ai.  Boussiog.i«U 
par  lesquelles  cet  habile  observateur  a  tu 
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des  Légumineuses  emprunter  re  gaz  à  l'air 
et  devenir  ainsi  des  éléments  de  fertilisation 
du  toi.  Quant  à  l'hydrogène,  M.  Schultz  en 
•  signalé  récemment  l'existence  parmi  l'oxy- 
gène dégagé  par  les  feuilles  vertes  à  la  lu- 
mière ;  il  a  reconnu,  dit  il,  «  à  plusieurs  re- 
prises, que,  plongées  dans  de  l'eau  mêlée  de 
sucre  de  canne,  de  sucre  de  raisin,  de  sucre 
de  lait,  de  petit-lait ,  les  feuilles  vertes  et 
von  altérées,  soit  au  jour,  par  un  ciel  rou- 
vert, soit  après  le  coucher  du  soleil,  ou  même 
la  nuit,  dégagent  toujours  de  l'hydrogène  en 
outre  de  l'oxygène,  et  produisent  ainsi  un 
gaz  explosif  dont  la  mousse  de  Platine  dé- 
teimine  l'inflammation.  »  On  a  longtemps 
signalé  la  Fratinellecnmmes'enlouranl  d'une 
atmosphère  d'hydrogène  ;  mais  il  a  été  re- 
connu que  cette  petite  atmosphère  inflamma- 
ble se  compose  uniquement  des  émanations 
volatiles  des  glandes  qui  abondent  sur  cette 
plante. 

Pour  terminer  cet  exposé  delà  Respiration 
végétale,  il  nous  reste  à  dire  quelques  mois 
delà  manière  dont  tes  plantes  se  comportent, 
•oit  dans  des  atmosphères  artificielles  diffé- 
rentes de  l'atmosphère  terrestre  par  les  pro- 
portions relatives  de  leurs  éléments  constitu- 
tifs, soit  dans  des  gaz  irrespirables. 

Dans  un  air  fort  riche  en  oxygène  ou 
même  dans  ce  gaz  pur,  la  Respiration  de- 
vient beaucoup  plus  active;  la  plante  subit 
uoedécirbonisation  plus  forte  pour  laquelle 
elle  inspire  une  quantité  plus  considérable 
d'oxygène.  Quant  à  l'acide  carbonique, 
•jooté  artificiellement  à  l'air,  en  faible  pio- 
portion,  et  à  la  lumière  solaire,  il  agit  avan- 
tageusement sur  les  organes  végétaux,  mais 
seulement  dans  les  cas  où  il  existe  de  l'oxy- 
gène libre  dans  l'air;  à  l'ombre,  il  exerce 
toujours  une  action  défavorable,  et  il  déter- 
mine mime  la  mort  des  plantes.  Dans  l'azote, 
les  plantes  vivent  pendant  quelque  temps  au 
tnoien  de  l'oxygène  qu'elles  commencent 
par  expirer  à  la  lumière;  mais,  si  l'on  em- 
pêche cette  expiration,  en  leur  enlevant  les 
feuilles  qui  en  sont  l'organe,  elles  ne  tardent 
pas  à  périr.  Aussi  les  espèces  qui  exhalent  le 
plus  d'oxygène  au  soleil  par  leurs  parties 
vertes,  sont-elles  celles  qui  vivent  te  plus 
longtemps  dans  une  atmosphère  d'azote. 
L'un  des  gat  les  plus  funestes  aux  végétaux 
est  l'acide  sulfureux  que  Meyen  a  vu  déter- 
miner leur  mort  dans  l'espace  de  trois  mi- 

T.  XI. 
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nu  tes,  quelquefois  même  d'une  minute. 

(P.  D.) 

•RESTÏIEMA.  1RS. — Genre  de  la  famillo 
des  Mirides,  tribu  des  Lygéens,  de  l'ordre 
des  Hémiptères  ,  établi  par  M.  Spinola 
{Essai  sur  les  Hémipt.  héléropt.  )  sur  une 
espèce  du  Brésil,  le  R.  scutala  Spio.,  re- 
marquable par  un  écusson  vésiculeux,  uo 
prothorax  bombé  et  incliné  en  avant,  et  des 
antennes  très  amincies  à  l'extrémité.  (Bl.) 

ItESTIACÉES.  Resliaceœ.  bot.  ph.— Fa- 
mille de  plantes  monocotylédones  établie  par 
L.-C.  Richard  ,  et  adoptée  comme  distincte 
et  séparée  par  la  plupart  des  botanistes.  Elle 
est  formée  de  plantes  herbacées  ou  sous-fru- 
tescentes, pourvues  d'un  rhizome  rampant, 
duquel  s'élèvent  plusieurs  tiges  aériennes 
rameuses  et  noueuses,  ou  simples  et  sem- 
blables à  des  hampes  ;  leurs  feuilles  sont  ra- 
dicales dans  le  dernier  cas ,  caulinaires  dans 
le  premier,  engainantes  à  leur  base,  à  gaine 
fendue  d'un  côté,  à  lame  linéaire  euticre  ou 
avortée.  Leurs  fleurs  sont  groupées  en  inflo- 
'  rescences  diverses,  accompagnées  de  bradées 
scarieuses,  généralement  uuiscxuelles  ;  elles 
présentent  :  un  périanthe  gluniacé,  à  i-G  fo- 
;  lioles  sur  deux  rangs  ;  deux  ou  trois  éiarai- 
;  nés  opposées  aux  folioles  intérieures  du  pé- 
:  riantue,  dont  les  anthères  sont  généralement 
uniloculaires,  peltées  ;  un  pistil  à  ovaire  libre, 
;  rarement  formé  d'un  seul  carpelle  et  uni- 
I  loculaire,  le  plus  souvent  formé  de  deux  ou 
!  trois  carpelles,  et  à  deux  ou  trois  loges  qui 
renferment  chacune  un  seul  ovule  suspendu 
à  leur  sommet;  les  styles  sont  en  nombre 
égal  à  celui  des  carpelles  dont  ils  continuent 
la  ligne  médiane,  et  ils  portent  les  papilles 
stigmatiques  à  leur  côté  interne.  Le  fruit  est 
tantôt  capsulaire  à  déhUcence  loculicide, 
tantôt  indéhiscent;  ta  graine  est  renversée, 
à  test  dur  ;  elle  renferme  un  embryon  len- 
J  liculaire,  à  radicule  infère,  appliqué  contre 
l'extrémité  inférieure  de  l'albumen ,  qui  est 
charnu.  Toutes  les  Restiacées  habitent  au- 
delà  de  l'équateur,  la  plupart  au  cap  de 
Bonne-Espérance.  Aucune  d'elles  n'a  été 
encore  rencontrée  en  Amérique.  Voici  le 
tableau  des  genres  de  cette  famille,  d'après 
M.  Eodlicher  : 

Leptocarpus,  R.  Br.— •  Loxocarya,  R.  Br. 
—  Chœlanihus,  R.  Br.  —  Hypolœna,  R.  Br. 
{Cucullifera,  Nées.)  —  Willdcnowia,  Thunb. 
(a.  Willdcnowia ,  Nées;  b.  Hypodiscus, 
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Nées;  c.  Leu^opl^cus ,  Nccs  ;  d  .Vaamhus , 
Nées  ).  —  Anthochortus ,  Nées.  —  Crmto- 
cary  in»  ,  Nées.  —  £epul<in;Jiui  ,  Née*.  — 
jtfiartkna,  R.  Er.  —  Lyginta,  R.  Br.  — 
y  !r  r<"i<fi(l ,  R.  Br.  —  77i<3  rnnochc  rt  us ,  B?rg . — 
ElrijHL,  TbuDb.  (Chemdropeialum,  Roub  ). — 
R?*Jk>,  Lin.  {Caloropkus ,  Labill.;  Ccnno- 
•ou .  Palis  ;  CaJopro,  Palb.).      (P.  D.) 

HESTIO  bot.  m.  —  Genre  6e  la  famil  e 
des  Resturées,  éubli  par  Ut  né  (Gen., 
B.  1 331  >.  Herbes  du  rap  4e  Bonne- Espé- 
ra n  ne,  de  Madagascar  et  de  la  Nou Telle- 
Bol  ta  ode  Toy.  atsTuctrs. 

RESTREPIA.  bot.  m  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées ,  tribu  des  Pleurotbal- 
lées,  éubli  par  Euntb  r.m  H*n*U.  et  Bonpl., 
fTor.  ge*.  et  sp.,  I,  367).  Herbes  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Vvy.  obcuidêes. 

•RETAMA,  aor.  pu.  —  Genre  de  la  famille 

Lolées,  éubli  par  Botssier  (Toy.  E  «p.,  143J. 
Arbrisseaui  des  région*  méditerranéennes. 
Voy.  UGruimxscs. 

RETAV  «ou..  —  Nom  donné  par  Adao- 
son  (Voyage  au  Sénég.)  au  Momodonia  lalto 
Lama. 

RETAOTLLA.  aor.  pu. — Genre  de  la 
famille  des  Rbamnées ,  tribu  des  Colleuées, 
établi  par  M.  Brongniarl  (m  Annal  se.  nat., 
X,  364  ,  t.  2  )  Les  Retam.  ebeordala  et  R. 
ephrdra ,  principales  espèces  de  ce  genre, 
«ont  des  arbrisseaux  originaires  du  Pérou. 
Voy.  anaa^lcs. 

RÉTELET.  «s.  —  Pour  Roitelet.  Voy. 
te  mot. 

*IIETEIX1A.  m.  —  Genre  de  l'ordre 
des  llyodaires,  Rob.-Desr.,  famille  des  Pa- 
lomydes ,  éubli  par  M.  Robineau-Desvoiiy 
(Esso*  sur  les  èJyodaires,  p  683).  L'espèce 
type  et  unique,  Ret.  claro  puwiata  Rob.- 
Desr.,  babite  l'intérieur  du  Brésil. 

HKTEPORA.  pottp.  aaioi.  —  Genre  de 
Polypiers  éubli  par  Lamarrk  aux  dépens  du 
grand  genre  llillépore  des  précédents  au- 
teurs, pour  les  espèces  ayant  le»  cellules 
disposées  d'un  seul  côté,  à  la  surface  supé- 
rieure ou  interne  du  Polypier,  qui  est  pier- 
teux,  à  expansions  aplaties,  moins  fragiles, 
composées  de  rameaui  quelquefois  libres, 
le  plus  sou ren t  anastomosées  en  réseau  ou 
en  filet.  Ce  genre,  comprenant  des  animaux 
bryozoaires  et  non  des  Polypes  ,  a  été  sub- 
divisé en  plusieurs  autres  par  Lamouroux. 


Ce»»  ainsi  que  les  genres  KnaemsUrmia  ou 
Frondi^urr ,  Borner  t  ci  limon  ta  ont  été 
form^  avec  des  Rcriépore*  de  I.amarck. 

L'espèce  type  est  le  R.  ntxrsxLx  oc  bem  (il. 

de  Xeptuve ,  et  qui  vit  dans  la  alérfitenra  - 
née  et  dans  l'océan  Indien.  Du  ) 

RÉTÉPORITE  roLte.— Nomdonue  par 
Base  et  adopté  par  Lamouroux ,  pour  un 
corps  organisé  fossile  du  terrain  tertiaire  . 
dont  La  marc*  a  fait  plus  Urd  le  genre  Da*- 
tjlopore.  (Du  ) 

RÉT1CELI.ES.  RfiicellL  im.  —  Dérision 
établie  par  Ulf  Amyot  et  Seuil  le  </w. 
Hcmipt.,  suila  à  Rufjoa)  dans  la  tribu  des 
Cicadiens  de  l'ordre  des  Hémiptères.  Ce 
groupe,  caractérisé  par  les  éi y  1res  dont  la 
portion  terminale  offre  un  réseau  de  cellules 
bexagonales ,  comprend  les  genres  Cytfo- 
sonui  ,  Poly%£vrû  ,  ^  eslw  T  et  iicvndtclyo  , 
Burin.  (Bu) 

RETICI'LARIA  ,  Baumg.  (FJor.  lips.  , 
341).  but.  ca.  —  Syn.  de  Sitda,  Scbreb. 

RET1CILARIA  bot  ra.  -  Genre  de  la 
famille  des  Champignons,  dnision  des  Basi- 
diosporés-Entobasides.  tribu  des  Coniogas- 
tres-Reticulariés, éubli  par  Bulliard  (Ckamv. , 
83,  t.  4*6,  f.  4;  t.  476,  f.  1-3).  Voy.  »t- 

CQLOâlE. 

RETICL'LARIA  ,  Bull.  (  t.  472,  L  1  ). 
aor.  ca.  — Syn.  d'Vstilago,  Link. 

RÉTIVACLE.  Relinaculum.  bot.  —  Nom 
donné  par  M.  Richard  a  des  petits  corps 
glanduleux  qui,  dans  la  famille  de»  Orchi- 
dées, terminent  les  niasses  poil  iniques  à 
leur  partie  inférieure.  Voy.  obcbidkks. 

RETIAARIA.  Gertn.  (Il,  187).  aor.  m. 
—  Syn  de  Gvnamta,  Jacq. 

RETI\ ASPHALTE,  un.  -  Matière  Bo- 
lide, d'un  brun  clair,  d'un  éclat  résineux  ou 
terreux;  fu»ible  a  une  faible  température; 
combustible  en  donnant  d'abord  une  odeur 
agréable,  pub  une  odeur  bitumineuse,  et 
laissant  un  résidu  charbonneux;  soluble  eu 
partie  dans  l'alcool  qui  Laisse  un  résidu  in- 
soluble bitumioeux.  D'après  II.  Haticbeli, 
la  composition  de  celle  substance  e<t  de  : 
matières  résineuses,  55;  matières  bitumineu- 
ses, 41;  matières  terreuses,  3.  Le  Réunas- 
pbalte  se  présente  en  mgnons  isolés  dans  les 
terrains  de  lignite  de  Bowey-Tracey,  en  De- 
vonsbire  On  a  considéré  comme  >ub»  tance» 
analogues  eeruins  rognons  de  matières  rési- 
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rieuses  trouvées  au  Cap-Sable,  en  Maryland, 
à  Langenbogen,  près  de  Halle;  dans  les  li- 
gnite* de  Saint-Pau let  (Gard),  à  Mortendorf, 
près  des  salines  de  Rosen,  aux  environs  de 
Nauenburg  en  Thuringe,  a  Wildshut,  près 
de  Sa fzachstrome  en  Autriche;  à  Utiigshof 
en  Moravie;  à  Walkow  et  Litetzko  dana  le 
Banal,  etc. 

RÉTINE,  asat.  —  Troisième  enveloppe 
membraneuse  du  globe  de  Toril.  Foy.  obi. 

RETîMPHY LLUM  (purwi,  réline;  r'j)' 
\n,  froid t).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-CnfTéaréos  ,  tribu  des  Guel- 
ttrdées.  établi  par  Humboldt  et  Bonpland 
(P.'arf.  o^wnocL,  I,  86,  I.  25).  L'espèce 
type .  ftelrntphyilum  lecundtfîorum  ,  est  un 
arbrisseau  résinent  qui  croit  sur  les  rives 
ombrages  de  l'Orénoque  et  de  l'A  ta  ba  pi , 
dàftç  I  AfTi^ri<jLic  in^ritlioimlc 

RÉTLMTE.  cioc.— Roche  à  base  d'appa- 
rence simple,  dont  la  composition  ne  diffère 
de  l'Obsidienne  que  par  la  présence  de  l'eau. 
Elle  donne  au  chalumeau  un  verre  bour- 
.'ooflé  qui  produit  une  masse  spongieuse 
qu'on  peol  réduire  ensuite  «n  un  verre  de 
plus  petit  volume.  Sa  composition,  d'après 
Klaproth ,  est  de:  Silice,  0,730;  Alumine, 
0,145;  Soude,  0,018;  Chaut,  0,010;  Oxyde 
terreux,  0,011  ;  Eau,  0,085.  Le  Rétinite 
présente  ordinairement  un  éclat  résineux, 
quelquefois  gras  eu  vitreux,  de  couleurs  va- 
riées :  brune,  grise,  jaunâtre,  noirâtre , 
bleuâtre,  etc.,  et  renferme  très  souvent  des 
cristaux  de  Feldspath  ou  d'Albite  et  des 
paillettes  de  Mica.  Celte  roche  appartient  à 
des  terrains  volcaniques  antérieurs  a  la  pé- 
riode actuelle;  elle  forme  des  filons,  des 
amas,  des  fragment*,  quelquefois  des  cou- 
ches à  texture  compacte,  a  cassure  raboteuse 
ou  impufiiteaaent  coneboide.  Le  Rétinite 
«iste  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Italie,  en 
France,  au  Puy-de-Dôme,  etc. 

RÉTIPÈDES.  ois.  —  On  donne  cette 
épiiheieaux  Oiseaux  qui  ont  les  tarses  re- 
rouverti  d'un  épiderme  réticulé. 

RÉTITÈLES.  AftAcn.  —  Walckenaér 
oœ^restd  sous  cette  dénomination  toutes 
les  Araignées  qui  fabriquent  des  toiles  à 
r*waux  formé*  par  des  fils  peu  serrés ,  ten- 
dus irrégulièrement  dans  tous  les  sens 

RETON.  foi  sa.  —  Nom  vulgaire  de  la 
3 ire  lisse. 

RETTBERCIA,  Radd.  {Agrost.  Brasil., 


17,  t.  1,  f.  1).  dot.  ra.— Syn.  de  Chusque*, 
Kunth. 

RETZIA  (nom  propre),  bot.  ra  — Genre 
de  la  famille  des  Retziacées ,  établi  pat 
Thutiberg  (in  Act.  Soc.  Lund.,  1 ,  55,  t.  f  , 
f.  1).  L'espèce  type.  Relata  oupensis,  est  un 
arbrisseau  qui ,  comme  l'indique  son  nom 
spécifique,  croit  au  cap  de  Bonne -Espérance. 

RETZIACÉES.  Retsiactœ.  bot.  re.  — 
Deux  genres,  le  Rctsia,  Thunb.,  et  le  Lon- 
chostoma,  Wickstr.,  établis  pour  des  arbris- 
seaux du  cap  de  Bonne-  Espérance  ,  ont 
paru  à  Barlling  pouvoir  constituer  une  pe- 
tite famille  distincte,  à  laquelle  le  premier 
de  ces  genres  donnerait  son  nom.  Endlicher 
la  place  avec  doute  à  la  suite  des  Solanées, 
dont  elle  différerait  principalement  par  son 
fruit  capsula  ire,  bivalve  et  oligosperme. 

(Ad.  J.) 

REUSSI  A,  Dennst.  (Hort.  Malab.,  VII, 
18).  bot.  ra.  —  Syn.  de  Pœderia,  Linn. 

REl'SSIA  (nom  propre),  bot.  ra. — Genre 
de  ta  famille  des  Pontédériarées ,  établi  par 
Endlicher  (AtalUa,  t.  26).  Herbes  aquatiques 
du  Brésil.  Voy.  roîrrtoÉatACéts. 

♦REUTERA.  bot.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellifères,  tribu  des  Atnminées, 
établi  par  Boissier  (  Etendu  plant,  flisp. 
austr.,  46)  Herbes  originaires  d'Espagne. 
Voy.  owBeLLirÈaes. 

RÉVEILLE  MATIN,  bot.  ra.  —  Nom 
vulgaire  de  YE uphorbia  helioscopia. 

RÉVEIL  LEUR  Strtpera.  ois.  —  Divi- 
sion générique  établie  dans  la  famille  des 
Corbeaux  par  M.  Lesson  ,  qui  lui  donne  les 
caractères  suivants  :  Bec  long,  robuste,  co- 
nique, égal,  presque  droit,  peu  convexe,  à 
arête  épaisse  et  renflée;  narines  en  fente 
longitudinale,  ouvertes;  quelques  soies  à  la 
commissure;  ailes  courtes;  queue  longue, 
arrondie;  tarses  asseï  minces,  allongés,  scu- 
lellés. 

Ce  genre,  qui  est  on  démembrement  det 
Coracias  de  Latb. ,  établit  le  passage  natu- 
rel des  Corbeaux  aux  Cassicans.  L'espèce 
unique  qui  le  compose ,  le  Coracias  strtpera 
Lath.  (Vieil!.,  Qal.  des  Ois.,  pl.  109),  a  tout 
son  plumage  noir ,  à  l'exception  de  la  base 
des  six  premières  rémiges ,  des  couvertures 
et  des  barbes  externes  des  pennes  latérales 
de  la  queue ,  qui  sont  blanches.  Cet  Oiseau 
est  d'un  naturel  doux,  ne  dort  point  ou  très 
peu  pendant  la  nuit ,  et  ne  cesse  alors  de 
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s'agiter  et  de  jeter  des  cris  qui  interrompe!»  I 
le  sommeil  des  hommes  et  des  animaux  :  «Je 
là  lui  est  venu  le  nom  vulgaire  de  Héveil- 
leur ,  que  li.  Lesson  a  converti  en  nom  de 
genre. 

On  trouve  celle  espèce  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ei  a  l'Ile  de  Norfolk.         (Z.  G.) 

REYEI.OXGA.  poiss.  —  Nom  vulgaire, 
•ur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  du  Scor- 
pena  lusrus. 

RÉYOLLTIOXS  DU  GLOBE.  —  Voy. 

aTSTtMK  DR  MONTAGNES. 

REX  AMAIIORIS,  Rumph.  (Ambain., 
II,  129,  t.  40).  aor.  PB.  —  Syn.  de  Soula- 
mea,  Lam. 

'REYXALDIA  (nom  propre).  iCBis.  — 
Dénomination  proposée  par  M.  Brandi  pour 
un  genreousous  genre d'Holothurides  ayant 
pour  type  la  Synapla  radiosa,  que  M.  Rey- 
naud  avait  le  premier  décrite  sous  le  nom 
d' lloluthuria  radiosa.  (Du.) 

•REVXALD1A  (nom  propre).  »ot.  pis. — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Phala ridées ,  établi  par  Kunib  (Gram., 
28,  t.  9).  Crâniens  de  Saint-Domingue. 

Voy.  GRAMINÉES. 

R1IABARBARUM,  Tournef.  (hst.,  18). 
bot.  pu. —  Syn.  de  Rlxum,  Lion.  Voy.  RHU- 
BARBE. 

RIIABDIA (p*Ç-j*oÇ,  baguette).  aoT.pn.— 
Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées ,  tribu 
des  Tournéfortiées,  établi  par  Martius  (Sov. 
g  en.  et  sp.,  11,  13,  t.  195  ).  L'espèce  type  , 
Rkabdia  lyctoutet  Aiart. ,  est  un  arbrisseau 
qui  croit  au  Brésil. 

RIIABDITE.  boll.  —  Dénomination 
proposée  par  M.  Debaao  pour  des  Cépha- 
lopodes fossiles,  que  Monlfort  nommait  Ty- 
ranimes,  et  qui  doivent  élre  réunis  au  genre 
Baculite.  (Du*.) 

RIIAHDITI8  (pa'oo;,  baguette),  belb. 
—  M.  Dujardin  (Helminthes,  p.  239)  donne 
ce  nom  à  un  genre  qui  répond  à  celui  des 
Anguillula  de  M.  Ehrenberg,  et  qui  rentre, 
par  conséquent ,  dans  la  même  famille  que 
les  Vibrions  de  Muller,  de  Blainville  et  Du- 
gès.  Il  en  sera  question  à  l'article  vibbiojc. 

(P.  G.) 

RIIABDIUM ,  Wallr.  (PL  germ.,  Il, 
116).  ior.  ca.  —  Syn.  de  Styllaria,  Ag. 

•  R  11  A  BDOCOEL  A  (PiW,c,  droit  ;  ,c.l.ç, 
intestin),  belb.  —  M.  Ebrenberg  nomme 
ainsi  les  Helminibes  de  sa  classe  des  Téré- 


lulariés,  dont  l'intestin  est  droit  ou  en  canal 
simple,  au  lieu  d'être  ramiflé  comme  celui 
des  Planaires.  Il  les  divise  en  trois  groupes  : 
1°  Amphiporina  ;  2*  Monosterea;  3*  Amphis- 
terea.  Les  Rhabdoccles  sont  les  Némertes  9 
Prostomes,  Mie  cures,  Derostomes,  Ampbi- 
stères  cl  Lepioplanes.  (P.  G.) 

RIIARDOCRIXUM,  Reichcnb.  (  Consp., 
65).  bot.  ni.  —  Syn.  de  Lloydia,  Salisb. 

RIIABDOGALE  (ô*««î,  baguette  ; 
marte),  bab. —  Subdivision  des  Carnassier» 
mustéliens  d'après  M.  Wiegmann  (Archiv., 
VI,  1838),  et  qui  n'est  pas  adopiée  par  les 
auteurs  modernes.  (E.  D.) 

RIIARDOPI11S  (piC-îo;,  verge;  ô?l; , 
serp«*tit).  bept.  —  Genre  de  la  famille  de» 
Couleuvres,  établi  par  Fitzioger  (Syst.  Rcpt., 
18  i."»). 

RIlABDOSrORlLM,  Cbv.  (FL  paris., 
428,  t.  1 1  ,  f.  3).  uor.  ci.  —  Syn.  de  Stil- 
boipora,  Pers. 

♦RI1A1JDO  TU  AMMS  (pi«8;,  baguette; 
Orjvs;,  buisson),  bot.  pu. — G.  de  la  famille 
desGcsncriarées,  tribu  des  Didymoearpées?, 
établi  par  A.  Cunoingham  (in  Jardine  Jour», 
of  nai.  se. ,  1 ,  460  ).  Arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Voy.  cesnéracées. 

•RIIABDOTUECA  (£a-%V,  droit;  e«n:, 
thèque).  Bor.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Liguliflores,  tribu  des  Cichora- 
recs,  établi  par  Cassini  (in  Dtct.  se.  nat.  , 
XLVI1I,  421).  Herbes  originaires  de  l'E- 
gypte. Voy.  COMPOSEES. 

RIIACIIEOSALRUS.  bept.  —  Voy.  ba- 

CUEOSAL'RUS. 

RUACODACTYIX'S  {£,'*,  ^«oît  fenle  ; 
<Îmt«'/o;  ,  doigt),  sept.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gerkos ,  établi  par  al.  Filxingcr 
(Syst.  Rept.,  1843). 

R1IACODRACOX'  (p»o;,  fente;  «%>i«>, 
dragon),  bept.  —  Genre  de  la  famille  lies 
Stellions,  établi  par  M.  l'itzmger  •Syxt. 
liept.,  1843).  l'oy.  stellions. 

RIIACOESSA  (p>..u;,  ridé),  bept.  — 
Genre  de  la  famille  des  Geckos ,  établi  par 
Wagler  (Syst.  Amph.,  1830). 

RIIACOMA,  DC.  (Prodr.,  VI).  bot.  pb. 
—  Voy.  leizka,  Dt!. 

RIIACOMA,  Linn.  (Gen.t  n.  144).  bot. 
pu.  —  Syn.  de  Uyginda,  Jacq. 

KHACOPIIORLS  (  pais;  ,  lambeau  ;  VC- 
pc; ,  porteur).  bot.  —  Genre  d'Anoure»  by- 
Icformes  ,  c'est  à-dire  de  la  famille  des  Rai- 
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■et les,  établi  par  Kuhl.  L'espère  type  est  te 
fik.  JtetMu  ardiii i  de  l'Inde.  (P.  G  ) 

RIIADIXE  (hxiwi ,  tendre .  grêle),  nu. 
Eenre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen ta- 
nières, famille  des  Carabiqucs,  tribu  des 
Troncaiipennes,  établi  par  Leçon  te  (Annals 
of  tke  Lyceum  of  natural  history  of  New- 
York,  \o\.  A,  1840,  p.  218),  sur  une  espèce 
do  Canada  et  des  environs  de  Saint  Louis, 
que  Vauteur  nomme  R.  larvalis.  (C). 

*RH4DL\OCAIlPljS(p>^0';,  grêle  ;xap- 
w»ç,  fruit;,  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Létumineoses-Papilionacées  ,  tribu  des 
Hédysarées  ,  établi  par  Vogel  (  in  Linncea, 
III ,  10S)  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Calice  campanulé,  à  5  dents.  Corolle 
papiiionaeée,  à  pétales  presque  d'égale  lon- 
gueur ,  ailes  fovéolées-rugueuses  ;  carène 
arroo.lieau  sommet.  Étamines  10,  mona- 
delpbe*  ;  anthères  oblongues,  conformes. 
Ovaire  sessile,  linéaire,  multi-ovulé.  Style 
allongé ,  courbé  ;  stigmate  simple.  Légume 
sosi  e,  rjliiiririque,  allongé,  à  articulations 
ttansverses  et  cjlindriques ,  indéhiscentes, 
tavooifxrtnes.  Arbrisseau!  de  l'Amérique 
austral. 

*MIADIXOS011l'S  (paJt»»\,  grêle  ; 
corps),  «s.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptèrfi  tetramères,  famille  des  Curculionides 
gotiatiirërrs,  division  des Cléonides,  substitué 
par  Scbtenberr  (  Gênera  et  sp.  Curculion. 
fynoH<;nuat  t.  VI,  (,  p.  473)  a  celui  de 
Leptotomus  (loc.  cit.  2,  p.  69),  ce  nom  ayant 
été  employé  antérieurement.  Le  type  Cui- 
cul-->  aiinuatus  F.,  01.,  est  désigné  comme 
étant  propre  à  la  Nouvelle-Hollande;  mais 
M  «enuble  patrie  est  la  Nouvelle-Zélande. 

(C) 

I'.  Il  A  E  BU  S  (paSo;,  courbé),  iss.  — 
Genre  de  Perdre  des  Coléoptères  tétramères, 
établi  par  Fischer  de  Waldheim  {Entom.  de 
la  fluuie,  l.  Il  ,  p.  180  ,  pl.  47,  f.  t,  af] 
sur  une  «père  de  Sibérie  («.  Gc6/eri),  vivant 
exclusivement  des  semences  de  la  Nilraria 
ichotrri  ;  il  place  ce  genre  dans  la  famille 
df*  Curcnlioiiide*,  tribu  des  Bruchidcs. 

MntrbouUky  en  a  fait  connaître  une  se- 
conde espère  de  la  Russie  méridionale,  qu'il 
Somme  It.  Monntrhcimii.  (C.) 

KHAGAD10LLS.  »ot.  m.  —  Voy.  bua- 

RUAGIOMOnrnA  Rhagium  (nom  d'un 
genre  de  Coléoptères  ;  vyft,  forme),  uw.  — 


Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  su bpen ta- 
nières ,  famille  des  Longicornes ,  tribu  des 
Leplurètcs,  créé  par  Newman  {Annales  of 
Nat.  liiztory  of  Jardine,  t.  V.1840,  p.  21), 
et  qui  comprend  les  quatre  espèces  suivantes: 
R.  lepturoides  B.  D.,  concolor  M.-L.,  sor- 
diia  et  oculifera  New.  Toutes  appartiennent 
à  la  Nouvelle  Hollande.  (C.) 

M1AGIUM  (^r«'ov,  sorte  d'araignée), 
irts.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pen  ta  mères ,  famille  des  Longicornes ,  tribu 
des  Lepturètes  laticerves,  établi  par  Fabri- 
cius  (Systemaeleulheratorum,  t.  H,  p.  313), 
et  généralement  adopté  depuis.  Ce  genro 
renferme  six  espèces;  cinq  sont  originaires 
d'Europe  et  une  est  propre  aux  États-Unis, 
savoir  :  R.  inquisitor  Lin.,  mordax  {.scruta- 
tor  01.  \  indagator,  bifascialumF.,  rvflvcn- 
treGr.  (maculatum  Gy.),et  UnealumOl.  (C.) 

*RIiAGOCHË!>IS  (p*î,  raisin;  xprurij , 
chaussure),  ixs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques ,  tribu  des  Troncaiipennes,  fondé  par 
Eschscholt*  (Zoological  Alfas  ,1829,  t.  VII, 
f.  2),  adopté  par  Gray,  Klug  et  par  Castel- 
nau.  Le  type,  seule  espèce  connue,  la  R. 
RicdeUi  Esch.,  est  originaire  du  Brésil.  VC.) 

*I\HAGODACTÏLlJS(^ya\,  fente;  êi- 
xrwJo;,  doigt  ).  iss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Cara- 
biques,  tribu  des  Harpalicns,  établi  par  de 
Chaudoir  (Annales  de  la  Soc.  ent.  de  France, 
t.  IV,  p.  421.  B.  f.  2  )  sur  une  espèce  du 
Brésil ,  le  R.  Brasiliensis  de  cet  auteur.  (C.) 

MIH AGODLi;  A  fente  ;  <JÏPt,,  cou), 

ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères, famille  des  Xylophages,  tribu  des 
Colydicns,  proposé  par  EschscholU  et  publié 
par  Mannerheim  {Huit,  de  la  Soc.  imj>.  des 
nat.  de  Moscou,  t.  XVII,  1845).  Ce  genre 
renferme  deux  espèces,  l'une  de  la  Californie 
et  l'autre  de  la  Russie  méridionale.  L'espèce 
type  est  la  An.  tubcrculata  Zschs.,  Man.  (C.) 

RIIAGODIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cbénopodées,  tribu  des  Chénopo- 
diées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr.,  408). 
L'espèce  type,  Rhagodia  Billardieri  R.  Br. 
(Chenopodium  baccatum  Labill.),  est  une 
plante  frutescente,  ou ,  rarement,  herbacée, 
qui  croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

IIUAGODIOLUS.  sot.  pu. —Genre  de 
la  famille  des  Composées-Liguliflores,  tribu 
des  Cichoracées,  établi  par  Tournefort  (hst.% 
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272).  Les  deux  «eûtes  espèces  qu'il  renferme, 
Rhag.  eduln  et  stellatus,  sool  des  herbe*  que 
Ton  trouve  dons  nos  départements  du  Midi, 
surtout  dans  la  région  méditerranéenne. 

RIIAGOPTEBYX  (pig,  grain  de  raisin; 
«ripe»,  aile),  lia.— Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  mélitophiles, 
créé  par  Burmeister  et  adopté  par  Schaura 
(Annales  de  la  Société  entomologiqucdcFrance, 
Y  sér  ,  t.  III,  p.  53).  Ce  genre  a  pour  type  la 
Cet.  Brahma  G.  P.  (C.) 

HUAGROSTTS,  Buib.  (Cent.,  III,  30, 
t.  53).  bot.  PB.  —  Sjn.  d'Agriophyllum , 
Bieberst. 

ItllAM\ACÉES.  Rhamnaccœ.  bot.  pn. 
—  M.  Lindley,  se  conformant  aux  lois  qu'il 
a  adoptées  pour  la  nomeorlaiure  des  fa- 
milles, désigne  ainsi  celte  que  les  botanistes 
connaissent  et  décrivent  généralement  sous 
le  nom  de  Rhamnées.   Voy.  ce  mot. 

(Ad.  J.) 

RFIAMNFES  Rhamnea.  Bor.  puak.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédonées,  pol  y  pé- 
tales, périgynes,  ainsi  caractérisée:  Calice 
à  4-5  divisions  plus  ou  moins  profondes, 
doublé  dans  une  partie  de  sou  étendue  d'un 
disque  glanduleux  ,  à  préfloraison  valvaire. 
Autant  de  pétales  alterne»,  insérés  à  sa 
gorge,  souvent  petits  et  concaves,  manquant 
tout-à-fail quelquefois.  Etaminesen  nombre 
égal,  insérées  de  même  et  opposées  aux  pé- 
tales qui  souvent  les  enveloppent ,  à  filets 
courts  en  général ,  quelquefois  adhérents  a 
la  base  du  pétale  correspondant ,  a  anthères 
introrses,  dont  les  deux  loges  ordinairement 
distinctes  confluent  quelquefois  en  une  seule. 
Ovaire  libre  ou  adhérent  suit  en  partie,  soit 
en  totalité,  avec  le  tube  calicinal ,  surmonté 
de  trois,  plus  rarement  de  deux  ou  quatre 
styles,  terminés  chacun  par  un  stigmate, 
tantôt  dbtmcis,  tantôt  soudés  en  tout  ou  en 
partie,  creusé  intérieurement  d'autant  de 
loges  dans  chacune  desquelles  est  un  ovule 
solitaire  ou  plus  rarement  double ,  dressé 
delà  base,  anatrope.  Le  fruit,  revêtu  par 
Je  calice  dans  toute  son  étendue  ou  à  sa  base 
autour  de  laquelle  il  forme  comme  une 
cupule  ,  ou  bien  libre  par  sa  chute,  est  tan- 
tôt indébisrent ,  charnu  ou  sec ,  avec  deux 
ou  trois  noyaux  tloculaires  ou  un  seul  2- 
3-loculaire,  tantôt  se  sépare  en  autant  de 
coques  qui  s'ouvrent  par  leur  angle  interne. 


Graines  solitaires  ou  très  rarement  gémi- 
nées, dressées,  souvent  accompagnées  à 
leur  insertion  d'une  dilatation  eu puli forme 
du  funkule,  à  tégument  double,  l'intérieur 
membraneux,  l'extérieur  membraneux  lui- 
même  ou  fibreux ,  ou  crustacé ,  revêtant 
immédiatement,  ou  avec  l'intermédiaire 
d'une  lame  mince  de  périsperme  charnu , 
l'embryon  droit ,  jaunâtre  ou  verdatre,  à 
cotylédons  planes ,  à  radicule  courte  et  in- 
fère. —  Les  espèces  ligneuses,  à  une  excep- 
tion prés ,  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux 
quelquefois  épineux  à  cause  de  la  forme 
que  prennent  ou  leurs  rameaux,  ou  leurs 
stipules  métamorphosées,  quelquefois  grim- 
pants par  rallongement  de  ces  rameaux  eo 
vrilles.  Leurs  feuilles  sont  simples,  a  Ile  rue* 
ou  rarement  opposées,  entières  ou  dentées, 
quelquefois  1res  petites  ou  presque  nulles; 
les  fleurs  régulières,  petites,  verdàtrea, 
axillairesou  terminales  avec  des  disposition» 
ttèi  va  liées.  Le  principe  prévalant  surtout 
dans  le  bois  et  l'écorce.  souvent  aussi  dan» 
les  feuilles  et  surtout  dans  lea  fruits,  est  une 
substance  extractive  amère,  à  laquelle  sa 
mêlent  en  dose  variable  des  matières  àcres 
ou  astringentes,  ou  colorantes.  De  là  des  pro- 
priétés assez  variées,  tantôt  toniques,  un  tôt 
irritantes;  de  là  leur  emploi  comme  fébri- 
fuge, comme  purgatif  ou  vomitif,  comme 
teinture.  Il  est  à  remarquer  cependant  qu'au- 
près de  ces  fruits  àcres,  on  en  trouve  de  doux 
et  sucrés  comme  ceux  du  Jujubier,  du  Lo- 
tus, etc.  Les  Rhamnées ,  assez  rares  entre  lea 
tropiques,  se  montrent  plus  abondante*  dans 
leur  voisinage  et  jusque  dans  les  régions  tem- 
pérées, mais  pas  au-delà.  Nous  suivrons  daos 
renumération  de  leurs  genres  la  distribu- 
tion qu'a  indiquée  M.  Eiidlicher  d'après  un 
travail  inédit  de  M.  Reisserh,  qui  parait 
fonder  ses  tribus  sur  des  caractères  tirés  du 
fruit ,  mais  encore  plutôt  sur  leur  port  et 
leur  habitation. 

G  CURES. 

Tribu  i .  ——  Paliobèes. 

Arbrisseaux  de  l'ancien  continent,  à 
feuilles  alternes.  Fruit  semi-adhérent ,  sec, 
couronné  d'une  aile  transversalement  circu- 
laire. 

VentUago,  Ga»rtn.  —  Paliurut ,  Touro. 
(  Aytdocarpus,  Neck.  —  lAublet,*,  Lour.  ). 
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TrtbU  2. — flAMGTJLKES. 

Arbres  ou  arbrisseau x  épars  sur  une 
grande  partie  des  zones  tempérées;  à  feuil- 
les alternes.  Fruit  sans  ailes,  libre  ou  semî- 
arfbérrot,  charnu  ou  capsulaire ,  à  coques 
iodrâiscenies  ou  s  ouvrant  par  une  fenie 
interne. 

Zixypfau.Toorn. — Conialia,  Cav.— Bcr- 
cheméo,  Neek.  {OEnoplea,  tteâw.—OEnoplia, 
Schutt.). — Segeretia,  Brongn. —  Hovenia, 
Tbunb.  —  Hhamnus,  J.  (Alaternus  et  Fron- 
gv  o,  Tourn.  —  Marcorella ,  Neck.  —  Cer- 
vùpima,  Oill.  —  Cardiolepis,  Raf).  —  Kar- 
wmsha,  Zuce.  —  Scvtia,  Comm.  (  Sentis, 
Comm  —  Sarcomphalus,  P.  Br.).—  Noltea , 
Betcb.  {Vittmannia,  W.  Arn. —  WiUemetia, 
Ad.  Br  ). — Ceanothus,  L.  {Forreslia,  Raf  ). 

—  Ormonema,  Reiss.  (Arrabidea ,  Steud  ). 

—  Coiulnna ,  L.-C.  Ricb.  (Tubanthera, 
ï.  ).  —  Alphitonia,  Reiss. 

Tribu  3.  —  Pouaoebbbeb. 

A  r  ormeaux  iaermes  de  l'Australie ,  à 
lentes.  Fruit  dépourvu  d'ailes, 
à  coques  s'ouvrant  par  un  trou 
întrorse  que  revêt  une  membrane. 

Pomadems,  Labill.  {Pomaioderris,  Scbut. 

—  Poii.aiidfrrts,  K.).  — Trymalium,  Fenzl. 

Tribu  4 .  —  Collbi  u£es. 

Arbrisseaux  de  l'Amérique  tempérée  aus- 
trale, à  rameaux  terminés  en  épine;  à 
frai  Nés  décimées ,  quelquefois  presque  nul- 
les. Fruit  dépourvu  d'ailes,  libre 

Collctia  ,  Comm.  —  Discaria ,  Hook.  — 
Adolphe  ,  àleisn.  —  Ochetophila,  Poep.  — 
Retanula,  Brongn.  (IfoiinœaComm.).— Tal- 
ffwcnea,  Miers.  (Tretooa,  Gill.). 

Tribu  5.  —  Pbtlicées. 


du  Cap  et  de  l'Australie 
exiratrapicale,  inermes,  à  feuilles  alternes, 
avec  le  port  des  Bruyères.  Fruit  dépourvu 
dites,  adhérent  et  couronné  par  le  calice, 


TrKocephalus,  Brongn. (tPoipertia,  Reiss.). 
—  Pctolapogon,  Reiss.  —  Phylica,  L.—  Ty- 
lanrajmi ,  Reiss.  —  SouUmgia ,  Brongn.  — 
^riiéiun,  Fenz).  —  Cryptandra,  Son. 

Tribu  6.  —  GoDAHiais. 

des  tropiques  ou  de 


l'Afrique  australe,  inermes.  Frah  adhérent 
se  séparant  en  coques  ordinairement  ailées 
longitudinalement  sur  le  dos,  s'ouvrant  par 
une  fente  interne. 

Ilelinus,  E.  Mey.  —  Gouania,  Jacq.  (Re- 
tinono,  Gairtn.).  —  fteistekin,  Eodl.— Cru- 
mraario,  Ilart. 

On  cite  encore  à  la  suite  deux  genres  dou- 
teux ,  Solenantha ,  G.  Dou  ,  et  Schœfferia , 
Jacq.,  et  comme  ayant  quelque  affinité  par 
la  situation  de  leurs  étamiues,  quoique  dif- 
férents par  le  nombre  et  la  position  des 
ovules,  plusieurs  autres,  dont  la  place  n'est 
pas  encore  définitivement  fixée,  savoir  :  To- 
rokia,  Cunn.  —  Strombosia,  Bl.-—  Samara, 
L.  —  Pennantia,  Forsl.  — Daphniphyllum , 
Bl.—  Crypieronia,  Bl.  Enfin  trois  genres  de 
M.  Neraud,  Galdicia,  Quota  et  Carolinia, 
ne  sont  connus  que  par  une  citation  de 
M.  Gaudichaud,  qui  les  rapporte  aux  Rham- 
nées.  (Ad.J.) 

RHAMNUS.  bot.  pb.  —  Nom  i 
du  genre  Nerprun.  Voy.  ce  m< 

RimiMSIUM  (  nom  mythologique  ). 
ms.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpentamères ,  famille  des  Loogicornes, 
tribu  des  Lepturètes  laticerves,  proposé 
par  Megerie  (Calai.  Dahl.,  p.  70)  et  adopté 
par  Dejean,  Latreille,  Serville  et  Mulsant, 
dans  leurs  ouvrages  respectifs.  Ce  genre  a 
été  fondé  sur  le  Cerambyx  salicit  Lin.  (ru- 
Acoltis  Hst.  ,  etruscum  Ros.  ,  Schranckii 
Laicb.,  glaucoplerum  Schall  ),  espèce  d'Eu- 
rope qui  se  rencontre  assez  fréquemment 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  troncs  des 
Ormes,  des  Marronniers,  etc.  (C.) 

RHA  M  PU  ICA  RI*  A.  bot.  re.— Voy.  rab- 
ra  ica  dp a . 

RHAMPUIDES.  ras.  —  Voy.  baupbides. 
RIIAMPHIDOSPORA.  dot.  re.  —  Voy. 


RIIAMPHOMYIA  bec;P5ia, 
mouche),  i«s.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères bracbocères,  famille  des  Tan  y  atomes, 
tribu  des  Empides,  établi  par  Meigen  ,  et 
généralement  adopté.  M.  Macquart  {Di- 
ptères, tuUss  à  Buffon  ,  édition  Roret,  t.  I, 
p.  334)  en  décrit  24  espèces  qui  ont  pour 
caractères  communs  :  Trompe  plus  longue 
que  la  téte;  palpes  relevés;  troisième  ar- 
ticle des  antennes  conique,  comprimé;  style 
court;  une  cet  Iule  sous-marginale  aux  ailes; 
quatre  postérieures. 
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Ces  Insectes  habitent  principalement  la 
France  et  l'Allemagne.  Parmi  les  plus  com- 
muns ,  nous  citerons  surtout  les  Rhamph. 
flava,  sulcata,  culicina,  variabilis,  pennala, 
longipes.  (L.) 

RIIAMPHOSTOMA  (p>p»o«(  bec;  «To- 
pa, bouche),  sept.  —  Genre  de  Couleuvres. 
Voy.  ce  mot. 

RIIAMPIIL'S.  i.ts.  —  Voy.  BAMPHUS. 

IUIAMS  (nom  mythologique),  ihs.  — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  trimères, 
famille  des  Fongicoles ,  proposé  par  Dejean 
{Calai. ,  3*  édit.,  p.  464)  qui  en  énumère 
deux  espèces  inédiles  originaires  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  et  qu'il  nomme  R.  pul- 
chella  et  hœmorrhoidalis.  (C.) 

RHASTERILM.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées -Tubuliflores,  tribu 
des  Astéroidées ,  établi  par  Dcsfonlaines 
{Flor.  allant.,  II,  291).  L'espèce  type, Rhan- 
lerium  suavense ,  est  une  plante  suflrutes- 
cente  qui  croit  dans  la  Mauritanie. 

RHAPIIIDERLS.  iss.  —  Voy.  bapdi- 

DEBl'S. 

RHAPHIDIA.  lits.  —  Rectification  ortho- 
graphique du  nom  de  Raphidia,  adoptée  par 
plusieurs  auteurs.  (Bl  ) 

RAPIIIDIODEA.  iss.  —  Synonyme  de 
Rnphidiens,  par  M.  Burmeister  {Handb.  der 
Ent.).  (Bl.) 

RIIAPIIIDOPIIORA.  irs.  —  Voy.  bapbi- 

D0PU0RA. 

«niIAPHIDOSOMA  (  P*y>.'; ,  aiguillon  ; 
«••u*,  corps),  iss.  —  MM.  Amyot  et  Scnille 
distingueuisotiscellcdénominalion  un  genre 
de  l'ordre  des  Ikmiptèrcs,  famille  des  Rédu- 
viides  ,  groupe  des  Conorhinites  ,  confondu 
avec  les  Lophocephala  par  M.  Burmeister. 
Le  type  est  le  R.  Runnehleri  Amyot  et 
Servi  Ile,  du  cap  de  Bonne-Espérance  (Bl.) 

RI1APIIIDOSPORA.  bot.  po.  —  Voy. 

BAPIIIDOSPIIOBA. 

•RIIUMIIG  ASTER  (par;,  aiguillon; 
ya;r<p,  abdomen),  ms.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Scutetlériens,  groupe  desPenlatomites, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  La- 
porte  de  Castelnau,  adopté  par  quelques 
entomologistes  et  réuni  aux  Penlaioma  par 
quelques  autres.  Les  Rhaphigaster  ont  une 
léte  assex  petite,  arrondie  en  avant  ;  un  bec 
1res  long ,  atteignant  l'insertion  des  pattes 
postérieures  ;  des  jambes  crénelées,  etc.  Le 
Ijpe  est  le  R.  punctipwnis  (Cime*  pimc«- 


pennis  Illig.)  très  commun  dans  notre  pays. 

(Bl) 

RflAPHIOLEPIS.  bot.  pd.  —  Voy.  aa- 

PBIOLEPIS. 

RHAPI1IPODIS.  ms.  —  Voy.  bapbi- 

PODU8. 

RHAPHIRHI\TS(pV>'t  aiguille;  fa, 
nez),  ms.  —  Rectification  orthographique 
du  nom  de  Raphirhinus.  (Bl.) 

RI1APII  IL'RI.  ins.  —  Voy.  BAPnio. 

RHAPIS.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Palmiers,  tribu  des  Coryphinées,  établi 
par  Linné  fils  {M se).  L'espèce  type,  Rhapis 
arundinacea  Ait.,  est  un  Palmier  qui  croit 
dans  la  Caroline. 

R1IAPONTIC.  Rlujponlicum.  bot.  ru. — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Tubuli- 
flores,  tribu  des  Cynarées,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  VI,  G63),  qui  y  renferme 
neuf  espèces  :  R.  alripltcifolium  (  Carduus 
atriplicifolius  Trav.,  Silybum  atripliciluUum 
Fisch.,  Onopordon  deltoïdes  Ait.,  Siemnui- 
canlha  fllicifvlia  Turci.  ) ,  des  forêts  de  la 
Dahourie  ;  —  R.  cynaroides  (Cnicus  cenfau- 
rotdes  Lion.,  "Willd.,  Cnicus  inermis  Willd., 
Cnicus  cynara  Lam. ,  Serralula  cynaroides 
DC,  Serrât,  cynarifolia  Poir.,  Stemmacan- 
tha  cynaroides  Cass.  ),  des  Pyrénées  ;  —  H. 
nitidum  Fisch.,  du  littoral  de  la  mer  Cas- 
pienne; —  R.  scariosum  Lamk.  (Centaurca 
rhapontica  Linn.  ,  Serralula  rhapontteum 
DC),  des  Alpes;  —  R.  unillorum  DC.  (Ccn- 
taurca membranacea  Lam. ,  Cnicus  um/Io- 
rus  Linn. ,  Serralula  uniflora  Spreng.,  Zru- 
sea  Dahurica Bungc,  Grnel.),  des  montagnes 
de  la  Sibérie; —  R.  pulchrum  Fnub.  et  Mey., 
des  sommets  du  Caucase;  —  R.  Canariense 
DC.  {Centaurca  cynaroides  Link.),  des  tlea 
Canaries  ;  —  R.  acaule  DC.  (Cynara  acaulù 
Linn.,  Desf.,  Tourr .,  Cynara  humilis  Juss., 
Serralula  acaulis  DC,  Cestrinus  carthatnoi- 
des  Cass.),  des  montagnes  de  la  Barbarie  ec 
de  l'Ile  de  Chypre;  —  R.  pymasum  DC,  des 
environs  d'Alep.  (J.) 

RHAPTOSTYLUM  (penre;,  piqué;  rr£- 
ioç,  style),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ilicinées,  ou  présentant,  du  moins,  quel- 
ques affinités  avec  elle.  Il  a  été  établi  par 
llumboldt  et  Bonpland  {Plant,  crqwnoct.,  II, 
139,  t.  135).  L'espèce  type,  Rhàptostylutn 
acttmtnaJumH.  et  B.,  est  un  arbre  qui  croie 
à  la  Nouvelle- Grenade. 

RHAX        sorte  d'araignée),  ssucbji. 
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—  Ce  nom,  créé  par  Hermann  et  rejeté  par 
les  aplérologisles ,  a  été  repris  depuis  par 
M.  ko'  b  qui  l'emploie  pour  désigner,  dans 
too  Prodrome  d'un  travail  monographique 
smr  les  Arachnides,  une  nouvelle  coupe  gé- 
nérique dan  s  le  genre  des  Solpuga  ou  Galeodes 
(voy.  ces  mois).  Les  espèces  qui  composent 
ce  nouveau  genre  ont  les  tarses  de  toutes  les 
pattes  sans  ongles;  leurs  articles  courts;  le 
terminal  caché.  Les  cinq  espèces  qui  com- 
posent cette  nouvelle  coupe  générique  sont 
toutes  africaines,  et  parmi  elles  je  citerai 
comme  tjpe  le  Rhax  melanus  Koch ,  figuré 
par  Saviguy  dans  les  admirables  planches 
de  l'expédition  d  Egypte  (pl.  8,  fig.  9);  cette 
espèce  a  l'Egypte  pour  patrie.     (H.  L  ) 

*RU\Z1  A.  sot.  pu. — Genre  de  la  famille 
des  Apocynacées ,  tribu  des  Plumériées , 
établi  par  M.  Decaisne  (in  Nouv.  Annal,  se. 
•or.,  IV,  90).  Arbustes  originaires  de  l'Ara- 
bie heureuse. 

RRE.%,  Moetar.  ou.— Synonyme  de  Stru- 
U»o,  Liao.  (Z.  G.) 

RHEED1A  (aom  propre),  bot.  ru. — 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées?,  établi 
par  Linné  (  G  en. ,  n.  841  ).  L'espèce  type  , 
Hhet  ùa  laterifoita  Lin.,  Plura.,  est  un  arbre 
qui  croit  a  la  alartinique. 

RHESLS.  bai.  —  Espèce  de  Quadruma- 
nes du  genre  des  Macaques  (toy.  ce  mol  ), 
groupe  des  Mandons,  dont  M.  Lesson  {Spec. 
des  Uamin.,  1840)  fait  un  genre  distinct. 

(E.  D.) 

RDETIA.  cut'ST. — Ce  nom,  dans  le  tome 
III  du  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  ar- 
ticle cjuitacu  ,  désigne  un  nouveau  genre 
de  cette  grande  classe  dont  Leacb  qui  en 
est  l'auteur  u  a  pas  donné  les  caractères. 

(H.  L.) 

RRETSA.  Wigbl  et  Arn.  (  /VooV.,  I). 
■©T.  eu.  —  l'on.  ZANTBOifLoK,  Kuiitb. 

BU  EL  M.  tort.  ru.  —  Nom  spécifique  du 
genre  Rhubarbe,  Voy.  ce  mot. 

nilE\f  A.  sor.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacees ,  tribu  des  Rbexiées, 
établi  d'abord  par  Linné  (Gen.,  o.  468), 
mais  circonscrit  dans  des  limites  plus  étroi- 
tes et  plus  précises  par  les  travaux  de  R. 
Browo  (  ex  Don  in  Hem.  Werner  soc.  , 
IV,  197),  Kuttall  (Gen.,  1,  284),  De  Can- 
éolle  (  Prodr. ,  III,  121  ).  Il  ne  renferme 
pins  actuellement  que  huit  espèces  (  Rhex. 
mana><at  Virginie  a  Lion.,  ciliota  Michx., 
».  Xf. 
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serrulata  Nul.,  glabrella  Michx.,  strict* 
Pursb.,  lulea  Michx.,  angustifolia  Nuit.  )f 
qui  croissent  dans  l'Amérique  boréale. 

RI1EXIÉES.  fihexiœ.  bot.  psj.  —  Tribu 
des  Mélastomacées  (voy.  ce  mot)  nommée 
ainsi  du  genre  Rhexia  qui  lui  sert  de  type. 

(An.  J.) 

RHIGELURA ,  Wagl.  ois.  —  Synonyme 
de  Podta,  Less.  (Z.  G.) 

RIIIGlOPRYLLUM(Pr7,0(,  froid;  *vll0», 
feuille),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Campanulacées ,  tribu  des  Campanulées , 
établi  par  Horhstelter  (in  Flora,  1832, 
p.  232).  Arbrisseaux  originaires  du  Cap. 

l'oy.  CAMPATOLACÉES. 

*RHIGMAPHORLS(^>,  fente;  ?/?«t 
je  porte),  tus.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Serricor- 
nes,  tribu  des  Eucnémides,  proposé  par 
Dejean  (Catalogue,  3*  édition,  p.  93)  qui 
n'y  rapporte  qu'une  espèce,  le  R.  biltnealus 
Dej.  Elle  est  originaire  du  Brésil.  (C.) 

*RHIGOZfJM.  bot.  pb.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées,  tribu  des  Técomées, 
établi  par  Burchell  (Trav.,  I,  299  et  389). 
Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  bighokiacku. 

RHIGUS  (p<ro{,  froid),  ihs.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatoeères,  division  des 
Entimides,  créé  par  Dalmann  ,  adopté  par 
Germar  elScbtenberr  (Dispositio  methodica, 
p.  81;  Gênera  et  species  Curculionidum,  sy- 
;  nonymia,  I,  p.  444;  t.  V,  p.  731),  et  qui 
se  compose  de  six  espèces  de  l'Amérique 
équinoxiale,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  R.  Schuppclii,  atrox  Germar,  tribuloides 
PalLis  (nec  Schr  ),  et  speciosus  Linné.  (C.) 

RI11\A  (p  y,  net),  ws.— Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
culionides gonatoeères,  division  des  Rhy  ncho- 
I  pborides,  établi  par  Olivier  (  Entomologie  t 
t.  V,  p.  73)  et  généralement  adopté  depuis. 
Schœnberr  (Gênera  et  species  Curculionidum$ 
synonymia,  t.  VIII,  p.  203)  en  énumère  et 
décrit  sept  espères:  cinq  appartiennent  à 
l'Amérique  méridionale,  deux  à  l'Afrique. 
Nous  citerons  surtout  les  suivantes  :  II.  bar- 
biroslris  F.,  nigra  Drury,  scrulator  Ol.t 
ebriosa  Chvt.,  Afzelii  S<bi.,  etc.,  etc.  La 
plupart  vivent  sur  des  Palmiers  et  sucent 
la  liqueur  qui  en  découle.  (C.) 

«RHWACAMIILS  (?•'»,  p.yêç,  bec; 
«iz>9a,  épine  ).  uot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
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mille  des  Acanlbacées,  tribu  des  Ei  mata- 
eanlbées,  établi  par  Necs  (in  Wailicli  plant, 
as.  rar.%  111,  108).  Les  principales  espèces, 
Rh.  nasuiael  ealcarata  (Justicia  namta  Lin., 
J.  ealcarata  Wall.),  sont  des  arbrisseaux 
originaires  de  l'Inde. 

MUIIXACTIXA  p;»s'Ç|  bec;  , 
f»«î,  rayon),  bot.  ph.  — Genre  de  la  famille 
des  Composëes-TubuliOores,  tribu  des  Asté- 
roîdées,  établi  par  Lessing  (in  Linnœa,  VI, 
11«J).  L'espèce  type,  Rh.  obovatus  Les?. 
(  Aster  id.  Ledeb.),  est  une  berbe  qui  croit 
dans  la  Sibérie. 

RIHXACTIXA,  Willd.  (ia  Berl.  Vagaz., 
1807,  p.  139).  bot.  pu.  —  Syn.  de  Jungia, 
Linn.  f. 

IU1I\ WTBACÉES,  BBIN'ANTBÉES. 
Rhtnanihacexr,  Rhmantheœ.  bot.  pu. — A.-L. 
de  Jtissieu  donna  ce  nom  à  une  famille  qu'il 
avait  d'abord  désignée  sous  celui  dePédicu- 
laires,  et  qu'il  distinguait  des  Scropbulaires, 
parce  que  la  débiscence  de  la  capsule  serait 
loculiride  dans  les  premières,  seplieide  dans 
les  secondes.  M.  R.  Brown,  reconnaissant 
que  ce  caractère  est  loin  d'être  constant,  a 
confondu  les  deux  familles  en  une  seule, 
celle  des  Scropbularioées  (voy.  ce  mot),  où, 
néanmoins ,  l'on  a  conservé  une  tribu  des 
Rbinantbées ,  dont  la  plupart  des  genres 
forment  une  association  évidemment  natu- 
relle. (Ad.  J.) 

RfllftAXTBEBA  p«»o;,  bec;  £»- 

6<pa,  anthère  ).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Dixiacées .  tribu  des  Prockiées , 
éubii  par  Blume  (B»jdr.,  1121).  Arbris- 
seaux de  Java.  l'oy.  bixuczks. 

RHIVWTBIS,  Bentb.  (Revis.,  6).  bot. 
W.  —  Syn.  d'illecforolopntts,  Hall. 

BHIKAKTHIS  CRISTA  GALLI,  Linn. 
BOT.  ph.  —  Voy.  aucToftoLopcics,  Hall. 

RBtMARIA  ,?.'»,  nex).  mis.  — Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curcultonides  gonatocères,  division  des 
Erirbioides ,  fondé  par  Kirby  [in  Un.  Soc. 
Loti  don,  t.  XII,  p.  430),  qui  se  compose  de 
douze  à  quinie  espèces  ,  toutes  originaires 
d'Australie,  etc.  On  y  comprend  les  suivan- 
tes :  R.  trident  F.,criuata,  Schanherri  Ky., 
arçc\taia%  lopha  Scbr.,  costato  Er.,  sex- 
tuberrulia  Cbvl.,  etc.  (C.) 

RfHSASPIS  net;  *WÇ,  écusson). 
ws.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
peouoières,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
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des  Scarabéides  pbyllopbages ,  établi  par 
Perty  (  Delcctus  animalium  arlicuiorum  9 
p.  17,  t.  10,  f.  l)sur  une  espèce  du  Brésil , 
le  R.  Schranckii  Py.,  que  Dejean  a  nommée 
depuis  génériquement  et  spéciGquemexit 
JUallogaster  mclalUca.  (C.) 

BB1NASPIS  (&«'»,  nez;  âv«';,  bouclier). 
rept.  —  Genre  de  la  famille  des  Couleu- 
vres, éubli  par  M.  Fitzinger  (Sysl.  Rept., 
1813). 

*  BBIXASTEB  (Pfr,  nez  ;  «»t„,  éleile). 
■av.—  M.  Wagter  {Syst.  des  Amph.,  1S30) 
désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d'Insecti- 
vores de  la  division  des  Taupes.  Vcy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

RHIN  ASTIS  (£:'»,  nez),  m.  —  Gei.re  de 
Tordre  des  Coléoptères  tétramères,  fami.le 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Apostastmérides  cholides,  créé  par  Scbcrn- 
herr  (Dispositio  methodica,  p.  261;  Gênera 
et  species  Curculionidum ,  synonymia ,  t.  UI, 
p.  557;  VIII,  1,  p.  l),et  qui  ne  se  compose 
que  de  deux  espèces ,  les  R.  pertusux  Scbr., 
et  nernicornis  Gt.  L'une  et  l'autre  provien- 
nent du  Brésil.  (C.) 

•RtlIXATREMA  (?«'»,  nez  ;  «,  sans;  rP^«, 
trou  ).  sept.  —  Genre  de  Ceci  lies  distingué 
par  MM.  Duméril  et  Bibron  (Erpétologie  gé- 
nérale, t.  VIII,  p  288)  pour  U  Cectlia  oi- 
villata  de  Csyenne.  (P-  G.) 

BHINCHOGLOSSEM.  sot.  PS.  —  Voy. 

BBTSCDOGLOiSLV. 

RRIXCUOPBORES.  im.  Yoy.  bbt*- 
caopBotrs. 

RIUXCIIOLITE.  «ou..  —  Voyez  Run- 

CHOLITE. 

*BBI\FCriIS  (P«%,  nez;  f,  ,,  vipère). 
sept.  —  Genre  de  Couleuvres  ainsi  nommé 
parMicbaellesdans  Wagler  (Icônes,  pl.  25), 
et  que  M.  Agassi»  a  proposé  d'appeler  St- 
mus.  Il  ne  comprend  encore  qu'une  espère 
propre  au  périple  méditerranéen.  Celle  Cou- 
leuvre a  reçu  les  divers  noms  de  Coluber 
scolans  ,  Scbinz.  ;  Col.  donalès  ,  Mus.  de 
Paris;  C.  Meffreni ,  Oppel;  C.  Hermanni , 
Faune  franc  ;  C.  Boaformi,  Hcmpr  ;  Simm 
Danmannt,  Agassiz;  Rhinechts  Agassizii,  etc. 
On  prend  cette  Couleuvre  aux  environs  de 
Marseille  et  de  Montpellier.  Quoique  non 
venimeuse,  elle  est  fort  méchante.  (P.G.) 

BHINELLA  ou  RLXELLA  (p«,  nez). 
«Tes.  —  Genre  proposé  par  Bory  Saint- 
Vincent  pour  des  Infusoires  de  sa  famille 
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des  CreéeUriécs,  que  caractérise  une  forme 
en  coupe,  non  totalement  évidée,  avec  uo 
corps  interne  dans  le  fond,  qui  se  prolonge 
par  le  centre  en  un  limbe  béant  et  cilié  à 
son  pourtour.  Ces  Rbinelles  sont  simple- 
ment des  Vorticelles  détachées  de  leur  pé- 
doncule et  devenues  libres  dans  la  dernière 
période  de  leur  esistence.  Plusieurs  ont  été 
décrites  par  O.-F.  MQller  parmi  les  Vorli- 
eeUes,  et  Lamarck  lea  a  rangées  dans  son 
çenre  Urcéolaire.  On  les  trouve,  comme  les 
Vorticelles  d'où  elles  dérivent,  dans  les  eaux 
douces  ou  marines,  parmi  les  plantes  aqua- 
tiques (Dcj.) 

RBIXELLA  (diminutif  de  p'»*»,  lime), 
tm.  —  Genre  de  la  famille  des  Bufonnldes, 
éuWi  par  M.  Fitzinger  (N.  class.  Rept., 

RHfNEMYS  (pî* ,  nei  ;  Emys ,  nom  de 
genre),  aerr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Étnydiens,  établi  par  Wagler  {Syst.  Amph., 
1830). 

RQI\ENCÉPH  A  LE .  tebat.  —  Syn.  de 
Rhinocépbate. 

RHINGIA  (p^9î,  bec),  iws.  —  Genre  de 
Tordre  des  Diptères  brachocères,  famille 
des  Bracbystomes,  tribu  des  Syrphides,  éta- 
bli par  Scopoli  aux  dépens  des  Conops  de 
Linné.  M.  Macquart ,  qui  adopte  ce  genre 
(Diptères,  suites  à  Buffon,  édit  Roret,  t.  I, 
p.  529),  en  décrit  deux  espèces  qui  vivent, 
en  France,  sur  les  fleurs,  dans  les  bois  et 
les  prairies  ;  ce  sont  les  Rhin,  rostrata  Scop. 
(Conops  td.  Linn.)  et  campestris  Meig.  (L.) 

RH1K113M ,  Schreb.  (Gen,  n.  1545).  bot. 
ra.  —  Synonyme  de  Tetracera,  Linn. 

r.HINOBATE.  Khinobata.  poiss.— Sous- 
genre  de*  Raies.  Voy.  sélaciehs. 

RHINOBATUS ,  Megerle ,  Germar ,  De- 
Jean,  m.  —  Syn.  de  Larinus,  Schuppel, 
Scbomherr/et  de  Rh-nccyllus,  Gear.  (C.) 

RfllKOBOTHRYUBl  (p.»,  nez;  SiOsvo», 
fossette).  atpT.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres  ,  établi  par  Fitzinger  (  Syst. 
Amph.,  1830). 

RHINOCARPL'S,  Bert.  (Mtc.exKunth 
in  Annal,  se.  nal.,  II,  335).  bot.  ph.  — 
Synonyme  d'inacardtum,  Rottb. 

RJUJVOCÉPHALE.  Rhinocephalus.  tibat. 
—  Genre  de  Monstres  de  la  fsmille  des  Cy- 
docépbaliens.  Voy.  ce  mot. 

•RHItfOCERINA ,  Gray:  RHINOCE- 
BOIDES ,  Harlao  ;  RBl\OCERONTINA , 
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Bonap.  ;  et  RHIKOCEROTI ,  Vicq  d'Azyr. 
■au.  —  Division  des  Mammifères  pachyder- 
mes dans  laquelle  entre  le  genre  Rhinocéros. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

RHINOCÉROS.  Rhinocéros,  Lin.  masjl 
—  Genre  de  Mammifères  appartenant  à  l'or- 
dre des  Pachydermes  de  G.  Cuvier,  et  com- 
posant à  lui  seul  une  famille  très  naturelle 
ne  comprenant  jusqu'à  ce  jour  que  quatre 
ou  cinq  espèces.  Ces  animaux  se  reconnais- 
sent parfaitement  à  un  caractère  unique 
parmi  tous  les  Mammifères  :  il  consiste  à 
avoir  sur  le  nez  une  ou  deux  cornes  pleines, 
fibreuses ,  comme  si  elles  étaient  composées 
de  poils  agglutinés  ,  de  la  nature  de  la 
corne  ,  adhérents  à  la  peau  seulement, 
et  non  aux  os  du  nez;  ces  os  sont  très 
épais,  réunis  en  manière  de  voûte,  ce  qui 
donne  une  grande  puissance  à  l  arme  of- 
fensive de  ces  animaux.  Une  autre  singu- 
larité, c'est  que  lorsqu'il  y  a  deux  cornes, 
comme  dans  le  Rhinocéros  d'Afrique  ,  elles 
ne  sont  pas  placées  l'une  à  côté  de  l'autre, 
mais  l'une  devant  l'autre.  Les  dents  du 
Rhinocéros  varient,  du  moins  si  on  s'en 
rapporte  à  Fr.  Cuvier,  qui  n'a  pas  trouvé 
d'incisives  au  sujet  qu'il  a  étudié.  Généra- 
lement ils  ont  trente-deux  dents,  savoir  : 
deux  inrives  en  haut  et  en  bas ,  ou  nulles; 
quatorze  molaires  à  la  mâchoire  supérieure 
et  autant  à  l'inférieure.  Leurs  formes  sont 
lourdes,  massives,  peu  dessinées;  la  téte 
est  presque  triangulaire ,  courte ,  à  chan- 
frein convexe;  les  oreilles  sont  longues,  en 
forme  de  cornets,  et  ils  les  portent  ordinai- 
rement couchées  en  arrière;  les  yeux  sont 
très  petits  et  ressemblent  un  peu  à  ceux  du 
Cochon  ;  la  lèvre  inférieure  est  longue,  poin- 
tue ,  et  très  mobile  :  elle  leur  sert  à  saisir 
et  à  baisser  les  rameaux  feuillés  dont  ils  se 
nourrissent.  Ils  ont  a  chaque  pied  trois 
doigts,  qui  ne  paraissent  guère  en  dehors 
que  par  le  sabot  qui  les  termine.  Leur 
queue  est  courte  et  grêle;  enfin  ils  ont  deux 
mamelles  inguinales. 

Chez  ces  animaux ,  la  colonne  vertébrale 
se  compose  de  dix- neuf  vertèbres  dorsales, 
de  trois  lombaires,  cinq  sacrées  ,  et  vingt- 
deux  coccygiennes;  elles  portent  neuf  côtes, 
dont  quatre  fausses.  Leur  estomac  est  sim- 
ple, très  grand  ;  les  intestins  sont  fort  long 
et  le  caecum  très  vaste.  Ils  manquent  de  vé- 
sicule du  fiel;  enfin,  le  gland  de  la  verge 
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do  mâle  affecte  la  forme  d'une  fleur  de  lie. 
Tout  «ont  d'une  grande  Uille  et  recouverts 
d'une  peau  presque  nue,  épaisse,  rude,  très 
dure,  et  leur  formant  une  sorte  de  cuirasse 
fort  difficile  a  percer.  Leor  caractère  est 
farouche,  capricieux,  leur  naturel  slupide  ; 
mail  ils  ne  sont  nullement  féroces,  et  ils 
n'attaquent  jamais  que  lorsqu'ils  se  croient 
menacés.  Ils  vivent  de  végétaux,  principale- 
ment d'herbes  et  de  bourgeons,  et  se  plai- 
sent dans  les  bois  humides  et  les  buissons 
épineux.  Leur  taille  est  quelquefois  colos- 
sale, et  ils  seraient  les  plus  grands  des  Mam- 
mifères si  l'Éléphant  n'existait  pas.  Leur 
force  est  prodigieuse  et  leur  fureur  est  ex- 
trêmement redoutable. 

Dans  les  temps  antédiluviens,  les  Rhino- 
céros étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'à 
présent,  et  l'on  n'en  comptait  pas  moins  de 
quatorze  espères  vivant  dans  des  climats 
tempérés  ou  même  froids,  comme  la  France, 
l'Allemagne  et  la  Russie;  la  France  seule 
en  possédait  au  moins  six  espèces  bien  con- 
sla  tëes.  Aujourd'hui  ces  animaux  ne  se  trou- 
vent plus  que  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  du  globe  :  en  Afrique,  dans  le 
midi  de  l'Asie,  à  Java  et  à  Sumatra. 

Le  Rhinocéros  nés  Indes  ,  Rhinocéros  in- 
diens G.  Cuv.,  Rhinocéros  unicomis  Lin., 
Rhinocéros  unicornu  Bodd. ,  VAbada  des 
Indiens,  habite  les  Indes  orientales,  surtout 
au-delà  du  Gange.  Il  a  9  ou  10  pieds  de 
loogueur  (2-,92t  à  3",249)  et  5  à  6  de 
hauteur  (f,624  à  1",9i«J),  et  quelquefois 
davantage.  Ses  formes  sont  grossières  et 
massives;  sa  tête,  raccourcie  et  triangulaire, 
ne  porte  qu'une  corne  sur  le  net.  Il  « 
deux  fortes  incisives  à  chaque  ma«hoire. 
Ses  oreilles  et  sa  queue  seules  sont  garnies 
de  quelques  poils  raides  et  grossiers:  le  reste 
de  sa  peau  est  nu ,  d'un  gris  foncé  violàire; 
elle  est  remarquable  par  des  plis  profonds 
qu'elle  forme  en  arriére  et  en  travers  des 
épaules,  en  avant  et  en  travers  des  cuisses; 
sans  cela ,  il  ne  pourrait  guère  se  mouvoir, 
car  sa  peau  est  si  épaisse,  si  dure  et  si  sèche, 
qu'il  est  impossible  de  la  percer  avec  une 
balle  de  fusil.  U  ménagerie,  lorsqu'elle 
était  à  Versailles,  en  a  possédé  un  imiividu 
vivant. 

Les  anciens  connaissaient  ces  animaux; 
mais  comme  les  Romains  les  tiraient  de 
l'Asie,  il  est  très  probable  que  ceux  que 


l'on  vit  à  Rome  n'avaient  qu'une  corne. 
Pompée  fut  le  premier  qui  en  fit  venir  en 
Italie,  mais  après  lui,  et  jusqu'au  temps 
d'Héliogabale,  on  en  revit  souvent.  Cepen- 
dant Martial  parle  d'un  Rhinocéros  qui 
avait  deux  cornes ,  et  comme  il  était  incer- 
tain qu'il  y  eût  de  ces  animaux  ainsi  armés 
par  la  nature,  les  commentateurs  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine  pour  nous  prouver 
que  le  poète  avait  fait  erreur.  Aujourd'hui 
nous  «avons  que  Martial  avait  raison  et  que 
les  commentateurs  avaient  tort,  ce  qui ,  dn 
reste,  arrive  souvent. 

Nos  pères,  à  l'imitation  des  anciens,  at- 
tribuaient à  la  corne  du  Rhinocéros  un 
grand  nombre  de  propriétés  merveilleuses  ; 
ils  croyaient  qu'elle  avait  la  vertu  de  dé- 
truire l'effet  des  poisons  les  plus  dangereux, 
et  les  tyrans  soupçonneux  de  l'Asie  s'en 
faisaient  faire  des  coupes  qui  avaient  une 
valeur  etorbitante.  Encore  maintenant , 
les  tourneurs  abyssiniens  en  emploient 
beaucoup  pour  faire  de  ces  coupes  qu'ils 
vendent  à  haut  prix  aux  gens  riches  et  cré- 
dules, et  le  roi  d'Abyssiuie  en  mêle  toujours 
quelques  unes  aux  présents  qu'il  envoie  au 
grand  Mogol .  au  roi  de  Perse  et  au  sultan 
de  CoostanUnople.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  rette 
arme  singulière  parait  être  composée  .1  un 
faisceau  de  poils  agglutinés  les  uns  aux  au- 
tres, et  l'on  ne  peut  guère  en  douter  quand 
on  voit  la  pointe  émoussée  se  diviser  en 
fibres  semblables  aux  crins  d'une  brosse  ou 
d'un  pinceau.  Cependant  ces  cornes  sont 
solides  et  très  dures ,  d'un  rouge  brun  en 
dehors,  d'un  jaune  doré  en  dedans,  atec  le 
centre  noir;  elles  sont  susceptibles  de  pren- 
dre un  1res  beau  poli ,  et  on  en  fait  de  ma- 
gnifiques manrhes  de  poignard.  Mais  lors- 
qu'elles sont  très  sèches ,  elles  se  fendent 
souvent,  et,  pendant  les  grandes  chaleurs, 
ri  les  se  déjeltent  et  s'écaillent;  c'est  pour 
cette  raison  qu'elles  sont  impropres  a  faire 
des  tabatières  et  autres  petits  meubles.  Il 
résulte  de  tout  ceci  qu'en  perdant  les  mer- 
veilleuses propriétés  dont  l'antiquité  les 
avait  douées,  elles  sont  tombées  dans  le 
classe  de  ces  inutilités  curieuses,  que  l'on 
voit  quelquefois  dans  les  cabioeu  des  natu- 
ralistes. 

Du  reste ,  la  corne  du  Rhinocéros  lui  sert 
rarement  d'arme  défensive,  car  cet  animal, 
paisible  quoique  très  farouche,  n'attaque 
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jamais ,  et  sa  force  redoutable  fait  que  les 
autres  animaux  le  craignent  et  ne  lui  font 
pas  la  guerre.  Il  ne  remploie  donc  le  plus 
ordinairement  que  pour  détourner  les  bran- 
dies et  se  frayer  un  passage  dans  les  épais- 
ses forêts  qu'il  habite.  Quelques  natura- 
lise* prétendent  qu'il  s'en  sert  aussi  pour 
arracher  les  racines  dont  il  se  nourrit; 
mats,  ee  fait  me  parait  non  seulement  dou- 
teux ,  mats  encore  impossible.  En  effet ,  sa 
coroe  est  implantée  sur  son  net  de  manière 
que  fa  pointe  ,  recourbée  sur  le  froot,  se 
trouve  a  peu  près  à  la  hauteur  des  yeui. 
Pour  que  l'animal  pût  s'en  sertir  à  ouvrir 
h  terre,  il  faudrait  qu'il  coucha  t  la  téte  sur 
le  sol ,  au  point  d'avoir  la  ligne  du  front  et 
du  chanfrein  presque  parallèle  avec  la  sur- 
face du  terrain  ,  et  que  le  bout  de  son  mu- 
seau fût  tout-à-fait  sous  son  ventre  ;  or,  le 
peu  de  longueur  de  son  cou  et  sa  conforma- 
tion générale  ne  lui  permettent  pas  cette 

fllVlt  Iç 

L'amour  des  causes  finales  a  souvent  em- 
porté des  auteurs  jusque  sur  les  confins  du 
ridicule ,  et  ce  passage  de  Bruce  en  est ,  je 
«rois,  une  preuve  :  «  Le  Rhinocéros,  dit-il 
a  propos  de  l'espèce  d'Abyssinie,  ne  se  nour- 
rit pas  d'herbe,  mais  il  broute  les  arbres  , 
et  il  n'épargne  pas  même  les  plus  épineux  ; 
il  semble,  au  contraire,  les  préférer,  et  il  ne 
s'en  tient  pas  aux  petites  branches;  tout  est 
bon  pour  satisfaire  sa  faim.  Mais  indépen- 
damment des  arbres  dont  le  bois  est  dur, 
fl  y  a  dans  les  forets  de  fAbvssinie  d'autres 
arbres  d'un  bois  plus  mou  et  plus  aqueui, 
qui  semblent  de  préférence  nourrir  l'Élé- 
phant et  le  Rhinocéros.  Celui-ci  peut  allon- 
ger singulièrement  sa  lèvre  supérieure  pour 
atteindre  an  plus  haut  de  ces  arbres ,  et 
avec  ses  lèvres  et  sa  langue  il  les  dépouille 
de  leurs  branches  élevées  qui  ont  le  plus 
de  feuilles  et  qu'il  dévore  les  premières. 
Quand  Tarbre  est  entièrement  dépouillé ,  il 
De  l'abandonne  pas  encore;  mais,  plaçant 
son  mufle  aussi  bas  qu'il  peut  pour  faire 
entrer  sa  corne  dans  l'arbre,  il  le  fend  en 
ta  relevant  jusqu'à  ce  que  le  tronc  soit  ré- 
doit en  petites  lattes;  après  quoi  il  le  presse 
sous  ses  dents  monstrueuses  et  le  mange 
avec  la  même  facilité  qu'un  bœuf  mange- 
rait un  pied  de  céleri  ou  quelque  autre 
herbe  de  jardinage.  »  Il  me  semble  qu'il  est 
an  moins  inutile,  dans  un  pays  couvert  de  ( 
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bots  et  d'épais  buissons  comme  l'Abyssinfe, 
qu'un  Rhinocéros  mange  un  arbre  jusqu'à 
la  racine,  quand  il  en  a  d'autres  à  sa  portée, 
et  je  crois  que  sa  corne  ne  peut  pas  plus  lui 
servir  à  fendre  du  bob)  qu'à  labourer  la 
terre.  Et  d'ailleurs  pourquoi  n'en  serait-i! 
pas  de  cet  animal  comme  des  Ruminants, 
des  Bœufs ,  par  exemple ,  dont  les  cornes 
sont  uniquement  des  armes  défensives  dans 
les  temps  ordinaires  ,  et  offensives  pen- 
dant l'époque  du  rut  seulement?  La  na- 
ture a  pourvu  d'armes  puissantes  tous  les 
animaux  ruminants,  à  très  peu  d'excep- 
tions près ,  afin  que  les  plus  forts  pus- 
sent se  faire  craindre  des  plus  faibles  et 
les  écarter  de  leurs  femelles  dans  la  saison 
des  amours;  aussi,  dans  beaucoup  d'es- 
pèces, n'y  a-t-il  que  les  mâles  qui  en  soient 
armés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Rhinocéros  de  l'Inde 
a  éminemment  le  caractère  triste,  brusque, 
sauvage  et  indomptable  ;  ses  jambes  courtes, 
son  ventre  presque  traînant  ,  ses  formes 
grossières ,  et  la  petitesse  de  ses  yeux  ,  dé- 
nonçant sa  stupidité,  en  font  un  être  assez 
tnalgracieux.  Il  vit  solitairement  dans  les 
forêts  les  plus  désertes  et  à  proximité  det 
rivières  et  des  marais,  parce  qu'il  aime  à  se 
vautrer  dans  la  vase,  comme  le  Sanglier, 
dont  il  a  quelques  habitudes.  Sa  lèvre  su- 
périeure, la  seule  partie  de  son  corps  où  il 
puisse  avoir  le  sens  parfait  du  tact ,  est  al- 
longée, mobile,  et  il  s'en  sert  avec  beau- 
coup d'adresse  pour  saisir  et  arracher  les 
végétaux  dont  il  se  nourrit.  La  langue  est 
jaune  et  assez  douce;  mais  quand  l'animal 
vieillit,  elle  devient  excessivement  rude, 
ainsi  que  le  dessous  des  lèvres,  ce  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  ce  qu'il  est  sans 
cesse  occupé  à  saisir  avec  ces  organes  les 
branches  des  arbres  dont  l'écorce  est  très 
dure  et  souvent  même  épineuse.  Lorsqu'il 
est  paisible,  sa  voix  est  faible,  sourde,  et  a 
quelque  analogie  avec  le  grognement  d'un 
Cochon;  mats  lorsqu'il  est  irrité,  il  jette 
des  cris  aigus  qui  retentissent  au  loin.  La 
femelle  ne  fait  qu'un  petit,  qu'elle  porto 
neuf  mois ,  et  pour  lequel  elle  a  beaucoup 
de  sollicitude;  quand  elle  en  est  suivie,  sa 
rencontre  peut  devenir  dangereuse,  surtout 
si  elle  le  croit  menacé.  Alors  elle  se  préci- 
pite avec  fureur  sur  les  animaux  qu'elle 
rencontre,  et  le  Tigre  lui-même  est  obligé 
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de  fuir  à  toutes  jambes  pour  éviter  sa  ter- 
rible rencontre. 

En  esclavage ,  cet  animal  se  nourrit  très 
bien  de  pain ,  de  riz  et  de  sucre.  Les  natu- 
ralistes, et  entre  autres  M.  Lesson,  préten- 
dent qu'il  se  familiarise  Jusqu'à  un  certain 
point  et  qu'il  devient  assez  doux  ,  quoique 
cependant  il  faille  toujours  s'en  déûer.  Aussi 
capricieux  que  stupide,  il  passe  subitement, 
fans  cause  et  tans  transition,  du  plus  grand 
calme  à  la  plus  grande  fureur.  Alors  celte 
sorte  de  lourde  paresse  fait  place  à  une 
légèreté  effrayante  ;  il  bondit  à  droite  et  à 
gauche  par  des  mouvements  brusques  et  dés- 
ordonnés, puis,  s'il  est  libre,  il  s'élance 
devant  lui  avec  la  rapidité  du  meilleur  Che- 
val ,  brise ,  renverse  et  foule  aux  pieds  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  son  passage ,  et  pousse 
des  cris  à  faire  trembler  le  plus  intrépide 
chasseur. 

L'opiniâtreté,  la  férocité  même  de  la  plu- 
part des  animaux  peuvent  être  domptées  par 
la  faim  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
le  Rhinocéros.  Il  s'abandonne  à  des  trans- 
ports si  violents  dés  qu'il  sent  le  besoin  de 
manger  ou  qu'il  voit  qu'on  lui  fait  attendre 
sa  nourriture  un  instant,  que  ce  moyen  de 
l'apprivoiser  ne  parait  pas  praticable.  Si  sa 
fureur  est  impuissante  contre  ses  ennemis, 
il  cherche  à  l'assouvir  contre  lui-même.  Il 
heurte  sa  tête  contre  les  murs  et  contre  ce 
qu'on  lui  donne  à  manger,  comme  s'il  vou- 
lait se  tuer,  et  il  arrive  quelquefois  qu'il  se 
lue  en  effet.  Le  Rhinocéros  que  l'on  apporta 
des  Iodes  en  151 3, à  Emmanuel,  roi  de  Por- 
tugal ,  et  doni  ce  prince  fit  présent  au  pape, 
Ûl  périr  le  vaisseau  dans  lequel  il  était  venu 
(Trans.  philos.,  n*  470).  Celui  que  Ton  fai- 
sait voir  en  France,  a  la  foire  Saint-Germain 
de  Paris,  se  jeta  exprès  dans  la  mer  et  se 
noya  quand  on  voulut  le  conduire  en  Italie. 

La  chasse  du  Rhinocéros  de  l'Inde,  quoi- 
que moins  périlleuse  que  celle  du  bicomis, 
n'est  cependant  pas  sans  danger  ;  aussi 
n'ose -t -on  l'attaquer  que  monté  sur  les 
cbttaux  tes  plus  vifs  et  les  plus  légers.  Les 
chasseurs,  dès  qu'ils  l'ont  aperçu,  le  suivent 
de  loin  el  sans  bruit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
couché  pour  dormir;  alors  ils  s'approchent 
sous  le  vent,  car  si  le  Rhinocéros  a  la  vue 
mauvaise,  il  a  l'odorat  très  fin  et  flaire  de 
fort  loin  l'approche  de  sou  ennemi ,  quand 
le  vent  lui  apporte  ses  émanations.  Puncuus 


â  la  portée  du  fusil ,  les  chasseurs  descen- 
dent de  cheval,  visent  l'animal  à  la  tête, 
font  feu  et  s'élancent  sur  leurs  chevaux  pour 
fuir  avec  vitesse ,  s'il  n'est  que  blessé ,  car 
alors  il  se  jette  avec  rage  sur  ses  agresseurs, 
et  malheur  à  eux  s'il  parvient  à  les  attein- 
dre! Mais  comme  sa  course  est  toujours- 
en  ligne  droite ,  au  moyen  de  quelque* 
écarts  prompts  qu'ils  font  faire  de  coté  à 
leurs  chevaux ,  ils  parviennent  à  éviter  sa 
rencontre ,  el  d'autant  plus  aisément  que, 
ainsi  que  leSanglier,  il  ne  se  détourne  jamais 
dans  sa  course  pour  revenir  sur  ses  pas.  Les 
Indiens  chassent  ces  énormes  animaux  pour 
avoir  leur  corne  et  pour  manger  leur  chair, 
qu'ils  estiment  beaucoup.  Les  Chinois  trou- 
vent qu'après  les  nids  d'Hirondelles,  les 
œufs  de  Lézards  el  les  petits  Chiens,  il  n'est 
pas  de  mets  plus  délicat  qu'une  queue  da 
Rhinocéros,  ou  une  espèce  de  gelée  faits 
avec  la  peau  du  ventre  de  cet  animal. 

Le  Ruisoctuos  uniornk  de  Java  ,  Rhino- 
céros sondaient  G.  Cuv. ,  Rhinocéros  java- 
nteus  Desm. ,  pourrait  bien  n'être  qu'une 
variété  plus  petite  du  précédent,  qui  aurait 
subi  les  influences  d'un  changement  de  cli- 
mat, du  moins  si  nous  nous  en  rapportons 
à  une  figure  dessinée  à  Java  par  Duvaucel, 
et  publiée  par  Fr.  Cuvier.  Voici  la  descrip- 
tion qu'en  fait  ce  dernier  naturaliste  : 
«  L'espèce  de  Java  parait  être  une  des  moins 
grandes;  sa  longueur,  de  la  base  des  oreilles 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  de  sis 
pieds;  celle  de  sa  tête,  du  bout  du  museau 
à  h  base  des  oreilles,  de  2  pieds,  et  sa  hau- 
teur moyenne  dépasse  4  pieds;  sa  queue  s 
plus  d'un  pied  Elle  n'a  qu'une  seule  corne, 
qui  parait  située  plus  près  des  yeux  que 
l'antérieure  des  Rhinocéros  bicornes,  mais 
non  pas  entre  les  yeux ,  comme  la  posté- 
rieure de  ces  derniers.  Dans  l'individu  qui 
est  au  Muséum,  cet  organe  est  tout-à-fait 
usé,  arrondi  par  le  frottement,  et  saillant 
à  peine  de  12  à  15  lignes.  Les  incisives  su- 
périeures sont  au  nombre  de  quatre  cbes 
les  jeunes ,  deux  dans  chaque  intermaxil- 
laire, très  rapprochées  l'une  de  l'autre; 
alors  elles  sont  petites  et  presque  cylindri- 
ques; bientôt  elles  tombent  et  ne  sont  rem- 
placées chez  les  adultes  que  par  deux  dents» 
longues  d'arrière  en  avant,  minces  de  de- 
hors en  dedans,  sortant  à  peine  des  gencives, 
dont  le  tranchant  est  mousse  el  arrondi,  et 
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qui  sont  opposées  à  la  partie  antérieure  des 
longues  i Douves  inférieures.  La  peau  est 
plissée  sous  le  cou  ,  au-dessus  des  jambes, 
en  arrière  des  épaules  et  à  la  cuisse;  le  pli 
des  épaules  embrasse  tout  le  corps,  et  les 
plis  des  jambes  sont  de  toute  la  largeur  de 
celles-ci;  le*  autres  finissent  insensiblement 
avant  d'arriver  à  la  limite  du  corps  vers  la- 
quelle ils  se  dirigent.  Mais  son  caractère  le 
plus  remarquable  se  trouve  dans  les  tuber- 
cule*, pour  la  plupart  pentagones,  dont  elle 
est  en  grande  partie  revêtue.  On  la  dirait 
couverte  d'écaillés,  bien  que  ces  tubercules 
ne  soient  que  des  ém  in  en  ces  épidermiqties 
qui  laissent  leur  empreinte  sur  la  couebe 
générale  de  l'enveloppe  tégumeotaire.  Les 
seuls  poils  que  l'on  aperçoive  sur  le  corps 
prennent  naissance  dans  une  dépression  qui 
occupe  le  centre  de  ces  mêmes  tubercules, 
et  ces  poils ,  de  couleur  noire ,  sont  beau- 
coup plus  fournis  en  deux  endroits  seule- 
ment, sur  le  bord  des  oreilles,  dessus  et 
dessous  la  queue,  qui  est  comprimée,  u 

Comme  on  le  voit,  cette  espèce  de  Fr. 
Cuvier  ne  diffère  réellement  du  Rhinocéros 
des  Ir.det  que  par  un  seul  caractère ,  celui 
des  callosités  qu'il  a  sur  quelques  parties  de 
la  peau ,  et  ceci  ne  nous  parait  pas  suffisant 
pour  établir  autre  ebose  qu'une  variété  de 
localité.  Encore,  même,  faudrait-il  être  cer- 
tain que  tous  les  individus  qui  se  trouvent 
à  Java  offrent  la  même  particularité.  Quant 
i  la  différence  de  taille ,  c'est  une  chose 
tout  à-fait  insignifiante;  l'exemple  de  l'É- 
léphant ,  du  Cheval  et  de  beaucoup  de  Ru- 
minants prouve  combien  la  richesse  de  la  vé- 
gétation ou  la  pauvreté  des  pâturage?  peu- 
vent influer  sur  la  taille  de  ces  animaux, 
.  toit  à  V  état  sauvage,  soit  à  l'état  domestique. 
Dans  l'Inde  on  prend  dans  les  forêts,  en 
raison  des  contrées  où  l'on  chasse,  de  vieux 
'  Eléphants  qui  ont  10  pieds  de  haut ,  et 
•  d'autres ,  également  vieux  ,  dont  la  taille 
1  ordinaire  est  de  7  pieds  1  /2,  selon  M.  Corse 
(Trans.  pkil.  de  la  Soc.  roy.  de  Londres); 
pourquoi  n'en  serait- il  pas  de  même  du  Rhi- 
nocéros? Du  reste,  cet  animal  de  Java  a  des 
nreurs  absolument  semblables  à  celles  du 
preredent.  Sa  tête  est  courte  ,  à  chanfrein 
concave;  ses  yeux  sont  petits,  et  il  lui  man- 
que ce  pli  qui  sépare  les  épaules  dans  le 
sem  de  l'épine  du  dot,  comme  on  en  voit 
en  sur  l'épaula  du  Rhinocéros  de  l'Inde. 
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LeRniROCÉBOS  de  Sumatra,  Rhinocéros  Su- 
matranus  Raffl. ,  Rhinocéros  Sumatrensis 
G.  Cuv.,  le  Duddah  de  Mard.,  le  Badak  des 
habitants  de  Sumatra,  a  quatre  incisives  à 
chaque  mâchoire,  mais  il  lui  en  tombe  deux 
de  la  mâchoire  supérieure  quand  il  atteint 
un  certain  âge.  Les  màchelières  ne  dînèrent 
en  rien  de  celles  des  autres  espèces.  Il  n'a 
guère  que  5  à  G  pieds  de  longueur  sur  3  ou 
4  de  bauteur.  Son  nez,  comme  dans  les  es- 
pèces qui  suivent ,  porte  deux  cornes,  dont 
celle  placée  près  des  yeux  est  plus  courte 
que  l'autre.  Sa  peau  est  rugueuse ,  peu 
épaisse,  presque  sans  plis,  ceux  de  ses 
épaules  et  de  sa  croupe  étant  peu  marqués  ; 
il  est  d'un  brun  foncé  et  recouvert  d'une 
grande  quantité  de  poils  raides  et  bruns , 
comparativement  aux  autres  espèces.  Sa  tête 
est  un  peu  allongée  ;  sa  lèvre  supérieure  pe- 
tite,  pointue ,  recourbée  en  dessous  ;  ses 
yeux  sont  bruns  et  petits;  ses  oreilles,  bor- 
dées de  poils  noirs  et  courts ,  sont  petites  et 
pointues;  sa  queue,  de  la  même  longueur 
que  la  tête,  est  aplatie  et  garnie  de  poils  en 
dessus  et  en  dessous  seulement. 

Dans  le  catalogue  que  sir  Raffles  a  donné 
de  la  collection  qu'il  a  recueillie  à  Sumatra, 
il  dit  qu'il  existe  aussi,  dans  l'intérieur  de 
l'Ile,  un  grand  animal,  nommé  Tennott  par 
les  habitants,  et  qui  ressemble  parfaitement 
au  Rhinocéros  de  Sumatra ,  mais  qui  n'a 
qu'une  corne  au  lieu  de  deux.  M.  Lesson 
conclut  de  là  que  ce  pourrait  bien  être  une 
espèce  encore  inconnue  aux  naturalistes,  et 
il  dit  :«Ce  terme  de  Tennou  est  donné  par 
quelques  peuples  malais  au  Tapir;  mais  à 
Sumatra,  le  Tapir  est  nommé  Gindol  ou 
Dabi-Alu.  »  Je  pense  comme  ce  voyageur  que 
le  Tennou  n'est  point  un  Tapir,  mais  un 
Rhinocéros  jeune ,  auquel  la  secoode  corne 
n'a  pas  encore  poussé  ;  on  verra  dans  l'ar- 
ticle du  bicornis  que  cette  seconde  corne , 
surtout  dans  les  femelles ,  parait  quelque- 
fois très  tard.  Il  me  parait  donc  vraisembla- 
ble que  celte  prétendue  espèce  inconnue 
n'est  rien  autre  chose  que  la  jeune  femelle 
du  Sumatrensis. 

Le  Rmrocéros  imerme  ,  Rhinocéros  tuer- 
mis,  du  catalogue  de  M.  Lesson,  est  une  va- 
riété ou  une  espèce  bien  voisine  du  Rhino- 
céros de  Sumatra,  et  se  trouve  dans  les  lies 
du  Gange. 

Le  RmaocéROt  d'Apsiqce,  Rhinocéros  a/H- 
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ivi(î.  Car. ,  Rhinocéros  bicomis  Camp., 
le  Nabot  des  HoUcniots,  le  Rhimotter  des 
celons  du  Cap,  Je  Taureau  d'ethiopie  de 
Pausanias,  était  certainement  connu  des  an- 
cieDS,  comme  nous  l'avons  dit,  car  on 
trouve  son  effigie  sur  des  médailles  frappées 
sous  l'empire  de  Domilien. 

Sa  taille  est  colossale;  il  atteint  de  11  à 
12  pieds  de  longueur,  sur  5  à  6  de  hau- 
teur. Il  manque  d'incisives  et  n'a  point  de 
plis  à  la  peau,  qui  est  presque  entièrement 
nue;  on  y  voit  cependant  quelques  soies 
rodes ,  noires ,  longues  d'un  ponce ,  éparses 
fur  le  burd  des  oreilles.  Son  nec  porte  deui 
cornes  qui  n'ont  aucune  proportion  entre 
*  elles,  celle  de  devant  étant  toujours  la  plus 
grande  et  ayant  quelquefois  jusqu'à  2  pieds 
de  longueur  ;  elles  sont  coniques  et  légère- 
ment recourbées  vers  le  front.  Ses  veut  sont 
petits^  £0 fonces  f  Sis  i^it  se  icrriiio©  CO  UQ 
museau  pointu,  et  sa  lèvre  supérieure  est 
légèrement  plus  longue  que  l'inférieure;  sa 
queue  est  un  peu  aplatie  vers  son  extrémité, 
et  munie  sur  ses  cotés  de  quelque*  poils  gros 
et  rudes ,  longs  d'un  pouce  à  1  pouce  1  /2  ; 

pénétrable;  ses  pieds  sont  arrondis,  munis 
de  trois  sabots  qui  ne  débordent  pas  beau- 
coup ,  et  dont  celui  du  milieu  est  le  plus 
grand  ;  leur  sole  est  comme  celle  des  pieds 
de  lÉlepbant,  et  couverte  d'une  peau  cal- 
leuse fort  dure  et  fort  épaisse ,  fendue  an 
talon. 

Cette  espère  habite  le  pays  des  Hotteo- 
tots ,  la  Cafrerie,  et  probablement  tout  l'in- 
térieur de  l'Afrique  méridionale.  Elle  fré- 
quente de  préférence  les  bords  des  grandes 
rivières,  et  se  relue  dans  les  bois  qui  om- 
bragent leurs  rives.  Son  caractère  est  encore 
ulus  farourhe .  nlti*  indomptable  rjue  relui 
du  Rhinocéros  des  Indes.  Selon  And.Smitb, 
Autrefois  (depuis  16." 2)  on  la  trouvait  par- 
tout dans  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Laperance,  et  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
de  la  Table;  mais  aujourd  bui ,  les  colons 
aoot  parvenus  à  la  refouler  hors  des  limites 
de  leur  territoire.  Il  lui  ont  fait  une  guerre 
incessante,  parce  qu'avec  sa  chair  ils  nour- 
rissaient leurs  llottentots  esclaves,  et 
qu'avec  son  cuir  ils  («briquaient  les  man- 
ches de  ces  long»  fouet*  dont  ils  se  sortent 
pour  diriger  leurs  boMifs  d'attelage.  Au  Cap 
on  en  fan  d  excellents  ressorts  de  voiture 


qui  se  vendent  à  haut  prit  en  Angleterre. 

La  stupidité  des  Rhinocéros  s'explique  fa- 
cilement par  le  peu  de  capacité  de  leur  boiur 
cérébrale.  «  La  cavité  qui  contient  le  cee> 
veau,  dit  Sparman,  ne  s'étend  pas  plus  loin 
en  avant  que  les  os  du  sinciput,  et  les  att- 
ires os  du  crâne  sont  assex  épais,  d'où  il  ré- 
sulte que  cet  animal  énorme  a  une  cervelle 
très  petite  comparativement  à  sa  grandeur. 
La  cavité  destinée  à  la  contenir  n'a  i 
de  6  pouces  de  longueur  sur  4  de 
et  affecte  une  forme  ovale.  • 

Comme  tous  les  Rhinocéros,  il  devient  fu- 
rieux quand  il  est  attaqué,  et  surtout  blessé; 
alors  il  s'élance  sur  son  ennemi ,  le 
verse,  le  foule  aux  pieds,  et  le  met 
avec  sa  redoutable  corne;  rien  ne  peut  l'ar- 
rêter quand  il  charge  sur  son  agresseur,  pas 
même  le  feu  et  la  flamme  qui  effraient  tous 
les  autres  animaux  féroces.  Ceci  a  empêche 
nullement  les  Caftes  de  l'attaquer  avec  la 
plus  grande  intrépidité ,  et  d'en  venir  à  bout 
soit  avec  leurs  flèches  empoisonnées  ,  soit 
simplement  avec  leurs  zagaies.  Cowper  Rose 
{Esquisse  4e  i  Afrt<tue méridionale)  nie,  d  un 
chasseur ,  un  trait  de  présence  d'esprit  qui 
est  Tort  extraordinaire  :  «  Il  y  a,  parmi  les 
Cafres,  un  vieux  chef  connu  par  uu  trait  de 
courage  désespéré,  ou  plutôt  de  folie.  Il  éuit 
à  la  chasse  ;  un  Rhinocéros  a'elaoça  d  un 
buisson  si  près  du  Cafre,  que  celui-ci  sauta 
sur  le  dos  de  l'animal.  Le  monstre  furieux, 
se  prcYipiia  entre  les  buissons ,  laboura  la 
terre  avec  sa  corne  ,  ronfla  de  rage,  et  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  renverser  son 
lier.  Le  kross  (  mauteau  de  peau  de 
ton)  du  Oifre  s'accrocha  aux  bm>soos  ;  le 
Rhinocéros  se  jeta  de»»us.  Pendant  qu'il  le 
mettait  en  pièces,  le  cavalier  sauta  légère- 
ment à  terre  et  se  sauva  dans  l'épaisseur  du 
taillis.  » 

Le  Rhinocéros  btoor-nù  présente,  selon 
Lessou  (.V< nu  eau  tableau  d*i  règne  m*tiinal)t 
trois  variétés  qui  sont  les  Hhinoreros  Amen, 
Gurdoni  et  Stmus,  dont  II.  de  Blaioville  a 
fait  autant  d  espèces . 

Le  dernier,  Rhinocéros  de  Bure be II  {Rhi- 
nocéros Simus  Blainv.,  Rhimtcarvt  Awr» 
cheU»  Lest.,  Manuel),  différerait  du  Rhê» 
nocéros  d'Afrique  par  sa  taille  beaucoup 
plus  grande,  et  par  sa  bouche  et  son  nei 
qui  sont  très  élargis  et  comme  tronques.  S» 
peau  est  sans  pou»  et  sans  plu;  il  ha  bue  le» 
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tu  les  plaines  arides  de  l'intérieur  du  Cap  , 
aime  à  se  >autrer  dans  la  boue  ,  et  ne  ae 
nourrit  que  de  l'herbe  la  plus  tendre. 

Le  Rhinocéros  de  Gordon  (  Rhinocéros 
Çordoni  Blainv.  )  a  9  pieds  environ  de  lon- 
gueur, vingt-quatre  molaires  en  tout,  et 
deox  incisives  à  chaque  mâchoire.  Serait-ce 
le  jeune  du  précédent? 

Le  RamocKROj  de  Broce  {Rhinocéros 
Bruni  Blainv.  )  est  certainement  une  es- 
pèce, si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  voyageur 
Bruce,  qui  du  reste  a  eu  très  souvent  l'oc- 
eiiioa  de  le  voir  peodant  les  sept  années 
qu'il  a  demeuré  en  Abyuinie.  Il  d»t  :  l*que 
m  seconde  corne  est  plate  et  droite  ;  2"  que 
les  vieui  ma'es  ont  le  rudiment  d'une  troi- 
sième corne;  3*  et  enfin  qu'il  a  la  peau 
pViisée  à  peu  près  comme  le  Rhinocéros  de 
l'Iode.  On  ne  peut  douter  de  ce  dernier 
caractère ,  puisque  Bruce  reproche  à  Spar- 
aaan  d'avoir  faussement  avancé  que  le  bi- 
eornis  du  Cap  «  n'a  pas  la  cuirasse  ou  la 
peau  plissée  qu'on  a  toujours  vue  au  Rhino- 
céros de  l'Inde.  »  Si  cela  est  exact,  il  n'y  a 
pas  à  douter  que  cet  animal  soit  un  type 
ipécifique. 

En  Abvsstnie  ce  Rhinocéros  porte  plu- 
sieurs noms,  en  raison  du  langage  des  con- 
trées où  il  se  trouve  ;  en  geesh ,  c'est 
YArwe-Uarish  ;  en  amharic,  c'est  VAuraris, 
mou  qui  dans  les  deux  langues  signifient 
la  grande béte  à  corne;  en  Nubie  et  chez  les 
Seoghallas  on  le  nomme  Girnamgiru ,  en 
français  corne  sw  corne.  Cetanim  al  al  2  pieds 
de  longueur  depuis  le  museau  jusqu'au  bout 
de  la  croupe ,  et  près  de  6  pieds  1/2  depuis 
la  plante  des  pieds  jusqu'à  l'épaule.  Sa  pre- 
mière corne  a  14  à  1 5  pouces  de  longueur , 
et  la  seconde ,  c'est-à-dire ,  la  corne  plate  , 
1 3  pouces.  La  première  est  cylindrique ,  re- 
courbée vers  le  front  ;  la  seconde,  plus  rap- 
prochée du  front ,  est  plate  et  droite  ;  elle  a 
vers  sa  base,  dans  l'endroit  où  elle  est  dé- 
gagée de  poils,  4  pouces  de  largeur,  et  en 
haut  2  pouces  1/2;  son  épaisseur  est  de 
1  pouce  1/4  vers  le  milieu  de  sa  longueur; 
elle  est  taillée  comme  une  lame  de  couteau, 
le  dos  ayant  2  pouces  et  le  tranchant  1/4  de 
>ouce.  Il  n'a  sur  le  corps  d'autres  poils  que 
•eux  qu'il  porte  au  bout  de  sa  queue ,  qui 
toai  en  petit  nombre,  écartés  et  de  la  gros- 
senr  d'une  grosse  corde  de  harpe.  Dix  de  ces 
poils,  attachés  côte  à  côte,  à  1/2  pouce  l'un 
t.  s, 


de  l'autre,  et  dans  la  forme  d'une  main 
d'homme ,  font  un  fouet  capable  d'enlever 
la  peau  à  chaque  coup ,  dit  Bruce.  On  doit 
en  conclure  que  ces  poils  sont  beaucoup 
plus  longs  que  dans  les  espèces  précédentes. 

Cet  animal  parait  très  commun  en  Abys- 
sinie ,  où  il  fréquente  particulièrement  le 
bord  des  étangs  et  des  rivières.  La  grande 
consommation  qu'il  fait  d'arbres  et  d'eau 
le  retient  dans  les  lieux  assez  circonscrits 
où  il  peut  en  trouver.  Le  jour  il  se  lient 
caché  pour  dormir  dans  les  buissons  les  plus 
fourrés  et  les  plus  épineux ,  et  il  en  sort  la 
nuit  pour  aller  chercher  sa  nourriture ,  quf 
consiste  uniquement  en  jeunes  rameau» 
feuillés  de  toutes  sortes  d'arbres,  épineux  ou 
non,  et  particulièrement  de  Mimosa.  Il  va 
ensuite  se  vautrer  dans  la  boue  ;  il  s'y  roule 
de  manière  à  s'en  couvrir  d'une  couche 
épaisse ,  ce  qui  la  garantit  des  piqûres  des 
Taons,  sorte  de  mouche  excessivement  com- 
mune en  Abyssinie  pendant  la  saison  des 
pluies ,  et  très  incommode  aux  hommes  et 
aux  animaux.  Il  résulte  de  cette  habitude 
que  la  peau  de  cet  animal  est  très  malpro- 
pre; on  trouve  souvent  dans  la  vase  qui  en 
remplit  tes  replis  des  Vers  de  terre,  des 
Sangsues ,  des  Mille-pieds,  etc.  Ce  fait  sin- 
gulier, qui  avait  d'abord  été  observé  par  le 
chirurgien  du  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes  le  Shaftesbury ,  est  confirmé  par 
Bruce.  Il  prouve  surabondamment  que  cette 
espèce  de  Rhinocéros  a  des  plis  très  pro- 
fonds à  la  peau,  qui  manquent  au  bicornis 
du  Cap.  Quand  il  s'est  vautré  dans  la  fange, 
il  a  tant  de  plaisir  à  se  frotter  qu'on  en- 
tend ses  grognements  à  une  assez  grande 
distance  ;  ce  plaisir  et  l'obscurité  de  la  nuit 
sont  cause  qu'il  oublie  sa  vigilance  ordi- 
naire ;  les  chasseurs ,  guidés  par  le  bruit , 
profitent  de  ce  moment  pour  se  glisser  au- 
près de  lui,  et ,  tandis  qu'il  est  couebé ,  ils 
lui  lancent  leur  javeline  dans  les  flancs,  où 
la  blessure  est  mortelle.  Sa  peau ,  quoique 
épaisse,  a  considérablement  moins  de  dureté 
que  celle  du  Rhinocéros  de  l'Inde  ;  Bruce 
dit  lui  avoir  vu  enfoncer  de  3  pieds  dans  le 
corps  des  javelines  lancées  par  des  chas- 
seurs qui  n'étaient  pas  très  adroits;  une 
balle  de  fusil,  dit-il,  le  percerait  de  part  en 
part  si  elle  ne  rencontrait  pas  d'os.  Les 
Shangallas  le  tuent  avec  les  plus  mauvaises 
flèches  qu'ait  pu  avoir  on  peuple  qui  a  fait 
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usage  de  ces  armes ,  et  ensuite  ils  le  dépè- 
cent avec  des  couteaux  non  moins  mauvais 
que  leurs  flèches. 

Les  Sbangaltas  chassent  le  Rhinocéros 
non  seulement  pour  sa  peau  et  ses  cornes, 
mais  encore  pour  sa  chair  qu'ils  aiment 
beaucoup  et  qui  fait  une  grande  partie  de 
leur  nourriture ,  ainsi  que  celle  de  l'Elé- 
phant; tous  les  habitant;»  du  pays  plat  de 
l'Atbara  ont  la  môme  habitude.  Cependant, 
cette  chair,  qui  ressemble  à  celle  d'un  vieux 
Sanglier,  est  grossière  ,  très  dure,  presque 
sans  goût,  et  eihale  une  désagréable  odeur 
de  musc.  La  partie  la  plus  délicate,  dit  on, 
est  le  dessous  du  pied ,  qui  est ,  ainsi  que 
celui  de  l'Éléphant  et  du  Chameau  ,  d'une 
substance  cartilagineuse  et  molle. 

Chardin  (t.  III,  p.  45)  dit  que  les  Abys- 
siniens savent  dompter  les  Rhinocéros  ,  et 
qu'ils  les  font  travailler  comme  des  bœufs  ; 
mais  ceci  ne  peut  être  qu'une  grande  erreu  r, 
car  ces  animaux,  en  Abyssinie  comme  par- 
tout ailleurs,  sont  farouches  jusqu'à  la  féro- 
cité, d'une  indocilité  caractéristique,  et  tout- 
à-fait  incapables  de  recevoir  la  moindre  édu- 
cation. Il  faut,  je  crois,  attribuer  cette  opi- 
niâtreté sauvage  et  indomptable  à  leur  man- 
que absolu  d'intelligence. 

En  Abyssinie  on  nomme  agagéer(tn 
français,  coupe-jarret)  les  chasseurs  de  Rhi- 
nocéros, et  ils  savent  poursuivre  et  abattre 
ce  terrible  animal  avec  autant  d'adresse  que 
de  courage.  Deui  hommes,  dont  l'un  habillé 
et  armé  de  deux  ou  trois  javelines,  l'autre 
nu  et  n'ayant  qu'une  longue  épée  très 
lourde  et  très  tranchante,  sont  montés  sur 
le  même  Cheval ,  le  premier  en  selle ,  et  le 
second  en  croupe  derrière  lui.  II  est  essen- 
tiel que  le  coursier  soit  très  vigoureux,  fort 
agile,  et  surtout  parfaitement  dressé  à  celte 
chasse.  Lorsqu'ils  ont  rencontré  un  Rhino- 
céros, cet  animal  effrayé  prend  la  fuite  ,  et 
les  chasseurs  se  mettent  aussitôt  à  ta  pour- 
suite. Si  l'on  considéra  le  volume  énorme 
du  corps  de  ce  monstre,  son  poids  et  le  peu 
de  longueur  de  ses  Jambes,  on  est  surpris 
de  la  vitesse  de  sa  course ,  qui  consiste  en 
un  trot  redoublé  et  fort  allongé,  lui  faisant 
faire  en  très  peu  de  temps  beaucoup  de 
chemin ,  grâce  à  la  longueur  de  son  corps. 
Malgré  cela,  il  ne  faut  pu  croire  qu'il  coure 
dans  la  pleine  plus  vite  qu'un  Cheval  :  un 
cavalier  monté  sur  un  mcMiocre coursier  te  dé* 


passerait  aisément  s'il  allait  en  ligne  droite; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  si  on  ne  peut 
pas  le  joindre  il  faut  moins  l'attribuer  à  son 
agilité  qu'à  son  habitude  de  traverser  conti- 
nuellement d'un  bois  dans  l'autre,  de  s'en- 
foncer toujours  dans  les  endroits  les  plus 
épineux  et  les  plus  fourrés.  Les  arbres  sec* 
ou  cassants  qu'il  rencontre  sur  son  chemin 
sont  baissés  et  tombent  derrière  lui  à  droite 
et  à  gauche,  tandis  que  ceux  qui  sont  verts 
et  souples  sont  pliés  sous  la  masse  de  son 
corps  et ,  par  leur  élasticité ,  se  redressent 
avec  violence  derrière  lui.  Il  en  résulte  que 
le  chasseur  ,  dans  ces  moments-là ,  ne  peut 
le  suivre  que  de  loin,  dans  la  crainte  d'être 
gravement  blessé  par  ces  arbres,  et  pendent 
ce  temps  l'animal  gagne  du  terrain.  L  ani- 
mal a  les  yeux  très  petits,  enfoncés,  et  la 
raideur  de  son  cou  l'empêche  de  tourner  la 
tête  avec  facilité:  aussi  ne  voit-il  rien  que 
ce  qui  est  devant  lui  ;  c'est  ce  qui  fait  que 
rarement  il  se  détourne  brusquement  de  la 
ligne  droite  et  qu'il  va  constamment  devant 
lui  lorsqu'il  déploie  toute  la  vitesse  de  sa 
course. 

Si  le  lien  où  on  le  poursuit  est  assea  dé- 
couvert et  assez  spacieux  ,  il  n'échappe  ja- 
mais aux  chasseurs  qui  l'atteignent  et  le  dé- 
passent. Alors  il  s'arrête  un  moment,  il 
hésite;  puis  reprenant  sa  course  il  fond 
avec  furie  sur  le  Cheval.  Le  cavalier  évite 
facilement  le  terrible  choc  en  changeant 
brusquement  de  direction,  et  c'est  l'instant 
fatal  pour  le  Rhinocéros.  L'homme  qui  est 
en  croupe  se  laisse  glisser  à  terre  sans  être 
aperçu  du  monstre  dont  toute  l'attention  se 
porte  sur  le  Cheval,  et  Undis  qu'il  le  cher- 
che des  yeux,  le  chasseur,  avec  son  épée,  lui 
coupe  le  tendon  du  jarret  d'une  jambe  de 
derrière;  l'animal  tombe,  et  il  devient  in- 
capable de  fuir  ou  de  se  défendre  ;  alors  on 
le  tue  aisément,  soit  à  coups  de  javeline,  soit 
à  coups  d'épée. 

Les  seigneurs  abyssiniens  font  quelque- 
fois cette  chasse,  mais  ils  abattent  ces  ani- 
maux comme  les  colons  du  cap  de  Donne- 
Espérance,  c'est-à-dire  à  coups  de  fusil.  Cet 
animal  a  la  corne  tellement  sensible  que 
Bruce  dit  en  avoir  vu  un ,  pendant  une 
ebasse  à  Tcherkin,  qui  tomba  raide  et  re*ta 
quelques  instants  étendu  comme  mort,  quoi- 
qu'une balle  de  mousquet  n'eût  fait  que  de 
casser  l'extrémité  de  sa  corne.  Ce  célèbre 
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voyageur  ajoute  qu'il  en  a  yu  tuer  un  autre 
qui  avait  an  rudiment  de  troisième  corne 
derrière  la  seconde ,  et  qu'elle  avait  déjà 
11  lignes  de  longueur.  Des  agagéers  l'ont 
assuré  que  ce  fait  n'était  pas  rare ,  mais 
qu'il  n'arrivait  jamais  qu'à  de  vieui  mâles. 

Spartnan  {Voyage  au  cap  de  Bonne- Espé- 
rance) a  miseo  discussion  la  question,  déjà 
agitée  par  d'autres  naturalistes,  de  savoir 
si  \a  corne  du  Rhinocéros  était  fixe  ou  mo- 
bile, et  il  cite  des  chasseurs  colons  qui  di- 
scal aroir  vu  de  ces  animaux  dont  les  cornes 
mobiles  se  choquaient  l'une  contre  l'autre 
quand  ils  couraient.  Si  cette  observation  est 
mie,  elle  a  sans  doute  été  faite  sur  un 
anima!  malade,  chez  lequel  cet  organe  avait 
éie  ébranlé  par  un  accident.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  les  cornes  ne  tiennent 
pai  vilement  à  l'épiderme ,  comme  l'ont 
dit  quelques  personnes,  mais  à  la  peau  dans 
tû.itf  v»n  épaisseur  et  au  périoste  qui  re- 
couvre les  os  du  nei.  Il  en  résulte  qu'elle 
do.tfvreGxe.  (BoiTA&n.) 

r.niNOCKlXOS  FOSSILES  (voj.  Cuvier, 
OiS'ments  fissiles,  2*  édition,  t. H;  Kaup, 
Ossements  fossiles  de  Darmstadt  ;  de  Cbristol, 
C  herches  sur  les  caractères  des  grandes  es- 
pr  ès  fossiles  du  Rhin;  Owen,  Mammifères  et 
Oiseaux  fossiles  delà  Grande-Bretagne  ;  de 
Blaintiile,  Osttologie  des  Rhinocéros,  etc.). 
m.  Foss.  —  Des  ossements  fossiles  de 
Rbin>-éros  se  rencontrent  en  grand  nom- 
bre dans  le  diluvium  et  dans  le  terrain 
tertiaire.  On  en  a  sans  doute  trouvé  de 
tout  temps ,  mais  les  premiers  que  l'on 
connaisse  ont  été  découverts,  en  1668,  à 
Ourtbam ,  près  de  Cantorbéry  ;  encore  fu- 
rent ils  pris  d'abord  pour  des  restes  d'Hip- 
piptiiame,mats  annoncés  ensuite  par  Grew, 
dans  son  Catalogue  du  collège  deGresham, 
pour  des  ossements  de  Rhinocéros.  En  1751, 
on  en  rencontra  en  Hanovre,  au  pied  méri- 
dional du  Hartz,  mais  ceux-ci  Turent  donnés, 
en  17  .2.  par  Hollman,  dans  les  Mémoires  de 
la  Sijcxi'.t  de  GœUtngue,  pour  ce  qu'ils  étaient 
r*»'lement.  Un  peu  plus  tard,  Pallas  décou- 
vrir, parmi  les  ossements  du  Cabinet  de  Saint- 
Pi«>r«bourg  venus  de  Sibérie,  plusieurs  crâ- 
ne, de  Rhinocéros,  et, en  1773,  il  publia  même 
la  relation  de  la  découverte  d'un  Rhinocéros 
tzxkr  trouvé  avec  sa  peau,  deux  ans  aupa- 
ratant,  sur  les  bords  du  Wilouï,  l'un  des 
affluents  de  la  Léna,à  64-  de  latitude  nord. 


Dans  ses  voyages  en  Sibérie ,  Pallas  re- 
cueillit plusieurs  autres  débris  deces  animaux 
qu'il  envoya  à  Péter  s  bourg.  Bientôt  après, 
Merck  en  trouva  dans  la  vallée  du  Rbin  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Allemagne,  et 
en6n  la  France  et  l'Italie  en  fournirent  égale- 
ment. Camper,  en  s'occupantde la  distinction 
des  espèces  vivantes,  écrivit  aussi  sur  le  Rhi- 
nocéros fossile,  et  enfin  G.  Cuvier  s'occupa 
de  ces  animaux,  dans  un  mémoire  qui  fait 
partie  de  la  première  édition  de  ses  Recher- 
ches sur  les  ossements  fossiles,  et  qui  avait 
paru  dans  les  Annales  du  Muséum  d'histoirt 
naturelle  de  Paris,  en  1806.11  prouva  alors, 
ce  que  Camper  n'avait  fait  que  soupçonner, 
que  l'espèce  que  l'on  trouve  si  abondamment 
en  Sibérie,  et  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  Rh.  tichorhinus,  est  une  espèce  distincte 
des  espèces  virantes.  Depuis  celte  publicatioo, 
on  trouva  non  seulement  ce  Rhinocéros  dans 
les  cavernes  de  France  et  d'Angleterre,  et 
dans  les  alluvions;  mais  on  en  découvrit 
diverses  autres  espèces  dans  les  terrains 
tertiaires  ,  en  sorte  que,  dans  la  deuxième 
édition  de  sou  ouvrage,  publiée  en  1822, 
G.  Cuvier  put  en  établir  trois  grandes  es- 
pèces et  une  plus  petite.  De  nouveaux  gise- 
ments d'ossements  fossiles  ayant  été  re- 
connus depuis  dans  toute  l'Europe  et  parti- 
culièrement en  France,  on  y  recueillit  de 
nombreux  débris  de  Rhinocéros,  et  il  est 
résulté  des  investigations  des  divers  paléon- 
tologistes qui  ont  travaillé  sur  ces  nouveaux 
matériaux  rétablissemenld'un  grand  nombre 
d'espèces  que  M.  de  Blainville  n'accepte  pas 
et  qu'il  réduit  aux  trois  grandes  de  G.  Cu- 
vier ;  mais  nous  pensons  qu'il  a  porté  trop 
loin  ces  réductions  et  que  l'on  doit  en  recon- 
naître quelques  autres  encore. 

Les  dents  des  Rhinocéros  sont  formées  sur 
le  même  plan  que  celles  des  Palaeothériums  ; 
seulement  la  face  externe  des  supérieures  est 
moins  régulière;  au  lieu  de  trois  arêtes 
verticales,  il  en  existe  quatre  :  une  à  chacun 
des  deux  angles,  une  autre  peu  marquée  au 
milieu,  et  une  quatrième  entre  celle-ci  e'. 
celle  de  l'angle  antérieur.  En  outre,  la  col 
line  postérieure  de  la  couronne  produit  une 
saillie  ou  lobe  qui  s'avance  dans  la  vallée 
intermédiaire,  et  qui  se  soude  quelquefois 
avec  une  production  semblable  de  la  colline 
antérieure  ou  de  la  paroi  longitudinale  de  la 
dent.  Par  l'usure,  il  se  produit  alors  tioil 
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fossettes.  Les  dents  inférieures  se  dUUogueat  I 
de  celles  des  Palxothériums  en  ce  que  leur 
croissant  postérieur  n'est  pas  complet  et 
qu'il  vient  s'arc-bouter  contre  le  flanc  du 
croissant  antérieur. 

l'oe  seule  des  espèces  connues  de  Rhino- 
céros fossiles  se  trouve  dans  les  terrains  dilu- 
viens et  dans  les  cavernes  :  c'est  le  Rk.  ticho- 
rhinus  Cuvier,  ainsi  nommé  de  la  cloison 
osseuse  qui  sépare  les  narines.  Celte  espèce 
était  bicorne,  grande,  et  a  tête  très  allongée. 
Ses  dents  molaires  supérieures  se  distinguent 
en  ce  qu'elles  offrent  trois  fossettes  très  pro- 
fondes, et  en  ce  que  l'arête  de  l'angle  anté- 
rieur de  leur  face  externe  est  la  plus  saillante. 
La  dernière  ne  diffère  des  précédentes  que 
par  un  peu  plus  d'étroilesse  de  la  colline 
postérieure;  le  bord  citerne  du  croissant 
antérieur  des  dents  inférieures  n'est  point 
une  courbe  régulière,  mais  offre  deux  angles 
mousses  et  presque  droits.  Cette  espèce  pa- 
rait n'avoir  point  eu  d'incisives  à  l'état  adulte, 
ni  en  haut,  ni  en  bas,  et,  s'il  en  existait  dans 
Je  jeune  âge,  elles  ne  pouvaient  être  que  très 
petites.  Elle  ne  portait  que  trois  doigts  à 
chaque  pied  ;  on  l'a  rencontrée  dans  les  ca- 
vernes de  France  et  d'Angleterre ,  dans  les 
alluvions  de  nos  fleuves,  et  en  très  grande 
abondance  en  Sibérie,  où  un  squelette  entier 
a  été  trouvé  dans  la  glace,  couvert  de  sa 
chair  et  de  sa  peau. 

Il  paraîtrait,  d'après  II.  Paul  Gervais, 
que  dans  la  caverne  de  Luncl- Vieil ,  près 
de  Montpellier,  il  existe  des  débris  d'un 
Rhinocéros  peu  différent  des  Bicornes  d'A- 
frique. Toute»  les  autres  espèces  provien- 
nent des  terrains  tertiaires  supérieurs  et 
moyens. 

Le  Rh.  leptorhinut  Cuvier,  qui  se  rappro- 
che te  plus  du  précédeut,  en  ce  que  la  cloison 
de  ses  narines  était  en  partie  osseuse,  en  ce 
qu'il  n'avait  que  des  incisives  rudimentaires, 
et  en  ce  que  plusieurs  de  ses  machelières 
présentaient  dans  l'usure  trois  fossettes; 
mais  la  dernière  de  ces  rnâchelieres  n'offre, 
comme  dans  les  espèces  suivantes ,  point 
d'angle  postérieur  externe  et  se  trouve  ainsi 
avoir  une  forme  triangulaire ,  et  la  seconde 
areHe  de  la  face  externe  de  ces  mômes  niâibe- 
lières  est  la  plus  saillante,  de  même  aussi 
que  dans  tes  espèces  suivantes.  Cette  espèce 
était  plus  élancée  que  le  TicJtorhinus  ;  on  l'a 
rencontrée  principalement  en  Italie,  mais 


II.  Owen  en  a  trouvé  aussi  en  Angleterre 
dans  le  terrain  pliocène. 

M.  J.  de  Christol  avait  pensé  que  cette 
espèce  était  la  même  que  la  précédente, 
mais  MM.  Owen  et  de  Blainville  la  conser- 
vent, et  M.  de  Christol  lui-même  m'écrit 
qu'il  croit  aujourd'hui  s'être  trompé. 

Le  Rh.  megarhinus  de  Christol,  monspesu* 
lanus  de  Serres,  caractérisé  par  la  grande 
longueur  des  os  du  nez  et  une  réduction 
correspondante  de  l'intervalle  compris  entre 
l'écbancrure  nasale  et  l'orbite  qui  n'est  que 
la  moitié  de  la  longueur  des  os  du  nez  et  le 
sixième  de  la  tête.  La  saillie  de  la  corne 
postérieure  plus  grande  que  dans  l'espèce 
suivante.  Les  molaires  supérieures  n'ont  que 
deux  fossettes  avec  lobes  de  la  colline  pos- 
térieure. Les  incisives  supérieures ,  s'il  j 
en  avait,  sont  inconnues;  les  inférieures, 
au  nombre  de  deux ,  sont  petites  et  sor- 
tent à  peine  de  leurs  alvéoles.  Du  terrain 
tertiaire  pliocène  des  environs  de  Montpel- 
lier. 

Le  Rh.  incisivus  Cuvier,  Rh.  ScWeierma- 
cneriKaup,/to.  incisivus  mas.,  de  Blainville, 
se  distingue  par  le  peu  d'étendue  de  son 
échancrure  nasale  et  par  la  grande  longueur 
de  l'intervalle  compris  entre  cette  échancrure 
et  le  bord  antérieur  de  l'orbite  qui  égale 
celle  des  os  du  nez  et  qui  est  le  quart  de  la 
longueur  de  la  tête.  Il  avait  quatre  incisives 
en  haut,  une  paire  mitoyenne  beaucoup 
plus  grande  que  la  paire  externe,  au  moins 
deux  incisives  en  bas  assez  longues  et  tailîées 
en  biseau.  Les  molaires  supérieures  n'offrent 
que  deux  fossettes,  mais  avec  un  lobe  sail- 
lant de  ta  colline  postérieure  dans  la  vallée 
intermédiaire. 

Dans  les  collines  tertiaires  sous-pyrénéen  - 
nés,  il  en  existe,  selon  M.  Lartet,  au  moins 
quatre  espèces  que  ce  paléonto  ogiste  carac- 
térise ainsi  qu  il  suit,  dans  une  note  qu  il 
m'écrit  : 

Le  Rh.  Sansaniensis  Lartet.  Deux  incisives 
normales  en  haut,  de  moyenne  grandeur; 
quatre  en  bas  dont  les  deux  mitoyennes  plat 
petites;  molaires  à  peu  près  rectangulaires 
sans  vestige  de  bourrelet  à  leur  base  interne. 
Deux  fossettes  seulement.  Os  du  nés  large, 
épais,  tout  d'une  pièce,  et  portant  une  em- 
preinte de  corne  bien  marquée;  l'empreinte 
d'une  secoode  corne  sur  les  frontaux.  Forme 
du  aine  remarquable  par  son  brusque  re- 
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Jèvemeot  vers  l'occiput.  Trou  doigts  restituéi 
pour  chaque  pied. 

Le  Rk.  brachypus  Larlet.  Deux  grandes 
incimes  «ux  deux  mâchoires.  Molaires  volu- 
mineuses, toutes  marquées  sur  leur  bord  in- 
terne d'un  bourrelet  dentelé,  et  qui  se  fait 
même  sentir  sur  le  bord  externe  ;  vallon 
médian  très  profond;  la  colline  postérieure 
présente  plusieurs  lobes  ou  festons.  Membres 
très  robustes;  articulations  larges;  os  du 
métacarpe  et  du  métatarse  larges ,  aplatis 
et  très  courts.  Trois  doigts  restitués  pour 
chaque  pied. 

Le  Rk.  Cimogorrhensis  ou  de  Simorre 
Ltriet.  Deux  incisives  à  chaque  mâchoire  de 
moyenne  grandeur.  Molaires  supérieures  a 
bourrelet  interne  dans  les  deuxième  et  troi- 
sième seulement;  lobe  des  collines  postérieu- 
res très  développé  et  portant  trois  fossettes 
dans  la  couronne  usée.  Radius  court  ;  mé- 
tacarpe au  contraire  très  long,  plus  long  que 
dans  aucune  autre  espèce,  quoique  celle-ci 
ait  dû  être  une  des  moindres  pour  la  taille. 
Trois  doigts  restitués  pour  chaque  pied. 

Le  Rh.  Uiradartylus  Larlet,  Acerolherium 
ÎMcisivum  Kaup,  Rh.  incisiuus  fœm.  de  Blain- 
ville.  Deux  très  grandes  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure;  quatre  à  l'inférieure  ,  les 
deui  latérales  fortes  et  aiguise»,  les  inter- 
médiaires petites,  coniques  cl  peu  apparentes. 

ires  supérieures  à  bourrelet  interne  dans 
les  deuiième,  troisième  et  quatrième  seule- 
méat.  Lobes  du  bord  postérieur  souvent  très 
développés  et  donnant  lieu  à  trois  fossettes 
sur  les  couronnes  usées.  Os  du  nez  minces  , 
étroits,  non  réunis  par  suture,  sans  empreinte 
de  cornes.  Cn  quatrième  doigt,  mais  plus 
petit,  aux  pieds  de  devant,  observé  en  place, 
à  quoi  nous  ajoutons  que  l'intervalle  qui 
sépare  J*écban<rure  nasale  de  l'orbite  est  très 
court  et  la  huitième  partie  de  la  longueur  de 
U  itie  jfuleœeul. 

Cette  espèce,  que  M.  Larlet  dit  être  la  plus 
élevée  eo  taille  de  toutes  celles  des  Pyrénées, 
se  trouve  eo  Auvergne  et  dans  les  sablières 
d  EppcNheim.  C'est  elle  qui  a  servi  de  type 
ta  genre  Acerolherium  de  M.  Kaup;  mais, 
si  ce  nom  fait  disparaître  la  contradiction 
qai  existe  entre  le  nom  de  Rhinocéros  et  la 
qualité  de  cette  espèce  qui  ne  porte  point  de 
coraes  sur  son  nez,  il  a  l'inconvénient  de 
dooner  à  un  genre  un  nom  qui  pourrait 
convenir  à  tous  les  animaux  sans  cornes. 
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Cest  une  preuve  de  plus  que  les  noms  qui 
ont  une  signification  ne  valent  rien  pour  les 
genres  en  histoire  naturelle ,  car  il  se  trouve 
toujours  quelques  espèces  qui  ne  possèdent 
point  la  qualification  exprimée  par  le  nom 
de  genre,  et  cependant  il  n'est  aucun  natu- 
raliste et  surtout  aucun  paléontologiste  qui 
ne  tombe  dans  cette  faute. 

M.  de  Blainville  suppose  que  le  Rh.  tetra- 
daelylus  est  la  femelle  du  Rh.  incisivus;  mais 
comme,  dans  les  Rhinocéros  actuels,  les  fe- 
melles portent  des  cornes  aussi  bien  que  les 
mâles,  rien  n'autorise  celte  supposition  qui 
se  trouve  d'ailleurs  contredite  par  sa  haute 
taille,  puisque,  chez  les  Mammifères,  les  fe- 
melles sont  généralement  moins  grandes 
que  les  mâles. 

M.  Lartct  m'annonce,  au  reste,  qu'il  y  a 
pour  chaque  espèce  de  grandes  variations 
de  taille;  ainsi  il  possède  des  molaires  du 
Rh.  Sansaniensis  aussi  petites  que  les  analo- 
gues sur  lesquelles  M.  Cuvier  a  établi  son 
Rh.  minutus.  Cependant  cette  dernière  espèco 
existe  bien  réellement;  car  j'ai  eu  entre  les 
mains ,  me  dit  encore  M.  Lartct ,  deux  mo- 
laires supérieures  trouvées  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  plus  petites  en- 
core et  qui  avaient  un  collet  saillant  très 
montant  et  bien  marqué,  môme  dans  la 
dernière.  L'individu  auquel  elles  avaient  ap- 
partenu ne  devait  pas  dépasser  de  beaucoup 
la  taille  de  nos  plus  grands  Cochons. 

Les  caractères  que  M.  Larlet  assigne  à  ses 
espèces  ne  paraissant  convenir  à  celles  que 
nous  avons  mentionnées  auparavant  que  pour 
le  Rh.  incisivus,  qui  est  probablement  son 
Sansaniensis,  il  s'ensuivrait  que  nous  cn  au- 
rions sept  des  terrains  tertiaires  ;  mais  il  pa- 
rait bien  qu'il  faut  encore  distinguer  deux 
époques  dans  ces  terrains  à  Rhinocéros,  et 
que  les  Rh.  leptorhinus  tt  megarhinus  sont 
moins  anciens  et  appartiennent  au  terrain 
pliocène,  tandis  que  les  autres  se  trouvent 
dans  le  terrain  miocène.  Ainsi  ce  dernier  ter- 
rain, celui  où  l'on  rencontre  pour  la  première 
fois  les  Rhinocéros,  nourrissait  en  Europe  les 
Rh.  incisivus  ou  Sansaniensis,  brachypus, 
Cimogorrhensis,  tetradactylus  et  minutus  en 
nombre  i  peu  près  égal  à  ceint  des  espèces 
vivantes.  Mais  celles-ci  ne  se  trouvent  pas  i 
la  vérité  réunies  sur  un  espace  aussi  limité 
puisque  l'Afrique  n'en  a  que  deux  ou  trois 
•u  plus,  le  continent  indien  un  seul,  et  les 
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Iles  de  ta  Sonde  deux.  Mais,  à  cette  époque, 
l'Afrique  n'était  peut-être  pas  encore  sépa- 
rée de  l'Europe,  et  ne  formait  avec  elle  qu'un 
vaste  continent. 

Quant  aux  Rh.  elatus  Croizet  et  Robert , 
Rh.  Golfussii  Kaup,  Rh.  Merckii  Kaup,  ou 
Kirchbcrgensis  Jaeger  (Mammifères  du  Wur- 
temberg), Rh.  Sieinheimensis  Jœger  (16.),  Rh. 
chœrocephalusJss%er{ib.),  nous  pensons,  avec 
M.  de  Blainville,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
les  admettre  encore  comme  espèces  distinc- 
tes, les  caractères  sur  lesquels  on  les  a  éta- 
blies étant  trop  fugitifs 

Probablement  elles  rentreront  dans  les 
espèces  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi  le 
Rh.  elatus  appartenant,  suivant  M.  Pomel, 
au  terrain  pliocène,  est  sans  doute  ou  un 
Megarhinus,  ou  un  Leplorhinus. 

Il  a  été  trouvé  dans  les  monts  sous-Hymn- 
layas  des  ossements  d'un  Rhinocéros  uni- 
corne;  mais,  comme  MM.  Falconnetet  Caut- 
ley  publient  dans  ce  moment  un  grand  ou- 
vrage sur  les  fossiles  de  cette  localité,  il  faut 
attendre  sa  publication  pour  connaître  l'es- 
pèce ou  les  espèces  de  Rhinocéros  qu'ils  y  en- 
registreront. (UURILUBD.) 

RBIÎVOCÉROS  DE  MER.  ma».  —  On 
donne  vulgairement  ce  nom  au  Narval. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•|\UI\OCnOERlS  (^'v,  nez;X6rpoç, 
porc),  mai.  —  Groupe  formé  aux  dépens  de 
l'ancien  genre  Cochon  (voy.  ce  mol),  et  in- 
diqué par  M.  Wagler  (Syst.  des  Amph. , 
4830).  (E.  D.) 

•niINOCLEMMYS  nez;  xWv'î  , 
tortue),  mpt.  —  Genre  de  la  famille  des 
Tortues,  établi  par  Filziuger. 

•RIII1MOCRVPTA  ,  G.-R.  Gray.  ois.  — 
Synonyme  de  Rhinomya,  la.  GeoIT.  St-Hil. 
etd'Orb.  (Z.  G.) 

BHINOCL'RE.  moia.  fo»am.  —  Genre 
proposé  par  Mont  fort  pour  une  petite  coquille 
de  Rhizopode  ou  Foraminifère,  qui  fait  par- 
tie du  genre  Robuline.  (Dcj  ) 

•RniNOCVLLIS  nez;  «vHsç , 

eourbé).  tus.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétramères,  famille  des  Cureu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Erirhi- 
nides ,  établi  par  Germar  (  in  n.  Wetter 
Annal.,  I,  1,  137),  et  qui  renferme  sept 
espèces  d'Europe  ou  de  l'Asie  mineure  ; 
savoir  :  A.  antiodontalgicus  Gerby,  latiros- 
trts  Lat.,  Oiivieri  Mcg. ,  Schr.,  plan ifrons 


Dej.,  fnouttintts  Ghl.,  ortfPtsSchr.,  et  fulvi- 
cornis  Chvt.  (C.) 

•RIIINODERMA  (p«'v,  nez;  peau). 
rept.  —  Genre  de  Crapauds  distingué  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  (  Erpétologie  géné- 
rale, t.  VIII,  p.  657).  La  seule  espèce  con- 
nue est  le  Rh.  Darwinii,  du  Chili.    (P.  G.) 

RHiNODES,  Schœnherr,  Dejean.  ibs.  — 
Syn.  de  Slagdalis  ou  mieux  Magdalinut, 
Germar  et  Schœnherr.  (C.) 

•Rni\ODIPSAS  [fa  nez;  Dipsas,  nom 
de  genre),  rept.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres ,  établi  par  Fitzinger  (  Syst. 
Rept..  1843). 

•RHIXOLACCUS,  Schœnherr.  ws.— Sy- 
nonyme de  Otidocephalus,  Chevrotât.  (C.) 

•RHIltOI.OBIUM  ,  bec;  U- 

Çtov,  gousse),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées  ,  tribu  des  Cyoan- 
chées,  établi  par  Arnott  (in  Johnslon  Magaz. 
ofzool.  and  bol.  II,  420).  Herbes  originaires 
du  cap  de  Bonne  Espérance,  t'oy.  asclvi-ia- 

DKES. 

RHINOI.OPnE.  Rhinolophus  (pfv,  nez; 
lfyoç,  éminence).  mah.  —  Genre  de  Chéiro- 
ptères créé  par  Et.  Geoffroy  Saint  Hilaire  , 
adopté  par  tous  les  zoologistes,  et  placé  dans 
le  groupe  des  Vespertilionicns,  division  des 
Rhinolophicns  ou  Lopbonyclères,  et  compre- 
nant un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont 
quelques  auteurs  modernes  ont  formé  plu- 
sieurs groupes  distincts. 

Chez  les  Rtiinolophes  le  nombre  total  des 
dents  est  de  28  ou  30  et  rarement  de  32  : 
les  incisives  sont  au  nombre  de  deux  à  ta 
mâchoire  supérieure  et  de  quatre  à  l'infé- 
rieure, ou  parais  également  de  quatre  k 
l'inférieure,  mais  manquant  complètement 
à  ta  supérieure  ;  les  incisives  supérieures 
sont  petites,  obtuses  et  elles  tombent  souvent 
dans  un  âge  peu  avancé  de  l'animal ,  et  les 
inférieures,  persistantes,  bilobées  ou  trilo- 
bées, sont  plus  ou  moins  entassées;  les  ca- 
nines ,  au  nombre  de  deux  à  chaque  mâ- 
choire, sont  portées  sur  un  talon  assez  grand, 
qui  se  développe  avec  l'âge,  sans  pousser  le* 
incisives  de  leurs  alvéoles;  enfin  les  mo- 
laires ,  au  nombre  de  quatre  supérieures  de 
chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire,  et  de  cinq 
inférieurement ,  ou  bien  de  cinq  de  chaque 
côté  et  à  chaque  mâchoire  en  haut  et  de  six 
en  bas  ,  sont  à  couronne  garnie  de  pointe* 
très  aigués.  Il  n'y  a  pas  d'os  interma*»ltj«re 
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réuni  aux  maxillaires;  eetos  est  remplacé, 
cbex  les  espèces  pourvues  d'incisives  supé- 
rieures ,  par  deux  petites  lames  osseuses, 
plates,  très  minces,  divergentes  aux  deux 
extrémités,  se  touchant  vers  le  centre,  et 
ces  petites  lames  suspendues  dans  le  carti- 
lage n.îsal  portent  chacuoeuoe  incisive,  placée 
peu  solidement  dans  ces  lamelles  mobiles,  et 
pouvant  tomber  facilement  par  le  plus  léger 
effort;  toutefois  il  parait  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  régulièrement,  et  que  lorsqu'un 
effort  accidentel  les  fait  céder,  elles  re- 
poussent, car  le  plus  grand  nombre  des  Rhi- 
nolophes pourvus  de  ces  dents  en  ont  pres- 
que toujours  dans  l'état  adulte,  et  surtout 
dans  le  jeune  Age;  enfin,  cbez  les  espèces 
prnées  d'incisives  supérieures,  il  n'y  a  pas 
de  lamelles  intermaxillaires,  et  ces  organes 
sont  remplaces  par  un  simple  cartilage.  Les 
oreilles  sont  médiocrement  grandes ,  mem- 
braneuses, presque  nues,  sans  oreillon  à 
peu  d'exceptions  près,  et  placées  sur  les  cotés 
de  la  tête.  Le  nez ,  surtout  chez  les  espèces 
européennes ,  est  constamment  armé  de 
trêtes  membraneuses,  dont  l'une,  ou  la  su- 
périeure, figure  un  fer  de  lance  placé  à  plat 
iur  le  bas  du  front,  et  la  seconde,  bordant 
la  lèvre  supérieure,  ressemble  plus  ou 
moins  à  un  croissant  ou  à  un  fer  à  cheval  : 
t'est  entre  ces  deux  parties  que  s'ouvrent  de  J 
chaque  coté  les  orifices  des  narines;  ces 
crêtes  sont  caractéristiques  et  elles  ont  valu 
aui  animaux  que  nous  éludions  le  nom 
qu'ils  portent.  Les  lèvres  sont  épaisses,  et 
cette  épaisseur  résulte  d'un  agrégat  de 
fibres  musculaires  qui  sont  serrées  les  unes 
sur  les  autre»  et  opposées  dans  leur  direc- 
tion; les  lamelles  intermaxillaires,  ou  bien 
le  simple  cartilage  qui  en  tient  lieu,  sont 
mis  en  mouvement  par  ces  fibres  et  obéis- 
sent à  tontes  les  vibrations  de  l'organe  de 
l'odorat.  Les  membranes  interfémoralesont, 
pour  la  forme  et  l'étendue,  beaucoup  de 
rapports  avec  celles  de  nos  Vespertilions  or- 
dinaires; en  outre  les  doigls  des  ailes  sont 
aussi  conformés  à  peu  près  de  même,  c'est' 
à-dire  qu'outre  le  petit  pouce  séparé  et  on- 
euknlé,  placé  près  du  poignet ,  les  quatre 
doigts  suivants  sont  formés  d'osselets  très 
triées;  à  l'indicateur  il  n'y  a  qu'un  méta- 
carpien sans  phalange  ;  les  autres  doigts  en 
<nt  un  ou  deux    et  aucun  n'est  pourvu 
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MM.  Temminck  et  de  Blainville  {Oro- 
graphie ,  fascicule  des  Chéiroptères)  ont 
donné  des  détails  sur  l'osléologie  de  ces 
Chéiroptères.  Ce  dernier  zoologiste  a  étudié 
avec  soin  les  squelettes  des  Rhinolophes  et 
des  Rhinopomes  qu'il  compare  avec  celui 
des  Mégadermes  ;  selon  lui,  la  léte  des  Rhi- 
nolophes et  des  Rhinopomes  est  plus  bul- 
beuse au  crâne,  plus  ramassée  et  plus  tron- 
quée à  la  face  que  celle  des  Mégadermes,  et 
elle  présente  un  large  aplatissement  de  la 
région  fronto  nasale  et  un  développement 
singulièrement  bulbeux  des  sinus  maxil- 
laires. Les  mâchoires  sont  assez  bien  setn- 
I  niable*  dans  ces  trois  groupes  d'animaux  ; 
cependant  le  prémaxillaire,  qui  manque 
encore  dans  les  Rhinolophes ,  eiiste ,  quoi- 
que  assez  peu  complet ,  dans  les  Rhino- 
l  pomes.  Le  reste  du  squelette  ne  présente 
guère  de  différences  que  dans  la  longueur 
des  vertèbres  de  la  queue,  qui  ne  sont  peut- 
être  pas  en  plus  grand  nombre  que  chez  les 
Mégaderraes,  mais  qui,  étant  très  allongées 
et  excessivement  grêles,  portent  la  queue 
au-delà  des  membres  postérieurs ,  surtout 
dans  les  Rhinopomes.  Les  autres  os  qui  con- 
stituent la  poitrine  n'offrent  non  plus  de 
différence  appréciable,  ni  dans  le  nombre, 
ni  dans  la  forme,  au  moins  dans  les  Rhino- 
pomes ;  mais  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  dans  tes  Rhinolophes,  dont  les  côtes, 
et  surtout  les  postérieures,  sont  singulière- 
ment élargies  au  point  de  presque  se  tou- 
cher. Chez  ces  derniers  animaux  l'hyoïde 
est  élargi,  excavé,  courbé  fortement  en  des- 
sus ,  et  ses  cornes  postérieures  ,  prolongées 
en  forme  de  bras  dilatés,  spatulés,  sont 
bien  plus  forts  que  les  antérieurs,  extrême- 
ment déliés  dans  les  deux  articles  qui  les 
constituent.  Le  sternum,  court  et  élargi, 
eslsaillant,  en  angle  ouvert, et  muni  latéra- 
lement d'une  apophyse  épineuse.  Les  os  des 
membres  sont  très  grêles;  aux  antérieurs, 
l'humérus  est  plus  long  et  moins  robuste 
que  dans  les  ftlégadermes;  le  radius  est  un 
peu  plus  arqué  ,  surtout  dans  les  Rhinolo- 
phes; le  cubitus  est  filiforme  et  non  coudé, 
et  la  main  est  très  courte:  en  effet ,  le  plus 
long  doigt,  qui  est  le  troisième  ou  médian , 
est  à  peine  plus  long  que  le  radius;  aux 
membres  postérieurs  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rences appréciables  avec  ceux  des  Méga- 
dames.  L'os  pénien  a  été  trouvé  dans  deux 
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espèces  de  Rbinolophes  :  dans  le  grand  Fer- 
à-cheval  ,  où  il  a  au  moins  4  lignes  de  long, 
il  est  épaissi  et  triangulaire  à  la  base ,  qui 
est  cïcavée  en  capsule ,  et  prenant  ensuite 
en  se  rétrécissant  d'abord  ,  puis  en  se  dila- 
tant et  s'amiocissant  de  nouveau,  la  forme 
d'une  spatule  étroite,  obtuse  à  1  extrémité; 
et  dans  le  petit  Fer-à-cheval ,  où  il  est  néces- 
sairement plus  petit  et  a  la  forme  de  la 
pointe  d'une  épée  triquélre. 

l'ne  particularité  anatomique  que  Ton  a 
cru  longtemps  exister  dans  nos  Rhinolopbcs 
d'Europe  ,  et  principalement  dans  le  petit 
Fer  à  cheval,  était  de  présenter  seuls  parmi 
les  Chéiroptères  quatre  mamelles;  mais 
Kuhl  (Zooi.  Beitr.)  a  reconnu  qu'il  n'y  avait 
chez  eux  que  deux  mamelles  pectorales, 
comme  à  l'ordinaire,  et  que  les  deux  autres 
corps,  que  l'on  avait  pris  pour  des  mamelles 
inguinales,  n'étaient  que  des  verrues  de  la 
peau,  au-dessous  desquelles  il  n'y  avait  pas 
de  glandes  mammaires  et  qui  conduisaient , 
dit-il ,  dans  la  cavité  du  bassin.  Depuis, 
M.  Temminck  a  conOrmé  entièrement  les 
observations  de  Kulh ,  et  il  dit  que  ces  pré- 
tendus mamelons  ne  servent  en  aucune 
manière  à  la  nutrition,  que  ce  sont  des  ap- 
pendices d'où  suinte  une  matière  onctueuse, 
fétide,  et  qui  augmente  l'odeur  désagréable 
qu'exhalent  ces  Chauves-Souris. 

Les  Rbinolophes  se  trouvent  répandus 
dans  les  Iles  de  la  Sonde,  dans  l'Inde,  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Europe;  on  assure  même  en 
avoir  récemment  découvert  une  espèce  en 
Océanie  ;  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  encore  ob- 
servé en  Amérique. 

Ces  Chauves-Souris  vivent  une  grande 
partie  de  l'année  réunies  en  bandes  de  plu- 
sieurs centaines  d'individus  des  deux  sexes, 
soit  dans  les  cavernes ,  les  vieux  bâtiments 
ou  dans  les  troncs  énormes  d'arbres  ver- 
moulus des  forêts  vierges  ;  passé  le  temps  de 
l'accouplement,  et  quand  les  femelles  sont 
pleines,  celles-ci  s'éloignent  des  mâles,  s'éta- 
blissent ,  plusieurs  réunies  »  dans  des  ca- 
vernes séparées  ,  et  vaquent  en  société  de 
leurs  compagnes  aux,  soins  de  la  nutrition 
des  deux  petits  qu'elles  mettent  au  monde; 
les  miles,  de  leur  côté,  vivent  alors  ensem- 
ble, et  la  famille  ne  reprend  ses  habitudes 
sociales  que  lorsque  les  jeunes  sont  en  état 
de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Do  reste,  la 
manière  de  livre  des  espèces  européennes 


de  Rhinolophes  ne  diffère  pas  de  celle  dea 
autres  Chéiroptères  en  général,  c'est-à-dire 
que  ces  animaux  sont  nocturnes  et  mangent 
des  Insectes. 

Linné,  Erxleben  et  Bechsleîn  associèrent 
les  Rbinolophes  avec  les  Vespertilions  sous 
l'appellation  commune  de  Vesperlilto.  Daa- 
benton  le  premier  distingua  le  grand  et  le 
petit  Fer-à-cbeval  que  Linnéavait  confondus. 
Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  au  commencement  de  cet  article  , 
créa  le  genre  Rhinolophus,  et  aux  deux  es- 
pèces anciennement  connues  et  qu'il  j 
plaça ,  il  en  adjoignit  de  nouvelles  qu'il  dé- 
crivit pour  la  première  fois;  G.  et  Fr.  Cu- 
vier,  A. -G.  Desraarest,  etc  ,  adoptèrent 
lea  idées  d'Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
M.  Horsfield,  un  peu  plus  tard,  décrivit  des 
espèces  nouvelles  en  grand  nombre.  Enfin 
H.  Temminck  (Monogr.  de  mammalogia  „ 
t.  II ,  1'*  livr.,  1835)  résuma  tout  ce  qui 
avait  été  dit  sur  ce  genre ,  décrivit  de  nou- 
velles espèces  et  donna  uo«  monographie 
complète  de  ce  groupe,  travail  que  nous  sui- 
vons dans  cette  article.  Depuis,  peu  de 
changements  ont  été  opérés  dans  le  groupe 
des  Hhinolophut,  et  le  nombre  des  espèces  » 
qui  aujourd'hui  est  de  plus  de  vingt ,  a  été* 
seulement  augmenté  de  deux  par  Mil.  Gray 
et  Martin. 

Nous  allons  passer  maintenant  à  la  des- 
cription, ou  plutôt  à  l'indication  des  espèces 
de  ce  genre. 

S  I.  Rhwoiopbds,  Auclorum. 

Espèces  à  feuille  nasale  non  compliquée , 
à  bord  lisse,  et  placée  transversalement  en  un 
ruôan  sur  le  chanfrein  ;  pas  de  lobe  distinct 
à  la  base  de  la  conque ,  ou  bien  es  lobe  étant 
peu  apparent. 

A.  Espèces  d'Afrique. 

1.  Rhinolopbb  TirotNT,  fthinolophus  tri- 
dent Et.  Geoffr.  (  Mamm.  d'Égypt.,  pl.  2  , 
n*  1  ;  Ann.  mus.,  t.  XX).  De  la  taille  de  le 
Pipistrelle.  Le  pelage  est  rare,  court  et  lisse, 
d'un  cendré  blanchâtre,  à  base  blanche  eo 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  le  bas- 
ventre  et  les  cuisses  sont  nui.  La  queue  est 
courte,  et,  dans  un  tiers  de  sa  longueur,  est 
libre  au-delà  de  la  membrane  interfémo- 
rale. Le  fer  à  cheval  couvre  toute  la  surface 
du  museau;  mais  la  feuille  est  peu  compli- 
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quée ,  large  à  sa  base  et  s'élevant  en  lance 
transverse,  dont  la  partie  supérieure  est 
terminée  par  trois  dénia.  Se  trouve  eu 
Egypte  dans  les  profondes  excavations  des 
montagnes,  et  surtout  dans  les  parties  les 
plus  reculées  des  tombeaux  des  rois  et  du 
temple  de  Deoderah. 

2.  RaisoLOPuE  de  Coxuerso*,  /îhmolop/tui 
Comrnersonii  Ét.  GeofTr.  Cette  espèce  habite 
Madagascar  ;  elle  est  très  voisine  du  R.  dia- 
dema,  dont  elle  diffère  par  sa  feuille  d'un 
tiers  moins  large,  simple ,  à  bord  terminal 
arrondi,  etc.,  et  peut-être,  ainsi  que  le  fait 
observer  il.  Temminck,  devrait-elle  lui  être 
réunie. 

B.  Espèce  à' Asie. 

3.  RamoLOPBE  db  Ddklum,  Rhimlophus 
DufcumensuSjkes.  Celte  espèce,  qui  habite 
le  pays  de*  Uahraites,  dans  l'Inde,  n'est 
pu  suffisamment  décrite ,  et  se  rapproche 

du  H.  insigms. 

C.  Espèces  de  la  Malaisie. 

I.  RauvotovuE  fabxdx  ,  Rhinolophus  no- 
hlis  Horsfield  (Research,  in  Java).  C'est  la 
p!ai  grande  espèce  du  genre;  son  pelage, 
très  doux ,  fin  ,  long ,  est  brun -marron  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  La  feuille 
easale  est  simple,  à  bord  terminal  en  coupe 
de  couronne;  derrière,  et  à  la  base  de  cette 
feuille, fiis lent  quatre  petits  orifices  presque 
imperceptibles  i  l'œil  nu  ;  le  fer  à  cheval 
est  eotouré  d'une  large  membrane  pointue 
pir  devant  et  de  plis  latéraux.  Elle  se  trouve 
aox  Moluques  et  surtout  à  Java ,  où  on  la 
voit  voler  communément  le  soir  dans  les 
allées  des  Jardins,  et  le  jour  se  tenant  atta- 
chée sous  les  feuilles  du  Musa  sapientwn. 

S.  Rbmolopbe  diadème,  Rhinolophus  dia- 
ôcma  Et.  Geoffr.  Sun  envergure  est  d'environ 
1  pied,  et  la  longueur  de  la  tête  et  du  corps 
ensemble  de  4  pouces.  Le  pelage  est  d'un 
roux  Tif  et  comme  doré.  La  feuille  de  la  base 
du  front ,  trois  fois  plus  large  que  haute , 
est  à  bord  arrondi,  et  enroulée  sur  elle- 
même  de  dehors  en  dedans  :  elle  forme , 
avec  le  bourrelet  en  fer  à  cheval  de  la  lèvre 
supérieure,  comme  une  espèce  de  couronne 
ou  de  diadème  qui  entoure  les  ouvertures 
des  oarines.  Rapportée  de  Timor  par  Pérou 
et  Lesueur. 

ù.  Rbisolophe  distingué,  Rhinolophus  in- 
signis  llorsfield  (H.  vulgaris  [femelle]  Hors- 
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field).  Plus  petite  que  les  précédentes,  cette 
espèce  présente ,  chex  le  mile,  la  tête  et  la 
nuque  blanches,  les  autres  parties  du  corps 
marron ,  et  chez  la  femelle,  une  teinte  gé- 
nérale plus  roussâtre.  La  feuille  nasale  est 
à  bord  arrondi ,  plus  lar  ge  que  haute;  une 
autre,  couchée  et  poilue,  entre  celle-ci  et  le 
fer  à  cheval ,  qui  a  ,  de  chaque  coté ,  trois 
plis  latéraux.  Commune  à  Java. 

7.  Rhinolophb  CftunÉNtFÈae,  Pérou  et  Le- 
sueur, Rhinolophus  speoris  Schneider.  Petite  ; 
pelage  court,  lisse,  tricolore  en  dessus;  tou- 
tes les  parties  supérieures  couvertes  de  poils 
mi-partis  blanc  et  brun  chez  le  mâle,  mar- 
ron-roussâtre  chez  la  feraello,  en  dessous 
d'un  blanc  parfait  partout,  excepté  à  l'in- 
sertion des  ailes  et  des  flancs,  qui  sont  d'un 
roux  clair.  Feuille  nasale  comme  dans  le  R, 
insignis.  De  Timor  et  d'Atnboiue. 

8.  Rbinolopbe  bicolore  ,  Rhinolophus  bi- 
color Temrn.  Petite;  pelage  long ,  très  fin  , 
lisse,  bicolore  partout  :  en  dessus  d'un  blanc 
très  pur,  depuis  la  base  jusqu'au  deux  tiers, 
et  d'un  roux  marron  à  la  pointe,  ce  qui  fait 
que  le  blanc  pur  offre  une  bigarrure  irrégu- 
liére;  en  dessous  plus  blanchâtre  qu'en 
dessus,  parce  que  seulement  la  très  fine 
pointe  des  poils  est  colorée  de  brun  ;  mem- 
brane d'un  brun  clair.  Feuille  nasale  petite, 
transversale ,  ayant  une  forte  protubérance 
entre  elle  et  le  fer  à  cheval,  entourée  d'une 
membrane  découpée  sur  ses  deux  bords; 
une  forte  verrue  au  milieu  de  La  lèvre  infé- 
rieure, et,  de  chaque  côté,  une  verrue  lon- 
gitudinale. Se  trouve  à  Java,  Arnboine  et 
Timor. 

9.  Ruikolophk  Tueuses,  Rhinolophus  tri^ 
cuspidatus  Temm.  Plus  petite  que  la  Pipis- 
trelle; pelage  d'un  brun  roussâtre  clair  en 
dessus,  d'un  brun  pur  sur  les  côtés  et  sous 
le  croupion  ;  membranes  noirâtres.  Des  Mo- 
tuques. 

10.  RsiKOtOf HE  HASQCE  ,  RJùnolophus  ter- 
valus  Horsfield.  D'un  brun  foncé,  avec  une 
nuance  dorée  en  dessus,  plus  claire  en  des- 
sous. Feuille  nasale  comme  dans  le  R.  <«*•• 
gnis,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  rapports. 
De  Java. 

S  H.  PBTLLOnnmA,  Leaeb;  Hifposidorcs, 
Gray. 

Espèces  à  feuille  nasale  plus  ou  moins  com- 
pliquée, élevée  en  forme  de  fer  de  lance,  a 
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portant  un  socle  cartilagineux ,  présentant 
un  lobe  distinct  à  la  base  externe  de  la  con- 
que; ce  lobe ,  plus  ou  moins  développé,  ser- 
vant à  fermer  le  passage  auditif  et  tenant 
lieu  du  tragus. 

A.  Espèces  d'Europe. 

11.  Rbiholopite  petit  Feb-a-cbeval  on  bi- 
feb  ,  Rhinolophus  htppocrepis  Herm.  (  R.  bi- 
fer  Fr.  Cuv.,  Vesp.  hipposiderus  Bechst. , 
R.  bihaslatus  Ét.  Geoffr.,  Tcmm.,  Vesp. 
minus  Montagu ,  le  rem  Fek-a-cbeval  Buf- 
fon).  Celle  espèce  a  près  de  3  pouces  de  long, 
el  son  envergure  est  de  9.  Le  pelage  est  d'un 
beau  blanc  lustré  ;  dans  l'adulte ,  ia  fine 
pointe  des  poils  des  parties  supérieures  est 
colorée;  les  membranes  sont  diaphanes, 
d'un  cendré  foncé  dans  les  mâles  ,  jaunâtre 
dans  les  femelles.  La  feuille  frontale  est 
composée  de  deux  pièces  en  forme  de  fer  de 
lance,  placées  au-dessus  l'une  de  l'autre  ; 
tandis  que  dans  le  grand  Fer-  à-cbeval,  l'in- 
férieure est  en  lame  verticale  carrée.  Se 
trouve  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angle  - 
terre,  dans  les  vieux  édifices  et  dans  les  ca- 
vernes, et  est  assez  difficile  à  découvrir 
parce  qu'il  se  suspend  aux  lieux  peu  accès- 

M D ) "S . 

12.  Rhikolopbe  gbawd  Feb-a-cbeyal  ou 
uxiFEn,  Rhinolophus  ferrum  equinum  Lioné 
(  R.  unihastatus  Ét.  Geoffr.,  le  grakoFer-a- 
cbeval  ,  Buffon,  Daubenton;  Vesp.  hippo- 
crepis  Herman).  Il  a  environ  14  pouces 
d'envergure ,  sur  près  de  3  pouces  de  lon- 
gueur totale  pour  le  corps  et  la  téte  ensem- 
ble ;  la  queue  ayant  2  pouces.  La  face  est 
pourvue  d'une  membrane  nue  en  forme  de 
fer  a  cheval ,  qui  borde  la  lèvre  supérieure 
et  entoure  les  narines,  et  au-dessus  est  une 
seconde  crête,  dont  la  partie  inférieure  s'a- 
vance verticalement  sous  forme  d'une  plaque 
à  peu  près  carrée  ,  et  sa  supérieure  ,  assez 
grande ,  est  aplatie  en  fer  de  lance.  Le  pe- 
lage est  très  doux ,  d'une  couleur  mêlée  île 
cendré  clair  et  de  roux  en  dessus ,  et  d'un 
gris  teint  de  Jaunâtre  en  dessous  ;  les  mem- 
branes sont  noirâtres.  Cette  espèce,  qui  se 
trouve  dans  toute  l'Europe,  excepté  dans  les 
parties  septentrionales  et  orientales,  est 
commune  aux  environs  de  Paris.  Elle  passe 
l'hiver  endormie  dans  les  vieux  édifices  et 
dans  les  carrières  abandonnées ,  et  ce  sont 
•uni  les  lieux  qui  lui  servent  de  refuge  pen- 


I  dant  le  jour  dans  les  autres  saisons  de  l'an- 
née. Elle  ne  produit  habituellement  que 
deux  petits  par  portée,  el  souvent  même  elle 
n'en  a  qu'un. 

13.  Rhwolopbe  cliftok,  Rhinolophus  cfï- 
vusus  Crels.  {R.  Geoffroyi  Smith ,  R.  capen- 
sis  Licbst.).  De  la  taille  du  Vesp.  oreillard  : 
en  dessus  d'un  cendré  nuancé  d'une  teinte 
lie  de  vin ,  et  en  dessous  d'un  blanchâtre 
sale.  La  feuille  simple,  en  fer  de  lance,  peu 
élevée  et  garnie  de  poils.  A  été  trouvé  eo 
Datmatie ,  et,  en  Afrique,  dans  diverses 
parties  de  l'Egypte,  ainsi  qu'au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

B.  Espèce  d'Afrique. 

14.  Rbinolofre  de  Larder,  Rhinolophus 
Landeri.  Celte  espèce,  qui  provient  de  Fer- 
nando-Po,  a  été  signalée,  en  1837  {Procetd. 
zool.  Soc.  Lond.),  par  M.  Martin. 

C  Espèces  d'Asie. 

15.  Rbibolopre  de  Roux,  Rhinolophus 
Rouxii  Temm.  Assez  petite;  pelage  court, 
cotonneux,  très  crépu,  rare;  les  mâles,  en 
dessus,  d'un  brun  d'ambre,  et,  en  dessous, 
gris  clair;  tes  femelles  d'un  roux  ardent  en 
dessus  et  d'un  beau  roux  doré  en  dessous. 
De  Calcutta. 

16.  Rbinolopse  hippok,  Rhinolophus  nip- 
pon Temm.  De  taille  moyenne;  le  m.Me 
ayant  les  parties  supérieures  brunes  ,  et  les 
inférieures  brunes  cendrées,  el  la  femelle 
des  couleurs  plus  claires  ;  une  seule  verrue 
garnissant  toute  la  lèvre  inférieure.  Du 
Japon. 

17.  Rbixolophe  cossu  ,  Rhinolophus  cor- 
nufusTemm.  Pelage  en  dessus  blanc  rous- 
sâtre  et  plus  clair  en  dessous  ;  le  socle  du 
fer  à  cheval  élevé  en  corne  obtuse ,  et  par 
devant  à  frontispice  plan:  Du  Japon. 

D.  Espèces  de  Malaisie. 

18.  Rbikolopbe  decil,  Rhinolophus  h»c- 
tus  Temm.  (  R.  ru  fa  P.  Gerv  ).  Plus  grand 
que  le  Fer-à-cbeval  ;  le  pelage  noir  avec  des 
nuances  de  cendré  clair.  De  Java. 

19.  RnmoLOPDE  trèfle  ,  Rhinolophus  fri- 
foliatus  Temm.  Long  de  3  pouces  :  roux  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  le  fer  à 
cheval  bien  marqué,  et  de  son  milieu  s'éle- 
vant  le  socle  fermé  par  une  épai><e  me  m  - 
brane  è  peu  près  aussi  haute  que  la  grande 
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feuille,  et  partagée  en  trois  lobes  pointus  I 
imitant  un  peu  la  feuille  de  Trèfle.  De  Java. 

20.  Bbwolopbb  nain  ,  Rhinolophus  minor 
Honf.  De  la  taille  du  petit  Fer  a-cheval  :  le 
pelage  du  mâle  est,  eu  dessus,  brun-noirâtre 
légèrement  cendré ,  en  dessous  d'un  cendré 
brun  dair  ;  la  femelle  est  toute  rousse,  plus 

i.  De  Java,  Su- 
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21.  Rhisolophe  voism,  Rhinolophus  affinis 
Rorsf.  Petit  ;  le  mâle  est  d'un  brun  couleur 
de  suie  en  dessus ,  et  brun-cendré  en  des- 
wus;  la  femelle,  en  dessus,  est  d'un  brun 
routsàtre ,  eu  dessous  d'un  roussi tre  clair  ; 
les  membranes  sont  d'un  brun  noir.  De  Ja\a 
et  Somatra. 

12.  Rbtholophe  pitsîllb,  Rhinolophus  pu- 
silta  Temm.  Plus  petit  que  le  R.  minor  ; 
pelage  blanc  et  brun-cendré  en  dessus ,  et 
café  an  lait  en  dessous.  De  Java. 

23.  Rbtsolophe  Eobyotb  ,  Rhinolophus 
Euryous  Temm.  De  la  taille  du  grand  Fer- 
è-ebeval  ;  la  queue  très  courte;  pelage  ,  en 
dessus  bTun-teuttle-morte ,  mêlé  de  brun 
plus  clair/et ,  en  deisous ,  d'un  brun  sale  ; 
la  femelle  moins  rousse  que  le  mâle.  D'Am- 


E.  Espèce  d'Australie. 


24.  Rhisolophe  a  grande  feuille  ,  Rhino- 
lophus megaphyllus  Gray  (Proc.  zool.  Soc. 
Loud,,  1834).  Cette  espèce,  qui  n'est  pas 
bien  connue,  serait  particulière  à  la  Nou- 
velle-Galle» du  Sud.        (E.  Desmarest.) 

•  BHIVOLOPIIEBNS.  ha —  Bf.  de 
Blainville  (Osieographie,  fascicule  des  Chéiro- 
ptèru)  indique  sous  ce  nom  et  sous  celui  de 
Lophooyctères  une  famille  de  Chauves-Sou- 
ris ,  dans  laquelle  entrent  les  genres  Méga- 
derrae,  Rbinolophe,  Nyctophtle  et  Nyctère. 
Yoy.  ces  mots.  (E.  D.) 

•  Rfll.NOLOPHINA  aum.  —  M.  Gray 
(Ann.  ofPhil.,  XXVI,  1835)  indique  sous 
ce  nom  une  division  de  Chéiroptères,  com- 
prenant particulièrement  le  geore  Rhinolo- 
phus (tôt/,  ce  mol).  M.  Lesson  désigne  le 
même  groupe  sous  le  nom  de  Rhinolophineœ. 

(E.  D.) 

ROl\0\I  ACER  (£,'»,  nez;  ftaxpo'c,  long), 
aa.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Cureulionides  orlho- 
cères ,  division  des  Rhinomacérides  ,  fondé 
par  F ab ricins (Systema  Eleulheratorum,Ut  | 


428  ) ,  et  généralement  adopté.  Ce  genre 
ne  renferme  que  deux  espèces  d'Europe,  les 
R.  attelaboides  et  lepluroides  F.  La  2*  se  ren- 
contre quelquefois,  aux  environs  de  Paris, 
sur  les  fleurs  ou  sur  l'écorce  des  jeunes 
Pins.  (C.) 

RHINOMACÉRIDES.  Rhinotnaceridœ. 
ins.  —  Cinquième  division  établie  par 
Schœnherr  (DisposUio  melhodica,  p.  45;' 
Gênera  et  species  Curculionidum  synony- 
mta,  1. 1 ,  p.  240  ;  V,  339  )  dans  la  famille 
des  Cureulionides  ortbocères.  Elle  offre  pour 
caractères  :  One  trompe  allongée,  soit  cour- 
bée ,  soit  un  peu  avancée,  dilatée  à  l'extré- 
mité chez  quelques  uns,  ou  cylindrique 
chez  d'autres  ;  la  tête  est  courte,  transverse  ; 
les  yeux  sont  grands ,  arrondis,  très  sail- 
lants ;  les  antennes  sont  composées  de  11  i 
12  articles  :  elles  se  terminent  en  massue, 
qui ,  quelquefois ,  est  un  peu  plus  renflée 
en  dehors  ;  les  étuis  sont  oblongs  ,  étroits , 
et  recouvrent  l'abdomen.  Genres:  Eugnamp- 
lus,  Rhinomaccr,  Diodyrhynchus,  Auletes, 
Belus,  Rhinotia  et  Homalocerus.  (C.) 

*RH1\0MYDÉES.  Rkinomydœ.  ou.  — 
Famille  établie  par  M.  de  Lafresnaye  dans 
l'ordre  des  Passereaux,  et  comprenant  les 
genres  Rhinomya ,  qui  en  est  le  type ,  Pte- 
roctochos  et  Megalonyx.  (Z.  G.) 

•RH1NOMYE.  Rhinomya  (pb,  bec  ; 
mouche),  ois.  — Sous  ce  nom,  Il  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Al.  d'Orbigny  ont 
établi  un  genre  qu'ils  placent  dans  l'ordre 
des  Passereaux,  entre  les  Cincles  et  les 
Merles  ,  dans  la  famille  ,  par  conséquent , 
des  Mérulidées,  et  auquel  ils  ont  assigné 
pour  caractères  un  bec  triangulaire,  à  man- 
dibule supérieure  un  peu  arquée,  et  des 
narines  recouvertes  par  une  sorte  d'écaillé. 

L  on  ne  connaît  dans  ce  genre  qu'une  es- 
pèce de  la  Patagonie.  qui  a  été  décrite,  dans 
le  Magasin  de  zoologie,  sous  le  nom  de  Rbi- 
komye  lancéolée,  Rhin,  lonceolata  Isid.  Geoff. 
et  d'Orbig.  (Voyage  dans  l'Am.  mér.t  pl.  7, 
f.  1  ).  (Z.  G.) 

*  RHI.NOMYS  (p«%,  nez;  p.3<,  rat),  ma*. 
—  M.  Licbteinsten  donne  ce  nom  (Sangth., 
1833)  à  un  groupe  d'Insectivores  de  la  divi- 
sion des  Musaraignes.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.| 

RH1NOJMYZA  (pS'„  p\™'{,  bec;  p.3««, 
mouche),  ras.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères brachocères ,  famille  des  Totamères , 
établi  par  Wiedemann  (Auss.  Zweif.).  L'es- 
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ce  type ,  Khinomyza  fusca  Wied. ,  se 
trouve  à  Java.  (L.) 

*IUII\0\CDS  (*.*>,  nex;  3r>o;,  masse). 
iî»s.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Curculiooidefl  gona- 
tocères ,  division  des  Apostasimérides  eryp- 
torbynebides  ,  créé  par  Schomberr  (  Gênera 
et  s penes Curculionidum  synonymia ,  t.  IV, 
2,  p.  577;  VIII,  2,  528),  et  qui  se  com- 
pose de  15  espèces:  13  appartiennent  à 
l'Europe ,  t  est  originaire  d'Asie  et  1  d'A- 
frique. Nous  citerons  surtout  les  suivantes  : 
H.  castor,  pericarpius ,  graminous  F.,  bru- 
choides,  inconspultu  Hst.,  gutlalistt  paron- 
chus  Grav.  {albicimetus  Schr.) ,  etc.  La  plu- 
part vivent  sur  des  plantes  avoisinant  les 
eaui.  (C.) 

•RIHNOPELTIS^,',,  nez;  «Atn,  bou- 
clier), a  est.  —  Genre  de  la  famille  des  Cou- 
leuvres, établi  par  M.  Agassix  (in  Wagkr 
le.  Rept.  \ 

RHIKOPETALUM  (ffr,  M<»  *«'- 
pétale),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ltliacées,  sous-ordre  des  Tulipa- 
cées,  établi  par  Kischer  (ex  Edinb.  new  philos. 
Journ.,jan.183û,  p.  19).  Herbes  des  monts 
Ourals.  Voy.  liuacées. 

*RHINOPHIS  (p«,  net;  gfic,  serpent), 
atrr.  —  Genre  de  la  famille  des  Boas,  éta- 
bli par  Hempricb. 

+  Rlll\OPHOCA  nez;  pho- 
que), «au.— Subdivision  des  Phoques  (ooy.  ce 
mot)  indiquée  par  H.Vf»%\tT(Syst.d  Amph., 
1830).  (E.  D.) 

•nHINOPHRYNVSfp'y,  nez;  •Pv»»î, cra- 
paud). atPT.  — Genre  de  Bufonifbrmes  ou 
Crapauds  éubli  et  caractérisé  par  MU.  Du- 
méril  et  Bibron  {Erpétologie  générale,  t.  VIII, 
p.  757).  La  seule  espèce  est  le  Re.  a  saie 
dorsale,  H.  dor  salis,  du  Mexique.    (P.  G.) 

•RHINOPIWJS.  iwt.  —  Genre  de  la 
famille  des  Couleuvres  éubli  par  Merren 
{Teut.  syst.  Amph.,  1820). 

•RniMOPOU  ASTK.  Rhmopotrwtus 
bec;  irwuïJTïîo  o»,  couvercle),  ois. —  Genre 
de  la  famille  des  Proméropidées,  dans  l'ordre 
des  Passereeui,  éubli  par  Smith,  et  ayant 
pour  caractères  :  Un  bec  loog,  très  recourbé, 
grêle,  étroit,  trigone  à  U  base;  des  narines 
basâtes,  peu  ouvertes,  longitudinales;  des 
ailes  médiocres;  une  queue  élagée;  des  I 
tarses  très  couru,  très  minces,  scuidlés,  j 
terminés  par  des  doigts  faibles. 
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Ce  genre,  que  M.  Isidore  Geoffroy -Sa  int- 
Hilaire  place  dans  la  famille  des  Guêpiers 
(Méropidés),  et  que  G.-R.  Gray  range  eotre 
les  Promerops  et  les  Epimaques ,  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce.  LevailUnt  l'a  décrite 

dans  les  méthodes  actuelles,  le  RHixoruuAsn: 
hamaqcois,  Rh.  cyanowelas  Smith.  (Levait!., 
Ois.  d'Af.,  pl.  5  et  6).  Il  a  un  plumage  bleu 
d'azur  à  reflets  en  dessus,  noir  en  dessous, 
avec  un  miroir  blanc  sur  l'aile. 

On  le  trouve  au  cap  de  Bonne  Espérance, 
dans  le  pays  des  Namaquois.      (Z.  G.) 

RHI\0P0llE.  Bhinopoma  nez; 
icipa ,  opercule),  uau,  —  Genre  de  Chéi- 
roptères» de  la  division  des  Vespertiliootens, 
groupe  des  Phyllostomiens.aéé  par  Ét.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  (Voyage  en  Êgyplc)  et 
adopté  par  tous  les  zuologistes.  Les  iUano- 
poma  ont  pour  caractères  :  Deuz  incisives 
supérieures  écartées  l'une  de  l'autre;  quatre 
incisives  inférieures  ;  deux  canines  médiocre* 
à  chaque  mâchoire;  quatre  molaires  supé- 
rieures et  cinq  inférieures,  à  couronne  hé- 
rissée de  pointes  aigoés,  de  chaque  cote .  net 
long,  conique,  coupé  carrément  à  l'extrémité, 
et  surmonté  d'une  petite  feuille;  ouvertures 
nasales  étroites,  transversales  et  munies  d'un 
petit  lobe  en  forme  d'opercule;  chanfrein 
large  et  concave;  oreilles  grandes,  réunies 
et  couchées  sur  la  face,  pourvues  d'un  oreil- 
lon  extérieur;    membrane  interfémorale 
étroite,  coupée  carrément  et  enveloppant 
seulement  la  base  de  la  queue. 

Quelques  détails  ostéologiques  ont  été  pu- 
bliés par  M.  de  Blainville  sur  une  espèce  de 
ce  genre,  et  il  en  a  été  question  à  l'article 

naire. 

On  ne  décrit  que  deux  espèces  de  rp  ^roupr , 

encore  une  seule  est-el  le  rée  I  le  m  e  n  t  bien  cun  - 
nue;  c'est 

crophyUa  Ét.  Geoffroy,  A.-G.  Dcscneresi  ;  U 
Ca  au  te -Soi  ris  D'Eovm  Beion ,  Vci^i  lUty 
microphyUus  Brunnicb  ,  dont  les  ailea  ont 
7  pouces  4  lignes  d'envergure,  et  «Joot  U 
queue,  très  longue  et  grêle,  dépasse  de  beau- 
coup la  membrane  interfémorale  qui  «M  1res 
courte.  L'appareil  olfactif  présente  des  foA&n 
nasales  très  larges,  ce  qui  cause  un  reblVr- 
|  ment  considérable  des  os  maxillaires  ;  m*,  en 
l  outre,  oo  voit  de  petits  opercules  qui,  à  U 
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volonté  4e  l'animal,  peuvent  boucher  les  ou- 
verture* des  narines.  Le  pelage,  long  et  touffu, 
est  d  uo  gris  cendré.  Cet^aniroal  se  trouve 

contre  surtout  dans  les  souterrains  des  py- 
ramide* près  du  Caire.  Il  a  les  mêmes  habi- 
tudes que  les  Chauves-Souris  de  notre  pays , 
si  ce  n'est  qu'il  fait  continuellement  mouvoir 
•es  n«naes,  les  dilatant  et  ensuite  les  con- 
tractant de  manière  a  ne  laisser  voir  aucune 
trace  de  l'ouverture  qui,  de  plus,  est  recou- 
verte par  l'opercule  membraneux. 
La  seconde  espèce  de  ce  genre  est 
Le  Riinorone  or.  la  Caroukb,  Rhinopoma 
Carolmenris  Ét.  Geoffroy,  qui  n'est  pas  re- 
gardée sans  quelque  doute  comme  particu- 
lière aux  États-Unis  de  l'Amérique  du  Sod, 
ce  qui  lui  a  valu  de  M.  Lesson  ,  le  nom  de 
Rhmopoma  dubéa.  Un  peu  plus  petit  que 
l'espèce  précédente,  ses  oreilles  sont  moins 
grandes  et  plus  séparées  ;  sa  queue,  assez 
longue  et  épaisse,  n'est  engagée  par  la  mem- 
ile  que  de  la  moitié  de  sa 
Le  pelage  est  brun;  les 
t  du  corps  sont  obscu- 
res. (E.  D.) 

•RHI\OI*T¥(MI  (p.'»,  nés;  «tvo»,  van). 
but.  —  Genre  de  la  famille  des  Lacertiens, 
établi  par  Fitxinger  (Syst.  Sept.,  1843). 

•RMNOKTII  A,  Vigors.  ois.—  Synonyme 
de  Cumins,  G.  Cuv.;  Phœntcophant ,  Raffl 
—  Nom  générique  latin  des  Boubous.  (Z.  G.) 

"RHIAOSCYTALE  ($,'»,  net  ;  ScylaUs , 
•on  de  genre),  aerr.  —  Genre  de  la  famille 
des  Couleuvres,  établi  par  FiUinger  {Syst. 
Rept..  1843). 

'RUINOSIA.  «s.— Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
ô><  Tinettes,  établi  par  TreiUchke.  Dupon- 
cbH  (Calai  do  Lépid.  d'Eur.)  en  cite  19 
espèces  répandues  dans  toute  l'Europe.  Les 
Rk.  fasciclla  ,  uslulella ,  cosloUa  ,  fulveUa, 


en  France  et  en  Allemagne.  (L.) 
IMIIXOSimS  {fa ,  nex;  oepiç,  camus). 
m.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  bé- 
téromêres  ,  famille  des  Sténélytres,  tribu 
des  Rbyncbostomes,  créé  par  Latreille  (Gea. 
Cmrf.el  /«éd.,  t.  Il,  p.  231)  et  adopté 
par  Drjean  (  Catalogua ,  3*  édit.  ,  p.  252  ). 
Cet  auteur  en  énumère  G  espèces  :  4  sont 
originaires  d'Europe ,  1  est  propre  au  cap 
de  Bonne- Espérance,  et  1  à  la  Colombie 
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(Nouvelle -Grenade).  On  doit  considérer 
comme  types  les  R.  œneus  01.,  planirortro, 
roboris  F.  et  ruflcollis  Pz.  (C) 

•RHINOSIPHON  (fa,  nés;  orf«»,  si- 
phon) rept.  —  Genre  de  la  famille  des  Cou- 
leuvres, éubli  par  Fiizinger  (Syst.  Rept., 
1843). 

•RHINOSTOMA  (fa,  nez;  at^a,  bou- 
che).  lErr.  —  Genre  de  la  famille  des  Cou- 
leuvres, éubli  par  Fitxinger  (N.  class.  Rcpt.> 
1926). 

IU1INOTIA  (fa,  nez  ;  ùrh,  outarde),  ws. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  télra- 
mères,  famille  des  Curculionides  ortho- 
cères ,  division  des  Rhinomacérides  ,  établi 
par  Kirby  (in  Lin.  Soc.  Trans. ,  t.  XII , 
p.  426),  et  adopté  par  Latreille,  Dejean  , 
Botsduval,  Guérin,  Thon  et  Schœnberc 
(Gen.  el  tp.  Curculion.  syn.t  t.  I,  p.  243; 
V,  1 ,  354  ).  Ce  genre  se  compose  de  4  es- 
pèces de  l'Australie ,  savoir  :  R,  hœmoptera 
Ky.,  dcrmestivenlris  Buqt.,  marginella  Hopn 
et  Kirbyi  Schr.  (C.) 

•RBINOTMETUS  (faiwtt  qui  a  le 
nez  coupé),  «s.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpen  ta  mères,  famille  des  Cycli- 
ques, tribu  des  Alticiles,  établi  par  nous  et 
mentionné  par  Dejean  (Calai.,  3«  édit., 
p.  407  ).  Nous  l'avons  formé  sur  une  es- 
pèce originaire  du  Brésil  :  le  R.  cyanipennis 
Dj.  (arehkptscopotoChv.).  (C.) 

RHINOTRAGUS  (fa,  nez;  Tf»>oç , 
bouc),  ws.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpen  tanières ,  famille  des  Longi- 
cornes  ,  tribu  des  Cérambycins ,  éubli  par 
Germar  (Species  insectorum,  p.  513),  adopté 
parServille,  Dejean  ,  Perty,  Klug,  Newman 
etGnérin.  il  se  compose  de  11  espèces,  dont 
10  du  Brésil  et  t  de  Cayenne.  Nous  citerons 
principalement  les  suivantes  :  M.  dortiger 
Ger.,  suturait* ,  analit  Serv. ,  marginales  > 
festwus  P.,  luridu*  KL,  pttmceus,  anceps  N., 
et  opfcotis  G.  (c> 

RHISOTRICHUM  $f»,  p\wç,  bec  ;  «P2  , 
*piXo>»  P0»1)-  ,0T-  ca.— Genre  de  la  famille 
des  Champignons,  division  desTrichosporés- 
Alcurinés  ,  tribu  des  Ménisporés,  éubli  par 
Corda.  Voy.  utcologis. 

•RIWVOTYPHLOPS(p»»,  nez;  Typhlops, 
nom  de  genre).  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Boas,  éubli  par  Fitzioger  (Sys(. 

Rept.,  1843). 
•RHI.MJSA,  Kirby,  Slepbens.  ws.  - Sy- 
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nonyme  du  genre  Gymnetron  de  Scbœn- 
berr.  (C.) 

•RHINYPTIA  (pf»,  nei;  Znnoit  courbé), 
lits.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  phyllopbages ,  pro- 
posé par  Dejean  {Catalogue ,  3*  édition  , 
p.  174),  qui  y  rapporte  3  espèces  d'Afrique, 
savoir  :  Ji.  infuscata,  reflexa  Dj.  et  rostrata 
Kl.  La  lr*  et  la  2*  proviennent  du  Sénégal, 
et  la  3e  est  particulière  à  l'Arabie.  (C.) 

•RIHPICKPRALUS  (p  m';,  éventail  ;  xc- 
tête),  abach.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Ixodides,  famille  des  Rhipistomides,  établi 
par  M.  Koch  dans  les  Archives  de  Wiegmann 
pour  1844.  Neuf  espèces  représentent  cette 
nouvelle  coupe  générique;  parmi  elles  je 
citerai,  comme  pouvant  servir  de  type,  le 
Rhipicephalus  Linnœi  Koch  {in  Wiegm., 
1844 ,  p.  238,  n.  1).  Cette  espèce  est  repré- 
sentée, par  M.  Savigny,  dans  le  grand  ou- 
vrage d'Egypte,  pl.  9,  fig.  12. 

RF1IPICERA  (p.m';,  éventail;  x»>aç , 
corne),  ws.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Cébrionites,  créé  par  Latreille 
(ftèg.anim.  deCuvier,  t.  III,  1817,  p.  235), 
adopté  par  Guérin-Méneville  (Spéc.  gén.  et 
iconogr.  des  onim.  art.,  1843,  n.  1,  p.  1),  et 
qui  se  compose  de  onze  espèces  ;  six  sont  ori- 
ginaires d'Australie ,  quatre  de  l'Amérique 
équinoxiale ,  et  une  seule  appartient  à  l'A- 
frique australe,  savoir  :  R.  marginata  La  t., 
Dalmanni  West.,  cyanea  Lap.,  abdominalis 
femoralis  Ky.,  Reichei  Guér.,  mysla- 
cina  F.  {Plilinus),  Druryi,  altcnuata  West., 
et  velusta  Gy.  (C.) 

«RH1PICÉR1DE9.  Rhipicerides.  mm.  — 
Seconde  section  de  Coléoptères,  famille  des 
Serricornes ,  établie  par  Latreille  (  ouvrage 
posthume  publié  dans  les  Annales  de  la  So- 
ciété entom.  de  Fr.t  t.  111,  p.  167, 113),  et 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Point  d'aptitude  à 
sauter  ;  présternura  n'étant  pas  avancé  sur 
le  dessous  de  la  tète ,  prolongé  postérieure- 
ment en  pointe;  point  de  cavité  mésolho- 
racique  ;  mandibules  saillantes,  étroites,  très 
arquée* ,  croisées ,  terminées  en  une  pointe 
simple ,  soyeuses  au  côté  extérieur,  près  de 
leur  base,  uoidenlelées  au  coté  opposé  et  à 
la  base  ;  palpes  presque  filiformes ,  à  der- 
nier article  un  peu  plus  grand ,  ovoïde  ; 
corps  ovale-oblong,  incliné  en  devant,  avec 


les  yeux  globuleux,  saillants;  les  antennes 
sont  flabellées  ou  pectinées,  soit  en  acie,  de 
la  loogueur  au  plus  de  la  moité  du  corps, 
insérées  au-devant  des  yeux,  un  peu  en  de* 
dans;  le  corselet  trapézolde,  plus  large  que 
long;  l'abdomen  allongé,  les  tarses  filifor- 
mes, dont  les  quatre  premiers  articles  ordi- 
nairement couru,  elle  dernier  fort  long, 
terminé  par  deux  forts  crochets  simples, 
avec  un  petit  appendice  linéaire  et  aojeui 
dans  l'intervalle. 

1.  Antennes  des  mêles  flabellées  ou  en 
scie;  tous  les  articles  des  tarses  entiers,  le 
dernier  fort  long ,  terminé  par  deux  forts 
crochets,  avec  un  appendice  saillant  dans 
l'entre -deux  ;  dernier  article  des  palpes 
ovoïde,  rétréci  en  pointe  au  bout;  corps 
oblong. 

2.  Antennes  de  l'un  des  sexes  terminées 
en  massue  (les  quatre  derniers  articles  plus 
grands),  guère  plus  longues  que  la  tète, 
en  scie. 

Deux  palettes  sous  chacun  des  quatre 
premiers  articles  des  tarses. 

Genres  :  Sandalus,  Rhipicera,  Ptyocerus, 
Chamoerrhipes,  Callirhipis  et  Dascillus  ?.{C.) 

RIUP1DIA  (pcm'«,  éventail),  m.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  némocères ,  famille 
des  Tipulaires ,  tribu  des  Tipulaires  terri- 
cotes,  établi  par  Meigen  ,  adopté  par  La- 
treille {Fam.  nat.)  et  M.  Ma cquart [Diptères, 
suites  à  Buffun,  édit.  Roret ,  t.  II,  p.  92). 
On  n'en  connait  qu'une  espèce ,  Rhip.  ma- 
culata,  très  commuoe  en  France  dans  les 
bois  squatiques.  (L.) 

*R1IIPID1UM,  Berth.  (m  Schrad.  Journ., 
1801,  H,  127,  t.  21,  f.  3).  bot.  ca.  — 
Synonyme  de  Schitœa,  Smith. 

*RU1PID0MYS  Qtnti,  éventail;  P5<t 
rat),  ma».— Subdivision  du  genre  Rat  (co*. 
ce  mot)  créée  par  M.  Wagner  (Wtcgtnann 
Archiv.,  1,  1834).  (E.  D  ) 

•RlilPlDOSIPHON(^mi(,  i'Ioç,  éventail  ; 
<n'fa>»,  tube),  sot.  m.  —  (Pbycées.)  Petit 
genre  de  la  tribu  des  Acétabulariées,  que 
nous  avons  établi  {Voyage  au  pôle  Sud , 
CrVPt-»  P-  22,  t.  VU,  f.  3)  sur  une  Algue 
de  Java.  Lille  y  vit,  sur  les  Madrépores,  avec 
le  Tutbinaria  denudata.  Voicicomment  nous 
la  caractérisons  :  Fronde  courte ,  composée 
d'un  stipe  cylindracé ,  monosiphonié ,  et 
d'une  lame  en  éventail  que  forment  des 
tubes  juxtaposés,  diebotomés  et  anastorao- 
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sés  entre  eui.  Ces  lubcs  contiennent  une 
matière  granuleuse  verte,  et  toute  la  plante, 
qui ,  dans  les  exemplaires  que  nous  avons 
eus  sous  les  yeux,  n'a  pas  un  centimètre  de 
hauteur,  s'encroûte  de  calcaire  vers  la  fin 
de  sa  vie,  absolument  comme  l'Acélabu- 
lêire ,  près  duquel  elle  vient  se  placer. 

(C.  M.) 

nniPTOURE.  Jthipidura  (  pt*t'; ,  éven- 
tail ;  «vpa  ,  queue  ).  ots.  —  Genre  de  la  fa- 
Bùlle  des  Gobe- Mouches  (  Muscicapidées  ) 
dans  l'ordre  des  Passereaux,  caractérise'  par 
un  bec  court ,  déprimé ,  élargi  à  la  base  et 
comprimé  à  la  pointe;  à  arête  arquée;  à 
mandibule  supérieure  échancrée;  des  na- 
rines situées  à  la  base  du  bec ,  ovalaires, 
presque  recouvertes  par  des  soies  et  des  plu- 
me»; des  ailes  médiocres,  presque  acumi- 
nées;  une  queue  longue,  ouverte,  arrondie 
è  son  extrémité. 

Les  Rbipidures  sont  tellement  voisins  des 
Gobe -Mouches  et  des  Moucherolles  ,  qu'on 
peut  les  considérer  comme  un  démembre- 
ment de»  genres  que  forment  ces  Oiseaux. 
L'espèce  type  était  même  classée  par  Gme- 
lin  parmi  les  Muvicapa.  C'est  à  MM.  Vigors 
ec  Horsfield  qu'est  due  la  création  du  genre 
Rbipidure. 

Ou  connaît  fort  peu  le  genre  de  vie  et  les 
mœurs  des  Rbipidures  ;  on  sait  seulement 
qoe  le  Ebipidure  flabell itère  fréquente  les 
buissons,  d'où  il  s'élance ,  à  la  manière  des 
Gobe-Mouenes,  sur  les  Insectes  dont  il  fait 
sa  proie,  et  que  lorsqu'il  vole,  il  épanouit  sa 
queue  en  éventail.  Le  colonel  Sykes  dit  enfin 
que  le  Rbipidure  à  ventre  brun  a  un  chant 
fort  agréable. 

Tous  les  P.hipidures  actuellement  connus 
habitent  l'Inde  et  la  Nouvelle- Hollande. 
Nous  nous  bornerons  à  les  nommer. 

Le  Rwracii  flasellipére,  Rhip.stabelli- 
fera  Vjg.  et  Rorsf. ,  Muscicapa  flabeUifera 
G  me!. ,  de  la  terre  de  Diémen  et  de  Port- 
.Vl son.  —  Le  Rbipidure  botacille,  Rhip. 
motaciUoiàes  Vig.  et  Horsf. ,  du  bord  de  la 
^rvière  de  Georges,  à  It  Nouvelle-Hollande. 
—  Le  Rnrrmctc  a  front  aoox ,  Rhip.  rufl- 
frvns  Less.  ,  de  Paramatta.  —  Le  Rbipidure 
cr-ciowinr ,  Rhip.  auréola  Less. ,  de  la  Nou- 
velle-Hollande f .  —  Le  Rbipidurb  a  collieb 
non,  Rhip.  nigritorquis  Vig.,  des  lies  Phi- 
lippines. —  Le  Rbipidure  a  frott  blahc  , 
Rhip.  albofroruata  Frank ,  des  bords  du 


Gange.  —  Et  le  Rbipidure  a  vbutbe  bruit  , 
Rhip.  fuscoventris  Frank,  même  habitat  que 
le  précédent.  (Z.  G.) 

RHIPIPHORUS  (ptnf;,  éventail;  9/- 
po» ,  porter),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  de  Co- 
léoptères hétéromères ,  famille  des  Traché- 
lides ,  tribu  des  Mordellones ,  créé  par  Fa- 
bricius  (  Systcma  eleutheratorum  ,  t.  II , 
p.  118),  et  généralement  adopté  depuis.  De* 
jean  (Catalogue,  3'  édit.,  p.  240)  en  énu- 
merc  29  espèces  :  22  appartiennent  à  l'A- 
mérique, 3  à  l'Europe  et  3  à  l'Afrique. 
Nous  citerons  surtout  les  suivantes  :  R.  bi- 
macularus,  flabcllalus,  humer  al  us,  dimidia- 
tus,  ventralis  F.,  bicolor  Say.  La  larve  de  la 
première ,  qui  est  originaire  de  la  France 
méridionale ,  vit  dans  la  tige  de  YEryn- 
gium  campestre.  (C.) 

ItlHPIPTÈRES.  Hhipipteraiptnli,  éven- 
tail; «Tcpo»,  aile),  ms.  —  Régulièrement 
il  eût  fallu  écrire  Khipidoptera.  Latreille  dé- 
signait  sous  cette  dénomination  l'un  des  or- 
dres de  la  classe  des  Insectes.  La  même  di- 
vision ayant  été  établie  précédemment  par 
le  célèbre  naturaliste  anglais  Kirby,  sous 
le  nom  de  Strepsiplera ,  ce  dernier  a  géné- 
ralement prévalu.  Voy.  STREPSIPTÈIIES.  (Bl.) 

*fWIPIPTERYX  (pitr.';,  éventail;  nripv'Ç, 
aile).  Genre  de  la  tribu  desGrylliens,  groupe 
des  Tridactyliles,  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
établi  par  M.  Newmao  (Enlom.  Magaz.)  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Rhi- 
piptéryx  très  voisins  de  nos  Tridactyles  s'en 
distinguent  surtout  par  leurs  tarses  compo- 
sés seulement  de  deux  articles,  et  par  leurs 
antennes  de  dix  articles ,  et  au  moins  aussi 
longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis. 
Les  espèces  do  ce  genre  habitent  l'Amérique 
méridionale.  Le  type  est  le  R.  marginalus 
New.  M.  Serville  en  décrit  deux  autres,  les 
R.  Brullcei  et  R.  aler  Serv.  (Bl.) 

•RIIIPISTOMA  (p\*fs,  éventail; 
bouche),  aracuk.  —  Ce  genre,  qui  appar- 
tient à  l'ordre  des  Ixodides  et  à  la  fa- 
mille des  Rbipistomides ,  a  été  établi  par 
M.  Koch  dans  les  Archives  de  WJegmann 
pour  1844.  Deux  espèces  représentent  cette 
nouvelle  coupe  générique  ;  parmi  elles ,  je 
citerai  le  Rhipislonia  Leachii  Koch  (m  Wieg- 
mann  Arch.,  p.  239,  n°  1).  Cette  espèce» 
qui  a  été  rencontrée  en  Egypte,  a  été  repré- 
sentée dans  le  grand  ouvrage  sur  cette  par- 
tie de  l'Afrique,  à  la  pl.  9 ,  fig.  9.  (H.  L.) 
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RHIPISTOMIDES.  Bhipistomida.  MkCU. 
—M.  Koch, dans  \e* Archives deWiegmann, 
1844,  donne  ce  nom  à  une  famille  des  Ixo- 
diiles  ,  qui  comprend  les  genres  Dermocen- 
tor,  HœmaphysaUs,  Ilhipicephalus  et  Hhipis- 
toma.  Voy.  ces  mois.  (H.  L.) 

RHIPSALIS.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Opuoliacées,  établi  par  G  seriner 
(  I,  136,  t.  28).  On  en  connaît  7  espèces; 
ce  sont  des  arbrisseaux  charnu»  qui  croissent 
principalement  dans  les  régions  tropicales 
de  l'Amérique.  Voy.  opuhtucees. 

RHIZINA  (  p»'Çx  ,  racine  ).  sot.  ca.  — 
Genre  de  la  famille  des  Champignons,  divi- 
sion des  Thécasporés-Ectothèques,  tribu  des 
Cyathydés-Peiiixés,  établi  par  Fries  (Obs. 
myc,  1,161).  Champignons  croissant  sur 
la  terre.  Voy.  mycologie. 

•KHIZ1MA  ( p«'ç« ,  racine),  bel*.?  — 
M.  Hammerschmidt  a  décrit  sous  ce  nom  , 
dans  Vhis  pour  1828 ,  un  genre  voisin  des 
Grégarines.  Il  dit  en  connaître  neuf  espèces, 
mais  il  n'en  décrit  que  deux  :  les  Rh.  cur- 
vata,  parasite  dans  les  larves  du  Cetonia 
aurata,  et  fin,  oblongata  de  VOpatnsm  sa- 
lulosum.  (P.  G.) 

•RHIZOBIA  (p,'Ç«,  racine;  6.'©«,  vivre), 
lus. —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllopbages ,  proposé  par 
Dejean  (Catalogue,  3*  éd. t.,  p.  174),  qui 
le  compose  des  deut  espèces  suivantes  :  A. 
carbonaria  et  teslacca  DeJ.  La  1'*  est  origi- 
naire des  environs  de  Buenos-  Ayres,  et  la  3" 
du  Brésil.  (C.) 

RIIIZOB1US  (p.;.,  racine;  5i'o«.,  vivre), 
nu».  —  Genre  de  la  tribu  des  Apbidiens,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Bur- 
nicister  (Hundb.  der  Entom.),  et  compre- 
nant les  A.  piloseilœ  et  R.  pim,  Burm.  Voy. 

FLXElOft . 

'RBIZOBItS  (p<>,  racine;  je  vis). 
jxs. —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
tétramères ,  de  la  famille  des  Aphidiphoges 
et  de  la  tribu  des  Coccinellides ,  créé  par 
Stcpbens  (A  syilemalis  ent.  o/  briiish  Insects, 
t.  I ,  p.  239)  et  adopté  par  Mulsant  (  Ilist. 
nat.  des  Coléopt.  de  France,  1846 ,  Securi- 
palpet,  p.  261).  Les  types  sont  :  la  Nitidula 
iiluraF.,et  la  R.  centrimaculata  Ziégler.  La 
1"  se  trouve  dans  toute  l'Europe  ,  et  la  2« 
en  Dalmatie.  Ces  Insectes  forment  pour  De- 
Jean  {Catalogue,  3*  édiL,  p.  462)  son  genre 


JVuadina,  qui  n'a  pas  été  adopté.  Les  /?. 
sculellaius  et  pectoralis  (F.)  Leach  rentrent 
dans  le  genre  Caekula  Step. ,  Cocciduia 
Dej.  (C.) 

RHIZOBLASTE  (p.Ç-,  racine  ;  Ç>«»r,, 
bourgeon  ).  bot.  —  Épitbète  donnée  par 
Willdenow  aux  embryons  pourvus  de  ra- 
cine. 

RHIZOBOLÉES.  Rhizoboteœ.  bot.  tu. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédooées,  po- 
lypétales,  bypogyoes,  jusqu'ici  seulement 
composée  des  espèces  d'un  genre  unique.  In 
Caryocar  L.,  qui  reçut  plus  tard  de  Gœrtner 
le  nom  de  Rhixobolus  qui  l'a  donné  à  la 
famille.  Dans  ce  même  genre  sont  venus  se 
fondre  les  deux  qu'Aublet  avait  proposés 
sous  les  noms  de  Pekea  et  de  Saouari.  Le 
caractère  tel  que  nous  allons  le  donner  est 
donc  jusqu'ici  en  même  temps  générique  et 
pourra  être  modifié  par  la  connaissance  da 
quelque  genre  nouveau.  On  en  a  bien  rap- 
proché un  autre,  iMniftodiscus.G.-F.-W. 
Me  y.,  mais  beaucoup  trop  imparfaitement 
connu  pour  qu'il  doive  être  pris  en  consi- 
dération dans  l'exposition  de  ce»  caractères 
que  voici  :  Calice  persistant,  composé  de  5- 
6  folioles  imbriquées.  Pétales  en  nombre 
égal  et  alternes,  grandes  et  concaves,  s' enve- 
loppant dans  le  boulon,  caduques.  Étammes 
très  nombreuses  insérées  sur  an  disque  by- 
pogynique ,  à  filets  filiformes  adhérents  par 
leur  base  avec  celles  des  pétales  ainsi  qu'entre 
eux,  à  anthères  inlrorsesbiloculaires.  Ovaire 
libre,  surmonté  de  4-5  styles  distincts, 
filiformes,  terminés  chacun  par  un  petit 
stigmate  en  tête,  partagé  en  autant  de  loges 
dont  chacune  renferme  un  ovule  semi-ana- 
trope,  accolé  à  l'angle  interna.  Cet  ovaire 
se  lobe  plus  tard  et  finit  par  se  partager  eo 
autant  de  drupes  unies  seulement  vers  l'aie, 
quelquefois  réduites  à  une  saule  par  avor- 
tement,  dont  l'enveloppa ,  tous  une  chair 
butyreuse ,  présente  une  couche  ligneuse 
formée  par  un  amas  da  faisceaux  rakies . 
rapprochés  et  hérissant  toute  la  surface.  La 
graine  solitaire ,  convexe  en  dehors,  un  peu 
concave  en  dedans  où  elle  est  marquée  d'une 
large  aréole  répondant  à  son  point  d'attache, 
présente  un  lest  fongueux  doublé  d'une 
membrane,  et  immédiatement  au-dessous  un 
embryon  très  remarquable  par  l'énorme  dé- 
veloppement de  la  radicule  qui  en  forme 
presque  toute  la  masse ,  les  cotylédons  étant 
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réJuils  à  deux  petites  squamules  qui  termi- 
nent une  tigelle  courte  et  grêle  repliée  sur  le 
bas  de  cette  radicule,  laquelle,  par  son  ex- 
trémité libre,  regarde  le  haut  de  la  loge. 
Les  espèces  sont  de  très  grands  arbres  de  la 
GuiâDe  ou  du  Brésil,  à  feuilles  opposées, 
composées  de  trois  ou  cinq  folioles  palmées, 
articulées  sur  le  pétiole  qui  Test  lui-même 
sur  la  branche,  dépourvues  de  stipules  ;  à 
grandes  fleurs  disposées  en  grappes,  portées 
sur  des  pédtcelles  également  articulés.  On  se 
sert,  dans  ta  ptéparaiion  des  aliments,  de  la 
pu/pe  butyreuse  du  péricarpe;  mais  ce  sont 
surtout  les  embryons  qui  en  sont  recherchés 
et  pour  le  goût  agréable,  et  pour  l'huile  qu'ils 
contiennent  abondamment.  (An.  J.) 
BBIZOBOLUS,  Gartn.  (II,  93).  bot.  po. 

—  Synonyme  de  Caryocar,  Linn. 
RfllZOCARPIENS.  Rhisocarpiani  (pi'Ça, 

racine  ;  «sf*éî ,  fruit),  bot.  —  Nom  donné 
par  De  Candolle  aux  végétaux  dont  la  tige 
ne  porte  fruit  qu'une  seule  fois ,  mais  dont 
la  racine  reproduit,  chaque  année,  de  nou- 
velles tiges  fructifères. 

RIIIZOCARPOlï,  Ram.  (in  DC.  Fl. 
franc.,  JI,  366).  bot.  c».  —  Synonyme  de 
Ucidea,  Acbar. 

KIIIZOCTOMA  (prÇa,  racine;  ix?«,  huit). 
bot.  ci.  —  Genre  créé  par  De  Candolle  pour 
quelques  espèces  de  Sclerotium.  Voy.  ce 
mot. 

'RHIZOGONIÉES.  Rhizogonieœ  (plÇa, 
racine;  r3»/,  production,  fruit),  bot.  ch. 

—  (  Mousses.  )  C'est  le  nom  d'une  petite 
tribu  de  la  famille  des  Mousses,  laquelle 
ne  se  compose  que  des  genres  Hymenodon , 
Hook.,  F.  etWils.  ,  et  Rhizegonium,  Brid. 
Toi),  ces  mots  et  l'article  mocsses.  (C.  M.) 

•RHIZOGOXIUM  (p.'Ça,  racine; 
fruit),  bot.  ci.  —  (Mousses.)  Bridel  a  fondé 
ce  genre  (Bryol.  univ.,  t.  Il,  p.  663)  sur 
deux  Mousses  de  l'hémisphère  austral,  dont 
la  place  était  auparavant  fort  incertaine , 
puisque  Ton  avait  Tait  successivement  passer 
l'une  d'elles  par  les  genres  Leskia,  Ilypnum 
et  Fissidens.  Voici  comment  il  est  défini  : 
Ptrislome  double,  peu  différent  de  celui  des 
Leikies  et  des  llypnes.  Capsule  égale,  sans 
anneau.  Fleurs  diolques,  placées  à  la  base  de 
la  plante,  près  de  la  racine,  d'où  le  nom  gé- 
nérique. Ce  sont  de  jolies  petites  plantes, 
d>xtt  toute  la  manière  d'être  et  de  se  repro- 
duire semble  les  éloigner  des  autres  Mousseï 

T.  XJ. 


en  les  rapprochant  des  Fougères.  Elles  ont 
deux  sortes  de  tiges  :  les  unes ,  en  forme  de 
fronde  et  assez  semblables  à  celles  des  Fissi- 
dents,  sont  stériles;  les  autres,  fertiles, 
sont  excessivement  courtes  et  consistent 
presque  dans  le  seul  périebese  qui  semble 
partir  des  racines.  Les  feuilles,  distiques  et 
munies  d'une  nervure  dans  les  premières, 
sont  énerves  et  imbriquées  de  toutes  paru 
dans  les  secondes.  (C.  M.) 

•RIHZOGLM,  Harv.  (Gen.  ofsoulhAfric. 
Plant.,  235).  bot.  ph. — Syn.de Rhigozum, 
Burch. 

RHIZOMORPHA  (p\'Ç«,  racine;  fxop^, 
forme  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  Champignons 
établi  par  Rotb  (Catalect.,  1,  233).  Ces 
plantes  se  présentent  sous  la  forme  d'un 
tnallus  continu,  rameux ,  ressemblant  à  des 
racines,  arroudi  ou  comprimé,  formé  exté- 
rieurement d'une  sorte  d'écorce  noire  ou 
d'un  brun  foncé,  et  d'une  partie  centrale 
blanche  composée  d'une  matière  flocon- 
neuse ;  à  la  surface  de  ce  tnallus  on  observe 
des  tubercules  formés  par  un  développe- 
ment du  même  tissu  ,  et  formant  un  faux 
péridiutn  ,  dans  lequel  se  trouve  également 
une  matière  d'abord  compacte  et  filaraen* 
teuse ,  ensuite  pulvérulente.  L'espèce  type 
de  ce  genre  est  le  Rhizomorpha  sublerranco, 
qui  croit  dans  les  mines  et  autres  lieux  sou- 
terrains ou  dans  les  fissures  d'arbres,  et  pré- 
sente des  phénomènes  remarquables  de  phos- 
phorescence. 

+  RIHZOMYS  (pftoe,  racine;  rat). 
auM.  —  M.  Gray  (Proc.  zool.  Soc.  Lond., 
1820)  indique  sous  ce  nom  un  groupe  de 
Rongeurs  qui  se  rapporte  à  celui  des  Chin- 
chillas. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*RIUZO.\EMUS  (p«'ç«,  racine;  »o^,  pâ- 
ture), ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  phyl- 
lopbages,  formé  par  Dejean  (Calai.,  3*  éd., 
p.  180).  L'auteur  y  rapporte  deux  espèces 
du  Brésil ,  qu'il  nomme  R.  ambUiosa  et  vi- 
rescens.  (C.) 

* RHIZOPRAGA  (pfÇa,  racine;  viy*,  je 
mange),  aux. — Subdivision  des  Marsupiaux, 
selon  M.  Owen  (Proc.  zool.  Soc.  Lond. ,  1 829). 

(E.  D.) 

•RDIZOPRAGUS  (p. 'Ça,  racine;  ya>ç. 
mangeur),  im.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères létramères,  de  la  famille  des  Xjlo- 
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phapes  et  de  la  tribu  des  Monotomiles,  créé 
par  Herbst  [Kafcr,  t.  V,  s.  18,  t  J ,  f.  7, 9) 
et  adopté  par  Ericbson {Naturgeschitchte  der 
Insecttn  Deutschlands,  1845 ,  p.  216),  qui 
le  rapporte  à  ta  famille  des  Nitidulaires  et  à 
la  tribu  de  ses  Ipines.  Cet  auteur  lui  assigne 
pour  caractères  :  des  antennes  composées  de 
dii  articles,  avec  une  massue  solide  et  des 
tarses  d'bétéromères  chex  les  maies. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espè- 
ces: 12  sont  originaires  d'Europe,  4  d'Amé- 
rique, et  les  autres  d'Afrique.  Nous  citerons 
comme  7  étant  comprises  les  suivantes  :  A. 
deprcssus,nUidulust  btpustulaius.  PolUus  F., 
fèmijinew,  dispar,  parvulus  Payk  {Lyctus 
de  ces  auteurs),  R.  grandis,  cribratus,  pa- 
rallelocollis  Ghl. ,  etc. 

Ces  Insectes,  ainsi  que  leurs  larves,  se 
rencontrent  sous  les  écorces  des  arbres ,  et 
avrssi  sur  les  racines  de  ceux  morts  et  en 
décom  position .  (C .  ) 

RHIZOPRILUS,  Leacb.  ras.  —  Syno- 
nyme de  Demetrias.  (C.) 

RHIZOPRORA.  bot.  ru.  —  Poy.  pali- 
Tcvtea. 

RHIZOPHORACÉES.  Rhizophoracc*. 
bot.  ph.  - —  M.  Lindley  a  modifié  ainsi  légè- 
rement le  nom  de  la  famille  plus  ancienne- 
ment et  généralement  connue  sous  celui  de 
Rhizophorées.  Voy.  ce  mol.        (Ad.  J.) 

RHIZOPfflORÉES.  Rhizophorea.  bot. 
n.  —  Famille  de  plantes  dieotylédonées , 
mooopétales,  hypogynes,  dont  les  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  le  plus  souvent  ac- 
compagné à  sa  base  d'une  bractée  cupuli- 
fortne,  découpé  en  4-12  segments  dont  la 
pr^d'iraison  est  val  va  ire.  Autant  de  pétales 
alternes,  entiers  ou  laciniés ,  insérés  sur  le 
pourtour  d'un  disque  qui  tapisse  et  dépasse 
le  tube  du  calice.  Etamines  en  nombre  dou- 
ble ,  triple  ou  rarement  multiple  ;  dans  le 
premier  cal,  qui  est  le  plus  fréquent,  oppo- 
sées deux  par  deui  aux  pétales ,  insérées 
comme  eui,  i  filets  libres  ,  à  anthères  bilo- 
culaires,  introrses,  s'ouvrant  par  des  fentes, 
qui,  quelquefois,  détachent  la  paroi  en  deux 
valves  antérieure  et  postérieure.  Ovaire 
soudé ,  en  tout  ou  en  partie,  avec  le  calice, 
aormonté  d'un  style  filiforme  ou  conique, 
fld'un  stigmate  entier  ou  2-3-denté,  cremé 
dans  sa  portion  adhérente  de  3-4  loges, 
renfermant  cbaevne  deux  ovules  collatéraux 
suspendus  vers  le  sommet  de  l'angle  interne, 


ou  très  raremeot  d'une  seule  loge  6-ovulée. 
Fruit  coriace  entouré  ou  couronné  par  la 
limbe  du  calice  persistant,  réduit  par  avor- 
temeut  à  une  seule  loge  et  une  seule  graine 
dépourvue  de  périsperme ,  et  remarquable 
par  sa  germination  anticipée  sans  que  le 
fruit  se  déiacbe  de  l'arbre;  la  radicule  su- 
père  perce  le  péricarpe,  et,  se  dirigeant  ter; 
la  terre ,  finit  souvent  par  l'atteindre  et 
s'enraciner.  Ces  espèces  sont  des  arbres  ou 
arbrisseaux  extrêmement  multipliés  sur  tous 
les  rivages  des  mers  tropicales,  où  ils  crois- 
sent dans  la  vase ,  et  forment  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  végétation  lit- 
torale. Leurs  feuilles  sont  opposées,  avec  des 
stipules  interpétiolaircs,  coriaces  et  très  en- 
tières; leurs  fleurs  fixées  sur  des  pédoncules 
terminaux  ou  axillaires,  di-  ou  triebotomes, 
quelquefois  raccourcis  de  manière  à  simuler 
un  capitule. 

GtffBF-S. 

RfUzophora,  Lam  ( Mangium,  Rumph.). — 
Ceriops,  Arn.  —  Kandclia  ,  W.  et  Arn.  — 
Bruguiera,  Lam.(Paleiuuerta,  Pet. -Th.).  — 
Carallia,  Roxb.  {Barraldeia,  Pel.-Th—  Ba- 
raultta  ,  Steud.  —  Dialoma,  Lour.  — Pela- 
loma,  DC.  —  Catalium,  Hamilu  —  Deaudo- 
/la,  Dennst.). 

M.  R.  Brown  ,  qui  a  établi  ce  groupe ,  a 
signalé  l'affinité  que  présente  avec  lui  le 
Legnotù,  Sw.  [Cassipourea ,  Aubl.  —  7Wat 
Scop.  —  Richeia,  Pet. -Th.  —  HeiAao,  Spr  ), 
et  M.  Endlirber,  adoptant  cette  idée,  a  in- 
diqué à  la  suite  des  Rhizophorées  une  petite 
famille  des  Legootidées,  qui,  avec  le  genre 
précédent,  en  compte  seulement  un  autre, 
le  Dryplopeialum,  Arn.  La  plupart  de  ses  ca- 
ractères sont  ceux  que  nous  venons  d'éou- 
mérer  ;  les  principales  différences  sont  un 
ovaire  libre ,  une  graine  périspertnée ,  et  on 
fruit  charnu  ou  capsulaire.       (Ao.  J.) 

•  RHIZOPHYLLIKÉES  (pfÇ«  ,  racine  ; 
yvllov,  feuille),  bot.  ce.  —  (Phjcées.)  C'est 
le  nom  d'une  petite  tribu  de  la  fimille  des 
Floridées ,  ayant  pour  type  le  genre  Rhiso- 
pkyllis  [voy.  ce  mot},  et  comprenant  en  ou- 
tre le  genre  Fauchea  Bory  et  llontg.  (F/« 
alg.%  t.  l,p.  64).  (C.  11.) 

RHIZOPHYLLIS  (p«T« ,  racine;  ?«'5- 
îe»,  feuille),  sot.  ca.  —  (Pbyeées.)  Parasita 
sur  le  Peytsonnelia  $quamariaf  cette  Joli* 
Florîdée,  dont  ou  a  fait  successivement  uo 
J  Delcwria  et  uo  Modynwi*,  est  devenue 
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enfin  le  type  d'un  nouveau  genre.  Établi 
d'abord  par  M.  Kûtiiog  sur  la 


de  reoconirer  dans  les  collections 
de  l'Algérie  sa  fructification  conceptacu- 
laire,  qui  était  inconnue,  et  d'ajouter  ainsi 
00  nouveau  poids  aux  raisons  qui  avaient 
*  savant  confrère  de  Nordhaueen 
ier  à  celte  plante,  dans  le  système, 
une  nouvelle  place,  que  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  définitive.  Voici  les  cane» 
téres  sur  lesquels  repose  ce  genre  :  Fronde 
linéaire,  plane  ou  en  lame  d'épée,  de  cou- 
leur rose,  diehotoroe,  presque  pennée,  par- 
rourue  loogitudinalcment  par  une  fausse 
amure  et  poussant  en  dessous  des  radi- 
celles qui  servent  à  la  fixer  à  son  support. 


et  marquées  au  sommet  de  veinules  paral- 
lèles entre  elles  ,  et  obliques  à  la  nervure. 
Fructification  :  1°  Némathécies  hémisphé- 
riques, purpurines ,  placées  le  long  de  celte 
même  nervure,  entre  les  filaments  rayon- 
nants et  tout  à  la  fois  rameux  desquelles 
on  trouve  plusieurs  favellidies  spbériques. 
Spores  petites  et  ovoïdes.  2"  Tétra spores 
(ras  par  Kûtzing)  épars  sur  la  fronde.  Nous 
avons  donné  dans  la  Flore  a? Algérie  (t.  XV, 
f  2)  une  figure  de  Tunique  espèce  de  ce 
genre,  \equel ,  au  reste,  n'est  pas  rare  dans 
la  Médtterraoée ,  et  parait  même  se  retrou- 
ver au  cap  de  Bonne-Espérance,  si  nous  en 
i  juger  sur  un  fragment.   (C.  M.) 

(ft*.  racine;  ^~,ves- 
aie).  aCait.  —  Genre  de  la  famille  des  Pby- 
sophorides,  proposé  d'abord  par  Péron  pour 
une  espèce  que  Forskal  avait  observée  dans 
la  Méditerranée  et  décrite  comme  une  Phy- 
sopbore  (P.  fOiformis).  En  même  temps  Pé- 
ron en  décrivit  une  deuxième  espèce  (rt. 
pfaaostotna) ,  recueillie  par  lui-même  dans 
l'océan  Atlantique.  Lamarck,  d'après  les 
i  de  Péron  et  les  dessins  de  M.  Lesueur, 
les  Rbizophyses  en 
un  corps  libre,  transparent, 
vertical,  allongé  ou  raccourci ,  terminé  su- 
périeurement par  une  vessie  aérienne  et 
plusieurs  lobes  latéraux  obloogs  ou  folii- 
'  <mtt ,  disposés  soit  en  série,  soit  en  ro- 
wie,  avec  une  ou  plusieurs  soies  tenta- 
nUires  pendantes  en  dessous.  MM.  Quoy 
HGaimard,  en  admettant  le  genre  Rhyzo- 
f*yie,  y  firent  entrer  toutes  les  Pbysopbo- 


rides  qui  ont  des  organes  cartilagineux  na- 
tateurs,  entremêlés  avec  les  tentacules  fili- 
formes sur  toute  la  longueur  du  corps.  Mais 
Eschscboltz  fit  avec  ces  dernières  espèces  les 
genres  Alhorybia  et  Discolabe,  et  en  même 
temps  il  formait  son  genre  Epibulia  avec 
l'espèce  type  admise  par  Péron  et  Lamarck. 
Le  genre  Rhisopbyse  d'Eschscholti,  que  cet 
auteur  lui-même  regardait  comme  impar- 
faitement connu,  ne  contenait  donc  plus 
que  ta  B.  planostoma  et  une  autre  espèce, 
B.  Penmn ,  observée  par  lui  dans  la  mer 
des  Indes ,  au  sud  de  Madagascar.  Les  ca- 
ractères du  genre  Rhisopbyse,  aiosi  réduit, 
sont  d'avoir  le  corps  terminé  supérieure* 
ment  par  une  vessie  aérifère ,  et  entouré, 
dans  sa  partie  moyenne ,  de  pièces  cartila- 
gineuses natatoires ,  creusées  d'une  grande 
cavité  bilobee.  Ces  Rbizophyses  ont  en  outre 
des  tentacules  simples ,  susceptibles  de  se 
rouler  en  hélice,  et  sans  réservoir  de  liquide 
à  leur  base.  M.  Lesson  a  de  nouveau  réuni 
les  Epibulia  et  les  Rhysophyses  d'Eschs- 
choltz  dans  un  seul  genre  composant ,  avec 
le  genre  Braebysome  de  M.  Brandt,  sa  tribu 
des  Rbizophyses,  la  première  de  sa  famille 
des  Physophorées.  (Duj.) 

RBIZOPODES  (ffç«,  racine;  «o3ç,  wo- 
poç,  pied),  acal.  —  Nom  proposé,  en  1835, 
par  il.  Dujardin ,  d'après  leur  structure  et 
le  mode  de  reptation,  pour  les  petits  ani- 
maux que  précédemment,  d'après  la  forme 
extérieure  de  leur  coquille,  on  avait  pris 


piques ,  et  nommés  ensuite  Polythalames  et 
Foraminifères.  Quelques  uns  de  ces  ani- 
maux, en  effet,  ont  des  coquilles  calcaires 
qu'au  premier  coup  d'mil  on  pourrait  pren- 


la  structure  même  de  ces  coquilles  est  fort 
différente ,  et  le  plus  souvent  les  loges  suc- 
cessives dont  elles  sont  formées  ne  s'ouvrent 
au  dehors  que  par  de  très  petits  trous  don- 
nant seulement  issue  aus  prolongements 
filiformes  et  variables  qui  servent  de  pieds; 
tels  sont  les  Vorticiales,  les  Cristellaires,  etc. 
D'autres,  comme  les  Milioles,  formées  éga- 
lement de  loges  successives  enroulées  ou 
pelotonnées  autour  d'une  loge  primitive, 
ont  à  la  dernière  loge  une 


asseï  grande  pour  qu'on  pût  supposer  qu'une 
partie  du  corps  ou  que  la  tète  au  moins  de 
l'anima)  peut  sortir  de  la  coquille;  mais  si 
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nn  les  observe  vivants  dans  un  vase  d'eau 
de  mer,  on  les  voit  grimper  très  lentement 
aux  parois  en  émettant  des  filaments  de 
substance  vivante  glutineuse  et  diaphane  , 
qui  s'allongent  et  coulent  comme  du  verre 
fondu  ou  comme  de  la  gomme,  puis,  après 
s'être  filés  à  la  paroi ,  se  contractent  pour 
faire  avancer  l'animal ,  puis  se  soudent  entre 
eux  et  se  fondent  dans  la  masse  commune. 
En  cassant  ou  en  dissolvant  le  test  calcaire , 
on  ne  peut  voir  d'ailleurs  aucune  trace 
d'organes  ou  de  viscères  à  l'intérieur;  ce 
n'est  qu'uue  masse  glutineuse,  diaphane,  en- 
tremêlée de  granules  souvent  colorés.  D'au- 
tres Rbizopodes  en6n,  comme  les  Gromies, 
qui  vivent  dans  les  eaui  douces  ou  marines, 
ont  un  test  ou  une  coque  à  une  seule  loge, 
et  souvent  membraneuse  ou  cornée;  leur 
organisation  d'ailleurs  est  la  même ,  et  par 
l'ouverture  unique,  comme  par  celle  des 
liilioles,  on  ne  voit  sortir  que  des  expan- 
sions glutineuses  et  filiformes  qui  s'étalent 
sur  la  paroi  du  vase,  comme  de  minces  ra- 
cines, et  servent  comme  des  pieds,  variables 
pour  la  progression.  Os  derniers  Rbizopo- 
des, qui  ne  méritent  d'aucune  manière  les 
noms  de  Foraminifères  ou  de  Polytbalames, 
se  lient  par  des  rapports  intimes  avec  les 
Diffiugies  et  les  Arcelles  de  nos  eaux  douces, 
qu'on  classe  avec  les  Infusoires ,  et  qui  en 
diffèrent  seulement  parce  que  leurs  expan- 
sions glutineuses  sont  peu  nombreuses,  lar- 
ges et  obtuses ,  au  lieu  d'être  filiformes  et 
ramifiées.  Ces  derniers  Infusoires  enfin  ne 
diffèrent  des  Amibes  que  par  la  présence  du 
test.  On  a  donc  une  série  continue  depuis 
cas  Amibes ,  qui  sont  eo  quelque  sorte  le 
premier  degré  de  l'animalité,  jusqu'aux  Cris- 
tellaires,  que  leur  coquille  si  régulière  avait 
fait  supposer  aussi  richement  organisés  que 
les  Mollusques  céphalopodes.  (Dw.) 

RMZOPOGON  (p.'Ça,  racine;  «±r~*, 
barbe),  bot.  ca.  —  Genre  de  la  famille  des 
Champignons,  établi  par  F  ries  (Symb.,  5), 
et  qui  a  pour  type  le  Tuber  album  Bul. 
Koy.  TU  BEI. 

RU1ZOPUS,  Ebrenb.  bot.  en.  —  Syno- 
nyme de  Jducor,  Mich. 

IUiIZOSPEBMA,  Meig.  (Aetse,I,  337). 
sor.  ca.  —  loy.  azolla  ,  La  m. 

1UIIZ0SPERI1ES.  Rkzospcrviœ.  bot. 

Ca. —  l'oy.  HARStLSACilS. 

IMIZOSTOMA  (pf>,  racine  ;  w V«,  bou- 


che), acal.  —  Genre  de  Méduses  établi  par 
Cuvier  pour  une  grande  espèce  très  com- 
mune sur  les  cdfes  de  France,  et  qui  ancien- 
nement avait  reçu  les  noms  très  significa- 
tifs de  Pulmo  marinus,  de  gelée  de  mer, 
de  Médusa  pulmo,  etc.  L'établissement  de  ce 
genre  était  fondé  sur  l'absence  d'une  bouche 
centrale,  qui  est  remplacée  par  des  orifice* 
nombreux  et  très  petits  à  l'extrémité  des 
bras.  Péron  admit  le  genre  Rhizostome,  qu'il 
place  dans  sa  section  des  Méduses  pol y j to- 
mes ,  parmi  celles  qui  sont  pédonculées  y 
brachidées,  non  tentaculées,  en  lui  attri- 
buant huit  bras  bilobés  ,  garnis  chacun  de> 
deux  appendices  a  leur  base  et  terminés  par 
un  corps  prismatique ,  avec  huit  auricule* 
au  rebord,  mais  sans  cirrbes  nicolyles.  La- 
ma rck  ,  prenant  pour  quatre  bouches  les 
quatre  cavités  ovariennes  qui  occupent  la 
face  inférieure  de  l'ombrelle,  n'admit  point 
le  genre  Rhizostome,  et  le  confondit  avec 
son  genre  Céphée,  comprenant  les  Méduses, 
dont  l'ombrelle  a  en  dessous  un  pédoncule 
et  des  bras ,  sans  tentacules  au  pourtour. 
Escbscboltz,  au  contraire,  admit  le  genre 
Rhizostome  et  en  fit  le  type  de  sa  famille 
des  Rbizostomides ,  la  première  de  la  divi- 
sion des  Discopbores  pbanérocarpes  ayant 
sous  l'ombrelle  des  cordons  ovariens  visi- 
bles, et  au  bord  du  disque  huit  échancrures 
dans  chacune  desquelles  est  un  corpuscule 
coloré,  que  plus  tard  on  a  pris  pour  un  œil. 
Le  genre  Rhizostome  de  cet  auteur  est  ca- 
ractérisé par  l'absence  de  bouche,  par  qua- 
tre sacs  ovariens  et  par  des  bras  très  divisés 
et  ramifiés ,  pourvus  de  suçoirs  ,  mais  sans 
tentacules  ou  cirrbes  entre  les  bras.  Escb- 
scboltz ,  réunissant  en  une  seule  espèce  les 
Rbizoslomes  de  Cuvier  et  d'Aldrovande , 
admit,  comme  espèces  distinctes  de  ce  même 
genre,  les  Cephea  corona,  les  Orythia  tetra- 
chira ,  purpurea ,  viridis  et  capillata ,  et  la 
Cassiopea  dieuphila  de  La  ma  rck ,  et  avec 
doute  la  Cassiopea  lineolata  du  même  au* 
leur.  Escbscboltz  y  rapporte  également 
YOrylhia  lutta  et  la  Cephea  motaica  de 
MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  la  Médusa  perla  de 
Modeer,  le  Rhixottoma  leptopus  de  Chamisso 
et  le  A.  borboniea.  M.  Lesson,  qui  admit 
également  le  genre  Rhizostome  en  y  com- 
prenant 17  espèces,  en  bit  le  type  de  sa 
tribu  des  Rbizostomides  ou  Méduses  poly- 
nômes. (Du.) 
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RBIZOSTOMIDES.  xcxl.  —  Famille  de 
Méduses  établie  par  Eschscholtx.  Voy.  mi- 

tVOSAttXS. 

RBI20THERA,  G.-R.  Gray.  ois.  —Sy- 
nonyme de  Francolinus,  Stepb.    (Z.  G.) 

•RBIZOTROGUS  racine;  rp»,», 
ronger),  us.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères penU mères ,  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scarabéides  phyllopbages, 
établi  par  La  treille  (  Règne  animal  de  Ca- 
hier, l-  IV,  p.  561  ) ,  et  adopté  par  De- 
jeao  (Catalogue,  3«  édition,  p.  178), 
Hui  eo  énomère  41  espèces,  dont  la  plupart 
reotrent  maintenant  dans  de  nouveaux  gen- 
res. Hulsant  (  Histoire  naturelle  des  Coléo- 
ptères de  France,  Lamellicornes,  1842  , 
p.  427)  n'y  introduit  que  les  espèces  offrant 
dix  articles  aux  antennes,  et  dont  la  massue 
est  de  trois  feuillets.  Il  y  fait  entrer,  comme 
propres  à  notre  pays,  les  espèces  suivantes  : 
R.  asthnu  01. ,  thoracicus  >  vicinus  Dej. ,  et 
crainco***  Mul.  (C.) 

BHODAI.OSE.  hik.  —  Nom  donné  par 
M.  Beudant  au  sullate  de  Cobalt.  Voy.  CO- 
BALT. 

*RBODAMNlA.  bot.  m.  —  Genre  de  la 
tauùlle  des  Myrlacées?,  éUbli  par  Jack  {ex 
flooker.  Bot.  MxsceU.  Corop.,  I,  153).  Ar- 
buste» de  Sumatra. 

•RBODANTHE.  bot.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Composees-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécjonidèeî,  établi  par  Lindley  (in  Bot. 
reg.,  t.  1703).  Herbes  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. Voy.  composées. 

'RBODARIA.  lies.  —  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  ,  famille  des  Nocturnes  , 
tribu  des  Pyralides,  établi  par  M.  Guénée 
et  adopté  par  Duponchel  (  Cat.  des  Lépid, 
d  Eur.).  Ce  dernier  en  cite  7  espèces  pro- 
pres à  l'Europe  méridionale.  Les  Rh.  pudi- 
calis ,  sanguinalis  et  innocualis  se  trouvent 
assez  communément  dans  le  midi  de  la 
France.  (L.) 

BBODEA.  bot.  pb. — Genre  de  la  famille 
des  Aspidistrées,  établi  par  Rolh  (Nov.  syn.t 
179).  Herbes  du  Jap  on. 

RRODIA  (nom  mythologique),  cbust.  — 
C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Décapodes 
erachyures,  établi  par  M.  Bell ,  et  qui  doit 
vtoir  se  ranger  dans  la  famille  des  Maiens 
de  H.  Milne  Edwards,  tout  près  des  Herbs- 
*»a.  On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de 
«  couteau  genre  ;  elle  est  désignée  aous  le 
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nom  dtRhodia  pyriformis  Bell  (Trans.  zool. 
Soc.nat.,  vol.  II,  1841,  p.  44,  pl.  9,  f.  1). 
eta  été  rencontrée  aux  tles  Galapagos.  (H.L.) 

RHODIOLA,  Linn.  {Gen.,  n.  1124).  bot. 
PB. — Syoon.  de  Sedum,  Linn. 

RHODIUM,  mis.  —  Métal  découvert  par 
Wollaston,  en  1803,  dans  le  minerai  de 
Platine.  Il  est  blanc  comme  le  Platine ,  in- 
fusible, cassant  ;  il  pèse  environ  11,  et  donne 
des  solutions  salines  d'un  beau  rouge.  Four- 
croy  le  classe  dans  la  section  des  métaux  non 
ductibles  et  difficilement  oxydables. 

RHODIZITE.  m*.  —  Nom  donné  par  G. 
Rose  au  borate  de  Chaux.  Voy.  borates. 

•RRODOCERA  (^'Jo»,  rose;  M>«t,  an- 
tenne), ins. — Genre  de  l'ordre  des  Lépidop- 
tères, famille  des  Diurnes,  tribu  des  Bbodo- 
cérides,  établi  par  M.  Boisduval  et  adopté 
par  Duponchel  (Catalogue  des  Lépidoptères 
d'Europe,  p.  27).  On  en  connaît  deux  espè- 
ces ,  Rhod.  Rharnni  et  Cleopatra,  qu'on  ren- 
contre presque  toute  l'année  dans  les  diver- 
ses contrées  de  l'Europe.  (L.) 

•RflODOCÉRIDES.  Rhodoceridœ.  ms.— 
Tribu  de  la  famille  des  Diurnes  dont  les 
principaux  caractères  sont  :  Antennes  cour- 
tes, terminées  en  cône  renversé.  Bord  interne 
des  ailes  inférieures  enveloppant  entièrement 
l'abdomen  lorsqu'elles  sont  relevées.  Che- 
nilles allongées,  pubescentes,  à  tête  globu- 
leuse. Chrysalides  pointues  aux  deux  bouts» 
avec  la  partie  correspondante  aux  ailes  très 
renflée. 

Duponchel  (Catalogue  des  Lépidoptères 
d'Europe)  comprend  dans  cette  tribu  deux 
genres  nommés  Rhodocera  et  Colias,  Boisd. 

(L.) 

«RIIODOCOITON  tfo'Jo»,  rose;  x  ^», 
tunique),  bot.  ra.— Genre  de  la  famille  des 
Scropbularinées,  tribu  des  Antirrbinées,  éta- 
bli par  Zuccarini  (M se).  L'espèce  type, 
Rhodochiton  sanguineum  Zuccarini,  est  un 
sous-arbrisseau  originaire  du  Mexique. 

RHODOCRINITES.  team.  —  Genre  de 
Crinoldes  établi  par  M.  Miller  pour  des  es- 
pèces fossiles  du  terrain  de  transition  ayant 
les  caractères  suivants:  La  cupule  est  inar- 
ticulée; le  bassin  est  formé  de  trois  articles. 
Il  y  a  cinq  pièces  costales  primaires  quadran- 
gulaires  et  élargies  intérieurement,  et  au- 
dessus  desquelles  sont  cinq  pièces  costales 
secondaires  hexagonales,  séparées  entre  elles 
par  cinq  pièces  intercostales  septangulaires. 
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Les  rayons  sont  bifides;  la  tige  est  cylindri- 
que ou  subpentagonale;  elle  est  traversée 
par  un  canal  central,  et  porte  des  rayons 
accessoires,  épars  ou  ver tici liés.  L'espèce  type 
est  le  HhodocrinUes  verus  de  Miller,  qui  se 
trouve  en  Angleterre.  M.  Goldfuss  eo  a  dé- 
crit quatre  autres  espèces  du  terrain  de 
transition  de  l'Eifel,  et  rapporte  an  même 
genre  VEncrinus  echtnatut  de  Schloiheim, 
qui  se  trouve  dans  le  calcaire  jurassique  de 
France,  de  Suisse  et  d'Allemagne.  Quelques 
autres  espèces,  rapportées  à  ce  genre,  ont 
formé  le  genre  GUberlsocrmites  de  11.  Philips, 
ayant  cioq  pièces  surbasil.iires  formant  un 
décagone  avec  cinq  angles  rentrants  d'où 
sortent  cinq  pièces  costales  inférieures  hepta- 
gonales et  cinq  pièces  costales  secondaires 
hexagonales  qui  portent  une  pièce  scapulaire 
pentagonale,  soutenant  d'autres  pièces  per- 
forées au  centre,  et  formant  par  leur  réu- 
nion des  bras;  les  premières  nièces  inter- 
costales sont  penUgonales.  (Des.) 

RHODODE\Dlli:ES.  Rhodvdendrc*. 
sot.  pb.  — Tribu  des  Éricacées,  ainsi  nom- 
mée du  genre  Rhododendron  qui  lui  sert  de 
type.  (An.  J.) 

IUIODODEMDROM  Rhododendrum  (p.- 
rose;  arbre),  bot.  ph. — Grand 

et  très  beau  genre  de  la  famille  des  Krica- 
cées,  tribu  des  Rbododendrées,  de  la  déran- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  espèces  qui  le  forment ,  au  nombre  de 
45  environ ,  sont  de  petits  arbres  ou  plus 
souvent  des  arbustes  ,  remarquables  par  la 
beauté  de  leur  feuillage  persistant,  surtout 
de  leurs  fleurs ,  et  dont  plusieurs  figurent 
aujourd'hui  au  premier  rang  dans  nos  cul- 
tures d'agrément.  Ces  végétaux  habitent  les 
montagnes  de  l'Europe,  de  l'Asie  moyenne, 
de  l'Amérique  septentrionale ,  de  l'Inde  et 
des  lies  qui  la  voisine»  t.  Leurs  feuilles 
alternes,  entières,  persistantes  et 


ment  coriaces.  Leurs  fleurs,  presque  tou- 
jours grandes  et  brillantes,  sont,  le  plus 
souvent,  groupées  en  un  magnifique  bouquet 
à  reitrémîté  de  chaque  branche.  Elles  va- 
rient  beaucoup  de  couleur,  soit  dans  la  na- 
ture ,  soit  surtout  dans  nos  jardins  ;  elles 
présentent  :  un  calice  à  8  divisions,  quel- 
quefois très  courtes  ;  une  corolle  en  enton- 
noir, plus  rarement  campanuléeou  rotaeée, 
à  cinq  lobes  inégaux,  parfois  à  un  très  faible 
degré; 
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cas ,  a  6-9  par  avortement,  directement  hy- 
pogynes  ou  non  insérées  sur  Is  corolle .  le 
plus  souvent  déclinées  et  saillantes  ,  dont 
les  anthères  s'ouvrent  su  sommet  par  deux 
pores  ;  un  pistil  dont  l'ovaire  est  a  5  ou  to 
higes  raulti-ovulées,  dont  le  style  est  unique, 
et  se  termine  par  un  stigmate  eapité.  Le  fruit 
est  une  capsule  à  5-tO  loges,  qui  s'ouvre  par 
déhiscence  septicide  en  un  nombre  de  valves 
égal  à  celui  des  loges  ;  il  renferme  un  grand 
nombre  de  graines  très  petites  et 
mes,  à  test  lâche.  Les  Rbododend 
semblent  aux  Asalea  par  la  plupart  de  leurs 
caractères,  et  ne  s'en  distinguent  guère  que 
parce  que  ces  derniers  ont  les  feuilles  tom- 
bantes, et  les  fleurs  régulièrement  et 


sont-ils  pas  toujours  d'un  avis  uniforme  re- 
lativement à  la  délimitation  respective  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  genres.  Nous  sui- 
vrons à  cet  égard  la  manière  de  voir  de  De 
Candolle  (Prodr.,  t.  VII,  p.  719).  Ce 
ntste  a  divisé  les  Rhododendrons  en  6 
geores  de  la  manière  suivante  : 

a.  Buramia,  DC.  {Booram,  G.  Don).  Calice 
5-loné;  corolle  carapanulée,  i  tube  court  ; 
ovaire  à  8-10  loges,  c'est-à-dire  autant  que 
la  fleur  possède  d'étamines.  Espèces  de  l'Inde. 
Ici  rentre  une  magnifique  espèce,  le  Rhodo- 
dehdion  en  AiBRE,  Rhododendron  arboreum 
Smith  ,  originaire  de  l'Himalaya  ,  où  elle 
porte  le  nom  de  Booram.  Elle  a  été  intro- 
duite en  Europe  en  1817,  et  déjà  aujour- 
d'hui elle  est  très  répandue  dans  les  jar- 
dins. Dans  son  pays  natal  elle  forme  un 
arbre  de  6  ou  7  mètres  de  haut  ;  mais,  dans 
nos  cultures,  elle  s'élève  rarement  au-dessus 
de  3  mètres.  On  la  reconnatt  à  ses  feuilles 
lancéolées  ,  glabres  et  luisantes  en  dessus  , 
blanches  et  comme  argentées  en  dessous  ; 

. ^ _   —  j.  j  in  ...  ut  Mé^m%   #» *  1  t^m  auhifcft   vsftlaasr.  ^L^asi 

SCS  pctJUiM  uir»  ci  pou  tance  »*mi%  *nu». 

grandes  et  belles  fleurs  ,  de  couleur  le  plus 
souvent  rouge  écarlate  rembruni,  sont  grou- 
pées, au  nombre  de  12  ou  davantage  ,  en 
grappes  corymbiformes ,  hémisphériques, 
terminale;  leur  ovaire  velu  a  8-10  loges. 
Il  existe  dans  la  nature  plusieurs  variétés  de 
cette  belle  espèce  ;  d'un  autre  coté  les  hor- 
ticulteurs européens  en  ont  obtenu  un  grand 
nombre,  qui  ont  amené  des  différences  dans 
la  couleur  des  fleurs ,  dans  celle  de  la  Caca 
inférieure  des  feuilles ,  etc.;  de  plu»,  de 

il 
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de  la  plante  qui  nous  occupe  avec  plusieurs 
des  suivantes ,  ont  étendu  encore  ces  ri- 
chesse* horticoles ,  et  ont  beaucoup  aug- 
menté l'intérêt  que  présentait  déjà  le  Rho- 
dodendron en  arbre.  Cette  espèce  exige  la 
serre  tempérée  ,  et  se  cultive,  «  cela  près , 
comme  ses  congénères.  On  la  multiplie  sur- 
tout par  greffe  fur  le  Rhododendron  Pon~ 
tkum. 

b.  llymenanthes,  Bl urne.  Calice  très  petit, 
à  7  dents;  corolle  presque  campanulée, 
à  limbe  7-parti;  14  étamioes;  ovaire  en- 
touré à  sa  base  d'un  bourrelet  renflé;  cap- 
sule oblonguet  à  7  loges.  Ce  sous-genre  est 
établi  sur  le  Rhododendron  dr  Mettkrnich  , 
Rhododendron  Mellemichii  Sieb.  et  Zucc., 
espèce  fruieacente  du  Japon  ,  à  fleurs  d'un 
très  beau  rose,  plus  grandes  encore  que 
celles  du  Rhododendron  maximum. 

c.  Eurhododendron ,  DC.  Calice  court ,  à 
cinq  lobes  ;  corolle  catnpanulée;  ovaire  à  cinq 
loew  Ce  sous-genre  i  le  plus  nombreux  de 
toof,  renferme,  entre  autres ,  deux  espèces 
extrêmement  répandues  dans  nos  jardins, 
dont  elles  sont  uo  des  plus  beaux  orne- 
nents.  la  plus  commune  des  deux  est  le 
Rhododendbob  dd  Port,  Rhododendron  Pon- 
tieura  Lin.  Cest  un  arbuste  qui  croit  spon- 
Uaéaient  dans  l'Asie  mineure,  particulière- 
ment dans  l'ancien  royaume  du  Pont,  d'où 
lui  est  venu  son  nom.  Elle  a  été  rapportée, 
pour  la  première  fois ,  des  environs  de  Tré- 
bisoode,  par  Tournefort.  On  l'a  retrouvée , 
dans  ces  derniers  temps,  croissant  naturel- 
lement le  long  du  détroit  de  Gibraltar,  à 
Algesiras.  Elle  s'élève  à  2  mètres  ou  un  peu 
plus,  et  elle  peut  même  acquérir,  à  l'état 
cultivé,  des  proportions  beaucoup  plus  for- 
tes ,  puisque  Loudon  en  cite  un  pied  qui , 
en  1835,  avait  16  pieds  (  anglais  )  de  haut, 
et  qui  courrait  uo  espace  de  56  pieds  de 
diamètre.  Sa  tige  cylindrique  se  divise  en 
branches  étage  es,  rougeaires,  garnies  seule- 
ment vers  leur  extrémité  de  feuilles  oblon- 
gues- lancéolées  ,  rétrécies  aux  deux  bouts , 
glabres,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  plus 
piles  ou  ferrugineuses  en  dessous.  Ses  fleurs 
sont  très  belles ,  purpurines  ,  fréquemment 
tachetées  sur  leur  lobe  supérieur,  larges  de 
5  ou  6  centimètres  ;  elles  forment  une  belle 
grippe  corjmbiforme  serrée  au  sommet  des 
rameaux  ;  elles  s'épanouissent  au  mois  de 
■ni.  Ses  fleurs  donnent  une  sécrétion  sucrée 


abondante ,  qui  forme  souvent  des  cristaux 
au  fond  de  leur  tube.  La  culture  a  obtenu 
de  cette  espèce  plusieurs  variétés,  caractéri- 
sées par  la  différence  de  couleur  des  fleurs, 
comme ,  par  exemple ,  la  variété  à  fleura 
blanches;  par  de  singulières  modifications 
dans  les  feuilles,  comme  les  variétés  à  feuil- 
les ondulées,  boursouflées ,  étroites  ,  pana- 
chées, etc.  Le  Rhododendron  du  Pont  réussit 
très  bien  en  pleine  terre,  surtout  de  bruyère, 
et  résiste  sans  abri  aux  froids  de  nos  hivers. 

U Rhododendron  élevé.  Rhododendron  maxi- 
mum  Lin. ,  est  connu  dans  les  jardins  sous 
les  noms  de  Rhododendron  d'Amérique  , 
grand  Rhododendron ,  arbre  du  Canada,  etc. 
Il  croit  naturellement  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, dans  les  lieux  humides  et  om- 
bragés, surtout  dans  les  Carolines  et  la  Vir- 
ginie ;  c'est  de  là  qu'il  a  été  transporté  en 
Europe ,  en  1736.  Dans  son  pays  natal ,  il 
forme  un  petit  arbre  ou  un  grand  arbuste 
de  7  ou  8  mètres  de  hauteur,  tandis  que 
dans  nos  jardins  il  ne  dépasse  guère  2  ou 
3  mètres.  Sa  lige  se  divise ,  dès  sa  base,  en 
branches  étagées ,  étalées  ,  courtes  propor- 
tionnellement à  leur  grosseur  ,  qui  portent 
des  feuilles  ovales- oblongues,  aiguës  au  som- 
met ,  légèrement  révolulées  sur  les  bords , 
blanchâtres  ou  un  peu  ferrugineuses  à  leur 
face  inférieure,  et  qui  se  terminent  par  une 
très  belle  grappe  corjmbiforme  de  fleurs 
purpurines ,  à  lobe  supérieur  plus  grand,  et 
marqué  intérieurement  de  tache*  vertes, 
jaunes  ou  rouges.  La  culture  a  fait  varier 
la  couleur  de  ces  fleurs,  et  en  a  même  obteuu 
une  variété  parfaitement  blanche.  Celle  es- 
pèce fleurit  un  peu  plus  lard  que  la  précé- 
dente ,  et  se  montre  plus  délicate  qu'elle. 
C'est  encore  au  même  sous-genre  qu'appar- 
tient le  Rhododendron  ferrugineux  ,  Rhodo- 
dendron ferrugineum  Lin. ,  vulgairement 
nommé  Laurier  rose  des  Alpes,  très  abon- 
dant sur  les  grandes  chaînes  de  montagnes 
de  l'Europe  moyenne ,  où  il  caractérise  une 
zone  de  végétation  immédiatement  supé- 
rieure à  celle  des  arbres,  bien  que,  par  une 
particularité  fort  remarquable ,  il  descende 
en  Italie  jusqu'aux  bords  du  lac  de  Corne  et 
du  lac  Majeur.  On  le  cultive  dans  les  jardins 
de  même  que  le  Rhododendron  hérisse,  Rho- 
dodendron htrsulum  Lin. ,  petite  espèce  des 
Alpes. 

d.  Pogonanthum,  G.  Don.  Calice  à  limbe 
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divisé  profondément  en  cinq  lobes  foliacés, 
obtus  ;  corolle  hypocratériiorme ,  à  tube  cy- 
lindrique, velu  intérieurement  au  sommet, 
à  lobes  presque  arrondis  ;  étamines  incluses; 
ovaire  à  5  loges.  Ce  sous-genre  ne  renferme 
qu'une  espèce  indienne ,  à  fleurs  jaunes,  le 
Rhododendron  anthopogon  Don. 

e.  CltamœciitusfG.  Don.  Calice  S  parti,  à 
lobes  acuminés,  persistants  ;  corolle  en  roue, 
régulière,  à  cinq  lobes  très  étalés;  40  éta- 
mines presque  également  étalées  ;  stigmate 
en  tète;  capsule  presque  globuleuse  ou 
ovoide  ,  à  5  loges  ,  ridée  transversalement. 
Petits  arbustes  couebés ,  à  feuilles  ciliées ,  à 
poils  le  plus  souvent  capités,  à  fleurs  termi- 
nales solitaires.  Le  type  de  cette  section  est 
le  Rhododendron  chatnœcistus  Lin. ,  jolie 
petite  espèce  des  Alpes,  qu'on  cultive  dans 
les  jardins. 

f.  foufousi,  G.  Don.  Calice  5-parti,  à  lo- 
bes foliacés  oblongs  ;  corolle  campaoulée  ; 
étamines  au  nombre  de  10  ou  descendant 
jusqu'à  5.  Arbustes  à  feuilles  hérissées.  Ici 
rentrent  des  espèces  rapportées  par  plusieurs 
auteurs  aui  Azalées ,  et  connues  des  horti- 
culteurs sous  ce  dernier  nom.  Nous  signale- 
Tons  les  deui  suivantes ,  qui  figurent  au- 
jourd'Lui  dans  nos  cultures  avec  le  plus 
grand  avantage ,  cl  dont  les  horticulteurs 
ont  obtenu  depuis  vingt  ans  grand  nombre 
de  belles  variétés  :  Ruododesdbos  de  l'Irde, 
Rhododendron  Indicum  Sweet  (Azalea  Indtca 
Lin.).  Celle  belle  espèce  est  spontanée  à  Ba- 
tavia, le  long  des  ruisseaux  (Blume)  ;  elle  est 
communémentcullivéeau  Japon  et  en  Chine, 
où  il  est  possible  qu'elle  soit  aussi  sponta- 
née; on  sait  combien  elle  est  fréquemment 
cultivée  aujourd'hui  en  Europe.  Elle  est 
caractérisée  par  ses  ramules,  ses  pétioles,  les 
nervures  de  ses  feuilles,  et  ses  calices  héris- 
sés de  poils  raides,  appliqués  et  non  glandu- 
leux ;  par  ses  feuilles  lancéolées  en  coin  , 
ciliées,  acuminées  aux  deux  extrémités;  ses 
fleurs,  brièvement  pédkulées,  se  trouvent 
par  13  au  sommet  des  rameaux,  et  se  dis- 
tinguent par  leur  calice  non  glutineux.  Elles 
varient  beaucoup  de  couleur,  et,  chaque 
jour,  quelque  acquisition  nouvelle  vient 
augmenter  le  nombre  des  variétés  qu'on  en 
connaissait  déjà.  Ainsi  on  en  possède  aujour- 
d'hui de  nombreuses  nuances  de  rouge-coc- 
ciné,  rouge- pourpre,  incarnat,  couleur  de 
brique,  orangé,  etc.  Le  Rhododwd»oh  a 


feuilles  de  Ledcm  ,  Rhododendron  ledifolium 
DC.  {Axalea  ledifolia  Hook.),  est  confondu 
avec  le  précédent  par  nos  horticulteurs  sous 
le  nom  d'Azalée  de  l'Inde  ;  il  s'en  distingue 
particulièrement  par  ses  fleurs  près  dedeui 
fois  plus  grandes  ,  plus  longuement  pédicu- 
lécs,  et  par  son  calice  glanduleux-visqueux. 
Il  est  originaire  de  la  Chine.  On  en  possède 
des  variétés  à  fleurs  blanches  et  à  fleure 
rouges  ,  dont  les  trois  lobes  supérieurs  sont 
tachetés. 

La  culture  des  Rhododendrons  forme  une 
branche  importante  de  l'horticulture  mo- 
derne. Nous  renverrons  pour  les  détails  de 
cette  culture  aux  ouvrages  spéciaux.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  ces  arbustes  se 
cultivent  tous  en  terre  de  bruyère,  ceux  du 
premier  et  du  dernier  sous-genre  en  serre 
tempérée,  les  autres  à  l'air  libre ,  dans  une 
plate -bande  exposée  au  nord  ou  à  l'est.  Ils 
I  se  multiplient  tous  par  graines;  leurs  varié- 
!  tés  se  conservent  par  boutures,  par  mar- 
cottes simples  ou  incisées,  et  par  greffe. 

(P  D.) 

IlHODOL.£\A  (pis',»,  rose;  enve- 
loppe). Bor.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des 
Chlcnacées  ,  établi  par  Dupelit-  Tbouars 
(llist.  veg.  Afr.  auslr.,  47,  t.  13).  L'espèce 
type,  lUodofffiia  oliivola  Dup.-Tb.,  est  une 
liane  qui  croit  à  Madagascar. 

IU10DOMÈLK.  Rhodomcla  rose; 
f*r*a;,  noir),  cor.  ch.  —  (Pbycées.)  Ce  genre 
fut  établi  par  M.  Agardb  pour  des  Algues 
de  la  famille  des  Floridée* ,  remarquables , 
entre  autres  particularités,  par  leur  couleur 
rouge  de  sang  ou  rouge  brun  passant  au 
noir.  Touiclois,  le  genre  Rhodoméle  n'est 
pas  resté  tel  qu'il  était  lors  de  sa  création  ;  le 
genre  Odonthalia  de  Lyngbyc,  qu'y  avait,  à 
tort,  réuni  le  physiologiste  suédois,  eu  a 
d'abord  été  de  nouveau  distrait  dans  ces 
derniers  temps;  puis  M.  J.  Agardb  a  fait 
passer  le  ft.  cloiophylla  dans  te  genre  fly;i- 
plilcca  (  voy.  ce  mot  )  ;  le  R.  pinaUroides  a 
formé  le  genre  llalopitys  Kûtz.  ;  le  R.  scor^ 
pioides  est  devenu  le  type  de  notre  genre  Dos- 
trychia  (  voy.  ce  mot  J  ;  et  le  R.  olluuua 
celui  de  notre  genre  Uelanihaha,  qu'un  pby- 
cologiste  du  Nord  ,  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  sur  quels  fondements,  a  réuni 
avec  notre  genre  AcropeUis  ,  qu'il  n'a  pas 
tu  t  pour  en  former  une  section  du  Graci~ 
laria.  Le  Jl.  volubUis  est  le  type  du  Yolubt- 
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Iris  Lamx.,  nom  que  M.  GrevUle  a  changé, 
plus  tard,  mais  sans  motif  plausible,  en 
celui  de  Dtciymenia.  Enfin  le  A.  dorsifera  a 
servi  à  constituer  successivement  les  genres 
Mammca  J.  Ag.,  Ltnormandia  Montag.  non 
Sond.,  et  Tkysanocladia  Endl.  Aujourd'hui, 
comme  on  le  voit,  le  nom  de  Rhodomela  ne 
s'applique  qu'à  un  bien  petit  nombre  des 
espèces  énumérées  ou  décrites  dans  le  Spe- 
cies  Algarum.  Voici  quels  sont  les  caractères 
auxquels  on  pourra  reconnaître  ce  genre , 
après  tontes  les  vicissitudes  qu'il  a  subies  : 
Fronde  ry lind racée  ,  continue,  rameuse, 
quelquefois  pennée  Conceptacles  sessiles  ou 
pedcellés  »  disposés  le  long  des  rameau i , 
ovoïdes,  régulièrement  ouvert*  su  sommet , 
et  contenant  des  spores  pyriformes  fixées 
par  leur  bout  le  plus  mince  à  un  placenta 
central  et  basilaire.  Tétraspores  uni-bisé- 
riés  dans  le  milieu  renflé  d'un  rameau, 
revetas  d'un  péridium  byalin  et  se  divisant 
tharkplairement  en  4  spores.  On  connaît  de 
ce  genre  environ  dix  espèces,  qui  habitent , 
es  général,  les  mers  extratropicales.  (C.  M.) 

RHODOMÉLÉES  Rkodomelea.  sot.  ca. 
-{Phycées.)  Tribu  nombreuse  en  genres  et 
ea  espèces  de  la  belle  famille  des  Kloridées, 
et  dont  le  genre  Ebodomèle  est  le  type. 
Yoy.  ce  mot  et  potckes.  (C.  M.) 

RHODOMYBTUS,  DC.  (ProoV.,  HI>. 

BOT   va — Voy .  MYRTE. 

•RJJODOW.  B.EPT.— Genre  de Scincoides 
établi  par  M.  J  E.  Gray.  IL  en  fait  une  fa- 
nulle,  dans  laquelle  prend  également  place  le 
genre  Soridia  ;  c'est  alors  la  famille  des  Rho- 

(P.  G.) 

BHODOXEMA,  Mert.  {Reise,  t.  8).  bot. 
ca.  —  Syuon.  de  Dasya,  Agardb. 

RHODOSITE.  nus..—  Espèce  de  Manga- 
nèse siueaté-  Yoy.  buhgahèse. 

RJIODOPHORA,  Endl.  (Gen.  plant.,  p. 
tUt,  o.  6357).  bot.  pn.—  Voy.  rosier. 

•rUlODOPHYSA.  a  cal. — Genre  proposé 
par  M.  deBlainville  pour  des  Acalephes  phy- 
soporides  ou  pbyssopborides  dont  Eschscboltz 
a  fait  le  genre  Athonjbia,  et  comprenant 
aussi  une  autre  espèce  qui  est  le  type  du 
genre  Diseolabe.  Les  deux  genres  d'Eschscholtz 
ont  été  adoptés  par  M.  Lesson,  dans  son 
Histoire  naturelle  des  Acalèphes.  (Du.) 

•rtJIOOOPLEAUS.  Rhodoplexia  (  p«o» , 
rwe  -i.x»,  futur  ;  «i«$«,je  tresse,  J'enlace). 
mt.  c*.  —  (Pbycées.)  Le  genre  fondé  sous 
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ce  nom  par  M.  Harvey  est  le  même  que 
celui  que  nous  avions  nous -même  publié 
auparavant  {Ann.  se.  not.,2'  sér.f  t.  XY1H, 
p.  25S,  t.  7  fig.  1)  sous  la  dénomination  de 
Haloplegma.  Comme  il  n'a  pas  été  traité  è  sa 
place  dans  ce  Dictionnaire,  nous  allons  don- 
ner ici  ses  caractères.  La  fronde  est  compo- 
sée de  filaments  tubuleux,  cloisonnés,  roses, 
assez  semblables  à  ceux  des  Callithamnions. 
Ces  filameuts,  très  ramifiés  et  placés  paral- 
lèlement les  uns  à  côté  des  autres ,  forment, 
par  les  fréquentes  anastomoses  de  leurs  ra- 
meaux ,  un  tissu  feutré  qui  représente  une 
fronde  membraneuse  ,  laquelle,  primitive- 
ment flabelliforme,  s'allonge  ensuite,  et  de- 
vient prolifère  sur  ses  bords  et  à  son  som- 
met. Épanouiseofin  à  la  surface  de  la  fronde 
et  libres  de  toute  adhérence  entre  eux ,  ils 
y  forment  un  tomentum  spongieux,  marqué 
de  lignes  transversales  plus  colorées  et  dis- 
posées en  zones  concentriques  comme  dans 
les  Padines.  La  fructification  est  double 
comme  dans  toutes  les  Floridées ,  et  con- 
siste :  1"  en  conceptacles  hémisphériques  épars 
et  contenant  plusieurs  tavelles  iuvolucrées  ; 
favelles  sphériques  remplies  de  nombreuses 
spores  anguleuses  ou  gigartoldes  ;  2°  en  té- 
traspores libres,  placés  dans  le  dernier  article 
des  filaments  marginaux,  comme  pédicellés 
et  se  divisant  triangulairemeut.  Deux  seules 
espèces  composent  ce  genre  curieux,  qui  est 
deveuu  le  type  de  la  Délite  tribu  des  Halo- 
plegmées.  La  première  a  été  rapportée  de  la 
Martinique  par  M.  Duperrey,  l'autre  de 
l'Australie  par  M.  Prciss.  (C.  M.) 

RI10DOPSIS,  Endl.  (Gen.  pl.,  p.  12*1, 
n.  6357).  bot.  pu  —  Voy.  bosieb. 

RUODORA,  Linn.  (Gen.,  547).  bot.  pu. 

—  Voy.  rhododendron,  Linn. 
RIIODORACÉES.  Rhodoracea.  bot.  ph. 

—  A.-L.  de  Jussicu  avait  établi  sous  ce  nom 
une  famille  voisine  des  Éricacées,  auxquelles 
on  la  réunit  maintenant  comme  simple  tribu 
sous  celui  de  Rbododendrées.     (An.  J.) 

♦RDODOTHAMNl'S  (pôio»,  rose;  0*>- 
,04,  buisson),  bot.  pu.— Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  sous-ordre  des  Rbododendrées, 
établi  par  Reicbenbacb  (F/or.  germ.  excurs., 
417).  Arbrisseaux  des  régions  montueuses 
de  l'Europe  centrale.  Voy.  kkicacées. 

RHOUOWS,  Endl.  (Gen.  plant.,  1172, 
n.  6058).  bot.  pu.— Voy.  oxaune. 

•BilODIMÉ.ME.  Rhodym<":«  (po'Jo», 

10 
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îose  ;  V*'» ,  membrane  ).  bot.  ca.  —  (Pby- 
cées.  )  Dans  le  beau  travail  où  M.  Greville 
a  revu  tous  les  genres  de  Floridées  conlinues 
publiées  avant  lui ,  et  parmi  les  nouveaux 
qu'il  a  établis,  brille  au  premier  rang,  tant 
par  la  solidité  que  par  l'importance  de  ses 
caractères  ,  celui  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle. Il  fait  partie  de  la  belle  tribu  des  Plo- 
cariées,  et  se  compose  aujourd'hui  d'un  as- 
sez grand  nombre  d'espèces  (30  à  40)  de  toutes 
les  mers.  Une  fronde  membraneuse ,  plane 
ou  comprimée,  sans  nervures,  variant  du  rose 
au  pourpre  foncé ,  dicholomc ,  laciniée  ou 
pennée,  sessile  ou  stipiiée,  composée  de  cel- 
lules polyédriques  qui  diminuent  de  volume 
à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  la  pé- 
riphérie ,  et  y  aboutissent  môme,  selon  les 
cas,  changées  en  filaments  courts  et  monili- 
formes,  cellules  enfin  dans  lesquelles,  comme 
chez  le  Plocaria ,  on  rencontre  parfois  de 
nombreuses  gonidies  globuleuses  et  libres. 
Des  conceptacles  (Coccidia)  épars,  hémisphé- 
riques ,  quelquefois  couronnés  par  un  ma- 
melon central,  entourés  d'une  aréole  plus 
pâle  formée  par  la  fronde  dans  laquelle  ils 
sont  immergés,  et  renfermant,  dans  un  pé- 
ricarpe celluleux ,  un  glomérule  de  spores 
obovales,  primitivement  développées,  et  in- 
cluses dans  des  filaments  en  massue  qui 
irradient  eu  gerbe  d'un  placenta  central  ba- 
silaire.  Des  tétrnsporcs  sphériques  contenus 
dans  les  cellules  de  la  périphérie,  et  se  di- 
visant triaogulaircment  en  quatre  spores. 
Tels  sont  les  caractères  auxquels  on  peut  dis- 
tinguer ce  genre  de  ceui  qui  l'avoisinent 
dans  la  même  tribu.  C'est  le  Fucus  paltna- 
tus  Lin.,  qui  en  est  devenu  le  type.  (C.  M.) 

RIIOÉ.  Khœa.  caosr.  —  C'est  un  genre 
de  Tordre  des  Isopodes,  de  la  scciiou  des 
Isopodes  marcheurs,  de  la  famille  des  Asel- 
loles,  qui  a  été  établi  par  M.  Miloe  Edwards. 
Les  Rhoés  ne  diffèrent  guère  des  Apscudes 
(  voy.  ce  mot  )  que  par  la  conformation  des 
antennes.  Celles  de  la  première  paire  sont 
très  grandes  et  se  terminent  par  deux  filets 
mufti-articulés ,  &  peu  près  comme  chez  les 
Crevettes  (voy.  ce  mot)  ;  tandis  que  celles  de 
la  seconde  paire,  insérées  au-dessous  des  pré- 
cédentes ,  sont  grêles  et  courtes  ;  les  pattes 
de  la  seconde  paire  sont  terminées  par  un 
ongle  pointu  et  dentelé  sur  le  bord  infé- 
rieur. Les  fausses  pattes  des  cinq  première! 
sont  allongées  et  dirigées  en  bas  ;  ciiQq  Ici 


RHO 

fausses  pattes  de  la  sixième  paire  se  compo- 
sent d'un  pédoncule  cylindrique  el  recourbé 
en  dedans,  auquel  se  fixent  deux  filets  mutli- 
articulés,  dont  un  très  court,  et  l'autre,  au 
contraire,  extrêmement  long.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  :  c'est  la 
Rhoé  de  Latibillb  ,  Rhœa  LatrdUU  Edw. 
{Ann.  des  se.  nat.t  1"  série,  t.  XIII,  p.  288, 
pl.  13,  A ,  fig  1  à  8).  Cette  espèce  a  été 
rencontrée  sur  les  côtes  de  la  Bretagne. 

(H.  L.) 

RFIOEADÉES.  lihœadeae.  bot.  rn.  — 
M.  Endlicher  donne  ce 'nom  à  une  grande 
classe  qu'il  compose  des  Papavérarée* , 
Fumariacées,  Crucifères,  Capparidées,  Ré- 
sédacées  et  Daliscées.  Ce  nom  semble  avoir 
pour  étymologie  celle  du  Pavot  {fthœas)  due 
au  suc  qui  s'en  écoule  ,  suc  qu'on  ne  re- 
trouve pas  dans  la  plupart  de  ces  familles  ; 
et,  par  conséquent,  c'est  seulement  leur 
analogie  avec  le  Pavot  qu'il  doit  rappeler. 

(Ao.  J.) 

RtlOMItE.  Rhombus  (rhombu j.rhombe). 
poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acanthoptéry- 
giens,  famille  des  Scombéroïdes,  établi  par 
Lacépède  el  adopté  par  MM.  G.  Cuvier  et 
Valcnciennes  {Histoire  des  Poissons ,  t.  IX, 
p.  400).  Ces  Poissons  se  rapprochent  beau- 
coup des  Stromalées  proprement  dits  ;  ils  en 
différent  principalement  par  la  présene© 
d'une  petite  lame  tranchante  à  l'extrémité 
du  bassin  en  avant  de  l'anus.  On  en  connaît 
cinq  espèces  :  Rhomb.  longipinnis ,  argenti- 
pinnis,  xanthurus,  cryptosus  Cut.  et  Val. 
(Slromateus  cryptosus  Nitah.),  crenulaluM 
Cuv.  et  Val.  Ces  Poissons  vivent  dans  l'o- 
céan Atlantique,  sur  les  cotes  de  l'Améri- 
que. 

nnOMBIFOLITJM,  L.-C.  Ricb.  (Use). 
»ot.  pb.  —  Synon.  de  iVcurocarpum,  De»r. 

RUOMB1LLE.  ctusr.  —  Sjoouyme  de 
Gonoplace.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

IWOMBIQUES.  mn.  —  Deuxième  tribu 
de  l'ordre  des  Carbonates.  Voy.  ce  mot. 

♦RHOMBOCÉPUALE.  Rhomboecphalus. 
■ïkiap.  —  C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Chî- 
lopodes ,  de  la  famille  des  Scolopeodride*  . 
établi  par  M.  G.  Ne*  port,  et  dont  les  carac- 
tères peuvent  être  ainsi  présentés  :  Segment 
céphalique  allongé,  subtriangulaire  ;  le  sous- 
basitaire  et  la  lèvre  très  étroits.  Cinq  espa- 
ces composent  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique; parmi  elles,  Je  citerai  le  R«o»»ock- 
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PB  a  le  a  front  veut  ,  Hhomloccphùlus  viridi- 
frons  Newpt.  (Trans.  Lmn.  Societ.  or  Lon- 
don  ,  t.  XIX,  p.  428).  (H.  L.) 

•BHOMBODERA  (^ç0Çt  rhomboïde; 
,  eou).  ras.  — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères peotamères,  de  la  famille  des  Ca- 
ntiques et  de  la  tribu  des  TroneaUpennes, 
établi  par  Beicbe  (Revue  zoologique,  1842, 
p.  313)  sur  deux  espèces  de  Colombie, 
nommées  R.  virgata  et  atrorufa  R.  (C.) 

•RIIOMBODERA  (p^oç,  rhombe  ;  tfa, 
cou),  m.  —  M.  Burmeister  (Handb.  der 
Entom.) désigne  ainsi  une  division  dans  le 
genre  Mantis  de  l'ordre  des  Orthoptères. 

(Bl.) 

RHOMBOÈDRE  ou  RHOMBOÏDE,  min. 
—  On  donne  ce  nom  à  un  solide  qui  diffère 
du  prisme  quadrangulaire  en  ce  que  les  six 
laces  rhombes  sont  égales,  semblables  et 
disposées  symétriquement  autour  d'un  aie 
passant  par  deux  angles  solides  opposés.  Le 
Rhomboèdre  peut-être  aigu  ou  obtus  il  est 
aigu  quand  l  inclioaison  des  faces  à  l'axe 
constitue  elle-même  un  angle  aigu;  il  est 
otfiw  quand  cet  angle  est  lui-même  obtus. 

RIIOMBOÉDRIQUES.  mir.  —  Première 
tribu  de  l'ordre  des  Carbonates.  Voy.  ce 

•RHOMBOGLOSSUS^Çoç,  rbombe; 
y)*??*,  langue),  ikpt. — Genre  de  la  famille 
des  Bufonoldes,  établi  par  MM.  Duméril  et 
BibroD  (Erpétologie,  VIII).  Voy.  bcfonoïdes. 
RHOMBOÏDE,  min. — Voy.  rhomboèdre. 
RHOMBOWX ,  Kirby ,  Hope  {Coleoptc- 
risCs  manual,  t.  I,  p.  41).  ins.  —  Syno- 
nyme de /Homa  ta,  Megerle,  Burmeister.  (C.) 

•RHOMBOPALPA  rhomboïde  ; 

po'puî,  palpe).  Ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléopières  subpentamères ,  de  la  famille 
des  Cycliques  et  de  la  tribu  des  Galérucites, 
propo»é  par  nous  et  adopté  par  Dejcan  (Co- 
tai., 3*  éd.,  p.  399).  Nous  l'avons  établi 
sur  deui  espèces  des  Indes  orientales  nom- 
mées R.  dectmpunetata  Sehoenbr.  et  macu- 
Inxniris  Chr.  (C.) 

•RHOMBOBIIIVA  (po'ySo; ,  rhomboïde  ; 
p»,  nez),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pen  tanières,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  mé- 
ltt>philes,  établi  par  Hope (Coleopterist 's  ma- 
nual,  t.  I,  p.  120),  adopté  par  Westwood, 
Bonneister  et  Schaum  (Ann.  de  la  Soc.  en  t. 
*  fronce,  2*  série,  t.  III ,  p.  33) ,  et  qui 


renferme  8  espèces  appartenant  à  l'Asie, 
savoir:  R.  Royli,  hyacmlhina,  Japonic* 
Hope,  Tlticfceri  Saunders,  Resplenâens  Schr.» 
Al$llyi,opalina  G.  P.  et  apicalis  Weslw.  (C.) 

RnOPALA  (pénal»»,  massue),  bot.  ra. — 
Genre  delà  famille  des  Protéacées,  tribu  des 
Grevillées,  établi  par  Aublet  (Guian.,  I,  83, 
t.  32).  L'espèce  type,  Rhopalamontana  Aubl., 
est  originaire  de  l'Amérique  tropicale. 

*RROPALOCERlFS  (  pôiraio» ,  massue  ; 
»»P«ç,  corne),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Xylo- 
pbages ,  tribu  des  Monotomites ,  établi  par 
Red  ten  bâcher  (  Quœdam  gênera  et  species 
Coleopterorum  archiducatus  Austriœ  nondum 
descriptorum  Vindobonat,  1842).  Il  a  pour 
type  le  R.  setosus  R.  (Sparfycerus  Rondani 
Motc. ,  Monotoma  Rondani  Kunze  ,  Gr.  ), 
espère  qui  est  propre  à  plusieurs  contrées 
d'Europe.  (C.) 
*RHOPALODON(£tW«»,  massue;  iJov';, 
6V7o,,  dent),  rept. — Genre  de  la  famille  des 
Saunent  établi  par  Fiscber(L««.  à  M.  Murch. 
1841).  Voy.  sauriens. 

•RHOPALOGASTER  (^Joy,  massue; 
yittr.p,  abdomen),  iss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Diptères  brachoccres,  famille  desTnnys- 
tomes,  tribu  des  Asiliques ,  établi  par 
M  Macquart  (Diptères,  suite*  à  Duffon,  édit. 
Roret,  t.  I,  p.  299).  L'espèce  type,  Rhopa- 
logaster  longicornis  Macq.  (  Laphria  td. 
Wie.l  ),  vit  au  Brésil.  (L.) 

*RHOPALOPnORA  ('Pi«*l„,  massue; 
•A*»,  porter),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléopières  subpentamères,  famille  des 
Lon^irornes ,  tribu  des  Cérambycins,  créé 
par  Servillc  et  adopté  par  Dejean  (Cata- 
logue, V  édition,  p.  359).  Ce  genre  se  com- 
pose de  treize  espèces  américaines.  Nous  ci- 
terons seulement  les  suivantes:  R.  collaris, 
axillarh  Kl.,  cupicollis  Guér.,  bicolor?  F. 
(collaris  Gr.,  sanguinicollis  DcJ.,  Serv.). 

(C) 

RIIOPILM.  Schreb.  (Gen.,  n.  1382).  bot. 
ph. — Synon.  de  Afe&orea,  Aubl. 
•RnUC  ACOPUIL  A  oc  RHÏCACOPHIL  A 
(pv«|,  «xo;,  ruisseau  ;  <?îloç,  qui  aime),  bot. 
pn.— Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu 
des  Asparagécs,  établi  par  Blume  (Enum. 
pl.  Jav.t  I,  13).  Sous-arbrisseaux  des  Mo- 
luqucs.  Voy.  ijliacées. 

RHUBARBE.  Rheum  (do  &«'«,  je  coule). 
bot.  ra.— Geore  de  la  famille  des  Polygonccs, 
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riii; 


de  l'Ennéandrie  trigynie  dans  le  système  de 

Linné.  Il  est  formé  de  grandes  planta  ber- 

dans  les  parties  moyennes  de  l'Asie.  De  leur 
rhizome  épais  et  charnu  s'élève  une  tige 
droite,  cannelée;  leurs  feuilles  sont  grandes, 
plus  ou  moins  découpées.  Leurs  petites  fleurs, 
jaunâtres  ou  verditres,  forment  de  nombreu- 
ses grappes  pamculées,  et  présentent:  Un 
périaotbe  à  six  folioles  sur  deux  rangs,  sou- 
dées cotre  elles  par  leur  base,  sur  lesquelles 
s'imèrent  oeuf  eu  mines,  dont  deux  placées 
devant  chacune  des  foliole*  externes,  et  une 
devant  chacune  des  trois  divisions  internes  ; 
un  pistil  à  ovaire  triangulaire,  uniloculaire, 
surmonté  de  trois  styles  courts  et  terminés 
par  autant  de  stigmates  Aces  fleurs  succède 
on  akène  à  trois  angles  saillant*  et  membra- 
neux, accompagné  à  sa  base  par  le  périanthe 
persistant  Quelques  espèces  de  ce  genre  ont 
«ne  grande  importance  en  médecine,  parti- 
culièrement la  suivante  : 

1.  Rbubaisk  faubc,  Hheum  pcUmatum 
Linné.  Cette  espèce  croit  naturellement  en 
Chine  et  sur  le  plateau  central  de  l'Asie. 
Son  rhizome  constitue  la  substance  qui,  sous 
les  noms  do  Rhubarbe  de  Chine,  Rhubarbe  de 
hfoicovie,  est  employée  journellement  en  mé- 
decine. C'est  une  plante  haute  de  1  mètre 
eu  davantage,  caractérisée  surtout  par  ses 
grandes  feuilles  palmées  profondement,  à 
lobes  profonds,  aigus,  dentés  et  sinués  sur 
leur  bord  ,  rudes  en  dessus ,  un  peu  blan- 
châtres et  pubesrentes  en  dessous,  à  grosses 
nervures  saillantes,  portées  sur  un  long  pé- 
tiole cannelé,  embrassant  à  sa  base.  On  croit 
généralement  que  le  rhizome  de  cette  espèce 
constitue  la  Rhubarbe  du  commerce  ;  cepen- 
dant la  certitude  n'est  pas  complète  a  cet 
égard  ,  les  Chinois,  qui  ont  le  monopole  du 
commerce  de  cette  substance,  ayant  soio  de 
cacher  son  origine  véritable.  Récemment 
même  on  a  pensé  que  la  vraie  Rhubarbe  de 
Chine  pourrait  bien  provenir  d'une  autre 
espèce  de  Rhcum  que  M.  Co  le  broche  a  dé- 
crite sous  le  nom  de  Rlirum  australe.  Quoi 
qu'il  en  soit  au  sujet  de  cette  difficulté ,  le 
commerce  nous  apporte  deux  sortes  de  Rhu- 
barbes désignées  sous  les  noms,  l'une  dp 
Rhubarbe  de  Chose,  l'autre  de  Rhubarbe  de 
Moscovie.  La  première  est  celle  qui  nous  ar- 
rive de  Cbioe  par  mer  ;  la  seconde  est  celle 
«ni  nous  parvient  par  la  voie  de  terre  et  par 


les  caravanes.  La  Rhubarbe  de  Chine  est  en 
morceaux  arrondis,  percés  d'un  assez  petit 
trou  par  lequel  on  avait  fait  passer  une 
Ocelle  pour  les  suspendre  en  les  desséchant, 
jaune  sale  ou  brunâtre  à  l'extérieur,  d'un 
rouge  terne  à  l'intérieur  avec  des  sortes  de 
marbrures  Manches  ;  sa  texture  est  com- 
pacte ;  elle  a  une  odeur  forte  et  particulière; 
sa  poudre  est  d'un  fauve  clair  ;  elle  craque 
sous  la  dent ,  et,  lorsqu'on  la  mèche ,  eile 
jaunit  la  salive.  Elle  subit  assez  souvent , 
pendant  son  transport  par  mer,  des  avarias 
et  des  altérations  que  la  fraude  déguise.  La 
Rhubarbe  de  Moscovie  est  supérieure  en 
qualité  à  la  précédente ,  bien  qu'elle  pro- 
vienne comme  elle  de  la  Chine  et  de  la 
Tartarie  ;  cette  supériorité  est  due  à  ce  que 
le  gouvernement  russe  fait  opérer  avec  grand 
soin  le  triage  et  la  manipulation  de  cette 
substance  lorsqu'elle  a  été  apportée  par  les 
caravanes.  Les  Russes  qui  en  font  le  com- 
merce vont  l'acheter  sur  les  lieux  mêmes  4e 
sa  provenance,  et  ils  l'apportent  ensuite  à 
Kiachta,  sur  les  frontières  de  la  Sibérie; 
dans  cette  ville,  qui  en  est  l'entrepôt  géné- 
ral ,  la  Rhubarbe  est  triée  avec  soin,  mondée 
et  grattée  ;  après  quoi  elle  est  envoyée  à 
Saint-Pétersbourg,  d'où  le  commerce  la  ré- 
pand en  Europe.  La  Rhubarbe  de  Moacovie 
se  distingue  de  celle  dite  de  Chine ,  paire 
qu'elle  est  en  morceaux  plus  petits  ,  quel- 
quelquefois  aoguleux,  percés  d'un  trou  plus 
grand  ;  elle  est  jaune  à  l'extérieur,  rougeàlre 
et  marbrée  de  blanc  à  l'intérieur  ;  elle  est 
moins  compacte  que  celle-ci,  mais,  du  resta, 
elle  a  même  odeur,  même  saveur,  et  eJla 
craque  également  sous  la  dent.  En  Chine , 
on  arrache  la  Rhubarbe  pendant  l'hiver, 
celle  qui  a  été  retirée  de  terre  pendant  que 
ta  plante  est  en  végétation  étant  toujours  de 
qualité  inférieure.  Les  rhizomes  arrachés 
sont  nettoyés,  raclés  et  coupés  en  morceaux 
qu'on  commence  à  dessécher  en  les  plaçant 
sur  des  tables,  et  en  les  retournant  trou  ou 
quatre  fois  par  jour.  Après  quatre  jours, 
ces  morceaux  ont  commencé  à  prendre  de  la 
consistance  ;  oo  les  enfile  alors  à  uoe  fi- 
celle, et  on  les  suspend  au  vent  et  à  l'ombre 
pour  achever  leur  dessiccation.  C'est  à  relie 
dernière  opération  qu'est  dû  le  trou  qui  les 
traverse  et  qui  est  plus  grand  dans  la  Rhu- 
barbe de  M>i*<.'o*ic,  parce  que ,  lors  du  fies— 
tojage  opéré  à  Kiachta,  on  en  a  raclé  at 
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contour  pour  aviver  la  surface.  Depuis  plu- 
sieurs années ,  on  a  essayé  de  cultiver  le 
Rheum  valawium  en  Europe.  Il  y  réussit 
très  bitn  en  pleine  terre  (  même  sous  le 
climat  de  Paris  ;  il  est  bon  seulement  de  le 
couvrir  de  feuilles  pendant  les  grands  froids, 
liais  la  Rhubarbe  qu'on  obtient  ainsi  est 
toujours  bien  inférieure  i  eelle  qui  arrive 
de  l'Asie;  sa  texture  est  moins  compacte; 
elle  est  notablement  plus  légère  ;  de  plus , 
file  ne  craque  pas  sons  la  dent.  La  Rhubarbe 
opère  «mime  tonique  lorsqu'elle  est  admi- 
nistrée à  faibles  doses;  tandis  qu'à  la  forte 
dose  de  4  grammes  environ,  elle  agit  comme 
purgatif  et  tonique  à  la  fois.  La  médication 
quelle  produit  est  douce  ;  aussi  administre- 
t-on  journellement  cette  substance  ,  partt- 
cunèreuwnt  aui  enfants  et  aux  femmes. 
Oo  en  fait  également  usage  pour  combattre 
les  faiblesses  d'estomac  et  d'intestins  ,  les 
diarrbées,  etc.  Enfin  on  la  recommande 
comme  vermifuge  pour  les  enfants.  On  ad- 
ministre la  Rhubarbe,  soit  en  poudre,  en 
so<pen»ion  dans  un  liquide,  ou  incorporée 
dans  une  autre  substance,  soit  en  infusion, 
soit  enfin  en  décoction;  quelquefois  aussi 
oo  la  donne  à  mâcher  en  recommandant 
d'avaler  la  salive  avec  tout  ce  qu'elle  a  dis- 
sou*.  L'analyse  a  montré  dans  cette  sub- 
stance :  un  principe  particulier,  la  Rhubar- 
banni ,  ou  Rhéine  ,  ou  jaune  de  Rhubarbe  , 
qui  lui  donne  sa  couleur,  sa  saveur  et  son 
odeur;  une  faible  quantité  d'huile  Aie  ;  de 
la  gomme  et  de  la  fécule;  une  forte  pro- 
portion d*otalale  de  chaux  ,  du  sulfate  de 
chaui  et  quelques  autres  sels  ;  enfin  du  li- 
gneux. Oo  y  avait  signalé  encore  un  acide 
fibre  qu'on  avait  regardé  comme  nouveau  , 
et  auquel  Thompson  avait  donné  le  nom  d'a- 
ride rheumtqut.  Mais  il  a  été  reconnu  que 
ce  n'était  que  de  l'acide  oxalique  uni  à  de  la 
matière  végétale. 

Quelques  autres  espèces  de  Rhubarbes 
passèdent  des  propriétés  analogues  à  celles 
de  la  Rhubarbe  palmée,  prononcées  à  des 
degrés  divers.  Telles  sont:  La  Rhubarbe 
irapostic,  Rheum  Rhaponlicum  Linné,  vul- 
gairement nommée  Rhapontic ,  Rhubarbe 
pwtiTue,  Rhubarbe  anglaise,  plante  sponta- 
née dans  la  Thrace,  la  Tartarie,  le  long  du 
Btophore,  etc.  Son  rhizome  est  un  peu  acre, 
Bioins  odorant  et  moins  amer  que  celui  de 
r  espèce  précédente  en  place  duquel  on  l'em- 
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ploie  quelquefois,  bien  qu'il  ait  moins  d'ac- 
tivité. La  Rhubabbe  ordclée,  Rheum  unàu- 
latum  Linné,  qui  croît  naturellement  en 
Sibérie  et  en  diverses  parties  de  la  Russie, 
et  de  laquelle  on  a  cru  longtemps  que  pro- 
venait la  Rhubarbe  du  commerce.  En  Angle- 
terre, on  la  cultive  comme  potagère,  et  l'on 
mange  les  côtes  de  ses  feuilles  préparées  de 
diverses  manières. 

Depuis  quelques  années  on  a  beaucoup 
vanté,  pour  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer 
en  Europe,  la  Rhubarbe  groseille,  Rheum 
Ribes  Linné,  espèce  du  Liban  et  de  la  Perse, 
remarquable  par  la  pulpe  rougeâtre  qui  dis- 
tingue ses  fruits  et  de  laquelle  elle  tire  son 
nom  spécifique.  Desfontaines  lui  a  consacré 
un  mémoire  spécial  (Annale*  du  Musée,  t.  II, 
p.  261,  tab.  49).  Dans  la  Perse  et  dans  la 
Turquie  d'Asie,  la  Rhubarbe  groseille  est 
cultivée  comme  potagère.  Ses  jeunes  tiges  y 
ses  pétioles  et  ses  feuilles  ont  une  acidité 
agréable;  on  les  mange  soit  crus  et  assaison- 
nées avec  du  sel  et  du  vinaigre,  soit  conûls 
au  sucre,  entiers  ou  réduits  en  pulpe,  soit 
enfin  préparés  en  conserve.  On  les  emploie 
aussi  comme  médicament,  ainsi  que  le  rhi- 
zome, et  on  les  regarde  comme  toniques, 
apéritifs  et  rafraîchissants.  Cette  plante  est 
encore  rare  dans  les  jardins  d'Europe  et, 
par  conséquent,  encore  sans  utilité  pour 
nous.  (P.  D.) 

I     RHUDINOSOMl S.  litt.— Pour  Rhadino- 

SOTtXUS. 

RHUS.  bot.  ra.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Sumac.  Voy.  ce  mot. 

•R  H  Y  AC0PI1IL  A  ruisseau;  <pf- 

h»,  aimer),  ws.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Phryganiens,  groupe  des  Hydropsychites,  éta- 
bli par  M.  Pictet  {Recherch.  Phrygan.)  sur 
des  espèces  dont  les  ailes  sont  sans  nervures 
transversales,  les  palpes  simples  avec  leur 
dernier  article  ovoïde,  et  les  jambes  antérieu- 
res munies  de  trois  éperons.  Ces  Névroptè- 
res  fréquentent  le  bord  des  ruisseaux.  Les 
larves  de  beaucoup  d'entre  eux  ne  se  forment 
pas  de  fourreaux  mobiles;  elles  se  trouvent 
ordinairement  sous  les  pierres  et  se  construi- 
sent un  abri  solide  au  moment  de  leur  mé- 
tamorphose en  nymphe.  H.  Pictet  en  décrit 
trente  espèces  ;  mais,  tes  caractères  spécifi- 
ques étant  très  difficiles  a  reconnaître  dans 
ce  genre,  certaines  variétés  ont  préalablement 
été  considérées  comme  des  espèces  parlieu- 
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lières.  M  Ranbur  en  a  bit  connaître  une 
aussi  ioui  le  nom  de  R.  irrorclla.  En  outre 
nous  cîteroosles  R.  tulgaris  Pictet,  umlrosa 
[Phrygana  umbrosa  Linn.),  elr.  Tous  les 
Rhyacophiles  connus  sont  Européen».  (Bc.) 

RIliACOPtllLlS.  ois.  —  Genre  établi 
par  Kaup  a  ut  dépens  des  Tringas  sur  le  Tr. 
glarcula  de  Linné.  (Z.  G.) 

*nnY£Pn£\ESk>»«^i>^,  comblé  de  ri- 
chesses), iss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  de  la  famille  des  Curcu- 
Jionidcs  gonatocères  et  de  la  division  des 
Aposlasitnérides  crjptorbyncbides  ,  établi 
par  Sibœnherr  (Gênera  et  spciies  Curcul. 
synonymia,  t.  IV,  p.  312-8, 1.p.  402),  qui 
a  été  reproduit  depuis  par  Solier  (Annales 
de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  VU,  p.  22  , 
pl.  1  I»)  sous  le  nom  de  Physolcrus.  Ce  genre 
renferme  six  espèces  du  Chili,  savoir  :  R. 
incas  [humeralis  Guer.) ,  C'acicus  (  Gayi 
Guer.)  Sth  ,  Mallei,  Lœiïrosttis,  Gouroaui, 
Soi.,  et  lalcralis  Guer.  Ces  Insectes  sont 
biglobuleui ,  d'un  noir  luisant ,  couverts 
de  tubercules  avec  des  lignes  blanches  sur 
les  épaules.  (C.) 

•nilYGMATOCEIU  fente;  «- 

fit; ,  corne),  im.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Bra- 
cbélytres  et  de  la  tribu  des  Stapbjliniens, 
proposé  par  Molcboulski  {Extrait  du  bulletin 
de  la  Société  imp.  des  naturalistes  de  Moscou, 
t.  XVIII,  1815,  p.  40),  et  qui  a  pour  type 
la  R.  m/ lia  de  l'auteur.  Elle  provient  de  la 
Géorgie  asiatique,  a  le  faciès  des  Ileterolhops 
ou  de  quelques  Tachinus  terminés  en 
pointe,  et  se  distingue  de  ces  deux  genres 
en  ce  que  le  1*'  article  des  antennes  est  for- 
tement allongé.  (C.) 

fUlVMA,  Seop.  [Introduct.,  n.  1185). 
•or.  n.  —  Syn.  de  Mesua,  Linn. 

BBVNCUANTHERA  {Pin*u  bec;  à,- 
Onpx,  anlbère).  bot.  n.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélaslomacées ,  tribu  des  Lavoi- 
aiérées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr  ,  III, 
106).  L'espèce  type,  Rhynch.  grandi  (lira 
DC.  [Melastotna  id.  Aubl.,  Rhexia  td.  Bonpl  ), 
est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  l'Amérique 
tropicale. 

BOY.NCIIASPIS  ois.  —  Genre  établi  par 
Slepbens  dans  la  famille  des  Canards,  et  dont 
le  type  est  le  Soucbet,  An.  clypeala  Linné. 

(Z.  G.) 

EIIÏNCIIEE  Rhynchœa.  ois.  —  Genre 
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'  de  la  famille  des  Bécasses  (Scolopa-idéet) 
dans  l'ordre  des  Échassiers ,  caractérisé  par 
I  un  bec  plus  long  que  la  tête,  assez  grêle,  un 
peu  renflé  vers  le  bout,  à  mandibule  supé- 
rieure lisse  et  courbée  à  la  pointe,  sillonnée 
sur  les  côtés  dans  toute  sa  longueur,  plus 
longue  que  l'inférieure,  celle-ci  étant  un 
!  peu  déprimée,  droite, et  sans  trace  de  sil- 
lons; des  narines  latérales,  linéaires,  per- 
cées à  la  base  du  bec  ;  des  tarses  médiocres» 
nus,  réticulés  ;  les  doigts  externe  et  média» 
1  unis  à  la  base  par  une  très  petite  menvn 
brane,  l'interne  totalement  libre,  et  te 
pouce  court ,  articulé  sur  le  tarse  au-dessus 
des  autres  doigts  ;  des  ailes  courtes,  un  peu 
concaves ,  les  deuxième  et  troisième  rémiges 
étant  presque  égales  et  les  plus  longues  de 
toutes;  une  queue  courte,  conique,  formée 
<lc  douie  reclrices. 

Us  Rbyncbées  étaient  placés  par  Linné 
dans  le  grand  genre  Scolopax;G.  Cuvier  les 
'  en  a  séparés  génériquemenl;  et  cette  divi- 
'  sion  a  été  acceptée  par  tous  les  ornitholo- 
gistes Vieillot  qui,  de  son  côté,  avait  fait  de 
ces  Oiseaux  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Chorlite  (Roslratula),  a  plus  tard  aban- 
donné celte  dénomination  pour  celle  que 
G.  Cuvier  avait  proposée. 
Par  leurs  caractères  physiques,  les  Rhyn- 
!  ebées  paraissent  former  la  transition  natu- 
!  relie  des  Bécasses  proprement  dites  aux 
Barges  ou  aux  Chevaliers.  Leurs  roarurs  sont 
presque  totalement  incoonues.  Si  l'on  en 
1  juge  par  analogie,  l'on  peut  croire  qu'ils  ont 
le  même  genre  de  vie  que  les  Bécassines 
|  auxquelles  ils  ressemblent  par  leur  port,  mais 
!  dont  ils  se  distinguent  beaucoup  par  leur 
I  plumage.  Tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'iU 
se  tiennent  sur  le  bord  des  marais  et  sou- 
vent dans  l'eau;  qu'ils  se  font  chasser 
comme  les  Râles ,  en  courant  avec  vilose 
devant  les  chiens,  et  que  leur  vol  est  court, 
pesant  et  peu  soutenu. 

Les  Rbynchces  ont  donné  lieu  à  quelques 
doubles  emplois  :  ainsi  des  espèces  que  l'oo 
décrivait  comme  distinctes  se  rapporteraient» 
selou  M.  Temmiotk,  à  une  seule  qui  est  te 
Rhvrcuke  jaspk  ,  Rhyn.  variegata  Vieillot 
(G'aJ.  des  Ois.,  pl.  240),  ou  la  Scolopax  Ca- 
pensis  deGmelin.  L'individu  figuré  dans  les 
planches  enluminées  de  ButToo.  sous  le  nu- 
méro 270,  et  le  Chevalier  vert  (Briss.  et 
ButT.),  Rallus  P-»ja/eaiis  GdkI.,  ne  se- 
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nient  que  U  même  ejpèce  i  des  étals  d'âge 
différents. 

L*  Rhyncbée  jaspé,  s'il  est  vrai  que  toutes 
les  variétés  que  l'on  y  rapporte  constituent 
une  seule  et  même  espèce,  habite  Java,  les 
Inde»,  Pondichéry  t  la  Chine  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Une  seconde  espèce,  à  plumage  brun  ta* 
eaeté  de  jaune,  de  roux  et  de  blanc,  a  été 
décrite  par  M.  Valenciennes  (2*  cabier  du 
hï.ltttn  des  sciences  nat.  de  Férussac  ),  sous 
le  nom  de  Rhykcqée  Saist-Hilaire  (  Rhyn. 
BUarea  Val.).  (Z.  G.) 

•RB VNCUELYTRUM  (p^o;,  bec  ;  flu- 
Tf*»,  enveloppe),  bot.  po. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées  ,  tribu  des  Panicées, 
établi  par  Nées  {ex  Lind.  Introducl.,  édit., 
11,  p.  446).  Grameos  du  Cap.  Voy.  chami- 

*RHYXCB.£NU3  (  pvV/«»« ,  qui  a  un 
grand  nea).  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  établi  par  Clair- 
ville  (Fauna  Helvclica),  et  composé  d'espèces 
sauteuses,  telles  que  les  Orcheste s,  etc.,  etc. 
Fibricius  puis  Olivier  y  ont  adjoint  pres- 
que tous  les  Curculionides  longirostres 
ayant  des  antennes  insérées  entre  l'extrémité 
elle  milieu  de  la  trompe,  laquelle  est  cy- 
lindrique, plus  courte  que  le  corps,  avancée 
et  arquée.  Cette  dénomination  générique  a 
disparu  dans  les  distributions  méthodiques 
des  auteurs  modernes.  {Voy.  l'ouvrage  de 
SttKxnherr  {Gênera  et  sp.  Curculionidum 
synonymie,  t.  V,  VI  et  VII),  où  les  espèces 
ainsi  appelées  sont  distribuées  dans  divers 
genres  ou  divisions).  (C.) 

BHYNCHITES  (pvrx'ov ,  qui  a  un  petit 
bec),  i».  —Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
tétramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
oribocères  et  de  la  division  des  Attélabides, 
créé  par  Her bst  {Coléopt.,  t.  7,  p.  123)  et 
•  généralement  admis  depuis.  Schœnherr  {Dis- 
posa» methodica,  p.  44;  Gênera  et  sp.  Cur- 
cui.tyn.,  t.  I,  p.  210;  V,  p.  320)  y  rapporte 
une  soixantaine  d'espèces,  dont  41  appartien- 
nent à  l'Europe,  8  à  l'Asie,  7  i  l'Amérique 
et  4  à  l'Afrique.  Parmi  elles  nous  citerons 
les  suivantes  :  R.  cequatus,  Bacchus,  cupreus, 
populi,  alliarii  Linné,  bicolor,  Hungaricus, 
plaxirostris,  betuleli,  pubescens,  hirtus,  be- 
tirtF.,  et  comicus  III.,  etc.,  etc.  Leurs 
larves  roulent  les  feuilles  de  certains  ar- 


1  bres  ,  et  la  neuvième  et  la  dernière  cau- 
sent un  dégât  assez  notable  aux  vignobles 
et  aux  vergers,  d'autant  plus  grand  que  ces 
Insectes,  éclosant  en  grand  nombre  à  l'épo- 
que du  développement  des  bourgeons  qu'ils 
rongent,  anéantissent  ainsi  les  récoltes. 
Plus  tard  leurs  larves  s'attaquent  aux 
feuilles.  Du  reste ,  ce  sont  de  fort  jolis  Co- 
léoptères à  couleurs  tranchées,  vives  ou  mé- 
talliques. (C.) 

RYNCHOBDELLE.  Rhynchobdella  (pv'r 
X»ît  bec;  sangsue),  poiss.  «— Genre 

de  la  famille  des  Acantboptérygiens,  famille 
des  Scombéroîdes,  établi  par  Bloch  et  carac- 
térisé de  la  manière  suivante  par  MM.  G. 
Cuvier  et  Valenciennes  [Histoire  des  Poissons, 
t.  VIII,  p.  441):  Corps  allongé,  comprimé; 
museau  pointu,  proéminent,  de  substance 
charnue  ou  membraneuse  ;  bouebe  peu  fen- 
due; dents  en  velours;  ouïes  ouvertes  seu- 
lement en  dessous,  mais  largement,  et  fer- 
mées en  arrière  ;  deux  ou  trois  épines  au- 
devant  de  l'anale;  épines  dorsales  nombreu- 
ses ;  ventrales  nulles. 

Ce  genre  renferme  neuf  espèces  décrites 
par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {loco  citato) 
et  réparties  en  deux  sous-genres. 

1 .  ROYNCBOBDELLES  PROPREMENT  DITES.  Mu- 

seau  concave  et  strié  en  dessous;  trois  na- 
geoires verticales  séparées. 

Une  seule  espèce  constitue  ce  groupe  ;  c'est 
la  Rbtnciiobdellk  ceillée  ou  Aral  dk  Coro- 
mahdel,  R.  ocellata  Cuv.  et  Val.  {Ophidium 
aculeatum  Bl.),  qui  habite  les  rivières  et  les 
étangs  d'eau  douce  des  environs  de  Pondi- 
chéry. Sa  taille  est  d'environ  30  centimètres. 
C'est  la  même  espèce  qui  a  servi  à  Lacépède 
pour  l'établissement  de  son  genre  Macro- 
gnatbe. 

2.  Mastacemble  ,  Mastacembelus .  Museau 
charnu,  simplement  conique ,  sans  stries  ni 
concavité  ;  nageoires  verticales  plus  ou  moins 
complètement  réunies. 

Huit  espèces  appartiennent  à  ce  groupe. 
Parmi  elles,  nous  citerons  les  U.  unicohr 
K.  et  V.  H.,haleppensis  Cuv.  et  Val.  (Anyn- 
chobdella  id.  Bl., Sch. ),ponticerianus,  punc- 
fatus  Cuv.  et  Val.  Ces  Poissons  habitent 
principalement  les  mers  des  Indes.  Leur  taille 
varie  de  10 à  50  centimètres.  (M.) 

*RH  Y  NCHOBOTHRIE.  Rkynchobolhrium 
(pvygo; ,  trompe  ;  6i9pio» ,  ventouse),  hklv. 
—  M.  de  Blainviile  s'est  servi  de  ce  non, 
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emprunté  de  Rudolphi ,  pour  un  genre  de 
Vers  lanioîdes  dont  les  espèces  vivent  para- 
sites des  Poissons  sélaciens.  Voici  comment 
il  en  établit  les  caractères  génériques  :  Corps 
fort  allongé,  tanioide,  composé  d'un  très 
grand  nombre  d'articles  enchaînés  ;  renfle- 
ment céplialique  pourvu  de  deui  fossettes 
opposées,  et  de  quatre  tentacules  hérissés  et 
allougés  de  crochets. 

Quoiqu'il  admette  ce  genre  comme  dis- 
tinct, M.  de  Blaioville  pose  néanmoins  celle 
réserve  :  «  Il  reste  toutefois  à  s'assurer  si  les 
Floriceps  ,  tels  que  nous  les  avons  définis  , 
ne  seraient  pas  de  jeunes  animaui  non  en- 
core parvenus  à  tout  leur  développement , 
et  alors  ces  deux  genres  devraient  être  réu- 
nis. » 

14.  Dujardin  (Helminthes,  p.  545)  établit, 
en  effet,  une  famille  des  Rbyncbobolhrieni 
dans  l'ordre  des  Helminthes  cesloldes,  et  il 
y  rapporte  les  genres  suivants  : 

Rhynchobolbrie,  Anlbocéphaie  ou  Flori- 
ceps ,  Tétrarb jnque,  Gymnorbynque  et  De- 
bolhriorbyque. 

Les  espèces  de  Rbjncbobolhries  signalées 
par  II.  Dujardin  sont  les  suivantes  : 

Rh.  coloratus ,  palcatus  et  bicolor.  La 
troisième  espèce  est  indiquée ,  mais  avec 
doute,  comme  trouvée  dans  le  Scomber  pe- 
Uunys  par  M.  Peler  s.  (P.  G.) 

nilYKCHOCAOPA  (pv7X««.  hec; 
«•« ,  fruit),  sot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  , 
des  Cucurbitacées,  sous-ordre  des  Cucurbi- 
tées,  établi  par  Scbrader  (  in  Lmnœa,  XII , 
403  ).  Herbes  de  l'Afrique  tropicale.  Voy. 

CtJCCSSITACBES. 

AI1YNCHOCARPLS  ,  Less.  (  Synops. , 
382).  bot.  pu.— Syn.  de  Rhynchopsuimm, DC. 

•RïMfflOClNËTËS.  cri  st.  -  Ce  genre, 
qui  appartient  à  l'ordre  des  Décapodes  ma- 
croures, à  la  famille  «les  Salicoques  et  à  La 
tribu  des  Palémoniens ,  a  été  établi  par 
M.  Miine  Edwards.  Cette  nouvelle  coupe  gé- 
nérique est  très  voisine  de  celle  des  Hippo- 
lyiet  (voy.  ce  mot),  mais  se  distingue  de  tous 
les  autres  Macroures  par  la  conformation 
singulière  du  rostre  qui,  au  lieu  d'être  un 
simple  prolongement  du  front,  est  une  lame 
distincte  de  la  carapace  et  articulée  avec  le 
front,  de  manière  à  être  mobile  et  à  pouvoir 
■'abaisser  au-dessus  des  antennes  ou  s'élever 
verticalement;  du  reste,  cet  appendice  res- 
semble beaucoup  par  sa  forme  au  rostre  des 


Hippolytes.  Il  est  très  grand,  en  forme  de 
lame  de  sabre  placée  de  champ  et  dentelée) 
sur  les  deux  bords.  Les  yeux  sont  saillants, 
et,  lorsqu'ils  se  reploient  en  avant,  ils  se  lo- 
gent dans  une  eicavation  du  pédoncule  des 
antennes  supérieures  dont  l'article  bestiaire 
est  grand  et  armé  en  dehors  d'une  lame 
spiniforme.  Les  filets  terminaux  de  ces  ap- 
pendices sont  au  nombre  de  deux  et  présen- 
tent la  même  conformation  que  chez  les 
Hippolytes.  L'appendice  lamelleux  des  anten- 
nes ester  nés  est  grand  et  triangulaire.  Les 
pâlies- mâchoires  citernes  sont  pédiformes 
et  allongées  ;  leur  dernier  article  est  grêle  , 
cylindrique  et  épineui  au  bout.  Les  panes 
sont  semblables  à  celles  des  Hippolytes,  si 
ce  n'est  qu'on  trouve  au  cdlé  externe  de  la. 
base  de  chacune  d'elles  un  petit  appendice? 
palpiforme  rudimentaire,  et  que  le  tarse  de) 
celles  de  la  seconde  paire  n'est  pas  mulii- 
articulé.  L'abdomen  ne  présente  rien  de  re- 
marquable. Quant  aux  branchies,  elles  sont 
au  nombre  de  neuf  de  chaque  côté.  On  ne> 
connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  qui 
est  le  RuY.HcauciMKTK  rvrs,  tlhynchocinetus 
typus  Kdwards  (Annales  des  sciences  naturel- 
les, 2*  série,  t.  VH,  pl.  4,  C).  Cette  espèce 
habite  l'océan  Indien;  elle  se  trouve  aussi 
dans  les  mers  de  l'Amérique  méridionale 
d'où  elle  a  été  rapportée  par  M.  Aie.  d'Orbi- 
gny,  et  que  M.  Edwards  et  moi  nous  avons 
figurée  dans  les  Crustacés  de  V Amérique  mé- 
ridionale, pl.  17,  fig.  1,  rapportés  par  ce 
naturaliste  voyageur.  (H.  L.) 

umKCHODËS  (ptrxn,  bec),  iss.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  létra- 
mères ,  de  la  famille  des  Curcul  ion  ides 
gonatocères  et  de  la  division  des  Apostast- 
mérides  cryptorhyochides,  établi  par  Whiie 
(The  Zoologie  of  ihe  voy.  of  Erebutet  Terror, 
losb,  p.  16,  pl.  3,  f.  13,  16),  et  qui  a  pour 
type  deui  espèces  de  la  Nouvelle-Zélande 
les  il.  unuj  et  Saundersu  Wh. 

1UIV\CUODO.\,  Niiisch.  ois.  -  Syo.  de 
Falco,  Linné.  , 

ItllWCnOGLOSSLM  (£vft»;,  bec; 
y}d»j»o,  langue),  sot.  ru.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  ^cropbularinées,  tribu  des  Gcrar- 
diées ,  établi  par  Diurne  (Bijdr.  Flor.  ncd  , 
11,  p.  741).  L'espèce  type,  Jl.  ©Mouuro,  est 
une  herbe  qui  croit  a  Java. 

OYXCUOLITES.  KhyncholUa'  i^x*'  * 
bec;  ^0»it  pierre),  sx  h  in.,  ncu..  —  Nom 
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donné  par  1m  anciens  oryctographes  à  des 
pointes  d'Oursins  pétrifiées.  On  a  aussi  dési- 
gné sous  ee  nom  des  pétrifications  en  forme 
de  bec  recourbé,  qu'on  regarde  comme  ap- 
partenant à  des  Seiches.  Voy.  ce  mot. 

«RfliSCHOLOPIILS  (pv'rx,;,  bec:  lo'~ 
t»,-,  aigrette),  arachn.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Acariens ,  de  la  famille  des 
Trotnbidites,  établi  par  Dugès  aux  dépens 
des  Acarus  des  auteurs  anciens.  Cbez  les 
espères  qui  composent  cette  coupe  géné- 
rique, les  palpes  sont  grands,  libres;  la 
Jérre  est  couverte  de  poils;  les  mandibules 
sont  uniformes,  très  longues;  le  corps  est 
entier:  les  banches  sont  très  distinctes  : 
les  pattes  sont  en  forme  de  palpes,  renflées 
à  ienr  eitrémilé;  les  postérieures  sont  les 
tins  longues.  Les  larves  éprouvent  plusieurs 
<hin|emente;  quant  aux  nymphes,  elles 
sont  immobiles.  Cinq  espèces  représentent 
cette  coupe  générique.  Parmi  elles,  je  citerai 
leRarscaoïorac  cerdré,  Rhyncholophus  ci- 
ntrent Dvgès  {Ann.  des  sciences  nalur.,  1. 1, 
p.  27,  pl.  1,  6g.  7,  7  bis).  Les  métamorpho- 
ses de  cette  espèce  sont  multiples;  du  moins 
il  s'en  fait  encore  une  après  que  leurs  huit 
pattes  sont  déjà  développées.  On  trouve  dans 
les  ereut  des  mêmes  pierres  des  nymphes 
immobiles,  velues  comme  l'adulte,  et  as- 
sez gracies  ,  aplaties  ,  lenticulaires  ,  et 
qui  portent  à  leurs  extrémités  les  restes 
d'une  peau  bien  reconnaissable  à  ses  poils, 
aux  fourreaux  de  ses  huit  pattes ,  mais 
ressemblant  parfaitement  aux  adultes.  Ceux 
qui  n'ont  pas  encore  subi  cette  métamor- 
phose sont  plus  arrondis ,  plus  renflés  et 
d'une  couleur  rougeatre  plus  uniforme; 
on  les  trouve  aux  mêmes  endroits,  et  ils  ont 
des  dimensions  qui  varient  depuis  celle 
d'une  petite  Ute  à*  Acarus  jusqu'à  une  lon- 
gueur de  3/4  de  ligne.  Dugès  n'a  vu  aucun 
de  ces  Rbjncholophes  à  six  pattes.  Cette  es- 
père est  commune,  durant  l'été,  dans  les 
environs  de  Montpellier  ;  on  la  trouve  en 
petite»  sociétés  à  l'ombre  et  autour  des  pier- 
re», dit*  les  fo«sés  herbeux,  le  long  des  ron- 
les  et  ?ur  la  lisière  des  champs  ou  des  prai- 
ries. !.es  pattes  sont  très  longues  ,  et  elles 
leur  servent  à  parcourir  le  terrain  à  la  ma- 
tùtre  des  Faucheurs  (voy.  ce  mot)  avec  assez 
de  célérité.  (H.  L.) 

•r.m  XCnOLOPBIDES.  Rhyncholophi- 
•e»  ibachv.-M.  Kocb,  dans  son  Utbtrskhl 
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der  Arachniden-Syslems,  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  de  l'ordre  des  Acariens  qui  n'a 
pas  été  adoptée  par  M.  P.  Gervais  dans  le 
troisième  volume  de  son  Histoire  naturelle 
sur  les  Insectes  aptères.  (H.  L.) 

IU1YNCUOLUS  (pw7x°î»  trompe;  ô)oç, 
encre),  ws.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Cos- 
sonides,  proposé  par  Creutzer,  adopté  par 
Mégerle,  Dejean  et  Scbœnberr  {Disposit'to 
metkodica,  p.  332  ;  Gênera  et  species  Curcu- 
lionidum  synonymia,  t.  IV,  p.  1056;  VIII, 
2,  p.  280),  et  renfermant  trente  espèces. 
Onze  sont  originaires  d'Europe,  neuf  d'Amé- 
rique, six  d'Asie,  et  quatre  d'Afrique.  Nous 
citerons  seulement  les  suivantes:  A.chloro- 
pus  F.,  cylindrirostris  01.,  elongal us  G bl., 
latinasus  Say,  etc.,  etc.  Ces  Insectes  sont  pe- 
tits, robustes,  durs;  leur  trompe  est  courte, 
turbinée.  Ils  vivent  dans  l'intérieur  des 
arbres  qu'ils  rongent.  (C.) 

•KHYNCHOMÏIA  (pvrx°ç,  bec;  Pvr«, 
mouche).  ws< — Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides,  sous  tribu  des  Muscies,  établi 
par  M.  Robineau  Desvoidy  et  adopté  par 
M  Mnrqunrt  {Diptères,  Suites  à  Buffon,  édi- 
tion Roret,  t.  II,  p.  247).  On  en  connatt  trois 
espèces  nommées  :  Rhynch.  rufteeps  (Mus- 
ca  id.  Fab.,  Tachina  id.  Meig),  R.  columbina 
{Tachina  id.  Meig.),  et  A.  inftata  {Beria  id.> 
Rob.-Desv).  Les  deux  premières  appartien- 
nent à  l'Europe  méridionale  ;  la  troisième  vit 
au  cap  de  Bon  ne -Espérance.  (L.) 

•RHYNCHOPETALUM  {hiyxot,  bec;  W- 
0»)o»,  pétale),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacées ,  tribu  des  Délisséa- 
cées,  établi  par  Fresenius  {in  Flora ,  183S, 
p.  603).  Plantes  de  l'Abyssinie. 

RHYNCHOPHORES,  RBYNCIIOPHO- 
RA  ou  PORTE-BEC.  w*.  —  Nom  donné 
par  Latreilte  à  une  famille  correspondant  à 
celle  des  curculionides.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

RDYNCnOPnORIDFS.  ws.  —  Onzième 
division  établie  par  Schcenherr  {Gênera  et 
species  Curculionidum  synonymia ,  t.  VIII , 
2,  p.  205),  et  correspondant  aux  Calandri- 
des  de  Fabricius.  Elle  offre  pour  caractères: 
Des  antennes  médiocres,  à  fonicole  de  cinq  à 
six  articles,  à  massue  presque  solide,  inarti- 
culée, ou  seulement  de  deux  articles;  une 
trompe  avancée  ou  un  peu  fléchie.  L'aute"- 
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j  rapporte  les  g.  suivants  :  (Cryptopvgi)  lîhi-  \ 
na,  Uarpaclerus,  Sipalus,  Sphœnognalhus, 
Stromboscerus  ;  (Utmnopygi)  Rhynchophorus, 
Protocertus,  Macrochcinis ,  Cyrtolrachelus, 
LUhorhynchus,  Ommalolampus ,  Conocepha- 
lus,  Trigonotarsus,  Potcriophorus,  Phaceco- 
rynus,  Eugnonstus,  Ceradocerus ,  Scypho- 
phorus,  Crcpidalus,  Acanthorhinus ,  Axino- 
ptwrus,  Sien ocory nus ,  Megaproctus,  Beio- 
pœus,  Sphenophorus,  SitophUus  et  Calapyget. 

(G.) 

RQYNCHOPHOïaS(^xo>.  trompe;  yo- 
p«c,  qui  porte),  iss.  —  Geure  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  goualocères  et  de  la  division  des 
Rhyocbopborides,  créé  par  Ilerbsl(Coieopt., 
6,  p.  3,  t.  9,  t.\ ,  5)  et  adopte  par  Schomberr 
(Disposilio  melhodtca,  p.  326;  Gênera  et  spe- 
viesCurculionidum  synonymia,  t.  IV,  p.  1 16, 
VIII,  2,  p.  216).  Ce  geure  correspond  à  celui 
«le  Calandra  de  F.,  01.  Douze  espèces  y  sont 
comprises,  savoir  :  fi.  Borassi,  serriroslris, 
pluenicts,  Schach  F.,  palmamm  Lin.,  barbi- 
rottris  Tb.,  politus  Dej.,  rubtginus  Wied., 
noxius,  nittdtpmnis  Cber.,  pascha  Kunze, 
Zmmermanni  Gr.  Sept  appartiennent  à  l'A- 
mérique ,  quatre  à  l'Asie,  et  une  seule  est 
africaine.  Ce  sont  de  grands  Insectes  souvent 
noirs  et  veloutés  ou  marqués  de  taches  et 
lignes  rougeàtres.  Us  vivent  aui  dépens  des 
Palmiers.  Leurs  antennes  sont  insérées  près 
de  la  base  de  la  trompe;  le  funicule  n'a  que 
sii  articles;  la  massue  est  bi-arliculée,  plus 
ou  moins  courte  ou  allongée,  comprimée, 
tronquée,  à  dernier  article  spongieux.  (C.) 

*Rin\CHOPl\ÉES  Rhynchopinœ.  o.s. 
—  Sous-famille  de  la  famille  des  Laridées, 
dans  l'ordre  des  Palmipèdes,  établie  par  le 
prince  Charles  Uonap.irie  et  ayant  pour  uni* 
que  représentant  le  genre  Rhynchops.  (Z.  G.) 

nVi\CIIOPRIO\.  AiAca.  —  Synonyme 
i'Argas.  Voy.  ce  mot.  (il.  L) 

PHY.NCHOPS  ois.-Nomlai.o  desBecs- 
ea-Ciseaux.  Voy.  et  mot. 

fUlYNCHOPSALlA,  Brisa,  ois.  —  Syo. 
de  Hhynchops,  Lion. 

•HHVNCUOPSIDILM  (pv,Xo«,  bec),  aor. 
m.  — Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Tubuliflorrs,  tribu  des  Sénériou idée*,  établi 
par  De  Candolie  (in  i/em.  Soc.  genev.  se. 
V,  283,  t.  4;  Prodr.,  VI,  290).  Herbes  du 
Cap.  Voy.  composées 

•AUiACtlOS UlilS, Oaen ^/x«,bec;  ' 


1  ©«Spoç,  saurien).  aar-r.  foss.  —  Les  carrière* 
du  nouveau  grès  rouge ,  près  Shrewsbury, 
ont  fourni  à  li.  Owcn  les  débris  du  petit 
Reptile  sur  lesquels  ce  genre  est  fondé.  Ces 
débris  consistent  en  une  tète  entière,  des 
portions  de  mâchoires  inférieures,  quelques 
vertèbres ,  des  côtes ,  et  quelques  os  de  l'é- 
paule et  du  bassin.  Le  corps  des  vertèbres 
est  biconcave  ,  et  ses  deux  faces  latérales  se 
joignent  à  la  face  inférieure  à  angle  droit , 
de  sorte  que  leur  coupe  transversale  pré- 
sente une  forme  a  peu  près  carrée  ;  les  cotes 
sont  à  articulation  simple.  La  tète  repré- 
sente une  pyramide  quadrangulaire,  compri- 
mée latéralemeut  ;  la  boite  cérébrale  est  très 
étroite  ;  les  rosses  temporales  et  les  orbite* 
très  grands.  Le  caractère  le  plus  remarquable 
est  que  les  iolermaxillaires  sont  allongés  et 
recourbés  en  bas,  de  sorte  que  le  museau 
a  l'apparence  d'un  bec  de  Perroquet;  l'ou- 
verture nasale  est  unique  ,  et  située  entre 
les  extrémités  divergentes  des  iniermaxil- 
laires  et  les  os  du  nez.  Les  branches  de  la 
mâchoire  inférieure  augmentent  de  hauteur 
jusque  vers  leur  milieu  ,  et  diminuent  en- 
suite graduellement  jusqu'à  la  symphyse; 
celle-ci  est  oblique,  tronquée  et  comprimée. 
;  11  a  été  impossible  d  apercevoir  des  dents, 
aussi  bien  à  la  mâchoire  supérieure  qu'à 
l'inférieure.  Il  existe  dans  ce  même  grès 
rouge  des  empreintes  de  pieds,  que  11.  Oweo 
suppose  provenir  du  Rhyn.  articeps ,  car  tel 
est  le  nom  sous  lequel  il  désigne  cet  animal. 
Voy.  Oweo,  Rspt.  fou.  de  la  Grande-Bre- 
tagne. (L...0.) 

IvHYNCilOSIA  (p^o<,  bec),  sot.  eu.— 
Genre  de  la  famille  des  Légumineuses  -  Pa- 
pilionacées ,  tribu  des  Euphaséolées ,  établi 
par  De  Candolie  {Prodr.,  11,  384),  qui  loi 
assigne  les  caractères  suivants:  Calice  tantôt 
bilabié  :  la  lèvre  supérieure  bifide ,  l'infé- 
rieure à  trois  divisions,  dont  la  médiaoe  est 
la  plus  longue;  tantôt  présentant  vers  U 
base  quatre  divisions  :  la  division  postérieure 
entière  ou  bifide.  Corolle  papiliooacée,  sou- 
vent plus  petite  que  le  calice.  É lamines  10, 
diadelphes;  filet  de  l'étendard  libre,  arti- 
culé a  sa  base.  Ovaire  à  un  ou  deux  ovule*. 
Style  subulé  ;  stigmate  aigu.  Gousse  seasile, 
comprimée ,  presque  en  forme  de  faux ,  4 
I  deux  valves,  à  une  seule  loge  renfermant 

une  ou  deux  graines. 
1     Les  Rhynchoùa  sont  des  herbes  vivacc*  , 
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grimpantes,  rarement  des  sous-arbris seaux  ; 
à  feuillet  pin  nées -tri  fol  iolées,  rarement  uoi- 
foliolées.  a  fleurs  jaunâtres,  ni i t la i res ,  réu- 
nies en  grappes  ou  solitaires.  Ces  plantes 
croissent  principalement  dans  toutes  les  ré- 
gions tropicales  do  globe. 

De Candolle  (toc.  cU.)  cite  et  décrit  51  es- 
pèces de  ce  genre ,  qu'il  a  réparties  en  trois 
sections,  caractérisées  par  le  feuillage  et 
V inflorescence.  M.  Endlicher  {Gen.  plant. , 
p.  1300,  o.  6692)  en  admet,  au  contraire, 
un  p!u,  rrand  nombre.  Ces  sections  sont  au 
nombre  dt  6 ,  dont  voici  les  nomi  :  a.  Co- 
ftsma  ,  E  Mey.  {Comment,  plant,  afric. , 
131);  —  b.  Arcypkyllwn ,  EU.  (m  Joum. 
endem.  se.  PhUadelph.,  1816,  p.  371); — 
c.  Phyllomatia ,  Wight  et  Arnott  (  Prodr., 
I,  237); — d.  P tychocentrwn ,  Wight  et 
Ara.  ( loc.  cit.)  ;  —  e.  Pitcheria  ,  Nuit,  (t* 
Jomrn.  Academ.  pnil.,  VII,  93);  —  f.  Eu- 
rkynchosia,  Endl.  (toc.  cit.).  Cette  dernière 
section  comprend  les  vrais  Rhynchosia,  c'est- 
a-dire  ceux  qui  ont  servi  de  type  à  l'éta- 
blissement de  ce  genre,  et,  entre  autres,  le 
Rhu'tcAosûx  volubilis  de  Loureiro.  (J.) 

EH1KC0OSPERMUM  0^7X«; ,  bec; 
,  graine),  iot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores ,  tribu 
des  Astéroîdées  ,  établi  par  Reinwardt  («c 
B'.uttm  Bijdr.,  902).  L'espèce  type,  Rhyn- 
ckotp.terticUUUum  Reinv/.,  est  une  berbe 
qui  croit  à  Java. 

ÎUIWCHOSPORA  (ovyXoç,  bec;  «*»>*, 
jenience).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées,  tnbn  des  Rhynchosporées  , 
établi  par  Vabl  (Enum.,  II,  229)  aui  dé- 
pens des  Sehatnns.  Parmi  les  espèces  que  ce 
genre  renferme,  la  plupart  se  trouvent  dans 
r  Amérique  tropicale,  quelques  unes  dan: 
l'Inde  orientale  et  la  Nouvelle-Hollande, 
nne  seule  en  Europe. 

FHYKCHOSPORÉES.  Rhynthtrporea. 
bot.  ra.  —  Tribu  de  la  famille  des  Cypéra- 
cées, ayant  pour  type  le  genre Rhynchospora. 

Voy.  CTftBACIES. 

RHYNCIIOSI'OMES  (pûrxoç ,  trompe; 
rt'ta ,  bouche),  iio.  —  Cinquième  tribu  de 
Coléoptères  hétéromères ,  de  la  famille  des 
Sténélytres,  établie  par  Latreille(r%ne  ani- 
mal de  Cuvier ,  t.  V,  p.  49),  et  composée 
d'Insectes  dont  les  uns  tiennent  ,  par  l'en- 
semble de  leurs  rapport ,  des  OEdémiies,  et 
dont  les  autres  paraissent  appartenir,  dani 


l'ordre  naturel,  aux  Curenliotridei.  La  té  le 
est  notablement  prolongée  en  devant ,  souc 
la  forme  d'un  museau  allongé  on  d'une 
trompe  aplatie ,  portant  a  sa  baie ,  et  en 
avant  des  yeux  qui  sont  toujours  entiers  ou 
sans  écbancrure ,  les  antennes.  Cette  tribu 
renferme  les  g.  Stenotoma ,  Mycterus,  Sa!- 
pingus,  Rhinosimus  et  Homalorhinus.  (C.) 

•RHYNCtlOSTOMIS  (  pv^ ,  trompe  ; 
«râpa,  bouche),  ms.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subpentamères ,  établi  par 
!  Tb.  Lacordaire  Monographie  des  Col.  «uo- 
penf .  de  la  famille  des  Phytophages ,  tome  I. 
p.  14),  qui  le  rapporte  à  la  tribu  des  Sa- 
grides  et  lui  donne  pour  caractères  :  un 
museau  grêle,  allongé;  des  mandibules  dé- 
passant le  labre.  L'auteur  dit  que  c'est  un 
genre  de  transition  qui  unit  à  la  fois  la  tribu 
des  Sagrides  à  celle  des  Bruchidrs.  Le  type, 
seule  espèce  connue,  le  A.  curculionoides,  est 
originaire  d'Australie  et  de  la  contrée  ap- 
pelée Swan -River.  (C.) 

RHYNCflOSTYLIS,  Blâme  (Btjdr.,  289). 
bot.  ra.  —  Syoon.  de  Saccolabium,  Lindl. 

IU1V\CII()TA.  ots. —  Nom  générique  la- 
tin des  Rbyncbées,  dans  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

RHYNCHOTHECA  (pw/xoc,  bec;  O*'.*,, 
i  étui),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rhynehotbécées  ,  établi  par  Ruiz  et  Pavon 
(Prodr.,  142,  f.  15).  Les  Rhynchot.  diverti  - 
foha  et  integrifolia  ,  principales  espèces  de 
ce  genre ,  sont  des  arbrisseaux  originaires 
du  Pérou. 

'RBYNCHOTBÉCÉES.  Rhynchotheceœ. 
bot.  ra.  —  A  la  suite  des  Géraniarées  (voy. 
ce  mot)  on  a  placé  plusieurs  genres  qui , 
en  différant  par  certains  caractères,  s'en 
rapprochent  par  d'autres ,  et  pourront ,  par 
suite,  former  les  noyaux  de  nouvelles  fa- 
milles, dont  l'une  aurait  pour  type  le  genre 
Rhynchotheco ,  et  en  prendrait  le  nom  in- 
diqué d'avance  par  M.  Endlicher.  (An.  J.) 

RIIYNCHOTUS,  Spix.  o».  —  Synonyme 
de  Tinamus,  Temm.  Voy.  tinabou.    (Z.  G.) 

RHYNDACE,  Mofar.  ois.— Synonyme  de 
Icterus,  Briss. 

nflYtVEA.  bot.  ra.— Genre  de  la  famille 
des  Composées-TobulHlore»,  tribu  des  Séné- 
cioti idées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
IV,  154).  Sous-arbrisseaux  du  Cap.  Kotf. 

COMPOSÉ RS. 

*RI1YPAR0PHILI)S  (pvW;.  sale; 
<pO.*»,  aimer),  ws.  —  Genre  de  i'ordre  des 
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Coléoptères  tétramères ,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonotacères  et  de  la  division 
des  PachyrbyDcbides ,  créé  par  Scbœnberr 
[Gênera  et  species  Curcul.  synon.  Mantissa, 
t.  VIII ,  2.  p.  278)  et  dans  lequel  rentre 
une  espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  R. 
alternons  Sch.,  très  voisine,  par  ses  carac- 
tères, des  Polyphrades.  (C.) 

*RHYPAIlOSOMUS(pVK«po';,  sale;  ™- 
ptt,  corps),  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères tétranières ,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides  gonatocères  et  de  la  division  des 
Cléonides,  établi  par  Scbœnberr  (  Gênera  et 
species  Curculionidum,  synonymia,  t.  VI,  2, 
p.  200),  et  dans  lequel  l'auteur  a  introduit 
les  trois  espèces  suivantes:  R.  inœqualis, 
horridut  et  surdus.  Elles  sont  originaires  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

IIIIYPIILS  (?v?o;,  rapide),  ws.—  Genre 
de  l'ordre  des  Diptères  némocères,  famille 
des  Tipulaires,  tribu  des  Tipulaires  florales, 
établi  par  La  treille  [Fam.  nai.)  aux  dépens 
des  Sciara  de  Fabricius  et  des  Musca  de 
Linné.  On  en  connaît  trois  espèces  nommées  : 
Rh.futcalus  Meig  (Musca  nigricans  Linn), 
punctaius  Meig.  {Sciara  punctata  Kab.),  fe- 
nestralis  Meig.  (Sciara  cinctaYab.).  Ces  In- 
sectes sont  très  communs  en  France,  pendant 
l'été  ;  ils  se  tiennent  de  préférence  sur  les 
troncs  des  arbres,  mais  on  les  rencontre 
souvent  aussi  sur  les  fenêtres.  (L.) 

RIIYSODIDES.  nts.  —  Tribu  de  Coléo- 
ptères pentamères,  établie  par  Erichson  (Na- 
turgeschichle  der  Inseclen  Dcutschlands  , 
1845,  p.  297),  qui  lui  assigne  pour  carac- 
tères principaux  les  suivants  :  Antennes  fili- 
formes, de  orne  articles;  mâchoires  i  joues 
paires,  sétaeées;  pieds  distants,  ayant  les 
hanches  antérieures  globuleuses  ;  abdomen 
composé  de  six  segments  el  dont  les  trois 
premiers  sont  réunis.  Elle  ne  renferme  que 
le  seul  genre  Rhyzodet.  (C  ) 

nHYSOSPERMUM ,  Gertn.  (111,  232, 
t.  224).  aoT.  tu.  —  Syn.  de  Notelaa,  Vent. 

*RHYSSOCARPLS(pv».^«pwo;,  qui  porte 
un  fruit  couvert  de  rides),  iks.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Coléoptères  lé  ira  m  ères,  de  la  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères,  de  la 
division  des  Paehyrhynchides ,  établi  par 
Scbœnberr  (Gênera  et  species  Curculionidum 
synonymia,  t.  V,  p.  839)  sur  l«  C.  squali- 
dus  M. -L.,  esp.de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

•finiSSOLOmUM  (p«,.oîf  ridé;  i»- 
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&1SV,  gousse),  bot.  th.— Genre  de  la  famille 
des  Asdépiadées ,  tribu  des  Cynanchées  , 
établi  par  E.  Meyer  (Comment,  plant.  Afric. 
auslr.,  217).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  a*- 
CLiruDBsa. 

RHYSSOSI ATTJS ,  Scbœnberr.  nu.  — 
Synon.  de  Prypn us  du  même  auteur.  (C) 

«RHYSSOKOTUS  (pv<w< ,  ridé  ;  »ùt»;  , 
dos),  irs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pen  ta  mères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Lucanides  ,  créé 
par  Mac-Leay  (Haras  entomologicœ ,  t.  I , 
p.  98),'  adopté  par  Lalreille  et  Dejean  ,  et 
ne  comprenant  qu'une  espèce,  le  /L  netm- 
losus  Kirby  ;  elle  est  propre  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  mandibules  du  mâle  forment, 
comme  dans  les  Lamprima,  des  pinces  com- 
primées verticalement ,  anguleuses  et  den- 
tées. (C.) 

♦RHYT1CEPHALUS  (pvT.'î,  ride; 
J»',  tête),  irs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des  Cur- 
culionides orihocères  et  de  la  division  des 
Brentides,  créé  par  nous  (Revue  zoo/. ,  1 839, 
p.  174)  et  adopté  par  Scbœnberr  (Gen.  et 
sp.  Curculwn.  syn.,  t.  V,  p.  520).  Ce  genre 
comprend  deux  espèces  de  Madagascar ,  les 
Rh.  brevicornis  et  aulaconotus  Cbvt.  La 
première  a  été  publiée  depuis  par  MM.  La- 
bram  et  ImbolT  (Singulorum  gen.  Curculio, 
unam  alteramve  sp.  et  (ose.  2),  sous  les  noms 
générique  et  spécifique  de  Ischiromerus  Ma- 
dagasenriensis.  (C.) 

IV  I IDANTUE ,  Benth.  (in  Enumerat. 
plant,  ihtgel,  63).  bot.  ru.  —  Synonyme 
de  Leplorhynchus,  Less. 

«RUYT1DOP1ILUEUS  (pW<>l»i«t,  quia 
l'écorce  ridée),  ta*.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  télramères,  de  la  famille  des 
Curculionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Cléonides ,  créé  par  Scbœnberr  (Gen.  et 
sp.  Curculion.  syn.t  t.  VI,  2,  p.  290),  et 
qui  a  pour  type  unique  le  Curculto  albtpet 
01.,  espèce  qui  est  particulière  à  Madagas- 
car. (<;.) 

RUYTIDOPBYLLUli.  tor.  n.  —  Fo». 

aTTIDOPBTLLCR. 

•RinTIDOSOMLS  (^tÎç,  ride;  mS*u9 
corps),  mis.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères télramères ,  de  la  famille  des  Curcu- 
liooides gonatocères  et  de  la  division  des 
Apostasimérides  cryplorhynchides  ,  créé 
par  Slépbens  (Britith  entomology,  U  IV, 
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p.  45)  tous  le  nom  de  Rhytidosoma ,  qui  a 
été  adopté  par  Schcenberr  Gen.  et  sp.  Cur- 
cuïio.  sy».,  t.  IV.'p.  59*';  VIII,  II ,  p.  777), 
avec  la  terminaison  masculine.  Le  type ,  le 
Curcutio  globosus  de  Hcrbst,  est  répandu 
dans  toute  l'Europe.  (C.) 

* RHYT1GLOSSA  (out.'ç,  ride;  7\5r**t 
langue ,.  iot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Aeantbacées ,  tribu  des  Ecraatacantbées , 
établi  par  Neea  (in  Lindley  Introduct.  edit., 
11,  p.  444).  Sous-arbrisseaux  du  Cap.  Voy. 
a  ex  i  ra  %  cr  i  ? 

•Rfll  T1PHORA  (pwtî;,  ride  ;  ?t'p<*,  por- 
ter), ra.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res  «ibpeoUmères,  de  la  famille  des  Loo- 
eirrrnes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi 
pat  Servilte  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr., 

I.  IV,  p.  37) ,  et  qui  se  compose  de  7  à  8 
f «pères:  2  sont  originaires  de  l'Australie  et 
les  autres  des  Iles  Philippines.  Les  types, 
B.  rug trollts  Daim,  {porphyrea  Don.  M.  L.) 
«t  granulota  Guér.,  appartiennent  au  pre- 
mier p*rs.  (C.) 

RHYT1RH1WS (p«T«; ,  ride;  pf»,  nez). 
im.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
traroères,  de  la  famille  des  Curculionides 
t^natorèVeset  de  la  division  des  Byrsopsides, 
créé  par  Stbœnberr  (Dispositio  methodica  , 
p.  lfj2.  —  Gen.  et  sp.  CurctUion.  ayn.,  t.  Il, 
p.  41V,  VI  (  11,  p.  421),  et  qui  se  compose 
de  plus  de  20  espèces.  17  sont  originaires 
d'Afrique  et  5  d'Europe.  Sur  ce  nombre  , 
nous  dteroos  seulement  les  suivantes  :  R. 
dilaiatus  F.,  excisus  Tbg.,  quadritubercu- 
latut  Schr.,  pilipes ,  dentatus  et  crispatus 
Cbett.  (C.) 

RHYTIS  (pwTfç,  ride),  mci*.  —Genre, 
«o»  adtpté,  de  l'ordre  des  Cestoldes.  Il  a 
été  prop*«é  par  Zeder.  If.  Meyer  a  aussi 
employé  ce  nom  pour  un  des  Pseudhel- 
mintbet.  (P.  G.) 

RBi  TfS.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Eupborbiaeées ,  établi  par  Loureiro 
(Plor.  Cochinch.,  811).  L'espèce  type,  Hhy- 
l«  fmticoui,  est  un  arbrisseau  qui  croit  dans 
la  Cocbinchine. 

RHYTISlf  A.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Champignons,  division  des  Théca- 
sporés-Eodolbèques ,  tribu  des  Rhegmosto- 
néa-Hystériés  ,  établi  par  Fries  (Systema, 

II,  565).  Voy.  mycologie. 
RHYTISPERMUM,  Unit  (Handb.,  II). 

•et.  ra.  —  Voy.  eaisnu 


RHYHTR  ACHELUS,  Scbœnherr.  ra.— 
Synonyme  de  Hhylicephalus,  Cbevrolat.  (C.) 

RHYZODES  (  pwawJtj;,  ridé  ).  iks.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Serricornes ,  section  des 
Malacodermes  et  tribu  des  Limebois,  créé 
par  Latreilte  (Règne  animal  de  Cuvier, 
t.  IV,  p.  487),  adopté  par  Dalman,  Dejean, 
Westwood,  Newman,  Erichson  ,  Guérin, 
dans  leurs  œuvres  respectives.  15  espèces 
font  partie  du  genre  ;  8  appartiennent  à  l'A- 
mérique, 3  à  l'Europe,  3  à  l'Afrique  et  une 
seule  est  propre  à  l'Asie.  Nous  citerons 
seulement  les  suivantes  :  A.  sulcatus  F. 
(exaratus  Daim.),  exaralus  III.,  West,  (ara- 
tus  New.),  trisulcatus,  (Sp.)  Gr.,  Strobus, 
lira  tus,  sculptiUs  Gr.,  monilis  Ol.,  costatus, 
planus  ChevU,  etc.,  etc.  Leurs  mandibules 
sont  rétrécies  et  tricuspidées  vers  l'extré- 
mité; le  menton  est  corné,  très  grand ,  en 
forme  de  bouclier,  terminé  supérieurement 
par  trois  dents;  les  palpes  sont  fort  courts.  La* 
treille  dit  que  ces  Insectes  paraissent  se  rap- 
procher des  Cucujttes  et  des  Brenihides  à 
trompe  courte  dans  les  deux  sexes.  Leurs 
habitudes  sont  aussi  analogues.  Erichson 
les  place  dans  le  voisinage  des  Xyloptiages 
de  Latreille  et  les  rapporte  à  sa  tribu  des 
Rhysodides,  précédant  celle  des  Cucujipes. 

(C.) 

RnYZODIDES,  Leac%.  ra.— Synonyme 
de  Cacicula,  Mégerle,  Stephens.  (C.) 

•RHYZOPERTA.  ra.—Genrede l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille 
des  Xylophages  et  de  la  tribu  des  liostri- 
chiens  ,  établi  par  Stephens  sur  le  Swoden- 
dron  pusillum  F.,  espèce  qui  se  trouve  à 
la  fois  sur  plusieurs  points  du  globe  (  aux 
Antilles,  en  Chine  et  en  Illyrie).  Dejean 
(Catalogue  ,  3*  éd.,  p.  833)  l  avait  réuni  au 
genre  Apate.  (C.) 

RUYZOPHAGUS.  ra.—  Foy.  bhizopua- 
ces.  (('.) 

RHYZOSPERMCM.  bot.  ra.  —  Voy. 

BHYSOSPERMrjM. 

RIANA,  Aubl.  Guian.,  I).  bot.  ra.— 
Syn.  d'Alsodeia,  Dup.-Tb. 

RIRARD.  bot.  ra.  —  Nom  vulgaire  du 
Nymphaa. 

RIRAUDET.  im.— Nom  vulgaire  du  Plu- 
vier à  collier. 

RIRES,  bot.  ph.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Groseiller.  Foy.  ce  mot. 
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RIRES,  Burm.  (F/or.  Imd.,  62,  I.  23). 
sot  eu  —  Syn.  d'BmbcUa,  Juss. 

RIBES1A,  DC.  (Prodr.).  bot.  re.— Foy. 

OlOSr.tLI  El. 

R1BÉSIACÉES.  Ribesiacea.  bot.  pbak.— 
Famille  de  plantes  dicotylédooées  ,  pol  y  pé- 
tales, périgynes,  qui  avait  antérieurement 
reçu  le  riomdeGrossulariées.  Ses  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  coloré  adhérent  à 
l'ovaire,  prolongé  au  dessus  de  lui  en  tube 
et  terminé  par  cinq,  plus  rarement  par 
quatre  découpures.  Autant  de  pétales  al- 
ternes, insérés  en  haut  du  tube ,  plus  ou 
moins  petits.  Ktamines  en  nombre  égal 
insérées  de  même  et  entre  les  pétales,  in- 
cluses ou  très  rarement  saillantes ,  à  filets 
libres,  à  anthères  introrses  ,  biloculaires. 
Ovaire  adhérent,  uniloculaire  avec  deui 
lignes  placentaires  pariétales,  portant  au 
bout  de  courts  funicules  des  ovules  analro- 
pes  horizontaux,  ordinairement  assez  nom- 
bceui  sur  plusieurs  rangs,  plus  rarement 
peu  nombreux  sur  un  seul;  deux  styles  dis- 
tincts ou  soudés  en  partie.  !>  fruit  est  une 
baie  couronnée  par  le  calice  mareeacent ,  où 
tes  graines  disposées  comme  dans  l'ovaire 
présentent,  en  deborsd'un  lest  crustacé,  une 
enveloppe  extérieure  et  pulpeuse  ;  ce  sont 
ces  enveloppes  qui,  ontiguë*  et  comme  con- 
fondue*, semblent  remplir  la  loge  d'une 
pulpe  où  nicheraient  les  graines  et  qui  four- 
nissent la  partie  du  fruit  la  plus  empJoyée. 
Embryon  à  la  base  d'un  gros  périsperme 
charnu  ou  corné,  court,  tournant  sa  radi- 
cule vers  le  point  d'aitacbc.  Les  espères  sont 
des  arbrisseaux  souvent  munis  de  piquants 
qui,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ras,  pa- 
raissent dus  au  développement  du  coussinet 
et  se  montrent,  par  conséquent,  au-dessous 
et  en  dehors  de  la  feuille ,  d'autres  fois 
inermes  ;  a  feuilles  alternes,  souvent  rap- 
prochées en  faisceaux  on  rosettes  sur  de* 
rameaux  raccourcis,  simples  n\cc  des  dé- 
coupures le  plus  habituellement  palmées 
ainsi  que  les  nervures,  portées  sur  un  pé- 
tiole dilaté  à  sa  base,  souvent  parsemées 
de  petits  points  résineux  ;  à  fleurs  blanches, 
faunes  ou  rouges ,  eu  grappes  quelquefois 
fort  maigres ,  qui  terminent  les  rameaux 
raccourcis  et  peuvent  paraître  plus  tard  la- 
térales par  le  développement  de  bourgeons 
•sillaire*  sur  ces  rameaux.  Elles  sont  por- 
tées sur  des  pédiretles  articulés,  et  reunies 


souvent  vers  l'articulation  d'une  doub!e 

bractéole. 

Les  Rihésiaeées  se  rencontrent  pour  la 
plupart  dans  les  régions  tempérées  ou  un 
peu  froides  de  l'hémisphère  boréal,  beau- 
coup plus  rares  vers  ou  entre  les  tropiques, 
où  on  ne  les  observe  ,  en  Amérique  et  en 
Asie,  que  sur  les  montagnes  à  des  hauteurs 
qui  peuvent  compenser  la  latitude.  On  n'en 
a  pas  trouvé  sur  l'ancien  continent ,  dans 
l'hémisphère  austral,  au-delà  du  tropique. 
Il  n'est  pas  besoin  de  parler  de  l'usage  des 
Traits  de  diverses  espèces  de  Groseillers.  si 
populaire  et  qui  résulte  de  la  présence  de 
matières  sucrées  avec  les  acides  malique. 
citrique  et  pectique ,  ce  qui  donne  a  plu- 
sieurs une  saveur  agréable  et  permet  de  les 
manger  soit  frais,  soit  conservés  en  gelée  , 
et  aussi  d'en  faire  une  boisson  vineuse.  Mai» 
les  propriétés  dont  on  profite  sont  dues 
d'autres  f-us  a  la  matière  roioeuse  des  fruits 
et  des  feuilles. 

Ribes,  L.  (Grossulana,  Tour.;  Botrycmr- 
pum  ,  A.  Rich.  ;  (al>botrya,  Coreoimm  , 
BoirtjOcarpum ,  Ccrophylium  et  Chryaobo» 
tryo,  Spach  ). —  Hobsonia,  Berl.     (An.  J.) 

RIBESIOIDES,  Unn.  (rïor.  Zcutoa., 
403).  sur.  ra. — Syn.  d'EmMio ,  Juts. 

RIBET  et  RIBETTE  a  or.  ru.  -  Noms 
de  pays  du  Groseiller  rouge. 

RIBIS  ,  Derland.  (in  Hem.  Soc.  Genev.. 
III.  1. 1,  f.  1).  bot.  eu  — Syn.  de  /fobsosun, 
Spacb. 

BICAMA.  ihs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères  homoptères, tribu  des  Fulgoriens. 
famille  des  Futgorides,  groupe  des  rulgeri- 
tes,  établi  par  Germar,  et  caractérisé  priarci- 
palemen t  par  un  front  très  étroit ,  des  ely ires 
à  réticulalion  assez  lâche.  L'espèce  type,  Rt- 
cania  re<tculata  Fabr  ,  se  trouve  au  Brésil. 

(L) 

BICCIE.  Rtccia  (nom  propre),  sot  en. 
—  (Hépatiques.) Ce  genre  est  si  naturel  que, 
fondé  par  l'illustre  lliebeli,  il  y  a  plus  d'ua 
sièHe,  il  est  parvenu  Jusqu'à  nous  sans 
éprouver  aucune  vicissitude.  Il  t>rme  le  ty^e 
d'une  tribu  et  peut  être  ain*i  défini  :  Fruits 
immergés  dans  la  fronde  et  n'en  sortant 
que  par  la  rupture  decelle-ri.  luvolucre  et 
périanthe  nuls.  Coiffe  adhérente  a  la  cap- 
sule et  couronnée  par  un  style  aigu  |«»n~. 
temps  persistant.  Capsule  globuleuse-,  se  sile 
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dans  la  coiffe  et  l'ouvrant  irrégulièrement. 
Elalères  nulle*.  Antbéridies  (?)  nichées  dans 
la  même  fronde  que  la  capsule  ou  chez  un 
individu  différent,  remarquables  par  des 
o<i»oles  *  obole*  qui  font  saillie  sur  le  dos 
«te  la  froode.  Fronde  membraneuse  plane 
on  raoaliculee,  soit  par  l'enroulement,  soit 
par  la  simple  ascendance  des  bords  ;  nue 
en  dessous  ou  munie  de  squames  et  pous- 
sant toujours  de  nombreuses  radicelles,  qui 
nabsent  le  long  de  sa  partie  moyenne  et 
serrent  à  la  fixer  au  sol.  La  plupart  des  es- 
ptVrs  rroifsent  sur  la  terre  où  ,  par  la  dis- 
position rayonnante  de  leurs  frondes,  elles 
forment  des  étoiles  d'un  vert  plus  ou  moins 
inteo**,  quelquefois  glauque  Quelques  unes 
vivent  dans  les  lieux  inondés  et  nagent  à 
la  surface  des  eaui.  On  en  connaît  aujour- 
d'hui *"  espèces.  (C.  M.) 

RICCIÉKS  /frcwee.  bot.  cb.  —  (Hépa- 
tiques. )  Tribu  de  la  famille  des  Hépatiques 
caractérisée  surtout  par  l'absence  de*  éla- 
téres ,  et  qui  se  compose  aujourd'hui  des 
genres  Durions,  Borg  et  Montg.  ;  Sphœrocar- 
sms,  llichdi;  Corsinia,  Raddi;  Oxymitra, 
ftsch  ;  et  Récria ,  Micheli.  Voy.  ces  mots. 

(C.  M.) 

RICHEIA.  Dup.Tb.  (Gen.  Madagasc, 
n.  84).  bot.  ro.  —  Synon.  de  Cassipourea, 
Aobl 

RICHARD,  oo. — Nom  vulgaire  du  Geai. 

RKfMnDiM.  —  Nom  vulgaire  donné 
par  Geoffroy  aui  Insectes  du  genre  Cucujus. 

RU.H  \ El  1)1  A  (nom  propre),  bot.  ro.  — 
Genre  de  la  famille  des  Aroidées ,  tribu  des 
Anaporées,  établi  par  Kuntb  (in  Ment,  du 
Ins.,  IV,  437,  t.  20).  Herbes  duCop.  Voy. 
Atotoets.  —  Le  genre  établi  par  Linné  sous 
cette  même  dénomination  est  synonyme  du 
genre  fitchardsonia,  Kunlh. 

U/CII  IRD>OÎMIA  (nom  propre),  bot.  n. 
—Genre de  ta  famille  des  Rubiacées,  tribu  des 
Coféacées  Spennacocées,  établi  par  Kunlh 
(u  llumb.  et  Bonpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  III , 
t.  3i0).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale. 

Foj.  ItBUCÉCS. 

RICHE  A,  Labill.  (Foy.f  I,  187,  t.  16). 
bbt.  m.  —  Syn.  de  Craspedia,  Forst. 

RM  HE-PRIEUR.  ou.  —  Un  des  noms 
▼alf  aires  du  Pinson. 

Il  M.  Ht:  Kl  A  (nom  propre),  bot.  ra. — 
'ïenre  de  le  famille  des  Kuphorbiacées,  trihu 
ées  Basées,  éubli  par  Vahl  {Eclog.,  1 ,  30, 


t.  4).  Arbres  des  Antilles.  Voy.  ecphob- 

BIACÉEs. 

RICIN.  Rkinus.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Kuphorbiacées,  de  la  moncerie- 
monadelpbie  dans  le  système  de  Linné, 
formé  d'espèces  arborescentes  ou  herbages 
de  haute  taille,  qui  croissent  en  Asie  et  en 
Afrique ,  et  dont  une  est  très  répandue  à 
l'état  spontané  ou  cultivé.  Les  feuilles  de 
ces  végétaux  sont  alternes,  palmées,  pelles, 
portées  sur  un  pétiole  glanduleux  au  som- 
met, et  accompagnées  de  stipules.  Leurs 
fleurs  sont  monoïques,  disposées  en  grappes 
terminales,  dans  lesquelles  les  femelles  sont 
placées  plus  haut  que  les  mâles.  Les  unes  et 
les  autres  sont  accompagnées  de  bractées , 
et  présentent  un  périanlhe  simple,  profon- 
dément divisé  en  3-5  lobes  à  préfloraison 
valvaire.  Les  fleurs  miles  ont  des  étamines 
nombreuses  à  filets  soudés  de  manière  k 
paraître  rameux,  et  à  logea  des  anthères 
distinctes  ;  les  femelles  se  distinguent  par 
un  pistil  dont  l'ovaire  globuleux ,  à  trois 
loges  uni-ovulées ,  porte  trois  styles  cohé- 
rents intérieurement  en  un  seul  corps ,  bi- 
fides au  sommet,  qui  porte  les  papilles  stig- 
mates colorées.  Le  fruit  est  généralement 
hérissé,  capsulaire,  à  trois  coques.  Ce  genre 
renferme  une  espère  intéressante ,  le  Rictx 
conntK,  Ricinuscommunis  Lin.  Cette  plante, 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Paima- 
Chrisli,  est  originaire  de  l'Inde  et  de  l'Afri- 
que, où  elle  forme  un  arbre  de  taille  assez 
élevée;  mais  dans  nos  contrées,  où  elle  est 
fréquemment  cultivée,  elle  devient  annuelle 
et  ne  s'élève  guère  qu'à  2  ou  3  mètres.  Déjà 
cependant ,  dans  le  midi  de  l'Europe ,  sa 
taille  s'élève  ,  et  on  la  voit  quelquefois  re- 
devenir arborescente ,  ainsi  qu'on  le  voit  en 
Provence  et  surtout  en  Andalousie.  Aujour- 
d'hui elle  existe,  soit  spontanée,  soit  culti- 
vée ou  naturalisée,  en  Perse,  dans  l'Inde , 
dans  toute  la  région  méditerranéenne ,  et 
en  diverses  parties  de  l'Amérique.  Dans 
l'état  où  nous  le  voyons  dans  nos  jardins, 
le  Ricin  commun  se  montre  comme  une) 
plante  herbacée  annuelle,  à  tige  droite,  ar- 
rondie ,  fisluleuse,  glauque  et  rougcàtre  ; 
ses  feuilles  sont  peltées ,  palmées,  à  sept  ou 
neuf  lobes  lancéolés,  aigus,  dentés,  glabres, 
portées  sur  de  longs  pétioles;  elles  sont  ac- 
compagnées chacune  d'une  stipule  solitaire 
et  opposée  au  pétiole,  membraneuse,  con- 
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cave  et  aiguë  au  sommet.  Le  Ricin  est  connu 
depuis  très  longtemps;  il  en  est  fait  men- 
tion dans  la  Bible  t  dans  les  écrits  de  plu- 
sieurs auteurs  grers  ,  etc.  Il  a  joué  ,  depuis 
cette  époque  reculée,  un  rôle  très  important 
CD  médecine,  et  bien  que,  depuis  peu  d'an- 
nées, il  paraisse  perdre  un  peu  de  sa  vogue, 
il  est  encore  néanmoins  d  une  grande  im- 
portance. Cette  importance  réside  toute  en 
lui,  dans  l'huile  grasse  qu'on  extrait  de  ses 
graines.  Cette  huile ,  lorsqu'elle  a  été  ré- 
cemment et  soigneusement  préparée,  est  de 
consistance  sirupeuse,  de  couleur  jaune  pâle 
et  presque  incolore;  elle  a  une  odeur  fade  , 
un  peu  nauséeuse,  une  saveur  d'abord  douce, 
ensuite  légèrement  acre;  en  vieillissant  elle 
épaissit  et  se  colore  quelque  peu.  Refroidie 
à  —  10",  elle  se  prend  en  une  masse  jaune 
transparente;  chauffée  à  -j-  4j%  elle  de- 
vient plus  fluide.  D'après  MM.  Bussy  et  Le- 
canu ,  elle  renferme  :  1°  une  huile  odorante 
volatile  entre  100  '  et  150»;  2"  une  su b- 
stanec  solide  particulière  qui  en  forme  le  ré- 
sidu. Traitée  par  la  potasse,  elle  se  saponifie 
aisément,  et,  dans  ce  nouvel  état,  les  deux 
chimistes  que  nous  veoons  de  nommer  en 
ont  retiré  les  acides  ricinique,  claïodique  et 
margaritique.  Sa  propriété  essentiellement 
caractéristique  est  de  se  dissoudre  entière- 
ment dans  l'alcool  à  froid  ;  il  resuite  de  là 
un  moyen  facile  pour  reconnaître  sa  sophis- 
tication par  les  huiles  étrangères,  et  en 
même  temps  pour  la  débarrasser  de  l'aereté 
plus  ou  moins  prononcée  qu'elle  doit  au 
mélange  d'un  principe  volatil  ;  on  arrive 
aussi  à  ce  dernier  résultat  à  l'aide  d'une 
chaleur  modérée  ,  et  l'on  oblinit  ainsi  ce 
qu'on  nomme  l'Aui'e  douce  de  Ricin.  La 
graine  de  Ricin  rancit  beaucoup  en  vieillis- 
sant ;  aussi  est-il  bon  de  l'employer  fraîche, 
autant  que  possible,  pour  la  préparation  de 
l'huile.  Celle-ci  y  existe  en  abondance  ,  au 
point  que  les  procédés  ordinaires  en  donnent 
un  tiers  du  poids  des  graines,  et  que  ,  par 
d'autres  procédés  trop  dispendieux  pour  être 
appliqués  en  grand  ,  on  peut  en  obtenir  un 
peu  plus  de  moitié.  Il  existe  plusieurs  mé- 
thodes pour  l'extraction  de  l'huile  de  Ricin; 
elles  consistent  :  1"  dans  une  expression 
opérée  à  froid  ;  2°  dans  une  ébullition  dans 
l'eau  après  une  torréfaction  très  légère: 
t'huile  vient  surnager  le  liquide  employé; 
pour  peu  que  ta  torréfaction  soit  poussée 


trop  loin,  l'huile  qu'on  obtient  ainsi  est  rou- 
geatre,  d'une  odeur  nauséabonde  et  d'une 
âcrelé  très  forte  ;  telle  est  celle  qui  vient  des 
Antilles,  et  qui,  malgré,  ces  défauts,  est 
fréquemment  employée  à  cause  de  son  bJt 
prix.  Le  procédé  par  pression  à  froid  est  le 
plus  communément  employé  en  Europe  de- 
puis 1776.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
l'huile  de  Ricin  a  été  employée  journellement 
à  litre  de  purgatif;  mais  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  rendre  son  administration  com- 
mode et  l'inégiilité  de  son  action  la  font 
aujourd'hui  négliger  quelque  peu  par  les 
médecins.  Cependant  la  quantité  qui  s'en 
consomme  encore  en  Europe  est  considé- 
rable, et  détermine  en  divers  pays  la  culture 
de  la  plante  qui  la  produit.  Cette  huile  « 
également  des  usages  économiques,  car  elle 
brûle  bien,  et  elle  est  employée  pour  l'éclai- 
rage en  divers  pays.  Aujourd'hui  quelques 
médecins  recommandent  d'employer  en  mé- 
decine les  graines  elles-mêmes  de  Ricin  fraî- 
ches en  place  de  l'huile,  et  ils  assurent  que 
l'émulsion  qu'on  en  obtient  est  d'un  effet 
plus  sûr  et  en  même  temps  plus  agréable  à 
prendre.  On  trouve  assez  fréquemment  le 
Ricin  cultivé  dans  les  jardins  cumme  plante 
d'ornement.  Nous  l'avons  vu  aussi  dans  plu- 
sieurs jardins  du  midi  de  la  France  mêlé 
même  aux  plantes  potagères,  par  suite  de  la 
croyance  qu'il  éloigne  les  Taupes.  Dans  tous 
les  cas  où  on  le  cultive,  s  >it  pour  son  huile, 
soit  pour  l'ornement  des  jardins,  on  le  mul- 
tiplie par  semis,  qu'on  recommande  de  faire 
sur  couche  sous  le  climat  de  Paris.   (P.  D.) 

RICIN  (huile  ijk).  cm*  —  Voy.  builcs. 

RIC1\  D'AMÉRIQUE.  »ot.  en.  —  Nom 
vulgaire  du  Médicinier. 

RICINELLE.  bot.  ru .  — Nom  vulgaire  des 
Acnl'jrfti.  Voy.  ce  mot. 

R1CI\0CARPLS  (n'ctmsi,  ricin; 
«o\-,  fruit),  ix. r.  pb.— Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiac  ées,  tribu  des  Crotonées,  établi 
par  iVsfouiaines  (in  A/cm.  A/us.,  III,  459, 
t.  22).  Arbrisseaux  delà  Nouvel  le- Hollande, 
l'oy.  ri  rHoaai Actes. 

IMCINOCARPUS,  Doerh.  (Lugd.  Bot.. 
1 ,  254  ).  bot.  pi.  —  Syn.  de  Crolon,  Line. 

RICINOIDES,  Tourner.  (Mal.,  433). 
bot.  pb.  —  Syn.  de  Croton,  Linn. 

RICINS,  Rieini.  tirs.  —  Voy.  hxx apodes. 

RICIMJI.E  boll.  —  Genre  de  Gastéro- 
podes pectinibrancoes ,  établi  par  Lamtrrk. 
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dan»  sa  famille  des  Purpurifères,  etcompre- 
Dani  de*  coquilles  ovales  le  plus  souvent  tu- 
berculeuses ou  épineuses ,  avec  l'ouverture 
oblongue  terminée  en  avant  par  un  demi- 
canal  recourbé  vers  le  dos  ,  et  obliquement 
érbaoeré;  la  colutnelle  et  la  paroi  interne 
du  bord  droit  présentent  des  dents  inégales, 
qui  réiréeuseot ,  en  général,  l'ouverture. 
Os  coquilles ,  dont  la  longueur  ne  dépasse 
guère  30  on  40  millimètres ,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  mers  intertropicales  ;  elles 
avaient  été  réunies  aux  Murex  de  Linné; 
nuu  l  éuide  de  l'animal  vivant  a  montré 
que  les  Ricinules  doivent  rentrer  dans  le 
g?nre  Pourpre.  Foy.  ce  root.  (Doj.) 

RICIMS.  sot.  ra.  —  Foy.  aicw. 

R1CNOTHORA,  Pers.  (Myc.  europ.,  II, 
t.  t&.  f.  s),  sot.  en.  —  Sjnon.  de  Phlebia, 
ïnes. 

RICOT1A  (nom  propre),  iot.  ra. — Genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Alys- 
fnm,  éubli  par  Linné  (Gen.,  n.  810).  Les 
espèces  de  ce  geore  sont  des  berbes  qui 
croissent  dans  les  régions  méditerranéennes 
de  l'Asie.  Nous  citerons ,  comme  type,  le 
Ri  oiia  tuvana  DC.  (  Ricotia  JEgyyùaca 
Un.). 

OICTILARIA  (rictus,  lèvre),  bslb, 
—  Sjnonjme  d'Ophiostoma ,  employé  par 
Fralirh.  (P.  G.) 

niD%\,  Adaos.  (Fam.  «al.,  II,  130). 
jot.  «  — Syo.  û'Acttnomeris,  Nuit. 

RIDLEIA.  bot.  pb.— Genre  de  la  ra  mille 
do  Dy  (menacées,  tribu  des  Hermanniées, 
établi  par  Ventenat  {Choix,  t.  37).  Herbes 
ou  arbrii «eaux  originaires  des  régions  tropi- 
cale» du  globe.  Foy.  bttthkkiackes. 

RIEDLEIA,  DC.  (Prodr.,  I,  490).  bot. 
ru.— S?n.  de  Ktdleio,  Vent. 

fi  1£ DELIA,  Trin.  {Mtc.).  bot.  ra. — 
Sin.  4'Jukamum,  Linn. 

BIÉ WAWITE  (nom  d'homme),  un.  — 
Kern  donné  à  l'Allophane  en  l'honneur  de 
Eiemann  qui,  le  premier,  a  fait  connaître 
cette  substance.  (Dsx.) 

R1EXCOLRT1A  (nom  propre),  bot.  va. 
—Genre  de  la  famille  des  Composées -Tubu- 
liaorea,  tribu  des  Sénécion idées,  établi  par 
Ceisioi(ia  Bulles.  Soc.  philom.,  1818,  p.  76). 
Herbes  de  la  Guiane.  Voy.  composées. 

Ri  ESEXRACHIA  (nom  propre),  bot.  rn. 
-Genre  de  la  famille  des  OEnotbérées,  tribu 
des  Upeziéesj,  éubli  par  Presl  (U  Miq. 
t.  n. 


ffowk.,  II,  36,  t.  54).  Herbes  du  Mexique. 

Foy.  CKNOTBKRKES. 

RIEUR,  «s.— Nom  vulgaire  duTaeco. 
RIEUSE,  ois. — Espèce  du  genre  Mouette. 
RIGAUD.  ois.— Nom  vulgaire  du  Rouge- 
Gorge. 

RIGIDELLA.  bot.  ra. — Genre  de  la  fa- 
mille des  [ridées,  éubli  par  Lindley  (m  Dot. 
reg.,  1840,  1.  16).  Herbes  du  Mexique.  Voy. 

IBIDKKS. 

RIGOCARPUS,  Neck.  (Elem.,  n.  386). 
bot.  ph. — Syn.  de  Citrullus,  Neck. 
RIMA,  Sonn.  (Foy.,  199).  bot.  ra.— Foy. 

ARTOCARPS. 

RIM1ER.  bot.  pb.  —  Nom  vulgaire  de 
VArtocarpus  incisa.  L.  Voy.  autocakpk. 

RlULLLvE.  fobab.  —  Genre  de  Fora- 
minifères  ou  Rhizopodes ,  établi  par  M.  Al. 
d'Orbigny  pour  une  petite  coquille  de  la 
mer  Adriatique.  Ce  geore,  qui  fait  partie  de 
la  famille  des  Équilalérides,  la  première  de 
l'ordre  des  Stichostégues ,  est  caractérisé  par 
sa  coquille  libre,  régulière,  équitatérale , 
avec  une  seule  ouverture  marginale  ea 
forme  de  fente  longitudinale.  (Duj.) 

RIIVDERA.  bot.  ra. — Genre  de  la  famille 
des  Aspéri foliées,  tribu  des  Cynoglossées, 
éubli  par  Pallas  {lt.,  I,  app.  486  ).  Herbes 
de  l'Asie  centrale.  Foy.  aspbrifoliéks. 

*RINELEPIS.  poiss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Malacoptérygiens  abdominaux  ,  famille 
des  Siluroides,  éubli  par  MM.  Spix  et  Agas- 
siz  aux  dépens  des  Loricaires,  et  dont  les 
caractères  principaux  sont:  Corps  gros  et 
trapu;  plaques  osseuses  à  peu  près  disposées 
comme  des  écailles  ;  la  lèvre  postérieure  or- 
dinairement élargie  en  voile  membraneux  ; 
trois  rayons  à  la  membrane  branebiostége. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {Histoire 
des  Poissons,  t.  XV,  p.  479)  rapportent  à  ce 
genre  cinq  espèces  qu'ils  décrivent  sous  les 
noms  de  Hinelepis  strigosa  Cuv.  et  Val., 
aspera Spix,  genibarbisCuv.  et  Val.,  histrix 
Cuv.  et  Val.  {Loricaria  histrix  Vandel.), 
acanthicus  Cuv.  et  Val.  (Acanlhicus  histrix 
Spix).  Ces  Poissons  habitent  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique  méridionale,  et 
leur  Uille  varie  de  35  à  60  centimètres. 

(M.) 

RI\ELLE.  rares.  —  Foy.  kbineux. 

•RINGICLLE.  Ringicula.  boll.  — Genre 
de  la  famille  des  Colimacées,  éubli  par 
M.  Desbayes  aux  dépens  des  Auricule*  (voy. 
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ce  mot  ),  âvec  les  caractères  suivants  :  Co- 
quille petite,  ovale,  globuleuse,  i  spire 
courte,  «ubéchancrée  à  la  base.  Ouverture 
parallèle  à  Taxe  longitudinal ,  étroite  ,  cal- 
leuse; la  columelle  courte,  arquée,  ayant 
deux  ou  trois  plis  presque  égaux,  et  une 
dent  saillante  vers  l'angle  postérieur  de  l'ou- 
rerture.  Bord  droit,  très  épais,  renversé  en 
dehors,  simple  et  sans  dents. 

On  connaît  8  à  9  espèces  de  ce  genre , 
dont  une  de  la  Méditerranée  ,  et  les  autres 
fossiles.  Nous  citerons  principalement  les 
Mngicula  ringen*  (type  du  genre),  auricu- 
lata  Bonelli,  buccinea  et  marginata.  (L.) 

RINGOULE.  bot.  c*.— Nom  vulgaire  de 
VAgaricus  Eryngii. 

RWOftEA,  Aubl.  (GxUan.,  I).  bot.  ph.— 
Syn.  d'Alsodcia,  Dup.  Th. 

RIOPA.  rf.pt.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scinques,  établi  par  Gray  {Ann.  nat.  hist.,  Il, 
1839).  Voy.  scikqors. 

•RIPARIACÉES.  Ripariaccœ  (  riparii 
[mutci],  qui  habitent  les  bords  des  rivières). 
bot.  ca.  —  (Mousses.)  Cette  petite  tribu, 
établie  dans  les  Mousses  acrocarpes  par 
MM.  Bruch  et  Schimper,  ne  comprend  que 
le  seul  genre  Cinclidotus,  P.  B.  (C.  M.) 

RIPARII.  ms.  —  Synonyme  de  Saldides, 
employé  par  M.  Burmeister  {Handb.  der 
Brttom.).  (Bl.) 

RIPIDIUM,  Trin.  (Agrost.,  169).  bot. 
PB. —  Syn.  d'Erianthus,  Rich. 

R1PIPHORUS.  ws.— Voy.  rhimphorus. 

RIPOGO\LM.  bot.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Smilarées  ,  tribu  des  Conval- 
lariées,  établi  par  Forster  (Gen.,  25,  t.  25). 
Sous-arbrisseaux  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy. 
milackcs. 

RIQL'ET.  ras.  —  Nom  vulgaire  des  Gril- 
lons. 

RIQUET  A  L  A  IIOLPE.  kwss.  —  Nom 
vulgaire  d'une  espèce  de  Lophie. 

RI9IA.  m  \m.  —  Sous -genre  d'Antilopes 
comprenant  le  Nylgau,  l'Antilope  à  fourche 
et  l'Antilope  palmée.  Voy.  antilopr. 

RISSA,  Stephens.  ois.  —  Syn.  de  Sortis, 
Linn.  Genre  établi  sur  le  Lar.  rissa  (Lin.), 
Tridactylus  Uth.  (Z.  G.) 

RISSA,  Kirby.  iss.  —  Synonyme  de  La- 
thridius,  Herbst.  (C.) 

RISSOA  (nom  propre),  bot.  m. —  Genre 
de  la  famille  de*  Aurantiacées ,  établi  par 


Arnott  (in  57.  A.  N.  C,  XVIII,  324).  A- 
brisseaux  deCeylan.  Voy .  aurajctiacres. 

RISSOA  et  RISSOA  IRE  (  nom  propre), 
■ou..  —  Genre  de  Gastéropodes  pertinibran- 
ches ,  établi  par  M.  de  Fréminvilte  pour 
quelques  petites  coquilles  très  communes 
parmi  les  herbes  marines  de  nos  côtes  ,  et 
que  Ton  confondait  en  partie  avec  les  Mêla- 
ntes. La  coquille  est  allongée ,  turriculée , 
quelquefois  courte  et  subglobuleuse  ,  avec 
l'ouverture  ovale ,  semi-lunaire,  subcanat;- 
culée ,  ayant  le  bord  droit  épaissi ,  presque 
toujours  saillant  en  avant  et  arqué  dans  sa 
longueur,  et  avec  un  opercule  corné  fermant 
exactement  l'ouverture.  L'animal  a  le  pied 
bien  séparé ,  subtriang'iMre ,  tronqué  ea 
avant,  pointu  en  arrière.  I.a  tête,  prolongée 
en  forme  de  trompe  çpurle  et  tronquée, 
porte,  de  chaque  côté,  un  tentacule  subulé, 
à  la  base  externe  duquel  l'o?il  est  placé  sur 
un  petit  renflement.  L'espèce  type  est  la 
Rissoa  canccUata,  très  commune  sur  nos 
côtes,  longue  de  5  à  6  millimètres,  et  d'un 
tiers  moins  large,  grisâtre  ou  brunâtre, 
ayant  la  surface  découpée  assez  profondé- 
ment en  un  réseau  à  mailles  quadrangutai- 
res,  par  des  stries  longitudinales  et  trans- 
verses. C'est  Desmarest  qui  décrivit  le 
premier  cette  espère  ainsi  que  4  autres ,  eu 
même  temps  qu'il  caractérisa  plus  nettement 
le  genre  Rissoa.  Depuis  lors,  M.  Délie  Chiaje, 
M.  Pbilippi  et  M.  Michaud  en  ont  décrit 
un  plus  grand  nombre  d'espèces,  dont  oo 
connaît  aujourd'hui  36  vivantes ,  la  plupart 
très  petites,  et  8  ou  iO  fossiles,  dans  les  ter- 
rains tertiaires  les  plus  récents  ,  et  dont 
plusieurs  ont  leurs  analogues  vivants.  (Dcj.) 

R1SSOCIIE  TON,  Gray,  Hope.  ns.— Sy- 
nonyme de  Blapsida,  Perly,  Dejean.  (C.) 

RISTEI.LA.  rrpt. —  Genre  de  la  famille 
des  Scinques  (voy.  ce  mot)  établi  par  Gray 
(Ann.  nat.  hist.t  II,  1839). 

RITROCK.  habi.  —  Une  espèce  du  genre 
Antilope  {voy.  ce  mol)  porte  ce  nom.  (E  D.) 

•RITCHIEA  (  nom  propre),  bot.  pb.— • 
Genre  de  la  famille  des  Cappa ridées  ,  tribu 
des  Capparées,  établi  par  R.  Brown  {in 
Clappert.  Narrât. ,  223  ).  Arbrisseaux;  de 
l'Afrique  tropicale.  Voy.  capparidces. 

RITHO,  Endl.  {Gen.  plant.,  p.  167, 
D.  2847).  BOT.  fil.  —  Voy.  tcmsow. 

•RIVEA.  bot.  pu.  — Genre  de  la  famil îe 
des  Convolvulacées,  août-ordre  des  Convol- 
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▼«Mes,  établi  par  Choisy  (m  Mem.  Soc.  h. 
st.  G«ner.,  VI,  407,  t.  3).  Sous-arbrisseaux 
de  l'Asie  tropicale.  Voy.  corvolvulacées. 

*RIT£LLIA.  ims. — Genre  de  l'ordre  des 
Myodaires,  famille  des  Pbytomydes ,  tribu 
des  Mj.iJmes,  établi  par  M.  Robineau  Des- 
woidj  (Essai  sur  les  Myodaires,  p.  729),  qui 
y  rapporte  trois  espèces  :  Biv.  herbarum , 
vtriiulans ,  Boscii.  Ces  Insectes  se  rencon- 
trent dans  l'Amérique  boréale,  parmi  les 
herbes  des  lieux  frais  et  humides.  (L.) 

'RIVERAINS.  Jliparu.  abaco.—  Walc- 
keeaér,  dans  le  tome  1"  de  son  Histoire  na- 
tmreiie  des  Insectes  aptères ,  donne  ce  nom  à 
une  race  du  genre  des  Dolomèdes  et  dont 
les  espèces  qui  la  composent  ont  les  yeux  de 
la  lipne  du  milieu  un  peu  gros,  la  lèvre 
carrée,  le  céphalothorax  ovale ,  allongé ,  et 
l'ftbd'-.-mta  allongé  et  de  forme  ovalaire.  Les 

représentent  cette  race.  (H.  L.) 

*  RIVERAINS,  ois.  —  Dénomination 
dent  en  se  sert  en  ornithologie  pour  dési- 
gner des  Oiseaux  qui  vivent  habituellement 
sur  les  bords  des  rivières ,  des  étangs  ou  de 
la  mer.  tlle  comprend  donc,  d'une  manière 
f^nérale,  les  Écbassiers,  qui ,  pour  la  plu- 
part, ne  peuvent  habiter  loin  des  eaui. 
M.  Temminck  l'a  employée  pour  caracté- 
riser une  section  de  son  genre  Dec- Fin  (Syl- 
vie), section  ,  par  conséquent,  qui,  d'après 
le  nom  qui  la  distingue,  ne  renferme  que 
les  espères  qui  vivent  dans  le  voisinage  des 
rméres,  des  fleuves,  etc.  M.  de  Lafresnaye 
s'est  également  servi  de  celte  dénomination, 
qu'il  a  appliquée,  dans  le  même  sens  que 
M.  Temminck ,  à  un  groupe  de  sa  famille 
des  Mfrlf»  (Z.  G.) 

R1VER1A.  sot.  n.  —  Genre  de  la  fa- 
aille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Cesaipiniées ,  établi  par  H.-B.  Kunth 
(m  Hvmb.  et  Bonpl.,  Nov.  g  en.  et  sp.t  VII , 
367,  t.  659  bis).  Arbres  du  Pérou.  Voy. 

RIVISA.  sot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Pbjtnlaccaeées,  tribu  des  Rivinées,  éta- 
bli par  Linné  (  Gen.t  n.  164).  Herbes  ou 
sous-arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale. 

Fflf .  rVTTOLSCCACÈU. 

RIVINÉES.  Rivineœ.  aor.  n.— Tribu 
de  la  famille  des  Phytolaecacées.  Voy.  ce 
■sot. 

RI  VII  LA  RI  A  (rivulus  ,  ruisseau),  bot. 


cb.  —  (Phycées.)  Malgré  la  prescription 
prononcée  par  Bory  contre  le  nom  de  ce 
genre  fondé  par  Roth  (Cotai.  I,  p.  212),  le 
genre  et  le  nom  n'en  ont  pas  moins  géné- 
ralement été  adoptés.  Les  Rivulaires  crois* 
sent  sur  les  pierres  ou  les  plantes  des  ruis- 
seaux et  des  bords  de  la  mer,  où  leurs  fila- 
ments forment  par  leur  réunion  de  petits 
coussins  hémisphériques  ou  globuleux.  Ces 
filaments ,  qui  offrent  le  caractère  essentiel 
dans  leur  structure  particulière ,  sont  com- 
posés d'un  tube  simple  ou  rameux  par  ap- 
position, cylindrique,  atténué  au  sommet  et 
quelquefois  en  même  temps  à  la  base  où  on 
le  voit  naître  d'un  globule  hyalin.  Leur  ca- 
vité renferme  des  disques  [endochromata) 
d'un  vert  glauque,  superposés  les  uns  aux 
autres  comme  les  disques  de  la  pile  de 
Vol  ta;  ce  qui  fait  paraître  le  filament  cloi- 
sonné. Ces  disques  sortent  soit  par  rupture, 
soit  par  l'eitrémité  béante  du  tube ,  et  de- 
viennent des  moyens  de  propagation  de  la 
plante.  Les  filaments  ne  sont  point  isolés, 
mais  ils  partent  d'un  point  central  commun, 
s'irradient  en  tous  sens  et  composent  de  la 
sorte  les  coussinets  que  nous  avons  dit.  On 
en  connaît  une  douzaine  d'espèces  dont  une 
seule,  le  R.  pisum,  est  propre  aux  eaux  dou- 
ces, les  autres  appartiennent  aux  mers  tem- 
pérées, et  nous  ne  savons  pas  qu'on  en  ait 
trouvé  au-delà  des  Iles  Canaries ,  d'où  nous 
en  avons  reçu  et  publié  dans  le  temps 
deux  espèces.  Ces  plantes  sont  très  gélati- 
neuses et  rendent  glissants  les  rochers  et  les 
pierres  qu'elles  tapissent.  (C.  M.) 

RIVULARIÉES.  Rivularieœ.  bot.  cb.— 
(Phycées.)  Petite  tribu  de  la  famille  des 
Zoospermées  ,  dont  le  type  est  le  genre  Ri- 
vulaire(voy.  ce  mot),  et  qui  se  compose  de 
plusieurs  autres  genres  dont  on  trouvera  les 
noms  dans  notre  classification  des  Algues  à 
l'article  phycbbb,  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur.  (C.  M.) 

RIZ.  Oryta  (de  fpvÇa,  que  quelques 
étymologistes  font  venir  du  mot  arabe  trux), 
but.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Orysées,  à  laquelle  H  donne 
son  nom  ,  de  l'Heiandrie  digynie  dans  If 
système  de  Linné.  11  ne  comprend  que  ♦  es- 
pèces, toutes  propres  aus  parties  chaudes  du 
globe,  mais  dont  une  a  été  propagée  par  la 
culture  sur  une  grande  portion  de  la  sur- 
i  face  du  globe.  Ces  plantes  ont  des  feuilles 
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planes  ;  leur  inflorescence  consiste  en  une 
panicule  rameute,  dam  laquelle  des  épilteu 
pédicules,  et  articulés  sur  leur  pédicule,  sont 
disposés  en  grappes  lâches  sur  chaque  rameau. 
Ces  épillets  sont  uniflores  ;  ils  présentent  : 
deux  très  petites  glumes  membraneuses, 
mutiques,  un  peu  concaves  ;  deux  gUimelles 
beaucoup  plus  grandes  que  les  glumes,  com- 
primées latéralement  et  carénées,  fermées , 
dont  l'inférieure  beaucoup  plus  large  porte 
le  plus  souvent  une  arête  terminale,  droite  ; 
six  étamînes  ;  un  ovaire  glabre  surmonté  de 
deui  styles  terminés  par  deux  stigmates  plu- 
meux ,  à  poils  rament;  deux  glumellules 
glabres  ,  presque  charnues.  Le  fruit  est  un 
caryopse  oblong,  comprimé-téiragrme ,  gla- 
bre et  lisse ,  étroitement  enveloppé  par  les 
glumelles  persistantes  qui  lui  forment  une 
envrlnppe  complète. 

A  ce  genre  appartient  l'un  des  végétaux 
les  plus  miles  à  l'homme,  le  Riz  cclttvk, 
Orysa  saliva  Lin.  Cette  espèce  importante, 
dont  le  grain  nourrit  plus  de  la  moitié  des 
habitants  du  globe ,  et  qui ,  comme  plante 
alimentaire,  remporte  en  utilité  même  sur 
le  Froment ,  est  regardée  comme  originaire 
de  l'Inde,  bien  que  la  certitude  ne  soit  pas 
complète  à  cet  égard.  Peu  à  peu  sa  culture 
s'est  propagée  non  seulement  dans  toutes  les 
contrées  tropicales,  mais  encore  dans  un 
grand  nombre  de  pays  tempérés,  jusqu'en 
Espagne  ,  en  Italie  ,  et  même  tout  récem- 
ment en  France.  Son  chaume,  cylindrique 
et  glabre  ,  s'élève  à  un  mètre  ou  un  peu 
plus  ;  ses  feuilles  sont  linéaires  -  lancéolées  , 
allongées,  rudes  au  toucher  et  glabres  ;  leur 
ligule  est  membraneuse,  ditisée  profondé- 
ment en  deux  lobes  lancéolé*,  aigus  :  sa  pa- 
nicule  est  resserrée  ,  à  rameaux  faibles  et 
rudes  au  toucher  ;  les  glumelles  de  ses  fleurs 
sont  pubeseentes  ou  ghbrcs.  aristées  ou  mu- 
tiques, selon  les  variétés,  l'inférieure  mar- 
quée de  deux  sillons  longitudinaux  sur  cha- 
que côté.  I,es  variétés  cultivées  de  Riz  sont 
très  nombreuses  ,  mais  mal  connues  encore 
pour  la  plupart.  La  science  attend  encore  à 
cet  égard  un  travail  sérieux  ;  heureusement 
nous  croyons  pouvoir  assurer  que  cette  la- 
cune sera  bientôt  remplie  ,  et  qu'un  grand 
et  bel  ouvrage,  dû  i  la  plume  de  l'un  de 
nos  botanistes  les  plus  éminents ,  et  d'un 
savant  déjà  connu  avantageusement  par  un 
grand  travail  sur  le  Mais,  ne  tardera  pas  à 
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être  mis  au  jour.  En  attendant,  nous  som- 
mes oblisés  de  nous  en  tenir,  sous  ce  rap- 
port, au  travail  déjà  bien  ancien  de  besvaui 
(Zostm.  de  boren.,  vol.  III,  p.  76),  datas  le- 
quel les  Riz  cultivés  sont  rangés  en  13  va- 
riétés botaniques ,  qui  pourraient  être  con- 
sidérées comme  des  races  ,  sous  lesquelles 
viendraient  se  ranger  les  variétés  distin- 
guées dans  la  culture,  et  dont  le  nombre  est 
tel  que  Lesebenault  de  Latour  en  n  men- 
tionné 30  comme  cultivées  dans  les  en \  irons 
de  Pondichéry  seulement ,  que  Ueyxte  en  a 
cité  il  comme  cultivées  à  M  y  sur  e  seule- 
ment. Ces  grandes  variétés  ont  été 
et  caractérisées  par  Desvaux  de  la 
suivante  :  A.  variétés  ba 
d'ailes,  a.  Orysa  sativa  pu^escens  Oesv.  ; 
glumelles  pubeseentes,  portant  une  arête  de 
longueur  médiocre;  cultivée  en  Italie.  — 
p.  O.  s.  rubribarbis  Desv.  ;  glumelles  sab- 
lanceolécs,  pubeseentes,  à  arête  rouge  ;  cul- 
tivéedans  l'Amérique  septentrionale.  —  y.  O. 
s.  mavgtnaia  Desv.;  glumelles  presque  gla- 
bres, légèrement  pileuses  sur  le  dos,  allon- 
gées; arêtes  de  longueur  médiocre;  culti- 
vée dans  l'Inde.  —  t.  O.  $.  don  gala  Desv.; 
glumelles  glabres  ,  linéaires;  cultivée  dans 
le  Brésil. — B.  Variétés  mutiques  ou  dé- 
pourvues d'arêtes.  ».  O.  s.  denmiaia  Desv.  ; 
glumelles  mutiques  presque  veines,  obiou- 
gues,  mucronées  ;  cultivée  en  Italie.  —  ç.  O. 
».  sorghoidea  Desv.  ;  uiutique  ;  glumelles 
très  courtes ,  presque  lenticulaires ,  un  pru 
pileuses;  cultivée  dans  l'Inde. 

Le  Ru  se  plaît  dans  le 
ou  marécageux  :  aussi  la  culture  s  en 
e:»e  toujours  dans  des  champs  qu'on 
ttfnt  recouverts  d'une  couche  d'eau 
épattse  pour  que  la  plante  y  soit  plongée  en 
paire,  sans  Jamais  être  submergée.  De  là 
résu'ie  généralement  pour  les  pays  do 
res  une  insalubrité  telle  qu'elle  agit 
ment  sur  les  populations ,  et  que  pUuieur > 
gouvernements  ont  cru  devoir  l  étoiçner  dr-c 
villes.  D'un  autre  coté,  et  par  une  compeo- 
sation  à  ce  mal ,  la  culture  du  Rit 
d'utiliser  des  terres  maréeai 
cela  ,  resteraient  entièrement  perdue»  p«ur 
l'agriculture.  Cependant  on  a  beaocossp 
parlé  en  Europe,  depuis  quelques  années  , 
de  variétés  de  cette  plante,  auxquelles  on  « 
donné  les  noms  de  Rts  sec.  Ris  de  monta***, 
et  qui ,  semées  à  rérnqae  des  pluie* , 
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it  dans  les  terres  ordinaires  avec  une 
cul  lare  analogue  à  celle  des  autres  céréales, 
ou  tout  au  plus  avec  de  simples  arrose- 
roenb.  il  parait,  en  effet,  que  quelques  ré- 
sultats avantageux  ont  été  obtenus  en  Italie 
arec  et  Riz  sec  ;  mais  que  souvent  on  a  cul- 
Ciré  sous  ce  nom  en  Europe  une  toute  autre 
plante,  le  Froment  locular,  vulgairement 
nommé  petite  L'peautrt  (  Triticum  monococ- 
Lin). 

iodes  de  culture  du  Rix  varient 
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<Tun  pays  à  l'autre,  sinon  quant  à  leur 
anarene  générale,  du  moins  quant  à  leurs 
détails.  En  Chine,  ou  la  culture  de  cette 
G  ranimée  se  Tait  sur  une  très  grande  échelle, 
le  grain  destiné  aux  semis  est  mis  à  trem- 
per dans  t'eau  pendant  quelques  jours; 
cette  opération  préliminaire  a  pour  résultat 
d>n  hiirr  la  germination.  La  terre  qui  doit 

fée  au  point  d'être  réduite  presque  en  con- 
sistance de  vase;  après  quoi  elle  est  retour- 
née an  moyen  d'une  charrue  légère  traînée 
par  un  Bu  lue.  On  passe  ensuite  une  sorte 
de  claie  grossière,  dans  le  but  de  briser  les 
mottes  et  d'unir  la  surface  du  sol.  On  en- 
lève soigneusement  les  pierres,  et  Ton  ar- 
rache le*  mauvaises  herbes  ,  autant  qu'il 
est  possible.  On  ramène  alors  l'eau  dans  le 
champ  :  après  quoi  on  passe  une  herse  à 
plusieurs  rangées  de  dents  de  1er  pour  com- 
piler U  préparation  de  la  terre.  Le  semis 
Se  fait  uniquement  avec  les  grains  qui  ont 
commencé  de  germer  dans  l'eau ,  et  seule- 
portion  du  champ.  Vingt- 
pour  que  les  j( 


plante*  commencent  à  montrer  le  sommet 
de  leur  première  feuille  à  la  surface  du  sol  ; 
brniôt  après  on  les  arrose  d'eau  de  cbaus , 
aAa  de  détruire  et  d'éloigner  les  Insectes. 
Les  Chinois  attachent  une  grande  impor- 
tance a  cette  opération.  Le  semis  ayant  été 
fait  fort  dru,  il  est  bientôt  nécessaire  d'é- 
cleirrir  la  plantation  ;  pour  cela ,  on  ar- 
rache les  pieds  surabondants  avec  beaucoup 
d*  soin ,  et  on  les  plante ,  sans  retard  ,  en 
quinconce ,  dans  la  portion  du  champ  Jus- 
qn'a  ce  moment  inoccupée.  Aussitôt  que 
cette  opération  est  terminée,  on  ramène 
Teau  sur  la  terre,  en  ayant  le  soin  d'en  éle- 

les  plantes  grandissent,  sans  que  cependant 
elles  soient  Jamais  submergées.  Pour  obte- 


nir ce  résultat ,  on  a  disposé  préalablement 
des  levées  de  terre,  qui  font  de  chaque 
champ  ou  de  chaque  portion  de  champ  un 
véritable  bassin  :  on  conçoit  aisément  que 
cette  culture  ne  peut  avoir  lieu  que  le  long 
ou  dans  le  voisinage  des  cours  d'eau  et  des 
canaui.  Lorsque  le  niveau  des  champs  est 
inférieur  à  celui  des  canaux  et  cours  d'eau, 
il  suffit  d'ouvrir  une  vanne  pour  inonder 
la  terre;  dans  le  cas  contraire,  les  Chinois 
emploient  des  machines  hydrauliques  gros- 
sières, ou  de  simples  seaus  qui  rendent 
cette  partie  de  la  culture  du  Riz  extrê- 
mement fatigante.  Pendant  tout  le  tempe 
que  le  Riz  reste  sur  pied ,  on  arrache  avec 
soin  les  mauvaises  herbes;  cette  opération 
est  très  pénible  pour  les  cultivateurs  ,  qui, 
pour  la  faire,  restent  constamment  enfon- 
cés jusqu'au-dessus  du  genou  dans  l'eau  et 
la  vase.  La  récolte  du  Ris  se  fait  à  la  fau- 
cille; on  en  fait  des  gerbes,  qu'on  trans- 
porte sous  des  hangars,  où  on  les  bat  «u 
fléau.  Une  opération  assez  longue  est  celle 
qui  consiste  à  débnrrasser  le  grain  des  glu- 
melles  on  balles  dans  lesquelles  il  est  étroi- 
tement enveloppé.  Elle  a  lieu  dans  des 
moulins  où  un  axe  horizontal  de  bois  ,  mis 
en  mouvement  rotatoire  par  une  roue  hy- 
draulique et  pourvu  d'un  certain  nombre  de 
rangées  circulaires  de  cannes,  soulève,  au 
moyen  d'un  levier  fixé  en  fléau,  un  pilon 
creux  qui  retombe  ensuite  dans  une  auge  de 
pierre  ou  de  fer;  chaque  arbre  horizontal 
met  ordinairement  en  jeu  de  quinze  à  vingt 
pilons.  La  partie  la  plus  importante  et  aussi 
la  plus  difficile  dans  la  culture  du  Riz  est 
celle  des  abondantes  irrigations  nécessaires 
au  développement  de  la  plante.  Aussi  a-t-on 
dû  exécuter  pour  cela,  en  Chine,  dans  l'In- 
de, etc.,  de  nombreux  canaux  et  des  levées 
considérables.  Cette  difficulté  n'existe  paa 
ou  du  moins  elle  est  considérablement  ré- 
duite dans  la  culture  des  Riz  secs  ou  Riz  de 
montagne.  Mais,  par  compensation,  le  pro- 
duit de  ces  variétés  est  moins  avantageux 
sous  plusieurs  rapports. 

On  sait  que  la  culture  du  Riz  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  quoique  ne  remontant 
qu'à  la  fin  du  xvn*  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xvur\  a  pris  une  extension  consi- 
dérable, particulièrement  dans  la  Caroline, 
et  que  le  grain  qui  en  provient  est  regardé 
en  Europe  comme  de  qualité  supérieure. 
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La  méthode  de  culture  de  celte  céréale  dans 
ces  contrées  diffère  notablement  de  celle  que 
nous  avons  rapportée  comme  habituelle  dans 
la  Chine  et,  avec  quelques  modifications  peu 
importantes,  dans  l'Inde,  à  Java,  etc.  Dans 
la  Caroline ,  vers  la  mi-mars,  on  divise  la 
terre  en  rigoles  espacées  d'environ  S  déci- 
mètres, au  Tond  desquelles  des  femmes  sè- 
ment te  grain  à  la  main  et  non  à  la  volée. 
On  couvre  ensuite  de  quelques  centimètres 
d'eau  qu'on  fait  écouler  après  cinq  jours, 
de  manière  à  laisser  la  terre  découverte  jus- 
qu'à ce  que  les  jeunes  plantes  aient  environ 
i  décimètre  de  haut,  ce  qui  a  lieu  environ 
un  mois  après  les  semailles.  Alors  on  inonde 
encore  les  champs,  et  l'on  y  laisse  l'eau 
pendant  quinze  jours  dans  le  but  de  faire 
périr  les  mauvaises  herbes  en  même  temps 
qu'on  favorise  la  végétation  du  Riz.  La  terre 
reste  ensuite  découverte  pendant  deui  mois 
et,  pendant  ce  temps,  on  donne  des  binages 
multipliés.  Enfin  on  ramène  encore  l'eau 
qu'on  laisse  sur  le  champ  jusqu'au  moment 
de  la  récolte,  c'est-à-dire  de  la  fin  d'août 
Jusqu'en  octobre.  Ce  mode  de  culture,  lais- 
sant la  terre  alternativement  inondée  et  à 
découvert,  amène  une  insalubrité'  telle  que 
les  nègres  qui  y  sont  eictusivement  employés 
sont  plus  que  décimés  annuellement  par  les 
maladies. 

En  E?  pagne  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  où 
la  culture  du  Riz  a  pris  de  grands  dévelop- 
pements, on  est  dans  l'usage  de  laisser  con- 
stamment l'eau  dans  les  champs  jusqu'au 
moment  de  la  récolte.  Même  dans  le  royaume 
de  Valence,  la  moisson  se  fait  dans  l'eau, 
et  le»  moissonneurs  y  sont  constamment  en- 
fonce^ jusqu'aux  genous. 

Tout  récemment  la  culture  du  Riz  vient 
d'être  introduite  avec  beaucoup  de  succès 
dans  la  Camargue  ou  Delta  du  Rhône  et  dans 
les  terres  salées  et  marécageuses  qui  s'éten- 
dent sur  une  surface  considérable  le  long  de 
la  Méditerranée.  Des  essais  ont  été  faits  à 
cet  égard,  en  premier  lieu,  par  M.  Godefroy 
et  par  un  petit  nombre  d'autres  propriétai- 
res. Leur  succès  a  déterminé  à  donner  plus 
d'eitension  à  cette  importation  et,  depuis 
deux  ans,  quelques  centaines  d'hectares  ont 
été  consacrées  à  cette  nouvelle  culture  et  ont 
donné  des  produit*  très  abondants.  Un  dou- 
ble avantage  parait  devoir  résulter  de  ces 
tentatives,  celui  de  retirer  des  récoltes  abon- 
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dantes  de  terres  jusqu'ici  entièrement  on 
presque  entièrement  improductives,  et,  en 
second  lieu,  celui  de  les  convertir,  après 
quelques  années,  en  terres  salées  ou  terres 
arables  propres  à  recevoir  nos  céréales  or- 
dinaires. 

Le  tempe  qui  s'écoule  entre  les  semis  et 
la  récolte  du  Ris,  est  d'environ  quatre  mois 
et  demi  ou  cinq  mois,  en  moyenne  ;  quelques 
variétés  exigent  jusqu'à  huit  mois  pour  leur 
développement  complet,  tandis  qu'il  suffit  à 
d'autres  de  trois  mois  et  quelquefois  moins, 
assure-t  on.  Mais,  par  compensation,  ces 
dernièrei  variétés  ne  donnent  que  des  que* 
lités  de  grain  inférieures. 

Il  semble  inutile  d'insister  sur  l'impor- 
tance majeure  du  Riz  comme  plante  alimen- 
taire. Dans  l'immense  étendue  de  pays  où  il 
est  cultivé,  il  forme  la  base  principale  de 
l'alimentation  ;  quelquefois  même  on  peut 
dire  qu'il  nourrit  à  lui  seul  les  classes  infé- 
rieures de  la  société.  Ainsi  le  peuple  ,  en 
Chine  et  dans  I  Iode,  ne  connaît  à  peu  près 
pas  d'autre  aliment  que  du  Riz  cuit  à  l'eau 
et  mêlé  de  quelques  condiment*  et  aromates. 
En  Europe,  le  Riz  joue  un  rôle  important, 
mais  beaucoup  moins  exclusif  dans  l'ali- 
mentation. Me'rne  dans  les  parties  un  peu 
septentrionales  de  celle  partie  du  monde,  il 
ne  sert  plus  qu'à  faire  des  potages,  des  gâ- 
teaux, etc.  Dans  ces  dernières  contrées,  la 
culture  du  froment  fournit  une  matière  ali- 
mentaire beaucoup  plus  avantageuse  et  sur- 
tout plus  nutritive.  En  effet,  l'analyte  chi- 
mique a  montré  que  si  le  grain  de  Riz  esi  le 
plus  riche  en  fécule  parmi  tous  ceux  fournis 
par  les  céréales,  il  est  en  revanche  à  peu  près, 

j  sinon  même  entièrement  dépourvu  de  gluten 

j  ou  de  matière  azotée.  Vogel  y  a  trouvé,  en 
effet,  sur  100  parties:  Fécule,  96  ;  sucre,  t  ; 

j  albumine,  0,20;  huile  grasse,  1,50;  perte, 
1,30.  De  là  pas  de  panification  possible  avec 

!  la  farine  de  Riz.  A  part  cet  usage  d'impor- 
tance capitale,  le  Riz  sert  encore ,  en  Chine 
et  dans  l'Inde,  à  la  préparation  de  certain:-* 
boisson*  alcooliques  et  de  diverses  prépara 
lions  alimentaires.  Sa  pâle,  qu'on  obtient  ce 
eu  faisant  une  décoction  très  chargée,  prend 
assez  de  consistance  en  séchant  pour  que  tes 
habitants  de  ces  contrées  en  confectionnent 
des  objet*  d'art  et  d'utilité.  La  paille  de  cette 
Graminée  sert  à  faire  une  grande  partie  de 
ces  tissus  recherchés  comme  objet*  de  toiletta 
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qu'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
paille  d  Italie.  Enfin ,  en  médecine,  le  Riz 
est  utilisé  comme  un  aliment  de  facile  di- 
gestion pour  les  malades  et  les  convalescents  ; 
déplus,  sa  décoction,  vulgairement  nommée 
eau  de  ris,  est  administrée  journellement, 
soit  seule,  soit  mêlée  de  gomme,  édulcorée 
me  des  sirops,  comme  calmante  et  adoucis- 
ttnte,ea  tisane,  en  lavements,  etc.  Enfin 
le  Riz  crevé  sert  fréquemment  en  cataplas- 
mes préférables,  dans  plusieurs  cas,  à  ceux 
de  rrajoe  de  Lin,  parce  qu'ils  sèchent  et 
aifrosent  plus  lentement.  (P.  D.) 

BOBERG1A,  Scbreb.  (Gc*.,  o.  787).  bot. 
pb.  —  Syn.  de  Connarus,  Linn. 

ROBERTIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Geare  de  la  famille  des  Composées-Labiati- 
Ifore»,  tribu  dea  Chicoracées ,  établi  par  De 
Caadolle  (  FI.  />.,  453  ).  Herbes  de  la  Mé- 
diterranée. Pou.  COMPOSÉES. 

ROBE  RUA,  Itérât  (F/or.  Paris.,  211). 
•or.  ra.  —  Syn.  d'Eranlhis,  Salisb. 

BOBERTSIA,  Scop.  (fntroduct.,  n.  582). 
sot.  th.  —  Syn.  da  Sideroxylon,  Linn. 

ROBINET,  bot.  —  Nom  vulgaire  du 
Lychnis  dtoica.  Koy.  ltcbride. 

ROBIMER.  Bobinia  (dédié  à  Robin ,  au- 
teur du  Jardin  d'Henri  IV).  bot.  pb.— Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées ,  de  la  Diadelpbie  décandrie  dans  le 
ststème  de  Linné.  Il  est  formé  d'espèces 
arborescentes,  dont  quelques  unes  forment 
de  grands  et  beaux  arbres ,  et  qui  croissent 
en  majeure  partie  dans  le  nouveau  monde. 
Ces  végétaux  ont  des  feuilles  pennées  avec 
impaire,  accompagnées  de  stipules  quel- 
quefois épineuses  ;  des  fleurs  en  grappes , 
généralement  assez  grandes,  et  qui  présen- 
tent les  caractères  suivants  :  Calice  à  cinq 
dents  lancéolées ,  dont  les  deux  supérieures 
plus  courtes  et  rapprochées  l'uue  de  l'autre; 
corolle  papilionacée,  à  étendard  un  peu  plus 
long  que  les  ailes,  à  carène  obtuse;  étamines 
diadelphes,  tombantes;  ovaire  à  16-20 
ovules,  surmonté  d'un  style  barbu  antérieu- 
rement. A  ces  fleurs  succède  un  légume  com- 
primé, presque  sessile ,  a  valves  presque 
planes  et  minces,  relevé  d'une  bordure  le 
long  de  sa  suture  interne,  polysperme.  Ainsi 
caractérisé  ce  genre  ne  correspond  plus  qu'à 
une  partie  du  groupe  établi  sous  le  même 
nom  par  Linné ,  les  Caragna  en  ayant  été 
tfparés  en  un  genre  distinct. 


L'espèce  la  plus  intéressante  d'entre  les 
Robiniers  est  le  Robîkieb  facx-acacu  ,  Ro- 
binia  pseudoacacia  Lin.,  si  connu  sous  ses 
noms  vulgaires  d'Acacia  blanc,  Acacia  corn* 
mu»  ou  simplement  Acacia.  Ce  bel  arbre 
est  originaire  de  la  Virginie;  mais  il  est 
aujourd'hui  si  communément  cultivé  en 
Europe  qu'il  a  fini  par  s'y  naturaliser  sur 
plusieurs  points.  Dans  tout  son  développe- 
ment il  s'élève  jusqu'à  vingt-cinq  et  trente 
mètres.  Son  tronc  est  droit;  ses  jeunes 
branches  et  ses  rameaux  sont  longs  et  grêles, 
et  les  fortes  épines  dont  ils  sont  armés  le 
rendent  propre  à  de  bonnes  haies  pour  clô- 
tures; ces  épines  naissent  de  chaque  côté 
de  la  base  des  feuilles  et  sont  dès  lors  de 
nature  stipulaire  ;  ses  feuilles,  ailées  avec 
impaire,  ont  12-21  folioles  péliolulées, 
ovales-oblongues,  entières,  un  peu  échan- 
gées et  munies  d'une  petite  pointe  au  som- 
met. Ses  fleurs  sont  blanches  ,  très  agréa- 
blement odorantes,  et  forment  des  grappes 
pendantes  si  nombreuses  que  l'arbre  en  de- 
vient presque  entièrement  blanc  au  moment 
de  sa  floraison.  Le  Robinier  faux-acacia 
croit  avec  une  rapidité  qui  permet  d'en  ob- 
tenir, dans  un  temps  donné,  plus  de  bois 
qu'avec  nos  arbres  indigènes  à  bois  dur.  Ou 
le  multiplie  d'ordinaire  par  semis,  et,  dans 
ce  cas,  le  jeune  plant  qu'on  obtient  peut 
s'élever  jusqu'à  un  ou  deux  mètres  dans 
l'année.  On  le  multiplie  également,  mais 
moins  avantageusement,  par  1rs  rejets  qu'il 
produit,  comme  on  lésait,  en  abondance 
et  souvent  de  manière  à  nuire  aux  cultures 
voisines. 

Cet  arbre  réussit  assez  bien  dans  toutes 
sortes  de  terres;  cependant  il  parait  prefo- 
rer  les  bons  sols  frais  et  légers;  et  c'est  au- 
jourd'hui l'une  des  espèces  les  plus  répan- 
dues dans  les  allées ,  les  parcs  et  les  di- 
verses plantations  d'agrément.  Néanmoins 
certaines  préventions  qui  existent  parmi  les 
ouvriers  contre  son  bois  font  qu'il  n'a  pas 
encore  acquis  toute  l'importance  qu'il  sem- 
ble appelé  à  posséder  plus  tard ,  et  qu'on  se 
borne  le  plus  souvent  à  le  planter  dans  un 
but  d'agrément.  Cependant  ,  comme  l'a 
montré  le  baron  d'Hausscz  dans  une  notice 
sur  celle  espèce,  le  bois  du  Faux-Acacia 
réunit  des  qualités  nombreuses:  il  est  dur, 
compacte,  résistant,  bien  qu'on  le  regarde 
d'ordinairo  comme  cassant;  celte  erreur 
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tient  à  ce  que  se»  branches  sont  souvent 
brisées  par  le  vent  eut  bifurcations,  et 
qu'un  n'a  pat  remarqué  que  ces  fractures  se 
produisent  toujours  par  la  dissociation  des 
fibres  et  non  par  leur  rupture.  Au  lieu  d'ê- 
tre cassantes,  ces  branches  se  prêtent  sans 
difficulté  à  des  torsions  en  tout  sens;  aussi 
fournissent-elles  d'excellents  cercles  de  fu- 
tailles qui  durent  longtemps.  Or,  les  pous- 
se* de  trois  ou  quatre  ans,  provenant  de 
recépage,  conviennent  parfaitement  pour 
cet  usage,  et  fournissent  des  cercles  de  1  mè- 
tre à  1",30  de  diamètre.  Le  bois  du  Robi- 
nier faux-acacia  est  très  recomraandable  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  résiste  à  l'épreuve 
d'une  immersion  alternative  dans  l'eau  et 
dans  l'air,  ainsi  qu'à  celle  d'une  exposition 
constante  à  l'action  des  agents  atmosphéri- 
ques. Sous  ces  rapports,  M.  d'Haussez  le  dit 
préférable  au  chêne  lui-même.  Pour  le 
charronnage  ,  ce  bois  a  l'avantage  sur  tous 
ceux  de  nos  contrées  pour  la  construction 
des  pièces  qui  doivent  offrir  une  grande  ré- 
sistance, particulièrement  pour  celle  des  es- 
sieux. Dans  les  arsenaux  de  la  marine  fran- 
çaise il  est  préféré  à  tout  autre  pour  la 
confection  des  grosses  et  longues  chevilles 
appelées  goumables,  et  ce  seul  objet  en  fait 
importer  annuellement  de  l'Amérique  du 
Nord  des  quantités  considérables.  Enfin  il 
constitue  un  bois  de  chauffage  de  bonne 
qualité.  Ces  divers  motifs  sembleraient  de- 
voir déterminer  à  donner  aux  plantations 
de  Robinier  faux-acacia  plus  d'importance 
qu'elles  n'en  ont  eu  jusqu'à  ce  jour. 

Quelques  autres  espèces  de  Robiniers  sont 
fréquemment  cultivées  comme  espèces  d'a- 
grément. Tels  sont  :  le  Robinier  boclk  , 
Jtobinia  umbraculifera  DC.,  vulgairement 
nommé  Acacia  parasol,  et  par  les  jardiniers 
Robinier  sans  épines ,  qui  reste  toujours  pe- 
tit, et  dont  la  tête,  formée  d'un  grand  nom- 
bre de  branches  et  de  rameaux  très  serrés 
•t  courts ,  chargés  de  feuilles  petites  et  très 
nombreuses,  ressemble  à  une  boule  com- 
pacte de  verdure  ;  il  ne  fleurit  jamais  dans 
nos  plantations.  Il  n'est  peut-être  pas  très 
certain  qu'il  constitue  une  espèce  particu- 
lière. Le  Robinier  visqueux  ,  Robinia  vise  osa 
Lin.,  arbre  d'un  bel  effet,  mais  peu  élevé, 
dont  les  rameaux  sont  glutineux  ;  dont  les 
folioles,  ovales  en  cour,  sont  glsuqnes  à  leur 
face  inférieure,  et  dont  les  fleurs  roses  for- 


ment des  grappes  courtes  très  élégantes.  Le 
Robinier  nciusst,  Robinia  hispida  Lin.,  vul- 
gairement nommé  Acacia  rose ,  très  belle) 
espère  haute  seulement  de  2  ou  3  mètres  , 
à  branches  et  rameaux  hérissés ,  dont  les 
grandes  fleurs ,  d'un  beau  rose,  forment  de 
magnifiques  grappes  pendantes;  malheu- 
reusement ses  branches  se  brisent  aux  bifur- 
cations avec  une  telle  facilité ,  qu'il  est 
presque  toujours  mutilé  par  les  vents. 

(P.  D  ) 

ROBIXSOMA,  Schreb.  (Gen.,  n.  832). 
bot.  ni.  —  Syn.  de  Touroulia,  Aubl. 

•ROBIQIETIA ,  Gaudich.  (  ad  Frtyc., 
426,  t.  34).  bot.  ph. — Syn.  de  Saccola- 
bium,  Lindl. 

ROBLOT.  poiss.  —  Nom  vulgaire  des 
petits  Maquereaux. 

ROBSOIMIA.  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ribésiacées ,  établi  par  M.  Sparts 
{Sutles  à  Buffon,  éd.  Roret,  VI,  180).  Ar- 
brisseaux de  la  Californie.  Foy.  Bieteiacizs. 

ROBUL1NE.  fora*. — Genre  de  Fora- 
minifères  établi  par  H.  Al.  d'Orbigoy  dans 
sa  famille  des  Nauliloïdes,  la  première  de 
son  ordre  des  Hélicostègnes.  Il  est  caracté- 
risé par  sa  coquille  équilatérale  à  spire  en- 
roulée dans  un  même  plan ,  avec  une  seule 
ouverture  triangulaire  située  à  l'angle  ca- 
rénai. (On.) 

ROCCELLE.  Roccetla (de l'italien  rocra, 
rocher),  bot.  ci.  —  (Lichens.)  La  Lichen  sur 
lequel  Acbarius  a  fondé  ce  genre  est  une 
plante  connue  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  usitée  de  tout  temps  comme  matière  tinc- 
toriale :  c'est  le  L.  Roccella  de  Linné,  vulgai- 
rement appelé  Orsedle  des  Canarin.  Bnry  a 
avancé  dans  son  Essai  sur  les  Ues  hortvn*rr, 
et  répété  dans  le  Dictionnaire  cln saque  d  A«s> 
ioire  naturelle ,  que  c'est  là  la  véritable 
Pourpre  des  anciens,  et  que  les  Phénicien», 
qui  en  faisaient  un  grand  commerce,  al- 
laient la  chercher  aut  Iles  Canaries  et  de 
Madère.  Quoi  qu'il  en  soit  de  «*«iie  opinion, 
toujours  est-il  constant  que  le  Lichen  en 
question  est  extrêmement  abondant  dans 
ces  Iles  ainsi  qu'au  cap  Vert ,  et  qu'on  l'j 
exploitées  grand  pour  l'Europe.  La  entente 
en  a  retiré  l'Orra**,  principe  immédiat  co- 
lorant, employé  avec  tant  d'avantage  dan  s 
la  teinture  dea  étoffes.  Les  autres  esprers 
du  même  genre  sont  dites  moins  riches  sss 
matière  colorante,  «Ton  vient  qu'elles  sooi 
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saisi  moins  recherchées.  Le  R.  Montagnei 
Belang.,  qui  croit  sur  les  troncs  des  Man- 
guiers {Uangifera  indica  L.),  est  une  espèce 
si  commune  dans  l'Inde,  et  surtout  à  Pon- 
dicbéry,  qu'on  en  pourrait  charger  des  na- 
tires.  H  devenait  donc  important  de  con- 
naître dans  quelle  proportion  y  était  conte- 
nue rOrsine.  Dans  le  but  de  nous  éclairer 
sur  ce  point ,  nous  remîmes  une  certaine 
quantité  de  ce  Lichen  à  un  chimiste  célèbre 
de  U  capitale,  qui  voulut  bien ,  sur  nos  in- 
sUotes  prières,  la  soumettre  à  l'analyse.  Le 
résultat  obtenu  montra  que  cette  Roccelle 
ce  renfermait  pas  tout-à-fait  autant  de 
principe  colorant  que  l'Orseille  des  Canaries, 
mais  que  néanmoins  elle  en  contenait  suf- 
fcimraent  pour  que  son  exploitation  ne  fût 
pas  sans  importance.  Un  négociant  anglais 
de  notre  connaissance,  qui  fait  le  commerce 
de  ces  matières  tinctoriales ,  nous  apprjt 
(lus  tard  qu'en  effet  cette  espèce  était  pres- 
que aussi  recherchée  et  estimée  que  l'autre. 
Le  commerce  de  l'Orseille  est  si  productif, 
c.oe  les  droits  perçus  à  sa  sortie  des  lies  du 
Cap- Vert  suffisent  pour  payer  les  appointe- 
ments du  gouverneur  et  la  solde  de  la  gar- 
nison. 

A  l'exception  des  R.  Montagnei  Belang.  et 
A.  pygmœa  DR.  et  M.,  qui  croît  en  Algérie 
sur  lestroocs  des  Figuiers,  toutes  les  autres 
espèces  Vivent  de  préférence  sur  les  rochers 
des  bords  de  la  mer,  dans  les  climats  chauds 
ou  tempérés.  Elles  y  forment  de  petites 
touffes  composées  d'un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  d'individus,  et  dressées 
«u  pendantes,  selon  l'état  de  rigidité  ou  de 
flaccidité  du  Lichen.  Les  Roccelles  appar- 
tiennent à  la  tribu  des  Us  nées,  et  se  distin- 
guent des  autres  genres  de  celte  tribu  par 
les  caractères  suivants  :  Le  thalle  est  centri- 
pète ,  cartilagineux  ou  coriace ,  cylindrique 
ou  plane ,  rarement  simple ,  plus  souvent 
vameus,  comme  saupoudré  de  farine,  et 
quelquefois  couvert  de  ces  paquets  pulvéru- 
lent qu'on  nomme  sorédies.  Il  est  composé 
de  deux  couches  distinctes,  dont  l'intérieure 
ou  médullaire  est  cotonneuse,  mais  ne  forme 
pu  le  cordon  comme  chex  les  Usnées.  Les 
apoihécies  sont  orbiculaires,  planes,  sessiles, 
latérales,  et  munies  d'un  rebord  à  peine 
«aillant  fourni  par  le  thalle.  La  lame  proli- 
fère, qui  constitue  le  disque,  est  noirâtre , 
Bruineuse ,  et  repose  sur  une  couche  noire 
t.  n. 


carbonacée,  comme  dans  îe  genre  Dirina 
(voy.  ce  mot  ).  Cette  lame  est  composée  de 
paraphyses  rameuses  enchevêtrées,  entre 
lesquelles  se  votent  des  tbèques  en  massue, 
qui  contiennent  chacune  huit  sporidies  fu- 
siformes ,  divisées  en  quatre  loges  par  trois 
cloisons  transversales.  (C.  M.) 

IlOCflE.  gèol.  —  Voy.  Bocniss. 

ROCBEA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crassulacées,  tribu  des  Crassulées, 
établi  par  De  Candolle  (Plant,  gr.,  n.  103; 
Prodr.,  III,  393),  qui  lui  assigne  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  5-lobé.  Corolle  bypo- 
cratériforme;  tube  allongé;  limbe  à  5  seg- 
ments étalés.  Étamines  5.  Nectaire  à  5  glan- 
dules.  Péricarpe  à  5  follicules  pol  y  spermes. 

Les  /tocJieasonldessous-arbrisseauxchar- 
nus,  à  feuilles  opposées ,  subconnées  ,  très 
entières;  à  fleurs  rouges,  ou  jaunes,  ou 
blanches,  disposées  en  cymes.  Ces  plantes 
sont  originaires  du  cap  de  Donne-Espérance. 

De  Candolle  (loc.  cit.)  rapporte  â  ce  genre 
une  douzaine  d'espèces  réparties  en  deux 
sections,  qu'il  nomme  et  caractérise  ainsi  : 

a.  Daniella{Larochca,Htyr.).  Tube  de  la 
corolle  à  peu  près  aussi  long  que  le  limbe, 
ou  ptus  court  ;  étamines  peu  saillantes.  Tiges 
presque  simples  ;  feuilles  connées  par  la  base, 
charnues ,  blanchâtres  ;  cymes  corymbifor- 
mes  ;  bractées  peu  nombreuses. 

Cette  section  ne  renferme  que  trois  es- 
pèces, nommées  :  Jîoch.  falcata  DC,  per/b- 
liata  Haw.  et  albiflora  DC. 

b.  Franciscea  (Dietrichia ,  Traltin.;  Ka- 
losanthes ,  Haw.).  Tube  de  la  corolle  cylin- 
dracé,  deux  à  trois  fois  plus  long  que  le 
limbe;  étamines  incluses.  Feuilles  cartila- 
gineuses aux  bords  et  ciliées  de  poils  raides; 
cymes  ombelliformes  ou  capilellées  ;  fleurs 
bractéolées. 

Parmi  les  espèces  que  renferme  ce  groupe, 
nous  citerons  principalement  les  Roch.  cocci' 
nea ,  versicolor,  odoraiisshna,  jasminea  DC. 

Les  Rochea  sont  asses  généralement  re- 
cherchés par  les  amateurs  de  plantes  grasses, 
à  cause  de  l'élégance  de  leurs  fleurs.  (J.) 

noCHEFORTlA  (nom  propre),  bot.  ra. 
—Genre  dont  la  place  dans  la  méthode  n'est 
pas  encore  fixée.  Il  a  été  établi  par  Swartz 
{Flor.  /nd.  occident. f  I,  552;  Prodr.,  53), 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  Ca- 
lice k  5  divisions  ovales ,  obtuses.  Corolle 
bypogyne,  gamopétale;  tube  court,  peata- 
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gone  ;  limb«  k  5  divisions  oblongues.  Éta- 
mines  5  ;  filets  subulés ,  courts  ;  anthères 
oblongues.  Ovaire  supère.  Styles  2;  stig- 
mates Tilleux.  Péricarpe  arrondi ,  à  2  logea 
polyspermes. 

Swartz  ne  rapporte  à  ce  genre  que  deui 
espèces,  qui  croissent  aux  Antilles.  Ce  sont 
des  arbustes  à  tige  dressée,  rameuse,  inerme  ; 
à  rameaux  flexueux,  cylindriques,  épineux; 
à  feuilles  alternes,  péliolées,  très  entières, 
oblongues  ,  glabres  ;  à  fleurs  petites,  verdà- 
tres  ou  blancbes ,  aiillaires  ou  terminales , 
géminées  ou  fasciculées.  (J.) 

ROCUELIA ,  Rœm.  et  Scbult.  (Sys<., 
IV,  645).  aor.  ra. — Syo.  d'Bchinospermum, 
Swartx. 

HOCHER.  Murex,  moll.  —  Genre  de 
Gastéropodes  peclinibranebes,  de  la  famille 
des  Canalifères  de  Lamarck ,  admis  sous  ce 
nom  par  la  plupart  des  auteurs  depuis  Klein 
et  Linné,  mais  diversement  circonscrit  et 
successivement  réduit  par  Bruguière  et  par 
Lamarck  dans  ses  limites  actuelles.  Le  nom 
de  Murex  est  employé  par  Pline  pour  dési- 
gner des  coquilles  qui  sont  aujourd'hui 
rangées  parmi  les  Strombes;  et  nos  Murex, 
qui  fournissaient,  dit-on,  la  teinture  pour- 
pre des  anciens,  avaient  dû  être  nommés 
Pourpres  ;  c'est  du  moins  ce  que  Ron- 
delet a  prétendu  ea  donnant  le  nom  de 
Pourpre  à  un  Murex  et  laissant  comme 
Pline  le  nom  de  Murex  a  un  Strombe.  Al- 
drovande  adopta  celle  manière  de  voir  et 
groupa  les  Strombes  et  les  Ptérocères  sous 
le  nom  de  Murex,  en  même  temps  qu'il  rap- 
prochait de  la  Pourpre  de  Rondelet  six  au- 
tre» espèces  de  nos  Murex  Langius  et 
Tournefort  suivirent  la  même  marebe,  mais 
Lister  adopta  la  dénomination  de  Buceiu 
pour  la  plupart  des  coquilles  enroulées  et 
canaliculées  ou  éebancrées  pour  le  passage 
du  siphon.  Plus  Urd  Klein  transposa  les 
noms  admis  véritablement  à  tort  par  ses 
prédécesseurs,  et,  le  premier,  il  donna  le 
nom  de  Murex  aux  coquilles  que  nous  nom- 
mons ainsi.  Adanton  au  contraire  réunit 
ces  mêmes  coquilles  avec  beaucoup  d'autres 
dans  son  genre  Pourpre.  Enfin  Linné,  sup- 
primant tout  à-fait  le  genre  Pourpre,  établit 
un  grand  genre  Murex  dans  lequel  sont 
comprises  toutes  les  coquilles  canalifères 
avec  les  Cérithe*  et  une  partie  des  Pourpres. 
Btuguière,  dans  l'Encyclopédie  méiiwdtqui, 
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entreprit  de  subdiviser  ce  grand  genre  Ue- 
néen,  et  tout  en  laissant  le  nom  de  Rocher 
ou  Murex  aux  coquilles  dont  nous  parlons, 
il  en  sépara  les  genres  Cérithe ,  Fuseau  et 
Pourpre ,  ce  dernier  genre  n'ayant  isalle 
concordance  avec  ce  que  les  premiers  zoolo- 
gistes avaient  nommé  ainsi,  mais  ayant  co 
quelque  sorte  pour  type  uue  petite  coquille 
des  cotes  de  l'Océan  (Purpura  InpiUw)  que 
Réaumur  avait  voulu  considérer  comme 
ayant  fourni  la  pourpre  des 
marck,  adoptant  les  genres  de 


continua  dans  ses  publications  successives 
à  démembrer  et  à  réduire  le  grand  geore 
des  Murex  :  il  en  sépara  donc  d'abord  les 
Fasciolaires  et  lesPyrules,  puis  les  Ranelles, 
les  Turbinelles  el  les  Slruthiolaires ,  et  en 
dernier  lieu  les  Tritons  ;  mais  tous  ces  genres 
n'étant  fondés  que  sur  des  différences  ex- 
térieures de  la  coquille  et  non  sor  l'orga- 
nisation, plusieurs  devront  sans  doute  être 
réunis  de  nouveau  quand  la  connaissance 
de  toutes  les  espèces  aura  fait  disparaître 
l'importance  des  différences  prétendues  ca- 
ractéristiques. Cuvier,  lui-même,  sauf  le 
genre  Cérithe,  n'avait  admis  tous  les  antre» 
genres  que  comme  des  sous-genres  des  Ro- 
chers ou  Murex.  M.  de  Btainville,  de  son 
edté,  a  considéré  le  genre  Murex  de  Linné 
comme  devant  constituer  une  famille,  celle 
desSipbonostomes,  dans  laquelle  sont 
pris  les  genres  de  Bruguière  et  de 
et  le  genre  Rocher  convenablement  réduit. 
Les  Rochers  de  Lamarck  ont  la  coquille 
ovale  ou  obloogue ,  canalicolée ,  avec  l'ou- 
verture arrondie  ou  ovalaire ,  et  ils  portent 
à  l'extérieur  des  bourrelets  rudes,  épioenx 
ou  tuberculeux,  formant  trois  ou  no  plus 
grand  nombre  de  rangées  continues  depais 
le  dernier  tour  jusqu'au  sommet  où  ci  1rs 
deviennent  plus  ou  moins  obliques.  Les 
Rochers  se  distinguent  donc  ,  an  premier 
coup  d'œil ,  des  Ranelles  qui  n'ont  que 
deux  bourrelets  continus  et  opposés,  ou  des 
Tritons  qui  ont  des  bourrelets  irrégulière- 
ment epars.  L'animal  observé  prévédem- 
meul  par  Àdanson  et  par  Dargenville  a  été 
depuis  lors  plus  exactement  décrit  par 
M.  de  Rlainville:  son  corps  est  ovale,  en- 
veloppe dans  un  manteau  dont  le  bord  droit 
est  garni  de  lobes  ou  laciniurea  plus  ou 
moins  nombreuses  et  de 
son  pied  est  ovale , 
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sont  situés  à  U  base  externe  des  tenUcules 
qui  sont  loDgs,  coniques,  contractiles  et 
rapproches;  la  bouche  est  pourvue  d'une 
longue  trompe  extensible  armée  de  petites 
dent*.  L'anus  est  situé  au  côté  droit  dans 
la  cavité  branchiale,  qui  contient  deux  pei- 
gnes branchiaux  inégaux.  L'oviducle  de  la 
femelle  se  termine  également  au  côté  droit, 
à  rentrée  de  la  cavité  branchiale,  et  te  mâte 
potuao  coté  droit  du  cou  une  verge  longue, 
aplaùe,  contractile  et  exsertile,  à  l'extrémité 
de  laquelle  aboutit  le  canal  déférent.  Le 
genre  Rocher  ainsi  réduit  par  Lamarck  est 
encore  un  des  plus  nombreux ,  car  on  y 
compte  plus  de  170  espèces  vivantes  et  100 
au  120  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires, 
plusieurs  de  celles-ci  ayant  d'ailleurs  leurs 
analogues  vivants.  Ce  sont  en  général  de 
Mies  coquilles  auxquelles  le  prolongement 
de  canal,  ou  les  épines ,  ou  les  expansion* 
tuliaeées  et  crépues  des  bourrelets  ont  fait 
d»noer  des  noms  vulgaires  ou  spécifiques 
très  significatifs,  tels  que  ceux  de  Tête  de  Bé- 
asse, de  Scorpion,  de  Chicorée,  de  Feuille  de 
Scarole  ou  d'Eodire,  etc.  Ces  particularités 
dans  U  forme  de  la  coquille  ont  fait  diviser 
ce  genre  si  nombreux  en  plusieurs  groupes 
et  sériions.  1"  Les  espèces  à  canal  prolongé 
en  une  queue  grêle,  subite,  plus  longue 
que  l'ouverture,  se  divisent  en  deux  sec- 
tions; les  unes  sont  épineuses  :  tels  sont  le 
Rocher  cornu,  de  la  mer  des  Indes,  long 
de  16  centimètres  et  nommé  autrefois  la 
Grande  ma«sw  d'Hercule;  le  Rocher  droite- 
épine  (tfurex  brandaris  L),  long  de  8  a  10 
centimètres ,  très  commun  dans  la  Médi- 
terranée et  qu'on  regarde  comme  ayant  dû 
fournit  aux  anciens  leur  plus  belle  teinture 
pourpre  ;  le  IL  forte-épine  (  M.  crassispina 
LK.).  de  la  mer  des  Indes ,  long  de  12  cen- 
timètres et  nommé  vulgairement  la  Grande 
Bécasse  épineuse.  D'autres  Rochers  à  longue 
queue  sont  sans  épines;  tel  est  le  R.  téte 
de  Bécasse  (M.  haustcllum  L.),  long  de  11 
à  14  centimètres,  de  la  mer  des  Indes,  re- 
marquable par  la  longueur  et  la  gracilité  de 
»n  canal.  2*  Les  Rochers  dont  te  canal  plus 
«■ourt  forme  une  queue  épaisse  non  subite, 
se  divisent  aussi  en  deux  sections  d'après  te 
timbre  des  bourrelets  ou  varices.  Les  uns 
n'ont  que  trou  bourrelets;  tels  sont  le  R. 
<àicorée  renflée  (.V.  inflatus  LK.  ),  long  de 
1-  à  14  centimètres,  blanc  nuancé  de  roux  ; 


I  le  R.  palme  de  Rosier  (M.  palmarosœ  LK.), 
long  de  11  à  12  centimètres,  faove  rayé  de 
brun  avec  le  sommet  des  expansions  rose 
violacé  ;  le  R.  Chicorée  brûlée  (  M.  adustus 
LK.),  long  de  9  centimètres,  noir,  avec  l'ou- 
verture très  blanche  et  la  columelle  jaune, 
et  une  partie  blanche  en  forme  de  raie  au 
côté  gauche  de  chacune  des  varices.  (Dcj.) 

ROCHES,  céol.  —  On  désigne  sous  ce 
nom  toutes  associations  de  parties  minérales, 
soit  de  même  espèce,  soit  d'espèces  diffé- 
rentes, qui  se  trouvent  dans  l'écorce  solide 
du  globe  en  masses  assex  considérables  pour 
être  regardées  comme  parties  essentielles  de 
celte  écorce  et  être  prises  en  considération 
dans  son  élude  générale.  Ainsi  on  donne  le 
nom  de  Roches  non  seulement  à  des  asso- 
ciations solides,  mais  encore  a  des  couches 
de  sable  et  à  des  dépôts  de  débris  organi- 
ques plus  ou  moins  minéralisés. 

L'étude  des  Rocbes  est  fondamentale  en 
géologie.  Elle  embrasse  un  vaste  champ; 
mais  nous  devons  nécessairement  nous  res- 
treindre beaucoup  dans  cet  article  rédigé , 
avec  l'autorisation  de  II.  Cordier,  d'aprèa 
tes  notes  prises  au  cours  spécial  et  détaillé 
qu'il  fait  tous  les  deux  ans ,  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  sur  celte  importante 
partie  de  la  science. 

De  même  qu'il  n'existe  dans  la  nature 
qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  minérales, 
comparé  à  celui  qui  aurait  pu  résulter  de  la 
combinaison  infinie  des  corps  simples  ou 
éléments  chimiques,  de  même  aussi  te  nombre 
des  diverses  sortes  de  Roches  est  infiniment 
moins  considérable  qu'on  ne  pourrait  le 
supposer  théoriquement,  d'après  la  multi- 
plicité de  leurs  éléments  minéralogiques. 

En  effet,  l'observation  a  démontré  que, 
sur  environ  400  espèces  distinctes  de 
minéraux  qu'on  a  reconnues  dans  l'écorce 
consolidée,  il  n'y  en  a  guère  qu'une  tren- 
taine qui  entrent  comme  éléments  essentiels 
ou  constituants  dans  la  composition  des  Ro- 
cbes; les  autres  espèces  n'y  figurent,  pour 
ainsi  dire,  que  comme  parties  accessoires 
ou  accidentelles  ;  elles  y  sont  disséminées  en 
petite  quantité  sous  diverses  formes,  ou  bien 
elles  tap:«ent  les  parois  de  fentes ,  de  ca- 
vités, de  géodes,  etc. 

Néanmoins,  par  les  mélanges  divers  de  cet 
trente  éléments,  la  nature  aurait  pu  former 
un  nombre  immense  de  combinaisons  dis- 
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tinetes  ;  nais  il  n'en  est  point  ainsi  :  les  Ro- 
ches ne  sont  ordinairement  composées  que 
de  deux,  trois,  ou  quatre  éléments,  et  quel- 
quefois même  d'un  seul. 

Enfin,  sur  ces  trente  espèces  de  minéraux, 
M.  Cordier  a  reconnu  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
dizaine  qui  se  présentent  en  abondance  dans 
la  nature.  Ainsi,  d'après  les  calculs  de  cet 
habile  géologue,  si  l'on  suppose  que  l'écorce 
terrestre  consolidée  a  une  épaisseur  de  20 
lieues  métriques,  et  que  l'enveloppe  secon- 
daire ou  sédimcntaire  n'en  forme  que  la 
vingtième  partie ,  on  trouve  que,  dans  la 
composition  de  celle  écorce ,  il  entre  envi- 
ron : 

«K/ioo  4ê  frM.palh. 
tV'°°  '*  q»*rtt. 

l/ioo  d<  mica, 

S/ioo  d«  talc, 

l/loo  da  carbonate  da  rbauc  et  4e  nafftéai*. 
l/ioo  d«  périJol,  dulUf,  amphibole,  pjrolén*  et  fTP**, 
l/ioo  d'crgilr  »04il  U>ul<->  tri  f»ra*n, 
Et  l/iou  pour  loat  l*i  autre*  wistiam. 

Tôt.  100. 

Pour  la  détermination  et  la  terminologie 
minéralogique  des  Roches,  il  existe  un  très 
grand  nombre  de  caractères  distinctifs  dont 
M.  Cordier  a  formé  quinze  divisions  diffé- 
rentes, savoir  : 

I.  Composition. 

II.  Adhérence  des  parties  élémentaires. 

III.  Contetiure. 

IV.  Délit. 

V.  Porosité. 

VI.  Couleur. 

VII.  Translucidité. 
VIII.  Phosphorescence. 

IX.  Odeur. 
X.  Magnétisme. 

XI.  Densité. 

XII.  Division  naturelle  en  blocs  on  frag- 

ments. 

XIII.  Résonnance. 

XIV.  Humidité  naturelle. 
XV.  Altération  naturelle. 

Le  cadre  circonscrit  dans  lequel  nous  tom- 
mes forcé  de  renfermer  cet  article,  ne  nous 
permet  pas  de  donner  la  description  complète 
de  ces  divers  caractères  auxquels  M.  Cordier 
rattache  des  considérations  générales  du  plus 
grand  intérêt.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  quelques  mois  des  cinq  premières  divi- 
sions qui  sont  les  plus  importantes,  en  ren- 
vojanl,  pour  la  détails,  au  cours  de  M.  Cor» 


dier  et  i  la  description  des  Roches  de 
M.  Alexandre  Brongniart. 

I.  Coa  position  . 

Les  Roches  sont  tantôt  simples,  (entât 
composées.  On  nomme  Roches  simples  oa 
homogènes  celles  dont  la  base,  ou  partie  es- 
sentielle,^ formée  d'éléments  ou  d'individu* 
minéralogiques  de  même  nature  (ex  :  calcaire 
saccharoïde,  gypse,  sel  gemme,  etc.),  et  Ro- 
che* composées  ou  hétérogènes  celles  qui  sont 
formées  d'individus  de  nature  différente 
(granité,  prologine,  etc.  ). 

On  entend  par  individu  minéralogique 
parfait  un  cristal  terminé  d'une  manière 
complète.  Il  présente  alors  des  formes  polyé- 
driques qui  sont  en  rapport  avec  l'arrange- 
ment moléculaire  régulier  qui  a  lieu  clan# 
toute  la  masse.  Mais  la  plupart  des  cristaux 
n/ont  pas  pu  prendre  leur  développement 
géométrique  extérieur.  Ils  se  présentent  dans 
les  Roches  sous  forme  de  grains  dont  le  lissa 
intérieur  est  parfaitement  cristallin  ,  mais 
dont  les  contours  extérieurs  sont  plus  ou 
moins  irréguliers.  Ces  grains, rarement  d'un 
volume  considérable,  sont  généralement  très 
petits  et  quelquefois  indiscernables  à  l'oeil 
nu.  De  là  la  division  des  Roches  en  phané- 
rogènes,  c'est-à-dire  dont  les  parties  sont 
apparentes  et  discernables  à  l'ail  nu  (gra- 
nité); et  adélogènes  t  dont  le  volume  des 
parties  n'est  pas  visible  (  pélrosilex  ).  Quel- 
ques espèces  de  Roches  sont  à  la  fois  adé- 
logènes et  phanérogèoes;  tels  sont  les  por- 
phyres, composés  d'une  plie  compacte  avec 
cristaux  disséminés  et  reconnaissance  i 
l'oeil  nu. 

Lorsque  les  Roches  sont  phanérogèoes,  il 
faut  déjà  bien  connaître  les  minéraux  pour 
les  déterminer  à  l'aide  des  caractères  miné- 
ralogiques. Mais  celle  détermination  devient 
plus  difficile  lorsque  les  individus  mi- 
néralogiques sont  d'un  très  petit  volume  et 
surtout  lorsque  la  Roche  est  complètement 
adélogèoe. 

Dans  ce  dernier  cas ,  pour  déterminer  la 
nature  des  parties  élémentaires  minérales» 
on  s'aide  des  caractères  suivants  que  nous 
ne  pouvons  indiquer  ici  que  très  succincte- 
ment: 

1  •  Cristaux  disséminés.  -  Us  donnent  sou- 
vent des  indices  certains  de  la  composition 
d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  la  paie  : 
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ainsi,  dans  quelques  porphyres  pétrosiliceux, 
les  cristaux  disséminés  de  feldspath  et  de 
quarts  suffisent  pour  indiquer  que  la  pâte 
est  imposée  de  feldspath  compacte  quart- 
ilttt. 

2"  Passage  d'une  roche  adélogène  à  une 
roche  phanérogène. — Dans  quelques  Roches 
adélogène»,  la  cristallisation  s'est  opérée 
d'une  manière  plus  parfaite  sur  certains 
points.  On  est  alors  foodé  à  assimiler  les 
parties  discernables  à  celles  qui  ne  le  sout 
pas,  ei  les  grains  cristallins  visibles  indi- 
quent ordinairement  la  composition  de  la 

3*  Décomposition  superficielle.  —  Les  Rô- 
ties exposées  à  l'influence  des  variations 
atmosphériques  se  modifient  souvent  par 
décoloration  et  décomposition.  Cette  altéra- 
lion  chimique  de  la  Roche  en  change  en- 
tièrement l'aspect  et  suffit  quelquefois  pour 
faire  reconnaître  la  composition  de  ses  élé- 
ments (pbonolite,  basanite). 

«•  Parties  plus  dures  disséminées  dans  la 
pdie.  —  Le  choc  du  briquet  avec  étincelles 
révèle  la  présence  des  corps  durs  disséminés 
dans  les  Roches  tendres;  c'est  ce  qui  a  lieu 
par  exemple  pour  le  calcaire  compacte  quart- 

y  Odeur  par  frottement. —Le  frottement 
donne  souvent  une  odeur  qui  dénonce  la 
présence  du  soufre  (gypse  avec  soufre),  du 
Bitume,  de  l'arsenic  (minerai  arsenico-auri- 
fêre  du  Tyrol  ),  du  sulfure  de  carbone  (cal- 
caire fétide),  etc. 

6*  Action  des  acides.  —  Elle  sert  à  faire 
reconnaître  si  la  Roche  présente  les  carac- 
tères d'insolubilité  (  phyllade  )  ou  de  solubi- 
lité complète  (calcaire  compacte),  de  solubi- 
lité incomplète  (  marne  ) ,  de  solubilité  sans 
odeur  (  calcaire  compacte  ) ,  ou  avec  odeur 
(caira/re  bitumineux).  On  examine  si  l'effer- 
vescence ou  la  dissolution  est  lente  ou 
prompte;  s'il  y  a  résidu  et  si  ce  résidu  fait 
gelée  ou  non  avec  les  acides,  etc.  Enfin,  par 
Taclion  des  acides  on  obtient  aussi  de  bons 
caractères  de  coloration  ou  de  décoloration 
de  certaines  Roches.  Ainsi,  le  fer  carbonalé 
compacte,  plongé  dans  l'acide,  passe  super- 
ficiellement à  l'état  d'hydrate  de  fer,  et  d'un 
brun  grisâtre  qu'il  était  devient  jaunâtre. 
Le  basalte  étant  soumis  à  l'action  des  acides, 
son  pyroxène  devient  vert,  le  feldspath  blanc, 
et  le  fer  litané  conserve  sa  couleur  noire. 


7*  Action  du  feu.  —  Une  faible  action  du 
feu  ordinaire  suffit  quelquefois  pour  déter- 
miner la  nature  de  diverses  Roches  :  on 
examine  s'il  y  a  changement  de  coloration 
(carbonate  de  fer);  combustion  facile  (li- 
gnite, houille),  ou  difficile  (anthracite,  gra- 
phite); combustion  avec  odeur  (dusodyle, 
gypse  avec  soufre  disséminé);  combustion 
avec  résidu  (  schiste  et  argile  inflamma- 
bles), etc.  Mais  le  plus  souvent  la  déter- 
mination des  Roches  adélogènes  nécessite 
de  recourir  à  l'action  d'une  température 
plus  élevée  qui  s'obtient  à  l'aide  du  cha- 
lumeau. On  conçoit  que  tels  éléments 
étant  infusibles  et  d'autres  au  contraire  plus 
ou  moins  fusibles,  il  devient  facile  de  les 
distinguer.  On  connaît ,  par  ce  moyen ,  s'il 
y  a  inaltérabilité  (silex,  phtanite),  altérabi- 
lité (calcaire,  gypse),  fusibilité  sans  bour- 
souflement (obsidienne ,  basanite),  fusibilité 
avec  boursouflement  (rélinite). 

8°  Analyse  microscopique  ou  mécanique, 
—Nous  avons  indiqué  plus  haut  quels  sont 
les  moyens  généralement  employés  pour  la 
détermination  des  Roches  soit  phanérogènes, 
soit  adélogènes  ;  nous  avons  vu  qu'il  était  as- 
sez facile,  dans  les  premières,  de  reconnaître 
les  éléments  qui  les  composent,  tous  ces 
éléments  étant  discernables  à  l'oeil  nu  ;  mais 
pour  les  autres,  la  ténuité  extrême  des  élé- 
ments rend  celte  détermination  très  diffi- 
cile et  exige  l'emploi  de  moyens  particuliers 
sur  lesquels  il  peut  être  utile  de  donner 
quelques  détails. 

Ces  moyens ,  qui  sont  dus  entièrement  à 
M.  Cordier,  consistent  principalement  dans 
l'emploi  du  microscope  et  du  chalumeau, 
et  constituent  une  véritable  analyse  méca- 
nique des  Roches. 

Nous  commencerons  par  rappeler  briève- 
ment quelques  principes  sur  lesquels  se 
fonde  l'emploi  de  ces  moyens. 

En  ce  qui  concerne  le  chalumeau  :  la  forme 
de  cet  instrument  n'est  pas  indifférente  ; 
M.  Cordier  donne  la  préférence  aux  chalu- 
meaux en  verre  donlTextrémité,  par  laquelle 
sort  le  vent,  est  précédée  d'une  boule  d'un 
diamètre  notable,  de  manière  que  la  masse 
d'air  comprimée  par  le  sou  «le,  dans  le  cha- 
lumeau, soit  la  plus  grande  possible. 

La  température  à  Laquelle  on  peut  attein- 
dre a  l'aide  de  cet  instrument,  en  se  servant 
d'une  pince  très  effilée,  est  extrêmement 
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élevée  et  peut  aller  Jusqu'à  500*  du  pyro- 
mètre de  Wcgdwood;  à  celte  température, 
un  très  petit  éclat  de  péridot  fond  sur  les 
bords ,  malgré  sa  réputation  d'iufusibilité. 
U.  de  Saussure,  eu  substituant  à  la  pince 
un  filet  de  distbène,  a  obtenu  des  tempé- 
ratures infiniment  plus  élevées.  On  peut  sur 
ce  sujet  consulter  le  travail  qu'il  a  publié 
en  1789. 

Il  faut  que  le  Jet  d'air  qui  alimente  la 
flamme  soit  continu.  Le  dard  de  cette  flamme 
est  formé  de  deui  cônes  s'emboîtent;  l'un 
bleuâtre,  intérieur,  où  les  particules  char- 
bonneuses rendent  la  flamme  désoxydante; 
l'autre  enveloppant ,  blanc  ou  rougeatre  et 
xydant;  c'est  vers  la  jonction  des  deux  cènes 
que  se  rencontre  la  plus  haute  température. 

Parmi  les  phénomènes  qui  se  manifestent 
sous  l'influence  de  l'emploi  du  chalumeau , 
il  en  est  quelques  uns  sur  lesquels  il  est  bon 
d'appeler  l'attention  : 

Tels  sont  :  1"  le  phénomène  de  fusion  ré- 
trograde signalé  par  Saussure,  qui  se  produit 
sur  certaines  substance*  (  péridot ,  arophi- 
gèoe»,  et  qui  masque  l'effet  de  fusion 
seulement  superficiel  dans  ce  cas;  2*  les 
phénomènes  de  coloration;  3*  les  altérations 
diverses  que  les  substances  peuvent  éprou- 
ver; 4°  la  fusion  plus  ou  moins  complète 
et  l'apparence  des  résultats  de  cette  fusion. 

11  se  produit  entre  autres  un  effet  assez  re- 
marquable :  lorsque  le  coup  de  feu  a  élé 
ménagé ,  si  on  l'arrête  avant  qu'il  n'ait  at- 
teint son  maximum  d'effet,  le  fragment 
d'essai  placé  sous  le  champ  do  microscope 
présente  quelquefois  un  grand  nombre  de 
points  diversement  colorés  qui  peuvent 
aider  immédiatement  à  déterminer  si  la 
Roche  sur  laquelle  on  opère  est  un  composé 
binaire ,  ternaire  ou  quaternaire ,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  quelle  est  la  naiure 
des  éléments  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition. 

Dans  l'usage  du  microscope  il  faut  sacri- 
fier le  grossissement  des  objets  à  leur  netteté. 
Des  lentilles  grandissant  au  plus  20  a  23  fois 
les  diamètres,  suffisent  presque  toujours  et 
permettent  de  jouir  d'un  très  grand  champ, 
et  de  toute  l'iuteasilé  de  la  lumière  directe, 
qui  doit  être  la  plus  forte  possible.  Pour  ré- 
flecteur, on  simple  disque  de  papier  blanc 
mat  est  préférable  au  miroir  simple  ou 
concave. 


L'analyse  mécanique  consiste  d'abord  à 
écraser,  à  l'aide  de  la  simple  pression,  les 
fragments  de  la  Roche  que  l'on  veut  élimi- 
ner: il  faut  bien  se  garder  de  les  triturer, 
car  on  dépolirait  les  petits  grains  microsco- 
piques qui  en  résultent  et  leurs  caractères 
physiques  ne  pourraient  plus  être  observés. 

On  place  les  grains  ainsi  obtenus  à  l'es- 
trémité  d'une  plaque  de  verre  ;  puis  on 
frappe  l'autre  eitrémité  de  cette  plaque  en 
l'inclinant.  Les  parties  les  plus  grossières 
tombent  ;  mais  le  reste  de  la  poudre  s'étend 
et  se  classe  suivant  le  volume  des  parties  On 
choisit  approximativement,  à  l'aide  du  mi- 
cromètre, le  degré  de  ténuité  jugé  convena- 
ble, et  l'on  recueille  avec  un  pinceau  la 
poudre  ainsi  réunie.  Pour  faire  les  essais,  il 
faut  employer  des  poudres  dont  les  parti- 
cules ont  des  volumes  à  peu  près  égaux. 

Il  est  souvent  nécessaire  d'opérer  sur  la 
plaque  de  verre  le  lavage  de  ces  poussières. 
Si,  après  les  avuir  délayées,  on  incline  la 
plaque,  les  particules  se  séparent  suivant 
leur  volume  et  leur  densité;  aiosi  étendues  et 
éparpillées,  on  les  sèche  en  chauffant  légère- 
ment sur  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit  de 
vin.  On  les  place  ensuite  sous  le  champ  du 
microscope,  où  il  est  ordinairement  facile 
de  reconnaître  les  caractères  physiques  de 
chacun  des  élément*  composant  la  Roche 
qu'on  cherche  à  déterminer.  Ces  caractères 
sont  là  aussi  apparents  que  dans  de  grands 
échantillons  :  tout,  jusqu'aux  incidences  des 
face*  de  clivages,  se  reconnaît  distinctement, 
et  vu  le  petit  nombre  des  espèces  minérales 
qui  entrent  généralement  dans  la  composi- 
tion des  Roches,  les  distinctions  sont  faciles 
à  saisir. 

On  peut  ensuite,  pour  contrôler  ou  com- 
pléter les  résultats  de  ce  premier  examen, 
s'aider  des  expériences  du  chalumeau.  Le 
distbène,  par  son  infusibiiité.  par  la  facilité 
qu'il  offre  de  se  diviser  en  fibres  très  déliées, 
est  propre  à  ce*  expériences  :  pour  cela  on 
réunit  la  poussière  minérale  sur  ta  plaque  de 
verre  à  l'aide  d'un  petit  pinceau  ;  puis  tcou»!  - 
lant  légèrement  un  filet  de  distbène  (ou  sa- 
parrt)  avec  de  Peau  légèrement  gommée,  on 
l'applique  sur  la  poudre  qu'on  veut  essayer, 
et,  chargé  de  cette  poussière,  on  le  soumet 
à  l'action  du  chalumeau.  Une  partie  des 
pulvicules  reste  soudée  et  isolée  sur  le  filet 
de  distbène,  et  les  phénomènes  de  fusion 
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observé*  au  microscope,  fournissent  les  ca- 
tactères  recherché*. 

Selon  M.  Cordier,  l'analyse  mécanique 
est  a  ut  Roches  adélogènes  ce  que  l'analyse 
chimique  est  aux  espèces  minérales  propre- 

Pour  plus  amples  détails,  on  peut,  du 
reste,  consulter  son  excell eut  mémoire  pu- 
blié sur  ce  sujet,  et  inséré  dans  le  Journal 
de  fhyuque  de  1815  à  1816. 

D.  AraraE*CE  des  parties  élémentaires. 

Les  Roches ,  considérées  sous  le  rapport 
du  plus  ou  moins  d'adhérence  des  parties 
minérales  élémentaires,  ont  été  divisées  en 
Hoches  solides  et  meubles. 

Le  mode  d'adhérence  est  déterminé  par 
une  agrégation  de  juitaposition  qui  lie  les 
éléments  divers  d'une  manière  aussi  parfaite 
ave  1  agrégation  cristalline  qui  réunit  les 
parties  intimes  d'un  même  élément.  On  dis- 
tingue dans  les  Roches  solides,  d'après  les 
■articula  ri  tés  du  mode  d'adhérence,  les 
agrégat*  et  les  conglomérais. 

Les  agrégats  sont  des  Roches  dans  les- 
quelles tous  lesélémenUsontcontemporains, 
c'est-à-dire,  d'un  même  âge.  C'est  une  as- 
sociation d'individus  minéralo^iques  liés 
par  cohésion ,  sans  ciment  et  par  la  seule 
force  d'adhérence  des  parties  élémentaires. 

On  distingue  deui  sortes  d'agrégats ,  les 
nos  non  cellulaires ,  les  autres  cellulaiics  : 
les  premiers  sont  ceux  dont  les  éléments  sont 
euchecëirés  sans  vides  et  présentent  une 
adhérence  parfaite,  telle  qu'on  peut  l'ob- 
sener,  par  exemple,  dans  le  granité  et 
toutes  les  autres  Roches  primordiales  qui 
ont  cristallisé  sous  une  énorme  pression. 

Les  seconds  sont  ceux  dont  le  consolida- 
tion cnsièilioe  s'est  faite  en  laissant  des 
ni».  Cette  adhérence  incomplète  se  présente 
dans  les  laves  ordinaires  ;  elle  y  est  due 
à  la  faible  pression  qu'elles  ont  éprouvée  au 
moment  de  leur  cristallisation. 

Les  conglomérats  sont  des  Roches  dans 
Quelles  les  éléments  ne  sont  pas  contem- 
porains. Le  fond  de  ces  Roches  consiste  en 
débris  plus  ou  moins  volumineux,  plus  ou 
moins  atténués,  enlevés  à  d'autres  Roches 
<fe  différents  âges ,  lesquels  débris  ont  été 
renais  par  un  ciment  (siliceux,  calcaire,  etc.), 
qui» 'est  infiltré  au  milieu  des  vides  exista  ut 


entre  eux.  La  formation  d'un  conglomérat 
résulte  donc  de  diverses  circonstances  telles 
que  :  rupture,  trituration,  transport,  dépôt, 
et  enfin  cimenlaUon  sur  place  Le  ciment 
est  tantôt  postérieur  et  quelquefois  contem- 
porain du  dépôt  des  matières  conglomérées. 
La  solidité  des  conglomérats  est  souvent 
aussi  grande  que  celle  des  agrégats  (grès 
lustré  des  environs  de  Paris). 

Le  degré  d'adhérence  des  Roches  solides 
fournit  un  certain  nombre  de  caractères 
distinctiCs.  Tels  sont  : 

1*  La  dureté,  qui  s'estime  par  le  frotte- 
ment de  la  Roche  sur  un  autre  corps  ou  par 
le  choc  du  briquet  :  ainsi  on  dit  qu'une 
Roche  est  extrêmement  dure  (émeril,  quartz); 
dure  (  reldspath  compacte);  tendre  (serpen- 
tine); très  tendre  (talc,  gypse);  friable  (tri- 
poli  ). 

2*  La  ductilité ,  qu'on  reconnaît  par  la 
simple  raclure  plus  ou  moins  facile,  à  l'aide 
d'une  pointe  d'acier  (laïcité,  calcaire, 
phtanite). 

3*  La  ténacité  est  la  résistance  qu'une 
Rocbe  oppose  à  la  rupture.  Elle  n'est  pas 
toujours  en  rapport  avec  la  dureté.  Une 
Roche  est  tenace  (  kersanton  )  ou  fragile 
(obsidienne),  suivant  qu'elle  résiste  ou 
ne  résiste  pas  au  choc.  Un  mélange  de 
parties  dures  et  tendres  produit  une  grande 
ténacité;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que 
le  granité  pinitifère  est  plus  tenace  que 
le  granité  ordinaire ,  quoique  moins  dur. 
Le  talc  réuni  au  feldspath  et  à  la  diallage 
produit  le  même  effet  dans  certaines  eupuo- 
lides.  Le  diamant,  au  contraire,  qui  est 
extrêmement  dur ,  est  fragile. 

On  nomme  Roches  meubles  celles  dont  let 
éléments  composants  ne  sont  pas  liés  entre 
eux.  Les  Roches  meubles  le  sont  tantôt  com- 
plètement, comme  dans  les  sables;  tantôt 
imparfaitement,  telle  est  l'argile  qui  peut 
être  façonnée  quand  elle  est  molle,  c'est-à- 
dire  imbibée  d'humidité  ,  et  qui  durcit  en- 
suite à  l'air.  L'état  pâteux  de  celle  argile 
est  dû  à  la  faible  adhérence  de  ses  molécules 
au  moyen  de  l'eau  interposée.  Les  Roches 
meubles  résultent,  presque  toutes,  de  la  dés- 
agrégation ou  de  la  décomposition  de  Ro- 
ches originairement  solides  et  dont  les 
éléments  miuéralogiques  ont  été  altérés  sur 
place  ou  transportés  et  triturés  par  l'actiou 
des  eaux. 
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III.  COXTXXTUHB. 

Oo  entend  par  contexture  l'aspect  que 
présentent  la  disposition  et  l'enchevêtre- 
ment des  éléments  d'une  roche.  Cet  aspect 
dépend  de  leur  volume,  de  leur  flgure,  de 
leur  proportion  relative ,  et  de  leur  position 
réciproque. 

En  commençant  par  les  roches  agrégées, 
nous  dirons  que  leur  contexture  peut  être 
uniforme  ou  complexe.  La  contexture  sim- 
ple ou  uniforme  ,  a  parties  à  peu  près  éga- 
les, est  nommée  grenue,  lorsque  les  Roches 
ont  un  grain  plus  ou  moins  gros  (granité); 
granulaire,  à  grains  plus  petits;  arénoide, 
lorsque  les  grains  sont  un  peu  arrondis  et 
ont  un  faux  aspect  de  grains  de  sable,  sans 
cependant  être  liés  par  un  ciment  (dotomie); 
graphique ,  lorsque ,  dans  la  pegmalile 
graphique ,  par  exemple  ,  les  parties  quart- 
«uses  ont  cristallisé  en  prismes  imparfaits, 
de  telle  sorte  qu'une  coupe  perpendiculaire 
à  l'axe  de  ces  prismes  présente  des  figures 
angulaires  analogues  à  des  lettres  hébraï- 
ques ;  lamellaire,  lorsque  la  cassure,  au  lieu 
d'être  granuleuse,  offre  de  petites  lames 
ou  lamelles  cristallines  à  peu  près  planes 
et  se  divisant  dans  un  seul  sens  (micacile, 
amphibolite  ).  La  structure  laminaire  est 
analogue,  seulement  les  lames  sont  plus 
grandes. 

Ces  diverses  sortes  de  eonieitures  appar- 
tiennent aux  Roches  pbanérogènes.  Mais  les 
Roches  adélogènes  à  structure  uniforme  peu- 
vent  aussi  être  compactes,  argildides  ou  vi- 
treuses: elles  sont  compactes,  lorsque  tous 
les  éléments,  réduits  à  des  volumes  micros- 
copiques, sont  très  serrés  dans  le  tissu  de  la 
Roche;  argildides,  lorsque,  le  tissu  élan  t  moins 
serré  et  poreux,  la  Roche  présente  un  aspect 
semblable  à  celui  de  l'argile  (certains  tra- 
chytes).  Enfin ,  la  Roche  est  vitreuse,  lors- 
qu'elle présente  la  consistance  et  la  solidité 
du  verre  (obsidienne). 

La  contexture  complexe  ou  variée  des  agré- 
gats présente  une  foule  de  modifications  ; 
ainsi  on  la  dit  :  porphyrique ,  lorsqu'au  mi- 
lieu d'une  plte  adélogène ,  on  trouve  dei 
cristaux  enchâssés  de  Feldspath  ou  d'autres 
éléments  qui  constituent  la  Roche;  porphy- 
rtide ,  lorsque  dans  une  Roche  grenue  il 
etiste  des  cristaux  enchâssés ,  soit  de  Feld- 
spath ,  toit  d'une  autre  nature  ;  glandulaire, 
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lorsqu'au  milieu  de  la  pâte,  les  cristaux,  an 
lieu  d'être  dissémioés  en  grains  cristallisés, 
se  présentent  sous  forme  de  glandes ,  de 
rognons  glanduleux  :  tel  est  le  talcite  qui 
présente  souvent  des  glandes  de  quarts; 
globulifère,  quand  il  y  a  des  globules  on  de 
petites  parties  sphéroldales  dans  la  Roche; 
globulaire  ou  globaire,  à  globules  plus  ou 
moins  gros  (pyroméride);  variolaire,  lorsque 
les  globules  ne  sont  qu'imparfaitement  for- 
més ;  oo  ne  peut  souvent  les  distinguer  que 
par  des  taches  à  la  surface,  résultant  d'alté- 
ration ;  la  masse  renferme  les  éléments 
prochains  de  la  structure  globulaire  ,  mais 
comme  avortée  (variolite)  ;  oolithique,  à  pe- 
tits globules  formés  de  couches  concentriques 
(  calcaire  oolithique);  luberculaire ,  lorsque 
les  globules  tendent  à  cette  forme;  quel- 
quefois ces  masses  tubereuleires  ont  une 
longueur  de  plus  d'un  demi-mètre;  amy  g  fo- 
lâtre, quand  la  Roche  présente  dans  son 
intérieur  des  parties  minérales  accessoires 
en  forme  d'amandes  et  plus  ou  moins  vola- 
mineuses  ;  ce  sont  des  Roches  qui,  cellulai- 
res dans  l'origine,  ont  eu  ensuite  leurs 
cavités  remplies  en  totalité  ou  en  parties 
par  des  matières  siliceuses  ou  d'autre 
nature  ;  fragmentaire ,  lorsqu'une  Roche 
contient  de  véritables  fragments  dans  sou 
intérieur.  Toutes  les  Roches  d'épanchemeet 
peuvent  être  plus  ou  moins  fragmentaires, 
c'est-à-dire  avoir  entraîné  des  fragments 
d'autres  Roches  ;  pseudo- fragmentaire,  lors- 
que des  masses  parfaitement  agrégées  pré- 
sentent une  réunion  de  parties  qui  figurent 
des  fragments  anguleux  :  ainsi,  dans  la  pro- 
togine,  le  talc  abonde  quelquefois  sur  cer- 
tains poiuts  et  forme  des  taches  qu'on  peut 
confondre  au  premier  aspect  avec  de  véri- 
tables fragments  ;  entrelacée ,  réticulé*  , 
brouillée,  lorsque  plusieurs  des  contexture* 
précédentes  se  trouvent  mélangées  dans  U 
même  Hoche  (  marbre  de  Campan  ). 

Dans  les  Roches  conglomérées ,  oo  distin- 
gue un  assez  grand  nombre  de  contesteras 
différentes  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement  les  suivantes.  On  dit  la  Roche 
compacte,  lorsque  ses  parties  très  fines  sont 
réunies  par  uo  ciment  non  visible  i  l'ail 
nu,  de  manière  à  lui  donner  une  apparence» 
homogène  et  agrégée  (argiles  endurcies); 
argiloute,  quand  elle  a  un  aspect  argileux 
tt  friable  (  craie  )  ;  arénacée ,  lorsqu'elle» 
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«I  formé*  de  grains  de  sable  réunis  par 
ao  cimcol  ordinairement  imperceptible 
(gre>)  ;  fragmentaire ,  lorsque  le  conglomé- 
rat eoatieftt  des  fragments  rares  dissémines 
dan»  la  masse;  pouding i/o mus ,  lorsque  les 
fragment*  sont  arrondis  et  en  on  la  cl  (pou- 
diague  )  ;  bréchcnde  ,  lorsque  les  fragmenU 
sont  anguleux  et  se  touchent  (brècbe). 

IV.  Dfi.iT. 

On  appelle  délit  ou  fil  la  disposition  qu'ont 
uo  grand  nombre  de  Rocbes  à  se  rompre 
dan«  on  sens  déterminé  qui  est  générale- 
ment parallèle  au  plan  des  couches.  On 
tfftingae  différentes  sortes  de  délits  :  ainsi 
ea  le  dit  tabulaire  ,  lorsque  la  Roche  se 
dhi*e  en  grandes  plaques  plus  ou  moins 
épaisses  et  ordinairement  à  plans  droits 
(  pb dolile)  ;  feuilleté,  quand  ces  plaques 
soet  très  minces  (phyllade);  tchistoidc , 
lorsque  les  plaques  ou  feuillets  sont  d'une 
inéçîle  épaisseur  (micacite);  et  ce  dernier 
genre  de  délit,  suivant  l'aspect  qu'il  présente, 
est  nommé  drott,  ondulé,  plissé,  réticulé 
«brouillé. 

V.  FoeostTE. 

La  contiguïté  des  parties  élémentaires 
dans  les  Roches  solides  est  parfaite  ou  im- 
parfaite. Dans  le  premier  cas,  la  Roche  est 
toujours  massive  et  sans  cellulosités;  telles 
sont,  par  exemple ,  toutes  les  Rocbes  primor- 
diales :  Jeun  éléments,  ayant  cristallisé 
sous  une  grande  pression,  sont  très  serrés 
et  ne  présentent  au  microscope  aucun  in- 
tervalle vide ,  aucune  porosité.  Dans  le  se- 
rood  cas,  au  contraire ,  la  Roche  n'est  plus 
massive,  mais  bien  poreuse  ou  cellulaire. 
Die  est  poreuse,  lorsque  les  vacuoles  ou 
espaces  libre»  sont  imperceptibles  à  l'œil 
nu.  (Test  la  porosité,  au  maximum,  qui 
rend  une  Roche  filtrante.  Elle  est  cellulaire, 
Jonque  les  vides  sont  perceptibles ,  et  alors, 
suivant  la  forme  et  le  nombre  de  ces  cel- 
lules, on  la  dit  bulleuse,  spongieuse,  alvéo- 
laire, camée,  etc.  Beaucoup  de  Roches, 
oatamment  parmi  les  laves  récentes,  sont 
à  le  fois  poreuses  et  cellulaires. 

Classification. 

Après  avoir  exposé  les  généralités  qui  pré- 
cèdent, si  nous  pouvions  donner  ici  l'histo- 
rique des  travaux  qui  ont  été  tentés  sur  la 
ttaxu&eaiioD  et  la  description  des  Roches , 
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I  nous  aurions  à  citer  un  assez  grand  nombre 

de  géologues,  tels  que  MM.  Werner,  Saus- 
sure, Dolomieu,  de  Bucb ,  Brochant,  Haûy , 
Cordier,  Brongniart,  de  Bonnard,  Elie  de 
Beaumonl ,  d'Omalius  d'Halloy  ,  Dumont  a 
Burat,  Boué,  Huot,  etc.  Mais  à  raison  du 
cadre  circonscrit  de  cet  article ,  nous  nous 
en  tiendrons  à  exposer  très  sommairement 
la  classification  de  M.  Cordier  que  noua 
avons  déjà  suivie  pour  toutes  les  espèces 
de  Roches  décrites  dans  ce  Dictionnaire. 
Cette  classification  naturelle,  dont  nous 
I  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  idée  très 
!  imparfaite ,  quant  aux  principes  sur  lesquels 
elle  est  fondée,  est  d'ailleurs  la  plus  com- 
plète et  la  plus  rationnelle;  elle  présente» 
en  outre ,  le  grand  avantage  d'être  en  rap- 
port avec  la  magnifique  collection  formée 
par  M.  Cordier  et  exposée  dans  la  galerie 
de  géologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Ainsi,  nous  dirons  d'abord  quelques  mots 
de  la  méthode  de  classification  de  ce  géolo- 
gue; puis  nous  présenterons  en  entier  celte 
classification.  Pour  les  espèces  de  Rocbes 
les  plus  importantes,  nous  indiquerons  la 
composition  essentielle  et  les  principaux  gi- 
sements, renvoyant,  pour  les  autres  carac- 
tères, les  éléments  accidentels  et  la  des- 
cription détaillée,  aux  articles  insérés  à  leut 
ordre  alphabétique  dans  cet  ouvrage.  Toute- 
fois nous  nous  étendrons  davantage  à  l'é- 
gard de  quelques  espèces,  qui,  au  lieu  d'être 
décrites  à  leur  ordre  alphabétique,  ont  été 
renvoyées  à  l'article  aocaes.  Enfin,  nous 
avons  cru  devoir  placer,  à  la  suite  de  cha- 
que nom  spécifique  de  M.  Cordier,  les  sy- 
nonymes de  MM.  Alex.  Brongniart,  d'Oma- 
lius d'Halloy ,  etc. ,  lorsque  des  noms  diffé- 
rents oui  été  appliqués  a  la  même  Roche. 
Cette  partie  de  notre  travail,  à  laquelle  nous 
avens  consacré  beaucoup  de  temps  afin  de 
de  la  rendre  très  exacte ,  sera ,  nous  l'espé- 
rons, de  quelque  utilité  aux  géologues. 

Pour  faire  connaître  chaque  espèce  de 
Roche  eo  particulier,  une  méthode  de  clas- 
sification est  indispensable;  Tordre  ou  la 
méthode  qui  doit  présider  à  cette  classifica- 
tion est  arbitraire  jusqu'à  un  certain  point. 

Les  Roches  ne  présentant  pas  une  con- 
stance mathématique  dans  leur  composition, 
et  ne  résultant  que  de  mélanges  plus  on 
moins  variables  d'espèces  minérales,  il  a 
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été  très  difficile  de  les  classer  par  espèces. 
Cependant ,  ce  qui  peut  diminuer  Jusqu'à 
un  certain  point  celte  difficulté  de  classifi- 
cation, c'est  que  le  nombre  des  espèces  de 
Roches  essentiellement  différentes  est  peu 
considérable ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
énoncé,  relativement  à  l'infinité  de  combi- 
naisons qui  pouvaient  résulter  de  l'associa- 
tion des  diverses  espèces  minérales. 

En  général,  on  peut  dire  que  les  couches 
de  même  nature  qui  figurent  dans  l'écorce 
du  globe,  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
des  variations  très  faibles  dans  la  proportion 
relative  de  leurs  éléments.  Leur  définition 
est  donc  circonscrite  daus  des  limites  très 
resserrées  ;  et  quand  on  y  ajoute  l'origine  et 
le  gisement,  on  aune  distinction  suffisam- 
ment établie  entre  une  espèce  et  celles  qui 
•ont  voisines. 

Les  espèces  géologiques  sont  donc  des 
mélanges  à  peu  près  constants  des  mêmes 
«Méments ,  présentant  aussi  à  peu  près  les 
mêmes  proportions  et  la  même  con texture. 
Ces  espèces ,  au  reste ,  doivent  être  conçues 
d'une  manière  plus  large  que  les  espèces  des 
autres  branches  d'histoire  naturelle. 

Pour  bien  se  rendre  compte  d'une  espèce 
de  Hoche,  il  faudrait  considérer  la  masse 
de  la  couche  ou  de  l'amas  transversal  dont 
elle  provient;  souvent,  en  effet,  il  peut  y 
avoir  variation  ,  soit  dans  la  proportion  des 
parties  constituantes,  soit  dans  la  conlex- 
ture,  l'agrégation,  etc.,  soit  enfin  parla 
présence  d'éléments  accidentels.  lien  résulte 
que  dans  les  collections ,  il  y  a  des  espèces 
qui  peuvent  être  représentées  par  un  petit 
nombre  d'échantillons;  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  au  contraire  qui ,  à  raison  des  va- 
riations qu'elles  sont  susceptibles  d'offrir, 
en  eiigent  un  plus  grand  nombre. 

La  nomenclature  géologique,  quant  aui 
Roches ,  n'a  rien  d'uniforme.  Pour  éviter  le 
néologisme ,  on  •  souvent  conservé  eut  Ro- 
ches les  noms  sous  lesquels  elles  sont  con- 
nues dans  les  pays  où  on  les  a  d'abord  étu- 
diées ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  langue 
de  ce  pays.  Souvent  aussi  on  leur  a  conservé 
le  nom  vulgaire  sous  lequel  elles  sont  con- 
nues des  mineurs,  des  carriers ,  des  mar- 
briers ,  etc. 

11  faut  bien  distinguer  la  spécification  des 
Roches  (  ou  formation  des  espèces  )  de  leur 
«IwificitioD. 
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Pour  la  spécification,  M.  Cordier  considère 
avant  tout  la  composition.  Il  s'aide  ensuite 
des  considérations  tirées  du  volume  et  de  la 
forme  des  parties,  de  leur  degré  d'adhérence, 
de  l'aspect  que  présente  la  contesture  et, 
dans  certains  cas  exceptionnels,  de  l'origine 
et  des  circonstances  dépendant  de  leur  gise- 
ment. 

Quant  à  la  classification  des  espèces  , 
M.  Cordier  les  ordonne  d'après  la  n  a  tare 
de  l'élément  minéralogtque  qui  prédomine 
dans  leur  composition.  C'est  ainsi  qu'il  a  éta- 
bli ses  ramilles  ou  groupes  naturels,  et  qu'il 
appelle,  par  exemple,  Roches  quartzeuses  , 
non  celles  où  le  Quartz  se  présente  seul  , 
cas  d'ailleurs  fort  rare ,  mais  celles  dans  les- 
quelles le  Quartz  entre  pour  une  plus  grande 
proportion  qu'aucun  des  autres  éléments  qui 
la  constituent  (plus  de  1/2  s'il  y  a  deux  élé- 
ments, plus  de  1/3  s'il  y  a  trois  éléments,  etc.). 
Quelquefois  pourtant,  lorsque  des  Roches 
présentent  une  grande  analogie  par  leurs 
caractères  avec  une  famille  bien  tranchée, 
elles  sont  placées  dans  celte  famille,  quoi- 
que leur  élément  dominant  dût  les  en  ex- 
clure. C'est  ainsi  que  le  Basalte  a  été  mis 
dans  les  Roches  pyroxéniques,  quoique  le 
Feldspath  y  soit  plus  abondant  que  le  Py- 
roxène.  Mais  c'est  cette  dernière  substance 
qui  donne  son  caractère  à  la  Roche. 

Dans  quelques  familles,  M.  Cordier  forme 
deux  premières  divisions  naturelles,  com- 
posées: l'une,  des  Roches  phancrogènei  dont 
les  éléments  sont  parfaitement  distincts  à  la 
vue;  l'autre,  des  Roches  adeiogènes  ,  en  to- 
talité ou  en  partie,  dont  les  éléments  à  rai- 
son de  leur  extrême  ténuité  exigent ,  pour  se 
rendre  compte  de  leur  nature,  des  moyens 
particuliers  sur  lesquels  nous  avons  eu  oc- 
casion de  dire  plus  haut  quelques  mots. 

Une  autre  distinction  non  moins  impor- 
tante adoptée  dans  cette  méthode  est  la 
division  des  Roches  qui  appartiennent  à  une 
même  famille  en  Roches  agrégat.  Roches 
conglomérées  et  Roches  tncubîct  :  ces  der- 
nières, peu  importantes  par  le  rôle  qu'elles 
jouent  dans  la  structure  de  la  terre,  offrent 
cependant  un  grand  intérêt ,  puisque  les 
Roches  conglomérées,  formées  pour  la  plu- 
part aux  dépens  des  Roches  agrégées  ,  ont 
passé  par  l'état  meuble  avant  d'être  pénétrées 
par  le  ciment  qui  les  a  conglomérées. 

Les  diverses  familles  de  Roches  sont  ran- 
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gées ,  par  M.  Cordier,  dans  un  ordre  qui 
permet  de  les  diviser  en  quatre  grandes 
classes  :  ainsi,  Ton  appelle  Roches  terreuses 
Celles  dont  presque  tous  les  éléments  com- 
posant» appartiennent  à  des  minéraux  for- 
més par  des  oiides  métalloïdes  qui  étaient 
les  terres  de  l'ancienne  minéralogie.  Les 
mêmes  considérations  ont  conduit  à  établir 
les  trois  autres  classes.  Cet  ordre  général 
est  en  rapport  avec  les  qualités  semblables 
des  familles ,  et  aussi ,  dans  quelques  cas, 
arec  la  formation  des  Roches.  L'ordre  des 
bailles  dans  chacune  de  ces  classes  est 
tonde  autant  que  possible  sur  les  rapports 
soeJes  familles  peuvent  avoir  entre  elles, 
relativement  surtout  à  la  formation  des  Ro- 
eaes.  Cest  ainsi  que  les  Roches  argileuses 
résultent  de  la  décomposition  ou  de  la  des- 
truction de  celles  qui  lés  précèdent  dans  le 
tableau ,  et  qu'on  a  commencé  par  celles 
qui  proviennent  des  terrains  primordiaux  et 
des  terrains  d'épanchement  ou  d'éruption. 
M.  Cordier  place  comme  appendice  à  la  Gn 
sa  classification:  d'abord,  les  Roches  ano- 
males (  comprenant  les  Roches  de  concré- 
tions, des  grottes,  des  cavernes,  et  celles  qui 
composent  les  filons  proprement  dits),  bien 
distinctes  par  leur  caractère  d'irrégularité; 
pub ,  enfin ,  les  Roches  météoriques ,  qu'on 
ne  pouvait  placer  dans  aucune  des  séries 
précédentes,  et  qui ,  malgré  leur  excessive 
rareté  à  la  surface  de  la  terre,  ont  cepen- 
dant un  grand  intérêt. 

Dans  sa  classification,  M.  Cordier  a  pro 
cédé  de  telle  sorte  que  ,  pour  reconnaître  à 
quelle  classe ,  à  quelle  famille,  genre  et 
espèce  doit  être  rapportée  telle  Roche  don- 
née, on  puisse  arriver  facilement  à  ce  ré- 
sultat par  la  méthode  dichotomique,  en  mar- 
chant par  élimination  de  caractère  en  ca- 
ractère jusqu'à  celui  qui  sert  d'indicateur 
à  l'espèce  à  laquelle  appartient  la  Roche  que 
l'on  vent  déterminer. 

La  méthode  de  classification  ne  peut 
arriver  à  ranger  parmi  les  espèces  bien 
caractérisées  certaines  associations  intermé- 
diaires, que  l'on  peut  considérer  comme  des 
variétés  de  passage  d'une  Roche  à  uneautre. 
Ces  passages  sont  de  deux  sortes: 
1'  Passages  de  contexture; 
2*  Passages  de  composition. 
Nou»  avons  déjà  dit  que  dans  la  descrip- 
tion des  Roches ,  il  fallait  tenir  compte  de 


leur  origine,  comme  caractère  supplémen- 
taire et  explication  des  autres  caractères. 
On  peut  considérer  quatre  origines  : 

Boches  d'origine  simple. 

1°  Pyrogènes  t  c'est-à-dire,  d'origine 
ignée. 

a.  Par  le  refroidissement  séculaire; 

b.  Par  épanebement  ; 

c.  Par  éruption. 

2°  Nepluniennes,  à  l'égard  desquelles 
l'eau  a  servi  de  véhicule,  soit  aux  éléments, 
soit  au  ciment  : 

o.  Par  précipitation  (résultat  chimique); 

b.  De  sédiment  (  résultat  mécanique); 

c.  De  transport. 

Roches  d'origine  mixte. 
3*  Pyro-neptuniennes. 
4°  Nepluno-pyrogènes. 
Les  floches  pyrogènes  par  refroidissement 
séculaire  sont  stratiformes.  Elles  résultent 
du  refroidissement  d'une  partie  de  la  ma- 
tière incandescente  qui  constitue  encore 
maintenant  l'intérieur  du  globe,  et  elles 
continuent  à  se  former  aujourd'hui  sous 
l'écorce  consolidée  dont  elles  augmentent 
continuellement  l'épaisseur. 

Les  Hoches  pyrogènes  par  épanchement 
proviennent  de  cette  même  matière  inté- 
rieure incandescente,  qui  s'est  fait  jour  à 
travers  l'écorce  consolidée  pour  venir  s'épan* 
cher  au  dehors  (Granité,  Porphyre). 

Les  Hoches  pyrogènes  par  éruption  ont 
été  produites  à  différentes  époques  par  les 
éruptions  volcaniques  qui  ont  encore  lieu  de 
nos  jours  (Basalte,  Trachyte). 

Les  Hoches  nepluniennes  par  précipitation 
sont  dues  à  une  action  chimique;  elles  sont 
cristallines  (Gypse). 

Les  Hoches  nepluniennes  de  sédiment  sont 
dues  à  des  dépôts  analogues  aux  dépots 
limoneux  (Argile). 

Les  Roches  nepluniennes  de  transport  sont 
composées  de  fragments  arrachés  de  divers 
terrains  superficiels,  puis  entratnés  et  plus 
ou  moins  atténués  (Sables,  Poudingues). 

Les  Hoches  pyro-neptuniennes  provien- 
nent, suit  de  matières  volcaniques  empor- 
tées par  les  eaux  et  déposées  ensuite ,  soit  de 
cendres  ou  autres  déjections  volcaniques  re- 
jetées dans  les  eaux  où  elles  forment  une 
couche  dont  les  parties  sont  liées  par  un  ci- 
ment. Dans  les  terrains  secondaires,  il  existe 
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des  couches  de  ce  genre  qui  prouvent  l'exis- 
lenceancienoe  d'éruptions  en  lout  sembla- 
bles à  celles  actuelles. 

Enfin  ,  les  Rocltes  neptuno-pyrogènes  ont 
été  formées  au  sein  des  eaux ,  puis  modi- 
fiées par  la  cbaleur  résultant  de  l'apparition 
d'une  Roche  ignée  (Tbermantide). 


Après  les  explications  et  les  détails  que 
venons  de  donner,  mus  pouvons  pré- 
I  ensemble  de  la  classification  de 
Al.  Cordier;  mais  nous  croyons  devoir  U 
faire  précéder  du  tableau  général  des  étages 
géologiques  que  nous  aurons  souvent  à  QUr 
en  traitant  du  gisement  des  Boches, 


TABLEAU  GÉNÉRAL  DE  LA  STRUCTURE  DE  LA  TERRE. 


(  C1*Mifir«tiu«  «I»  M.  Cordrtr.) 


/      /Terrains  de  ta  période  <  Etage 

\     -  diluvien. 


se 

o 


alluviale. 


Terrains  de  1a 

palcolbérie 


(Etage  du  crag. 
-    «In  fatum. 
—   de»  muLotet. 
—   palcuthci  ique. 


|Terraiat  de  la  période 
crétacée. 


Etage  crayeux. 

—  glauconien. 

—  des  sables  ferrog 

oeu«. 


"H 


Etage  nummolittqve. 

—  hippuritiqae. 


|Terrains  delà  période 
sal 


.... 


oolithique. 
du  lias 

des  argiles  irisées, 
du  caUaiie  acératites 
drs  grès  bigariés. 
du  lerbsteiu. 
des  psephiles. 


! 


\  :1 


î 


Etage  «tes  calcaires  aaèln 
de  schiste  argileux  ordr- 
naire. 

Etage  des  calcaires  «10 1rs 
de  phyllade*  »nbl«i.*t.U. 
Etage  des  anageoilrs. 


Terrains  de  la  pe 
uotbroxilerc 


1 

?r,od.  (  CraBJ 


11  il  1er. 
calcaires  anthiaiiières. 


grés  pourpres. 


I 

Terrains  de  la  période  (  Grand  étage  ampclitique. 
pbylladicnue.        (     ~       —  phylUdique. 

(Grand  étage  des  talciies  philladiforroes. 
Terrains  de  la  penode  J     -       —   de  takites  ciistallifcres. 
primitive.  )     _      —    des  nwcacites. 

Terrains  inaccessibles  et  ïncunnns  que  le  refroidistement  planétaire  a 
remeat,  et  de  haut  en  bat,  pendant  lu  durée  des  périodes  secondaires 


I 


=C  f 
-  I 


Zoe*  ou  région  souterraine  des  ageoU  volcaniques  actuels. 


î 


■       ,Pw*l"»««"«M»<s»qo»éta|*etcoea«iceii«,*,tri.i».  ' 
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CLASSIFICATION  SPÉCIFIQUE  DES  ROCHES. 
Tableau  général  des  Familles  ou  Groupes  naturels. 


pyroieaiqoe» 
■  mvliilKtUqiua. 
*|>i4otiqu«i. 
Cfrnatiqoea. 
hjprrMemqu**. 


11.  — 


3*  CLASSE.  I  m 
Mfraiurtia»] 

»J. 
»4 

f  »* 

4*  CLASSE-  »«• 
»7. 
»«. 


19      —  — 


4» 

de  rarbonaiede  frr 
dVayde  de  mknfiHrtf 

—  de  atlirate  de  frrbidrjie 

—  d*tiy<lr*tr  df  fer. 

—  de  peroijde  de  fer. 

—  de  fer  o»ydol*. 


— »  calcaire*. 

— >     èliMcdetMu  sulfitf  <l'«lunnnr, 

—   de  chlorure  de  aodiam 
—       —    de  nrbuattr  4t  mude. 


cuakuiTitLli 
ni 


Sf. 


lï  = 


—  —    de  «outre. 

—  —  de  biUMM  i 

—  |»l>Mi0halOqaes. 

—  f»*f*n«m»e». 
— -  anlbranlrvara. 

—  a.  kur  g*  boni  Ile. 
a  u*\*  <ir  iifuiie. 

arv*»m  ftjea, 
■nctrnn  .|B«. 


PREMIÈRE  FAMILLE. 

Roetieu  feldspathiqueH. 

Les  divuncs  atpecaa  at  ▼aridie*  d«  Feldspath  ad- 
■aKsparlat  minéralogiste*  peuvent  être  cou  fou - 
doe;  par  le*  geoloçue»  et  cooiideréei  comme  un 
k*1  type  spécifique,  à  raison  de  l'impossibilité'  qu'il 
jurait  te  pins  toas-eul  da  les  reconnaître  dam  les 
Rcebn  où  elles  «ont  fréquemment  mélangées  d'une 
BttBiere  indistincte. 

1er  ordre.  PHANÉROGÈNES  (  dont  les 
éléments  sont  visibles  à  l'œil  no). 
1"  cehhe.  Agrégées. 
1"  espèce.  II  ai bopb a nitk  (  Partie  de  la 
Pegmalite  de  II.  Broogniart  ;  Feldspath  et 
LatradorUe  de  M.  d'Omalius  d'Halloy; 
Pierre  de  Labrador;  Leptynile  et  Pegmatile 
de  quelques  géologues;  Orthose  lamellaire). 
—  Roche  cooipotée  entièrement  ou  presque 
«ttièmneat  de  Feldspath  lamellaire.  —  Gi- 
sement :  Forme  des  flloqs  et  des  amas  trans- 
versaux dans  la  partie  supérieure  des  terrains 
primordiaux. 

2*  espèce.  Lbptthite  (  Feldspath  grenu  ; 
Wasstein  de  Werner  ;  partie  du  Granité  et 
du  Garni  de  dirers  géologues).  —  Composé 
de  feldspath  grenu  très  atténué,  quelque- 
fois pur,  mais  plus  souvent  uni  à  quelques 
centièmes  de  Mica,  de  Grenat,  etc.  —  Gise- 
ment :  forme  des  assises  dans  le  grand  étage 
des  Gneiss. 

3*  espèce.  Gneiss.  —  Composé  essentiel- 
lement de  Feldspath  et  de  Mica  en  paillettes 
distinctes  et  contenant  souvent  un  peu  de 
Quartz  comme  élément  accessoire  ;  structure 


scbistolde. —  Gisement:  Forme  la  partie  in- 
férieure des  terrains  stratifiés  de  la  période 
primitive. 

4*  espèce.  Pegmatite.  a ,  stratiforme  ;  b  » 
sans  délit.  —  Composée  de  Feldspath  et  de 
Quarts  ordinairement  grenus  (  Pétunsé). 
Dans  la  variété  de  Pegmatite  nommée  gra- 
phique, les  cristaux  de  Quarts  sont  al* 
longés  dans  le  même  sens,  et  forment  des 
lignes  brisées  dont  la  coupe  a  parfois  quel- 
que ressemblance  avec  les  caractères  hé- 
braïques. —  Gisement  :  La  Pegmatite  stra- 
tiforme constitue  une  partie  de  l'étage  du 
Gneiss;  la  Pegmatite  sans  délit  ou  non  stra- 
tifiée forme  des  filons  et  des  amas  transver- 
saux dans  les  terrains  primordiaux. 

5*  espèce.  Granité.  —  Roche  a  contexture 
grenue,  composée  de  Feldspath,  de  Quartz 
et  de  Mica  —  Gisement  ;  Le  Granité  est  une 
roche  d'épanchement,  qui  doit  être  rappor- 
tée aux  époques  les  plus  anciennes;  elle 
forme  des  amas  transversaux  souvent  assez 
considérables  pour  que  leur  surface  exté- 
rieure constitue  des  terrains  indépendants, 
des  plateaux,  des  montagnes;  mais  ses  di- 
mensions sont  quelquefois  réduites  à  ctlles 
de  simples  filons. 

G*  espèce.  Steaite  {Granitél9  Granit*  am- 
phtbolique).  a,  ordinaire;  6,  micacée;  e, 
quarizifère;  d,  zirconienne.  —  Association 
de  Feldspath  (quelquefois  9/10)  fréquem- 
ment rougeàtre,  et  d'Amphibole  presque 
toujours  d'un  vert  foncé  ou  noirâtre.  —  Gi- 
sement :  La  Sjénite  est  tantôt  stratiforme, 
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tantôt  sans  délit.  Elle  existe  quelquefois  à 
l'état  stratiforme,  à  la  partie  supérieure  de 
l'étage  des  Gneiss;  mais  ordinairement  elle 
constitue  des  amas  transversaux  appartenant 
aux  terrains  pyrogènes  des  périodes  primi- 
tive et  pbylladienne. 

2*  genre.  Conglomérées. 

1"*  espèce.  Brèche  feldspathîque. 

2'  espèce.  Poudingue  feldspathique. 

3*  espèce.  Grès  psldspathique  (partie  des 
Arkoses  de  la  plupart  des  géologues  ).  — 
Composée  de  6  i  9/10  de  parties  feldspa- 
tfaiques  triturées,  mélangées  de  Quartz,  et 
quelquefois  de  Mica  et  de  Pbyllade ,  le  tout 
lié ,  d'une  manière  imperceptible ,  par  un 
ciment  quartzeux  ou  siliceux.  —  Gisement: 
Se  trouve  depuis  la  période  pbylladienne 
jusqu'à  la  période  paléolhérienne. 

3*  genre.  Meublés. 
1"  espèce.  Sables  et  graviers  feldspa- 
thiqces. 

2*  espèce.  Galets  et  débris  de  roches 
fiadspathiocjes.  —  Gisement  :  Ces  deux  es- 
pèces  se  trouvent  en  couebes  ou  en  amas 
dans  les  terrains  d'alluvion. 

• 

2* ordre.  ADÉLOGÈNES  en  tout  ou  en  par- 
tie (dont  le  volume  des  parties  est  en 
totalité  ou  en  partie  invisible). 

1"  SECTION.  FétfOfiliMtifrr 

A  bas*  de  Feldspath  compacte,  quelquefois  un 
peu  quartt ifere ,  et  fonJaot  presque  toujours  eu 
verre  blanc  ;  ue  contenant  jamais  de  Fer  titane; ra- 
rement cellulaire  et  amygdataire. 

1"  genre.  Agrégées. 

1**  espèce.  Pétrosilex  {Feldspath  com- 
pacte et  Eurite  de  divers  géologues),  a,  or- 
dinaire; 6,  quartzifère;  c,  ampbibolifèrc  ; 
d,  avec  Mica;  e,  lalcifëre;  f,  calcarifère. 
—  Composé  de  Feldspath  compacte,  souvent 
plus  ou  moins  mélangé  de  substances  étran- 
gères également  à  l'état  compacte.  Fusible 
eu  émail  blanc,  quelquefois  pointillé  de 
noir  ou  de  vert.  —  Gisement  :  Cette  Roche , 
toujours  stratiforme,  appartient  aux  ter- 
rains des  périodes  primitive  et  pbylladienne. 

2*  espèce.  Jade  (Saussurite  de  M.  d'Oma- 
Mus  d'Halloy).  —  Cette  Roche  est  considérée 
par  M.  Cordier  comme  un  alliage  mo- 
léculaire et  mécanique  de  parties  fel Apa- 
thiques et  talqueuses.  —  Gisement  :  elle  se 
trouve  en  rognons  et  en  petits  lits  dans  l'é- 


tage des Talciles.  Elle  est  assez  abondante 
en  Corse,  à  la  Nouvelle-Zélande,  etc. 

3'  espèce.  Porphyre  sténitique  (comprend 
le  Porphyre  rouge  antique  et  une  partie  du 
Porphyre  noir  ou  Mélaphyre  de  M.  Bron- 
gniart). — Cette  Rocbe,  qui  formerait  une 
Syénitesi  ses  éléments  devenaient  apparents, 
est  composée  d'une  base  de  Pétrosilex  em- 
phiboteux  de  couleurs  variées,  contenant 
des  cristaux  de  Feldspath  et  quelquefois 
d'Amphibole.  —  Gisement  :  Le  Porphyre 
syénitique  appartient  aux  épanchements  les 
plus  anciens  ;  on  n'en  connaît  pas  de  posté- 
rieurs â  la  période  phylladienne. 

4*  espèce.  Porphyre  pktrosilicecx  (com- 
prend partie  du  Porphyre  noir  ou  Mêla- 
phyre  de  M.  Brongniart ,  partie  du  Porphyre 
de  M.  d'Omalius).  — Pète  de  Pétrosilex  ou 
Feldspath  compacte,  tantôt  pur,  tantôt 
quartzifère,  contenant  de*  grains  ou  cris- 
taux de  Feldspath  et  de  Quartz  quand  la 
pâte  est  quartzifère.  —  Giiement  :  Cette 
Roche  pyrogène,  très  abondante  dans  la  na- 
ture, a  commencé  i  paraître  avec  tes  ter- 
rains de  la  période  phylladienne,  et  a  con- 
tinué jusqu'à  la  fin  du  terrain  bouiller. 

5*  espèce.  Ptroméride  (Porphyre  orbicu- 
laire). —  Comprend  toutes  les  Roches  por- 
pbyriques  à  pète  pétrosiliceuse  enveloppent 
des  parties  globulaires  ou  globaires,  rompe- 
sees  de  Feldspath  et  d'un  peu  de  Quartz, 
tantôt  radiées ,  tantôt  compactes.  —  Gise- 
ment ;  Cette  Roche ,  qu'on  trouve  surtout 
en  Corse,  appartient  aux  terrains  pyrogènes 
de  l'étage  phylladique. 

6*  espèce.  Porphyre argiloïde  (Porphyre 
molaire;  partie  de  VArgilophyreôt  MM.  Bron- 
gniart et  d'Omalius  ).  —  Même  composition 
que  le  Porphyre  pétrosiliceux.  Il  en  diffère 
par  la  cristallisation  imparfaite  du  Feld- 
spath qui  constitue  le  fond  de  la  pâte,  par 
In  cassure  terne  et  l'aspect  argilolde  de  le 
Roche,  et  par  les  nombreuses  cellules  qu'elle 
présente  fréquemment. — Gisement  :  Le  Por- 
phyre argilolde ,  moins  ancien  que  les  trois 
espèces  précédentes,  appartient  en  général 
aux  terrains  pyrogènes  de  la  période  salino- 
magnésienne. 

V  genre.  Conglomérées. 

1"  espèce.  ErniriNE  (confondue  par  les 
géologues  avee  les  Pétrosilex).  —  Conglomé- 
rat microscopique  ou  sub-microsrojv<]ue  de 
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Jétritus  feldspatbiques ,  endurcis  par  un  ci- 
ment quartzeux. — Gisement  :  Contient  quel- 
quefois des  fragments  de  Roches  diverses,  et 
des  débris  de  végétaux  des  périodes  pbylla- 
dieaae  et  anthraiifère  auxquelles  cette  Roche 
Appartient. 

2*  espèce.  Gragwacsb  (  partie  des  Uimo- 
pkyres  de  M.  Al.  Brongniart).  —  Composée 
de  Feldspath  (environ  les  4/5)  tant  à  petits 
grains  qu'à  l'état  d'Euritine,  de  Quartz 
grenu,  de  Mica  et  de  matières  phylladiennes 
ou  ulqueoses ,  soit  à  grains  distincts  ,  soit 
jnHeti  atec  la  partie  feldspatbique  com- 
porte. Les  parties  feldspathiques  de  la 
Graavae&e  fondent  en  verre  blanc ,  et  la 
rocfce  contient  souvent  des  fragments  angu- 
leux plus  grossiers  que  ceui  qui  composent 
le  fond  de  la  pâte.  On  y  trouve  des  débris 
de  corps  organisés.  —  Gisement  :  Forme  des 
assises  quelquefois  considérables  dans  la 
partie  supérieure  des  terrains  phylladiens. 

3*  espèce.  Brèche  pétrosiliceuse. — Roche 
très  dure,  analogue  a  la  Grauwacke,  mais  à 
grains  plus  grossiers  liés  entre  eux  par  une 
pile  d'Euritine,  de  telle  sorte  qu'il  est  quel- 
quefois difficile  de  reconnaître  que  ce  sont 
de  véritables  fragments  plutôt  qu'un  acci- 
dent de  cristallisation.  —  Gisement  ;  Fait 
partie  des  terrains  de  Grauwacke. 

4*  espèce.  Baiera  roarutatTiQUE  —  Roche 
composée  de  fragments  des  Porphyres  ci- 
dessus  ,  agrégés  par  une  pâte  argilolde  plus 
ou  moins  endurcie.  —  Gisement  :  Se  trouve 
en  couches  régulières  à  la  partie  supérieure 
des  terrains  bouillers.  —  Indépendamment 
de  cette  Brèche  porpbyritique  formée  par  la 
voie  humide,  il  en  est  une  autre  que  M.  Cor- 
dier  considère  comme  formée  par  la  voie 
sèche  en  même  temps  que  les  Porphyres  ; 
c'en  à-dire  que  des  parties,  déjà  refroidies 
au  contact  des  Roches  encaissantes,  auraient 
été  brisées ,  réduites  en  fragments  t  frois- 
sé", déplacées  par  la  pâte  porpbyritique  en 
faiion,  puis  enfin  réunies  par  la  consolida- 
tion de  cette  même  pâle  au  moment  de  son 
refroidissement.  La  formation  de  cette  der- 
aière  Roche  se  comprend  d'ailleurs  par  ce 
^■i  te  passe  de  nos  Jours  pour  des  brèches 
ualogaes  des  terrains  volcaniques  actuels. 

$"  espèce.  Pocdoigue  porphyritique.  — 
Même  composition  que  la  brèche  porpbyri- 
•»qne  formée  par  la  voie  humide;  mais  ici 
sa  éléments  ont  été  transporté* ,  roulés  et 


arrondis  avant  d'être  cimentés  par  une  pâte 
d'Euritine,  etc.  —  Gisement  :  Se  trouve  dans 
la  partie  supérieure  du  terrain  bouiller,  dans 
les  terrains  d'atluvion  ordinaires ,  etc. 

3'  genre.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 
l'e  espèce.  Sables  et  graviers  de  roches 

PÉTROSILICEUSKS. 

2*  espèce.  Galets  et  débris  de  roches 

pëtrosiliceuses. 

2"  section.  Xieucost iniques. 

Roches  volcaniques  dont  la  baie  est  compote* 
de  parties  fetdspalbiqurs  microscopiques,  mélangée* 
de  1/100  â  1/200  de  fer  titane  et  quelquefois  à  de 
l'Amphibole  et  à  du  Mica ,  mais  très  rarement  i 
du  Quarts.  Celle  pâle  ou  l*se  est  plus  ou  moins 
poreuie  et  touiours  plus  grossière  que  celle  des 
Roches  petroûliceuscs.  Fondant  en  verre  blanc 
piqueté  de  points  noirâtres  résultant  soit  du  fer 
titane*,  soit  de  l'Amphibole  ou  du  Mica. 

i"  genre.  Agrégées. 

in  espèce.  Pmonolite  (  Petrosilex  fissile 
et  partie  des  Leucostines  de  M.  Al.  Bron- 
gniart; Klingstein  des  Allemands).  —  Ne 
diffère  du  Tracbyte,  placé  ci-après,  que  par 
le  volume  des  parties  constituantes.  Pale 
analogue,  parfaitement  compacte  et  généra- 
lement sans  porosité  sensible  à  l'œil  nu. 
Elle  a  presque  toujours  un  ûl  très  prononcé 
suivant  le  plan  du  courant  et  se  divise  sou- 
vent en  plaques  tabulaires  douées  alors  d'une 
grande  résonnance  ;  elle  est  souvent  por- 
pbyrîque.  —  Gisement  :  le  même  que  la 
Tracbyte;  mais  en  assises  moins  puissantes. 

2*  espèce.  Leucostïte  (  Porphyre  leucosti- 
nique;  Porphyre  trachytique;  partie  delà 
PhonoliteAt  M.  d'Omalius,  et  des  Leucostines 
de  M.  Brongniart  ).  —  Roche  intermédiaire 
entre  le  Tracbyte  et  la  Phonolite.  Même 
composition ,  mais  contexture  plus  serrée 
que  la  première  espèce  et  moins  que  la  se- 
conde ,  ce  qui  rend  celle  Roche  complète- 
ment opaque  sur  les  bords  ;  elle  diffère  de 
plus  de  la  Phonolile  en  ce  qu'elle  n'est  ni 
fissile,  tti  sonore;  le  Mica,  le  Fer  titané  et 
l'Amphibole  y  sont  plus  abondants.  Aspect 
souvent  porpbyrique  par  la  présence  de 
cristaux  discernables  de  Feldspath ,  de  Mica 
et  d'Amphibole.  —  Même  gisement  que  In 
Tracbyte. 

3-  espèce.  Tracbyte  (  comprenant  la  Do- 
mile  de  quelques  géologues;  Masegna;  Né- 
crolile).  —  Pâte  adélogène  poreuse,  âpre  au 
toucher,  composée  presque  entièrement  de 
grains  microscopiques  de  Feldspath  eoebe- 
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vétrés  el  laissant  des  vides  entre  eux,  plus 
quelques  centième*  de  Mica,  d'Amphibole 
el  de  Fer  lilané.  Des  crisUux  asses  nets  de 
ces  divers  éléments  rendent  fréquemment 
le  Tracbyte  porphyrofde.  —  Gisement  :  Le 
Trarhyte  forme  des  assises  dans  les  terrains 
volcaniques  des  périodes  paléotbérienne  et 
alluviale.  Il  compose  aussi  des  amas  trans- 
versaux et  des  filons  ou  dykes  d'une  faible 
étendue. 

4'  espèce.  Fume  LcrjcosTrxiQve  (ou  Fritte 
txachytiqite  ).  —  Cette  Roche  a  la  même 
composition  que  le  Tracbyte  ;  mais  elle  en 
diffère  par  sa  couleur  ordinairement  rou- 
geàtre,  sa  texture  plus  lâche,  son  aspect 
scoriacé  et  ses  boursouflures.  Contrairement 
aux  véritables  scories,  la  Fritte  leucostioique 
D'est  point  vitreuse  et  sa  pâte  est  liihoide, 
esceplé  cependant  sur  quelques  points  de  la 
masse.  —  Gitemcni  :  Forme  la  surface  et  la 
partie  inférieure  des  ccourants  Irachj tiques, 
pbonolitiques  et  leuostiniques. 

2'  genre.  Conglomérées. 

Espèce  unique.  Brècbe  leucostiniqce.  — 
Formée  de  fragments  de  Roches  leucostini- 
ques  réunis  souvent  par  un  ciment  siliceui. 

3°  genre.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas}. 

1"  espèce.  Cendre  leocosti nique  (  ou  sro- 
wte).  —  Sorte  de  poussière  grise  liihoide, 
composée  de  cristaux,  microscopiques  des  di- 
verses substances  minérales  qui  forment 
la  pâte  des  Roches  leucosti niques  précéden- 
tes. Elle  résulte,  soit  do  leur  désagrégation, 
de  leur  trituration  ,  soit  des  déjections  ciné- 
riforme*  qui  ont  accompagné  la  formation 
de  ces  Roches  volcaniques.  Eu  effet,  la  ma- 
tière gazeuse,  lamée  par  les  volcans,  en- 
traîne avec  elle  des  parties  minérales  incan- 
descentes et  liquides;  ces  parties  se  refroi- 
dissent, se  coagulent  dans  l'air,  et  tombent 
enfin  à  l'état  de  cendre  cristalline.  M.  Cor- 
dier,  qui,  le  premier,  a  fait  connaître  la  vé- 
ritable nature  de  cette  cendre,  a  constaté,  à 
l'aide  du  microscope  et  de  l'analyse  méca- 
nique, qu'elle  est  entièrement  composée  de 
très  petits  individus  minéralogiques  parfai- 
tement déierminables ,  quoique  ayant  tout 
au  plus  un  diamètre  d'environ  1/20  à  1/30 
de  millimètre.  —  Gisement  :  Cette  cendre , 
contenant  parfois  des  parties  plus  grossières 
projetées  en  même  temps,  forme  des  couches 
souvent  très  étendues,  qui  alternent  avec 


I  les  diverses  assises  de  laves  leucosti niques. 
2*  espèce.  Sables  kt  graviers  de  huches 

LECCOSTI  NIQUES. 

3*  espèce.  Galets  et  Disais  de  roche»  lsx- 

deuxièse  famille. 
Roches  pyroxéiiftriucM. 

Dam  celle  fwmille.  le  Pvr»i*n«  «e  prr»cr»le  rare- 
m  «sol  d'une  manière  prétionuiianie  |»rl<  prororUow 
•  les  parités  qui  en  sont  composée i  :  mais  c'est  à  sa 
présence  que  sont  dus  les  piiocipa.i*  caractères 
«iislinctifs  des  associations  dam  le  quelles  il  figure. 
Les  roches  pyroteniqurs,  très  nombreuses  dans  1rs 
terrains  rëcenlt,  diminuent  d'importance  à  mesure 
qu'on  peuèlie  plus  avaat  dans  le*  terrain*  anciens. 

I"  ordbe.  —  Presque  homogènes  et  non 
cellulaires. 

1"  genre.  Agrégées. 

I"  espèce.  Coccolitb  (  Pyroxène  grenu 
des  minéralogistes;  partie  de  la  Lherxolue 
de  M.  d'Omalius  d'Halloy;  partie  du  Py- 
roxène Ihcrzolxle  de  M.  Drongniart  ;  Pyroxé- 
nile,  Pyroxène  en  roche).— Composée  pres- 
que uniquement  de  Pyroièoe  grenu  ,  ordi- 
nairement verditre.  I*es  principaux  éléments 
accidentels  de  celte  Roche  sont:  les  Fers 
oxyduié  el  oligisle,  le  Calcaire,  le  Mica,  le 
Talc,  l'oxyde  rouge  de  Titane  (ou  Rutile), 
le  phosphate  de  Chaux ,  l'Amphibole ,  le 
Feldspath,  etc.  —  Gitement  :  Eo  couches  ou 
en  amas  straiiformes  dans  l'étage  du  Gneiss. 

2*  espèce.  Luerzolite  (  Pyroxène  Ihcrzo- 
liU  de  M.  Brongniart;  Pyroxène  eo  roche; 
Pyroxenile).  —  Rocbe  composée  presque  en- 
tièrement de  Pyroxène,  tantôt  a  l'étal  gra- 
nulaire ou  lamellaire,  tantôt  en  partie  com- 
pacte. Celte  Rocbe ,  qui  ressemble  quelque- 
fois beaucoup  à  la  Coccolile  ,  en  diffère  : 
1*  par  les  éléments  accessoires ,  qui  sont  ici 
complètement  différents  ;  tels  sont  l'An- 
thopbyllite,  la  Diallage,  le  Fer  litané  ou 
rbrorné,  etc.;  2*  par  son  gisement  :  tiie 
forme  dans  les  Pyrénées,  notamment  au  port 
de  Lberz  (d'où  elle  lire  son  nom),  des  amas 
transversaux  peu  considérables  dans  les  an- 
ciens terrains  du  sol  secondaire. 

3*  espèce.  Lbebcoulitb  (  ou  Lbersolite 
cokmere).  — Ne  diffère  de  la  Lberxol.ie 
qu'en  ce  que  les  éléments  sont  ici  microsco- 
piques. Sa  pâte  est  verditre  ,  translucide , 
d'un  aspect  vitreux,  ressemblant  à  la  Ser- 
pentine, mais  beaucoup  plus  dure.—  Même 
gisement  que  la  Lneuulite. 


Digitized  by  Google 


ROC 


ROC  161 


gesse.  Conglomérées. 
Espèce  unique.  Bièche  lhebzoutiqcb. 

2*  outE.  —  Mêlées  d'une  assez  grande 
quantité  de  Feldspath  et  cellulaires. 

i^SEcnos.  Ophîtiques  (mêlées  de  Feldspath 
gras  et  de  terre  verte). 

1"  genre.  Agrégées. 

\n  espèce.  Ophitose  (Granité  ophitiqve; 
partie  de  la  Doiérite  de  II.  d'Omalius; 
Opkitetarié  de  M.  Brongniart).  —  Roche 
prnoe,  très  tenace,  composée  de  Pyroxène 
vert,  de  Feldspath  granulaire  coloré  en 
rai  par  la  matière  pyroxénique ,  et  d'un 
ptu  de  terre  verte  tendre  qui  paraît  être 
4e  la  Chlorile.  —  Gisement  :  Cette  Ro- 
che ainsi  que  les  deux  espèces  suivantes  ré- 
sultent d'épanchemenls,  et  forment  des  en- 
dates  ou  amas  transversaux  dans  les  ter- 
rates  de  la  période  pbylladienne. 

S*  espèce.  Amahite  (partie  du  Trapp,  du 
Troppite  et  des  Cornéennes  de  divers  géolo- 
goes).  —  Pâte  verdâtre  résultant  de  la  di- 
minution du  volume  des  parties  fcldspalhi- 
ques  et  pyroxéniques  de  l'Ophitone,  qui, 
dans  l'Aphanite,  passent  à  l'état  compacte, 
ce  qui  donne  à  la  Roche  une  apparence  par- 
faitement homogène.  Quelques  géologues  ont 
pris  et  prennent  encore  à  tort  la  matière 
pyroxéniqae  de  cette  Roche  et  de  l'espèce 
suivante  pour  de  l'Amphibole.  D'après  les 
observations  de  M.  Cordier,  il  est  facile  d'é- 
viter cette  erreur,  car  l'Aphanite  fond  en 
émail  mdàire,  tandis  que  les  Roches  am- 
phiboliques  compactes  fondent  en  brun-noi- 
ràue.  —  Même  gisement  que  l'Ophitone. 

3*  espèce.  Ornira  (comprenant  partie  du 
Mélaphyre  ou  Porpâyre  noir  de  M.  Bron- 
gniart ;  leMélaphyredt  ht.  d'Omalius  d'Haï- 
loy;  partie  de  VOphiteou  Porphyre  vert  de 
il.  Al.  Brongniart  et  des  autres  géologues  ; 
VOptule  antique  ;  le  Serpentino  verde  antico 
des  Italiens,  etc.).  —  Pâte  d'Apfaanite (Py - 
roxèneet  Feldspath  compactes),  au  milieu 
de  laquelle  sont  enclaves  des  cristaux  de 
Feldspath  et  quelquefois  de  Pyroxène  dis- 
cernables à  l'œil  nu.  —  Même  gisement  que 
l'Ophitone. 

2'  CE3HE.  Conglomérées. 
Espèce  unique.  Bbbcbb  opbitiqoe. 

T.  XI. 


y  SECTIOîl.  Basaltiques. 

Mettes  de  Feldspath  vitreux  ,  de  Fer  titane*,  W- 
ridot.  Amphigèoe,  etc.  Tontes  ces  recbes  re*sulteal 
d'éruptions  volcaniques. 

1"  gerbe.  Agrégées. 

V*  espèce.  Mivosits  (partie  de  la  Doiérite 
et  du  Trapp  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  ;  par- 
tie de  la  Doiérite  de  M.  Brongniart).  —  Ro- 
che noirâtre  grenue  à  grains  généralement 
très  fins,  composée  de  Pyroxène  (1/5  à  1  /  I0 
de  la  masse),  de  Fer  titané  (1  à  4/100),  et 
pour  le  reste  de  Feldspath  vitreux  teiut  en 
vert  noirâtre  par  le  Pyroxène,  qui,  malgré 
son  peu  d'abondance ,  donne  cependant  le 
caractère  a  la  Roche.  Le  Feldspath  perd  sa 
couleur  et  devient  blanc  lorsqu'on  le  chauffe 
au  chalumeau,  ou  lorsqu'on  le  plonge  dans 
l'acide  bydrochlorique.  Cette  Roche,  par  la 
diminution  du  volume  de  ses  parties ,  passe 
au  Basanite.  —  Gisement  :  Fait  partie  des 
terrains  volcaniques  des  périodes  crétacée  et 
palcolhérienne. 

2'  espèce.  Dolente.  —  Roche  essentielle- 
ment grenue,  formée  des  mêmes  éléments 
que  la  Mimosiie ,  mais  contenant  une  plus 
grande  abondance  de  Pyroxène  (1/4  ou 
1/3  de  la  masse)  et  de  Fer  titané  (jusqu'à 
15/100).  Le  Feldspath,  généralement  blan- 
châtre, n'y  est  jamais  d'un  vert  noirâtre 
comme  dans  la  Mirnosile.  La  Doiérite  est  sou- 
vent à  la  fois  poreuse  etcellulaire,  et  quelque- 
fois amygdalaire;  sur  certains  points  ses  été- 
menu  diminuent  de  volume  ;  la  Roche  passe 
à  l'état  compacte ,  et  devient  alors  un  véri- 
table Basalte.  —  Gisement  ;  La  Doiérite  est, 
en  général,  plus  récente  que  la  Mimosiie; 
elle  appartient  principalement  aux  terrains 
volcaniques  de  la  période  paléothérienne,  et 
elle  se  forme  encore  actuellement. 

3*  espèce.  Basanite  (partie  de  la  Téphrin* 
de  M.  Brongniart;  partie  de  la  Tephrina 
et  du  Basalte  de  M.  d'Omalius  d'Halloy;  Lava 
téphrinique).  —  Même  composition  que  la 
Mimosiie  ;  mais  ici  les  parties  élémentaires 
sont  microscopiques  et  ne  peuvent  se  distin- 
guer à  l'œil  nu,  sauf  sur  quelques  points  où 
la  Rocho  est  porphyrotde.  Le  Basanite  est 
souvent  cellulaire;  de  couleur  généralement 
grisâtre,  quelquefois  brunâtre;  se  vitrifiant 
au  chalumeau  en  verre  blanc-grisâtre  par- 
semé de  points  plus  foncés.— Gisement  :  Fait 
principalement  partie  des  terrains  volcaniques 
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des  périodes  alluviale  et  paléolhcrienne. 

4*  espèce.  Basalte  (comprend  le  Basalte, 
et  parlic  du  Basanite  de  M.  Droogoiart; 
partie  du  Basalte  de  M.  d'Omalius  d'Hal- 
loj).  —  Même  composition  que  la  Dolérile, 
mais  à  l'état  compacte  ou  microscopique.  Se 
distingue  du  Basa  ni  te  par  M  couleur  noi- 
râtre et  par  sa  fusion  en  verre  noirâtre.  Est 
fréquemment  porpbyroïde,  cellulaire  et  pris- 
matique. Contient  souvent  du  Péridot,  soit 
en  crislaui  disséminés  ,  soit  sous  forme  de 
rognons.  —  Même  gisement  que  le  Basanite. 

5e  espèce.  Pebidotite  (  parlic  du  Basalte 
de  M.  d'Omalius  d'Halloy  et  du  Basanite  de 
M.  Brongniari).  —  Roche  basaltique  ou  ba- 
sanitique  ordinairement  grisâtre ,  dans  la- 
quelle une  grande  partie  du  Pyroiène  est 
remplacée  par  du  Péridot  qui  y  forme 
quelquefois  près  de  la  moitié  de  la  masse. 
Les  quatre  espèces  précédentes  prennent 
une  teinte  grisâtre  en  se  décomposant  ; 
mais  l'altération  du  Péridot  produit  une 
couleur  rougeàtrc  qui  colore  fortement  la 
Péridotite  en  décomposition,  et  la  rend  alors 
très  rcconnaissablc.  — Même  gisement  que 
le  Ba«anite. 

6'  espère.  Aupbickmte  (  Leucitophyre  de 
M.  d'Omalius  d'Halloy;  Lavcamphigénique). 
—  Roche  basaltique  grisâtre  dans  laquelle 
la  plus  grande  partie  du  Feldspath  est  rem- 
placée par  des  cristaux  d'Ampbigène  souvent 
visibles  à  l'œil  nu.  —  Gisement  :  Cette  Ro- 
che, qui  fait  partie  des  déjections  de  quel- 
ques volcans  éteints,  est  1res  abondante  à  la 
Somma  et  au  Vésuve. 

V  espèce.  NirnLMMTE.  —  Roche  basal- 
tique ,  grisâtre,  dans  laquelle  une  grande 
partie  du  Feldspath  est  remplacée  par  de  la 
Néphéline.  —  Gisement  :  Celte  Roche,  ê»$ex 
rare,  se  trouve,  sur  quelques  points,  avec 
les  espèces  précédentes. 

8"  espèce.  Fritte  basaltique.  —  Celte 
Rocho  se  trouve,  sous  forme  de  croûte  spon- 
gieuse, à  la  surface  et  à  la  partie  inférieure 
des  courants  des  sept  espèces  précédentes 
dont  elle  est  congénère.  Elle  en  diffère  en 
ce  qu'elle  est  agrégée  de  telle  sorte  qu'elle 
ressemble  à  une  véritable  scorie ,  n'ayant 
plus  l'apparence  lilholde  des  espèces  qui 
précèdent;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
composée  de  grains  microscopiques  nulle» 
ment  vitreux.  C'est  un  état  de  cristallisa- 
tion des  plus  curieux  :  les  cristaux  micros- 


copiques qui  la  composent  y  sont  placés  aux 
plus  grandes  distances  possibles  les  uns  des 
autres  et ,  indépendamment  de  ce  caractère, 
la  masse  présente  de  nombreuses  cellules. 

2'  genre  Conglomérées. 

\n  espèce.  Belche  basaltique. 

2*  espèce.  Grès  ptboxéxique.  —  Formé  de 
débris  de  Roches  basaltiques ,  en  partie  à 
l'état  de  Wacke,  mêlés  de  grains  de  Py- 
roxène  et  de  Feldspath,  lies  par  un  ciment 
siliceux.  —  Gisement  ;  Appartient  aux  ter- 
rains de  la  période  paléolbérienne. 

3e  genre.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 

1"  espèce.  Cendre  basaltique  (ou  Cixb- 
bite  ).  —  M.  Cordier  a  reconnu  que  celte 
cendre  est  composée  des  mêmes  élément* 
minéralogiques  que  les  laves  basaltiques. 
Ce  sont  de  véritables  cristaux  microscopi- 
ques de  Pyroxène,  Feldspath,  Fer  titané, 
Amphigène,  Péridot,  etc.,  présentant  en 
petit  les  caractères  propres  à  leur  espèce. 
La  formation  de  ces  cendres  est  analogue  à 
celle  des  ceudres  leucostiniques. 

2a  espèce.  Sables  et  cbaviebs  de  boches 

BASALTIQUES. 

3'  espèce.  Galets  et  débris  de  booies 

BASALTIQUES. 

TROISIÈME  FAMILLE. 

Roches  aiiiiiliilsoliqueK. 

1"  gbkbe.  Agrigtes. 

f™  espèce.  Ampiiibouti  (  comprenant 
VAmphtbolite  hornblende  et  VAmphtbclue  de 
M.  Brongniart,  et  la  Hornblende  de  M.  d'Oma- 
lius). a,  stratiforme;  6,  sans  délit.— Compo- 
sée presque  uniquement  de  cristaux  d'Am- 
phibole. Les  éléments  accessoires  de  cette  Ro- 
che sont:  le  Feldspath,  le  Grenat,  le  Quartz» 
le  Distbène,  le  Fer  oxydulé,  etc.  Fond  eo 
verre  noirâtre.  —  Gisement  :  L'Amphiboltie 
stratiforme  se  trouve  en  couches  ou  amas 
subordonnés  dans  les  étages  des  Gneiss,  des 
Micacileset  desTalcites;  l'Ampbibolîtesans 
délit  forme  des  amas  transversaux  dans  les 
terrains  de  la  période  crétacée. 

2*  espèce.  Kebsaktom  (partie  du  Dionte 
de  M.  d'Omalius).  —  Roche  peu  dore,  mats 
très  tenace,  composée  essentiellement  d'Am- 
phibole, de  Feldspath,  de  Pinite  et  de  Mira  j 
contient  quelquefois  du  Calcaire  comme  élé- 
ment accidentel.  —  Gisement  :  Cette  Roche 
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«Tépanrhement  forme  des  filons  et  des  amas 
transversaux  dans  les  terrains  de  la  période 
primitive.  Elle  est  abondante  en  Bretagne. 

V  espèce.  Diobitk  (  Griinstein  des  Alle- 
mand» ;  ï>\abax  ;  Granilel  ;  Diorit-porphyr  ; 
Gran*u  orbiculaire  ou  globulaire  de  Corse). 
a,  stratiforme;  t>,  sans  délit.  —  Composé 
essentiellement  d'Amphibole  et  de  Feldspath 
ta  proportion  à  peu  près  égale.  Celte  Roche 
est  ordinairement  grenue ,  quelquefois  glo- 
baire  (Diorite  orbiculaire  de  Corse).  — 
Gùtmemt  :  Le  Diorite  est  tantôt  stratiforme, 
tantôt  jans  délit  :  le  premier  forme  des  cou- 
rbe* subordonnées  dans  l'étage  des  Gneiss  ; 
le  second  est  en  amas  transversaux  dans  les 
terrains  primordiaux. 

4*  espèce.  Dtoamwe  (partie  de  VAphanite 
et  do  Trapp  de  M.  Brongniart;  Aphanite  de 
M.d'Omahus;  Diorite  compacte;  Cornéenne 
de  quelques  géologues).  —  Pâte  uniforme  , 
comporte  t  verdâtre ,  présentant  au  micros- 
cope les  mêmes  éléments  que  la  Diorite , 
avec  laquelle  il  y  a  quelquefois  passage.  — 
Mém*  gufwnt  que  la  Diorite. 

5"  espèce.  IWbtrr  diobitiqub  (partie  du 
êleùpkyre  ou  Porphyre  noir  de  quelques 
•éotogws ,  qai  confondent  dans  les  Roches 
compactes  les  pâtes  pyroxéniques  et  Ampbi- 
boliquet).  — Composé  d'une  pâle  diorilique 
compacte  (Diorttine),  avec  cristaux  discer- 
nable de  Feldspath  et  d'Amphibole.  —  Gi- 
:  Est  tantôt  stratiforme,  tantôt  non 
stratifié.  Le  premier  appartient  aux  terrains 
taJqufoi  et  micacés  ;  le  second  se  trouve  en 
a  mi  transversaux  postérieurs  à  la  période 
pfajltadienne. 

V  corne.  Conglomérées. 

Espèce  unique.  Gais  ntORmQCE.  —  Cette 
Rorhe,  confondue  à  tort  avec  les  Grès  verts, 
est  rempotée  de  grains  de  Feldspath  et  de 
parties  verdâtres,  qui,  d'après  la  détermina- 
tion de  M.  Cordier,  sont  de  l'Amphibole 
très  atténuée  et  presque  compacte.  —  Gise- 
ment :  Ce  Grès,  dans  lequel  on  trouve  des 
corps  organisés,  appartient  à  la  partie  infé- 
rieure des  terrains  alpins  de  la  période  cré- 
tacée. 

QUATRIÈME  FAMILLE. 

Roche»  épsdotiquesj. 

Espèce  unique.  Émdotite  (Épidoi*  tirati- 
tonne).  —  Composée  d  Épidote,  soitgrenue, 


fibreuse  ou  prismatique,  soit  plus  ou  moins 
compacte.  Cette  Roche  admet  comme  élé- 
ments accidentels  divers  minéraux.  —  Gise- 
ment :  L'Épidote,  toujours  stratiforme ,  se 
trouve  en  lits  assez  minces,  et  quelquefois  en 
rognons ,  dans  les  terrains  straiiûés  primor- 
diaux. 

CIKQCIÈME  FAMILLE. 

Roches  grenatltiiies. 

1"  genre.  Agrégées. 

in  espèce.  Gresatite  {Grenat  de  M.  d'O- 
malius).— Roche  pesante,  composée  presque 
uniquement  de  Grenat  ordinairement  jau- 
nâtre ou  rougeâlre  ,  soit  grenu ,  soit  com- 
pacte ;  il  y  a  passage  de  l'un  à  l'autre.  — 
Gisement  :  Forme  des  couches  ou  amas  stra- 
tiformes  dans  l'étage  des  Gneiss,  et  vers  la 
jonction  des  Micacites  avec  les  Talcites. 

2e  cekre.  lfeu&I«. 

Espèce  unique.  Sables  grehatiques.-—  Ré- 
sultant principalement  de  la  décomposition 
des  Roches  micacées  ou  feldspalhiques  gre- 
natiferes.  —  Gisement  :  En  couches  ou  en 
amas  dans  les  terrains  d'alluvion. 

SIXIÈME  FAMILLE. 

Roelie*  ïiyoersjthéniqsxsep- 

CEsaE  cmqtje.  Agrégées. 

lr«  espèce.  Hyperstdémte  (Hypcrslhcnê 
en  masse  des  minéralogistes).  —  Roche  com- 
posée d'Hyperstbcne,  substance  noirâtre, 
tenace,  fusible  au  chalumeau  en  verre  noir; 
dure,  pesante  et  à  éclat  métalloïde  bronzé. 
— Gisement  :  Se  trouve  tantôt  en  amas  stra- 
tifiés à  la  partie  supérieure  des  Gneiss,  tantôt 
sans  délit  en  amas  transversaux  de  peu  d'é- 
tendue dans  les  terrains  primordiaux. 

2*  espèce.  Sélagite  (confondue  par  divers 
géologues  avec  les  Roches  dioritiques  ttdial- 
lagiques;  Hypersthénite  de  M.  d'Omalius; 
llwersthenfels  des  Allemands;  Grûnstein; 
Hypéritc).  —  Roche  grenue  très  tenace,  com- 
posée d'Hyperstbène  et  de  Diallage;  conte- 
nant quelquefois  du  Mica. —  Même  gisement 
que  l'Hypersthénite. 

SEPTIEME  FAMILLE. 

RoeheH  «liRilaiçiquc». 

i"  gerbe.  Agrégées. 
lw  espèce.  Eclogite.  —  Roche  pbanéro- 
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gène,  composée  essentiellement  de  Diallage 
verdâtre  et  de  Grenat.  —  Gisement  :  Se 
trouve  en  amas  stratiformes  de  peu  d'éten- 
due dans  l'étage  des  Talrites  cristallifèrei . 

2*  espèce.  Eupbotide  (Gramtonc  de  quel- 
ques géologues;  Vevdc  di  Corsica  des  Ita- 
liens). —  Rocbe  généralement  grenue ,  très 
tenace,  essentiellement  composée  de  Dial- 
lage et  de  Feldspath.  —  Gisement  :  L'Eu- 
pholide  est  tantôt  stratifiée  ,  tantôt  non 
slraliQée.  La  première  forme  des  assises 
assez  puissantes  à  la  partie  inférieure  des 
Talcites  ;  la  seconde  se  trouve  en  amas 
transversaui. 

3*  espèce.  Vabiolite  (comprenant  la  Va- 
riolile  de  M.  d'Otnalius;  Yariolitede  la  Du- 
rance). —  Ne  diffère  de  l'Eupholide  qu'en  ce 
que  ses  éléments  sont  compactes  et  à  l'état 
microscopique,  tantôt  séparés,  tantôt  fondus 
ensemble.  Dans  cette  paie  généralement  noi- 
râtre ,  sont  souvent  enchâssés  des  globules 
verdatres  de  Feldspath  rayonnés  du  centre 
à  la  circonférence,  et  donnant  à  la  Roche 
l'aspect  variolaire. — Gisement  :  Celte  Rocbe 
parait  accompagner  une  partie  des  amas 
transversaui  d'Eupbolide. 

4"  espèce.  Serpentire  (  Ophiolite  de 
MM.  Brongniart,  d'Omalius  et  de  divers  au- 
tres géologues).— Alliage  compacte,  généra- 
lement vcrdàtre,  de  Diallage,  d'un  peu  de 
Feldspath  et  de  quelques  parties  talqueuses. 
Est  plus  ou  moins  dure,  suivant  qu'il  7  a 
plus  ou  moins  de  Feldspath  ou  de  Talc.  — 
Gisement  :  Forme  tantôt  des  couches  ou  amas 
stratifiés  d'une  grande  dimension  subordon- 
nés aux  Talcites,  tantôt  des  amas  transver- 
saux. 

2*  genre.  Conglomérées. 

1'*  espèce.  Butent  ecpbotidiehke. 
2'  espèce.  Biècbe  serpehtiheuse. 
3*  espèce.  Pot  dingue  serpentineux. 
4*  espèce.  Grés  serpentin eux. 

3*  genre.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 
1"  espèce.  Sables  et  graviers  serpent j- 

REUX. 

2*  espèce.  Galets  et  débris  serpfntinei  x. 

BLITIÈBE  FAMILLE. 

Roche»  talqueuRxesi. 

1*'  cesse.  Agrégées. 
tn  espèce.  T algue  (comprenant  le  Stéa- 
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schiste  de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius; 
partie  des  Schistes  ardoises  de  M.  d'Omalius 
et  des  Phyllades  de  M.  Brongniart;  la  Cklo- 
rile  de  M.  d'Omalius  ;  le  Talcade  de  ai.  Bou- 
bée  ;  Schiste  talqueux,  Talcschisle,  Talkschte- 
fer  ).  a ,  ordinaire;  b ,  maclifère  ;  c  ,  quart- 
zeux;  d,  feldspathique.  —  Composé  de  Taie 
quelquefois  pur,  mais  plus  ordinairement 
mélangé,  soit  de  Quartz,  soit  de  Feldspath, 
soit  de  Macle,  ce  qui  donne  lieu  à  4  sous- 
espèces  distinctes.  Conlexture  sebistoide.  Le 
Tulcitc  ordinaire  contient  un  nombre  con- 
sidérable de  minéraux  accidentels  dissémi- 
nés, tels  que  Distbèoe,  Staurotide  ,  Gre- 
nat ,  etc.  —  Gisement  :  Les  sous -espèces  et 
variétés  de  celle  Roche  forment  des  couche* 
stratifiées  très  puissantes,  constituant  une 
partie  des  étages  des  Talcites  cristal  I  if  ères) 
et  des  Talcites  phylladiformes. 

2*  espèce.  Protogine.  —  Roche  graniti- 
forme  composée  essentiellement  de  Talc  et 
de  Feldspath  ,  auxquels  se  joint  souvent  le 
Quartz  comme  élément  accessoire.  —  Gise- 
ment :  Celle  Roche  ,  toujours  plus  ou  moins 
slraliforme ,  appartient  à  l'étage  des  Talci- 
tes. Elle  se  présente  avec  une  puissance  im- 
mense, et  constitue  la  partie  centrale  du 
Mont-Blanc. 

3*  espèce.  Porpbtre  protogibiqce. — Com- 
posé d'une  paie  adélogène  formée  de  Talc  et 
de  Feldspath ,  au  milieu  de  laquelle  sont 
disséminés  des  cristaux  de  Feldspath.  Cou- 
leur ordinairement  verdâtre.  —  Gisameai  ; 
Celte  Roche  forme  des  amas  transversani 
contemporains  de  la  période  pbylladienne. 

2*  genre.  Conglomérées. 

1  "  espèce.  Novaculite (Coticule  de  M .  d'O- 
malius; pierre  à  rasoir,  pierre  à  lancettes). 
—  Conglomérat  sub-microscopique  de  par- 
ties talqueuses  ,  avec  Feldspath  et  Quaru  ; 
le  tout  excessivement  atténué  et  cimenté 
par  un  silicate  d'Alumine  qui  parait  être 
analogue  à  la  Collyrite.  Celle  Roche,  formée 
i  la  manière  des  limons  ordinaires  ,  res- 
semble beaucoup  au  Talcile  ;  mais  sur  cer- 
tains points  de  la  masse  on  trouve  des  par- 
ties grenues,  grossières,  qui  en  font  recon- 
naître l'origine  sédimentaire.  Couleurs  jau- 
nâtre ,  verdâtre  ,  bleuâtre  et  quelquefois 
rougeâtre  par  suite  de  la  présence  de  ma- 
tières ferrugineuses.  —  Gisement  :  La  Nova- 
culiie  se  trouve  en  masses  straliforme*  ,  A 
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feuillets  très  épais ,  à  la  partie  supérieure 
de  l'étage  pbylladique. 

2*  espèce.  Schiste  talqueux  sedimentaire 
(confondu  ,  par  la  plupart  des  géologues , 
avec  le>  Schistes  argileux  proprement  dits  ; 
partie  des  Schistes  de  MM.  Brongniart  et 
(TOmilius).— Composé  de  parties  talqueuses 
asiei  grussières,  ordinairement  laminaires, 
distinctes  et  cimentées  avec  de  l'Argile. 
Celte  Wxbc,  contenant  quelquefois  des  Ma- 
ries ,  est  onctueuse  au  toucher ,  et  offre  un 
aspect  nacré ,  ce  qui  pourrait  la  faire  con- 
fondre arec  des  Roches  la  Ici  ter  es  primor- 
diale*; mais  son  origine  sédimentaire  est 
suffisamment  constatée  par  les  corps  orga- 
nise* qu'elle  renferme.  —  Gisement  :  Se 
troure  dans  les  terrains  pbylladicns  et  bouil- 
leri  du  midi  de  la  France,  etc. 

3*  espèce.  Puyllade  (  partie  du  Phyllade 
de  M.  Brongniart  et  du  Schiste  ardoisé  de 
M.  d'Omalius  ;  Schiste  tégulaire  et  tabu- 
laire; partie  du  Thonschiefer des  Allemands). 
a,  ordinaire;  6,  anthraiifère ;  c,  calcari- 
fere;  d,  arénitère. —  Cette  Roche  diffère 
principalement  de  la  précédente,  en  ce 
qu'elle  est  parfaitement  compacte  et  qu'elle 
le  contient  point  d'Argile.  D'après  l'ana- 
Ijse  mécanique  que  M.  Cordier  en  a  faite , 
elle  est  composée  de  matières  talqueuses 
atténuées  el  triturées,  déposées  à  la  manière 
de»  limons,  mélangées  avec  quelques  autres 
subîtance»,  telles  que  des  parties  microsco- 
piques de  Feldspath  et  de  Quartz  ,  le  tout 
réuni  par  un  ciment  siliceux.  Contrairement 
auTalrite,  le  Phyllade  ne  contient  que  fort 
peu  d'éléments  accidentels  :  ce  sont  quel- 
ques paillettes  de  Mica  éparses  au  milieu  de 
la  plte  microscopique  ,  quelquefois  du  car- 
bonate de  Chaux  disséminé,  des  cristaux  de 
Pyrite,  quelques  nœuds  de  Quartz,  etc.  Ses 
teintes  sont  très  variées.  La  couleur  noirâtre 
est  due  a  une  matière  anlhraciteuse ,  et  la 
couleur  rotigeatre  à  des  matières  ferrugi- 
neuse*. On  y  trouve  divers  corps  organisés 
(Tnlobites  ,  Spirifer,  etc.  ).  Cette  Roche  , 
essentiellement  schistoïde  ,  est  susceptible 
de  se  diviser  en  nombreux  feuillets  (Ardoise), 
ce  qui  permet  de  l'employer  à  la  toiture,  à 
faire  des  planches  i  écrire,  etc.—  Gisement: 
Le  Phyllade  forme  des  assises  considérables, 
qui  succèdent  en  stratification  concordante 
lux  terrains  talqueux. 
4*  espèce.  Grès  ahacbmiqce.  —  Mélange 


de  grains  visibles  de  Quartz  et  de  Feldspath 
cimentés  avec  une  matière  talqueuse  à  l'état 
de  limon  endurci.  —  Gisement  :  Cette  Roche 
alterne  avec  les  Pbyllades  et  les  Anagéniles. 

5*  espèce.  Anacskite  (Anagénite  et  partie 
du  Phyllade  porphyroïde  de  M.  Brongniart; 
Grauwackeà  très  gros  grains  des  Allemands). 
—  Composée  de  matières  talqueuse  et  pbyl- 
ladienne,  avec  fragments  de  Feldspath ,  de 
Quartz  et  de  Protogine  ,  le  tout  réuni  par 
un  ciment  talqueux  ou  quartzeux.  Celte 
association  présente  souvent  l'aspect  et  la 
contexture  de  la  Protogine;  il  devient  quel- 
quefois  difficile  de  l'en  distinguer.  L* Ana- 
génite, parfois  calcarîfère,  contient  quelques 
rares  débris  de  corps  organisés  marins.  — 
Gisement  :  Cette  Roche  appartient  principa- 
lement à  l'étage  pbylladique;  mais,  dans 
les  Alpes,  on  en  connaît  des  gisements  qui 
paraissent  être  contemporains  des  Grès  de 
la  partie  inférieure  de  la  période  salino- 
magnésienne. 

6*  espèce.  Pounmcoe  phtlladiqde.— Com- 
posé principalement  de  fragments  phylla- 
diensou  quelquefois anagénitiques ,  qui  ont 
été  roulés,  arrondis,  puis  mêlés  avec  une 

I matière  limoneuse ,  et  liés  par  un  ciment 
quartzeux.— Gisement  :  Le  Poudingue  pbyl- 
ladien  forme  diverses  assises  dans  les  ter- 
rains des  périodes  anthraiifère  et  sali  no- 
magnésienne. 

3*  genre.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 

r*  espèce.  Sables  et  graviers  talqueux. 
2e  espèce.  Sables  et  graviers  phtlladiens. 
3*  espèce.  Galets  et  débris  de  roches  tal- 
queuses. 

4*  espèce.  Galets  et  débris  de  roc u es  phtl- 

LAD1ENMES. 

NEUVIEME  FAMILLE. 

Hoches  micacée  h. 

1"  gbkrb.  Agrégées. 

1"  espèce.  Rocbe  de  Mica.  — Composée 
entièrement  de  Mica.  Cette  Rocbe,  très 
rare,  est  srbistolde,  et  forme  des  amas  dans 
l'étage  des  Micacites.  On  y  trouve  quelque- 
fois  de  très  belles  Émeraudes. 

2*  espèce.  GREtsEn(tfya7omtcfede  M.  Bron- 
gniart ;  Quartz  micacé  et  Arkose  micacée  de 
M.  d'Omalius).  — Association  de  lames  de 
Mica  et  de  grains  de  Quartz  parfaitement 
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enchevêtrés  et  ne  présentant  aucun  délit. 
Structure  granitoïde.  Les  éléments  acci- 
dentels, disséminés  quelquefois  dans  cette 
Roche,  sont  :le  Feldspath,  le  sulfure  de 
Molybdène ,  le  phosphate  de  Chaut,  FÉ- 
tain  oxydé,  le  Wolfram,  le  Mispikel,  la 
Tourmaline,  etc.  —  Gisement  :  Le  Grcisen 
forme  des  amas  transversaux  dans  Finté- 
rieur  des  masses  granitiques. 

3°  espèce.  Micacite  (  Micaschiste;  Schiste 
micacé  ;  Mica  schistoïde;  Micaslate  ;  Glimmer- 
schiefer  des  Allemands  ).  —  Rorbe  grenue, 
schistoïde,  composée  de  Mica  et  de  Quartz. 
Elle  contient  quelquefois  un  grand  nombre 
de  minéraux  disséminés.  —  Gisement:  Le 
Micacite  est  toujours  stratifié ,  et  forme  une 
partie  du  grand  étage  des  Mirantes. 

4*  espèce.  Macunk  (Phyllade  tnacUfcrc  de 
M.  Brongniart).  —  Roche  noirâtre  composée 
de  Mica  et  de  cristaux  de  Made,  qui  jouent 
ici  le  rôle  des  grains  de  Quartz  dans  le  Mi- 
cacite. Lorsque  les  éléments  de  la  Macline 
deviennent  microscopiques  et  qu'elle  passe 
i  Fétat  compacte,  cette  Rocbe  est  assez 
difficile  à  distinguer  ;  aussi  fait-elle  partie 
de  ces  nombreuses  espèces  de  Roches  qui 
font  encore  confondues  par  beaucoup  de 
géologues  sous  le  nom  de  Trapp.  —  Gise- 
ment :  Se  trouve  en  assises  strati formes  puis- 
santes à  la  partie  supérieure  des  terrains  de 
Micacites.  La  variété  compacte  forme  des 
couches  ou  amas  stratiformes  dans  l'étage 
des  Talcites  phylladifonnes. 

5*  espèce.  Fraidroxits  (  confondue  avec 
les  Diorite  ou  Grunstein).  —  Composée 
de  Mica ,  mêlé  intimement  avec  des  par- 
ties de  Feldspath.  Cette  Roche  est  très  te- 
nace, sans  délit,  noirâtre,  à  grains  fins  ou 
moyens,  quelquefois  porpbyrolde  par  la 
présence  de  cristaux  plus  volumineux  de 
Feldspath.  Elle  contient  accidentellement 
du  Talc  et  du  Calcaire.  —  Gisement  :  Se 
trouve  en  filons  dans  les  Talcites. 

G*  espèce.  Lettyiiolite.  —  Composé  essen- 
tiellement de  Mica  à  grains  fins  et  de  Feld- 
spaih  granulaire  1res  atténué.  La  Macle  (ou 
Andalousie),  qui  ne  se  trouve  jamais  dans 
le  Gneiss  et  le  I.eptynue,  existe,  au  con- 
traire, presque  toujours  dans  le  Leplyuulile 
qui  n'admet  que  cet  clément  accessoire.  Le 
Leptyuoliic  a  l'aspect  aienuidc;  il  est  tou- 
jours schistoïde  ,  souvent  même  tabulaire, 
et  se  rapproche  quelquefois  de  l'état  com- 


pacte. —  Gisement  :  Se  trouve  en  couche* 
stratifiées  subordonnées  aux  Talcites  pbylla- 

di  formes. 

7e  espèce.  Houpels  (Trapp  et  Roche  de 
corne  de  quelques  géologues).  —  Roche  adé- 
logène  formée  de  Mica  et  de  Feldspath  ;  elle 
est  noirâtre  et  compacte  ;  ses  éclats  présen- 
tent souvent  la  translucidité  de  la  corne.  — 
Gucment  :  LeHornfels  constitue  des  courbes 
ou  amas  stratiformes  subordonnés  à  la  par- 
tie supérieure  des  Talcites  pbylladiformes. 

2*  gesre.  Conglomérées. 

Espèce  unique.  Poudikgcedk  MtCAcrrr. 

3'  genre.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 

1"  espèce.  Sable  de  Mica. 

2*  espèce.  Graviers  de  Micacite. 

3*  espèce.  Galets  et  dlbsis  de  Micicitt. 

dixume  P A BILLE. 

RocEitvH  c|BiarfzetiHesj. 

i"  GENni;.  Agrégées. 
1"  espèce.  Quartzite  (partie  du  Quartzite 
de  M.  Brongniart;  partie  du  Quart j  et  de 
Quartzite  de  M.  d'Oraahus;  Quart:  en  roche, 
Quarzfcls,  Quarts  grenu  et  Quart:  topuzo- 
seme  de  quelques  géologues;  H^aloUiicUe 
de  M.  Boubée).  a,  grenu  ;  b ,  aréooule  ; 
c,  compacte.  —  Celle  espèce  comprend 
tous  les  agrégats  à  base  de  Quartz  pro- 
prement dit,  à  coo tellure  grenue,  aré- 
noide  ou  compacte.  Le  Quartzite  renferme 
un  assex  grand  nombre  de  minéraux  acci- 
dentels. —  Gisement  :  Cette  Rocbe,  très  aboev- 
danle,  appartient  principalement  aux  ter- 
rains primordiaux  dans  lesquels  elle  forme 
des  couches,  des  amas  cl  quelquefois  des 
filons. 

2'  espèce.  Roche  de  Quartz  et  de  Toca- 
halime.—  Rocbe  grenue,  composée  essentiel, 
lement  de  Quartz  et  de  Tourmaline,  auiquela 
s'adjoignent  souvent  des  cristaux  de  l-  cld- 
spatb  comme  élément  accessoire,  ce  qui 
donne  i  la  Roche  un  aspect  granito  porT*y- 
rolde.  —  Gisement  :  Celte  Roche  est  sans 
aucun  délit,  et  forme  des  filons  ou  des  «mas 
transversaux  de  peu  d'étendue  dans  les  ter- 
rains primordiaux  supérieurs. 

3'  espèce.  Quartz  sédiment aiie.  o,  grettaj  ; 
6,  compacte.— Composé  de  Quartz  propre, 
ment  dit,  grenu  ou  compacte ,  formé  par  *o*« 
humide,  et  qui ,  lors  de  sa  cristallisa  taon. 
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l'est  apréeé  arec  quelques  matières  sédimen- 
taire*  contenues  dans  le  même  liquide, 
telles  que  Calcaire,  Marne  ou  Argile.  Cette 
Roche  est  souvent  cellulaire  et  quelquefois 
carnée ,  par  suite  de  la  disparition  de  partie 
oo  totalité  do  Calcaire.  Elle  contient  sur 
quelques  points  des  corps  organisés.  —  Gi- 
sement :  Le  Quartz  sédimentairo  se  présente 
dm  divers  étages  du  sol  secondaire.  Aux 
on  ho  et  de  Paris ,  il  forme  une  couche  très 
mince,  mais  d' une  assezgrande  étendue  dons 
te  terrain  des  Calcaires  fragiles  (  Caillasses) 
qui  recouvre  Tes  Calcaires  grossiers. 

V  espèce.  Pbtawite  (  partie  du  Jaspe  de 
M  (fOmalius;  Jaspe  schisteux;  Kieselschie- 
fer).~-  Boche  toujours  compacte,  composée 
àt  Quartz  uni  à  une  petite  quantité  de  ma- 
tière talqueuse  ou  pbylladiennc,  qui  donne 
à  la  Rocbe  ses  couleurs  noirâtre ,  brunâtre, 
raditre,  et  la  rend  quelquefois  70  no  ire. 
bfasible  au  chalumeau,  ce  qui  distingue  le 
Pboaolitc  du  Pélrosilex.  Cassure  à  surface 
terne.  Texture  quelquefois  imparfaitement 
idristoide.  —  Gisement:  Le  Pb  ta  ni  le  forme 
des  eouebes  minces  subordonnées  aux  ter- 
nnu  de  Tétage  pbylladique. 

S*  espèce.  Jaspe.  —  Rocbe  compacte  et 
toujours  opaque  ,  composée  de  Quartz  inti- 
mement mélangé  avec  un  peu  d'hydrate  ou 
«Toxy de  rouge  de  Fer.  Couleurs  généralement 
d'un  rooee  vif  ou  d'un  jaune  brunâtre.  — 
Gisement  :  Le  Jaspe  forme  des  lits  minces 
dans  les  terrains  des  périodes  pbylladiennc, 
crétacée,  paléothérienne,  etc. 

6«  espèce.  Silex.  —  Comprenant  :  1«  îe 
Pyramaque  [Silex  pyromaque,  Pierre  à  fusil, 
Pierre  à  briquet)  ;  2"  le  Silex  carrié {Meulière, 
Pierre  à  meule ,  Quarts  agate  molaire ,  Si- 
tex  meeliqne  );  3*  le  Silex  résinoide  (  Silex 
corne,  Homslem,  Quarts  agate  grossier).— 
H.  Cordter considère  les  diverses  variétés  de 
Silex  comme  du  Quartz  compacte  aquifère. 
La  traostocidilé  et  la  fragilité  de  la  plupart 
<k  ces  Ruches  tiennent  à  cette  constitution  ; 
maà  il  suffit  d'une  température  peu  élevée 
pour  leur  faire  perdre  une  grande  partie  de 
«-etteeao  et  les  rendre  complètement  opa- 
ques. Lorsque  l'eau  surabonde ,  la  Roche 
est  plus  fragile  et  prend  nne  apparence  par- 
ticulière ;  de  là  le  Silex  résinoide,  qui  a  son- 
vent  la  cassure  cireuse  et  un  aspect  éclatant. 
—  Giiement  :  Le  Silex  se  trouve  principale- 
ment en  lits  ou  rognons  dans  les  terrains 


des  périodes  salino-magnésienne,  crétacée, 
et  paléothérienne. 

7'  espèce.  Tuf  siliceux.  —  M.  Cordter 
donne  ce  nom  aux  concrétions  siliceuses  for- 
mées par  les  sources  thermales,  aux  Geysers 
(en  Islande),  au  mont  Dore  et  à  St- Nectaire 
(en  Auvergne) ,  etc. 

2*  cexie.  Conglomérées. 

in  espèce.  Gres  quartzeux  paorimnEur oit 

(Pierre  de  sable;  Sandstem;  Sondstone). 
a,  commun;  0,  lustré. — Composé  de  grains 
de  Quartz  arrondis,  plus  on  motos  fins,  liés 
par  un  ciment  tantôt  quartzeux  ,  tantôt  si- 
liceux, et  quelquefois  mêle  de  parties  calcai- 
res qui  font  alors  effervescence  (Grès  de  Fon- 
tainebleau). Couleur  ordinairement  grise  ou 
blanchâtre;  mais  un  centième  environ  de  par- 
ties ferrugineuses  lui  donne  parfois  une  fai- 
ble coloration  jaune  ou  rouge,  et  la  présence 
d'une  plus  faible  partie  de  matière  pbylla- 
diennc suffit  pour  lui  imprimer  une  teinte 
verdâtre.  La  variété  nommée  Grès  lustré  est 
en  partie  translucide,  à  cassure  conique,  lisse 
et  luisante;  elle  doit  cet  état  à  une  cimen- 
tation  siliceuse  qui  rend  la  Roche  presque 
compacte.  Les  Grès  quartzeux  peuvent  tous 
contenir  des  fragments  roulés,  et  être  alors 
fragmentaires.  —  Gisement  :  Ces  Grès  ,  qui 
renferment  souvent  des  corps  organisés, 
sont  toujours  straliûés,  et  appartiennent  à 
toutes  les  époques  du  sol  secondaire. 

2*  espèce.  Grès  quartzeux  ferrifere  (par- 
tie des  Grès  de  MM.  Brongniart  et  d'Oma- 
lius).  a,  ordinaire  ;  b ,  lustré;  c ,  jaspolde. 
—  Roche  rouge&treou  brunâtre  ne  différant 
de  l'espèce  précédente  qu'en  ce  que  les  grains 
de  Quartz  7  sont  associés  avec  du  peroxyde 
ou  de  l'hydrate  de  Fer,  qui  forment  environ 
un  dixième  de  la  masse.  Ce  grès  est  souvent 
fragmentaire.  —  Gisement  :  Se  trouve  en 
couches  stratifiées  dans  les  diverses  périodes 
du  sol  secondaire. 

3*  espèce.  Grès  quartzeux  avec  siliciate 
oe  Fer  (partie  des  Grès  de  MM.  Brongniart 
et  d'Omalius  ;  Grès  chlorité).  —  Association 
de  grains  Ans  quartzeux  et  d'une  certaine 
quautilé  de  grains  verts  de  siliciate  de  Fer. — 
Gisement:  Ce  Grès,  peu  abondant,  forme  des 
couches  dans  divers  étages  du  sol  secondaire. 

4*  espèce.  Arrose  (  partie  de  l'Arkose  de 
MM.  Brongniart  et  d* Omalius  ).  —  M.  Cor- 
dter réserve  ce  nom  à  une  Roche  composée 
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d'une  grande  qutntilé  de  grain»  quarlzeui 
(environ  9/10)  associés  à  des  grains  de  Feld- 
spath, et  è  ciment  presque  toujours  quart- 
zeux.  Parfois,  elle  contient  un  peu  d'Argile 
et  de  Phjllade  qui  le  colorent;  d'au- 
tres fois,  elle  est  composée  de  grains  assez 
gros  de  Quartz  et  de  Feldspath  avec  Mica 
disséminé ,  ce  qui  constitue  la  variété  que 
quelques  géologues  considèrent  comme  des 
granités  régénérés  ou  recomposés.— 'Gise- 
ment :  L'Arkose  contient  des  débris  de  corps 
organiques,  et  se  trouve  en  couches  dans 
presque  toutes  les  périodes  du  sol  secon- 
daire ;  mais  c'est  à  la  partie  inférieure  du 
Lias  qu'elle  existe  avec  le  plus  d'abondance 
en  France. 

5e  espèce.  Mrtaxite  (partie  de  VArkose  de 
MM.  Drongniart  et  d'Omalius). —  Formé  de 
grains  de  Quartz  et  d'une  petite  quantité  de 
Kaolin.  Celle  Roche  était  composée  originai- 
rement des  mêmes  éléments  que  l'Arkose; 
mais  le  Feldspath  s'y  est  décomposé,  la 
partie  alcaline  en  a  été  emportée ,  et  l'eau, 
se  combinant  avec  la  Silice  et  l'Alumine,  a 
donné  lieu  au  Kaolin.  —  Gisement  :  Le  Mé- 
taxiie  forme  des  couches  considérables  dans 
les  terrains  houillers,  et  il  appartient,  comme 
l'Arkose ,  à  presque  toutes  les  périodes  du 
sol  secondaire. 

6'  espèce.  Grès  quartzecx  phtixadifère 
(  confondu  par  les  géologues  avec  la  Grou- 
wacko  ).  —  Composé  de  grains  de  Quartz 
pour  plus  des  trois  quarts  et  de  matières 
phylladiennes,  le  tout  lié  par  un  ciment 
quarizeux  ou  quartzo- pbylladieo,  et  quel- 
quefois calcaire.  Celte  Roche  est  tchisloïde, 
presque  toujours  micacée ,  et  fournit  les 
pierres  connues  sous  le  nom  vulgaire  de 
Queues,  qu'on  emploie  pour  aiguiser  les  faux . 

—  Gticmenl  :  Se  trouve  principalement  dans 
les  terrains  de  la  période  pbjlladienne. 

1*  espèce.  Grés  qoabtzeix  avec  schiste 
(Psammite  avec  schiste  de  M..Brongniart). — 
Grès  analogue  au  précédent;  mais  au  lieu 
de  matières  phylladiennes ,  c'est  du  Schiste 
argileux  ordinaire  qui  est  associé  au  Quartz. 

—  Gisement  :  Se  trouve  dans  le  terrain 
bouiller,  dans  les  Grès  pourprés,  etc. 

8*  espèce.  PsAïauTC  (Grès  argileux;  Grès 
micacé;  partie  des  Traumatcs  et  des  Grou- 
tcackes  de  divers  géologues  ;  comprenant  la 
plupart  des  Grés  rouget  et  des  Gres  bigar- 
rés ).  Association  de  grains  de  Quartz  (près 


des  9/10  de  la  masse)  avec  des  Argiles  de 
toutes  couleurs,  ce  qui  donne  à  la  Roche  les 
teintes  les  plus  variées,  quelquefois  bigar- 
rées. Cette  Roche  est  grenue ,  sebistoide  et 
souvent  micacée.  —  Gisement  :  Le  Psammite 
forme  des  terrains  considérables  dans  les 
étages  des  Grès  bigarrés  et  des  Argiles  iri- 
sées. On  le  trouve  aussi  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  Craie  (  dans  les  Corbières  ) ,  et 
dons  les  terrains  de  la  période  paléotbé- 
rienne  (en  Auvergne). 

9*  espèce.  Molasse  (  Macigno  molasse  de 
MM.  Drongniart  et  d'Omalius;  Grès  quart- 
seux  avec  marne  ordinaire;  Grès  argiie*- 
calcarifère  ).  —  Roche  composée  de  petits 
grains.quarlzeux  distincts  (pour  f/2  ou  2/3 
de  la  masse),  avec  quelques  grains  de  Feld- 
spath ,  de  Calcaire ,  de  Mica ,  et  des  parties 
verd&tres  talqueuses  ou  serpentineuses  ;  le 
tout  réuni  par  un  ciment  marneux  peu  coo- 
sistant,  qui  peut  s'élever  jusqu'au  tiers  de  la 
masse.  La  Molasse  est  en  général  tendre  , 
peu  solide,  toujours  friable  sur  les  bords, 
et  fait  effervescence  dans  les  acides.  — Gi- 
sement :  Celte  Rocbe,  rarement  coquillière, 
est  très  développée  en  Suisse,  dans  les  Alpes» 
en  Autriche,  etc.  Elle  forme  dans  l'étage 
des  Molasse*  des  dépôts  considérables,  dont 
la  puissance  va  quelquefois  jusqu'à  1 ,000  et 
1,200  mètres. 

10»  espèce.  Macigno  (  partie  du  Macigno 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius  ;  Grès  avec 
marne  endurcie;  Grès  argMo-calcarifère). — 
Cette  Rocbe  diffère  surtout  de  la  Molasse 
par  la  Marne  endurcie  (ou  Marnolite)  qui  en 
forme  le  ciment ,  et  qui  lui  donne  une  assez 
grande  dureté.  Elle  contient  en  outre  moins 
de  Quartz  et  plus  de  Feldspath  ;  elle  n'est 
point  friable  ni  susceptible  de  s'imbiber 
d'eau  comme  la  Molasse;  les  grains  sont 
parfois  tellement  fins  que  la  Rocbe  parait 
presque  compacte;  le  Mica  lut  donne  sau- 
vent une  apparence  feuilletée  et  micacée  ; 
enfin  elle  ne  contient  généralement  que  des 
débris  de  végétaux  (  fucus)  qui  y  sont  quel- 
quefois très  abondants ,  et  qu'on  ne  trouve) 
pas  dans  la  Molasse.  —  Gisement  :  Le  Maci- 
gno appartient  à  la  partie  inférieure  des  ter- 
rains de  la  période  crétacée.  Il  forme ,  sur 
certains  points,  des  dépôts  considérables,  et 
même  des  collines  assez  élevées  (  Espagne , 
Toscane,  Apennins,  etc.). 

11*  espèce.  Gres  qcartucx  caLcanrrtns 
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(partie  du  Grès  de  M.  d'Onialius).  — Grains 
très  fins  de  sable  quartzeux  associés  à  du 
Calcaire,  ou  seulement  cimentés  par  du  Cal- 
caire qui  forme  ainsi  depuis  environ  ij6 
Jusqu'à  1/3  de  la  masse — Gisement  :  Ce  Grès 
se  trouve  dans  les  terrains  des  périodes  sa- 
lino- magnésienne ,  crétacée  et  paléothé- 
rienne.  C'est  à  cette  espèce  qu'appartient 
la  variété  de  Grès  calcarifère  de  Bellecroii, 
près  Footaia  eblea  u ,  q  u'on  trou  ve  quelque  fois 
mus  1a  (orme  de  rhomboèdres  inverses. 
12*  espèce.  Grès  quartzeux  stostiahjeb. 

—  Composé  de  grains  quartzeux ,  cimentés 
par  de  la  Marne  ou  du  Calcaire  uni  à  une 
assez  grande  quantité  de  Célcslinc  ou  sul- 
Iiie  de  Stron liane.  —  Gisement  :  Ce  Grès  se 
tome  en  plaques  ou  en  rognons  dans  les 
terrains  paléothériensdes  environs  de  Parts. 

13*  espèce.  Grès  quartzeux  poltgéniqub. 

—  M.  Cordier  donne  ce  nom  à  tous  les  Con- 
glomérats arénacés  ou  sablonneux  dont  le 
Qaartz  fait  la  base ,  et  qui ,  par  la  variété 
d«  débris  et  l'inconstance  des  matériaux 
mélangés,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
définition  plus  rigoureuse. 

u*  espèce.  Brèche  quartzeuse. 

15*  espèce.  Poudingue  quartzeux. 

10*  espèce.  Brèche  jaspiqce. 

17*  espèce.  Brècbe  siliceosb. 

4&*  espèce.  Poumkgub  siucedx. 

19*  espèce.  Conglomérat  de  silex  xyloïde. 


3'  r.zsnz.  Meubles  (en  couches  ou  en  amas). 
V*  espèce.  Sablk  quartzeux  hobogèbb. 


2*  espèce. 

td. 

MICACE. 

3*  espèce. 

td. 

FERRIFÈRE. 

À*  espèce. 

td. 

FELDSPATOIQCE. 

5*  espèce. 

M. 

AVEC  KaOLIK. 

6*  espèce. 

td. 

ARGILIFÈRE. 

••espèce. 

td. 

AVEC  BARBE. 

«•espèce. 

td. 

CALCARIFERE. 

td. 

POLYGÉNIQUE. 

10'  espèce.  ! 

?ailb  stli 

ceux  (à  base  de 

Silex). 

il*  espèce.  Gravier  quartzeux  polygb- 

12*  espèce.  Galets  et  débris  quartzeux. 
13*  espèce.  Galets  et  débris  siliceux. 

curieuses  diverses. 

obz1ème  famille. 
H  oc  la  es  vitreuses. 
1-oxDiE.  A  based  élémentj  feldspatbiques. 

T.  XU 
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!•»  genre.  Agrégées. 

1™  espèce.  Rétisite  stratiforme  (BétinUe 
et  partie  du  Stigmile  de  M.  Brongniarl;  Ré- 
tinite  et  Perlite  de  M.  dOmalius  ;  Pechslein 
de  Wcrner;  Pechstein-Porpnyre  ;  Pichslone; 
Stigmiterésinoïde;  Perlslcin;  Pearlslone;  Ré- 
tiniie  perlée;  Siiymile  perlaire  ;  Sligmtte  ré- 
sinotde). — Roche  à  base  d'apparence  simple, 
dont  la  composition  ne  diffère  de  celle  de 
l'Obsidienne  qu'en  ce  qu'elle  admet  1/3  ou 
1  /7  d'eau,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Cordier. 
Le  Réimite  décrépite  ordinairement  au  cha- 
lumeau ,  et  donne  une  masse  spongieuse  ou 
verre  blanchâtre  boursouflé ,  qui  prend  un 
volume  trois  à  quatre  fois  et  même  souvent 
dix  à  douze  fois  plus  considérable  que  l'é- 
chantillon essayé.  Cette  Roche  a  l'aspect  vi- 
treux résinoïde;  ses  teintes  sont  grisâtre, 
verdâtre,  rougeAtre,  noirâtre;  mats,  en  gé- 
néral, cette  dernière  couleur  est  moins  pro- 
noncée que  dans  l'Obsidienne.  Elle  est  tan- 
tôt uniforme  ,  tantôt  porphyroïde  par  suite 
de  la  présence  de  cristaux  de  Feldspath  et  de 
Mica.  Elle  est  aussi  quelquefois  globulifère, 
pseudo-fragmentaire  ou  amygdalaire. —  Gi- 
sement :  Le  Rétinite  constitue,  soit  des  cou- 
rants volcaniques,  soit  les  surfaces  de  contact 
de  certains  amas  transversaux  et  filons  de 
Trachyte,  de  Pbonolite  ou  de  Leucostite. 

2*  espèce.  Obsidiekrb  stratiforme  (  partie 
du  Stigmile  de  M.  Brongniart  ;  Verre  des  vol  - 
cans;  Agate  noire  d  islande;  Miroir  des  In- 
cas;  Obsidian  porphyr;  etc.  —  Cette  Roche 
diffère  du  Rétinite  en  ce  qu'elle  ne  contient 
point  d'eau  ,  et  qu'elle  fond  toujours  sans 
boursouflement  en  verre  blanchâtre ,  lors 
môme  qu'elle  est  d'un  noir  foncé ,  ce  qui 
fait  croire  que  cette  couleur  est  due  à  une 
matière  charbonneuse  qui  disparaît  en  brû- 
lant. C'est  un  verre  naturel  plus  ou  moins 
translucide,  rayant  le  verre  ;  à  cassure  lar- 
gement conchoïde;  contexture  vitreuse, 
émaillée,  chatoyante  ou  piciforme,  passant 
quelquefois  à  l'état  voisin  du  litbolde.  L'Ob- 
sidienne est,  comme  le  Rétinite,  tantôt  por- 
pbyrique,  tantôt  globulaire  ou  amygdalaire. 
—  Gisement  :  Elle  appartient  à  des  terrains 
volcaniques  de  d  ivers  âges  ;  c'est  l'équivalent 
à  l'état  vitreux  du  Trachyte,  de  U  Pbonolite 
et  de  la  Leucostite. 

3e  espèce.  Scorie  tracbttioce.  —  Roche 
boursouflée,  rude  eu  toucher  composée  des 
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mêmes  éléments  que  les  Roches  tracbyti- 
ques,  maii  dont  la  plus  grande  partie  est  à 
l'état  vitreux  par  suite  d'un  refroidissement 
précipité.  —  Gisement  :  Se  trouve  à  la  partie 
supérieure  des  courants  de  Trachyte,  de 
Phonolite  et  de  Leucostite. 

V  espèce.  Puhite  stratiforve  (Ponce 
straliforme;  partie  de  la  Pumite  et  de  la 
Ponce  de  M.  Brongniart  ;  Pierre  ponce  ;  Lave 
vitreuse  pumicée;  Bimstein).-—  Roche  à  base 
complètement  vitreuse ,  poreuse,  rude  au 
toucher,  ordinairement  grisâtre  ,  rayant  le 
verre ,  facilement  fusible  au  chalumeau  en 
émail  blanchâtre.  Quelques  cristaux  impar- 
faits de  Feldspath  sont  parfois  disséminés 
dans  la  pâte  vitreuse.— Gisement:  La  Pumite 
straliforme  se  montre  à  la  surface  de  tous  les 
courants  d'Obsidienne  etdeRéiinite,dontclle 
ne  diffère  que  par  saconteiture  boursouflée. 

2"  genre.  Conglomérées. 

1"  espèce.  Conglomérat  d'Obsidieuse.  a, 
par  la  voie  sèche;  6 ,  par  la  voie  humide. 

2'  espèce.  Cosgloulrat  poncecx  (  Ponce 
brechiforme de  M.  d'Omalius).  a,  par  la  voie 
aècbc;  o,  par  la  voie  bumide. 

3*  gexre.  Meubles. 

V*  espèce.  Rétiiwe  lapillaire.  —  Môme 
composition  que  le  Rélinite  straliforme , 
mais  de  formation  analogue  à  celle  de  la  Pu* 
mite  lapidaire  décrite  ci-après. 

2*  espèce.  Ossidieshe  lapillaire.—  Même 
composition  que  l'Obsidienne,  mais  formée 
de  la  même  manière  que  la  Pumite  lapil- 
lairc. 

3*  espèce.  Piihite  lapillaire  (partie  de  la 
Ponce  de  M.  d'Omalius).  —  Cette  Roche  ne 
diffère  de  la  Pumite  straliforme  qu'en  ce 
qu'elle  résulte  du  refroidissement  dans  Pair 
et  de  la  consolidation,  par  petits  fragments, 
de  matières  incandescentes  projetées  par  les 
volcans,  et  qui  forment  sur  le  soldes  couches 
incohérentes. 

V  espèce.  Cekore  ponceuse.  —  Même  com- 
position et  même  gisement  que  la  Cendre 
leucostinique  [voy.  roches  fixdspathiques)  , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  sa  conleiture  vi- 
treuse semblable  à  celle  de  la  Pumite.  Celte 
conleiture  est  due  à  un  refroidissement 
plus  rapide,  résultant  probablement  de  cou- 
rants d'air  très  forts  qui  ont  eu  lieu  au  mo- 
ment de  l'éruption  qui  a  produit  cette  cendre 
ponceuse. 


5*  espèce.  Sable  pokceux— Dans  presque 
toutes  les  contrées  où  il  existe  des  dépôts 
ponceus.le  travail  des  eaux  courantes  ou  des 
eaux  marines  a  formé  des  terrains  d'allu- 
vions  composés  en  partie  de  sables  pooeeux 
à  grains  plus  ou  moins  gros. 

2*  onoRE.— A  base  d'éléments  pyroxéniqoes. 
1M  g exre.  Agrégées. 

1"  espèce.  Galukace  stratifo«»e  (  partie 
du  BasaltedeM.  d'Omalius).— Roche  vitreuse 
composée  des  mêmes  éléments  que  les  laves 
basaltiques  dont  elle  est  congénère  ;  couleurs 
noirâtre,  bleuâtre  ou  rougeâlre;  fusible  en 
verre  noirâtre  ou  vert-bouteille  foncé,  et  en 
rouge-brun  quand  il  y  a  beaucoup  de  Pé- 
ridot.  La  Gallinace  n'a  jamais  la  transluci- 
ditéde  l'Obsidienne;  elle  a  un  aspect  smal- 
lolde  et  approche  quelquefois  plus  ou  moins 
de  l'état  litbolde,  suivant  que  le  refroidisse- 
ment a  été  plus  ou  moins  prompt  ;  elle  con- 
tient rarement  quelques  cristaux  apprécia- 
bles, soit  de  Pyroxène,  soit  de  Feldspath,  de 
Péridol  ou  de  Fer  lilané,  ce  qui  la  rend 
porpbyrolde;  enfin  elle  est  quelquefois  glo- 
bulifére,  fragmentaire  ou  amygdalaire.  — 
Gisement:  La  Gallinace  se  trouve  principale- 
ment en  couches  minces  à  la  partie  inférieure 
de  quelques  courants  basaltiques  ou  basant- 
tiques.  Elle  n'en  diffère  que  par  saconteiture 
vitreuse  résultant  du  refroidissement  rapide 
occasionné  par  l'humidité  du  sol  sur  lequel 
la  lave  a  coulé,  en  sorte  que  la  Roche  n'a 
pas  eu  le  temps  de  prendre  la  con texture 
litbolde. 

2e  espèce.  Scorie  stratiforme  (partie  de 
la  Téphhne  de  M.  Brongniart;  partie  de  la 
Téphrine  et  du  Basalte  de  M.  d'Omalius).  — 
La  pâte  vitreuse,  smalloïde  et  boursouflée 
qui  fait  le  fond  de  cette  Roche  est  de  la  même 
nature  que  la  Gallinace  ;  aussi  présente  t^Ue 
les  mêmes  couleurs  et  la  même  fusion.  — Gi- 
sement: La  Scorie  straliforme  se  trouve  prin- 
cipalement à  l'étal  de  croûte  cellulaire,  à  U 
partie  supérieure  des  courants  de  laves  ba- 
saltiques ou  basanitiques.  Elle  s'y  présente 
eo  masses  tumultueusement  disposées ,  et 
présentant  des  formes  très  variées. 

2*  gerre.  Conglomérées. 

ln  espèce.  Coxgloierat  ne  gallmace.  «, 
par  U  voie  sèche;  6,  par  U  voie  humide. 


Digitized  by  Googl 


ROC 


ROC  171 


2*  espèce.  Conglombiiat  de  scomes.  a,  par 
la  voie  sèche  ;  b,  par  la  voie  humide. 

3*  cesse .  Meubles. 

1"  espèce.  Gallinace  lapillaire. 

2e espèce.  Scobie  lapillaibe.— Elle  ne  dif- 
rère  de  la  Scorie  slratiformeque  par  son  ori- 
gine et  par  la  division  des  parties  projetées. 
Les  scories  lapillaires,  lancées  par  les  volcans, 
retombent  à  la  surface  du  sol;  les  plus  volu- 
mineuses, près  du  cratère,  les  plus  petites, 
i  des  distances  proportionnées  à  leur  vo- 

3»  espèce.  Cendre  a  base  de  scobie. 
4*  espèce.  Sable  a  base  de  scobie. 

3«oime.  THERMANTID1ENNES  (Congénè- 
res de  Roches  iihylladiennes  ou  argileu- 
ses). 

I"  espèce.  Tuebmantide  {Porcellanite  de 
M.  «fOmalius;  Jaspe  porcelaine),  a,  vitreuse  ; 
b,  jmalloïde  ;  c,  fritiforme.— Matière  vitreuse 
on  plus  souvent  smalloïde,  formée,  soit  au 
contact  de  matières  volcaniques  en  fusion  , 
soit  au  contact  de  couches  charbonneuses 
qui  se  sont  incendiées.  C'est  tantôt  du  Pbyl- 
Udequi  a  été  ainsi  plus  ou  moins  altéré  par 
la  haute  température  que  ce  contact  lui  a 
donnée;  tantôt  ce  sont  des  couches  d'argile 
ou  de  schiste  argileux  proprement  dit  qui 
ont  été  changées  en  vraie  terre  cuite. 

2*  espèce.  Tbipoli.  a,  à  base  d'Ampélite  ; 
b,  a  base  de  Schiste  argileux  ;  c,  à  base  de 
Traii  inflammable.— C'est  un  résultat  com- 
plète dû  principalement  à  l'action  de  la 
température  produite  par  des  combustibles 
incendiés  en  contact  avec  les  Roches  suscep- 
tibles de  cette  a  Itération.  La  matière,  n'ayant 
éprouvé  qu'un  commencement  de  cuisson  , 
forme  des  masses  non  fondues,  et  seulement 
friuées.  Coolexture  terreuse,  flne ,  lâche  et 
poreuse;  ipre  au  toucher;  souvent  schistolde. 

DOUZIÈME  FAMILLE. 

Roches  argileiageft. 

C*  sont  de*  Roche*  généralement  meubles,  &  par* 
tiestah-microscopiques  indépendantes,  mécanique- 
«fot  BtclaDfécs,  cl  dont  le  «olume  te  réduit .  dont 
hneeonp  de  cas ,  à  celui  des  molécules  chimiques 
caaapoiantes.  Les  principaux  cléments  de  cet  nié- 
lioç*»  sont  «les  sous- hydrates  de  silice  et  d'alumine 
fhu  «a  moins  charge»  d'eoa.  et  quelquefois  du 
i:tu  hj<ir»t?  Je  magnésie,  de  l'hydrate  de  fer,  de 
la  silice  et  de  l'alumine  eo  particules  excessive- 
ment icnttei.ete. 


i*r  ORDRE. 

Épigénes  on  Roches  argtloïdea. 

1"  section.  —  Congénères  de  Hoches 
teldspathiqtte*. 

1"  espèce.  Kaolin  (Terre  et  Argile  à  pot*- 
celaine;  Feldspath  argiliforme  ;  Feldspath 
décomposé).  —  Cette  Roche ,  à  base  d'Har- 
mophanile,  de  Pegmatile  ou  de  Grès  feld- 
spathique,ne  diffère  de  ces  espèces  qu'en  ce 
que  le  Feldspath ,  qui  en  forme  le  principal 
élément,  est  ici  décomposé  et  passé  à  l'état 
de  substance  terreuse  analogue  à  l'Argile 
et  composée  d'hydrate  de  Silice  et  d'Alu- 
mine, plus  quelquefois  un  peu  d'oxyde  de 
Fer  et  de  Potasse.  C'est  une  matière  ordi- 
nairement blancbe ,  très  tendre,  tachante , 
in  fusible  au  chalumeau,  faisant  difficilement 
pite  avec  l'eau  et  happant  légèrement  à  la 
langue.  Le  Quartz  étant  indécomposable  , 
les  masses  de  Kaolin  en  contiennent  presque 
toujours,  ainsi  qu'un  peu  de  Mica ,  et  elles 
présentent  souvent  tous  les  passages  entre 
cette  Roche  décomposée  et  la  Pegmatile  ou 
l'Harmophanite  non  altérée.  Le  Kaolin  est 
employé  pour  la  fabrication  de  la  Porce- 
laine. Il  est  exploité  en  Chine  de  temps  im- 
mémorial et  on  l'exploite  aussi  maintenant 
dans  plusieurs  localités  de  l'Europe. 

2*  espèce.  LEmtiiTE  décomposé. 

3'  espèce.  Gneiss  décomposé. 

4*  espèce.  Granité  décomposé. 

5*  espèce.  Porphyre  argilitique  (partie  de 
VArgilophyre  de  MM.  Drongniart  et  d'Oma- 
lius).  —  Si  le  Feldspath  se  décompose  sou- 
vent dans  les  Roches  pbanérogènes,  on  con- 
çoit qu'il  doit  en  être  de  même  lorsqu'il  est 
à  l'état  compacte;  aussi  les  Roches  pélro- 
siliceuses  fournissent- elles  une  Argile  qui 
leur  est  congénère,  et  qui  forme  un  Kaolin 
impur ,  composé  d'une  paie  dans  laquelle 
sont  implantés  les  cristaux  de  Quartz,  de 
Mica  et  de  Feldspath  de  la  Roche  originaire  : 
c'est,  comme  on  le  voit,  un  Porphyre  à  base 
de  Kaolin. 

6e  espèce.  Litoomabge  porpbybicene. 

7»  espèce.  Psépdite.  —  Cette  Roche  con- 
glomérée  résulte  de  la  décomposition  plus 
ou  moins  avancée  des  Rrèches  et  Poudingue! 
porpbyritiques.  Couleur  ordinairement  rouv* 
geâtre,  quelquefois  grisâtre,  jaunâtre  ou 
verdâtre.  Le  volume  des  parties  est  très  va- 
riable. —  Gisement:  Le  r.'éphtle  forme 


Digitized  by  Google 


172 


ROC 


ROC 


parfois  des  couches  très  étendues  dans  l'é- 
tage houiller,  et  surtout  à  la  partie  inférieure 
des  terrai  us  de  la  période  salino-magné- 
sienne. 

8e  espèce.  Gbauyvacxk  décomposée. 

9*  espèce.  Tépurine  (partie  des  espèces 
Trass ,  Argilolite ,  Domile  et  Trachyte  de 
M.  d'Omalius  et  de  plusieurs  autres  géolo- 
gues). —  M.  Cordier  donne  ce  nom  au  ré- 
sultat de  la  décomposition  du  Trachyte,  du 
Porphyre  leucostinique  et  de  la  Phonolite. 
C'est  une  paie  argilolde  friable,  grisâtre , 
terne,  qui  est  seule  altérée,  et  dans  laquelle 
les  cristaux  originaires  ont  ordinairement 
persisté.  Cette  Roche  est  remarquable  par 
son  peu  de  consistance ,  à  moins  que  la 
pâte  décomposée  n'ait  été  infiltrée  par  des 
matières  calcaires,  siliceuses  ou  z<5oli ini- 
ques. La  porosité  des  Roches  originaires  se 
conserve  presque  toujours  dans  la  Téphrinc, 
et  leur  contexture  se  reconnaît  encore  au 
microscope.  —  Même  gisement  que  les  Ro- 
ches trachytiques  originaires.  On  voit  sur 
place  tous  les  intermédiaires  entre  la  Roche 
vive  non  altérée  et  la  Roche  décomposée  ou 
Téphrinc. 

10*  espèce.  Cowglomérat  temibmiqi'e.  — 
Composé  de  fragments  deTéphrine,  cimentés 
par  du  Trass. 

H'  espèce.  Tiass  (partie  du  Trass  de 
M.  d'Omalius).  «,  friable;  6,  endurci.  — 
Cendre  leucostinique  ou  trachytiqne  (spo- 
ditc)  plus  ou  moins  altérée.  Les  éléments 
décomposés  ont  quelquefois  réagi  les  uns 
sur  les  autres ,  et  ont  été  rendus  consis- 
tants par  l'hydrosilirate  d'Alumine  qui  est 
résulté  de  la  décomposition  de  partie  ou  to- 
talité du  Feldspath.  Cette  consistance  est 
telle  que  quelquefois  le  Trass  peut  être  em- 
ployé comme  pierre  à  bâtir.  D'autres  fois  le 
Trass ,  au  lieu  d'être  ainsi  consolidé,  a  été 
cimenté  par  de  l'Alunite  qui  s'est  infiltrée 
dans  la  Roche ,  et  tui  a  donné  une  assez 
grande  dureté.  L'Alunite  entre  parfois  dans 
la  masse  pour  1/10  et  même  pour  1/8.  La 
Roche,  dans  ce  cas,  se  décompose  souvent  au 
bout  d'un  certain  temps,  et  donne  lieu  à  des 
efflorescences  qui  sont  de  l'Alun  assez  pur. 
—  Gisement  :  Le  Trass  forme  des  couches 
d'une  assez  grande  étendue  dans  les  terrains 
pyrogènes  des  périodes  paléotbérienne  et  ni- 
luviale. 


pyroxéniques. 

1"  espèce.  Mimosite  décomposée. 

2*  espèce.  Doléritb  décomposée. 

3'  espèce.  Wacke  (  Wake,  Wakitc  et 
partie  du  Spilite  de  M.  Brongniart  ;  par- 
tie de  la  Wate  et  du  Spilite-  de  M.  d'O- 
malius). —  La  Wacke  résulte  de  la  dé- 
composition en  totalité  ou  en  partie  du 
n.isauitc,  du  Basalte,  de  la  PérWoUte  .  de 
l'Amphigénite  et  de  la  Néphélinite.  Cette 
décomposition  produit  des  matières  argi- 
leuses à  peu  près  semblables  et  qu'il  est 
impossible  de  distinguer  dans  la  méthode 
autrement  qu'en  en  faisant  des  variétés  de 
la  même  espèce.  La  Wacke  est  verdâtre 
lorsque  le  Pyroxène  décomposé  abonde  ce 
lui  donne  sa  couleur ,  grisâtre  lorsque 
c'est  le  Feldspath  qui  domine,  rougcâlre 
ou  jaunâtre  quaud  le  Péridol  est 
dant,  etc.  Elle  varie  aussi  beaucoup 
son  aspect  et  sa  consistance.  La  pâte  est 
tan  lût  uniforme  ,  tanlôl  cnslallifere  ,  et 
souvent  amygdalaire  par  suite  d'iuûItraUons 
de  diverses  substauces  minérales,  telles  que 
Calcaire,  Zéolilbe,  Silice  (  Agates  d  Ober- 
stein)  ,etc. — Gtsement  :  La  Wacke  se  trouve 
principalement  dans  les  terrains  pyrogènes 
de  la  période  pa luthérienne,  où  elle  forme 
de  grandes  assises ,  et  quelquefois  des  djkti 
plus  ou  moins  puissants. 

4*  espèce.  Tcpa  (partie  de  la  Pépérine  de 
M.  Brongniart;  partie  de  la  Wacke  et  de  la 
Pépérine  de  &1.  d'Omalius  ;  Tuf  basaltique. 
Tuf  volcanique  et  Cinérite  de  quelques  géo- 
logues).— Matière  d'apparence  terreuse,  ré- 
sultant de  la  décomposition  sur  place  de 
cendres  basaltiques  (Cinérite).  Lorsque  tous 
les  éléments  ont  subi  l'action  décomposante, 
la  masse  est  tendre,  friable,  assez  douce  au 
toucher  ;  mais  quelquefois  le  Tufa  a  été  en- 
durci par  des  infiltrations.  Le  Fer  liiané, 
résistant  toujours  â  la  décomposition ,  peut 
être  facilement  extrait  du  Tufa.  —  Gise- 
ment: Le  Tufa  forme  des  couches  dans  les 
terrains  pyrogènes  de  la  période 
rienne  et  même  dans  des  terrains 
plus  anciens. 

5*  espèce.  Ptrétrao  (partie  de  la  Pe^>èr*ua 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius  ;  Tuf  basal- 
tique).—htèthe  h  pâte  de  Tufa  ordinaire,  con- 
tenant des  débris  de  Wacke,  tantôt  très  petits, 
tantôt  d'un  volume  asiex  considérable.  La) 
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Peperino,  de  même  que  le  Tufa,  a  quelque- 
fois été  eodurci  par  de»  infiltration*,  soit 
cataires,  Mit  siliceuses.  On  y  trouve  sur 
quelque  points  des  corps  organisés  ;  cela  a 
beo  lorsque  les  déjections  volcaniques  qui 
ont  prinluit  les  éléments  de  cette  Roche  ont 
eie  projetées  dans  la  mer  et  y  ont  été  cimen- 
tées. —  Gisement  :  Le  Pépérioo  appartient  à 
diverse*  époques  ,  notamment  aux  terrains 
yirofèaes  de  la  période  paléotnérieone. 

7  srcnas.  —  Congénères  des  Hoches 

  •     mm        a • 

t.  Lïirv  Q 1  2j  O  i  1C7  UCf  • 

f  espèce.  Amphibolite  décomposée. 
?  e?pèee.  Kersartok  oÉcourosÉ. 

3*  espèce.  Diorite  r/ECoarosÉ. 

V  Xerastte  (partie  du  Spilite  de  M.  «TO- 
malius).  —  Dioritioe  et  Porphyre  dioritique 
décrira  posés. 

5*  espèce.  Corgloeéràt  de  xérasite. 


1"  espère.  Argile  PHYLLADtGÈRE.  —  Résul- 
tant de  l'altération  plus  ou  moios  complète 
des  Roches  phylladiennes. 

y  espèce.  Brèche  phyu.adies*e  décompo- 
sée. 

1*  SCCriOS.  —  Congénères  de  Hoches 
micacées. 

in  espèce,  IIaclire  décomposée. 
2e  espèce.  Fraidrorite  décomposée. 

8*  SECTIOR.  —  Congénères  de  Roches 
vitreuses. 

A.  A  base  d'Obsidienne. 

!"  espèce.  OasmiEME  ijécomposée. 

2'  espèce.  Aixorrc  (ou  cendre  ponceuse 
ékmfosée;  partie  du  Trots  de  M.  d'Oma- 
lius);  o,  friable;  o,  consistante. 

y  espèce.  Ascléruie  (  ou  Pumile  decom- 
fomte;  partie  du  Trassde  M.  d'Ornalius). 

4*  espèce.  Corglqmkbat  ascléritique 
(partie  du  Trots  de  M.  d'Ornalius). 


B.  A  base  de  Gallinace. 

1**  espèce.  Galurace  dùcomposée. 

2e  espèce.  Pépérite  (partie  de  la  Pépérine) 
de  IfM.  Brongoiart  et  d'Ornalius).  a,  friable  ; 
b,  consistante.  —  Cette  Roche  résulte  de  la 
décomposition  de  couches  cinéraires  à  base 
de  scories  pulvérulentes.  C'est  un  produit 
argiloïde,  à  teintes  vives  remarquables,  dues 
aux  parties  ferrugineuses  de  la  Rocbe.  Les 
teintes  rouges  qui  en  résultent  souvent  sont 
si  prononcées,  qu'elles  peuvent  servir  d'ho- 
rizon dans  les  terrains  volcaniques  pour  y 
distinguer  certaines  époques  notables  d'érup- 
tions. L'Argile  y  est  ordinairement  à  l'état 
bolaire ,  friable ,  pins  ou  moins  facilement 
délayable  dans  l'eau  ;  mais  quelquefois  la 
Pépérite  est  très  endurcie  et  l'eau  alors  n'a 
plus  d'action  sur  ses  parties.  On  y  trouve 
fréquemment  des  fragments  de  Scories  pluf 
ou  moins  altérés.  —  Gisement  :  La  Pépérite 
forme  des  couches  dans  les  terrains  volca- 
niques, principalement  de  la  période  paléo- 
thérienne. 

3*  espèce.  Poczzoltte  [Pouzzolane  ;  par- 
tie de  la  Pépérine  et  de  la  Wake  de  M.  d'O- 
rnalius).—Cette  espèce  résulte  delà  décom- 
position de  la  Scorie,  soit  stratiforme,  soit 
lapidaire. 

4e  espèce.  Conglomérat  de  galurace  dé- 
composée. 

5*  espèce.  Conglomérat  poczzolitjqce. 

C.  A  base  de  Tripoli. 

Espèce  unique.  Tripoli  décomposé. 

2*  ORDRE. 

Argileuses  proprement  dite». 

V*  espèce.  Argile  (Argileproprement  dite), 
a,  ordinaire  (smectique  et  plastique)  ;  b,  ma- 
gnésienne; c,  ferrirère;  d,arénirère.— Roche 
d'apparence  simple,  non  effervescente,  com- 
posée de  Silice,  d'Alumine  et  d'Eau  dans  des 
proportions  très  variables  et  souvent  accom- 
pagnées de  Fer  et  d'autres  matières.  M.  Cor- 
dicr  distingue  diverses  sortes  d'Argiles,  sa- 
voir : 

f  VArgile  smectique  (Smectite  de  M.  d'O- 
rnalius ;  Terra  ou  Argile  à  foulon  ;  Walkc- 
rerde,  Fuller's  Earlh,  etc.).  —  Elle  est  très 
hydratée, peu  fusible,  grasse  au  toucher,  se  dé- 
laieavec  facilité  dans  l'eau,  mais  sans  former  - 
une  pate  très  ductile.  C'est  à  cette  propriété 
qu'est  dû  son  emploi  dans  les  foulerics  pour 
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Je  dégraissage  des  étoffes  de  laine  auxquelles 
elle  donne  en  même  temps  du  lustre  et  du 
moelleux.  Ses  particules  s'unissent  au  corps 
gras  et  restent  en  suspension  dans  Peau. 
Celle  Argile  se  trouve  dans  plusieurs  étages, 
mais  principalement  à  la  partie  inférieure 
des  terrains  oblilbiques.  L'Angleterre  passe 
pour  posséder  la  meilleure  Terre  a  foulon. 

2"  L'Argile  plastique  {Terre  glaise  ;  Terre 
de  pipe;  Terre  à  potier  ;  Argile  commune  ou 
figuline,  etc.).  —  Elle  est  douce  au  toucher  et 
fait  avec  l'eau  une  pâte  tenace  qui  conserve 
les  formes  qu'on  lui  imprime;  puis,  par  Tac* 
tion  du  feu,  elle  devient  dure ,  fragile  et 
rude  au  toucher.  L'abondance  de  l'Alumine 
et  l'absence  de  matières  ferrugineuses  font 
la  qualité  des  Argiles,  qui  deviennent  alors 
infusibles  et  réfractaires. 

3*  L'Argile  magnésienne  (Schiste  happant 
ou  Ktebschieferde  M.  d'Omalius).  —  Elle  con- 
tient de  l'hydrate  de  Magnésie,  beaucoup 
d'eau,  et  jouit  des  mêmes  propriétés  que 
l'Argile  smeclique. 

4*  V Argile  ferrugineuse  (Argile  ocreuse , 
Ocre,  sanguine,  etc).  Composée  d'Argile  et 
d'hydrate,  ou  d'oxyde  rouge  de  Fer. 

5"  Argile  arénifère  (Argile  sableuse;  Argile 
sablonneuse;  Limon  sablonneux,  Loess, 
Lehm,  etc.).  —  Argile,  soit  ordinaire,  soit 
limoneuse,  mélangée  de  Quarts  a  l'état  de 
sable  ou  de  gravier. 

Gisement:  Les  Argiles  sont,  en  général, 
des  dépôts  d'eau  douce.  Elles  commencent  à 
se  trouver  dans  les  terrains  houillers,  et  sont 
d'autant  plus  abondantes  dans  les  terrains 
suivants,  que  ces  terrains  sont  plus  récents. 
Elles  contiennent  des  corps  organisés  qui 
servent  à  les  distinguer  géologiquement  sui- 
vant leur  âge. 

2*  espèce.  Makme  (Argile  calcarifère; 
Slarl:  ilergel).  a,  ordinaire;  b,  sur-calcari- 
fère;  c,  sur-argileuse;  d,  arénirère.— 
Roche  d'apparence  simple,  composée  d'Argile 
et  de  Calcaire  dans  des  proportions  très  va- 
riables.  On  la  dit  sur  calcarifère  ou  sur-ar- 
gileuse ,  selon  que  l'un  ou  l'autre  principe 
y  est  très  abondant.  Généralement  le  Cal- 
caire n'y  entre  pas  pour  plus  de  30  pour  0/0; 
lorsqu'il  forme  plus  de  la  moitié  de  la  masse, 
M  Cordier  place  la  Roche  dans  les  Calcaires 
argitifères.  La  Marne  est  susceptible  de  se 
délayer  dans  Peau,  et  fait  effervescence  dans 
les  acides,  en  ne  s'y  dissolvant  qu'en  partie. 


File  est  quelquefois  arénirère.  Les  variétés 
les  plus  calcarifêres  sont  employées  pour 
l'amendement  des  terres,  et  les  plus  argileu- 
ses servent  à  la  fabrication  des  brique*,  etc. 

—  Gisement  :  La  Marne  est  très  abondante 
dans  la  nature  ;  elle  offre  à  peu  près  les 
mêmes  gisements  et  les  mêmes  débris  orga- 
niques que  l'Argile. 

3'  espèce.  Markoute  (ou  Marne  endurcie  ; 
partie  du  Calschiste  et  du  Calcaire  argileux 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius).  a,  ordi- 
naire; 6,  sur-calcarifère;  c,  sur-argileuse  ; 
d,  arénifère;  e,  bituminifère. — Roche  ana- 
logue à  la  Marne  ordinaire,  mais  endurcie 
par  un  ciment  calcaréo-siliceux.— Gisement  : 
La  Marnoliie  se  trouve  principalement  es 
couches  ou  en  rognons  dans  les  terrains  des 
périodes  salino-magnésienne  et  crétacée. 

4'  espèce.  Arcilits  (  Argile  endurcie  ). 
— Roche  analogue  i  l'Argile,  mais  endurcie 
par  une  matière  siliceuse.  Elle  est  in  fusible 
ou  peu  rusible,  ne  fait  point  pâte  avec  Peau 
et  a  la  propriété  de  sa  rompre  fréquemment 
en  fragmenta  anguleux. — Gisement:  L'Argi* 
lite  forme  des  couches  dans  les  Grès  pour- 
prés et  divers  autres  étages ,  mais  surtout 
dans  les  terrains  de  la  période  saline-msf  né- 
sienne  (Alpes,  Pyrénées,  Espagne,  etc.). 

5*  espèce.  Schisti  a»cilei  x  pioraratTr  ttrr 
(Schiste  ordinaire;  Schiste  commun  ;  confondu 
par  quelques  géologues  avec  les  Phyllades). 

—  Roche  à  paie  assex  grossière  etd'appareece 
simple,  composée  d'Argile  mélangée  de  ma- 
tières pbylladiennes;  il  s'y  joint  aussi  quel- 
ques parties  impalpables  de  Feldspath,  de 
Quartz  et  quelquefois  des  paillettes  de  Mica. 
Con texture  schistolde  ;  ne  se  délayant  pas 
dans  Peau  ;  fusible  au  chalumeau  ;  teintes 
généralement  ternes;  grisâtre,  verdâtre, 
rougeâtre  ou  noirâtre  quand  le  Schiste  con- 
tient accidentellement  quelques  pirtics  de 
Houille  ou  d'Anthracite.  On  y  trouve  parfois 
de  la  Pyrile  ferrugineuse. — Gisement  :  Celle 
Roche  forme  des  couches  à  la  partie  supé- 
rieure des  terrains  de  la  période  phytla- 
dienne,  et  se  présente  surtout  avec  une 
grande  puissance  dans  Pélage  bouiller .  ou 
elle  renferme  souvent  un  grand  nombre  de 
débris  de  végétaux. 

6*  espèce.  Ltdiesm(  Pierre  de  Lydie;  Pierre 
de  touche;  partie  du  Schiste  et  du  Jaspe 
phtanite  de  M.  d'Omalius  et  de  quelques  as- 
tres géologues).— Celte  Roche,  composée  de 
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Schiste  argileux  faiblement  endurci  par  une 
matière  siliceuse,  est  moins  dure  que  le 
Phianite,  et  s'en  distingue  en  outre  par  sa 
fusibilité.  La  variété  noire  est  employée 
par  les  orfèvres  comme  excellente  Pierre 
de  touche. —  Gisement  :  La  Lydienne  forme 
des  courbes  subordonnées  dans  les  terrains 
de  la  période  pbylladienne. 

T*  espèce.  Tbaouate  (confondu  par  les 
géologues  avec  le  Psammite,  la  Grauwacke, 

Y  Aria»  ei  le  Schiste).— Roche  grenue,  con- 
glomérée, composée  de  Schiste  argileux  or- 
diaaire,  avec  environ  un  tiers  de  grains  de 
différents  volumes  de  Quartz  et  de  Feldspath 
fctiTenien  partie  décomposé  en  Kaolin,  le 
tout  consolidé  par  un  ciment  quartzeux.  Elle 
ta  quelquefois  fragmentaire,  et  présente 
des  couleurs  rougeàtre ,  jaunâtre,  verdâire, 
noirâtre ,  etc.  —  Gisement  :  Le  Traumate 
famé  des  couches  considérables  à  la  partie 
supérieure  des  terrains  phylladiens  et  dans 
l'étage  des  Grès  pourprés.  On  le  trouve  aussi 
en  couches  subordonnées  dans  l'étage  num- 
nnUlique  de  la  période  crétacée. 

TBEIZIÈVE  FAMILLE. 

ZSocIacg  calcaires. 

1"  oaniE.— A  base  de  carbonate  de  Chaux 
simple. 

1"  stCTiOît. — Xoa  sédimentatres. 

ceme  uitiQOE.  Agrégées. 

Espèce  unique.  Calcaire  huîjordial  (ou 
Chaux  carbonatée;  Kalkstein;  Limestone; 
comprenant  le  Calcaire  lamellaire  ou  Marbre 
statuaire  de  Paros;  le  Marbre  bleu  turquin; 
le  Calcaire  saceharoïde  ou  Marbre  statuaire 
de  Carrare;  le  Cipolin  ou  Calcaire  cipolin; 
partie  du  Calciphyre  de  M.  Drongniart  ; 

V  tlémilhrine  de  M.  d'Omalius,  etc.).  a,  or- 
dinaire; 6,  cristallifèrc;  c,  micacé;  d,  tal- 
cifére;  e,  serpentinifère.— Composé  de  grains 
cristallins ,  plus  ou  moins  enchevêtrés  et  vi- 
sibles i  l'œil  nu.  Ne  contenant  jamais  de 
corps  organiques.  La  grosseur  des  grains  est 
très  variée  dans  la  même  masse ,  qui  peut 
être  a  gros  grainssur  un  pointet  s'approcher 
plus  ou  moins  de  l'état  compacte  sur  un 
cuire  point.  —  La  variété  uniforme  est  for- 
ante uniquement  de  carbonate  de  Chaux. 
Eiie  fournit  le  Marbre  statuaire  qui  est 
translucide,  ordinairement  blanchâtre  et  à 
trains  fins  et  lamelleux.— La  variété  cristal- 


lifêre  est  remarquable  par  l'abondance  des 
substances  accidentelles  qu'elle  contient* 
telles  sont  la  Pyrite,  le  Cobalt  arsenical,  In 
carbure  de  Fer,  le  Fer  oxydulé,  l'oxyde  de 
Zinc,  le  Lazulite,  le  Corindon,  le  Grenat, 
l'Amphibole,  l'Idocrase,  etc.,  etc. —  Dans  le 
Calcairemicacé  {Cipolin  de  M.  d'Omalius; 
Micalcire  de  M.  Boubée),  le  Mica  y  est  assez 
abondant  pour  former  sur  quelques  points 
jusqu'à  4  ou  5  /IOO  de  la  masse.  —  Dans 
le  Calcaire  talcifère  (ou  Cipolin  de  M.  Bron- 
gniart  ) ,  le  Talc  y  forme  des  zones  et  y 
entre  pour  plusieurs  centièmes.  Cette  Ro- 
che forme  des  assises  puissantes  dans  l'é- 
tage des  Talcites  cristallifères.  —  EnOn  le 
Calcaire  serpentifère  (  partie  de  YOphicalce 
deii.  d'Omalius;  Marbre  vert  antique)  doit 
former  aussi  une  variété  distincte.  —  Gise- 
ment ;  Ces  diverses  sortes  de  Calcaire  ap- 
partiennent toutes  aux  terrains  stratifiés  du 
sol  primordial. 

2*  SECTIOW.  —  Sédûnentai'res. 

1"  g emue.  Agrégées, 

1"  espèce.  Calcaire  sÉoniERTAinE  a  grains 
salins.  — '  Composé  de  Calcaire  presque 
pur,  à  grains  plus  ou  moins  salins  (ou 
cristallins  ),  uni  à  environ  1  '20  de  parties 
étrangères  sédimenlaires ,  argileuses ,  ter- 
reuses, quartzeuses  ou  feldspatbiques,  qu'on 
reconnaît  facilement  en  faisant  dissoudre 
le  Calcaire  dans  les  acides.  Cette  Roche, 
non  translucide ,  à  grains  plus  ou  moins 
fins,  lamellaires  ou  sub-lamellaires,  est 
employée  dans  la  marbrerie ,  et  contient 
quelquefois  des  débris  de  corps  organisés 
(Encrines,  etc.  ).  —  Gisement:  Elle  appar- 
tient surtout  aux  terrains  des  périodes 
pbylladienne,  anlbraxifère  et  salino-ma- 
gnésienne. 

2*  espèce.  Calcaire  sédimbktaire  arkkoïdc. 
a,  ordinaire;  6,  pyro-épigène.  —  Composé 
de  Calcaire  à  contexture  arénolde,  ayant 
l'aspect  arénacé  de  la  Dolomie,  et  contenant 
quelquefois  des  débris  coquillers.  La  variété 
de  ce  Calcaire ,  nommée  par  M.  Cordiec 
Pyro-épigène,  résulte  du  métamorphisme 
d'une  Roche  originairement  non  arénolde. 
C'est  ainsi ,  par  exemple ,  qu'en  Irlande  , 
la  Craie  ayant  été  traversée  par  un  filon 
basaltique  d'une  assez  grande  puissance, 
on  reconnaît  qu'au  contact  de  ce  filon,  le 
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a  modifié  la  matière  crayeuse  compacte  qui 
a  été  transformée  en  Calcaire  aréooîde  cris- 
tallin; mais  M.  Cordier  fait  remarquer  que 
cette  action  ne  s'est  étendue  qu'à  quelques 
mètres  de  distance.— Gisement:  Le  Calcaire 
aédimen taire  arénoTde  appartient  aux  terrains 
des  périodes  phylladicone,  anthraiifère,  sa- 
lino- magnésienne  et  crétacée. 

3*  espèce.  Calcaire  sédimentaire  compacte 
(comprenant  le  Calcaire  lithographique;  le 
Marbre  noir  africain  ;  le  Jaune  de  Sienne). 

—  Ce  Calcaire  est  caractérisé  par  la  finesse 
de  son  grain  qui  le  rend  compacte 'Exemple: 
le  Calcaire  lithographique).  Il  présente  des 
couleurs  très  variées ,  et  contient  un  très 
grand  nombre  de  débris  de  corps  organisés. 
—Gisement:  Se  trouve  dans  presque  tousjes 
terrains. 

4'  espèce.  Calcaire  MiTtLADiFERE  (  com- 
prenant le  Marbre  de  Campan  ;  le  Marbre 
rovge  antique;  la  Griote  d'Italie;  le  Marbre 
ccnclas;  partie  du  Cahchiste  (Je  Mil.  Dron- 
guiari  et  d'OmaJius,  etc.).  — Roche  à  base 
de  calcaire  sedimentaire,  grenu  ou  compacte, 
avec  matière  phylladienne  qui  v  forme  par 
place  de  1  à  5/10  de  la  masse.  Couleurs 
vive?,  rougeâtres,  verdi  très,  etc.;  contexture 
souvent  schistoMe.  —  Gisement  :  Ce  Calcaire 
appartient  principalement  aux  terrains  des 
périodes  phylladienne  et  salino-magni'sienne. 

5' espèce.  Calcaire  avec  schiste  arcilecx 
pïînpREHEXT  dit  (  partie  du  Calschiste  de 
MM  Brongniart  et  d'Omalios).— Composé 
de  Calcaire  avec  schiste  ordinaire  qui  forme 
quelquefois  près  du  tiers  de  la  masse. 
Teintes  peu  vives.  Contient  des  débris  de 
corps  organisés.  —  Gisement  :  Ce  Calcaire 
appartient  principalement  aux  terrains  des 
périodes  anthraiifère  et  salino-magnésienne. 

6e  espèce.  Calcaire  avec  argilite  (  com- 
prenant le  Calcatre  ruimformc  de  Florence). 

—  Celte  Roche  est  souvent  infiltrée  de  ma- 
tière ferrugineuse.  En  la  faisant  dissoudre 
dans  les  acides,  il  reste  presque  toujours  un 
squelette  d'Argile  endurcie.  —  Gisement  : 
Se  trouve  dans  les  terrains  crétacés. 

7"  espèce.  Calcaire  argiliferb  (Pierre  à 
chaux  hydraulique;  comprenant  le  Cal- 
caire Iku).  —  Lorsqu'on  fait  dissoudre  cette 
Roche  dans  les  acides,  il  reste  un  résidu 
d'Argile  pure  qui  peut  former  jusqu'à  1/4 
ai  même  1/3  de  la  masse.  Le  Calcaire  argi- 
lifère,  étant  rarement  susceptible  de  fnser  à 
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Oir,  ne  peut  servira  marner  les  terres,  mais 
il  fournit  une  bonne  Cbaux  maigre  hydrau- 
lique.— Gisement  :  Cette  Roche,  appartenant 
aux  terrains  de  presque  toutes  les  périodes  , 
est  assez  abondante  dans  l'étage  paVéo ibé- 
rique des  environs  de  Paris. 

8' espèce.  Calcaire  qcarttifebe.  —  Com- 
posé de  Calcaire  ordinairement  comporte, 
avec  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  Quartz  à  l'état  sablonneux  qui 
Torme  un  résidu  après  la  dissolution  de  la 
Roche  avec  les  acides.  Lorsque  le  Quartz 
surabonde  et  forme  plus  de  la  moitié  de  la 
masse,  l'espèce  passe  au  Grès  quartzetrx 
calcarîfère.  Les  grains  quart  reci  sont 
vent  accompagnés  de  Mica.  — 
Cette  Roche ,  appartenant  aux  terrains  de 
diverses  périodes,  est  moins  abondante  que 
l'espèce  précédente. 

9'  espèce.  Calcaire  avec  CTunoTsmc. 

10*  espèce.  Calcaire  avec  GLArcoxm. 

11*  espèce.  Calcaire  avec  hydrate  m 
fer. 

i2*  espèce.  Calcaire  CLOBCxirtRv.  — 
Forme  de  globules  calcaires  plus  ou  moine 
volumineux  réunis  par  un  Ciment  uniforme 
de  précipité  calcaire  sédimentaire  à  I  ttat 
compacte.  M.  Cordier  distingue  cinq  sovav 
opèces  ou  variétés  principales  de  Calcaire 
globulifère,  savoir  : 

1'  Calcaire  globulifère  proprement  du. 
Les  globules  sont  arrondis ,  de 
lume,  rayonnes  du  centre  à  la  i 
et  non  à  couches  concentriques.  — 
ment  :  Ce  Calcaire,  dû  sans  doute  à  un  jeu 
de  cristallisation ,  se  trouve  assez  rarement 
dans  divers  étages,  depuis  la  période  phyl- 
Iddioono  j li £ Ut)  I û  p^r tod £  P^ ^ 
A  Lan  mont ,  près  Paris ,  on  en  a 
de  bien  caractérisé. 

2*  Calcaire ooUthique(Oo\'\i\ic).  Djns  retto 
variété,  les  globules,  ordinairement  de  i 
grosseur  et  arrondis,  ne  sont  pas  rnj 
ils  ont  an  très  petit  noyau  < 
à  la  matière  calcaire:  c'est  tantôt  un 
de  sable,  tantôt  uoé  partie  de  débris  orga- 
niques autour  duquel  se  sont  dépose?*  suc- 
cessivement, sous  forme  de  concrétions  ,  ir» 
petites  couches  conceotr 
—  Gisement  :  Ce  Calcaire  se  i 
dans  l'étage  oolilhique,  où  il 
pôts  considérables. 

3*  Calcaire  pmlithique.  Le»  globules  «s> 
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ce  Calcaire  diffèrent  de  ceux  de  la  Roche 
précédente  en  ce  qu'ils  varient  beaucoup  en 
dimension  dans  la  même  masse ,  et  qu'au 
lira  d'être  arrondis,  ils  ont  une  forme  ba- 
roque qui  établit  le  passage  entre  cette  va- 
riété et  la  suivante.  —  Gisement  :  Se  trouve 
aux  environs  de  Paris ,  entre  la  Craie  et 
l'Argile  plastique,  et  surtout  daos  les  ter- 
rain» inférieurs. 

4*  Calcairottulerculaire.  Les  globules,  au 
V«u  d'être  spbériqucs ,  se  présentent  sous 
forme  de  tubercules  cylindriques  plus  ou 
moins  allongés ,  ayant  quelquefois  jusqu'à 
SOrt  30  centimètres  de  longueur.  Ils  sont 
également  composés  de  couches  concentri- 
que»; mais  le  corps  étranger  qui  leur  a  servi 
de  noyau  était  beaucoup  plus  long  et  paraît 
avoir  appartenu  à  une  lige  végétale.  —  Cl- 
ient»! :  Se  trouve  dans  les  terrains  ooli- 
Utiqoef,  paléolhériens,  etc. 

5'  Calcaire  brocatelte.  Roche  analogue 
m  Calcaire  tuberculaire,  mais  dont  les  tu- 
bercules sont  rudimenlaires ,  souvent  in- 
complets ,  de  forme  très  irréguliëre  et  se 
pénétrant  entre  eux.  —  Gisement  :  La  Bro- 
eaielle  polie  fournit  des  Marbres  très  recher- 
ches. La  plus  belle  variété  vient  de  Tortose 
en  Espagne  ;  elle  y  forme  des  assises  consi- 
dérables appartenant  à  la  période  crayeuse. 
On  la  trouve  aussi  dans  l'étage  oolithique. 

13»  eipète.  Travertw  (  Tuf  travertin  et 
partie  du  Calcaire  compacte  de  M.  d'Oma- 
lius;  Calcaire  concrél  tonné  de  M.  Drongoiart). 
—  C'est  un  Calcaire  compacte  avec  nom- 
breuses cavités  vermiculées  provenant  des 
balles  cazeusesqui  traversaient  cette  Roche 
lorsqu'elle  se  formait  par  voie  de  concrétion. 
LeTwerliu  oe  contient,  en  général ,  que 
des  débris  de  corps  organiques  d'eau  douce 
et  terrestres,  tels  que  Ly muées,  Paludines, 
IJéJif ,  etc.  Il  est  très  souvent  silicifère, 
quf^ueJoisargilifère  ou  bituminifèreet,  sur 
quelques  points  ,  fragmentaire.  —  Gise- 
ment :  Il  appartient  à  la  période  paléolhé- 
riertae  et  se  trouve  en  abondance  aux  envi- 
reos  de  Paris. 

W  espèce.  Te*  calcaire.  —  Calcaire 
«ou vent  spongieux,  produit  toujours  par  des 
sources  minérales.  Se  trouve  en  couches 
eosereiionnées,  enveloppant  quelquefois  des 
débris  de  corps  organisés,  tels  que  tiges, 
fcudîes ,  coquilles ,  etc.  —  Gisement  :  11  ap- 
partient aux  dépôts  très  récents. 

I.  XI. 


15'  espèce.  Calcaire  fibreux.— C'est  un 
carbonate  de  chaux  assez  pur,  quelquefois 
sédimentairc,  et  à  structure  Gbreuse. —  Gi- 
sement :  Il  forme  des  lits  et  des  amas  stra- 
tiformes  peu  étendus  dans  les  terrains  des 
périodes  anthraxifère ,  salino-magnésienne 
et  paléolhéricnne.  Aux  environs  de  Paris,  on 
le  trouve  à  la  partie  supérieure  des  Calcaires 
grossiers. 

2"  cexre.  Conglomérées. 

i"  espèce.  Calcaire  crayeux  (Craie).  — 
Matière  blanche ,  pulvérulente  et  tachante, 
formée  par  précipitation  ou  trituration  ; 
faiblement  consolidée,  friable,  susceptible 
de  s'imbiber  d'eau  et  quelquefois  de  se  dé- 
layer. Ce  calcaire  est  tantôt  pur,  tantôt  un 
peu  argilifere  ou  arénifère  ;  souvent  il 
contient  des  débris  de  coquilles  et  de  poly- 
piers extrêmement  atténués  qu'on  retire 
par  le  lavage  lorsqu'on  veut  employer  cette 
Roche  à  faire  la  terre  blanche  qui  porte  le 
nom  très  impropre  de  blanc  d'Espagne.  Il 
renferme  aussi  un  grand  nombre  de  fossiles 
bien  conservés  et  du  Silex ,  soit  en  lits,  soit 
en  rognons.  —  Gisement: On  a  cru  pendant 
longtemps  que  le  Calcaire  crayeux  ne  se 
trouvait  que  dans  les  terrains  de  la  période 
crayeuse  où  il  forme  des  dépôts  immenses; 
mais  M.  Cordier  a  constaté  qu'il  existe 
aussi  en  couches  assez  étendues  dans  l'étage 
oolithique  et  dans  les  terrains  de  la  période 
paiéoihérienne. 

2e  espèce.  Calcaire  grossier.  —  Formé 
par  des  sables  résultant  de  coquilles  et  de 
polypiers  triturés ,  puis  réunis  par  un  ci- 
ment calcaire;  c'est  donc  un  véritable  Grès 
calcaire  plus  ou  moins  dur,  souvent  friable 
et  toujours  poreux.  Le  grain  de  cette  Roche 
est  tantôt  très  fin  et  presque  compacte, 
tantôt  assez  grossier.  On  y  a  reconnu  un  très 
grand  nombre  d'espèces  de  coquilles  et  beau- 
coup d'autres  corps  organiques  qui  caracté- 
risent les  diverses  époques  de  Calcaire  gros- 
sier. —  Gisement  :  On  le  trouve  dans  l'étage 
oolithique  (près  de  Caen),  dans  les  terrains  . 
crétacés  (  à  Maestricbt  )  et  surtout  dans 
l'étage  paléothérique,  où  il  forme,  aux  en- 
virons de  Paris,  des  dépôts  d'une  très  grande 
étendue. 

3*  espèce.  Cohglowéràt  iiadrepobiqi'e. 
<§•  espèce.  Conglomérat  ekcrikitique. 
X>*  espèce.  Cokcloeésat  coquili  u  r  (  Lu- 
machelle). 

23 
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6*  espèce.  Conglomérat  de  crustacés. 

V  espèce.  Pocdingce  calcaire  ord  naire. 

8*  CSpèce.  PONDINGUE  CALCAIRE  POLTGrNlQfE 

{Gompholitc  de  M.  d'Omalius;  Nagelfluh). 
9*  espèce.  Brècue  calcaire. 

3*  genre.  Meubles. 

i" espèce.  Fragments  de  roches  calcaires. 

2e  espèce.  Galets  de  roches  calcaires. 

3e  espèce.  Sables  calcaires  (  débris  de 
Boches  calcaires  très  atténués). 

4'  espèce.  Sables  cuqlilliers  modernes 
(formes  de  débris  de  coquilles  vivantes). 

5*  espèce.  Sables  uaurkpobiqles  modkrnes. 

6'  espèce.  Coqlilles  modernes  (  en  bancs 
4)U  amas). 

""espèce.  Madbêpores  modernes  (en  bancs 
ou  amas). 

S*  espèce.  Faluns.— Sables  calcaires,  com- 
poses de  détritus  coquilliers  généralement 
meuble,  dans  un  état  de  décomposition  plus 
eu  moins  avancée  et  qui  donnent  l'odeur  ar- 
gileuse par  le  souffle.  —  GUement:  Forme 
des  dépôts  très  considérables  dans  l'étage  des 
Faluns,  et  sert  à  l'amendement  des  terres. 

2*  ordre.  —  A  base  de  Carbonate  de  cbaui 
msgnésifcre. 
1"  genre.  Agrégées. 

V  espèce.  Dolomie.  —Cette  Roche,  com. 
posée  de  carbonate  de  chaui  et  de  Magnésie, 
est  granulaire  et  lamellaire,  sauf  sur  quel- 
ques points  de  la  masse  où  par  suite 
d'altération  elle  prend  l'aspect  aréuoide.  Elle 
ie  dissout  lentement  dans  l'acide  nitrique 
et  sans  effervescence  sensible.  Sa  densité 
est  plus  grande  que  celle  du  Calcaire  ordi- 
naire dont  elle  se  distingue,  en  outre,  par 
•on  éclat  adamantin.  —  Gisement  :  Forme 
des  couches  puissantes  dans  les  terrains  stra- 
tifiés du  sol  primordial. 

2*  espèce.  Calcaire  magnésien  (partie  de 
la  Dolomie  de  MM.  Brongniart  et  d'Oma- 
lius ).  a,  grenue;  6,  compacte;  c,  globu- 
laire. —  Ce  Calcaire  renferme  moins  de 
Magnésie  que  la  Dolomie.  Il  laisse  toujours 
à  la  dissolution  un  dépôt  quartzeut  ou  ar- 
gileux ,  ce  qui  Atteste  la  présence  d'un 
sédiment.  Il  coolient  quelquefois  un  |ieu 
de  matière  bitumineuse  quidevienlodorinte 
par  le  choc,  et  l'on  y  trouve  souvent  des  dé- 
bris organiques.  —  Gisement  :  Le  Calcaire 
magnésien  existe  dans  la  plupart  des  étages 
du  sol  secondaire. 


2*  genre.  Conglomérées. 

1M  espère.  Brèche  dolomitiqce. 

2e  espèce.  Brucue  de  calcaire  m  a  existes. 

3'  genre.  Meuble. 

V  espèce.  Sable  dolomitique. 

2e  espèce.  Sable  de  calcaire  MUGsrsin. 

3*  ordre.  —  A  base  de  Carbonate  de  chaux 
ferrifère. 

genre  inique.  Agrégées. 

V*  espèce.  Calcaire  Fr.RniFÈns  ancien.— 
Mélange  de  Carbonate  de  chaux  el  de  Car- 
bonate de  fer.  Ce  Calcaire,  très  pesant ,  c.U 
grenu,  à  grains  tins,  passant  à  l'état  com- 
pacte. Il  contient  quelquefois ,  comme  élé- 
ments accidentels,  du  Mica,  du  Talc  et  du 
Quartz.  — Gisement  :  Celte  Roche  forme  des 
amas  quelquefois  considérables  dans  le» 
Talcites  cristallirères  et  pbylladiformes. 

2e  espèce.  Calcaire  ferrifère  sédimes- 
taire.  —  Cette  Roche,  compacte  ou  grenue, 
diffère  de  la  précédente  par  les  parties  sédi- 
mentaires  qu'elle  contient,  el  qu'on  recon- 
naît à  la  dissolution  ;  par  les  fosses  qu'elle 
renferme  (Encrines,  Spirifèrcs ,  IMcroni- 
tes,  etc.);  et  cnOn  par  des  couleurs  plus 
vives  :  jaune  ,  lorsque  c'est  de  l'hydrate  de 
Fer  qui  est  associé  au  Calcaire  ;  rouge,  lors- 
que c'est  du  pcroxidedeFcr(ou  Fer  otigiste?. 
—  Gisement  :  Se  trouve  surtout  dans  les  ter- 
rains de  la  période  salino-magnésienne. 

quatorzième  famille. 

RocItfM    g}  fIMCIISCH. 

1™  espèce.  Anutdritb  (  Kartténite  de 
M  M.  Brongniart  eld'Omalius;  Gypse  anhydre; 
Chaux  sulfalée,-tlc).  a,  fibro  laminaire  ;  6 1 
grenue.— Roche  à  base  simple,  composée  de 
sulfate  de  Chaux  sans  eau  de  composition  ; 
rayant  le  Calcaire ,  rayée  par  le  Kloor. 
Couleur  ordinairement  blanche,  quel- 
quefois bleuâtre  ,  grisâtre  ,  violàtre  ,  rou- 
geitre ,  etc.  Contenant  parfois ,  comme  élé- 
ments accidentels,  du  carbonate  de  Map  d este, 
de  la  Dolomie,  de  la  Boracile,  de  la  Pjritai  • 
du  Quarts,  du  Sel  gemme,  etc. — O oemnu  : 
L'Anbydrite  figure  surtout  dans  les  terrains 
de  la  période  salino-magoésienne ,  et  quel- 
quefois dans  les  terrains  crétacé*.  Elle 
présente,  soit  en  couches,  soit  en  amas  tram- 
versaux  analogues  pour  leur  mode  de  fer  ma - 
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tion  à  ceux  de  l'espèce  alunite  placée  ci-  ' 
•près. 

y  espèce.  Gvfse  (Chaux  sulfatée  ;  Sulfate 
de  Chaux:  Pierre  à  plâtre;  Sélénile).  a,  fibro- 
lam  maire;  6,  fibreux;  c,  grenu;  d,  com- 
porte. —  Composé  de  sulfate  de  Chaux  hy- 
drate ,  donnant  de  l'eau  par  la  calcination. 
11  est  Quelquefois  mélangé  d'Argile,  de 
Marne  ou  de  Calcaire ,  et  contient  divers 
minéraux  accidentels.  Calciné  et  réduit  en 
pondre ,  il  porte  le  nom  de  Plâtre.  —  Gise- 
ment :  Le  Gypse  se  présente  dans  la  nature 
en  ir«  grandes  masses  sédimentaires.  Il  a 
été  formé,  tantôt  par  voie  de  précipitation, 
tantôt  par  épigénte,  soit  d'Anbydrite,  soit 
de  Calcaire. 

QCISIIÈM  FAMILLE. 

Roches  à  base  de  bomb-suI- 
fate  d'Alumine. 

1"  espèce.  Alcîhtb  (Pierre  d'Alun;  Pierre 
«i'imineuse  de  la  Toi  fa;  Alaunslein).  a,  com- 
paru ;  6,  porpbyrotde  ;  c ,  arénacée  ;  d,  bré- 
efciforme.  —  Celte  Roche  agrégée ,  dont  la 
connaissance  est  due  a  M.  Cordier,  est  com- 
ptée d'Acide  sulfurique,  d'Alumine  et  de 
Pousse,  le  tout  mélangé  d'une  certaine 
quantité  de  Silice  hydratée.  Chauffée  modé- 
rément, elle  dégage  de  l'acide  sulfureux  et 
se  décompose  en  sulfate  d'Alumine  neutre, 
et  en  Alnn  que  l'on  peut  dissoudre  immé- 
diatement et  faire  ensuite  cristalliser  par 
l'évaporation.  C'est  la  variété  compacte  qu'on 
exploite  ordinairement.  Dans  certaines  cir- 
constances, cette  Roche  se  recouvre  natu- 
rellement d'efflorescences  alumineuscs  qui 
sont  plus  ou  moins  souillées  de  sulfate  de  fer. 

Suivant  les  observations  de  M.  Cordier, 
l'Alunite  n'existe  réellement  ni  en  couches 
ni  en  amas  transversaux  :  c'est  une  espèce 
d'intermédiaire  entre  ces  deux  modes  de 
gisement.  Dans  les  terrains  volcaniques 
qui  sont  traversés  par  des  vapeurs  acido- 
sul foreuses  ,  il  se  produit  une  réaction  de 
ces  vapeurs  sur  les  Roches  qui  forment  les 
parais  de  la  fissure  ou  crevasse  par  laquelle 
a  lien  le  dégagement.  Le  phénomène  en 
çuntioo  se  ma  ni  Teste  surtout  quand  les 
candies  ainsi  traversées  sont  des  Roches 
learsMiniquea(ou  tracby tiques)  dont  leFeld- 
ipj'.o  est  à  base  de  Potasse.  11  s'opère  alors 
un*  véritable  décomposition  :  la  Silice  est 
mise  a  nu  et  passe  à  relit  d'hydrate;  l'Alu-  | 


mine  séparée,  se  combinant  avec  l'Acide 
sulfureux  passé  à  l'état  d'Acide  sulfurique  , 
forme  du  sulfate  d'Alumine  qui  s'unit  à  la 
Potasse  rendue  libre  par  la  décomposition  „ 
et  constitue  alors  l'Alunite.  11  résulte  de  cette 
opération  des  masses  épigènes  formées  aux 
dépens  des  assises  qui  composaient  les  couches 
originaires.  L'étendue  de  cet  effet  épigénique 
est  en  rapport  avec  la  durée  du  dégagement 
des  vapeurs  acido-sulfureuses.  Le  terrain 
traversé  éprouve  une  espèce  d'ameublisse- 
roent  qui  fait  disparaître  la  stratification;  et 
comme  la  partie  épigène  n'a  pas  de  limite* 
bien  tranchées  ,  il  en  résulte  beaucoup  de 
passages  entre  l'Alunite  et  la  Rocbe  vive 
originaire,  dont  elle  conserve  souvent  en 
partie  la  contexture  :  c'est  ainsi  que  l'Alunite 
est  brérhi forme  lorsqu'elle  provient  d'une 
brèrhe  leucoslinique ,  etc.  —  Gisement  : 
L'Alunite  la  plus  connue  est  celle  de  la  Tolfi, 
près  de  Civita-Vecchia  dans  les  États  ro- 
mains, où  elle  occupe  un  espace  considérable, 
et  où  on  l'exploite  pour  en  retirer ,  à  l'aide 
du  grillage  et  du  lavage ,  de  l'Alun  connu 
sous  le  nom  d'Alun  de  Rome;  mais  on  en 
trouve  aussi  à  la  solfatare  de  Pouzxoles  ,  à 
Vulcano,  en  Hongrie,  etc. 

2*  espèce.  Alumikite  silicifère  (Webstérite 
compacte  silicifère).  a,  consistant;  6,  fria- 
ble; c,  lapillairc.  —  Résulte  de  l'altération 
par  places  de  l'espèce  précédente,  qui,  par 
suite  d'une  décomposition  postérieure  à  sa 
formation  ,  a  perdu  toutes  les  parties  sus- 
ceptibles de  former  de  l'Alun.  L'Aluminite 
n'est  donc  que  le  résidu  ,  que  le  squelette 
de  l'Alunite,  composé  de  Silice  hydratée  et 
de  sous-sulfate  d'Alumine  neutre.  Cette 
Roche  est  blanchâtre,  spongieuse,  friable  et 
plus  légère  que  l'Alunite.  Elle  contient  ac- 
cidentellement du  Sourre ,  du  Fer  oligisle 
écailleux  spéculaire,  de  la  matière  siliceuse 
qui  y  forme  quelquefois  des  masses  de  Cal- 
cédoine, etc. — Gisement  .-Elle  constitue,  suc 
quelques  poinU,  la  partie  superficielle  def 
amas  d'Alunite  (Ténériffe,  solfatare  de  ta 
Guadeloupe,  Cantal ,  Monl-Dore,  etc.  ). 

SEIZIÈME  FiMILlE. 

Roehe»  sa  basse  de  chtonire 
de  Sodium. 

1"  espèce.  Sel  gemme  (  Sel  marin  de 
MM.  Brongniart  et  d  Omalius;  Salmare  de 
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M.  Deudaot;  Soude  murialée;  Chlorure  de 
Sodium;  Sel  commun;  Stcinsalz).  a,  grenu;  6, 
fibreux. —  Composé  de  chlorure  de  Sodium  ; 
soluble  dans  Peau,  attirant  faiblement  l'hu- 
midité; presque  toujours  cristallisé,  limpide 
ou  blanc ,  mais  souvent  coloré  accidentelle- 
ment en  gris-rouge  ou  bleu  par  de  l'Argile, 
de  foi  y  de  rouge  de  Fer  ou  diverses  autres 
substances.  11  contient  aussi  fréquemment 
du  Soufre ,  du  Gypse,  etc.  —  Gisement  :  Le 
Sel  gemme»  toujours  straliûé,  forme  des 
couches  et  amas  considérables  alternant  avec 
des  couches  d'Argile,  de  Gypse,  d'Anhy- 
drile,  etc.  Il  commence  à  se  présenter  dans 
les  terrains  de  la  période  salino- magné- 
sienne, et  se  trouve  ensuite  jusque  dans  les 
terrains  de  la  période  paléothérienne.  Parmi 
les  dépôts  les  plus  considérables,  nous  nie- 
rons celui  de  Wielicska  en  Pologne ,  que 
Pon  rapporte  au  terrain  pallothcrien  ;  celui 
deCardona  en  Espagne,  appartenant  au  ter- 
rain crétacé;  celui  de  Dictizc  et  de  Vie 
(Meurihe),  qui  fait  partie  du  terrain  des 
Marnes  irisées. 

2*  espèce.  Argile  salifie.  —  Mélange 
d'Argile  et  de  Sel  gemme  souvent  assez 
abondant  pour  être  exploité.  —  Gisement  : 
L'Argile  salifèrc  forme  des  couches  plus  ou 
moins  considérables  dans  les  terrains  sédi- 
mentaires  qui  renferment  les  dépôt*  de  Sel 

DIX-SEFTIÈSE  FA1ILLC. 

Roche»  u  batte  de  Carbonate 
de  Soisde. 

Espèce  unique.  N  a  Taon.  —  Substance  sa- 
tine d'une  saveur  urincuse,  caustique  ;  so- 
luble dans  Peau;  formée  de  sous-carbonate 
de  Soude  quelquefois  pur,  et  alors  de  couleur 
blanchâtre  ;  mais  ordinairement  mélangé  de 
chlorure  de  Sodium,  de  sulfate  de  Chaux,  et 
parfois  de  matières  sablonneuses  ou  argi- 
leuses sédimentaires.  Le  Natron  est  difûcile 
A  conserver  sans  qu'il  s'efûeurisse.  Il  appar- 
tient a  l'époque  actuelle  ,  et  se  présente 
sous  forme  de  croûte,  d'incrustation  ou  d'ef- 
florescence  ayant  souvent  une  grande  éten- 
due et  qui  sont  situées  aux  bords  et  au  fond 
de  certains  lacs  ou  lagunes  d'Asie  et  d'Afri- 
que, ciù  il  en  existe  des  couches  superficielles 
d'une  grande  étendue.  M.  Cordier  pense  que 
les  amas  d'eau,  dont  l'évaporation  annuelle 
produit  le  Natron,  sont  vraisemblablement 
alimentés  par  des  sources  d'eaux  minérales. 


DIX-DVITIÈME  FAMILLE. 

Roches  à  basse  de  carbonate 
de  Zinc. 

Espèce  unique.  Calaxuse  stea t  n?ot  &e 
(Smilhsonile  de  M.  Beudant;  Zinc  carbo- 
nate, etc.  ).  — Cette  substance,  soluble 
avec  effervescence  dans  l'acide  nitrique, 
est  d'une  densité  très  forte,  ordinairement 
compacte  et  souvent  mêlée  de  matières  ru- 
dimentaircs  telles  qu'Argile,  grains  de  sable 
quartzeux ,  etc.  Elle  est  aussi  fréquemment 
associée  à  du  silicate  de  Zinc.  —  Gisement; 
La  Calamine  se  trouve,  soit  en  rognons,  pla- 
ques ou  couches  peu  étendues  dans  la  partie 
moyenne  des  terrains  de  la  période  salino- 
magnesienne,  soit  dans  certaines  dépres- 
sions des  terrains  phylladiens  où  elle  forme 
des  amas  considérables  susceptibles  d'être 
exploités  avec  beaucoup  d'avantage  ;  c'est 
à  ce  dernier  mode  de  gisement  qu'appar- 
tient la  Calamine  exploitée  en  Belgique  tous 
le  nom  de  mine  de  Zinc  de  la  Vieille  Mon- 
tagne. 

DIX-KECYIESE  FAMILLE. 

ItocEsv»  à  bane  de  carliotatate 
de  Fer. 

lr*  espèce.  Carbonate  de  fei  crexc  (  Si- 
dérose de  MM.  d'Omalius  et  Beudant  ;  Fer 
cat  bonaté;  Fer  spathique;  Chaux  carbonate* 
ferrtfcre  ;  Braunkalk ,  etc.).  —  Composé  de 
grains  cristallins  de  Carbonate  de  Ter;  fu- 
sible au  chalumeau  en  scorie  noirâtre  alu- 
rable  à  l'aimant;  soluble  lentement  à  froid 
sans  effervescence  sensible,  faisant  une  vive 
effervescence  à  chaud  ;  pesant  de  3  à  3,  S  et 
rayant  le  calcaire.  Les  couleurs  sont  le  blaoc 
jaunâtre  qui  passe  au  brun  et  au  rougeatre 
lorsque  la  Roche  se  décompose.  — Guemcul  : 
Le  Carbonate  de  fer  grenu  est  l'un  des  meil- 
leurs minerais.  Il  forme  de  véritables  court»*-* 
dans  les  terrains  talqueux,  phjlladieas  . 
antbraxifères  et  bouillers. 

2'  espèce.  Casbonate  de  fee  Aiciurx. 
a ,  compacte  ;  6 ,  globulaire.  —  Bochn  d'ns~ 
pect  terreux,  moins  pesante  que  l'espèce  pré- 
cédente, composée  de  carbonate  de  Fer  mêla} 
à  de  l'Argile  qui  y  entre  pour  en*  iront  1  /a> 
ou  1/3  «le  la  masse.  Le  carbonate  6m  Fer 
argileux  est  le  résultat  d  une  précis* tauien  . 
et  contient  quelquefois  des  débris  «a  corp* 
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organisés.  —  Gisement  ;  Se  trouve,  soit  en 
rognons  disséminés,  soit  en  couches,  com- 
munément d'une  faible  épaisseur,  dans  la 
plupart  des  terrains  séd inventaires ,  notam- 
ment dans  l'étage  houiller  où  ces  couches  , 
étant  très  multipliées,  sont  souvent  suscep- 
tibles d'être  exploitées.  En  Angleterre ,  les 
exploitations  de  ce  genre  ont  une  immense 
importance. 

VINGTIÈME  FAMILLE. 

Roche*  a,  Iiase  d'oxyde  de 
Manganèse. 

1"  espèce.  Oxyde  de  Maxgakese  strati- 
fom  [Pyrolusilc  de  MM.  d'Omalius  et  Beu- 
4uk  Manganèse  oxydé  métalloïde;  Peroxyde 
de  Manganèse;  Graumanganerz,  etc.).  Sub- 
stance d'un  éclat  métallique  gris  d'acier  ou 
fris  de  fer;  à  poussière  noire;  fusible  au  cha- 
lumeau; rayant  le  Calcaire,  et  pesant  4,89 
à  *,9i.  —  Gisement  :  Celle  Roche  est  le  mi- 
■erai  de  Manganèse  le  plus  abondant.  Elle 
constitue  des  amas  stratifiés  subordonnés 
dans  les  Talcites  phylladifbrmes  des  Al- 
pt«  du  Piémont,  etc. 

V  espèce.  Hyotiate  de  Makgakèse  strati- 
toaxE  (  Manganèse  terne  de  M.  Brongniart  ; 
Accrièse  de  MM.  dOmalius  et  Beudani; 
Manganèse  hydraté  \  Manganite  ;  hydroxyde 
de  Manganèse,  etc.).  — Substance  a  grains 
très  fins,  d'un  noir  brunâtre  ou  noir  gri- 
«lire;  a  poussière  brune;  plus salisssaule, 
moins  pesante  (*,31),  et  d'un  éclat  moins 
métalloïde  que  l'espèce  précédente  ;  donnant 
de  l'eau  par  cakinalion  dans  le  tube. —  Gi- 
sement :  L'hydrate  de  Manganèse  slrati- 
forme  se  trouve  ordinairement  en  rognons 
dissémines  à  la  partie  inférieure  du  Lias  et 
dans  l'étage  ooliibique  ;  mais,  sur  quelques 
points ,  il  constitue  des  amas  considérables 
susceptibles  d'exploitation  :  tel  est  le  Man- 
ganèse de  la  Romanèche,  qui ,  sur  ce  point, 
eu  combiné  a  une  assez  grande  quantité  de 
Baryte  et  mélangé  avec  des  matières  aréna- 
cées  et  argileuses. 

Y1RGT  ET  DU tiHE  FAMILLE. 

Roelacs  à  hase  de  sîliciate  de 
Fer  liydraté. 

ln  espèce.  Cbaioisite.  a,  ordinaire;  6, 
ealcarifère;  c,  quarlzifère;  d,  argilifère. — 
Cesi  un  tous-sUiciate  de  Fer  hydraté,  d'un 


noir  ou  d'un  gris  verdàlre;  ordinairement 
compacte,  quelquefois  avec  parties  grenues 
arénoldes  ;  donnant  au  chalumeau  une  sco- 
rie noire  attirable  à  l'Aimant.  La  Chamoi- 
site  est  souvent  mélangée  de  Calcaire ,  de 
Quartz  grenu ,  et  quelquefois  d'Argile.  On 
l'exploite  avec  un  bien  faible  avantage  à  rat- 
son  du  protoxyde  de  Fer  qu'elle  contient,  et 
auquel  est  due  la  couleur  verdàlre  de  la 
Roche.  —  Gisement:  Elle  renferme  quelques 
débris  de  fossiles ,  et  forme  des  couches  ou 
amas  quelquefois  de  plusieurs  mètres  de 
puissance  à  la  partie  inférieure  des  terrains 
de  la  période  phylladienne,  dans  les  terrains 
de  la  période  salino-magnésienne,  et  dans 
les  terrains  crétacés. 

2*  espèce.  Sous-siliciate  de  F  sa  avec  Fer 
oligistb  globulaire.  —  Composé  d'une  pâte 
compacte  de  Chamoisite  avec  un  grand  nom- 
bre de  petits  globules  de  Fer  oligiste. —  Gi- 
sement ;  Celte  Roche  est  exploitée ,  avec 
avantage,  en  Bretagne,  à  la  partie  inférieure 
des  terrains  de  la  période  phylladienne. 

3e  espèce.  Glaucoxie  {Sur-siliciate  de  Fer 
hydraté;  Fer  chloriteux).  —  Diffère  de  la 
Chamoisite  en  ce  qu'elle  contient  plus  de 
Silice,  qu'elle  est  moins  pesante,  d'un  vert 
plus  clair,  et  qu'elle  donne  moins  de  Fer  au 
chalumeau.  Elle  est  a  l'état  de  grains  plus 
ou  moins  Gns  ,  tantôt  agrégés  par  une  pâte 
argilifère  de  mime  nature,  tantôt  mélangés 
avec  des  matières  arénacées  quartzeuses  (sa- 
bles verts)  ou  calcaires  (Craie  verte  ,  etc.  ). 
—  Gisement  :  La  Glauconie  est  très  fossili- 
fère ,  et  se  trouve  quelquefois  en  couches 
assez  puissantes  dans  les  terrains  crétacés  et 
paléolhériens. 

VINGT-DEUXIEME  FAMILLE. 

Itoehea  à  base  d'EiyiIrate 
de  Fer. 

1"  espèce.  Htohate  de  Fer  compacte  {Fer 
hydroxydé  de  M.  Brongniart;  Limonite  d* 
MM.  d'Omalius  et  Beudant;  Fer  hydraté;  Fer 
oxydé  brun  ;  Fer  limoneux;  Hématite  brune  ; 
OEtite;  Ocre  jaune,  etc.).— Substance  com- 
posée d'hydrate  de  Fer,  souvent  mélangée  de 
matièresargileuses  ou  quartzeuses  ;  donnant 
de  l'eau  par  la  calcination  ;  aspect  terne  ou 
luisant;  couleur  brune  ou  Jaunâtre  ,  quel- 
quefois noire;  poussière  toujours  jaunâtre. 
—Gisement  :  L'hydrate  de  Fer  est  très  abon- 
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dant,  et  se  trouve  dans  presque  tous  les 
terrai  os  sédimentaires  ;  aussi  l'exploite  t  on 
en  France  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Il  se  présente,  soit  en  courbes  assez  étendues, 
toit  en  rognons  souvent  creux  ou  cloisonnés. 

2*  espèce.  Hydrate  de  Fer  globulaire.  — 
Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente 
qu'en  ce  qu'elle  n'est  composée  que  de  pe- 
tits globules  à  couebes  concentriques,  dont 
les  interstices  soot  ordinairement  remplis 
par  de  l'argile  ferrugineuse  ou  calcarifère , 
tantôt  meuble  et  tantôt  endurcie  par  une 
surabondance  de  fer  hydraté. 

VINGT- TROISIEME  FAMILLE. 

IHocSieai  à  base  de  peroxyde 
de  Fer. 

1"  genre.  Agrégées. 

V*  espèce.  Pkroxtde  de  Fer  sldimen- 
taire  compacte  (  Oligiste  ou  Fer  oligislc  de 
MM.  Brongniart  et  d'Omalius  ;  Fer  oxydé 
rouge  ;  Hématite  rouge  ;  Fer  argileux  com- 
pacte; Ocre  rouge,  Sanguine,  etc.).— Sub- 
stance rougeatre,  souvent  tachante  et  même 
écrivante  (sanguine),  à  poussière  toujours 
rouge  ;  très  rarement  attirablc  à  l'Aimant; 
à  aspect  ordinairement  terne  ;  quelquefois 
luisante;  contenant  fréquemment  des  ma- 
tières étrangères  ,  telles  que  Phylladc  ,  Ar- 
gile, Calcaire  ou  Quartz.  —  Gisement  :  Se 
trouve  en  couebes ,  amas  ou  rognons  dans 
divers  étages  du  sol  secondaire  ,  principale- 
ment dans  les  terrains  des  périodes  phylla- 
dienne  et  salino-magnésienne. 

2*  espèce.  Peroxyde  de  fer  sédimentaihe 
globulaire.  —  Diffère  de  l'espèce  précédente 
par  sa  contexture  globulaire  et  par  son  aspect 
souvent  métalloïde.  —  Gisement:  Cette  Ro- 
che ,  peu  abondante,  a  été  reconnue  entre 
le  Lias  et  l'étage  oolitbique,  et  à  la  partie 
supérieure  des  terrains  jurassiques. 

3*  espèce.  Fer  oligistk  stratiforme  (Fer 
écailleux  ;  Oligiste  spéculaire  de  M.  d'Oma- 
lius; Fer  spéculaire;  Fer  micacé,  etc.).  a, 
grenu  ;  bf  compacte.— Composé  de  peroxyde 
de  Fer  parfaitement  pur;  à  éclat  métallique; 
de  couleur  gris  de  fer,  passant  quelquefois 
au  noir  et  au  brun  ;  à  poussière  violûire  ou 
d'un  brun  rougc&lre  ;  attirable  presque  tou- 
jours à  l'Aimant  et  jouissant  très  rarement 
de  la  propriété  polaire.  Celle  Roche  est  ordi- 


nairement grenue,  a  grains  Ans,  et  quelque- 
fois d'apparence  compacte;  d'autres  fois  elle 
est  laminaire  ou  écailleuse  (à  petites  lames), 
ou  spéculaire  (à  grandes  lames  miroitantes). 

—  Gisement  :  Le  Fer  oligiste  est  l'un  des  mi- 
nerais de  Fer  les  plus  recherchés.  Il  forme 
des  amas  stratiûés  très  étendus  dans  le» 
terrains  de  la  période  primitive. 

4e  espèce.  Itabirite  (  Sidérocrisle  d« 
M.  Brongniart;  Quartzite  sidérocrisle  de 
M  d'Omalius;  Eisenglimmerschiefer).  —  Asso- 
ciation cristalline  de  Fer  oligiste  et  de  Quartz, 
contenant  parfois  accidentellement  de  l'Or 
natif,  du  Mica,  du  Feldspath  et  de  l'Épidote. 

—  Gisement  :  Se  trouve  à  Itabtra  (Brésil)  et 
dans  diverses  autres  localités,  au  contact  du 
Gneiss  et  des  Micacites,  et  surtout  dans 
l'étage  des  Talcites  phylladiformes. 

2«  genre.  Conglomérées. 

Espèce  unique.  Tapanhoacanga. — Conglo- 
mérat de  Fer  oligiste  avec  fragments  d'Iiabi- 
rite,  de  Quartzite  et  de  Roches  lalqueuses; 
contient  de  l'Or  en  paillettes  ou  en  cristaux, 
du  Quartz  améthyste,  des  Topazes  et  même 
des  Diamants.  —  Gisement:  Cette  Roche, 
qu'on  eiploile  au  Brésil ,  est  rapportée  par 
M.  Cordier  à  l'étage  diluvien. 

3*  genre.  Meubles. 

Espèce  unique.  Sable  de  fer  oucnrrx. 

VINGT-QUATRIÈME  FAMILLE. 

Roc  lieu  ta  bn  se  de  Fer  oxy  dwlé. 

i"  genre.  Agrégées. 
!*•  espèce.  Fer  oxtdilé  ordinairk  (Aimant 
de  MM.  d'Omalius  et  Beudant;  Fer  oxyéé 
magnétique;  ilagneleisen).—  Substance  gre- 
nue ou  compacte  ,  à  éclat  métallique  ;  de 
couleur  noirâtre;  à  poussière  toujours  d*uu 
noir  foncé,  très  attirable  au  barreau  aines  té 
et  jouissant  quelquefois  de  la  polarité 
magnétique. — Gisement:  Le  Fer  otydalé  est 
le  minerai  le  plus  précieux  pour  la  fabriee» 
lion  de  l'Acier.  Il  constitue  des  amas  stratâfor- 
mes  ou  des  assises  très  étendues  subordon- 
nées aux  Gneiss ,  aux  Micacites  et  aux  Tal- 
cites. 

2*  espèce.  Fer  oit  du  ut  cas  oui  hue  (Etsem- 
chrome  ou  Sidérochrome  de  M.  Beudant).— 
Substance  grenue,  presque  toujours  n>t lan- 
gée de  matière  talqueuse.  —  Gisement  :  9m 
trouve  en  rognons  ou  en  amas  dans  les 
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me  m  f  s  étages  que  le  Fer  oxydulé  ordinaire. 
Us  terrains  lalqueux  des  Etats-Unis  ren- 
fcnr.ent  un  gwemeot  considérable  de  celte 
Root*,  de  laquelle  on  élirait  la  plus  grande 
partie  de  l'oxyde  de  Chrome  employé,  en 
■Europe,  dans  les  fabriques  de  couleur. 

Zr  espèce.  Fer  oxydulé  titanifère  {Nigrine 
de  kl.  Beudant;  Titane  oxydé  ferruginé; 
FtrlUané).  — Substance  noire,  faiblement 
aiUraalea  l'aimant,  à  cassure  vitreuse; 
îa(usible  au  chalumeau  ;  contenant  plus 
d'oifde  de  Titane  que  le  Titanate  de  fer 
volcanique. — Celle  Roche  forme  des  dépôts, 
sa  Créai ,  dans  les  terrains  de  Gneiss  et  de 
Mjofitf. 

4'  espèce.  Fe«  oxydulé  zincifère  (  Frank- 
tiufede  M.  Beudant). —  Substance  noire,  à 
aspect  métalloïde  ;  peu  altirableà  l'aimant; 
difficilement  fusible  au  chalumeau ,  et  à 
poussière  d'un  brun  rougeàtre.— Gisement  : 
Se  trouve  a  la  mine  de  Franklin  ,  dans  le 
New-Jersey  où  il  se  présente  au  contact 
des  Gneiss  et  des  Mica  ci  les. 

2* genre.  Meubles. 

in  espèce.  Sable  de  feroxydclê  ordinaire. 
2*  espèce.  id.  chromifère. 

3<  espèce  id.  titanifère. 


VtXGT-CtSQntJIE  FAMILLE. 


1M  espèce.  Pyrite  blanche  stratiforme 
{Sperkùe  de  MU.  d'Omalius  et  Beudant; 
Fer  sulfuré  blanc;  Pyrite  martiale  blanche  ; 
Pynte  rayonnée  ;  Pyrite  prismatique;  Kam- 
toesdcj  Allemands),  a,  compacte;  6,  fibreuse. 
—  Substance  métalloïde ,  d'un  jaune  livide 
tirant  sur  le  verdatre,  se  décomposant  faci- 
lement â  l'air  humide,  étincelant  sous  le 
choc  du  briquet  et  cristallisant  en  prismes 
rhomboldaui. —  Gisement  :  La  Pyrite  blan- 
che eu  très  commune.  Elle  se  présente,  soit 
a  l'état  compacte,  composant  des  assises  ou 
amas  principalement  dans  le  Lias  ;  soit 
forme  de  rognons  sphéroïdaux,  fibreux, 
rayonnes  du  centre  a  la  circonférence  et 
qu'on  trouve  surtout  dans  la  Craie. 

2*  espèce.  Pyrite  ordinaire  stratiforme 
(SI massiie  de  M.  d'Omalius;  Fer  sulfuré 
jaune;  Pyrite  martiale  jaune;  Pyrite  cubi- 


que; Eisenkics,  etc.).  a,  grenue;  6,  compacte. 
—  Celte  espèce  de  Pyrite,  qui  est  la  plus  com- 
mune, est  une  substance  d'un  jaune  d'or,  se 
décomposant  très  rarement  à  l'air,  cristal- 
lisant dans  le  système  cubique;  composée 
de  bisulfure  de  fer  mêlé  quelquefois  à  un 
peu  d'or  ou  d'argent  et  diverses  autres  ma- 
tières. —  Gisement  :  Se  trouve  en  rognons 
ou  en  petits  amas  stratifiés  dans  les  terrains 
de  la  période  primitive  et  dans  la  plupart 
des  étages  du  sot  secondaire. 

3e  espèce.  Pyrite  magnétique  strat  forme 
(Leberkisede  M.  Beudant;  Pyrite hépathique). 
a,  grenue;  6,  compacte.  —  Substance  mé- 
talloïde, magnétique,  d'un  jaune  de  bronze 
ou  d'un  brun  de  tabac.  —  G  nouent  :  Se 
trouve  en  petits  amas  dans  les  terrains  de 
la  période  primitive  et  dans  plusieurs  étages 
du  sol  secondaire. 

4'  espèce.  Pyrite  cuivreuse  stratiforme 
(Cuivre pyriteux  de  M.  Brongniart;  Clialkc- 
pyrite  de  MM.  d'Omalius  et  Beudant,  etc.). 
a,  grenue;  6,  compacte.  —  Substance  à 
éclat  métalloïde,  de  couleur  jaune  de  laiton  ; 
composée  de  sulfure  de  fer  et  de  sulfure  de 
cuivre;  mélangée  souvent  à  d'autres  sub- 
stances, telles  que  Talc,  Amphibole,  Py- 
rite ordinaire,  etc.  — Mêmes  gisements  que 
les  espèces  précédentes. 

VINGT- SIXIÈME  FAMILLE. 

Roelaea  a  base  de  Soufre. 

l*r  genre.  Agrégées. 

irt  espèce.  Soufre  stratiforme.  —  Le 
Soufre  stratiforme,  tantôt  grenu,  tantôt 
compacte,  est  souvent  associé  a  diverses  ma- 
tières, telles  que  Marne,  Argile,  Calcaire, 
Gypse,  Dolomic,  sulfate  de  Stronliane.  — 
Gisement  :  Il  se  trouve  quelquefois  en  cou- 
ches, mais  le  plus  souvent  en  rognons,  prin- 
cipalement dans  les  terrains  paléothériens. 

2'  espèce.  Tuf  sulfureux.  —  Celle  espèce 
de  Soufre  se  présente  sous  forme  d'encroû- 
tements, de  concrétions,  ou  de  couches  ma- 
melonnées déposés  par  des  sources  d'eau 
sulfureuse.  D'autres  fois  le  Tuî  sulfureux 
occupe  des  fissures  et  se  présente  sous  forme 
d'amas  transversaux  dans  les  terrains  vol- 
caniques. Il  résulte  alors  du  refroidissement 
et  de  la  condensation  successive  des  vapeurs 
sulfureuses  sur  les  parois  de  la  fente  ou  fis- 
sure. 


Digitized  by  Google 


184 


noc 


ROC 


Espèce  unique.  Brèche  sulfureuse. 

YINGT-SEFTIEME  FAMILLE. 

Itoelaes  n  Iiasi*  de  Bitume 
grisâtre. 

V  espèce.  Dusodyle  stratifobme  (Dwso- 
dyfe;  Terre  bitumineuse  foliée  ;  Houille  et 
Tourfre  papyracée;  Sterrus  diabolî).  —  Sub- 
stance minérale  particulière  du  genre  des 
Bitumes  dont  la  composition  n'est  pas  en- 
core bien  connue.  Elle  est  grise  ou  gris-ver- 
dàire,  très  foliacée,  opaque  et  cassante  lors- 
qu'elle est  desséchée ,  mais  devenant  flexi- 
ble et  translucide  lorsquelle  est  imbibée 
d'eau  ;  brûlant  avec  une  très  grande  facilité 
en  dégageant  une  odeur  fétide  désagréable, 
qui  lui  a  valu  autrefois  le  nom  de  Slercus 
diaboli.  — Gisement  :  Le  Dusodjle  forme  en 
Sicile  des  couches  assez  puissantes,  et  en 
Auvergne  des  lits  minces  appartenant  à 
l'étage  des  Molasses.  On  y  trouve  des  débris 
de  végétaux  continentaux  et  d'animaux 
d'eau  douce. 

2*  espèce.  Schiste  cris  inflammable.  — 
Composé  de  Schiste  argileux  proprement 
dit  mélangé  d'une  substance  bitumineuse 
grise  qui  parait  se  rapprocher  du  Dusodyle. 
Cette  matière  a  une  densité  très  faillie, 
donne  une  odeur  bitumineuse  par  le  frotte- 
ment, et  brûle  avec  facilité  en  dénigrant 
une  odeur  fétide  moins  désagréable  que 
celle  du  Dusodyle.  —  Giicment  :  Ce  Shistc 
forme  des  couches  puissantes  et  très  repé- 
tées  dans  les  terrains  houillers  de  diverses 
localité*  du  département  de  Saône -ct- 
l,nire.  On  l'exploite  pour  en  extraire  la  ma- 
tière o!''\i»incu«e  (huile  de  pierre  ou  Ivu'c. 
Ce  S; l)i.»tr)  qu'il  contient,  et  qui,  après 
certaines  préparations,  est  employée  à  l'é- 
cl:.ira^f.  Aux  environs  d'Autun  ,  le  Schiste 
gris  inflammable  contient  un  grand  imnibie 
de  Passons  qui  souvent  ont  co»i>cné  leurs 
écaille*. 

3*  espèce.  Ahgile  inflammabi  t.  —  Com- 
pose d'Argile  ordinaire  mé.'.ingce  de  Diiumc 
gris.  Celle  Roche  est  légère,  sponpeme 
et  d'un  gris  clair.  Dans  plusieurs  con- 
trées, elle  est  confondue  avec  l'Argile  ordi- 
naire; niais  on  la  reconnaît  à  la  facilite  avec 
laquelle  elle  brûle  en  dégageant  une  odeur 
fétiJe,  et  au  lésidu  argileux  qui  mu!:e  de 


la  combustion.  —  Gisement  :  L'Argile  iu- 
flammable  forme  des  couches  puissantes 
dans  l'étage  du  Lias  et  dans  plusieurs  par- 
ties de  l'étage  oolithique.  On  y  trouve  sou- 
vent des  débris  de  Mollusques  marins. 

4*  espèce.  Marne  inflammable.  —  Com- 
posée de  Marne  ordinaire  mélangée  de  Bi- 
tume. Elle  est  grisâtre,  fait  effervescence, 
s'enflamme  facilement,  et  contient  souvent 
des  coquilles  (Bélemnitcs,  Ammonites,  etc.). 
—  Même  oïsement  que  l'espèce  précédente. 

5e  espèce.  Tbass  inflammable  {S chute  de 
Menai).  —  Composé  de  Trass  ordinaire  (on 
cendre  trachytique  décomposée  )  consolidé 
par  de  la  matière  bitumineuse  qui  y  forme 
quelquefois  les  deux  tiers  de  la  masse.  Le 
Trass  inflammable  est  d'un  gris  verdatre; 
il  brûle  avec  facilité  en  dégageant  une  odeur 
fétide  ,  et  contient  un  assez  grand  nombre 
de  débris  de  végétaux  et  surtout  de  Pois- 
sons parfaitement  conservés  (Ménat).  — 
Gisement  :  Il  appartient  aux  dépôts  volca- 
niques de  la  période  paléotbeiicuue. 

ViNCT-HL'ITimE  FAMILLE. 

Moelle»  i>U«nf*pEanlti:»uc«. 

i"  espère.  Bitime  solide  Aacuutst  (.i:- 
phalte). — Matièrcd'un  gris  noirâtre,  trc>  fra- 
gile, à  cassure  vitreuse,  conchoiJalr;  ne  fon- 
dant qu'à  une  température  plus  tle\te  que 
l'eau  bouillante;  brûlant  entièrement  sais 
résidu  charbonneux, ce  qui  la  disiiuçuedc  ia 
Houille. — (li  entent  :  On  a  peu  de  iw»u.  ns  *ur 
les  divers  gisements  de  ce  Ritume.  qui  fi  rme 
peut-être  des  combes  subordonnées  dans 
l'étape  houillrr,  mais  qui  parait  appartenir 
en  général  à  des  terrains  récents.  Il  provient 
des  Antilles,  de  la  Nouvelle-Hollande,  des 
r6tes  du  Chili ,  etc. 

2'  espère.  PissAsniALTE  stbatii\-xmf.  .Vg.'- 
V.c,  A  phaUe  du  commerce),  a  ,  ordinaire  ; 
b,  calcatifèrc;  c,  arénifère.  — Matière  bitu- 
mineuse noirâtre,  solide  à  une  lemi^rature 
«Je  12  à  1T»  degrés.  A  une  température  pî<:< 
é!e\ée,  elle  devient  gluiineuse,  et  se  fond 
toujours  dans  l'eau  bouillante.  I.ç  Pijjjs 
plialte  stratiforme  brûle  sans  donner  «!e  re 
sul'i  charbonneux;  il  est  souvent  moiai  j  > 
«l'une  petite  quantité  de  ma::erc  ari.i'iM;v. 
calcaire  ou  arénifère  (Sable  quarireui).  t. 
il  contient  quelquef»  i*  îles  coquines  inari- 
ucs  —  Ghove-'t  :  11  forme  de»  c  :  Les  ei 
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amas .  quelquefois  d'une  grande  puissance» 
dans  tes  étages  de  la  Molasse  et  des  Faluns, 
où  il  a  été  apporté  de  l'intérieur  de  la  terre 
par  des  sources  minérales. 

3'  espèce.  Métaxitb  pissasphaltiqce.  — 
Composé  de  Métaiite  endurci  par  de  la  ma  - 
tière ptssaspbaltique.  —  Gisement  :  Forme 
des  courbes  puissantes  en  Auvergne ,  dans 
r étage  des  Molasses. 

4'  espèce.  Pepérino  pissasphaltiqce.  — 
Métr.?  pisement  que  l'espèce  précédente. 

!»'  espèce.  Sable  quartzeux  pétrole en.  — 
Composé  de  Sable  quartzeux  lié  par  du  Pé- 
trole, matière  bitumineuse»  d'apparence 
batieuse ,  de  couleur  brune  ou  d'un  rouge 
noirâtre,  d'une  consistance  visqueuse  et 
c*oot  la  fluidité  augmente  par  la  chaleur. — 
Gtsement  :  Cette  Roche  forme  des  couches 
assrr  considérables  dans  plusieurs  localités , 
surtout  dans  les  terrains  paléotbériens  des 
V  cages. 

nSCT-SEUVIÈMB  FAMILLE. 

Roche»  graphiteuses. 

Espèce  unique.  Graphite  stratiforme 
{Plombagine;  Mine  de  Plomb;  Carbure  de 
Fer;  Fer  carburé).  —  Le  Graphite  y  est  en 
nasse  schisto.de,  tantôt  écailleuse  et  à  la- 
mes; tantôt  presque  compacte,  d'un  gris  de 
plomb  oo  gris  de  fer,  d'un  éclat  métalloïde, 
tachante  et  douce  au  toucher.  Il  est  pres- 
que toujours  associé  à  une  petite  quan- 
tité de  matières  étrangères,  telles  que 
Owrti,  Feldspath,  Mica,  Talc  ou  Cal- 
caire, etc.  —  Gisement  :  Il  se  présente  en 
petits  liu,  en  amas  stratiformes,  ou  en  cou- 
rbes minces  dans  les  Gneiss,  les  Talcites 
crisUUifères  et  les  Talcites  phylladiformes. 

TRCirrfÈHE  FAKiLLE. 

Roehe*  niithrnciteiises. 

1"  espèce.  Anthracite  (f/otiiWeécId/dnfe; 
CAanthrace  ;  Glanzhohle  ;  KoMenblende  ; 
mûrement  Houille  et  Charbon  incombus- 
t&U).  a y  solide;  6,  pulvérulente.  —  L'An- 
thracite pure  ne  diffère  du  Graphite  qu'en 
ce  qu'elle  contient  de  l'eau  de  composition 
dao»  la  proportion  de  4  à  8  pour  100  :  c'est 
a  la  présence  de  cette  eau  qu'est  dû,  suivant 
M.  Cordier,  l'aspect  particulier  de  l'Antbra- 
cite.  Elle  est  noire,  opaque,  sèche  au  toucher  ; 
r.  si. 


tantôt  parfaitement  compacte ,  et  alors  à 
cassure  piciforrae,  vitreuse ,  souvent  un  peu 
métalloïde;  tantôt  grenue,  à  très  petits 
grains,  et,  dans  ce  cas,  friable,  passant  par- 
fois à  l'état  pulvérulent,  et  tachant  en 
noir  foncé.  Dans  les  circonstances  ordinaires 
l'Anthracite  s'allume  avec  difficulté  et  brûle 
lentement  avec  une  flamme  très  courte,  sans 
fumée  ni  odeur,  «'éteignant  à  l'instant  où 
on  la  retire  du  foyer,  et  se  couvrant  alors 
d'un  enduit  de  cendre  blanche.  Néanmoins, 
elle  est  employée  avec  avantage  comme 
combustible ,  surtout  lorsque  la  combustion 
est  animée  par  un  courant  d'air  très  vir.— 
Gisement  ;  L'Anthracite  est  assez  abondante 
dans  la  nature  ;  elle  se  trouve  en  couches  ou 
amas  dans  les  étages  ampéliliques  et  des 
Grès  pourpres,  dans  les  terrains  houillers, 
eljusqucdans  les  terrains  des  périodes salino- 
magnésienne  et  crétacée. 

2*  espèce.  A«pËUTE(/lmpéWtf  graphique  de 
M.  d'Omalius;  Schiste  graphique;  leichen- 
schiefer  ;  Pierre  d'Italie  ;  Crayon  de  char- 
pentier; Crayon  noir),  a,  ordinaire;  b,  cal- 
carifère.— Roche  à  base  d'apparence  simple, 
d'un  noir  grisâtre,  laissant  des  traces  sur  la 
plupart  des  corps ,  surtout  sur  le  papier  ; 
formée,  suivant  M.  Cordier,  d'un  mélange 
d'Anthracite  et  de  matière  phylladienne 
schisteuse ,  chargée  plus  ou  moins  de  Pyrite 
blanche  ;  elle  contient  quelquefois  du  Cal- 
caire, ainsi  que  des  débris  de  corps  organisés, 
tels  que  coquilles  marines,  empreintes  végé- 
tales. —  Gisement  :  L'Ampélite  forme  des 
couches  assez  considérables  dans  l'étage  am- 
pélitique  de  la  période  pbylladienne. 

3'  espère.  Anturacolithe.  —  Roche  d'un 
noir  foncé  ,  composée  d'Anthracite  impal- 
pable, avec  Calcaire  ordinairement  cristal- 
lisé ,  à  grains  très  fins.  Elle  fait  effervescence 
dans  l'acide  nitrique,  et  devient  blanche  par 
la calcination.  —  Gisement:  L'Anthracolitbe 
contient  quelquefois  des  débris  de  corps  or- 
ganisés (Trilobites,  etc.  ),  et  forme  des  cou- 
ches dans  l'étage  ampélilique ,  en  Suède  et 
en  Norvège. 

TRENTE  ET  CKIÈBE  FAIILLB. 

QCoehe»  à  base  de  Houille. 

1"  espèce.  Houille  (Charbon  dû  terre, 
Charbon  de  pierre  ;  Steinkohle  ;  Houille 
grasse;  Stipileov  Houille  maigre),  a,  mai- 
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pre;  b ,  grasse.  —  Mélange  chimique  d'An- 
tbracite,  avec  matière  bilumioeuse  noirâtre 
co  proportion  variable.  C'est  une  substance 
noire,  opaque  ou  luisante;  tendre,  plut  ou 
moins  friable;  s'allument  et  brûlant  facile- 
ment avec  flamme ,  fumée  noire  et  odeur 
bitumineuse;  donnant,  lorsqu'elle  a  cessé  de 
flamber,  un  charbon  poreui,  solide,  à  sur- 
face mamelonnée  ou  rugueuse,  qu'on  ap- 
pelle coke  d'après  la  dénomination  anglaise. 
On  distingue  deux  variétés  principales  de 
Houille,  savoir  :  1#  la  Houille  grasse ,  qui , 
pendant  la  combustion,  a  la  propriété  de  se 
boursoufler,  et  de  fondre  de  manière  à  ce 
que  les  fragments  se  collent  entre  eut  ;  2*  la 
Houille  maigre,  qui ,  pendant  la  combus- 
tion, se  gonfle  aussi  un  peu,  mais  dans  la- 
quelle la  matière  bitumineuse  se  volatilise 
au  lieu  d'agglutiner  les  fragments.  Ces  deux 
variétés  contiennent  parfois  plus  ou  moins 
de  parties  terreuses.— dûment  :  La  Houille 

lers;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Grès  pour- 
prés, et  dans  les  terrains  delà  période  sali  no- 
magnésienne;  mais  la  Houille  de  ce  dernier 
gisement  est  généralement  très  pyriteuse. 

2*  espèce.  Scuiatb  hoir  inflaumaule  (par- 
tic  du  Calschine  de  M.  d'Omalius;  Schiste 
marno- bitumineux),  a ,  ordinaire;  6,  calca- 
rifore.  —  La  variété  ordinaire  est  un  mé- 
lange ,  eu  proportions  très  variables ,  de 
Houille  avec  la  matière  du  Schiste  argileux. 
Cette  Roche  forme  diverse*  assises  dans  l'é- 
tage buuiller.  La  variété  calcarifëre  ,  com- 
posée d'un  mélange  d'Argile  et  de  Calcaire 
avec  matière  bitumineuse  analogue  à  la 
bouille  grasse,  forme  au  Mansreld.cn  Alle- 
magne, une  assise  qui  n'a  jamais  plus  d'un 
mètre  de  puissance ,  mais  qui  se  présente 
sur  une  étendue  immense.  Elle  contient 
beaucoup  de  Cuivre  pyrileux  argentifère  ex- 
ploité ,  et  un  nombre  considérable  de  Pois- 
sons parfaitement  conservés.  Celte  ês$i$t 
appartient  a  l'étage  du  Zecbstein. 

înï.iTr  oruiifeiE  fahilie. 
Rodât  »  h  ba„e  de  I^nite. 

1"  espèce.  Lighitf.  stratifoujie.  —  As- 
sociation d'un  principe  bitumineux  à  ptu 
près  semblable  à  celui  de  la  Houille,  et  d'une 
matière  charbonneuse  plus  on  moins  ana- 
logue au  charbon  végétal  ordinaire.  Le  Li- 
gnite a,  le  plus  souvent,  tous  les  caractères 


extérieurs  de  la  Houille:  il  es!  noir,  luucnt. 
scbistolde;  mats  il  en  diffère  par  les  carac- 
tères essen  tiels  suivants,  dont  la  conna  issance 
est  duc  à  M.  Cordier  :  I*  Sa  poussière  est 
presque  toujours  brune,  et  même  d'un  brun 
clair  de  caneile.  quand  la  pulvérisation  est 
complète,  tandis  que  celle  de  la  Houille  est 
noire  ;  2*  il  s'allume  et  brûle  farilemest 
avec  flamme,  fumée  noire  et  odeur  bitumi- 
neuse; mais  à  un  feu  modéré  lesfragmen  s 
de  Lignite  ne  se  collent  point  ;  ils  ne  se  bour- 
souflent et  ne  se  déforment  nullement  par 
la  combustion  ;  et  le  résidu  ,  au  lieu  d'é:re 
du  Coke,  ressemble  à  de  la  Braise  ordinaire: 
c'est,  par  conséquent,  un  Charbon  purement 
végétal  analogue  au  Charbon  de  bois.  Le  pras 
petit  fragment  de  ce  charbon  continue  dt 
brûler ,  même  lorsqu'il  est  place  sur  une 
plaque  métallique  ,  tandis  que  le  Coke  s'y 
éteint  immédiatement.  —  Gisement  :  Le  Li- 
gnite stratiforme  se  trouve  dans  les  étages 
de  presque  toutes  les  périodes  secondaires  ; 
mais  c'est  dans  les  terrains  paléoihér>ia 
qu'il  est  le  plus  abondant.  U  est  quelquefois 
très  pyriteux. 

2e  espèce.  Lignite  sédiuectaiie  (partie  du 
Lignite  de  M.  d'Omalius  ).  —  Lignite  qui 
contient  beaucoup  de  matières  limoneuses 
C'est  une  matière  argilo-bitumine-jse  qui 
s'enflamme,  et  laisse,  après  la  combusL't, 
un  squelette  argileux  endurci.  —  Gitane*:  : 
Forme  des  couches  dans  les  terrains 
theriens. 

3*  espèce.  Bois  fos^le  (partie  du  Lij-u-: 
de  MM.  Brongniart  et  d'Omalius;  7j  .'  . 
—  Agglomération  confuse  de  bois  foï>.!:j 
entre  croisés,  souvent  roules,  forrrj;c:  dn 
amas  stratiformes  dans  les  terrains 
thériens.  On  les  a  considères  a  l,rt  ranime 
des  forêts  sous-marines  :  ce  sont  j»!u;jt  tics 
bois  flottés  et  qui  ont  lté  iVliour»  et  accu- 
mulés dan»  des  anses,  put»  recouverts  par 
des  sables.  Ce  bois  a  été  carboni»*  a  X:<  I 
par  l'intermédiaire  de  l'otyuènc*  de  lait 
contenu  dans  l'eau.  On  a  tous  les  degré*  o> 
carbonisation  naturelle ,  depuis  le  bci*  <i 
peine  altéré  jusqu'au  Jayet  parfaitem^t 
compacte  dans  lequel  on  ne  voit  plus  ta  un- 
texture  ligneuse.  En  Catalogne,  il  eiute  «i* 
beaux  gisements  de  Jayet  dans  le  leuaia 
crétacé. 

«•  espèce.  Terre  d'oubiï  (partie  du  £*- 
gnito  de  M.  d'Omalius  ).  —  Accumula- 
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tion  semblable  à  la  précédente,  participant 
du  Lignite  et  de  la  Tourbe  compacte  ;  mais 
ayant  éprouvé  une  désagrégation  des  élé- 
ments du  bois  fossiles  de  manière  à  donner 
lieu  à  une  terre  brunâtre  dans  laquelle  la 
substance  végétale  est  décomposée  et  réduite 
é  une  espèce  de  pàtc  charbonneuse  conte- 
nant quelques  parties  de  bitume.  La  masse 
a  une  certaine  consistance  et  peut  être  ex- 
ploitée comme  la  Tourbe.  Cette  matière  brùlc 
avec  facilité,  mais  presque  sans  flamme.— 
Gisement .  La  Terre  d'ombre  appartient  aux 
terrains  paléothériens  supérieurs. 

5*  e<pcce.  Tourde;  a,  compacte;  b,  ordi- 
naire; c,  mousseuse.  —  Matière  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé,  présentant  presque 
toujours  des  débris  visibles  d'herbes  sèches; 
brûlant  facilement  avec  ou  sans  flamme, 
produisant  une  fumée  analogue  à  celle  des 
herbes  sèches  ou  du  Tabac  ,  et  laissant  une 
braise  très  légère;  donnant  à  la  distillation 
de  î'an .le  acétique,  une  matière  huileuse  et 
des  g«. 

Les  Tourbes  sont  variées  suivant  les  vé- 
gétaux dent  elles  proviennent ,  et  leur 
état  de  décomposition;  relies  à  éléments 
dfja  déia^réjîés  sont  meilleures  et  donnent 
plus  de  chaleur  que  les  tourbes  mousseuses 
qui  n'ont  éprouvé  encore  qu'un  commence- 
ment de  décoin  position.  La  tourbe  compacte 
est  un  résidu  végétal  dont  toutes  les  parties, 
décomposées  et  imbibées  par  l'eau,  ont  pris 
de  la  consistance.  Lorsqu'on  la  dessèche, 
etle  datent  très  dure  et  passe  quelquefois 
a  un  état  voisin  du  Lignite  brun.  La  ma- 
tière qui  en  forme  la  base  est  principale- 
ment composée  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d*onyt;èn«. 

La  T->urbe  «t  employée  comme  combus- 
tible. Elle  présente  beaucoup  de  traces  de 
végétaux  non  décomposés  :  on  y  trouve 
aussi  quelquefois  des  débris  de  l'industrie 
humaine,  des  ossements  d'animaux  domes- 
et  des  coquilles  d'eau  douce  ou  1er- 
—  Gisement  ;  Elle  constitue  des  dé- 
pC'j  modernes  plus  ou  moins  considérables 
et  très  nombreux  à  la  surface  de  la  terre  dans 
1rs  'adroits  bas  et  marécageux. 

f  espèce.  Terreau  végétal.  —  Le  Ter- 
res i  i^gétal  ne  se  présente  généralement 
qu>o  lits  très  minces  à  la  surface  de  la  terre; 
mais,  dans  les  forêts  vierges,  il  forme  quel- 
quefois des  couches  de  plusieurs  mètres  de 


puissance.  Il  contient,  outre  des  matières 
terreuses,  des  détritus  d'arbres,  de  feuilles, 
et  il  est  tellement  surchargé  de  matières 
végétales  que,  dans  l'opération  du  défriche- 
ment, on  est  obligé  de  laisser  user  le  loi 
avant  de  le  livrer  à  la  culture. 

Appendice  à  la  classification  spécifique  des 
Roches. 


FA3ILI.E. 


I*'  ordre.  —  ROCHES  DE  FILONS 
proprement  dites. 

1"  genre.  Agrégées. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont 
les  suivantes  : 
Agrégat  anomal  quartzecx. 

—  —  calcaire. 

—  —  darvtiqce. 

—  —     de  raosrnATE  DE  cham. 

—  —  FLOORITIQUE. 

—  —  CE  PYRITE  ORDINAIRE. 

—  —  DE  PYRITE  CUIVREUSE. 

—  —  DE  GALÈNE. 

    DE  CARBONATE  DE  FLOSt. 


  —       DE  CINABRE. 

—  —     de  wolfram. 

—  —     d'oxvde  d'étain. 

—  —     de  carbonate  dr  fer. 

—  —       DE  FER  OLIGISTB. 

—  —       D'nTDEATEDE  FER,  etC 

2*  genre.  Conglomérées, 
Comprenant  toutes  les  espèces  de  Brèche* 
anomales  à  ciments  divers  et  à  fragments 
de  même  nature  que  les  terrains  qui  les 
renferment. 

3'crkbe.  Meubles. 

Comprenant  toutes  les  masses  anomales 
non  consistantes  formées  de  débris  plus  ou 
moins  décomposés,  et  de  même  nature  que 
les  terrains  qui  les  renferment. 

2e  ORDRE. 

Hoches  des  grottes  et  carêmes ,  et 
des  fentes  superficielles 

1"  genre.  Agrégées. 

I"  espèce.  Agrégat  anomal  gypseux. 
2e   —         —      —  d'arragoniti. 

Z*    —  —        —  CALCAIRE. 
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2*  genre.  Conglomérées. 

1„  Cap.  LlMOMS  ENDURCIS  ANOMAUX. 
2'     —   BRÈCHES  CALCAIRES  ANOMALES. 
3«     —    POUDINGUES  ANOMAUX. 
4"     —    BrBCBES  OSSEUSES. 

5«   —  Conglomérat  d'album  gr£CUM. 
3«  gekrk.  Meubles. 

lr«  e$p.  Graviers  anomaux. 

2"   —  Limons  friables  anomaux. 

3-   —  Terreau  animal. 

TRENTE-QUATRIEME  FAMILLE. 


1„  esp.  Météorite  litboide. 

2e     —         —  VITREUSE. 

3e     —         —  CHARBONNEUSE. 

4e   —  Fer  météorique. 

Telle  est  l'esquisse  imparfaite  que  nous 
pouvions  donner  ici  d'une  classification  des 
Roches ,  basée  sur  des  caractères  rigoureux 
et  rationnels  ,  et  qui ,  certes ,  n'aurait  pas 
manqué  d'acquérir  la  popularité  qu'elle 
mérite  si  son  auteur  l'avait  publiée  avec 
tous  les  développements  qu'il  donne  dans 
son  Cours  de  géologie,  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  (C.  d'Orbignt.) 

•ROCIIOMA.  bot.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Cotuposées-Tubuliflores,  tribu  des 
AstéroMées,  établi  par  De  Candolle  (Prodr., 
V,  345  ).  Arbrisseaux  de  Madagascar.  Voy. 


ROCIXEXE.  Itocinela.  crust.  —  C'est 
un  genre  de  l'ordre  des  Isopodes,  delà  fa- 
mille des  Cymolboadiens  errants,  établi  par 
Leach  et  adopté  par  tous  les  carcinologistes. 
Cette  petite  division  générique  est  extrême- 
ment voisine  des  JEgat  (voy.  ce  mot)  et  ne 
s'en  distingue  guère  que  par  la  portion  des 
yeux ,  qui  occupent  presque  toute  la  surface 
aupérieurede  la  tôle,  et  se  joignent  plus  ou 
moins  complètement  sur  la  ligne  médiane , 
au-dessus  du  front.  Il  est  aussi  à  noter  que 
lesarticles  basilaires  des  antennes  antérieures 
aont  moins  grands  et  moins  aplatis,  quoique 
disposés  de  même  dans  le  genre  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  l'abdomen  est  plus 
grand.  Parmi  les  trois  espèces  qui  composent 
ce  genre,  je  citerai  le  Rocinèle  ophihalmique, 
itocinela  oplithalmica  Edw.  (  Mit.  nat.  des 
Crust.  t.  3,  f.  243,  n.  1,  et  Atlas  du  llèg. 
anim.  de  Cuvicr,  Crust.,  pl.  7,  flg.  5).  Cette 
espèce  habite  les  côtes  de  la  Sicile.    (H.  L.) 


ROEM 

ROCOU.  cot.  ru. — Matière  colorante  que 
l'on  relire  des  graines  du  Bixa.  Voy.  ce 
mot. 

RODEXTES.  mam.  —  Ordre  de  Mammi- 
fères créé  par  Vicq  d'Atyr  (  Syst.  anal,  des 
anim.)  et  correspondant  aux  Gltres  de  Linoé, 
et  aux  Rongeurs  (voy.  ce  mol)  des  auteurs 
modernes.  (E.  D.) 

•RODEYTIA.  mam. — Synonyme  de  Reo- 
gcurs  (voy.  ce  mot)  d'après  M.  Hamilton 
Smith.  (E.  D.) 

ItODIGIA.  uot.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-LiguliOores,  tribu  des 
Chicoracées,  établi  par  Sprengel  (  K.  E.,  I, 
273).  Herbes  des  îles  de  la  mer  Ionienne. 

RODOMTUE,  et  mieux  RnODOLITIIE 
(éo'Js»,  rose;  eDi'Gs;,  pierre),  mis.  —  Fis- 
cher a  proposé  ce  nom  pour  désigner  la  va- 
riété rouge  d'Élcolithe,  que  d'autres  ont 
appelée  Lithrode.  Voy.  éléolitue.      (Du  ) 

RODKIGl'EZIA  (nom  propre),  bot.  rv. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu 
des  Vandées ,  établi  par  Ruiz  et  Paron 
(Prodr.,  1t3,  t.  25).  Herbes  de  l'Amérique 
tropicale.  Toi/.  oncmmcES. 

RODSCIIIEDIA.  C-crtn.  (  Flor.  Wette- 
raw.,  Il,  413).  bot.  pb.  —  Syn.  de  Cap- 
sella,  Venlen. 

•ROEA.  bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionacée*  ,  tribu  des 
Podalyriécs,  établi  par  Hu?cl  (Use.  ex  Bea- 
tham  Enumerat.  Plant.  Ilùg.,  31).  Herbes 
de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Foyer  LtotKJ- 

KEl'SKS. 

ROEIlLI\GIA  ,  Dennst.  (Hort.  Maîab., 
V,  8).  rot.  pu.  —  Syn.  de  Telracrra,  Lien. 

ROEM, A.  rot.  pu. —  Genre  de  la  famille 
des  Campa nulacées ,  tribu  des  Wahlenbrr- 
giées,  établi  par  I.inné  (Hort.  Cliffort.  492. 
t.  35).  L'espère  type  ,  Ra>lla  ciliata  Lion. . 
Lamk.,  etc.,  est  un  sous-arbrisseau  qui  eroli 
principalement  au  cap  de  Bonne- Espérance. 

ROEMERIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papavéracees,  tribu 
des  Argémonées  ,  établi  par  Medikus  (  im 
Vsteri  Aimai.,  1792,  III,  15).  L'eapèce  type, 
Rœm.  violacea  Medik.  (llcem.  hybrtda  DC.. 
C/ie/idonitir»  hybridum  Linn.),  est  une  herbe 
qui  croit  dans  les  vignes  et  les  lieux  cuUttés 
de  (ouïe  la  région  méditerranéenne. 

ROEMERIA,  Radd.  (in  Alem.  soc.  HoL, 
XVIII  ,  48  ,  t.  7 ,  f.  2  a  ).  aor.  c».  —  Syo. 
d'Aneura,  Dumorl. 
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ROEMEMA  ,  Tbunb.  («.  cap.,  194). 
bot.  pb.  —  Syn.  d'Hecria,  Mcisn. 

ROEUERIA ,  Tratt.  (Gen.  plant. ,  88). 
bot  pn.—  Syo.  de  SteripAoma ,  Spreng. 

RŒMERIA,  Zea  (opud  flœm.  et  .fortuit, 
sysi. ,  H  ,  287  ).  bot.  pb.  —  Syn.  de  Diar- 
rkema ,  Palis. 

RŒPERA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille de»  Zygophy liée*,  Iribu  des  Zygopbyl- 
l«es  vraie* ,  établi,  par  M.  Adr.  de  Jussieu 
(m  Mon.  Mus.,  XII»  454,  t.  15,  f.  3  ).  Ar- 
brisseaux de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  zr. 
cor  ni  Liais. 

♦BOEPER1A,  Spreng.  (S  y  s  t.,  111,  147). 
bot.  r«.  — Syn.  de  Ricinocarpus,  Des  Ton  t. 

ROETTLERA,  Vabl  (£numeraf.  plant., 
1 ,  &*).  bot.  pb.  —  Syo.  de  Didymocarpus , 
Wall. 

EOG.iS.  iss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  ,  tribu  de*  Icbneumonien» , 
famille  des  Draconides,  groupe  des  Braco- 
nne* ,  établi  par  Née*  von  Esenbeck  (/cnn. 
o'fin.).  On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  de  ce  genre,  celle  qu'on  peut  en 
considérer  comme  le  type  est  le  Rogas  gas- 
Wator  Nées,  qui  se  trouve  en  France  et  en 
Allemagne.  (L.) 

EOGLIUA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Pédalioées,  établi  par 
G»y  (m  Annal,  se.  nat.f  I,  456).  Herbe*  de 
l'Afrique  tropicale.  Voy.  pédaliness. 

flOG\0\S.  bis.  —  On  nomme  ainsi  les 
très  petits  amas  de  matières  minérales  que 
l'on  trouve  au  milieu  de  couches  de  nature 
différente,  surtout  lorsqu'ils  sont  solides  et 
que  lear  forme,  plus  ou  moin*  arrondie,  est 
comme  étranglée  en  différents  poiuts.  On 
réierve  le  nom  de  noyaui  à  des  amas  d'un 
voiuiM  encore  plus  petit,  qui  ont  la  forme 
d'une  amande  et  paraissent  a'étre  modelés 
dan«  des  cavités  préexistantes.  (Del.) 

•  ROHITE.  Rohila.  pois*.  —  Genre  de 
l'ordre  des  II alacoptérygiens ,  Camille  des 
Cyprinoldes ,  établi  par  M.  Valenciennes 
(/fur.  des  Potss..  t.  XVIll,  p.  242)  et  au- 
quel il  assigne  les  caractères  suivants  :  Ces 
Poisons  ont  quatre  barbillons  autour  de 
lèvres  épaisses  et  charnues ,  à  bord  plus  ou 
nv/in«  frangé.  Un  repli  fort  épais  de  la  peau 
s'avance  sur  les  lèvres ,  et  forme  en  dessous 
une  sorte  de  museau  charnu  plus  ou  moins 
obtus,  et  en  dessous  un  voile  recouvrant 


fermé.  Le*  intermaxillaires  sont  petits  et 
articulés  en  dessous  soua  l'avance  de  l'etb- 
moïde. 

M.  Valenciennes  (toc.  cit.)  décrit  23  es- 
pèces de  ce  genre  qui  toutes  vivent  dans 
les  mers  de  l'Inde.  Nous  citerons  principa- 
lement le  Rohite  maudis  ,  Rohila  nandina 
Val.  (  Cyprinus  id.  Bucb.  ).  Ce  Poisson  a 
beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Carpe 
d'Europe  ;  sa  couleur  est  un  bronze  doré  , 
rembruni  vers  le  haut,  et  éclairci  par  des 
traits  verticaux  bleu  d'acier  sur  chaque 
écaille;  la  dorsale  est  brune,  les  autres  na- 
geoires sont  plus  noires.  11  atteint  quelque- 
fois un  mètre  de  longueur.  (al.) 

ROIIRIA,  Schreb.  (Gen.,  n.  63).  bot. 
ph. — Synonyme  de  Tapura,  Aubl. 

ROHRIA ,  Vabl  et  Thunb.  (in  Act.  Soc. 
h.  n.  Hafn.,  III,  97  ;  IV,  l).  bot.  pd.— Sy- 
nonyme de  Berkheya,  Ehrh. 

ROHWAKD.  min.  —  Syn.  d'Ankérite, 

Voy.  CABBONATE*. 

ROI  DES  GOBE-MOUCHES,  ois.  — 
Nom  vulgaire  du  Moucherolle  couronné, 
Todius  regius  Lalh.  Voy.  boucherollb. 

ROI  DE  GUINÉE,  ois.  —  Nom  vulgaire 
de  YArdea  pavonina  L. 

ROI  DES  HARENGS,  poiss.  —  Non? 
vulgaire  des  Régalées. 

ROIA,  Scop.  (Inlroducl.,  n.  1014).  bot. 
pb.  —  Synonyme  de  Swietcnia,  Linn. 

ROIOC,  Plum.  (Gen.,  11,1.  26).  bot. 
pu.  —  Voy.  BOBINDA. 

ROITELET.  Regulus.  ois.  —  Genre  de 
la  ramille  des  Becs-Fins  (  Sylviadées  )  dans 
l'ordre  de*  Passereaux,  caractérisé  par  un 
bec  très  grêle,  court,  droit,  régulièrement 
aminci  de  la  base  à  la  pointe,  qui  est  fine- 
ment entaillée;  des  narines  situées  à  la  base 
du  bec ,  assez  larges ,  ovale*  ,  et  couvertes 
par  deux  petites  plumes  voûtées,  décompo- 
sées, raide*  et  dirigées  en  avant  ;  de*  tarses 
nus  ,  annelés  ,  minces  ;  des  ailes  assez  lon- 
gues pour  atteindre  le  milieu  de  la  queue, 
qui  est  de  médiocre  longueur  et  très  ceban- 
crée. 

Les  Roitelets  sont  un  démembrement  du 
genre  Syluia  de  Latham.  A  peu  près  à  la 
même  époque  ,  G.  Cuvier  et  Vieillot ,  cha- 
cun de  leur  côté,  les  ont  séparés  de  ce  genre 
pour  en  faire  une  division  à  part;  mais  pen- 
dant que  G.  Cuvier  leur  associait  générique- 
ment  le*  Pouillots ,  les  Hippolais ,  les  Fi- 
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guicrs,  ce  quHi'a  été  accepté  par  aucun  des 
ornithologistes  qui  ont  admis  le  genre  Be- 
gulus,  Vieillot,  par  suite  d'une  détermina- 
tion plus  rigoureuse  que  celte  de  l'auteur 
dn  Règne  animal,  ne  donnait  le  nom  de 
qu'aux  espèces  qui ,  seules ,  avaient 
pour  caractère  disiinctif  une  plume  décom- 
posée au-dessus  des  narines.  Cette  manière 
de  roir  de  Vieillot  ayant  été  généralement 
adoptée,  c'est ,  en  quelque  sorte ,  à  cet  au- 
teur que  doit  être  attribuée  la  création  du 
genre  Rcgulus ,  quoique  ,  nous  le  répétons, 
G.  Cuvier  ait,  sous  ce  même  nom  et  è  la 
même  époque,  établi  une  coupe  générique 
dans  laquelle  il  a  rangé  les  Oiseaux  qui  nous 
occupent. 

Les  Roitelets  sont  les  plus  petits  des  Oi- 
seaux que  I* Europe  possède.  Leur  petitesse 
est  telle  qu'une  feuille  de  médiocre  grandeur 
suffit  pour  les  dérober  à  la  vue  la  plus  per- 
çanic.  Il  en  résulte  que  s'ils  ne  se  décelaient 
par  leurs  cris  et  leurs  mouvements,  il  serait 
extrêmement  difficile  de  pouvoir  constater 
leur  présence  sur  les  arbres  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude de  fréquenter. 

Par  leurs  mœurs,  leur  genre  de  vie,  les 
Roitelets  ont  une  grande  analogie  avec  les 
Mésanges  et  les  Pouillols.  Rarement  on  ren- 
contre des  individus  isolés;  c'est  ordinaire- 
ment par  paires,  et  souvent  par  petites  ban- 
des ,  que  ces  Oiseaux  vaquent  à  la  recherche 
de  leur  nourriture.  Lorsqu'ils  se  séparent 
un  peu  trop  les  uns  des  autres  ,  ils  mettent 
autant  d'empressement  à  se  rappeler  qu'à 
te  rejoindre.  L'hiver,  il  n'est  même  pas  rare 
de  voir  les  Roitelets  se  réunir  aux  Sittelles, 
aux  Grimpercaux  ou  aux  Mésanges ,  pour 
exploiter  en  commun  les  lisières  des  bois. 
Comme  ces  dernières,  leur  activité,  leur 
mobilité  sont  ettrêmes  ;  comme  elles  ils  vol- 
tigent sans  cesse  de  branche  en  branche  , 
visitent  chaque  rameau ,  se  tiennent  indif- 
féremment dans  toutes  les  situations,  et 
•'accrochent  souvent  les  pieds  en  haut.  Ils 
fréquentent  de  préférence  les  arbustes  verts, 
et  se  plaisent  sur  les  arbres  élevés,  les  Chê- 
nes, les  Ormes,  les  Pins,  les  Sapins,  les  Ifs, 
aussi  bien  que  sur  ceux  de  basse  taille, 
comme  les  Chênes  verts  en  taillis,  les  Gené- 
vriers, etc. 

M.  Temmtnck  a  cru  remarquer  une  dif- 
férence dans  les  habitudes  du  Roitelet  ordi- 
naire et  du  Roitelet  triple  bandeau.  Ainsi  il  | 


aurait  observé  que  ce  dernier,  ao  lieu  de 
fréquenter  la  cime  des  arbres,  comme,  se- 
lon lui ,  le  ferait  le  Roitelet  ordinaire  ,  vi- 
vrait de  préférence  sur  les  buissons  et  les 
branches  basses,  et  qu'il  voyagerait  par  pai- 
res et  non  par  petite*  bandes,  comme  le  Roi- 
telet ordinaire.  Nous  pouvons  affirmer  que 
ces  deux  faits  sont  loin  d'être  parfaitement 
établis.  Ces  deux  espèces  ont  des  habitudes 
parfaitement  semblables  ;  elles  fréquentent 
indistinctement  les  arbres  de  haute  futaie , 
tes  bois  taillis ,  les  charmilles  ,  et  sont  tou- 
jours par  petites  troupes,  excepté  toutefois  à 
l'époque  des  amours.  Le  seul  fait  qui  nous 
ait  paru  constant,  c'est  que  le  Roitelet  triple 
bandeau  précède,  dans  ses  migrations  d'au- 
tomne, le  Roitelet  ordinaire  ,  tandis  que  le 
contraire  aurait  lieu  au  printemps.  Le  pre- 
mier se  montre ,  dans  les  pays  où  il  passe , 
au  commencement  d'octobre  ;  le  second  ne 
s'y  voit  que  quinze  ou  vingt  jours  plus  tard. 

Les  Roitelets  sont  aussi  familiers  qu'Us 
sont  peu  défiants.  Pris  adultes  ils  s'appri- 
voisent en  peu  de  temps,  et  viennent  bien- 
tôt manger  dans  la  main  de  la  personne  qui 
les  soigne.  La  présence  ou  l'approche  de 
l'homme  ne  leur  inspire  aucune  crainte; 
aussi  dans  la  chasse  qu'on  leur  fait,  à  celte 
fin  de  les  attraper  vivants,  coeapte-t-oti 
beaucoup  sur  leur  naturel  confiant.  Une  ba- 
guette de  quelques  pieds  de  long,  armée 
d'un  gtuau  à  une  de  ses  extrémités  ,  est  le 
seul  instrument  que  l'on  mette  eu  rasage 
pour  celle  chasse.  Lorsqu'une  bande  de  Roi- 
telets est  occupée  à  visiter,  pour  ses  besoins 
alimentaires,  quelque  arbre  isolé,  on  peut , 
en  s'approebant  avec  quelque  précaution, 
l'aborder  d'assciprès  pour  qu  il  soit  possible 
d'atteindre  et  d'engluer  les  individus  qui  se 
présentent  à  découvert.  On  peut  prendre 
aussi  ces  Oiseaux  au  moyen  d'un  tréboi  b*t 
à  Mé^anpfs.  i?i  la  petitesse  même  des  R*ire- 
leis  ne  faisait  une  de  leurs  qualités,  s'ils  ne 
plaisaient  par  leur  vivacité,  par  l'éclat  de 
leur  huppe  et  la  eentillesse  de  leur  citant, 
qui,  bien  que  tresTaible,  n'en  est  pas  motos 
riche  en  mélodie ,  et  ressemble  beaucoup  , 
selon  Bechstein ,  à  celui  des  Serina  des  Ca- 
naries, Il  est  certain  que  l'homme  néglige- 
rait de  pareils  êtres;  car  les  proûts  qu'il 
pourrait  en  retirer,  comme  aliment,  seraient 
des  plus  minimes.  Il  semblerait  pour  uni  . 
d'après  Bu  (Ton ,  qu'on  ne  les  a  pas  toujours 


Digitized  by  Google 


noi 


ROI  191 


chaises  dans  un  but  d'ac,rément.  «  L'au- 
tomne ,  dit-il ,  ils  sont  très  gras  ,  et  leur 
chair  est  un  fort  bon  manger,  aulant  qu'un 
si  petit  morceau  peut  être  bon  :  c'est  alors 
qu'on  en  prend  communément  à  la  pipée  ; 
et  il  faut  qu'on  en  prenne  beaucoup  aux  en» 
Tirons  de  Nuremberg ,  puisque  les  marcbés 
publics  de  cette  Tille  en  sont  garnis.  » 

Les  plus  petits  Insectes  composent  la  nour- 
riture ordinaire  des  Roitelets;  tantôt  ils  les 
prennent  au  vol,  comme  les  Pouillols,  tantôt 
Bs  Ir;  cherchent  dans  les  gerçures  des  éeor- 
ces,  dans  les  paquets  de  feuilles  mortes  qui 
rotent  au  bout  des  branches.  Ils  mangent 
aussi  les  œufs,  les  larves  des  Insectes  et  tou- 
tes sortes  de  Vermisseaux;  Ton  prétend 
môme  qu'au  besoin  ils  ne  dédaignent  pas 
les  petites  graines.  En  captivité,  ils  s'accom- 
modent fort  bien  d'une  pâtée  faite  avec  du 
cour  de  Bœuf  et  de  la  farine  de  graines 
de  Pavot. 

IWhstein  dit  avoir  nourri  un  individu 
do  Roitelet  triple  bandeau  avec  de  la  mie 
de  pain  blanc  sécbde  au  four  et  détrempée 
après  avec  du  lait  ebaud. 

Les  Roitelets  nichent  d'assez  bonne  heure 
et  paraissent  n'élever  qu'une  seule  couvée 
par  an.  Leur  nid,  fixé  à  l'extrémité  d'une 
branche,  est  de  forme  ronde,  très  mollet, 
construit  de  mousse  délicate ,  de  cocons  de 
chenilles  et  d'aigrettes  de  chardons  ;  on  le 
tronte  ordinairement  dans  les  taillis  coupés 
ou  les  prés  voisins  des  bois ,  sur  un  arbre 
vert,  principalement  sur  les  Sapins.  La  ponte 
est  de  six  à  huit  œufs  aussi  petits  que  des 
Pois,  presque  globuleux,  et  couleur  de  chair 
pâle.  C'est  seulement  à  l'époque  de  la  re- 
production que  le  mâle  fait  entendre  son 
chant;  dans  toute  autre  saison,  il  n'a,  ainsi 
que  la  femelle,  qu'un  cri  d'appel  assez  fort 
pour  des  Oiseaux  aussi  délicats. 

Le  genre  Roitelet  a  trots  représentants  en 
Europe;  ce  sont  : 

Le  Roitelet  ORDiSAine,  Rcg.cristatu*  Vieill. 
(T.tjflT.,  p/.  en/.,  651).  Son  plumage  est,  en 
dessus,  olivâtre  nuancé  âe  jaunâtre,  et,  en 
dessous,  d'un  cendré  nuancé  de  roux-olivâ- 
tre. Il  a  sur  les  ailes  deux  bandes  transver- 
sales blanchâtres,  et  sur  la  tète  des  plumes 
longues,  effilées,  d'un  jaune  vif  très  brillant, 
formant  une  tache  oblongue  qui  est  limitée 
extérieurement  par  une  bande  nojre.  Chez 
la  femelle,  les  plumes  du  sommet  de  la  tète 


sont  d'un  jaune  citron,  et  la  bande  noire  est 
moins  large  que  chea  le  mâle. 

Le  Roitelet  ordinaire  habite  toute  l'Europe 
jusqu'au  cercle  austral  ;  on  le  trouve  aussi 
en  Asie.  Il  est  assez  commun  eu  France  sur- 
tout pendant  l'hiver.  Plusieurs  fois  nous  l'a- 
vons vu  nicher  dans  les  environs  de  Paris. 

Le  ROITELET  TRIPLE  BANDEAU  OU  A  MOUSTA- 
CHES ,  Reg.  mystacûtu  Vieill.,  Reg.  ignica- 
pillus  Temm.,  représente  dans  l'atlas  de 
ce  Dictiounaire,  pl.  36.  Cette  espèce,  que 
l'on  a  longtemps  confondue  avec  la  précé- 
dente ,  se  distingue  par  les  couleurs  plus 
prononcées  de  son  plumage.  Il  a  les  parties 
supérieures  mélangées  de  plus  de  jaunâtre  ; 
les  plumes  longues  et  effilées  du  dessus  de  la 
tête  sont  d'un  rouge  de  feu  très  éclatant  ; 
celles  qui  les  entourent  en  devant  et  sur  les 
côtés  sont  d'un  noir  pur;  un  trait  qui  tra- 
verse l'œil  et  une  petite  moustache  sont  de 
cette  couleur;  enfin  deux  bandes  blanches 
existent,  l'une  au-dessus,  l'autre  au-dessous 
de  l'œil. 

On  le  trouve,  comme  le  précédent,  dans 
toute  l'Europe.  Vieillot  l'a  rencontré  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  Kl.  Al.  Malherbe  dit 
l'avoir  reçu  de  l'Algérie.  Il  est  aussi  abon- 
dant, chez  nous,  que  le  Roitelet  ordinaire. 

Le  Roitelet  modeste,  Reg.  modestus  Guuld 
(Birds  of  Eur.,  pl.  149),  Reg.  proregulus 
Klv.  et  Bl.  Cette  espèce,  nouvelle  pour  l'Eu- 
rope, et  dont  l'existence  repose  sur  la  capture 
de  quelques  individus  seulement,  n'a  plus 
aucun  indice  de  plumes  longues  et  effilées 
sur  le  sommet  de  la  tête,  où  se  voit  une  sim- 
ple bande  d'un  vert  jaunâtre.  Elle  a,  au- 
dessus  des  yeux,  un  large  sourcil  fortement 
coloré  de  jaune  clair;  toutes  les  parties  su- 
périeures d'un  vert  olivâtre  clair,  et  les  par- 
tics  inférieures  d'un  blanc  verdàtre. 

On  l'a  trouvé  en  Daluiatie  et  dans  la 
Daourie. 

Plusieurs  espèces  étrangères  se  rapportent 
encore  au  genre  Roitelet;  l'une  d'elles  a 
été  décrite  par  Vieillot  sous  le  nom  de  Roi- 
telet ohkicolor,  Reg.  omnicolor  Vieill.  {Ga- 
lerie des  Oiseaux,  pl.  166),  et  a  été  rappor- 
tée du  Brésil  par  M.  Augusie  Saint  llilaire. 
Elle  se  trouve  particulièrement  dans  les  fo- 
rêts qui  bordent  le  Rio-Craude. 

Le  vulgaire  donne  fort  improprement  le 
nom  tie  Roitelet  i  un  petit  Oiseau  d'Europe 
que  l'on  connaît  en  Ornithologie  sous  la  dé- 
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nomination  de  Troglodyte.  Les  espèces  que 
nous  venons  de  signaler  doivent  seules  con- 
ter ver  ce  nom.  (Z.  G.) 

ROLANDRA.  bot.  ml—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Vernoniacées,  établi  par  Rotlbsell  {Collect. 
hafn.,  Il,  256).  L'espèce  type,  Rolandra 
argentea  Rotlb.,  est  un  arbuste  qui  croit 
dans  l'Amérique  méridionale. 

ROLDANA.  bot.  fo.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des 
Sénécion  idées,  établi  par  Llave  et  Le  x  arc  a 
(lYou.  Yegei.  Desciipt.  Mex.,  1815)  aux  dé- 
pens des  Séneçons.  Voy.  ce  mot. 

*ROLLANDIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Lobéliacecs,  tribu 
des  Dolisséacées,  établi  par  Gaudichaud  (ad 
Freyc.y  458,  t.  74).  Arbrisseaux  des  lies 
Sandwich.  Voy.  lodeliacées. 

ROLLE.  Eurystomus.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Co races  de  Vieillot ,  de 
celle  des  Rolliers  de  al.  Lcsson,  et  de  la 
•ous-famille  des  Corarianc'cs  de  R.-G.  Gray. 
Ce  genre,  que  Vieillot  et  G.  Cuvier  ont  pro- 
pose presque  eu  même  temps  ,  l'un  sous  le 
nom  de  Euryslomus ,  l'autre  sous  celui  de 
Colaris,  est  caractérisé  par  un  bec  très  dé- 
primé à  sa  base,  plus  large  que  haut ,  très 
fendu,  épais,  robuste,  caréné  en  dessus,  à 
mandibule  supérieure  éebancrée  a  la  pointe  ; 
des  narines  linéaires,  obliques,  à  demi-cou- 
vertes par  une  membrane  teuduc  sur  les 
fosses  nasales;  des  tarses  courts,  robustes, 
nus,  annelés;  des  ailes  assez  longues,  poin- 
tues; une  queue  presque  égale. 

Les  Huiles ,  par  leurs  formes  et  le  genre 
de  leur  plumage,  ont,  avec  les  Rolliers,  une 
analogie  telle,  que  Linuc  cl  Laibam  avaient 
cru  devoir  les  ranger  parmi  ceux-ci  ;  cepeu- 
ûiài.i  ils  s'en  distinguent  par  leur  bec  qui 
est  plus  déprimé,  plus  élargi  à  sa  base;  par 
leurs  ailes  plus  longues,  et  leurs  pieds  pro- 
portionnellement plus  courts.  On  n'a  aucun 
renseignement  positif  sur  le  genre  de  vie 
des  Rolles;  a  cependant,  dit  Vieillot,  la 
grande  largeur  de  leur  bouche  me  fait  soup- 
çonner que  leur  nourriture  principale  sont 
les  baies  qu'ils  avalent  entières  ,  et  les  In- 
sectes qu'ils  happent  en  volant.  »  11  est  d'ail- 
leurs probable,  v  u  les  grandes  affinités  qu'ils 
ont  avec  les  Rolliers,  que  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes,  différent  peu  de  celles  de  ce*  der- 
niers. 


Les  Rôties  sont  des  Oiseaux  des  Iles  in- 
diennes de  la  Malaisie.  Tous  sont  remar- 
quables par  la  fraîcheur,  le  moelleux  des 
couleurs  qui  les  parent,  et  parmi  lesquelles 
le  vert  d'eau  et  le  bleu  dominent. 

Vieillot  a  décrit  sept  espèces  de  Rolles  ; 
plusieurs  d'entre  elles  sont  purement  nomi- 
nales. On  ne  connaît  bien  que  le  Rollk  oc 
Madagascar,  Euryst.  ttolaceus  Vieill.  (Le- 
vaill.,  Ois.  de  Paradis,  pl.  34,  sous  le  nom 
de  graod  Rolle  violet),  de  Madagascar.— Le 
Rolls  a  gouge  BLEUE ,  Euryst.  cyanocoiiis 
Vieill.  (Gai.  des  Ois.,  pl.  111),  dont  VEur. 
fascicaptllus  Vieill.  n'est  qu'un  double  em- 
ploi ;  des  Indes  orientales.  —  Le  Petit  Ro:  le 
violet  ,  Euritst.  puvpurasceus  Vieill.  (  Le- 
vaill.,  (Ois.  de  Paradis,  pl.  35),  auquel  il 
faut  rapporter,  selon  quelques  auteurs, 
VEur.  rubescens  de  Vieillot;  du  Sénégal. 

M.  Lesson  a  encore  rapporté  à  ce  genre 
une  espèce  à  laquelle  il  a  imposé  le  nom  de 
Colaris  leplosomus,  et  que  M.  de  LaTres- 
naye  a  séparée  génétiquement  sous  celui  de 
Drachypteiauas  (Magas.  de  xool. ,  1834, 
pl.  3t  :.  (Z.  (i.) 

ROLLIER.  Coracias.  ois.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Passereaux,  de  la  famille  desCo- 
races  de  Vieillot,  de  celle  des  R-^uers  de 
M.  Lesson,  et  de  la  sous-famille  des  enra- 
cinées de  G.-R.  Gray.  On  lui  assigne  pour 
caractères:  Lu  bec  plus  haut  que  large,  ro- 
buste, droit,  convexe  en  dessus,  co:npriœé 
sur  les  côtés,  sans  etnaucrures  a  l'extrémité 
qui  est  recourbée;  des  narines  lioeaues, 
s'uuvraut  obliquement  sur  les  côtés,  a  dcaai 
cluses  en  dessus  par  une  membrane;  des 
tarses  courts,  robustes,  anneles;  des  a  ies 
allongées,  pointues,  à  deuxième  reeuge  la 
plus  longue  ;  et  une  queue  égale  ou  che,:  la- 
quelle les  deux  rectrices  externes  se  termi- 
nent eu  brins  et  dépassent  les  autres. 

Cousidérés  daus  leurs  formes  générales  , 
dans  leurs  caractères  zoo!  igiques,  dans  leur 
système  de  coloration,  les  Rolliers  présentent 
quelques  alunites  avec  les  Geais  dont  ils  se 
distinguent  facilttneot  cependant  par  leurs 
narines  en  grande  parue  découvertes,  li- 
néaires et  obliques,  tandis  qu'elles  sont  ar- 
rondies, chez  les  Geais,  et  cachées  par  les 
plumes  du  front.  Sous  le  rapport  de  leur 
analomie ,  ils  offrent  des  particularités  qui 
semblent,  au  contraire,  les  rapprocher  des 
Martius-Pécneurs  et  des  Tics  :  ainsi  ils  ont, 
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comme  ces  Oiseaux,  deux  échancrures  au 
Hennira,  une  seule  paire  de  muscles  à  leur 
lirjni  inférieur,  et  un  estomac  membra- 
ne™. 

L'histoire  naturelle  des  Rolliers  est  fort 
pfu  connue;  tout  ce  qu'on  a  fait  se  borne  à 
quelques  détails  concernant  l'espèce  que  pos- 
sède l'Europe.  Plus  sauvage,  à  l'état  de  na- 
ture, que  le  Geai  et  la  Pic,  sociable  seulement 
axée  ses  semblables ,  le  Rallier  vulgaire  se 
tient  dans  les  bois  les  moins  fréquentés  et 
les  plus  épais.  Quoiqu'il  préfère  les  contrées 
nwniaeuies,  cependant  il  n'est  pas  rare  de 
le  rencontrer  dans  les  forêts  en  plaine  dont 
le  terrain  est  sablonneux.  11  ne  se  montre  a 
découvert,  dans  les  ebamps  labourés  et  voi- 
sins de  ses  retraites,  que  pour  y  chercher 
une  nourriture  qu'il  ne  peut  trouver  ailleurs. 
Du  reste,  quelque  part  qu'on  l'observe,  il  se 
montre  très  défiant;  aussi  est-il  difficile  de 
I  spprocber.S'il  s'aperçoit  qu'on  le  poursuive, 
il  s'élève  à  une  très  grande  hauteur,  et  va 
toujours  se  percher  sur  des  arbres  isolés  ou 
bien  sur  la  cime  de  quelque  rocher  d'où  il 
ptut  voir  facilement  tout  ce  qui  l'environne. 
Pris  jeune  et  élevé  en  captivité,  le  Hollier 
vulgaire  conserve  même,  en  partie,  son  ca- 
ractère sauvage.  A  la  vérité,  il  saura  bien 
distinguer  la  personne  qui  prend  soin  de  lui  : 
il  viendra,  à  f on  appel,  pour  recevoir  le 
manier  de  ses  mains  ;  se  placera  sans  crainte 
près  d'elle  ou  sur  elle;  mais  c'est  à  quoi  se 
borne  soo  éducation.  11  ne  devient  jamais  ni 
caressant,  ni  doux,  ni  familier,  s'éloigne 
lorsqu'on  veut  le  prendre,  ou  se  défend  avec 
îo  n  b  . 

Si  l'on  en  juge  parce  qu'on  observe  chez 
le*  individus  que  Ton  élève ,  le  Rollier  vul- 
gaire est  d'un  naturel  indolent  et  paresseux. 
Tranquille  à  la  place  où  il  semble  s'être  fixé, 
il  ne  l'abandonne  que  pour  chercher  sa  nour- 
riture ou  pour  se  cacher  à  la  vue  d'un  objet 
qui  est  nouveau  pour  lui.  Il  marche  d'ail- 
leurs difficilement  et  d'une  manière  gauche  I 
et  gênée,  ce  qui  est  dû  à  la  brièveté  de  ses 
pattes  ;  mais,  par  compensation,  il  vole  par- 
faitement et  avec  beaucoup  de  légèreté. 

C'est  encore  en  observant  des  individus 
captifs  qu'on  peut  constater  que  le  Rollier 
vulgaire,  et  sans  doute  aussi,  la  plupart  de 
ses  congénères,  a  la  singulière  habitude, 
comme  les  Toucans,  les  Momots,  etc.,  de 
lancer  en  l'air  et  de  recevoir  dans  son  gosier 

T.  U. 


l'aliment  qu'il  veut  drgtutir.  Il  agit  de  la 
sorte  principalement  lorsqu'il  a  affaire  à  îles 
animaux  vivants,  tels  que  des  Vers,  des  In- 
sectes et  même  de  petites  Grenouilles.  Il  les 
saisit,  les  écrase  dans  son  bec,  les  jette  en- 
suite en  l'air  plusieurs  fois  pour  les  recevoir 
dans  son  large  gosier.  Lorsque  le  morceau 
est  gros  ou  que  l'animal  remue  encore,  il  le 
frappe  fortement  contre  terre  ou  contre  son 
juchoir,  et  recommence  à  le  jeter  en  l'air 
jusqu'à  ce  qu'il  tombe  dans  un  sens  qui  eu 
rende  la  déglutition  facile. 

La  nourriture  principale  des  Rolliers  con- 
siste en  Insectes,  en  Vers  et  en  petits  Rep- 
tiles; mais  il  paraîtrait  qu'au  besoin  ils 
mangent  aussi  des  matières  végétales,  telles 
que  des  racines  bulbeuses,  des  glands,  des 
grains  de  blé  et  des  baies  de  plusieurs  sortes. 
On  a  même  avancé  qu'ils  se  rabattaient 
quelquefois  sur  les  charognes.  A  l'automne, 
ils  deviennent,  dit-on,  très  gras  et  sont  alors 
un  fort  bon  manger.  Dans  les  Cyclades,  on 
les  recherche,  à  cette  époque,  comme  une 
nourriture  excellente. 

On  ignore  complètement  quel  est  le  mode 
de  nidification  des  Rolliers  étrangers.  Levail- 
lant  a  seulement  avancé  que  le  Coracias 
Dengalensis  construit  son  nid  sur  la  tête  du 
tronc  des  plus  grands  arbres,  qu'il  le  garnit 
de  plumes  en  dedans,  de  rameaux,  d'herbes 
et  de  mousses  entrelacés  au  dehors.  Quelques 
auteurs  ont  dit  la  même  chose  du  Rallier 
d'Europe;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  niche 
pas  à  découvert,  mais  dans  les  trous  d'arbres 
ou,  à  défaut,  dans  ceux  qui  sont  creusés 
dans  le  sable  et  sur  les  flancs  des  rochers  les 
plus  escarpés.  Intérieurement,  son  nid  est 
composé  de  tiges  de  foin,  de  plumes  et  de 
poils.  La  ponte  est  ordinairement  de  quatre 
œufs  d'un  blanc  lustré  que  le  maie  et  la  fe- 
melle couvent  en  commun  pendant  dix-huit 
ou  vingt  jours.  Les  jeunes  n'acquièrent  les 
belles  couleurs  de  leur  plumage  qu'à  la  se- 
conde année;  avant  celte  époque,  la  tète,  le 
cou  et  la  poitrine  sont  encore  teints  de  gris- 
blanc. 

Les  Rolliers  n'ont  d'autre  qualité  recom- 
mandante que  la  beauté  de  leur  plumage; 
ear  leur  voix,  forte  et  rauque,  n'est  qu'une 
sorte  de  croassement  que  l'on  peut  rendre 
par  les  mots  crag,  craag,  et  qu'ils  poussent 
en  relevant  la  tête. 

Les  Rolliers  appartiennent  à  l'Afrique  et 
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à  l'A>ie  méridionale.  «  Il  paratt  certain,  dit 
Vieillot ,  qu'il  ne  s'en  trouve  point  sur  le 
nouveau  continent.  »  Les  Oiseaux  d'Amé- 
rique que  Ton  a  décrits  comme  tels  se  rap- 
portent à  d'autres  genres. 

L'Europe  ne  possède  qu'une  seule  espèce, 
qui  est  le  Rullieb  vilgaibb  ou  NtorasuMT 
dit,  Cor.  garrttla  Linn.  (Ruff.,  pl.  enl.  , 
486  ).  Cet  Oiseau  a  le  dessus  de  la  téle 
et  du  cou  d'un  bleu  clair  à  reflets  verts  ; 
le  dos  et  les  sea pu I aires  fauves;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  bleu  violet  1res 
éclatant;  les  parties  inférieures  d'un  bleu 
d'aigue-mariue  plus  ou  moins  foncé,  se* 
Ion  les  parties;  et  la  reclrice  externe  de 
chaque  c6lé  plus  longue  que  les  autres 
(mile). 

Le  Rollier  vulgaire  se  trouve  en  Europe  et 
daiis  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique. 
Il  est  assez  commun  en  Allemagne ,  en 
Suède;  passe  deux  fuis  l'an  à  Malle,  au 
printemps  et  à  l'automne;  vient  nirher  en 
Sicile  où  il  se  montre  eu  assez  grand  nom- 
bre, et  visite  la  France  dans  ses  migrations. 
Dans  quelques  uns  de  nos  départements  on 
)e  nomme  Geai  de  Strasbourg,  Pie  des  Bou- 
leaux ,  Perroquet  d'Allemagne,  parce  qu'on 
suppo>e  que  c'est  de  là  qu'il  nous  arrive. 
11.  A.  Malherbe  le  dit  très  commun  eu  Al- 
gérie ,  au  mois  d'août ,  notamment  dans  la 
forée  de  la  Calle. 

Nous  citerons  parmi  les  espèces  étrangè- 
re* le  Rollier  a  longs  brins,  Cor.  Abyssinica 
6roel.  (Buff.,  pl.  enl.,  G2G  et  326),  dont  les 
Cor.  caudala  et  Senegala  ne  sont  que  de 
doubles  emplois;  de  l'Afrique. —  Le  Rollikb 
vert,  Cor.  viridis  G.  Cuv.  (Vieill.,  Cal.  des 
Ois. ,  pl.  1 10) ,  des  Indes  orientales.  —  Le 
Rullieb  a  vebtbk  bleu,  Cor.  cyanogatler  G. 
Cuv.  (Levaill.,  Ots.  de  Paradis,  pl.  26),  de 
Java.  —  Le  Rollies  de  Tebbikck,  Cor.  Tem- 
minckti  Levaill.  (  Ois.  de  Paradis,  L  III , 
pl.  G  ),  des  grandes  Indes.  —  Le  Roluib 
bc  Bekgale,  Cor.  Dengalensis  Gmel.  (Buff., 
pi.  enl.,  285),  du  Cap  et  du  Bengale. 

(Quelques  auteurs  anciens  ont  encore  rangé 
parmi  les  Rolliers  des  Oiseaux  que  les  orni- 
thologistes moderne*  ont  rapportes  à  d'autres 
genres.  Ainsi  le  Cor.  Sumairanus  Baffles  est 
un  Lu  ry  laitue  pour  M.  Tesnminck ,  et  le 
tjpc  du  genre  Corjdou  pour  M.  lesson.  — 
Le  Cor.  Smensis  La  th.  se  rapporte,  selon  G. 
Cuticr,  aui  Merles,  et  aui  Pirolles  suivant 


M.  Lesson.  —  Le  Cor.  puella  Latb.  estas 
Droogo  pour  M.  Temminck.— Les  Cor.  st re- 
péra et  varia  sont  des  Cassicaus  pour  G.  Cu- 
vier;  M.  Lesson  a  fait  du  premier  son  genre 
Réveilleur  {Strepera). — Le  Cor.  vagabunda 
Latb.  est  une  Temia  pour  Vieillot.— Le  Cor. 
scvlata  Sbaw  appartient ,  pour  M.  Tem- 
minck, au  genre  Coracine,  et  au  genre  Piau- 
hau  pour  G.  Cuvier.  —  Enfin  le  Cor.  magna 
Gmel.  est  un  Uahia  pour  Vieillot.  (Z.  G.) 

*  ROLLIERS.  Coracias.  ois.  —  Sous  en 
nom,  M.  Lesson  (  Traire  dromUhologie)  a 
établi,  dans  la  2e  section  de  ses  Passereaux 
[Conirostres),  une  famille  à  laquelle  il  donne 
pour  caractères  :  Un  bec  fort,  comprimé, 
crochu  au  bout,  élargi  à  la  base;  des  na- 
rines obloogues  et  nues  ;  des  tarse*  couru  ; 
un  plumage  rude,  et  peint  de  couleurs  mé- 
talliques. Les  Oiseaux  qui,  pour  lui ,  font 
partie  de  cette  famille,  sont  les  Pirolles,  les 
Rolliers  et  les  Roiles.  (Z.  G.) 

ROLLIINIIA  (nom  propre),  bot.  ra.  —Genre 
de  la  famille  des  Anonarées,  tribo  des  A  no- 
nées,  établi  par  Saint-Hilaire  (Flor.  Brastl., 
I,  28,  t.  5).  Arbres  ou  arbrisseaux  du  Bré- 
sil. Koy.  AM03ACÉES. 

ROLLULUS.  ois.  —  Nom  générique  la- 
tin, dans  Bonoaierre,  des  Roulouls.  (Z.G.). 

ROM.  poiss.— Nom  vulgaire  du  Carrelet. 

RO\IAl!*E.  bot.  ra  — Variété  de  Laitue. 
Koy.  re  mot. 

*ROYl ALEA  (p«»fiK>icc,  fort),  ws.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Acridiens ,  groupe 
des  Truialites,  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
établi  par  M.  Serville  sur  quelque*  espèces 
de  l'Amérique  septentrionale.  Les  Romui'.ra 
se  font  remarquer  par  leurs  antenne*  lon- 
gue», épaisses,  filiformes,  composées  de  dix- 
sept  ou  dix-huit  articles,  leur  corselet  plan 
présentant  une  ligne  élevée,  etc.  Le  t>r* 
est  le  fi.  gultata  (  Grylius  gtutalus  Stoil, 
pl.  X  b,  fig.  34,  Ilomalea  mier-piera 
Serv.).  (&..) 

'ROMALOCERA  (ampmli.u  tort;  «>«ç, 
corne),  ws.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  de  la  famille  de* 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  Altteites,  formé 
par  Dejean  (Calai.,  y  édit.,p.  413),  et  dans 
lequel  l'auteur  a  introduit  deux  espèces  d« 
Mexique  :  les  II.  forticoruis  et  Du  A  rua 
Oej.  (C.) 

•ROHANîÉSlTE.  «m.—  Nom  donné  pat 
M.  Salomon  à  l'Arséoto  Sidcrite  de  M.  D«t- 
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frénoy.  Voy.  fim  absématés,  aa  mot  ru. 

ROMANTZOWITE.  min.  —  Syoon.  de 
Grenat  bran.  Voy.  gbenat. 

BOMANZOFFIA  (nom  propre),  bot.  ra. 
—Genre  de  la  famille  des  Hydroléaeées,  éta- 
bli pir  Cbamisso  (in  Nov.  Pays,  beroi.,  71, 
t.  14).  L'espère  type,  Rom.  Unalatchensis, 
est  une  herbe  qui  croît  dans  les  vallées  de 
Hle  Coalaschka . 

ROMARIN.  Rosmarmus  (étymologie  la- 
Une  obtcore,  Lin.),  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Labiées,  de  la  Diandrie  mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  présente 
les rsrsetères  suivants:  Calice  campanulé, 
bflabié .  à  lèvre  supérieure  entière,  linfé- 
rienre  bifide,  nu  intérieurement  à  la  gorge; 
corolle  à  tube  saillant  bors  du  calice,  glabre 
intérieurement,  à  limbe  divisé  en  deux  lè- 
Très  inégales,  la  supérieure  dressée,  échan* 
crée,  l'inférieure  présentant  trois  lobes  dont 
le  médian  est  très  grand  et  pendant  ;  deui 
examines  fertiles,  ascendantes,  dépassant  la 
léue  supérieure  ,  à  filet  pourvu  près  de  sa 
ba*e  d'une  dent  courte,  à  anthères  biloeu- 
laires,  divariquées-confluentes  ;  style  a  lobe 
supérieur  très  court.  Akènes  secs ,  lisses. 
M.  Benlbam  {Labial  ,  p.  314)  assigne  à  ce 
genre  comme  l'un  de  ses  caractères  distinc- 
tifs  l'absence  complète  de  rudiments  des 
étamines  supérieures.  Or,  nos  propres  obser- 
va lions  nons  ont  toujours  montré  ces  rudi- 
ments très  visibles  encore  dans  la  fleur 
adulte  ou  presque  adulte,  et  situés  à  leur 
place  naturelle,  c'est-à-dire  sous  chacun 
des  si  dus  qui  séparent  la  lèvre  supérieure 
de  l'inférieure.  Ce  fait  devient  beaucoup 
pins  évident  lorsqu'on  suit  l'organogénie  de 
cette  fleur.  A  l'époque  où  les  étamines  ne 
sont  encore  qu'à  l'état  de  simples  mamelons 
on  peu  plus  qu'hémisphériques ,  on  trouve 
quatre  de  ces  organes  naissants  régulière- 
ment alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle 
nai;<ante;  seulement  on  reconnaît  déjà  dès 
ce  moment  une  inégalité  prononcée  entre 
les  deux  paires  d'étamines;  celles  de  la 
paire  supérieure,  qui  ne  sont  pas  destinées 
a  se  développer,  se  montrent  déjà  notable- 
ment plus  petites  que  celles  de  la  paire 
inférieure.  Le  genre  Romarin  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce,  le  Robubui  officinal  , 
R  jtrnarinus  officinalis  Lin.  Cet  arbuste  est 
répandu  dans  les  diverses  parties  de  l'Europe 
■Béditerranéennej  et  dans  l'Afrique  septen- 
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|  trionale;  il  y  croit  naturellement  sur  les 
coteaux  arides  et  dans  les  endroits  pierreux. 
Il  forme  un  buisson  très  rameux  et  touffu, 
haut  d'un  à  deux  mètres  ;  ses  feuilles  sont 
sessiles,  linéaires,  très  entières,  roulées  en 
dessous  à  leurs  bords,  blanchâtres  intérieu- 
rement ;  ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pale  un 
peu  violacé,  disposées  en  petites  grappes 
raecourcies,  axillaires;  elles  sont  accompa- 
gnées de  bractées  ou  feuilles  florales  plus 
courtes  que  leur  calice.  Le  Romarin  est  une 
des  plantes  les  plus  aromatiques  de  la  fa- 
mille des  Labiées;  il  renferme  en  abondance 
une  huile  volatile,  l'Essence  de  Romarin, 
liquide  incolore,  qui  dépose  avec  le  temps 
un  dixième  de  son  poids  de  camphre  et  dont 
on  fait  usage  dans  la  parfumerie.  Celte  es- 
sence formait  la  base  d'une  eau  de  toi  1  elle 
autrefois  fort  recherchée,  qui  portait  le  nom 
d'Eau  de  la  reine  de  Hongrie,  et  à  laquelle 
on  attribuait  des  propriétés  précieuses,  entre 
autres  celle  de  conserver  d'une  manière 
merveilleuse  la  fraîcheur  du  teint ,  la  dou- 
ceur de  la  peau.  Aujourd'hui  on  fait  entrer 
cette  même  essence  dans  la  préparation  do 
l'eau  de  Cologne.  Le  Romarin  est  employé 
en  médecine  comme  tonique,  cordial ,  exei- 
tant ,  etc.  On  l'administre  à  l'extérieur  en 
infusion,  pour  fomentations,  pour  bains 
fortifiants,  etc.  On  le  cultive  dans  les  jardins 
d'agrément,  et,  sous  le  climat  de  Paris,  on 
le  place  à  une  exposition  méridionale,  abri- 
tée du  coté  du  nord.  On  le  multiplie  par 
boutures,  par  marcottes  et  par  éclats.  On  en 
possède  deux  variétés  à  feuilles  panachée» 
de  blanc  et  de  jaune  ,  qui  sont  plus  jolies 
que  le  type,  mais  aussi  plus  délicates,  et 
qu'on  doit  tenir  en  orangerie  pendant  l'hi- 
ver. (P.  D.) 

*  HOMÉINE  (dédié  à  Romé  de  l'Iale). 
■in. — Nouvelle  espèce  minérale,  établie  par 
M.  Damour  qui  en  a  fait  connaître  le  premier 
les  caractères  physiques  et  la  composition. 
C'est  un  Antimonite  de  Chaux  dans  lequel 
l'acide  contient  trois  fois  autant  d'oxygène 
que  la  base.  Ce  minéral  est  en  cristaux  très 
petits,  d'un  jaune  de  miel  ou  d'un  rouge 
hyacinthe,  qui  sont  desoclaèdres  à  base  car- 
rée, de  110*  30'  à  la  base,  d  après  les  mesu- 
res de  M.  Dufrénoy.  Us  raient  le  verre  et 
sont  insolubles  dans  les  acides.  Foudus  sur 
le  charbon  avec  la  Soude,  ils  donnent  des 
globules  d'Antimoine  qui  produisent  une 
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fumée  blanche  et  épaisse.  On  trouve  celle 
substance  dans  la  mine  de  Manganèse  de 
Saint  Marcel,  en  Piémont,  où  elle  forme  de 
petits  nids  dans  les  matières  qui  servent  de 
gangue  au  minerai  ;  elle  est  accompagnée  de 
Quartz,  dÉpidote  violette  et  de  Greenovite. 

(Del.) 

•ROM  ICI  A.  mam.  —  Groupe  de  Chéi- 
roptères désigné  par  M.  Gray  (Mag.  de  sool. 
et  de  bot. y  H,  1828),  et  qui  rentre  dans  le 
genre  Vespertilion.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

ROMlJLEA,Marat.  Dissert,  «om.,  1772). 
bot.  ph.— Synonyme  de  Trichoncma,  Ker. 

ROXAREA.  bot.  ta.  —  Genre  de  la  fa- 
mil  le  des  Rubiacées-Cofléacées,  tribu  des 
Psyrtiotriccs, établi  par  Aublel  {Guian . ,  i 54, 
t.  59).  Arbrisseaux  de  la  Guiaoe.  Voy.  au- 

BIACKU. 

ROVCE.  roiss.—  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Raie.  Voy.  ce  mot. 

RONCE.  Rubxu.  8ot.  pu. — Grand  genre 
de  la  famille  des  Rosacées,  de  l'Icosandrie 
polygynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  d'espèces  le  plus  souvent  frutescentes, 
plus  rarement  herbacées,  en  général  sar- 
ineuteu.es  et  armées  d  aiguillons,  qui  crois- 
sent dans  toutes  les  contrées  tempérées, 
quelquefois  même  entre  les  tropiques.  Leurs 
feuilles,  simples  ou  composées,  sont  très 
polymorphes,  et  sont  accompagnées  de  sti- 
pules adnées  au  pétiole;  leurs  fleurs,  géné- 
ralement assez  grandes,  quelquefois  même 
assez  belles  pour  eu  faire  des  plantes  d'or- 
nement, sont  rarement  solitaires  et  le  plus 
ordinairement  réunies  en  grappes  simples  ou 
composées;  leur  calice  est  très  ouvert  et 
aplani,  quinquéûdc,  non  accompagné  de 
bradées  et  persistant;  leurs  cinq  pétales 
sont  insérés  sur  le  calice  qu'ils  dépassent  ; 
leurs  c lamines  sont  très  nombreuses  et  in- 
sérées également  sur  le  calice;  leurs  pistils 
sont  nombreux,  libres  et  distincts,  portés 
sur  un  réceptacle  conveie,  et  chacun  d'eux 
est  composé  d'un  ovaire  uniloculaire,  nni- 
ovulé.  auquel  s'attache,  un  peu  au-dessous 
du  sommet,  un  style  terminé  par  un  stigmate 
simple  ou  presque  en  tête.  A  ces  pistils  suc- 
cèdent tout  autant  de  petites  baies  groupées 
sur  un  réceptacle  conique  et  presque  charnu. 
Depuis  quelques  années  les  Ronces  d'Europe 
ont  été  étudiées  avec  un  soin  particulier  par 
divers  botanistes ,  particulièrement  par 
Nil.  Weihe  cl  Nées  d'Eseobeck,  ainsi  que 
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par  plusieurs  Aoristes  allemands.  11  est  ré- 
sulté de  là  que  les  différences  nombreuses 
que  présentent  ces  plantes  éminemment 
polymorphes  ont  pris  dans  ces  travaux  ré* 
cents  une  valeur  très  grande  et,  nom  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  exagérée;  que  des 
variétés,  même  des  sous-variélés,  ont  été 
élevées  au  rang  d'espèces.  Par  une  corné- 
quence  naturelle,  l'étude  des  Rvûtu  euro- 
péens est  devenue  peu  à  peu  d'une  difficulté 
extrême,  même,  à  certains  égards,  presque 
insurmontable;  et,  aujourd'hui,  ce  genre 
tout  entier  attend  un  travail  monographique 
sérieui,  auquel  préside  une  critique  sème, 
et  qui  réduise  à  leur  juste  valeur  les  dis- 
tinctions spécifiques  proposées  dans  ces  der- 
niers temps.  On  sent  que,  dans  un  ouvnp 
de  la  nature  de  celui-ci ,  nous  devons  non» 
attacher  seulement  a  ce  qu'il  y  a  de  plus 
positif  dans  la  science  ;  aussi,  pour  les  t>ft- 
ces  que  nous  aurons  à  mentionner,  suivrons* 
nous  la  manière  de  voir  adoptée  par  la  ai- 
jorilé  des  botanistes  depuis  Linné. 

Parmi  ces  espèces,  nous  mettrons  au  pre- 
mier rang,  à  cause  de  l'intérêt  qu'elle  pré- 
sente, la  Roses  framboisier,  Ruim  idns 
Linn.,  si  connue  sous  le  seul  nom  de  Prom* 
boisier.  Elle  forme  un  buisson  à  jeu  non» 
breux,  peu  fournis  et  rameur,  glauque*» 
chargés  d'aiguillons  faibles  et  droits;  set 
feuilles  présenlent  trois  ou  moins  frequtra- 
menteinq  folioles  ovales-oblongues,  liguer, 
déniées,  cotonneuses-argentées  eo  deisoui; 
ses  fleurs,  blanches,  ont  leurs  pétales  dressés 
ou  conni vents;  elles  donnent  un  fruit  biea 
connu  sous  le  nom  de  Framboise,  presque 
globuleux  dans  son  ensemble,  formé  par  la 
réunion  de  nombreuses  petites  baies  dure* 
téesà  leur  surface,  d'une  odeur  suave,  d'un 
rouge  clair  dans  le  type,  jaunâtres  ou  biic- 
cbàtres  dans  uue  variété.  Celle  espèce  rroll 
naturellement  dans  les  lieux  boisés  et  noa- 
lueux  de  presque  toute  l'Europe  ;  aussi  M 
culture  est-elle  très  facile.  Elle  a  lieu  ea 
plein  champ  ou  dans  les  jardins,  et  oa  lui 
consacre  généralement  la  portion  de  surf** 
la  moins  utile,  soit  parce  que  c'est  un  bot 
moyen  d'en  tirer  parti,  soit  aûo  d'éviter  tes 
fâcheux  effets  que  cette  plante  produit  fré- 
quemment sur  ses  voisines.  Le  Framboisier 
s  accommode  de  toute  espèce  de  terre  ;  ce- 
pendant il  prospère  mieux  dans  un  sol  mrs- 
bie  et  frais,  mais  non  humide,  et  à  uns  o- 
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position  légèrement  ombragée.  Pour  que  ses 
fruits  ne  dégénèrent  pas,  il  est  indispensable 
de  le  changer  de  ploie  tous  les  trois  ans  en- 
viron. Oo  le  multiplie  avec  la  plus  grande 
ûcilitépar  ses  nombreux  rejets  qu'on  arra- 
che aiec  leurs  ratines,  à  la  fin  de  l'automne 
et  en  hiver,  et  qu'on  plante  en  rayons  es- 
pacés d'environ  1  mètre  ci  demi,  après  les 
avoir  réduits  à  4  ou  5  décimètres  de  lon- 
gueur. A  la  même  époque,  on  supprime 
toutes  les  branches  qui  sont  moi  les  après 
avoir  fructifié,  et  l'on  taille  celles  qui  n'ont 
pas  encore  fleuri  à  8  ou  10  décimètres  de 
hjuieur.  La  Framboise  est  recherchée  pour 
son  parfum,  bien  qu'on  la  mange  et  qu'on 
l'emploie  rarement  seule;  on  la  mange  ha- 
bituellement mêlée  aux  Fraises  et  à  la  Gro- 
seille. On  en  prépare  des  confitures  excel- 
lentes; mais  plus  ordinairement  on  s'en 
sert  pour  parfumer  celles  de  Groseilles, 
ainsi  que  des  glaces,  des  liqueurs,  etc.  On 
en  bit  également  des  pâles  très  estimées. 
En  médecine,  en  empluie  le  sirop  de  Fram- 
boises comme  rafralchissaut  pour  l'angine, 
le  scorbut,  etc. 

Dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Suède,  en 
Lapjuie,  en  Finlande,  où  le  Framboisier 
manque,  on  emploie  en  guise  de  Framboises 
les  fruits  de  deux  petites  espèces  herbacées, 
à  ige  uniflore  et  sans  épines;  ce  sont  le 
Rubus  arclicus  Linn.,  et  le  Rubus  Chamœ- 
nurus  Linn.  ;  le  premier  à  feui'l<?«  ternées, 
le  second  à  feuilles  simplement  lobées.  Le 
fruit  du  premier  est  rougcalre,  celui  du  se- 
cond jaunâtre.  Les  habitants  de  ces  contrées 
en  préparent  une  sorte  de  liqueur  alcoolique 
qu'ils  estiment  beaucoup.  Ils  emploient  aussi 
leur»  feuilles  en  place  de  Thé.  La  Ronce  arc- 
tique est  quelquefois  cultivée  dans  nos  jar- 
dins. 

On  trouve  partout,  en  Europe,  la  Ronce 
fictescette,  Rubus  fruiteosus  Linn.,  espèce 
extrêmement  polymorphe  et  sur  laquelle  ont 
principalement  porté  les  travaux  que  nous 
•vons  déjà  signalés.  Aussi  trouvons-nous 
maintenant,  dans  certains  ouvrages,  cette 
espèce  subdivisée  en  plusieurs,  et  dans  d'au- 
tres, où  elle  est  conservée  comme  unique  , 
bous  la  voyons  divisée  en  plusieurs  variétés 
et  sous-variétés.  Les  fruits  de  celte  Ronce, 
arrivés  à  leur  parfaite  maturité,  sont  assez 
j?réables  à  manger  ;  on  les  vend  quel- 
quefois sur  les  marchés,  dans  dos  départe- 
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tnents  méridionaux.  Néanmoins  ils  sont,  en 
général,  peu  recherchés,  parce  qu'on  les  ac- 
cuse de  donner  les  Gèvres.  Ils  sont  connus 
vulgairement  sous  le  nom  de  Mûres  de  Ronce . 
Leur  couleur  est  un  pourpre  très  foncé  et 
presque  noir;  cependant  on  en  cultive  une 
variété  à  fruits  blancs.  Les  feuilles  de  celle 
plante  sont  assez  fortement  astringentes  ; 
pour  ce  motif,  on  emploie  quelquefois  leur 
décoction  en  médecine.  La  Ronce  frutescente 
est  devenue  une  espèce  d'ornement.  Ses 
fleurs,  blanches  ou  rosées,  doublent  facile- 
ment, même  à  l'état  sauvage,  et  de  là  sont 
nées  deux  très  jolies  variétés  à  fleurs  doubles, 
semblables  a  de  petites  Roses,  qui  produisent 
un  très  bel  effet.  Ces  fleurs  se  succèdent 
pendant  tout  l'été  et  jusqu'à  l'automne.  On 
en  possède  aussi  une  variété  sans  aiguil- 
lons. 

Une  des  plus  belles  espèces  de  Rubus  est 
la  Ronce  odorante,  Rubus  odoralus  Linn., 
qui  est  souvent  cultivée  dans  les  jardins  sous 
le  nom  de  Framboisier  du  Canada.  C'est  un 
arbuste  originaire  du  Canada,  à  tige  droite, 
rameuse,  inerme;  à  grandes  feuilles,  sim- 
ples, quiuquélobées  ,  bordées  de  dents  iné- 
gales; à  pétioles,  pédoncules  et  calices  char- 
ges de  poils  glanduleux  qui  sécrètent  une 
substauce  agréablement  odorante;  à  belles 
fleurs  roses,  odorantes,  portées  en  assez 
grand  nombre  au  sommet  des  rameaux. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  semblables 
à  des  Framboises.  On  possède,  dans  les  jar- 
dins, une  variété  de  cette  plante  à  fleurs 
blanches,  plus  grandes  que  dans  le  type.  La 
Ronce  odorante  se  multiplie  aisément  par 
semis  et  par  rejets.  Elle  demande  une  terre 
fraîche  et  une  exposition  un  peu  couverte. 

(P.  I>  ) 

RONCETTE.  ots.  —  Nom  vulgaire  du 
Traquet. 

ROftDACIIINE,  Bosc.  bot.  pd.—  Synon. 
de  Brasenia,  Schreb. 

ROIMDELETIA  (nom  propre),  dot.  rn. — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cincho- 
nacées,  tribu  des  Hédyolidécs,  établi  par 
Plumier  (Gen.  15,  t.  12}.  L'espèce  type, 
fîondclelia  American  a  Plum.,  est  un  arbris- 
seau qui  croit  dans  les  Antilles  et  sur  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale. 

RONDELETTE  et  RONDELLE,  bot. 
m.— Noms  vulgaires  de  VA sarum  Eut  opœum 

Voy.  ASABET. 
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HO \ DOTE  bot.  pb.— Nom  vulgaire  du 
Gif  chôma  hederacea . 

IlOXOELRS.  G  lires,  iuh.  —  Linné  ap- 
pelait Glires ,  et  l'on  nomme  en  français 
Rongeurs,  un  ordre  de  Mammifères  dont  le 
caractère  le  plus  facile  à  saisir  est  de  n'avoir 
que  deux  sortes  de  deuts,  savoir  :  les  deux 
grandes  incisives,  et,  le  plus  souvent,  trois 
ou  quatre  paires  de  molaires  uniformes  à 
chaque  mâchoire.  Ces  animaux  sont  1rs  Ecu- 
reuils ,  les  Rats  ,  les  Gerboises ,  les  Porcs- 
Épics,  les  Chinchillas,  les  Cabiais  et  les  La- 
pins. Us  forment  dans  la  classe  des  Mammi- 
fères, à  laquelle  ils  appartiennent,  un  groupe 
adopté  par  la  très  grande  majorité  des  na- 
turalistes, et  qui  est,  en  effet,  des  plus  na- 
turel*. 

Au  caractère  presque  décisif  que  nous 
avons  signalé,  il  faut  cependant  en  ajouter 
quelques  autres ,  saus  lesquels  la  définition 
des  Rongeurs  resterait  incomplète. 

Ces  Mammifères  sont  tous  pourvus  d'un 
placenta  avant  leur  n  a  Usa  n  ce,  et  ce  place  nu 
est  discoïde  comme  celui  des  Primates,  des 
Chéiroptères  et  des  Insectivores  ;  ils  sont 
onguiculés ,  et  leurs  pouces  ,  soit  aux  pattes 
antérieures  ,  soit  aux  postérieures  ,  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  opposés  aux  autres 
doigts  ;  leur  cerveau  u'a  que  fort  peu  ,  ou 
bien  il  manque  le  plus  souvent  de  circonvo- 
lutions ;  leurs  lobes  olfactifs  out  un  dévelop- 
pement assez  considérable  quoique  moindre 
que  celui  des  hémisphères  cérébraux  ,  et  il 
en  est  de  même  de  leurs  tubercules  quadri- 
jumeaux  ;  leur  corps  calleux  est ,  au  con- 
traire, fort  étroit;  leurs  mamelles  sont  pec- 
toro-abJomioales  ou  simplement  abdomi- 
nale*; la  verge  des  miles  n'est  pas  envelop- 
pée d'un  fourreau  extérieur,  et  leurs  testi- 
cules ne  descendent  pas  dans  une  bourse 
•crotale.  Ajoutons  que  les  Rongeurs  sont 
des  animaux  instinctifs,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  la  forme  de  leur  cerveau,  et  qu'ils  sont 
herbivores  ;  que  leur  estomac  est  simple,  et 
que  leur  cœcum  a  un  grand  développement. 

Si  nous  examinons  avec  plus  d'attention 
les  Rougeurs  sous  les  différents  points  de 
Tue  auxquels  leur  étude  peut  donner  lieu  , 
cet  examen  montrera  des  particularités  qui, 
sans  avoir  la  valeur  caractéristique  de  celles 
que  nous  venons  de  signaler,  n'en  sont  pas 
moins  intéressantes  pour  le  naturaliste. 
Aussi  panerons  nous  en  retuc  les  principaux 


système»  d'organes  et  les  principales  fonc- 
tions de  ces  animaux.  Vicq-d'Aryr  a  réuni 
dans  son  Système  analotniçue  de  l'Encyclo- 
pédie tous  ceux  que  l'on  avait  publiés  de  s^o 
temps;  d'autres  sont  consignés  dans  Ici 
Leçons  danalomie  publiées  par  G.  Cuvier 
et  ses  collaborateurs,  dans  les  Proceedimgi  a 
la  Société  soologtque  de  Londres  et  dans 
quelques  autres  recueils. 

Les  Rongeurs  vivent  de  graines,  de  fruits, 
d'berbes  et  décorées  ou  de  racines;  quel- 
ques uns  mangent  aussi  des  Insectes  et 
même  de  la  chair.  Ces  diverses  spécialités 
!  de  régime  sont  traduites  par  des  particula- 
,  rités  de  leurs  dents  molaires  et  de  leur  canal 
intestinal.  Celui-ci  est  plus  long  et  plu* 
compliqué  ebex  ceux  qui  sont  plus  herbivo- 
res ;  le  cœcum  des  Lapins  ainsi  que  celoi 
des  Cabiais  est  surtout  remarquable  par  son 
grand  développement.  La  petite  tribu  des 
Loirs  ou  Myoïins  manque  absolument  de 
cœcum  ,  mais  c'est  le  seul  groupe  des  Ron- 
geurs qui  soit  dans  ce  cas.  Dans  tous  les  an- 
tres il  existe,  et  souvent  sa  capacité  surpaie 
'  beaucoup  celle  de  l'estomac.  Les  Castors,  qui 
mangent  des  substances  plus  dures  et  pres- 
que ligneuses ,  telles  que  des  écorces  et  de 
jeunes  tiges  de  Saules,  ont  l'estomac  précédé 
|  d'un  ventricule  succentuné  fort  bien  carac- 
I  ténsé ,  et  dont  les  cryptes  mucipares  toat 
même  f  »rl  déieloppés. 

Voici  quelques  mesures  du  canal  intesti- 
nal prises  chez  divers  Rongeurs  :  Ëcureuil 
i  commun,  2.894  :  Piéromjs  éclatant,  3.421; 
Marmotte  des  Alpes,  3,804;  Loir,  O.SlO; 
Souris,  0,533;  Rat  noir,  1,192;  Surmulot. 
2,231;  Rat  d  eau,  1,242;  Zemmi,  1,592; 
Orvcière  des  Dunes,  1,580;  PorcËpk, 
7,039;  Capromys  ,  5,480;  Paca,  5.GSÛ; 
Agouti.  5,470;  Cochon  d'Inde,  3,029;  La- 
pin sauvage,  1,593;  Lapin  domestique, 
4,650;  Lagomjs,  1,868. 

Le  fuie  des  Uongeurs  est  asseï  volumi- 
neux. Il  ne  présente  rien  de  particulier  si 
ce  n'est  chez  les  Capromys  et  les  Plagiodoo- 
les ,  chez  lesquels  il  offre  la  singulière  par- 
ticularité que  ses  divisions  sont  partagées  en 
un  nombre  considérable  de  petits  lobules 
grenus  qui  lui  donnent  une  appaxeoce  toute 
spéciale. 

Les  grandes  incisives  des  Rongeurs  leor 
permettent  de  couper  avec  facilité  les  sub- 
I  stances  dont  ils  veulent  se  nourrir  ;  elles 
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leur  serrent  aussi  de  moyen  de  déTensc. 
Conformément  à  l'usage  qu'ils  doivent  en 
faite ,  ces  dénis  sont  plus  ou  moins  appoin- 
tes à  leur  sommet ,  ou  bien  en  biseau  et 
tranchantes.  Celles  de  quelques  genres  sont 
marquées  d'un  ou  de  deux  sillons  longitudi- 
naux, soit  aoi  deux  mâchoires,  soit  à  la  su- 
périeure seulement.  Ce  dernier  cas  est  le 
plus  fréquent.  Les  Gerbilles,  les  Otomys,  les 
Aseotnvt.les  Aulaeodes,  les  Lapins  et  quel- 
ques autres  ont  les  incisives  sillonnées.  Les 
Lapins,  et  tous  les  Rongeurs  de  la  même  fa- 
mille  qu'eux  ,  ont ,  en  outre ,  des  incisives 
ordinaires  à  la  mâchoire  supérieure,  une 
paire  d'incisives  plus  petites  cachées  derrière 
celles-ci.  Cette  disposition  leur  a  fait  donner 
pir  IHiger  le  nom  de  Duplicidentala.  Les  in- 
osites  supérieures  des  Rongeurs  sont  implan- 
tées dans  l'os  incisif  ou  intermaxillaire  ; 
nais  elles  plongent  plus  ou  moins  profon- 
tiaieot  dans  l'os  maxillaire.  On  en  a  quel- 
quefois conclu  que  ces  dents  étaient  des  ea- 
aioes  et  non  des  incisives  ;  mais  il  faut  re- 
marquer que  les  dents  étant  des  organes 
phaséiques  enchâssés  dans  des  os,  elles  ap- 
partiennent à  l'os  par  lequel  la  muqueuse 
s'enfonce  en  forme  de  crypte  pour  loger  leur 
bulbe,  et  cet  os  est  bien  ici  l'incisif.  Les 
incisives  inférieures  s'enfoncent  bien  plus 
aism  dans  les  mandibulaires,  puisque  dans 
certaines  espèces  elles  passent  sous  la  série 
des  molaires,  et  vont  faire  saillie  par  le  bout 
postérieur  de  leur  racine  au-delà  des  molai 
res  elles-mêmes.  Personne  cependant  n'a 
wegé  à  voir  des  molaires  dans  ces  incisives, 
qu'on  a  quelquefois  aussi  appelées  des  cani- 
nes. Les  dents  antérieures  des  Rongeurs  sont 
donc ,  malgré  leur  grand  développement , 
des  incisives,  tout  autant  que  celles  qui  con- 
stituent les  défenses  des  Proboscidiens.  Ces 
incisives,  chez  les  Rongeurs,  poussent  pen- 
dant tonte  la  durée  de  II  vie;  mats  elles 
s'osent  constamment  aussi,  et  elles  gardent 
t  peu  près  la  même  dimension  à  tous  les 
agis.  Toutefois  ,  lorsqu'elles  ne  portent  pas 
tel  unes  sur  les  autres  par  leur  couronne  ou 
qu'elles  manquent  en  partie,  celles  qui  res- 
test  ou  celles  qui  ne  s'usent  pas  continuant 
à  pousser,  elles  prennent  l'apparence  de  dé- 
fenses plus  ou  moins  longues ,  suivant  que 
la  vie  se  prolonge  plus  ou  moins.  On  a  sur- 
lout  constaté  ce  fait  sor  des  Lapins ,  et 
cime  sur  des  Rats.  Aucun  Rongeur  n'a  de 


canines,  et  il  7  a  toujours  entre  leurs  inci- 
sives et  leurs  molaires  une  barre  ou  espace 
vide  assez  considérable,  qui  fournit  l'un  des 
caractères  par  lesquels  on  les  distingue  des 
Monodelphes  insectivores. 

Leurs  molaires  affectent  quelques  varia- 
tions de  forme ,  de  disposition  et  de  nom- 
bre ;  celles  des  Écureuils ,  des  Marmottes  et 
des  genres  voisins  ont  des  tubercules  plus 
ou  moins  semblables  à  ceux  de  certains  Pri- 
mates, principalement  des  Primates  ameri- 
■cains ,  et  même  des  Carnassiers  omnivores  ; 
la  plupart  des  Sciuricns  sont,  en  effet,  des 
frugivores;  celles  des  Rats,  qui  sont  plus 
franchement  omnivores,  »ont  aussi  tubercu- 
leuses, mais  les  inégalités  de  l'email  y  sont 
plus  marquées  :  dans  beaucoup  de  cas,  chez 
ceux  qui  sont  franchement  herbivores  ,  l'é- 
mail forme  des  replis  qui  donne  à  la  dent 
l'apparence didvrne  ou  bien  festonnée;  d'au- 
tres fois,  ces  replis  sont  multiples  dans  la 
substance  de  l'ivoire,  et  la  dent  est  alors 
compliquée  à  la  manière  de  celle  des  Cas- 
tors, des  Porcs -Épies,  des  Agoutis  et  de 
beaucoup  d'autres.  Dans  un  grand  nombre 
de  ces  Rongeurs,  les  replis  de  l'émail  ont 
une  forme  différente  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  à  l'inférieure;  les  espèces  de  la 
famille  des  Lapins  ont  une  forme  de  mo- 
laires toute  différente.  Le  nombre  de  ces 
dents  n'est  pas  non  plus  le  même  chez  eux 
que  chez  les  autres  ;  ils  en  ont  six  paires 
ou  cinq  seulement  à  la  mâchoire  supé- 
rieure et  cinq  à  l'inférieure.  Les  Rongeurs 
des  autres  familles  n'ont  jamais  que  quatre 
ou  trois  paires  de  molaires  aux  deux  mâ- 
choires, sauf  certains  genres  d'Écureuils  et 
les  Marmottes,  qui  ont  supérieurement  en 
avant  de  leurs  quatre  molaires  une  petite 
dent  gemmiforme.  L'Hydromys  de  la  Nou- 
velle-Hollande est  de  tous  les  Uongeurs  le 
seul  qui  n'ait  que  deux  molaires.  Quelques 
espèces  ont  quatre  molaires  supérieures  et 
trois  inférieures;  mais,  en  général,  le  nom- 
bre des  inférieures  est  égal  à  celui  des  su- 
périeures. 

On  cite,  parmi  les  autres  Mammifères,  In 
Chéiromys,  le  Daman  et  le  Phascolome.conimo 
se  rapprochant  des  Rongeurs  par  leur  forme 
dentaire.  Ces  animaux  et  surtout  les  deux 
premiers  ont  même  été  rlas-és  par  de«  auteurs 
célèbres  parmi  les  Mammifères  dont  nous 
traitons  ici.  Pallas  a  mis  le  Daman  dans  lu 
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genre  Cavia;  G.  et  F.  Cuvier  ont  fait  du 
Cbéiromys  un  genre  de  Sciuricns.  Ces  opi- 
nions sont  aujourd'hui  abandonnées  ;  à  plus 
forte  raison  en  est-il  de  même  pour  les  Noc- 
tilions,  genre  de  Chéiroptères  propres  à  l'A- 
mérique méridionale,  que  Litiné  avait  pen- 
dant quelque  temps  classé  parmi  les  Glires. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  dentition  de 
lait  de  tous  les  Rongeurs,  et  l'on  n'a  pas 
constaté  si  ces  animaux  remplacent  leurs  in- 
cisives; ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  que 
pendant  la  vie  intra-utérine. 

«  11  parait,  dit  M.  Laurillard,  dans  lMna- 
t>mie  comparée  de  Cuvier,  que  le  développe- 
ment et  l'éruption  des  premières  dents  est 
extrêmement  précoce  dans  les  Rongeurs,  et 
qu'ils  perdent  déjà  leurs  incisives  de  lait 
pendant  la  vie  intra-utérine. 

»  Ceux  qui  n'ont  que  quatre  macbelicrei, 
n'ont  que  la  première  qui  soit  remplacée. 
M.  Cuvier  a  constaté  que  cette  dent  de  lait 
tombait  avant  la  naissance,  dans  le  Cochon 
d'Inde.  Le  Castor,  le  Porc  Epie,  le  Paca, 
l'Agouti,  n'ont  de  même  qu'une  mâchelière 
de  lait  cl,  par  conséquent,  une  seule  de  rem- 
placement qui  ressemble  pour  le  dessin  de 
sa  couronne  à  celle  à  laquelle  elle  succède. 

>.  Lorsqu'il  y  a  plus  de  quatre  molaires,  il 
y  en  a  plus  d'une  qui  change.  Ainsi  les  Liè- 
vres en  ont  trois  en  haut  qui  changent  sur 
six  qu'ils  devraient  avoir,  et  deux  (sur  cinq) 
en  bas.  Dans  ceux  qui  n'ont  que  trois  molai- 
res, il  se  pourrait  faire  qu'aucune  ne  fût 
changée.  » 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  Sciuricns 
avaient  cinq  molaires  supérieures.  Ces  ani- 
maux remplacent  deux  paires  de  molaires 
supérieures. 

Les  Rongeurs  ont  des  modes  de  locomotion 
très  variés.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  essen- 
tiellement organisés  pour  la  course  ou  la 
marche  à  la  surface  du  sol ,  et  on  les  a  nom- 
més marcheurs.  Beaucoup  d'entre  eux  sau- 
tent avec  plus  ou  moins  de  facilité;  mais  il 
en  est,  comme  les  Gerboises,  chez  lesquels 
les  membres  postérieurs  ont  un  très  grand 
développement.  Les  métatarsiens  des  Ger- 
boises sont  longs  comme  le  tarse  des  Oiseaux 
et  de  même  réunis  en  un  seul  os  en  canon 
qui  porte  les  doigts.  Les  Sciuricns,  les 
Loirs,  etc.,  ont,  au  contraire,  une  grande 
aptitude  pour  grimper,  et  ils  vivent  princi- 
palement sur  les  arbres.  Les  Sciuropièrcs  et 
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les  Pteromys,  de  la  famille  des  Sciuridés, 
et  l'Anomalure  qui  parait  voisin  des  Loirs, 
ont,  comme  les  Galéopiihèques  et  les  Pha- 
langers  volants,  des  membranes  étendues  sur 
les  flancs  entre  les  membres;  ils  ne  volent 
pas  aussi  bien  que  1rs  Chauves-Souris  :  mais 
ils  peuvent  très  bien,  aides  de  ces  parachutes, 
voler  ou  s'élancer  d'un  arbre  à  un  attire.  Les 
Cocndous  ont  la  queue  prenante  et  les  pattes 
profondément  modifiées  pour  leur  permettre 
de  grimper  plus  facilement.  Beaucoup  d  es- 
pèces son  t.  au  contraire,  souterraines,  comme 
les  Pseudostomes,  lesAspa'.ax,  1rs  Bathver- 
gues  cl  plusieurs  encore,  mais  elles  le  sont 
plus  ou  moins  et,  chez  celles  qui  le  sont  aa 
plus  haut  degré,  la  queue  est  courte  ou 
nulle;  les  membres,  principalement  les  an- 
térieurs, sont  trapus  et  armés  d'ongles  fjlr;- 
formes;  les  oreilles  eilerncs  sont  petiies  oo 
nulles,  et  les  jeux  n'ont  plus  qu'un  faible 
développement,  -eux  des  Zemruis  et  des 
Zukors  sont  réduits  à  un  petit  bulbe  graai- 
forme,  et  la  peau  passe  au-devant  d'eux  sans 
leur  fournir  d'ouverture  palpébrale.  Eofio, 
f  il  y  a  des  Rongeurs  aquatiques,  et,  suivant 
que  l'on  étudie  telle  ou  telle  espèce  ayant  ce 
genre  de  vie,  on  constate  que  son  organisa- 
tion y  est  plusou  moins  appropriée.  De  même 
qu'il  y  a  des  Rongeurs  arboricoles  ,  coureurs 
ou  souterrains, de  plusieurs  familles, de  mésoe 
aussi  il  y  en  a  d'aquatiques  qui  appartiennent 
à  des  groupes  assez  différents. 

Le  Casiur  est,  suivant  nous,  le  représen- 
tant aquatique  des  Sciuridés,  comme  les 
Ecureuils ,  les  Pteromys,  les  Marmottes e» 
les  Rats  à  bourse  en  sont  des  représentant* 
affectés  a  d'autres  genres  de  vie  ;  l'Ondatra 
et  le  Rat  d'eau  sont  des  Campagnols 
tiques  ;  rHydromys,qui  a  les  même 
des.  appartient,  au  contraire,  au  grand  §e  nrr 
des  Rats,  et  le  Myopotame  ou  Coypou  de  la 
Plata  et  de  quelques  autres  rivières  de  l'A- 
mérique méridionale,  est  un  genre  très  voi- 
sin des  Capromys  et  surtout  des  Plagiodootes 
qui  sont  terrestres.  Le  genre  de  vie  aquati- 
que est  démontré  morphologiquement  per 
des  pieds  plus  ou  moins  palmés  et  une  queve 
aplatie  ou  comprimée.  Les  habitudes  arbo- 
rescentes sont  propres  aux  animaux  dont  la 
queue  forme  un  panache  plus  ou 
fourni ,  dont  les  yeux  sont  plus  grands,  étzt 
le  corps  est  svelle  et  les  ongles  en  gcnénL 
recourbes. 
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Noos  ifons  dit  quel  était  l'extérieur  des 
animaux  qui  fouissent  ;  ceux  qui  sauleo  t  ont, 
comme  les  Tarsiers,  les  Macroscélides,  les 
Kaogoroos,  etc.,  dans  d'autres  ordres,  la 
queue  longue,  les  pieds  de  devant  courts,  et 
ceux  de  derrière,  au  coutrairc.  fort  longs. 

L'osiéologie  des  Rongeurs  mérite  d'être 
étudiée  avec  soin  et  fournit  des  caractères 
précis  pour  la  distinction  des  genres  ,  la  re- 
connaissance des  espèces  fossiles  et  la  clas- 
sification. 

Les  Rongeurs  sont  pour  la  plupart  très 
productifs  et  très  portes  à  la  copulation.  Le 
nombre  de  leurs  mamelles  varie.  Les  Cochons 
d'Inde,  quoique  multipares,  n'en  ont  que 
deux  qui  sont  inguinales;  les  Écureuils  en 
ont  jusqu'à  dix  qui  sont  pectoro  abdominales. 
Les  maies  d'un  grand  nombre  de  genres  ont 
le  gland  arme  d'épines,  de  pointes  aciculai  - 
res,  de  scies  dentées  et  d'autres  pièces  dures 
destinées  a  retenir  la  femelle  pendant  le 
rapprochement  des  sexes. 

Le  pelage,  habituellement  doux  et  moel- 
leui,  est  cependant  épineux  à  des  degrés  es- 
tez divers  dans  un  grand  nombre  d'espèces. 
Les  poils,  déjà  rai  des  dans  le  Perchai,  sont 
lubéjiiucux  dans  te  Rat  du  Caire  et  les  au- 
tres Acornys,  quoique  épineux  dans  beau- 
coup dEchimys,  et  en  véritables  piquants 
plus  longs  que  ceux  d'aucun  autre  Mammi- 
fère, thex  les  Porcs- Épies.  Les  Rongeurs  à 
poils  doux  ont  souvent  des  couleurs  agréa- 
ble», quoique  sans  variétés  bien  remarqua- 
bles ai  mélanges,  du  moins  dans  la  majorité 
<ir%  cas;  le  fauve,  le  gris,  le  roux  et  le  brun, 
dans  leurs  diverses  nuances,  leur  fournissent 
leurs  principales  teintes.  Diverses  espèces 
donnent  des  fourrures  recherchées  :  tels  sont 
principalement  les  Ecureuils  relit-Gris  des 
Etats-Unis  (Sauras  cincreus),  le  Chinchilla 
du  Pérou  et  du  Chili  {Chinchilla  lanigera)  et 
divers  Lièvres  ou  Lapius,  surtout  le  Lcpus 
cffriooi/ù  qui  devient  blanc  en  hiver,  comme 
rUennims.  et  la  remplace  au  palais,  dans 
roniversiié  et  ailleurs. 

Le  Castor  est  recherché  par  les  fourreurs, 
et  l'Amérique  septentrionale  en  fournit  cha- 
que année  un  grand  nombre  de  peaux.  Le 
11  jopo  ta  me  (  M yopotamus  coypus)jie  la  Pla  ta, 
sert  aux  mêmes  usages;  on  l'emploie  plus 
fréquemment  encore. 

L'ordre  des  Rongeurs  a  fourni  à  la  do- 
mesticité denx  de  ces  espèces  auxquelles  leur 
r.  xi. 


peu  d'intelligence  ne  permet  pas  d'accor- 
der autant  de  liberté  qu'aux  Ruminants  cl 
aux  Pachydermes  domestiques.  Le  Lapin  el 
le  Cochon  d'Inde  sont  captifs  dans  nos  habi- 
tations. Le  premier,  qu'on  appelle  Upus 
cuniculta,  est  souvent  décrit  comme  une 
variété  de  Lapin  de  garenne;  mais  il  est  très 
probablement  d'une  autre  espèce  que  ce  der- 
nier; aussi  l'a ppelons- nous  Lepusdomesticus. 
On  en  distingue  plusieurs  variétés.  Le  Cochon 
d'Inde,  au  contraire,  dont  nous  avons  traité 
longuement  à  l'article  cobaye  de  ce  Diction- 
naire, est  une  espèce  de  la  famille  américaine 
des  Cavia.  Il  provient  probablement  du  Pé- 
rou; on  ignore  encore  de  quelle  espèce  sau- 
vage d'Apéréa  il  provient,  et  il  parait  très 
probable  que  ce  n'est  ni  du  Cavia  (laviden*, 
ni  de  V Aperça;  il  est  certain  qu'il  ne  descend 
pas  non  plus  du  Cavia  auUralis.  On  pourrait 
très  certainement  avec  du  soin  rendre  éga- 
lement domestiques  les  Agoutis,  le  grand 
Cabiai,  le  Paca  et  quelques  autres  espèces  de 
Rongeurs.  Ceux  dont  nous  venons  de  rappe- 
ler les  noms  appartiennent  à  l'Amérique 
méridionale,  comme  notre  Cochon  d'Inde. 
Les  Romains  élevaient  de.*  Loirs  en  captivité, 
et  les  servaient  sur  les  meilleures  tables  après 
les  avoir  engraissés. 

Contrairement  aux  errements  suivis  par 
les  naturalistes  actuels,  Linné  n'admettait 
parmi  ses  Rondeurs  qu'un  très  petit  nombre 
de  genres.  Voici  les  noms  de  ceux  dont  il  est 
qurstion  dans  l'édition  du  Syslcma  naturœ 
publiée  par  Grnelin  : 

Uystrix  (t  espèces).  —  Cavia  (8  espèces).  ' 
—  Castor  (2  espèces  ;  la  deuxième  est  le  C. 
hindobrinx  de  Molina,  qui  est  très  probable- 
ment le  Myopotame,  quoique  M.  Gay  en  ait 
fait  dernièrement  une  Loutre  contre  notre 
avis).— Mus  (42  espères).— Arctomys  (7  es- 
pèces). —  Sciurus  (  28  espèces  ).  —  Atyoxus 
(s  espèces  ).  —  Dipus  (  5  espèces  ).  —  Lcpus 
(12  espèces  ).  —  llyrax  (  2  espèces,  ou  les 
Damans  aujourd'hui  classés,  avec  raison, 
parmi  les  Pachydermes). 

Depuis  lors  (1789),  ou  a  découvert  et  dé- 
crit un  grand  nombre  d'espèces  de  Rou- 
geurs, et  cet  ordre  est  un  des  plus  nombreux 
de  la  classe  des  Mammifères.  Cependant  on 
en  découvre  encore  tous  les  jours  des  espères 
restées  inconnues  des  naturalistes.  En  Eu- 
rope seulement ,  on  ea  a  distingué  près  do 
100  espèces. 

26 
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G.  Cuvier,  qui  avait  publié,  dans  ses  Le- 
çons d' anatomie  comparée  ainsi  que  dans  ses 
Recherches  sur  les  ossements  fossiles,  de  très 
bonnes  observations  relatives  aux  Rongeurs, 
•  suivi  dans  le  Règne  animal  (édit.  de  1829) 
une  méthode  dont  nous  allons  donner  le 
tableau.  On  y  remarquera  quelques  rappro- 
chements contraires  aux  véritables  affinités 
de  res  animaux. 

Écureuils  :  E.  proprement  dits  ,  Polatou- 
ches  ,  Aye-Aye;  Rais  :  Marmottes  ,  Loirs  , 
Echimys,  Hydromys,  Houtias  ou  Capromys, 
Bats  proprement  dits,  Gcrbilles,  Mériones, 
Hamsters,  Ondatras,  Campagnols,  Lcm- 
mings,  Olomys,  Gerboises;  Helamys;  Rats- 
Taupes  ;  Orycteres  ;  Geomys  ;  Diplostoma  ; 
Castors;  Coûta  ou  Myopotame;  Porcs -Épies: 
P.  proprement  dits,  Alhrrures  ,  l'rsons  , 
Coendous;  Lièvres  :  L.  proprement  dits, 
Lagomys  ;  Cabiais  :  Cochons  d'Inde,  Mocos, 
Agoutis,  Pacas. 

La  classification  naturelle  des  Rongeurs  , 
que  F.  Cuvier  avait  considérablement  faci- 
litée par  ses  nombreuses  et  importantes  re- 
cherches sur  cet  ordre  d'animaux,  fol  tentée 
de  nouveau,  vers  1840,  par  un  naturaliste 
anglais,  M.  Walerhouse,  dont  les  nombreu- 
ses observations  sont  consignées  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  zoologique  de  Lon- 
dres, dans  les  Annals  and  magazine  of  na- 
tural  Lindcy,  et  dans  la  partie  zoolngique 
du  voyage  de  circumnavigation  du  vaisseau 
anglais  le  Reagle.  Comme  l'avait  fait,  de  son 
côté,  F.  Cuvier,  M.  Walerhouse  étudia, 
suivant  des  vues  nouvelles,  les  Rongeurs 
déjà  connus  ,  et  il  en  décrivit  un  grand 
nombre  dont  personne  n'avait  parlé  avant 
lui.  M.  Waterhouse  a  surtout  emprunté  ses 
caractères  à  la  formation  du  crâne  et  au 
système  dentaire,  comme  l'avait  fait,  de  son 
côté,  F.  Cuvier.  Les  travaux  de  F.  Cuvier  et 
ceux  de  M.  Walerhouse  Ggurent,  sans  con- 
tredit, parmi  les  plus  importants  qui  aient 
été  publiés  sur  les  Rongeurs  depuis  Pallas.  Les 
monographies  rédigées  par  MM.  Is.  Geoffroy, 
Brandi,  Rennett,  André  Wagner,  Duvernoy, 
ont  aussi  contribué  ,  d'une  manière  remar- 
quable ,  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle 
des  Rongeurs.  Nous  avons  nous-même  pu- 
blié quelques  travaux  sur  ce  groupe  d'ani- 
maux. De  Rlainville,  E.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  Illiger  et  quelques  autres  zoologis- 
tes, antérieurs  i  ceux  que  nous  Tenons  de 


citer,  ont  publié  aussi  des  travaux  important» 
pour  l'histoire  des  Rongeurs.  Illiger  est  l'uo 
des  premiersqui  aient  distribué  ces  animaux 
en  familles  naturelles.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  il  les  appelle  Prcnsiculenlia.  Voici 
comment  il  les  divise  en  8  familles: 

1.  MAcnoroDA  :  Dipus ,  Pedeles,  Mériones, 

2.  A oi lia  :  Myoxus  ,  Tamias ,  Sciures, 
Pteromys  ; 

3.  Unirai  :  Arctomys ,  Cricetus ,  M%s, 
Spalax,  Balhyergus  ; 

4.  CnmcULAVU  :  Georychus,  HypuictHS, 
Fiber  ; 

5.  Palvipeda  :  Hydromys,  Castor; 

6.  Aculëata  :  Uystrix,  Loncheres; 

7.  Diplicidentata  :  Lcpus,  Lagomys; 

8.  Sudlscui.ata  :  Cœlogcnys,  Dasyprocta, 
Cavia,  Hydrocliœrus. 

Il  sera  question  des  travaux  d'E.  Geoffroy 
Saint-llilaire  sur  1"$  Rongeurs,  et  de  ceci 
de  quelques  autres  naturalistes,  à  l'article 
des  genres  ou  des  familles  dont  ils  se  sont 
surtout  occupés. 

Parmi  ces  genres  ,  figurent  ceux  des Hï- 
dromys  et  des  Echimys.  Une  mooognptit 
complète  des  Echimys  a  été  publiée,  il  y  • 
quelques  années  seulement,  par  M.  E.  Geof- 
froy dans  le  Magasin  de  zoologie. 

MM.  de  Blainville  et  Isidore  Geoffroy  oat 
aussi  traité,  dans  leurs  leçons  publiques  et 
dans  quelques  uns  de  leurs  ouvrazes,  de  la 
classiûcalion  des  Rongeurs.  Plusieurs  autre» 
naturalistes  s'en  sont  aussi  occupes.  No* 
citerons  parmi  eux  le  prince  Ch.  Bonaparte 
et  M.  André  Wagner,  dont  la  méthode  dif- 
fère, à  quelques  égards,  de  celle  dei  man- 
malogistes  français,  ainsi  que  de  celle  de 
M.  Walerhouse. 

Nos  propres  observations  sur  les  Rooieort, 
et,  toutes  les  fois  que  nous  l'avons  pu,  l'élude 
des  travaux  auxquels  ces  Mammifères  oêt 
donné  lieu  dans  ces  derniers  lemp*.  nvai 
ont  aussi  conduit  à  essayer  de  les  cuskt- 
Noua  distinguons  parmi  eux  deux  sous-or- 
dres :  le  premier  comprenant  plusieurs  fa- 
milles ,  tandis  que  le  deuxième,  quiréaet4 
aux  Duplicidentata  d'Illiger,  est  composé  P*r 
la  seule  famille  des  Léporidéa  ou  Upi« 

Voici  le  résumé  de  celle  claMifirt^" : 

Premier  sous-ordre, 
I.  SouitDJE. 
La  première  famille  dei  Ro«l«rt  * 
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partagée  en  qoalre  tribus  dont  la  dégrada- 
lion  sériale  est  des  plus  évidentes.  Ces  ani- 
mât» ont  habituellement  T  molaires  ou  7 
avec  une  forme  particulière  de  crâne  et  de 
trou  sous-orbitaire.  Ils  soot  plus  nombreux 
dans  les  contrées  boréales  et  intertropicales; 
très  rares  au  contraire  dans  les  régions 
boréales. 

1*  Sciurma  ou  les  Sciurieos  arboricoles. 
Écureuils  proprement  dits  et  les  divisions 
qui  les  représentent  en  Asie,  en  Afrique  et 
dans  les  deux  Amériques  ;  les  Taenias  cl  les 
Sciuropteres  sont  aussi  de  ce  groupe. 

î'  Arctomina  ou  les  Sciurieos  plus  sem- 
blables a  la  Marmotte  (Spermopbiles ,  Pté- 
rwDji  et  Marmottes). 

3'  Caslorina  ou  les  Sciuridés  aquatiques 
plus  ou  moins  semblables  au  Castor  qui  en 
est  le  seul  représentant  actuel;  les  autres, 
tels  que  le  Trogontherium  et  le  Steneoftber 
d'Auvergne,  ne  sont  connus  qu'à  l'état 
fossile. 

4"  Pseudostomina  ou  les  genres  nord -amé- 
ricains nommés  Diplostome,  Saccophorus, 
Ascomys,  Pseudostome ,  Geomys,  etc.,  qui 
ont  encore  le  trou  sous-orbitaire  et  quelques 
caractères  des  Sciuridés,  mais  dont  le  genre 
de  tic  est  bien  plus  souterrain  que  celui  des 
Marmottes.  Leur  synonymie  est  encore  mal 
arrêtée. 

II.  McaiD4. 

Famille  plus  nombreuse  encore  que  la 
précédente  ,  et  qui  commence  comme  elle 
par  des  espèces  arboricoles  pour  finir  de 
même  par  des  espèces  souterraines,  ces 
dernières  étant  bien  plus  profondément 
modifiées  que  celles  qui  finissent  le  groupe 
précédent.  Leur  trou  sous-orbitaire  est  tou- 
jours plus  00  moins  semblable  à  celui  du 
Rat,  et  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas 
ils  oot  \  molaires.  La  forme  de  leur  crâne , 
sauf  dans  les  dernières  espèces  ,  et  celle  de 
leur  mandibule,  est  toujours  plus  ou  moins 
î?mblab!e  à  celle  des  Rats  ordinaires.  On 
trouve  des  animaux  de  cette  famille  sur 
tons  les  points  du  globe,  aussi  bien  dans 
I hémisphère  austral  que  dans  l'hémisphère 
boréal.  Ils  peuvent  être  divisés  de  la  ma- 
nière suivante  : 

t*  Anomalurina,  connu  par  le  seul  genre 
Anomalurus  de  l'Afrique  australe. 

t'  Myoxina  ou  le  genre  de  nos  Loirs 


européens  ainsi  que  les  Graphiures  et  Den* 
dromys  d'Afrique. 

3°  Murina,  dont  les  nombreuses  divisions 
génériques  nous  ont  occupé  i  l'article  iat 
de  ce  Dictionnaire.  Les  principales  sont 
celles  des  Mus,  Neotoma,  Hapalotis,  phlœo- 
mys ,  Cricetus ,  Hy dromys ,  Oxymyctcrus. 

4*  Aroicolina  ou  les  Campagnols  et  les 
Oodatras.  > 

5*  Gerbillina ,  comprenant  les  Gerbilles 
et  un  petit  nombre  d'autres. 

6*  Bathyergina  ou  les  Géoryques  oryetères 
et  les  Balbyergues  de  l'Afrique  australe. 

7°  Aspalacma,  de  l'Inde,  de  l'Asie  mi- 
neure et  de  l'Europe  orientale  :  Rbizomys, 
Sipburus ,  Spalax ,  etc. 

111.  DlPODjE. 

Ou  la  famille  peu  nombreuse  des  Ger- 
boises (g.  Dipus,  Helamys ,  Cténodactyle 
et  Pétromys,  tous  les  quatre  Africains  (1). 
C'est  à  ces  animaux  que  nous  joindrons  le 
genre  fossile  d'Auvergne,  qu'on  avait  d'à  bord 
pris  pour  une  espèce  de  Cochon  d'Inde  et 
que  M.  Croizet  a  nommé  Issiodoromys.  Les 
llélamydés  ont  presque  tous  quatre  paires 
de  molaires ,  et  ils  ont  une  grande  perfora- 
tion sous-orbitaire  pour  la  partie  antérieure 
du  masséler.  Comme  chez  les  Rongeurs 
qui  suivent,  c'est  dans  celte  grande  perfo- 
ration qu'est  logé  le  vrai  trou  sous-orbi- 
taire. 

IV.  Ctbkomyoa. 

Petite  famille  de  Rongeurs  particuliers  à 
l'Amérique  méridionale.  Il  faut  7  réunir 
les  genres  Cténomys,  Pœpbagomys  ou  Psa- 
romorycles,  Octodoo  ou  Dendrobrius,  Scfai- 
zodon  et  Abrocoma,  caractérisés  par  MM.  de 
Dlain ville,  Benneil,  F.  Cuvier  et  Water- 
bouse. 

Ces  Rongeurs  ont  une  grande  perforation 
sous-orbitaire,  quatre  paires  de  molaires  à 
racines  non  distinctes,  etc. 

V.  Hystiiiciojb. 

Rongeurs  nombreux ,  de  taille  moyenne 
ou  grande  si  on  la  compare  à  celles  des  autres 
animaux  du  même  ordre,  toujours  pourvus 
de  quatre  paires  de  molaires  uniformes,  à 
replis  plus  ou  moins  compliqués  ;  une  grande 
perforation  sous-orbitaire  pour  le  trou  de 

(1)  Le  prraitr  •  tutti  in  «pire*  «a  OricjO. 
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ce  nom  et  le  masséter  ;  forme  particulière 
de  la  mandibule  duc  à  ce  que  la  racine  des 
incisives  inférieures  se  prolonge  jusqu'en 
arrière  des  dents  molaires  (1);  poils  souvent 
épineux.  Il  y  en  a  plusieurs  tribus  dans 
cette  famille  :  leurs  espèces  sont  rares  dans 
les  régioos  boréales. 

1*  Capromyna  ou  les  genres  Myopolaine, 
PlagioUonte,  Dartylomys,  Capromys,  Né- 
lomys  et  probablement  aussi  Saocomys. 

2*  Echimyna  ou  les  Ecbimys  de  M.  II. 
Geoffroy  et  les  Cériomys  de  F.  Cuvier.  Il  y 
en  a  des  représentants  fossiles  en  Auvergne, 
établissant  le  passage  à  la  tribu  suivante  ; 
ceux  de  la  nature  actuelle  sont  Américains. 

3"  llytlricina  ou  les  Porc- Epi  es  et  les 
Acanihi.m  ou  Albcrurej,  ainsi  que  l'Ercthi- 
zon  et  l'Aularode. 

Synctherina  ou  les  Coeudous  et  les 
Couiys. 

5"  ChloTomina  ou  les  Agoutis,  dont  la  den- 
tition diffère  beaucoup  de  celle  des  Cavia 
avec  lesquels  on  les  réunit  le  plus  souvent. 

6"  Calogenma  ou  les  Pacas. 

VI.  ca  vuac. 

A  dents  molaires  au  nombre  de  quatre 
paires  à  chaque  mâchoire,  obliquement  la- 
tnrlleuj.es;  à  perforation  sous  orbi taire  lar- 
gement ouverte  pour  le  massé  ter  et  le  trou 
«ms-orbitaire;  subongulés;  à  doigts  moins 
nombreux,  etc. 

1"  Kerodontma:  Genres:  Dolichotis  ou 
alara,  Kcrodon  et  Aocnu,  comprenant  les 
Aperça  et  Je  Cochon  d  inde. 

2-  Uyùochœrina,  ou  le  Cabiai. 

Vil.  LscosToxfin^. 

Molaires  :  i,  à  lamelles  transverses;  doigts 
moins  nombreux;  perforation  sous-orbilaire 
considérable  ;  mandibule  comme  chez  les 
précédents.  Celle  famille  comprend  les  Chin- 
chilla, Lagotis  el  Viscacbe,  tous  trois  de  l'A- 
mérique méridionale.  Un  genre  fossile  dans 
te  groupe  semble  aussi  lui  appartenir.  Celle 
.«mille  est  difficile  a  bien  classer,  et  nous 
(l'osons  pas  assurer  que  la  place  que  nous 
jui  assignons  ici  soit  définitive. 

VIII.  Deuxième  sous-ordre. 

Ce  sont  les  Duplicidenmfa  dïlliger,  ca- 
ractérisés par  une  forme  toute  particulière 


du  crAne  et  de  la  mâchoire  inférieure;  par  U 
présence  d'une  paire  de  petites  incisives  co 
arriére  des  incisives  supérieures  qui  répon- 
dent à  celles  des  autres  Rongeurs,  el  ptr  U 
forme  ainsi  que  le  nombre  de  leurs  deoti 


molaires 


IX. 


l'en- 


Jls  fournissent  la  seule  famille  de  ce  sous- 
ordre.  Ces  animaux  ont  des  espèces  à  pa 
près  dans  toutes  les  parties  du  globe,  siuli 
Madagascar,  qui  n'a  encore  fourni  iikvb 
Rongeur,  et  à  la  Nouvelle-Hollande.  I* 
genres  actuels  sont  ceux  des  Lièvres,  Lapir.s 
cllJi^'jmys,  etc. 

L'Auvergne  a  fourni  plusieurs  genres  de 
ces  aiatmaut  dénommés  par  il.  Croiitt. 

Ain.<i  qu'on  peut  le  voir  par  ce  qui  prrcèJr. 
toutes  (  es  familles  n'ont  pas  dercpnxntMU 
ci>  l-'rance,  ni  même  en  Europe.  Us  pimn- 
paux  Kor.geurs  qui  vivent  à  l'étal  samaje 
thu*  noire  pays,  s  >nt  les  suivants  :  L'Ecb* 
rcuil  commun  (  S*  m  rus  vulgaris),  dml  k 
Scia;  us  a'.pmus  est  une  espèce  di»UncU  d'a- 
près quelques  auteurs,  ou  uocsinplt  utitië 
sunanl  d'autres;  la  Marmotte  (Irctotyi 
vutt  utojo)de  quelques  parties  des  Alpe».  j»na- 
cipalcment  dans  le  département  de  lW<: 
le  Castor  (Castor  fiber)  du  Rbooe.  dans  te 
départements  des  Bouches  du-Rhôue,  de 
Vaucluse,  de  la  Drôme  et  de  l'Isère,  princi- 
palement sur  les  confluents  de  l'Itère.  àt\t 
Durance,  du  Gardon  et  dans  le  petit  Ban*- 
ils  ne  sont  pas  très  rares  ;  j'en  cooaaisuau. 
pris  a  quelque  dislance  de  Tarasron  peafcst 
l'hiver  de  1846  47;  trois  espèces  de  Ims 
(genre  Myoxus);  plusieurs  espèces  du  i»»re 
'Jus  ou  Rat  {voy.  ce  mot);  le  HanuUT'.ûv 
relus  frumoniartus  ou  vuigarà),  d'u»ep»f" 
lie  de  l'Alsace  ;  diverses  espèces  de  Cjbj»- 
gnois  (genre  ArvicoU),  principaleœeBJ  tiw 
diées  par  M.  de  Sélys-Loogchamp;  r»ùa 
Lapin  el  le  Lièvre  dont  on  distiagot  pu- 
sieurs  espèces.  Les  genres  européens  doat  h 
France  n'a  pas  de  représentants ,  du 
dans  la  nature  actuelle,  sont  ceux  desSiia* 
roptères,  Tamias,  Spermopuile ,  SaMoUw*. 
Ger bille,  Gerboise,  Spalax  et  Port-Ef*. 

(P.  Gt****-) 

RONGEURS  FOSSILES.  mi*»»- 
plupart  des  Rongeurs  étant  des  aai»**  * 
pelile  taille,  leurs  débris  n'ont  pas 
pu  résister  à  1 
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pire  de  laquelle  les  terrains  fossilifères  se  1 
sont  formés,  et  ils  ne  nous  sont  arrivés  très 
souvent  que  mutilés,  écrasés  et  peu  recon- 
naissables.  D'un  autre  côté,  ces  débris 
échappent  souvent,  par  leur  petitesse,  à 
l'observation  des  ouvriers  qui  ouvrent  le 
sol  dans  lequel  on  les  rencontre.  Ainsi,  jus- 
qu'à présent,  U  y  a  peu  de  Rongeurs  fossiles 
«ados  et  surtout  peu  de  bien  déterminés, 
à  cause  de  celte  difficulté  d'obtenir  des  os- 
sements complets,  et  à  cause  de  la  difficulté, 
plus  grande  peut-être  encore,  de  se  procurer 
l«  squelettes  des  espèces  vivantes,  pour  avoir 
des  «ojens  de  comparaison  et  de  détermi- 

BJÛMI. 

On  rencontre,  dans  les  terrains  diluviens 
et  dans  les  tourbières,  des  ossements  de  Cas- 
tor que  Ton  n'a  pu  distinguer  jusqu'ici  du 
Castor  d'Europe;  mais  il  a  eiisté  une  espèce 
voisine  et  plus  grande,  et  que  l'on  ne  con- 
naît plus  a  l'état  vivant.  C'est  l'animal  que 
M.  de  Fischer,  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  naturalistes  de  Uoscou,  II,  a  nommé 
TtvgonlhcrtumCuvieri,  trouvé  sur  les  bords 
sablonneux  de  la  mer  d'Azof,  et  que  G.  Cu- 
vier  a  reproduit  (t.  V  des  Ossements  fossiles, 
part.  1,  pl.  3,  0g.  11  et  12)  sous  le  nom  de 
Castor  trogonlhcrium.  Les  proportions  des 
dénis  molaires  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
dans  le  Castor,  et  l'on  pouvait  déjà  juger 
par  le  dessin  que  la-  disposition  des  lames 
d'email  était  différente  aus»i  ;  c'est  ce  qu'a 
bien  p ruiné  Al.  Owen,  dans  son  Hisl.  of 
trii.  fjsstl.  Mamm.  and  birds,  partie  4,  qui 
en  décrit  une  branche  de  la  mâchoire  infé- 
rieure trouvée  dans  un  dépôt  lacustre,  à 
Osteod,  près  Baeton,  dont  la  dent  incisive  a 
i* centimètres  de  longueur;  la  première 
molaire  seule  a  quatre  plis  d'émail,  les  autres 
n'en  ont  pJusque  deux. 

Dans  les  brèches  osseuses  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  G.  Cuvier  a  trouvé  des  frag- 
ments de  deux,  espèces  de  Lapins ,  de  deux 
Ugomys  et  d'un  Campagnol  d'espèce  incon- 
nue. 

lia  été  rencontré  également  des  ossements 
de  Castor,  d'Écureuil,  de  Lièvre,  de  Lago- 
siy>,  de  Cainpa0iioJs,  de  liais,  de  Uamslcr, 
de  Spermophile,  dans  les  cavernes,  fissures 
«puisards  naturels  d'Angleterre,  d'Aile- 
•iiçnc  et  de  France.  Dans  celles  du  Brésil, 
H.  Lnnd  a  trouvé  eu  grande  abondance  les 
ossements  d  espèces  semblables  ou  voisines 


de  celles  qui  vivent  maintenant  dans  le  pays, 
mais  il  croit  avoir  rencontré  aussi  quelques 
genres  non  connus  actuellement. 

Les  terrains  tertiaires  ont  fourni  plusieurs 
ossements  de  Rongeurs  qui  paraissent  diffé- 
rer des  espèces  vivantes.  Ainsi  M.  Kaup  a 
trouvé  dans  les  sablières  dEppelsbeim  deux 
espècesde  Marmottes,  VArctomys  supercilia- 
ris  Kaup,  et  VArclomys  primigenia  Kaup,  et 
il  a  même  établi  sur  quelques  fragments  de 
mâchoires  un  Palœomys  casloroides ,  un 
Chalicomys  Jœgeri  et  un  Ckelodus  typus 
voisin  du  Castor. 

M.  Lartet  croit  avoir  trouvé  à  Sansnns, 
déparlement  du  Gers,  deux  espèces  d'tfcu- 
reuils,  trois  de  Rats,  un  Loir,  un  Lagomys, 
un  Myopolame,  un  Castor,  un  Merxone  ou 
Gerboise  et  un  Campagnol. 

Dans  les  calcaires  d'Auvergne,  ou  rencon- 
tre beaucoup  de  mâchoires  de  Rongeurs,  et 
l'on  a  déjà  établi  parmi  eux  plusieurs  genres, 
a  savoir  les  : 

Therydomys  (Jourdan,  Comptes-rendus, 
X),  de  la  taille  du  Surmulot,  rapproché  des 
Ignitherus  et  des  Iphyggures.  L'émail  de 
chacune  des  quatre  dents  supérieures  forme 
en  avant  une  ligne  ovalaire;  de  l'extrémité 
interne  de  cet  ovale  sort  une  branche  qui 
traverse  diagonalement  la  dent  et  se  termine 
au  bord  externe  par  un  ovale  plus  petit; 
celle-ci  fournit  une  seconde  branche  qui  se 
comporte  comme  la  première. 

Archœomys  (de  Laixer  et  Parieu,  ibid.), 
qui  semble  former  passage  entre  les  Lagos- 
tomides  et  les  Capromys.  L'émail  des  dents 
supérieures  termine  un  petit  ovale  à  l'angle 
antéro- externe  et,  de  plus,  trois  arcs  con- 
centriques traversant  obliquement  la  cou- 
ronne de  la  dent,  s'are-boulaot  le  premier 
sur  les  extrémités  de  l'ovale,  le  deuxième  sur 
le  premier,  et  le  troisième  sur  le  second.  Aux 
dents  inférieures,  il  ne  se  trouve  que  deux 
arcs  concentriques  à  l'ovale. 

Steneofier  (Geoffroy,  Revue  encyclopédie 
que,  1833),  qui  lient  du  Castor  et  de  l'On- 
datra. L'émail  du  fut  de  la  dent  offre  deux 
plis  profonds:  un  interne  plus  en  avant ,  et 
un  externe  plus  en  arrière;  ces  plis  divisent 
la  surface  de  la  dent  en  deux  moitiés  ellipti- 
ques; une  fossette  entourée  d'émail  se  re- 
marque dans  la  moitié  antérieure,  et  deux 
dans  la  moitié  postérieure,  dans  les  dents 
supérieures;  dans  les  inférieures,  l'inverse  a 
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lieu  pour  les  fossettes,  c'est-à-dire  qu'il  s'en 
trouve  deux  à  la  moitié  antérieure  et  une 
seule  à  la  moitié  postérieure.  Ces  dents  nous 
paraissent  tout -à-fait  semblables  à  relies  des 
Chalicomys  Eseri  et  minulus  H.  de  Meycr, 
trouvées  dans  le  calcaire  d'eau  douce  des  en- 
virons d'il  m.  Reste  à  savoir  si  le  Chalicomys 
Jœgeri  est  du  même  genre  ;  ce  qui  nous  pa- 
rait douteux. 

Dans  un  autre  genre  appelé  par  M.  l'abbé 
Croiret  Perriemys,  l'émail  des  dents  supé- 
rieures forme  un  pli  à  la  face  interne  et  trois 
à  l'externe,  et,  dans  l'espace  situé  entre  le 
troisième  pli  et  le  bord  postérieur  de  la  dent, 
se  trouve  une  fossette  euiourée  d'émail.  A  la 
mâchoire  inférieure,  les  trois  plis  se  trouvent 
à  la  face  interne,  et  la  fossette  en  avant. 

Un  cinquième  genre  a  des  dents  tout-à-fait 
semblables  à  celles  du  Kerodon. 

Ces  cinq  genres  que  nous  avons  observés 
dans  la  collection  de  M.  Pomcl,  ont  tous 
quatre  rnichelièrcs  aus>i  bien  en  haut  qu'en 
bas. 

Enfla  nous  avons  vu  encore  dans  cette 
même  collection  un  £cureuù\  un  Rat  et  un 
Lagomyt. 

M.  l'abbé  Croizet,  dans  un  mémoire  ma- 
nuscrit qui  date  déjà  de  quelques  années, 
établit  trois  ou  quatre  autres  genres  encore, 
si  notre  mémoire  ne  nous  trompe, 

Dans  les  schistes  d'OEningen  et  de  Walscb, 
on  a  rencontré  aussi  des  Rongeurs,  mais  qui 
n'ont  pu  jusqu'ici  être  déterminés,  attendu 
le  mauvais  état  de  leur  conservation. 

Enfui,  dans  les  pliiriere*  des  environs  de 
Paris,  M.  Cuvicr  a  trouvé  un  Écureuil  et  deux 
espèces  particulières  de  Loris. 

Il  est  à  présuuier  que,  comme  pour  les 
Carnassiers,  comme  pour  les  Pachydermes, 
non  seulement  plusieurs  espèces,  mais  plu- 
sieurs genres  de  Rongeurs  ont  disparu.  Ce- 
pendant, comme  on  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  espèces  et  de  nouveaux  genres 
vivants,  on  ne  peut  point  tirer  encore  pour 
tes  animaux  des  conclusions  aussi  certaines 
que  pour  les  grands  Mammifères. 

(Laurillard) 

ROPALOMERA  (piirxîo»,  massue  ;  P»'- 
po;,  cuisse).  iKf.  — Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tèies  bracbocères,  famille  des  Atbéricères, 
tribu  des  Uuscides,  sous-tribu  des  Ortalidées, 
établi  par  Wiedemann  (<liuf.  Zweif.). 
M.  Macquart,qui  adopte  ce  genre  {Diptères, 


i  Suites  à  Buffon,  édition  Rorct,  t.  II,  p.  142% 
en  cite  deux  espèces:  Ropal.  clavipes  Wird. 
(Dictya  id.  Kabr.),  et  Ropal.  spinosa  Perj. 
Elles  se  trouvent  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. (L.) 

♦ROPAI.OPUS  ou  mieux  RUOPALOPIS 
(ôoira)ov,  massue;  nev;,  pied),  ims.  — Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  subpentamèrrs, 
de  la  famille  des  Longirornes  et  de  la  inbu 
des  Cérambycins,  établi  par  Nuisant  (Ihu. 
nal.  des  Colcopt.  de  Fr.,  Longirornes,  193?, 
p.  40),  aux  dépens  des  Callidium  de  Fabririus 
et  de  Dejcan,  et  qui  se  compose  des  espèces 
suivantes,  qui  toutes  sont  européennes: 
R.  insubi  icus,  macropus  Ziegler,  Hungan- 
eus,  clavipes,  femoratus  (CoAlidtum)  F.   (C  ) 

ROPIUTES.  i.ns.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  tribu  des  Apiens,  faaiilk 
des  Andrénides  ,  établi  par  Spinola  (  foi. 
Lig.).  L'espèce  type ,  Rophit.  5-sptnosa  Sa., 
se  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  (L.) 

♦itOPHOSTKMON.  bot.  ph.  —  GeuredeU 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Opbrydéei, 
établi  par  Blumc  {Flor.  Jav.  praf.,  VI). 
Herbes  de  Java.  Voy.  obcuidèes. 

*ROPHOTEIRA.  iss.  —  Clairville,  dias 
sou  Entomologie  helvétique,  désigne  sou»  ce 
nom  le  huitième  ordre  des  Insectes  qui 
peut  être  considéré  comme  étant  synonyme 
d'Apbaniptères.  Voy.  ce  nom.      (H-  M 

1VOPOLREA.  —  Voy.  rapoi«Ea. 

ROQUET,  ham.  —  Nom  d'une  petite 
variété  de  Chiens.  Voy.  ce  mot.    (E  0.) 

ROQUETTE,  bot.  pu.  —  Nom  vulgaire 
de  VEruea  saliva.  Voy.  eruca. 

ROQUE  1TE.  ois.  —  Nom  vulgaire  de  U 
Perdrix  de  montagne. 

RORELLA,  Rupp.  (Flor.  Je*en.,l,  102). 
bot.  ph.— Synonyme  de  Drosera,  Lion. 

RORIDULA.  iOT.  pu.  -  Genre  de  U  f«- 
mille  des  Drojé.acées,  établi  par  Lmoé 
{Sysl.,  244).  L'espèce  type,  ftunduto  oWatt 
|  Linné,  est  un  petit  arbuste  qui  croit  au  rap 
de  Bon  ne -Espérance. 

RORQUAL,  m  ah.  —  Espèce  du  feare 
Baleine,  l'oy.  re  moL  D  > 

ROS  SOLIS  ,  Tourncf.  (Insl.,  127.».  **. 
ph.  —  Synonyme  de  Drosera,  Lin». 

ROS  A.  «or.  pu.  —  l'oy.  bosicr. 

•ROSACES,  acal.  —  Genre  douieut  <*< 
Diphycs  proposé  par  Mal.  Qu«y  et  GaimanJ 
pour  des»  Aralephes  observés  a  Gibraltar  et 
iocompku,  que  al.  de  Blaunille  supfc.se 
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être  plutôt  des  Pbjsophores  que  des  Diphyes. 
M.  Lc*sou  admet  le  genre  Rosacea  de  ces  au- 
leurs  et  le  place  dans  la  deuxième  division 
de  sa  famille  des  Déroïdes,  c'est-à-dire 
parmi  les  Béroides  faux  ou  acils.  Il  leur 
assigne  les  caractères  suivants  :  Corps  libre, 
gélatineux,  très  mou,  transparent,  sub- 
orbiculaire,  à  une  seule  ouverture  terminale 
à  un  des  pôles,  donnant  dans  une  cavité 
ovale  qui  communique  à  une  dépression 
4  ou  sort  une  production  cirrbigèreet  oviferc: 
toutefois  M.  Lessoo  pense  que  ce  genre  pour- 
rai: avoir  été  établi  sur  une  pièce  isolée 
d  on  de  ses  Pol  y  tomes.  (Du.) 

ROSACÉES.  Ilosacete.  bot.  ph.  —  Le 
groupe  de  plantes  connu  sous  ce  nom  a 
été  reconnu  depuis  longtemps,  et  admis  par 
des  auteurs  déjà  fort  anciens ,  qui  cepen- 
dant, trompés  par  des  ressemblances  men- 
songères, 7  associaient,  en  général,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  genres  sans 
véritables  affinités  ,  et  qui  ailleurs  le  scin- 
daient en  deux  parts  très  éloignées  Tune  de 
l'autre  dar. s  leurs  systèmes,  reposant  sur 
une  fausse  base  ,  la  division  des  végétaux 
en  bernais  et  ligneux.  Ln  classe  des  Rosa- 
cées de  Tournefort  n'avait  de  commun  que 
le  nom  avec  celle  qui  le  porte  aujourd'hui  ; 
elle  réunissait  des  fleurs  semblables  seule- 
ment par  une  certaine  forme  de  la  corolle. 

Linné  reconnut  très  bien  les  véritables 
rapports  naturel»,  el  dans  ses  Fragmenta  me- 
thcdi  naturaUs,  les  ordres  35,  36  et  37  cor- 
respondent, à  quelques  exclusions  près,  aux 
fcoiacées  proprement  dites  ,  aux  Spiraeacées 
etaox  Pomacées.  Adanson  admit  une  seule 
famille  de  Rosiers  qu'il  divisa  en  trois  sec- 
tions qui  correspondent  à  deux  des  précé- 
dentes et  aux  Sanguisorbées.  A.-L.  de  Jus- 
sien  la  constitua  définitivement  et  y  établit 
sept  sections  :  ce  sont  précisément  les  grou- 
ses dont  oo  fait  maintenant  autant  de  fa- 
milles ou  de  tribus  distinctes.  Car  les  auteurs 
*e  différent  que  par  le  degré  de  dignité  qu'ils 
consent  à  tel  ou  tel  d'entro  ces  groupes, 
tsoi  t«  a J mettant  sous  un  nom  ou  sous 
raoue.  M  Endlicher  fait  de  leur  ensemble 
U  dasse  des  Rosiflorei,  où  il  place  de  plus 
ta  Calycanibées  que  nous  avons  décrites 
Kpartmeni  autre  part,  et  elle  correspond, 
ce  excluant  cette  dernière  famille ,  à  ce  que 
aovs  nommons  ici  les  Rosacées.  Celles-ci 
«iront  donc  pour  caractères  communs  des 


fleurs  régulières;  un  calice  libre  ou  adhé- 
rent; des  pétales  insérés  sur  ce  calice,  al- 
ternant avec  ses  divisions  le  plus  fréquem- 
ment au  nombre  de  cinq,  et  étalés  en  rose , 
mnnquaniquelquefois;  desétamines  insérées 
de  même,  le  plus  fréquemment  indéûnies; 
des  carpelles  tantôt  libres  en  nombre  plus 
ou  moins  grand,  tantôt  soudés  en  un  ovaire 
pluriloculaire,  et  des  fruits  dont  la  nature 
diverse  caractérise  principalement  les  divers 
groupes  secondaires  ;  un  embryon  droit,  sans 
périsperme ,  à  cotylédons  charnus ,  a  radi- 
cule courte  tournée  vers  le  point  d'attache; 
des  feuilles  le  plus  souvent  alternes,  plus  gé- 
néralement composées  que  simples,  presque 
toujours  munies  de  stipules  pétiolaires.  Ce 
sont,  enfin ,  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres.  Les  végétaux  réunis  par  ces  ca- 
ractères communs  peuvent  se  distribuer  eo 
plusieurs  familles  distinctes,  chacune  plus 
nettement  caractérisée,  el  que  nous  allons 
exposer  successivement  en  énumérant  à  leur 
suite  les  genres  qui  s'y  rattachent. 

POMACÉES.  Pomaceœ. 

Calice  lubuleux,  à  limbe  5-parli  dont  la 
préfloraison  estimbriquée.Pétalesen  nombre 
égal ,  manquant  très  rarement.  Élamines 
nombreuses ,  libres.  Ovaire  adhérent ,  sur- 
monté de  2-5  styles  distincts  ou  soudés  inté- 
rieurement et  terminés  chacun  par  un  stig- 
mate 6imp!e,  creusé  d'autant  de  loges  ren- 
fermant le  plus  ordinairement  deux  ovules 
collatéraux  et  ascendants.  Fruit  charnu,  cou- 
ronné par  le  limbe  calicinal,  à  autant  de  loges 
revêtues  d'un  endocarpe  écailleux  ou  ligneux 
(fruit  à  pépins  ou  à  noyaux).  Graines  à  tesl 
coriace  ou  cartilagineux.  Les  espèces  sont  des 
arbres  ou  arbrisseaux ,  dont  quelquefois  les 
rameaux  se  raccourcissent  et  s'aiguisent  en 
piquants,  à  feuilles  simples  ou  pennées  avee 
impaire,  à  fleurs  blanches  ou  rougefttres, 
solitaires  ou  disposées  en  grappes,  en  co- 
I  rymbes,  en  ombelles  ou  en  cymes.  Elles 
habitent  principalement  les  régions  tempé- 
rées de  l'hémisphère  boréal ,  et  ne  se  mon- 
trent pas  spontanées  de  l'autre  côté  de 
l'équateur  ;  mais  la  culture  les  a  répandues 
sur  tous  les  points  civilisés  du  globe;  en 
effet ,  une  partie  des  fruits  de  nos  vergers 
et  potagers ,  les  pommes ,  poires ,  coings , 
cornes,  nèfles»  azeroles,  appartiennent  à  ce 
groupe. 
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GENRES. 

Cydonia,  Tourn.  (Chasnomeles,  Lindl.)— 
Pyrus,  Lindl.  (Malus  et  Sorfcwt,  Tourn.  — 
Pyrophorum  et  /4pyropftorum,  Ncck. — La- 
*aro/uï,  Halmia  et  .ducuparîa,  Med.  )  — 
Osteomelei,  Lindl. —  Metpilni,  Lindl.  (.Vf s- 
pi/op/iora,  Ncck.  )  —  Àmdanchier ,  Med. 
(.4roma  ,  Pers.  —  retromcles,  Jacq.  F.)  — 
Peraphyllum,  Nutt.  —  Coron  eajfer,  Med.  — 
Hesperomeles ,  Lindl. —  Kryofcofrya,  Lindl. 

—  PAOïtnta,  Lindl.  —  CAam<rm«{e5 ,  Lindl. 

—  Raphiolepis ,  Lindl.  —  Cralœgns ,  L.  — 
Slranjtxpjia ,  Lindl. 

ROSACÉES  proprement  dites  ou  ROSÉES. 
Ilosaceœ.  Itoseœ. 
Calice  dont  le  tube  ventru  se  contracte 
à  son  sommet  de  manière  à  simuler  l'adhé- 
rence ,  dont  le  limbe  se  partage  en  cinq 
lanières,  quelques  unes  ordinairement  pin- 
naiiparlies.  Autant  de  pétales.  Élamines 
indcGnies.  Carpelles  nombreux  insérés  sur 
le  fond  du  calice,  munis  chacun  d'un  style 
latéral  et  renfermant  un  seul  ovule  sus- 
pendu.  Autant  d'akènes  cachés  dans  le 
tube  calicinal,  que  les  stigmates  et  stylos 
quelquefois  soudés  en  faisceau  dépassent 
plus  ou  moins.  Les  espèces  sont  des  ar- 
bustes ou  arbrisseaux  le  plus  souvent  épi- 
neux, à  feuilles  pennées  avec  impaire,  à 
folioles  deutées;  à  fleurs  parfumées,  blan- 
ches, roses,  rouges,  jaunes,  terminales, 
solitaires  ou  groupées  en  corymbes.  Toutes 
se  rencontrent  en-deçà  du  tropique  du 
cancer.  L'élégante  beauté  de  leurs  formes 
qui  a  fait  nommer  les  roses  reines  des 
fleurs,  ne  les  fait  pas  seule  rechercher.  La 
médecine  les  emploie  pour  les  propriétés  lé- 
gèrement astringentes  de  leurs  pétales ,  et 
l'huile  éthérée  qu'ils  renferment  permet  de 
retirer  de  plusieurs  un  parfum  très  estimé. 

&ERRCS. 

/îose,  Touro.  (Rhodophoi  a,  Neck.) — Hul- 
ttmia,  Dumort.  (Hhodoput,  Ledeb.— Uwca, 
Lindl.). 

\  *  Ïj.  l)  t*  t •        (J'ao*  r^*^I  C^^t^?  ^ 

Calice  dont  le  tube  court  et  serré  te  soude 
avec  les  carpelles,  dont  le  limbe  se  partage  en 
5  lobe*  Autant  de  pétales.  Etant incs  en  nom* 
bre  double.  Dix  carpelles  cohérents  avec  le  ca- 
lice, renfermant  chacun  un  ovule  suspendu, 
•urtnootéa  de  S-10  stylet ,  se  séparant  à  la 
maturité  par  leur  face  antérieure  qui  t'ouvra 


par  la  suture  correspondante ,  tandis  qu'ils 
restent  attaches  par  le  dos  au  tuberalkiiul. 
Les  espèces  sont  des  plantes  herbacées  <k 
l'Afrique  tempérée  boréale  et  ausirile.i 
feuilles  une  ou  deux  fois  pinnatifides. 

GENRES. 

Neurada,  Bern.  Juss.  —Griehtm,  L 

DRYADÉE5.  Dryade*. 

Calice  à  S  divisions ,  rarement  quatre  si 
plus,  dont  la  préOoraison  est  le  pl«s  swicu 
valvaire,  souvent  doublé  par  un  calirulees* 
lérieur  qui  résulte  de  la  cohérence  dmupida 
des  folioles  calicioales.  Pétales  eo  avnl-.t 
égal,  quelquefois  nuls.  Elamines  indeuaitiss 
dr Unies.  Carpelles  souvent  nombreux,  quri» 
quefois  réduits  ea  nombre ,  portés  sur  n 
réceptacle  centrai  plus  ou  moins  sautai, 
libres,  munis  d'un  style  terminal  m  piu 
souvent  latéral,  renfermant  chacun bb ta 
deux  ov  les  dresse»  ou  suspendus;  ns» 
tard  autant  d'akènes  secs  ou  charnus.  Le» 
espèces  sont  des  arbres  ou  des  arhnwtiiti 
à  feuilles  composées  ,  digitées  ou  penne*, 
rarement  simples.  La  plupart  hibiini  In 
régions  tempérées,  surtout  de  I  teansptric 
boréal  et  de  l'ancien  continent  ;  queiquei 
unes  à  des  latitudes  et  des  hauteurs  un 
élevées.  Elles  se  fout  remarquer  aussi  s*f 
leurs  propriétés  astringentes ,  et  l'ot ssure 
les  fruits  de  plusieurs  ;  mais  notons  ««  « 
n'est  pas  la  même  parue,  puisque,  ttr 
exemple,  dans  les  I  ra  m  bois  es  ctkvocts, 
c'est  le  sarcocarpe;  dans  les  rraissers,  k 
réceptacle  charnu. 

GL'SRKS. 

Tribu  I.  —  DalibardjU». 
Pas  de  caliculc.  Élamines  indéfinie*,  uî* 
pelles  numbreus  a  style  terminal.  Bidiodi 
supére. 

Daltbarda ,  L.  —  liubus,  L.  (îCyîacWi 
Raf.  ). 

Tribu  2.  —  FaAcaautcs. 

Calice  caliculé ,  à  préuoraisoo  vahaire. 
Étamines  indéfinies.  Carpelles  nombre**  ■ 
styles  latéraux.  Radicule  supère. 

Frvgaria,  L.  {Duchtinra,  Sm.)  —  fa*** 
nssn ,  L.  —  PotenliUa,  L.  (  f>iitoaefWH«' 
Pmtaphylloiéet  et  TormenblUt,  Toura  - 
Argentma  ,  Blerw.  —  Doclia  ,  Big.  —  '* 

é^r^O /  ^s*^ï  ^ t    r*l      ^  li^^^i^  sTÎ  ■  ^  • 
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Tribu  3.  —  Coam.erbodbes. 

Calice  à  préfloraison  valvaire ,  avec  ou 
tans  calicule.  5-10  étamincs.  Carpelles  en 
cume  nombre  ou  un  peu  plus,  à  styles  la- 
téraux ou  presque  latéraux.  Radicule  su- 
père. 

Horkelio,  Cham.,  Schl. —  Chamœt  hodos, 
Cung.—  Dryadanthe,  Endl. —  Sibbaldia,  L. 

Tribu  4.  —  Sakguisorbées. 

Calice  à  préfloraison  valvaire  ou  imbri- 
quée, arec  ou  sans  calicule,  se  durcissant  et 
se  fermant  au-dessus  des  carpelles  mûrs. 
Corolle  le  plus  souvent  nulle.  Étamincs  au 
nombre  de  1-15.  1-2  carpelles,  rarement 
ptos,  a  styles  terminaux  ou  latéraux.  Radi- 
cule su  père. 

Agrimonia,  Tourn.  —  Aremonia,  Neck. 
{Açrttnonioides  ,  Tourn.  —  Spallanzania  , 
Poil.)  —  Alchemilla,  Tourn.  {Aphancs,  L.) 
—Adnosoima,  Hook.,  Arn. —  Acœna,  Vahl 
[Ancislrum,  Forst.  )  —  Sanguisorba,  L.  — 
Ptierium,  L.  (Pimpinclla,  Ad.)  —  Leiicosi- 
deo,  Eckl.,  Zeyh.—  Telraglochin,  Poepp.— 
Pdylepis,  R.  Pav.  —  Alargyricarpus ,  R. 
Pat.  —  C/i/jTor/io,  L.  {Morilandia,  Neck.). 

Tribu  5.  —  Cercocabpées. 

Calice  à  préfloraison  imbriquée  sans  cali- 
cule. Pétales  5  ou  nuls.  Élamines  nom- 
breuses. Carpelle  unique  avec  style  termi- 
nai. Radicule  infère. 

Purshia,  DC.  (Tigarea,  Pursb. —Kunsea, 
Sf ren g.)  —  Cercocarpus,  Kuntb. 

Tribu  6.  —  Drtadêes  proprement  dites. 

Calice  à  préfloraison  valvaire,  avec  ou 
sans  calicule.  Élamines  nombreuses.  Car- 
pelles nombreux  à  style  terminal.  Radicule 

Waldsteinia ,  W.  —  Comaropsis ,  L.-C. 
Rkh. —  Sicversia,  W.  (Adamsia,  Fiscb.  — 
h^-Jiatta,  Reicb. —  Oreogeum,  Ser.) — FaJ- 
Itgia,  Endï.  —  Geum,  L.  (Caryophyllata  , 
Tourn.)  —  Cowania ,  Don.  —  Çoluria,  R. 
Br.  (Laxmannia,  Fiscb.)  —  Dryas,  L. 

SPIRiEACÉES.  Spirœaceœ. 

Ciliée  dont  le  limbe  est  à  cinq  divisions 
pituoa  moins  profondes,  à  préfloraison  imbri- 
quée eu  plus  rarement  valvaire.  Autant  de 
Poules.  Étamincs  indéfinies.  Carpelle*  au 
nombre  de  5,  plut  rarement  réduit*  à  2  et 

T.  ZI* 
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même  à  un  seul,  libres,  verticillés,  à  styles  or- 
dinairement terminaux  ,  contenant  un,  deux 
ou  plusieurs  ovules  suspendus  ou  ascendants, 
et  devenant  autant  de  follicules.  Les  espèces 
sont  des  arbustes  ou  arbrisseaux,  plus  rare- 
ment des  herbes,  à  feuilles  simples  ou  com- 
posées; à  fleurs  blanches,  jaunes  ou  rouges, 
solitaires  ou  groupées  en  inflorescences  défi- 
nies ou  indéfinies.  Elles  ont  aussi  des  prin- 
cipes astringents  mêlés  à  de  la  résine  et  des 
huiles  volatiles.  C'est  à  ce  groupe  que  parait 
se  rattacher  le  Kousso  d'Abyssinie  {Brayera 
anthelminthica),  dont  le  nom  spécifique  in- 
dique la  propriété  remarquable. 

GENRES. 

Tribu  1.  —  SpirwCees. 

Graines  non  ailées.  Plantes  de  l'hémi- 
sphère boréal ,  en  -  deçà  du  tropique  du 
Cancer. 

Kerria,  DC.  —  Spirœa,  L.  (Ulmaria,  Fi- 
lipendula  et  Barba-caprœ,  Tourn.).  —  ATei7- 
liat  Don.  —  Gillonia,  Mœncb.  —Nullalia, 
Torr.  Gr.  —  Brayera,  Kuntb  (Hagcnia,  W. 

—  Cusso,  Drue.  —  Bankesia,  Bruc). 

Tribu  2.  —  Qulujiïks. 

Graines  ailées.  Plantes  do  l'Amérique 
tropicale  et  australe. 

KagcnecUa,  R.  Pav.  (  Lydea,  Molin.)  — 
Quillaja,  Molin.  {Smegmadermos,  R.  Pav.) 

—  Vauquelinia,  Corr.  —  Lindlcya,  Kuntb. 
Euphronia,  Mart. 

AMYGDALÉES.  Amygdaleœ. 

Calice  quinquéDde  à  préfloraison  imbri- 
quée. Autant  de  pétales.  Élamines  nombreu- 
ses. Carpelle  unique  à  style  lout-à-fait  ou  à 
peu  près  terminal,  contenantdeuxovules col- 
latéraux suspendus  et  devenant  une  drupe. 
G  raine  à  tégument  membraneux.  Les  espèces 
sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  rameaux 
quelquefois  terminés  en  piquant;  à  feuilles 
simples ,  souvent  biglanduleuses  ;  à  fleurs 
blanches  ou  rosées ,  disposées  en  grappes  , 
corymbes  ou  panicules,  et  souvent  dévelop- 
pées avant  les  feuilles.  La  plupart  sont  ori- 
ginaires de  l'hémisphère  boréal  tempéré; 
quelques  unes  habitent  l'Asie  ou  l'Améri- 
que tropicale ,  aucune  l'hémisphère  austral 
au-delà  du  tropique.  Mais  la  culture  en  • 
répandu  plusieurs  dans  tous  les  pays  civili- 
sés ;  car  c'est  dans  celte  famille  que  se  trou- 

27 


Digitized  by  Google 


210 


BOS 


vent  plusieurs  de  nos  arbres  à  fruits  les  plus 
estimés,  comme  les  Cerisiers,  Pruniers,  Pê- 
chers, Amandiers.  On  doit  y  signaler  en 
même  temps  la  présence  fréquente  du  prin- 
cipe le  plus  vénéneux  qu'on  connaisse,  l'a- 
cide hydrocyanique,  qui  se  trouve  dans  les 
fcuilto,  les  nojaux ,  et  souvent  dans  l'a- 


Pygeum,  Gœrtn.  (Poiydontia  et  Polystor- 
tkia,  b\.)—Amygdalus,  L.  (Amygdalophora 
et  TVtchocarpui,  Neck.  —  Persicat  Tourn.) 

—  Prunus,  L.  (Armcniaca  et  Lavroccrasus, 
Tourn.  —  Cerarus,  J.  —  Pmnophora  et  Ce- 
rasophora,  Neck.). 

CanTSOiÂLàVBBS.  Chrysobalaneœ. 

Calice  dont  le  tube  se  bosselle  à  sa  base  ; 
le  limbe  se  partage  en  cinq  divisions  imbri- 
quées dans  la  prélloraison.  Autant  de  pétales, 
manquant  quelquefois.  É  ta  mines  nombreu- 
ses, souvent  plus  développées  du  même  côté 
que  le  calice,  et  tendant  à  avorter  de  l'autre. 
Carpelle  unique,  à  style  latéral  ou  même 
presque  basilaire,  contenant  deux  ovules 
collatéraux  dressés ,  et  devenant  une  drupe. 
Graine  à  tégument  membraneux.  Les  espè- 
ces sont  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
simples,  très  entières;  à  fleurs  plus  ou  moins 
irrégulières,  en  grappes  ou  corymbes;  habi- 
tant ,  pour  la  plupart ,  l'Amérique  ou  l'A- 
frique tropicale ,  rares  en  Asie  et  hors  des 
tropiques.  La  chair  du  fruit  et  la  graine  de 
quelques  unes  sont  employées  comme  dans 
les  Amygdalées,  et  les  principes  astringents 
s*j  retrouvent. 

GESaEJ». 

Cfcrysobalanus,  L.  (/coco.  Pl.) — Hirlella, 
L.  (Coitnibucna,  R.  Pav.  —  Causca,  Scop. 

—  Balcntium,  Desv.  —  Broyo ,  FI.  fl.  )  — 
Licania,  Aubl.  {Iledycrta,  Schreb.)  —  Mo- 
qmlea  ,  Aubl.  {Couepia,  Aubl.,  et  ilcioo  , 
Auhl.  —  ^ria ,  W.  —  Dulacia  ,  Neck.  )  — 
Parinariu  m,  J.  {Parinari,  Aubl.  —  Dngor- 
tia  ,  Srop.  —  Pclrocarya  ,  Srhrcb.  )  —  The 
lyra  ,  Pet. -Th.  —  Crangma  ,  Comm.  — 
Prinfcp\a,  Royl.  (Cyrmn,  Lindl.). 

Enflu  ,  à  la  suite  des  Rosacées ,  on  place 
•vec  doute  les  genres  suivants  : 

feeosfemon  ,  Moc.,  Sess.  —  Trikpisium  . 
Pet .  -Th . — Nf  '<?  t-ai!  wm  r  Desf. — Amortvx  in , 
Hoc,  Sess.  (Ad.  J.) 
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ROS AGE.  iot.  rn.-On  désigne  souvent 
ainsi  les  Hhododendrum. 

ROSAIRE,  non.,  — Nom  vulgaire  da  r> 
luta  sanguinea. 

ROSALLSIA.  dot.  rn.— Genre  de  Ufs- 
mille  des  Composées?,  établi  par  Llate  et 
Leiarza  (jYuw.  veget.,  9).  L'espèce  tïp?,/>... 
salcsia  glandulosa,  est  un  arbrisseau  qui  enfc 
au  Mexique. 

ROSALIA.  lîts.  —  Genre  de  Tordre  -J*. 
Coléoptères  subpentamcrcj.de  la  fjoiilicdw 
Longicorncs  et  de  la  tribu  des  Cérambjnai, 
créé  par  Servillc  (  il»»,  de  la  Soc.  m  a 
Fr.%  t.  2,  p.  util),  qui  y  rapporte  le  Cn c»- 
byx  Alpinus  de  Linné,  espèce  qui  a  tit 
nommée  la  Rosalie  par  Geoffroy.  Cet  lns«, 
dont  le  corps  est  velouté,  d'un  «ndrt 
bleuâtre,  offre  une  tache  noire  veiww 
près  du  bord  antérieur  du  corselet,  et  »=• 
1res  de  même  couleur  sur  ses  eljires.  Cet 
le  plus  beau  Coléoptère  du  pays,  ûa  m  I* 
rencontre  guère  que  sur  les  plus  bâata 
|  montagnes  de  l'Europe.  MoUboulsii  ts  i 
fait  connaître  une  autre  espèce  qui  m  * 
Sitka  et  qu'il  nomme  7î.  funebro.  (Q 

ROSALIA.  tuu.  —  l  ne  espèce  d'Oan- 
lili  de  la  division  des  Tamarins  r,lfle  " 
nom.  (E.D) 

HOSALItV  A  roa.vms.  —  Genre  «le  l*i- 
miniferes  ou  Rbizopodc*,  établi  paril  A  t. 
d'Orbigny  pour  des  coquilles  microscopsq*1 


vivantes  et  fossiles  qui  font  partir 


deub- 


mille  des  Turbinoïdes,  la  seconde  d*»' 
ordre  des  Hélicostègues.  Les  Rosalioei  w»< 
discoïdes  ou  troehoïdes,  fixées  ptr  une"* 
plane  sur  les  Fucus.  Leur  coquille ,  »  *Ke 
régulière,  complète,  enroulée  obliquer- 
est  inéquilatérale  et  ne  change  pas  nsuw* 
ment  de  forme  avec  l'âge;  elle  est  o»** 
avoir  une  seule  ouverture  en  fente  eeaw* 
d  une  loge  à  l'autre  et  sur  le  côté  1 
la  spire.  Deux  espèces  se  trouvent  viviaw 
dans  les  mers  d'Europe;  d'autres  h&W* 
les  mers  équatoriales,  et  quelqnes  «a**  * 
trouvent  fossiles  dans  les  terrains  ttrus*** 
et  crétacés.  (°" •> 

•  ROS ARIA  ,  C.  Donap.  - 
nvme  de  fioiorcs  et  de  Bongeurs.  V*.  «■ 
mots.  (S-  D ■) 

HOSC!\ÈLE.  carjsr.— Voy  W***- 
ROSCGEA,  Roxb.  (FJor.  /»d.,  UL  W» 
eov  rn.  —  Syn.  de  Congre,  Roxb. 
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des  Zingibëracées,  établi  par  Smith  (m  Lin». 
Transact.,  XII,  460J.  L'espèce  Ijpe,  Rose. 
purpureaSrnith,  est  une  herbe  du  Népaul. 

ROSE.  bot.  ph.  —  Voy.  bosieb. 

On  a  eacore  donné  le  nom  de  Rose  accom- 
pagné d'une  épitbète  à  certaines  fleurs  qui, 
par  leur  couleur  ou  leur  aspect ,  offrent 
quelque  ressemblance  avec  les  vraies  Roses. 

Ainsi  l'on  a  appelé  : 

Rose  ciusceants,  ou  de  Cayenne,  une 
ÏLetraie; 

Ross  do  ciel  ,  une  A?ro«tcme; 
Bon  cocaoRMtafi  et  Ross  de  Cuies  ,  les 
Rose*  sauvages; 
R«at  dk  la  Chine,  une  Ketmie; 
Rose  oc  Damas.  Voy.  bose  trlbièbe; 
R»e  oui v ta  ou  de  Noël,  VHellcborus 

Bce*  do  Japon  ,  Vllorlcnsia  et  le  Camélia 
Japo*ica  ; 

Rose  oc  Jcticno  ,  VÂnaslalica  hierochun- 
tica; 

Ross  de  Noël.  Voy.  bose  D'mven  ; 
Ruse  de  Saimte-Mabie,  la  Coquelourde  ; 
Ruse  do  Safban  ,  la  (leur  du  Safran; 
Rose  Tbémiébe  cl  Rose  oe  Dahas  ,  VAlcea 

ROSE-CORCE.  ois. —Nom  vulgaire 
d'une  espère  de  Gros- lice,  lo  Coccauthraus- 
la  rvbricfjilis  Viejll.  ^ 

ROSE  A,  Mart.  (iïov.  g  en.  et  sp.t  II,  53, 
I  135).  bot.  ru.— Syn.  d'/resînc,  Kuntb. 

ROSEAU,  bot.  ra.  —  Nom  vulgaire  da 
genre  Ântndo.  Voy.  ce  mot. 

On  a  encore  appelé  : 

RtttAQ  ÊrixECX,  le  Rotang; 

R  OSE  AU  DES  ÉTANGS  OU  DE  LA  PASSION  ,  la 

Maiseue,  ete, 
ROSKR  bctéob. — Voy.  hétéobolocib. 
ROSÉES.  Roseœ.  bot.  ta.  — Voy.  bosa- 

ECSELET.  11  au.  —  L'un  des  noms  que 
porte  l'Hermine.  Voy.  l'article  mabtk.  (E.  D.) 

HOSELIX.  ois.— Espèce  du  genre  Martiu. 
Eojf.  ce  mot. 

ROSELITE.  nui. — Ce  minéral,  qui  a  été 
décrit  pour  la  première  fois  par  Lé  y  y  et  dédié 
NrUriâG.  Rose,  a  beaucoup  de  ressem- 
kUste  avec  les  substances  appelées  Pharma- 
cie et  Pikropharmacolite.  II  est  rosaire  et 
cruullUeen  prismes  rbomboldauxdc4~°  12'. 
D'après  les  essais  deCbildren,  il  est  composé 
4'acide  arsé nique,  de  Cbaui,  de  Magnésie, 
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d'oxyde  de  Cobalt  et  d'eau.  On  le  trouve  en- 
gagé dans  du  Quartx  à  Scbnecberg,  en  Saxe. 

(Dbl.) 

ROSEELAXE  et  ROSITE,  Svanberg. 
min.—  Substance  d'un  rouge  de  rose,  dissé- 
minée en  grains  dans  le  Calcaire  saccheroule 
d'Akcr,  en  Sudermanie.  Ces  grains  se  clivent 
dans  une  seule  direction  ;  leur  dureté  est  de 
2,5  et  leur  densité  est  égale  à  2,72.  Us  sont 
composés  de  Silice  45.  d'Alumine  35,  de 
Potasse  6,6,  de  Chaux  3,6,  de  Magnésie  2,4 
et  d'eau  6,5.  (Del.) 

ROSEXIA.  bot.  ni.— Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
cioniilées,  établi  par  Thunberg  (Flor  Cap., 
692).  L'espère  type,  Rosenia  glanduiosa 
Thuub.,  est  uu  arbrisseau  qui  croit  au  cap 
de  Bon  ne- Espérance. 
ROSE X ETE.  bis.- Voy.  plagiorite. 
ROSERÉ.  poiss. — Nom  vulgaire  des  Albé- 
rines,  dans  le  Languedoc  et  la  Provence. 

ROSETTE,  holl. — Nom  vulgaire  d  une 
espèce  de  Lamellaire. 

ROSIER.  Itosa.  bot.  pu.  —  Grand  et 
magniûque  genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  l'ico- 
sandrie  poljgynie  dans  le  système  de  Linué. 
Les  végétaux  qui  le  forment  ont  été  de  tout 
temps  l'objet  de  l'admiration  générale.  Les 
poètes,  les  botanistes,  les  horticulteurs  ont 
célébré  à  l'envi,  dans  les  ter  mes  les  plus 
pompeux,  la  beauté,  l'élégance  et  le  parfum 
de  leurs  fleurs.  Ce  n'est  pas  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci  qu'il  pourrait 
être  permis  de  suivre  cet  exemple  :  aussi 
nous  bornerons -nous  à  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  le  beau  genre  qui  va  faire  le  sujet 
de  cet  article,  en  réduisant  son  histoire  à 
son  seul  coté  positir  et  scientifique.  Les  Ro- 
siers sont  des  arbustes  presque  toujours 
armés  d'aiguillons  ,  dont  les  nombreuses 
espèces  sont  disséminées  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  surface  du  globe.  Leurs  feuil- 
les alternes  sont  pennées  avec  impaire  , 
formées  de  folioles  dentées  en  scie,  accom- 
pagnées de  stipules  adnées  au  pétiole.  Leurs 
(leurs  sont  terminales,  quelquefois  sol it li- 
res, plus  souvent  groupées  ou  rapprochées 
à  l'extrémité  des  branches  et  des  rameaux. 
Ces  fleurs  ou  ces  Jtoses  sont  grandes,  sur- 
tout dans  les  variétés  cultivées ,  de  nuances 
et  couleurs  très  diverses,  mais  le  plus  sou- 
vent rosées;  elles  présentent:  un  calico 
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persistant,  à  tube  yentru  ,  resserré  dans  sa 
partie  supérieure  que  garnit  encore  un  dis- 
que annulaire  charnu  ,  à  limbe  divisé  en 
rinq  ,  rarement  quatre  lobes  foliacés  ,  fré- 
quemment pinnatiséqués  (1);  une  coroHe 
de  cinq,  rarement  quatre  pétales ,  insérés 
à  la  gorge  du  calice  et  alternes  avec  ses 
lobes;  des  étamincs  nombreuses,  insérées 
aussi  sur  le  calice;  des  pistils  nombreux, 
libres  et  distincts,  renfermés  dans  le  tube 
du  calice  au  fond  duquel  ils  s'attachent, 
formés  chacun  d'un  ovaire  uniloculaire , 
uni-ovulé,  et  d'un  style  latéral  que  termine 
un  stigmate  épaissi.  A  ces  pistils  succèdent 
tout  autant  d'akènes  osseui ,  renfermés 
dans  le  tube  calicinal  qui  est  devenu  charnu 
ou  cartilagineux,  poilus  sur  leur  côté  opposé 
à  l'insertion  du  style.  Ces  caractères  se  pré* 
sentent  chez  tous  les  Rosiers  avec  une  telle 
uniformité  ,  ils  sont  associés  à  une  telle 
identité  de  port  et  d'aspect,  qu'il  n'existe 
peut-être  pas  de  genre  plus  naturel  dans 
tout  le  règne  végétal.  Aussi  tous  les  bota- 
nistes se  sont-ils  généralement  accordés  à 
en  faire  un  groupe  unique.  Cependant,  à 
une  époque  peu  éloignée  de  nous,  Pallas  a 
fait  connaître  sous  le  nom  de  floso  berberi- 
folia  un  arbuste  de  l'Asie  centrale  qui  est 
venu  rompre  celte  uniformité.  Avec  une 
organisation  florale  entièrement  semblable 
à  celle  des  autres  Rosiers,  cette  espèce  pré- 
sente des  organes  foliacés  qui  ont  été  dé- 
crits d'abord  comme  des  feuilles  simples,  et 
plus  tard,  par  les  uns  comme  des  feuilles 
composées  réduites  a  une  seule  foliole  ,  par 
les  autres  comme  provenant  de  la  soudure 
de  deux  stipules  qui  auraient  survécu  à 
l'avortement  complet  ou  presque  complet 
de  la  feuille  et  qui  auraient  pris  un  grand 
développement,  en  raison  même  de  ectavor- 
tement.  Ce  seul  caractère,  joint  à  l'absence 
de  poils  sur  le  côté  des  akènes  qui  est  op- 
posé à  l'insertion  du  style,  a  paru  sufflsant 
pour  que  M.  Dumorlier  ait  fait  de  ce  Rosier 
son  genre  Ilulthcmia,  11.  Lindley son  Loicea. 
Il  nous  semble  cependant  que  ce  caractère 
de  végétation,  analogue  à  celui  que  présente 
au  milieu  dea  Lathyrus  notre  L.  Aphaca 

(i)  On  roniiMl  la  dt»fK>iit>oti  onllntirv  4m  rr«  Ivbri 


Lin.,  réduit  aussi  à  ses  stipules,  peut  «MB. 
cilement  être  considéré  comme  sufCuot 
pour  autoriser  l'établissement  d'un  genre. 

Le  nombre  des  espèces  de  Rosiers  décrite 
jusqu'à  ce  jour  est  d'environ  160.  De  ta 
espèces  sont  nées  dans  nos  jardins  de»  u 
riétés  tellement  nombreuses  que  le  chiffre 
total  s'en  élève  aujourd'hui  è  des  mil- 
liers et  qu'il  s'accroît  encore  tous  le»  joori 
suivant  une  progression  rapide.  Plusieurs 
botanistes  ont  essayé  d'apporter  la  rigmr 
scientifique  dans  la  description  et  la  elas«- 
Dcationdeces  immenses  richesses  horticoles. 
De  là  sont  résultés  des  travaux  importants 
dont  les  principaux  sont  ceux  de  H.-C.  Ac- 
drews  (Monogr.  ofthe  genus  ftosa ;  Uni , 
Î787ct  suiv.),  de  Roessig  (10  fascic., io-a"; 
Leipsig,  1800-1817),  de  J.  Lrndlcy 
sarum  monographia  ;  Lnnd.,  18'-").  in  8\ 
19  plane),  de  Fr.  Guil.  Wallroth  (/!:» 
plantarum  gencris  historia  succincla  :  Nord- 
hausen,  1828,  in-8  ),  surtout  de  Redouté 
etTbory  [IcsRoscs;  Paris,  1817,  2fol  .in- 
fol  ,  avec  magnif.  pl.).  DansTcsameonp-Jï 
que  nous  allons  faire  des  principales  rsperfs 
de  Rosiers  cultivées  dans  nos  jardim ,  nous 
suivrons  l'ordre  et  les  divisions  générales 
adoptés  par  M.  J.  Liudley  dan»  s»  oro- 
graphie du  genre  Ros»i. 

Sect.  I.  Simplicifo'ia.  La  seule 
que  comprenait  celte  section  était  le  R'*1fX 

A   F  El' Il  LES  DE  BEftBEftIS  ,  ROSO  btrb<r>('* 

Pall.,  pour  lequel  M.  Lindley  luimfci* 
a  créé  plus  tard  le  genre  Lowta  (Bot.  fr) ■» 
tab.  12«l),  et  M.  Dumorlier  son  genre  H*'- 
thenùa.  Ce  genre  est  adopté  sous  ce derniff 
nom  par  M.  Endlichcr  (Gcn.,  n.  ^ 
arbuste  donne  une  jolie  fleur  jaune,  d*t 
les  5  pétales  sont  marqués  à  leur  base  d  o«< 
grande  tache  pourpre- brunâtre.  Il  est  en- 
core rare  dans  les  collections  à  «use  de  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  le  conserver. 

Seci.  II.  Féroces.  Rameaux  retêim  de 
poils  tomenteux  persistants;  fruit  nu.  Le 
nom  de  celle  section  rappelle  l>  F10  ' 
abondance  de  forls  aiguillon»  qui  béris*Bt 
la  tige  des  espèces  donl  elle  est  ton**- 
Parmi  ces  espèces,  on  cultive  le  Rostn* 
K AXTscn.iTKA  ,  Rosa  Kamlscho&o  VesA. 
originaire  des  lieux  sers  el  pierreut  « 
Kamtchatka,  remarquable  par  sa  t"Ble 
générale  grisâtre,  par  ses  rameaui 
couveru  d'un  tomeulum  brunâtre,  P»r  *r 
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fleurs  d'un  violet  clair  auxquelles  succède 
un  fruit  (t)  globuleux,  rouge,  glabre,  sur- 
monté par  le  limbe  du  calice  persistant. 

Seet.  111.  Bracteatœ.  Rameaux  et  fruits 
revêtus  également  d  uo  tomentum  persis- 
tant. Le  nom  de  celte  section  est  dû  à  l'exis- 
tence de  feuilles  bractéales  qui  existent  sous 
la  fîeur,  de  manière  à  envelopper  le  calice 
d'une  sorte  d'involucre.  On  cultive  fréquem- 
ment le  Rosiek  a  bractées,  Rosa  bracleala 
Weodl.,  espèce  originaire  de  Chine,  qui  a 
donné  dans  nos  jardins  plusieurs  belles  va- 
riétés à  fleur  blanche  ou  couleur  de  chair, 
grande  et  très  double.  On  la  reconnaît  à  ses 
rameaux  dressés,  cotonneux,  à  ses  aiguil- 
lons forts  ,  recourbés,  souvent  géminés  ;  à 
ses  feuille*  formées  de  5-9  folioles  obova les, 
coriaces,  glabre»  et  luisantes;  à  ses  stipules 
frangées.  Ses  fleurs  sont  solitaires,  à  pédon- 
cule et  calice  cotonneux.  Elles  donnent  un 
gros  fruit  globuleux  ,  rouge-orangé.  Ce  Ro- 
sier est  un  peu  délicat  et  souffre  des  grands 
frotds  de  nos  hivers. 

Sert.  IV.  Cinnamomeœ.  Aiguillons  grêles 
ou  ouïs;  folioles  lancéolées,  dépourvues  de 
glandes  ;  disque  mince  ;  fleurs  accompagnées 
de  feuilles  bracléales.  Celle  section  em- 
prunte son  nom  au  Rosiee  cannelle  ,  Rosa 
rinnamomea  Lin.,  espèce  européenne,  cul- 
tivée dans  les  jardins,  et  à  laquelle  MU.  De 
Candolle,  Seria(et  etc.,  rapportent  com  me 
rarîéie  le  Rosieb  ne  mai  ,  Rosa  maialis  Desf. 
Parmi  les  autres  espèces  assex  nombreuses 
que  renferme  celle  division,  on  trouve  sur- 
tout dans  les  jardins  le  Rosa  rapa  Rose, 
dVrigine  américaine;  le  Rosa  parviflora 
Ehrb  ,  également  des  États-Unis ,  dont  la 
fleur  est  de  nuance  pile  et  fort  délicate,  très 
double;  le  Rosa  fraxinifolia  Berk.,elc. 
'  Sert.  V.  Ptmpincllifoliœ.  Aiguillons  grêles, 
nombreux ,  quelquefois  nuls  ;  fleurs  dépour- 
vues de  bractées  ;  folioles  ovales  ou  oblon- 
gw*  ;  lobes  du  calice  connivenls,  persista  nls; 
duqoe  presque  nul.  Les  limites  entre  cette 
itcU'.'D  et  la  précédente  disparaissent  ou 
deviennent  très  difficiles  à  saisir  dans  quel* 
rçues  cas.  Parmi  les  espèces  assez  nombreu- 
fesde  cette  division,  les  deux  suivantes 
eeeopest  une  place  distinguée  dans  nos  Jar- 
éiss.— Le  Rosir.»  ou  Alpes,  Rota  Alpina  L., 

'<}  iami  e*  nom  iatpropr*  4*  fruit,  on  dVtif  n»  flirt  If  % 
•«•m.  ymr  afcrr-|rr  .  l'»n«»f*M«  4a  tab*  caiiclftal  p»r»'r- 
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croit  naturellement  sur  les  grandes  chaînée 
de  montagnes  de  l'Europe.  Il  se  distingue 
parce  que  sa  tige  ne  porte  que  dans  sa  jeu- 
nesse des  aiguillons  très  faibles  qui  tombent 
plus  tard  ;  aussi  ses  variétés  cultivées  sont- 
elles  recherchées  comme  produisant  des 
roses  sans  épines.  A  l'état  spontané,  ses 
fleurs  sont  roses;  leur  pédoncule  se  déjette 
après  la  floraison;  leurs  lobes  calicinaur 
sont  indivis,  étalés;  ses  fruits  sont  pendants, 
ovoïdes,  plus  ou  moins  allonges,  couronnés 
par  le  calice  persistant,  dont  les  lobes  sont 
devenus  connivenls.  On  rapporte  à  celte 
espèce  plusieurs  variétés  cultivées,  semi- 
doubles  et  doubles,  dont  une  à  fleur  blanche 
avec  le  centre  rose-clair,  d'autres  à  fleurs 
roses  de  diverses  nuances,  une  à  fleur  rouge- 
pourpre.—  Le  ROSIEII  A  FEUILLES  DE  PlVPRE- 
nelle  ,  Jîosa  pimpinellifolia  Lin.  (R.  spinosiS' 
tima  Jacq.),  croit  dans  les  haies  et  les  buis- 
sons de  toute  l'Europe.  A  l'inverse  du  pré- 
cédent ,  il  a  la  lige  armée  d'une  très  grande 
quantité  d'aiguillons  inégaux,  horizontaux; 
ses  feuilles  sont  formées  de  5-9  folioles  ovales- 
arrondies,  coriaces  et  minces,  dentées  ;  ses 
fruits  mûrs  sont  coriaces  et  noirs ,  portés 
sur  des  pédoncules  noirs  aussi  et  épaissis. 
Il  en  existe  de  nombreuses  variétés ,  soie 
dans  la  nature,  soit  dans  les  jardins.  Parmi 
ces  dernières  il  en  est  desimpies,  mais 
surtout  de  semi-doubles  et  très  doubles  qui 
sont  recherchées,  et  dont  la  couleur  est 
blanche  dans  les  unes,  carnée  dans  d'autres, 
rose  dans  la  plupart  ,  rouge- pourpre  ou 
blanche  avec  des  lignes  pourpres  dans 
certaines. 

Secl.  VI.  Centifoliœ.  Aiguillons  de  deux 
sortes;  folioles  oblongues  ou  ovales,  ru- 
gueuses ;  disque  épais,  fermant  la  gorge  du 
calice;  sépales  pionaliiobés.  C'est  ici  que 
rentrent  les  espèces  qui  occupent  incontes- 
tablement le  premier  rang  dans  les  jardins, 
et  dont  les  fleurs ,  aussi  belles  de  forme  et 
de  couleur  qu'agréables  de  parfum,  ont  été 
de  tout  temps  reganlt'es  comme  la  mer- 
veille du  règne  végétal.  Ces  espèces  sont  les 
suivantes  :  Rqsiee  a  cent  feuilles,  Rosa  cen- 
tifolia  Lin.  (  flguré  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, BOTANIQUE,  DICOTYLÉDONES ,  pl.  9). 

Sa  patrie  est  inconnue.  Ses  variétés  figu- 
rent au  premier  rang  parmi  les  nombreut 
Rosiers  aujourd'hui  cultivés ,  pour  la  gran- 
deur, la  beauté  de  forme,  la  délicatesse 
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de  nuance  et  la  suavité  de  parfum  de 
leurs  fleurs.  Les  aiguillons  dont  il  est  armé 
sont  presque  droits  et  à  peine  élargis  à  leur 
base;  ses  feuilles  ont  5-7  folioles  ovales, 
glanduleuses  à  leur  bord,  de  consistance  un 
peu  flasque,  légèrement  velues  en  dessous  ; 
les  lobes  ealicinaux  de  sa  fleur  épanouie  sont 
étales,  mais  nui  déjetés  en  dessous;  sis 
fruits  sont  ovoïdes,  charnus,  hérissés  de 
poils  glanduleui  -glutineux,  ainsi  que  le 
limbe  du  calice  et  le  pédoncule.  Les  variétés 
du  Rosier  à  cent  feuilles  cultivées  aujour- 
d'hui sont  eitrêmemcnt  nombreuses,  et 
elles  se  multiplient  encore  journellement. 
Nous  nous  bornerons  a  indiquer  les  catégo- 
ries principales  auxquelles  on  les  rattache, 
ainsi  que  certaines  des  plus  curieuses  parmi 
elles.  Le  Rosica  a  cc*t  feuilles  connu*  ,  R. 
c.  vulgarisScr.,  se  distingue  par  ses  grandes 
fleurs  parfumées  d'un  rose  délicat,  formées 
de  pétales  infléchis  ;  on  y  rattache  une  soos- 
variété  prolifère.  Une  variété  remarquable 
est  le  Rosir.*,  a  cut  feuilles  cbangkakt  ,  A. 
c.  mutabilis  Pers.,  vulgairement  nommé 
Ross  usiquf.  ,  dont  la  fleur  est  d'un  blanc 
pur,  tandis  que  son  boulon  était  rouge- 
pourpre.  Nous  signalerons  aussi  comme  va- 
riété très  curieuse  le  Rosie»  a  peuilles  de 
Choc  ou  oc  Laitue,  A.  c.  bullata  Red.  et 
Thor. ,  que  caractérisent  ses  folioles  très 
grandes  et  irrégulièrement  boursouflées.  Au 
nombre  des  plus  belles  Roses  figurent  celles 
qu'on  a  désignées  sous  les  noms  de  Roses- 
■oisses,  Roses  mousseuses,  R.  c.  museosa 
Ser. ,  si  faciles  à  reconnaître  aux  produc- 
tions vertes  dont  se  hérisse  toute  la  surface 
de  leur  pédoncule  et  de  leur  calice ,  et  qui 
ressemblent  à  de  la  Housse  dont  on  aurait 
recouvert  ces  parties.  Cette  variété  remar- 
quable, ou  plutôt  cette  race,  a  été  regardée 
par  quelques  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  et  séparée.  Elle  a  donné  plusieurs 
Variétés  secondaires  très  recherchées  qui 
différent  entre  elles  pour  la  grandeur  et  la 
couleur  de  leurs  fleurs,  blanches,  roses, 
rouge  pourpre,  rouge- vineux ,  rouge-cra- 
moisi, etc.  On  en  possède  une  prolifère.  Une 

Rosier  à  cent  feuilles  Pompon,  R.  c.  Pom- 
ponia  Lindl.  (  Jt.  Burgwndîaca  Pers. ,  R. 
Pomponia  DC),  dont  les  variétés  secondaires 
sont  si  connues  sous  la  dénomination  vul- 
gaire de  Rosiers  Pompons,  et  que  distinguent 


leur  petite  taille,  la  petitesse  de  leurs  feuilles 
et  de  leurs  fleurs.  On  en  possède  aussi  une 
dont  le  pédoncule  et  le  calice  sont  mous- 
scui,  et  qui  porte  le  nom  vulgaire  de  Pompon- 
fi  10  w  s  se  \4  jc  y  /ï»  c  •  ^^£f\  'i^ti  ^j&t\(x  S^r»  1 1  Ij  jj  ^  n  •i  m$ 
signalerons  encore  comme  une  des  variétés 
les  plus  curieuses  du  Rosier  à  cent  feuilles 
la  Raie  txtilct,  R.  e.  caryophyllea  Po . r . ,  dont 
les  pétales  sont  rétrécis  en  assez  long  onglet 
à  leur  base,  petits  et  accuminés  ou  triden- 
tés  au  sommet;  ainsi  que  le  Rosier  à  crut 
feuilles  apctale,  R.  c.  apetala  Lois.,  plus  sin- 
gulier qu'intéressant. 

I.e  Rosira  db  damas,  Rosa  Dameacena 
llill.,  est  originaire  de  Syrie,  comme  l'in- 
dique son  nom.  11  est  armé  d'aiguillons 
forts  et  nombreux,  élargis  à  lenr  base;  ses 
feuilles  ont  5-7  folioles  ovales,  un  peu  r  ai- 
des ;  sou  calices  le  tube  allongé  et  le  liinUe 
déjelé  en  dessous  dans  la  fleur  épanouie; 
ses  pétales  sont  étalés  et  non  ioflécam;  son 
fruit  est  ovoïde  et  pulpeux  à  sa  maturité. 
Les  variétés  cultivées  de  cette  espèce  son! 
nombreuses  et  recherchées  :  elles  se  àisuu- 
guent  en  général  par  leurs  fleurs  nombreu- 
ses, formant  une  sorte  de  corvmbc  à  l'ex- 
trémité des  branches ,  parfumées.  La  gran- 
deur  de  ces  fleurs  et  leur  couleur  varient 
beaucoup.  Il  en  existe,  eu  effet,  de  blanche*, 
de  roses  plus  ou  moins  foncées,  de  ru  uses, 
de  panachées,  de  blanches  bordées  de 
rouge,  etc.  On  désigne  souvent  ces  variétés 
sous  le  nom  de  Rosiers  des  quatre  sauoms. 
C'est  parmi  elles  que  se  trouvent  les  fleurs 
les  plus  parfumées  :  aussi  s'en  sert-on  de 
préférence  pour  la  préparation  de  l'eau  <Ls- 
tUiéeie  roses,  dont  on  connaît  l'usage  jour- 
nalier comme  parfum,  et  qu'on  emplois 
aussi  en  abondance  dans  les  pharmacies 
pour  parfumer  le  cérat,  et  pour  préparer 
l'onguent  rosat,  des  collyres ,  un  sirop,  etc. 
Il  est  bon  cependant  de  faire  remarqmrr  que 
d'autres  espères  sont  substituées  pour  cet 
usage  à  la  rose  de  Damas  ,  en  différents 
pays. 

Le  Rosira  oc  Fbabck  ,  floso  Gaii»ea  Lia)., 
vulgairement  nommé  Rouer  de  IVccms. 

possède  aujourd'hui  un  très  grand  a>outt>r* 
de  belles  variétés.  Il  est  armé  d'aiguil^us 

inégaux;  ses  feuilles  ont  5-7  folioles  co- 
riaces, rai  des,  ovale»  ou  lancéolées,  déjet<  et 
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la  flenr  épanouie;  son  fruit  est  presque 
globuleux,  très  coriace,  caractère  principal 
par  lequel  il  se  distingue  du  Rosier  à  cent 
feuilles.  Ses  fleurs  sont  généralement  de 
couleur  intense,  et  rose-vif,  ou  violacées, 
ou  rouge-pourpre,  tantôt  de  teinte  uniforme, 
tantôt  panachées,  marbrées  ou  ponctuées 
de  ces  diverses  teintes.  Elles  sont,  en  géné- 
ral, peu  odorantes  lorsqu'elles  sont  fraî- 
ches; niais  elles  le  deviennent  à  un  degré 
asseï  prsaoncé  à  proportion  qu'elles  sèchent. 
Elles  constituent  la  rose  rouge  ou  rose  offi- 
«Mfedes  pharmacies;  leurs  pétales,  séchés 
le  plus  rapidement  possible,  sont  fréquem- 
ment employés  comme  astringents,  stypti- 
qoes  et  toniques.  On  les  administre  soit  à 
Jeiiérieur,  en  décoction  ,  pour  fortifier  les 
•rçanes,  soit  à  l'intérieur,  en  conserve,  aux 
titres  que  nous  venons  d'indiquer.  Ils  en- 
trent de  plus  dans  un  graud  nombre  de 
préparations  diverses. 

Sert.  VII.  YiUosa.  Rejets  élancés  ;  aiguil- 
la* assez  droits  ;  folioles  ovales  ou  oblon- 
pj«  a  dents  de  scie  divergentes;  lobes  cali- 
ncaux  coo  ni  vents  et  persistants;  disque 
épaissi  fermant  la  gorge  du  calice.  La  plus 
répandue  dan  nos  jardins  des  espèces  de 
eeue  section  est  le  RosiEa  blàrc  ,  Jiosa  alba 
Lin  ,  qui  paraît  être  originaire  de  l'Alle- 
magne, que  distinguent  sa  teinte  générale 
un  peu  |iauque ,  ses  feuilles  a  folioles  gé- 
néralement ovales-arroodies  ,  brièvement 
acomieées,  à  nervures  presque  cotonneuses 
«t  glanduleuses,  de  même  que  les  pétioles. 
Ses  fleurs  sont  blanches ,  couleur  de  chair 
ou  légèrement  rosées,  très  faiblement  odo- 
rantes. On  cultive  aussi  le  Rosa  villosa  Lin., 
elle  fiosa  tomentosa  Smitb, qui  appartien- 
nent à  la  même  section. 

Sert.  VIII.  Jiubiginosa.  Rejets  arqués  ; 
aiguillons  inégaux ,  quelquefois  semblables 
à  des  soies;  folioles  ovales  ou  oblongues, 
c;an4uleuses  ,  à  dents  de  scie  divergentes  ; 
lûbes  calicinaux  persistants;  disque  épais. 
Cîtte section  doit  son  nom  au  Rosierboi  illé, 
fois  r*bigmo$a  Lin.,  espèce  dont  le  type 
spontané  est  commun  dans  les  baies  et  les 
baissons  de  presque  toute  l'Europe.  Cet  ar- 
fcwie  est  armé  de  forts  aiguillons  crochus 
P«w  la  plupart  et  comprimés;  ses  feuilles 
m 5-7  folioles  ovales  ou  presque  arrondies, 
«fcntëes  en  scie ,  et  revêtues  à  leur  face  in- 
férieure de  poils  glanduleux  qui  leur  don- 
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nent  une  couleur  de  rouille  et  une  odeur 
ngréahie  assez  analogue  à  celle  de  la  pomme 
de  reinette  ;  ses  fruiu  sont  ovoïdes-raccour- 
cis, durs,  rouges,  hérissés  de  même  que 
leurs  pédoncules.  Ses  variétésjcullivées  ont 
la  fleur  rose,  de  nuance  tantôt  claire,  tan- 
tôt intense  ou  lilacce.  —  On  cultive  aussi 
fréquemment  le  RosiEn  r  g  laitier  ,  Rosa 
eglanteria  Lin.  (R.  lutea  Mill.),  dont  la  pa- 
trie est  inconnue.  Sa  tige  est,  dans  sa  jeu- 
nesse, chargée  d'aiguillons  abondants  qui, 
plus  tard,  deviennent  plus  rares  ;  ses  feuilles 
jaunâtres ,  à  folioles  un  peu  concaves ,  obo- 
vales  ou  ovales,  bordées  de  dents  aiguës, 
sont  glanduleuses  en  dessous  et,  par  suite, 
odorantes.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  dé?a- 
gréable ,  et  se  distinguent  par  leur  pédon- 
cule et  leur  calice  lisses;  elles  donnent  un 
fruit  arrondi,  orangé.  On  cultive  fréquem- 
ment dans  les  jardins  deux  variétés  de  cette 
espèce:  à  fleur  simple,  toute  jaune  dans 
l'une;  dans  l'autre  ,  discolore  et  jaune  en 
dehors,  orangée  en  deddiis. 

Sect.  IX.  Caninœ.  Aiguillons  uniformes, 
crochus  ;  folioles  ovales,  dépourvues  de  glan. 
des,  à  dents  de  scie  ron  ni  ventes;  lobes  ca- 
licinaux tombants;  disque  épais,  fermant 
la  gorge  du  calice.  Le  type  de  celte  section 
est  le  Rosier  de9  chiens,  Rosacanina  Lin., 
l'une  des  espèces  les  plus  communes  dans 
nos  haies,  que  caractérisent  ses  forts  aiguil- 
lons espacés,  crochus  et  comprimés  ;  ses  fo- 
lioles presque  coriaces ,  bordées  de  dents 
aiguës  qui  s'appliquent  l'une  sur  l'autre; 
les  lobes  de  son  calice  se  déjeltent  après  la 
floraison  pour  se  délacher  ensuite;  son 
fruit  est  ovoïde,  coriace,  d'un  rouge  vif. 
Celle  espèce  est  moins  importante  pour 
l'horticulture  par  elle-même  que  comme 
fournissant  la  plupart  des  sujets  sur  lesquels 
on  greffe  les  espèces  vigoureuses.  Son  nom 
spécilîque  lui  vient  de  ce  qu'on  a  fait  usage 
autrefois  de  ses  racines  contre  la  rage.  En 
médecine ,  on  se  sert  de  ses  fruits,  ou  plutôt 
du  tube  calicinal  qui  les  renferme  et  qui 
porte,  dans  les  pharmacies,  le  nom  de  Cy- 
norhodon ,  pour  la  préparation  de  la  con- 
serve de  cynorhodon.  Pour  cet  usage,  on 
les  cueille  un  peu  avant  la  maturité;  leur 
astringence  est  alors  plus  prononcée.  On 
administre  cette  conserve  dans  les  cas  d'af- 
faiblissement du  canal  digestif,  dm  s  le* 
diarrhées. 
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11.  Lindler  rapporte  à  sa  9me  section  le 
BoiitR  de  l'Ixde  ,  lîosa  Indica  Lin.,  qui  oc- 
cupe une  place  si  importante  dans  l'horti- 
culture moderne.  Cette  espèce,  originaire  de 
la  Chine,  se  reconnaît  à  sa  tige  droite,  ar- 
mée de  forts  aiguillons  crochus  espacés  ;  a 
ses  feuilles  formées  de  3  5  folioles  ovales- 
acuminées,  coriaces,  glabres,  luisantes  et 
vertes  en  dessus ,  plus  pâles  en  dessous , 
bordées  de  petites  dents  de  scie ,  accompa- 
gnées de  stipules  fort  étroites  ;  ses  fleurs, 
généralement  peu  odorantes,  sont  portées 
sur  des  pédoncules  presque  articulés,  sou- 
vent épaissis  ,  et ,  de  même  que  le  calice , 
lisses  ou  chargés  de  soies  raides.  Les  varié- 
tés du  Rosier  de  l'Inde  cultivées  aujourd'hui 
en  Europe  sont  extrêmement  nombreuses; 
elles  se  recommandent  généralement  par 
l'abondance  et  la  durée  de  leur  floraison. 
Les  horticulteurs  les  divisent  en  trois  gran- 
des catégories  que  quelques  uns  regardent 
comme  des  espèces  distinctes  et  séparées;  ce 
lonti  1°  les  [{osiers  thé,  dont  le  nom  tient 
à  ce  que  leurs  fleurs  ont  une  odeur  de  thé 
très  prononcée;  leurs  couleur  est  généra- 
lement peu  intense  ,  blanche ,  jaunâtre,  ou 
rose-clair;  2"  les  Gosiers  de  la  Chine,  que 
distingue  la  couleur  rouge  intense  de  leurs 
fleurs;  3°  les  Ilosiers  du  Bengale. 

Scct.  X.  Synslylœ  Ser.  [Syslylœ  Lindl.). 
Le  caractère  dislinclif  de  celte  section  con- 
siste dans  les  styles  réunis  en  un  faisceau 
unique  allongé,  qui  dépasse  fortement  l'ou- 
verture du  tube  calicinal.  Parmi  les  espèces 
qui  lui  appartiennent  on  cultive  surtout; 
le  Rosier  ioujoirs  veut,  Hosa  tempervirens 
Lin.,  espèce  indigène,  à  feuilles  persistan- 
tes, coriaces;  la  plupart  de  ses  variétés  cul- 
tivées ont  la  fleur  blanche  ou  couleur  de 
chair,  très  double.  —  Le  Rosir»  mi'sovè, 
/iota  moscliata  Mill. ,  qu'on  croit  provenir 
du  nord  de  l'Afrique  et  qui  a  donné  plu- 
sieurs belles  variétés  à  fleur  blanche ,  très 
parfumée. 

Scct.  XI.  Danksiana.  Tige  grimpante; 
feuilles  le  plus  souvent  à  trois  folioles  lui- 
santes; stipules  presque  libres,  aubuléesou 
très  étroites,  généralement  tombantes.  L'es- 
pèce qui  donne  son  nom  i  cette  section  est 
le  Rosier  de  Dams,  Roux  Banktiœ  R.  Br.t 
magnifique  arbuste  grimpant ,  qui,  palissé 
contre  un  mur,  s'étend  et  s'allonge  considé- 
tablement  et  se  couvre  d'une  grande  quan- 
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tilc  de  fleurs.  Malheureusement  il  soufre 
quelquefois  dans  nos  climats  par  suite  des 
froids  rigoureux.  Sa  tige  est  dépourvue 
d'aiguillons,  lisse  et  glabre;  ses  feuilles  w.t 
3-5  folioles  lancéolées,  rapprochées  entre 


elles,  à  peine  dentelées,  et 
de  stipules  sétacées  presque  libres ,  too- 
bantes;  ses  jolies  petites  fleurs  forment  ta 
ombelles,  cl  donnent  un  fruit  arrondi,  noir. 
On  en  cultive  deux  variétés,  dont  l'une  à 
fleurs  blanches,  pleines,  odorantes;  l'autre 
à  fleurs  jaunes  et  inodores. 

La  culture  des  Rosiers  et  de  leurs  nom. 
breuses  variétés,  l'art  de  les  conserver  et 
d'en  augmenter  le  nombre,  constituent  «me 
des  branches  les  plus  importantes  de  I  hor- 
ticulture moderne.  Ces  arbustes  sont,  en 
effet ,  si  recherchés  et  si  répandus  que  ka 
commerce  suffit  seul  pour  entretenir  des 
établissements  considérables.  Néanmoins, 
nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  é<Ui» 
de  cette  culture,  dont  nous  nous  boruerow, 
faute  d'espace,  a  esquisser  la  marine  géné- 
rale. Le  mojen  d'obtenir  de  belles  Oorn- 
sonsdes  Rosiers  consiste  à  leur  donner ^oe 
bonne  terre  un  peu  légère  et  meuble,  i  la- 
quelle on  ajoute  de  bon  terreau  de  temps  a 
autre,  et  à  les  plarer  à  une  exposjiioa lérè- 
rement  ombragée.  Leur  végétation  est  «M 
plus  vigoureuse;  par  suite,  leurs  fleurs  i«t 
plus  abondantes  et  plus  belles.  U  nuh> 
plicalion  de  leurs  variétés  se  fait  P*r  Jrl* 
geons,  par  marcottes  et  surtout  par  c*-**- 
On  greiïele  plus  ordinairement  enénuMC 
assez  souvent  aussi  en  fente  sur  le 
chiens  pour  les  pieds  a  haute  tige.  iVX  h 
Rosier  rouillé  et  quelques  autres  pour  les 
variétés  plus  basses  et  moins  vigoureuîr*. 
Le  plus  souvent  on  va  chercher  dan»  •» 
champs  les  sujets  auxquels  on  veut  app<- 
quer  les  greffes ,  parfois  aussi  on  les  obtint 
de  semis  ;  mais  ce  dernier  procède  est  nM** 
avantageux,  à  cause  du  long  espace  dettmri 
qu'il  faut  aux  graines  de  Rosiers  pour 
mer.  On  a  reproché  à  ces  greffes  sur  Ru"'-» 
sauvages  de  ne  pas  durer  longtemps;  »lb 
des  horticulteurs  habiles  ont  soutenue;-* 
ce  reproche  était  sans  rondement.  Qui*1* 
l'acquisition  de  variétés  nouvelles ,  n° 
doit  aux  semis.  Pour  arriver  à  ce  résolut, 
on  choisit,  au  moment  de  leur  parfaite»'* 
turité,  les  graine»  provenues  des  plus  bf»» 
fleurs  ,  et  on  Ici  met  de  suite  en  terre  « 
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ayaat  la  précaution  de  les  couvrir  peu.  Une 
grande  partie  de  ce*  graines  lève  au  prin- 
temps suivant,  et  les  autres  seulement  au 
printemps  de  la  seconde  année.  Ou  règle  et 
oo  améJiore  par  la  taille  la  floraison  des  Ro- 
siers; cette  opération  consiste  surtout  à 
supprimer  les  branches  mortes  ou  épuisées; 
nais  elle  exige  parfais  certaines  précautions 
qu'on  trouvera  indiquées  dans  les  ouvrages 
d'horticulture.  (P.  D.) 

RQSIÈKE.  roiss. — Nom  vulgaire  du  Vé- 
roo,  eipèce  d'Able. 

•ROSI!  LORLS.  Ilosïflorce.  bot.  ru.  — 
M.  Enficher  nomme  ainsi  une  de  ses 
cUites  qui  correspond  aux  Rosacées  de  Jus- 
siru,  nom  sous  lequel  différentes  familles 
ont  fié  examinées  et  auquel  nous  devons 
renvoyer.  (Ad.  J.) 

•R0S1LLA.  bot.  ro.— Genrede  la  famille 
daComposées-Tubuliflores,  tribu  des  Séné- 
oouwJew,  cubli  par  Lessing  [Synops.,  2 iT»). 
Herbe»  du  Mexique. 

BOSMARIE.XS.  ma».  —  Vicq  d'Azyr 
formait  avec  le  genre  Morse  une  famille  de 
Mammifères  amphibies,  sous  la  dénomina- 
toa  de  Aosmariens.  Voy.  le  mot  morse. 

(E.  D.) 

BOSUARiA'US.  bot.  ra.  — Nom  scienti- 
fique du  Romarin.  Voy.  ce  mot. 

ROSUARL'S.  »am.  —  Le  genre  des 
Morves  \r-»j.  ce  mol)  a  reçu  de  Klein  (Qua- 
dnrr. ,  1751  )  la  dénomination  latine  de 
Aotmaiits.  -  (E.  D.) 

•ROSORES  (  rodo,  je  ronge  ).  mam.  — 
Slorr  désigne  sous  ce  nom  {Prodr.  mer  A. 
an  ta.,  1780)  le  groupe  de  Mammifères  qui 
correspond  à  Tordre  des  Rongeurs  {voy.  ce 
moi)  «ies  auteurs  modernes.        (E.  D.) 

•ROSSEMA  (Flor.  /îumm.,  I,  l.  77).  bot. 
ra.-  Synoo.  de  Galipea,  St-Hil. 

*ROSSELl\S.  Erylhrolhorax.  ois.— Di- 
vision formée  par  Brehm  aux  dépens  du 
genre  Bouvreuil  pour  les  espèces  de  ce  genre 
qui,  Ciioimc  les  Pyrrh.  longicaudaltmm., 
eryihrina Temm.,  rosea  Temm.,  Gylhagiuea 
Lirast. ,  ont  du  rougo  ou  du  rose  dans  le 
•tomage.  Le  prioce  Ch.  Bonaparte  et  Swain- 
sm  ont  proposé  la  même  coupe ,  l'un  sous 
h  Dora  de  Erylhrospiza  et  l'autre  sous  celui 
de  Bctmorrhous.  (Z.  G.) 

BOSSIA ,  Ch.  Bonap.  ois.  —  Synonyme 
de  Urta  Sabine,  genre  établi  fur  le  Lar 
fc^iJab.  (Z.  G.) 

t.  XI. 
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ROSSIGNOL.  Luscinta.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Sjlviadées  dans  l'ordre  des 
Passereaux,  caractérisé  par  un  bec  subulé, 
fin,  plus  large  que  haut  depuis  la  base  jus- 
qu'au milieu,  ensuite  plus  haut  que  large; 
mandibule  supérieure  échancréc  sur  chaque 
bord  cl  fléchie  vers  le  bout,  l'inférieure  en- 
tière, droite;  des  narines  elliptiques  et  cou- 
vertes d'une  membrane  ;  une  bouche  très 
fendue;  des  tarses  grêles,  couverts  en  de- 
dans d'une  seule  écaille  cannelée  ;  des  ongles 
courbés,  comprimés  sur  les  côtés,  pointus; 
ailes  longues;  queue  légèrement  arrondie. 

Les  Rossignols  ont  été  rangés  par  Linné 
daus  son  genre  Molacilla;  Latham  cl  après 
lui  presque  tous  les  ornithologistes  en  ont 
fait  des  Sylvia,  et  les  ont  places  à  côté  des 
vraies  Fauvettes,  dont  ils  diffèrent  cependant 
par  leurs  mœurs  et  par  quelques  uns  de 
leurs  attributs  physiques.  En  effet,  ils  cher- 
chent le  plus  ordinairement  leur  nourriture 
à  terre;  les  Fauvettes,  proprement  dites» 
prennent  la  leur  sur  les  arbres  et  dans  les 
buissons  ;  les  uns  sont  querelleurs,  les  au- 
tres sont  au  contraire  d'un  naturel  très 
doux  ;  lorsque  par  cas  fortuit  les  Fauvettes 
descendent  à  terre,  elles  sautent  et  ne  mar- 
chent point  comme  font  les  Rossignols; 
ceux-ci  ont  un  chant  de  bec,  ou  chant  flûlé, 
tandis  que  celles-là  ont  un  chant  de  gorge; 
en  outre  leurs  yeux  sont  grands,  leurs  na- 
rines elliptiques  et  leurs  tarses  couverts 
d'une  seule  scutelle;  pendant  que  chez  les 
vraies  Fauvettes  ces  parties  offrent  d'autres 
caractères  ;  enCn ,  ils  différent  encore  par 
leur  mode  de  nidification.  Du  reste,  les 
uns  et  les  autres  se  rapprochent  par  la  forma 
du  bec  et  par  celle  de  la  queue. 

La  distinction  que  l'on  a  cherché  à  éta- 
blir entre  les  Fauvettes  et  les  Rossignols 
peut  donc  se  justifier.  Nous  pensons  qu'il 
faut  avec  Brisson,  Boié,  le  prince  Ch.  Bo- 
naparte ,  Selby,  etc.,  considérer  ces  derniers 
comme  devant  former  un  genre  à  part,  au- 
quel il  convient  do  conserver  le  nom  de 
Luscinia  que  lui  avait  imposé  Brisson  et 
qu'ont  adopté  Brehm  elle  prince  Ch.  Bo- 
naparte, celui  de  Daulias  qu'a  composé 
Boié,  celui  de  PhUomela  qu'a  voulu  lui 
substituer  Selby,  et,  plus  nouvellement, 
celui  de  Lmciola  qu'ont  proposé  MM.  Kci- 
scrling  et  Blasius,  lui  étant  postérieurs. 

Quant  à  leurs  affinités  naturelles,  les 
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Rossignols  nous  semblent,  par  leurs  habi- 
tudes, par  leur  naturel,  par  leurs  allures , 
s'éloigner  autant  des  vraies  Fauvettes,  à 
cù'.é  desquelles  cependant  plusieurs  auteurs 
persistent  à  les  ranger,  qu'ils  se  rapprochent 
d«  Merles.  Aussi  la  place  que  Boié  leur  a 
assignée  dans  la  famille  que  composent  ces 
derniers  nous  paraît-elle  plus  convenable 
que  celle  qu'on  lui  donne  généralement. 

Tendant  longtemps  on  n'a  connu  qu'une 
seule  espèce  de  Rossignol ,  ou  plutôt  on 
confondait  sous  le  nom  de  Molacilla  luscinia 
Lin.,  ou  Sylvia  luscinia  Scopoli,  deux  es- 
pèces parfaitement  distinctes,  Brisson ,  ce- 
pendant, avait  séparé  du  Rossignol  ordinaire 
le  grand  Rossignol  (  Lusc.  major  ) ,  dont 
quelques  naturalistes  avaient  déjà  parle; 
maison  continua  à  consirtércrcclui-ri  comme 
line  simple  variété  du  premier.  Il  a  fallu 
que,  plus  lard,  Bcchstein  et  Meyer  les  isolas- 
sent spécifiquement  de  nouveau,  en  insis- 
tant sur  leurs  caracti tcs  extérieurs  et  en 
kignalanl  quelques  différences  dans  leur 
histoire  naturelle  ,  pour  qu'on  n'eût  plus 
de  doute  sur  leur  existence  comme  espèces 
particulière».  Aujourd'hui  elles  sont  géné- 
ralement admises ,  l'une  sous  le  nom  de 
Ro«igsol  otiDisAinn,  Lusc.  philomel a  Ch. 
Donap.  (CufT.,  pl.  enl.t  615,  t.  2),  et  l'autre 
sr>us  celui  de  Ghand  Rossignol,  Lusc.  major 
Briss.  (  Gould  ,  fiitds  of  Europe,  pl.  117). 
Le  Rossignol  ordinaire  étant  généralement 
connu  ,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispen- 
ser d'en  donner  ici  une  description.  Quant 
au  grand  Rossignol,  ou  Rossignol  phlomèle, 
comme  on  l'a  aussi  nommé ,  il  diffère  du 
précédent  par  sa  taille,  qui  est  d'un  pouce 
environ  plus  forte,  par  son  plumage  plus 
rembruni.  11  est  d'un  gris  sale  en  dessus; 
a  la  gorge  blanche  bordée  de  brunâtre;  la 
poitrine  d'un  gris  clair  tacheté  de  gris  brun  ; 
le  ventre  blanc;  la  queue  et  ses  couvertu- 
res supérieures  larges  et  d'un  brun  rouge 
très  foncé. 

L'un  et  l'autre  habitent  l'Europe,  l'Asie 
et  l'Afrique;  mais  taudis  que  le  Rossignol 
ordinaire  se  rencontre  sur  presque  tous  les 
p  oints  du  continent  européen ,  et  parait 
être  confiné  dam  cette  partie  de  l'Asie 
qu'on  nomme  Asie  mineure  %  le  grand  Ros- 
iignol  est  répandu  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  ce  dernier  continent,  et  ne  te 
rouie  quo  dans  quelques  localités  de  l'Eu- 


ROS 

rope.  On  le  voit  assez  communément  n 
Autriche,  en  Hongrie  et  en  Pologne.;  qnel- 
ques  individus  habitent  la  Silésic,  ti  Bo- 
hème et  la  Poméranic.  M.  Nordmannsiinile 
encore  son  habitat  dans  les  entiruBi 
d'Odessa,  en  Crimée,  dans  les  prounns 
orientales  de  la  mer  Noire  et  dans  U  no»- 
vellc  Russie.  Nous  avons  vu  deux  sujets  de 
cette  espèce  qui  avaient  été  pris,  dm  In 
environs  de  Paris ,  à  leur  passage  du  mois 
de  septembre. 

Les  Rossignols  ont  eu  partout  le  ritt 
privilège  d'attirer  l'attention  de  l'homme. 
Mais  s'ils  ont  eu  et  s'ils  ont  enc  re  des  id- 
mirateurs,  ils  ne  le  doivent  pas,  comme 
beaucoup  d'autres  oiseaux,  à  la  ricbwse  de 
leur  plumage,  la  nature  les  ayant  complè- 
tement déshérités  sous  ce  rapport,  mwi 
la  beauté  de  leur  chant.  Les  Grr«  leur 
donnaient  les  noms  de  Philomelos,  .*  '•"». 
ce  qui  indique  assez  que  les  lU^çM'i 
étaient  pour  eux  de*  oiseaux  chanteur»  p>r 
excellence,  cl  aimant  l'harmonie.  Us  Lititi 
leur  ont  quelquefois  appliqué  celui  te  J.'.i- 
lomcla ,    mais  à  celte  dénomiru!;'" 
substituaient  souvent  celle  de  tuima, 
d'où  l'on  a  tiré  le  diminutif  Lus:""  oU 
Lusciola  ,  qui  a  probablement  serti  a  re- 
poser, dans  notre  langue,  le  mot  f.c::;'^- 
Les  Oiseaux  dont  nous  relirons  q\j<q=e 
profit  ou  qui  sont  pour  nous  un  objet  d'»rrt- 
ment  ont  été,  en  générai,  parfaitement  ra- 
diés. U  connaissance  de  leurs  hibituiie» 
pouvant  nous  suggérer  des  moyens  firilwfc 
nous  en  rendre  possesseurs,  nous  locuas 
naturellement  entraînés  à  les  épier,  à  prta* 
dre  acte,  pour  ainsi  dire,  de  tous  leurs  mou* 
vements.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les Rjs- 
signols  ;  une  foule  de  naturalistes  en  ont  M 
l'objet  de  leurs  observations.  Il  est  men« 
des  auteurs,  chose  rare  dans  les  tait*  «I* 
l'ornithologie,  qui  leur  ont  consacré  des 
traités  spéciaux.   Aussi  peut-on  dire  <p»« 
leur  histoire  naturelle  est  une  des  plus  em- 
piètes. 

Quelles  que  soient  les  contrées  qu'»li  bs- 
biient,  les  Rossignols  choisissent  p»ur  •> 
meure  les  lieux  ombragés  cl  frais,  maisiott 
la  température  n'est  jamais  trop  basse,  fis 
ne  vont  pas  au-delà  de  la  lisière  des  fort* 
des  grandes  chaînes  des  mon  U  g  nés.  et  se 
s'arrêtent  point  à  des  hauteurs  où  l'air  est 
trop  rude.  Les  bocages,  les  brous*aiUei«H* 
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ses,  lej  buissons  touffus,  voisins  des  prés  et 
des  champs,  sont  leur  habitation  ordinaire. 
Ils  aiment  aussi  les  jardins  plantés  de  char- 
milles un  peu  négligées,  et  se  plaisent  surtout 
dans  les  endroits  humides.  S'ils  recherchent 
les  lieui  aquatiques,  ce  n'est  pas  qu'ils  soient 
attirés  là  par  l'eau,  comme  on  l'a  prétendu, 
mais  bien  parce  qu'ils  y  rencontrent  des 
conditions  d'existence  plus  convenables  que 
partout  ailleurs.  Ils  trouvent  ordinairement 
sur  les  bords  des  rivières,  des  ruisseaux,  des 
étangs,  non  seulement  des  buissons  épais  et 
touffus,  mais  aussi  une  nourriture  plus  con- 
stamment abondante.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Rossignols  viennent  communément  s'établir 
dans  le  lieu  qui  les  a  vus  naître,  que  ce  soit 
dans  le  voisinage  de  l'eau  ou  non ,  dans  un 
verger  ou  sur  les  flancs  d'une  montagne. 
Celui  qui  s'est  une  fois  fixé  quelque  part  y 
reiient  tous  les  ans,  à  moins  que  le  local  n'ait 
ptrdu  son  agrément  ou  son  utilité;  dans  ce 
cas,  il  cherche  aux  environs  une  autre  sta- 
tioo  à  son  gré.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qoe  telle  contrée  d'Europe,  qui  cependant 
réunit  toutes  les  conditions  favorables  pour 
que  les  Rossignols  puissent  y  vivre,  n'est  ja- 
mais habitée  par  un  seul  de  ces  Oiseaux. 
S'ils  y  passent  quelquefois,  ils  ne  s'y  arrê- 
tent point.  Ainsi,  en  France,  selon  Buffon, 
le Bugey,  jusqu'à  la  hauteur  de  Nantua,  n'en 
possède  aucun  ;  on  n'en  voit  également  pas 
oo  très  peu  dans  certaines  parties  de  la  Grèce, 
de  la  Hollande,  de  l'Écosse  et  de  l'Irlande, 
dans  le  nord  du  pays  de  Galles  et  même  de 
toute  l'Angleterre,   excepté  la  province 
d'York.  Bechstein  pense  que  c'est  parce  que 
ces  localités  se  trouvent  entièrement  hors  de 
la  zone  que  suivent  les  Rossignols  dans  leurs 
voyages,  que  ceux-ci  ne  s'y  montrent  qu'ac- 
cidenteilementou  même  jamais.  Ces  Oiseaux, 
en  effet,  paraissent  avoir  des  routes  régulières 
dont  ils  ne  s'écartent  que  très  rarement. 

Noos  avons  dit  que,  par  leurs  habitudes, 
par  leur  naturel,  les  Rossignols  s'éloignent 
«otaol  des  Traies  Fauvettes  qu'ils  se  rappro- 
chent des  Merles.  Ils  ont  dans  la  démarche, 
«Sans  l'attitude,  quelque  chose  de  fier  et  de 
parieux  à  la  fois.  Ainsi  que  les  Rougc- 
Gwxes,  les  Gorges-Bleues,  les  Rouge  Queues, 
ils  sortent,  en  général,  la  queue  relevée  au 
des*ui  de  la  pointe  des  ailes,  et  l'agitent  de 
tant  en  bas,  même  lorsqu'ils  sont  au  repos. 
Comme  les  Merles,  ils  marchent  plutôt  qu'ils 


ne  sautent;  mais,  dans  tous  les  cas,  leurs 
pas  sotii  mesurés  et  réguliers  ;  après  qu'ils 
en  ont  fait  un  certain  nombre,  ils  s'arrêtent, 
s'observent,  remuent  les  ailes,  lèvent  la  queue 
avec  grâce,  l'étaient  un  peu,  inclinent  la 
tête  à  plusieurs  reprises,  relèvent  encore  la 
queue  et  poursuivent.  Si  quelque  chose  at- 
tire leur  attention,  ils  se  montrent  prudents 
et  circonspects;  mais  leur  prévoyance  ne 
répond  pas  à  leur  circonspection,  car  ils 
donnent  facilement  dans  tous  les  pièges 
qu'on  dresse  pour  eux.  Cependant,  si  une 
fois  ils  s'en  sont  échappés ,  ils  n'y  tombent 
plus  aussi  légèrement  et  se  montrent  plus 
rusés.  La  terre  nouvellement  remuée  les  at- 
tire. On  dirait  que  l'instinct  ou  l'expérience 
leur  dit  qu'il  y  a  là  pour  eux  quelque  pâture, 
par  exemple  des  Vers  de  terre,  des  larves,  etc. 
Comme  la  plupart  des  Oiseaux  vermivores , 
les  Rossignols  sont  excessivement  gloutons; 
ils  sautent  prestement  sur  l'Insecte  qui  se 
montre  à  eux,  le  saisissent  avec  avidité,  sem- 
blent prendre  plaisir  à  le  conserver  quelque 
temps  entre  leurs  mandibules  avant  de  le 
manger;  puis,  après  l'avoir  battu  à  plusieurs 
reprises  sur  une  branche,  ils  1  avalent  brus- 
quement. 

Les  Rossignols  ne  sont  nulle  part  sédentai- 
res en  Europe.  Ils  ne  font  qu'un  séjour  de 
quelques  mois  dans  les  contrées  où  on  les 
rencontre.  Vers  le  milieu  d'août,  ils  se  dis- 
posent au  départ  qui  se  fait  sans  bruit,  s'é- 
loignent peu  à  peu,  et  passent  de  bocage  en 
bocage  jusqu'à  leur  destination.  Vers  la  fia 
de  septembre,  presque  tous  ont  disparu.  Si, 
par  extraordinaire,  on  en  voit  encore  danslo 
courant  du  mois  d'octobre,  ce  sont  des  indi- 
vidus malades  dont  la  mue  a  été  mal  faite, 
ou  des  jeunes  provenant  d'une  couvée  tardive. 
Du  reste,  tous  disparaissent  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  car  tous  émigrent  pendant  la  nuit 
et  isolément;  de  sorte  que  l'on  ignore  abso- 
lument le  temps  qu'ils  emploient  à  faire  leur 
voyage.  L'époque  de  leur  retour  au  printem  ps 
est  subordonnée  à  des  conditions  de  tempé- 
rature. Selon  que  la  saison  est  plus  ou  moins 
avancée,  leur  apparition  est  plus  ou  moins 
tardive.  D'ailleurs,  dans  tes  pays  du  midi, 
ils  se  montrent  huit  ou  dix  jours  plus  tôt  qua 
dans  ceux  du  nord.  En  Italie,  en  Espagne, 
en  Provence,  on  en  voit  quelquefois  dès  le 
mois  de  mars,  tandis  qu'en  Angleterre,  dans 
les  environs  de  Pari*,  en  Hollande,  etc.,  i|f 
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n'apparaissent  que  vers  le  milieu  d'avril  ou 
rti  mai.  Bechsleio  observe  que  c'est  toujours 
quand  l'Épine  blancbe  commence  de  fleurir 
que  ces  Oiseaux  arrivent  en  Allemagne. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les 
premiers  Rossignols  qui  retournent  dans  nos 
climats  sont  tous  mâles.  Nous  nous  en  som- 
mes assuré  pendant  plusieurs  années v  en 
soumettant  à  l'examen  auatomique  plus  de 
cinquante  individus,  en  sorte  que  ce  fait  est 
pour  nous,  hors  de  doute.  Les  femelles  n'ar- 
rivent que  huit  ou  dix  jours  après  ceux-ci, 
ce  qui  est  le  contraire  de  presque  tous  1rs 
autres  Oiseau i  qui  viennent  faire  leur  ponte 
chez  nous  et  que  nous  revoyons  accouples 
déjà.  Buffon  a  prétendu  que  «  le  nombre  des 
mâles  est  communément  plus  que  double  de 
celui  des  femelles.  »  C'est  la  une  erreur  que 
beaucoup  de  personnes  ont  partagée  et  par- 
tagent encore  avec  l'illustre  auteur  de  17/is- 
foire  naturelle,  mais  que  le  fait  que  nous 
tenons  de  rapporter  justifie  en  quelque  sorte. 
Comme  les  premiers  Rossignols  que  l'on 
prend  en  avril  sont  tous  mâles ,  on  conçoit 
que  l'on  ait  pu  être  conduit  à  admettre  que 
leur  nombre  excédait  naturellement  celui  des 
femelles.  Rien  n'est  cependant  plus  faux,  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  sufOl  d'examiner 
quelques  nichées  de  ces  Oiseaux  :  on  voit  alors 
que  les  deux  sexes  sont  à  peu  près  en  nom- 
bre égal. 

On  a  cru  longtemps  que  les  Rossignols,  au 
lieu  d'émigrer,  comme  nous  voyons  que  le 
font  un  grand  nombre  d'autres  espèces,  n'a- 
bandonnaient point  nos  climats  et  restaient 
cachés  dans  des  lieux  abrités.  Celte  opinion 
était  fondée  sur  ce  que,  pendant  l'hiver, 
quelques  personnes  assuraient  avoir  tué  de 
ces  Oiseaux  cachés  dans  des  carrières,  et  sur 
le  sentiment  de  quelques  voyageurs  qui  affir- 
maient que  l'Afrique ,  à  quelque  époque  que 
ce  fût,  ne  nourrissait  aueune  espèce  de  Ros- 
signols. La  première  raison  résulte  d'une  er- 
reur aussi  bien  que  la  dernière.  Il  est  à  peu 
près  certain  que  les  prétendus  Rossignols 
tués  pendant  l'hiver  n'étaient  rien  autre  que 
des  femelles  du  Rouge-Queue  des  murailles 
{Sylvia  phanicurus  Scop,).  En  effet,  à  cette 
époque,  ces  Oiseaux  recherchent  les  carrières 
et  les  niasurrs.  En  réalité,  les  Rossignols 
passent  en  Afrique  et  eo  Asie.  Buffon,  en 
avançant  ce  fait,  d'après  !Ia*selquitx,  avait, 
il  est  vrai,  rencontré  de  l'opposition  ;  on 


avait  jeté  du  doute  sur  son  assertion;  mail 
aujourd'hui  on  ne  saurait  pluseo  cunserw 
à  cet  égard.  Sonnioi  dit,  dans  soa  l'oyaji 
en  Egypte,  en  avoir  vu  dans  ce  pays  et  méat 
très  fréquemment. «  Je  me  suis  irouvédepuu, 
ajoutet-il,  à  l'époque  de  leur  passage  data 
le*  Iles  de  l'Archipel,  où  ils  se  reposai 
pour  se  rendre  vraisemblablement  eo  Asie.  • 
Les  Rossignols  sont  à  la  fois  insectivores, 
vermivores  et  frugivores.  Us  se  nourrissent 
de  toute  sorte  d'Insectes,  de  petites  cbeaiUa 
vertes  dont  ils  purgent  les  arbres  et  ki 
buissons,  de  Libellules,  de  Phalènes,  de 
Mouches,  etc.  ;  ils  dévorent  avec  atidiu  les 
larves,  les  Vers  qui  sont  cachés  daai  u 
mousse  ou  la  terre,  et  qu'ils  mettent  qad* 
quêtais  à  découvert  au  moyen  de  leur  bec. 
A  leur  départ,  vers  la  fin  de  l'été,  ils  ma- 
gent  aussi  des  mûres,  des  baies  de  plosiean 
arbustes,  et  surtout  celles  du  Groseillier  et  «• 
Sureau. 

Comme  il  est  impossible  d'of  rir  es  tout 
temps  aux  Rossignols  que  l'on  tient  cipub 
pour  le  plaisir  que  procure  leur  voit  un  ré- 
gime conforme  à  celui  qu'ils  ont  à  l'eu i  te 
liberté,  on  a  cherché  à  y  suppléer  tor  des 
pâtées  dans  lesquelles  entrent  des  auuwes 
animales  et  végétales.  Ceux-ci  les  nourrisses* 
avec  un  mélange  d'œufs  durs,  de  nrur  de 
Bœuf  et  de  mie  de  pain  blanc;  ceux  !»«•« 
un  gâteau  composé  de  farine  de  Pois  tante, 
de  beurre  frais,  de  jaune  d'œuf  et  «le 
d'autres  leor  donnent  pour  toute  nourriw 
un  hachis  de  cœur  de  Boeuf  auquel  os 
quelques  pincées  de  farine  de  graines  de  Pi- 
vot. Mais  toutes  ces  pâtées,  quels  que 
les  matériaux  qui  entrent  dans  leur  ronpo* 
si  lion,  finissent  par  fatiguer  les  Bonn***» 
et  finiraient  par  les  faire  tomber  dans  le 
marasme,  si,  de  temps  en  temps,  on  ne  ïwr 
fournissait,  pendant  l'hiver,  desUrrnda 
Tenebrio  molilor  (vulgairement  IVieW*- 
rmr),  et  si,  durant  la  belle  saison,  on  w 
donnait  à  manger  des  Insectes,  des  «ut»* 
Fourmis  et  des  baies  fraîches. 

Quelques  auleors  ont  pensé  que  l«  b»»" 
de  se  reproduire  était  le  motif  qui  détermi- 
nait les  Oiseaux  i  entreprendre,  au  s*** 
temps,  leur  voyage.  Les  Rossignols  parai»'"1 
justifier  celle  opinion  ;  car,  des  leur  an»"*- 
les  mâles  se  fixent  dans  le  lieu  06 1*1  "  V 
pageronl,  y  attendent  et  y  appellent  lu* 
nielles  par  leurs  chants  nocturnes.  vlat* 
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ÎUsîgnoI  a  donc  son  petit  district,  et  si,  à 
et  tic  époque,  deux  mates  se  trouvent  eu 
oneurrence  dans  le  même  bocage,  ils  se  li- 
vrent des  combats  très  vifs  qui  fluissenl  tou- 
jours par  la  fuite  et  réloignement  du  plus 
ûibJe.  Les  querelles  les  plus  communes  «Jan s 
eeseirconstances  sont  entre  les  pères  et  leurs 
descendants  miles. 

Cest  à  la  femelle  qu'est  presque  entière- 
ment déiolo  le  soin  de  construire  le  nid;  le 
mâle  ut  borne  à  l'accompagner  et  à  veiller 
pour  ainsi  dire  sur  elle.  Ce  nid  est  ordinaire- 
ment placé  dans  un  verger,  une  touffe  d'ar- 
bustes, parmi  des  amas  de  branchages  ou 
sar  ud  buisson  d'épines,  dans  des  lierres, 
sur  le  irone  coupé  d'un  arbre  entouré  de 
roacej,  enfin  très  près  de  terre  ou  sur  la 
terre  mime,  lorsqu'il  peut  y  être  caché  par 
des  herbes  assez  hautes  ou  des  broussailles 
épaisses.  Sa  construction  est  simple  et  sans 
art.  En  dehors,  des  feuilles  sèches  ;  en  de- 
dans, du  foin  on  des  racines  déliées  avec 
qoelques  poils  d'animaux  ;  c'est  tout  ce  qui 
Je  constitue.  Les  deux  espèces  ont  le  même 
mode  de  nidification,  et  toutes  deux  aussi 
poêlent  de  quatre  à  six  œufs  entièrement 
d'un  bran  verdi  ire  plus  ou  moins  intense. 
Cent  du  grand  Rossignol  offrenteonstamment 
de  leiotes  pins  foncées. 

Buffon  a  avancé  que  les  Rossignols  nour- 
mnient  leurs  petits  à  la  manière  des  Serins, 
c'est-à-dire,  en  leur  dégorgeant  leur  nour- 
riture ;  mats  c'est  là  une  erreur.  Comme 
ions  ?es  Insectivores,  les  Rossignols  portent 
a  leur  bec  les  Chenilles ,  les  Phalènes  et 
antres  Insectes  dont  ils  alimentent  leurs 
jeunes.  Ceux-ci  quittent  de  bonne  heure  le 
nid ,  m^rae  avant  de  pouvoir  voler.  !<eur 
plumage,  avant  la  mue,  n'a  rien  qui  res- 
semble à  celai  des  adultes. 

Les  Rossignols  expriment  les  diverses 
prions  qui  les  agitent  par  des  tons  propres 
et  particuliers.  Les  eris  au  moyen  desquels 
le  mêle  et  la  femelle  s'appellent,  différent  de 
on»  qri  leur  sert  à  prévenir  leurs  petits 
da  Janger;  l'expression  du  mécontentement 
«  de  la  frayeur  n'est  plus  la  même  que 
"De  de  la  sa  lis  faction  et  du  plaisir.  Dans 
^coière,  la  jalousie,  la  rivalité  ou  une 
fctontre  extraordinaire,  ils  poussnt  des 
cru  nuques  et  désagréables  qui  ressem- 
blent a  ceux  du  Geai  ou  du  Chat.  Au 
laps  des  amours,  quand  le  malc  et  la  fe- 


melle s'agacent  et  se  poursuivent,  un  ga- 
zouillement douietà  demi-voix  est  tout  ce 
qu'ils  font  entendre  ;  mais  à  celle  époque , 
avec  le  besoin  d'aimer,  ils  éprouvent  aussi 
celui  de  chanter,  et  c'est  alors  qu'ils  déploient 
toutes  les  ressources,  tout  l'éclat  de  leur 
voit.  On  a  vu  quelquefois  des  femelles  (ce 
qui  arrive,  du  reste,  pour  les  autres  oiseaux) 
qui  avaient  la  faculté  de  chanter.  Buffon  en 
a  connu  une  privée  dont  le  ramage,  faible 
à  la  vérité  et  peu  varié,  se  conserva  jusqu'au 
printemps.  Cependant  ici  ,  comme  chez 
toutes  les  espèces  chantantes ,  c'est  le  maie 
qui  est  doué  en  particulier  de  ce  talent  musi- 
cal si  distingué  qui  lui  a  mérité  le  nom  de 
Roi  des  chanteurs.  La  force  de  son  organe 
vocal  est  vraiment  étonnante  :  aussi  les 
muscles  qui  servent  cet  organe  sont  ils  bien 
plus  forts ,  à  proportion  ,  que  ceui  de  tout 
autre  oiseau.  Baringlon  s'est  assuré  que 
la  sphère  que  remplit  la  voix  d'un  Rossignol 
n'a  pas  moins  d'un  mille  anglais  de  dia- 
mètre, surtout  lorsque  l'air  est  calme;  ce 
qui  égale  au  moins  la  portée  de  la  voix  hu- 
maine. «Mais,  dit  Bechstein  ,  c'est  moins 
encore  la  force  que  l'étendue,  la  flexibilité, 
la  prodigieuse  variété,  l'harmonie  enfin  de 
cette  voix,  qui  la  rend  précieuse  à  toute 
oreille  sensible  au  beau  :  tantôt  traînant 
pendant  des  minutes  entières  une  strophe 
composée  seulement  de  deux  ou  trois  tous 
mélancoliques,  il  la  commence  i  demi-voix, 
et  s'clevant  graduellement  par  le  plus  su- 
perbe crescendo  au  plus  haut  degré  d'inten- 
sité, la  finit  en  mourant;  tantôt  c'est  une 
suite  rapide  de  sons  plus  éclatants ,  termi- 
née, comme  beaucoup  d'autres  couplets  do 
sa  chanson,  par  quelques  tons  détachés  d'un 
accord  ascendant.  On  peut  compter  jusqu'à 
vingt  quatre  strophes  ou  couplets  différents 
dans  le  chant  d'un  bon  Rossignol,  sans  y 
comprendre  les  petites  variations  fines  et 
délicates.  »  Ce  chant  est  si  articulé  ,  si  dé- 
fini, que  parmi  les  naturalistes  qui  en  ont 
fait  le  sujet  d'une  observation  attentive,  les 
uns,  comme  l'auteur  dont  nous  venons  de 
citer  un  passage,  ont  tenté  de  récrire,  c'est- 
à-dire,  de  le  rendre  par  des  syllabes  ou  des 
mots  particuliers  ;  les  autres,  comme  Kircher 
et  Baringlon ,  ont  essayé  de  le  noter,  sans 
toutefois  pouvoir  y  réussir  d'une  manière 
satisfaisante. 

Tous  les  Rossignols  ne  chantent  pas 
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également  bien.  On  trouve  des  sujets  liés 
médiocres,  comme  on  en  lrou\o  au-si 
de  très  supérieurs  qui  réunissent  et  la  fraî- 
cheur de  la  voix ,  et  la  méthode  des  sons. 
Ces  derniers  sont  ordinairement  des  oiseau* 
de  la  première  couvée  qui ,  nés  avec  les 
dispositions  nécessaires  dans  un  canton  bien 
peuplé  de  Rossignols ,  savent  s'approprier 
ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  le  ebant 
de  chacun. 

A  la  perfection  du  ramage,  quelques 
maies  joignent  cette  autre  qualité  de  se  faire 
entendre  le  jour  et  la  nuit.  Noua  avons  dit 
qu'à  leur  retour,  au  printemps,  les  mâles 
précédaient  les  femelles.  Or,  pour  arrêter 
ceMes-ci  à  leur  passage,  pour  les  attirer,  on 
les  entend  alors  chanter  constamment,  mémo 
durant  la  nuit;  mais  aussitôt  qu'ils  sont 
appariés,  leurchant  nocturne  cesse.  Quelques 
uns  cependant  persistent  dans  leur  première 
habitude  de  chanter  bien  longtemps  encore 
après  le  coucher  du  soleil.  Ceux-ci,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  Rossignols  nocturnes, 
sont  fort  recherchés.  Becbstcin  avance  qu'il 
se  croit  autorisé  à  affirmer,  d'après  des  ex- 
périences réitérées  pendant  plusieurs  années, 
que  les  Rossignols  nocturnes  ,  comme  les 
diurnes,  forment  des  races  particulières  qui 
se  propagent  régulièrement  ;  «  car  si  l'on 
prend  du  nid ,  dit-il ,  un  jeune  chanteur  de 
nuit,  il  chantera  à  son  tour  aux  mêmes 
heures  que  son  père;  tandis  que  de  son  côté 
le  descendant  d'un  Rossignol  diurne  ne 
chantera  jamais  de  nuit,  quand  même  il  se- 
rait entouré  de  Rossignols  nocturnes.  »  Cette 
légère  différence  dans  les  habitudes  ne  nous 
parait  pas  devoir  constituer  une  race,  comme 
le  voudrait  Becbstcin;  tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire,  c'est  que  les  qualités  du  chaut 
sont  héréditaires  chez  les  Rossignols. 

En  liberté,  la  durée  du  chant  des  oiseaux 
dont  nous  faisons  l'histoire  est  à  peine  de 
trois  mois;  encore  dans  ce  court  intervalle 
n'est-il  rien  moins  que  soutenu  avec  une 
ardeur  égale.  C'est  dans  les  premiers  temps 
de  leur  arrivée  qu'il  est  le  plus  beau ,  le 
plus  continu,  le  plus  passionné;  dès  que 
les  petits  sont  éclos,  il  devient  plus  rare; 
enûn ,  à  la  fin  de  juin  il  est  tout-à  fait 
éteint  et  on  n'entend  plus  alors  que  le  ga- 
zouillement des  jeunes.  En  captivité  on  jouit 
plus  longtemps  de  leur  mélodieux  ramage; 
ils  commencent  quelquefois  à  se  faire 


entendre  dès  le  mois  de  novembre  et  ae 
ressent  que  \ers  la  fin  de  mai.  Quelques 
personnes,  pour  prolonger  un  peu  la  durce 
de  leur  chant ,  ont  la  barbare  coutume  de 
les  priver  de  la  vue  en  leur  passant  un  fil 
de  fer,  rougi  à  blanc,  au  devant  des  jeui. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  ehaat 
des  Rossignols  se  rapporte  particulièrement 
à  l'espèce  ordinaire.  Le  Rossignol  pbilorot'e 
présente  à  cet  égard  des  différences  très  re- 
marquables que  nous  devons  signaler.  Si 
voix  est  beaucoup  plus  forte,  plus  profond*, 
plus  éclatante;  mais  il  chante  bien  plu 
lentement,  d'une  manière  bien  plus  inter- 
rompue. Il  n'a  pas  cette  étonnante  vane-e, 
ces  prolongements  charmants,  ces  fiai'a 
harmoniques  du  Rossignol  ordinaire;  il  Bi- 
che et  morcelle  également  toutes  les  stropte, 
ce  qui  a  fait  comparer  son  chant  à  celui  de 
la  Grive  draine.  En  outre,  il  se  fait  enteadrr 
plus  généralement  dans  la  nuit,  de 
que  c'est  un  vrai  nocturne.  Son  timbrent 
si  éclatant  qu'il  est  presque  impossible^ 
le  soutenir  dans  une  chambre. 

Lorsque  les  écrivains  de  tous  les  temps, 
naturalistes  ou  poètes,  se  plaisent  à  Jean 
à  célébrer  la  voix  du  Rossignol;  lorsque 
sait  que  celte  voix  a  exalté  et  exalte  escore 
les  natures  sensibles  et  impressionnables  J,. 
lorsqu'on  général  tout  le  monde,  mtmtto 
indifférents,  s'accordent  à  reconnaître  dits 
le  chant  du  Rossignol  quelque  chose  de  plus 
doux,  de  plus  suave,  de  plus  bannooieui 
que  dans  celui  de  nos  autres  oiseaux  chan- 
teurs, on  conçoit  difficilement  qu'il  se  re»- 
contre  des  individus  qui  aient  la  plus  grande 
antipathie  pour  ce  corjpbée  de  nosbw. 
Pourtant  le  fait  existe  :  Aldrovande  ncotu, 
d'après  Pétrarque,  l'étrange  bizarrerie  d us 
homme  qui ,  demeurant  à  la  campa*0*  t  " 
levait  la  nuit  pour  aller  chasser  à  wap* 
pierres  et  de  bâton  les  Rossignols,  <*»,,e 
chant  lui  déplaisait  tellement,  quel»* lts 
éloigner  plus  sûrement  de  sa  maison.  » 
s'avisa  de  couper  tous  les  arbres  do 1 
nage.  Le  même  homme  était  enchanté  ■ 
croassement  des  Grenouilles.  Le  tW  J£ 
payer,  comme  au  Japon,  selon  ce  que  rap- 
porte Kcmprer,  un  Rossignol  chanuntj»»- 

qu'il  pr««*<t  ao  f  laialr  inoai  k  êcamxrr  I* 
\mt,  et  qu'il  «•  l'rat**4a>l  jM&ait 
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40  'à  près  de  trois  mille  francs,  lui  eût  paru 
très  certainement  le  plus  grand  acte  de 
folie. 

Ce  n'était  pas  assez  que  les  naturalistes, 
d'accord  en  ceci  avec  les  poêles ,  eussent 
célébré  les  accords  mélodieux  du  chantre  de 
la  nature,  comme  ils  l'ont  nommé;  ce 
n'était  pas  assez  qu'ils  lui  eussent  fait  conter 
ses  plaintes  aux  échos  et  aux  zéphirs  des 
bois;  qu'ils  lui  eussent  fait  exprimer  les 
désir»  les  plus  tendres  par  des  soupirs  et  des 
gémissements;  il  fallait  encore,  pour  qu'un 
pareil  être  fût  accompli,  qu'ils  lui  reconnus- 
sent la  faculté  de  parler.  Certes,  on  ne 
croira  jamais  qu'un  Rossignol  puisse,  comme 
les  Perroquets ,  les  Pies,  les  Geais,  etc., 
prononcer  des  mots  et  même  très  bien  par- 
ler; cependant  des  auteurs  fort  graves  l'ont 
affirmé.  Pline  rapporte  que  les  Ois  de  l'em- 
pereor  Claude,  Drusus  et  Brilannicus,  pos- 
sédaient des  Rossignols  très  versés  dans  le 
grec  et  le  latin.  Ces  Rossignols,  toujours  au 
np;»rt  de  Pline,  méditaient  gravement, 
et  Couraient  fort  au  long  et  fort  bien  sur 
It  sujet  de  leur  méditation.  Comme  pour 
rwheiir  sur  le  merveilleux  de  ce  récit, 
Gtsner  et  après  lui  Willughby  ont  parlé  de 
étui  Rossignols,  appartenant  à  un  hôtelier 
de  Ratisbonne  ,  lesquels,  dans  le  silence  le 
plus  profond  de  la  nuit,  causaient  ensemble 
en  allemand  et  racontaient  toutes  les  his- 
toires q»e,  durant  le  jour,  ils  avaient  en- 
tendu dire  aux  allants  et  aux  venants. 
Brj(T»o,  tout  en  critiquant  Pline  et  Gesner 
ée  la  facilité  qu'ils  ont  eue  à  accepter  de 
pareils  contes ,  admet  cependant  que  les 
jeune*  Rossignols ,  élevés  a  la  brochette, 
apprennent  à  parler  quelque  langue  que 
ce  soit.  C'est  aussi  de  l'exagération.  Ces  oi- 
seaux ,  comme  beaucoup  d'autres  petites 
espèces,  peuvent  bien  répéter  machinale- 
ment et  imparfaitement  quelques  mots  sim- 
ples; mais  ce  n'est  pas  là  parler. 

Les  Rossignols,  indépendamment  de  leur 
chant,  possèdent  encore  des  qualités  qui  sont 
ooins  fabuleuses  que  la  prétendue  faculté 
qu'ils  auraient  de  parler;  ils  sont  capables 
à  la  longue  de  s'attacher  à  la  personne  qui 
tasûgne.  Buffon  parle,  d'après  M.  Le  Moine, 
d'un  Rossignol  qui,  ne  voyant  plus  sa 
gouvernante ,  cessa  de  manger  ;  bientôt  il 
fut  aux  abois,  il  ne  pouvait  plus  se  tenir 
turle  bâton  de  sa  cage;  mais  ayant  été 


remis  à  sa  gouvernante,  il  se  ranima  et 
fut  rétabli  en  vingt-quatre  heures.  11  dit 
encore,  sans  toutefois  garantir  le  fait,  que 
des  Rossignols  que  Ton  avait  lâchés  dans  les 
bois  sont  revenus  chez  leur  maître.  Nous 
avons  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Paris, 
chez  M.  Grandjean,  grand  amateur,  deux 
Rossignols  qui,  pris  jeunes  et  élevés  dans 
un  jardin,  sortaient  librement  de  leur  cage, 
y  rentraient  pour  s'y  reposer  ou  pour  y 
prendre  leurs  repas  ,  et  ne  manquaient  ja- 
mais, après  avoir  erré  ça  et  là  pendant  toute 
la  journée,  de  venir  y  passer  la  nuit.  L'hiver 
on  les  conservait  dans  une  volière,  pour  les 
rendre  à  la  liberté  au  printemps.  Ces  Rossi- 
gnols accouraient  au  moindre  appel  de  la 
personne  qui  les  avait  élevés,  et  se  montraient 
peu  farouches  avec  les  étrangers. 

Les  Rossignols  ont  un  autre  genre  de 
mérite  :  ils  sont  un  excellent  gibier.  Vers 
la  ûn  do  l'été,  lorsqu'ils  sont  gras,  ils  le 
disputent  aux  Ortolans  pour  la  délicatesse 
de  la  chair  :  aussi,  dans  quelques  localités  du 
midi  de  la  France,  sont  ils  Tort  recherchés 
pour  la  table.  (Z.  Gerbe.) 

liOSTELLAUlE.  Hostcllaria  (iliin.  de 
rostrum,  bec),  noix.— Genre deGastéropodes 
peclinibranchcs,  de  la  famille  des  Ailés,  éta- 
bli par  Lamarck,  ainsique  le  g.  Ptérocèrc,  aux 
dépens  des  Strombes  de  Linné.  Les  Rostcl- 
laires  ont  la  coquille  fusiforme  ou  subturri- 
culée,  terminée  en  avant  par  un  canal  en  bec 
pointu.  Le  bord  droit  est  entier  ou  denté, 
plus  ou  moins  dilaté  en  aile  avec  l'âge,  et 
il  présente  un  sinus  coniigu  au  canal.  L'ani- 
mal est  d'ailleurs  semblable  à  celui  des 
Strombes  et  des  Piérocères,  c'est-à-dire  que 
son  pied,  porlaiit  un  opercule  caréné  sur  son 
citrémilé  postérieure,  et  divisé  en  deux  par- 
ties, n'est  plus  propre  à  la  reptation,  mais 
lui  sert  pour  s'avancer  en  sautant.  Ses  ten- 
tacules, très  gros,  sont  bifurqués  au  som- 
met, et  l'une  des  branches,  plus  grosse, 
est  subitement  tronquée  et  se  termine  par 
un  grand  œil;  la  téte,  proboscidiforme, 
présente  en  avant  une  ouverture  buccale 
longitudinale,  d'où  sort  une  longue  trompe 
cylindrique.  Les  Rostellaires  diffèrent  donc 
principalement  des  Strombes  et  des  Piérocè- 
res par  le  canal  et  par  le  bord  droit  de  Pou- 
vertu re,  et  elles  doivent  former  avec  ces  deux 
genres  une  famille  bien  distincte.  Mais 
MM.  Philippi  et  Desbayes  ont  dû  en  séparer 
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plusieurs  espèces ,  telles  que  la  Rostellaire 
Pied-dc-Pélican,  pour  en  former  le  genre 
Chenopus  dont  l'organisation  est  tellement 
différente  qu'il  constituera  avec  les  Strutbio- 
Jnires  une  famille  à  part,  à  côté  des  Cérites 
qui  sont  également  phytophages,  tandis  que 
les  nostellaircs,  comme  les  autres  Ailes  et  les 
Purpurifères,  sont  xoophages.  Chez  les  Chcro- 
pus,  en  effet,  l'animal  rampe  sur  un  pied 
ovalairc,  tronqué  en  avant, pointu  en  arrière, 
et  portant  vers  son  extrémité  un  très  petit 
opercule  corné,  oblong;  sa  téle  est  beaucoup 
plus  grosse,  subcyliudrarée  et  obliquement 
tronquée  en  avant;  ses  tentacules  sont  très 
allonges,  grêles  et  pointus,  et  de  leur  base 
part  en  dessous  un  pédicule  très  court,  ter- 
miné par  l'œil.  Ces  (henopus  se  trouvent 
Vivants  dans  les  mers  d'Europe  et  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'océan  Atlantique 
américain,  ou  fossiles  dans  les  terrains  ter- 
tiaires tes  plus  récents.  Les  vraies  Rostcllai- 
res,  au  contraire,  ne  se  trouvent  vivantes 
que  dans  les  mers  les  plus  chaudes,  et  les 
espèces  fossiles  se  trouvent  dans  les  terrains 
tertiaires  inférieurs  ou  moyens  et  dans  les 
terrains  secondaires  jusque  dans  le  lias.  La 
plus  grande  espèce  vivante  est  la  Rostellaire 
BEC-AnocK,  H.  curvirostrii  Lamk.,  longue  de 
2  décimètres,  qu'on  trouve  auprès  des  Iles 
Modiques,  et  qu'on  nommait  autrefois  Fu- 
seau de  Temate.  Elle  est  très  épaisse,  en  fu- 
seau conique,  lisse,  Gnement  striée  en  tra- 
vers, fauveroussatre  avec  l'ouverture  blan- 
che, la  lèvre  dentée  au  bord,  et  le  bec  ou 
canal  assez  court  et  recourbé.  On  en  connaît 
feulement  quatre  ou  cinq  autres  espères  vi- 
vantes et  une  dizaine  de  fossiles.  (Dlj.) 

ROSTELLARIA,  Ga?rtn.  (111, 1 35,  t.  i»07). 
dot.  m. — Synon.  de  Dumclio,  Swartz. 

ROSTELLARIA.  bot.  rn.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acanthacécs,  tribu  desEchmala- 
canthées,  établi  par  Nées  fin  Wallich.  plant, 
as.  rar.,  III,  100).  Herbes  de  l'Inde.  Voy. 

ACANTH ACÉFS. 

ROSTELLUM,  Monlf.  moll. — Synonyme 
de  Ro-tcllaire. 

ROSTR  A  RI  A ,  Tri  n .  {in  Act.  Pctrop.,  VI). 
ïor.  ra.  —  Foy.  T«isrri«,  Linn. 

•ROSTR ATU LA,  Vieill.  ois.  —  Syn.  de 
Jtlojuchœa,  G.  Cuv.;  Scolopax,  Linn. 

r»OSTRE.  Rostrum.  zool.  —  On  nomme 
ainsi  le  siphon  plus  ou  moins  allongé  qui 
termine  antérieurement  l'ouverture  de  cer- 


taines coquilles  uiiivaWr* ,  la  pa.tiedo  int 
qui ,  dans  beaucoup  de  Crustaeé*.  est  situer 
entre  les  yeux  cl  s'avance  plus  un  m>i» 
Fabricius ,  Olivier  et  La  treille  d<;jr;t 
aussi  sous  le  nom  de  Hostre  l'enoente 
des  pièces  longues  et  étroites  qui,  par  !n;r 
réunion  ,  composent  le  suçoir  de*  liucits 
hémiptères.  Voy.  ncauncni:s. 

ROSTIUIAAIE.  Jioitrhamus.  m  - 
Genre  de  la  famille  des  Faucons  (  Fanm- 
dées  ) ,  dans  l'ordre  des  Oiseaux  de  prsie. 
établi  sur  une  espèce  dont  Swainson  timA 
un  Cymindis.  M.  Lesson ,  auteur  decetit- 
membrement ,  a  été  conduit  à  l'opérer,» 
prenant  en  considération  la  différence  qa 
existe  entre  le  bec  de  l'oiseau  qui  ea  *t 
l'objet  et  celui  des  autres  l'ymmiù  ni- 
quels  on  l'associait.  En  effet,  cet  organe  a: 
très  caractéristique  chez  les  Roslrbame>:  ti 
mandibule  supérieure,  au  lieu  d'être  éitm 
et  comprimée  sur  les  côtés,  a  peu  fini- 
tion et  est  arrondie,  ce  qui  en  fait  une  «M 
faible.  Du  reste,  voici  les  caractère»  exe 
M.  Lesson  assigne  à  ce  genre:  Dec  rtn.it, 
mince,  grêle  ,  à  mandibule  supérieure  irr» 
recourbée,  beaucoup  plus  longue  que  l'in- 
férieure; celle-ci  mince,  courte  et  tron- 
quée ;  narines  ouvertes  en  dessus  de  la  baie 
du  bec,  nues  et  arrondies;  devant  de  I*»1 
nu  ;  bouche  fendue  jusque  sous  le*  îmîi 
tarses  courts,  à  demi  vêtus,  seotelléi,  ni- 
nis  d'ongles  très  longs  ;  ailes  longues  ;  çi** 
moyenne,  éihancrée,  plumes  de  1* 
effilées,  étroite?. 

Les  Rostrbames  sont  des  Oiseaux  peu  r"- 
nus  sous  le  rapport  des  mœurs;  la  >rJt 
espèce  type  du  genre  est  le  Romnm 
ttost.  nigcrLtst.  (Temm. ,  J»'.  «'■•6,p: 
231 ,  sous  le  nom  de  Cymindis  bec  en  kr.^ 
con).  Cet  Oiseau,  comme  son  nom  l'iodique. 
est  entièrement  noir,  i  l'exception  *a  r"u' 
vertures  inférieures  de  la  queue  e»*«  V!u* 
mes  anales  qui  sont  blanches. 

Le  Rostrhame  noir  n'a  encore  M  re- 
centré qu'au  Brésil.  l^.  c  ) 

ROSTRUM.  tùm..  —  Yoy.  arc. 

•ROSI  L  A .  te.» w. — Nom  don  né  p>r  I  •  '» 
à  certaines  Ophiures,  qui,  comme  I'". 
gilis ,  ont  le  côté  dorsal  du  disq*  *«~  ' 
d'crailles  cl  les  bras  épineux. 

ROSL'LARIA.DC.  {Prodr.,  1H  •  r 
fn  —Voy.  l»wljcv«5,  DC. 

ROTA  LA.  dot.  m.  -  Uenre  îcïi 
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des  Lylhrariées,  tribu  des  Eulythrariées , 
établi  par  Linné  (Mant.,  175).  L'espèce  type, 
Botala  verticiltaris  Linn.,  est  une  herbe  qui 
troll  dans  l'Inde. 

KOTALIE,  ROTALITE  etROTAUNE. 
MûLi. t  rotAM.  — Genre  établi  par  Lamarck 
pour  des  coquilles  microscopiques  fossiles 
du  terrain  tertiaire  qu'il  plaçait  d'abord 
parmi  les  Mollusques  céphalopodes  mulli- 
locoUim  dans  sa  famille  des  Lenticulacées, 
et  que,  depuis  lors,  il  a  placé  dans  sa  fa- 
mille des flad îolées,  avec  les  Leniiculines  et 
les  Plaeeatules.  Les  caractères  assignés  par 
Lamarck  aux  Rotalies  sont  d'avoir  une  co- 
quille orbiculaire  ou  spirale ,  convexe  ou 
cooolde  en  dessus  ;  aplatie,  rayonnée  et  tu- 
berculeuse eo  dessous;  k  loges  nombreuses, 
allongées,  rayonnantes,  qui  s'étendent  du 
centre  à  la  circonférence,  et  ayant  une  ou- 
verture marginale ,  trigone ,  renversée.  Les 
toolocistes  ont  continué  à  ranger  les  Rota- 
lies «Tec  les  Céphalopodes,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  reconnu  que  tous  les  prétendus  Céphalo- 
podes microscopiques  sont  des  Rhizopodes 
oa  Foraminifères  dont  l'organisation  est 
beaucoup  plus  simple  que  celle  des  Mollus- 
ques. Dans  la  classification  de  M.  A.  d'Or- 
bigny,  le  genre  Rotai ie,  qu'il  réduit  conve- 
nablement et  qu'il  nomme  Routine ,  fait 
partie  de  la  famille  des  Turbinoldes,  la 
deuitème  de  Tordre  des  Hélicostegues  de  cet 
auteur.  Il  est  caractérisé  par  sa  coquille 
ioéquilatérale  à  spire  complète  enroulée  obli- 
quement, avec  une  seule  ouverture  en  crois- 
sant sur  le  milieu  de  la  largeur  de  la  der- 
nière loge.  Ce  genre ,  très  nombreux ,  con- 
tient plusieurs  espèces  très  communes  dans 
les  mers  d'Europe,  et  beaucoup  d'autres  fos- 
siles dans  les  terrains  secondaires  à  partir 
doCoral-Rag,et  dans  les  terrains  tertiaires. 

(Duj.) 

ROTANG.  Calamus.  bot.  pu.  —  Genre 
important  de  la  famille  des  Palmiers ,  de 
rHexandrie  monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  qui  le  forment,  et  dont 
quarante-sii  sont  signalées  par  M.  de  Mar- 
uus,  appartiennent  à  l'Asie  et  à  l'Afrique 
iatertropicales;  elles  se  distinguent,  dans 
lenr  famille  ,  par  leur  tige  très  grêle ,  qui 
•  étend  d'ordinaire  sur  les  arbres  à  la  ma- 
nière des  Lianes  ordinaires ,  en  atteignant 
sne  longueur  quelquefois  énorme  et  que 
certains  auteurs  ont  dit  arriver  Jusqu'à 
x.  tu 


300  mètres  ;  cette  tige  a  des  entre-nœuds 
longs  et  espacés,  dont  chacun  porte  une 
feuille  pennée  à  gaine  allongée,  dont  le 
racbis  se  prolonge  souvent  en  forme  de 
vrille ,  ou  reste  lui-même  réduit  à  cette 
forme  de  filet  grêle  et  droit.  L'inilorescenca 
est  un  spadice  rameux ,  d'abord  terminal  v 
mais  qui  se  trouve  ensuite  rejeté  de  côté 
par  suite  du  développement  de  la  plante, 
et  qu'accompagnent  des  spathes  incomplètes, 
en  gaine,  ainsi  que  des  spatbelles.  Au  reste, 
les  Calamus,  comme  par  compensation  avec 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  développent  leurs 
organes  de  végétation,  fleurissent  fort  tard, 
et  souvent  ils  périssent  immédiatement  après 
avoir  fructifié.  Leurs  fleurs  sont  petites, 
rosées  ou  verdàtres ,  distiques  sur  les  der- 
niers rameaux  de  l'inflorescence ,  diolques 
ou  polygames-  diolques.  Les  mâles  présentent 
un  périantbe à  deux  rangs,  dont  l'externe, 
calicinal ,  tridenté  ou  trifide,  l'interne  pro- 
fondément triparti;  six  étamines ,  à  filets 
soudés  par  leur  partie  inférieure  ;  un  rudi- 
ment de  pistil.  Le*  femelles  ont,  avec  le 
périantbe  des  miles,  six  étamines  rudimen- 
taires,  soudées  en  urcéole;  un  ovaire  à  trois 
loges,  surmonté  de  trois  stigmates  sessites, 
auquel  succède  un  fruit  bacci forme,  mo- 
nosperme, à  surface  comme  écailleuse.  Les 
botanistes  postérieurs  à  Linné  avaient  rap- 
porté au  genre  Calamus,  établi  par  lui,  des 
espèces  qu'un  examen  plus  attentif  en  a 
fait  détacher  dans  ces  dernières  années.  Par 
là  ont  été  formés  les  genres  :  Zalaeca,  Reinw 
dont  le  type  est  le  Calamus  Zalaeca  Gaertn.; 
Plectocomia,  Martius,  dont  le  type  est  le 
Calamus  maximus  Reinw.  ;  Dcemonorops, 
Rlume,  dont  le  type  est  le  Calamus  niger 
Willd.  Dans  les  contrées  où  ils  croissent 
naturellement,  les  Rotangs  rendent  quel- 
quefois les  forêts  presque  impénétrables,  à 
cause  de  leurs  longues  tiges  semblables  à 
des  cordes  extrêmement  résistantes,  éten- 
dues d'un  arbre  à  l'autre,  serpentant  sur 
le  sol ,  sur  les  buissons ,  et  surtout  à  cause 
des  fortes  épines  dont  ils  sont  hérissés.  Ce 
sont  ces  mêmes  tiges  qu'on  utilise  pour  di- 
vers usages ,  soit  pour  des  cannes  généra- 
lement recherchées,  souvent  même  d'un 
prix  élevé  /désignées  dans  le  langage  ordi- 
naire sous  les  noms  de  Joncs,  Joncs  de  l'Inde, 
Rotins,  etc.;  soit  pour  la  confection  de  cra- 
Tiches ,  de  cordes  d'une  très  grande  réiii- 
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terrent  à  faire  le»  garnitures  des  chaises  el 
fauteuils  qu'on  appelle  vulgairement  can- 
nés ;  on  les  cmpluie  aussi  sur  place  à  la 
confection  d'une  foule  d'objets,  tels  que 
corbeilles,  paniers,  etc.,  pour  lesquels  on 
le  sert  en  Europe  des  brins  d'osier.  Pour 
ces  divers  motifs,  ces  tiges  forment  l'objet 
d'un  commerce  assex  important;  et  la  con- 
sommation en  est  si  grande  dans  diverses 
localités  qu'on  a  peine  à  concevoir  que  cer- 
taines espèces  n'aient  pas  été  déjà  détruites, 
jl  est  aussi  une  espèce  de  ce  genre,  le  Co/a- 
m«j  Draco  Willd.,  qui  fournît  à  la  méde- 
cine Tune  des  substances  résineuses  rouges 
confondues  sous  la  dénomination  commune 
de  Sang-dragon.  Noos  nous  bornerons  à 
signaler  ici  en  quelques  mots  les  principales 
espèces  de  Rotangs.  —  Le  Rotang  a  carres, 
Calamus  Rotang  Willd. ,  espèce  de  l'Inde, 
fournit,  d'après  Roxburgh  ,  les  cannes  con- 
nues sous  le  nom  vulgaire  de  Jones  d  inde. 
8a  tige  est  très  longue,  épaisse  d'un  centi- 
mètre  ou  un  peu  plus,  formée  d'enlrc-nœuds 
qui  ont  de  cinq  décimètres  à  un  mètre  en- 
viron de  longueur;  ses  feuilles  ont  leur 
raehts  terminé  en  longue  vrille  fleiueuse , 
et  leur  gaine  armée  de  fortes  épines  droites  ; 
leurs  folioles  sont  linéaires-lancéolées,  mu- 
nies à  leur  bord  de  petites  épines.  Son  in- 
florescence est  pendante.  —  Le  Rotabo  a 
Calamus  rudentum  Lour.,  croit  dans 
les  Moluques,  dans  les  lies  de  la  Sonde,  à 
la  Cocbincbine ,  d'où  le  commerce  en  ex- 
porte annuellement  des  quantités  considé- 
rables. C'est  l'une  des  plus  grandes  espèces 
du  genre.  Sa  tige  atteint,  assure- 1- on,  jus- 
qu'à 300  mètres  de  long,  sur  une  épaisseur 
de  2  centimètres  vers  le  milieu  et  de  4  on 
3  à  la  partie  inférieure  ;  ses  entre-nœuds 
ont  jusqu'à  2  mètres  de  long.  Ces  liftes  for- 
ment des  cables  naturels  tellement  forts 
qu'on  s'en  sert ,  assure-ton ,  pour  prendre 
les  éléphants  sauvages.  On  en  fait  commu- 
nément des  cordes  et  des  cibles.  Ils  four- 
nissent aussi  de  fortes  et  belles  cannes.  — 
On  en  obtient  aussi  de  très  belles  du  Kotasg 
SARO-dragor  ,  Colamus  Draco  Willd.,  dont 
les  entre- nœuds  ont  15  on  16  décimètres 
environ  de  longueur.  —  Parmi  les  espèces 
à  tige  grêle,  les  deux  qu'on  emploie  le  plus 
communément  sont  :  le  Rotarg  a  cravaches, 
Calamus  cqutstris  Willd. ,  espèce  des  lies 
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de  la  Sonde ,  des  Moluques  et  des  Philip- 
pines, dont  la  tige  acquiert  Jusqu'à  60  et 
70  mètres  de  longueur  sur  1  centimètre  «a 
plus  de  diamètre,  et  avec  des  eoire-Dœuii 
longs  de  2  décimètres  environ.  Sa  grsade 
flexibilité  el  son  élasticité  la  font  emploi» 
fréquemment  pour  cravacbes  et  comme  osier. 
— Le  Rotarg  flsxiblb  ,  Calamus  vimaula 
Willd.,  des  lies  de  la  Sonde,  est  encore 
plus  grêle  que  le  précédent;  on  en  tut 
grand  usage  pour  des  ouvrages  de  vanne- 
rie. (P.  D.) 

BOT  A  TEL  RS.  Rotatoris.  irtos.— Diiis»! 
ou  sous-classe  de  la  classe  des  lofu#»ii«fU- 
blte  par  11.  Ebrenberg  t  d'après  ses  pnprts 
découvertes,  pour  un  grand  nombre  «fini- 
maux  microscopiques  confondus  jutqu'aba 
avec  les  lnrusoires,et  qui  doivent  former  «m 
classe  distincte  parmi  les  Vers  (t>.  systoluks). 
Lamarck,  il  est  vrai ,  plaçait  déjà  ces  ptuu 
animaux  dans  sa  classe  des  Polypes,  et  Jea 
faisait  son  ordre  des  Polypes  ciliés  ;  suit 
alors  on  leur  attribuait  encore  une  organi- 
sali  un  très  simple  ,  el  Bory  Saint-  Viuctst 
continuait  à  les  réunir  aux  Infusoiies  sont 
ils  forment  presque  seuls  les  deux  derniers 
ordres,  les  Rolirèree  et  les  Crustodti.  Ca 
naturaliste  ,  d'ailleurs  ,  avait  déjà  »iM 
an  grand  nombre  de  coupes  gioàA^ 
parmi  ces  animaux,  qui ,  pour  O.-F.  Mill- 
ier, composaient  tout  le  genre  Brachwn.tl 
une  partie  des  genres  Vorticelle  etTnrbofc. 
M.  Ebrenberg,  au  contraire,  moaira  qot 
ces  animaux,  qu'il  nomme  les  Phytoiovra 
Rotateurs,  sont  pourvus  d'un  canal  intetu- 
nal  droit , 
lincts  ;  que  la  par 

plus  élargie  ,  constitue  un  pbarjni  pi*  « 
moins  globuleux,  armé  de  mâchoires  laté- 
rales ,  et  qu'en  outre  on  y  recoanatt  **- 
vent  aussi  un  ovaire  contenant  plusieurs*** 
œufs  ou  des  embryons  Ueja  éclos.  M- 
berg  a  même  voulu  attribuer  ans  " 
on  système  nerveux  et  des  yeui,  un 
rail  circulatoire  elun  appareil  «eoiuJ  mU 
auquel  cet  auteur  rapporte  une  tcsiietse 
tractile  située  auprès  de  l'anus,  et  au»  ' 
a  paru  servir  plus  probablement  à  I»  r°rr 
ration.  Quant  au  caractère  dominant.  mus 
non  exclusif,  qui  a  mérité  à  ces  aanw"1  iJ 
nom  de  Rotateurs  ,  il  est  fourni  par  u» 
pareil  cilié  vibraiile  plus  ou  moins  diu 
étalé  autour  de  la  bouche,  et  dont  1«  b"" 


sont  pourvu*  u  un  tj"«' 

et  terminé  par  deui  orifice  sa- 

e  la  partie  antérieure  de  ce  tafet 
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renient ,  surtout  chez  les  Crachions  et  les 
Roùferes.  produit  l'apparence  de  deux  roues 
d'engrenage  tournant  en  sens  inverses  avec 
une  extrême  vitesse.  Ce  phénomène  avait 
été  remarqué  par  tous  les  anciens  micro- 
granhes,  et  avait  excité  leur  admiration.  On 
avait  essayé  de  l'expliquer  de  diverses  ma- 
nières, en  supposant,  ou  bien  qu'un  disque 
tourne  réellement,  ou  bien,  suivant  Dutro- 
cbet,  qa'ooe  bordure  membraneuse,  plissée 
réguUei  émeut  comme  une  collerette  ou 
frabe ,  est  agitée  d'un  mouvement  ondula- 
toire rontino.  Noos  avons,  de  noire  côté, 
ttsajé  de  démontrer  par  une  figure ,  dans 
notre  Histoire  des  Infusoires,  que  c'est  tout 
simplement  un  effet  des  intersections  des  cils 
qoi  se  superposent  en  s'inclinant  successi- 
vement, les  uns  après  les  autres  ,  dans  le 
ax'me  sens.  Au  reste,  ce  caractère,  comme 
non*  l'avons  dit  plus  haut,  n'est  point  ei- 
dosif  :  la  plupart  des  Rotateurs  ou  Syslo- 
hoei  ont  des  cils  vibraiiles  dont  le  mouve- 
ment ne  figure  point  des  roues  en  mouve- 
ment ;  et  quelques  uns ,  tels  que  les  Floscu- 
laires  et  les  Siéphanocéros ,  ne  montrent 
iqcud  mouvement  vibratile ,  noo  plus  que 
les  Tardigrades,  que  nous  avons  cru  devoir 
réunir  an  Systolides.  C'est  pourquoi  nous 
avons  proposé  ce  nom  de  Systolides  ,  cipri- 
m  a  m  la  con  tract  il  ité  si  caractéristique  de 
tout  ces  animaux. 

Les  Rotateurs  sont  tons  des  animaux  aqua- 
tiques; mais  quelques  uns,  tels  que  les  Ro- 
tifcres,  peuvent  vivre  et  se  développer  entre 
les  Housses  bumides  sur  les  murs  et  les 
toit»,  et ,  par  suite,  quand  la  sécheresse  sur- 
vient après  la  saison  pluvieuse,  ils  s'en- 
gourdirent et  se  dessèrhent  pour  revivre 
quand  As  sont  de  nouveau  humectés.  Tous 
sont  de<  animaux  symétriques ,  et  pourvus 
d'un  tégument  distinct  et  résistant,  sous  la 
partie  moyenne  duquel  ils  peuvent,  en  se 
contractant ,  retirer  leur  corps  tout  entier. 
Quelques  uns  onl  même  celte  partie  moyenne 

tégument  plus  solide  en  manière  de  cui- 
rasse, comme  le  test  des  Crustacés  microsco- 
piques; c'est  la  présence  de  cette  cuirasse 
qro  a  fourni  à  M.  Ehrenberg  le  principe  de 
namsion  des  Rotateurs  en  deux  séries  :  les 
A  ans  et  les  Jt.  cuirassés  ;  chacune  de  ces 
séries  est  divisée  en  trois  sections  ,  suivant 
fl^e  l'appareil  vibratile  est  simple  (  Mono- 
nocho),  multiple  {rolytrocho),  ou  formé  de 
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deux  lobes,  de  deux  couronnes  de  cils  ( Zy- 
gotrocha).  La  première  section,  celle  des 
Monolrocha,  dont  l'appareil  vibratile  ou  ro- 
tatoire  est  simple  ,  est  subdivisé  en  deux 
groupes.  Les  uns,  Hololrocha,  ayant  le  bord 
de  l'organe  rotatoire  entier ,  forment  deux 
familles;  les  Holotroques  nus  ou  Ichthydina 
comprennent  quatre  genres,  savoir  :  (I)  Pin- 
gura,  (2)  Ichthydium  et  (3)  Chœtonolus  sans 
yeux,  et  (*,  Glenopliora  avec  deux  yeux.  Les 
Holotroques  cuirassés  ou  QEcistma  compren- 
nent deux  genres  :  (5)  OEcistes  qui  pré* 
sente  une  enveloppe  particulière  pour  cha- 
que individu ,  et  (t>)  Conochilus  qui  présente 
des  individus  groupés  dans  une  enveloppe 
commune.  Ches  les  autres  Monotroques  ,  le 
bord  de  l'appareil  cilié  est  échancré ,  mais 
cet  appareil  n'est  pas  toujours  vibratile. 
D'après  celle  différence,  ces  Rotateurs  sont 
nommés  Schizolrocha;  ils  forment  aussi 
deux  familles  :  les  uns ,  nus ,  sont  les  Me- 
galotrochwa ,  comprenant  les  trois  genres 
(7)  Cyphonauies  sans  yeux  ,  (8)  Microcodon 
avec  un  seul  oeil ,  et  (9)  Megaiolrocha  avec 
deux  yeux.  Les  Schizotroques  cuirassés  sont 
les  Flosculariœa,  divisés  en  six  genres  :(1G) 
les  Tubicularia  sans  yeux  ;  (1 1  )  les  Siéphano- 
céros ayant  un  seul  oeil  dans  le  jeune  Age  ; 
et  quatre  autres  genres ,  sans  yeux  à  l'état 
adulte,  mais  ayant  deux  yeux  dans  le  jeune 
âge;  ce  sont:  (  1 2)  les  Lèvmtas,  qui  ont  l'organe 
rotatoire  bilobé,  et  qui  sont  pourvus  d'enve- 
loppes séparées;  (13)  les  Lacwularia ,  qoi 
ont  également  l'organe  rotatoire  bilobé, 
mais  qui  habitent  dans  une  enveloppe  com- 
mune ;  (t  4)  les  Meliceria,  qui  ont  un  organe 
rotatoire  à  quatre  lobes  ;  et  (15)  les  Floscu- 
lario,  qui  portent  de  longs  dis  non  vibra- 
iiles sur  cinq  ou  six  lobes. 

Les  Rotateurs  Polytroques  forment  seule- 
ment deux  familles,  suivant  qu'ils  sont  nus 
ou  euirassés.  Les  premiers  sont  les  Hyda- 
tinœa,  comprenant  dix-huit  genres ,  dont 
trois ,  privés  d'yeux ,  se  distinguent  par  la 
présence  et  par  la  forme  des  mâchoires  ;  ce 
sont:  (16)  VEnteroplea  ,  sans  mâchoires; 
(17)  VHydatma,  ayant  des  mâchoires  à  plu- 
sieurs dents;  et  (18)  le  Pleurotrocha,  ayant 
des  mâchoires  unidentées.  Un  quatrième 
genre,  (19)  Furcularia,  a  un  seul  œil  fron- 
tal ;  cinq  autres  genres  n'ont  aussi  qu'un 
seul  œil ,  mais  situé  plus  en  arrière,  sur  la 
nuque:  l'nn  d'eux,  (20)  Monocerca ,  a  un 
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seul  appendice  caudiforme  ou  pied  en  forme 
de  stylet;  un  autre,  (21)  le  Polyarlhra,  est 
dépourvu  d'appendice  caudiforme;  les  trois 
autres  ont  une  queue  terminée  par  un  ap- 
pendice bifurqué  ou  par  deux  pointes;  ce 
sont  :  (22)  le  Nolommata ,  qui  n'a  que  des 
cils  vibratiles  à  son  appareil  rotatoire  sans 
crochets  ni  stylets;  (23)  le  Synchœta,  qui  a 
des  soies  raides  en  stylet  avec  les  cils  vibra- 
tiles; (24)  le  Scaridium,  qui,  en  outre,  a 
aussi  des  cirrbes  en  forme  de  crochet.  Quatre 
autres  genres  d'Hydatinaa  ont  deux  yeux  : 
(23)  le  Dtstemtna  a  ses  deux  yeux  sur  la  nu- 
que, les  trois  autres  les  ont  sur  le  frout  ;  ce 
sont  :  (26)  le  Diglena,  dont  le  corps  est  ter- 
miné par  un  appendice  bifurqué;  (27)  le 
Triarihra ,  qui  a  le  corps  terminé  par  un 
seul  stylet,  mais  qui  porte,  en  outre,  deux 
appendices  ou  stylets  latéraux;  et  (28)  le 
Ratlulus,  qui  n'a  pas  les  appendices  laté- 
raui,  mais  dont  la  queue  est  également  un 
stylet  unique.  Les  derniers  genres  de  cette 
famille  ont  plus  de  deux  yeux  ;  ce  sont  : 
(29)  le  Triophihalmus,  qui  a  trois  yeux  à  la 
nuque;  (30)  l  Eosphora,  qui  a  également 
trois  yeux ,  mais  dont  un  seul  à  la  nuque  , 
et  les  deux  autres  en  avant  sur  le  front  ; 
(31)  VOtoglena,  qui  en  diffère  parce  que  ce- 
lui de  ses  trois  yeux  qui  est  située  la  nuque 
est  porté  par  un  pédicule;  (32)  le  Cyclo- 
glena,  qui  a  plus  de  trois  yeux  réunis  en  un 
seul  groupe  ;  et  (33)  le  Thconu,  qui  a  égale- 
ment plus  de  trois  yeux,  mais  réunis  en 
deux  groupes. 

Les  Pol  y  troques  cuirassés  ou  Euchlanidota 
forment  onze  genres  dont  un  seul,  (34)  le£a- 
padella,  est  sans  yeux.  Cinq  autres  genres 
d'Euchlanidotes  ont  un  seul  œil  situé  à  la 
nuque  ;  ce  sont .  (35)  les  Jfonoiiyta,  dont 
la  cuirasse  est  déprimée  et  dont  la  queue  est 
simple,  en  stylet;  (36)  les  ilasligocerco, 
dont  la  queue  est  également  simple,  mais 
dont  la  cuirasse  est  prismatique;  (37)  les 
Euchlanit,  qui  ont  la  queue  bifurquée  et  la 
cuirasse  ouverte  ;  (38)  les  Salpina  et  (39)  les 
Dinocharis,  qui  ont  aussi  la  queue  bifurquée, 
mais  dont  la  cuirasse  est  fermée,  et  les  uni 
ont  des  appendices  ou  cornieules  dont  les 
autres  sont  dépourvus.  Quatre  autres  genres 
d'F.uehlanidotes  ont  deux  yeux  au  front;  ce 
sont;  (40)  les  Atonura,  qui  ont  une  queue 
simple  en  stylet;  (41)  lesCoiunu,  ayant  la 
queue  bifurquée  et  la  cuirasse  comprimée 


I  ou  prismatique;  (42)  les  Mctopidia  et  (43) 
les  Stcphanops,  ayant  aussi  la  queue  bifur- 
quée, mais  dont  la  cuirasse  est  déprimée 
ou  cylindrique,  et  qui  diffèrent  entre  eux 
seulement  parce  que  ceux-ci  ont  une  lame 
saillante  en  manière  de  chaperon  au-dessus 
de  l'appareil  rotatoire.  Enfin,  un  dernier 
genre  de  celle  famille ,  (44)  le  Sqimmci  a, 
dont  la  queue  est  également  bifurquée,  est 
caractérisé  par  la  présence  de  trois  yens. 
Les  Zygotrocka,  suivant  qu'ils  sont  no*  on 
cuirassés,  forment  aussi  deux  familles  :  les 
Zygolroques  nus  ou  Phtlodinea  comprennent 
sept  genres ,  dont  trois  sont  privée  d'yeux; 
savoir  :  (45)  le  CaUidina,  quia  un  prolonge» 
ment  en  forme  de  trompe  en  avant  et  dont 
la  queue  est  munie  de  cornieules  ;  (46)  l'ify- 
|  drias  et  (47)  le  Typhltna,  qui  n'ont  p^nt 
I  de  cornieules  à  la  queue,  ni  de  trompe  ta 
avant,  diffèrent  entre  eux  parce  que  le  pre- 
mier seul  a  les  organes  rota  loir  es  pédon- 
cules. Trois  autres  genres  présentent  deux 
yeux  frontaux;  ce  sont  :  (48)  le  Rotifcr  do  ci 
la  queue  porte  deux  cornieules  et  se  termine 
par  deux  doigts,  (49)  l'Actinurus  qui  s'en 
distingue  par  la  présence  de  trois  doigts  an 
lieu  de  deux  à  l'extrémité  de  la  queue,  (50) 
le  Monolabis  dont  la  queue  se  termine  par 
deux  doigts  sans  cornieules;  an  drrniet 
genre  de  celte  famille,  (51)  le  P/uiodms,  a 
deux  yeux  situés  plus  en  arrière  sur  ta 
nuque  et  non  sur  le  froot.  Les  Zygoiruqurs 
cuirassés  ou  Brachionma  constituent  la  hui- 
tième et  dernière  famille,  qui  ne  comprend 
que  quatre  genres  ;  ce  sont  :  (52)  le  ÎYotrvs, 
ayant  une  queue  bifurquée,  mais  sans  yens; 
(53)  le  Brachionut,  qui  n'en  diffère  que  par 
la  présence  d'un  ail  ;  (54)  l'inurona.  ayant 
également  un  œil,  mais  dépourvu  de  queue, 
et  enfin  (55)  le  Plerodina ,  ayant  deux  y  ras 
frontaux  et  une  queue  en  forme  Ue  trompe 
implantée  sous  le  milieu  du  corps. 

Tels  sont  les  55  genres  dans  lesquels 
M.  Ehrenberg  divise  ses  huit  famille*  de 
Rotateurs  ;  mais, comme  nous  le  disons  dacs 
les  divers  articles  relatifs  à  ces  genres,  leurs 
caractères  dislioctifs  sont  souvent  si  peu  ira* 
portants,  ou  même  tellement  instables,  <r„« 
le  nombre  pourrait  en  être  eoosid  ers  blâ- 
ment réduit  :  ainsi,  par  exemple,  les  pointa 
rouges  pris  pour  dea  yeut  et  dont  la  pré- 
sence et  le  nombre  fournissent  la  plupart 
des  caractères  génériques  de  M.  Enrenberg, 
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m  nous  paraissent  poiot  être  de  véritables 
jeui,  et  en  admettant  qu'il»  doivent  réelle- 
ment percevoir  sinon  des  images,  au  moins 
une  sensation  confuse  de  la  lumière,  leur 
présence  est  si  peucoostanleque  nous  avons 
dû  considérer  souvent  comme  appartenant 
J  noe  même  espèce  des  individus  qui  ne 
différaient  que  par  là  ;  aussi,  dans  noire  his- 
toire des  Infusoires  ,  avons- nous  réduit  le 
nombre  de  ces,  genres  à  23,  répartis  dans  5 
familles,  en  ajoutant  un  nouveau  genre  Lin- 
dia  dans  la  4e  famille ,  celte  des  Furcula- 
rieas,  et  en  établissant  une  famille  de  sur- 
p/os  pour  un  autre  Syslolide  ou  Rotateur , 
VAlUrîia,  que  nous  avons  trouvé  parasite 
dus  l'iotestio  des  Lombrics  et  des  Limaces. 
D'iprès  cela,  nous  divisons  ainsi  les  Rota- 
teurs :  un  l,r  ordre,  comprenant  ceux  qui 
soat  fiiés  par  un  pédoncule,  est  formé  de 
deux  familles  :  les  Floseularûns  qui  n'ont 
pas  de  cils  vibratiles,  et  les  Mélicertiens  qui 
en  »oat  pourvus;  à  la  première  appartien- 
nent les  genres  (1)  Flosculaire  et  (2)  Sté- 
phanocéros  ;  à  la  deuxième ,  les  genres  (3) 
Ptygure,  (4)  Lacinulaire,  (5)  Tubicolaire, 
(6)  Uélicerte.  Les  Rotateurs  ou  Systolides, 
exclusivement  nageurs ,  forment  trois  fa- 
Billes;  ce  sont  1  ' les  Brachùmims,  tous  cui- 
rassés et  divisés  en  dix  genres,  savoir  :  (7) 
les  Ptérodines ,  (8)  les  Anourelles ,  (9)  les 
Braettions,  (10)  les  Lépadelles,  (11)  les  Eu- 
calants,  (12)  les  Dinocharis,  (13)  les  Sai- 
sines, (14)  les  Colurelles,  (15)  les  Ratules, 

(16)  les  Polyartbres  ;  2'  les  Fwrcutartens , 
qui  sont  nus  ou  sans  cuirasse  et  qui  ont  la 
queue  bifurquée,  forment  les  six  genres: 

(17)  Entéroplée,  (18)Hydatine,  (19)  Nolom- 
msVe,  (20)  Furculaire,  (21)  Plagiognatbe  et 

(22)  Liodia  ;  3*  la  famille  des  Albertiens  qui, 
également  nos,  ont  la  queue  conique  non 
bifurquée,  ne  comprend  que  le  seul  genre 

(23)  Albertie.  Un  troisième  ordre  comprend 
les  Systolides  ou  Rotateurs  qui  peuvent  al- 
ternativement nager  ou  ramper  à  la  manière 
des  Sangsues;  ils  forment  la  seule  famille 
des  fiiiïifères,  renfermant  les  deux  genres 

(24)  Callidine  et  (25)  Rotifère.  Enfin,  nous 
aïoos  cru  devoir  former  a  la  suite  des  pré- 
cédents un  quatrième  ordre  de  Systolides 
arec  les  Tard  (grades.  Voy.  ces  mots.  (Du;.) 

ItOTELLA.  soll. — Voy.  boolette. 
ROTE  M3  LE.  roiss.  —  Nom  vulgaire  du 
îyprirtus  erylhvophlhalmus. 
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ROTHERIA,  Mey.  {Rcisc,  I,  402).  bot. 
ra.  —  Synon.  de  Cruckshanskia,  Hook.  et 
Arnott. 

ROTBTA,  La  m.  {in  Jour*,  A.  n.,  I,  16, 
t.  l).  bot.  pb.  —  Synon.  A'Hymenopappus, 
HériL 

ROTB1A  (nom  propre),  bot.  pb.— Genre 
de  la  famille  des  Com posée*- Liguli flores, 
tribu  des  Cichoracécs ,  établi  par  Schreber 
(  Gen. ,  n.  1241).  Herbes  de  l'Europe  aus- 
trale. Voy.  composées. 

ROTHIA,  Pers.  (EncÀetr.,  II,  638).  bot. 
pb.— Synon.  de  Westonia ,  Spreog.  • 

ROTHMANNIA,  Neck.  {Elem.,  n.  1284). 
bot.  ph.  —  Synon.  d'£perun,  Aubl. 

ROTÎIOFFITE.  mm.  — Voy.  grenat. 

ROTIE,  mol l  — Nom  vulgaire  du  Murex 
ramosus. 

ROTIFÈRE.  Rolifer(rota,  roue  ;  fero,  por- 
ter), lupus.  — G.  de  Systolides  ou  Rotateurs, 
type  de  notre  famille  des  Rotifères,  et  fai- 
sant partie  de  la  famille  des  Philodinœa  de 
M.  Ehrenberg.  Ce  sont  des  animaux  mi- 
croscopiques, vivant  dans  les  eaux  douces  ou 
entre  les  mousses  humides,  ou  même  dans 
les  cellules  lacuneuses  de  certaines  mousses 
(Sphagnum);  leur  corps,  dans  l'état  d'ex- 
tension ,  est  fusiforme,  assez  mince,  long 
de  4/10  à  un  millimètre,  et  peut  se  contrac- 
ter complètement  en  boule.  Dans  l'état 
d'extension  leur  corps  se  termine  en  arrière 
par  une  queue  munie  de  deux  ou  quatre 
appendices  digitiformes,  et  en  avant  par  un 
prolongement  aminci  et  tronqué,  muni  de 
quelques  cils  vibratiles  au  moyen  desquels 
ils  se  fiient  pour  ramper  à  la  manière  des 
Sangsues,  quand ,  déjà  fixés  par  l'extrémité 
de  leur  queue,  ils  veulent  retirer  totit-à- 
coup  leur  corps  vers  le  point  auquel  la 
partie  antérieure  a  pu  atteindre.  Souvent 
aussi,  dans  l'état  d'extension  et  fncs  par 
Pexlrémité  de  la  queue,  ils  renversent  ou 
retournent  tout  a-coup  leur  extrémité  anté- 
rieure; alors  le  prolongement  tubiforme  anté- 
rieur disparaît  en  se  contractant ,  et  les  bords 
de  rori6ce  buccal,  qui  précédemmentse  mon- 
trait en  dessous  comme  une  fente  longitu- 
dinale, se  renverseut  en  dehors  en  se  dila- 
tant, comme  deux  larges  lobes  arrondis,  et 
font  jouer  les  cils  vibratiles  dont  ils  sont 
bordés,  de  manière  à  produire  l'apparence 
de  deux  roues  d'engrenage  tournant  en  sens 
inverses  avec  une  vitesse  extrême.  Ainsi  épa- 
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Douis ,  ils  restent  ordinairement  fixé*  par 
leur  queue,  et  le  mouvement  de  leurs  roues 
fait  natire  dans  le  liquide  deux  tourbillons 
symétriques  amenant  à  leur  bouche  les  cor- 
puscules flottants  dont  ils  se  nourrissent  ; 
mais  quelquefois  aussi  ils  abandonnent  le 
point  où  ils  étaient  fixés,  et  nagent  dans  les 
eaux  par  le  seul  effet  du  mouvement  de  leurs 
roues,  qui  agissent  alors  tout  à  fait  comme 
les  roues  d'un  bateau  à  vapeur.  Au  fond  de 
l'orifice  antérieur,  dilaté  en  entonnoir,  se 
trouve  le  pharynx  ,  entouré  d  une  «nasse 
musculaire  presque  globuleuse,  et  armé  de 
deux  larges  m&thoires  en  forme  d'élrier. 
L'intestin  s'étend  en  ligne  droite  à  partir 
du  pharynx,  et  se  termine  obliquement  sur 
le  dos  en  avant  de  la  queue  ;  au  même  point 
aboutit  aussi  l'ovaire,  dont  on  voit  difficile- 
ment la  véritable  forme,  parce  que  les  oeufs 
éclosent  de  très  bonne  heure  dans  Tinté- 
rieur  :  cet  ovaire  contient  un  ou  plusieurs 
fœtus  très  développés  et  mobiles ,  dont  la 
longueur  est  presque  moitié  de  relie  de  leur 
mère  Près  de  l'extrémité  du  prolongement 
tubiforme  antérieur  sur  la  face  dorsale,  se 
Toient  deux  points  rouges  qu'on  a  voulu 
nommer  des  yeux.  A  la  face  ventrale,  im- 
médiatement derrière  le  large  orifice  dont 
les  bords,  en  s'étalant,  forment  les  roues, 
on  voit  un  petit  tube  charnu  dirigé  perpen- 
diculairement en  dessous,  etdoot  on  ignore 
l'usage  (éperon).  Les  téguments,  pendant  le 
Contraction  ,  présentent  des  plis  transverses 
assex  réguliers  ,  qui  ,  pendant  l'extension  , 
sont  remplarés  par  d'autres  plis  longitudi- 
naux ;  ce*  deux  sortes  de  plis  ,  qu'on  aper- 
çoit quelquefois  en  même  temps ,  ont  été 
regardé»  a  tort  comme  des  vaisseaux.  Toutes 
ces  particularités  de  la  contractilité,  de  la 
locomotion ,  du  changement  de  forme,  et 
surtout  celte  apparence  de  roues  d'en- 
grena.e  en  mouvement,  ont  été  remarquées 
par  les  anciens  micrographes,  par  Leuvrcn- 
hœek  principalement ,  dont  ils  avaient  ex- 
cité l'admiration.  Mais  une  autre  propriété 
plus  merveilleuse  encore ,  c'est  la  faculté 
qu'ont  les  Rniifères  de  ressusciter,  ou  plutôt 
de  recommencer  à  vivre,  après  avoir  été 
engourdis  par  la  sécheresse,  et,  en  quelque 
•orte,  desséchés  complètement  par  la  cha- 
leur du  soleil  sur  les  toits,  entre  les  touffes 
de  Mousses  qui  revivent  également  chaque 
fou  que  la  saison  est  pluvieuse,  et  dans  la 
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sable  des  gouttières.  Spallanxant  le  pre- 
m iicn  !\ \ Ad  CÎMl  prod i £k \ \ «  q m 

fut  ensuite  nié  par  la  plupart  des  natura- 
listes ,  jusqu'à  ce  que  M.  Schultx  ,  par  de 
nouvelles  et  décisives  expériences  ,  ait  mu 
ce  fait  hors  de  doute.  Depuis  lors  en- 
core ,  M.  Doyère  a  étudié  complétée**»  l , 
chez  ces  anima ui  et  chez  les  Tardsftradet , 
toutes  les  coodi lions  deeette  prétend'*  ré- 
surrection. Ce  sont,  d'ailleurs,  seulrsueat 
les  Rotiferes,  habitant  en  grand  nombrr 
dans  les  Mousses  des  toits  et  des  viesi 
murs,  qui  jouissent  de  celle  faculté  de  ré- 
sister à  le  dessicaiion  sous  la  forme  de  pe- 
tits globules  durs  et  demi  -  transparrnti 
comme  de  la  gomme  sèche,  et  qui,  par  l'hu- 
midité, reprennent  leur  cositractàiite  et  Unt 
les  autres  attributs  de  la  vie. 

Les  Rotiferes  qui  vivent  dans  l'ean  <Je< 
marais,  quoique  n'en  différant  pas  zo"togi- 
q  ne  aient,  périment  sans  retour  par  la 
siccjiion,*à  moins,  peut-être,  qu'ils  n'eiest 
été  compris  ,  avec  une  fuels  d'autres  pruts 
animaux  aquatiques,  dans  le  dépôt  limo- 
neux qui  reste  à  sec  en  été ,  et  qui  fournît 
une  nouvelle  et  semblable  population  d.in* 
les  eaux  que  ramène  la  saison  pluvieuse. 
Les  Roiifères  des  lotis  peuvent  continuer  a 
vivre,  «ans  interruption,  et  à  se  i*.>pjger 
dans  les  eaux  douces.  On  conçoit  duoe 
qu'euiralués  par  la  pluie  ils  puissent  aller 
habiter  les  marais;  mais  ou  ne  rmtipir-od 
pas  aussi  ai»éincnt  comme  al  des  Rvuf 
sont  venus  s'établir  et  se  multiplier  sur  %<t> 
toit  isolé  eu  même  temps  que  les  àftounei. 
dont  les  semences  ou  propagutes  août  trans- 
portées par  les  vents.  Faudrait-il  adanrttre 
alors  que  les  Rotiferes  dans  l'eiat  de  dessic- 
cation ,  foraient  de  petits  globules  ler^i 
d'un  sixième  de  millimètre ,  et  benncovp 
moins  pesants  que  des  grains  de  sable,  tout 
également  transportés  par  les  vêtais  avec  la 
poussière  qui  t'accumule  entre  les  touffe*  de 
Mousse  dont  elle  constitue  le  sol  nourricier. 

C'est  Kontana  qui,  le  premier  ,  eanptoya 
le  nom  de  «u/i/er  pour  designer  ces  peuu 
animaux,  que  Leuweahcrlt  avait  apport 
Aumaicula  fcmu  rotnlis.  Animalcules  a  oeoi 
roues,  et  que  Joblot  désigna,  plus  tard,  vms 
les  noms  bixarres,  mais  significatifs,  «le  Che- 
nille aquaiuiut  et  de  Poisson  é  La  privés 
oiseuse.  Pal  Us  les  réunit  à  son  genre  Bra- 
cbion  sous  le  nom  de  Bt  oemexes  re/ofc;?u#. 
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etO.-F.  MuJfer  les  plaça  dans  son  genre 

Vorticelle  sous  le  nom  de  Vorlicella  rolalo- 
ria.  Spaltanxeni  leur  rendit  le  nom  de  Ro- 
tifere  que  Cuvier  prit  pour  nom  générique, 
en  ajoutant  comme  nom  spécifique  le  mot 
reimvus  (  ressuscité),  qui  Tait  allusion  aui 
observations  de  Spallanzani  ;  Lamarck  chan- 
gea encore  ce  nom  ,  et  fit  de  ces  animaux 
te  Foreulaires,  en  les  nommant  Furculaire 
r? nv iû able [Furc ularia rediviva).  Bory  Sa  i  n  t- 
Yiacent,  par  une  mauvaise  plaisanterie,  ba- 
sée sur  celte  opinion  erronée  que  les  tour- 
billons excités  par  leurs  roues  ramènent 
Iran  excréments  à  leur  boucbe ,  en  fit  son 
fenre  Eseckèelina  ;  mais  enfin  M.  Ehren- 
berg ûia  définitivement  les  caractères  de 
cet  uimaui  en  leur  rendant  le  nom  de  Ro~ 
li/fer,  et  en  distinguant  parmi  eux  plusieurs 
espèces  et  même  plusieurs  genres  composant 
M  famille  des  Pkitodinœa.  Quant  à  nous,  il 
Doui  a  paru  que  le  genre  Çallidina  seul  est 
îtriub-lemeni  différent  par  le  peu  de  déve- 
loppement de  ses  organes  rotatoires ,  et  par 
l'absence  des  points  rouges  oculiformes; 
les  vrais  Rotiferes  présentent,  d'ailleurs, 
plusieurs  espèces  bien  distinctes,  et  dont  la 
plus  commune  est  le  Rotifer  vulgaris,  long 
d'un  demi  à  un  millimètre,  ayaut  ses  orga- 
nes rotatoires  larges  d'un  dixième  de  milli- 
mètre, et  ses  points  rouges  très  rapprochés 
deVextrémité  antérieure.  Une  autre  espèce, 
que  nous  nommons  Rolifer  inflalus ,  est 
■soins  effilée  dans  l'état  d'extension ,  ses 
organes  rotatoires  sont  moins  larges,  et  ses 
Idiots  rouges  oculiformes  sont  situés  très 
près  des  mâchoires.  11  est  long  de  0a"a>45  ou 
1/2  millimètre  environ  ;  il  vit  également 
lans  le*  touffes  de  Mousses ,  et  présente  la 
même  propriété  de  revivre  après  avoir  été 
desséché.  U.  Ehrenberg,  eu  raison  de  la  po- 
sition des  yeux,  en  fait  son  genre  Philodina, 
et  eo  distingue  quatre  ou  cinq  espèces, 
vivant  la  couleur  rosée  ou  jaunâtre,  et  sui- 
vait la  Corme  des  yeux  et  la  longueur  des 
appendices  de  la  queue  :  ce  sont  ses  P.  cry- 
OtnpJtûialma,  roieola,  citrina  et  macrostyla. 
Peut-être  doit-on,  au  contraire,  regarder 
c;*aime  des  espèces  distinctes  sel  P.  collaris, 
qai  a  un  pli  saillant  autour  du  cou  ;  P.  m«- 
§alrtrocha9  dont  les  organes  rotatoires  sont 
très  développés;  et  P.  aculeala ,  dont  le 
corps.  Iongde0-m,37,  est  toul  hérissé  d'épi- 
œs  molles.  (Du.) 


ROTIFERES.  litres,  stst.  —  Famille  de 
Systolides  ou  Routeurs  correspondant  à  celle 
des  Pattodiiwra  de  M.  Ehrenberg,  et  com- 
prenant, avec  les  Rotiferes  proprement  dits, 
le  genre  Çallidina  et  quelques  genres  voisins 
encore  mal  définis,  à  cause  de  la  mobilité 
extrême  de  leur  forme.  Les  animaux  de  cette 
famille  sont  oblongs  ou  fusiformes,  mous  el 
sans  cuirasse,  mais  revêtus  d'un  tégument 
résistant  susceptible  de  se  plisser,  avec  une 
certaine  régularité ,  pendant  la  contrac- 
tion. Ils  nagent  au  moyen  de  deux  lobes  , 
qui  s'épanouissent  i  volonté  de  chaque  côté 
de  la  bouche ,  el  qui ,  bordés  de  cils  vtb ra- 
llies, produisent  l'apparence  de  deux  roues 
d'engrenage  en  mouvement.  Ces  mêmes  ani- 
maux peuvent  ramper  à  la  manière  des 
Sangsues,  en  fixant  alternativement  chacune 
des  extrémités  de  leur  corps  dans  l'état  de 
la  plus  grande  ei tension.  Ils  ont  un  pha- 
rynx musculeux  armé  d'une  paire  de  mâ- 
choires en  étrier,  et  différent  entre  eux  par 
le  nombre  de  deoticules  de  ces  mâchoires  , 
par  le  plus  ou  moins  de  développement  de 
leurs  lobes  ciliés,  par  les  appendices  de  leur 
queue,  et  par  la  présence  ou  la  situation  de 
leurs  points  oculiformes.  (Du.) 

ROTTBOELLA,  Swartt  (in  fier/.  Mag.t 
IV,  88,  t.  S),  sot.  M.  —  Synon.  de  Sleno- 
tapkrwn ,  Trin. 

ROTTBOELLIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
i  — Genre  delà  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Rottbœll lacées ,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr.y  I,  206).  «iraniens  de  l'Asie ,  de  la 
Nouvelle- Hollande  et  de  l'Océan»©  tropicale. 

Voy.  GRAMINÉES. 

ROTTRGELIA,  Scop.  (Inlrod.,  n,  1060). 
bot.  pu.  —  Synon.  de  A'imenta,  Plum. 

ROTTBOELLIACÉES.  Rottbœlliaceœ. 
bot.  ph.— Tribu  de  la  famille  des  Graminées. 
Voy.  ce  mot. 

ROTTLERA  (nom  propre),  bot.  m.— 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  tribu 
des  Crotonées,  établi  par  Roiburgh  (Plant. 
Corom.,  I,  36,  t.  168).  L'espèce  type.  Rou- 
lera lincloria  Roxb.,  est  un  arbre  de  l'Asie 
tropicale. 

ROTTLERIA,  Brid.  (Bryolog.,  I,  760  ) 
bot.  ca. —  Synon.  d'IIyophila  du  même  au- 
teur. 

ROTULA.  bot.  ph. — Genre  dont  la  place 
dans  la  méthode  est  encore  incertaine.  11  a 
été  établi  par  Loureiro  (Flor.  Cochinch.,  140), 
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qoi  n'y  rapporte  qu'une  espèce:  Rolula 
aquatica.  C'est  un  arbrisseau  qui  croît  dans 
les  marais  et  sur  les  bords  des  rivières  en 
Çochinchine. 

ROTULA.  ÉcniM.  —  Genre  d'Écbinides 
Âidiqué  par  Klein  et  caractérisé  par  M.  Agas- 
siz,  qui  ie  place  dans  la  famille  des  Clypéas- 
troldes  et  le  décrit  ainsi  :  La  forme  est  cir- 
culaire, fortement  entaillée  et  digitée  sur 
sou  pourtour  ;  les  sillons  de  la  face  inférieure 
sont  ramiBés,  mais  peu  onduleux;  les  am- 
bulacrcs  sont  grands  et  ouverts;  l'anus, 
situé  à  la  face  inférieure,  est  plus  rapproché 
de  la  bouche  que  du  bord  ;  enûn  il  y  a  seu- 
lement quatre  pores  génitaui  contigus  au 
corps  madréporique.  Trois  espères  vivantes, 
dont  deut  de  la  côte  occidentale  d'Afrique , 
sont  rapportées  à  ce  genre.  (Dur) 

IlOTU L ARIA,  Sternb.  {Flor.  Protog.,  t. 
26).  bot.  foss.  —  Synon.  de  Slaiophyllum, 
Brongn. 

ROTULA  RI  A.  aiukl.— Genre  établi  par 
Defranre  pour  quelques  espèces  de  Serpules. 
Voy.  ce  mot. 

ROTULE.  zool. — Voy.  sqi'ei-f.tte. 
•RO TUXDILABES.  Roiundilabiœ .  araoin. 
—  M.  Walekenaër,  dans  le  ton».  I  de  son 
Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères,  donne 
ce  nom  à  une  race  d'Aranéides  dans  le  genre 
des  Drassus  (voy.  ce  mot),  et  chez  laquelle 
les  mâchoires  et  la  lèvre  sont  à  extrémités 
arrondies.  Le  Drassus  flavescens  est  le  re- 
présentant de  cette  race.  (H.  L.) 

•ROUBIEVA.  »ot.  ro  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Cbénopodées,  tribu  des  Cbénopo- 
diées,  établi  par  Moquin  Tandon  (in  iVouu. 
Annal,  se.  nul.,  I,  293).  Herbes  de  l'Améri- 
que australe.  Voy.  chénopodkes. 

ROUCHE.  bot.  fis  —  Dans  le  midi  de  la 
France,  on  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
Carex,  aux  Roseaux  et  aux  Ronces. 

ROUGE-GORGE.  Rutevula.  ois.— Voy. 

BUOIETTE. 

ROUGE  QUEUE.  Ruticilla.  ois.  —  Voy. 

BtUir.TTK. 

ROUGEOLE,  bot.  ra. — Nom  vulgaire  du 
Melampyrum  arvense. 

ROUGEOT  ois.  —  Nom  vulgaire  du  ftfi- 
louiti.  Voy.  CAHABO. 

ROUGET,  roiss.— Voy.  iolik. 

ROUGET  VOLANT,  roiss.  -  Voy.  dactt- 
bomu. 

ROL  GETTE.  aui.— Buffon  désigne  sous 


cette  dénomination  la  Roussette  a  cou  roup* 

Voy.  l'article  roussette.  (E.  D  ) 

ROUHAMON.  Aubl.  (Guian.,  I,  93,  t. 
3G).  bot.  ph.  —  Synon.  de  Strychnos,  Lino. 

ROUILLE,  cnm.,  min.  — Le  Fer,  exposé 
à  l'action  de  l'air  humide,  se  couvre  promp- 
tement  d'une  croûte  jaune  brunâtre  qn'oa 
nomme  Rouille  et  qui  n'est  que  de  l'hydnia 
peroiyde  de  Fer  ou  de  la  Ltmonile.  Voy  ru. 

ROUILLE,  bot.  cb.  —  Voy.  mcÉuca  < 
l'article  mycologie. 

ROULEAU.  Tortrix.  bett.  —  Geon 
d'Ophidiens  non  venimeux  et  angurformes 
qui  a  été  distingué  par  Oppel.  On  en  fait 
aujourd'hui  une  famille  particulière  sous  le 
nom  de  Tortricidcs.  Linné  réunissait  les 
Rouleaux  à  sesAnguis  sous  les  noms  i  An- 
guis  maculata  et  Srytale. 

Les  Rouleaux  sont  de  l'Inde  ou  de  l'AnW- 
rique  méridionale.  On  n'en  connaît  qu'on 
petit  nombre  d'espèces.  Ce  sont  des  ani- 
maux voisins  des  Boas  et  qui  ont  comme 
eux  des  vestiges  de  membres  po* teneurs , 
mais  ils  en  diffèrent  par  la  forme  de  lev 
tête  et  par  quelques  autres  caractères.  Ils 
n'ont  point  d'os  frontaux  postérieurs  comme 
les  autres  Ophidiens  ;  leur  tête,  qui  est  do 
même  diamètre  que  le  tronc  et  ne  s'en  dis- 
tingue pas  facilement,  est  cyliodrique .  un 
peu  déprimée  et  aplatie  en  soc  transversal 
au  museau.  La  queue  est  courte  ,  robuste , 
presque  du  même  diamètre  que  le  iroec  et 
non  préhensile.  Leurs  yeux  sont  petiu  ; 
leurs  écailles  sont  assez  grandes;  leurs  ara- 
telles  ventrales  s'en  distinguent  peu  par  ta 
largeur,  et  leur  tête  est  garnie  de  plaques 
dont  les  postérieures  sont  plus  petites  que 
les  antérieures  au  lieu  d'être  comme  à  l'or- 
dinaire plus  larges. 

Les  Rouleaux  ou  plutôt  les  Tortrfodes 
ont  été  partagés  en  deux  genres  dont  l'un 
a  gardé  en  propre  les  noms  de  ffoulme  et 
Toririx,  et  dont  l'autre  a  reçu  de  Watgdet  le 
nom  de  Cylindrophis.  Le  premier  de  ces 
genres  est  américain  et  ne  possède  qu'une 
seule  espèce,  l'autre  en  compte  trois  qui 
vivent  dans*  l'Inde.  Ilemprich  e  rem  pitre 
le  nom  de  Tortrix,  appliqué  comme  géné- 
rique a  tous  les  Tor  triades  connus .  par 
celui  d'Itysia .  Oken  lui  a  substitue  ceiti 
d'^nilius,  et  kl.  Haworth  celui  de  Jor^; 
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Nous  parlerons  successivement  des  deux 
geurts  de  Tortricides. 

1.  Genre  TORTRIX. 

M.  Btbrou  le  caractérise  ainsi  :  Quatre 
dents  intermaxillaires  ;  narines  subverti- 
calef  ouvertes  chacune  dans  une  plaque 
offrant  une  scissure  au-dessus  du  trou  na- 
sal; feux  subverticaux  à  pupille  ronde;  pas 
d'irueruasales,  mais  les  sept  autres  plaques 
subcéphaUques  ordinaires,  et  en  plus,  nne 
interpariétale  ;  pas  de  plaques  frênaies,  de 
préoculaires  ni  de  postoculaires  ,  mais  une 
oculaire  au-devant  de  chaque  orbite,  amin- 
cie et  très  transparente  dans  la  portion  sous 
laquelle  se  trouve  le  globe  de  l'œil  ;  écaif- 
lore  lisse  ,  scutelles  sous-caudales  entières. 

Cest  à  ce  genre  qu'appartient  le  Roflrao 
semu,  Tortrix  scytale ,  de  la  Guiane.  La 
kteaeur  ordinaire  de  celte  espèce  est  de 
75  centimètres.  Les  femelles  sont  vivipares. 
J.  Genre  CYUNDROPH1S,  Wagler. 

Ainsi  caractérisé  par  li.Bibron:  Point  de 
deefs  tniermaxillaires  ;  narines  subverli- 
oJes ,  ouvertes  chacune  dans  une  plaque 
un»  scissure;  jeux  subverticaux,  à  pupille 
rsade;  pas  de  plaques  internasales,  mais 
seulement  les  sept  autres  plaques  sus-cépb  a  - 
tiques  ordinaires  et  de  plus  une  interpa- 
hètaVe;  pas  de  plaques  frênaies,  de  préocu- 
laites ,  ni  d'oculaires ,  mais  une  paire  de 
populaires;  écaillure  du  corps  lisse;  scu- 
telles  sous-caudales  entières. 

On  en  connaît  trois  espèces  :  Tune,  plus 
récemment  connue  (6\  melanota) ,  vient  de 
Cekbes;  1rs  deux  autres,  connues  de  Linné, 
sont  :  C.  rufa,  de  Java  et  du  Bengale  ;  C. 
maculai* ,  de  Ceylan.  (P.  G.) 

nOLLKAU.  RolLus.  noix.  —  Genre  éta- 
bli par  llonifort  aux  dépens  des  Concs , 
mais  qui  n'a  pas  été  adopté. 

ROULETTE.  JloteIJa.  non..  — Genre  de 
Gastéropodes  pectinibranebes  éUhli  par  La- 
marrk  dans  la  famille  des  Turbinacés ,  et 
ciraelérisé  par  sa  coquille  orbiculaire  lui- 
sante, sans  épiderme  ;  à  spire  très  basse,  sub- 
a  Uce  inférieure  convexe  et  calleuse, 
avec  l  ouvextnre  demi-ronde.  L'animal  est 
ioesunu  ;  mais  M.  Soverby  a  fait  connaître 
l'opercule  qui  est  semblable  à  celui  des  Tro- 
ques, c'est-à-dire  très  mince,  orbiculaire» 
corné,  trans parent,  mullispiré,  à  sommet  cen- 
tral. Oo  peut  donc  provisoirement,  malgré 


l'opinion  contraire  de  quelques  naturalistes, 
laisser  les  Roulettes  à  la  place  que  leur  a  as- 
signée Lamarck,  entre  les  Cadrans  et  les  Tro- 
ques. Toutefois  on  doit  reconnaître  que  des 
différences  importantes  existent  dans  l'orga- 
nisation et  dans  la  manière  de  vivre;  car  la 
coquille,  parfaitement  polie  et  sur  laquelle 
ue  se  voient  jamais  aucun  corps  étranger  ni 
aucune  trace  de  l'attaque  des  autres  animaux, 
a  certainement  été  recouverte  pendant  la 
vie  par  une  expansion  du  manteau,  comme 
celle  des  Porcelaines  et  des  Olives,  tandis 
que  la  coquille  des  Turbos  et  des  Troques 
est  revêtue  d'un  épiderme  ou  drap  marin,  et 
souvent  encroûtée  de  Polypiers  et  d'Algues 
calciféres,  ou  perforée  par  les  autres  Mollus- 
ques zoophages.  Le  type  du  genre  Roulette 
est  une  jolie  coquille  assex  commune,  large 
de  10  à  16  millimètres,  très  lisse,  blanche 
en  dessous,  rose  ou  couleur  de  chair  en  des- 
sus, avec  des  lignes  longitudinales  noirâtres, 
onduleuses  et  très  rapprochées.  Cest  le  Tro- 
chus  vtstiarius  de  Linné ,  que  Lamarck  a 
nommé  Rotella  lineolata.  Elle  est  indiquée 
avec  doute  comme  se  trouvant  dans  la  Mé- 
diterranée. Quatre  autres  espèces  vivantes 
se  trouvent  dans  la  mer  des  Indes,  et  l'on  a 
signalé  la  présence  d'une  Roulette  fossile 
dans  le  terrain  de  transition,  à  Tournay. 

(Dcj.) 

ROULOUL.  Cryptonyx  («p*™;,  caché; 
o»vÇ,  ongle),  ois.  —  Genre  de  la  famille 
des  Tétras  (Tétraonidées) ,  dans  l'ordre  des 
Gallinacés,  caractérisé  par  un  bec  fort, 
épais,  nu  à  sa  base,  à  mandibule  supérieure 
voûtée,  courbée  vers  le  bout,  plus  longue 
que  l'inférieure,  dont  elle  recouvre  les  bords; 
des  narines  convexes ,  s'ouvrant  vers  le  mi- 
lieu du  bec,  et  recouvertes  par  une  mem- 
brane; le  tour  de  l'œil  dénudé;  des  tarses 
couru,  robustes,  scutellés,  lisses;  des 
doigts,  à  l'exception  du  pouce  qui  en  est 
dépourvu,  armés  d'ongles  étroits  ,  presque 
droits,  un  peu  pointus;  des  ailes  concaves, 
arrondies;  une  queue  courte,  arrondie  au 
bout  et  penchée. 

Les  naturalistes  oot  été  longtemps  incer- 
tains sur  la  place  que  devaient  occuper  les 
Roulouls.  Sonnerai,  qui  flt  connaître  l'es- 
pèce type  sous  le  nom  de  ftouloul  de  Malaccay 
se  borna  à  indiquer  les  rapports  qu'il  aper- 
cevait entre  elle ,  les  Pigeons,  et  surtout 
les  Faisans.  C'est  parmi  ces  derniers  que 
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Sparmann  la  classa  sous  la  dénomination 
spécifique  de  Cristatus.  Par  suite  d'une  de 
ces  erreurs  de  détermination  si  fréquentes 
en  ornithologie,  Latbam,  considérant  la  fe- 
melle comme  espèce  distincte,  la  réunit  aux 
Perdrix,  et  rangea  le  m&le  parmi  les  Pi- 
geons; mais  plus  tard,  ayant  reconnu  son 
erreur,  il  plaça  définitivement  l'espèce  avec 
les  Perdrix.  Mauduit,  adoptant  le  sentiment 
de  Sonnerai  et  de  Sparmann,  en  fit,  comme 
eux,  un  Faisan.  Enfin,  Bon naterre  crut 
que  le  Rouloul  différait  assez  des  Perdrix 
et  des  Faisans  avec  lesquels  on  le  classait , 
pour  en  composer  un  genre  particulier  qu'il 
nomma  ftollulus.  Plus  tard  M.  Temminck 
distingua  génériquement  aussi  les  Roulouls 
et  leur  imposa  le  nom  latin  de  Cryptonyx 
qui  a  été  généralement  adopté.  Vieillot  est 
le  seul  des  méthodistes  qui  ait  proposé  de 
lui  substituer  celui  de  Liponix,  dont  la  si- 
gnification est  à  peu  près  la  même.  G.  Cu- 
vier,  tout  en  adoptant  cette  coupe,  a  cepen- 
dant conservé  les  Roulouls  dans  la  famille 
des  Faisans.  Quant  aux  autres  naturalistes, 
presque  tous  rangent  ce  genre  à  coté  des 
Perdrix,  par  conséquent  dans  la  famille  des 
Perdicidées  :  M.  Lesson  pourtant  en  a  com- 
posé une  section  particulière. 

L'Oiseau  type  de  ce  genre  rappelle  par  sa 
forme  générale  les  Cailles  et  les  Perdrix  ;  il 
a  comme  elles  un  corps  trapu ,  une  queue 
courte  et  tombante  ;  mais  il  en  diffère  en 
ce  que  ses  tarses  sont  privés  d'éperons  et 
son  doigt  postérieur  d'ongle.  En  outre,  son 
plumage  offre  des  couleurs  brillantes  qu'on 
ne  rencontre  pas  chez  les  Perdrix.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  a  non  seulement  la  phy- 
sionomie et  en  grande  partie  l'organisation 
de  ces  dernières,  mais  aussi  les  mœurs  et 
les  habitudes.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'on 
ae  rencontre  Jamais  les  Roulouls  dans  la 
plaine ,  et  qu'ils  sont  d'un  naturel  méfiant 
•I  farouche;  Us  ne  peuvent  point,  dit-on, 
supporter  la  captivité,  ce  qui ,  sans  doute, 
est  exagéré  ;  il  paraîtrait  aussi  que  le  cri 
d'appel  du  mâle  consiste  en  un  petit  glous- 
sement plus  sonore  que  celui  de  la  Perdrix 
grise. 

On  ne  connaît  bien  que  le  Rouloul  de 
Malacca,  Crypt.  coronala  Temm.  (pl.  col.  t 
350  et  1751  ) ,  fort  bel  oiseau ,  à  plumage 
?ert  sombre  au  dos,  an  croupion,  è  la 
queue,  et  violet  fonce"  sur  la  poitrine  et  le 


▼entre.  II  a  les  joues  et  le  cou  noirs  ,  la 
paupières  blanches  et  la  tète  surmonté» 
d'une  buppe  composée  de  deux  sortes  69 
plumes  :  les  unes,  entièrement  dépourvues 
de  leurs  barbes,  noires,  raides  comme  des 
soies  et  au  nombre  de  six  ,  sont  implantées 
sur  le  front  ;  et  les  autres,  également  riidei, 
pourvues  de  barbes  décomposées  ,  et  d'an 
rouge  mordoré,  occupent  l'occiput.  Tontes 
ces  plumes  se  dirigent  en  arrière. 

Le  Rouloul  couronné  habite  les  forêts  de 
la  presqu'île  de  Malacca,  et  est  v  à  ce  qu'il 
parait,  fort  commun  dans  toutes  les  parues 
de  l'Ile  de  Sumatra.  On  le  trouve  aussi  à 
Java. 

M.  Lesson  a  décrit  une  deuxième  evprce 
qui  proviendrait  également  de  Malacca ,  et 
qui  différerait  de  celle  que  nous  venons  de 
faire  connaître  par  son  plumage  complète- 
ment d'un  noir  profond  à  légers  reflets  bron- 
zés; en  outre,  elle  n'aurait  point  de  huppe: 
il  la  nomme  Rocloil  Drssnsica,  Cr^pt. 
Dussumieri  Less.  (Traité  d' omit  h.,  p.  499). 

fZ.G) 

ItOU  ME  A.  bot.  ra.— Genre  de  la  famille 
des  Bixacées ,  tribu  des  Flacourtianeet,  éta- 
bli parPoiteau  (in  Mtm.  Mus.t  1,62,  t.  I). 
Arbrisseaux  de  Saiot-Domingue.  Voy.  boa- 

CÊES. 

ROUPALA,  Aubï.  (Guian.,  I,  83,  t.  3î)i 
bot.  ra. — Synon.  de  Rhopala,  Schreb. 

ROUPE!\\E.  ots.  —  Espèce  de  Merle 
Voy.  ce  mot. 

ROUPIE,  ois.  —  Nom  donné  par  Bel» 
au  Rouge-Gorge. 

ROUSSI  A,  DC.  (Prodr.,  VII,  521).  ** 
ra.— Syn.  de  Routsea  Smith. 

ROUSSANE.  bot.  Ci.  —  Nom  rolfait*. 
dans  le  midi  de  la  France,  da  Mrrulmsca*- 
tharellus. 

ROUSSE  A  (nom  propre),  bot.  m. —Genre 
type  de  la  famille  des  Rousséacèes.  établi  par 
Smitb  (Icon.  ined„  I,  6,  t.  16).  L'espère 
type,  Routsea  timplex  Smitb,  est  an  arbrj- 
seau  originaire  de  l'Ile  de  France. 

ROUSSEA,  Rcem.  etSchult.  (Sysf.,  UI, 
3).  bot.  rn.—  Synon.  de  Routsea,  Smitb. 

•nOUSSÉACÉES.  Rousseacem.  sjot.i*-— 
Le  genre  Roussea,  offrant  quelques  rapports 
avec  les  Escalloniées ,  a  été  placé  à  tear 
suite  ;  mais  en  même  temps  il  esj  diffère 
assez  pour  qu'on  le  considère  eotnane  pae- 
vant  devenir  un  Jour  le  type  d'une  famil* 
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distincte  dont  il  est  jusqu'ici  te  genre  uni- 
que et  dont,  par  conséquent,  les  caractères 
se  confondraient  avec  les  siens.      (Ad.  J.) 

ROUSSEAU  et  TOURTEAU,  causî.  — 
Noms  vu  gatres  du  Cancer  pagurus. 

ROUàSEAUVIA,  Bojer.  (Uort.  maurit., 
246)  sot.  ra. — Syn.  de  Roussea,  Smith. 

ROlSâEAUXIA  (nom  propre),  bot.  ta. 
—Genre  de  la  famille  des  Mélasiomacées, 
tribu  des  lliconiées,  établi  par  De  Candolle 
(Prodr.,  ttl,  152).  Arbrisseaux  de  Madagas- 
car. Yoy.  aÉLASTOHACB£S. 

ROtSSEE.  roiss.  —  Nom  vulgaire  de  la 
Baie  bouclée. 

BOISSELET.  bot.  ra.  —  Variété  de 
Poires.  Voy.  poirieb. 

ROliSSELLIA,  Gaud.  (ad  Frtyc,  503). 
bot.  ra. — Voy.  pabiétaibe. 

liOUS&ELtN.  ots.  —  Espèce  de  Pipit. 
Voy.  ce  mot. 

ROUSSELINE.  bot.  ra.  —  Variété  de 
Poires. 

KOtSSERBE.  bot.  fh.  —  Nom  vulgaire 
do  Humex  palmitta. 

ROL'SSERELLE.  ois.  —  Nom  vulgaire 
«te  U  G  rire,  dans  certaines  coutrée*  de  la 
F  rince 

ROISSEROLLE.  Arundinaceus.  ois. — 
Pour  les  premiers  ornithologistes  qui  ont  dé- 
membré le  grand  genre  Moiacilla  de  Linné, 
presque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  qui, 
arec  un  bec  droit,  en  forme  d'alèoe,  éeban- 
cré  a  reitrétnilé  de  la  mandibule  supérieure, 
oot  l'ongle  du  pouce  recourbé  et  les  grandes 
couvertures  des  ailes  de  beaucoup  plus  cour- 
tes que  les  rémiges,  étaient  indistinctement 
des  Sylcia,  on,  pour  employer  la  nomen- 
clature française ,  des  Fauvettes ,  des  Becs- 
Fins,  comme  on  les  a  aussi  fort  impropre- 
ment nommés.  Mais  plus  lard ,  ces  Sylvia 
ou  Fau Tettes.  mieux  étudiées  sous  le  rapport 
des  caractères  physiques  et  sous  celui  des 
mœurs,  ont  offert  entre  elles  des  différences 
usez  grandes  pour  qu'on  se  soit  cru  auto- 
risé à  créer  parmi  elles  des  groupes  distincts. 
Ainsi,  lieyer  et  Wolf,  dès  1820,  dislin- 
fijérem  parmi  les  Fauvettes  des  Currucœ, 
iaCatamodytm,  des  Vermivora  et  des  Phil- 
Loywms.  C'est  cette  manière  de  voir  qu'à 
de  lies  légères  différences  près,  M.  Tem- 
miork  adopta  pour  ses  Becs-Fins.  En  effet, 
«a  section  des  Riverains  n'est  que  la  repro- 
duction complète  des  Calamodytœ  de  Meyer 
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et  Wolf;  sa  section  des  Sylvain*  comprend , 
ce  qui  est  moins  naturel ,  les  Currucoe  et 
les  Vermivorœ  des  auteurs  cités,  et  ses  itfus- 
civores  correspondent  entièrement;  si  l'on 
en  excepte  les  Roitelets  et  les  Troglodytes, 
à  leurs  Phyllopseustœ.  Ce  même  groupe  des 
Riverains  de  M.  Temmiock,  des  Calamodylœ 
de  Meyer  et  Wolf,  a  été  reproduit  par  d'au*! 
très  ornithologistes,  mais  avec  une  valeur 
différente.  Boié  l'a  converti  en  genre  sous* 
le  nom  de  Calamoherpe ,  nom  que  d'autres 
auteurs  ont  changé  en  celui  de  Salicaria; 
M.  Lesson  en  a  fait  également  une  division 
générique  sous  la  dénomination  de  JRousse- 
rolle  (Arundinaceus)  ,  que  nous  adoptons , 
mais  en  lui  donnant  une  signification  plut 
étendue;  enfin,  le  prince  Charles  Bona- 
parte a  considéré  les  Fauvettes  riveraines 
comme  pouvant  constituer,  dans  la  famille 
des  Turdidées,  une  sous-famille  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Calamoherpinées. 

Mais  les  espèces  que  l'on  a  réunies  sons 
la  dénomination  générique  de  Rousserolles 
ou  Fauvettes  riveraines ,  Salicariat  Calamo~ 
herpe,  etc.,  peuvent-elles  être  détachées  dn 
genre  Sylvia*  Nous  n'hésitons  pas  a  répon- 
dre par  l'affirmative.  Elles  en  diffèrent  non 
seulement  sous  le  rapport  des  mœurs ,  des 
habitudes ,  mais  aussi  sous  celui  de  leurs 
caractères  zoologiques.  Presque  toutes  fré- 
quentent les  eaux  ou  font  leur  demeure  or- 
dinaire des  lieux  bas  et  humides  ;  elles  viven 
sur  le  bord  des  étangs,  des  fleuves ,  des  ri- 
vières ,  et  s'y  propagent  ;  ont  l'habitude 
d'escalader,  si  l'on  peut  dire,  les  tiges  des 
plantes  ou  des  arbustes  aquatiques;  se  nour- 
rissent presque  exclusivement  d'Insectes  i 
élytres,  de  Mouches,  de  Vers  ou  de  larves 
qu'elles  cherchent  sur  le  bord  des  eaux  ; 
mêlent  très  rarement  des  baies  à  ce  régime  ; 
enûu  ont  un  chant  et  des  cris  qui  ne  sont 
ni  aussi  doux  ni  aussi  cadencés  que  ceux  des 
vraies  Fauvettes. 

Quant  à  leurs  attributs  physiques,  il» 
sont  encore  plus  caractéristiques.  Ainsi  tous 
les  Oiseaux  que  nous  réunissons  ici  sous  le  - 
litre  de  Rousserolle  ont  le  sommet  de  la  tète 
déprimé  et  le  front  aigu  ,  au  lieu  de  l'avoir 
arrondi  comme  dans  les  Sylviœ  proprement 
dites;  leurs  ailes  sont  généralement  courtes, 
concaves,  taillées  sur  le  type  obtus;  leur 
queue  longue ,  presque  toujours  étagée  et 
souvent  conique;  et  toutes  ont  le  pouce 
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pourvu  d'un  ongle  fort  et  toujours  au  moins 
aussi  long  que  le  doigt. 

Ce  sont  là ,  ce  noui  semble ,  des  carac- 
tères plus  que  suffisants  pour  faire  distin- 
guer les  Rousserolles  ou  Fauvettes  riveraines 
des  Fauvettes  ordinaires  ou  FaureKes  syl- 
vauiex.  Du  reste,  à  l'article  stlvik,  nous 
insisterons  un  peu  plus  longuement  sur  les 
caractères  qui  les  différencient. 

Les  Rousserolles  pouvant,  selon  nous,  Être 
distinguées  des  vraies  Fauvettes,  faut  il  les 
considérer  comme  formant  un  simple  groupe 
du  genre  Si/lvifl,  ainsi  que  le  veut  M.  Tem- 
minck;  ou  bien  constiiuent-elles  un  genre 
à  part,  comme  l'admettent  la  plupart  des 
ornithologistes;  ou  bien  encore,  à  l'eiemple 
du  prince  Charles  Bonaparte,  faut-il  les 
réunir  dans  uue  sous-famille?  Cette  der- 
nière manière  de  voir  est  très  certainement 
celle  qui  est  le  plus  en  rapport  avec  les  faits. 
Les  Fauvettes  riveraines  composent  donc , 
pour  nous ,  une  division  de  la  famille  des 
Sylviadées,  laquelle  division  est  susceptible 
de  comporter  plusieurs  genres ,  et  corres- 
pond aux  Calamoherpxna  de  l'auteur  de  la 
Faune  d'Italie.  C'est  dire  que  nous  en  ex- 
cluons les  Pouillots.  que  M.  Lesson  a  placés 
parmi  elles,  ces  derniers  ne  pouvant,  sous 
aucun  rapport,  être  regardés  ni  comme  des 
Fauvettes  vraies,  ni  comme  des  Fauvettes 
riveraines. 

Après  ces  considérations  générales,  sur 
lesquelles  nous  nous  proposons  de  revenir, 
il  nous  reste  à  faire  connaître  quelles  sont, 
selon  nous ,  les  coupes  que  l'on  peut  intro- 
duire dans  la  division  des  Rousserolles,  à 
faire  l'histoire  succincte  de  chacune  de  ces 
coupes,  et  à  indiquer  les  principales  espères 
qui  s'y  rapportent,  et  surtout  celles  qui  ap- 
partiennent a  l'Europe. 

I.  LES  HIPPOLAÏS. 

(Uippolais,  Brebm;  Muscicapoides ,  de  Sel.) 

j  Plumage  uniformément  coloré;  bec  très 
large  à  la  base,  déprimé  dans  toute  son 
étendue,  à  mandibule  supérieure  légèrement 
Vendée,  à  arête  peu  saillante;  ailes  peu  ar- 
rondies; queue  carrée. 

Quoique,  dans  l'acception  du  mot,  les 
Uippolab  ce  soient  point  des  espèces  rive- 
raines, cependant  il  est  impossible  de  ne 
pas  les  rattacher  à  la  division  que  forment 
celles  ci;  il  serait  même  loul-a-fail  arbi- 
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traire  de  touloir  les  éloigner  4e»  Traie» 
Rousserolles,  dont  elles  ont  en  partie  le 
système  de  coloration,  les  mour»  et  le  genre 
de  vie ,  et  dont  il  est  même  si  difficile  de 
pouvoir  les  distinguer  par  dea  caractère» 
tranchés ,  qu'on  serait  conduit ,  fti  on  ne 
prenait  en  considération  que  le»  attribut* 
extérieurs,  à  les  placer  dans  le  même  genre. 

Les  Hippolaïs  ne  semblent  unir  aui  Fau- 
veltes  sylvaines  que  par  l'habitude  qu  elles 
ont  de  fréquenter  les  bosquets,  le»  lisières 
des  bois,  les  taillis,  les  coteaux  sec»  et  arides 
même,  plutôt  que  les  lieux  voisina  de  l'eau, 
quoique  cependant  on  les  y  trouve  quelque- 
fois. Elles  se  plaisent  dans  le*  cantons  plan- 
tés de  vignobles,  dans  les  jardin»,  dans  ta 
vergers  d'oliviers  et  d'autres  arbre»  a  fruits. 
Leur  chant  a  une  très  grande  analogie  avec 
celui  de  la  Verderolle  (Calamokerpe  pahu- 
tris)  ;  mais  il  est  plus  varié ,  plus  aigu .  ah* 
gai.  Quelques  auteurs  ont  même  prétendu 
que  celui  des  lltppolais  polyglotte  et  tctfnna 
était  plus  suivi,  plus  eontinu  que  celai  du 
Rossignol  ;  aussi  les  a-t-on  nommées  quel- 
quefois Rossignols  bâtards.  Au  reste,  ces 
Oiseaux  ont  le  talent  de  l'imitation  et  s  ap- 
proprient le  chant  de  ceux  qui  vivent  dans 
leur  voisinage.  Ils  contreront  le  gasauil- 
lement  de  l'Hirondelle  de  cnemmee.  le* 
cris  d'appel  du  Loriot,  de  ta  Pie-Gnedse 
rousse ,  etc.  C'est  du  baut  d'une  branche 
sèche  et  isolée  que  le  maie  se  lait  uediuaire- 
ment  entendre,  et  surtout  a  l'époque  des 
pontes. 

Les  Hippolaïs  sont  des  Oiseaux  qi 
leurs,  hargneux  et  sans  cesse  en  mou  vi 
Elles  se  nourrissent  principalement  de  lar- 
ves, d'Insectes  ailés  qu'elle»  saisissent  quel- 
quefois adroitemeot  au  vol  ;  a  la  fin  de  le.', 
elles  mangent  aussi  de»  baies  et  des  finits. 
Les  espèces  qui  viennent  se  reproduire  eue» 
nous  arrivent  vers  la  fin  d'ami,  et  non» 
quittent  au  mois  de  septembre.  EUea  pan- 
vent  être  citées  parmi  celte»  «na. 
leur  nid  avec  beaucoup  d'art.  Ce  use , 
struit  dans  les  bui»sons ,  sur  dea  Lslas ,  des 
arbres  fruitiers,  et  toujours  pincé  n  l'angle 
des  branches,  n'est  jamais  qu  i  quelque* 
pieds  de  terre.  Dans  le  lirai,  rHinnutas* 
polj  glotte  aime  à  faire  le  sien  sur  les  vif  net» 
les  branches  basse»  du  Chêne  nUnc,  sur 
celles  de  l'Amandier.  La  ponte  est  ne  qnaavr 
ou  cinq  œufs  d'un  rouge  Itla»  uniforme  ou 
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irrégulièrement  taché  de  rouge  sombre,  avec 
des  points  noirs  assez  espacés,  et  quelque- 
fois des  traits  d'un  brun  sombre.  Les  jeunes 
ne  diffèrent  des  vieux  que  par  tes  bordures 
des  rémiges ,  qui  sont  plus  verdatres. 

Le  genre  Hippolals  est  représenté  en  Eu- 
rope par  les  quatre  espères  su  i  Tan  tes  : 

H i muais  polyglotte  ou  ldscmiole,  llipp. 
polvg'otta  de  Selys.  Sylvia  polyglotta  Vieill. 
Dessus  du  corps  d'un  gris  cendré  Tcrdâtre, 
tendant  au  vert  sur  le  croupion  ;  parties 
inférieures  jaunes  ;  pennes  secondaires  des 
ailes  i  franges  courtes ,  cendrées;  ailes,  au 
repos,  n'atteignant  jamais  le  milieu  de  la 

L 'Hippolals  lusdnlole  est  commune  dans 
le  midi  de  la  France;  on  la  trouve  aussi  en 
assez  grande  quantité  dans  les  environs  de 
Paris;  M.  de  Selys  Lonrhamps  Ta  rencon- 
trée une  ou  deux  fois  en  Belgique.  Son  ha- 
bitat dans  les  autres  parties  de  l'Europe  est 
entièrement  à  déterminer,  car  l'Oiseau  que 
J»  ornithologistes  du  Nord  ont  jusqu'ici  rap- 
porté à  VHtppoloù  polyglotta  constitue  une 
antre  espèce. 

L*Hippol4is  icriaîHE ,  fftpp.  icterina  Nob., 
Sylc.  icterina  Vieill.  (Buff.,  pl.  enl,  581, 
f.  2,  sous  le  nom  de  Fauvette  des  roseaux). 
Mênie  plumage  que  dans  l'espèce  précé- 
dente; les  rémiges  secondaires  largement 
frangées  de  blanc-jaunâtre ,  de  manière  à 
Jbnner  une  sorte  de  miroir  sur  l'aile ,  et 
celle  ri  au  repos  s'étendant  jusqu'au-delà 
do  milieu  de  la  queue. 

Elle  habite  le  midi  et  le  nord  de  la 
France,  est  commune  en  Italie,  en  Belgique, 
probablement  en  Hollande  et  dans  toute 
l'Allemagne.  Celte  espèce  avait  toujours  été 
Confondue  arec  la  précédente.  Vieillot  est 
le  premier  qui  l'en  a  distinguée. 
I  L'Hifpouàis  des  oliviers,  Hipp.  olivetorum 
bob.,  Sylv.  olivetorum  Striekl.  Parties  su- 
.Vneures  grisâtres;  inférieures  d'un  blanc 
W.àtre;  couvertures  inférieures  de  la  queue 
fi»e rées  loogitudinalemen t  de  gris-brunâtre  ; 
rectrices  citernes  largement  bordées  de 
blanc. 

Elle  n'a  encore  été  trouvée  qu'en  Grèce. 

Tons  les  auteurs  ont  mis  cet  Oiseau  dans 
le  genre  Rousserolle,  à  coté  de  la  Sylvia 
turioides.  Nous  croyons  l'avoir  rangée  à  la 
place  qui  lui  convient.  VHipp.  olivetorum 
est,  quant  à  la  taille,  dans  le  genre  auquel 


r  nous  l'avons  rapportée,  ce  que  la  Caianvo- 
herpe  turdoides  est  dans  la  section  générique 
dont  elle  est  pour  ainsi  dire  le  type. 

L'Uir^OLaisELjnCA,  Hipp.  alauca  Nob., 
Salicaria  eumea  Lindermajer.  Parties  su- 
périeures d'un  gris  olivâtre  clair;  parties 
inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  ;  ailes  eu 
repos  s'étendent  à  peine  au-delà  de  l'origine 
de  la  queue. 

Mène  patrie  que  l'espèce  précédente. 

Nous  pourrions  faire,  relativement  au  rang 
qu'on  a  assigné  à  cette  espèce,  les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  pour  VUtppolais 
otivetoiwm.  L'Elœiea,  sous  tous  les  rapports, 
est  bien  une  Hippolals.  Elle  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  VHippclait  polyglotte,  fait 
un  nid  de  mérite  forme,  et,  comme  elle,  pond 
des  œufs,  non  point  d'un  gris  verdâtre  pâle, 
irrégulièrement  tachés  de  noirâtre  ou  de 
noir  verdâtre,  comme  l'a  avancé  le  docteur 
Lindermayer,  mais  d'un  rouge  lilas  avec  des 
points  noirs. 

II.  LES  VRAIES  ROUSSEROLLES. 

(Calamoherpe,  Boié;  Salicaria,  Selby;drun- 
dmaceus,  Lessou.) 

Plumage  uniformément  coloré;  bec  large 
à  la  base  qui  est  déprimée,  un  peu  comprimé 
sur  les  côtés,  à  arête  saillante  surtout  au 
front;  queue  arrondie;  tarses  et  pieds  forts  ; 
ongle  du  pouce  robuste. 

Les  marais,  les  bords  des  étangs  et  les 
jonchaies  sont  les  endroits  où  les  Rousjcrolles 
se  répandent  à  leur  arrivée  au  printemps. 
Quelques  espèces,  comme  l'Eflarvatte,  vien- 
nent s'établir  dans  nos  jardins  humides  où 
sont  des  bosquets  de  Lilas.  On  les  voit  sans 
cesse  en  mouvement,  grimper  le  long  des 
plantes  aquatiques  qu'elles  parcourent  de 
la  base  au  sommet.  Comme  les  Hippolals, 
ce  sont  des  Oiseaux  excessivement  hargneux, 
colères,  que  le  voisinage  d'un  autre  Oiseau 
importune.  Leur  chant,  qu'ils  font  entendre 
dès  leur  arrivée  chet  nous,  est  des  plus  désa- 
gréables, des  plus  bruyants  et  des  plus  mo- 
notones. Cependant  la  Verderolle  fait  réel- 
lement exception,  car  elle  e  la  faculté  de 
s'approprier  le  chant  des  autres  espèces ,  et 
elle  se  compose  un  ramage  des  plus  varies  et 
des  plus  agréables.  L'un  de  mes  amis,  l'abbé 
Caire,  m'écrit  que  cette  espèce  chante  admi- 
rablement; qu'elle  contrefait,  à  s'y  mépren- 
dre, le  Chardonneret,  le  Pinson,  le  Merle,  et 
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généralement  tous  les  Oiseaux  qui  fréquen- 
tent les  mêmes  lieux  qu'elle.  Son  chant  est 
plus  riche  en  reprises  que  celui  du  Rossignol, 
et  est  si  varié  qu'on  l'écouterait,  sans  languir, 
du  malin  au  soir.  Comme  les  Serins,  les 
Marlins,  les  Étourneaux  et  une  foule  d'au- 
tres espèces ,  les  Rousserolles ,  en  chantant, 
enflent  leur  gorge  et  ont  un  trémoussement 
de  tout  le  corps. 

Les  Insectes  aquatiques ,  tels  que  les  Li- 
bellules, les  petits  Hannetons,  les  Cousins, 
les  Taons,  les  petits  Colimaçons,  composent 
leur  principale  nourriture.  Comme  les  Hip- 
polaïs,  elles  prennent  quelquefois  les  Insectes 
au  Toi. 

Leur  nid  est  un  des  plus  artistement  con- 
struits et  des  plus  fortement  matelassés  dans 
le  bas.  Elles  le  placent  à  une  hauteur  mé- 
diocre; la  Verderolle  et  rEfTarvatte  font 
même  quelquefois  le  leur  sur  les  herbes  un 
peu  solides.  Il  est  toujours  suspendu  et  lié 
sur  les  cotés  aux  roseaux  ou  aux  liges  des 
plantes  au  moyen  do  fibres  et  de  brins 
d'herbe  déliés,  disposés  en  anneaux;  en  un 
mot,  il  est  fixé  par  quelques  points  de  sa 
circonférence,  sans  jamais  prendre  appui,  par 
sa  base,  sur  les  branches  ou  les  liges  qui 
l'environnent.  11  semblerait  que  la  Verde- 
rolle ait  moins  que  ses  congénères  de  choix 
pour  les  matériaux  de  son  nid  ;  car,  tandis 
que  celles-ci  y  font  entrer  des  crins,  des 
plumes,  de  la  laine,  des  toiles  d'Araignées, 
elle,  au  contraire,  ne  le  compose,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  que  de  brins  d'herbes 
sèches  bien  souples.  Plusieurs  de  ces  nids, 
que  J'ai  vus  chez  l'abbé  Caire,  à  Alousiier,  et 
un  autre  chez  M.  Bâillon,  à  Abbeville,  n'of- 
fraient rien  autre  chose.  La  ponte  des  Rous- 
serolles est  ordinairement  de  quatre  à  six 
œufs,  à  fond  cendré  ou  bleuâtre,  irréguliè- 
rement taché  de  brun  verdàtre  plu»  ou 
moins  intense  et  disposé  par  grandes  et  pe- 
tites taches,  souvent  plus  confluentes  vers  le 
gros  bout.  Les  jeunes ,  avant  leur  première 
nue,  ont  un  plumage  plus  roux  que  celui 
des  adultes  et  plus  foncé. 

On  trouve  les  Rousserolles  dant  l'ancien 
continent.  L'Europe  en  possède  trois  espèces. 

La  RousssaoLtB  tubdoidc,  Calamoherpt  lur- 
doidu  Boié,  Sylv.turdotdes  Mey.  (Bu (Ton, pi. 
sni.,  51 3,  sous  le  nom  de  Rousserolle).  Toutes 
les  parties  supérieures  il  un  brun  roussâtre, 
beaucoup  plus  clair  sur  le  croupion;  toutes  I 


les  parties  inférieures  d'un  blanc  légèrement 
teint  de  roussàlre.  Elle  est  presque  de  la  taille 
du  Merle  mauvis. 

Elle  habile  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie. 
On  la  trouve  abondamment  dans  le  midi  de 
la  France,  et  plus  rarement  dans  le  nord. 
M.  Tem mincit  la  dit  commune  en  Hollande. 
Elle  serait,  d'après  le  même  auteur,  assez 
rare  en  Allemagne.  Nous  avons  vu  des  indi- 
vidus apportés  du  Bengale  qui  étaient  en- 
tièrement semblables  à  ceux  qui  vivent  chez 
nous. 

La  Roussebolls  iffabvàttb,  Cal.  onmd*- 
nacea  Boié,  Sylv.  arundmacea  Lat*.  Pla- 
ntage entièrement  semblable  à  celui  dt  la 
précédente;  taille  de  2  pouces  ou  2  pt>u<o 
et  demi  plus  petite. 

Elle  habile  toute  l'Europe  et  quelques 
parties  de  l'Afrique.  On  la  rencootre  plus 
abondamment  que  la  précédente,  en  Fritte 
et  dans  toutes  les  autre*  contrées  où  elle  va 
se  reproduire. 

La  Roussesolle  verderolle.  Cal.  paluslri» 
Boié,  Sylv.  palustris  Bechst.  il  est  extrême- 
ment  difficile,  a  la  première  vue,  de  duun- 
guer  celle  espèce  de  V  Arundinacta  ;  elle»  ont 
la  même  taille,  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
proportions  dans  le  bec,  les  ailes  et  les  tar- 
ses :  aussi  a-t  on  longtemps  confondu  ces 
deux  espèces.  Ici  ce  sont  plus  les  diffère  r.res 
dans  les  habitudes  que  les  différences  exté- 
rieures qui  peuienl  servir  à  la  caractéristi- 
que. Cependant,  lorsqu'on  place  la  Paiuunt 
à  côlé  de  l'/i rundinacea,  il  est  encore  passi- 
ble de  saisir  les  nuances  qui  les  distinguent 
La  première  a  sur  toutes  les  parties  *u pénèt- 
res une  tei n le  verdatre,  le  croupion  gris- 
verdaire  et  presque  de  la  couleur  du  4os; 
la  seconde  a  les  mêmes  parties  rous*air»,  la 
croupion  roux.  Ce  sont  là,  seloo  nous,  les 
seuls  traits  facilement  appréciables  qui  puis- 
sent servir  à  distinguer  ces  deux  espeves. 

La  Verderolle  se  rencontre  dans  toute 
l'Europe  tempérée.  On  la  trouve  en  Ru»**, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Italie  et  en  France,  a  peu  [<res 
partout  où  habite  rEfTarvatte.  al.  Caire,  que 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer,  m'assure  que 
dans  le  département  des  Basses-Alpes  il  ne 
Ta  jamais  rencontrée  qu'aux  environs  de  Bar- 
celooette,  et,  plus  haut,  jusqu'aux  sommités 
de  nos  Alpes. 

On  a  encore  décrit,  comme  espaces  euru- 
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pèennes,  quelques  Rousserolles  qui  ne  nous 
paraissent  être  que  des  variétés  accidentelles 
tt  des  variétés  d'âge  des  Cal.  paluslris  et 
orundinocea. 

Ainsi,  nous  considérons,  avec  la  plupart 
des  auteurs,  la  Cal.  nigrifrons  Bonap.  (Syl- 
va nigrifrons  Becbst.),  dont  on  n'a  observé 
jusqulci  que  quelques  individus,  enTburinge 
et  en  Stlésie,  comme  une  variété  accidentelle 
de U  Cal.  paluslris. 

La  Col.  alnorum  Breb.  n'est,  comme  le 
(ait  observer  II.  Temminck ,  qu'une  Cal. 

U  Cal.  Brekmii,  dont  la  queue  est  traver- 
sée a  soneitrémité  par  une  bande  d'un  roux 
plus  foncé  que  celui  qui  colore  le  reste  des 
penne* ,  paraît  également  n'être  qu'une  il  run- 
dmaaa.  Le  marquis  Durazzo,  dans  son  Ca- 
talogue des  Oiseaux  de  la  Ligurie ,  dit  avoir 
observé  ce  caractère  sur  beaucoup  d'indivi- 
dus, mais  avoir  remarqué  en  outre  que  le 
bec  était,  chez  eux,  plus  petit  et  plus  noir 
comparativement  que  dans  VArundinacea. 
Cependant  nous  persistons  à  considérer  le 
Brtkmii  comme  nne  variété  de  VArundina- 
cea; car  nous  avons  vu  plusieurs  fois  cette 
lariété  se  produire  sous  nos  yeux  sur  de 
jejoes  Eflarvattes  que  nous  élevions. 

La  Syltia  affinis  Hardy  n'est  également 
qu'une  Arundmacea  adulte  ;  les  jeunes  de 
celle  espèce,  à  plumage  plus  roussàtre,  étant 
considérés  par  M,  Hardy  comme  la  vraie 
Arunimaeea. 

Le  genre  Rousserolle  est  encore  composé 
de  quelques  espèces  étrangères  qui  ne  diffè- 
rent des  ndtres  que  par  une  taille  moins 
forte  et  an  plumage  plus  faiblement  ou  plus 
fortement  coloré.  L'une  d'elles,  venue  du 
Bengale,  nous  a  été  souvent  montrée,  cbez 
les  naturalistes  préparateurs,  comme  étant  la 
VenferoIJe;  mais  elle  s'en  distingue  par  ses 
couleurs  plus  sombres,  par  son  bec  plus 
l»rte  à  la  base,  et  par  ses  ailes  plus  courtes 
et  plus  arrondies. 

III.  LES  CETTIES. 

(  \'£ia  Luscinovsis  et  Calatnoduta.  Charles 
Bonaparte.) 
Piutnage  en  général  uniformément  coloré, 
soyons  ;  bec  mince,  droit,  aigu,  comprimé, 
plus  haut  que  large  dans  presque  toute  son 
éieodue;  narines  étroites;  ailes  courtes; 
queue  étagée,  ample;  tarses  et  pieds  forts. 


Les  espèces  que  nous  réunissons  sous  la 
nom  de  Cetties  ne  peuvent  être  confondues  , 
ni  dans  les  genres  précédents,  ni  dans  les 
genres  qui  suivent.  Elles  sont  parfaitement 
caractérisées  par  la  forme  de  leur  bec,  par 
la  nature  de  leur  plumage  et  par  quelques 
unes  de  leurs  habitudes.  Comme  tous  les 
Oiseaux  à  ailes  courtes  et  concaves,  les  Cet- 
lies  ont  un  vol  court.  Lorsqu'elles  ont  fourni 
deux  ou  trois  traites  de  peu  d'étendue,  elles 
sont  tellement  fatiguées  qu'il  devient  extrê- 
mement difficile  de  leur  faire  reprendre  leur 
essor.  Elles  se  tiennent  alors  cachées  dans  le 
plus  épais  d'une  broussaille  et  dans  une  im- 
mobilité complète.  Soit  qu'elles  marchent, 
qu'elles  grimpent  ou  qu'elles  se  reposent, 
elles  ont  le  corps  fortement  penché  en  avant, 
la  queue  relevée  et  étalée  à  demi.  Elles  esca- 
ladent avec  une  deitérité  extrême  le  long 
des  liges  des  roseaux  ou  des  branches  flexi- 
bles des  arbustes  aquatiques;  se  montrent 
très  rarement  à  découvert,  cbercheot  con- 
stamment leur  nourriture  très  près  du  sol 
ou  de  la  surface  de  l'eau,  dans  les  buissons 
ou  les  roseaux  les  plus  touffus. 

Les  Cetties  se  nourrissent  de  toutes  sortes 
d'Insectes  aquatiques  et  de  très  petits  Coli- 
maçons. Leur  nid,  placé  près  de  terre,  est 
assez  artistement  fait;  leur  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  oeufs.  Ceux  de  la  Celtia  alU- 
tonans,  la  seule  dont  on  connaisse  le  mode 
de  propagation,  sont  d'un  beau  rouge  brique. 
Cette  espèce  est  aussi  la  seule  dont  on  ail  pu 
apprécier  le  chant,  et  ce  chant  n'est  point 
tout-à-tait  en  harmonie  avec  les  noms  de 
Rossignol  de  rivière,  de  marais,  que  Cetti  et 
Savi  ont  donné  à  cet  Oiseau:  à  la  vérité,  il 
est  doux,  éclatant  et  sonore;  mais,  d'un  au* 
tre  cdté,  il  est  saccadé,  brisé,  peu  soutenu 
et  fort  peu  varié.  Elle  le  fait  entendre  du- 
rant toule  l'année. 

Le  genre  Cettia  parait  être  exclusivement 
européen.  Nous  le  composons  de  trois  espè- 
ces qui,  pour  le  prince  Charles  Bonaparte, 
appartiennent  à  trois  genres  différents,  mais 
que  nous  avons  élé  conduit  à  réunir,  en 
prenant  en  considération  la  forme  du  bec, 
celle  des  narines,  la  nature  soyeuse  du  plu- 
mage et  la  forme  de  la  queue. 

La  Cettib  booscaslb  ,  Cettia  al  tison  ans 
Ch.  Bonap.  (Buff.,  pl.  enL,  655,  f.  2,  sous 
le  nom  de  Bouscarle  de  Provence),  Syl.  Cetti 
Marin.  Toutes  les  parties  supérieures  d'un 
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brun  châtain ,  les  inférieures  blanches ,  va- 
riées de  brun  sur  les  flenes;  «ne  tâche  jau- 
nâtre sur  la  poitrine;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  terminées  de  blanchâtre; 
dix  pennes  à  la  queue. 

Type  du  genre  Cettia,  Cb.  Bonap. 

Elle  habite  l'Europe  méridionale ,  est  assez 
commune  en  Italie  et  en  Provence.  MM. 
Mauduit  et  Darracq  Font  rencontrée ,  l'un 
dans  le  département  de  la  Vienne,  l'autre 
dans  celui  des  Landes.  M.  Ménétriés  la  si- 
gnale au  Caucase. 

Nob.,  Syl.  tuscinoidet  Sevi,  Lusctnopsts  Savii 
Ch.  Bonap.  (Gould,  Bérds  of  Eur.t  pl.  104). 
Toutes  les  parties  supérieures  d'an  châtain 
olivâtre;  parties  inférieures  roussèlrcs,  i 
l'exception  du  milieu  do  ventre  qni  est  blan- 
châtre ;  sur  la  poitrine  quelques  trait*  im- 
perceptibles d'un  brun  cendré. 

Type  du  genre  Ltueinopsis  (  antéricure- 
ment  Pscudo-luscmia) ,  Cb.  Bonap. 

Cette  espèce  n'a  été  trouvée  jusqu'ici 
qu'en  Italie ,  en  Provence  et  dans  ta  nou- 
velle Russie,  aux  environs  d'Odessa. 

La  Cotte  a  bocstacbes  noiaes,  Cett.  me- 
lanopogon  Nob.  [Sylv.melanopogon  Temm., 
Cdiomodyto  meiunopof  on  Ch.  Bonap.,  Tera. 
(pl.  col.,  2*3,  f.  2),  parties  supérieures  d'un 
brun  roussatre,  varié  de  flammèches  noi- 
râtres ;  parties  inférieures  d  uo  blanc  rous- 
satre; couvertures  inférieures  de  la  queue 
brunes;  larges  sourcils  blancs,  lorums  noirs. 

Elle  habite  l'Italie,  le  midi  de  la  France, 
la  Sicile;  elle  a  été  vue  par  M.  Nordmann 
dans  les  environs  d'Odessa. 

Quoique  le  système  de  coloration  de  celte 
espèce,  que  le  prince  Cb.  Bonaparte  place 
dans  son  genre  Calamodyta  et  que  tous  les 
ornithologistes  rangent  avec  les  Phragmites, 
diffère  un  peu  de  celui  des  espèces  précé- 
dentes, je  n'hésite  cependant  pas  è  la  leur 
associer  génériquement.  J'ai  la  confiance 
que  les  observations  ultérieures  viendront 
justifier  cette  manière  de  voir. 

Quant  à  la  CeUia  tericea  Cb.  Bonap.  , 
Syl.  serieea  Naît. ,  elle  doit  être  rayée  du 
Catalogue  des  Oiseaux  d'Europe,  car  M.  N al- 
térer qui  l'avait  établie  a  reconnu  plus  tard 
que  cette  prétendue  espèce  devait  êlre  rap- 
portée à  la  Cetlia 


IV.  LES  PHRAGMITES. 

{Calamodyta,  Cb.  Bonap.;  LuxtnuAa,  G.-R. 
Gray.  ) 

Plumage  varié  de  taches  oblonpies  ;  te* 
droit,  étroit,  légèrement  comprimé;  aa- 


opercule  bombé;  ailea  de  médiocre  lan- 
gueur; queue  cunéiforme  à  pennes  très  «ru- 
minées et  étroites. 

La  plupart  des  auteurs  réunissent  <.< 
Phragmites  aux  RousseroUes  proprement 
dites;  il  est  cependant  peu  rationnel  4 ad- 
mettre ces  Oiseau i  dans  la  même  section. 
Les  uns  et  les  autres  ont  bien  à  peu  pre»  le 
même  faciès,  mais  les  particularités  qui  ks 
distinguent  sont  trop  nombreuses  pour  pou- 
voir cire  génériquement  confondu e*. 

Comme  toutes  les  espèces  riveraines,  ks 
Phragmites  se  tiennent  ordinaire  ment  itiai 
les  Roseaux,  les  broussailles,  les  Joncs  qsi 
entourent  le  bord  des  étangs  cl  les  curais 
inondés  ;  mais  vers  la  fin  de  l'été ,  lors- 
qu'elles émigrenl,  on  les  rencontre  souieni 
dans  les  prairies,  dans  les  champ»  de  Po*. 
de  V esses ,  dans  les  Luzernes,  ex  cites  tutu 
alors  tellement  grasses  (  dans  le  midi  de  la 
France  on  les  connaît  sous  Le  nom  de 
Grasset)  que  le  moindre  vol  les  taiague,  et 
qu'elles  deviennent  assez  souvent  la  proie 
des  chiens  ou  des  chasseurs  qui  les  poursui- 
vent. Elles  se  nourrissent  prin ctpa-euieftl 
d'Insectes  et  parfois  de  graines  de  plantas 


suite  decrist 

ne  le  fontenteodrequ'à  l'époque 4c 
Mais  alors  les  maies  sont  si  ardents 
chantent  même  lorsque,  dans  le  plus  r^:* 
d'une  touffe  de  Hoseaux  eu  d'un 
ils  cherchent  leur 
ils  sont  très  querelleurs  et  | 
acharnement  tous  les  Oiseaux  ,  grands  et 
petits,  qui  s'approchent  du  lieu  où  est  leur 
nichée.  Le  nid  des  Phragmites  n  est  >amiu . 
comme  celui  des  vraies  Rousterol  les.  fixé  aux 
liges  des  Roseaux, 
des  Osiers ,  et  n'a  plus  < 
que  ces  dernières  donnent  au  leur.  Il  a , 
contraire, une  large  ba*e;  est  construit  çr  > 
dusol.surune  touffe  d'herbe,  sur  le  ftotxttf 
d'un  arbuste  ou  d'un  arbre  élét*.  à  r» 


m  l  es- 
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iwieur  et  à  la  base.  La  ponte  est  de  quatre 
oo cinq  œufs,  aigus  à  leur  petite  extrémité, 
d'un  cendré  fauve  ou  roussâtre,  avec  de 
très  petits  points  ou  des  stries  plus  foncés 
et  un  trait  noir  fin  et  délié  à  l'une  des  ex- 
trémité*. Les  petits,  à  leur  sortie  du  nid,  ont 
un  plumage  qui  ne  diffère  de  celui  des  adul- 
tes que  par  des  teintes  plus  roussâtres  et 
use  série  de  petites  taches  noires  sur  le  bas 
de  h  gorge. 

Le*  espèces  connues  du  genre  Phragmite 
appartiennent  à  l'Europe  et  à  l'Afrique. 

La  Pbiichite  des  joncs  ,  Calamodyta 
phragmite  Ch.  Bonap. ,  Sylv.  phragmitis 
fiecast.  Parties  supérieures  d'un  gris  olivâ- 
tre, avec  des  taches oblongues  brunes;  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  roussâtre;  un 
Urée  sourcil  jaunâtre,  et  deui  larges  bandes 
noires  sur  le  sommet  de  la  tête. 

Die  habile  toute  l'Europe,  la  Sibérie 
tempérée  et  plusieurs  parties  de  l'Afrique. 

La  Pbsacmvtc  aquatique  ,  Cal.  Schœno- 
tçatuCh.  Bonap.,  Sylv.  aquaiica  La  th.  Par- 
ues supérieures  d'un  gris  roussâtre  et  jau- 
nâtre avec  de  grandes  flammèches  noires; 
parties  inférieures  d'un  blanc  jaunâtre  ;  sur 
U  télé  deux  bandes  noires  encadrant  une 
bande  jaunâtre  ;  un  large  sourcil  de  celte 
dernière  couleur. 

Celle  espèce,  plus  rare  que  la  précédente, 
habile  V Europe  tempérée  et  méridionale. 

Nous  sommes  très  porté  à  admettre  avec 
quelques  ornithologistes  que  la  Cal.  Caricelli 
Ch.  Bonap.  (Sylv.  Caricelli  Naum.  ou  Striata 
Bethst.,  n'est  établie  que  sur  des  individus 
en  habit  de  noces  ,  ou  dans  un  plumage  de 
jeune  avant  la  mue ,  de  la  Cal.  aquatica. 
Celle  prétendue  Caricelli  ne  diffère,  du  reste, 
de  YA  iuaUca  que  par  quelques  stries  noires 
sur  les  flancs  et  les  côtés  du  cou. 

V.  LES  LOCUSTELLES. 
(Locustella  et  Potamodus ,  Kaup.) 

Plumage  tacheté;  bec  droit,  épais  à  la 
hase,  comprimé  dans  toute  son  étendue; 
carines  oblongues,  ailes  médiocres  ;  queue 
u  on  for  me  ;  tarses  épais,  couverts  en  avant 
<J*  ifutelles  saillantes;  doigts  minces  et 
lonfi;  ongles  faibles;  celui  du  pouce  peu 
«courbé ,  grêle  et  s'atténuaot  de  la  base  i 
restrémité. 

Le  prince  Ch.  Bonaparte  avait  d'abord 
f .  n. 


associe  lesLocustelles  aux  Phragmites,  mais 
plus  tard  il  en  a  composé  un  sous-genre 
de  son  genre Caiomodyto.  Nous  adoptons  plus 
volontiers  la  manière  de  voir  de  Kaup  et 
Gould,  qui  ont  séparé  génériquement  ces 
Oiseaux.  Si  les  Locuslelles  ressemblent  un 
peu  aux  Phragmites  par  leur  système  de 
coloration  et  par  la  forme  du  bec;  elles  en 
diffèrent  totalement  sous  tous  les  autres 
rapports.  En  premier  lieu,  ce  ne  sont  point 
des  oiseaux  grimpeurs,  aussi  l'organisation 
de  leurs  jambes  n'est-elle  plus  la  même 
que  celle  des  Phragmites.  Leurs  doigts  sont 
plus  grêles,  leurs  tarses  épais,  plus  élevés; 
l'ongle  du  pouce  qui ,  dans  les  Phrag- 
mites, est  fort  et  très  arqué,  est,  relative- 
ment, dans  les  Locuslelles,  d'une  faiblesse 
extrême  et  moins  recourbé;  par  contraire» 
leurs  jambes  sont  très  musculeuses,  et  les 
tendons  qui  terminent  les  muscles  ou  qui 
sont  cachés  dans  leur  épaisseur  sont  osseux 
comme  dans  les  Gallinacés.  Ces  particula- 
rités indiquent  assex  que  les  Locuslelles 
marchent  plus  qu'elles  ne  perchent  ou  ne 
grimpent.  En  effet,  leur  vie  se  passe  plutôt 
à  terre  que  sur  les  arbres  ou  les  arbustes. 
Leur  démarche  est  lente,  gracieuse  et  me- 
surée comme  celle  des  Pipits  des  arbres  et 
des  buissons;  en  marchant  elles  oui  un  pe- 
tit tremblement  de  tout  le  corps,  comme  si 
leurs  jambes  ne  pouvaient  les  soutenir,  et 
lorsque  quelque  chose  les  affecte,  elles  dé- 
veloppent ,    par   de   petits  mouvements 
brusques,  leur  queue  en  éventail.  D'un 
autre  côté ,  elles  n'ont  point  le  caractère 
hargneux  et  acariâtre  des  Phragmites  ;  au 
contraire,  elles  sont  douces,  paisibles,  et 
paraissent  avoir  beaucoup  d'attachement 
pour  leurs  semblables.  Enfin,  les  Locuslelles 
diffèrent  encore  des  Phragmites  en  ce  qu'elles 
s'éloignent  beaucoup  plus  qu'elles  du  voi- 
sinage des  eaux.  Elles  aiment  les  lieux  frais 
et  humides ,  fréquentent  même  les  bords 
des  rivières,  les  marécages;  mais  très  sou- 
vent aussi,  on  les  trouve  dans  les  pâturages, 
dans  les  haies ,  les  buissons  touffus ,  les 
Genêts  épineux ,  les  Bruyères,  les  bois  nou- 
vellement défrichés  et  même  sur  les  coteaux 
éloignés  de  l'eau. 

De  tous  les  Oiseaux,  les  Locustelles  sont 
peut-être  ceux  qui  mettent  le  plus  de  soin 
à  nous  dérober  le  lieu  où  elles  ont  établi 
leur  nid,  et  Ion  peut  dire  à  se  dérober 
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•Iles- même*  a  nos  regards.  Cest  dans  une 
touffe  d'herbe ,  à  un  pied  environ  de  terre 
•t  au  milieu  d'une  assez  vaste  étendue  de 
buissons,  de  ronces,  qu'elles  rétablissent. 
Ce  nid  est  composé,  à  l'intérieur  comme  à 
l'evterieur,  de  feuilles  de  Graminées.  Soit 
quelles  l'abandonnent,  soit  qu'elles  s'y 
rendent,  elles  ne  se  montrent  que  lors- 
qu'elles n'en  sont  plus  qu'à  quelques  pas, 
et  le  plus  souvent  même  ne  les  aperçoit- on 
pas ,  ce  qui  tient  à  l'habitude  qu'elles  ont 
de  glisser  dans  les  buissons,  comme  le  ferait 
une  Souris .  d'arriver  à  leur  nid  non  point 
directement  comme  le  font  les  autres  oi- 
seaui ,  mais  en  s'avançant  peu  à  peu  d'une 
touffe  à  l'autre.  Leur  ponte  est  de  quatre  à 
tii  oeufs  d'un  cendré  rougeâtre,  entièrement 
couverts  de  petits  points  et  de  stries  d'un 
brun  rouge,  et  quelquefois  marqués  au  gros 
bout  d'un  trait  délié  noir. 

Les  Locus  telles  ont  deux  sortes  de  cris: 
Vf)  fort  qui  ressemble  assez  à  celui  du 
Rouge-Gorge,  et  l'autre  plus  faible  qui  pa- 
rait n'en  être  qu'un  diminutif  et  dont  Im- 
pression fec-tttXec,  répétée  précipitamment, 
rappelle  le  cri  d'un  grand  nombre  de  Fau- 
vettes. Indépendamment  de  ces  cris,  ces 
Oiseaux  font  encore  entendre  une  sorte  de 
ramage  que  les  uns  ont  comparé  au  bruit 
qua  produisent  les  Sauterelles  eu  frottant 
leurs  él vires  les  unes  contre  les  autres,  et 
que  Vieillot  assimile  à  celui  que  fait  le 
grain  sous  la  meule.  Ce  ramage  est  clair, 
aigre  et  semble  eiprimer  les  syllabes  sr,  sr, 
ar,  sr,  long  temps  répétées.  D'autres  fois , 
elles  font  entendre  un  gazouillement  fort 
agréable. 

Il  en  est  des  Locuste) les  comme  des 
Phragmite*  :  elles  deviennent  si  grasses  à  la 
fin  de  l'été ,  qu'après  deui  ou  trois  vols , 
penioiemeni  eieiuies,  on  p**tii  ie«  prenure 
a  la  main,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour 
découvrir  le  lieu  de  leur  retraite. 

Ce  que  noua  venons  de  dire  des  Lo ens- 
uite* se  rapporta)  particulièrement  à  l'espèce 
ordinaire  :  celles  que  l'on  place  encore  dans 
et  genre  ne  sont  pas  suffisamment  connues 
sous  le  rapport  des  m<«ir»  et  des  habitudes  ; 
cependant  tout  fait  présumer  qu'à  cet  égard 
elles  doivent  offrir  les  animes  particularités. 

Le  genre  Lorus  telle  a  des  représentants  eu 
Europe  et  eu  Afrique. 

L  espèce  la  plus  anciennement  connue  est 
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la  LocvsTttxK  tachetée,  Locutt.  Ray»  Gould  • 
Sylv.  locustella  Lato.  (Buff.,pl.  e*l.,  581 , 
f.  3).  Parties  supérieures  d'un  bran  olivâtre 
varié  de  taches  d'un  brun  noirâtre;  partir* 
inférieures  blanchâtres  ou  jaunâtres  ,  sj*' 
taches ,  ou  avec  une  zone  de  petites  tacha 
ovoïdes  brunes  sur  la  gorge. 

On  la  trouve  dans  toutes  les  partiei  4s 
l'Europe. 

La  LOCUSTKLLB  FLCVIAT1LS,  LoCMSt.  flweia- 

Mis  Gould  ,  Sylv.  fluviatitis  Mer.  «l  W°U 
(Gould,  Birds  of  Kur.,  pl.  1W).  Parties 
supérieures  d'un  brun  olivâtre  sans  tarifes; 
gorpe  blanche  variée  de  nombreuses  ta-lirs 
longitudinales,  olivâtres;  poitrine d' un blanc 
rouss&tre ,  avec  des  taches  phis  foncée*  ea 
fer  de  lance;  milieu  du  ventre  blanc. 

Type  du  genre  /'ofarriociuj  ,  Raup. 

Cet  Oiseau  n'a  encore  été  rencontré  ee 
Europe  que  sur  les  bords  du  Danube,  n 
habite  aussi  t'Égypte. 

Le  prince  Cb.  Bonaparte  range  eecore 
avec  les  Locustettes  la  Locust.  certhtoia  Ch. 
Bonap.,  Sylv.  certhiola  Temm.  (  Gauld , 
Birds  ofEur.,  pl.  103.)  Oiseau  observé  par 
Pallas  dans  la  Sibérie  orientale,  et  que  Ton 
a  introduit  i  tort,  selon  M.  Schlegel,  parmi 
les  espèces  d'Europe.  Ne  connaissant  point 
cet  Oiseau,  nous  ne  le  plaçons  ici  qa'svre  h 
plus  grand  doute;  car  si,  comme  l'indique 
M.  Temmincfc,  ce  dont  nous  ne  sasrvnrs 
douter,  il  a  l'ongle  postérieur  très  arqoé,  ù 
pourrait  bien  ne  pas  se  rapporter  eut  Lo~ 
custelles ,  qui ,  elles ,  ont  cet  ongle  les  ère- 
meni  recourue. 

Quant  à  la  Locostsxlb  a  arc  extir  (  Ci- 
lamoherpc  tenniroitris)  de  Breum.  elle  r»  «i 
rien  autre  qu'une  Loeustelle  tacbe-tée  (  Lo* 
cusf.  ftayi),  comme  M.  Hardy  Ta  receonu. 

VI.  LES  CYST1C0LES. 

(Cysticola,  Kaup. ,  Less. ;  Pryroowre,  Swahai.) 

Plumage  tacheté  ;  bec  très  commun*  à.jn 
sa  moitié  antérieure ,  à  mandibule  supé- 
rieure légèrement  recourbée  dans  presque 
louie  sa  lofipneur,  aiics  courtes  ,  q'.rt.r 
mnyenne  très  étagée ,  composée  de  jwr. -n 
fort  acuminées;  tarses  et  pieds  peu  ro- 
bustes. 

Les  Cystiroles  sont  faciles  à  distingua  dr 
toutes  les  Fauvettes  riveraines ,  quels  que 
soient  les  rapports  qu'elles  puissent  areir. 
dans  leurs  formes,  dans  leur  système  de  ce~ 
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leration,  «tec  certaines  espèces  de  celle  di- 
vUtoo.  Comme  les  Phragmites,  elles  se  ré- 
pondent dans  les  pâturages  en  plaine  ,  cl , 
comme  elles ,  la  graisse  dont  «lies  se  cou- 
vrent, vers  la  fia  de  Télé»  rend  leur  vol  dif- 
fiale. 

L'espèce  qui  vient  sa  reproduire  dans  le 
midi  de  la  France*  eo  Italie,  en  Sicile,  a  un 
«ri  perçant  et  sonore.  Elle  le  Tait  surtout 
«ntaadrt  lorsque  ,  prenant  son  essor,  clic 
«'élève  à  im  «auteur  considérable  dans  les 
«irs,  sa  «écrira  ni  des  courbes  et  de  pe- 
tites «Adulations.  Ce  qu'il  y  «  de  plus  re- 
marquable dans  cet  Oiseau,  c'est  ta  manière 
deat  il  coaair ait  son  nid.  Il  lui  donne  la 
forsse  d  une  bourse  ou  d'une  quenouille, 
I  attache  à  une  touffe  d'herbes  du  geure  Ga- 
ra, et  le  construit  avec  des  matières  cotou- 
Beuse>  et  soyeuses,  telles  que  de  la  laine, 
des  toiles  d'Araignées,  des  duvets  de  plan- 
ais. La  ponte  est  de  quatre  à  six  œufs 
bu»es  ou  cendrés,  souvent  nuancés  de 
bleui  ire  clair. 

Les  Cysiicoles  appartiennent  à  l'Europe 
«tà  l'Afrique. 

Le  type  de  celte  section  est  le  Cysticolb 
norsxauurr  Mrs,  Cysl.  Schanicola  Ch.  Bo- 
Bap.;  Sylv.  cyslicoia  Temm.  Parties  supé- 
rieures couleur  de  feuille  morte,  avec  des 
taches  longitudinales  d'un  brun  noirâtre  ; 
parties  inférieures  d'un  blanc  roussatre  sans 
taches;  queue  barrée  de  uoir  vers  sou  ex- 
tréaité ,  qui  «al  d'un  cendré  pur. 

Cet  Oiseau  habite  les  contrées  méridio- 
nales de  l'Europe  ;  on  le  trouve  aussi  «n 
Egypte,  en  Nubie,  et  en  Algérie  dans  les  en- 
virons de  Bdoe. 

Le  marquis  Duraxxo,  dans  son  Calai,  des 
Oi»eaua  de  ULigurie,  fait  de  la  Sylvia  Ion- 
ceoiaia  de  al.  Temminck  une  Cyslicole  sous 
Je  nom  de  Cysi.  ianceolala.  L'Oiseau  nous 
éunl  inconnu,  nous  ne  saurions  dire  si  ses 
caractères  justifient  la  place  que  lui  donne 
le  marquis  Duraizo.  Le  même  auteur  avance 
«n  on  individu  de  l'espèce  en  question  fut 
capturé,  il  j  a  quelques  années,  le  long  des 
ren  parts  de  Gènes  ;  ceux  sur  lesquels  celle 
espèce  avait  été  établie,  avaient  été  tués 
dhjala  Russie  méridional*. 

Cesi  au  genre  Cyslicole  que  paraissent 
encore  devoir  se  rapporter  les  Pinc-Pines , 
et  quelques  autres  petites  espèces  riveraines 
<  Afrique,  l 


Il  nous  semble  que  l'on  doit,  avec  M.  Tera- 
roiuck ,  considérer  la  Sylvia  rubiginosa 
comme  appartenant  à  la  division  des  vraies 
Fauvettes  ou  Fauvettes  sylvaines  ,  plutôt 
qu'à  la  division  des  riveraines.  Nous 
avouoos ,  du  reste ,  que  nous  n'avons  pour 
appuyer  ce  sentiment  d'autre  raison  que 
celle  que  nous  tirons  de  l'habitat ,  et  qui 
nous  est  fournie  par  M.  Temminck  lui- 
même.  La  Sylv.  rubiginosa  habiterait  les 
bois,  d'après  ce  qu'il  avance. 

Nota.  Malgré  tout  le  soin  qu'a  apporté 
M.  Schlegel  à  bien  nous  donner  le  signale- 
ment de  l'espèce  qu'il  introduit,  parmi  les 
Oiseaux  d'Europe,  sous  le  nom  de  Salicaria 
caligata,  il  nous  est  impossible  de  décider  si 
cette  espèce  appartient  réellement  à  la  divi- 
sion des  riverains ,  «t  dans  quelle  section  il 
faut  la  placer.  (Z.  Gerbe.) 

ROUSSET.  mai.  —  Synonyme  du  Didel- 
phit  brevicaudata  Erileben,  d'après  Vicq  d'A- 
xyr.  (E.  D.) 

ROUSSETTE,  ois.  —  Buffon  donnait  ce 
nom  aux  Muuehets.  Voy.  ce  mot. 

ROUSSETTE,  bot.  ra.  —  Variété  do 
Poires. 

ROUSSETTES,  haï.  —  Nous  compren- 
drons, sous  le  nom  général  de  Roussettes  , 
tous  les  Chéiroptères  frugivores,  c'est-à-diro 
le  genre  Roussette  proprement  dit  [Pieropns) 
«t  ceux  que  l'on  a  formés  à  ses  dépens  et 
qui  constituent  la  famille  des  Jfoganycfénes 
de  Latreille  et  des  Ptéropiens  de  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Par  le  genre  môme  de  nourriture  que 
doivent  prendre  les  Chauves-Souris  qui  nous 
occupent,  Ton  comprend  que  l'un  des  meil- 
leurs caractères  de  cette  famille  devra  être 
tiré  du  système  dentaire.  Effectivement  les 
molaires,  au  lieu  d'être  hérissées  de  tuber- 
cules et  de  pointes  aiguës,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  autres  Chéiroptères ,  présentent  à 
leur  couronne  une  surrace  allongée,  lisse  et 
bordée  seulement  sur  chacun  de  ses  bords 
latéraux,  principalement  sur  l'externe,  par 
une  crête  plus  ou  moins  apparente.  Ce  type, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  est  intermédiaire  entre 
celui  des  Carnassiers  et  des  Herbivores  pro- 
prement dits,  et  ne  se  retrouve  cher  aucun 
autre  Mammifère.  Les  canines  et  les  incisives 
rappellent,  par  leur  disposition,  leur  direc- 
tion, leur  forma  et  même  sourent  par  leur 
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nombre,  celles  des  Singes  ;  toutefois  ce  Tait 
n'est  pas  général  et  ne  te  remarque  nulle 
meol  dans  le  genre  Cephaloles.  Le  nombre 
total  des  dents,  qui  est  le  plus  habituelle- 
ment de  trente -quatre,  savoir:  deux  incisi- 
ves et  une  canine,  en  haut  comme  en  bas; 
deux  avant-molaires  en  haut  et  trois  en  bas  ; 
une  principale  et  deux  arrière  molaires  à 
chaque  màrboire,  présente  quelques  diffé- 
rences portant  sur  les  incisives  et  les  molai- 
res qui  peuvent  être  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  suivant  la  série  des  genres,  et  ces 
différences  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
avec  quelques  particularités  extérieures , 
ainsi  qu'on  le  Terra  dans  plusieurs  articles 
de  ce  Dictionnaire.  Toutes  les  molaires  supé- 
rieures et  inférieures  ont,  sauf  la  première, 
aux  deux  mâchoires,  deux  racines  simples, 
un  peu  divergentes,  l'antérieure  à  peine  plus 
grande  que  la  postérieure.  Les  alvéoles  sont 
assez  profondes  et  ainsi  formées  :  en  haut 
comme  en  bas,  il  y  a  deux  petits  trous  ronds 
pour  les  incisives,  un  plus  grand  pour  la 
canine,  un  quatrième  excessivement  petit 
derrière  l'alvéole  de  celle-ci  en  haut,  mais 
plus  grand  en  bas,  et  ensuite  huit  autres 
trous  rapprochés  deux  à  deux,  le  postérieur 
un  peu  plus  grand  que  l'antérieur. 

Quelques  détails  ostéologiques  avaient  été 
donnés  sur  les  Roussettes  par  Etienne  Geof- 
froy Saint  Htlaire,  G .  Cu vier,  etc.  ;  mais  c'est 
à  M.  de  Blainville  (  Ostcographie  des  Chéiro- 
ptères) que  l'on  doit  une  description  com- 
plète de  leur  squelette,  description  que  nous 
analyserons  ici.  Le  squelette  des  Roussettes, 
dans  son  ensemble  et  môme  dans  les  propor- 
tions des  parties,  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celui  des  autres  Chauves-Souris.  Le  tronc 
parait  comme  tronqué  par  l'absence  plus  ou 
moins  complète  de  la  queue;  le  nombre  des 
vertèbres  est  de  trente-huit,  savoir:  quatre 
céphaliques  ,  sept  cervicales,  quatorze  dor- 
sales, trois  lombaires,  trois  sacrées  et  trois 
ou  quatre  coccygiennes  dans  les  espèces  qui 
ont  le  minimum  de  queue.  La  tète  est  plus 
ou  moins  allongée;  la  crête  sagittale  est  peu 
prononcée  ;  le  frontal  offre  une  apophyse 
orbitaire  plus  ou  moins  étendue.  Les  mâ- 
choires, plus  ou  moins  longues,  sont  toujours 
bien  moins  étroites  et  resserrées  que  dans  le 
Ta  m  pire.  Les  vertèbres  du  tronc  décroissent 
assez  régulièrement  de  la  première  cervicale 
•ux  dernière!  coccjgiennes.  Celles  du  cou, 
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et  surtout  les  deux  premières,  sont  très  ro- 
bustes ;  les  autres  vertèbres  n'offreot  rien  de 
particulier;  toutefois  les  coccygienoes  soet 
soudées  entre  elles  et  ne  forment  qu'une 
seule  pièce,  et,  dans  les  espèces  à  queue,  aa- 
delà  des  quatre  ordinaires,  on  voit  quatre  à 
cinq  vertèbres  libres.  Les  côtes,  mu  nombre 
de  treize  ou  quatorze  paires,  ne  sont  élargies 
et  aplaties  que  dans  leur  partie  supeneere. 
L'os  hyoïde ,   dans  les  Pteropus  fuseus  et 
Dussumieri,  est  composé  d'un  corps  en  barre 
transverse,  a  peine  courbé,  et  de  deux  cornes 
dont  l'antérieure,  un  peu  plus  longue  que 
l'autre,  est  formée  de  deux  pièces  assez  épais- 
ses, courtes,  presque  égales,  et  dont  la  posté- 
rieure indivise ,  forte ,  est  en  forme  de  petite 
clavicule;  le  corps  de  l'hyoïde  du 
marginalus  a  une  forme  un 
Le  sternum  n'est  réellement  composé  que  de 
six  slernèbres,  à  moins  de  considérer  la  tut 
de  l'appendice  xiphotde  comme  en  frisant  une 
septième.  L'omoplate  est  plutôt 
que  carrée;   elle  est  proportion! 
moins  étendue  et  plus  courte  que  dans  les 
autres  Chéiroptères.  La  clavicule  est  pins 
courte;  l'humérus  est,  au  contraire,  plu» 
long  et  surtout  plus  arqué  dans  sa  double 
courbure.  Le  radius  n'est  que  d'un  quart 
plus  long  que  l'humérus  ,  an  lieu  de  l  étre 
d'un  tiers,  comme  dans  le  Vampire.  Li  mita 
est  elle-même  proportionnellement  ai  peu 
plus  courte  que  dans  le  Vampire,  surtout 
dans  la  partie  digitale  dont  le  plus  longeaqrt, 
celui  du  milieu,  est  double  du  radios;  le 
pouce  est  court;  le  second  doigt,  le  rtas 
court  après  le  pouce,  est  composé  de  ses  trot] 
phalanges  assez  bien  dans  la  proportion  ha- 
bituelle ;  des  trois  autres  doigts,  le  plus  long 
est  encore  le  médian.  Les 
rieurs  ont  presque  complètement  les 
proportions  que  ceux  des  autres  Cb*u? es- 
Souris  Le  bassin  est  soudé  su  péri  eu  rem eot 
par  l'iléon  au  sacrum,  et  par  l'ischion  au 
coccyx  intermédiaire,  et  il  est  libre  à  ion 
extrémité  pubienne.  Le  calcanéum.  plus  ou 
moins  recourbé  en  dessous,  n'est  pj*  pourra 
d'un  long  éperon.  Le  pouce  est  un  peu  p!cj 
court  que  les  autres  doigts,  et  les  dot^u  ex- 
trêmes sont  légèrement  plus  forts  que  tes 
intermédiaires.  Si  l'on  étudie  I  oeteeJope 
dans  la  série  des  espèces  de  Roussettes,  en 
pourra  encore  avoir  quelques  particularités 
à  noter.  C'est  ainsi  que  les  espèces  a 
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présentent  des  différences  notables  dans  les 
dernières  vertèbres  dorsales,  ainsi  que  dans 
les  lombaires  qui  ont  leur  apophyse  épineuse 
plus  prononcée.  La  forme  de  la  tête  varie 
également;  et,  dans  la  Roussette  kiodote, 
type  du  genre  Cynopterus  de  Fr.  Cuvier,  la 
tète  est  très  remarquable  par  sa  gracilité, 
son  allongement  et  la  minceur  de  ses  os. 

Les  ailes,  un  peu  moins  larges  que  chez 
les  Chauves-Souris  insectivores,  et  aussi 
moins  longues  que  dans  la  plupart  des  es* 
pèces  de  celles-ci ,  ne  s'insèrent  pas  sur  les 
flancs,  mais  sur  le  dos,  tantôt  Ters  ses  par- 
ties latérales,  tantôt  sur  la  ligne  médiane. 
D  ipré*  cela,  on  voit  que  les  Roussettes  n'ont 
pa.<  d'ailes  aussi  étendues,  relativement  à 
leur  grandeur,  que  celles  des  autres  groupes 
insectivores,  et  Ton  doit  également  noter 
que  la  membrane  interfémorale  est  toujours 
très  peu  étendue  et  le  plus  souvent  même 
toot-à-fait  rudimentaire  et  sans  usages.  Le 
second  doigt  ou  l'indicateur  est  constamment 
pourvu  de  toutes  ses  phalanges,  et  il  est  pres- 
que toujours  terminé  par  un  petit  ongle, 
tandis  que  dans  toutes  les  autres  espèces  de 
Cbauvea-Souris  insectivores ,  il  n'en  est  pas 
de  même.  Quelques  espèces  n'ont  aucun 
vestige  de  queue  à  l'extérieur;  d'autres  ont 
en  léger  soutien  de  la  longueur  delà  mem- 
brane et,  en6n ,  il  en  est  qui  présentent, 
pour  toute  queue,  un  rudiment  à  moitié  en- 
gagé dans  la  membrane  in  1er  fémorale. 

Les  organes  des  sens  n'offrent  pas  de 
Particularités  essentielles  ;  toutefois  les  feuil- 
les nasales  et  les  oreillons  manquent  entiè- 
rement, et  les  conques  auditives  sont  à  la 
toi*  itès  simples  et  très  peu  étendues.  La 
langue  est  rode  et  pa pilleuse.  Les  mamelles 
sont  au  nombre  de  deux  et  placées  sur  la 
poitrine.  Ces  animaux  ne  produisent  qu'un 
seul  petit  par  portée.  Les  intestins  sont 
'comparativement  plus  longs  que  dans  les 
autres  Chéiroptères,  et  l'estomac  est  en  forme 
de  sac  très  allongé  et  inégalement  renflé. 

Les  Roussettes  sont  des  animaux  essentiel- 
lement frugivores,  et  toute  leur  organisation 
le  démontre  ;  toutefois  on  peut  les  habituer, 
dit-on,  à  vivre  de  matières  animales,  et  il 
est  assez  probable,  selon  M.  Temminck.que 
certaines  espèces  virent  aussi  d'Insectes, 
quoiqu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  des  cir- 
constances aussi  favorables  pour  prendre 
cette  nourriture  que  les  autres  Chéiroptères. 


Les  contes  absurdes,  chargés  de  merveilleux, 
qui  ont  rapport  au  genre  de  vie  carnassier 
et  même  sanguinaire  des  Roussettes,  ont  été 
produits  par  le  défaut  d'observations  exactes 
et  par  l'effroi  qu'ont  inspiré  aux  premiers 
naturalistes  qui  ont  vu  ces  animaux,  leur 
énorme  envergure  et  leur  appareil  de  dé- 
fense en  apparence  si  redoutante.  Toutefois 
elles  n'attaquent  aucun  animal,  pas  même  , 
ainsi  qu'on  l'a  cru,  les  Oiseaux  et  les  petits 
Mammifères;  et  on  leur  a  assez  souvent  attri- 
bué à  tort  les  dégâts  commis  par  les  Vampires 
{voy.  ce  mot),  qui,  eux,  sont  véritablement 
carnassiers,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  moins 
dangereux  qu'on  ne  s'est  plu  à  l'écrire.  En  ré- 
sumé, les  Roussettes  sont  des  animaux  doui 
et  paisibles  qui  vivent  en  grandes  bandes, 
suspendus  pendant  le  jour  parleurs  pieds 
de  derrière,  la  tête  en  bas,  et  enveloppés 
daus  leurs  membranes;  quelques  espèces 
s'accrochent  de  cette  manière,  par  centaines, 
aux  branches  des  arbres;  d'autres  se  cachent 
dans  les  cavernes,  dans  les  trous  des  rochers 
et  dans  les  troncs  des  vieux  arbres;  quelques 
unes  ont  l'habitude  de  se  suspendre  aux  pla- 
fonds des  grands  édiÛces  abandonnés,  el 
c'est  ainsi  qu'Etienne  Geoffroy  Saint- Hitaire 
en  a  trouvé  une  espèce  dans  les  pyramides 
d'Égypte.  Ces  Chauves-Souris  frugivores,  et 
qui  recherchent  principalement  les  fruits 
pulpeux  et  même  les  fleurs,  sont  nocturnes, 
de  même  que  les  espèces  insectivores  de  nos 
climats  ;  cependant  un  grand  nombre  de 
voyageurs  rapportent  qu'aux  lies  Carolines 
on  voit  les  Roussettes  voler  en  plein  jour. 
Ce  fait  vient  de  m'être  conflrmé  tout  récem- 
ment par  mon  ami,  M.  Ch.  Coquerel ,  chi- 
rurgien de  la  marine  royale,  qui ,  à  Mada- 
gascar, a  été  à  même  de  remarquer  que  les 
Roussettes  volaient  parfois  pendant  le  jour, 
mais  que  néanmoins  c'était  surtout  vers  le 
soir  qu'on  les  voyait  en  plus  grand  nombre. 
D'après  M.  Coquerel ,  les  Roussettes  ,  ea 
liberté,  se  nourrissent  d'un  fruit  d'une  es- 
pèce de  Légumineuses;  le  même  naturaliste 
a  pu  observer  plusieurs  de  ces  animaux  en 
captivité,  et  voici  un  fait  remarquable 
dont  il  a  été  plusieurs  fois  témoin  :  Les 
Roussettes  qu'il  conservait  dans  des  cages 
restaient  suspendues  par  leurs  pattes,  et 
lorsqu'on  leur  offrait  des  fruits ,  particu- 
lièrement des  Bananes ,  elles  s'attachaient 
par  une  seule  patte,  tenaient  le  fruit  avec 
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loutre,  et  mangeaient  ainsi  la  téta  en  bai. 
La  chair  des  grandes  espc  «  de  Roussettes 
%    li  il      Surine  ©•> 

délicate,  quoique  l'odeur  que  ces  animaux 
exhalent ,  en  répandant  leur  urine,  ail  dû 
naturellement  rebuter  cent  qui  «ut  fait  le 
premier  essai  de  manger  cette  chair  qui,  au 
rapport  des  habitants  des  pays  qu'habitent 
les  Roussettes,  est  blaurbe,  succulente  et 
de  bon  goût  ,  tandis  qu'a  celui  des  Euro- 
péens elle  ne  présenterait  pas  les  mêmes 
qualités:  elle  serait  fade  quoique  mangeable. 
Les  Roussettes,  qui  constituent  les  plus 


sont  propreté  l'ancien  continent  et  à  l'Océa- 
nie.  L'Europe  n'en  fournit  aucune  espèce. 
On  en  trouve,  au  contraire,  un  grand  nom- 
bre dans  le  continent  de  l'Inde,  en  Egypte, 
au  Sénégal,  au  eap  de  Bon  ne- Espéra  ace  et 
surtout  dans  les  Iles  ou  les  archipels  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie,  aux  Iles  de  r  rance,  Bour- 
bon, Madagascar,  aux  M'iluques,  aux  Philip- 
pines, aux  lies  de  la  Sonde,  et  enfin  dans 


mentaux  lies  M  < 
«elle- Hollande. 

Clusius,  Edwards,  Buffoo  ne  connaissaient 
que  deux  espères  de  Roussettes  :  la  Roussette 
vulgain  et  la  Rousseiie  rougetle  ;  Bnsson 
établit  le  genre  Pteroput,  mais  il  serait  dif- 
ficile de  désigner  au  juste  les  espèces  sur 
lesquelles  ce  naturaliste  a  basé  ce  groupe  : 
aussi  la  connaissance  précise  du  genre  Rous- 
sette et  l'établissement  d'une  série  d'espèces 
ne  prennent  date  que  des  nombreui  travaux 
d'Etienne  Geoffroy  Saint-llilaire (Annales  du 
Muséum,  t.  XV,  1810)  et  de  ses  recherches 
sur  le  système  dentaire  de  tous  les  genres 
•Je  Chéiroptères.  Depuis,  le  no  sobre  des  es- 
pèces a  été  de  plus  en  plus  augmentée  l'on 
doit  citer  sur  ce  sujet  les  travaux  de  MM.  Isi- 
dore Geoffroy  Seiot  Hilaire  (  f>ic< soiMeért 
classique,  I.  XIV,  182»),  Frédéric  Cuvier 
{Dents  des  Mammifères,  1825),  A.-G.  Des- 

1821),  et  surtout  la 
ne  des  Roussettes  de  M.  Temmiuck 
{Monographie  des  Mammtftres,  t.  I  et  11, 
1827-1832),  ainsi  que  les  ouvrages  des  na- 
turalistes voyageurs.  Le  nombre  des  espè- 
ces étant  devenu  assex  considérable,  et,  est 
effet.  I  on  en  connaît  aujourd'hui  une  qua- 
rantaine, on  s'est  vu  obligé  de  créer  desgenres 
ce  groupe  naturel,  et  ceux  que  I  on 
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admet  le  plus  généralement  sont  les  furofrki 


Ophalotts  et  Uppoderma.  Nous  ne  de^u 
uous  occuper  plus  spécialement  ici  que  da 
genre  Roussetto  proprement  dd  ou  Plêrapm, 
mais  nous  indiquerons  néanmoins  Xaaa 
les  espèces  que  l'oo  place  dans  la  bauJlt 
des  Roussettes,  en  donnant  les  non»  cei 
genres  dans  lesquels  elles  entrent. 

1.  Le  genre  Rocs&cttk  raupana^r  art, 
P ter o pus  (  nxtpi;  aile;  ««v(,  pied  ).  a  été 
indiqué  par  Brisson  ;  mais  c'est  a  Éueaae 
Geoffroy  Saint  Hilaire  {Annales  au  Jf»- 
séuro  d Aratoire  nutureue ,  t.  XV,  1910), 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  las  ca 
doit  véritablement  la  créa  non.  Les  Rouvwt- 
tes  ont  une  téte  longue,  étroite,  coaiqae; 
un  museau  6a,  terminé  par  un  rnuOe  sur  les 
côtés  duquel  s'ouvrent  les  narines;  le  sys- 
tème dentaire  est  composé  de  treote-quaua 
dents,  savoir  :  incisives  { ;  canines  j;  m> 
laires        Lee  incisives  sont  verticale*,  les 

ronoe  large  et  terminée  par  deux  crêtes,  in- 
diquent des  animaux  frugivores,  et  ta  pre- 
mière, surtout  à  la  mâchoire  supérieure .  Ht 
très  petite  et  peut  même  manquer  da&s  cen- 


tres peu  étendue  et  ne  forme  plus  le  pua 
habituellement  qu'une  bordure  le  long  tu 
côté  interne  de  la  cuisse  et  de  la  jaub< .  *is 
ailes,  conformées  comme  celles  de  la  plujMrt 
des  Chéiroptères  frugivores,  ont  le  se^-J 

petite  queue,  et  d'autres  semblent  tout-a-Csd 
privées  de  cet  organe,  il  n'y  a  jaixuu  « 
feuilles  ni  de  membranes  autour  de*  nsno es, 
et  celles-ci  sont  un  peu  lubuleusej.  La  lin- 
gue, principalement  à  sa  partie 
eu  hérissée  de  papilles  dures, 
arrière  et  de  différentes  formes  ;  les  plus 
grandes,  placées  a  la  partie  mojeooe,  &ct 
trois  pointes  et  peuvent  être  comparées  a  des 
et  les  autres,  plus 


vaut  aut 

de  deux  sortes ,  les  uues  ayant  quatre,  cida, 
six  et  même  jusqu'à  douze  pointes ,  et  les 
autres  n'en  ayant  qu'une  seule.  Les  oreu>es 


que  les  yeux ,  de 

Les  Roussettes  renferment  les  plus  graa- 
de  l'otdxe  des  < 
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ptcres:  car  on  en  connaît  qui  ont  Jusqu'à  S 
pieds  d'envergure  ;  toutes  sont  exclusive- 
ment frugivores,  et,  par  conséquent,  doit-on 
retirer  de  leur  histoire  une  partie  de  ce 
qu'en  disent  Buffon  et  Daubenton,  qui  leur 
attribuent  la  propriété  de  sucer  le  sang  des 
asimaux  endormis.  Les  habitants  des  pajs 
qu'habitent  les  Roussettes  leur  font  uoe 
chasse  acharnée,  dans  le  but  et  de  se  débar- 
rasser d'êtres  qui  leur  nuisent  beaucoup  en 
détruisant  leurs  meilleurs  fruits,  et  de  s'em- 
pirer d'animaux  dont  ils  font  quelquefois 
leur  nourriture. 

Tel  que  nous  venons  de  le  définir,  le  genre 
Picropus  peut  être  très  facilement  isolé  de 
ses  congénères,  mais  l'on  trouve  de  grandes 
difficultés  pour  distinguer  les  espèces  d'une 
manière  convenable  en  raison  même  de  ce 
que  Je  genre  est  très  naturel. 

Oa  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
pérés de  Roussettes  particulières  i  Timor , 
Jars,  Sumatra,  Ceylan,  Madagascar,  l'Océa- 
fite,  rÉgyptc,  le  Sénégal ,  le  cap  de  Bonne- 
&perance,  etc.,  et  nous  allons  les  indiquer 
rapidement  en  nous  servant,  pour  cette 
eaamération ,  des  travaux  de  MM.  Élienne 
et  Isidore  Geoffroy  Saiot-Hilaire,  Temminck, 
A. -G.  Desmarest ,  etc. 

i.  ftoc^rrre  kdule  Ét.  Geoffroy ,  P/ero- 
pus  eduiïs  Péron  et  Lesueur,  Vespertilio 
vampirus  Linn. ,  Pt.  Javanicus  Horsfletd  , 
CtfJMi  volons  tematanus  orienlalis  Seba,  Ter- 
'  a  te  bat  Penuant ,  Koussette  kaloug  Des- 
marest. Les  individus  bien  adultes  ont  jus- 
qu'à 13  pouces  de  longueur  du  bout  dn 
museau  à  la  membrane  interfémorale  ,  et 
près  de  5  pieds  d'envergure.  Le  pelage  est 
eu  lier  eut  eut  noirâtre,  la  partie  postérieure 
do  cou  et  des  épaules  étant  d'une  nuance 
qui  tire  sur  le  roui,  et  les  poils  du  dos  «ont 
ras ,  luisants  et  très  couchés.  Cette  espèce  , 
particulière  à  l'archipel  de  l'Inde,  a  été  ren- 
contrée jusqu'ici  à  Java,  à  Sumatra,  a 
Banda,  à  Ternate,  àTimor,  àSaparonau,  etc. 
Pendant  le  jour,  on  trouve  ces  animaux 
suspendus  par  les  crochets  du  pouce  aux 
tïucbes  des  arbres ,  dans  te  voisinage  des 
j/aataiions  dont  ils  dévastent  les  vergers  : 
leurs  essaims  nombreux  se  mettent  en  mou- 
vement vers  le  déclin  du  jour  ;  c'est  alors 
que  les  naturels  en  font  la  ebosse  au  moyen 
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d'un  sac  attaché  i  une  longue  perche  ;  il  les 
mangent  et  trouvent  leur  chair  bonne,  mais 
l'odeur  infecte  qu'ils  répandent  dégoûte  les 
Européens  ;  cette  odeur  très  forte  de  muse 
est  produite  par  leur  urine,  qu'ils  répandent 
lorsqu'on  les  inquiète  ;  blessés  ou  irrités,  ils 
font  entendre  un  cri  aigu  semblable  à  ceint 
de  l'Oie.  La  nourriture  de  cette  Roussette 
consiste  en  toutes  sortes  de  fruits  :  il  paraît 
qu'à  Java  elle  habite  exclusivement  les  ré- 
gions basses,  et  qu'on  ne  la  trouve  pas  dans 
les  parties  hautes  de  111e. 

2.  Roussette  o'EowAans ,  Pteropus  Ed- 
trarsù'Ét.  Geoffr.,  Pt.  médius  Temm.  (figu- 
rée dans  l'atlas  de  ce  Dict.,  maiixTiteres, 
pl.  7  a  bis).  Un  peu  plus  petite  que  la  précé- 
dente :  cette  espèce  offre  un  pelage  roux ,  le 
dos  brun-marron  et  les  membranes  brunes. 
A  été  trouvée  à  Madagascar;  également  aux 
environs  de  Calcutta  et  de  Pondichéry. 

3.  Roussette  funèbre,  Pteropus  funereus 
Temminck.  Plus  petite  que  le  Pt.  edulis  : 
pelage  très  foncé,  court,  rude,  un  peu  frisé, 
li*se  sur  le  dos  ;  membranes  des  ailes  très 
velues  en  riessou»  ;  coloration  généralement 
noire ,  avec  quelques  reflets  brunâtres  et 
olivâtres  dans  quelques  variétés.  De  Timor, 
Amboine,  Bornéo  et  Sumatra. 

4.  Roussette  a  face  noire,  Pteropus  pha- 
liops  Temminck .  Longueur  totale,  1 0  pouces; 
envergure,  3  pieds  1  /2. Cette  espèce  présente 
un  masque  d'un  noir  profond  ;  une  partie 
de  la  téte,  les  côtés  du  cou,  la  nuque  et  les 
épaules  sont  d'un  jaune  paille;  les  parties 
inférieures  du  corps  brun  et  jaunâtre;  tes 
membranes  noires.  Se  trouve  à  Marassar. 

5.  Roussette  a  tête  cendrée,  Pteropus 
poHocephalus  Temminck.  Plus  petite  que  les 
précédentes  :  celte  espèce  se  fait  principale- 
ment remarquer  par  toutes  les  parties  su- 
périeures de  ta  téte ,  les  "oues  et  la  gorge 
d'un  cendré  foncé ,  mêlé  de  quelques  poils 
noirs  clairsemés.  De  ta  Tasmanie. 

6.  Roussette  a  croufion  doré,  Pteropus 
chrysoproctus  Temminck.  Plus  petite  que  le 
Pt.  funereus.  D'une  cotoration  rousse- mar- 
ron, plus  ou  moins  jaune;  te  croupion  d'une 
couleur  dorée;  coloration  variant  suivant 
les  sexes.  De  l'Ile  d*Amboine. 

7.  Roussette  de  Macklot,  Pteropus  Mac- 
klodi  Temminck.  Longueur  totale,  9  pou- 
ces i  /2  ;  envergure,  de  2  pieds  1  /2  à  3  pieds: 
brune,  avec  le  sommet  de  la  tête  et  la  nuque 
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Jaune  paille;  quelques  poils  jaune-doré  sur 
la  poitrine.  De  Timor. 

8.  ROUSSETTE  A  PIEDS  VELUS,  PlÛTOpUS  pSÔ- 

Uphon  Tradescant  Lay ,  Pt.  unions  Kit- 
tlitx.  Celle  espèce ,  assez  voisioe  des  précé- 
dentes ,  provient  de  l'Ile  Bonio  ,  sur  la  côte 
orientale  du  Japon;  elle  est  surtout  remar- 
quable en  ce  qu'elle  a  les  oreilles  très 
courtes,  pointues,  et  paraissant  à  peine  hors 
de  l'épaisse  fourrure  dont  tout  le  corps  et 
même  les  pieds  sont  couverts. 

9.  Roussette  laineuse  ,  Pteropus  dasy- 
ma.lus  Temminck,  Pt.  rubrico lits  Siébold. 
Principalement  remarquable  par  son  pelage 
très  laineux ,  long  partout  :  sa  couleur  gé- 
nérale est  le  brun  mélangé  de  jaune.  Pro- 
vient du  Japon  ,  où  cette  espèce  a  reçu  le 
Dura  de  Svbaosiki. 

10.  La  Roussette  vn.GAiRE,  Pteropus  vu/- 
garis  Él.  Geoffroy,  Olivier,  Desm.;  la  Rous- 
sette Brisson  et  Buffuo  ,  VespeiltUo  ingens 
Clusius  ,  Vespcrlilio  Vampirus  Schreber , 
Linné ,  le  Chies  volant  Daubenlon.  De  la 
taille  de  l'Écureuil ,  et  ayant  3  pieds  ,  et 
quelquefois  plus,  d'envergure.  Les  par- 
ties supérieures  du  corps  sont  généralement 
rousses,  avec  une  grande  tache  d'un  brun 
noirâtre  en  forme  de  croit  ;  les  parties  infé- 
rieures sont  noires ,  à  l'exception  de  la  ré- 
gion pubienne  qui  est  roussi  ire.  Celle  es- 
pèce habite  les  Iles  de  France  el  de  Bourbon  ; 
on  prétend  qu'elle  se  trouve  également  à 
Madagascar  et  même  en  Afrique  ;  mais  cette 
dernière  assertion  est  loin  d'être  démontrée. 
On  mange  celle  espèce  ;  sa  chair  a  ,  dit-on, 
une  saveur  particulière  qui  plaît  en  géné- 
ral ,  surtout  celle  des  jeunes.  La  Roussette 
Ct  la  Rougelte ,  dont  nous  allons  parler,  se 
rassemblent  péle-méle  sur  les  arbres ,  où 
elles  soni  attirées  par  l'abondance  des  fruits 
et  des  fleurs  :  elles  ont  toutefois  des  habi- 
tudes différentes ,  car ,  hors  le  moment  où 
elles  s'occupent  à  recueillir  leur  nourriture, 
les  premières  vont  se  flier  sur  de  grands 
arbres  au  centre  des  forêts ,  tandis  que  les 
autres  s'établissent  dans  les  creux  des  vieux 
irbres  ou  dans  des  rochers. 

1 1 .  Roussette  a  cou  aoecs  Brisson ,  Pte- 
ropus rubricoUis  Él.  Geoffr. ,  Vespertilto 
vampirus  Linné ,  Gmelin  ;  la  Roucktte  Buf- 
fon.  Près  de  moitié  plus  petite  que  le  Pl. 
tdulis  :  elle  se  distingue  principalement  par 
wn  cou  couvert  de  poils  longs ,  doux  au 
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loucher,  d'un  roui  rouge&ire;  le  dos  est 
couvert  de  longs  poils  doux  au  toucher  et 
d'un  brun  très  clair,  ainsi  que  In  tête  et  le 
ventre.  Se  trouve  à  Bourbon  et  à  Mada- 


12.  Roussette  alecto  ,  Pteropus  o!a;j 
Temminck.  Presque  de  la  taille  du  Pt.  edu- 
lis,  mais  ayant  des  formes  plus  trapoet; 
d'un  noir  parfait ,  avec  les  yeux  et  le  pour- 
tour de  la  face  d'un  marron  trè*  foncé,  et 
les  oreilles  nues.  De  ilenado  (  Célèbes). 

13.  Roussette  oe  l'Assau,  Pteropus  Asta- 
mensis  Mac- Le* y  (  Proceed.,  1839  ).  Espèce 
provenant  de  l'Inde  (  Assam  ). 

14.  Roussette  de  DussuniEst ,  Pteropus 
Dussumieri  ls.  Geoffroy  (Dicl.  class.,  t.  XIV). 
D'une  longueur  totale  de  7  pouces,  etlea- 
vergure  de  2  pieds  3  pouces.  La  face  et  la 
gorge  sont  brunes  ;  le  ventre  et  le  dos  brua> 
avec  quelques  poils  blancs.  La  partie  supé- 
rieure de  la  poitrine  est  d'un  brun  roos- 
sitre,  et  le  reste  des  parties  inférieures  de 
corps  d'une  couleur  un  peu  plus  paie.  Du 
continent  de  l'Inde  et  d'Amboine. 

15.  Roussette  paille  ou  feuille  uoitt, 
Pteropus  pallidus Temminck.  Plus  petite  our 
la  Roussette  édule  ;  le  pelage  est  très  court, 
mélangé  de  poils  bruns,  gris  et  blanchâtre*  ; 
la  nuque ,  les  épaules  et  le  collier  qui  ea- 
toure  la  poitrine ,  roux  ;  le  dos  couvert  de 
poils  couchés,  d'un  brun  pile  ;  iète ,  gocat , 
ventre  et  flancs  d'un  brun  couleur  de  feoille- 
morte  ;  membrane  des  ailes  d'un  brun  plie. 
Se  trouve  à  Sumatra,  Banca  et  ilalaera. 

16.  Roussette  de  KÉRACoaEM ,  Piercpm 
Kcraudrcn  Quoy  et  Gaimard.  Sa  longueur 
totale  est  de  7  à  8  pouces  ;  son  envergure 
varie  entre  2  pieds  et  2  pieds  1/2.  Ceue  es- 
pèce a  l'occiput ,  le  cou  ,  les  Épaules  et  la 
haut  de  la  poitrine  d'un  jaune  pale;  le 
reste  du  corps  est  brunâtre.  Se  trouve  dam 
les  Iles  Marianncs  et  Carolinea  ,  principal*, 
ment  dans  l'Ile  de  Guam  ;  elle  vole  en  plein 
jour,  et ,  dans  le  repos  ,  se  suspend  piutù: 
aux  arbres  qu'elle  ne  se  niche  dans  les  trous 
ou  entre  les  rochers.  Les  miles  sont  ptas 
grands  que  les  femelles  ;  la  portée  est  d'un 
seul  petit,  qui  se  cramponne  à  la  eaére, 
mime  pendant  le  vol.  La  chair  de  cette 
Roussette,  malgré  l'odeur  forte  et  desagréa- 
ble qu'elle  eihale ,  est  recherchée  par  kf 
naturels  des  pays  qu'elle  habite. 

17.  Rowsxtte  de  To*ca  ,  Pteiopw 
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garnis  Quûj  et  Gaimard  {Zool.  de  l'Astro- 
labe, pl.  8  ).  Longueur,  6  pouces;  enver- 
gure, 3  pieds;  d'une  coloration  brun  rous- 
sàtre,  plus  claire  en  dessus  qu'en  dessous , 
oflrani  de  nombreuses  varintions.  Se  trouve 
dao>  l'Ocëanie  f  principalement  dans  les  Iles 
des  Arnis. 

18.  Bolssette  caisc,  Pteropus  griseut 
ÉL  Geoffr.  Longueur  totale,  6  pouces  1/2. 
Die  se  distingue  par  sa  tète  et  son  cou  d'un 
roui  clair;  le  reste  de  son  pelage  étant  d'un 
gri>  légèrement  rou&satre,  qui ,  sur  le  dos, 
pnse  presque  à  la  couleur  lie  de  vin.  Cette 
espèce  habite  Timor,  où  elle  a  été  décou- 
verte par  Péron  et  Lesueur. 

19.  Roussette  busqués,  Pteropus  per- 
.mifujTefnminek.  Longueur  totale,  6  pou- 
ces  1  2  ;  envergure,  20  pouces.  La  couleur 
ç>aérale  de  cette  espèce  est  le  brun ,  le 
jaune  ou  le  blanc;  mais  ce  qui  la  dislingue 
particulièrement,  c'est  que  la  tète  est  peinte 
é*i» r  manière  tranchée  de  blanc  pur  et  de 
Lrun.  Provient  de  l'Ile  de  Ternate. 

20.  Roussette  a  lèvkb,  Pteropus  labia- 
hu Temmiuck.  De  petite  taille,  car  sa  lon- 
gueur totale  n'es*  que  de  4  pouces ,  et  son 
envergure  de  15  pouces.  Le  pelage  est ,  en 
dessus,  d'une  teinte  isabelle-roussàtre ,  en 
dessous  roux  clair  ou  blanchâtre  ;  les  mem- 
branes ont  une  couleur  feuille-morte.  Celte 
espèce  a  été  trouvée  par  M.  Botta,  en  Abys- 

S  H.  Espèces  à  queue  apparente. 

II.  Is.  Geoffroy  Sainl-Hilaire  (Dict.  clas- 
siove,  t.  XIV)  signale,  dans  ce  groupe, 
des  particularités  organiques  remarquables. 
Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  ces  obser 
valions  :  «  Dans  toutes  les  espèces  sans 
queue  apparente  à  l'extérieur,  la  botte  cé- 
rébrale est  séparée  de  la  face  par  un  rétré- 
cissement considérable,  correspondant  à  la 
partie  postérieure  de  l'orbite  ;  chez  les 
Rovfsettes  à  queue  apparente ,  le  rétrécis* 
rmeot  n'existe  pas.  En  outre ,  chez  ces 
dernières  ,  la  boite  cérébrale  est  un  peu  plus 
renflée,  et  le  museau  est  moins  effilé.  Du 
rrjte,  le  système  dentaire  ne  présente  au- 
cun caractère  particulier  cbez  les  Roussettes 
à  qoeue  apparente.  » 

21 .  Roussette  faiixêe  ,  Pteropus  strami- 
*eeu  Kl.  Geoffroy,  Desm.; Cbieh  volàht Séba, 
lesur  ternate  bat  Pennant.  La  longueur  lo- 

r.  xr. 


laie  est  de  7  pouces,  et  l'envergure  d'un  peu 
plus  de  2  pieds  ;  la  queue  ne  parait,  à  l'ex- 
térieur, que  sous  la  forme  d'un  peut  tuber- 
cule. Celle  espèce  a  son  pelage  entièrement 
d'un  jaune  de  paille.  Elle  provient  du  Sen- 
naar  et  du  Sénégal ,  et  vit  de  fruits.  On  la 
trouve  suspendue  dans  les  cavernes  et  aux 
branches  des  arbres ,  et  elle  se  cache  égale- 
ment dans  le  creux  des  arbres  vermoulus. 

22.  Roussette  de  Geoffroy  ,  Pteropus 
Geoffroy*  Temminck  ,  Pteropus  /Egypliacut 
Et.  GeoUr.,  Desm.  D'une  longueur  totale 
de  5  pouces  1/2,  et  envergure  ayant  1  pied 
9  pouces.  Son  pelage  est  laineux,  d'un  gris 
brunâtre,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  des- 
sous; la  queue  est  estrémement  courte. 
Celte  espèce  habite  le  Sénégal  et  l'Egypte; 
Et.  Geoffroy  Sainl-Hilaire  en  a  rapporté 
plusieurs  individus  qu'il  avait  détachés  du 
plafond  d'une  des  chambres  de  la  grande 
pyramide. 

23.  Roussette  de  Lescbemadlt  ,  Pteropus 
Lcschenaullu  A.  Desm.  Longueur,  5  pou- 
ces 1/2;  envergure,  1  pied  1/2;  queue 
très  visible,  non  engagée  dans  la  membrane 
interfëmorale,  et  ayant  environ  6  lignes  de 
long.  Celte  espèce  est  d'un  fauve  cendré  sur 
le  ventre,  et  d'un  brun  légèrement  grisâtre 
sur  le  dos  ;  la  partie  de  ses  membranes  alai- 
res  qui  a  voisine,  soit  le  corps,  soit  l'avant- 
bras  ou  les  doigts,  offre  un  grand  nombre 
de  points  blanchâtres  rangés  par  lignes  pa- 
rallèles. Se  trouve  à  Pondicbéry  et  à  Cal- 
cutta. 

24.  Roossette  hottentotb  ,  Pteropus  hot- 
tenlolus  Smitb  (Zool.  Journ.,  IV).  Celte  es- 
pèce, de  petite  taille,  provient  du  cap  de 
Bonne- Espérance  :  les  parties  supérieures 
ont  les  poils  gris-clair  à  la  base  et  bruns  vers 
le  bout  ;  légèrement  roussatres  dans  le  mâle, 
niais  d'un  brun  terne  dans  la  femelle;  toutes 
les  parties  inférieures,  dans  les  deux  sexes, 
sont  gris  de  souris. 

25.  Roussette  de  Leacu,  Pteropus  Lea- 
chii  Smitb  (ibid).  Du  même  pars  que  la 
précédente,  et  n'en  étant  probablement  que 
le  jeune  âge. 

26.  Roussette  ahplexicaudb  ,  Pteropus 
amplexicaudatus  Ét.  Geoffr.  Elle  n'a  qu'une 
longueur  totale  de  4  pouces,  et  son  enver- 
gure en  a  15  environ  ;  la  queue  est  égale 
eu  loogueur  à  la  cuisse,  el  enveloppée  Seu- 
lement à  son  origine  par  la  membrane  in- 
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lerfcmorale.  Son  pelage  est  d'un  roux  clair 
sur  le  dos  et  la  croupe,  et  d'un  blanc  rous- 
sàtre  sur  te  cou,  la  tète  et  les  parties  infé- 
rieures. Elle  a  été  découverte  à  Timor  par 
Pérou  et  Lesueur,  et  se  trouve  aussi  à  Atn- 
boinc,  Sumatra  et  dans  l'Inde  ;  M.  Tcm- 
minck  dit  qu'elle  habite  également  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Plusieurs  autres  espèces  ont  été  placées 
par  les  auteurs  dans  le  groupe  naturel  des 
Roussettes  ;  mais  elles  se  rapportent  à  des 
coupes  génériques  admises  par  tous  les  natu- 
ralistes modernes.  Nous  altons  les  signaler 
rapidement  ici,  en  indiquant  les  genres  aux- 
quels elles  appartiennent. 

II.  Le  genre  ACERODON,  Accrodon  Jour- 
dan  (  voy.  ce  root) ,  comprend  deux  Rous- 
settes : 

27.  Roussette  de  Vanikoro,  Pleropus 
Vamliorensis  Quoy  et  Gaimard.  De  l'Ile  de 
Vanikoro. 

28.  Roussette  a  crinière,  Pleropus  juba- 
lus  Eschscboltz  (  Zoo!.,  Allas ,  pl.  16),  Pt. 
pyrrocephalus  Meyer  [Nova  Acta  Nat.  Cur., 
t.  XVI,  pl.  45  et  46).  Habile  Manille. 

III.  Dans  les  PACRYSOMES,  Pachysoma 
Ét.  Geoffroy  {voy.  ce  mot),  on  trouve  cinq 
espèces  : 

29.  Roussette  mëlanockwale  ,  Pleropus 
melanoccphalus  Tcmminrk.  De  l'Ile  de  Java. 

30.  Roussette  masmilèvrk  ,  Pleropus  tit- 
thacheilus  Temminck.  Habite  Sumatra  et 
Java. 

31.  Pacuysome  de  Diard ,  Pachysoma 
Diatdii  Is.  Geoffr.  {loco  citalo).  De  Su- 
matra. 

32.  Pacdtsome  deDuvaucel,  Pachysoma 
Duvaucdii  Is.  Geoffr.  (idem).  De  Sumatra. 

33.  Pacotsoue  a  courte  queue  ,  PacAy- 
soma  brcvkaudatum  Is.  Geoffr.  (  ib.  ).  De 
Calcutta. 

IV.  Les  MÉGÈRES,  Megœra  T 

ne  comprennent  qu'une  seule  espère  : 

34.  Mégère  sans  queue  ,  Megœra  ecau- 
iata  Temminck  ,  qui  habite  Padang,  dans 
lile  de  Sumatra. 

V.  Fr.  Cuvier  {Dents  des  Mammifères , 
1825)  indique  sous  le  nom  de  CYNOl'TÈRE, 
Cynopterus,  un  groupe  de  Roussettes  carac- 
térisé par  son  système  dentaire,  ne  présen- 
tant que  quatre  molaires  de  chaque  côté  à 
la  mâchoire  supérieure,  tandis  que  les  au- 
tres espèces  en  ont  constamment  cinq.  Il 


n'y  place  qu'une  espèce»  qne  M.  IsL'&re 
Geoffroy  Saint- Hilaire  laisse  avec  les  Rous- 
settes proprement  dites  : 

35.  Roussette  a  oreilles  bobdkes,  Pleropus 
marginatus  Et.  Geoffr.  Cet  animal  n'a  pis 
plus  de  3  pouces  1  /2  de  lorçueur  totale,  et 
son  envergure  est  de  13  p  Jces  ;  la  queue 
est  rudimentaire ,  et  à  ptane  visible  hors 
de  la  membrane  interfémorale.  La  couleur 
générale  est  d'un  gris-clair  en  dessous  et 
d'un  gris  roussàtre  en  dessus.  Celte  espèce 
est  principalement  remarquable  par  le  liseré 
blanc  qui  borde  les  oreilles.  Elle  prônent 
du  continent  de  l'Inde. 

VI.  Les  MACROGLOSSES,  ilacroglatsa 
Fr.  Cuvier  (voy.  ce  mot),  que  n'admet  p« 
M.  Temminck,  ne  contiennent  qu'une  es- 
pèce : 

36.  Roussette  kiodote  ,  Pleropus  mmmms 
Él  Geoffr.,  Pt.  rostratus  llorsfleld.  De  Java 
et  de  Sumatra. 

VII.  Une  espèce  entrant  dans  le  genre 
CÉPHALOTE,  Cephalotes  Ét.  Geoffr.  (roy. 
ce  mot),  Harpya  Illiger  : 

37.  Roussette  de  Pallas,  Cephalotes  Pal- 
lasii  Ét.  Geoffr. ,  Vetperlilio  cephalotes  Pal- 
las;  la  Céphalote  Buffon.  Des  Iles  Moluques. 

C'est  à  tort  que  Rafinesqne  place  dans  ce 
genre  une  espèce  sous  le  nom  de  Cephalotes 
tœniotis.  Ce  Chéiroptère,  qui  provient  de 
Sicile,  fait  partie  de  l'un  des  groupe»  4e 
Vesperlilioniens  et  non  pas  de  Roussettes. 

VIII.  Enfin  les  HYPODERMES.  Hyyoi*- 
ma  Is.  Geoffroy  {voy.  ce  mol),  Cephalotes  ÉL 
Geoffroy,  ne  nous  offrent  qu'une  espèce  : 

38.  Roussette  de  Pero»  ,  Hypoderma  Pe- 
ronii  Is.  Geoffr.  ,  Cephalotes  Peramu  El. 
Geoffr.,  Hypoderma  Moluccense  Quoy  et  Gai- 
mard ,  Pleropus  pallialus  Ét.  GeotTr.  Prove- 
nant de  Timor,  Areboine,  Banda  ,  Samoa. 

(E  DtsauftFjr.) 

ROUSSOA,  Rœro.  et  Scbult.  (5y$r.,  Ul, 
3).  bot.  ra.  —  Syn.  de  Roussea,  Smith. 

ROI  VERDIN.  ois.  —  Nom  donné  à  une 
espèce  de  Malkoha,  Phanicophans  nriéit, 
et  i  nn  Tangara ,  Tanagra  gyrota  L, 
Buff. 

ROUX -VERT,  v  av.  —  Espèce  de  Cerco- 
pithèque ,  CercopiihecMS  rufo-viridis  Uid. 
Geoffr. 

ROX.  aracix.  —  Sons  ce  nom  est  dési- 
gnée par  M.  Heyden,  dans  le  journal  Visés, 
une  nouvelle  coupe  générique  de  Tordre  des 
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Acariens  dont  les  caractères  n'ont  pas  encore 
été  publié*.  (H.  L.) 

ROXBl  ItGFlIA  (nom  propre),  bot.  pb.-— 
Genre  type  de  la  petite  famille  des  Roxbur- 
gbiacéeic»  établi  par  Jones  {Sise).  Sous-ar- 
bri«<raui  grimpants  de  l'Inde  tropicale  et  du 
Japon.  Voy.  roxbchgbucées. 

BOXBURGHIA,  Kœn.  bot.  ra.— Synon. 
;40Uxx,  Linn. 

RGABLRGHIACÉES.  Roxburghiaceœ. 
bot.  pb. —  Petite  famille  établie  aui  dépens 
des  S  mi  lacées  ,  et  qui  ne  renferme  encore 
eue  le  seul  genre  Roxburghia.  Voy.  sm- 

ROÏDSIA(oom  propre),  bot.  pb.- Genre 
de  fa  famille  des  Capparidées,  établi  par 
Boxburgh  (Plant.  ofCorom.,  III,  86,  t.  289). 
L'espèce  type,  Roydsia  suaveolens  Roxb.,  est 
un  arbrisseau  qui  croit  dans  l'Inde. 

BOYEKA  ,  Houst.  (  Afsc.  ).  bot.  ra.  — 
Sjo.  de  HoUsia,  Juss. 

ROYENA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ébénacées,  établi  par  Linné  (Gen., 
a.  555).  L'espèce  type,  Royena  lucida  Lin., 
est  un  arbre  originaire  du  Cap. 

BOYLEA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Labiées ,  tribu  des 
Suthydées  ,  établi  par  Wallich  (  Plant,  as. 
rar.,  I,  57,  t.  74  ).  Arbrisseaux  de  l'Inde. 

Voy.  LABlisS. 

BU  BAN.  poiss.  —  Nom  vulgaire  des  Cé- 
polts.  Voy.  ce  mot. 

RIBA\.  Liguus.  «ou,.— Genre  établi  par 
Mootfort  aux  dépens  des  Agalbines  de  La- 
marek,  pour  les  espèces  qui  ont  la  coquille 
torriculée  et  l'ouverture  très  courte,  telles 
que  TicAolina  virginea.  Ce  genre  n'a  pas 
été  adopté.  Voy.  agathikb. 

RIB.W  D'EAU  et  RURANNIER.  bot. 
pb.  —  Sam  vulgaire  des  Sparganies.  Voy. 
ce  mol. 

BUBASXÉE.  aïOLL.  —  Nom  vulgaire  du 
Yoluia  mendicaria  L. 

BLBANMEB.  bot.  pb.  —  Voy.  bobak 
i>"ïiu. 

BL RECULA,  ois.— Nom  latin  du  Rougc- 
Gorget  devenu  nom  générique  de  la  division 
que  l'on  a  fondée  sur  celte  espèce.  Voy.  bu- 

RLBELINE.  ois.— Nom  donné  parBelon 
an  Rouge-Gorge. 

RURELLANE.  mn.  —  Substance  d'un 
bran  rougeatre ,  tendre ,  qui  se  rencontre 


m  (fée  avec  du  Mica  et  du  Pyroxène  dans 
une  |Wacke ,  à  Scbima  dans  le  Miitclge- 
birgc  en  Bohème.  Sa  pesanteur  spécifique 
»  2,6.  Elle  cristallise  en  prismes  à  six  faces 
ou  en  dodécaèdres  pyramidaux,  et  se  divise 
en  feuillets  à  la  flamme  d'une  bougie  Celte 
substance,  suivant  Klaproth  qui  l'a  analy- 
sée, est  composée  de:  Silice,  45;  Fer  oxydé, 
20;  Alumine.  10;  Magnésie,  10;  Soude  et 
Potasse,  10:  parties  volatiles,  5. 

RUBELL1TE.  mis.  —  Syn.  de  Daonrite. 

RUBENTIA,  Commers.  (in  Jussieu  gen.t 
378).  bot.  pb.  —  Syn.  d'Elœodondron  9 
Jacq. 

RUBEOLA,  Mœncb  (Mclhod.,  525).  bot. 
PB.  — Syn.  de  Crucianclla,  Linn. 

RUBETRA.  ois.  —  Nom  latin  du  Tra- 
quet  tarier  pris  par  Brisson  comme  nom 
d'un  genre  dont  cette  espèce  est  le  type. 
Voy.  traqcbt.  (Z.  G.) 

RUBIA.  bot.  pb.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Garance.  Voy.  ce  mot. 

RUBIACÉES.  Rubiacev.  bot.  pb.  — 
Grand  groupe  de  plantes  dicolylédonées , 
monopétales ,  bypogynes ,  caractérisé  de  la 
manière  suivante  :  Calice  tubuleux,  tronqué 
à  son  sommet  ou  partagé  en  2-6  divisions 
plus  ou  moins  profondes.  Corolle  insérée 
vers  le  baut  de  ce  tube  ,  à  autant  de  lobes 
alternant  avec  ces  divisions,  et  dont  la  pré- 
floraison  est  valvaire  ou  tordue ,  du  reste  en 
forme  d'entonnoir,  de  soucoupe,  de  cloche , 
ou,  plus  rarement,  de  roue  ou  d'étoile. 
Étamines ,  en  général ,  en  nombre  égal  et 
alternes,  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle  ott 
un  peu  plus  bas  ;  à  filets  souvent  courts  ;  i 
anthères  introrses,  bilocutaires ,  s'ouvrent 
par  une  fente  longitudinale,  fixes  ou  oscil- 
lantes :  les  uns  ou  les  autres  généralement 
libres,  se  soudant  dans  quelques  cas  rares. 
Ovaire  adhérent  avec  le  tube  calicinal,  cou- 
ronné ordinairement  par  un  disque  charnu 
de  forme  variable ,  le  plus  souvent  à  deux 
loges ,  plus  rarement  davantage ,  plus  rare- 
ment encore  réduites  à  une  seule  ;  conte- 
nant tantôt  seulement  un  ou  deux  ovules , 
tantôt  un  plus  grand  nombre,  ceux-ci  dres- 
sés ou  suspendus  et  alors  anatropes,  ou  pet- 
lés  et campulitropes.  Style  simple  sortant  du 
milieu  du  disque,  partagé  supérieurement 
en  autant  de  stigmates  qu'il  y  a  de  loges. 
Le  fruit  est  une  capsule ,  une  baie  ou  une 
drupe.  Les  graines  dans  un  périsperme  ra- 


Digitized  by  Google 


252 


RUB 


rement  mince,  ordinairement  très  déve- 
loppé, charnu,  cartilagineux  ou  corné,  pré- 
tentent  un  embryon  plus  ou  moins  allongé, 
souvent  très  court,  à  cotylédons  demi-cylin- 
driques ou  foliacés,  a  radicule  supèreou  plus 
souvent  infère.  —  Les  espèces  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  ,  plus  rarement  des  her- 
bes ,  à  lige  et  rameaux  fréquemment  qua- 
drangulaires  ,  renflés  et  articulés  à  leurs 
nœuds ,  dont  les  feuilles ,  opposées  deux  à 
deux  ou  terlicillées  en  plus  Grand  nombre, 
simples  et  entières,  sont  toujours  accompa- 
gnées de  stipules  fort  développées,  quelque- 
fois fuliifnrmes  ,  souvent  inlerpétiolaires  , 
quelquefois  se  rejoignant  à  l'aisselle  de  la 
feuille,  et  même  au  point  de  former  par 
leur  union  des  gaines  complètes.  Les  fleurs, 
disposées  en  cymes,  en  panicules  ,  en  capi- 
tules, se  soudent  quelquefois  entre  elles 
dans  le  même  peloton.  C'est  entre  les  tropi- 
ques qu'on  en  observe  le  plus  grand  nombre, 
et  on  le  voit  diminuer  rapidement  «  mesure 
qu'on  s'en  éloigne;  les  éloilées  cependant 
font  exception,  et  habitent  de  préférence  les 
régions  tempérées  et  même  froides. 

Cette  famille  présente,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  ses  espères,  des  propriétés  remar- 
quables. L'écorce  de  plusieurs  est  astringente 
•t  a  mère  a  un  haut  degré  ,  et  pos.*è«ie  à  ce 
titre  une  vertu  fébrifuge,  renommée  surtout 
dans  celles  des  Cinchona,  plus  connues  vul- 
gairement sous  le  nom  deQtùnquina.  Celles- 
ci  le  doivent  à  divers  alcaloïdes  qu'elles 
contiennent  :  la  Cuscooine,  la  Cincbooine  ni 
surtout  la  Quinine.  11  y  a  des  espèces  dont 
l'écorce  en  renferme  plusieurs  à  la  fuis,  d'au- 
tres 06  elle  n'en  renferme  qu'une  seule; 
aussi  leur  action  médicale  n'est  elle  pas  tout- 
a-fait  la  même.  Il  est  d'autres  Rubiacées,  le 
Pot  llatidia  Ixexandra  ,  par  exemple  ,  où  la 
présence  de  la  Quinine  et  de  la  Cincbonioe 
n  été  aussi  démontrée  dans  l'écorce;  mais 
il  en  est  qui,  quoique  employées  comme  fé- 
brifuges, n'en  contiennent  nullement .  par 
exemple  les  Exostema.  Cette  propriété  réside 
donc  dans  dea  principes  amers  qui  peuvent 
varier;  elle  n'est  pas  an  attribut  particulier 
de  la  Quinine,  qui  la  possède  seulement  à 
•n  degré  plus  énergique,  mieui 
digne,  par  conséquent,  de  plus  de  co 
Les  racines  d'autres  Rubiacées  sont  renom 
mées  romme  emetiques,  et,  parmi  elles 
surtout  le  Cephaelts  xpecacuanha  :  ce  dernier 
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a  été  également  donné  à  d'autres  de  U 

même  famille  {Psycholria  emetica,  diverses 
espèces  de  Richardsonia  et  de  Spermocort\. 
On  a  su  aussi  extraire  le  principe  actif  éc 
Ccphaelis,  VÊmètme:  se  retrouve- 1  elle  tel- 
lement dans  toutes  les  autres  racine*  éroé- 
tiques,  cl  appelées 
cuanba  ? 

D'autres  racines  de  cette  famille  sont  re- 
cherchées pour  leur  principe  colorant ,  et 
utilement  employées  en  teinture  ,  fort-*: 
celle  de  la  Garance  {Bubia  tmclormm),  éaei 
les  cellules,  gonflées  d'un  snc  ji 
la  vie,  prennent  une  couleur  rouge  a 
tact  de  l'air.  Plusieurs  espèces  du 
genre  (  R .  cordifoiia  et  ançustifoHa  ),  origi- 
naires d'autres  pays,  ont  les  mêmes  pro- 
priétés ,  qui  paraissent  encore  communes  à 
d'autres  du  notre,  appartenant  on  a  h 
même  tribu ,  celle  des  Rubiacées  étorlée* 
(comme  VAsperula  tinctoria,  etc.),  ou  *  <îes 
tribus  différentes  (  comme  plusieurs  Jfo- 
rinda,  VHydrophylax  maritima  et  TOldmi- 
landia  umbeilata ,  dont  la  racine  est  vulgai- 
rement connue  sous  le  nom  de  Choya  nur); 
mais,  moins  riches  en  principes  colora  vis  que 
la  Garance,  elles  sont  négligées  ou  d'oo  em- 
ploi bien  moins  général. 

Le  Café  est  la  graine  d'une  Rubiaeée, 
le  Coffœa  arabica,  et  presque  toute  m  niasse 
est  formée  par  le  périsperme  corné  auquel 
il  doit  ses  propriétés ,  manifestées  ,  coasse 
chacun  le  sait,  par  la  torréfaction  qui ,  par 
la  volatilisation  d'nne  huile  concrète .  y  dé- 
veloppe cet  arôme  si  estimé.  On  y  trou  te 
aussi  une  autre  huile  fusible  à  un  pria- 
etpe  amer,  et  un  autre  azoté  qu'on  a  notnasé 
CofTéine.  Il  serait  possible  que  les  graines 
d'autres  Rubiacées  à  périsperme  corné  offris- 
sent quelque  analogie. 


I.  Coffkacbks.  —  Loges  1-î-onjlee*. 
Tribu  1. — Orcacrtâtirrs. 

Fleurs  serrées  en  capitule ,  dans  lequel 
elles  se  soudent  entre  elles  par  lenrs  ovaires 
1  -loculaires ,  1 -ovules.  Fruit  déhiscent.  — 
Herbes  ou  sous  arbrisseaux  de  l'Australie. 

Pnmax ,  Sol.  — OpercMlaria  r  A.  Fi  h 
(Rubioidcs,  Sol. —  Cryplospermxtm,  Tuuogj. 

Tribu  2.  —  Galiécs  ou  troiLut.». 

l'icurs  distinctes.  Ovaire  à  2  loges  l-ovn- 
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lées.  Carpettes  indéhiscents ,  secs  cm  char- 
nus, se  séparant  à  la  maturité.  Yerlicille  de 
feuilles  étroites  ,  dont  deux  opposées  seule- 
ment portent  des  bourgeons  à  leur  aisselle, 
les  autres  paraissant  dues  à  une  transfor- 
mation des  stipules.  —  Herbes  ou  sous-ar- 
err>«eaos  des  climats  tempérés  et  froids. 

YadUntia ,  DC.  (Valanlia ,  Tourn.  )  — 
CaUiptUû,  S  ter.  (Cucvllaria,  Buxb.J — Go- 
toroi,  L.(4parme  et  Cruciala,  Tourn.— As- 
i.  —  Byselia,  Neck.)  -  Rubio, 
Crue iane Lia,  L.  (Rubeola,  Mœncb. 
—  Laxmannia,  Gmel.,  oon  R.  Dr.)  —  As- 
jxrvlo ,  L.  —  Shûrardia ,  Dill.  (  Dillcnia  , 
Herst.  non  L.). 


Trih"3" 

Fenre  rlîtf  inrt*>8 


Ovaire  à  2  loges  i-ovu- 
(e«.  Carpelles  indéhiscents ,  secs  ,  se  sépa- 
ras! à  la  maturité.  Stipules  petites  v  pétio- 
Wres. — Herbes  ou  sous-arbrisseaux  du  Cap, 
<ies  Canaries  ,  très  rarement  de  l'Australie. 

Antkospermum ,  L.  (  Tourncforlia ,  Pont. 
boo  L.)—  Ambraria,  Crus.  (Nenax,  Gsrtn.) 
—Qalapinay  Tbuob.  (  Oxyspermum,  Eckl. 
Zejh  )  —  PkylUs ,  L.  (Nobula ,  Ad.  —  Bu- 
pfar<*icj,  Boer.)  —  Coprosma,  Forst. 


Fleurs  distinctes.  Ovaire  à  2-4  loges 
Carpelles  secs  ou  charnus,  dé- 
indéhiseents.  Stipules  dévelop- 
pée» et  soudées  en  use  gatne  laciniée  à  son 
bord. — Herbes  ou  arbrisseaux  des  régions 
tropicales  m  jtixtatropicates. 
•  Fruit  charnu,  ne  se  divisant  pas. 
Putoria ,  Pers.  —  Plocama  ,  Ait.  (  Pla- 
coma  t  Pers.  —  Bartlingia,  Reich.J  —  Scy- 
phiphora.  Ga*rtn.  f.  —  Hydrophytax ,  L.  f. 
fSorwrttf,  Gertn.)  —  Ctwceo,  Ham  —  Er- 
fvtVa,  Sw. —  Wi>oma>ima,  Mey. —  Serissa, 
Cosnm.  IDryoda,  Lour.—  Buctowia,  Lher.). 
♦•Fruit  see,  se  divisant  en  2-4  parties. 

,  DC.  —  Octodon ,  Tbono.  — 


t.  Mey.  (Btjye/ourra ,  Spr.  —  Chloro- 
pfcytin»,  Pobl.  —  Gruhtmannia ,  Neck.)  — 
Sf^wcoce  ,  L.  (  Corelia  et  Chenocarpus , 
—  Tardarei ,  Ad.  )  —  Hexarepalum , 
Baril.—  Oiodia,  L.  —  Triodon,  DC.—  Cru- 
w,  Cham. ,  Schl.  —  Rkhardsonia  ,  Kunth 
1*r*ardi«,  L,.  non  Klh.  —  Schiedea*  Bartl.) 
—M'ttracarjrum,  Znee.  [Schizangium,  Bartl. 
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Staurospennum  ,  Thofln.  )  —  Perama , 
Aubl.  (  Matiuschkea ,  Scbxeb.  )  —  Siaelia  , 
Cham.  —  ressisra ,  DC.  —  Psyllocurput, 
Mart.  {Diodois,  Pobl.) — GauTo*  ta,  A.  Rich. 

—  Otiopnoro ,  Zucc  —  Knoxia ,  L.  —  Afa- 
chaonia,  Humb.  Bonpl.  —  Deppoa,  Cham., 
Schl.  — CruciunanJuia,  Hook.,  Ajrn.  (/fat  ta* 
ria,  Mey.)  —  CepMant/uis,  L.  (Platanoc*- 
phcUus,  Vaill.). 

Tribu  5.  —  Psychotriéks. 

Fleurs  distinctes.  Ovaire  à  2  loges  1-ovu- 
lé>s.  Fruit  charnu  à  2  noyaux.  Péris perme 
corné.  Stipules  interpéliolaires,  distinctes  oa 
connées. — Arbres  et  arbrisseaux  des  régions 
intertropicales  ou  jux  ta  tropicales ,  surtout 
de  l'Amérique. 

•Capitules  involucrés. 

Geophila,  Don.  —  Cephaelis,  Sw.  (Cepha- 
tew ,  Vahl.  —  Callicocca,  Scbreb.  —  Ipeca- 
cuanha,  Arr.  — Tapogomea  et  Evea,  J.) 

—  Carapichea,  Aubl.  {Eurothia,  Neck.)  — 
Patabea,  Aubl.  —  Salzmannia,  DC.  —  Su- 
toria,  DC. 

*•  Pas  d'involucres. 

Chasalia  ,  Comm. — Poitcourea,  Aubl. 
(  Galtanio ,  Vand.  —  5/<rp/ianiutn ,  Scbreb. 

—  Colladonia,  Spr.  non  DC.)  —  Psycholria, 
L.  (PîychotropnumetAfynipnî/Uttm.P.  Br.) 
Ronabea,  Aubl.  ( Kiscoides,  Jacq.) — Mapou- 
rfo,  Aubl.  (  Stmtra,  Aubl.  )  —  Antherura, 
Lour.—  Rudgea,  Sal.—  Coflèa,  L. — Strem- 
pelia,  A.  Rich.  —  Faramea,  Aubl.  (Fama- 
rea ,  Vittm.  —  Polima ,  Pers.  —  Darluca , 
Raf.  —  Anloniana,  Tuss.)  —  Rytidea,  DC. 

—  G rumina,  Gssrtn.  —  Polyoxus,  Lour.— 
Couuarca,  Aubl.  (Bii/ardiera,  Wahl.  non 
Sm.  —  Frœlichia,  Wahl.  non  Mœnch.  — 
Pecheya,  Scop.  )  —  Saprosma ,  Bl.  —  Pa- 
uetta,  L.  (Pava/e,  Ray.  —  Crinita,  Houtt.) 

—  Ixorat  L.  —  liaconia,  DC.  (Kcru/amia, 
DC.  )  —  Chomelia  t  Jacq.  —  Scdosanihus  9 
Vahl.  (/Ifitacan/Aus,  L.-C.  Rich.)  —  Saldi- 
niat  A.  Rich.  —Margaris,  DC.  CDwcùea, 
FI.  mex.)  — Chiococca,  P.  Br.  —  Terlrea, 
DC.  {Schiedea,  A.  Rich.)— Declieuxia,  Kthr 
(PryWocarpus,  Pohl.)  —  JfomacAia,  DC.  — 
Siderodendron ,  Schreb.  (  5»d*raxyioides  t 
Jacq.)  —  Nescidia,  A.  Rich.  —  Plectronia, 
L.  —  Psilostoma ,  KIots.  —  Cant/uum ,  L. 
(  Psydrax,  Gcrtn.  )  —  Diplospora,  DC.  — 
Marquisia  t  A.  Rich.  —  Damnacanthus  , 
Girln.  f.  —  ^maracarpus,  Bl. 
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Tribu  6.  —  Poederikm. 

Fleurs  distinctes.  Ovaire  à  2  loges  l -ovu- 
le m.  Fruit  i  2  coques  comprimées  qui  se 
détachent  du  calice,  et  restent  suspendues  à 
un  axe  filiforme.  Stipules  interpétiolaires.— 
Lianes  des  régions  tropicales. 

Pœderia,  L.  (Hondbessen,  Ad.  —  Reussia, 
Denns.)  —  Lecontea,  A.  Rich.  —  Lygodyso- 
dea,  R.  Par.  (Dysodea,  Pers.). 

Tribu  7. — Gufttardées. 

Fleurs  distinctes  ou  soudées  entre  elles. 
Ovaire  à  2  ou  plusieurs  loges  1  ovulées. 
Drupe  à  autant  de  noyau*.  Périsperme 
charnu.  Stipules  axillaires  ou  interpétio- 
laires, connées.  —  Arbustes  ou  arbrisseaux 
des  tropiques. 

*  Fleurs  soudées  entre  elles. 

Morinda,  Vaill.  (Roioc,  Pl.  —fada tara, 
Rééd.). 

*•  Fleurs  distinctes. 

Myrmecodia  ,  Jacq.  —  Hydnophytum  , 
Jarq.  —  Hypobalhrum,  Bl.—  Nertera,  Banks 
(  Nerteria  ,  Sm.  —  Gomezia  ,  Mut.  —  Ery- 
throdanum.  Pet. -Th.)  —  UUchella,  L.  (Cha 
mœdaphne  ,  Mitch.) — Baumannia,  DC. — 
ilcptulidia,  Reinw.  (  Lasianthus,  Jacq.  )  — 
Vangueria,  Comm.  (Vanguiera,  Pers. —  Va- 
vanga  ,  Ruhr.  —  Meynia  ,  Link.  )  —  Guet- 
tarda.  Vent.  (Caâamba,  Sonn.  —  Halesia, 
P.  Br.  non  Eli.  —  Matthiola ,  Pl.  non  R. 
Br.  —  Edechi ,  Lcefl.  —  Dicrobotryon  ,  W. 

—  Laugena ,  Jacq.  —  Sardmia ,  FI.  fl.  — 
Viviana,  Raf.  non  Cav.—  Tcrebraria,  Sess.) 

—  Malanea,  Aubl.  (  f  'um.nn  h/ju,  Schreb. 
non  R.  Br.  )  —  4n<irr/uFa  ,  Comm.  (?iYeu- 
rt>pora,  Comm.)  —  Stenostomum,  Gsrtn.  f. 
(Siunnia,  Gaert.  non  Hopp.—  Stenostomum, 
J.  )  —  Sacconia,  Endl.  (Chtone,  DC.) — 7Ï- 
snonius,  Rumph.  (Booea,  Gaud.  —  Boba>a, 
A.  Rich.  —  Burnoya,  Cham.,  Schl.)  —  Eu- 
pyrena,  W.  Arn.  —  Santia,  W.  Arn.  — 
Psalhyra,  Comm.  (Chicoinea,  Comm. — Psa- 

'thura,  Poir.)  —  hamiltonia  ,  Roxb.  (Sper- 
madictyon,  Roxb.)  —  Uptodermù,  Wall.— 
ITyontmo ,  Comm.  —  Pyrotlria,  Comm.  — 
Or/aria,  DC.  —  Liihosanlhet,  Bl.  —  Enlha- 
lis,  P.  Br.  (Herrera,  Ad.)  — Rttmiphyllum, 
Humb.  Bonpl.  —  \onaieJia,  Aubl.  (  On6a- 
t»a ,  Schreb.)  —  GynocAtalVj  ,  Bl.  —  Cœh- 
tptrmum,  Bl.  —  Anclvanthm.  Desf.  —  //y- 
(ocmro,  Beauv.  —  Phallaua,  Schum.-Cu- 


vieria,  DC. —  Dntidisia,  DC. —  Stigmamiàmt, 
Lour.  (  .sii'/;/uiuTW/iu.s  ,  Roem.,  Scb  )  — 
S/rump/îa,  Jacq.  (Slmmpkta,  l'en.) — Ept- 
thinia,  Jacq. 

Tribu  8.  —  Cordierkes. 

Fleurs  distinctes.  Ovaire  i  2  5  loges  1-otv- 
lées.  Baie.  Périsperme  charnu.  Stipules  ia- 
terpétiolaires,  larges  et  soudées.  —  Arbris- 
seaux des  régions  tropicales. 

Cordiera,  A.  Rich.-  Tricalytia,  A.  Rkk 

II.  CiNcno^Acéits.— Loges  mulu-ovuiées 

Tribu  9.  —  Hauéuus. 
Baie  pluriloculaire. 

Erosmia,  Humb.  Bonpl.  (  Evoxma ,  W.) 

—  Tepesia,  GaerlD.  f.  —  Sabiœa  ,  Aubl 
{Schivenckfelda,  Schreb.  —  Schwencltdi»a. 
W.  —  Pawa,  Fl.  û.)  —  Schtzositgma,  An. 

—  Iloloslyla,  DC.  (Stylocortna,  Labill)  — 
Axanthes,  Bl.  {Maschalanlhe ,  Bl.)— Cro- 
pnyHum,  Jack.  Wall.  (Walltchia,  Roxb.  aas 
DC.)  —  Hamelia,  Jacq.  i  Duhamr lut  ,  Pers. 

—  7anyarœa,  Ad.  —  Lonîcera,  Pl.  n  >n  L  ) 

—  /l/iterfia,  A.  Rich.  (  Me  anopsidtum,  PaiL 

—  Gtffiipeifa  t  L.-C.  Rich.  }  —  Schradera  , 
Valh.  (FucAsia,  Sw.  non  Pl.)  -  Lrctoiana, 
W.  non  Ach.)  -Brignolia,  DC  -Pjtoaa, 
Aubl.  —  polyphragmon ,  Desf. 

Tribu  10.  -  Isertjées. 

Fruit  drupacé  à  plusieurs  noyaux. 

lier  lia,  Schreb.  {Posanihus.  Raf  ) — G«- 
aotea,  Pers.  (Gonja/a^Mma,  R.  Pav  j—  .lt 
fAocepftaitts,  A.  Ricb.  (CVpAalidmm,  A.  Rick  ) 
Alciabolus,  Bl.  (Sckrococciu,  Baril.). 

Tribu  11.  —  Héototidées. 

Fruit  capsulaire.  Graines  non  ailées. 

*  Stipules  réunies  en  une  gaine. 

Dtncclla,  Forsl.  (Uppaya,  Eodl.  —  Ber- 
fucAto,  Denns.)  —  Gonoiheca,  Bl  —  //cdyo- 
lis ,  Lam.  (Houslonia  et  OidcnLo«d«a,  L.  — 
Poirelia,  Gmel.  — 4ntfu,  AacliicaUu  et 
cya  ,  DC.  —  /  anetos  ,  Raf.  —  G:roni>goa , 
Cohaulia  et  Kadua,  Cham.  Schl.  —  LuX<>- 
rio,  Neck.  —  Dunalia  ,  Spreng.  non  Et»  ) 

—  iWamyscfcwta ,  Fi  scb.  Meï.  —  sW 
premwm,  L. 

••  Stipules  interpétiolaires. 

futo.  Ad.  — i'piradic/ji ,  Bl.  —  Leptap*- 
taium  ,  Hook.  —  OpatorAira  ,  L.  —  tipo- 
J«oma ,  Dan.  —  Firecla,  DC.  —  5«paneat 
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Aubl.  (Plychodea,  Vf.) — Carphalcay  J.  — 
Greeaia,  Vf.  Arn.  — Lerchea,  L.  (Codaria, 
L.  — ÎXan/AopnyOïm,  Pol.)  -  Wendlandia, 
Baril.—  idenosac/ima,  Wall.  —  Rondeletia, 
Pl.  (Pdesta.  P.  Br.  —  Lightfootia,  Schreb. 

—  B*&'a>nou;ta ,  Gmel.  non  Tbunb.  — 
Arachmmorpha.  Desv.)  —  Choristes,  Beotb. 

—  Spaitansama,  DG.  —  Isidorea,  A.  Rich. 

—  Bifckia ,  Reinw.  {Cormigonus ,  Raf.  )  — 
Porlloadia ,  P.  Pr.  —  Schreibersia ,  Pohl. 
(iuguita,  Pohl.  —  Augustca,  DC.)  —  CAi- 

marrJW,  Jarq.  —  Afacrocnemum,  P.  Br.  — 

Coméammea,  DC. 

Tribu  12.  —  CwcHoséES. 

Fruit  capsulaire.  Graines  ailées. 

*  Heurs  pédicellées. 

Calycophylium,  DC  —  Pinkneya ,  L.-C. 
Rirb.  (Pinbiea,  Pers.  )  -  Boucardia ,  Kih. 
(  HcHUJonia  ,  Andr.  —  Chrislima ,  Raf.  — 
Algmetta ,  C*v.  non  L.)  —  Manetlia ,  Mut. 
{Saahcta,  Aubl.  —  Conolrichia,  A.  Ricb. — 
Lygutum,  P.  Br.  —  Gagnebinat  FI.  fl.) — 
Danois ,  Comm.  —  Jheis ,  Scbolt.  —  Exo- 
*sm,  L.-C.  Ricb.-  //ymenodiclyon,  Wall. 

—  Luculia  ,  Sweet.  — Lajiorurma ,  Don.  — 
Bemija,  DC.  — Cinchona,  L.  (A'mJfcina,  Ad.) 

—  Cùsmibuena,  R.  Pav.  (fluena,  Pobl.)  — 
Eymtnopogon ,  Wall.  —  HUlia,  Jacq.  (Fe~ 
renia,  Vaod.)  —  F^rdinanduso,  Pohl.  (Fer- 
dwanaea,  Pohl.)  —  Coutareo,  Ai  A.  —  Ste- 
vensta.  Poil.  —  ?  Croswpicryx,  Fenxl. 

**  Fleurs  tessiles,  pelotonnées  en  capitule 
globuleux. 

Sauclta,L.  (Bancaiuj,  Rumpb. — ÎAcro- 
dryon,  Spteog.  —  ?  Mamboya,  Blanc. —  Un- 
cana,  Schreb.  —  Agylopliora,  Neck.  —  Ou- 
rouporio,  Aubl.  —  Adina,  Sat.). 

Triba  13.  —  Gabdbhiées. 

Baie  1-2- locataire.  Graines  non  ailées. 

•  Fleurs  ramassées  en  capitule  involucré, 
ci*iinctes  ou  soudées  entre  elles. 

Sareoeephalus,  Erfz.  (Cephalma,  Thonn.) 

—  luccarinia,  Bl.  —  Lucianea,  DC.  —  Ca- 
nrphora,  J.  —  Breonia ,  A.  Rich. 

*•  Fleurs  distinctes,  non  capitulées. 

Calesbœa,  L.  —  Hofttnannia,  Sw.  —  Ar- 
jutanma,  Wall.  (Pûtnangium ,  Reinw.)  — 
Scvocalyx  ,  Hook.  —  Higginsia ,  Pers. 
(tityetnsùi,  R.  Pav.)— Petunaa,  DC.  (?5p<- 
cuiana,  A.  Rich.)  —  Pemelia ,  Comm.  — 
C<>ceocypse!um,  P.  Br.  (Sicelium,  P.  Br.  — 


Tontanea ,  Aubl.  —  Bdlardia  ,  Schreb.  — 
Condaiia,  R.  Pav.)  —  Petesia,  Baril.—  Sty- 
locorine ,  Cav.  (  Wahlenbergia ,  Bl.  non 
Scbrad.  —  Cupia ,  DC.  —  Cupi ,  Reed.  — 
H'eoera ,  Schreb.  —  Zamaria ,  Raf.  —  Ta* 
renmi ,  Gssrtn.  )  —  Pouchelia ,  A.  Rich.  — 
Berliera,  Aubl.  —  HiwoUs,  R.  Pav.  —  ffe- 
lospora,  Jack.  —  Afenesforta ,  DC.  — flein- 
sia,  DC.  —  Chopclieria .  A.  Rich.  —  G>ï/7Î- 
/nia,  W.  Arn.  —  HyptianOtera,  Vf.  Arn. — 
Randia,  Houst.  [Oxyceros,  Lour. —  Ceriscw, 
Ga>rln.  —  Euclinia ,  Salisb.  )  —  Gardénia  f 
EU.  (Thunbergia,  Muni,  non  L. — Piringa, 
J.  —  Sahlbergia,  Neck.  —  Berokia* ,  Sonn. 
CAaçuepiria,  Sal.  —  «o/Amannia,  Tbunb.) 

—  Genipa  ,  Pl.  (Duroia  ,  L.  f.  )  —  Oxyan- 
Mus,  DC. —  Posoqueria,  Aubl.  (Cyr/antAus, 
Schreb. —  Kyrtaiiinus,  Gmel. —  Solena,  Vf. 

—  Posoria,  Raf.  )  —  Tocoyena,  Aubl.  (  Fe- 
riana,  Vf .)  —  Gynopachys,  Bl.  —  Casrapa, 
Humb.  BonpI.  —  Kutchubcea,  Fiscb.—  Mus- 
sœnda,  L.  (Bellila,  Reed.  —  1  Neurocarpaa, 
R.  Br.  —  Landia  ,  Comm.  )  —  Alberta ,  E. 
Mey. —  i4cranfhera,  Arn. —  ilmaiooa,  Aubl. 
(Ilexactina,  Vf.  — ? £/iren6eraia ,  Spreng. 
non.  Mart.  )  —  Burchellia  ,  R.  Br.  (  Buba- 
lino,  Ehr.). 

Enfln,  à  celte  longue  énuméralion,  vien- 
nent encore  s'ajouter  les  genres  suivants» 
que  leurs  caractères  douteux  ou  trop  impar- 
faitement connus  ne  permettent  pas  de  rap- 
porter à  l'une  des  tribus  précédentes. 

Sommera,  Schl. — Scepseothamnus,  Cham. 
— Gardeniolia,  Cbam.  —  Thileodoxa,  Chain. 

—  Anisomeris,  Presl.  —  Psilobium,  Jack.— 
Platymerium ,  Bartl.  —  Lecananlkus ,  Jack. 

—  Alorelia,  A.  Ricb.  —  Emmeorhiza,  Pohl. 
[Endlichera,  Presl.)  —  Mclanopsidtum,  Cels. 
(  Billiotia ,  DC.  )  —  Jackia,  Wall.  —  Hima- 
tanthus,  Vf —  .dtdta ,  Lour.  —  Sickingia  , 
W.  —  Stipulants ,  Beauv.  —  Benxonia , 
Schum.—  Myrioneuron,  P.  Br.—  Plcolheca, 
Vf.  —  Egeria,  Neraud.  —  Meretricia,  Ner. 

(Ad.  J.) 

RUBICELLE.  mu.  —  Nom  donné  à  une 
Topaze  du  Brésil ,  et  à  une  variété  rouge- 
jaunâtre  du  Spinelle. 

RLBIETTE.  Erythacus.  ois.  —  Sous  ce 
nom,  G.  Cuvier  a  admis  dans  la  famille  des 
Becs-Fins  un  genre  qui  se  trouvait  en  quel- 
que  sorte  déjà  établi  dans  les  ouvrages  de 
Mejer  et  Wolf,  de  Naumann  et  de  Bechstein. 
j  Ces  naturalistes,  eo  effet,  avaient,  bien  avant 
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l'auteur  du  Règne  animal,  introduit  parmi 
lesSylviœâcs  coupes  auxquelles  ils  donnaient 
fort  improprement  le  titre  de  familles,  et» 
parmi  ce»  coupes,  celle  des  Rubiettes  y  figu- 
rait sous  la  dénomination,  pour  les  uns,  de 
Vermivorœ,  pour  les  autres,  de  Ruticilta. 
Ce  sont  ces  Vermivorœ  ou  Ruticiita,  compre- 
nant le  Rouge-Gorge,  la  Gorge- Mette,  le 
Rouge  Queue,  le  flojstono*  des  murailles  et 
la  Calliope,  que  G.  Cuvier  a  réunis  en  genre. 
Si  quelques  uns  des  ornithologistes  qui  l'ont 
suivi  n'ont  pas  adopté  celle  dirisioo  et  ont 
persisté  à  confondre  les  espères  qui  la  corn* 
posent  avec  les  autres  Becs  Fins  ou  Sylviœ, 
d'autres,  il  faut  l'a  rouer,  sont  tombés  dans 
l'excès  contraire,  en  ce  sens  que  des  cinq  es- 
pèces européennes  dont  G.  Cuvier  a  fait  des 
Rubiettes,  quatre  sont  devenues  des  types 
de  genres  distincts.  Ainsi  le  Rouge-Gorge 
tst  devenu  pour  Boté  le  représentant,  en 
Europe,  de  son  genre  Daudalus  ;  Brebm  a 
sépare  génériquement,  sous  les  noms  de 
CyanecuUs  et  Rulieilla,  la  Gorge- Bleue  et  les 
Rouge -Queues;  enfin,  M.  Gould  a  pris  la 
Sylvia  calliope  pour  type  de  son  genre  Cal- 
liope.  Il  en  résulte  qu'en  réunissant,  comme 
on  l'a  fait  et  avec  juste  raison,  les  Rossignols 
MX  Rubiette?,  on  a  maintenant  cinq  cou- 
pes formées  aux  dépens  de  celte  division. 
M.  Srhleget,  dans  la  Revue  critique  des  Oi- 
seaux d'Europe,  a  établi,  sous  la  dénomina- 
tion d'Hunttrole  (tusesote),  qu'il  emprunte  à 
la  nomenclature  ornithologique  de  MM.  Key- 
serling  et  Blasius,  la  section  des  Rubiettes  ; 
mais,  comme  ces  auteurs,  il  distingue  ces 
Oiseaux  en  Rossignols,  en  Rouge -Queues, 
en  Rouge  -  Gorges,  en  Gorges-Bleues  et  en 
Calliopes.  Ces  groupes  secondaires  rappellent 
ici  des  genres  précédemment  créés  et  y  cor- 
respondent sans  toutefois  avoir  une  valeur 
aussi  élevée.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que  la  majeure  partie  des 
ornithologistes  admet  aujourd'hui  que  tes 
Oiseaux  réunis  par  G.  Cuvier  sous  le  nom 
de  Rubiettes,  doivent  être  séparés  des  Sylviœ 
avec  lesquelles  ils  font  longtemps  restés 
confondus.  Mais  ce  démembrement  est-il 
aaotivé? 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  qu'il 
existe  entre  les  Rubiettes  et  les  autres  e«pé- 
cei  du  genre  dont  elles  faisaient  partie,  des 
différence*  tranchées,  radicales,  non  seule- 
ment tous  k  rapport  des  habitudes,  des 


mœorf,  etc.,  mais  encore  sous  celui  des  ca- 
ractères extérieurs.  Elles  se  distinguée;  dei 
autres  Becs-Fins  ou  Fauvettes  par  leur*  urv- 
qui  sont  plus  longs,  plus  grêles  et  recouverts, 
en  avant  et  dans  presque  toute  leur  étendue, 
par  une  grande  scu telle  ;  par  l'ongle  do  aoaa> 
qui  est  moins  robuste  et  plus  droit  :  par  f«d 
qui  est  plus  largement  ouvert  ;  elles  s'ta 
distinguent  encore  par  leurs  meure  à  demi 
terrestres  ,  par  leur  régime  vermivore,  par 
leur  chant  de  bec  ou  ebant  flaié,  par  la  fa- 
culté qui  leur  a  été  départie  de  marcher 
plutôt  que  de  sauter,  par  l'habitude  quelles 
ont  d'imprimer  a  leur  queue  des  mouvement; 
convulsifs  et  vibratoires,  et  de  donner  poor 
appui  à  leur  nid  le  sol  ou  une  autre  hxse 
large  et  solide.  EnOn  j'ajouterai  que,  cho 
toutes  les  espèces,  les  jeunes,  avant  la  pre- 
mière mue,  ont  une  livrée  qui  leur  est  pro- 
pre et  qui  les  distingue  franchement  des 
adultes.  Il  nous  parait  donc  surabondamment 
établi  que  les  auteurs  ont  eu  raison  de  sépa- 
rer les  Rubiettes  des  autres  Becs -Fins  Ces: 
avec  moins  de  fondement ,  ce  non*  s*mble. 
qu'on  a  voulu  établir  pour  les  premières 
toutes  les  coupes  que  nous  avons  >od»qufcs 
A  moins  de  chercher  des  différences  daa»  les 
mœurs,  les  circonstances  de  reprwfacu>a, 
nous  ne  voyons  pas  sur  quels  caractères  ex- 
térieurs, snisissahles  et  un  peu  importants, 
ces  coupes  sont  fondées.  Il  n'y  a  gurre  que 
les  Rossignols,  dont  la  forme  du  bec  s'ét-if  se 
sensiblement  peu  de  celle  des  autres  e»f«ri. 
dont  on  puisse  à  la  rigueur  composer  unr 
division  particulière.  Quant  aux  Rmrxr- 
Queues,  aux  Gorges  -  Bleues ,  aux  Boi^t- 
Gorges.  aux  Calliopes  et  aux  RotstgW*  ée 
murailles,  il  nous  parait  difficile  de  le*  ser- 
rer. Nous  les  réunirons  donc  génétique- 
ment. Toutefois  ,  pour  mettre  notre  anteie 
en  rapport  avec  les  travaux  des  méibodn:r< 
contemporains,  nous  distinguerons  ces  Oi- 
seaux par  groupes,  en  leur  conservas!  le» 
noms  distincts  qu'on  leur  donne. 

On  peut  assigner  pour  caractères  aux  Ko- 
bielles  :  Un  bec  fin,  peu  allongé,  ménrv-, 
droit,  plus  large  que  haut  à  la  base.  «»«  te 
dans  le  milieu,  lorsqu'on  le  voit  par  de*»*», 
un  peu  renflé  vers  l'extrémité  de  la  arcanJt- 
bule  supérieure  qui  est  érhancrée  de  ea>ac~"* 
coté  à  la  pointe;  yeux  grands;  tarses 
minces,  presque  entièrement  recouvert*  c» 
avant  par  nue  plaque  écaitleuse;  qrseue  art. 
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pie.  élargie  a  l'extrémité  qui  est  légèrement 
écbanrrée,  et  à  penne*  terminées  en  pointe 
aigu*  Ce  dernier  caractère  disparaît  avec 
l'attire  des  plumes. 

Les  Rubiettes,  par  leurs  mœurs,  leur  genre 
de  ne,  leor  mode  de  nidification,  et  même 
Iran  caractères  estérieurs,  ont  beaucoup  plus 
d'analogie  arec  les  Merles  proprement  dits 
et  lesTraquets  qu'avec  les  Fauvettes  ou  Becs- 
Fins;  aussi  sommes-nous  de  l'avis  des  au- 
teurs qui  les  ont  éloignées  de  celles-ci  pour 
les  rapprocher  des  premiers.  Il  semble,  en 
effet,  que  les  Rubiettes  soient  de  vrais  Mer- 
les. Elles  en  ont  les  allures,  la  gloutonnerie, 
le  vol,  le  chant  flûlé,  le  régime,  etc.  Il  7  a 
de  la  vivacité  dans  leurs  mouvements.  Pres- 
qc 'a  chaque  pas  qu'ils  font,  leur  queue  s'a  - 
pie  te  haut  en  bas  et  produit,  surtout  chez 
leRossègaol  de  murailles  et  le  Rouge-Queue, 
une sorie  de  vibration;  mais  c'est  principa- 
lement lorsqu'ils  se  posent  ou  lorsqu'ils  sont 
sur  le  point  de  prendre  leur  essor  que  ces 
oscillations  de  la  queue  sont  sensibles  et 
fréquentes.  Leur  vol  est  irrégulier,  tortueux, 
«if.  léger,  et  se  fait  par  de  brusques  batte- 
ments d'ailes. 

Toutes  les  Rubielles  n'ont  pas  les  mêmes 
habitude*.  Les  unes  ne  se  placent  que  dans 
les  lieux  montueux,  arides,  déserts;  sur  les 
rochers  escarpés,  les  vieux  châteaux  en  rui- 
nes, les  masures ,  sur  les  toits  des  habitations 
isolées,  les  clochers;  les  autres,  au  contraire, 
comme  le  Bouge  Gorge  et  la  Gorge-Bleue, 
paraissent  rechercher  les  endroits  bas  et  nu- 
■ides  ou  abondent  des  bosquets,  des  buis- 
sons, le  tournage  des  eaux  ,  les  lisières  des 
hou,  les  parties  les  plus  obscures  des  forêts, 
le*  haies  qui  bordent  les  chemins.  Toutes  ont 
nn  caractère  inquiet ,  triste,  aiment  la  so- 
litude et  semblent  fuir  toute  société;  elles 
ne  supportent  pas  même  celle  de  leurs  sem- 
blables. Les  anciens  avaient  observé  que  le 
même  buisson  ne  renferme  jamais  deux 
loofcv Gorges  :  le  fait  est  certain.  Le  pre- 
sser qui  s'y  établit  en  chasse  tous  ceux  qui 
s'y  rendent  après  lui.  Il  est  rare  de  trouver 
6«u\  Rouges-Gorges  qui  ont  fisé  leur  de- 
nture dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre  vivre 
e&bcnoe  intelligence;  à  chaque  instaul  de 
bjwraée,  ils  se  provoquent  et  s'attaquent. 
Les  aoires  espèces,  on  peu  plus  tolérantes, 
■  et  vivent  pas  moins  dans  une  sorte  d'iso- 
Jemmi. 
T.  SX, 


Cependant,  autant  le  Rouge-Gorge  paraît 
inquiet  de  la  présence  d'un  autre  Rouge- 
Gorge,  autant  la  présence  de  l'homme  sem- 
ble peu  l'affecter.  Il  s'en  efTarouche  si  peu, 
qu'il  s'avance,  surtout  pendant  l'hiver,  jus- 
que dans  les  maisons.  Certainement  le  besoin 
qui  le  presse  peut  être  considéré,  dans  celte 
circonstance,  comme  le  principal  motif  de 
ses  actes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'en  automne  et  au  printemps,  lorsque  la 
nourriture  est  loin  de  lui  manquer,  il  se 
montre  tout  aussi  hardi.  D'ailleurs  les  autres 
Rubiettes ,  telles  que  le  Rouge-Queue  et  le 
Rossignol  de  murailles,  que  l'on  enlève  du 
nid  et  dont  on  fait  l'éducation,  n'ont  jamais 
ni  la  même  douceur,  ni  la  même  confiance. 
Ils  conservent  toujours  une  sauvagerie  qui 
tes  éloigne  de  celui  qui  les  soigne.  Le 
Rouge- Gorge,  au  contraire,  montre  un  ca- 
ractère tout  opposé.  Il  est,  pour  la  familia- 
rité, le  premier  des  Oiseaux,  comme  le  Ros- 
signol ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  est  le 
premier  pour  le  chant.  Il  est  d'une  douceur 
et  d'une  gentillesse  extrêmes  ;  confiant  à  l'ex- 
cès, il  vient  se  reposer  sur  la  main  qui  le 
nourrit,  et  parait  sensible  aux  caresses  qu'on 
lui  prodigue. 

Les  Rubiettes  ont  une  voix  flûtée  comme 
celle  des  Merles  et  des  Tra quels,  mais  moins 
aiguë  que  celle  de  ces  derniers.  Leur  chant 
a  une  expression  de  tristesse  et  de  mélan- 
colie qui  ne  déplaît  pas.  Celui  du  Rouge- 
Gorge  ,  composé  de  sons  déliés,  légers  et 
tendres,  est  des  plus  agréables.  Cette  espèce 
est ,  peut-être ,  de  toutes  les  espèces  chan- 
teuses, eelle  qui  varie  le  plus  sa  phrase  ou 
sa  gamme  ;  elle  l'emporte  de  beaucoup,  sous 
ce  rapport ,  sur  ses  congénères.  Le  matin  , 
dès  l'aube  du  jour,  et  le  soir,  après  le  cou- 
cher du  soleil,  il  développe  sa  voix  arec  éclat 
et  harmonie.  Durant  la  journée,  il  s'oublie 
quelquefois,  surtout  à  l'époque  des  amours, 
jusqu'à  faire  entendre  son  chant  ;  mais  il 
reprend  bientôt  son  autre  manière  de  faire, 
qui  consiste  en  une  sorte  de  gazouillement, 
de  langage  intérieur.  Ce  ne  sont  plus  de 
bruyants  éclats  ;  ce  sont  des  gammes  entre- 
coupées ,  chantées  à  bec  presque  fermé , 
comme  à  la  sourdine.  Du  reste ,  les  autres 
Rubiettes  font  de  même;  c'est  principale- 
ment le  matin  et  le  soir  qu'elles  donnent  i 
leur  voix  tout  son  développement.  Toutes 
conservent  leur  chant  pendant  l'hiver; 
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que  par  les  beaux 
Le  régime  des  Ku bielle*  consiste  princi- 
paiement  en  Vers  ,  en  petits  Insectes,  en 
larves  et  en  baies  de  plusieurs  sorte».  Elles 
aiment  beaucoup  celles  du  Pistachier  leo- 
tisque  (  Pislacia  Umtiscut).  Elles  B  avaient 
jamais  un  Insecte  ou  un  Ver  sans  préalable- 
ment Taroir  battu  contre  un  corps  solide  , 
et  l  avoir  conservé  quelque  temps  entre  leurs 
mandibules.  Leur  gloutonnerie  égale,  si  elle 
es  Merles  et 
les  baies  qu  e 
gent,  les  érjtres  et  les  parties  cornées  des 
Insectes  qu'elles  dévorent,  se  ramassent  dans 
un  point  de  leur  gésier  et  sont  ensuite  reje- 
té* sous  forme  de  pelotes  ,  comme  cnei  les 
:turnes.  La  plupart  des 
d'Europe,  comme  le  Rossignol  de 
murailles,  la  Gorge-Bleue,  le  Rouge-Queue, 
prennent  beaucoup  de  graisse  vers  la  6n  de 
Tété.  Toutes,  du  reste,  sont  à  cette  époque 


Dès  le  mois  de,  , 
commencent  leur*  migrations.  Les  Gorges- 
Bleues  et  les  Rossignols  de  murailles  sont 
les  premiers  à  se  mettre  en  mouvement  :  les 
Rouges-Queues  et  les  Rouges- G  orges  n'émi- 
grent  que  quinze  jours  on  un  mois  plus 
tari*.  Les  uns  et  les  autre»  suivent  tes  val- 
lées dans  leurs  migrations,  voyagent  isolé- 
ment ,  en  se  portant  d'un  bosquet  ou  d'un 
buisson  dans  un  antre ,  d'un  rocher  sur  un 
C'est  principalement  le  matin ,  quel- 
vant  et  après  le  lever  du  so- 
leil ,  que- ces  déplacements  ont  lieu. 

Toutes  les  Rubiettes  ne  nichent  pas  dans 
leff  mêmes  conditions  :  le»  unes,  comme  le 
Rouge-Gorge,  placent  leur  nid  près  de  terre, 

d>inâ  des  trous  d  arbres  , 
racines;  les  autres,  telles  que  la  Gorge  Bleue, 
le  posent  au  pied  des  baissons,  et  assez  près 
de  terre,  comme  les  Rossignols;  d'autres 
l'établissent  dans  les  trous  ou  les  fis- 
x  édifices,  d'un  rocher,  sur  le 
tronc  vermoulu  et  caverneux  d'un  vieil  ar- 
bre ;  mats  toutes  apportent  beaucoup  de  né- 
gligence dans  la  construction  de  leur  nid. 
La  ponte  est  ordinairement  de  quatre  à  sis 
ffufs ,  dont  la  couleur  varie,  selon  les  es- 
»,  «l  une  manière  remarquable.  Ceui  du 


d'un  brun  rouge  clair,  ils  ont  La  pi** 
grande  analogie,  pour  la  forme  et  la  dispo- 
sition des  taches,  avec  les  œufs  du  aieile 
noir  ;  ceux  du  Rossignol  de  murailles  s^at 
de  ta  couleur  de  ceux  des  Traquets,  c 

Queue  en  produit  de  tout 
ceux  de  l'Hirondelle  de  fenêtre  ou  du  Tat- 
col  ;  et  ceux  de  la  Gorge-Bleue  sont  d  un 
vert  bleuâtre  uniforme.  Les  petits 


et  avant  de  pouvoir  voler.  Ils 
qu'à  la  première  mue  une  livrée  particu- 
lière, et  tout  à- fait  différente  du 
des  adultes. 

Le  genre  Rubietteet  les. 
qu'on  lui  a  fait  subir,  o 
les  espèces  d'Europe,  que  nous  alU 
qneren  les  distribuant  par 


t°  LES  ROUGES-GOUGES. 

(Dandalus,  Boié  ;  Rubceula,  Breh.;  Kry&aca 
et  Sialia,  Swains.  ) 

Rcbiettb  Roigk-Gosge,  Er^thams  rmk 

cu!a  G.  Cuv.  (  BulT.  ,  pl.  enl.,  36 1  .  C  i  ). 

olivâtre  ;  gorge,  devant  du  cou  ,  aotinoe  et 
front  d'an  roua  ardent;  ûanes  centre»; 
ventre  blanc.  Ci 
toute  l'Europe. 
Il  nous  semble  qu'on  peut  en 

le  ROCGE-GOWI  A  DOS  BLEU, 

(BulT.,  pl.  enl.,  5*0),  Oiseau  de  l\ 
septentrionale,  dont  M. 
type  de  son 


S*  LES  ROUGES  QUEUES. 

(  Ruticitla ,  Briss.  ,  Brehra.  ; 

Swains.;  Ficcdula,  Boié  ) 

Rcbiettb  Rooge  Queue,  Rut.  fuAyt 
Sylvta  itthys  Scop.  Plumage  en 


sont  d'un  blancjauDâtrc  ou 


d'un  noir  profond;  le» 
secondaires  d'un  blanc  pur  ,  qui 
sorte  de  miroir  sur  l'aile;  queue  d 
ardent. 

I  Europe,  I' 
les  Pyrénées. 
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Rous  avons  reçu  du  département  des 
liasses- Alpes  un  Rouge -Queue  qui  diffère 
de  1  espère  par  son  plumage  d'un  cendrébrun 
uniforme,  par  le  miroir  de  l'aile  qui  est  pres- 
que nid  et  pis  au  lieu  d'être  blanc,  et  par 
un  trait  noir  qui  occupe  l'espace  compris 
entre  ie  bec  et  l'œil  ;  la  femelle  n'a  pas  ce 
trait  noir*  et  ne  se  distingue  de  relie  de 
1  espèce  que  par  son  miroir  qui  est  presque 
nul  :  elle  est  partout  d'un  cendré  brun  un 
peu  ruustaire,  plus  clair  que  celui  du  mile. 
Ce  Bouge-Queue,  dont  je  possède  deux  maies 
et  deux  femelles,  a  été  tué  en  amour.  Con- 
iuiuerau  -  il  une  espèce  distincte  ou  une 
simple  variété?  C'est  ce  que  nous  ne  vou- 
dneitt pai  affirmer.  Cepeudant  nous  croyons 
devoir  la  nommer  provisoirement  Rlbiltte 
Gâtas  (But.  Caérii  Nob.),  du  nom  de  la  pec- 
tsnac  qui  nous  l'a  procuré. 

RuncTTK  Rossickoi  de  aoaaiu.Es  ,  Rut. 
phenicura  Ch.  Bonap  ;  Syl.  phœnicura 
Latb.  (BuH\,  pl.  eai.,  351  ,  f.  2).  Front  et 
* .wdls  d'un  blanc  pur  ;  parties  supérieures 
d'un  cendré  bleuâtre^  gorge  d'un  noir  pro- 
taut;  poitrine,  Haïtes ,  sous-caudales  et 
queue  d'un  roux  brillant. 

Himtetoule  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique; 
commua  en  France. 

Oo  a  introduit  vers  «es  derniers  temps  , 
panai  les  espèces  d'Europe  ,  un  Oiseau  du 
Caucase,  que  Pal  las  avait  décrit  sous  le  nom 
de  Molacilia  aurorea  ,  et  Guldenstadt  sous 
celui  de  Mol.  erythrogaslra.  Nous  ne  savons 
jusqu'à  quel  point  cette  espèce,  que  SI.  Schle- 
t:el  appelle  Lusciola  crylhrogastra ,  peut  et 
joiX  figurer  dans  le  catalogue  des  Oiseaux 
européens.  Nous  nous  bornerons  donc  à  la 
oier» 

Les  espèces  étrangères  que  M.  tesson  rap- 
porte a  en  groupe ,  dans  ses  Notices  ornitho- 
ijft/ua  (  /feu.  sool.*  1840  ,  p.  2G4  },  sont 
les  suivantes  :  Phœnicura  2eucocep7iaIa  Yar- 
reU  [Proue* .,  1 831  ,  p.  35),  de  l'Himalaya. 
—  Paca»,  rufceculoides  Tarr.  (toc.  ci/.).  — 
cmruteocephala  Tarr.  X  loc.  cit.  ).  — 
Pkam.  /u/igmosaTarr.  (loc  cit.).  — Thœn. 
/tors!»  Yatr.  (loc.  cit.).  —  Pnom.  Mac- 
ùregana  Burton  [Proceeû.,  1835),  de  VUfi- 
tnafe^a.  —  Phxtn.  plumbea  Gould  [Proceeû., 
1835,  p.  183).  — Kulicu-io  smiylex  Less., 
Je  rBisnalaya.  — Et  Rut.  tndanura  Less. , 
Mme  habitat  Ces  deux  dernières  étaient 
tiédîtes. 


|  S*  LES  GORGES  BLEUES. 

(Cuaasculn,  Brisi.,  Brehm.;  PandiciUa, 
Blasius.  ) 

Brehm.  ,  Sylv.  suecica  Nilson  (  Buff.,  pl. 
enl.,  381,  f.  2).  Parties  supérieures  brunes; 
gorge  et  devant  du  cou  bleu  d'azur,  avec  un 
miroir  blanc  au  «  entre  de  cette  couleur  ; 
moitié  de  ta  -queue  d'un  roua  vil 

Elle  est  répandue  dans  tonte  l'Europe  ; 
on  la  trouve  également  ea  Afrique.  Elle 
n'est  pas  rare  eu  France ,  surtout  à  son 
double  passage  au  printemps  et  à  l'automne. 

Quelques  auteurs  eut  admis  comme  es- 
pèce nouvelle  la  variété  à  miroir  roux,  que 
l'on  trouTe  plu*  |>erlic*jJièneaneet  en  Russie 
et  en  Sibérie.  D'autres  auteurs  ne  l'ont  con- 
sidérée que  comme  une  cace  'locale  de  la 
prorcdentc,  mais  l'ont  désignée  cependant 
sous  on  antre  neaa.  A  quelle  opinion  s'ar- 
rêter !  11  est  difficile  de  se  prononcer.  Quoi 
I  qu'il  en  soit,  cette  espèce,  si  réellement  c'en 
est  une ,  ne  ee  distingue ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  la  Gorge-Bleue  ordinaire,  que 
par  son  miroir  qui  est  roux-marron  an  neu 
d'être  blanc.  AI.  Temminck  a  proposé  de  lut 
conserver  le  nom  de  Syl.  fuecica  ;  des  au- 
teurs plus  récents  lui  ont  donné  celui  de 
Cyanecula  orèeiilàks  «ou  Lusciola  cœrulecula 
<V.  Scbieej.  Bcv.  cru*.). 

M.  Lessou  a  décrit  dans  la  Revue  zoolo- 
gtque  pour  1 840  (p.  366  ),  sous  le  nom  de 
Cnsm.  fastuota,  une  espèce  inédite  qui  pro- 
vient des  monts  Himalaya*. 

4*  LES  CALLIOPES. 

4Cnuaûpe,  Gould.;  Jtfetodei,  Keyl  et  Blas.; 
Acœtdou  Tcmm.J 

Hubiette  Calliopc  ,  CM.  Laiftamii  Gould 
\Birds  df  Eur.,  pl.  114),  Mal.  CaUiope 
Keyl  ét  Blas. ,  représentée  étaus  ratios  de 
ce  Dictionnaire,  pl.  35.  Lorums  et  menton 
noirs;  sourcils  et  moustaches  d'un  Moue 
pur;  gorge  et  devant  -éa  cou  <Tun  rouge 
clair  brillant,  entouré  ne  gris  noirâtre;  par- 
ties supérieures  dhm  brun  Verre  d'ombre 
uniforme  ;  abdomen  et  ventre  d'un  blanc 
Isabelle. 

Cette  espèce  babite  ta  Sibérie  ,  le  Karat- 
sebatka  «t  ta  fapem.  'Selon  11.  Temminck  , 
elle  aurait  clé  tuée  en  «Crimée  •par  Pallas , 
assertion  tout-e-fait  dent^H  «de  Tondemcnt , 
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d'après  M.  NordmaoD  (Voyage  dans  la  Rus- 
sie méridionale,  p.  136),  «  puisque,  dit  cet 
auteur,  dans  la  Zoographie  de  Pallas ,  pu- 
bliée par  lui  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  n'est  point  question  de  l'eiistence 
de  cette  espèce  en  Crimée.  »  En  sorte  que  la 
Calliope,  considérée,  d'après  le  témoignage 
de  M.Temminck,  comme  Oiseau  d'Europe, 
ne  doit  compter  parmi  les  espèces  euro- 
péennes qu'avec  un  point  de  doute,  jusqu'à 
plus  amples  renseignements.     (Z.  Gbbbe.) 

RUBIOIDES ,  Soland.  (Msc.).  aor.  pu. 
—  Syn.  d'Opercularia,  A.  Rico. 

RUBIS,  min.  — On  nomme  ainsi  plusieurs 
substances  minérales  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun que  leur  couleur  rouge,  et  principale- 
ment le  Corindon  hyalin  rouge  et  le  Spi- 
nelle.  Voy.  ces  mou. 

On  a  aussi  appelé  : 

Rubis  d'absesic  ou  Rubihb,  le  Réalgar; 

Rubis  blanc,  le  Corindon  byalin  blanc  ; 

Rubis  de  Bohême,  le  Grenat  pyrope  et  le 
Quartz  hyalin  rose  ; 

Rubis  du  BaisiL,  les  Topazes  rouge  el 
brûlée  ; 

Revis  jaune  ,  la  Topaze  ; 

Rubis  occidental,  le  Quartz  hyalin  rose; 

Rubis  de  Sibérie,  la  Tourmaline  d'un 
rouge  cramoisi  ; 

Rubis  vert  ,  l'Émeraude ,  ete. 

RUBIS,  Less.  ois.  — Syn.  de  Mellisuga, 
Bris». 

RUBULA.  poltp.  —  Nom  donné,  paj 
M.  Defrance,  à  un  petit  Polypier  fossile 
trouvé  à  Hauteville,  en  Normandie,  dans  le 
terrain  tertiaire,  et  que  kl.  Milne  Edwards 
rapproche  des  Tu  bu  li  pores.  L'espèce  décrite, 
Jt.  Soldani,  est  un  petit  corps,  de  forme  plus 
ou  moins  allongée,  long  de  5  à  7  millimètres, 
dont  la  surface  présente  de  petites  aspérités 
irrégulières ,  percées  de  trous  qui  sont  les 
loges  des  Polypes.  (Dcj.) 

RLBUS.  sot.  ra.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Ronce.  Voy.  ce  mot. 

"RUCARIA.  bot.  ra.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées .',  établi  par  Aublel 
(Guian.,  tupplém.,  24,  t.  382).  Arbrisseaux 
de  la  Guiane.  Voy.  sapotdacées. 

•RUCERVUS.  «ai. -ai  Hodgsoo  (Ann. 
of  not.  «si.,  1 ,  1838)  indique  sons  cette 
dénomination  une  subdivision  du  geore  na- 
turel des  Cerfs.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

RLCHJJV.  bot.  ca.  —  Nom  vulgaire  des 


Champignons  du  genre  Bolet  dans  quelqoes 

parties  de  la  France. 

*RUCKERIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Geore  de  la  famille  des  Composées  -Tu  Soli- 
flores ,  tribu  des  Cynarées ,  établi  par  Di 
Candolle  [Prodr. ,  VI ,  483  ).  Herbes  origi- 
naires du  Cap.  Voy.  composées. 

RUDBECKIA,  Adans.  (Fam. ,  II.  M). 
bot.  pn.  — Syn.  de  Conocarpus,  Gatrlo. 

RUDBECKIE.  Rudbeckia  (dédié  au  bota- 
niste Rudbeck).  bot.  po.  —  Geore  de  la 
famille  des  Composées-Sénécionidées ,  de  la 
Syngéoésie  polygamie  frustraoée  dans  le 
système  de  Linné.  Le  groupe  qui  avait  été 
établi  sous  ce  nom  par  l'immortel  botaniste 
suédois  a  été  subdivisé  dans  ces  dernier» 
temps  par  suite  des  travaus  sérieux  4e  Cas- 
siiii,  Lessing,  etc.,  sur  la  vaste  fasniik  des 
Composées.  Il  en  est  résulté  que  la  cireoe- 
scripliun  du  genre  Rudbeckie  proprfwr: 
dit  s'est  trouvée  notablement  restreinte,  et 
que  certaines  de  ses  anciennes  espèces  wat 
devenues  le  type  de  trois  genres  nouveau!  : 
Obeliscaria  Rafin.,  Echinacea  hloeaca,  Pra- 
copis  Cass.  Le  genre  Rudbeckie  .  rircoasmt 
conformément  aui  idées  de  Cassini ,  se  com- 
pose d'espèces  herbacées  vivaces,  spootaBées 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Leur  sur- 
face est  couverte  de  poils  raides  qni  les  ren- 
dent rudes  au  toucher;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  opposées  sut  rameaui;  tanneurs 
forment  de  grands  capitules  termioaut.  sa- 
litaires,  à  rayon  jaune,  i  disque  brua-v»- 
lacé,  dont  l'involucre  présente  à  pea  près 
deui  séries  de  folioles  étalées,  et  doetle 
réceptacle  est  conique;  les  fleurs  du  rii*o 
sont  absolument  stériles  et  sans  traces  J 'or- 
ganes sexuels  ;  celles  du  disque  eat  les  bna- 
ches  de  leur  style  terminées  par  «a  osas 
très  court.  Les  akènes  qui  succèdent  i  ces 
fleurs  centrales  sont  carrés  sur  leur  coup? 
transversale,  surmontés  d'une  aigrette  ea 
couronne  calleuse  el  épaisse.  -  On  cultive 

plusieurs  espèces  de  ce  genre,  doet  la  plus 
connue  est  la  Rddbbcbib  lacwike,  Rudi*ckM 
laciniata  Lin.  C'est  une  plante  très  répan- 
due dans  l'Amérique  septentrionale,  où  on 
la  rencontre  du  Canada  jusqu'à  U  Virgin*, 
le  loog  des  fossés  et  sur  le  bord  des  sacrais .  sa 
tige  glabre  s'élèveà  un  mètre  ou  un  peu  plus , 
ses  feuilles  inférieures  sont  pionait^équeef ,  à 
segments  ovales,  aigus,  trilobés  ou  large- 
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ment  incisés,  tandis  que  les  supérieures 
sont  ovales ,  indivises.  Ses  capitules  solitai- 
res se  développent  en  été  ;  les  fleurs  de  leur 
rayon  sont  jaunes ,  étalées ,  longues  d'envi- 
von  4  centimètres  ;  celles  du  disque  sont 
brunâtres.  L'aigrette  de  ses  graines  est  bor- 
dée de  dents  inégales.  On  cultive  cette 
plante,  comme  ses  congénères ,  en  pleine 
terre  légère  ;  on  la  multiplie  par  semis  ou 
par  division  des  pieds.  —  On  cultive  aussi 
la  RioBEOUE  digitsb,  Rudbeckia  digitata 
MiJJ.  (R  laciniata,  $  angustifolia  Pers.)  qui 
se  distingue  de  la  précédente  surtout  parce 
que  ses  feuilles  supérieures  sont  trifldes  ; 
U  Rudseceie  éclatante  ,  Rudbeckia  fulgida 
Mi. ,  dont  la  lige  bérissée ,  rameuse  ,  se 
termine  par  plusieurs  capitules  de  fleurs 
jaune- vif  au  rayon,  pourpre- noir  à  la  cir- 
cooférenee. 

Quant  aui  trois  genres  qui  ont  été  ré- 
cemment détachés  des  Rudbeckies,  ils  ren- 
ferment aussi  des  espèces  assez  répandues 
djos  les  jardins  ou  assez  connues  pour  que 
bous  ne  puissions  nous  dispenser  de  leur 
r  <D$acrer  quelques  lignes.  —  Les  Obélis- 
ques, Obeliscaria  Rafln.,  se  distinguent  des 
Hndbeckia  par  leurs  ovaires  comprimés, 
bordés  de  deui  ailes  étroites,  dépourvus 
d'aigrette;  leur  réceptacle  est  conique;  les 
branches  de  leur  style  se  terminent  par  un 
appendice  demi-lancéolé;  leurs  feuilles  sont 
rudes  an  toucher,  pinnatifldes.  Leur  type 
est  rOtÉLiscAiBE  riKHÉB ,  Obeliscaria  pinnata 
Cas*.  (  Rudbtckia  pinnata  Vent.  ),  dont  les 
capitules  sont  légèrement  odorants  et  dé- 
gagent une  odeur  aromatique  prononcée 
lorsqu'on  ouvre  leur  réceptacle;  ses  ligules 
aoni  jaunes ,  pendantes ,  longues  de  3  ou 
4  centimètres.  —  Le  genre  Échihacée,  Echi- 
naeta  Jfœoeh ,  se  distingue  par  des  feuilles 
or aie*- lancéolées  ,  par  de  grands  capitules 
ïolitarres  a  réceptacle  convese  ;  par  un  ovaire 
comprimé ,  portant  une  seule  aile  a  son 
efté  intérieur,  surmonté  d'une  aigrette  en 
<x<m>nne  denticulée  ;  les  appendices  qui  ter- 
minent les  branches  du  style  ressemblent 
i  ceoi  des  Obéliscaires.  Le  type  de  ce  groupe 
«ti  Ecbuiacée  pooepbe,  Echinacea  purpurea 
Match  (  Rudbeckia  purpurea  Lin.  ) ,  belle 
planta  commune  dans  les  Jardins,  qui  pro- 
ivii  en  été  de  grands  capitules  ,  à  rayon 
pourpre ,  long  d'un  décimètre  ou  nn  peu 
plus,  à  disque  pourpre  noirâtre,  sur  lequel 
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les  anthères  se  détachent  en  poinls  jaunes 
dorés.  —  Enflu,  le  genre  DracopisCass., est 
caractérisé  par  des  feuilles  cordées-lancéo- 
lées, embrassantes,  lisses  et  entières;  par 
des  capitules  solitaires ,  à  rayon  jaune  et  à 
disque  foncé,  dont  le  réceptacle  est  conique; 
par  l'appendice  linéaire  qui  termine  les 
branches  du  style;  par  des  akènes  arron- 
dis sur  leur  section  transversale,  surmontés 
d'une  aigrette  calleuse,  en  couronne.  Ce 
genre  a  pour  type  le  Dracopidb  awlexjcacle, 
Dracopis  amplexicaulis  Casa.  (  Rudbeckia 
amplexicaulis  Lin.)  (P.  D.) 

RUDGEA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu 
des  Psycbolriées ,  établi  par  Salisbury  (m 
Linn.  Transact.,  VIII,  327,  t.  18,  19).  Les 
Rudgea  lancœfolia  et  ovalifolia,  types  de  ce 
genre ,  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  à 
la  Guiane. 

RUDISTE3.  moll.  —  Deuxième  ordre  de 
la  section  des  Conchifères  dimyaires,  compre- 
nant les  deux  familles  des  Hippurites  et  des 
Spbdruliles.  Ce  sont  des  coquilles  fossiles  du 
terrain  crétacé  dont  on  ne  connaît  que  le 
test  partiellement  conservé,  toute  la  partie 
intérieure  ayant  été  dissoute  pendant  la  fos- 
silisation. M.  Desbayes  a  mis  ce  fait  hors  de 
doute,  et  a  prouvé  en  même  temps  que  les 
Rudistes  doivent  par  leur  forme  se  rappro- 
cher des  Camacées;  depuis  lors,  cependant, 
M.  Aie.  d'Orbigny  a  continué  a  les  rappro- 
cher des  Bracbiopodes,  et,  précédemment, 
M.  Desmoulins  les  avait  rapprochés  des  As- 
cidies. Lamarck  avait  d'abord  laissé  les  Ru- 
distes parmi  les  Ostracées,  et  ce  ne  fut  que 
dans  son  Histoire  des  animaux  sans  vertèbres 
qu'il  en  fit  une  famille  à  part,  sans  toutefois 
lui  attribuer  des  caractères  bien  positifs  ; 
car  il  la  désigne  en  disant:  «Ligament, 
charnière  et  animal  inconnus;  coquille  très 
inéquivalve;  point  de  crochets  distincts.  » 
Aussi  range-t-il  dans  cette  famille,  qui  n'd- 
taiten  quelque  sorte  qu'un  lieu  de  dépôt,  tou- 
tes les  coquilles  bivalves  qu'il  ne  connaît  pas 
suffisamment;  il  y  place  donc  les  Calcéolea 
et  les  Diocimes  qui  sont  de  vrais  Brarhiopo- 
des,  et  les  Birostrites  qui  ne  sont  autre  chose 
qu'un  muscle  interne  deSphérulite,  en  même 
temps  qu'il  fait  un  autre  genre  distinct  avec 
les  Radiolites  qui  doivent  être  réunies  aux 
Spbérulîtes,  et  qu'il  transporte  les  Hippurites 
dans  la  classe  des  Céphalopodes.  L'ordre  dei 
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Rudistes  ne  doit  donc,  en  définitive,  canie- 
nir  oue  les  Sohcruliles  et  les  Ihunurile* 


vent,  décomposées,  marquées  4e  points 
glanduleux,  translucides ,  remplis  d'une 
huile  volatile  qui  leur  donne  une  odeur  furte 
et  souvent  très  désagréable.  Leurs  fleure , 


en 


elles  présentent  généralement  celle  parti- 
cularité que  celles  d'entre  elles  situées  a  l'ex- 
trémité de  la  t»ce  ou  dan*  l'angle  des  dn-bu- 
tomies  sont  pen  ta  mères ,  tandis  que  les  au- 
teurs peutaroéres  ,  le*  premières 
suit  les  moins  nombreuses  de  toutes  ,  que 
Linné  a  rangé  le  genre  Mue  dans  la  decan- 
dne.  Les  fleurs  présentent  :  Un  calice  court 


et  quadriparli  ;  une  em  pile  de  qi~atre  pé  - 
laies  plus  longs  que  le  calice ,  à 


lUiDOLPHA  { nom  propre),  nou..  — 
Genre  propose  par  M.  S;  buuxacùer  pour  les 
coquilles  dont  La  ru  art*  avait  (ait  son  genre 

et  qui  doivent  être 

<Ddi.) 

RLDOLPiUA  (aam  propre),  sot.  h.  — 
Genre  de  la  ftsmillr  rir  l^-gumineuse^-Papi 
lionaréet.  tribu  des  Érjtbrinées,  établi  par 
Willdenow  (in  Neuen.  btri.  stkrtft.,  111, 
4SI).  Arbrisseaux  originaires  des  Antilles  et 

MUE.  lUâa.  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rulacée*,  à  laquelle  il  donne  son 
nom.  rauge  par  Linné  dans  la  Décandne  um»- 
nogyuie  de  son  système,  bien  que  sa  place 
soit  au  moins  aussi  légitime  dans  l'Octaudrie. 
Ce  groupe  générique,  établi  primitivement 
par  Tuuruefort,  avait  été  adopté  sans  modi- 
fication par  Linné  et  par  tous  les  botanistes  1 
après  lui.  Usas,  dans  son  beau  travail  mono- 
graphique  sur  les  Eu tacées,  aLA.de  Jussieu 
a  été  conduit  récemment  à  en  détacher 
toutes  les  espèces  à  feuilles,  qui  formaient 
les  sections  3  et  4  dans  le  Vrodranms  de 
DeCandolle  ,  avec  lesquelles  il  a  formé  son 
genre  ^i>Iopltv/ium  Cette  séparation  à  réduit 
le  nombre  des  véritables  fines  de  plus  «le 
moitié.  Ainsi  restreint,  le  genre  Abu  est 
formé  d'espèces  herbacées  vivaoes  ou  tous- 
frulescentes  ,  qui  croissent  naturellement 
dans  les  parues  tempérées  et  uu  peu  <  haudes 
de  l'ancien  continent,  dans  I  tieumpbère 


plus  longues  que  les  pétales, 
les  quatre  opposées  à  ceux-ci  sont  plus 
courtes  que  les  quatre  qui  alternent  a»  or 
eux;  un  pistil  porté  sur  un  disque  or  ba- 
il plus  large  une  lui  et  dont  le  p^ur- 


qualre  ovaires,  6-12-ovulcs,  sont  leur.*  a 
leur  base,  distincts  au  sommet  qui  est  q  i*- 
drilobé;  leur  angle  interne  porte  autaut  de 
styles  qui  se  soudent  presque  a ussitôt  ta  xun 
seul,  que  termine  un  stigmate  a  quatre  sii 
Ions.  A  ces  fleurs  succèdent  quatre  cap**:  le- 
partiellement  réunies  en  un  seul  cor}  ? , 
s'ouvrent  par  leur  sommet  et  par  leur  at^ir 
interne.  Ces  caractères  s'appliquent  aussi 
naiurellcment  aux  fleurs  peu  ta  mer  es  .  a  La 
conduinn  de  substituer  les  nombres  s  et  to 
à  ceux  de  4  et  S  que  présente  la  caractéris- 
U que  précédente. 

Comme  type  de  ce  genre  nous  pxeodro»» 
la  plus  intéressante  de  ses  espèce»,  la  Kil  v 
ooeua  FORrt,  Ruta  graveuUns  Lin.,  vulfii 
rement  connue  sous  le  nom  de  Tlur 


>a 


vivace,  de  la  région  médi terra 
teinte  générale  est  glauque,  ta  jprtehe  li- 
gneuse et  rameuse  émet  des  iif  w  acrirmae- 
rameuses,  presque  ligueuses  dansât  bas, 
herbacée*  dans  leur  plus  longue 
feuilles  sont 

secs, à  folioles  un  peu  épaisses, 
obUjngui**.  Les  fleurs  sont  jaunes,  sjtsi 
elle  se  distinguent  par  les  lobes  de  leur  ca- 
lice lancéolés ,  aigus  ;  par  leurs  pétale»  mm- 

ou  à 


commune  dans  nos 
nanx,  est  de  puis  fréqi 
dans  les  jardins,  à  cause  de  aes  propriétés 
médicinales ,  et  de  la  grande  vu^e  çtt  tïtr 
a  surtout  parmi  le  peuple  des 
Elle  était,  au  reste,  déjà  en 
talion  chez  les  anciens, qui  |« 
non  seulement  comme  espèce 
mais  encore  comme  con  Juueai.  Elle  cal  en 
trèmeraent  excitante,  au  point  que,  snn  a 
haute  dose,  elle  peut  déterminer  des  r^rL»cu 
mations  violentes  et  niéme  la  mort  Om  U» 
usage  de  set  feuilles,  dont  la  saveur  est 
un  peu  atnère  et  très  chaude,  et  qui , 
que  es  sur  la  peau,  peut  ru  lia  rubéfier  La 
est  surtout  caractérisée  par  ton 
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da!e  wr  l'utérus,  qu'on  met  fréquemment 
iproôt,  mais  qui  est  assex  énergique  pour 
mener  parfois  des  accidents  fâcheux.  On  la 
régnée  aussi  comme  un  puissant  antispas- 
mudMjue.  et  quelques  médecins  Ton*  pré- 
conaee  comme  un  excellent  vermifuge.  A 
reiiérieur,  on  remploie  contre  la  gale,  etc. 
Cette  plante  entrait  autrefois  dans  un  grand 
r.oraare  de  préparations  diverses;  aujour- 
d'aci,  bien  que  aV*un  usage  fréquent ,  elle  a 
peMu  une  partie  de  son  ancienne  impor- 
tance. (P.  D.) 

On  3  eue  ire  appelé  vulgairement  : 

fin  se  Carras,  le  Galega  offlcmalis  ; 

Rceoe  Caux,  le  Scrophnlaria  camna; 

Rue  k  aciun.CE,  une  espèce  d'Asplénie; 

Ici  ses  né*,  le  Tfurfktrum  (Uxvum; 

Icesacvjigc,  le  Peganum  harmala,  etc. 

RlILLIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Georedeta  famille  des  Acanthacées,  tribudes 
Eduaataranthées-Rnelltées,  établi  par  Linné 
(Se».,  a.  784},  qui  j  réunissait  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  dont  quelques  unes  eonsti- 
tumtanjourdrhut  des  genres  nouveaux.  Ainsi 
le  Buellia  liUoraiia  Lin.,  est  devenu  le  type 
de  genre  Dysrhoriste  de  Nées  ;  le  RucHia  se- 
tiçcn  Pers.,  le  type  do  genre  Chnstacanthus 
de  Ifees;  le  Ruellia  barlerioides  Roth.,  le 
type  do  genre  Peialidiwn  de  Nées  ;  le  Ruelha 
coÎBugifofi»  Ifiehi.,  le  type  du  genre  Calo- 
phanti  de  Don,  etc.  Tel  qu'il  est  actuellement 
limité,  le  pente  Ruellia  comprend  seulement 
les  espèces  qui  présentent  les  caractères  sui- 
Tants:  Calice  à  cinq  divWons  égales  ;  coroRe 
bvporyne,  iufuadibaKformc-;  limbe  à  cinq 
drvisbos égales,  étalées.  Étamines  4,  insérées 
au  tabe  de  fa  corolle,  didyuames,  incluses  ; 
aaifeères  obloogues,  à  deax  toges  mutiques 
ou  mncronu!fes  à  la  base.  Ovaire  à  deux 
I opes  3- i-ovo^es.  Style  simple;  stigmate 
tobuflé,  nnalimlé  dorsalement,  aigu  à  la 
base.  Capsafe  a  deux  loges  renfermant  six  ou 
boit  graines. 

£«s  Ruellia  sont  des  herbes  caufescentes, 
poilues,  à  feurl les  opposées  ;  à  fleurs  médio- 
cre*, de  couleurs  variées,  disposées  en  épis 
rùllaircs  ou  terminaux,  souvent  groupées  en 
jpitaries;  bractées  petites  ou  nulles.  Ces 
piantes  croissent  spontanément  dans  l'Asie 
tropicale  et  dans  quelques  contrées  de  la 
.VoCTvelie-Hollande.  Quelques  unes  sontcul- 
U»ées,  en  fcurope,  dans  les  jardins  d'agre- 
aent,  telles  que  les  Ruellia  slrcpens  Linn., 


paiula  Jacq.,  clandeslina  Linn.,  pmicttlaù* 

Un  ,  rapens  Un.,  etc.  (J.) 

nUGEWASIA,  Schied  (Jtfsc.  ex  ScWsc- 
taitd.  Hort.  Bail.,  p.  14).  sot.  ru.  — Syn. 
de  Weldenia,  Se  huit,  f. 

RUGNLl'S ,  Curtis  (  Brtfijn  fat.,  IV, 
163  ),  Stephens.  ras.  —  Synonyme  d«  SUli- 
cus  Laireill»,  Ericbsoo,  (C.) 

RUGISSEMENT,  bas.  —  On  désigna 
sous  ce  nom  le  cri  du  Lion  ,  du  Tigre  ,  et 
des  autres  grands  animaux  du  genre  des 
Cbats.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

RUIZfA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Byttnériacées ,  tribu  des 
Domhey  atées,  établi  par  Cavaoilte*  (Dissert. , 
III,  117,  t.  30).  Arbrisseam  des  Iles  de 
France  et  de  Bourbon.  Voy.  by Traçât ackes» 

RUIZIA,  Pav.  (Predr.,  135,  t.  39>.  bot. 
ru.  —  S  y  ii.  de  Boldoa,  Jasa. 

KUEFVGIA  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — - 
Genre  de  la  famille  des  Bytinérracées,  tribu 
des  Byttuériées,  établi  par  R.  Brown  (m 
Dot.  Mag.,  t.  2191,  3182).  Arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  byttnériacées. 

RUMASTRUDi ,  Campd.  (  Jfoaoo\  du  g. 
Rumex,  Paris,  18*9).  bot.  ru.  —  Foy.  rc- 
mex  ,  Linn. 

RUMEN,  au*.  —  Nom  latin  de  la  panse 
ou  réservoir  des  Rummants.       (E.  D.) 

RUMEX.  Rumex.  bot.  pb. — Grand  genre 
de  la  famille  des  Polygonées,  de  rHexaudrie 
trigvnre  dans  le  système  de  Linné.  Formé, 
par  ce  botaniste,  de  la  réunion  des  Lapa- 
thum  et  Acetoss  de  Tournefort ,  il  a  été 

S adopté  sans  autre  modification  importante 
,  que  ht  séparation  des  deux  genres  Emex 
'  NccK.  et  Oxyria  rfi»,  dont  les  types  sont 
le  Rumcx  spmoms  Lin. ,  pour  le  premier; 
le  Rumex  digymts  Lin.,  pour  le  second. 
Dons  sa  monographie  de  ce  genre  (  itfotto- 
graphie  des  Rumex ,  précédée  de  quelques 
vues  générales  sur  la  famille  des  Polygo- 
Dées,  thèse,  in  4  de  169  pag.  et  3  pl., 
Montpell. ,  1819  ),  qui  remonte  déjà  à  une 
époque  assez  reeulée,  Campdcra  décrivait 
ou  signalait  lfO  espèces,  sur  lesquelles  40 
figuraient  parmi  les  Incet  tœ  sedis,  ou  comme 
plantes  imparfaitement  connues  de  lui.  Il 
est  donc  permis  de  supposer  qu'aujourd'hui 
le  chiffre  total  des  Rumex  connus  s'élève  de 
120  à  130.  Toutes  ces  plantes  sont  des 
herbes  annuelles  ou  vivaees ,  rarement  des 
sous  arbrisseaux  ,  souvent  de  saveur  acide, 


Digitized  by  Google 


264  RUM 


RUM 


qui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
tempérées  et  froides  des  deux  hémisphères  , 
dont  un  très  petit  nombre  se  trouvent  entre 
les  tropiques.  Leurs  feuilles  sont  alternes , 
engainantes  à  leur  base  ;  leurs  fleurs  sont 
petites  ,  disposées  par  verticilles  rapprochés 
en  grappes ,  hermaphrodites  ou  plus  rare- 
ment uniseiuëes  par  avortemenl.  Elles  pré* 
sentent  :  un  périanlbe  à  6  folioles,  dont  les 
trois  eitérieures  sont  vertes  et  soudées  entre 
elles  à  leur  base ,  dont  les  trois  intérieures 
sont  faiblement  colorées  ,  plus  grandes  ; 
après  la  floraison  ces  dernières  folioles  gran- 
dissent, se  redressent  pour  envelopper  le 
fruit,  et  s'épaississent  souvent  vers  leur  base 
ea  une  sorte  de  grain  saillant,  plus  ou  moins 
volumineux  ;  6  étamines  opposées  par  pai- 
res aux  trois  divtsionses ternes  du  périantbe; 
no  pistil  à  ovaire  triquèlre  ,  uniloculaire  , 
uni-ovulé ,  surmonté  de  trois  styles  filifor- 
mes, libres  ou  adnés  aux  angles  de  l'ovaire, 
terminés  chacun  par  un  stigmate  en  pin- 
ceau. A  ces  fleurs  succède  un  caryopse  à 
trois  angles,  enveloppé  par  les  folioles  in- 
ternes du  périantbe  qui  n'adhèrent  pas  avec 
lui.  On  divise  les  Rumex  en  trois  sous  genres 
de  la  manière  suivante. 

a.  Lopathum,  Tourn.,  Campd.  Fleurs  her- 
maphrodites ou  polygames,  très  rarement 
dioiques.  Folioles  internes  du  périantbe  dres- 
sées-divergeules,  plus  ou  moins  granuleuses 
à  l'extérieur.  Styles  libres  ;  stigmates  multi- 
fides.  Test  des  graines  blanchâtre  ou  jau- 
nâtre. —  Herbes  à  feuilles  penninerves  ,  à 
peine  acides,  à  verticilles  raultiflores  ;  à 
fleurs  portées  sur  des  pédicules  articules 
à  leur  base.  Ce  sous-genre  est  nombreux. 
La  plus  importante  des  espèces  qu'il  ren- 
ferme est  le  Rchkx  Patiksce,  Rumex  Palïcn- 
tia  Lin.,  très  connu  sous  les  noms  vulgai- 
res de  Patience  ,  Patience  des  jardins  ,  et , 
dans  quelques  pays .  Êpinards  immortels. 
C'est  une  grande  plante  herbacée  vivace , 
haute  d'environ  un  mètre  et  demi ,  dont  le 
rhizome  est  long  et  épais ,  brunâtre  exté- 
rieurement, jaunâtre  à  l'intérieur;  dont  la 
tige  est  droite  ,  cannelée  ,  rameuse  dans  le 
haut  ;  dont  les  feuilles  sont  grandes  :  les  in- 
férieures allongées ,  cordées-ovales  ;  les  su- 
périeures oblongues-lancéolées,  très  aiguës, 
toutes  plus  ou  moins  ondulées;  les  trois 
folioles  intérieures  du  périantbe  qui  entou- 
rent la  fruit  sont  entières,  en  cœur,  pla- 


nes ,  et  l'une  d'elles  porte  on  granule  ar- 
rondi. On  emploie  fréquemment  le  rbtz 
de  celle  espère  dans  la  médecine  populaire 
et  dans  les  hôpitaux,  où  l'on  administre 
journellement  sa  décoction  en  tisane.  La  sa- 
veur de  cette  partie  de  la  plante  est  d'abord 
fade ,  puis  âpre  et  a  mère  ;  elle  a  une  odear 
faible,  mais  particulière.  On  s'en  aert  a  titre 
de  sudoriQque,  de  tonique,  pour  exciter  l'ap- 
pétit et  ranimer  les  forces  de  l'estomac; 
mais  son  usage  le  plus  fréquent  est  contre 
les  maladies  de  la  peau,  et  particulièrement 
contre  la  gale.  Deyeux  y  a  signalé  l'existence 
d'une  certaine  quantité  de  Soufre  fibre.  Au 
reste ,  on  lui  substitue  souvent ,  et  sans 
désavantage,  à  cause  de  l'analogie  de  pro- 
priétés, le  rhizome  de  quelques  autres  espè- 
ces du  même  genre ,  telles  que  les  ftvmex 
aquaticus ,  R.  crispus ,  Jt.  obtusifohms ,  etc. 
Dans  quelques  pays ,  on  mange  le*  feuilles 
de  la  Patience  à  titre  d'Epinards.  Des  hor- 
ticulteurs habiles  pensent  même  que  ses 
qualités  comme  plante  potagère,  et  parûeu- 
lièremenl  sa  précocité  ,  devraient  lui  assi- 
gner dans  nos  culture*  une  place  plus  dis- 
tinguée que  celle  qu'elle  y  a  occupée  jusqu'à 
ce  jour.  On  a  aussi  conseillé  de  l'uuliser 
comme  fourrage  vert  précoce.  Son  extrême 
rusticité  ,  et  la  facilité  de  sa  multiplies  lîoa 
par  graines  et  par  éclat»,  pourraient  être 
avantageuses  dans  ces  cas. 

h  Humas irum,  Campd.  Fleurs  berajif* re- 
dites ou  plus  rarement  monoïques  Fol;  (es 
intérieures  du  périantbe  à  granules  très  pe- 
tits ou  nuls.  Styles  adnés  aux  angles  de  l'a- 
raire; stigmates  paucifides.  Test  des  graiaes 
rougeàtre.  —  Sous  -  arbrisseaux  à  feulle» 
palmatinerves,  à  peine  acides  ou  tout-à-hit 
insipides.  Fleurs  en  verticilles  pa  un  flores  t 
portées  sur  des  pédicules  articules  au  mè- 
lieu.  Ce  sous-genre  est  peu  nombrrui  Kern 
nous  bornerons  à  citer  comme  loi  apparte- 
nant le  Rumex  Abyssiniens. 

c.  Acetosa,  Tourn.,  Campd.  Fleurs  her- 
maphrodites ,  monoïques  ou  dioiques.  Fo- 
lioles internes  du  périantbe  lisses  ou  peu 
granulées  extérieurement ,  avortant  quel- 
quefois. Styles  adnés  aux  angles  de  l'ovaire. 
Stigmates  mutlifides.  Test  des  graines  rou- 
geàtre ou  blanchâtre. — Herbes,  sous-arbris- 
seaux ou  arbrisseaux  à  feuilles  penn marres 
ou  palmatinerves,  arides;  à  fleurs  dt< po<éw 
en  verticilles  pauciflores,  et  portées  sur  des 
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souvent  articule*  à  leur  base.  L'< 


«<>n  ou   iou4  ses  noms  vulgaires  ô'Osedls, 
Surrtt?  ,  Y*neiie.  Elle  croit  en  abondance 
*ian>  les  bois  et  les  prairies  de  toute  la 
s;  de  plus  ,  elle  est  cultivée  dens  les 
i.  Son  rhizome  est 
l,  brun- noirâtre;  sa  lige  herbacée, 
s'abre,  cylindrique  et  cannelée,  s'élève  seu- 
à  4  «a  5  décimètres  ;  ses  feuilles 
mou  et  un  peu  épais  ,  les  ra- 

bs*xee*  ,  obtuses;  les  caultnaires  embsas- 
kaatts  et  a  «gué*.  Le  Rumex  Oseille  a  de 
l  importance  ,  soit  comme  espèce  médici- 

planle  potagère  et 

Cari  osaga  quelquefois  de  son  rhizome,  qui 
est  un  peu  astringent ,  et  dont  la  décoction 
c^ii  autrefois  administrée  fréquemment, 
iu>i  Mirtout  de  ses  feuilles,  qui  sont  essen- 

pxiperer  Us  bouillon*  aux  herbes.  Oo  les 
mè  c  su&ii  toujours  aux  feuilles  de  diverses 
espèces  avec  lesquelles  on  prépare  le  Suc 
dherbex.  Quant  à  l'usage  des  feuillet  d'O- 
seille comme  aliment,  on  sait  qu'il  est  de 
tous  les  jours ,  à  Paria  surtout,  oà  il  s'en 
consomme  annuellement  des  ^quantités  très 
considérable*  ;  Bon  seulement  on  les  em- 
ploie fuleht  i,  nuis  encore  on  en  fait  des 
pour  l*hi»er.  Oo  retirait  aussi  au- 
cetle  plante  le  bi  •  oxalate  de  Po- 
ou  sel  d'Oseille,  qui  f  existe  en  assez 
focu  proportioo;  mais,  de  nos  jours,  on 
préfère  extraire  ce  sel  de  VOxali$  actloseUa. 

potagers,  on  possède  quel- 
d'Oseille ,  parmi  lesquelles  la 
ploi  estimée  et  la  plus  répandue  dans  les 
Jardins  de  Paris  et  des  environs,  est  connue 
tout  le  nom  d'Oseille  de  DeUeville.  Ses 
feu»lles  sont  plu*  grandes  et  inoins  acides 


U  culture  de  celte  espèce  est  très  simple  ; 
tlle  réussit  dans  toute  espèce  de  terra  et  à 
«oaie  exposition.  On  la  plante  le  plus  sou- 
vent ta  bordure,  et  on  la  multiplie,  soit  par 
gai&ctv  toit  par  division  des  pieds;  ce  der- 
nier node  de  multiplication  est  même  le 
seul  à  l'aide  duquel  on  conserve  les  variétés 
les  p!u»  e*umées.  On  retrouve  tics  proprié- 
tés analogues  à  celles  de  L'Oseille  cbei  plu- 


sieurs  autres  espèces  du  même  genre,  telles 
surtout  que  le  Rumex  acetoseila  Lia.,  ou 
petite  Oseille,  si  commua  dans  toute  la 
France,  le  Rumex  scvUUut,  etc.    (P.  D.) 

*RLMFORDIA(nora  propre),  bot.  ph.— - 
Genre  de  la  famille  des  Composées  TubuliV 
flores ,  tribu  de»  Sénéciooidées,  établi  par 
DeCandolle  (Prodr.,  V,  549).  Arbrisseaux 
du  Mexique.  Voy.  cosuosées. 

BUM1A.  bot.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Ombetlifères,  tribu  des  Araroin'cs,  éta- 
bli par  Hofrmann  (  Umbellif. ,  171.  f.  3). 
llerbes  de  la  Sibérie.  Foy.  omueluflji^. 

RUUIA  (nom  mythologique),  tus. — Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Phalénidcs,  établi  par  Du> 
poncbel  (  Calai,  des  Lépid.  dEur.,  p.  216). 
L'espèce  type,  Rum.  cratagaria ,  se  trouve 
eu  Europe,  dans  les  mois  de  mai  et  juillet. 

(L.) 

•RUMINA  (nom  mythologique?),  tas.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  subpen ta- 
nières ,  de  la  famille  des  Cycliques  et  de  la 
tribu  des  Colaspidcs ,  proposé  par  Dejean 
(  Catalogue,  3'  édil. ,  p.  438).  L'auteur  y 
rapporte  2  espèces  du  Brésil ,  qu'il  nomme 
il.  masmai  agdula  et  desta.  (C.) 

•  RUMIN  ANTES  (  rumino ,  je  rumine). 
ma*. —  Vicq  d'Aiyr  (Syst.  anat.  desanim., 
1792)  a  désigné  sous  ce  nom  les  Mammi- 
fères que  Linné  nommait  Pecora,  et  que 
Ton  indique  aujourd'hui  sous  celui  de  Ru- 
minants. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•  RUMINANTIA.  «a».  —  Nom  latin  des 
Ruminants ,  d'après  G.  Cuvier  (  Tabl.  élém. 
du  ttèg.  anim.,  1797).  (E.  D.) 

RUMINANTS.  Pecora.  mkm.  —  A  toutes 
les  époques,  les  naturalistes  et  le  vulgaire 
ont  réuni,  sous  une  dénomination  commune, 
et  comme  formant  un  groupe  bien  distinct 
parmi  les  Quadrupèdes,  les  animaux  que  nous 
appelons  Ruminants.  Presque  tous  leurs 
genres  ont  rourni  à  la  domesticité  des  es- 
pèces importantes,  car  ce  sont  elles  qui  for- 
ment essentiellement  dos  troupeaux.  Tels 
sont  Te  Chameau ,  le  Dromadaire  et  les  La- 
mas ,  le  Renne,  ainsi  que  diverses  espèces 
de  Bœufs,  de  Chèvres  et  de  Moutons. 

Les  Ruminants  sont  des  Mammifères,  et 
dans  presque  toutes  les  méthodes  ils  consti- 
tuent un  ordre  bien  distinct  des  autre*  el 
très  facile  à  caractériser  xoolofriqiiemc-nt. 

De  même  que  les  Pachydermes  <*t  roietft 
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que  beaucoup  d'entre  eui>  les  Ruminants 
sont  des  animaux  ongulés ,  c'est-à-dire  i 
doigts  terminés  par  des  sabots.  Leurs  qua- 
tre membres  serrent  uniquement  à  la  mar- 
che; leurs  mamelles  sont  inguinales;  les 
mâles  ont  un  scrotum  pendant,  et  l'organe 
excitateur  retenu  dans  un  fourreau  fixé  sous 
l'abdomen.  Leurs  dents  molaires  ont  une 
physionomie  particulière  en  rapport  avec 
leur  régime,  qui  est  herbivore ,  et  le  plus 
souvent  ils  n'ont  ni  canines  ni  incisives  su- 
périeures. Leur  cerveau  a  des  circonvolu- 
tions nombreuses ,  et ,  ce  qui  leur  a  valu 
leur  nom,  ils  ont  la  faculté  de  ramener  i 
leur  bouche  les  aliments  déjà  ingérés  dans 
leur  estomac  pour  les  mâcher  de  nouveau. 
Ajoutons  qu'ils  sont  du  nombre  des  Mam- 
mifères placentaires ,  et  que  leur  placenta 
est  cotjlédonaire  ou  diffus,  et  nous  aurons 
énoncé  à  peu  près  tous  les  caractères  des 
Ruminants. 

Plusieurs  de  ces  caractères ,  comme  on  le 
voit,  leur  sont  communs  avec  les  Pachyder- 
mes. L'acte  seul  de  la  rumination  et  quel- 
ques particularités  de  l'estomac  destinées  à 
son  exécution  les  en  distinguent  d'une  ma- 
nière absolue.  Aussi  pourrait-on  dire  que 
les  Ruminants  et  les  Pachydermes  ne  sont 
que  des  fractions  d'un  même  groupe  de 
Mammifères ,  celui  des  Ongulés,  qui  est  en 
effet  une  des  grandes  séries  ou  sous-classcs 
que  l'on  doit  admettre  parmi  ces  animaux. 
C'wt  ce  que  l'élude  des  Pachydermes  fos- 
siles démontre  d'une  manière  plus  évidente 
encore,  puisque  plusieurs  d'entre  eux  tien- 
nent de  bien  plus  près  aux  Ruminant!  que 
ne  le  font  les  espèces  actuelles. 

Les  dents  des  Ruminants  doivent  être 
citées  parmi  les  organes  dont  les  particula- 
rités rendent  si  facile  la  distinction  de  ce 
groupe.  Nous  avons  déjà  parlé  de  leurs  prin- 
cipales dispositions  à  l'article  okrts  de  ce 
Dictionnaire,  t.  IV,  p.  685,  en  même  temps 
que  nous  avons  cité,  d'après  l'interprétation 
généralement  admise,  leur  formule  la  plus 
ordinaire. 

0  ,      4  ouO  « 
j  toc  — —  can.  -  mol. 

Nous  avons  fait  remarquer  qu'il  ferait 
plus  rationnel  de  considérer  leurs  préten- 
dues incisives  externes  de  la  quatrième  paire 
comme  des  canioes ,  ce  qui  rendrait  plus 


comparable  la  formule  dentaire  de»  Ou 
meaux  avec  celle  des  Ruminants  à  boa  oa 
à  cornes,  et  celle  des  uns  et  des  autres  avec 
la  dentition  de  certains  Pachydermes.  Ceite 
manière  de  voir  est  aussi  celle  que  M.  Own 
a  exposée  depuis  lors  dans  son  OdanZoçr»- 
phy.  Nous  ajouterons  ici  que  les  dents  de 
certains  Pachydermes  anoplolbérieas  res- 
semblaient bien  plus  encore  que  celles  des 
Cainotheriums ,  que  nous  avons  cités ,  aux 
molaires  des  Ruminants.  Ainsi  les  Dicsx>- 
bunes  avaient  les  dents  si  semblables  pour 
la  forme  à  celles  des  Chevrotai»,  que  le 
Dkhobune  cervinum  a  été  d'abord  décrit 
comme  étant  un  Ruminant.  Ce  fait  paraîtra 
plus  remarquable  encore,  si  l'on  se  rappelle 
que  les  Dichobunes  et  les  Pachydermes  les 
plus  voisins  des  Ruminants  ont  appartenu 
à  une  époque  pendant  laquelle  ces  derniers 
n'existaient  pas  encore  ou  étaient  du  n*»*» 
fort  rares.  L'observation  de  la  série  entière 
des  Ruminants  actuels  ou  fossiles  démontre 
plusieurs  autres  particularités  du  systeae 
dentaire  dignes  d'être  signalées  et  fort  utiles 
pour  la  caractéristique  de  ces  animaux.  Aias» 
les  Chameaux  conservent  dans  l'état  adulte 
une  ou  même  deux  paires  d'incisives  supé- 
rieures, et  leurs  canioes  des  deux  màchotf  a 
ont  bien  l'apparence  de  ces  dents  cher  la 
plupart  des  «titres  animaux.  Les  Chameaux 
ont  six  paires  de  molaires  supérieures,  comme 
les  autres  Ruminants;  mais  la  première  ut 
très  distante  des  autres  et  immédiatement 
contre  la  canine;  la  mâchoire  inférieure  n'a 
que  cinq  molaires,  dont  la  première  paire 
également  écartée  des  autres.  Les  Lamas 
diffèreut  des  Chameaux  en  ce  qu'ils  n'ont 
plus  que  cinq  paires  de  molaires  en  haut  et 
quatre  en  bas.  C'est,  sous  ce  rapport,  le 
moindre  nombre  connu  parmi  les  espèces 
du  même  ordre.  Quelques  Ruminants  oot 
des  canines  supérieures;  on  en  voit  souvent 
cbex  les  Cerfs  de  diverses  espèces;  mais  leur 
développement  est  peu  considérable.  Cest 
le  contraire  pour  les  Chevrota ins  et  les  Cerf* 
muntjacs  ,  dont  les  canines  supérieure*  «>ot 
cultriformes,  longues  et  en  partie  sortiei  de 
la  bouche  comme  deux  défenses;  leur  dé- 
veioppemeni  est  surtout  consiaeraoïe  rnex 
les  miles.  On  remarquera  la  coïncide  ère 
de  ce  grand  développement  des  racines 
avec  l'absence  des  cornes  (Chevrotain*)  ou 
leur  petitesse  (Muntjacs).  Et  en  effet ,  ces 
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animaux  t'en  servent  pour  se  disputer  la 
l>o$s«sMoo  des  femelles.  Les  Antilopes,  ainsi 
que  les  Moutons ,  les  Chèvres  et  les  Bœufs 
sau>asei  ou  domestiques,  c'est-à-dire  tous 
les  Ruminants  à  cornes,  manquent  de  ca- 
nine*. Leurs  molaires ,  toujours  en  même 
nombre,  diffèrent,  sous  quelques  rapports, 
d'un  groupe  à  l'autre  ;  mais  beaucoup  de 
particularités  qu'on  n'a  pas  signalées  en- 
core ou  qu'on  a  mal  indiquées,  soit  dam 
les  molaires  elles-mêmes,  soit  dans  les  inci- 
sives, dont  la  forme  et  les  proportions  sont 
fort  dit  erses,  seront  constatées  après  un 
examen  rigoureux  (t).  M.  de  Rlainville  se 
propose  d*  publier  prochainement,  dans  son 
Oiircgraphte,  les  résultats  de  cette  étude. 

La  dent  molaire  des  Ruminants,  qui  est 
la  plus  compliquée  dans  sa  forme ,  est  la 
quatrième  molaire  supérieure  et  inférieure, 
laquelle  est  la  dent  principale  de  ces  ani- 
maux Dans  tous  les  Mammifères  du  même 
groupe ,  la  sixième  molaire  d'en  bas  est  à 
trois  divisions,  comme  chez  les  Pachydermes 
herbivores  des  genres  Anoplothtrium  et  Pa~ 
UroiSt-num.  Les  trois  dents  antérieures  ou 
de  remplacement  sont ,  au  contraire ,  plus 
simples  que  les  grosses  molaires.  Nous  avons 
tu  qu'une  ou  deux  de  ces  dents  manquent 
cmex  les  Chameaux  et  les  Lamas. 

La  théorie  avait  fait  admettre  à  priori 
que  tous  les  Ruminants ,  quoique  privés 
d'incisif  es  supérieures  dans  la  très  grande 
majorité  des  espèces  pendant  l'âge  adulte, 
et  même  dès  le  moment  de  leur  naissance, 
ont  néanmoins,  pendant  une  partie  de  leur 
vie  taule,  les  dents  qui  leur  font  défaut  à  une 
époque  ultérieure.  M.  J.  Goodsir  et  depuis 
lors  M.  Oven ,  ont  constaté  par  l'observa- 
tion qu'il  en  est  bien  ainsi.  Des  fœtus  de 
Ruminants  des  genres  Cerf,  Bœuf  et  Mou- 
ton ont  montré  ces  dents  à  la  mâchoire  su- 
périeure, et  même  les  canines  de  l'infé- 
rieure. On  leur  a  aussi  reconnu  quatre  paires 
de  dents  molaires  en  haut  et  en  bas,  ce  qui, 
)«ot  aux  trois  nouvelles  paires  que  les  Ru- 
minants acquerront  plus  tard,  en  arrivant 

(g)  Lm  Ctrftw  le*  Cir*tn  et  Ut  Bceof»  »•  «ont  pi*  .  quoi 
mjtw»  niitM,  l*«  «*«U  RanloMiU  qalMiml  <Uf  rolo«- 
•cm  «•  prtlto  c*-*i  iUkM  latmi  é»  Itari 

£mjM  ntom  iu(>«Tiniin  M  #tl*ri»#  i»  leur*  denu  tnté- 
riaww.  a  y  «a  •  cbn  qmlqat*  AaMopf*  »I»»«U  «t  fo«- 
mJn  .  4*»4«*oo  t»  •«•  fttmti  an«  «ntiasa*  il*  «•  pair*. 
l^mt.^^r  ef    mm,  dm  SeiMf  *l  ;  Â  Corrlttri  oti  rttutmi*,  Sr« 
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à  l'âge  adulte,  leur  donnerait  pour  formula 
théorique  et  totale  : 

S  4  7 

-  incis.  -  can.  -  mol.; 

5  »  7 

c'est-à-dire  précisément  la  formule  des  Cal- 
nothériums,  que  nous  leur  comparions  dans 
l'article  dents  cité  plus  haut  (1).  Il  est 
vrai  que  les  trois  molaires  supérieures  ne 
sont  pas  remplacées;  que  la  canine  supé- 
rieure est  souvent  aussi  dans  ce  cas,  et  qu'il 
en  est  toujours  de  même  à  l'une  des  quatre 
paires  de  molaires  de  lait.  De  plus,  les  dents 
qui  ne  devront  pas  être  remplacées  tombent 
avant  la  naissance,  et  le  jeune  Ruminant 
qui  vient  au  monde  n'a  que  les  dents  sui- 
vantes, dont  tous  les  naturalistes  ont  con- 
staté la  présence.  La  troisième  molaire  in- 
férieure de  lait,  c'est-à-dire  la  postérieure 
de  jeune  âge,  est  composée  de  trois  parties, 
comme  la  sixième  ou  dernière  des  adultes  : 

0.0  3 
_  incis.  .  can.  -  mol 

3  I  3 

On  doit  regretter  que  nul  naturaliste 
n'ait  encore  décrit  la  dentition  des  Cha- 
meaux et  des  Lamas  à  leur  naissance. 

Avec  le  système  dentaire,  dont  nous  ve- 
nons de  rappeler  les  traits  principaux,  coïn- 
cident des  dispositions  tout-à-fait  spéciales 
du  système  digestif.  Tout  le  monde  sait  à 
quelle  particularité  singulière  les  Rumi- 
nants doivent  leur  nom.  Animaux  essentiel- 
lement herbivores ,  ils  ont  besoin  d'une 
grande  quantité  de  matières  digestives;  et 
comme  dans  la  vie  sauvage  ils  sont  exposés 
aux  embûches  ou  aux  attaques  d'un  grand 
nombre  d'ennemis,  il  leur  faut  brouter  pré- 
cipitamment les  matériaux  de  leur  alimen- 
tation, pour  fuir  au  plus  vite  les  pâturages 
auxquels  ils  s'étalent  rendus. 

Leur  estomac  est  plus  compliqué  que  ce- 
lui de  presque  tous  les  autres  Mammifères, 
et  sa  capacité  générale  est  partagée  en  plu- 
sieurs poches,  qu'on  a  considérées,  non  sans 
quelque  exagération ,  comme  autant  d'es- 
tomacs distinct*.  La  plus  grande  et  la  pre- 
mière est  la  panse  ,  aussi  nommée  doubla 
ou  herbier.  Les  aliments  y  sont  entassés  è 
mesure  que  l'animal  les  a  coupés.  Après  la 
panse  vient  le  bonnet ,  plus  petit  qu'elle,  4 
parois  gaufrées,  et  dans  lequel  les  aliments 

(i)  Took  IV,  pj(f  CK. 
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accumulés  dam  la  panse  te  moulent  petit  à 
petit  en  pelotes  peu  considérables,  que  la 
rumination  fait  remonter  dans  la  bouche 
pour  les  soumettre  à  une  salivation  et  à  une 
mastication  véritables.  Le  retour  des  ali- 
ments à  La  bouebe  après  qu'ils  ont  élé  mou- 
lés dans  Le  bonnet  et  l'acte  préparatoire  à 
la  digestion  auquel  ils  sont  soumis  consli- 
tuent,  à  proprement  parler,  la  rumination. 
On  voit,  à  travers  les  téguments  du  cou,  les 
pelotes  monter  et  descendre  en  suivant  l'œ- 
sophage. Lorsqu'elles  rentrent  dans  l'esto- 
mac, elles  vont  directement  dans  une  troi- 
sième partie  de  ce  viscère,  nommée  feuillet, 
à  cause  des  replis  longitudinaux  qui  le  dis- 
tinguent, et  du  feuillet  dans  la  caillette , 
qui  répond  à  la  partie  pylorique  ou  petit 
cul-de-sac  de  l'estomac  des  autres  Mammi- 
fères. Les  aliments  liquides  passent  directe- 
ment dans  le  feuillet  et  dans  la  caillette 
sans  s'arrêter  dans  la  panse  ni  dans  le  bon- 
net. Le  lait  dont  se  nourrissent  les  jeunes 
animaux  de  ce  groupe  suit  le  môme  trajet, 
et  il  n'y  a  plus  de  rumination  pour  cette 
substance.  On  a  décrit  comme  un  cinquième 
estomac  dans  les  Chameaux  une  portion  de 
la  panse,  qui  parait  leur  servir  de  réservoir 
pour  l'eau.  L'intestin  est  fort  long  dans  tous 
les  genres.  Il  a  40  mètres  et  pins  dans  quel- 
ques uns.  Celui  de  la  Girafe  disséquée  par 
MM  J  ►  I y  et  Lavocat  mesurait  02,25.  Le 
ceerum  des  Ruminants  n'est  pas  très  long. 
41  existe  constamment.  Celui  du  Chameau  a 
0,974;  relui  du  Bœuf  0,811,  el  celui  du 
Mouton  0,24*. 

Divers  genres  ont  une  vésicule  biliaire  ; 
d'autres  en  manquent.  Les  Bœufs,  Mou- 
ions,  «te,  rentrent  dans  la  première  caté- 
gorie, et  las  Cerfs  dans  la  seconde.  Ainsi  que 
les  Chameaux,  il  parait  que  la  Girafe  en  est 
tantôt  privée,  tantôt  au  contraire  pourruc. 
L'uniformité  de*  formes  du  squelette  dans 
les  nombreux  mi  maux  du  groupe  qui  nous 
occupe  a  été  mu  vent  remarquée;  elie  est 
d'ailleurs  incontestable.  Cependant  on  l'exa- 
gérerait évidemment  si  l'on  disait,  avec  cer- 
tains auteurs,  qu'elle  ne  permet  pas  de  dis- 
trnguer  les  nièces  osseuses  de  même  nom, 
suivant  qu'elles  appartiennent  à  tel  ou  tel 
genre.  Il  n'y  a  peut-être  pas  deux  crânes  de 
Ruminants  que  l'on  puisse  confondre  entre 
eux;  les  vertèbres  ont  aussi,  dans  beaucoup 
de  cas,  des  formes  qui  leur  sont  propres  ; 


assez  fréquemment  les  cotes  sont  elles- mêmes 
dans  ce  cas,  ainsi  qu'on  le  voit  pour  les  es- 
pèces du  genre  Bteuf;  il  en  est  également 
ainsi,  et  même  d'une  manière  plus  évidente, 
pour  les  os  des  membres.  A  part  les  diffé- 
rences de  grandeur,  ces  os  différent  de  forme, 
suivant  les  genres  et  quelquefois  même  sui- 
vant les  espèces.  On  reconnaît  s'ils  août  de 
Mouton,  de  Chèvre  ou  de  Bouquetin;  ceux 
des  Antilopes  permettent  aussi  certaines  dis- 
tinctions. Quant  aul  principaux  caractères 
généraux  du  squelette  des  Ruminants,  es 
sont  les  suivants  :  Vertèbres  cervicales  pJu* 
ou  moins  eonvexo-coneaves;  sternum  plat, 
absence  complète  de  clavicule;  cubitus  plus 
ou  moins  complètement  soudé  au  radius; 
péroné  rudimen taire,  astragale  en  forme 
d'osselet;  métacarpiens  et  métatarsiens  des 
deux  doigts  principaux  réunis  plus  ou  moins 
complètement  en  un  seul  os  que  l'on  appelle 
ranon,  aussi  bien  aux  membres  ou  teneurs 
qu'aux  postérieurs.  Cette  soudure  est  un 
peu  moins  complète  chez  les  Chameaux  et 
les  Lamas.  Ou  a  même  constaté  que  ,  dans 
•ne  espèce  africaine  de  Chev rotai n  ,  elk 
n'existe  pas  du  tout,  ce  qui  est  la  seule  ex- 
ception connue.  Chez  les  Pachydermes,  au 
contraire,  les  métatarsiens  et  métacarpiens 
sont  toujours  isolés,  même  ceux  des  Anoplo- 
thériums,  animaux  si  voisins  des  Chevro- 
tai us.  Cependant  Les  Pachydermes  ont  aussi 
leur  exception,  et  elle  est  fournie  par  les  Pé- 
caris qui  sont  des  espèces  de  La  famille  des 
Cochons,  c'est-à-dire  des  animaux  dont  les 
pieds  ont,  à  l'extérieur  du  moins,  beaooanp 
d'analogie  avec  ceux  des  Ruminants  eux- 
mêmes.  On  appelle  fuurckiu  ,  btsuiçma  ma 
bifides  les  pieds  de  ces  animaux.  En  arrière 
de  chacun  des  deux  doigta  de  la  fourche 
existe  un  antre  doigt  plus  ou  moins  ruatmra- 
laire  et  qui  manque  même  dans  rrrr linnt 
espèces,  comme  la  Girafe  et  les  Chameaux. 
Cbex  les  derniers  Pachyderme*,  aoxt  de  ceux 
de  la  série  des  herbivores,  soit  de  ceux  dont 
le  régime  est  omnivore ,  les  pieds  ressem- 
blent de  plus  en  plus  à  ceux  des  Eum- 
nants,  et  dans  les  Cochons,  les  Anthracoihé- 
riums  et  les  Anoplolhériums,  r astragale 
diffère  déjà  très  peu  du  leur. 

Les  Ruminants  sont  les  seuls  hluanantfcer* 
pourvus  de  prolongements  osseux  des  « 
frontaux  ;  mais  ils  n'en  ont  paa  tous.  Les 
Chameaux,  les  Lamas,  les  Cbevrotsius  ce 
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manquent  absolument.  Les  Te  mettes  de  di- 
vers Antilopes,  etc.,  n'en  ont  pas  non  plus 
ou  la  ont  fort  petits.  Presque  toutes  les 
Biches  sont  aussi  dans  ce  cas.  Les  Ruminants 
à  prolongements  frontaux  ont  desboîs  (Cerfs) 
ou  des  cornes  proprement  (fîtes  (Aitâtopes, 
Moutons,  Cherras  etTkeuTs). 

Les  cornes  proprement  dites  ne  sont  pas 
adoqnes  comme  les  bois,  et  eîres  sont  en- 
veloppées d'un  étui  corné.  Le  pivot  osseui 
des  An ul opes  diffère  de  celui  des  Chèvres, 
Bcruf)  et  Moutons  par  l'absence  de  cavités 
cetlitleuses  en  rapport  avec  les  sinus  olfactifs. 
Ou  trouvera ,  à  TarCicle  coenes  de  ce  Die- 
tioanaire,  divers  documents  que  nous  nous 
abMieodrons  de  reproduire  ici.  Kous  dirons 
seulesseat  nue  MM.  Joly  et  Lavocat  ont 
constaté  depuis  lors  que  la  troisième  corne 
des  Girafes  a  an  point  spécial  d'ossification, 
«i  qu'elle  est  cooséquemment  épipbysarre 
canine  les  deux  autres  (Jtech.  sur  la  Gir., 
p.  68,  1843).  Les  cornes  et  les  bois  four- 
matai  toujours  (Texcellenls  caractères  pour 
la  distinction  des  espèces  entre  elles . 

Ces  animaux  prennent  place  parmi  tes 
Mammifères  doués  d'une  véritable  inteW- 
xence,  particularité  qui  est  en  rapport  avec 
la  disposition  déjà  signalée  de  leur  cerveau. 
Ds  vivent  tous  en  société  et  réunis  par  trou- 
peaux plus  ou  moins  nombreux,  aussi  bien 
dans  l'état  sauvage  que  sous  la  domination 
trop  souvent  tyran  nique  de  r espèce  humaine. 
Lear  caractère  est  à  peu  près  le  même  dans 
les  deat  cas,  et  leurs  mœurs  varient  assez 
peu.  Dans  l'état  sauvage,  ce  sont  les  miles, 
lesquels  sont  toujours  en  pros  petit  nombre 
ajie  les  femelles,  qui  sont  les  chefs  des  trou- 
peaux ou  de  la  bande.  Leur  tempérament 
ardent  et  leur  brutalité  ne  permettent  pas  le 
plus  souvent  de  leur  confier  ce  rôle  dans  les 
troupeaux  soumis  à  l'homme,  et  la  castration 
ses  équivalents  sont  le  seul  moyen  d'en 
aroir  raison.  On  ne  garde  donc  que  le  nom- 
bre de  miles  indispensable  à  la  reproduc- 
t**,  et  les  antres  sont  destinés  ou  plutôt 
sensés  pour  les  travaux  de  l'agriculture  et 
Talimentatioo. 

Tous  les  Ruminants  sont  polygames;  tes 
snetes  «ont  seules  chargées  de  l'éducation 

farts  pour  suivre  la  troupe  lorsqu'ils  vien- 
nent au  monde.  Ces  animaux  fournissent 
essentiellement  à  nos  troupeaux  «t  ils  les 


constituent  presque  exclusivement.  Pour 
cette  raison,  la  dénomination  de  Peitora  leur 
a  été  imposée  de  tant  temps;  «t  c'est  avec 
raison  que  Linné,  presque  toujours  si  lieu- 
veux  dans  le  choix  de  «es  noms,  l'a  fait  passer 
dans  le  langage  zoologique.  Pecora,  sous  ce 
dernier  point  de  tue,  cet  essentiellement 
synonyme  de  Ruminants. 

l'une  de  nos  principales  richesses.  I  ules  par 
leur  chair ,  leur  toison  ou  leur  peau ,  ces 
Mammifères  le  sont  aussi  par  leur  lait,  tlout 
nous  tirons  un  si  grand  parti ,  ou  par  leur 
torce,  «oit  que  nous  nous  eu  servions  comme 
bf  les  de  somme  ,  sent  qu'on  les  emploie 
comme  animaux  de  trait.  Les  Chameaux,  les 
I  amas ,  les  lfceuf*  de  diverses  espèces  «  le 
Renne,  sont  souvent  employés  sous  ce  der- 
nier rapport.  Les  Chèvres  se  sont  aussi  dans 
certaine*  circonstances.  Du  fait  semble  do- 
miner tons  les  autres  dans  la  domestication 
des  animaux,  et  surtout  de  ceux -ci  :  c'est  la 
grande  liberté  de  leurs  instincts ,  le  naturel 
évident  de  leurs  habitudes  au  milieu  même 
des  circonstances  dans  lesquelles  nous  les 
plaçons.  Les  Ruminants  ,  aussi  bien  que  Je 
Chien  ,  sont  nos  hôtes-  et  les  moyens  de  nos 
associations  ;  ils  ne  août  pas  nos  captifs.  La 
contrainte  ne  les  retient  pas  uniquement 
avec  nous,  et  l'on  pourrait  presque  dire  que 
ce  n'est  pas  même  l'habitude  qu'ils  y  vivent. 
Leur  naturel  même  est  la  raison  de  cet  état 
de  ebases ;  «t  s'ils  servent  à  nuire  civilisa- 
tion d'une  manière  incontestable,  ils  se  per- 
fectionoeut  et  en  jouissent  eux-auémes  pro- 
portionnellement à  ses  progrès  et  suivant 
«a  direction.  Auasi  ne  dirons-nous  pas  avec 
Buffon  lorsqu'il  parie  des  espèces  domesti- 
ques ,  «  nue  l*bomme  change  l'élat  naturel 
»  des  animaux  en  les  forçant  à  lui  obéir,  et 
»  les  faisant  servir  à  son  usage  ;  »  couimo 
il  dit  encore  «  qu'un  animal  domestique 
est  uo  esclave  dont  on  s'amuse,  dont  on  so 
sert,  dont  on  abuse  ,  qu'on  altère  ,  qu'on 
dépayse  et  que  l'on  dénature.  »  Notre  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  l'organisation  des 
animaux  domestiques  a  été  trop  souvent  exa- 
gérée; c'est  la  nature  qui  nous  lésa  livrés , 
et  nous  n'en  obtiendrons  de  nouveaux  qu'en 
leur  assurant  des  conditions  aussi  bonnes 
ou  meilleures  que  celles  dont  ils  jouissent  en 
liberté.  Nous  préférons  dire  avec  Adanson  : 
«  Lorsque,  d'un  coté,  l'on  considère  le  Chien 
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et  surtout  le  Bélier,  animaux  timides  et 
sans  défense,  dont  on  ne  trouve  nulle  part 
l'espèce  libre  ,  naturelle  enfin,  on  est  tenté 
de  croire  ou  que  l'homme  en  a  conquis  l'es- 
pèce eolière,  ou  plutôt  que  le  Créateur  l'a 
remise  entre  ses  mains  dès  les  premiers  in- 
stants de  son  existence  (t).  » 

Que  nous  montre  ,  en  effet ,  la  géologie? 
Les  Mammifères,  si  rares  pendant  les  temps 
secondaires ,  que  Ton  pourrait  dire  qu'ils 
n'existaient  point  encore  ;  nombreux  ,  au 
contraire,  pendant  la  période  tertiaire,  mais 
différents  suivant  que  nous  les  examinons 
à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous.  Les 
terrains  éocènes  sont  presque  entièrement 
dépourvus  d'animaux  ruminants  ;  les  Pa- 
leothériums,  et  surtout  les  Anoplotbériums, 
en  sont  les  herbivores  ;  et ,  parmi  ces  der- 
niers, quelques  uns  approchent  tant  des  Ru- 
minants que  Cuvier  se  demande  si  leur  es 
tomac  n'était  pas  conformé  comme  le  leur. 
Les  Cerfs ,  les  Chevrotaîns ,  les  Antilope» 
apparaissent»  ensuite ,  et  ils  précèdent  les 
Chameaux  ,  les  Moulons,  les  Chèvres  et  les 
Bœufs,  dont  lesgeores,  plus  utiles  à  l'homme, 
ne  semblent  pas  antérieurs  aux  formations 
diluviennes  ou  tout  au  plus  pliocènes.  Dans 
la  nature  actuelle,  les  mêmes  Ruminants 
fournissent  le  complément  inséparable  de 
la  Faune  que  l'homme  domioe. 

Les  caractères  par  lesquels  nos  animaux 
domestiques  se  distinguent  de  leurs  congé- 
nères sauvages  sont-ils  donc  des  résultats 
de  leur  état  actuel  et  la  suite  de  notre  do- 
mination ?  On  ne  saurait  l'admettre.  Il  est 
singulier  que  des  auteurs  célèbres  aient  sou- 
tenu en  même  temps  que  les  espèces  sont 
fixes  et  immuables  (  ce  que  nous  acceptons 
sans  peine  ) ,  et  que  le  Bœuf  descend  de 
l'Aurochs,  la  Chèvre  du  Bouquetin  ou  de 
l\£gagre,  le  Mouton  du  MouQon  de  Corse 
ou  de  l'Argali ,  quoique  les  premiers  diffè- 
rent autant  ou  même  plus  des  seconds,  que 
des  espèces  voisines,  mais  démontrables,  ne 
diffèrent  entre  elles.  Si  les  espèces  sont  fixes, 
les  caractères  dislinctifs  du  Mouton  ,  du 
Bœuf,  de  la  Chèvre ,  comparés  à  ceux  du 
Bouquetin  ,  de  l'Aurochs  et  du  Mouflon , 
ne  sont  pas  adventifs ,  mais  ,  bien  au  con- 
traire ,  primitifs  ;  et  les  animaux  domesti- 
ques, quoique  congénères  de 
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moins  rapprochées  de  ceux-ci , 
leurs  variétés  transformées  pour  la 
ticité. 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  si  épi- 
neuse de  la  valeur  du  mot  espèce ,  nous  de- 
vions ces  réflexions  au  lecteur  pour  lai  m  ou- 
trer tout  le  parti  que  l'on  pourra  tirer, 
même  au  point  de  vue  de  la  science  pure  , 
d'une  étude  sérieuse  des  animaux  domesti- 
ques. Nous  ajouterons,  comme  conséquence 
de  ces  réflexions  elles-mêmes,  que  la  multi- 
plicité des  espèces  domestiques  dans  chaque 
genre ,  aussi  bien  pour  les  Ruminants  que 
pour  les  Pachydermes,  les  Carnassiers  ou  les 
Oiseaux,  parait  infiniment  plus  probable 
que  leur  provenance  d'une  seule  et  même 
souche  sauvage ,  laquelle,  d'ailleurs ,  est 
presque  toujours  hypothétique.  Remarquons 
aussi  que  la  démonstration  en  est  évente 
et  même  incontestée  pour  les  genres  Boraf 
et  Cheval.  On  en  dira  autant  pour  les  Chè- 
vres et  les  Moutons  quand  on  appréciera, 
sans  idée  préconçue,  les  caractères  du  Moo- 
ton  morvao,  du  Mouton  à  tête  noire  d  Abjs- 
sinie  et  du  Mérinos ,  ou  ceux  de  la  CbéTO 
pyrénéenne ,  de  la  Chèvre  ordinaire  ,  de  II 
Chèvre  Cachemire  ,  de  celle  d'Egypte ,  et<- 
Les  espèces  ne  sont  pas  fixes  ,  ou  ce  sont 
bien  là  autant  d'espèces  distinctes.  Elles  se 
mêlent  entre  elles  comme  certaine*  espèces 
de  Bœufs  le  font  aussi  ;  elles  tendent  de  jour 
en  jour  à  se  confondre.  Mais  qu'on  y  f**ie 
bien  attention ,  et  l'on  verra  que  les  nou- 
veaux produits  sont  des  nuances  nouieUei 
entre  les  termes  connus,  et  non  de  nouteMi 
termes  en  dehors  des  extrêmes  eittusts. 
Les  Poules  fourniraient  de  remarquâmes 
exemples  à  l'appui  de  cette  thèse.  Nous  di- 
rons donc  volontiers,  au  sujet  de  la  plupart 
des  animaux  domestiques  (I),  ce  que  M  Ea- 
renberg  écrivait  au  sujet  des  animaux  do- 
mestiques du  genre  Chien  : 

«  Probabilius  est  suam  quamqite  letutn 
»  Canisdomestici  stirpem/erampropoi^Msa 
»  babere  et  paucas  esse  terras  in  quibus  ptr 
-  regrine  forme  sicut  nunc  in  Europa  ta 
»  infinitum  mulliplicata ,  mixtes  et  m  team 
»  siol  (2).  » 

(i)  Lu  Pr>ata4«i.  In  r>a*V>at.  »*t  .  aoat  «a»  nf»»" 
■i<t  coolrair*  ;  il  n'y  te  a  {«'«a*  np«r*  4aaaiauy.«  W< 
liai  ronkf*  l«or»  t«i iét«»  daat  l'an*  »t  «ta»*  l'aaM  ta«Bj 


p*«  iwptMtaalr»,  u  oa  Ut  to«para  k  reUea  a*> 
Cl>*»r».  ét  la  9vml*.  ttt. 
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Beaucoup  d'auteurs  se  sont  occupés  de  la 
description,  de  la  classification  et  de  l'étude 
économique  des  Mammifères  ruminants  : 
leur»  travaux  ne  sauraient  être  exposés  ici. 

00  ea  trouvera,  d'ailleurs,  un  résumé  dans 
les  différents  articles  de  ce  Dictionnaire , 
dont  quelques  uns  sont  même  de  très  bon- 
nes et  très  utiles  monographies.  Nous  ter- 
minerons par  l'indication  des  principaux 

Le  premier  est  incontestablement  celui 
des  Cabxuess,  comprenant  les  Chameaux 
et  les  Umas. 

Viennent  ensuite  les  Girafes,  les  Cerfs  et 
les  Cktvrotaims  (1  ),  qui  semblent  former  une 
seule  et  unique  famille. 

Puis  les  Ruminants  à  cornes  pourvues 
é'éuûs ,  ou  les  CtaorooftES  de  M.  de  Blain- 
vule.  Ce  sont  les  Antilopes,  si  nombreux  en 
espèces,  les  Jfoutons,  les  Chèvres  et  les 

(P.  G.) 

HUM  l' ni  A  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anacardiées?,  éta- 
bli par  Linné  (Geu.,  n.  47).  L'espèce  type, 
Jiumph.  Amboinensis  Linn.  (Rumph.  tiliœ- 
fdia  Liai),  est  un  arbre  qui  croît  au  Ma- 
Istur.  et  non  à  Amboine,  comme  semble 

1  indiquer  son  nom  spécifique. 

'RUKG1A.  bot.  pb. — Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées,  tribu  des  Dicliptérées,  éta- 
bli par  Nées  (m  WaUich  plant,  as.  rar.,  III, 
109).  Herbes  ou  sons-arbrisseaux  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Yoy.  acanthacées. 

bUPELLARIA.  boll.  —  Genre  deCon- 
cbueres  Ittbopbages  établi  par  M.  Fleuriau 
étBcllevoe  et  adopté  d'abord  par  Lamarck 
foi,  pi»  lard,  Ta  confondu  avec  ses  Pétri- 
cf/es,  «ioti  que  les  Rupicoles  dont  les  carac- 
tères léoénques  étaient  trop  peu  impor- 
■*»■>■  (Duj.) 

'MPI  WRE9.  Rupiariœ.  abacbm.— C'est 
■te  race  du  genre  des  Dolomèdes  chez  la- 
quelle les  espèces  qui  la  composent  ont  les 
?fut  peu  inégaux  entre  eux ,  ceux  de  la  se- 
twoe  ligne  les  plus  gros,  ceux  de  la  pre- 
œwr«  i^ne  formant  une  ligne  courte  en 
"«ai ,  les  intermédiaires  de  cette  ligne  plus 
*«s  qae  les  latéraux  de  cette  même  ligue; 

M  l*»  Ckrrrofaini  snttt  iBroalrilablrmr  ni  ttt  plu  r>p- 
P»***ée»  4«-->plr'ih- rt»»«,  rt  <vp*n4*nt  nom  m  U«  mtt- 
•"■•t«hifft«imil*M  U  fMBtlU  t  UqwlU  tl*  «Pf»r- 
Wnar^t  Cnt  plat  «oa^rfil  p»r  U«rt  tipècrt  lnf«rlrurtt 
1"  *■»     wfMfirsrc*  q««  4m  (*mU1«»  d'tilltar*  dittincUi 


I  ta  lèvre  arrondie;  le  céphalothorax  ova- 
laire,  allongé;  l'abdomen  ovalaire.  La  Do- 
lomèdes lycœna  est  la  seule  représentante  de 
cette  race.  (H.  L.) 

•  RUPICAPRA  bab. — Le  Chamois  porte 
le  nom  d'Antilopa  rupicapra,  et  est  devenu 
pour  M.  de  Blainville  {Bulletin  de  la  Société 
philomatique,  1816)  le  type  d'un  petit  groupe 
distinct.  Voy.  l'article  abtilopb.    (E.  D.) 

RLPICOLA.  boll.—  Genre  de  Coocbifè- 
res  lilhophages  établi,  ainsi  que  les  Rupel- 
laires,  par  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  et  réuni 
de  même  aux  Pélricoles  de  Lamarck.  (Doj.)  * 

RU  PICOLE.  Rupicola.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Uanakins  (  Pipradées  )  d'après 
G.  Cuvier,  M.  Lesson;  de  celle  des  Cotingas 
(Ampelidées)  selou  Swainson ,  et  de  l'ordre 
des  Passereaux.  Oo  lui  donne  pour  carac- 
tères :  Un  bec  médiocre ,  robuste ,  un  peu 
voûté,  convexe  en  dessus,  comprimé  vers  le 
bout,  à  mandibule  supérieure  éebancrée  et 
crochue  à  son  extrémité  ;  à  mandibule  in- 
férieure plus  courte ,  droite  et  aiguë  ;  des 
narines  ovales,  grandes,  ouvertes  latérale- 
ment, et  recouvertes  par  les  plumes  du  front 
disposées  en  huppe;  des  tarses  robustes  an- 
nelés;  des  doigts  externes  étroitement  uuis 
jusqu'au  milieu;  un  pouce  long,  épaté  et 
fort;  des  ongles  robustes  et  très  crochus; 
des  ailes  moyennes,  et  une  queue  courte  et 
arrondie. 

Les  Rupicoles,  qu'on  a  aussi  appelés  Coqs- 
de-Roches  ,  étaient  rangés  par  Linné  dans 
son  genre  Pipra;  Brissoo  les  en  sépara  géné- 
riquement  sous  le  nom  de  Rupicola.  Tous 
les  ornithologistes,  depuis,  ont  adopté  cette 
coupe. 

Les  Rupicoles  sont  des  Oiseaux  remarqua- 
bles par  la  disposition  et  la  forme  de  leurs 
plumes  sur  quelques  parties  de  leur  corps , 
par  la  fraîcheur  et  la  délicatesse  des  couleurs 
qui  les  parent.  Ces  couleurs  sont  si  tendres, 
si  fugitives ,  que  l'air  et  le  simple  contact 
de  la  lumière  suffisent  pour  les  ternir  en 
peu  de  temps.  Aussi,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions, malgré  certains  agents  prétendus 
conservateurs ,  est-il  difficile  de  les  mainte- 
nir dans  les  collections  avec  leur  fraîcheur 
primitive. 

Les  fentes  profondes  des  rochers,  les 
grandes  cavernes  obscures  où  la  lumière  du 
jour  ne  peut  pénétrer,  sont,  dit-on,  les 
lieux  au  habitent  les  Ruuicoles  *  on  les  r 
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voit  pins  «Mirent  que  dans  les  endroits 

éclairés.  Oo  prétend  aussi  que  les  mâles  se 
Montrent,  durant  le  jour,  plu»  souvent  que 
les  femelles  ;  celles-ci  auraient  des  habitudes 
plus  nocturnes,  ce  qui  est  peu  croyable.  Les 
uns  et  les  autres  sont,  d'arMeurs,  vifs  et  très 
farouches.  On  les  aborde  difficilement,  et  on 
ne  peut  les  tirer  qu'en  se  cachant  derrière 
quelque  rocher,  oo  il  faut  les  attendre  sou- 
vent pendant  plusieurs  heures  avant  qu'ils 
se  présentent  à  la  portée  du  coup  ;  encore 
faut-il  user  de  beaucoup  de  précautions,  et 
se  dérober  soigneusement  à  leur  vue  ;  car 
site  aperçoivent  le  chasseur,  ils  fuient  «F  un 
vol  rapide,  mais  peu 

C'est  dans  an 
Ru  picoles  construisent  leur  nid  ,  qui  con- 
siste en  quelques  ramenas  secs  ou  fila- 
ments de  racines  chevelues  ,  grossièrement 
coordonnés.  La  ponte  est  ordinairement  de 


domestiques  ,  de  la  même  couleur,  mais 
sphériques  au  lieu  d'être  oblongs.  Le  ré- 
gime de  ces  Oiseaux,  consista  en  petits  fruits 
saufages.  On  assure  qu'ils  ont  l'habitude  de 
gratter  la  terre,  de  battre  des  ailes  et  de  se 
secouer  comme  les  Poules.  Leur  cri  semble 
exprimer  la  syllabe  ke,  prononcé  d'un  ton 
aigu  et  traînant.  Sonnini,  à  qui  l'on  doit  la 
connaissance  de  leur  genre  de  vie  ,  avance 
qu'on  peut  les  apprivoiser  facilement,  et  dit 
en  avoir  vu  dans  le  poste  hollandais  du 
fleuve  Maroni,  qu'où  laissait  en  liberté  vivre 
et  courir  avec  les  Poules. 

Le  genre  Ru  picole,  en  y  admettant,  avec 
M.  Tevumincfc,  l'espèce  asiatique  que 
M.  Horsfield  a  distinguée  génériquement 
sous  le  nom  de  Calyptomena ,  a  des  repré- 
sentants dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
continent ,  et  peut  être  divisé  en  deux  see- 


Les  VRAIS  RUPICOLES.  Rupicola,  Briss. 


Une  double  huppe 
posées  an  éventait . 

Le  RreicoiE  oiasgb,  Rup.  auraniia  Vieil. 
(  Gai.  des  Ois. ,  pl.  1 89  ,  et  But. ,  pl.  cnL, 
39  et  747).  Cet  Oiseau,  dont  en  a  donné  la 


figure  dans  l'atlas  de  ce  Dictionnaire , 
pl.  3  bis  B,  f.  2,  a  une  belle  huppe,  en 
forme  de  demi-cercle ,  composée  de  deux 
de  plumes  ,  inclinés  et  se  rejoignant 
Celte  hoppe,  qui  est  d'un 


orangé  très  vif  comme  le  reste  du 
est  bordée  d'un  cercle  étroit  rouge.  S 
sont  brunes ,  avec  un  trait  blanc  en 
et  les  plumes  qui  recouvrent  la  qjne 
frisées  et  coupées  carrément.  La 
d'un  brun  fuligineux. 

Ce  Rupicolc  devient  de  pins  en  pA  u  »  rare. 
On  le  trouve  ,  selon  Vieiilol ,»  la  Glmk, 
dans  la  montagne  Courues  je,  prés  de  te  Ba- 
vière d'Aprouack. 

Dum.  iBulî  .,  pl.  c*i.r  743.).  il  didere  du  pré- 
cédent en  ce  que  sa  huppe  est  diapeere  en 
touffe  sur  le  front;  qu'il  n'a  pas 

est  d'un  gris  tendre ,  et  ses 
noir  profond. 

U  habite  le  Mexique,  eu  h 
nomment  Chiachia  larca. 

2"  Les  CA  L YPTOMÈN  ES .  Ce 
Hors'. 

Plumes  de  la  téle  relevées  \ 
et  ne  se  disposant  peint  en 

La  Ru  picole  vert,  fou 
(pl.  col.,  216  %  Calypt. 
senr.  m  Java,  4r  liv.  ).  Ptuaaa§ e  d'i 
vert  d'emeraude,  avec  deux  taches  d'un  soir 
de  velours  sur  les  côtés  du  cou  ,  et  tes  estes 


On  le  trouve  à  Java  et  à  Sumatra.  Z.  u.) 
■LPIFB.VfiA ,  OUh.  (e*  DC.  Prvar  »  I , 
367).  bot.  rn.  —  Kay.  sttàjm,  Lma 

Hit  PU  MA  (nom  propre),  tau. --Geste 
de  l'ordre  des  Diptères  teaehocères  ,  tsandte 
des  Brachystomes ,  tribu  des  XylotooM» , 
établi  par  Wiedemana  (dus*.  Zwetf.y  L  as» 
pèce  type  et  unique,  Rupp.  terni/lava  WieaV, 
l'Êfjpte.  (U) 


un  genre  de  l'ordre  des 
envers*,  de  te  famille  des  Cycfcsaetopes , 
de  la  tribu  des  Cancériena,  établi  pas 
M.  Mil  ne  Edwards  aux  dépens  de»  Cerner 
de  M.  ReppeU.  La  font* 
ce  genre  se  rapproche 
des  Xanthes  et  des  Osies;  le  bouclier  uV«r»il 
est  un  peu  courbé,  et  environ  une  fou  ci 
demie  aussi  large  que  long;  le 
beaucoup  large  que  te  cadra  buccal  ; 
n'occupe  pas  avec  les  orbites  la 
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diamètre  transversal  de  la  carapace.  Les 
bords  Utéro-antérieurs  de  la  carapace  sont 
moins  longs  que  set  bords  latéro-posié- 
ricurs,  avec  lesquels  ils  se  continuent  sans 
former  d'angle  notable;  ils  se  terminent 
vers  le  niveau  du  milieu  de  la  région  géni- 
tale, et  sont  armés  de  dents  larges  et  peu 
taillantes.  Les  orbites  sont  presque  circu- 
laires ,  et  dirigées  en  baul  et  en  avant;  leur 
bord  inférieur  vient  se  réunir  à  l'angle  ex- 
terne du  front,  de  façon  à  ne  laisser  dans 
ce  point  qu'une  simple  fissure  et  un  espace 
aise*  considérable ,  comme  cela  se  remarque 
rhes  les  Cancériens.  Il  résulte  de  celle  dis- 
position que  les  antennes  externes  sont 
complètement  exclues  des  orbites  ;  leur  ar- 
ticle baulaire,  grand  et  placé  obliquement, 
arme  cependant  à  très  peu  de  distance  du 
rar.;hus  interne  des  yeux;  il  se  soude  au 
front  par  son  bord  antérieur  qui  est  très 
Urfe ,  et  qui  porte  vers  son  milieu  la  tige 
mobile  de  ces  appendices  qui  est  d'une  pe- 
titesse extrême.  Les  antennes  internes  se 
reploteat  directement  au  debors;  l'espace 
prelabul  est  canaliculé  comme  chez  les 
Qzie*  {voytx  ce  mol),  et  le  troisième  article 
des  pattes-mlcboires  laisse  entre  son  bord 
antérieur,  qui  est  oblique ,  et  le  bord  du 
cadre  buccal ,  un  espace  qui  correspond  à 
l'extrémité  du  canal  afférent  de  l'appareil 
respiratoire.  Trois  espèces  composent  cette 
ttnne  générique;  parmi  elles  je  citerai  la 
BcrrsxuB  opibiatbe,  RuppelUa  tenax  Rupp. 
[Cancer)  t  Crust.  de  la  met  Il auge,  pl.  i  , 
6g.  4.  (II.  L.) 

RtPPIA.  bot.  pb. —  Genre  de  la  famille 
des  Naiadées,  établi  par  Linné  (Gen.,  175). 
L'opère  tjpe,  Ruppia  marilima  Linn. ,  est 
une  herbe  qui  croit  au  fond  des  eaux  dou- 
ce*  (  en  Europe ,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, en  Egypte,  dans  l'Inde,  etc. 

RlPPIÉES.  Ruppiea.  bot.  ph.  —  Tribu 
4e  la  famille  des  Naïadées.  Vcy.  ce  mot. 

•fllPPIMA  ,  Cord.  bot.  ca.  —  Synon. 
fQzymilra,  Biscb. 

•REPPiALA  ,  Linn.  f.  (  Suppî. ,  4G2  ; 
Aman.  Academ.f  X,  t.  15,  f.  5  ).  bot.  ch. 
—  Sjn.  de  Piagiochasma,  Lehra. 

•M  PPRECUTtA,  Reichenb.  (A'oroencl., 
».  6460,.  bot.  ph.  —  Synonyme  de  P/m- 
tkns,  Fenzl. 

•RIS*,  ma*.  —  M.  Hamilton  Smith 
(Cm/7,  c  '  Ktngd,  1827)  indique  50 US  ce  OOTO 
T.  XJ. 


uoesubdivision  du  genre  des  Antilopes.  Voy, 
ce  mot. 

La  même  dénomination  de  Rusa  est  em- 
ployée par  les  habitants  de  Bouran  pour  dé- 
signer le  Babirussa.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

RLSCULE.  Ruscula.  abachn. —  M.  Hey- 
den  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  journal  de 
Yhis,  un  nouveau  genre  de  l'ordre  des  Aca- 
riens dont  les  caractères  n'ont  jamais  été 
publiés.  (H.  L.) 

MJSCUS.  bot.  pb.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Fragon.  Voy.  ce  mot. 

•RUSÉES.  Callida.  abachn.  —  C'est  une 
famille  du  genre  des  Eresus  chez  laquelle  les 
yeux  de  la  ligne  postérieure  sont  presque 
aussi  écartés  entre  eux  que  les  yeux  latéraux 
de  la  ligne  antérieure  le  sont  entre  eux , 
et  forment  avec  eux  un  quadrilatère  dont 
les  côtés  supérieur  et  inférieur  sont  presque 
égaux.  Les  Eresus  cinaberiuus,  pharaontus, 
frontalis ,  imperialis  et  Wolckenaerius  sont 
les  représentants  de  celte  famille.   (H.  L.) 

•RUSÉES.  Calltdœ.  abachn.  —  C'est  une 
race  du  genre  des  Oiios  (voy.  ce  mot)  chez 
laquelle  les  yeux  sont  sur  deux  lignes  para- 
lèllcs,  les  latéraux  plus  gros,  les  postérieurs 
placés  sur  une  élévation;  la  lèvre  large,  di- 
latée dans  son  milieu,  tronquée  à  ses  extré- 
mités; les  macboires  droites,  écartées,  res- 
serrées dans  leur  milieu.  VOlios  Freycinetii 
est  le  représentant  de  celte  race.    (H.  H.) 

RUS1VA.  iss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes  ,  tribu 
des  Nocluélides,  établi  par  Stepbens,  et  ca- 
ractérisé principalement  par  des  antennes 
pcciinées  dans  les  mâles,  ciliées  dans  les  fe- 
melles ,  cl  par  les  palpes  notablement  plus 
longs  que  le  front.  L'espèce  type,  Rus.  tene- 
brosa  Steph.  (Noclua  id.  Hubn.,  Agrolit  id. 
Ochs.  ),  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne. (L.) 

RISQUE,  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  du 
Chêne  licgc  dans  le  midi  de  la  France. 

•RUSSEGERA.  bot.  ph.  —  Genre  delà 
famille  des  Acaniharées,  tribu  des  Echma- 
tacanthées,  établi  par  Endlicber  (Nov.  slirp. 
Mus.  Vindob.  decad. ,  46).  Arbrisseaux  de 
l'Afrique  tropicale.  Voy.  acantuackxs. 

RfJSSELIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Srrophularinées , 
tribu  des  Digitaléei,  établi  par  Jacquin 
(Amer.,  176,  t.  113).  L'espèce  type,  Russ. 
sarnmtosa  Jacq.,  est  uo  arbrisseau  qui 

35 
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croit  dans  les  forêt*  épaisses  de  l'Ile  de 

Cuba. 

HISSE  LIA,  Lin»,  f.  (SnppJem.,  175). 
pot.  pu.  — Syn.  de  KaAtia,  Thunb. 

IUST1CA.  bot.  pb.  —  Section  du  genre 

Nicotiane.  Voy.  ce  met. 

RLSTtCOLA,  Mœbr.  ois.— Synonymede 

ScoiopaXy  Linné. 

Mit.  m.km. — On  emploie  ce-  nom  presque 
exclusivement  à  l'égard  des  Mammifères  et 
dans  te  ras  eè  non  s  en  le  nient  H  y  a  dispo- 
sition à  l'accouplement,  mais  où,  en  outre, 
cette  disposition  »e  manifeste  par  des  signes 
extérieurs,  principalement  per  uit  afflux  de 
snng  vers  les  organes  génitaux  ou  par  certai- 
nes modérations  dan»  leur  degré  de  déve- 
loppement. Telle  est  la  définition  fa  plus 
généralement  admise  du  mot  Rut,  celle 
qui  nous  semble  la  plus  complète  et  mit  a 
été  donnée  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  {Dictionnaire  classique).  Le  mot  de 
Rut  fient  de  rugitus ,  et  fut  d'abord  donné 
exclusivement  au  Cerf,  à  cause  de  ses  ru- 
gissements au  temps  de  ses  amours.  Voy. 
propagation.  (E.  D.) 

HLTA.  bot.  pb.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Rue.  Voy.  ce  mot. 

RUTACÉE5.  Rutaceœ.  bot.  m.  —  Ce 
gronpe  de  plantes  se  trouve  établi  dnns  le 
Gênera  Plantarumà'K.-L.  de  Jussieu  qui  le 
partageait  en  trois  sections,  lesquelles  sont 
devenue*  autant  de  familles  distinctes  dont 
le  nombre  a  été  airgmenlé  par  des  subdivi- 
sions nouvelles  et  par  de  nombreuses  addi- 
tions de  plantes,  soit  nouvelles,  soit  plus 
ancien  nement  connues  et  au  tremen  t  classées. 
Par  suite  de  ces  nouvelles  combinaisons,  le 
groupe  entier  est  aujourd'hui  divisé  en  cinq 
groupes  secondaires  ou  familles  dont  les  ca- 
ractères communs  sont  les  suivants  :  Fleurs 
hermaphrodites  ou  plus  rarement  unisexuées 
par  avortement.  Calice  à  4-5  divisions,  ra- 
rement à  trois.  Autant  de  pétales  alternes, 
distincts  ou  quelquefois  soudés  entre  eux , 
manquant  entièrement  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  Etamines  en  nombre  égal  et  al-# 
ternes  avec  les  pétales,  ou  en  nombre  double 
ou  même  triple,  dont  quelques  unes,  dans 
l'un  et  l'antre  ras,  se  montrent  quelquefois 
avortées  ou  diversement  métamorphosées,  or- 
dinairemeulhypogynes,  rarement  périgynes. 
Filets  nus  ou  doublés  d* un  appendice,  à  an- 
hères  btlocnlafres,  introrseï,  s'ouvrant  lon- 


gitndinalement.  Carpelles  distincts  ou  m- 
désen  rm  ovaire  muiti (oculaire,  ne  dépassât 
jamais  le  nombre  des  pétales,  mais  ne  l'exi- 
lant pas  toujours,  libres,  renfermant  cbxwm 
hh  ou  deux  ovules  suspendus  à  l'angle  in- 
terne, plus  rarement  de  quatre  r  vingt.  Si;  les 
naissant  de  leur  sommet  ou  IrtéralemeoC  en 
dedans,  distincts  ou  sondés  super levsremesC 
et  dans  tonte  leur  fongueur.  Fruit  cumposd 
d'autant  de  carpetTes  déhiscents  ou  ind-bv*- 
eents,  plus  rarement  soudés  eu  un  sent. 
Graines  avec  ou  sans  périsperme.  Tiges  le 
plus  souvent  ligneuses.  Feuilles  alterne*  »  u 
opposées,  simples  ou  composées.  Fleurs  dis- 
posées diversement. 

On  voit  que  les  caractères  précédents  m 
sont  pas  assez  déterminés  puer  bien  définir 
une  famille  unique,  et  de  là  la  nécessité  d'en, 
établir  plusieurs  qu'il  nous  reste  à  exposer 
successivement. 

ZYGOPHYLLACÉES.  TygophyiUxrur.  — 
Fleurs  bermaphrodttes  régulières.  Galirt  4-5- 
parti,  à  préfloraison  imbriquée.  Autant  de  pé- 
tales distincts  dont  la  préfloraison  m  la  même. 
Éta mines  en  nombre  double  ou  très  rarement 
égal,  hypogynrs,  dont  le  filet  se  dilate  a  la 
base  ou  se  double  en  dedans  d" un  sppeadVr 
avec  lequel  il  se  soude.  Ovaire  simp.'e.  j- 
sur  un  disque  glanduleux  et  accompagné 
d'autant  de  glandes,  marqué  cxteneurexneat 
d'autant  de  sillons,  et  partagé  en  autant  dt 
loges  qui  renferment  chacune  deux  ove1» 
ou  plus,  ordinairement  suspendus  à  raagjt 
interne.  Styles  rarement  distincts.  generde- 
tuent  réunis  en  un  seul,  terminés  par  sa 
stigmate  également  simple  ou  4-5-teae. 
Fruit  charnu  ou  capsulaire,  se  sépara  et.  dani 
ce  dernier  ras,  en  autant  de  coques  oa  e» 
autant  de  valves  opposées  aux  cloisons.  Grai- 
nes à  téguments  minces  et  herbacés,  à  pé- 
risperme nul  ou  cartilagineux,  dont  Peso- 
bryon  verdfltre  a  des  cotylédons  foliacés  et 
une  radicule  supère.  —  Les  espèces  sont  des 
herbes,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à  feuil- 
les opposées  ,  pennées  avec  ou  sans  impaire, 
stipulées  ;  à  fleurs  blanches,  bleues,  rougeA- 
tres  ou  jaunes,  sur  des  pédoncules  uetflores, 
aiillaires  on  naissant  dans  I  intervalle  de 
deux  feuilles  opposées,  par  conséquent  ter- 
minaux. La  plupart  habitent  les  I émisai 
tempérées  chaudes  de  l'un  et  l'autre  hesnt- 
sphère  ;  quelques  unes  s'avancent  jusqu'en- 
tre les  tropiques.  Le  bois  et  Técorce  des  fi- 
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pèces  ligneuses  contient  uae  matière  rési- 
re et  Acre,  i  Laquelle  il  doit  ses 


et 

CES RE*. 
Tribu  1. — Tri  bc  lé  es. 
de  péri  sperme.  Carpelles  le  plus  sou- 
vent subdivises  par  des  cloisons  transver- 


csrUlagineux.  Loges  indivises. 

.  Llav.Lex. 


Tourn.  - 


Ad.  J.— Zygophyllum,  L.  (Fabago, 
i.  —  Argophyllum,  Neck.)— Seetzenia, 
t.  Br.  — Tricanthera,  Ebrenb.  — Pin  ton,  Gay. 
-Btiîneîia,Gay — Iorrea,Cav. — Porlieria, 
Pav. — Vlcclrocarpa,  Gtll. — Ouaiocum, 


ROTACÉES  mopREMEîCT  dites.  Rutaceœ. — 
Fleurs  hermaphrodites  régulières.Caliee  à  4-5 
dhuions.  Autant  de  pétales  à  préfloraison 
imbriquée.  Élamines  bypogynes  en  nombre 
double  ou  triple,  à  fllets  sans  appendices; 
*-5  carpelles  libres  ou  plus ,  ordinairement 
sondés  *ers l'axe, contenant  un,  deux  ovules 
ou  davantage ,  suspendus  i  l'angle  interne 
ou  adnés  parla  face  ventrale.  Stries  en  nom- 
bre égal,  tantôt  soudés  dans  toute  leur  lon- 
gueur, tantôt  distincts  à  la  base.  Stigmate 
3-5  lobé.  Fruit  capsulaire  ou  a  carpelles  in- 
déhiscents, à  graines  pendues  ou  adnées,  dont 
T  embryon  un  peu  arqué ,  à  radicule  supère, 
à  cotylédons  aplatis ,  est  entouré  d'un  pé- 
rsspermeebarnu.  —  Les  espèces  sont  des  ber- 
lues riraces  ou  des  arbrisseaux  à  reuîlles  al- 
ternes, simples  ou  pinnatiséquées,  souvent 
parsemées  de  points  glanduleux;  à  fleurs 
bia orbes  ou  Jaunes,  disposées  en  grappes  ou 
en  cy  mes.  Elles  habitent  toutes  l'ancien  con- 
tinent, sur  toute  la  zone  tempérée  chaude, 
depuis  les  Canaries  jusqu'à  l'extrémité  la 
plus  orientale  de  l'Asie.  Leurs  propriétés, 
peu  mises  à  profit,  sont  dues  i  la  matière 
acre  et  résineuse,  et  à  l'huile  volatile  si 
«tondante  dans  leurs  parties  vertes. 

Tribu  i.  —  R  uni  es. 
à  plusieurs  loges  2-pIuri-ovuJées. 


Fruit  capsulaire  s'ouvrant  par  la  suture  dor- 
sale ou  ventrale,  très  rarement  cbarnu. 

Pcganum,  L.  {H annula,  Moencb.)  —  Ma- 
lacocarput,  Fisch.  lier.  —  Desmupkyllum, 
Webb.  {Ruicna,  DC.  non  Mcdik.) — Uœn~ 
nmghansenia,  Reich .  —  Ruia,  Tourn .  — 
Af.aVhyllum,  Ad.  I.  (Hapiopkyllum,  EndL) 
r.  (Anatropa,  Ehreob.). 


Tribu  2.- 


Plusieurs  carpelles  distincts,  l -ovules, 


M05MEES.  Dtosmeœ.— Fleurs  I 
dites  régulières  on  irrégulières.  Calice  à  4-5 
divisions.  Autant  de  pétales  libres,  rarement 
soudés  ou  manquant  complètement  ;  à  pré- 
nombre double  on  égal  et  dont,  en  ce  cas, 
plusieurs  quelquefois  avortent  partir  llemenl; 
à  filets  sans  appendices.  Carpelles  en  nom- 
bre égal  ou  moindre,  libres  ou  soudés  à  un 
ovaire  ploriloculaire,  à  loges 
2-ovolées.  Autant  de  styles 
H  té  ou  seulement  au  sommet ,  et  terminés 
par  un  stigmate  à  autant  de  lobes  qu'il  y  a 
de  loges.  Fruit  composé  d'autant  de  coques, 
dans  chacune  desquelles  l'endocarpe  se  dé- 

du 

d'i 

crustacé,  tantôt  contenant,  dans  l'axe  d'un 
périsperme  charnu  un  embryon  cylindrique 
ouàcotylédonsélargis, tantôt  sans  périsperme 
avec  un  embryon  à  cotylédons  droits  et  épais. 


Fun  comme 
— Les  espèces  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  très  rarement  des  herbes,  à  feuilles  op- 
posées on  alternes,  simples  ou  pennées,  sou- 
vent  parsemées  de  points  glanduleux,  dd- 

rougealres,  disposées  en  corymbes  ou  en  om- 
belles axillaires  ou  terminales.  La  plupart 
habitent  entre  les  tropiques  hors  desquels 
quelques  unes  s'avancent  dans  ta  zone  la 
pins  chaude;  une  seule  jusqu'au  midi  de  la 
nôtre.  Elles  renferment  de  l'huile  étbésée , 
de  la  résine  et  un  principe  amer,  de  la  pré- 
sence  desquels  résultent  des  propriétés  sti- 
mulantes ou  fébrifuges,  très  renommées  dans 
plusieurs  d'entre  elles. 
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GEHBKS. 

Tribu  I .  —  Dictamsées. 

Fleuri  irrégulières  et  diplostémones.  É la- 
mines hypogynes.  3  ovaires,  4-ovulés,  dis- 
tincts, ainsi  que  les  styles  à  leur  base.  Em- 
bryon droit,  à  cotylédons  ovales  dans  un  pé- 
risperme  charnu.  —  Plantes  herbacées  du 
midi  de  l'Europe,  à  feuilles  alternes,  pennées 
avec  impaire. 

Dictamnus,  L.  (Fraxinella,  Tourn.). 

Tribu  2.— Diosmbes  mopre«ent  dites. 

Fleurs  régulières,  diplostémones  avec  avor- 
tcment  partiel  et  transformation  des  é lami- 
nes oppositipéules.  Étamines  périgynes.  1-5 
ovaires  bi-ovulés.  Styles  soudés  en  totalité. 
Périsperme  nul  ou  très  mince.  Embryon  droit, 
a  cotylédons  ovales.  —  Arbrisseaux  de  l'A- 
frique centrale,  à  feuilles  simples,  remarqua- 
bles par  l'abondance  de  la  résine  et  de  l'huile 
éthérée  qui  leur  donne  une  odeur  aroma- 
tique très  pénétrante. 

CatooVwdrwi,  Tbunb.  (Pallasia,  Houtt.) — 
Adenandra,  W.  (Glandulifolia,  Wendl.  — 
Ockia  et  Ockenia,  Dieir.— Haenkea,  Sm.)— 
Coleonemo,  Baril.  Wendl.— Diosma,  Berg. 
—  Euchœtis,  Bartl.  Wendl.  —  Gymnony- 
chiwn,  Baril. — Acmadenia,  Bartl.  Wendl — 
Barosma,  W.  {Baryama,  Roem.  Sch.  non 
Gerln.  —  Parapetalifera,  Wendl.)  —  Aga~ 
thosma,  W.  (Btsceo,  Wendl.)— Macrostylis, 
Bart.  Wendl.— Emplevrum,  Sol. 

Tribu  3.  — Bobokikes 

Fleurs  régulières,  îsostémones  ou  diplos- 
témones. Étamines  hypogynes.  4-5  ovaires 
hi-ovulés,  distincts  ainsi  que  les  styles  à  leur 
base.  Embryon  droit,  cylindrique,  dans  Taie 
d'un  périsperme  épais  et  charnu.  —  Arbres 
ou  arbrisseaux  de  l'Australie,  à  feuilles  sim- 
ples ou  composées.  Riches  en  huile  éthérée. 

Hugelta,  R.  Br.  —  Corna,  Sm.  {Comas, 
lloffmg.  —  Maieuloxeron,  Labill  —  Anlom- 
marchia.  Coll.)—  Cyanothammus,  Liodl. — 
Diplolcena,  R.  Br.  ( Ventenatum,  Lesch.)  — 
Chorilœna,  Liodl. — Phebalium,  Vent. — PJW- 
lotheca,  Rudg. — CrowM,  Sm* — Ertostemon, 
Stn>— lioronia,  Sm.— Zieria,  Sm. 

Tribu  4.  —  CosraaiEEs. 

Fleurs  régulières  ou  irrégulières,  souvent 
gamopétales.  Étamines  hypogynes  ou  épipé- 


talées  en  nombre  égal  aui  pétales,  t«jt« 

anthérifères  ou  quelques  unes  stériles  et  dé- 
formées. Ovaires  en  nombre  égal,  bî-ovuWa, 
distincts  ainsi  que  les  styles  à  leur  base.  P* 
de  périsperme.  Embryon  à  cotylédons  re- 
pliés sur  la  radicule,  ordinairement  coodq- 
pliqués  et  chiffonnés.  —  Arbres,  arbrisseaux, 
très  rarement  herbes  de  l'Amérique  iater- 
tropicale,  à  feuilles  ordinairement  aller»*, 
simples  ou  trifoliolées,  souvent  remarquables 
par  la  présence  du  principe  amer  qui  rend 
leurs  écorces  et  bois  succédanés  du  Quiav 
quina. 

Spiranlhcra,  St-Hil.  (Torpnanthus,  5eei, 
Mart.)-^imcid«o,St-Hil.-Golipeo,  Aubl. 
{Raputia,  Aubl.  —  Pholidandra  ,  Neck.  — 
Sciuris,  Schreb.— Cusparia,  Humb. —  Bcs- 
piandia,  W.  —  Angostura,  Raem.  Schuii.— 
Conchocarpus,  Mik.  —  Ravia  et  Laiiosttma*, 
Nées  Mari. —  Obentoma,  Vell. —  Da*ç*rni* 
et  Rostenia,  Flor.  fl.)  -  Diglottis,  Nées  Hart. 
—  Erythrochiton ,  Nées  Mart.  —  Isccrm, 
Aubl.  (Osophyllum,  Schreb.  — Costa,  Fier 
Q.)—Lemoniat  Lindl. —  Montera,  L.  (M  •>- 
nieriaf  Endl. — Aublelia,  Ricb.). 

Tribu  5.— PaocaarÉES. 

Fleurs  régulières,  polypétales,  iso*réfDnnes 
ou  diplostémones.  Étamines  hypogynes. 
Ovaires  en  nombre  égal  aux  pétales,  2-1- 
ovulés,  distincts  ainsi  que  les  style*  à  leur 
base,  ou  plus  rarement  soudé».  Lmbrr<«i 
droit,  à  cotylédons  ovales  dans  un  périsperme 
charnu  ou  sans  périsperme.  —  Arbres  ou  ar- 
brisseaux la  plupart  des  tropiques  et  araf- 
ricains  ,  quelques  uns  des  Iles  de  la  mer  da 
Sud;  à  feuilles  opposées  ou  alternes.  *mp<*s 
ou  composées,  parsemées  de  point*  glandu- 
leux, offrant  une  composition  et  des  pro- 
priétés analogues  aux  végéUux  de  ta  tnt>3 
prérédenle. 

Choisya,  Kuolh. — Horlia,  Vaodell. — P*- 
locarpus,  Vahl.  —  Uelrodorta,  St-Hil.  — > 
Escnbcclcio,  Kth.  {Colythnm,  Scbou;—  f>*- 
lembryum.  Ad.  J.—  Evodia,  For* t.—  Jfeb- 
cope,  Forst. 

ZANTHOXYLÉES.  Zanlaoxyleo».—  TUm% 
diclincs  ou  polygames,  régulières.  Calice  3-4- 
5-parti.  Pétales  en  nombre  égal ,  à  préâora*- 
son  imbriquée,  très  raremeot  nuls.  Dem  ses 
fleurs  maies,  étamines  en  nombre  éf  ai  oo. 
double,  a  filets  libres,  simples  ou  dcuhWs  m- 
térieurement  d'un  appendice,  intérde»  s«- 
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dessous  d'un  pistil  rudimentaire.  Dans  les 
femelles,  éumioes  nulles  ou  rudimentaires; 
ot  aires  portés  sur  un  disque,  en  nombre 
égal  aux  pétales  ou  moindre,  bi-ovulés,  dis- 
tinct* ou  soudés  en  un  seul.  Autant  de  sty- 
les libres  ou  soudés  plus  ou  moins  complè- 
tement ,  avec  un  stigmate  à  autant  de  lobes, 
quelquefois  presque  nuls.  Fruit  tantôt  sim- 
ple, ebarnu  ou  membraneux,  tantôt  composé 
de  plusieurs  carpelles,  drupes  ou  coques, 
avec  uo  eodocarpe  ligneux  en  partie  détaché 
à  la  maturité.  Graines  à  test  luisant  et  épais, 
crustacé,  rarement  ailé.  Embryon  droit  ou 
arqué  dans  un  périsperme  charnu,  à  radicule 
supère,  i  cotylédons  ovales,  aplatis.  Les  es- 
pèces juDtde*  arbres  ou  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples  ou  composées, 
le  plus  souvent  ponctuées,  dépourvues  de 
stipules.  Elles  habitent,  la  plupart,  entre  les 
tropiques  et  principalement  en  Amérique  ; 
quelques  unes  s'avancent  dans  les  zones 
voisines;  très  peu  s'observent  au  Cap  ou 
d sds  P Australie.  L'buile  éthérée,  la  résine  et 
le  principe  amer  {Xanthopicrite)  qui  se  trou* 
teot  en  abondance  dans  la  plupart  de  leurs 
parties  leur  communiquent  des  propriétés 
stimulantes  et  fébrifuges  analogues  à  celles 
des  familles  précédentes  et  de  la  suivante. 

Dktyoloma,  Ad.  J.— Pilavio,  Mol.  (Gol- 
«rsia,  B.  Pav.  non  Domb.)—  Brucea,  Mil). 
(Gonus,  Lotir.) — Picrasma,  Bl. —  Picrcena, 
Lmdl.  —  Nima,  Ha  m.  —  Brunellia,  R.  Pav. 
— Zanthoxytum,  Kuntb  (Xanthoocylum,  Sm. 
— Fagara,  L.—Pterota,  k<\.  —  Ochroxylum 
etdftrtisia,  Scbreb.— Kampmannia,  Raf.— 
Langtâorfa,  Leand.—  Pohlana,  Nées  Hart. 
— Aubertta,  Bor. — Ampacus,  Rumph. — La- 
icaris,  Haa.— Tootnta,  Desv.  — Pentanoma, 
\toç.  Ses*.  —  Macqucria,  Comm.  —  fihetsa, 
W.  Am.—  Typalia,  Deonst  —  Lepta  et  Te- 
traéhm,  Lour. —  Geijera,  Scbott. — Black- 
tramèa,  Forst. —  Blackbournea,  Kth.) — Pe- 
rtjta,  Tul. —  Boymia,  Ad.  J.  —  Toddalia,  J. 
[Scapolia,  Sm.  —  Crantxia,  Scbreb.)  —  Ve- 
pm,  Ad.  J.  (Botcia,  Tbunb.  non  La  m.  — 
Auxphet,  DC. — Duncania,  Reicheob.)—  ffe- 
J*i»a,Tul.  —  Ptelea,  L.  (Bellucia,  Ad.) — 
Spcihelia,  L.  {Spatha,  R.  Br.)  —  AiUmthut, 
Desf.  (Pongelion,  Rééd.). 

SOI ARTJBÉES.  Simarubeœ.  —  Fleurs  her- 
maphrodites ou  didines,  régulières.  Calice  4 


4-5  divisions.  Autant  de  pétales  à  préfloral- 
son  tordue.  Étamioes  bypogynes  en  nombre 
double,  à  filets  doublés  intérieurement  d'un 
appendice  soudé  avee  lui.  Ovaires  en  nom- 
bre égal,  exhaussés  sur  un  gynopbore,  dis* 
tincts,  contenant  chacun  uo  seul  ovule  sus- 
pendu. Autant  de  styles  terminaux,  distinct* 
inférieurement,  soudés  supérieurement  en 
un  seul  que  termine  un  stigmate  4-5  lobé. 
Fruit  composé  d'autant  de  drupes.  Graines  à 
tégument  membraneux,  à  embryon  sans  pé- 
risperme, droit,  à  cotylédons  épais  et  char- 
nus, à  radicule  supère,  courte,  cachée  entre 
eux.  —  Les  espèces  sont  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux à  feuilles  alternes ,  ordinairement 
composées,  dénuées  de  points  glanduleux  et 
de  stipules;  à  fleurs  blanches,  verdàtres  ou 
rouges,  disposées  en  panicules,  grappes  ou 
ombelles  axillaires  ou  terminales.  Elles  ha- 
bitent les  régions  tropicales,  presque  exclusi- 
vement en  Amérique,  très  peu  à  Madagascar 
et  en  Asie.  Dans  leurs  diverses  parties,  à  un 
peu  d'buile  éthérée  et  de  résine,  se  trouve 
associée  en  grande  abondance  unesubstance 
exlractive  particulière,  un  peu  narcotique  et 
singulièrement  amère,  qu'on  a  nommée 
Quassine,  a  laquelle  elles  doivent  leur  orin- 
cipale  propriété. 

CENSES. 

Quassia,  DC.—  Stmarwoo,  Aubl.  — tfan- 
noa,  Plancb. — Simaba,  Aubl.  {Aruba,  Aubl. 
— Zwingera,  Scbreb. — PhylloUoma,  Neck.) 
— Samadera,Gmin .  (Locandi,  Ad .  —  Vittma- 
«îo,  Vahl  — Niota,  Lan».  —  Biporeia,  P.  Tb. 
Mauduyta,  Comm.— Manungala,  Blanc). 

Aux  genres  précédents,  on  en  Joint  deux 
autres  très  voisins  l'un  de  l'autre,  le  Harri- 
sonia,  Ad.  J.  (Bbelingia,  Reicb.)  et  Lasiole- 
pis,  Benn.,  qui  forment  un  petit  groupe  dif- 
férent par  un  ovaire  4-loculaire  et  sa  graine 
à  embryon  plié  sur  lui-même.  Si  on  admet, 
dans  les  Simarubées,  une  seconde  tribu  des 
Harrisoniées,  il  faudra  donc  modifier  un  peu 
leurs  caractères. 

Enfin,  i  la  suite  du  groupe  général  des 
Ru  tarées,  on  cite  un  petit  nombre  de  genres 
qui  paraissent  s'y  rapporter,  les  uns  trop 
imparfaitement  connus  pour  assigner  leur 
place  avec  certitude,  comme  les  Pseudlosma, 
DC.  tlPhilogonia,  Bel.;  les  autres  complète- 
ment décrits ,  mais  ne  se  classant  franche- 
ment dans  aucun  des  groupes  secondaires 
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noe  nous  avons  caractérisés.  Tels  font  le 
G  a**».  (Jmmbolifèia,  L.  non 
.  — (Stfla,  Lour.  —  La.rjiianmn,  Sut. 
Dovèona^  Denswt  )  et  rdrrcmf/c/wa,  Forst  , 
confondu  fur  quelque»  un*  avec  le  précé- 
dent, mais  qui  en  parait  suffeeniinent  dis- 


aprè*  les  RuUcéeK  |  repremeot  dite*.  Untdl 
après  les  .ZatRbox  vices;  tel  est  surtout  le 
Maltanthus,  Toitrn.,  £eore  singulièrement 
anomal,  originaire  du  Cap,  rai*  auirelousa  la 
suitedes  Zygopby  llées.mais 
Juge  devoir  fumier  le  type  d' 
mille  det  Meliantfaées  qu'il  composera  L 
fcxsrd'hui  à  lui  seul.  (Aa.  J.) 

RUTELA  (  rîiifi'a,  ver  qui  range  Le*  ar- 
bre»), un.  —  Genre  de  l'ordre  <iei  Coléeplè- 
«ères,  de  la  famille  des  Lamelii- 
et  de  11  tribu  des  Scarabéides  syle- 
pbiles  ,  établi  par  Latxeille  (  Règne  animal 
de  Cuvier,  t.  IV,  p.  553),  adopte  par  Mac- 
Lc.iy,  Dejeaa  ,  LepHeùer  et  Secville,  Perty, 

tautologie ,  p.  278  )  ;  ce  dernier  en  a  fait  un 
Ph  )  llopbage  mëi<i  1 1  iq  ue ,  et  4e  rapporte  à  se* 
ilulelides  nnUireU.  Dr*  40  espèce*  améri- 
cames  qui  ont  été  décrites  sou*  co  nom  ,  ce 
dernier  auleur  n'en  a  conservé  que  8 ,  sa- 
voir -  R.  Surinama  Lin.,  glabrata,  gloriosa, 
striata  F. ,  ktia  Web. ,  heraldica  Piy.,  tri- 
coior  Guér.,  et  formata  Dej.  (C.) 

RUTELA,  Pars.  (  06s. ,  l ,  100  ).  bot. 
Ot.  —  Voy. 


dans  L' 
wr.rnt. 

*AUTIC1I.L>E.  ou 
la 

et 

G.  Cuvier.  Il  comprend  par 
Routes- G  or 
ges- Bleues. 


Icy.  no- 
<Z.  0.) 
Groupe  établi  par 


de 
les 
et  les  G  ut - 

(Z.  G.) 


RUTIDEA.  «ot.  po.  —  Genre  de  la  fa- 

Psyehotriées ,  établi  par  De  CandeUe  (  in 
éiunal.  JMus.,  JX,  219).  L'espèce  type,  Aut. 
parvifîcra  DC. ,  est  indigène  deSierra-Leooe. 
eu  Afrique. 


IV,  596).  wa,  —  l  ot/,  u 

RUTILE,  uni.— 
Voy.  te  mai. 

•RLTILIA  (ruli/uj,  brillant). 


RTfP 

de  l'ordre  des  Diptères 


irtbu  des  Deiiaires,  établi  par  V* 
Demoidy.  M.  Maoquorl.  qui  adopte  ce 

(Diptères,  Suites  à  Muffon,  édiL  Roret,  U  U, 
p.  245  ),  en  décrit  trot*  espèces  :  Jt. 
R^D.  (  Mmsoméi.  Fab.j,  fi.  for 
(Mme*  éd.  Doua»),  Jt.  twspssrs»  R.-D.  <fa- 
ctoa  «d.  Fab.).  Elles  te  trouvent  a  laSou- 
v  elle- Hollande. 

RUVSCIIIA  (nom  propre).  9m.  va.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ma  reprat  sacres, 
éU bu  par  Jacquin  (Aassr.,  75,  t-  51.  L  2j. 
L'espèce  type,  le  Huysck.  clustat{yi*a  iacq-, 
est  uu  arbri^eau  originaire  de  la  Gutaac 

RLi&CULAAA,  alul.  (D*cl  ).  mea.  m-  — 
Sjn.  de  DracocapnoUisn,  Linn. 

RÏACOUT£.  su».  —  Kop.  Faxocma. 

RVAMA.  aor.  ra.  —  Genre  de  la  tasnsba 
des  l'a&sujorées,  tribu  des  Paxopcàee*.  eu  bu 
par  Vabl  (Bdog.,  1,  51,  t.  9).  Arbres  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  rasatfi.oasxa. 

•RïuyODUS  (p^.  fenleA,  s».  - 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  beiéroaw» 
res ,  de  la  famille  det  SténéJytre»  et  de  la 
tribu  des  Hclopiens,  créé  par  A4.  uVbae 
(Ta*  zoologie  of  Ihe  voymge  af  Crabau  et  Ttr- 
ror,  1*44,  p.  Il),  qui  jr  rapporte  2  esprcet 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  les  fi.  moaVstuf  ri 
pedinoides  White.  Ce  genre  Tient  se  pl^er 
a  côté  des  A  maryjmus.  <C.) 

RWGOTA  (p>^n.  becL  ma.  —  Fi 
dus,  qui  avait  rejeté  «as»  les 


sectes, 1 

■irn.BC*.  (  Bn_) 

•RVMIA.  bot.  rn. — Genre  del*  UauùttSes 
Étiénacées.  établi  par  Kndlsrber  (< 
p.  743.  a.  A259).  L'espèce 
lyandra  tndl.  (/ioycw  td, 
arbuste  du  Cap. 

•RVPAA1IA.  aor.  m.— Genre  de  la  Um  .lie 
des  Eophorbitoées,  tribu  de* 
b4i  par  Blume  {tlor.  Jav.  l'raf., 
brineaut  de  Java.  Voy. 

RYPAROSA.  Blâme  {Bifdr., 
ru.  —  Syn.  de  Rypar:a,  Rluane 

lii PARUS  an  saseus  RlliPARU^i 
w^c;.  sale),  ms  —  Genre  de  Vt 

mellkornes  et  de  la  tribu  des  Srarabnaei 
coprofibasjes,  formé  par  Dejean  (rali«^«', 
3'  éditiao,  p.  160),  et  compuse  d' 
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espèce,  le  A.  Dujarâiruii  Dej.  Elle  a  pour 
patrie  l'Ile  Maurice.  (C> 

•RYRANA.  molu  —  Genre  de  Gastéro- 
podes parti  ni  branches  proposé  pac  iL  Schu- 
macher pour  quelques  espèces  de  Buccins , 
tel  que  le  Buccinum  Tranquebariwn. 

*P»VSSEMLS  (ôôjdTrjua  ,  peau  ridée).  nts. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  penta- 
mères,  de  la  famille  des  Lamellicornes  et  de 
la  tribu  des  Scarabéides  coprophages,  établi 
par  Mulsant  [Histoire  naturelle  des  Coléo- 
ptères dê  France ,  Lamellicornes,  1842, 
p.  314  )  sur  deux  espèces  du  pays  :  le  Se. 
F.,  et  le  Jfi  verruevsus  Iffuls.  Lai"*  se 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  la  T  e*t  propre  à  la  France  méridionale. 
Ce  genre  offre  ,  d'après  l'auteur,  les  carac- 
tères sortants  :  Erriret  entières  sur  l'angle 
«unirai;  tête  coûter  te  de  termes;  protho- 


d*  Mitons  «eporé»  paT  des  côtes.  (C.) 

•RYSSOMATUS  (pvwrôç,  ridé),  ras. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  lé- 
rrjjDères  de  le  famille  des  Curenltonides 
CMatocères  et  de  la  division  des  Apostasimé- 
r:  ies  eryptorbync  bides,  proposé  par  nous, 
pti-^pté  par  Dejean  {Catalogue,  3*  édition, 
352)  et  par  Scbcenherr  {Gênera  et  species 
Currultcnidum,  Sfnonymia,  t.  IV,  p.  364; 
VIII,  2,  wt).  Ce  g.  se  compose  de  vingt  à 
ttenie  espèces  américaines.  Nous  n'indique- 
rons qae  les  suivantes:  fl.  Novalis,  strigi- 
coUù  (Orobttis)  Gr.,  palmacollts,  lineatocol- 
/»  {Crypiorhynchns)  Say,  crispicollis  Schr., 
rabcostnt*s,  rufus,  viridipus,  marginatus  et 
nigtrrimn*  Cbet.  (C.) 

RlSSO^iO TUS.  ras.  —  Syn.  de  Rhysso- 


(pvïff*; ,  Vidé  ;  kti- 
pv£,  tilt),  sot.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Jfaiprgbtaeées ,  ditision  des  Diplosté- 
,  ètabbpar Brame (Afsc).  Arbrisseaux 

.  Voy.  ■ALPIGtrtACÉES. 

(pvïi'ï,  ride;  ?v'a- 
lr».  feuille),  bot.  rn.  —  Genre  de  la  famille 
rVs  GesT»érîacées,  tribu  des  Eugesnérées, 
oubli  par  Martius  (.Yov.  gen.  et  spec,  III, 
29).  L'espèce  type,  rTytidopny/him  totncnlo- 
.  ÇGesnera  tomentosa  Ltnn.),  est  un 
qni  croit  dans  l'Amérique  tropi- 
ule. 

TDOSIS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
Coroposëes-Tttbuliffores,  tribu  des 


Sénécionidées, établi  par  De  Caadolie  (Prodi \ , 
VI,  159). 
Voy. 

*RïTllXVSfflU3.B0T.  s».— G earoda  la 
famille  des  Cucurbi-Lacves,  établi  par  liookev 
et  Araott  (ad  Ikechey,  434,  t.  91).  Herbes  du 
Guaticnala.  Voy.  clcurmtacjib». 

RïTIfMA  (pvrii,  ride),  ma*.  —  Genre  de 
Mammifères  cétacés,  créé  par  Uliger  (Prodr. 
sysl.  Mamm.  et  Av.,  1811),  et  que  les  zoolo- 
gistes modernes  désignent  généralement  sous 
la  dénomination  de  Stellère.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

•RYiTVOTA  ou  mieux  ROTfTINOTA  (pw- 
xit,  ride  ;  vSroç,  dos),  ras.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  bétéromères,  de  la  fa- 
mille des  Mélasomes  et  de  la  tribu  desTen- 
tyrides,  établi  par  Escbscholtz  (ïoological 
Atlas,  1831,  5*  cah.,  p.  75).  Le  type,  espèce 
unique,  la  R.  scabriuscula ,  est  propre  à  la 
Nubie.  (C.) 

R 1  TIPH1.0EA  'ovti'ç,  ride;  <pioi'oç,  écorce). 
dot.  c«.  —  (Pbycées.)  M.  Agardh,  qui  fonda 
ce  genre  {Syst.  Alg.,  p.  xxx),  le  plaça 
parmi  les  Céramiées  ,  trompé  par  la  fausse 
apparence  d'articulations  dans  les  derniers 
ramures.  Mais  nous  atons  démontré  ailleurs 
(  Canar.  Crypt. ,  p.  152  )  à  quelle  circon- 
stance d'organisation  cette  apparence  était 
due.  Plus  tard ,  le  fils  du  célèbre  pbycolo- 
giste  de  Lund  réforma  le  genre  et  le  fit  pas- 
ser dans  la  tribu  des  Rbodomélées  ,  sa  véri- 
table place.  C'est  le  R.  linctoria  qui  est  de- 
meuré le  type  de  ce  genre  ,  dont  voici  le 
signalement  :  Fronde  cylindrique  ou  com- 
primée, pennée,  marquée  de  rugosités  trans- 
versales, réticulée  à  la  surface,  composée  de 
trois  couches  de  cellules  ,  dont  les  plus  ul- 
térieures ,  celles  qui  constituent  l'axe  de  la 
plante ,  représentent  des  tubes  articulé*  , 
disposés  autour  d'une  cellule  centrale.  Ces 
tubes  d'égale  longueur,  et  auxquels  lient 
l'apparente  articulation  de  l'Algue,  sout  en- 
vironnés d'une  seconde  couche  de  cellules 
colorées,  globuleuses,  irrégulièrement  dis- 
posées, et  dont  la  grandeur  va  en  diminuaut 
jusqu'à  la  périphérie  que  forme  la  couebe 
corticale.  Conceplacles  [Ceramidia)  ovoïdes, 
sessiles  ou  pédicellés,  contenant  un  certain 
nombre  de  spores  pyriformes,  fixées  par  leur 
bout  le  plus  mince  à  un  placenta  basilaire. 
Télrasporcs  b'uériés  dans  des  ramules  trans- 
formés en  sucnf'iies  lancéolées.  Tel  qu'il 
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est  maintenant  constitué,  le  genre  Bytiphlœa 
M  compose  d'un  petit  nombre  d'espèces  ap- 
partenant aux  mers  des  régions  chaudes  du 
globe ,  si  Ton  excepte  toutefois  le  li.  pinas- 
froides ,  qui  y  a  été  réuni ,  et  qui  s'avance 
le  plus  au  Nord.  M.  Kutzing  a  fait  de  ce 
dernier  ion  genre  Halopityt.       (C.  M.) 


SAB 

RÏ'ZJENA  (pvÇtnr,  aboyer).  —  Le 

genre  Suricale  (voy.  ce  mot)  a  été  distingue 
sous  cette  dénomination  par  llliger  (/vodr. 
syst.  Mamm.  et  Av.,  1811).         (E.  D.) 

RYZOBIUS.  ms.— Voy.  anvzoaics  et  ci- 

CICULA,  (C) 

RYZ0P1I  AGIS.  Voy.  ibizopuagcs. 


SABAL.  bot.  pb.  — Genre  de  la  famille 
des  Palmiers,  tribu  des  Coryphinées,  établi 
par  Adanson  (Fam.,  II,  495).  L'espèce  type, 
Corypha  minor  Jacq.  {Ilort.  vindeb.  ,  3, 
p.  8  ,  t.  8  )  ou  Chamœrops  humilis  Michx.  t 
est  un  petit  Palmier  qui  croit  dans  la  Caro- 
line et  la  Virginie. 

SABAZIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées -Tu  bulidores,  tribu  des 
Séuccionidécs  ,  établi  par  Cassinî  (  in  Dict. 
se.  nal. ,  XLVI,  p.  480;  LV,  p.  264).  De 
Candolle  (Prodr.,  V,  p.  496)  en  décrit  4  es- 
pèces, nommées  :  S.  humilis  Cass.,  sarmen- 
iosa  Less.,  microglossaDC,  urticœfoliaDC. 
Ce  sont  des  berbes  qui  croissent  principale- 
ment dans  l'Amérique  tropicale. 

SABBAT! A.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gentianées,  tribu  des  Chironiécs, 
établi  par  Adansou  (Fam.,  11,  503).  Les 
principales  espèces  sont  :  les  Sab.  chtoroides 
(  Chtora  dodecandra  Lion. ,  Chironia  chlo- 
roides  Michx.  ),  gracilts  Salisb.  (Chuonia 
campanulataL'xa.,  Chironia gracilis Michx.), 
calycosa  Sims. ,  angularis  (  Chironia  id. 
Linn.),  paniculala  {Chironia  paniculata 
Michx.). 

Les  Sabbatia  sont  des  plantes  herbacées 
qui  croissent  dans  l'Amérique  boréale ,  et 
ont  l'aspect  des  Chironies  du  Cap.  (J.) 

SABELLAUIE.  Sabellaria.  axnxl.— La- 
ni.irrk,  dans  ion  Cours  sur  l'histoire  natu- 
»  c"r  des  animaux  sans  vertèbres  publié  en 
1812,  a  désigné  par  ce  nom  un  genre  d'An» 
n cl  ides  rentrant  dans  la  famille  actuelle  des 
Sahulaires  ou  Amphitriles.  On  ne  connatt 
encore  que  deux  ou  trois  espèces  de  ce 
fenre,  et  la  principale  habite  nos  côtes  : 
r'est  la  Sabella  alveolata  de  Linné  et  de 
G melin,  dont  Réaumur  avait  parlé,  en  1711, 
sous  le  nom  de  Ver  à  tuyau ,  et  que  Guet- 


tard  a  aussi  décrit  sous  le  nom  de  Ptamc- 
totus.  M.  Savigny  a  d'abord  donné  au  genre 
Sabellaire  le  nom  d'AmymoM,  et  depuis  lors 
celui  dlIermeUa. 

Les  Sabellaires  constituent  In  tti^  des 
Amphitriles  bermelliennesde  Savigny,  ainsi 
caractérisées  :  Rames  ventrales  d'une  seuïe 
sorte  ,  et  portant  toutes  des  soies  subalees. 
Point  de  tentacules. 

Voici  comment  elles  sont  distinguées  ce- 
nériquement  :  Bouche  inférieure.  Deux  brsa- 
chies  complètement  unies  à  la  face  inférieure 
du  premier  segment,  et  formées 
par  plusieurs  rangs  transverses  de 
sessiles  et  simples.  Premier  segment 
de  soies  disposées  par  rangs  concentriques  , 
constituant  une  couronne  operculaire. 

Us  Sabclles  habitent  sur  les  ru>£cs, 
principalement  sur  les  pierres  ou  les  trou 
de  rochers  que  vient  battre  la  vague.  Elles 
vivent  en  société  dans  des  réunioos  de  tabès 
droits,  formés  de  sable  et  formant  des  Bas- 
ses plus  ou  moins  considérables  qui  ont  l'ap- 
parence de  gros  gAleaux  d'Abeilles,  puce 
que  leur  surrace  supérieure  présente  autant 
de  petits  entonnoirs  alvéotiformes  qu'il  y  a 
de  tubes.  Ces  masses  sableuses  résisteat 
parfaitement  au  lavage  des  eaux;  mais  elfes 
sont  difûciles  à  conserver,  parce  qurties  ^e 
désagrègent  assez  facilement  par  la  dépura- 
tion ,  et  surtout  parce  que  le  transport  en 
altère  les  alvéoles  si  le  moindre  corps  dur 
vient  à  les  froisser.  On  trouve  les  Ssbeltes 
sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan , 
aussi  bien  que  sur  celles  de  la 
M.  de  Blainville  dit  qu'il  a  souvent 
des  individus  solitaires  de  la  Sabelle  de  tut 
côtei  dans  les  divisions  radiciformes  des  Fc- 
cus.  Cette  espèce  a  reçu  le  nom  de  Sèbeii*- 
ria  alveolata.  II.  Savigny  considère  coasse 
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n'en  différant  pas  VAmphitrite 


On  a  indiqué  une  seconde  espèce  euro- 
péenne sous  le  nom  de  Sabcllaria  crassis- 
simn  ,  et  une  troisième  exotique  tous  celui 
de  5.  ckrysocephala.  Celle-ci  est  de  la  mer 
des  fades.  (P.  G.) 

S  A  BELLE.  Sabella.  Aimit.  —  y.  Savi- 
cny,  dans  son  Système  des  Anntlides,  a  imité 
Cutier  eo  réservant  le  nom  linnéen  de  Sa- 
beîta aux  jolies  espèces  d'Aonélides  ebéto- 
pedes  que  Mû  lier  avait  appelées  Amphilrile, 
et  dont  If.  de  Blaîaviile  (Dicl.  se.  noi., 
t.  LVII,  p.  434)  a  parlé  sous  cette  dernière 
dénomination.  Il  en  a  déjà  été  dit  quelques 
mots  à  l'article  aspuitriîb  de  ce  Diction- 
narre. 

Nos  côtes  possèdent  plusieurs  belles  es- 
père* de  Sa  bel  les  ou  Amphilrites,  vulgaire- 
rceot  nommées  Pinceaux  de  mer.  il.  M  Une 
Edwards  en  a  figuré  nouvellement  quel- 
ques unes  dans  l'Iconographie  du  Règne 


M  Savigtiy  a  résumé,  de  la 
vante  ,  les  caractères  génériques  des  Sabcl- 
ks,  qu'il  place»  avec  les  Serpules ,  parmi 
ses  Amphiintes  sabellicnncs  : 

Bouche  exactement  terminale.  Deux  bran- 
chies libres,  exactement  fia  bel  li  formes  ou 
peruniformes,  à  divisions  garnies,  sur  un  de 
leurs  cotés,  d'on  double  rang  de  barbes  ;  les 
deux  divisions  postérieures  imberbes ,  éga- 
lement courtes  et  pointues.  Rames  ventrales 
portant  des  soies  à  crochets  jusqu'à  la  sep- 
tième ou  huitième  pa ire  inclusivement.  Point 
d'érusson  membraneux.  Anneaux  contenus 
t  tube,  fisé  verticalement,  coriace  ou 
, ,  ouvert  à  an  seul  bout,  et  géné- 
ralement enduit  à  l'extérieur  d'une  couche 
factice  de  limon. 

M.  Savrgny  les  partage  en  trois  tribus  : 
i°  Sabella  aslarta  ,  a  branchies  égales. 


et  se  roulant  en  eotoa- 


2"  Sabellœ  simpiiees  ,  à  branchies  égales , 
►Mitonnes,  à  un  simple  rang  de  digita- 
le! est  le 
wrtnus  de 

,  MJÎ,«^,     l'Océan  et  de  la 
Méditerranée. 

3*  S&bettœ  spirographes ,  à  branchies  en 
peigne  ,  à  un  seul  coté  «t  à  un  seul  rang , 

T.  XI. 


2SI 

en  spirale.  Ce  sont  les  Spi- 
rographis  de  Viviani. 

El.  :  Spirographii  Spallanzani  de  Vi- 
viani, VAmphitrUc  ventilatum  de  Ûmelin,  et 
VA.  volutacornis  de  Montagu.     (P.  6.) 

•SABELL1NA.  AiantL.  —  Genre  de  Sabu- 
laires  comprenant  deux  petites  espèces  de 
la  Méditerranée.  Il  a  été  décrit  par  M.  Du- 
Jardin  en  1839.  (P.  G.) 

SAB1A.  iot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Anacardiacées?,  établi  par  Colebrooke 
(m  Lmn.  Transact.,  XII,  355,  t.  14).  L'es- 
pèce type  ,  Sabia  lanctolata  Coleb. ,  est  un 
arbrisseau  originaire  de  l'Inde. 

SABICEA.  bot.  pb. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cinchonacées,  tribu  des 
Hamélîécs ,  établi  par  Aublet  (Gvuan.t  I, 
192 ,  t.  75-7C  ).  De  Candolle  (  Prodr.,  IV, 
437  )  en  décrit  9  espèces  ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  Sab.  cinerea  Aubl.,  as- 
pera  Aubl.,  hirla  Swartz,  umbellata  Ruiz  et 
Pav.,  hirsuta  H.  B.  et  K.  Ce  sont  des  ar- 
brisseaux qui  croissent  dans  les  climats 
chauds  de  l'Amérique,  principalement  dans 
la  Guiaoe  et  aux  Aulilles.  (J.) 

SABINE,  bot.  pb.  —  Espèce  du  genre 
Genévrier.  Voy.  ce  mot. 

*SAB1\CA.  cbl'st.  —  Owen  désigne  sous 
ce  nom,  dans  le  voyage  du  capitaine  Ross, 
un  genre  de  Crustacés  qui  appartient  à 
l'ordre  des  Décapodes  macroures.    (H.  L.) 

SABINE  A.  sot.  pb. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Llguiniueuses-Papilionacées,  tribu 
des  Lotées,  établi  par  De  Candolle  (  Prodr.t 
II ,  263),  qui  en  décrit  2  espèces  :  Sab.  fo- 
nda et  dubta,  arbrisseaux  qui  croissent  aux 
Antilles. 

SABLE.  cxoL.  —  Voy.  xocbes  et  tcc- 

RA1SS. 

SABLÉ,  haï.-—  Le  Afus  araneus  de  Pal- 
las  ,  qui  appartient  au  genre  Hamster  (voy. 
ce  mot  ) ,  a  reçu  de  Vicq  d'Azyr  le  nom  de 
Sotie.  (E.  D.) 

SABLIER.  Hura.  sot.  PB.  —  Genre  de 
la  famille  des  Eupborbiacëes,  tribu  des  Hip- 
pomanées ,  établi  par  Linné  (Hort.  cliffort.y 
1 ,  31  ),  et  dont  les  principaux  caractères 
sont  :  Fleurs  monoïques.  Fl.  mâles  :  Calice 
court,  urcéolé,  tronqué.  Étamines  mona- 
delpbes.  Andropbore  cylindrique  ;  anthères 
verlicillécs,  2-3-sériées,  insérées  sous  des 
tubercules.  Fl.  femelles  :  Calice  urcéolé,  en  - 
tier, appliqué  tir  vilement  contre  l'ovaire. 
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Stjle  long,  infundibuliforme  ;  stigmate  large, 
concavo-pcllé ,  à  12-18  rayons.  Capsule  li- 
gneuse, orbiculaire,  déprimée,  à  12-18  sil- 
lons ,  et  à  autant  de  coques  monospermes , 
«'ouvrant  avec  élasticité. 

Les  Sabliers  sont  des  arbres  lactescents,* 
feuilles  alternes ,  stipulées,  enroulées  avant 
leur  développement;  à  pétiole  biglanduleux 
au  sommet  ;  à  stipules  caduques  ;  à  fleurs 
mâles  en  ebatons  simples,  écailleux,  pédon- 
culés,  termioaus,  revêtues  d'écaillés  imbri- 
quées, uniflores  ;  à  fleurs  femelles  solitaires, 
dans  le  voisinage  des  fleurs  maies. 

Ces  plantes  croissent  principalement  dans 
l'Amérique  équatoriale.  On  en  connaît  3  es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout 
le  Sablieb  élastique,  Hura  crépitant  Linn., 
Lara.,  Turp.,  etc.  C'est  un  arbre  baut  de 
20  mètres  et  plus  ,  qui  croit  au  Mexique  , 
aux  Antilles  et  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Ses  fruits,  dont  les  coques  sont  ran- 
gées en  rond  autour  de  l'axe  ,  éclatent  avec 
fracas  lors  de  la  maturité.  Les  colons  de 
l'Amérique  se  servent  de  ces  fruits ,  après 
les  avoir  vidés  et  fait  bouillir  dans  de  l'buile, 
pour  y  mettre  du  sable,  d'où  vient  le  nom 
de  Sablier  donné  à  ces  plantes.  Le  suc  lai- 
teux des  Sabliers  ,  ainsi  que  leurs  graines , 
font  Acres  et  vénéneux.  (J.) 

SABI.IKE.  bot.  pb.  —  Voy.  abekabia. 

SABLON.  moll.  —  Nom  donné  à  une 
variété  du  Turbo  lilhoreus. 

SABOT,  moll.  —  Voy.  tubbo. 

SABOT  DE  CHEVAL,  bot.  cb.  —  Nom 
vulgaire  de  certains  Bolets,  tels  que  les  B. 
araadouvier  et  ongulé. 

SABOT  DE  V  KM' S  ou  DE  LA  VIERGE. 
sot.  pu.  —  Nom  vulgaire  du  Cypripedium 
calceolus  Linn. 

SABOTS,  ma».  —  La  dénomination  de 
Sabot  ,  (Jugula,  est  généralement  donnée  à 
l'ongle  épais  qui  entoure  en  entier  la  der- 
nière phalange  des  doigts  des  Mammifères 
Pachydermes  et  Ruminants  ,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ces  doigts.  Du  reste ,  dans  le 
langage  scientifique .  le  nom  d'Animaux  à 
sabots  est  aujourd'hui  remplacé  par  celui 
d'Ongulé*.  Voy.  ce  mot.  (K.  D.) 

SABRE,  poiss.  —  Voy.  cniaoceims. 

SABSAB ,  Adans.  (Fam.,  II,  31  ).  bot. 
mi.  —  Syn.  de  Paspalum,  Linn. 

SABULAIRES.  Sabularia.  AmttL.  — 
AL  de  Blainville  (  Dkt.  se.  nat.t  t.  LV11, 
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p.  453)  établit  sous  celte  dénomination  usa 
famille  d'Annélides  chétopodes ,  de  Tordre 
qu'il  appelle  Hétérocriciens.  Elle  comprend 
les  deux  genres  Sabella  et  Serpula  de  Lissé. 
Cette  famille,  qui  répond  aux  AmphitriUs 
de  M.  Savigny,  moins  le  genre  Serpule,  est 
formée  de  plusieurs  genres ,  tous  marias. 
M.  de  Blainville  admet  les  suivants  : 

Amphitrile,  Spirographe,  SabeUa,  Peef«e- 
tïa,  Térébelle,  Fabricie,  Phéruie,  SpicA), 
Polydore,  CapUelle. 

On  en  a  depuis  lors  (1828)  ajouté  plu- 
sieurs autres ,  parmi  lesquels  nous  esterons 
de  préférence  : 

Galba ,  Johnston  ;  Piralesa ,  Tetopleton  ; 
Amphicora  ,  Ebrenberg  ;  Sabellina  .  Dujar- 
din  ;  Anisolemus ,  Templeton  ;  TereUUtdtt , 
Sars  ;  Aphlebine,  de  Quatref.  (2). 

Toutes  les  Sabulaires  n'ont  pas  un  épi 
degré  de  complication  organique.  Les  pre- 
mières ,  telles  que  les  Ampbitrites  ou  Si- 
belles  ,  sont  bien  supérieures  ,  sous  re  rap- 
port ,  à  celles  qu'on  a  nommées  Amphxxrj 
ti  Sabellina.  Celles  ci  ressemblent  déjà  beau- 
coup ,  à  certains  égards,  aux  Chétopodes  ce- 
la famille  des  Nais,  tandis  que  les  pressures 
ont  la  tête  surmontée  de  magnifiques  pana- 
ches branchiaux  très  compliques 
formes,  et  ornés  des  plus  vives 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Sabulaires  oot  été 
caractérisées  ,  ainsi  qu'il  suit ,  par  II.  de 
Blainville  : 

Corps  en  général  plus  allongé  que  de»  la 
famille  des  Serpulides  (  voy.  ce  mot  ;  ;  tète 
peu  distincte,  composée  de  trou  anneaux; 
thorax  distinct,  formé  de  doute  segments  ta 
moins ,  avec  une  bande  musculaire  sous- 
ventrale  ;  abdomen  très  déprimé  ,  eossf.*e 
d'un  très  grand  nombre  d'articulations  dé- 
croissant rapidement;  bouche  pourvue  de 
barbillons  tentaeulaires  nombreux  et  pré- 
hensiles ;  tentacules  nuls  ou  rudimestaîre  ; 
branchies  fort  distinctes  ,  grandes  ,  (•  Tiers 
sur  la  tête  ou  sur  les  premiers 
pieds  dissemblables. 

Les  Sabulaires  vivent  < 


tires  ,  isoles  ou  agrégés ,  peu 


posés  lie  corps  étrangers  plus  ou  motus  bien 
réunis  a  la  surface  extérieure  de  cylindrée 
qui  résultent  des  mucosités  sécrétées  pax  le 

(i)  Oiui-fi  doit  èti*  reporté  ptral  In  Vr«i4*» 

(i)  O  |«»rr  m  rrpott  prM.au* .  ffltl  SI.  M  tmm  S>a- 
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corps.  Ce  Inbe  est  quelquefois  entièrement 
muqueux.  Le  tube  desSerpules  est,  au  coq- 
inire  ,  calcaire  comme  celui  des  Dentales , 
quoique  de  forme  différente.       (P.  G.) 

SABl'LÎ\ÉES.  Sabulineœ.  bot.  ra.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Caryophyltées.  Voy. 
te  mot. 

•SABtIRRA.  ARACM5. — Ce  nom  est  donné 
dans  le  Journal  P/iis,  par  If.  Heyden,  à  un 
genre  de  l'ordre  des  Acariens ,  dont  les  ca- 
ractères n'ont  pas  encore  été  publiés.  (H.  L.) 

SACCELLIL'M.  bot.  ph.  —  Voy.  sacel- 
ur». 

SACCHARINE,  bot.  ra.  —  Espèce  de 
Hoyque.  Voy.  ce  mot. 
S4CCHAROPIIORUM,  Ncflt.  (  Elem. , 

D.  1376).  BOT.  PH.  —  Voy.  CANNE  A  SCCnK  . 

SACCriARLM,  Linn.  (Gen.,  n.  73).  bot. 

PB".  —  Voy.  CARSK  A  SL'CRE. 

•SACCroiUM  (»«xoî,  sac;  M* ,  forme). 
iot.  ra. —  Genre  de  la  famill*  des  Orchidées, 
tribu  des  Ophrydées,  établi  par  Lindley(Or- 
rta/  ,  301)  Herbes  du  Cap.  Voy.  oicbidéfs. 
SACCOCMLUS,  Blum.  (F/or.  Jav.  Prœf., 
VII).  bot.  ra.  —  Syn.  de  Saccolabium, 
Lmdl. 

SACCOCOMA  (  »>xxo;t  sac;  x-;H»> ,  che- 
velure), team. — Genre  proposé  par  XI.  Agas- 
six  pour  trois  espèces  de  Comatules  fossiles 
du  calcaire  lithographique  de  Solenbofcn  , 
ayant  le  disque  eo  forme  de  poche  arrondie, 
au  bord  de  laquelle  sont  articulés  cinq 
rayons  grêles,  bifurqués  simplement  jusque 
vers  leur  base  et  pinn<?s.  L'une  de  ces  es- 
pèces, Saccocoma  pectinala,  a  été  décrite 
précédemment  par  Scblotheim  sous  le  nom 
A'Atteriacites  peciinata ,  et  figurée  par 
M.  Golàfuss  comme  une  Coraatule.  (Dcj.) 

•SACCODEHES,  Spin.  ins.  —  Syn.  de 
Kotacyrlus,  Burm. 

S  ACCOGLOTTIS.  bot.  rn.  —  Genre  de 
la  famille  des  Humiriacées,  établi  par  Mar- 
nas (  Sov.  gen.  et  sp.  .11,  146).  Arbres  du 
Brc*il.  Voy.  bumibiacres. 

•SACCOG1NE.  Saccogyna  (<x«xo?,  sac, 
r:*n,  femelle),  bot.  ca.  —  (Hépatiques.)  Ce 
genre,  de  la  sous -tribu  des  Géocalycées,  a 
été  fondé  par  M.  Dumorlier  (Syll.  Jungerm., 
p.  74,  t.  2,  f.  13)  sur  le  Jungermannia  vi- 
ttcuUna  de  Linné.  Il  est  resté  jusqu'ici  mo- 
notype. Ses  caractères  sont  :  InTolucre  laté- 
ral ,  bypogé ,  charnu  ,  au  fond  duquel  se 
vcrieat  plusieurs  pistils,  mais  dont  un  seul 


est  fécondé.  Périanihe  nul.  Coiffe  libre  au 
sommet,  soudée  à  l'involucre  dans  les  trois 
quarts  de  sa  hauteur.  Pédoncule  celluleui, 
blanchâtre,  long  d'un  pouce  et  plus,  accom- 
pagné d'un  iovolucelle  propre  qui  s'élèvo 
à  peu  près  au  niveau  du  point  où  cesse  la 
soudure  de  la  coiffe.  Capsule  s'ouvrant  en 
quatre  valves  jusqu'à  la  base.  Élatères  di- 
spires. Spores  globuleuses.  Inflorescence 
mile  naissant  de  l'aisselle  des  amphigas- 
tres  sur  des  rameaux  propres  garnis  do 
feuilles  très  petites.  Ces  plantes  sont  cou- 
chées, rampantes,  et  ressemblent' assez  aus 
Lophocolea  et  aux  Chiloscyphus.  Leurs  feuil- 
les sont  succubes  ,  horizontales  et  entières. 
Les  amphigastres  sont  dentés  irrégulière- 
ment, et  réunis  aux  feuilles  par  un  proces- 
sus étroit  décurrent  sur  la  tige.  L'uniquo 
espèce  de  ce  genre  a  été  trouvée  en  Angle- 
terre, en  Italie  et  aux  Canaries.  Elle  est  rare 
en  fruit.  (C.  M.) 

SACCOLABIUM  (aaxxo;,  sac;  laÇ.'o», 
pince)  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées ,  tribu  des  Vandées  ,  établi  par 
Lindley  (Orchid.,  220).  L'espèce  type,  Sac- 
colabium pusillum,  est  une  très  petite  herbe 
parasite,  qui  croit  dans  les  forêts  de  la 
haute  montagne  de  Gide,  à  Java. 

*SACCOMORPniIS ,  Chevrotât,  Dejean 
(Catalogue,  3*  édit.,  p.  450).  «s.  —  Syno- 
nyme de  Brachysphomus,  Lacordaire.  (C.) 

SACCOMYS  (,«xo;,  sac;  H3Ç ,  rat),  ma*. 
—  F.  Cuvier  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  t 
un  genre  de  Rongeurs  américains  pourvu 
de  fortes  abajoues,  et  dont  les  molaires  sont 
au  nombre  de  seize,  quatre  paires  à  chaque 
mâchoire.  F.  Cuvier  a  placé  ce  genre  à  côté 
des  Échimys  ;  mais  il  se  pourrait  qu'il  fût 
plus  voisin  des  Ascomys,  Saccophorus  et 
Diplostoma.  Il  n'est  encore  connu  que  d'a- 
près un  seul  exemplaire,  originaire,  à  ce 
qu'il  parait,  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  de  la  taille  du  Lérot.  (P.  G.) 

•SACCOfllA.  bot  cb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofféacées ,  tribu  des 
Guettardées,  établi  par  M.  Endlicher  (Gen. 
plant.,  p.  5*4,  n.  3196).  L'espèce  type , 
Sacconia  megalosperma  (  Psychotria  id, 
Wahl  ),  est  un  arbre  qui  croit  dans  l'Ile  de 
Tortose. 

SACCOPETALUMfootxxoç,  Sic;  «rreJov, 
pétale),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
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Anonacées,  tribu  des  Anooées,  établi  par 
Bennett  (in  IlorsfUld  plant.  Jav.  rar.,  165, 
t.  35).  Arbres  de  Java.  Voy.  abokackes. 

SACCOPRORA.  moll.  —  Nom  proposé 
par  M.  Gray  poar  une  classe  do  Mollusques 
correspondante  à  celle  des  Tuuiciers  de  La- 
marck  ou  des  Acéphalés  nus  deCuvier.  (Dm.) 

SACCOPHORUW ,  Palis.  (Prodr.,  20). 
bot.  c,h.  —  Syn.  de  Buxbaumia,  Hall. 

SACCOPHORUS  (aâxxoç,  sac;  «pôPo;,  qui 
porte),  mah.  —  L'un  des  noms  génériques 
qui  ont  été  imposés  aui  petits  Rongeurs  de 
l'Amérique  septentrionale  qui  vivent  sous 
terre  comme  le  Mus  bursarius%  et  sont  pour- 
vus comme  toi  d'abajoues  extérieures.  Il  est 
question  de  ces  animaux  dans  les  ouvrages 
de  Mammalogie ,  sous  le»  noms  6'Ascomys, 
Psexidosloma,  Diplostoma,  etc.  Leurs  espèces 
et  leur  répartition  en  sous-genres  n'ont 
point  encore  été  dé6nitiveraent  arrêtées.  Ces 
animaux  forment  un  petit  groupe  fort  inté- 
ressant dont  nous  avons  dit  quelques  mots  à 
l'art,  rougeurs,  et  qui  nous  paraissent  être  la 
tribu  la  plus  inférieure  desSauridés.  (P.  G.) 

SACCOPTERYX  (  ««xo; ,  poche; 
pv£,  aile),  iiam.  —  Sous  ce  nom,  llliger 
{Prodr.  t'jtt.  Mamm.  et  Av.,  1811)  a  formé 
un  genre  de  Chéiroptères  qui  n'a  pas  été 
adopté,  et  auquel  il  assigne  pour  caractères  : 
Quatre  incisives  inférieures  trilobées;  pas 
«i'incisives  supérieures;  molaires  à  couronne 
garnie  de  pointes  aiguës  ;  oreilles  grandes  , 
arrondies,  à  oreillon  petit  et  obtus;  un  re- 
pli en  forme  de  sac  ou  de  poche  dans  la 
membrane  de  l'aile  et  à  la  base  des  bras. 
!>  type  de  ce  groupe  est  le  Vespertilio  /cp- 
lurus  Linné ,  qui  entre  dans  le  genre  Ta- 
roic* ,  Ét.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D  ) 

SACCOSTOMA  (  »«x*oç ,  sac;  arc.*, 
bouche),  rot. —  Genre  voisin  des  Stellions, 
établi  par  II.  Fitiinger.  (P.  G.) 

SACCULINA.  polw.  —  Nom  donné  d'a- 
burd  par  Lamarck  au  genre  de  Polypes  que 
rct  .tuteur  a  nommé  ensuite  Tibiana.  Voy. 
ce  mo».  .  (Dcj.) 

SICCIMX.V  cmjst.  —  M.  Thompson 
(tu  Entnmological  magasine)  donne  ce  nom 
à  un  genre  de  Crustacés  de  la  division  des 
Entomostrarés.  (H.  L.) 

SACEÎ  LU  M  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
amllle  des  Cordiacées?,  établi  par  Hum- 
boldlet  Bonpland  {Plant,  enjuinoct.,  I,  47, 
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•.13).  L'espèce  type,  Sacellium  lanceoUtxcK 
est  un  arbre  qui  croit  dans  les  Andes  du 

Pérou. 

«SACHANA  (motbébreu  :  tsachana.  maa- 

vaise  odeur),  ms.— Genre  de  l'ordre  des 
Hémiptères  béléroplèref ,  tribu  de»  Redo- 
rions ,  famille  des  Aradides ,  établi  par 
MM.  Amyot  et  Serville  (tfémipf.,  Smtts  s 
Ituffon,  édit.  Roret,  p.  116).  L'espèce  type 
et  unique,  Sach.  depressa,  appartient  a 
l'Amérique  méridionale. 

SACHOXDRUS.  roLir.?  acal.?  —  Genre 
proposé,  en  1819,  par  Rafinesque  pour  0r> 
Polypes  libres  qu'aucun  autre  auteur  n'a 
vus ,  et  qui  sont  censés  avoir  le  corps  oé- 
primé  ,  libre ,  avec  un  cartilage  dorsal,  une 
bouche  sans  tentacules  ,  mats  entourée  par 
un  rebord  étoilé  et  un  anus  terminal.  <Do  ) 

SACOGLOTTIS.  bot.  ra.  —  Voy.  sat- 

COGLOTTIS. 

S.CLAXTHUS,  Forsk.  {Dtscnpt.,  33). 
rot.  ra.  —  Syn.  de  Cissu»,  Lion. 

S  AN  GODES,  ms.  —  Genre  de  l'ar- 
dre des  Coléoptères  béléromères  .  de  ta  fa- 
mille des  Slénélytres  et  de  la  tribu  des  He- 
lopiens,  établi  par  Dejean  (Caioi.,  3*  éiiL. 
p.  329),  qui  en  énumère  14  espèces:  13 
appartiennent  à  l'Amérique  équiaouale.  et 
une  est  originaire  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Nous  ne  citerons  que  les  suivantes  :  S. 
laccratus  G.  ( Sfronoylrum  cAolcanol»»* 
Ky  ),  et  subicotlis  d'Urville.  Les  U<i*s 
viridis  et  dama  F.  doivent  aussi  faire  parue 
de  ce  genre.  ».C.| 

SAFRAN.  Crocus  (*po'*oît  safran),  rot. 
en.  —  Genre  de  la  famille  des  lridees.  de  la 
Triandrie  monopynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  petites  pl. oies  brr- 
bacées,  propres  a  l'Europe,  à  l'Asie  moyetae 
et  à  la  région  méditerranéenne.  Ces  plaaio 
ont  un  bulbe  peu  volumineux  qui  produit 
généralement  des  caleux  superposes  verttea- 
lement,  et  duquel  partent  immédiatessest 
de  longues  fleurs  vivement  et  élégamixKC  : 
colorées,  ainsi  que  des  feuilles  linéaires. 
Leurs  fleurs  présentent  :  un  périantbe  a  Uns; 
tube  et  à  limbe  partagé  en  six  divisions  dont 
trois  extérieures  et  trois  intérieures  tus  peu 
plus  petites;  trois  étamines  insérées  a  la 
gorge  du  périantbe ,  à  filet  grêle  et  anthère 
sagiltée;  un  pistil  formé  d'un  ovaire  insè- 
rent, ordinairement  eacbë  sous  terre,  a  trots 
angles  obtus,  d'un  long  style  filiforme  et  de 
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trot*  stigmates  épais,  charnus,  plus  ou  moins 
notés  en  cornet  et  dentelés.  A  ces  fleurs  suc- 
cède une  petite  capsule  trigone,  à  trois  loges 
potysperme*. 

Le  nombre  des  espèces  de  Crocus  aujour- 
d  bui  connues  ne  s'élève  que  de  trente  à 
quarante;  mais  la  détermination  de  ces  es- 
pèces  présente  de  grandes  difficultés,  et,  pour 
éclairer  leur  histoire,  il  n'a  fallu  rien  moins 
que  les  travaux  de  MM.  Bertotoni,  Tenore, 
Zant,  i.  Gay,  etc.  Il  est  même  fort  à  re- 
gretter que  «dernier  botaniste,  qui,  pendant 
plu«»enrs  années,  a  fait  des  Safrans  l'objet 
àe  >es  traraux  assidus  et  qui  a  pu  les  étudier 
tous  avec  soin  à  l'état  rivant,  grâce  à  la  col- 
lecueci  complète  qu'il  en  avait  formée  dans 
le  jardin  du  Luxembourg,  n'ait  pas  publié  la 
miac^raphie  de  ce  genre  pour  laquelle  il 
avait  réuni  dévastes  matériaux,  et  se  soit 
borné  à  deux  simples  notes  (Voyez  Bulletin 
de  FtrusuK ,  section  des  sciences  naturelles , 
BoUtmkme,  r  roi.  XI,  1827,  Ç  222,  pag. 
346-373;  T  vol.  XXV,  1831,  %  i78,  pag. 
219-221). 

tue  esf^ce  de  Safran  a  de  l'importance, 
canine  éunl  l'objet  d'une  culture  spéciale  ; 
qaeiques  autres  ont  de  l'intérêt  comme 
pintes  d'ornement.  Nous  nous  occuperons 
sorumt  de  la  première. 

Le  Sbrruu  cuitwb,  Crocus  tativus  Lob., 
est  cultivé  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée, 
pour  ses  stigmates  qui,  à  l'état  de  dessicca- 
tion, ronsijioeoi  le  Safran  du  commerce.  Sa 
pairie  a  é»é  ignorée  jusqu'à  ces  derniers 
i^mp»  ;  mai*,  vers  le  commencement  de  ce 
nèfle,  Smith  l'a  signalé  comme  ayant  été 
«cueillia  l'état  spontané,  par  Sibthorp,  dans 
le»  tutm  montagnes  de  l'Attique,  et,  plus 
sécemaient,  M.  Bertotoni  l'a  indiqué  comme 
«rouuatBaturellementdans  la  Marche  d'An- 
"w*,  près  (TAscoli.  Il  se  dislingue  par  les 
'unîtes  de  son  bulbe  traversées  de  nom- 
oreajtt  nervures  longitudinales  qui  Oriis- 
»^>t  par  tester  isolées  sous  la  forme  défibres 
capillaires  a  nombreuses  anastomoses  ;  par 
m  (milles  linéaires,  allongées,  marquées 
*"  tie  nervure*  longitudinales  sail- 

Isaies,  développées  au  printemps  qui  suit 
Oraison;  par  ses  grandes  fleurs  violettes 
T«'  *  développent  en  automne  et  qui  sortent 
d 'ntredes  gaines  minces  et  plus  ou  moins 
^"«lucides  ;  leur  périanlhe  a  sa  gorge  lilas, 
ftfhut:  fie  poils  abondants;  leurs  stigmates 


sont  très  longs,  pendants,  indivis.  C'est  pour 
ces  stigmates  que  la  plante  est  cultivée  en 
divers  pays:  en  France,  dans  l'ancien  <ïâti- 
nais  (départements  de  Seine-et-Marne ,  du 
Loiret),  le  département  de  Vaucluse  ;  en  An- 
gleterre, près  de  Cambridge;  en  Allemagne, 
près  de  Moêlk,  etc.  En  effet,  desséchés  avec 
soin,  ils  constituent  le  Safran  du  commerce. 
Leur  couleur  est  un  orangé  vif  qui  a  pris 
lui-même  dans  le  langage  ordinaire  le  nom 
delà  plante.  Bouillon- Lagrange  et  Vogely  ont 
signalé  l'existence  d'un  principe  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  de  Polychroïte,  parce  que 
l'acide  sulfurique  le  colore  en  bleu,  l'acide 
nitrique  en  vert ,  tandis  qu'avec  l'acido 
de  baryte  il  donne  un  précipité  rouge* ire. 
Cette  substance  agit  comme  matière  colo- 
rante très  riche,  une  faible  quantité  suffisant 
pour  colorer  une  asser  grande  masse  d'eau 
en  un  beau  jaune  doré;  mais  malheureuse- 
ment le  peu  de  stabilité  de  cette  couleur  ne 
formel  pas  de  l'utiliser  pour  la  teinture. 
En  médecine,  le  Safran  est  employé  comme 
stimulant  et  antispasmodique;  de  plus  il 
entre  dans  diverses  préparations,  souvent  à 
titre  de  principe  colorant;  mais,  ce  qui  eu 
détermine  la  plus  grande  consommation, 
c'est  qu'il  entre  comme  condiment  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  alimentaires, 
surtout  dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Orient, 
et  comme  matière  colorante  dans  les  vermi- 
celles et  les  autres  pâtes  dites  d'Italie,  qui 
forment  un  aliment  journalier  en  diverses 
parties  de  l'Europe  et  plus  particulièrement 
en  Italie.  La  culture  du  Safran  exige  des 
soins  multipliés  et,  bien  qu'elle  soit  produc- 
tive lorsqu'elle  réussit,  elle  est  fréquemment 
exposée  à  des  accidents  fâcheux  qui  en  dimi- 
nuent fortement  ou  même  en  annihilent 
presque  les  bénéfices.  De  plus,  elte  exige  des 
conditions  qui  la  resserrent  forcément  entre 
des  limites  étroites,  et  la  réduisent  toujours 
à  fournir  uniquement  aux  besoins  de  la 
consommation.  Lorsqu'on  veut  établir  une 
safranière,  on  prépare  la  terre  en  l'amendant 
et  en  l'ameublissant  au  moyen  de  trois  la- 
bours qu'on  donne  successivement  en  bi- 
rer  et  jusque  vers  l'époque  delà  plantation, 
c'est-à  dire  vers  la  fin  de  mai,  en  juin  et 
même  en  juillet.  On  choisit,  en  divers  pays, 
pour  la  culture  du  Safran,  des  terres  de  na- 
tures diverses;  cependant  celles  qui  paraissent 
lui  convenir  généralement  le  mieux  sont  les 


Digitized  by  Google 


236  SAP 


SAG 


terres  légères,  un  peu  sablonneuses  et  noi- 
râtres. Le  plentation  se  fait  en  enfoncent 
les  bulbes  de  près  de  2  décimètres  dans  des 
filions  serrés  et  en  les  espaçant  de  1  déci- 
mètre dans  chaque  sillon.  On  emploie  pour 
cet  objet  environ  48  ou  50  kilogrammes  de 
bulbes  par  hectare,  de  manière  à  obtenir  en- 
viron  49,500  pieds  sur  cette  surface.  On 
donne  ensuite  des  sarclages  et  des  binages  à 
peu  prés  toutes  les  semaines  jusqu'au  moment 
où  les  fleurs  commencent  à  se  montrer,  c'est- 
à-dire  en  automne  et  plus  particulièrement 
vers  la  mi-octobre.  Les  récoltes  les  plus  pré- 
coces ont  lieu  dès  le  21  septembre;  les  plus 
tardives  se  prolongent  jusque  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. La  première  année,  la  floraison  est 
peu  abondante;  la  plus  riche  est  celle  de  la 
seconde  année.  Les  circonstances  qui  lui  sont 
les  plus  avantageuses,  sont  l'humidité  du  sol 
et  une  température  moyenne  de  12  à  15  de- 
grés. Les  fleurs  se  succèdent  pendant  quinze 
jours  environ  ;  ce  qui  détermine  la  durée  de 
la  récolte;  mais  elles  se  montrent  surtout 
pendant  les  huit  premiers  jours.  Tous  les 
jours,  ou  au  moins  tous  les  deux  jours,  on  va 
dans  la  safranière  cueillir  les  fleurs  tout 
entières  qu'on  met  dans  des  paniers.  Le  soir 
môme  on  en  détache  les  stigmates  et  l'on  re- 
jette tout  le  reste.  La  dessiccation  de  ces 
stigmates  se  fait  avec  soin  dans  des  tamis  de 
crin  suspendus  au-dessus  d'un  feu  doux,  et 
l'on  a  le  soin  de  remuer  et  de  retourner  très 
fréquemment.  La  diminution  de  poids  qui 
résulte  de  la  dessiccation  est  au  moins  des 
4/5.  En  moyenne,  le  produit  définitif  d'un 
hectare  en  Safran  sec,  pendant  les  deux  an- 
nées de  rapport,  est  d'environ  50  kilogram- 
mes. Ordinairement  on  relève  les  bulbes 
tous  les  trois  ans.  Cette  opération  a  lieu  au 
mois  de  mai.  On  détache  les  caleux  des 
bulbes-mères,  et  I  on  replante  immédiate- 
ment dans  une  autre  terre  préalablement 
préparée  à  cet  effet.  Le  Safran  ne  résiste  pas 
à  un  froid  de  15  degrés;  aussi  les  hivers 
exceptionnels  pour  nos  climats  exercent-ils 
de  grands  ravages  dans  les  safranières.  D'un 
autre  côté,  cette  culture  a  également  a  re- 
douter deux  fléaux  aussi  cruelsque  fréquents: 
l'un  consiste  dans  la  carie  des  bulbes  et  reçoit 
vulgairement  des  cultivateurs  du  Oatinats  le 
nom  de  Tacon;  l'autre,  nommé  par  eus 
Mort  du  Safran,  est  dn  à  la  rapide  propa- 
gation d'un  Champignon  parasite,  le  Rhi~ 


xoctonia  Crocorum  DC.  (Sderotium  Crvco- 
rum  Pers.).  Le  Rnizoctone  attaque  daèvrd 
les  enveloppes  des  bulbes,  après  quoi  il  s'é- 
tend à  leur  intérieur  qu'il  détruit.  Ses  ra- 
vages se  manifestent  à  l'extérieur  sut  des 
masses  circulaires  de  la  safranière  dans  les* 
quelles  les  plantes  périssent  prompt/- ment, 
qui  s'agrandissent  constamment  si  l'on  ne 
porte  remède  au  mal  en  en  circofisermat 
le  siège  au  moyen  d'une  tranchée,  et  filas- 
sent par  occuper  toute  la  surface  do  enasap. 
On  cultive  aussi  communément  le  Crocui 
sativus  comme  plante  d'ornement  et  ordi- 
nairement en  bordure. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  cultivées 
uniquement  dans  les  jardins  d'agrément,  la 
plus  répandue  est  le  Sa***»  ramassa. 
Crocus  wrnus  AU.,  ou  le  Crocus  d«  Ocm- 
ristes.  Il  se  distingue  particulièrement  par 
les  longs  poils  qui  garnissent  la  gorge  de  son 
périanthe  et  par  ses  stigmates  dressés,  en- 
tiers ou  légèrement  crénelés.   M.  Cay  en 
distingue  deux  variétés  ou  plutôt  deut  races: 
l'une  indigène  dans  le  Piémont,  le  Tyrot, 
dans  les  montagnes  de  l'Italie  metid» 
nale,  etc.,  à  fleurs  lilas  payant  au  iwiet, 
mêlées  et  rayées  de  blanc;  l'autre,  sponta- 
née dans  la  campagne  de  Rome,  dans  s» 
royaume  de  Naples,  à  fleurs  plusgr-oce». 
lilas-violet,  unieolores.  Dans  les  jardins,  on 
confond  ,  sous  ce  nom  de  Safran  prioUmer, 
d'autres  espèces  également  printanieres. 

(P-  D.) 

•SAGA.  cim.  —  Il Qnster.dant  ses  toi* 
trage  sur  PttrefactenkundB ,  désigne  som  « 
nom  un  genre  de  Crustacés  de  l'ordre  des 
Décapodes  macroures.  (H.  L  ) 

•SAGA.  Ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, tribu  des  Locustiens,  étai'ii  fu' 
M  Cbarpentier(//yrac»/omo.  )qui  loi  do  cm 
pour  type  le  Saga  serrata  Fabr.  Cet  Insert» 
se  trouve  dans  les  contrées  méridionales  de 
la  France. 

SAGAl'ESUM.  car*.  —  Espèce  de  ra- 
me résine.  Voy.  ce  mot. 

SAGEDIA  (  «r^,  arme;  ,U9i,  tonne  ) 
bot.  ca.  —  (  Lichens.  )  Ce  nom,  qai  est  er- 
roné, puisque  sa  première  racine  ntuçttttt 
point  bouclier,  ainsi  que  le  supposait  Arba- 
rius,  a  été  créé  par  le  licbénog rapbe  sutdeis 
pour  quelques  Lichens  dont  la  atrurtere  et 
la  fructification  sont  trop  diverses  rotrt 
elles  pour  qu'on  puisse  les  laisser  réunis. 


Digitized  by  Google 


SAG 

Vues  ,  en  réformant  ce  genre  (  Syst.  Orb. 
p.  259),  eu  a  conservé  le  nom.  C'est 
Lan» le  sens  plus  limité,  et  en  même 
mieux  defioi ,  où  l'entend  ce  dernier 
naturaliste,  que  nous  l'admettons  ici,  et  que 
mous  allons  en  tracer  les  caractères  :  Apo~ 
i&ecies  globuleuses  ou  ovoïdes ,  renfermées 
dans  tu  tube  crustacé ,  horizontal.  Nucléus 
Celattneui ,  déliquescent ,  et  noircissant  en 
même  vero^i  que  l'excipulum  membraneux 
«i  très  minet  qui  Peuveloppe.  Ostioles  dis* 
crets ,  asjtiads  en  col  et  dilatés  à  leur  som- 
met, qui  est  perforé.  Thèques  en  massue, 
placées  au  milieu  de  nombreuses  paraphyses, 
et  contenant  huit  spores  oblongues  (S.  cine- 
resFhtt)  à  trois  cloisons  trans>ersales. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Endocarpum , 
■Mis  il  en  diffère  essentiellement  par  la 
présence  d'un  eicipulum.  VEndocarpon 
cuternm  Pers.  {E.  lephroides  Acb.),  est 
h  tipe  de  ce  nouveau  genre,  qui  ren- 
f'îTiat,  en  outre,  plusieurs  Pyréuules  et 
Verrueaires  d'Acharius.  Ses  espèces  crois- 
sent sur  la  terre ,  les  murs  et  les  rochers. 
Lue  seule  se  rencontre  sur  les  arbres  :  c'est 
le  S.  agregata  Fries  (  Opegrapha  crassa 
1>C),  et  celle-ci  est  le  type  du  genre  Siig- 
i,  Mejer.  M.  Boni  geau  en  a  rapporté 
Canaries  une  espèce  nou- 
ions S.  lugubris ,  et 
que  nous  décrirons  ailleurs.  Elle  est  remar- 
quable par  les  lignes  d'un  beau  noir  qui  sil- 
lonnent le  lhalle  et  eu  limitent  les  divi- 
sions. (C.  M.) 

SAGERETIA.  bot.  ra.— Genre  de  la  fa- 
mule  des  Rhamnées,  tribu  des  Frangulées, 
eubli  par  M.  Ad.  Brongoiarl  {Annales  des 
ioemeet  naturelles,  X,  359,  1. 13),  qui  y  ren- 
bmt  espèces.  Parmi  elles,  nous  cite- 

U^a~rrtitta  theezans  Bronc   ( Illtamnus 

t.,  fthamnus  thea  Osbeck),  ar- 
brisseau qui  croit  abondamment  en  Cbine 
oa  les  pauvre»  font  usage  de  ses  feuilles  en 
«eue  de  Thé.  (J.) 

SAGETTE.  ioT.  ra.  —  Nom  vulgaire  du 
teçùtart*  sagiUœfaiia  Linn. 

&AGL\A.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
4cs  Cajj(  [,h)  liées,  tribu  des  Sabulinées, 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.176).  Parmi  les 
qu'on  rapporte  à  ce  genre,  nous  cite- 
it  les  Sagina  procumbe ns 
*'  affala  Linné,  petite»  herbes  qui  croissent 
i  sur  le»  mur»  humides  et  entre 
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les  pavés,  jusque  même  dans  l'intérieur  des 
villes.  (J.) 

SAGITTARIA.  bot.  ra.  —  Nom  scienti- 
fique du  genre  Fléchière.  Voy.  ce  mot. 

SAG1TTELLA.  holl. —  Genre  établi  par 
M.  Lesueur  pour  un  petit  Mollusque  nageur 
diaphane  qu'il  a  observé  dans  les  mers  d'A- 
mérique, sans  pouvoir,  en  raison  même  de 
sa  transparence,  constater  son  organisation. 
M.  de  Blainville,  d'après  les  renseignements 
fournis  par  M.  Lesueur,  a  classé  les  Sagil- 
telles  avec  les  Firoles  ou  Ptérotrachi'es. 

(Du.) 

SAGITTULA.  helm.  —  Genre  fondé  par 
Lam.  {Hist.  des  anim.  sans  vert.,  t.  III, 
p.  194)  sur  un  prétendu  Helminthe  décou- 
vert, en  1777,  par  Annibal  Bastiani,  qui 
le  décrivit  (  Atti  di  Siena ,  t.  VI,  p.  241  ) 
comme  un  animal  bipède,  évacué  pendant 
une  cardialgie  vermineuse.  M.  de  Blainville 
a  prouvé,  dans  ses  annotations  au  Traiti 
des  Vers  intestinaux ,  de  Bremscr  (p.  350) , 
que  cette  Sagillula  n'était  autre  chose  que 
le  larynx  supérieur  de  quelque  oiseau.  (L) 

SAGOXE.A,  Aubl.(Guinn.,  1, 235,  i  l  1 1). 
bot.  ru.  — Synonyme  d" Ilydrolea ,  l.inué. 

SAGOL.  bot.  rn.  —  Voy.  sacouieb. 

SAGOL  1ER  ou  SAGOLTIER.  Sagus. 
bot.  ra.— Genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
de  la  Mouœcie  hexandrie  dans  le  système 
de  Linué.  Il  comprend  un  petit  nombre  d'es- 
pèces, qui  croissent,  soit  isolément,  soit  en 
forêts,  dans  Ici  licui  maritimes  de  l'A- 
sie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  inter- 
tropicales. Ce  sont  des  Palmiers  de  hau- 
teur moyenne,  dont  le  stipe  assez  épais, 
simple,  d'un  tissu  peu  consistant  à  l'inté- 
rieur, se  termine  par  un  beau  bouquet  de 
feuilles  pennées.  Leurs  fleurs  sont  monoï- 
ques, disposées  en  chatons  distiques,  qui, 
réunis  en  grand  nombre,  forment  un  très 
grand  régime  placé  au-dessous  du  bouquet 
de  feuilles  et  exigeant  quelquefois  jusqu'à 
dix  an»  pour  atteindre  son  entier  dévelop- 
pement. Parmi  ces  fleurs,  les  mdles  pré- 
sentent :  un  périantbc  à  deux  rangs,  dont 
l'extérieur  forme  un  calice  à  trois  dents  et 
l'intérieur  une  corolle  à  trois  divisions  pro- 
fondes ;  de  six  à  douze  étamines  dont  la 
filet  est  dilaté  à  sa  base.  Les  fleurs  femelles 
ont  :  un  périanlhe  assex  semblable  à  celai 
des  fleurs  mâles;  six  étamines  stériles  à 
filets  courts ,  dilatés  et  soudés  inférieure- 
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ment  en  urcéole  à  six  dénis  que  terminent 

autant  d'anthères  ;  un  pistil  à  ovaire  trilo- 
culaire,  surmonté  de  trois  stigmates  aigus. 
A  ces  dernières  fleurs  succède  un  fruit  ar- 
rondi ou  ovoïde,  couvert  de  larges  écailles 
imbriquées,  dirigées  en  bas,  généralement 
monosperme  par  avortement. 

Trois  espèces  de  ce  genre  doivent  être 
signalées  à  cause  de  leur  utilité.  —  Le  Sa- 
coi'ii  n  df.  Ht  MPiiirs ,  Sagus  Rumphii  Willd., 
est  une  espèce  des  Moluques.  Son  slipe  est 
peu  élevé,  lisse,  et  se  termine  par  un  bou- 
quet de  grandes  Touilles  pennées,  armées 
de  longues  épines  caduques.  Ses  régimes  sont 
d'abord  enveloppés  dans  une  grande  spathe 
épineuse;  leurs  dimensions  sont  énormes , 
leur  longueur  arrivant  jusqu'à  quatre  mè- 
tres; leurs  dernières  divisions  ou  les  chatons 
sont  rotonneui.  —  2.  Le  Sagocieh  Raphia 
ou  Rocfia  ,  Sagus  Raphia  Lam.  (  Raphia 
vinifera  Palis.  ),  est  un  arbre  de  médiocre 
grandeur,  qui  croît  dans  diverses  parties  de 
l'Inde,  et,  en  Afrique,  dans  les  royaumes 
d'Oware  et  de  Bénin.  Son  stipe  se  termine 
par  de  grandes  feuilles  pennées,  pendantes, 
chargées  d'épines  courtes.  Son  régime  est 
fort  grand  et  ses  nombreux  rameaux  inégaux, 
serrés,  sont  pourvus  chacun  de  deux  ou  trois 
spathelles  courtes,  tronquées,  fendues  d'un 
coté.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  aux  fe- 
melles sur  les  mêmes  rameaux  dont  elles 
occupent  l'extrémité.  —  3.  Enfin ,  le  Sa- 
Gocier  rir>Oî!CUL«  ,  Sagus  pedunculola  Poir. 
[Raphia  pedunculata  Palis  ),  ne  diiïére  guère 
du  précèdent  que  par  ses  fleurs  mâles  pé- 
donculées  et  par  quelques  différences  dans 
la  forme  du  fruit.  Cette  troisième  espèce 
croit  spontanément  à  Madagascar,  d'où  elle 
a  été  transportée  à  l'Ile  de  France,  à  Bour- 
bon et  à  Cayenne. 

Les  diverses  parties  des  espèces  que  nous 
venons  de  signaler  sont  utilisées  de  plusieurs 
manières  dans  les  contrées  intertropieales. 
Leurs  feuilles  servent  de  matériaux  pour 
la  construction  des  habitations.  Pour  cela 
on  tourne  dans  un  seul  côté  leurs  deux  rangs 
de  folioles  et  l'on  en  forme  ensuite  des  fais- 
ceaux qu'on  range  l'un  à  côté  de  l'autre. 
Les  rabanes  construites  de  la  sorte  sont  très 
fraîches  ;  mais  elles  ont  le  grave  inconvé- 
nient de  laisser  entre  leurs  couches  de  feuil- 
les des  vides  où  se  logent  quantité  de  Rats 
et,  avec  eux ,  des  Reptiles  qui  en  font  leur 


pâture.  On  se  sert  aussi  de  ces  feuilles  aser 
faire  des  clôtures  et  des  palissade».  fc».6n, 
les  nègres  font  des  sagaies  avec  leur  cote. — 
Le  bourgeon  terminal  dcsSagouiers  se  miapji 
comme  relui  des  Areca,  Eulerpe,  etc.,  sous  » 
nom  de  Chou-palrnistc,  et  aussi  bien  cru  sas 
cuit.  On  le  dit  même  meilleur  que  retoi  et 
l'Arec.  Lorsque,  pour  l'enlever,  oo  a  troa- 
qué  le  sommet  de  l'arbre  ,  il  s'écoule  pr 
cette  extrémité  tronquée  une  graade  quan- 
tité de  sève  qu'on  recueille  avec  sois.  Par 
la  fermentation,  ce  liquide  séveux  se  trans- 
forme en  une  liqueur  vineuse  ou  ipiritueute 
plus  estimée  que  la  plupart  des  vins  de 
Palme.  On  obtient  une  autre  liqueur  p.u* 
colorée  et  plus  spiritueuse  en  mettant  les 
amandes  de  Sagouiers  dans  le  vin  «e  ces 
mêmes  arbres  étendu  d'eau ,  et  lausaot  le 
tout  fermenter.  Mais  le  produit  le  plm 
connu  et  le  plus  important  des  Serocien 
est  leur  fécule,  à  laquelle  on  donne  le  o  m 
de  Sagou.  Elle  eiiste  en  abondance  «se*  le 
tissu  cellulaire,  analogue  à  la  moelle,  eta 
sépare  les   faisceaux  fibro-vascuUires  de 
leur  stipe.  Pour  l'extraire,  on  fend  l'arbre 
dans  sa  longueur;  on  enlève  ensuite  ce  tusa 
cellulaire  qui  est  tendre,  spongieux;  après 
l'avoir  écrasé ,  on  le  place  dans  des  espèces 
d'entonnoirs  faits  a\ce  de  l'écorre  d'arbre, 
posés  sur  un  tamis  de  crin,  et  oo  délaie 
avec  de  l'eau.  Ce  liquide  entraîne  la  fécule 
qu'il  dépose  sur  un  linge  à  travers  lequel  «a 
le  fait  passer.  Il  ne  reste  plus  qu'a  u  inabr 
cette  fécule  en  lui  faisant  traverser  de  faire 
les  mailles  d'un  tissu  un  peu  lâche  et  a  U 
faire  sécher  au  soleil.  Le  Sagou  *crt  d*ab» 
ment  dans  les  contrées  où  on  l'obtient.  Ce- 
lui que  le  commerce  apporte  en  Europe  ac 
peut ,  à  cause  de  son  prix  ,  entrer  eaas  la 
consommation  journalière;  mais  oa  ea  fan. 
arec  du  lait  ou  du  bouillon,  des  potaf  es  lé- 
gers ,  qu'on  donne  aux  malades,  et  qa'ca 
recommande  surtout  dans  les  maladies  de 
poitrine.  Par  la  chaleur,  il  se  dëstceit  ara 
à  peu  dans  le  liquide  employé.  La  faeih'.e 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ertie 
fécule  se  dissout  et  sa  blanchear  plus  ©u 
moins  pure  en  font  distinguer  plusieurs  qua- 
lités. La  plus  estimée  est  celle  qui  doc»  »ieat 
des  Moluques.  (p.  D  I 

SAGOLIW  Saguinus,  Larép.  bas.  —  C. 
de  Mammifères  appartenant  à  la  famïlie  ««es 
Singes  d'Is.  Geoffroy,  et  a  l'ordre  ûe>  tfoe- 
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dromanes.  Ces  animaux  appartiennent  tous 
a  l'Amérique  intertropicale.  Le  père  du  sa- 
vant naturaliste  que  nous*venons  de  nom- 
mer avait  établi  parmi  les  Singes  peu  de 
divisions,  parfaitement  naturelles  et  faciles 
à  saisir:  1*  les  Singes  de  l'ancien  continent 
ou  Cotarrhinins  ;  2*  les  Platyrrhinins  ou 
Singes  d'Amérique.  Ces  derniers  se  divisaient 
en  :  l*  Arciopithèqucs,  dont  les  molaires  ont 
des  pointe*  aiguës  ;  2*  en  Hélopithèques , 
sans  poiniesaigucs  aux  molaires,  mais  ayant 
la  queoe  preoante  ;  3'  en  Géopillœques,  ma  n- 
quant  également  de  pointes  aigués  aux  mo- 
laires, mais  n'ayant  pas  la  queue  prenante. 
Ces  derniers  sont  précisément  les  Sagouins, 
dont  oous  avons  à  nous  occuper  ici;  mais 
ils  formaient  alors  une  petite  tribu  renfer- 
mât les  genres  Callitricbe,  Nyctipilhèque, 
Saki  et  ftracbyure ,  formés  ou  adoptés  par 
£.  Geoffroy.  Aujourd'hui,  les  Sagouins  ont 
clé  démembrés  en  un  assez  grand  nombre 
de  sou»  genres  que  nous  ne  ferons  qu'in- 
diquer ici. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Sagouins  propre- 
ment dits ,  Saguinus ,  Lacép.  ;  Callitrix , 
(ïeoaT.,  Cuv.;  Cebus,  Eril.,  ont  36  dents, 
satoir  :  -4  incisives,  2  canines  et  12  molaires 
a  claque  mâchoire ,  ne  différant  pas  de 
crues  des  Sajous,  des  Alouates  et  des  Atèles. 
Us  canines  sont  médiocres  ;  les  incisives 
inférieures  verticales  et  contiguês  aux  ca- 
nine*. Leur  téte  est  petite ,  arrondie  ou  lé- 
Itrement  oblongue  ;  leurs  narines ,  lar- 
gement ouvertes,  sont  percées  sur  le  côté  ; 
tamisage  est  plat  et  leur  angle  facial  s'ouvre 
à  60  degrés  ;  Us  ont  les  oreilles  grandes  et 
irungulaires  ,  appliquées  sur  le  crâne;  le 
Cfcrp»  assez  grêle;  les  membres  dégagés  ;  la 
queue ,  de  la  longueur  du  corps  ou  un  peu 
plus  longue,  est  non-prenante,  couverte 
de  potJs  assez  courts.  Les  ongles  sont  longs 
et  étroits  à  tous  les  doigts,  excepté  aux 
peucetoù  ils  sont  courts  et  plais.  Ces  ani- 
miai,  qui  habitent  exclusivement  le  Brésil 
«UGoiaoe,  se  trouvent  rarement  dans 
les  grandes  forêts ,  quoiqu'ils  soient  excel- 
lais grimpeurs  et  qu'ils  montent  aux  ar- 
bres avec  une  extrême  légèreté.  lisse  logent 
<i»t»  des  trous  de  rocher  et  vivent  en  trou- 
pe et  dix  i  douze ,  dam  les  broussailles  et 
les  boissons  les  plus  fourrés,  où  ils  s'occu- 
pent sans  cesse  à  faire  la  chasse  aux  Insectes, 
au  Ciseaux,  à  leurs  nids  et  à  leurs  œufs; 
t.  xi. 
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ils  attaquent  aussi  quelques  petites  espèce* 
de  Mammifères,  et,  pour  cette  raison,  pas- 
sent pour  être  plus  carnassiers  que  les  Singea 
des  genres  voisins.  Cependant  ils  se  nour- 
rissent aussi  de  fruits,  faute  de  mieux.  Se- 
lon Geoffroy,  les  yeux  de  ces  Singes  sont 
organisés  pour  la  vision  nocturne;  selon 
Lesson,  ils  sont  diurnes.  Lequel  croire? 
Fr.  Cuvier  a  observé  plusieurs  Saïmiris ,  à 
la  ménagerie  de  Paris,  et  il  dit  positivement 
qu'ils  avaient  la  prunelle  des  yeux  ronde. 

S  !".  Les  Callitrixde  Geoff.,  Pilhesciureus 
de  Less. 

Le  Salstiat ,  Buff.  ;  Saguinus  sciureus 
Less.,  Manuel;  Pilhesciureus ,  Less.,  Mast. 
Aféthod.;  Callitrix  sciureus  Geoff.,  Fr.  Cuv.; 
Simia  sciurea  G.  Cuv.;  le  Singe  orange, 
Penn.  ;  le  Sajou  jaune,  Briss.;  le  Kaï-miri 
ou  Petit  Soi ,  de  la  Guiane  française. 

Celte  espèce  parait  tenir  le  milieu  entre 
les  Sajous  et  les  Sagouins  qui  vont  suivre, 
ce  qui  a  déterminé  Geoffroy  à  en  former 
son  genre  Callitrix,  dont  M.  Lesson  a  changé 
le  nom  je  ne  sais  pourquoi.  En  effet,  il 
diffère  des  uns  et  des  autres  par  son  gland 
semblable  à  celui  de  l'homme ,  et  non  en 
forme  de  disque  ou  de  champignon ,  et  par 
son  crâne  aplati  en  dessus  et  considérable- 
ment développé  à  sa  partie  postérieure.  Ses 
oreilles  sont  déformées;  ses  yeux  grands, 
rapprochés;  sa  face  est  très  courte,  son  pe- 
lage ras,  sa  queue  longue  et  mince;  ses 
orbites  des  yeux  ont  leur  cloison  osseuse 
incomplète ,  et  le  trou  occipital  est  placé 
au  milieu  du  crâne. 

Ce  joli  petit  animal  a  ordinairement  le 
pelage  d'un  gris  olivâtre ,  tirant  plus  ou 
moins  sur  le  roussàtre ,  plus  foncé  sur  le 
dos;  ses  bras  et  ses  jambes  sont  d'un  roux 
orangé;  sa  face  est  nue,  blanche,  avec  le 
nez  et  le  tour  de  la  bouche  noirs.  Il  a  une 
petite  tache  d'un  brun  verd&tre  sur  chaque 
joue. 

Le  jeune  Salmiri  qu'a  décrit  et  figuré  Fr. 
Cuvier  (Uist.  nul.  des  Mammif.,  p.  181, 
fig.  67  )  en  est  une  variété  à  oreilles  très 
velues  et  carnées  ;  lorsqu'il  est  adulte ,  ses 
membres  et  son  dos  sont  d'un  roux  fauve; 
le  haut  de  ses  bras  et  les  côtés  de  son  corps 
sont  d'un  gris  tiqueté  ;  le  rebord  du  front 
est  noir,  et  il  a  un  trait  de  la  même  couleur 
ea  avant  de  l'oreille. 
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Le  Callitrix  entomophagus  de  d'Orbigny 
est  une  légère  sous-variété  du  précédent; 
brunâtre  sur  la  tète,  à  ventre  un  peu  gri- 
sâtre; extrémités  d'un  roux  jaunâtre;  flancs 
teintés  de  jaune  ;  queue  grise  à  le  base , 
jaunâtre  au  milieu  et  brune  au  bout. 

Le  Ttli  de  l'Orénoque ,  fiitschelschis  et  Bi- 
tilenis  des  Indiens ,  a  le  pelage  d'un  jaune 
doré  ;  les  épaules,  le  ventre  cl  les  membres 
d'un  gris  ferrugineux. 

Enfin,  le  Callitrix  sciureus  de  Geoffroy 
a  le  dos  marbré  de  roux-vif  et  de  noir. 

Tous  ces  jolis  petits  Singes  tic  dépassent 
guère  la  taille  d'un  Écureuil ,  dont  ils  ont 
l'œil  éveillé  et  la  vivacité.  «  Par  la  gentil- 
lesse de  ses  mouvements ,  dit  Buffon,  par 
fa  petite  taille,  par  la  couleur  brillante  de 
sa  robe,  par  la  grandeur  et  le  feu  de  ses 
yeux,  par  son  petit  visage  arrondi,  le  Saï- 
miri  a  toujours  eu  la  préférence  sur  tous 
les  autres  Sapajous,  et  c'est,  en  effet,  le 
plus  joli,  le  plus  mignon  de  tous;  mais  il 
est  aussi  le  plus  délicat,  le  plus  difficile  à 
transporter.  -Sa  queue,  sans  être  absolument 
inutile  et  lâche,  comme  celle  des  autres  Sa- 
gouins, n'est  pas  aussi  musclée  que  celle 
des  autres  Sajous;  elle  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  demi-prenante,  et  quoiqu'il  s'en 
serve  pour  s'aider  à  monter  et  à  descendre, 
il  ne  peut  ni  s'attacher  fortement,  ni  saisir 
avec  fermeté ,  ni  amener  à  lui  les  choses 
qu'il  désire ,  et  l'on  ne  peut  plus  comparer 
celle  queue  à  une  main ,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  autres  espèces.  » 

Le  Salmiri  est  fort  doux ,  très  gai ,  et  sa 
jolie  miniature  de  figure  ressemble  un  peu 
i  celle  d'un  enfant ,  quant  à  la  physiono- 
mie. C'est  la  même  expression  d'innocence, 
de  plaisir,  de  joie  et  de  tristesse.  Il  éprouve 
vivement  les  impressions  de  chagrin ,  verse 
des  larmes  lorsqu'il  est  contrarié  ou  effrayé, 
et  toute  sa  personne  respire  une  grâce  en- 
fantine qui  touche  et  intéresse  les  personnes 
les  moins  disposées  i  aimer  les  animaux. 
Pendant  sa  jeunesse,  ses  affections  douces 
l'attachent  à  sa  mère  au  point  qu'il  ne 
l'abandonne  jamais,  pas  même  lorsqu'elle 
vient  de  recevoir  la  mort  par  la  main  cruelle 
d'un  chasseur;  il  se  laisse  prendre  et  em- 
porter avec  elle  sans  faire  le  moindre  effort 
pour  s'échapper,  tant  qu'il  voit  son  cadavre 
palpitant.  Lorsqu'il  saisit  quelque  chose 
avec  ses  mains  antérieures,  il  place  son 


pouce  parallèlement  avec  les  autres  doigts; 
mais  aux  mains  de  derrière,  aes  poores 
sont  parfaitement  opposables  d'où  il  résulte 
que  ses  véritables  mains  sont  plutôt  au  b>at 
des  jambes  qu'au  bout  des  bras.  Fr.  Carier 
dit  que ,  pendant  son  sommeil ,  îl  affecte 
une  osilion  fort  singulière.  II  est  assis  les 
pieds  de  derrière  étendus  en  avant,  les 
mains  appuyées  sur  eux,  le  dos  courbé  ea 
demi-cercle,  la  tète  placée  entre  ses  jambes 
et  touchant  la  terre.  Lorsqu'il  désire  quel- 
que chose  ou  qu'il  est  en  colère  ,  il  fait  en- 
tendre un  petit  sifflement  plus  ou  moins 
doux  ou  aigu  ,  qu'il  répète  trois  ou  quatre 
fois  de  suite.  On  suppose,  d'après  l'ampleur 
du  crâne  de  cet  animal ,  qu'il  doit  avoir 
beaucoup  d'intelligence ,  mais  je  ne  pease 
pas  qu'on  ait  jamais  fait  des  observatisas 
très  concluantes  à  ce  sujet.  Cependant  les 
Salmiris  oni  assez  l'esprit  de  sociabilité, et 
vivent  entre  eux  dans  la  meilleure  intelli- 
gence ;  en  captivité  ils  ont  plus  de  dosceur 
que  d'affection,  et  ils  ne  s'attachent  j  sauts 
assez  à  leur  maître  pour  lui  donner  des  si- 
gnes affectueux  de  préférence. 

S  2.  Les  Saguinus  des  auteurs;  Calliris 
d  is.  Geoff. 

Leur  tète,  un  peu  plus  allongée,  a  le 
crâne  plus  élevé  en  dessus;  leurs  oreilles 
sont  plates,  déformées;  le  trou  occipital 
est  plus  reculé  en  arrière;  les  cloisons  des 
orbites  sont  entièrement  osseuses  ,  et  esta 
les  doigts  des  pieds  ont  un  repli  neaabrs- 
neux  à  leur  base.  Leur  pelage  est  aussi  sa 
peu  plus  long  que  dans  les  précédent* 

L'OusoFSSA  ou  Molocb,  Sagumns  assisté 
Less.  ;  Callitrix  moloch  ls.  Geoff.  ;  Cdm 
moloch  HotT.,  Fish.  ;  Cebus  cupreus  (  la  fe- 
melle )  Spix  ;  Simia  moloch  Uumb. ,  sa 
trouve  au  Brésil  et  au  Para.  Cet  anàaaaJ  sert 
rare,  deux  fois  aussi  grand  que  le  Sal,  a 
été  observé  pour  la  première  fou  daas  les 
forêts  du  Para ,  par  lloffroansegg.  Son  pe- 
lage est  cendré ,  à  poils  longs  et  anodes 
de  blanc  et  de  noir  ;  ses  membres  seau  d'un 
gris  plus  clair,  tirant  au  blanchâtre  sur  les 
mains  ainsi  qu'à  la  queue  dont  les  poils  sont 
annelés  de  gris-brun  et  de  blanc  saie.  Sa 
face  est  brunâtre,  nue,  et  le  dessous  4a 
corps ,  ainsi  que  l'intérieur  des  membres, 
est  d'un  fauve  roussâtre  assea  vif.  Quettue- 
fois  il  a  le  pelage  d'un  cendré  tirant  sur  le 
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fjuve,  avec  les  joues ,  les  tempes,  le  feutre 
d'un  roui  vif,  arec  le  bout  de  la  queue  et 
Le*  mains  blancs  :  alors  c'est  le  Simia 
moiocii  de  M.  de  Humboldt. 

L'nevariéié,  le  Cebus  cupreus  de  Spii, 
FtsrfceretG.  Cuvier,  se  trouve  au  Brésil, 
dans  les  forêts  de  Solimoïns.  Il  a  le  pelage 
plut  touffu;  la  face  noirâtre;  la  têle  rous- 
sâire;  les  joues,  la  gorge,  la  poitrine,  le 
ventre  et  les  mains  cuivrés;  une  petite 
moustache  blanche  sur  la  lèvre  supérieure; 
le  dos  d'un  brun  grisâtre,  la  queue  d'un 
cm  roussâtre  avec  l'extrémité  noire;  les 
«utres  parues  sont  variées  de  brun,  de  noir 
ou  de  blanchâtre. 

Les  nxrurs  de  l'Oiaboussa  sont  très  peu 
connues,  et  Ton  suppose  quelles  doivent 
jiuir  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du 
Sjinuri.  On  sait  qu'il  vit  en  troupes,  qu'il 
habile  les  broussailles  et  qu'il  monte  moins 
*>t»enl  sur  les  arbres  que  le  précédent. 
Peut  eue  aussi  cet  animal,  ainsi  que  ceux 
qui  vont  suirre ,  u  t  il  des  habitudes  plus 
nocturnes  et  ne  sort-il  du  buisson  ou  du 
trou  de  rocher  qu'il  habite  que  pendant  le 
crépuscule,  comme  le  Douroucouli;  et  ceci 
mettrait  d'accord  avec  Fr.  Cuvier,  les  natu- 
ralistes qui  regardent  les  Sagouins  comme 
«es  animaux  nocturnes.  Il  vil  principale- 
ment d'Insectes. 

Le  Sabocasc  ou  Sagouis  a  masque,  Sagui- 
nus  ptrsonatus  Les*.  ;  CalUtrix  personalus 
F.  Geoff  ,  G  Cuv.;  Simia  personata  llumb.; 
Cebus  personalus  Dtainv.  ;  CalUtrix  nigri- 
front  Spix;  CalUtrix  infulatus  Licbs.  ;  Cal- 
Itfrix  vMlanochir  Wied.,  Neuw.  ;  CaUitrix 
urwexnij  Licbst.  ;  Saguinus  metanochir 
les».,  Mao  ;  Cebus  gigot  Spix;  PUhecia 
metatoekir  Fr.  Cuv.  ;  Cebus  metanochir 
Hscaer;  Têtus  cinerascens  Spix;  CalUtrix 
dowopfti.us  Aie.  d'Orbigny.etc,  etc.  Cette 
Mwojnjie  prouve  assez  combien  cet  animal 

*  cié  mal  connu  par  les  auteurs,  et  surtout 

*  nbien  l'amour- propre  de  créer  de  nou- 
velles espèces  pour  y  accoler  son  nom  a 
;etéde  difficultés  dans  la  science.  Aidé  par 

*  «ritail  de  11.  Lesson ,  nous  allons  tacher 
«e  débrouiller  ec  chaos. 

U  Sagouin  à  masque  mile  a  générale- 
ment le  pelage  d'un  gris  cendré  ou  fauve, 
la  téle  et  les  quatre  mains  d'un  noir  foncé, 
k*  parties  inférieures  d'un  gris  sale ,  et  la 
S'Jtue  roujsâtrej.  Sa  longueur  totale  est  de 


trente-cinq  pouces  dix  lignes,  en  compre- 
nant la  queue  qui  a  vingt  et  an  pouces  dix 
lignes.  La  femelle  a  la  tête  brune. 

Dans  sa  jeunesse,  il  a  la  face  noirâtre, 
nue  ;  le  pelage  long,  épais,  d'un  gris  fauve  ; 
les  mains  et  le  front  noirs;  le  dessus  de  la 
téle  blanchâtre ,  et  la  queue  rousse ,  à  ex- 
trémité blanche.  C'est  alors  le  CaUitrix 
nigri frons  de  Spix. 

Quelquefois  il  est  gris  en  dessus,  d'un 
roux  jaunâtre  en  dessous,  avec  une  grande 
tache  blanche  encadrée  de  noir  au-dessus 
des  yeux  ;  sa  queue  est  d'un  jaune  roussâtre 
avec  l'extrémité  noire.  Dans  ce  cas,  c'est  le 
Sagouin  mitré  des  naturalistes,  Saguinut 
infulatus  Fiscb. ,  CaUitrix  infulatus  Ltchs. 

On  le  trouve  avec  un  pelage  d'un  gri 
tiqueté  et  lavé  de  roussâtre  sur  le  dos ,  i 
poils  longs  et  épais,  la  face  nue,  bleuâtre, 
ornée  d'épais  favoris  ;  le  front  blanchâtre , 
le  dessus  de  la  tête  grisâtre,  les  extrémités 
blanchâtres,  et  les  parties  nues  des  mains 
brunâtres.  11  devient  alors  le  CalUtrix  dona- 
covhtlus  de  d'Orbigny. 

Si  ses  poils  sont  doux ,  longs ,  touffus , 
grisâtres,  passant  au  marron  sur  le  dos; 
ses  mains  et  sa  face  noires;  sa  queue  blan- 
châtre ou  teintée  de  blanc  et  de  jaunâtre, 
avec  l'extrémité  grisâtre,  c'est  le  CaUitrix 
melanochir  de  Wied.,  Neuw.  et  de  Desm. , 
le  CalUtrix  incanescens  de  Lichst. ,  le  Sa- 
guinus melanochir  du  Man.  de  Less. ,  le 
Celus  gigo  de  Spix  qui  lui  a  donné  ce  nom 
spécifique  parce  que  c'est  celui  qu'il  porte 
au  Brésil. 

Le  jeune  de  cette  variété  a  la  face  et  les 
mains  nues  ;  le  dos  et  le  dessus  de  la  téte 
variés  de  noirâtre;  le  front,  les  mains  et 
le  dessous  du  corps  d'un  brun  cendré ,  et 
la  queue  noirâtre.  C'est  le  Ceôus  cineras- 
cens  de  Spix.  Il  se  trouve,  comme  le  précé- 
dent ,  dans  les  forêts  du  Brésil  qui  bordent 
le  Mucuri ,  l'Alcobaca  et  le  Bel  monte. 

On  ne  connaît  guère  les  mœurs  de  cette 
espèce  et  de  ses  variétés.  Tout  ce  qu'on  en 
sait,  c'est  qu'il  habite  les  forêts,  où  il  est 
très  commun;  chaque  matin,  au  lever  du 
soleil ,  il  fait  retentir  les  forêts  de  cris  dés- 
agréables, rauques ,  et  qui  s'entendent  de 
très  loin. 

Le  Macavacahotj  des  lodiens,  Viotjtota 
des  Espagnols  brésiliens,  ou  Sagouin  veuve 
des  naturalistes;  Saguinus  vidua  et  Sa- 
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guinus  lugens  Less.;  Simia  lugens  Humb.; 
Callitrix  lugens  Gcoff.  ;  Cebus  lorqualus 
Fischer.  Sa  synonymie  est  aussi  embrouillée 
que  celle  du  précédent. 

11  a  ordinairement  le  pelage  long ,  doux, 
d'un  noir  luisant ,  avec  une  cravate  d'un 
beau  blanc  sur  la  gorge;  il  porte  sur  la  tète 
une  calotte  noire;  sa  face  est  nue,  avec  une 
tache  carrée,  en  forme  de  masque  ,  d'un 
blanc  bleuâtre ,  encadrée  de  gris  dans  le 
haut  et  de  blanc  dans  le  bas;  sa  bouche  est 
entourée  de  soies  noires;  enOn  ,  ses  mains 
antérieures  sont  blanches,  et  les  postérieures 
noirâtres.  Il  est  assez  commun  dans  les  fo- 
rêts qui  bordent  le  Cassiquiaire ,  le  Rio- 
Gua varié  et  la  rive  droite  de  l'Orénoque. 
Ses  principales  variélés  ont  fourni  aui  au- 
teurs le  moyen  de  créer  un  assez  bon  nom* 
bres  d'espèces ,  savoir  : 

1°  Le  Sagouin  à  fraise ,  Simia  amicta  de 
Humb.;  Saguinus  et  Callitrix  amictus 
Less.  ;  Cebus  amiclus  Spix.  Son  pelage  est 
alors  d'un  brun  noirâtre  avec  uti  demi- 
collier  blanc,  sa  queue  brunâtre,  et  il  a  les 
mains  antérieures  d'un  jaune  terne  et  pâle. 
Il  est  deux  fois  aussi  grand  que  le  Salmiri. 

2"  Le  Sagouin  à  collier,  Simia  lorquata 
Humb.  ;  Callitrix  lorqualus  GeoC.  ;  Calli- 
trix lugens  Less.,  G.  Cuv.;  Cebus  torqua- 
ttis  Fischer.  Son  pelage  est  d'un  brun  châtain 
en  dessus,  jaune  eu  dessous,  avec  un  demi- 
collier  blanc.  11  a  été  observé  au  grand  Para, 
et  il  n'est  probablement  qu'uo  jeune  du 
précédent. 

Dans  tous  les  cas ,  ces  animaux  sont  plus 
vifs,  plus  pétulants  que  les  autres  Sagouins, 
et  sous  ce  rapport  ils  paraissent  se  rappro- 
cher du  Saimiri.  Comme  lui  ils  chassent 
aux  petits  oiseaux,  mais  ils  vivent  plus 
souvent  de  fruits.  Leur  caractère  est  doux 
et  leur  gestes  gracieux.  Voy.  les  articles 
sajou  et  saki.  (Boitaxo.) 

SAGOUY.  bah.  —  L'un  des  noms  vul- 
gaires de  l'Ouistiti.  Voy.  ce  mot. 

SAGRA.  i».  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères  t  de  la  famille  des 
Cycliques  et  de  la  tribu  des  Sagrides ,  créé 
par  Fabrictus  (  Entomologia  syslematica ,  I , 
2,  p.  51  ),  et  généralement  adopté  depuis. 
Tb.  Lacordaire(âfonoyrapât'e  des  Coléoptères 
iui'pentamères  de  la  fanulle  des  Phytopha- 
ges, 1845,  p.  21  )  lui  assigne  pour  carac- 
tères gcuériques  :  Angle,  suturai  des  élytrw 
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non  épineux;  crochets  des  tartes  sii 
yeux  largement  échancrés  v  réoifarraes 
et  fortement  granulés;  languette  corne 
ou  carnée,  fendue  jusqu'à  Ci  oser  lion  des 
palpes.  Sur  28  espèces  citées  ou  décrites 
par  ce  dernier  auteur,  9  sont  de  Java,  4  da 
continent  indien,  1  de  Ceylan,  -4  de  Chine, 
2  de  Madagascar,  1  d'Abyssinie ,  et  7  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  Nous  citerez 
parmi  elles  les  S.  dentipes ,  tristis  F., 
œnea,  nigrila  01.,  splendida,  fcmorala*  tn- 
dentala  Web. ,  cyanea  Daim,  et  cartmneu- 
lus  Hopc.  Ces  Insectes  se  tiennent  fur  les 
plantes;  ils  sont  de  grande  taille,  et  remar- 
quables tant  par  leurs  formes  élégantes, 
quoiques  massives ,  que  par  l< 
du  plus  riche  éclat  métallique  ;  leurs  < 
postérieures  sont  fortes  et  très  développées, 
avec  les  jambes  postérieures  toujours  «je- 
tées chez  le  mâle ,  et  simples  chez  les  fe- 
melles. (C) 

SAGR.CA.  bot.  ra.— Genre  de  la  famille 
des  Mélasiomacées,  tribu  des  Micoaiees, 
établi  par  De  Candolle  (Prodr.,  III,  p. 
qui  en  décrit  quinxe  espèces.  Parmi  elles, 
nous  citerons  principalement  les  Sayrwa 
columnafolia [Melatt.  columnafoliumStbr.), 
fascicularis  (MelasL  id.  Sw.),  capilîans  (ife- 
last.id.Sv.), umbrosa[Helast.  td.  S*.), etc.. 
arbrisseaux  originaires  de  l'Ame^ue  tropi- 
cale. 

SAGRIDES.  Sagrida.  m. — 
tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  i 
res,  établie  par  Latreille  (Règne  animai  ds 
Cuvier,  t.  V,  p.  1 33)  dans  la  famille  des 
Eupodes  et  qui  rentre  dans  la  première  lé- 
gion des  Phytophages  apostaskérides  de  Th. 
Lacordaire  (Monographie  des  Coléoptères  s»e~ 
pentamères  de  la  famille  des  Pkylopkagtt, 
18(5,  p.  1).  Cet  auteur  lut  donne  pour  ca- 
ractères: Languette  grande,  tantôt  a«c- 
braneuse,  translucide,  éebancrée  eu  tolaftée, 
tantôt  coriace  ou  semi-cornée  et ,  dans  es 
dernier  cas,  presque  toujours  fissile  ;  mandi- 
bules entières  à  leur  sommet  (  AmetsL* 
excepté)  ;  yeux  tantôt  entiers,  tantôt  échan- 
crés; antennes  écartées,  ins 
antérieur  et  un  peu  interne  des  yeux  ; 
thorax  beaucoup  plus  étroit  à  sa  base 
les  élylres;  prosternum  toujours  disiicct 
entre  les  hanches  antérieures,  libre  est  ar- 
rière; hanches  antéricuressubovalatm.  »uh- 
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segment  abdominal  du  double  au  moins  plus 
grand  que  chacun  dc$  suivant*;  crochets  des 
unes  «impies  [Orsodaena  eicepté).  Celte 
tribu  renferme  les  genres  Mcgamerus,  Pria- 
mestMs,  Carpophagus,  Rhychostomis,  Mecy- 
nodera,  Atalasis,  Sagra,  Orsodaena,  Ame- 
H**.  (C) 

•SAGRIXA  (  nom  propre  ).  foba*. 
—  Genre  de  Rhizopodes  ou  Foraminifères , 
établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  dans  sa  fa- 
mille des  Textularide*,  la  deuxième  de  l'or- 
dre des  Eoallostègues.  Les  Sagrina  ont  une 
<■  «faille  régulière,  équilatérale ,  conique, 
formée  de  loges  globuleuses  alternes  à  tous 
les  Iges  et  se  recouvrant  en  partie,  avec  une 
seule  ouverture,  ronde,  située  sur  le  dessus 
des  logps  à  l'extrémité  d'un  prolongement. 
L'espère  type,  5.  pulchella,  se  trouve  sur  les 
rites  de  la  Jamaïque  et  de  Cuba.  C'est  une 
peine  coquille  blancbe  ,  longue  d'un  demi- 
millimètre,  conique-oblongue  comprimée, 
avec  des  côtes  saillantes  longitudinales. 

(Dcj.) 

SAGLEnUS.Roxb.  (Flor.Ind.,  III.  623). 
•or.  ra. — Synonyme  d'Arenga,  Labill. 

*SAGUIKINA.  m  au.  — Groupe  particu- 
lier de  Singes  platyrrbioins ,  selon  M.  Gray 
(An:  of  phU.t  XXVI,  1835),  comprenant 
r  losieurs  genre!!,  dont  le  principal  est  celui 
des  Sagouins.  Foy.  ce  mot.        (E.  D.) 

SAGUISl'S,  Lacépède.  uam.— Nom  latin 
des  Sagouins.  Voy.  ce  mot.       (E.  D.) 

SAGIS.  aoT.  ru.— Foy.  sagocier. 

SARLfTE.  us.  —  Espèce  de  Pyroiène. 
Foy.  ce  mot. 

SU.  uam. —  Nom  spéciGque  d'une  espèce 
du  genre  Sapajou.  Voy.  ce  mot.   (E.  D.) 

•  SA  ICA  (mot  arabe  :  shaïcat  épineux). 
r*s.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  bé- 
téroptères,  tribu  des  Réduviens,  établi  par 
Vif,  Amyot  et  Serville  (  Hémipt.,  suites  à 
Btffom,  t  'iii.  Roret,  p.  371).  L'espèce  type, 
Saxti  rubéfia,  a  été  trouvée  à  Cayenne. 

SAÏGA,  bas.  —  Espèce  particulière  du 
Çtare  Antilope.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

•SAIYIHII,  «a».  —  M.  Isidore  Geoffroy 
SaiotrHilaire  (Comptes-rendus  de  l'Institut , 
1M3)  désigne  sous  cette  dénomination  un 
geare  de  Singes  platyrrbinins,  qui  doit 
rentrer  dans  le  groupe  naturel  des  Sagouins. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SAIN CO 18.  bot.  ra.  —  Nom  vulgaire  de 
DapKn:  gntdium  Lion. 
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SAINEGRAIW  bot.  ru.  —  Nom  vulgaire 
du  Fenugrec. 

SAINFOIN.  HedysarwnWit,  agréable; 
ow^a,  parfum),  bot.  pb.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées ,  de 
la  Diadelpbie-décandrie  dans  le  système  de 
Linné.  L'immortel  botaniste  suédois  avait 
établi  sous  le  nom  d'Hedysarum  un  groupe 
générique  dans  lequel  il  avait  réuni  les  He- 
dysarum,  tes  Onobrychis  et  Alhagi  de  Tour- 
nefort.  Les  caractères  assignés  par  lui  à  co 
genre  étaient  assez  peu  précis  pour  qu'il 
renfermât  des  plantes  d'organisations  diver- 
ses. Un  grand  nombre  d'espèces  y  ayant  été 
ensuite  successivement  ajoutées ,  les  choses 
en  étaient  venues  à  ce  point  qu'une  révision 
et  un  démembrement  de  ce  groupe  étaient 
devenus  nécessaires,  et  que  de  là  est  résul- 
tée la  formation  de  beaucoup  de  genres  nou- 
veaux. Ainsi  la  considération  du  fruit  uni- 
loculaire  à  fait  séparer  les  Onobrychis  que 
Tournefort  regardait  comme  distincts,  et  les 
genres  //allia  Tbunb. ,  Flemingia  Roxb. , 
Lespedesa  L.-C  Ricb.  rEleiotis  DC.  ;  celle 
du  calice  profondément  quinquéparti  a  con- 
duit à  la  création  des  genres  Uraria  Desv., 
Nicolsonia  DC;  l'indépendance  des  étamines 
a  fait  isoler  les  Adesmia  DC. ,  comme  leur 
soudure,  les  Pueraria  DC. ,  Stylosanlhes 
Swarlz;  enfln  la  forme  du  légume  et  di- 
verses autres  particularités  ont  servi  de  base 
à  l'isolement  générique  des  Alysicarpus 
Neck.,  Alhagi  Tourn.,  Lourea  Neck.,  Zor- 
nia  Gmel.  ,  Dicetma  DC. ,  Desmodium 
DC,  eic.  La  création  de  tous  ces  nouveaux 
groupes  génériques  a  réduit  beaucoup , 
comme  on  le  conçoit ,  l'étendue  du  genre 
Sainfoin.  Considéré  dans  les  limites  nou- 
velles qui  lui  ont  été  imposées  par  suite  de 
son  démembrement ,  il  est  formé  d'espèces 
herbacées  ou  sous- frutescentes  qui  habitent 
les  parties  tem perdes  et  un  peu  froides  de 
l'hémisphère  septentrional.  Leurs  feuillet 
sont  pennées  avec  foliole  impaire;  leura 
fleurs  sont  assez  grandes,  purpurines,  blan- 
ches ou  blanc-jaunâtre ,  et  forment  des  épia 
ou  grappes  axillaires.  Chacune  d'elles  pré- 
sente :  Un  calice  fendu  en  cinq  divisions 
linéaires,  aubulces ,  presque  égales;  une 
corolle  dont  l'étendard  est  grand ,  dont  les 
ailes  sont  beaucoup  plus  courtes  que  la  ca- 
rène, qui  est  tronquée  obliquement;  dix 
étamines  diadelphes  ;  un  ovule  multi-ovulé, 
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que  curmootent  un  style  filiforme ,  ascen- 
dant, et  un  stigmate  presque  en  tète.  A  ces 
fleurs  succède  un  légume*  formé  d'articles 
comprimés,  orbiculaires,  monospermes,  con- 
vexes sur  chacune  des  deui  sutures.  Les 
deus  faces  de  ces  articles,  tantôt  lisses,  tan- 
lot  couvertes  de  poils  ou  de  pointes ,  ont 
fourni  à  De  Candolle  la  base  d'une  subdivi- 
sion des  Hedysarum  en  deux  sous-genres , 
qu'il  a  nommés  Leiolobium  et  Echinolubium. 
C'est  à  ce  dernier  qu'appartient  le  Sainfow 
a  Boiyi'ETS,  Hedysarum  coronarium  Lin., 
jolie  espèce  originaire  d'Italie  et  fréquem- 
ment cultivée  pour  l'ornement  de  nos  jar- 
dins, où  elle  porte  le  nom  vulgaire  de  Sainfoin 
d'Espagne.  £l!e  est  herbacée  vivace.  Sa  tige 
diffuse,  un  peu  rameuse ,  s'élève  de  5  a  8 
décimètres  ;  ses  feuilles  sont  formées  de  sept, 
neuf  ou  onze  folioles  elliptiques  ou  presque 
arrondies,  pubescentes  en  dessous  et  à  leur 
bord  ;  ses  fleurs,  d'un  beau  rouge  vif  et  odo- 
rantes, blanches  dans  une  variété,  forment 
une  grappe  serrée  ovoïde ,  et  se  développent 
au  mois  de  juillet.  Son  légume  préseule  de 
trois  à  cinq  articles  arrondis.  Cette  plante 
se  multiplie  par  semis ,  qu'on  fait  au  prin- 
temps dans  une  terre  légère.  On  repique 
ensuite  le  plant  en  place.  Pendant  l'hiver 
elle  souffre  des  grands  froids ,  et  doit  être 
couverte. 

Parmi  les  genres  nombreux  provenus  de 
la  subdivision  des  Hedysarum,  il  en  est  une 
qui  doit  nous  occuper  quelques  instants. 
C'est  le  genre  Esparcette,  Onobrychis{èiiwo. 
é»oç ,  âne;  Çpv^m  ,  crier).  Il  est  formé  de 
plantes  herbacées  annuelles  ou  ,  plus  sou- 
vent,  vivaces,  rarement  sous-frutescentes, 
qui  croissent  spontanément  en  Europe  et 
dans  l'Asie  moyenne.  Les  feuilles  de  ces 
végétaux  sont  peunées  avec  foliole  impaire, 
accompagnées  chacune  de  deux  stipules  qui 
m  soudent  entre  elles  par  leur  bord  ex- 
terne ,  de  manière  à  produire  l'effet  d'une 
seule  stipule  opposili foliée.  Leurs  fleurs, 
rouges  ou  blanchâtres,  sont  groupées  en  épis 
axillaires  et  terminaux  longuement  pédon- 
culés.  Elles  présentent  :  Un  calice  fendu  en 
cinq  divisions  subulées  presque  égales  entre 
elles  ;  une  corolle  papilionacée  dont  l'éten- 
dard est  obovale  ou  oblong  ,  dont  les  ailes 
•ont  plus  courtes  que  la  carène  qui  est  tron- 
quée obliquement;  dix  étamines  diadelphes; 
un  ovaire  uui-ovulé ,  surmonté  d'un  long 


style  géuiculé  dans  le  milieu  de  sa  longueur. 
Le  fruit  est  un  légume  presque  aessiic, 
formé  d'un  seul  article  comprimé,  indéhis- 
cent ,  monosperme  ,  marqué  à  sa  surlace 
d'un  réseau  saillant,  souvent  denté,  lobé  «a 
épineux.  On  connaît  aujourd'hui  de  40  a 
50  espèces  de  ce  genre  ,  et ,  parmi  elle*,  u 
suivante  a  beaucoup  d'importance  par  »ca 

Utilité. —  EsPAXCETTE  CULTIVÉE  ,  OmotfJCÀii 

saliva  La  m.  (  Hedysarum  Onobry chu  Lia  ). 
Cette  plante  croit  spontanément  en  Eurape, 
sur  les  coteaux  secs ,  crétacés  ;  de  plus  cUl» 
est  cultivée  communément,  et  elle  twntc , 
concurremment  avec  la  Luzerne ,  1a  plu* 
grande  partie  de  nos  prairies  ariifkicîlcs 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  les  noau 
de  Sainfoin,  EsparcelU.  Dans  ceux  deaw 
départements  méridionaux  qui  formaice: 
autrefois  le  Haut- Languedoc  ex  la  Gascogne, 
elle  est  désignée,  par  suite  d'une  iraasp**- 
tion  singulière ,  sous  le  nom  de  Luzerne , 
tandis  que  la  Luzerne  elle  même  reçoit  k 
nom  de  Sainfoin.  L'Esparcetle  cohnee  ot 
une  plante  haute  de  5  à  8  décimètres,  éwi- 
la  tige  est  anguleuse,  rameuse,  ferme,  cw*- 
ralement  droite,  pubescente;  dont  les  feu:!* 
les  ont  17  ou  19  folioles  lancéolées,  «aucrt»- 
nées  au  sommet  ;  dont  les  fleurs  sont  d  ci 
rouge  vif,  avec  l'étendard  rayé  de  rouge 
plus  intense  ;  dout  le  légume  est  publ- 
ient, bordé  de  dents  épineuses.  Celte  pUtne 
fournit  un  excellent  fourrage  ,  et .  à  cet* 
qualité  déjà  si  estimable,  elle  joint  celle  a*a 
moins  importante  d'améliorer  notableaeat 
le  sol  dans  lequel  elle  est  cultivée.  Les  ex- 
périences de  M.  Boussingault  ont  montré 
que  la  plupart  de  nos  Papilionacée*  faurxa- 
gères,  au  lieu  de  se  nourrir  uniquercrit 
aux  dépens  des  matériaux  que  leur  fournit 
la  terre,  absorbent  dans  l'atmosphère  éa 
gaz  azote  qu'elles  s'incorporent.  Or ,  a  cessa 
propriété  physiologique  si  digne  de  rrtT.it  - 
que,  l'Esparcelle  culthée.  Joignant  relie  4» 
végéter  sans  difficulté  dans  des  so!s  crayemx, 
secs  et  très  peu  fertiles,  fournit  un  n»ye» 
excellent  de  modifier  progressivement  ces 
terres  en  les  améliorant,  et  de  ûuir  par  le» 
transformer  eu  terres  à  Froment.  Oo  aie 
sous  ee  rapport  divers  exemples  parU li- 
ment concluants,  dans  lesquels  une  venta**» 
et  heureuse  révolution  a  pu  être  accusé» 
dans  l'agriculture  de  quelques  cantons,  4  a- 
bord  très  peu  fertiles ,  grâce  a  la  culture  ét 
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]j  pliai*  qui  nous  occupe  continuée  pendant 
plineers  années.  Les  prairies  artificielles 
fùpxteue  ont  l'inconvénient  de  do  don- 
Df  t  auouellemeot  qu'une  seule  coupe  ;  mais 
ce  deliit  t  disparu  presque  entièrement, 
trà<-c  i  la  production  d'une  variété  nou- 
vel, moue  des  agronomes  sous  le  nom  de 
Stmfom  à  deux  coupes  ou  Sainfoin  chaud , 
toi,  depuis  peu  d'années ,  a  déjà  remplacé 
U  planie-ijpe  dans  une  grande  partie  de  la 
riant*.  Ce  fourrage  se  sème ,  en  général , 
au  printemps,  quelquefois  vers  le  commen- 
cent oi  le  milieu  de  l'automne,  très  sou- 
wat  mélangé  aux  céréales.  La  quantité  de 
semence  employée  est ,  en  moyenne  ,  de 
4  hectolitres  par  hectare.  On  recommande, 
■ht  proiooeer  sa  durée ,  de  ne  pas  le  faire 
pâturer  après  la  coupe.  Outre  l'espèce  qui 
fieel  de  auu»  occuper,  la  Flore  française  en 
pMHoa  encore  cinq  autres  du  genre  Ono- 
krieââs  v  qui  croissent  spontanément  dans 
ici  départements  méridionaux.    (P.  D.) 

SAUT-GEfiMAlN.  sot.  ph.— Nom  d'une 
unHé  ée  Poires, 

SAINTE  NEIGE,  bot.  pb.  —  Nom  vul  - 
gaire éu  Chiendent  dans  le  midi  de  la 
France. 

*SAL\THOBVSIA(nom  propre),  dot.  ph. 
—Genre  Je  la  tatuille  des  Composées-Tubu- 
ktotei,  tnbu  des Sénérionidées,  établi  par 
M.Es4ticher(G«i.  «on*.,  p.  430,  n.  2692). 
Qa  eo  coonait  douze  espèces,  parmi  lesquel- 
les cous  cjterow  les  Saint,  «eitaina,  pauci- 
flan,  initia,  pmnata,  etc.  Ce  sont  des  ar- 
Uaxcs  originaires  du  Cap.  (i-) 

SMPflOS.  etiT.  —  (Jcnrc  de  Scinques 
àstia|Bé  par  H.  J.-E.  Gray.      (P.  G.) 

SAIBANTUllS,  G.  Don  (Sytf.,  IV,  467). 
s».  rv-Synoeytne  de  Nicoliana,  Linn. 

SAIT  AU,  Wall.  (Catalogue,  n.  5047). 
ro.rt.— Synon.  de  Blyxa,  Dup.-Th. 

SAJOE,  Rempli.  (Amboin.,  1,  t.  70,  f.  2). 
m.  n.-Stdoo.  de  Mukneiia,  Plum. 

SUOTJ,  SAPAJOU.  Ceous.  — 
Cew*  de  Singes  très  nombreux  en  espèces, 
ce  fui  I*  bu  diviser  eo  tribas ,  en  genres 
t:  wu  et  or  es,  par  les  naturalistes  {voy.  au 
aotticom).  Ils  forment  aujourd'hui,  sous 
k  «et  de  Piafi/rrhinins  que  leur  a  donné 
'^eoïfoy ,  un«  grande  division  comprenant 
fèbui  tous  les  Singes  d'Amérique ,  mais 
4*t  on  a  retiré  depuis  ceux  dont  les  mo- 
l*t»  portent  des  pointes,  d'où  il  résulte 


que  cette  tribu  ou  sous  famille  des  Cebinea 
de  Lesson,  Cebina  de  Ch.  Bonaparte,  se  di- 
vise ainsi  que  nous  allons  le  présenter  ici. 

A.  Queue  prenante. 

Les  Hélowtbèqoes  ,  Geoff. 
t  Queue  entièrement  enroulée,  nue  en  dessous. 

a.  Quatre  doigts  anx  mains. 

Un  rudiment  de  pouce  ;  narines  obliques  ; 
oreilles  larges.  Les  Alèles  [Ateles,  Geoff.). 

Pouce  nul  ;  narines  rondes  ;  oreilles  pe- 
tites. Eriode  (Eriodes,  Is.  Geoff.). 

aa.  Cinq  doigts  aux  mains. 

Os  hyoïde  très  grand;  angle  facial  de 
30  degrés  ;  téte  pyramidale.  Alouate  (  A/y- 
celés,  Illig.). 

Os  hyoïde  peu  volumineux  ;  angle  facial 
de  50  degrés;  tète  arrondie.  Lagotriche  (£a- 
gothrix,  Geoff.). 

ii  Queue  enroulée  seulement  à  son  extrémité, 
couverte  de  poils  en  dessus  et  en  dessous. 
Queue  longue,  très  lâche.  Sajou  (  Cebus, 

Erxl.). 

B.  Queue  non  prenante. 

Les  GÉopiTUÈQCES,  Geoff. 

1°  Singes  à  incisives  verticales. 

*  Doigts  de  la  main  postérieure  soudés 
par  un  repli  membraneux  à  leur  base. 

Queue  longue ,  très  lâche.  Les  Sagouins 
(  Saguinm ,  Lacép.  ;  CaUHrix ,  Geoff. ,  G. 
Cuv.  ); 

•»  Doigts  de  la  main  postérieure  non  sou- 
dés à  leur  base. 

6.  Queue  courte  ;  oreilles  grandes. 

Habitudes  diurnes.  Salmiri  (  Pithcsciur- 
ceus,  Less.  Voy.  sagooth  ). 

66.  Queue  longue;  oreilles  très  petites. 

Habitudes  nocturnes.  Nyctipilhèque  (IVyc- 
tipithecus,  Is.  Geoff.,  Spix.). 

2°  Singes  à  incisives  proclives. 

Queue  longue,  à  poils  longs  ainsi  que 
ceux  du  pelage.  Les  Yarqués  (PUhecia, 
Desm.,  Spix). 

Queue  courte;  pelage  presque  ras.  Les 
Cbiropotes  {Brachyurut,  Spix  ;  Chiropotes , 
Less.). 

Les  caractères  généraux  de  celte  tribu 
sont  :  36  dents,  dont  4  incisives,  2  canines 
et  12  molaires  tuberculeuses  à  chaque  mâ- 
choire; pouces  de  mains  supérieures  non 
opposables  aux  autres  doigts ,  ou  manquant 
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tout-a-fait  ;  narines  très  distantes  l'une  de 
l'autre  ;  ongles  courts  et  plats  ;  vision  obli- 
que ;  point  d'abajoues  ni  de  callosités.  Ils 
Tirent  exclusivement  dans  les  parties  chaudes 
de  l'Amérique  méridionale. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
Sajous  ou  Sapajous  proprement  dits  (  Cebus, 
Eril.  ),  aussi  connus  par  les  voyageurs  sous 
les  noms  de  Soi ,  Singes  pleureurs  ou  mus- 
qués. Leur  lêle  est  arrondie  ,  et  leur  angle 
facial  s'ouvre  i  CO  degrés  ;  leur  museau  est 
lar~e  et  plat,  et  leur  crâne  saillant  en  ar- 
rière ;  leurs  membres  sont  longs  et  forts  , 
terminés  par  des  mains  dont  les  ongles  sont 
en  gouttière  et  peu  aplatis ,  le  pouce  peu 
libre  ;  leur  queue,  poilue  sur  toute  sa  sur» 
face,  n'est  prenante  qu'à  son  extrémité. 
Quant  à  leur  système  dentaire,  les  molaires 
sont  médiocres;  les  incisives  sont  régulières, 
les  deux  moyennes  de  la  mâchoire  supérieure 
un  peu  plus  grosses  ,  et  les  deux  moyennes 
de  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  pe- 
tites. 

Tous  ces  animaux  sont  vifs ,  pétulants  , 
d'une  agilité  surprenante ,  et  cependant,  en 
captivité ,  ils  montrent  de  la  douceur ,  de 
l'affection ,  et  même  quelque  docilité ,  que 
l'on  obtient  d'eux  par  la  crainte.  Leur  ca- 
ractère est  généralement  capricieux,  distrait 
et  d'une  mobilité  extrême.  Dans  les  forêts 
de  la  Guiaoe  et  du  Brésil,  ils  vivent  en 
troupes,  se  nourrissent  de  fruits,  d'insectes, 
de  Vers  ,  de  Mollusques,  et  quelquefois  de 
petits  Oiseaux  quand  ils  peuvent  les  attra- 
per. Ils  se  tiennent  de  préférence  sur  les 
hautes  branches  des  arbres  les  plus  élevés , 
aQn  d'éviter  l'atteinte  des  grands  Serpents 
dont  ils  deviennent  souvent  la  proie,  et  dont 
ils  ont  une  frayeur  horrible.  Même  quand 
on  les  a  transportés  en  Europe ,  si  on  leur 
présenta  la  plus  petite  et  la  plus  innocente 
Couleuvre,  Us  poussent  des  cris  pitoyables, 
et  fuient  en  donnant  les  marquée  de  la 
terreur  la  plus  profonde. 

Comme  ils  sont  assez  nombreux  en  espè- 
ces ,  nous  les  partagerons  en  trots  petites 

$  1.  Poils  de  la  tête  couchés ,  ne  formant  ni 
brosie  ni  aiarclte. 
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Le  Sajou  comuvh  ou  Sakkjassoc,  Cebus 
apella  Erxl. ,  Desm.;  Simia  apeUa  Lin. , 
Humb.;  le  Sojou  on»,  Buff.;  le  Singe  toi* 


tigeur  américain,  Wosm.;  Cercopithecus  fus- 
eus  Briss.;  le  Sajou,  G.  Cuvier.  A  Sorinaa 
et  à  Ceyenne ,  il  est  connu  sous  le  nom  de 
Mikou.  Dans  les  forêts  qu'il  habite  ,  sur  la 
terre- ferme  de  la  Guiane  et  sur  les  bords 
du  Maragnon,  on  le  nomme  Cay-gouazo*. 
De  ce  mot  les  Européens  ont  fait  Sajouas~ 
sou  ,  puis  Sapajou,  et  enfin  Sajou,  soos  le 
prétexte  déplorable  de  le  rendre  plus  4m 
à  la  prononciation.  Buffon  est  le  premier 
qui  ait  donné  l'exemple  d'estropier  ai  ou  ta 
nom  des  animaux,  et  tous  les  naturalistes, 
même  Fr.  Cuvier,  l'ont  imité.  Ils  n'ont  pas 
compris  que  le  vrai  nom  d'un  animal  est 
celui  qu'il  porte  dans  le  pa?s  qu'il  habite  ; 
qu'il  est  essentiel  de  conserver  in  tact  et 
vrai  nom,  afin  que  les  voyageurs  naturalistes 
ou  autres,  qui  se  trouveot  dans  le  pau 
qu'habite  une  espèce,  puissent  se  faire  com- 
prendre des  habitants  quand  ils  preante? 
des  informations  sur  cette  espèce,  et,  par  ce 
moyen  ,  éviter  les  quiproquos  souvent  ridi- 
cules et  toujours  funestes  aui  progrès  de  la 
science.  D'ailleurs,  j'aimerais  mieux  le  ver- 
nis de  pédanterie  que  des  noms  grecs  et  la- 
tins apportent  dans  notre  langue  .  que  ces 
barbarismes  ,  plus  sauvages  que  le  Uns açe 
même  que  l'on  estropie  pour  les  faire.  Allez 
demander  à  un  Guaranis  un  Sajou  ,  iJ  ne 
vous  comprendra  pas  mieux  que  sa  vous  lai 
demandiez  un  Ce&us  ;  heureux  encore  ù , 
prenant  votre  Sajou  pour  une  antre  espère» 
il  ne  vous  donne  pas ,  de  la  meilleure  lai 
possible,  de  faux  renseignements,  liai*,  ter 
les  bords  du  Maragnon,  demandes  au  pre- 
mier indigène  venu  un  Coy-go+axom. ,  il 
vous  comprendra  de  suite ,  et  il  n'y  aura 
plus  de  quiproquo  possible. 

Le  Cay-Gouazou ,  donc ,  m  se  trouverait 
pas  au  Brésil  selon  le  prince  Mainmlie  n , 
mais  seulement  i  la  Guiane.  Son  pr'»gr  et 
d'un  brun  clair  en  dessus ,  fauve  en  des- 
sous; le  dessus  de  la  tête,  la  queue  et  la 
partie  inférieure  des  membres  sont  n<*n  : 
la  face  est  d'un  noir  violâtre,  enradree  de 
poils  d'un  brun  noirâtre.  Il  offre  pluufurs 
variétés  qui  toutes  ont  fourni  aux  as  team , 
selon  l'usage,  l'occasion  de  créer  de  nou- 
velles espèces. 

Dans  son  jeune  âge  c'est  le  Cebus  gnsr*; 
de  Desm.,  Fisch. ,  etc.  Son  pelage  ni  d  uo 
brun  fauve,  clair  en  dessous,  mêlas**  à- 
grisâtre  en  dessus,  il  a,  sur  le  sommet  te 
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la  tète,  une  calotte  noire  ou  brune;  ses 
Bcmbres  sont  de  la  couleur  de  son  dos  ;  il 
a  la  tac*  entourée  de  poils  blancs,  el  il  man- 
que de  barbe. 

Le  Sapajou  nègre  de  Bu  Don ,  Cebus  niger 
Dean..  Gcoff.,  Fisch.,  etc.,  est  une  variété 
a  pelage  brun;  face,  mains  et  queue  noi- 
res ;  bas  des  joues  et  front  blanchâtres;  ses 
peris  sont  très  longs ,  soyeux  et  d'une  seule 
couleur. 

Le  Sajou  brun  femelle ,  Cebus  copucinus 
tle  Fr.  Curier  (n*  60,  Hist.  not.  des  Mamm.), 
en  est  une  autre  variété  à  pelage  d'un  brun 
notr  jaunâtre,  avec  l'extrémité  des  poils 
jaune;  les  ailés  du  front,  les  tempes  ,  les 
jwue*  et  les  épaules  sont  d'une  teinte  plus 
Jiu-e-  il  a  sur  le  sommet  de  la  tête  une 
calotte  brune  ou  noirâtre  s'allongeant  en 
pointe  jusqu'au-dessus  des  yeux. 

Le  Ga y-Gouazou  a  toute  l'intelligence  des 
(^>aiUs,  mais  avec  moins  de  circonspection, 
parce  que  la  promptitude  de  ses  impressions 
et  la  versatilité  de  son  imagination  ne  lui 
permeuent  ni  prudence  ni  réserve.  Tous  les 
ir-jou»  sont  d'un  naturel  très  doux ,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  :  ils  s'attachent  assez  vive- 
ment à  leur  maître  quand  ils  en  sont  traités 
avec  douceur,  mais,  quoi  qu'en  dise  Fr.  Cu- 
tier ,  on  ne  peut  leur  donner  quelque 
tdur-aiion  qu'à  force  de  coups  de  fouet,  et 
QTjand  on  cesse  de  les  battre  ils  cessent 
d'obéir.  Quoique  et  turbulents,  ils  n'ont 
pas  Je  pétulance  brutale  et  capricieuse  des 
astres  Singes,  mais  il  est  fâcheux  qu'ils  en 
aient  la  malpropreté  et  un  peu  la  lubricité 
éthouiét;  sans  cela  ils  seraient  les  animaux 
les  plus  aimables  que  l'on  puisse  soumettre 
a  l'esclavage.  En  Europe  il  est  fort  difficile 
de  les  conserver  parce  qu'ils  craignent  ex- 
cessivement le  froid ,  et  que  les  variations 
de  température ,  si  brusques  el  si  fréquen- 
tes dans  noa  climats,  leur  donnent  des  ma- 
ladies de  la  poitrine  qui  les  enlèvent  très 

L'espèce  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
est  u  peu  capricieuse  et  fantasque  ;  elle 
•  .Sr  Lion  ne  sans  sujet  à  de  certaines  per- 
sennes  et  en  prend  d'autres  en  haine  fans 
cave  appréciable.  Le  Sajou  aime  beaucoup 
les  taxâtes  et  les  rend  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  tendresse  ;  alors  il  fait  entendre 
use  petite  voix  douce  et  datée.  Lorsqu'il 
t*t  en  colère ,  il  donne  des  signes  énergi- 
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ques  de  son  impatience  par  des  mouve- 
ments brusques  d'assis  et  de  levé ,  par  ses 
yeux  hagards,  par  le  mouvement  convutsif 
de  ses  lèvres ,  et  surtout  par  une  voix  nu- 
que, inarticulée,  gutturale,  heu  !  heu!  Aree 
beaucoup  de  soins,  en  le  tenant  dans  un 
appartement  ebaud ,  ce  petit  animal  peut 
assez  bien  supporter  l'hiver  de  la  France  et 
vivre  plusieurs  années;  on  en  a  même  vu , 
à  Suréne ,  près  de  Paris ,  chez  la  princesse 
Vaudemont,  se  reproduire  en  captivité.  Le 
père  et  la  mère  aiment  beaucoup  leur  en- 
fant, en  prennent  le  plus  grand  soin  elle 
portent  tour  à  tour  dans  leurs  bras;  ils  s'em- 
pressent de  lui  apprendre  à  marcher,  à 
grimper,  à  sauter  ;  mais  lorsqu'il  a  l'air  de 
faire  peu  d'attention  à  leurs  leçons,  ils  le 
corrigent  et  le  mordent  serré  pour  exciter 
son  application. 

Ces  animaux  ont  une  assez  singulière 
habitude;  beaucoup  se  mangent  la  queue, 
malgré  la  douleur  qu'ils  en  éprouvent  et 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  les  en  empê- 
cher. A  l'état  sauvage  ils  vivent  dans  les 
forêts,  en  troupes  souvent  très  nombreuses. 
Ils  sont  autant  carnivores  que  frugivores, 
car  ils  préfèrent  les  Insectes  aux  fruits,  et 
les  Oiseaux  aux  Insectes.  J'ai  souvent  re- 
marqué que  lorsqu'ils  se  sont  emparés  d'un 
Oiseau  vivant ,  ils  agissent  comme  les 
Fouines  et  autres  petits  carnassiers,  c'est- 
à-dire  qu'ils  commencent  par  lui  briser  le 
crâne  pour  lui  manger  la  cervelle. 

Le  Capccik  ou  Saï,  Cebus capucinus  Erxl., 
Less.  ;  le  Sajou  gris  mûle  ou  Cebus  griseus 
de  Fr.  Cuv.,  qui  en  a  donné  une  très  bonne 
figure,  n"  59  [Ilist.  nat.  des  Mamm.);  Cebus 
griseus  Desm.  ;  Cebus  barbatus  Geoflfr.  ; 
les  Meckoea  de  Surinam ,  le  Coi  ou  Soi  du 
Paraguay  (si  ce  mot  de  Coi  n'était  pas,  ainsi 
que  je  le  crois,  un  nom  générique  s'appli- 
quant  à  tous  les  Sajous);  le  Tettédes  bords 
de  l'Amazone;  le  iialchi  de  la  Guiane  et 
de  Caraccas  (figuré  dans  l'atlas  de  ce  Dic- 
tionnaire, SfAMUIFtaES,  pl.  6  A). 

La  synonymie  de  cet  animal  est  fort  em- 
brouillée: aussi  allons-nous  prendre  pour 
type,  auquel  nous  rapporterons  les  variétés, 
l'eicellente  figure  et  l'esacte  description 
qu'en  a  donnée  Fr.  Cuvier. 

«  Le  Capucin ,  dit-il ,  a  42  centimètres 
de  longueur  totale,  en  y  comprenant  la 
queue  qui  eo  a  21.  Le  derrière  de  la  tête. 
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le  coq,  le  dos»  le*  côtés  du  corps,  les  cuisses, 
la  partie  postérieure  des  jambes  de  derrière 
et  le  dessus  de  la  queue,  sont  d'un  brun 
jaunâtre;  le  ventre  et  les  cuisses,  en  avant, 
ont  cette  même  couleur,  mais  plus  pâle;  le 
dessous  delà  queue  est  d'un  jaune  pâle;  le 
sommet  de  la  tête  a  une  calotte  noire  ;  le 
devant  et  les  côtés  de  la  tête,  le  baut  des 
bras,  la  Tace  antérieure  des  avant-bras,  le 
cou  et  la  poitrine  sont  blancs  ;  la  face  et  les 
oreilles  sont  couleur  de  cbaîr;  les  mains  et 
les  pieds  d'un  noir  violâtre;  les  yeux  sont 
fauves.  »  Nous  ajouterons  que  les  poils  de 
ses  joues  sont  allongé. 

Quelquefois  son  pelage,  à  poils  longs  et 
soyeux,  est  d'un  gris  roux,  variant  du  gris 
au  blanc ,  selon  l'âge  et  le  sexe.  Son  ventre 
est  roux  ;  et  sa  barbe  se  prolonge  sur  ses 
Joues.  C'est  alors  le  Cebus  barlatus  de  Geoff. , 
de  Desm.,  de  Fischer,  etc.,  et  il  se  trouve  à 
la  Guianc. 

D'autres  fois  il  a  le  dessus  de  la  tête  très 
noir,  une  ligne  noire  en  avant  des  yeux ,  le 
pelage  d'un  bai  obscur  en  dessus ,  plus  clair 
sur  les  flancs,  légèrement  canelle  sur  les 
fesses.  Dans  la  femelle,  le  blanchâtre  de  la 
face  est  plus  clair  et  la  nuance  bai  est  plus 
foncée. 

On  trouve ,  dans  les  forêts  solitaires  du 
Paraguay,  une  variété  albine ,  dont  le  pe- 
lage est  entièrement  d'un  blanc  jaunâtre, 
et  les  yeux  roses  comme  dans  tous  les  Albi- 
nos. Sa  vie  est  par  conséquent  nocturne, 
et  pendant  les  nuits  étoilées  il  pousse  sou- 
vent un  cri  fort,  mais  lent  et  lugubre, 
/iou-ou,  hou-out  très  effrayant  pour  les 
voyageurs  qui  l'entendent  pour  la  première 
fois  sans  en  connaître  la  cause.  Cet  animal 
mange  de  tout  quand  il  est  pressé  par  la 
faim ,  mais  en  captivité  il  donne,  sur  toute 
autre  ebose,  la  préférence  au  Mais. 

Le  Sal  de  Bu  (Ton,  Cercopithecus  parrus 
de  Brisson  t  ou  McUchi  de  la  Guiane  et  de 
Caraccas,  est  une  variété  à  front  roussâtre , 
nuancé  de  brun  ;  le  sommet  de  la  tête  est 
noirâtre;  la  face  et  les  oreilles  sont  tannées; 
les  côtés  de  la  tête  et  du  cou ,  le  dessous  de 
la  mâchoire  et  des  épaules  sont  d'un  cendré 
pâle  teinté  de  roux  on  de  blond;  le  corps 
est  brunâtre  teinté  de  jaune  verdâtre  ;  les 
membres  sont  d'un  brun  jaunâtre  en  dessus, 
d'un  roux  blanchâtre  en  dedans. 

Le  Cèdes  capecMus  d'Enl.,  Geoff.;  Si- 


mia  capucina  Lin.,  Humb.,  est  une  variété 
qui  se  trouve  à  Venezuela ,  à  la  Goitee 
française  et  à  la  Nouvelle-Andalousie,  il  a 
la  face  jaunâtre,  le  sommet  de  la  tète  et 
les  extrémités  des  membres  noirs. 

Le  Cebus  gracilis  de  Spix,  ls.  Geoff., 
Cebus  /lattis  G.  Cuvier;  le  Tetlé  des  rira 
de  l'Amazone,  a  les  formes  plus  grêles  q« 
les  précédents;  il  est  d'un  brun  feare  en 
dessus,  blanchâtre  en  dessous,  avec  le  ter- 
tex  et  l'occiput  bruns,  et  la  face  couleorde 
chair.  La  femelle  est  plus  pâle ,  à  sioripo: 
d'un  brun  assez  foncé. 

Le  Cebus  xanthocephalus  de  Spix  et  d*ls. 
Geoff.  ;  Cebus  xanthosternos  de  Fischer,  se 
trouve  au  Brésil.  Il  a  les  lombes,  le  dessus 
de  la  poitrine,  le  cou,  la  nuque  et  le  dessus 
de  la  tête  d'un  fauve  roussâtre  ;  le  rote  da 
corps  brun  et  les  quatre  extrémités  liés 
noires. 

Le  Cebus  libiiinosus  de  Spix  T  Is.  Geoff., 
Fisb.,  Less.,  se  trouve  au  Brésil  rer  les 
rives  du  Carinainha.  Il  est  plus  robuste  q* 
le  précédent  et  sa  tête  est  plus  épaisse.  <i 
queue  est  d'un  quart  plus  courte  que  ses 
corps.  Il  a  le  dos,  la  gorge,  la  poitrine,  la 
barbe  et  le  dessous  de  la  queue  d'an  root 
ferrugineux;  les  joues,  le  menton  et  le* 
doigts  d'un  roux  plus  clair  ;  le  corps,  les 
bras  et  les  cuisses  d'un  roux  fauve;  la  ca- 
lotte d'un  brun  noir. 

Le  Capucin  se  nourrit  de  fruits,  de  grai- 
nes, de  Sauterelles  et  d'autres  Inserte* 
Dans  ses  forêts  il  est  très  farouche,  et  m 
l'on  parvient  à  le  prendre  vivant ,  ee  qw 
est  fort  difficile,  il  se  défend  avec  un  cm* 
rage  bien  au-dessus  de  sa  taille  et  de  m 
force.  Il  mord  si  opiniâtrément  qu'il  bot 
l'assommer  pour  le  Taire  lâcher  prise.  Qsel- 
quefois  les  voyageurs  ont  nommé  ces  Sajous 
Singes  pleureurs ,  parce  qu'ils  ont  on  cri 
plaintif,  et  que,  pour  peu  qu'on  les  con- 
trarie, ils  ont  l'air  de  se  lamenter.  D'autres 
les  ont  appelés  Singes  musqués,  parce  que, 
ainsi  que  le  Macaque,  ils  ont,  selon  Buta», 
une  odeur  de  musc  assez  désagréable.  Cet 
animal ,  réduit  a  la  captivité,  devient  doux, 
craintif  et  presque  docile.  Son  cri  ordicairr 
ressemble  a  peu  près  à  celui  d'un  Rat ,  et 
il  le  fait  volontiers  entendre  quand  il  désire 
quelque  chose  ;  il  devient  une  sort*  de  gé- 
missement dès  qu'on  le  menace  et  q**3  cet 
effrayé.  En  France  il  mange  des  fruits,  tsars 
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il  préfère  les  Hannetons  et  les  Limaçons  à 
toute  autre  chose. 

Le  Caeico  ou  Sajou  a  corge  blanche  , 
Cebus  hypoleucos  Kufal.  ;  Cebus  hypoleu- 
cus  Geoff.  ;  le  Sot  à  gorg9  blanche,  Buff., 
G.  et  Fr.  Cuvier,  te  trouve  eu  Brésil.  Sa 
face  est  pale,  son  front  d'un  blanc  sale  ou 
jaunâtre ,  ainsi  que  ses  tempes ,  ses  Joues , 
ses  oreilles,  le  cou ,  le  devant  des  épaules, 
la  face  externe  des  bras ,  et  le  milieu  du 
thorax;  son  corps  est  couvert  de  poils  noirs 
ou  noirâtres.  Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
BUMiruES,  pl.  6  A. 

La  ménagerie  de  Paris  a  possédé  un  de 
ces  animaux  qui  était  d'une  extrême  dou- 
ceur. Il  avait  assez  d'intelligence ,  et  son 
regard ,  qui  était  très  pénétrant,  savait  de- 
viser dans  vos  yeux  les  sentiments  que 
voos  éprouviei  pour  lui  ;  au  moindre  geste 
il  comprenait  parfaitement  vos  intentions  à 
son  égard.  Son  cri,  lorsqu'il  désirait  quel- 
que chose,  consistait  en  un  petit  sifflement 
très  doux,  et  surtout  quand  on  le  caressait; 
mais ,  quand  il  était  en  colère  ou  effrayé , 
ce  cri  se  changeait  en  une  sorte  d'aboiement 
rude  et  saccadé. 

Il  offre  deux  variétés  assez  tranchées, 
savoir  :  le  Carico  blanco ,  Simia  hypoleuca 
Uumb  .,  qui  vit  en  bandes  nombreuses  dans 
les  forêts  de  palmiers.  Ses  mœurs  sont  douces 
et  craintives,  son  cri  plaintif,  et  il  le  pousse 
soureat  en  se  ridant  le  front. 

Le  Sal  à  gorge  blanche  de  G.  et  Fr.  Cu- 
vier  a  la  face  couleur  de  ebair,  les  mains 
ooires  ;  les  joues  et  les  bras  jusqu'aux  épau- 
les sont  blancs;  le  cou  et  le  thorax  sont 
jaunâtres  ;  tout  le  reste  du  corps  est  couvert 
de  poils  raides,  lisses,  d'un  noir  très  foncé. 
Le  bout  de  la  queue  est  dégarni  de  poils. 

Le  Sajou  a  crosse  tête,  Cebus  monachus 
Fr.  Cor.,  Is.  Geoff.;  Cebus  Freierici  Fisch.; 
se  distingue  de  tous  par  son  front  large  et 
arrondi,  rejeté  en  arrière,  et  ebauve  en 
jppjrence  à  cause  des  poils  ras  et  blancs 
qsi  le  recouvrent  ;  ses  yeux  sont  saillants 
et  es  quelque  sorte  sans  crêtes  sourcilières; 
■es  pommettes  sont  saillantes.  11  a  la  face 
Un  née,  plus  claire  autour  des  yeux  ;  la  poi- 
iMoe,  le  ventre ,  les  joues  et  la  face  anté- 
rieure des  bras  d'un  blanc  jaunâtre  orangé; 
la  (ace  externe  des  bras  blanche;  l'avant- 
brai,  les  cuisses,  les  jambes  et  la  queue 
ooir*  ;  le  dos  et  les  cotés  mélangés  de  noir 


et  de  brun  ;  la  tête  noire  en  arrière  et  à  la 
partie  moyenne;  la  face  encadrée  de  poils 
noirs;  enfin ,  les  mains  d'un  violâlre  presque 
noir.  Il  habite  le  Brésil. 

Le  Hier  an  g  des  Botocoudos,  le  Macaco 
di  bando  et  le  Macaco  vtrdadeiro  des  bords 
du  Dclmonte  et  du  Sertam  d'Ilbéos,  en  est 
une  variété  décrite  par  les  auteurs  sous  le 
nom  de  Cebus  xanthoslernos ,  prince  de 
Neuw.,  Des  m.,  Is.  Geoff.,  etc.  Sa  tête  est 
ronde,  grosse,  avec  le  devant  et  la  face  d'un 
blanc  jaunâtre,  celte  dernière  encadrée  par 
une  ligne  de  poils  noirs  ;  les  membres  sont 
noirs  ;  la  poitrine  et  le  dessous  du  cou  sont 
d'un  jaune  roussâtre  clair. 

Le  Cercopithccus  variegatus  de  Brisson  ; 
Cebus  variegatus  de  Geoff.,  Simia  variegata 
de  Hurab. ,  en  est  une  troisième  variété  à 
pelage  noirâtre,  pointillé  de  jaune  doré, 
lia  la  face  brunâtre,  le  ventre  roussâtre, 
les  poils  du  menton  grisâtres  ;  le  dessus  du 
dos  gris,  mêlé  de  roussâtre  et  de  noir;  It 
face  externe  des  membres  d'un  gris  blan- 
châtre ;  la  queue  et  les  extrémités  d'un  gris 
noirâtre.  On  le  croit  du  Brésil. 

Cette  espèce ,  dit  Fr.  Cuvier,  a  le  carac- 
tère des  autres  Sajous,  une  grande  disposi- 
tion à  la  confiance  quoique  extraordinaire- 
ment  timide,  un  extrême  besoin  de  caresses 
et  d'affection,  et  beaucoup  d'intelligence. 

Le  Sajou  aux  pieds  dosés  ou  Cabita  blajica, 
Cebus  chrysopus  Is.  Geoff.,  Fr.  Cuv.;  Cebus 
chrysopes  Less.,  est  de  la  Colombie.  Il  a  la 
tête  grosse  et  très  arrondie,  la  face  couleur 
de  ebair,  encadrée  d'un  large  cercle  de  poils 
blancs  ;  le  reste  de  la  tête  d'un  brun  assez 
foncé  ;  une  raie  brunâtre  le  long  du  dos;  les 
côtés  du  corps,  la  poitrine,  le  ventre  et  le 
dedans  des  membres  blancs  ;  la  queue  bru- 
nâtre en  dessus,  d'un  blanc  teinté  de  jau- 
nâtre en  dessous;  les  quatre  membres  sont 
d'un  fauve  doré  vif. 

L'Ouavapavi  ou  Sajou  a  vrokt  blakc,  Ce- 
bus  albifrons  Is.  Geoff.,  etc.;  Simia  albi- 
frons  Humb.,  se  trouve  dans  les  forêts  qui 
avoisinent  les  cataractes  de  l'Orénoque ,  où 
il  vit  en  troupes.  Il  a  l'agilité  et  la  douceur 
des  autres  Sajous,  et  il  est  beaucoup  moins 
criard.  Il  a  la  face  d'un  gris -bleuâtre;  le 
front  et  les  orbites  d'un  blanc  pur;  le  des- 
sus du  corps  grisâtre ,  plus  clair  sur  la  poi- 
trine et  le  ventre  ;  les  extrémités  d'un  blanc 
jaunâtre;  sommet  de  la  tête  gris  tirantes 
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brun  ;  une  raie  cendrée  traversant  le  milieu 
de  la  calotte  et  descendant  à  la  racine  du 
nez;  les  oreilles  sont  velues. 

Le  Sajou  de  Bmsso*,  Cercopilhccus  flavus 
Briss.;  Cebus  Brissonii  Less.;  Cebus  fia- 
vus  GeolT.  ;  Cebus  fulvus  Desm.,  G.  Cut.; 
le  Sapajou  jaune  de  Cayenne ,  habite  la 
Guiane,  le  Brésil,  les  rives  du  Solimoêns. 
Son  corps  est  fauve  en  dessus  avec  une  raie 
plus  foncée  sur  le  dos.  La  face  est  nue, 
parsemée  de  poils  grisâtres;  dessos  de  la 
tète  d'un  gris  fauve-brun  clair  ;  les  mem- 
bres sont  légèrement  plus  colorés  à  leur 
extrémité  que  vers  le  corps  ;  la  face  est  nue, 
parsemée  de  poils  grisâtres.  Dans  sa  jeunesse 
il  a  le  dessus  de  la  tète  roux,  la  partie  moyenne 
du  dos ,  la  queue  et  les  membres  d'un  roux 
châtain;  le  reste  de  son  pelage  est  jaune. 

Il  offre  plusieurs  variétés,  savoir  : 

Le  Cebus  unicolor  de  Spix ,  d'un  brun 
fauve  plus  f.incé  sur  la  tête  et  sur  la  queue. 

Le  Cebus  fulvus,  var.  de  d'Orbigny,  a  la 
face  couleur  de  chair;  son  pelage  est  entiè- 
rement d'un  fauve  vif,  et  jaune  sur  les  par- 
tics  supérieures  et  externes  des  membres. 

Lorsque  son  pelage  est  entièrement  blauc, 
c'est  le  Cebus  albus  de  Geoffroy. 

EnGn,  le  Cebus  albus  de  Kuhl ,  est  blanc, 
mais  avec  les  jambes  et  le  dessus  de  la  tête 
d'un  blanc  roussâtre. 

$  II.  Poils  de  la  tête  ou  du  front  allongés  en 
brosse. 

Le  Mico  oo  Macaco,  Cebus  rebustus  Is. 
Geoffroy,  Less.  ;  a  les  bras,  les  épaules,  le 
dessous  du  cou  et  la  poitrine  jaunes;  le  cou 
et  le  ventre  d'un  marron  vif;  la  queue,  les 
pieds,  les  jambes,  les  avant-bras  et  les 
mains  d'un  brun  foncé;  les  poils  du  som- 
met de  la  tête  sont  noirs  et  s'avancent  sur 
le  front;  la  face  est  encadrée  par  deux  li- 
gnes noires.  On  trouve  cet  animal  au  Brésil. 
La  femelle  a  les  couleurs  du  dessous  du 
corps  plus  pâtes. 

Le  Cebus  frontatus  de  Kuhl,  Desm.,  Lés- 
ion, etc.,  est  peut-être  le  jeune  de  cette 
espèce.  Son  pelage  est  d'un  brun  noir;  les 
poils  de  ton  front  se  relèvent  perpendiculai- 
rement ;  il  a  sur  les  mains  quelques  poils 
blancs  et  épars. 

Le  Singe  trembfeur,  Simia  trépida,  Lin.; 
Cebus  trepidus  Erxl.,  Geoff.  ,  a  les  poils 
relevés  de  la  tête  en  forme  de  coiffe,  d'un 
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brun  noirâtre;  ion  pelage  est  d'un  breat 
marron  et  ses  mains  sont  cendrées.  On  fe 
trouve  à  Surinam. 

S  III.  Poils  du  front  disposés  en  aigrell: 
en  toupet  circulaire. 

Le  Sajod  a  TocrET ,  Cebus  cirrifer  Less.. 
Is.  Geoff.  ;  Simia  cirrifera  Humb.  ;  le  Ma- 
caco des  créoles  portugais  de  Bahia,  a,  sur 
le  devant  de  la  téte,  un  toupet  de  port» 
très  élevé,  en  forme  de  fer  à  cheval;  >oa 
pelage  est  long,  doux,  d'un  brun  châtain, 
moins  foncé  sur  le  ventre.  Le  dessus  de  fa 
téte  et  le  bout  de  la  queue  sont  d'un  marron 
tirant  sur  le  noir.  Quelquefois  son  pelage 
est  composé  de  poils  très  souples,  trèsloao. 
d'un  brun  châtain  ,  entremêlé  de  quelques 
poils  blancs.  Il  habile  le  Brésil. 

Le  Sajop  corsc,  C'eous  faïueilus  Erxl., 
Less.;  Cebus  lunatus  Fr.  Cuv.;  Smia  fa- 
lucllus  Lin.;  se  trouve  au  Brésil,  oè  il  est 
nommé  Mico  et  Knîtc  sur  la  côte  orientale. 
Son  pelage  est  d'un  brun  uniforme,  et  il  a 
deux  pinceaux  de  poils  saillants  sur  les  cotes 
de  la  téte.  Toutes  ses  parties  unes  sootvio- 
lâtres;  ses  joues  sont  encadrées  par  cce 
ligne  blanche  très  étroite.  Fr.  Carrer,  dans 
son  Ht.:,  nat.,  n*  62,  en  a  donné  ose  ex- 
cellente figure. 

A  l'exemple  de  ce  naturaliste  dont  les 
observations  sont  si  consciencieuses,  non* 
regardons  comme  simple  variété  de  cette 
espèce,  le  Cebus  cristatus  de  G.  Carier, 
Cebus  cirrifer  du  prince  de  Ncu*ied  ;  C*t*x 
tunatus  Is.  Geoff.,  Less.,  Temra. ,  etc.  Il 
diffère  de  son  type  par  un  pelage  générale- 
ment d'un  brun  noirâtre,  légèrement  bran 
au  devant  des  épaules  ,  et  d'un  brun  très 
foncé  sur  le  devant  de  la  tête  ;  des  pais 
blancs  garnissent  les  cotés  de  ses  jooes  et 
viennent  se  réunir  en  un  bandeau  étroit  jsj 
milieu  du  front.  Quelques  poils  blancs  n 
voient  en  avant  de  l'oreille.  Il  habite  se 
même  pays. 

Le  Sajou  de  Bu  (Ton,  Cebus  Buffmti  Les»., 
est  regardé  par  le  plus  grand  nombre  des 
naturalistes  comme  une  variété  de  couleur 
des  précédents.  Son  pelage  est  d'an  bran 
très  clair  sur  le  dos  et  sur  le  flanc,  d'an 
blond  brillant  sur  les  bras ,  les  épaules.  Il 
poitrine  ,  le  ventre  et  le  dessous  du  corps, 
la  queue,  les  avant-bras,  les  jambes  et  b 
sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  nuque  sont 
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noirs;  il  a  oo  bandeau  blanchâtre  fur  le 
front  et  deux  aigrettes  comme  «on  type. 
Quelquefois  on  le  trouve  avec  la  tête,  la 
queue  et  les  extrémités  brunâtres;  le  ventre 
roui ,  le  dos  marron  et  les  flancs  d'un  mar- 
ron clair. 

Il  habite  la  Guiaoe,  et  a  fourni  à  Buffbn 
le  type  de  ton  Sajou  cornu.  Mais  nous  ob- 
serverons que  Buflon  n'avait  vu  qu'une 
peau  sëthe,  probablement  détériorée  et 
deVoWée  r crame  elles  le  sont  presque  tou- 
jours. Maintenant ,  pour  éviter  le  reproche 
«Taroir  trop  resserré  le  cadre  des  espèces , 
pour  les  grouper  en  qualité  de  variétés,  je 
dirai  :  1*  que  l'opinion  de  G.  Cuvier  était 
qu'il  n'y  eu  avait  réellement  qu'une  ou  deui 
(fjtsf.  nat  des  Mam.,  par  Fr.  Cuvier,  1. 1", 
p.  164);  5'  j'ai  vu  vivants,  et  dans  des  col- 
lection», une  très  grande  quantité  de  Sajous, 
et  ils  variaient  tellement  que  l'on  pourrait, 
j'en  sais  certain,  passer  d'une  espèce  à 
tontes  les  autres,  par  des  nuances  intermé- 
diaires presque  insensibles.  (Boitait».) 

5AKI.  Pithecia,  Desm . ;  Ccbus,  Bl . ,  Fisch  , 
EnJ.;  5àsuat  Lin.  m  au.  —  Genre  de  Mam- 
mifères quadrumanes,  qui,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  sa  synonymie,  a  été  démembré  de 
celui  des  Sajous  par  Desmarels ,  et  adopté 
par  Geoffroy,  Cuvier,  llliger  et  d'autres  na- 
turalistes, sur  cette  considération  que  leur 
queue  est  non  prenante  et  qu'elle  est  garnie 
de  longs  poils  touffus.  Cependant  leur  sys- 
tème dentaire  est  â  peu  près  identique,  et 
us  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les 
Cdmg  pour  tout  le  reste  de  leur  organisa- 
tion. Cest  donc  purement  une  concession 
«ij?  ooui  faisons  aut  opinions  des  savants 
do  Jour,  eo  traitant  à  part,  dans  ce  Dic- 

Ilt  ont  3».  dents,  savoir:  4  incisives,  2 
raninej  et  12  molaires  à  chaque  mâchoire. 
Lrs  <D(i*ive*  supérieures  sont  arrondies  à 
leur  bord  inférieur,  écha notées  au  côté  ex- 
terne  ci  excavees  â  la  face  interne  ;  toutes 
*<at  obliques ,  ramassées  et  dirigées  en 
avant;  les  canines  se  terminent  par  une 
pointe  aiguë  ;  les  molaires  sont  à  tuber- 
cule mousses.  Leur  tête  est  arrondie,  leur 
nvaeiu  court  et  leur  angle  facial  ouvert  â 
60  terrés  environ  ;  leurs  oreilles  sont  ar- 
rondies,  médiocrement  grandes,  bordées; 
à*  ont  cinq  doigts  à  chaque  main,  et  leur 
cocue ,  moins  longue  que  leur  corps,  est 
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très  touffue,  ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de 
Singes  à  queue  de  Bmard. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  dont 
M.  Lésion  a  trouvé  le  moyen  de  faire  au- 
tant de  sous-genres,  sur  la  seule  considé- 
ration des  poils  de  leur  tête,  plus  ou  moios 
longs  ou  plus  ou  moins  hérissés.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  indiquer  ces  sous-genres. 

1°  Les  Pithccia  ou  Saki ,  Less. 

Le  Saki  a  veutbe  roux,  G.  Cuv.;  Pithccia 
mfiventer  Geoff.  ;  Pithecia  nocturna  Less.  ; 
Simia  rufiventer  Humb.  ;  Pithecia  capilla- 
mentosa  Spix;  Cebus  pithecia  Fiscb.  ;  le 
Sagouin  ou  Singe  de  nuit,  Buff.  Habite  la 
Guiane.  11  a  les  poils  de  la  tète  allongés, 
diffus ,  lui  formant  une  sorte  de  perruque; 
sa  face  est  recouverte  d'un  duvet  court ,  et 
entourée  d'un  cercle  de  poils  jaunâtres;  il 
manque  de  barbe  sous  le  menton  ;  son  pe- 
lage est  long,  brun,  teinté  deroussalre, 
avec  les  parties  inférieures  et  le  dedans  des 
membres  d'un  roux  vif.  Sa  queue  est  touf- 
fue, à  peu  près  de  la  longueur  de  son  corps. 

Cet  animal  est  assez  rare,  même  à  la 
Guiane.  Moins  leste  et  moins  grimpeur  que 
les  Sapajous ,  il  s'enfonce  moins  aussi  dans 
l'épaisseur  des  forêts,  et  habite  plus  volon- 
tiers, en  petites  troupes  de  sept  ou  huit,  ou 
solitairement  selon  d'autres  auteurs,  les 
bois  bas  et  les  broussailles.  Il  n'est  pas  po- 
sitivement nocturne,  mais  crépusculaire, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  quitte  sa  retraite,  où 
il  passe  le  jour  et  la  nuit  à  dormir,  que 
quelques  instants  le  soir,  après  le  soleil  cou- 
ché, et  le  matin  avant  son  lever.  C'est  pro- 
bablement pour  cette  raison  que  ses  mœurs 
sont  peu  connues.  Il  se  nourrit  de  racines, 
de  fruits  et  principalement  de  baies  su- 
crées et  d'Insectes.  La  femelle  ne  fait  qu'un 
seul  petit  qu'elle  aime  beaucoup  et  qu'elle 
aime  avec  la  plus  grande  tendresse.  Le 
Saki ,  quoique  d'un  naturel  doux  et  tran- 
quille, s'apprivoise  cependant  difficilement. 
Sa  taille  est  assez  grande,  car  il  atteint  de 
dix-sept  â  dix-huit  pouces  de  longueur  non 
compris  la  queue.  Il  est  très  friand  de  miel, 
aussi  passe-t-il  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  recherche  d'Abeilles  sauvages  ; 
mais  les  malins  Sapajous  qui  les  observent, 
les  suivent  dans  leurs  recherches  pour  s'em- 
parer du  miel  qu'ils  ont  découvert,  et  si  les 
malheureux  Sakis  font  mine  de  vouloir  s'op- 
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poser  à  ce  brigandage,  les  Sajous  les  battent 
à  outrance  pour  les  forcer  de  détaler.  Celle 
bistoire  est  affirmée  par  tous  les  habitants 
des  hautes  terres  de  la  Guiane. 

CeSaki  a  plusieurs  variétés  qui  ont  fourni 
autant  d'espèces  aux  naturalistes.  Ainsi  : 
Lorsqu'il  a  le  pelage  d'un  brun  roussètre, 
les  poils  encadrant  le  front  et  la  face  blancs, 
la  gorge  et  le  bas-ventre  recouverts  de  poils 
blanchâtres,  c'est  le  Saki  de  Buffon ,  le 
Wanacoè'  deSledman.,  le  Simia  pithecia 
de  Lin.,  le  Callilrix  pithecia  d'Erxlebcn. 

Si  son  pelage  est  noir,  arec  le  tour  de  la 
tête  d'un  blanc  sale ,  c'est  le  Pithecia  leuco- 
cephala de  Geoffroy. 

Quand  le  pelage  est  d'un  marron  clair  en 
dessus,  d'un  roux  cendré  jaunâtre  en  des- 
sous et  en  dedans  des  membres;  les  poils 
encadrant  la  face  et  le  front  d'un  jaune 
d'ocre,  les  mains  et  les  pieds  d'un  brun 
noir,  c'est  le  Pithecia  ochrocephala  de  Desm . , 
Kuhl,  Less.  ;  \t  Cebus  leucocephalus  junior, 
de  Fischer  ;  Pithecia  leucocephala  Tem . 

A  pelage  d'un  brun  noir  en  dessus ,  roux 
râle  en  dessous  et  en  dedans  des  membres, 
et  des  taches  rousses  au-dessus  des  yeux  , 
c'est  le  Pithecia  ruflbarba  de  Kuhl.,  Desm., 
Less.;  Pithecia  ruflventer  Tem  m  ;  Cebus 
pithecia,  Fischer. 

Enfin,  avec  le  pelage  varié  de  grandes 
taches  brunes  et  d'un  jaune  doré,  les  poils 
bruns  à  leur  base  et  d'un  roux  doré  à  leur 
pointe,  la  face  brune  semée  de  poils  blancs, 
c'est  le  Pithecia  mon  a  chus  de  Geoff.;  Sonia 
monachus  Humb.  ;  Cebus  monachus  Fischer. 

2*  Les  Yarkea ,  ou  Yarqué ,  Less. 

Le  Y  AF.KK  A  Tl  TE  BL  ANCHE  ,  Pithtcia  ICUCO- 

( tphala  Desm.;  Yarkea  leucocephala  Less.; 
Cebus  leucocephalus  Fiscb.;  Simia  pithecia 
G.  Cuv.;  Cebus  leucocephalus  Bl.;  Callilrix 
leucocephala  Geoff.  ;  Simia  leucocephala 
Humb.  Il  habite  la  Guiane.  Les  poils  de  la 
tête  et  du  cou  sont  épais ,  courts ,  presque 
ras,  d'un  blanc  jaunâtre;  ceux  qui  entou- 
rent le  menton  sont  courts  et  laineux.  Le 
tour  des  yeux  et  les  lèvres  sont  noirâtres; 
son  pelage  est  long,  touffu,  noir,  très  court 
sur  les  extrémités.  La  queue  est  garnie  de 
longs  poils  lâches,  et  elle  ne  dépasse  pas  la 
longueur  du  corps. 

Ce  que  j'ai  dit  des  mœurs  du  précédent 
•'applique  parfaitement  à  celui-ci,  à  cela 


près  que  Ton  sait  que  le  Yarké  n  tète  btaa- 
chevit  en  troupe  de  7  ou  8  ensemble,  qu'il 
préfère  les  goyaves  à  tout  autre  fruit,  et 
qu'il  se  contente  de  graines,  faute  de  nùeax. 

Les  forêts  des  rives  du  Soliraoëns  et  t: 
Mo-Negro,  au  Brésil ,  offrent  une  tarir:- 
qui  est  le  Saki  gns  de  G.  Cuvier  et  de 
Temminck ,  le  Pithecia  hirsuta  de  Spix.  Son 
pelage  est  long  et  noir  sur  le  corps  .  ras  , 
laineux  et  d'un  brun  enfumé  sur  la  tête; 
le  devant  du  cou  est  nu;  la  face  noirâtre, 
et  les  mains  d'un  jaune  brunâtre. 

Une  autre  variété,  qui  se  trouve  dans  tes 
forêts  des  rives  du  Tonantin,  proche  de  Ta- 
batinga  au  Brésil ,  a  le  pelage  long  et  noir 
sur  le  corps ,  ras  et  couleur  d'ocre  sur  la 
tête  et  les  mains ,  ferrugineux  dessons  la 
cou  ;  sa  face  est  noire ,  avec  quelques  poils 
laineux  ocracés.  C'est  le  Pithecia  tnusta  de 
Spix  et  de  Temminck;  Cebus  iumstus  ne 
Fischer;  Simia  pithecia  de  G.  Cuvier. 

3*  Les  Chiropotes,  Chiropole ,  Less. 

Le  Cocxio,  Pithecia  satanas  Geoff.;  Csbw 
satanas  Hoffm.;  Chiropotes  couxéo  Less.; 
Simia  satanas  Humb.;  le  Saki  *otr.  G.  en- 
tier. Il  habite  le  Para  et  les  rives  de  l'Oré- 
noque.  Les  poils  de  sa  tête  sont  allongés, 
épais,  retombant  en  deux  ailes  très  fournies 
sur  les  oreilles  qu'ils  recouvrent;  îls  «ont 
d'un  brun  noir  comme  sur  tout  le  reste  du 
corps  ;  la  face  est  nue ,  brunâtre  ;  il  parte 
une  barbe  touffue  et  très  grande  ;  la  queue, 
épaisse  à  sa  base ,  est  garnie  de  poils  nom- 
breux et  serrés.  La  femelle  a  le  pelage  d'an 
brun  noir  mélangé  de  brun  roux. 

Les  Sakis  que  nous  avons  décrits  faut 
haut  sont  d'un  caractère  triste  et  penrenx; 
la  moindre  chose  les  inquiète  et  les  effraie: 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui-ci.  Son 
caractère  est  plus  farouche  que  triste .  sdns 
mélancolique  que  timide, et  c'est  sans  donte 
pour  cela  qu'il  habite  plus  volontiers  la  pro- 
fondeur silencieuse  des  forêts  que  les  espèces 
précédentes.  Soit  en  liberté,  soit  en  escla- 
vage, si  on  l'attaque,  ou  seulement  qu'en 
l'irrite,  il  ne  fuit  pas;  il  se  dresse  sur  ses 
pieds  de  derrière,  grince  des  dents,  se  frotte 
la  barbe;  puis  tout  à  coup  il  s'élance  sur 
son  ennemi,  quelle  que  soit  l'insuffisance  de 
ses  forces,  combat,  et  ne  cesse  de  luurr 
qu'en  mourant.  La  mélancolie  de  son  ca- 
ractère le  porte  à  fuir  la  sccietéde  ses  sem- 
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blables;  aussi,  dans  ses  forêts  vierges,  vit-il 
ft>Uuiremeot  dans  la  seule  société  de  sa 
femelle  à  laquelle  il  est  très  attaché.  Il  par- 
tage avec  elle  les  soins  qu'elle  donne  à  son 
petit  ;  il  le  porte  dans  ses  bras  quand  elle 
est  fatiguée;  il  lui  apprend  à  grimper,  à 
trouver  les  nids  d'oiseaux  pour  en  manger 
les  oeufs,  à  reconnaître  les  Goyaves  et  au- 
tres fruits  dont  ils  se  nourrissent,  et  par- 
ticulièrement les  amandes  du  Bertholetia; 
mais  lorsqu'il  le  juge  assez  fort  pour  pour- 
voit lui-même  à  ses  besoins,  il  le  chasse  et 
le  force  à  aller,  avec  une  jeune  femelle , 
fonder  un  autre  établissement  dans  une 
psriie  éloignée  de  la  forêt.  Cet  établisse- 
ment consiste  en  un  nid  de  foin ,  de  feuilles 
terhm  et  de  mousse,  dans  un  trou  de  rocher, 
on  tronc  d'arbre ,  ou  même  un  épais  buis- 
son. 

Cet  animal  était  autrefois  assez  commun 
à  la  Guiane;  mais  depuis  que  la  population 
de  cette  partie  de  l'Amérique  s'est  augmen- 
tée, il  est  devenu  fort  rare,  et  on  ne  le 
trouve  plus  guère  que  dans  l'Alto-Orenoco. 
Le  cynique  Dicgènc  eût  jeté  plus  tôt  son 
écoeJJe  de  bois  s'il  eût  connu  cet  animal , 
car  lorsque  le  Couxio  a  soif,  il  s'agenouille 
auprès  d'un  ruisseau,  puise  de  Peau  dans  sa 
main ,  et  la  boit  avec  beaucoup  de  précau- 
tion pour  ne  pas  mouiller  sa  barbe.  C'est 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Chiropotes  que 
lui  ont  donné  les  savants. 

Il  offre  quelques  variétés  que  les  auteurs 
ont  souvent  regardées  comme  étant  autant 
d  espèces.  Tels  sont  : 

Le  Capucin  de  l'Orénoque,  Shnia  chiro- 
potes Homb.  ;  Pithecia  chiropotes  GeorT.  ; 
BrtuhyuruM  chiropotes  Less.  ;  le  Mono  ca- 
F«d»no  de  la  Guiane  espagnole.  Il  est  d'un 
roux  marron ,  plus  foncé  sur  la  tête  et  les 
cuuses,  m  barbe  et  sa  queue  sont  d'un  brun 
noirâtre,  ei  ses  testicules  sont  pourpres.  Les 
laékùê  lui  font  une  chasse  soutenue  pour 
et  nourrir  de  sa  chair  qu'ils  trouvent  déli- 
âtes*. 

J  Le  Saki  à  gilet,  Pithecia  sagulala  Less.  ; 
Cehu  tagulatu?  Fiscb.,  est  peu  différent  du 
trérldeot.  lia  le  corps  et  la  barbe  noirs; 
ki  poils  do  dos  teintés  de  jaune  d'ocre.  On 
le  trouve  i  Démérary,  dans  la  Guiane  Hol- 
Licdûst. 

L'Israélite,  Brachyurus  israelita  Spit; 
Irtzhyurus  satanas  Less.  a  la  face  brune  ; 


la  barbe  épaisse,  noire,  arrondie;  la  tête 
et  les  quatre  extrémités  noires  ;  le  dos  brun 
et  la  queue  d'un  brun  noirâtre.  Il  habite 
les  forêts  bordant  les  rives  du  Rio-Negro. 

4'  Les  Cacojao,  Cacojao,  Less. 

Le  Cahouibi  ou  Cacahao,  Pithecia  mêla- 
nocephala  GeolT.  ;  Cacojao  melanoccphalus 
Less.  ;  Simia  melanocephala  Humb.  ;  Cebus 
melanoccphalus  Fiscb.,  a  les  poils  de  la  tête 
presque  ras;  les  oreilles  et  la  face  nues, 
noires  ainsi  que  les  mains;  joues  munies 
de  favoris;  queue  très  courte,  à  poils  mé- 
diocres ,  jaunâtre ,  noire  à  son  extrémité  ; 
pelage  long ,  d'un  brun  jaunâtre  luisant  le 
long  du  corps,  des  bras  et  des  cuisses;  poi- 
trine  et  ventre  d'un  jaune  blanchâtre  ;  cloi- 
son du  nez  épaisse;  bouche  grande,  garnie 
de  soies;  menton  nu  ou  sans  barbe;  ongles 
des  doigts ,  le  pouce  excepté,  un  peu  aigus. 
Il  habite  la  Guiane  et  la  Colombie. 

Les  missionnaires  de  San  Francisco  Solano 
et  du  Cassiquiare  connaissent  cet  animal 
peureux  et  malpropre,  sous  les  noms  de 
Mono  fro  (Singe  hideux  ),  de  Chacouto,  et 
de  Mono  rabon  (Singe  à  courte  queue).  Il 
habite  les  forêts,  où  il  vit  en  troupes  nom- 
breuses ,  et  se  nourrit  de  toutes  sortes  de 
fruits,  mais  surtout  de  Bananes,  de  Goyaves, 
et  de  la  pulpe  contenue  dans  la  gousse  du 
Mimosa  inga.  Il  est  très  vorace  et  peu  dif- 
flcile  sur  le  choix  des  aliments.  Du  reste, 
son  caractère  est  doux  et  paisible.  Il  a  une 
variété  qui  s'en  distingue  a  peine  ,  et  qui 
babitc  le  Brésil,  c'est  : 

L'Ouakary,  Brachyurus  ouakary  Spii, 
Cebus  ouakary  Fischer.  II  a  la  face  nue , 
noire,  avec  des  soies  brunes;  les  oreilles 
nues  et  noires  ;  les  testicules  bruns  ;  la  queue 
très  courte,  ferrugineuse  ainsi  que  les  cuis- 
ses, et  quelquefois  brunâtre;  le  dos  d'un 
brun  jaunâtre  ;  la  tête  et  les  quatre  extré- 
mités noires.  (Boitazo.) 

SALABERRIA  ,  Neck.  (£/*».,  n.  985). 
bot.  re.— Synonyme  de  Tapiria ,  Juss. 

SALACIA  (  nom  mythologique).  roLvr. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Sertulariens  proposé 
par  Lamooroux,  qui  le  caractérise  ainsi  : 
C'est  un  Polypier  phytolde,  articulé,  à  cellules 
cylindriques ,  longues ,  accolées  au  nombre 
de  quatre  avec  leurs  ouvertures  sur  la  mémo 
ligne,  et  verticillées.  Les  ovaires  sont  ovoïdes, 
tronqués.  La  seule  eipècc  indiquée  par  cet 
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auteur  est  censée  avoir  une  tige  comprimée, 
légèrement  flexueuse  ,  peu  rameuse  ,  raide 
et  cassante,  supportant  des  rameaux  formés 
de  cellules  longues  et  cylindriques,  accolées 
quatre  à  quatre;  mais  M.  Deslongcbamps , 
qui  a  pu  observer  le  même  Polypier  dans  la 
collection  de  Lamouroux  à  Caen ,  n'y  a  vu 
que  des  cellules  allongées,  à  ouvertures  un 
peu  saillantes  opposées  deux  à  deux ,  et  sé- 
parées par  un  axe  continu,  creux.  D'après 
cela,  M.  Deslongcbamps  pense  que  la  Salacia 
est  simplement  une  Sertulaire  à  cellules  très 
allongées  et  opposées,  ou  l'une  de  celles 
dont  Lamouroux  avait  fait  son  genre  Dyna- 
œène.  (Dn.) 

SALACIA  (nom  mythologique^1,  acal. — 
Nom  donné  par  H.  Brandt  à  certaines  Pby- 
aalies  dont  il  fait  un  sous -genre  ,  et  dont 
M.  Lesson  ,  d'après  cet  auteur,  forme  une 
deuxième  tribu  du  genre  Physalie.  Ce  sont 
les  espèces  dont  la  vessie  ,  surmontée  d'une 
crête  ,  n'est  pas  munie  d'un  disque  en  des- 
sous comme  les  Alopbotes ,  et  qui  n'ont 
qu'un  seul  tentacule  préhensile.  Voy.  fuy- 
8ALIC  (Du.) 

SALACIA,  Cambess.  (m  St  Htl.  Flor. 
Brasil.,  II,  194).  bot.  ph.—  Syn.  de  TonUlea, 
Aubl. 

SALACIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Hippoeratéacées,  établi  par  Linné  {Mant  . , 
293),  et  dont  les  principaux  caractères  sont  : 
Calice  à  5  divisions.  Corolle  à  5  pétales  éta- 
lés. Disque  urcéolaire,  charnu.  Étamines  3; 
filets  coo  ni  vents  intérieurement  ;  anthères 
adnées,  didymes.  Ovaire  à  3  loges  multi- 
ovulées.  Style  épais,  très  court.  Baie  subglo- 
buleuse, à  2  ou  3  loges  monospermes. 

Les  Salacia  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  pétiolées,  très  entières  ou  dentées 
en  scie;  à  pétioles  articulés  à  la  base;  à  sti- 
pules caduques  ;  à  fleurs  axillaires,  disposées 
en  eorymbes,  en  panicules  ou  en  ombelles , 
à  ra mules  et  pédicelles  bibracléés  à  la  base. 

Ces  plantes  croissent  dans  la  xone  équa- 
toriale,  soit  de  l'ancien,  soit  du  nouveau 
continent.  On  en  connaît  une  vingtaine 
d'espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
Salacia  prinoides,  macrophylla  Blume,  Co- 
Chinchinensis  W>ur. 


moi  nons  désignons  sous  ce  nom  ,  <t*»  la 
Voyage  de  l'Amérique  méridionale  par  M.  Al. 
d'Orbigny,  un  nouveau  genre  de  Crustacés 
excessivement  remarquable.  Ce  genre, 
appartient  a  l'ordre  des  Décapodes  brcrti»,-. 
res  et  à  la  famille  des  Oiyrhynqoes,  peut 
être  ainsi  caractérisé:  Carapace  plus  bryt 
que  longue,  très  déprimée 
postérieurs,  présentant  en  dessus  de  ] 
sillons  qui  indiquent  les  limites  de*  duer^r» 
régions,  lesquelles  sont  plus  ou  moi  ni  gra- 
nuleuses et  hérissées  de  tubercules  rem- 
queux.  Le  rostre  est  triangulif 
court  et  étroit.  Les  orbites 
rigées  directementen  avant  et  en  haut,  et  très 
sensiblement  échancrées  en  dessus. Les  »ms 
sont  courts  et  rétractiles.  Les  antrnres  ex- 


aussi  large  que  long:  quant  au 
cle,  il  est  très  court  et  s'i 
berculeet  le  rostre.  Les  fossettes  aatenuin». 
situées  sous  le  front,  sont  étroites  et  longi- 
tudinales. Les  régions  ptérygostornienaes 
sont  très  saillantes,  avec  l'epjstoine  rnév- 
men taire,  et  le  cadre  buccal  beaucoup  fins 
large  que  long.  Le  second  article  des  p«eés- 
mAchoircs  externes  est  très  grand,  atec  <oo 
côté  interne  finement  denticulé.  Le  p'.iitroa 
siernal  est  beaucoup  plos  tarse  que  i*nf. 

courtes,  dépassent  cependant  en  longueur  la 
carapace;  les  divers  articles  qui  les  compo- 
sent sont  courts  et  granuleux.  Les  pistes 
qui  suivent  sont  très  grandes, 
avec  le  troisième  article  i 
Enfin  le  cinquième  article  est 
terminé  par  un  tarse  très  allongé, 
comprimé  et  légèrement  courbe. 

Ce  genre  remarquable  appartient  bar* 
à  la  famille  des 
s'éloigne  beaucoup  de  tocs  les 


gent  les  habitants  des  contrées  où  elles  crois- 

<J.) 

'SALACIA .  cirsT.-M  Mil  ne  Edwards  et 


connus  jusqu'ici,  et  semble  établir  le  pmjg* 
entre  les  Inacboldiens  et  les  Grap*o*dtens. 
Nous  l'avons  établi  sur  trois  individus» 
très  mauvais  état ,  rapportes  de  rAtxxnqoa 
méridionale  par  M.  Al.  d  Orbigny.  La  stade 
espèce  connue  est  la  Salacis  Truecrt-ra* . 
Salacia  tuberculosa  Edw.  et  Luc.  (Crusiacn 
de  i  Amérique  méridionale  du  voyage  de  à  Or~ 

Hg*V,  p.  «»,  pl.  2,  «g-  «).         (H.  L-> 

SALAMANDRE  Salamandre  (, 
(?:>»).  a  est. —  Aristote  pirle  déjà. 
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asjTo?ie  de  forme  avec  les  Lézards  ordinai- 
re», mats  plus  leoU  dans  leurs  mouvements, 
n  rapporte,  à  leur  égard,  des  fables  bizarres 
qui  ont  continué  i  être  crues  jusqu'à  pré- 
sent, quoiqu'elles  aient  été  souvent  démen- 
ties. Une  des  plus  accréditées  est  que  «  le  feu 

•  ne  fait  pas  périr  la  Salamandre,  puisqu'elle 
»  marche  à  travers  et  l'éteint  sur  son  pas- 

*  sage,  a  Une  autre  suppose  «  que  la  Sala- 
»  masdra  D'à  pas  de  scie ,  qu'elle  ne  se  re* 
»  produit  pas,  qu'elle  était  horriblement  ve- 
»  nimeuse,  etc.  »  A  l'époque  de  la  renais- 
sance, Cesser  a  réuni  et  commenté  toutes 
ces  assertions  et,  depuis  lors,  beaucoup  d'au- 
teurs ont  cherché  à  les  vérifier.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  ici  que  la  plupart  sont 
complètement  dénuées  de  fondement,  et  que 
les  autres  ne  reposent  que  sur  des  exagéra- 
tions pour  ainsi  dire  monstrueuses.  Ce  qui 
a  pu  Caire  penser  que  les  Salamandres  étei- 
gnent le  feu,  c'est  que  leur  peau  est  abon- 
dante ent  pourvue  de  glandulcs  produisant 
une  liqueur  acre  et  blanchâtre,  et  que  la 
sécrétion  de  cette  liqueur  est  plus  abondante 
ï  >r»que  ces  animaux  sont  irrités.  Il  peut  donc 
armer  que,  placés  sur  un  feu  peu  ardent, 
iti  diminuent  l'activité  de  celui-ci  pendant 
un  temps  assez  court,  comme  le  font  d'ail- 
leurs toutes  les  substances  humides;  mais 
combien  il  y  a  loin  de  là  aux  propriétés  ex- 
travagantes qui  ont  été  attribuées  aux  Sala- 
mandres. Ces  animaux,  malgré  leur  appa- 
rence larerliforme,  sont  des  Amphibies  et 
ne  a  des  Sauriens.  Us  apparliennentà  l'ordre 
•ici Batraciens  urodèles,  et  nous  avons  exposé, 
dans  l'article  «En  îles,  la  plupart  des  diffé- 
rences par  lesquelles  ils  se  distinguent  des 
Lézards. 

Les  Salamandres  sont  terrestres  ou  fluvia- 
tiles,  et  eJfes  vivent  dans  les  endroits  humi- 
des, dans  les  lacs,  dans  les  étangs  et  même 
dans  les  moindres  flaques.  Elles  aiment  les 
eaux  dormantes  et  les  endroits  retirés  ou 
«ombres .  Leur  régime  est  animal,  et  consiste 
principalement  en  Insectes ,  Vers  de  terre, 
petites  Sangsues,  Mollusques,  Planaires,  etc. 
Gles  sont  quadrupèdes  et,  suivant  que  leur 
vie  doit  se  passer  à  terre  ou  dans  l'eau,  elles 
ont  U  queue  ronde  ou,  au  contraire,  com- 
primée. Leur  taille  est,  en  général,  petite  et 
varia  entre  !»  ou  6  centimètres  et  2  décimè- 
tres. Cne  seule,  dans  la  nature  actuelle,  est 
sàjtalée  comme  beaucoup  plus  grande  que 

C  SX. 


les  autres:  c'est  la  Salamandre  du  Japon; 
mais  nous  verrons  plus  loin  qu'elle  n'appar- 
tient réellement  pas  à  la  famille  qui  nous 
occupe.  L'Amérique  méridionale,  l'Austra- 
lie, l'Inde,  Madagascar  et  l'Afrique  centrale 
et  méridionale  n'ont  encore  fourni  au- 
cune espèce  de  cette  famille.  Il  j  en  a  en 
Barbarie,  dans  les  Iles  de  la  Méditerranée  et 
dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe 
continentale,  dans  plusieurs  contrées  asiati- 
ques, au  Japon  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Des  caractères  distinctifs,  emprun- 
tés au  système  glandulaire  cutané,  aux  dents 
palatines,  à  la  langue,  à  la  queue  et  aux 
doigts,  ont  servi  à  les  partager  en  plusieurs 
groupes  auxquels  on  a  donné  des  noms  comme 
à  autant  de  genres  distinctifs. 

Plusieurs  erpétologistes  actuels  s'en  sont 
occupés  sous  ce  rapport.  Nous  citerons  de 
préférence  MM.  Bibron,  Tschudi  et  Ch.  Bo- 
naparte. Le  dernier  de  ces  savants  a  publié 
dans  sa  Faune  italique  et  dans  ses  Amphibies 
d'Europe  une  nouvelle  caractéristique  des 
genres  déjà  établis  par  ses  prédécesseurs,  et 
celle  des  genres  qu'il  a  lui-même  distingués. 
Il  admet,  sous  les  noms  de  Plcurodelina , 
Salamandrina  et  Andrioiina,  trois  tribus 
dans  la  famille  des  Salamandrides. 

La  première,  ou  celle  des  Plbobodelika  , 
comprend  les  genres  Pleurodelts,  Bradybaits 
tiGlossoliga.  Elle  comprend  les  espèces  pour- 
vues d'yeux  ayant  la  grandeur  ordinaire  et 
à  paupières  distinctes  ;  ces  espèces  manquent 
d'appendices  cutanés  sur  le  tronc  ;  elles  ont 
la  queue  grêle  et  sont  pourvues  de  vraies 
côtes. 

La  seconde  tribu,  ou  les  SALASLUfoatXA  du 
même  auteur,  renferme  un  plus  grand  nom- 
bre de  genres  qui  ont  les  yeux  et  les  pau- 
pières conformés  comme  chez  les  précédents, 
qui  manquent  également  de  côtes  cutanées 
sur  les  côtés  du  tronc,  mais  qui  ont  la  queue 
ronde  ou  comprimée  et  manquent  de  vraies 
côtes. 

Tels  sont  les  genres  Seiranola,  Salaman- 
dra,  Alolgc,  Ambyttoma,  Onychodaclylus  f 
Plclhodon,  Cylindrosoma,  OEdipus,  Balra- 
choseps,  Hemidactylium,  Cynopt,  Hynobius, 
Mycetoglossus,  Gcotriton,  Euproctus,  Triton, 

La  troisième  tribu  ou  les  Aïcmiadiha  est 
celle  des  Salamandrides  pourvues  d'yeux  très 
petits,  sans  paupières,  à  queue  déprimée  et 
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dont  le  corps  est  garai  bilatéralement  d'une 
membrane  natatoire.  Il  n'y  en  a  que  deux 
genres,  celui  des  Andrias  (voy.  protokopsis) 
qui  repose  sur  la  Salamandre  fossile  d'OEuin- 
geo,  et  celui  des  Sieboldia  dont  Punique  es- 
pèce est  la  grande  Salamandre  qui  vit  au 
Japon,  et  dont  les  collections  européennes 
se  possèdent  encore  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires  rapportés  parle  célèbre  voya- 
geur  hollandais  Sîebold.  Cette  espèce,  décrite 
par  MM.  Temminck  et  Scblegel,  sous  le  nom 
de  Salamandra  maxima,  a  reçu  aussi  de 
M.  Tichudi  le  nom  géoérique  de  itegaloba- 
trachus. 

Les  trots  tribus  des  Salaroandrides  dont 
on  Tient  de  lire  la  caractéristique,  ne  parais- 
sent pas  avoir  une  égale  valeur.  Celle  des 
Pleurodélines  est  incontestablement  bien 
plus  voisine  des  Salamaudrines  que  les  An- 
driadines  ne  le  sont  des  unes  et  des  autres. 
Celles-ci  ont,  en  effet,  les  vertèbres  bicon- 
caves, ce  qui  indique  une  organisation  bien 
plus  voisine  de  celle  des  Amphiumes  que  des 
Salamandres  et  des  Protées.  Il  en  sera  ques- 
tion à  l'article  siesoldia. 

Les  autres  genres,  c'est-à-dire  les  Pleuro- 
délines et  les  Salamandrines  doivent,  au  con- 
traire, nous  occuper  ici,  quoiqu'il  existe  en- 
tre eux  de  grandes  différences,  quant  au 
mode  de  développement,  ainsi  que  nous  le 
montrent  les  Salamandres  terrestres  et  les 
Tritons  de  l'autre;  mais  les  phénomènes  gé- 
nériques des  Salamandres  n'ont  pas  encore 
été  observés  dans  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  pour  qu'il  soit  possible  de  rien 
établir  de  général  sous  ce  rapport. 

Nous  ei poserons  aussi  brièvement  que 
possible  les  principaux  caractères  de  ces  dif- 
férents genres,  en  même  temps  que  nous  di- 
rons quelles  espèces  servent  de  type  à  chacun 
d'eux. 

I.  Pleubode! us  (t)(v.Îi,  flanc;  Sr.W.i 
nuisible),  Mtrharllcs  {lus,  t.  XXIII).—  Lan- 
gue petite,  subcirculairc,  Tuée  par  la  ligne 
médiane;  deux  séries  longitudinales  de  dents 
palatines  ;  queue  longue,  grêle,  un  peu  com- 
primée à  sa  base;  côtes  aiguës,  faisant  saillie 
a  travers  la  peau ,  au  nombre  de  quatorze 
paires;  membres  longs;  doigts  libres;  un  arc 
osseux  suborbitaire. 

Plcurodetes  Waltli  Micbtelîes  (  Isis ,  t. 
XXIII,  pl.  2).  Cette  espèce  est  du  midi  de 
l'Espagne. 


IL  Be.iovBATEs  lent;  / 

marche).  Tschudi  (Clasùftcation  des  Bo/rj 
ciens,  I83S).— Langue  très  pettte,pa  pilleur 
complètement  fisée;  pende  dents  palattoa 
queue  courte,  cylindrique,  renflée  i  sa  batc 
membres  courts;  doigts  libres. 

Br.  ventricosut  Tschudi.  D'Espagne. 

III.  Glossoliga  tangue;  i^-, pe- 
tit bruit).  Ch.  Bonaparte  (Faun.  Ual.,  1839). 

—  Langue  comme  chez  le  genre  préceéeat; 
forme  svelle,  allongée,  ainsi  que  les  pieds . 
queue  longue. 

Trilon  Poireti  P.  Gervais  (BuU.  Soc.  se. 
nat.  Fr.,  1835,  p.  113;  Ann.  se.  «et.,  no- 
vembre 1837);  Glosso'iga  Poireti  Bonaparte 
(  loco  citato  )  ;  Laccrta  paluzlris  Pwrri 
(Voyage en  Barbarie,  p.  290,  nonauctonm). 
Cette  Salamandre  est  aquatique;  elleviidas* 
les  marais  de  l'Algérie. 

IV.  Seiraxota  (et.'.*,  corde;  »*r5;,  do», 
Darnes,  Ch.  Bonaparte  (  Pauna  iial.,  18^ '. 
SALAïASDftm  ,  Filiinger  (:Y.  cîast.,  ISS  . 

—  Langue  oblongue,  cordiforme,  libre  ea 
arrière  et  sur  les  côtés;  dents  très  peUte, 
deux  séries  palatines  de  ces  dents  foreuas 
les  deux  branches  semblables  d'ua  triaosie 
isocèle;  point  de  parotides;  peau  épauie, 
verruqueuse  ;  queue  longue ,  grêle;  dîtes  a 
peine  mobiles  quoique  très  distinctes  ;  «ca- 
tre  doigts  courts,  épais,  aux  membres  anté- 
rieurs et  aux  postérieurs. 

Sciranota  pcrspkillala  Bonap.  (Fau 
Ual.  ;  Amph.  europ.,  p.  66),  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale.  Le  genre  Strw 
commence  la  série  des  Salamandnta  Jau 
la  classification  du  prince  Bonaparre. 

V.  Salaua.tora  ,  Laurenti  paria*;  Ca. 
Bonap.  (Fauna  ital.).  — Langue  méritent, 
subcirculaire,  libre  seulement  sor  les  corn , 
dents  très  petites;  deux  séries  palatites 
fleiueuses,  écartées  à  leur  milieu,  roc  ver- 
ge nies  ailleurs;  parotides  grosses;  peu 
lisse,  glanduleuse;  côtes  médiocres;  queue 
longue,  grêle,  arrondie  ;  doigta  épais,  couru, 
libres. 

La  principale  espèce  de  celte  division  es: 
la  Salamandre  maculée,  Salamandra  mac%- 
losa  Laurenli,  appelée  aussi  SaJam.  vul- 
garisa terrestris.  Elle  existe  priactpaltmcst 
dans  l'Europe  centrale  et  on  la  trouva  dans 
beaucoup  de  localités  en  France.  Sa  li- 
gueur égale  0,10  environ;  sa  eoulftrr  gé- 
nérale est  d'un  noir  luisant,  légèrectL* 
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teinté  cd  dessous  de  rose  avec  de  grandes 
uches  d  uo  jaune  vif. 

Cette  espèce,  à  laquelle  partit  appartenir 
principalement  l'honneur  d'avoir  suggéré 
tous  les  contes  absurdes  que  Ton  a  débités 
penia&t  ai  longtemps  et  que  l'on  débits 
ta  cure  au  sujet  des  Salamaodres  dans  beau- 
coup d'endroits,  est  un  animal  parfaitement 
moffeuiir ,  et  dont  l'observation  donne  lieu 
à  beaucoup  de  remarques  intéressantes  pour 
l'histoire  naturelle.  Elle  vit  principalement 
dans  Je*  Cuis,  surtout  dans  les  parties  bu- 
soit  sous  la  mousse,  soit  dans  les 
i,  soit  dans  les  conduits  souterrains. 
Eile  tort  de  préférence  la  nuit  et  se  nour- 
rit de  Vers,  de  petits  Mollusques  et  d'Insec- 
tes. Oa  La  conserve  facilement  en  captivité, 
et  elle  peut  y  rester  plusieurs  mois  sans 
prendre  de  nourriture.  Oo  s'aperçoit  toute- 
fois, à  son  amaigrissement,  de  la  souffrance 
(ios  ou  moins  loogue  qu'elle  a  éprouvée. 

Bien  diCTtreotes  sous  ce  rapport  des  Tri- 
tons ou  Salamandres  aquatiques  de  nos  pays, 
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que  gestation  dans  cette  espèce,  se  déve- 
loppe ai  dans  les  oviductes,  et  lorsqu'ils 
^jenoent  au  monde  ils  ne  diffèrent  guère, 
a  r  extérieur,  des  adultes  que  par  la  présence 
de  branchies ,  par  leur  queue  qui  est  com- 
primée au  lieu  d'être  carénée  et  par  un 
autte  mode  de  coloration  :  Jeux  vie  est  alors 
tout-à-Uu  aquatique,  aussi  les  femelles 
vent-dle*  les  déposer  a  l'eau  à  mesure  qu'elles 
lattent  bas.  On  peut  avec  des  soins  on- 
ce résultat  en  captivité,  et  nous  y 
avons  réussi  en  plaçant  au  milieu  d'une 
cauie,  dans  laquelle  nous  tenions  des  Sala- 
nt g  dres  terres  ires,  une  simple  assiette  rem- 
plie d'eau.  Le  nombre  des  petits  est  assez 
considérable  et  peut  même  dépasser  trente. 
Les  conditions  au  milieu  desquelles  la  mère 
a  vécu  accélèrent  ou  ajournent  sa  ponte; 
ai  Ton  prend  dans  les  bois  des  Salaman- 
dres pleines,  et  prêtes  à  déposer  leur  far- 
des», on  peut,  en  leur  ouvrant  le  venue, 
ea  tuer  les  fœtus  tout  vivants.  C'est  ce  que 
4~ta  Saint-Julien ,  bénédictin  de  la  congré- 
çv-mo  de  Ctuny,  avait  déjà  constaté,  ainsi 
que  tous  l'apprend  la  lettre  qu'il  a  écrite 
à  Laeépède  et  que  ce  dernier  a  publiée  (I), 
Toutefois,  c'est  par  erreur  que  l'auteur  cité 


leur  accorde  deux  fortes  nageoires  anté- 
rieures et  leur  refuse  les  pieds  de  derrière; 
il  a  pris  les  branchies  pour  des  nageoires  et 
il  n'a  pas  vu,  ce  qui  était  pourtant  facile, 
que  les  quatre  pattes  existent  déjà.  Nous  nous 
sommes  assuré  qu'il  en  est  bien  ainsi ,  et 
Funck,  qui  a  publié ,  en  i 827,  un  livre  in- 
titulé do  Salamandrœ  teirestris  vita ,  eiroiu- 
tione  et  formations  l'avait  également  vu. 
Dom  Saint-Julien  n'a  gardé  que  24  heures  les 
larves  de  Salamandres  qu'il  avait  ainsi  ex- 
traites chirurgicalement  du  ventre  de  la 
mère  ;  nous  avons  conservé  près  d'un  mois 
celles  que  nous  nous  sommes  procurées  par 
le  même  procédé. 

On  a  signalé  comme  une  variété  bien  dis- 
tincte dans  l'espèce  des  Salamandres  macu- 
lées ,  sous  la  dénomination  de  S.  maculis 
rubris  notata  (Burquet,  Soc.  linn.  de  Bor- 
deaux, 1845),  une  Salamandre  plus  petite, 
à  taches  peu  nombreuses,  ne  formant  point 
de  bandes  et  rouges  au  lieu  d'être  jaunes. 
Celte  variété  est  du  département  de  la  Gi- 
ronde. Nous  signalerons  en  même  temps  une 
autre  espèce  propre  au  même  département, 
et  queBory  (Dicr.  class.,  t.  XV,  p.  68)appelle 
S.  variegata.  Celle-ci  a  une  ligne  médio- 
dorsale  d'un  rouge  orangé  plus  ou  moins 
vif  et  quelquefois  de  semblables  sur  les 
côtés;  son  ventre  est  rougeàlre.  M.  Braguier 
dit  l'avoir  prise  aussi  auprès  de  Toulouse. 
Le  même  auteur  décrit  dans  les  Éléments 
de  la  Faune  française ,  d'après  H.  Lesson , 
une  autre  Salamandre  sous  le  nom  de  5. 
elegans.  Celle-ci  est  des  environs  de  Roche- 
fort.  Il  serait  bon  de  la  comparer  avec  le 
Triton  marmoratus ,  ce  que  nous  n'avons 
pu  faire. 

Est-ce  bien  une  vraie  Salamandre  que 
Bory  (loco  citato)  a  décrite  sous  le  nom  de 
S.  funebris,  d'après  quelques  exemplaires 
qu'il  avait  vus  en  Andalousie.  Personne  ne 
l'a  encore  constaté. 

Le  même  doute  n'est  pas  permis  au  su- 
jet de  la  Salamardrk  cosse  [S.  Corsica  Savî), 
qui  est  de  Corse  et  de  Sardaigne.  Celle-ci 
ressemble  bien  plus  à  la  Salamandre  ma- 
culée. La  dernière  espèce  que  l'on  cite  ac- 
tuellement dans  ce  genre  est  la  Salamakdsb 
roiiie  (S.  atra),  du  Piémont,  de  la  Suisse, 
de  l'Allemagne  méridionale  et  même  des  en- 
virons de  Metz  où  M.  Hollandre  a  constaté 
sa  présence.  Elle  est  noire.  Nous  avons  déjà 
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dit  a  l'article  reptiles  qu'elle  De  met  bas 
que  deux  petits  à  chaque  portée. 

VI.  Molgs»  Merrem,  partim;  Bonaparte 
(Faunaital.).  — Psediw-Salamand»  a  ,Tschud  i. 
—  Yeux  grands  ainsi  que  l'ouverture  de  la 
bouche;  langue  grande,  ovale,  adhérente 
par  ion  milieu  ;  dents  palatines  disposées 
en  forme  de  V  ;  parotides  fortes  ;  peau  lisse 
■ans  tubercules  dorsaux,  ni  pores  latéraux; 
queue  comprimée  près  de  sa  pointe  ;  pattes 
courtes. 

Molge  slriata  Merrem.  —  Salamandra 
Nœvia  Scblegel.  Du  Japon. 

VII.  Aubtstoma,  Tscbudi.  — Tête  forte, 
convexe;  langue  médiocre,  subcirculaire , 
libre  sur  ses  côtés;  dents  palatines  nom- 
breuses  en  série  transversale  interrompue; 
parotides  faibles;  peau  lisse;  sans  pores 
dorsaux  ni  tubercules  sur  les  flancs  ;  queue 
arrondie,  oblongue. 

Salamandra  subviolacea  Barton.  De  l'A- 
mérique septentrionale. 

VIII.  Oktchooacttlos  (  oyvÇ,  ongle;  Six' 
tvÎoç,  doigt),  Tscbudi.  —  Dacttlomtx,  Bi- 
bron.  — Tête  élargie,  arrondie;  langue 
subcirculaire  allongée;  dents  palatines  en 
ligne  transverse ,  onduleuse  ;  parotides  peu 
visibles;  point  de  pores  dorsaux  ni  latéraux  ; 
queue  sub-arrondie  ;  doigts  revêtus,  à  cer- 
taines époques,  à  leur  extrémité  de  petits 
ongles  cornés;  c'est  une  disposition  que 
l'espèce  type  de  ce  genre  et  le  Dactylèthre 
présentent  seuls  parmi  les  Batraciens. 

Salamandra  Japonica  Houtt.  et  Schnei- 
der; Salamandra  unguiculala  Temm.  et 
Scblegel  ;  Onychodactyliu  Schlegeli  Tscbudi. 
Espèce  propre  au  Japon. 

IX.  Pletbodo»  ,  Tscbudi.  —  Phatkobu- 
toruina,  Bibron.  —  Des  dents  petites  nom- 
breuses sur  toute  la  région  buccale  du  crâne; 
parotides  faibles;  peau  lisse  sans  pores  dor- 
saux ni  latéraux;  queue  arrondie. 

Salamandra  glutmosa  Green.  Des  États- 
Unis. 

X.  Ctlihoioboua  («vWpt;,  cjlindre  ; 
«wpa,  corps),  Tscbudi. — Langue  grande; 
dents  palatines  rangées  sur  deux  séries  al- 
longées; peau  lisse;  corps  allongé,  grêle; 
queue  longue,  subcomprimée;  quatre  doigts 
devant  et  cinq  en  arrière. 

Salamandra  longicauda.  Do  l'Amérique 
septentriooale. 

XI.  (Entres  («»<«,  J'enfle;  «ov<,  pied), 
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Tscbudi.— Langue  petite,  uniquement  liée 
par  sa  partie  centrale;  dents  palatines  om- 
breuses ;  peau  lisse. 

Salamandra  plalydactyla  Cuvier.  De 
Mexico. 

XII.  Batiacboseps  (Sawaxaç,  grenouille; 
«rrty,  seps),  Bonaparte  (Foun.  tial.).— Corse 
fort  long;  peau  lisse;  queue  arrondie;  om- 
bres courts,  très  distants,  à  quatre  doigts. 

Salamandra  attenuata  Escbsch.  De  la  Ca- 
lifornie. 

XIII.  HeaoDAcmrra  (^«,  demi;  Ji'inr- 
loç,  doigt),  Tscbudi.  — Langue  très  ioDgue, 
aiguë,  large  à  la  base,  entièrement  adhérente; 
dents  palatines  en  séries;  peau  presque  lisse; 
tronc  court;  membres  pourvus  de  qeatre 
doigts  réunis  à  leur  base  par  une  am- 
bra ne. 

Salamandra  scutata  Scblegel.  De  l'Àssé- 
rique  septentriooale. 

XIV.  Cyhops  («ta,  chieo;  faciès). 
Tscbudi.  —Tète  large,  aplatie  ;  langée  très 
petite,  entièrement  adhérente  ;  dents  pala- 
tines très  petites,  disposées  sur  deux  l-oru'* 
séries;  des  parotides;  peau  granoleusa; 
tronc  court  ;  membres  courts,  robustes,  les 
antérieurs  à  quatre  doigts  et  les  postérité» 
à  cinq. 

Molge  pyrrhogaslra  Boié  (/ni,  îSfin.,  :o 
Salamandra  iubcrislata  Scblegel.  Du  la- 
pon. 

XV.  Hykobics,  Tschudi.  —  Langue  très 
grande,  entière  et  adhérente;  den  u  palauees 
disposées  en  séries  obliques;  parotide*  Bul- 
les; queue  en  partie  comprimée,  courte , 
membres  courts,  forts,  les  antérieurs  à  «ji* 
tre  doigts,  les  postérieurs  à  cinq. 

pon. 

XVI.  Mycetoglosscs  (uvtik,  ebampigeco  ; 
y\5<T9a,  langue),  Bibron. —  Psrxrx>-7im:«, 
Tschudi.  —  Langue  petite,  orbieulaire ,  en- 
tière, simplement  adhérente  par  son  centre, 
en  forme  de  champignon;  dents  piUuoes 
disposées  le  long  de  la  ligne  médiane  es  drjx 
petits  groupes  arqués  ;  corps  long,  cylindri- 
que; queue  courte,  comprimée. 

Triton  subfuicus  ou  Salamandra  rwbrj 
Des  États-Unis. 

XVII.  GEoraiTOB  (/S,  terre;  «f*™*,  tri- 
ton), Ch.  Bonaparte.  —  Langue  grande,  cir- 
culaire, fixée  par  son  centre  au  moyen  <!*«* 
pédoncule  grêle  et  extensible  ;  dents  très  pe- 
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atite*  ;  deui  sériel  antérieures  de  dents  pala- 
tines  et  deux  postérieures;  point  de  paroti- 
de* ;  peau  lisse»  mince,  molle  ;  point  de  côtes  ; 
queue  longue,  ronde;  membres  allongés; 
grêles  :  doigts  courts,  épais, palmés  ;  point  de 
Termes  plantaires. 

Geofriton  fuscut  Ch.  Bonaparte  (  Faun. 
liai.;  Amph.  Europ.,  p.  67).  Celte  es* 
pece,  appelée  aussi  S.  Saviitl  S.  Genei,  se 
trouve  dans  l'Italie  centrale  et  méridionale, 
aûttsi  qu'en  Sardaigne. 

JLYUL  EortocTcs  (iv,  bien  ;  irp«îxT3î, crou- 
pion). Gêné  (ReptiUs  de  Sardaigne,  1840)  ; 
MEGAnrssA  (  p^aç,  grand  ;  base  ), 

Sari  {S.  Giorn.  letter.,  1839).  —  Langue 
grande,  déprimée  à  peine,  libre  par  ses  bords 
latéraux  et  postérieurs;  dents  maxillaires  as- 
sez grandes,  courbées  ;  deux  séries  de  dents 
palatines  droites,  divergentes;  point  de  pa- 
rotides ;  peau  granuleuse;  région  anale  des 
adultes  en  forme  de  cdne  saillant,  terminé 
par  l  outertare  cloacale;  côtes  bien  dévelop- 
pées, mobiles  ;  queue  longue,  subcomprimée; 
membres  robustes;  doigts  longs,  grêles,  li- 
bres :  peint  de  Ternies  plantaires  ;  un  are 
oiseux  à  la  région  sourcilière. 

JToioe  platycephalus  Otto  ;  Euproetus 
Kutctmii  Géné;  iiegopterna  monfano  Savi. 
De  Sardaigne  et  de  Corse. 

T\ae  pourrait  que  le  genre  Euproetus  exis- 
tât aussi  dans  les  Pyrénées.  Un  exemplaire 
do  Triton  glacialis  Philippe,  du  lac  Bleu  , 
près  Bjgnèref  de  Bigorre,  nous  a  montré, 
ainsi  qu'a  M.  Westpbsll ,  dans  la  collection 
duquel  il  est  déposé,  la  saillie  anale  qui  ca- 
ractérise les  Euproetus  ;  mais  nous  ne  lui 
wons  pas  reconnu  tous  les  autres  caractères 
rfe  ces  derniers.  Depuis  lors  nous  avons  reçu 
4de  M.  Pbilippe  et  sous  le  même  nom  deux 
Exemplaires  chez  lesquels  la  saillie  des  orga- 
nes génitaux  n'existe  pas.  Ces  deux  derniers 
Kmt-Os  bien  de  la  même  espèce  que  celui 
de  la  collection  de  M.  Westpbaell?  Nousn'o- 
KAii  arfirmer;  c'est  un  sujet  à  étudier  de 
nouveau. 

XII.  TirfDU,  pariim  Laurent!  {Reptil., 
1768). — Tarroics,  Rafinesque.—  Oiacuics, 
Uoekart,  Fitzinger  (Syst.  Rapt.,  1843).  — 
Langue  médiocre,  orale,  papilleuse,  libre 
seuleaent  sur  ses  côtés;  dents  maxillaires 
assez  grandes  ;  deux  séries  de  dents  palati- 
nes; point  de  parotides  ;  peau  lisse,  molle, 
granuleuse;  cotes  très  courtes,  grêles  ;  queue 


à  peu  près  égale  au  corps  en  longueur,  com- 
primée; doigts  allonges,  grêles,  libres,  lobés 
ou  incomplètement  palmés;  des  verrues 
plantaires. 

Aux  Tritons  appartiennent  plusieurs  es- 
pèces européennes ,  toutes  différentes  des 
vraies  Salamandres  ou  Salamandres  terrestres 
des  mêmes  pays  par  leurs  formes  extérieures, 
par  leur  genre  de  vie  et  par  leur  mode  de 
reproduction. 

Ces  animaux sontabondants  partout,  dans 
les  eaux  stagnantes,  les  marais  et  les  étangs. 
Les  environs  de  Paris  en  possèdent  plusieurs 
espèces.  Là,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
localités  de  France,  tous  les  jeunes  naturalis- 
tes les  ont  recherchés  avec  curiosité,  suivant 
les  variations  que  l'âge,  le  sexe,  la  saison 
apportent  aux  formes  et  à  la  coloration  par- 
fois très  vive  de  ces  petits  animaux.  On  les 
appelle  vulgairement  Lézards  d'eau.  Autant 
ces  Reptiles  sont  lents  et  embarrassés  à  la 
surface  du  sol,  autant  ils  sont  adroits  et  vifs 
dans  l'eau.  Leur  queue  comprimée  est  une 
rame  dont  ils  se  servent  avec  dextérité ,  et 
comme  ils  n'ont ,  grâce  à  leurs  poumoor 
chargés  d'air,  qu'une  densité  spécifique  a 
peine  différente  de  celle  du  liquide  au  mi- 
lieu duquel  ils  sont  plongés,  une  petite 
dépense  de  forces  suffit  aux  besoins  de  leur 
locomotion. 

Quand  les  mares  se  sont  desséchées  et  dans 
d'autres  circonstances  encore,  les  Tritons 
s'éloignent  plus  ou  moins  des  eaux.  On  roit 
souvent  sous  les  pierres  humides,  dans  la 
mousse,  etc.,  des  Salamandres  du  genre 
Triton ,  et  quelquefois  elles  sont  assez  éloi- 
gnées des  eaux.  Leur  queue  est  moins  com- 
primée, et  les  miles  n'ont  de  crête  ni  sur 
cette  partie  du  corps,  ni  sur  le  dos.  Au  con- 
traire celles  qui  sont  restées  dans  l'eau  ont 
la  queue  très  amincie  et,  pendant  la  saison 
des  amours,  les  miles  ont  sur  tout  le  dessus 
du  corps,  sauf  sur  la  tête,  une  crête  mince 
et  frangée.  Leurs  couleurs  sont  également 
très  vives  et  très  variées  pendant  cette  partie 
de  l'année. 

Ces  animaux  font  entendre  un  petit  bruit 
qui  leur  est  propre ,  et  lorsqu'on  les  tou- 
che ils  répandent  une  odeur  tout-à-fait 
caractéristique.  Nos  différentes  espèces  de 
Tritons  sont  ovipares  et  non  ovo-viviparea 
comme  les  Salamandres  terrestres.  Quand 
on  prend  des  femelles  au  moment  de  la 
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ponte,  elles  se  débarrassent  dans  les  vases 
remplis  d'eau,  où  on  les  a  placées,  d'une  par- 
tie de  leurs  œufs.  Ceui-ci  tombent  au  fond 
de  l'eau  et  on  les  retrouve  par  petits  cha- 
pelets de  trois ,  quatre  ou  quelquefois  cinq 
ou  six.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  G.  Cuvier 
et  à  d'autres  auteurs,  que  les  œufs  des  Tri- 
tons fécondés  par  la  laite  qui  pénètre  avec 
l'eau  dans  les  oviductes  sortent  en  longs 
chapelets.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
Tritons  libres  ou  même  ceuiquc  l'on  relient 
dans  des  vases  commodes  cl  appropriés  se 
condensent.  Les  mâles  recherchent  avec  ar- 
deur les  femelles,  et  les  agaceries  dont  ils 
les  poursuivent  montrent  bien  que  la  fé- 
condation n'est  pas,  chez  eux,  un  simple 
fait  d'excrétion.  Les  femelles  n'abandon- 
nent pas  leurs  œuTs  à  mesure  qu'elles  les 
pondent,  et  au  lieu  de  les  laisser  tomber  en 
chapelets  au  fond  de  l'eau,  elles  les  dépo- 
sent un  à  un  sous  les  feuilles  aquatiques 
des  Persicaires,  des  Graminées,  etc.,  ayant 
soin  de  les  y  coller  et  de  replier  sur  chacun 
d'eux  la  feuille  qui  devra  le  proléger.  C'est 
ce  que  M.  Rusconi  a  vu  et  décrit  avec  beau- 
coup de  soin  dans  l'ouvrage  qu'il  a  publié, 
en  1821,  sous  le  litre  piquant  d'Amours  des 
Salamandres  aquatiques,  et  c'est  ce  dont 
nous  nous  sommes  plusieurs  fois  assuré. 

On  doit  au  même  auteur  tout  ce  que  la 
science  possède  relativement  à  l'embryo- 
génie de  ces  animaux.  A  la  sortie  de  l'œuf 
les  jeunes  Triions  manquent  de  paites,  iU 
ont  des  branchies  extérieures  qu'ils  conser- 
veront jusqu'à  ce  qu'ils  deviennent  adultes, 
et  ils  portent  en  avant  des  branchies  une 
paire  de  petits  appendices  que  M.  Rusconi 
appelle  crochets  et  qui  servent  à  les  fixer. 
Ces  appendices  disparaîtront  vers  l'époque 
où  se  développeront  les  pattes  antérieures 
et  celles-ci  se  montrent  quelque  temps  avant 
les  postérieures.  Les  larves  des  Tritons  con- 
tinrent leurs  branchies  extérieures  après  le 
développement  de  leurs  quatre  pattes. 

Lorsqu'on  aura  étudié  le  mode  de  par- 
turition  et  la  forme  des  jeunes  sur  un  plus 
grand  nombre  d'espèces  de  Salamandridcs, 
les  caractères  qui  seront  ainsi  constatés  de- 
vront être  préférés,  pour  la  classification  de 
cet  animaux,  à  ceux  d'après  lesquels  on  les 
partage  aujourd'hui  en  Plcurodclini  et  Sa- 
Uimandrini. 

Ce*  aiuuiaux  ont  été  souicnl  étudiés  par 


les  organologisles.Leur  force  de  rédiniégra- 
tion ,  la  possibilité  qu'ils  ont  d'être  coore.es 
sans  en  mourir  et  quelques  autres  faits  m 
moins  curieux  les  ont  rendus  célèbres  et 
physiologie. 

Tritos  MARDiié,  Triton  mannoratus  Dm- 
din.  Celle  espèce,  que  Latreille  a  Donnée 
Triton  Gcsneri,  est  plus  commune  daas  le 
midi  de  l'Europe,  principalement  dans  le 
midi  de  la  France.  Elle  est  assez  connut* 
aux  environs  de  Montpellier,  sous  les  pierres 
et  plus  ou  moins  loin  des  eaux.  On  la  trouve 
aussi  aux  environs  de  Paris ,  partiaïuere- 
ment  à  Fontainebleau,  mais  elle  y  est  beau- 
coup plus  rare.  Elle  est  moins  aquatique 
que  les  autres  et  on  l'a  quelquefois  ceas*- 
dérée  comme  un  Geolrilon.  Sa  taille  égale 
presque  celle  de  la  Salamandre  terrestre. 
Ses  couleurs  sont  un  mélange  agréable  4c 
vert,  de  brun  et  de  jaune.  Les  femelles  aet 
nous  avons  observées  avaient  l'ovaire  chargé 
d'un  nombre  considérable  d'œufs. 

Tu i ton  crête  ,  Triton  cr nlatus.  Pics  aqua- 
tique que  le  précédent  mais  de  même  udle; 
il  est  noirâtre,  avec  le  dessous  du  corps 
orangé,  varié  de  taches  noires  ;  ses  ràiessoat 
finement  ponctués  de  blanc  ;  ses  crêtes  sont 
unies  et  bien  développées  à  l'époque  des 
amours;  son  corps  est  très  aboadanmeat 
fourni  de  cryptes  mucipares  ;  sa  lèvre  sa- 
périeure  recouvre  en  partie  l'inférieure  sur 
les  côtés. 

Ce  Triton  est  commun  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe  et,  assure-t  on,  dans  l'As* 
occidentale  et  boréale.  Il  est  fort  abondao: 
aux  environs  de  Paris  dans  les  mares  vn- 
sincs  du  bois  de  Meudon  ,  mais  oa  m  la 
trouve  pas  à  Geulilly,  qui  est  la  prinaf** 
localité  du  Triton  yunclalus.  On  loi  a  tfaaai 
plusieurs  dénominations. 

M.  Ch.  Bonaparte  rapporte  à  cette  espère 
le  Triton  carnifex  de  Laureoli,  qui  est  re- 
marquable par  une  bande  média-donaat 
de  couleur  soufrée ,  mais  il  n'est  pas  cer- 
tain que  ce  ne  soit  pas  une  variété  du  T. 
marmoratus.  Des  Tritons  qui  paraissent 
semblables  au  T.  carnifex ,  se  récoltent  ea 
Italie,  en  Languedoc  et  aui  Pj rénées.  Us 
vivent  dans  des  lacs. 

TaiToa  alplstrë  ,  Triton  al  p  est  ris.  Braa 
plombé  avec  le  dessous  du  corps  orangé,  il 
est  d'un  tiers  plus  petit  que  le  précédeaL 
Ses  Canes  ont  une  slrie  de  points  noirs.  U 
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•  également  en  plusieurs  noms  et  entre 
•oires  celui  de  Wurfbainii.  On  le  trouve 
en  lulie  sur  les  Apennins,  en  Allemagne, 
et  plus  rarement  en  Fnnee. 
l'a  signalé  aux  environs  d'Ab- 
beville. 

TaiTOW  khcctué,  Triton  punctalus.  Brun 
Ttrdiire  arec  le  dessous  jaune  ou  roussatre 
la  corps  marqué  de  gros  points  noirs, 
Le  mile  est  crête  pendant  le  temps 
des  amours.  La  femelle ,  un  peu  plus  petite, 
sa  os  crête,  et  à  ventre  jaunâtre,  a  reçu  le 
nom  de  Trtion  abdominal,  Lalreille l'ayant 
d  abord  prise  pour  une  espèce  distincte. 

auteurs  ont  décrit  cette  espèce 
d'antres  noms. 
Le  Triton  ponctué  est  de  toute  l'Europe; 
flot  rwnrauo  dans  beaucoup  de  localités. 

TiiToa  fALBurtni ,  Triton  palmatus.  Un 
ç*u  plus  petit  que  les  deui  précédents,  oli- 
vâtre arec  la  téte  rayée;  le  mile  a  les  pieds 
dtdtrnère  palmés,  principalement  au  prin- 
temps, et  la  queue  terminée  par  un  filet 
fibco-rarlitagineux.  Ce  Triton  u'est  pas  rare 
de  Paris,  à  lleudon  et  dans 
;  on  le  trouve  aussi 
mi  enTirons  de  Lyon ,  de  Montpellier  et  de 
nttutoup  d'autres  grandes  villes  ainsi  qu'en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

D'antres  Triions  ont  été  décrits  sous  les 
i>om»  de  Triton  Bibronii  (Angleterre), ri«o- 
tns,  tic.  Les  principales  espèces  sont  celles 
que  nous  avons  indiquées  ci-dessus. 
X X .  X  ipaosuaa  ((*>•{,  épée  ;  evp»,  queue), 
—  DenU  palatines  disposées  sur 
i;  peau  granu- 
leux; qoeue  longue  comprimée,  ensiforme. 

Soiammdra  Jefferscmiana  Green.  Espèce 
de  l'Amérique  septentrionale.      (P.  G.) 

0  SALA  M  A  A»  DR  IDES.  Salamandridœ. 
tnr.  —  Nom  de  la  famille  qui  comprend 
tes  Salamandres  terrestres,  les  Tritons  et  les 
pr.rti  établis  aux  dépens  des  uns  et  des 
Voy.  sALABUfroat.  (P-G.) 
•SALAMANDRIVA.  Bcrr  —  M.  Cb.  I3o- 
i  ainsi  une  tribu  de  la  famille 
(P.  G.) 
—  Voy. 

sa  via  in»  e  .  (P«  G.) 

SALAMIS  'nom  mythologique).  aCal. — 
Ceare établi  par  M.  I^sson pour  une  Méduse 
Quoy  et  Gaimard  près 


ralistes  sons  le  nom  à'Orylhla  concohr. 
L'ombrelle  est  en  forme  de  coupe  a  bord» 
rabattus;  le  sac  stomacal  est  découpé  en 
croix  de  Malte,  entre  les  branches  de  la- 
quelle sont  les  ovaires  ressemblant  à  des 
feuilles  de  Vigne.  La  bouebe  ,  entourée  do 
six  folioles,  est  percée  au  centre  d'un  plateau 
d'où  partent  quatre  pédoncules  dichotomes». 
dont  les  ramifications  très  nombreuses  se 
terminent  par  des  laciniures  boutonnées. 

(Dtj.) 

SALANGANE,  on.  —  Espèce  d'Hiron- 
delle. Voy.  ce  mot. 

SALANGUET.  bot.  ra.  —  Nom  vulgaire 
du  Chenopodium  marilimum. 

SALANX.  rotss.  — Genre  de  l'ordre  des 
Maiacoptérygicns  abdominaui,  famille  des 
Ésoces,  établi  par  G.  Cuvier  {Règne  animal, 
t.  Il,  p.  284)  qui  le  caractérise  ainsi:  Téte 
déprimée  ;  opercules  se  reployant  en  dessous; 
quatre  rayons  plats  aux  ouïes  ;  mâchoires 
courtes,  pointues,  garnies  chacune  d'une  ran- 
gée de  dents  crochues,  la  supérieure  formée 
presqu'en  entier  par  les  intermaxillaires  sans 
pédicules ,  l'inférieure  un  peu  éloignée  de  la 
symphyse  par  un  petit  appendice  qui  porte 
des  dents;  palais  et  food  de  la  bouebe  entiè- 
rement lisses.  On  ne  connaît  encore  qu'une 
espèce  de  ce  geure  ;  elle  vil  dans  la  Méditer» 
ranée.  (M.) 

SALARIAS,  roiss.— Genre  de  l'ordre  des 
Acantboptérygiensà  Pharyngiens  labyrinthi- 
f or  mes,  famille  des  Gobioldes,  établi  par 
G.  Cuvier  {Règne  animal),  et  caractérisé 
principalement  par  des  dents  aiguës,  nom- 
breuses et  serrées,  mobiles  sur  la  peau  qui 
revêt  les  os  des  mâchoires  de  manière  à  pou- 
voir chacune  être  abaissée  ou  élevée  indé- 
pendamment de  toutes  les  autres.  D'ailleurs 
les  Salarias  ressemblent  aux  Blennîes  sous 
tous  les  autres  points.  MM.  Cuvier  et  Valen- 
cien nés  {Histoire  des  Poissons,  t.  XI,  p.  301)» 
décrivent  trente  et  une  espèces  de  ce  genre 
qui  proviennent  pour  la  plupart  des  mers 
équatoriales  de  l'Inde.  (M.) 

SALAXIS.  bot.  ra.— Genre  de  la  famille 
des  Éricacées,  tribu  des  Éricées,  établi  par 
Salisbury(m  Linn.  Transact.,Vl,  317).  Les 
Salaxis  orlorescens,  monlana  et  abicltna 
sont  des  arbrisseaux  originaires  du  Cap. 

SALDA  (soKo,  je  saute),  lus.  —Genre  de 
Tordre  des  Hémiptères  hétéroptères ,  tribu 
des  Réduviens,  famille  des  Saldides ,  établi 


Digitized  by  Google 


312 


SAL 


SAL 


par  Fabricius  aux  dépens  des  Cimex  de 
Linné.  L'espèce  type ,  Salda  lilloralis  Fabr. 
(Cimex  id.  Linn.,  Lygœus  saîlatorius  Fabr., 
Wolff. ,  Acanthia  saltaloria  Brull.,  Salda 
saUatoria  Blanch.),  habite  la  France  méri- 
dionale ,  sur  les  rivages  et  dans  les  prai- 
ries. 

SALDIDES.  Saldides.  m.  —  Famille  de 
la  tribu  des  Réduviens,  dans  Tordre  des 
Hémiptères  bétéroptères.  Voy.  iédoviens. 

•SALDINIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  Psycbo-* 
triées,  établi  par  R.  Richard  (in  .M cm.  Soc. 
hist.  nat.  Par.,  V,  206).  L'espèce  type,  Sal- 
dinia  pseudo-morinda  A.  Richard  (Morinda 
axillaris  Pair  ),  est  un  arbrisseau  qui  croit 
à  Madagascar.  (J.) 

'SALEM  A.  échu*. — Genre  d'Oursins  fos- 
siles établi,  en  1835,  par  M.  Gray,  pour  des 
espèces  bien  reconnaissables  à  la  position 
un  peu  excentrique  de  l'anus  ,  qui  est  en- 
touré de  grandes  plaques  anguleuses  et  ar- 
ticulées entre  elles.  Ces  espèces,  pour  M.  Des- 
moulins, forment  une  section  particulière 
du  genre  Oursin  ,  et  sont  confondues  avec 
les  Cidarites  par  M.  Goldfuss.  M.  Agassiz  , 
dans  son  Prodrome  en  183C,  adopta  le  genre 
Salenia  en  le  distinguant  des  Cidarites  par 
la  disposition  des  plaques  interambulacrai- 
res ,  lesquelles  ne  portent  qu'un  gros  ma- 
melon dont  le  sommet  n'est  pas  perforé ,  et 
par  les  grand»  écussons  articulés  entre  eux 
qui  remplacent  les  petites  plaques  mobiles 
autour  de  l'anus.  Plus  tard,  dans  ses  Mono- 
graphies, M.  Agassiz  a  divisé  les  Saléniesen 
quatre  genres  :  Salenia ,  Goniopygus  ,  Pcl~ 
tastes  tlGoniophorus,  auxquels,  plus  récem- 
ment encore ,  il  en  a  ajouté  un  cinquième  , 
le  genre  Acrosalcnia.  Ces  cinq  genres  com- 
posent le  groupe  des  Salénites  :  ce  sont  de 
petits  Oursins  fossiles  ayant  l'apparence  des 
Cidarites,  mais  qui  s'en  distinguent  par  un 
écusson  d'une  structure  particulière  placé  au 
sommet  du  disque ,  et  composé  des  plaques 
génitales ,  des  plaques  ocellaires  ,  et  quel- 
quefois d'une  plaque  impaire,  la  plaque 
suranale.  Leurs  ambulacres  sont  étroits  ; 
les  tubercules  sont  très  gros,  tantôt  perfo- 
rés ,  tantôt  imperforés.  Les  pores  ambula- 
erairea  sont  disposés  par  simples  paires. 

Les  à'alenia  proprement  dites  ont  le  test 
épais;  le  disque  ou  écusson  du  sommet 
grand,  circulaire,  à  pourtour  ondulé ,  com- 


posé de  cinq  plaques  génitales,  de  cinq  pla- 
ques ocellaires,  et  d'une  plaque  suraiule 
placée  au  bord  de  l'ouverture  anale,  de  mi- 
nière à  rendre  l'anus  excentrique  en  avant. 
Les  aires  interambulacraires  ,  très  larges , 
portent  un  petit  nombre  de  gros  tubercules 
crénelés,  mais  imperforés.  Les  aires  ambu- 
lacraires ,  très  étroites ,  sont  munies  de 
nombreux  tubercules  très  serrés  ;  la  bouche 
est  ronde  ,  à  pourtour  entaillé  ;  les  pores 
sont  simples.  On  en  connaît  douze  espèces, 
toutes  fossiles  du  terrain  crétacé  ;  trois  de 
ces  espèces,  S.  personata,  S.  icviigerati  S. 
arcolala ,  avaient  été  décrites  comme  des 
Cidarites. 

Les  Peltasles ,  dont  on  connaît  quatre  es- 
pèces aussi  du  terrain  crétacé,  se  distinguent 
des  Salénies  ,  parce  que  la  plaque  suriule 
est  placée  en  avant  et  non  en  arriére.  Les 
Goniophorus  diffèrent  des  Salénies  par  kar 
disque  apicial  pentagonal ,  et  orné  de  cotes 
anguleuses.  On  en  trouve  deux  espèces  dans 
la  craie  ebloritée  du  Havre.  Les  AerosaUma. 
fossiles  des  terrains  oolitiques,  différent  des 
Salénies  parce  que  leurs  tubercules  sont  cré- 
nelés et  perforés  ;  leur  plaque  suraaaJe  est 
quelquefois  double  :  on  en  cite  quatre  es- 
pèces. Enfin  les  Goniopygus  ,  dont  on  cite 
cinq  espèces  de  la  formation  crétacée ,  on: 
une  forme  circulaire,  subconique.  Leur  dis- 
que apicial  est  anguleux,  très  épais,  et  conv 
posé  de  dix  plaques  seulement ,  cinq  géni- 
tales et  cinq  ocellaires  sans  plaque  suranaie. 
La  bouche  est  très  grande.  Les  lubercb  es 
sont  imperforés  sans  crénelures.  Les  baguet- 
tes sont  clavellées.  Les  pores  sont  disposes 
par  simples  paires  dans  toute  leur  loopear. 
On  conçoit,  d'après  ces  détails,  que  lesdaq 
genres  du  groupe  des  Saléuies  de  H.  Agatiu. 
doivent  être  considérés  tout  au  plus 
des  sous-genres.  (Do.) 

SALEP.  cor.  ra.  —  On  nomme  ainsi  les 
tubercules  ovoides  des  Orchis,  après  qu'ils 
ont  subi  une  préparation  qui  leur  djnne 
l'aspect  de  corps  de  grosseur  variable ,  gé- 
néralement égale  à  celle  d'une  Noésette. 
irréguliers,  un  peu  translucides,  dm— km 
et  d'aspect  assez  analogues  à  ceux  de  la  cane. 
Ces  corps  ont  une  faible  odeur  de  beoc. 
qui  devient  plus  prononcée  lorsqu'on  les 
humecte.  Us  constituent  un  aliment  de  fa- 
cile digestion  et  fort  nourrissant,  assure- 1- 
oo,  dont  l'usage  est  très  fréquent  dans 
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l'Orient,  et  qu'on  donne  uniquement,  en  Eu- 
rope, aui  malades  ou  aux  personnes  très 
affaiblies.  C'est  la  fécule  renfermée  en  abon- 
dance dans  les  tubercules  des  Orchis  qui 
donne  au  Salep  ses  propriétés.  Nous  rappel- 
lerons, à  eel  égard,  que  récemment  M.  Payen 
a  communiqué  à  V Académie  des  sciences 
des  observations  fort  curieuses,  desquelles  il 
résulterait  que,  dans  ces  tubercules,  la  fé- 
cule est  placée ,  non  dans  les  grandes  cel- 
lules qui  forment  la  plus  grande  portion 
do  tissu,  mais  seulement  dans  de  petites 
cellule*  spéciales  qui  occupent  la  place  des 
méits  intercellulaires  entre  les  grandes  cel- 
lules. C'est  là  une  particularité  aoatomîque 
fort  singulière.  Le  Salep  nous  arrive  ordi* 
virement  de  la  Perse  où  on  le  préparc  en 
très  grande  quantité;  mais  on  peut  égale- 
neot  l'obtenir  en  faisant  subir  une  prépa- 
ration fort  simple  aux  tubercules  de  nos 
Orcbis  indigènes.  Seulement  ces  tubercules 
prissent  être  moins  volumineux  que  ceux 
de  l'Orient ,  à  en  juger  par  la  différence  de 
leur  grosseur  après  la  préparation.  On  rc- 
eoomandc  de  les  cueillir  au  mois  de  juillet, 
c'est-à-dire,  lorsque  l'un  des  deux  tuber- 
cules que  présente  ebaque  pied  étant  déjà 
épubé  par  la  végétation  de  l'année  dont  il 
a  fourni  les  matériaux  en  grande  partie, 
l'autre  est  rempli  de  matière  nutritive  des- 
tinée à  la  végétation  de  l'année  suivante. 
Ces  derniers  tubercules  sont  passés  à  l'eau 
touillante,  ce  qui  permet  d'enlever  leur 
pellicule  épidermique;  après  quoi  on  les  fait 
lécher  avec  soin  soit  en  les  traversant  d'une 
rkeJle  et  les  suspendant  dans  un  lieu  bien 
aéré,  soit  ea  les  déposant  sur  des  toiles  et 
les  retournant  fréquemment.  La  méthode 
de  préparation  suivie  en  Perse  paraît  ne 
pas  différer  de  celle  que  nous  venons  d'in- 
dtquer.  Les  tubercules  de  toutes  les  espèces 
û'Orcbii  ne  sont  pas  également  propres  à 
h  fabrication  du  Salep.  Parmi  ceux  de  nos 
contrées,  les  meilleurs  sont  les  Orchis  Morio, 
nascula  et  militaris;  les  Orchis  maculala 
et  laUfoli*  donnent  un  Salep  de  qualité  mé- 
diocre; enfin  ,  celui  de  VOrchis  ou  Plalan- 
ivrj  bifolia  est  de  mauvaise  qualité.  Les 
Orchts  Morio  et  mascula  croissent  dans 
presque  toute  la  France  en  assez  grande 
fosntiié  pour  qu'on  puisse  les  utiliser  pour 
■  fabrication  du  Salep  indigène  ;  mais  le 
râ  de  celui  qui  nous  «rive  de  l'Orient  est 
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assez  peu  élevé  pour  qu'on  ne  puisse  guère 
espérer  de  profits  de  cette  fabrication  qui , 
par  suite,  ne  parait  pas  avoir  jamais  été 
opérée  en  grand.  Pour  faire  usage  du  Salep, 
on  le  pulvérise  en  l'humectant  légèrement; 
sans  cette  précaution ,  on  ne  pourrait  guère 
le  réduire  en  poudre,  à  cause  de  sa  consis- 
tance cornée.  On  délaie  ensuite  celte  poudre 
avec  du  lait  ou  du  bouillon  ,  de  manière  à 
en  faire  une  gelée.  Les  Orientaux  attribuent 
à  cette  substance  des  propriétés  analepti- 
ques très  prononcées;  aussi  en  font-ils  usage 
dans  tous  leurs  repas.  Mais  ces  propriétés 
merveilleuses  semblent  être  tout  au  moins 
fort  hypothétiques.  (P.  D.J 

SALGAN.  haii. — Espèce  du  genre  Lièvre. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SALICAIRE.  LythrumfriBpot,  sang),  bot. 
re. — Genre  de  la  famille  des  Lytbrariées  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Dodécan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  est  formé  de  plantes  herbacées  annuelles 
ou  vivaces,  quelquefois  sous-frutescentes, 
rarement  frutescentes,  qui  croissent  sponta- 
nément dans  toutes  les  contrées  tempérées 
et  un  peu  chaudes  du  globe.  Leurs  feuilles 
sont  alternes,  opposées  ou  verticillées ,  en- 
tières; leurs  fleurs,  purpurines,  plus  rare- 
ment blanches,  se  montrent  solitaires  on 
groupées  à  l'aisselle  des  feuilles;  elles  se 
distinguent  par  les  caractères  suivants:  Ca- 
lice persistant,  tubuleux,  terminé  par  douze 
dents  alternativement  grandes  et  petites, 
celles-ci  déjetées  en  dehors  ;  à  ces  de  nu  cor- 
respondent tout  autant  décotes  longitudi- 
nales, saillantes  à  la  surface  du  tube  calici- 
nal  ;  six  pétales  insérés  à  l'eitrémité  du  calice, 
devant  ses  petites  dents ,  presque  toujours 
égaux  entre  eux;  douze  étamines  insérées 
dans  le  bas  ou  au  milieu  du  tube  calicioal,  en 
deux  séries  dont  l'une  supérieure,  l'autre  in- 
férieure, la  première  alterne,  la  seconde  op- 
posée aux  pétales;  le  nombre  de  parties  qui 
composent  les  trois  premiers  vetticilles  flo- 
raux reste,  dans  quelques  espèces,  au-dessous 
de  six  et  douze;  pistil  unique,  à  ovaire  libre, 
biloculaire,  multi-ovulé  ;  à  style  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  capité  ou  obtus.  Le 
fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est  une  capsule 
recouverte  par  le  calice,  biloculaire,  à  dé- 
hiscence  sepUcide,  parfois  irrégulière.  Les 
limites  qui  séparent  ce  genre  des  Peplis  et 
des  Ammannia,  ne  sont  pas  toujours  nette- 
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ment  prononcées,  et  se  réduisent  à  peu  près 
à  des  différences  dans  la  longueur  du  calice 
et  dans  le  nombre  de  parties  des  verticilles 
floraui.  Aussi,  dans  la  division  en  quatre 
sous-genres  qu'en  faisait  De  Candolle,  la 
première  de  ces  quatre  coupes  que  le  célèbre 
botaniste  genevois  nommait  Ammannioides, 
et  dont  le  type  était  le  Lythrum  nummula- 
rifoiium  Lois.,  de  Corse ,  est  aujourd'hui 
rapportée  au  genre  Peplis.  Il  ne  reste  donc 
plus  que  les  trois  sous  genres  Hyssopifolia , 
DC;  Salicaria,  DC,  et  Anisoles,  Liodl. 

Le  premier  de  ces  sous-genres  est  caracté- 
risé par  des  (leurs  solitaires  à  l'aisselle  des 
feuilles,  et  non  rapprochées  en  une  sorte 
d'épi,  et  dans  lesquelles  les  étamioes  sont 
en  nombre  égal  à  celui  des  pétales  ou  moin- 
dre; il  renferme  quelques  espèces  de  France, 
telles  que  le  Lythrum  hyssopifolia  Linn.,  le 
L.  thymifolia  Linn.,  le  Lythrum  nommé 
d'abord  tribracteatum  par  Saltzmann,  et 
dont  M.  Al.  Jordan  vient  de  changer  le  nom 
en  celui  de  L.  Saltsmanni;  enûn  une  espèce 
italienne  de  cette  même  section,  décrite  par 
II.  Dertoloni  sous  le  nom  de  L.  gcminiflorum, 
a  été  récemment  trouvée  par  M.  Al.  Jordan 
dans  le  département  du  Gard,  près  de  Beau* 
eaire ,  et  doit  dès  lors  figurer  aussi  comme 
appartenant  à  notre  Flore. 

Quant  au  sous  genre  Salicaria,  DC,  on  le 
reconnaît  à  ses  fleurs  nombreuses  dans  Tais- 
selle  des  petites  feuilles  supérieures,  rappro- 
chées en  une  sorte  d'épi  ou  de  grappe  ter- 
minale, et  dans  lesquelles  les  éiaminessont 
deux  fois  plus  nombreuses  que  les  pétales. 
A  ce  sous-genre  appartient  la  Salicaise  coa- 
arciTO,  Lythrum  Salicaria  Linn.,  belle  plante 
commune  dans  les  lieux  humides,  sur  le 
bord  des  fossés,  des  étangs  et  des  cours  d'eau. 
Se  tige  carrée,  simple  ou  rameuse,  dure  et 
presque  ligneuse  à  sa  base,  s'élère  de  5  à  10 
ou  12  décimètres  de  hauteur;  ses  feuilles, 
opposées,  quelquefois  verticillées-ternées, 
sont  lancéolées,  sessiles,  un  peu  en  cœur  i 
leur  base,  presque  toujours  glabres  ou  légè- 
rement pubescentes,  veloutées  dans  une 
singulière  variété  qui  croit  dans  les  sables 
maritimes;  ses  fleurs  purpurines,  groupées 
par  4-10  à  l'aisselle  des  feuilles  florales, 
forment  par  leur  rapprochement  une  sorte 
d'épi  terminal  d'un  très  bel  effet  qui  a  fait 
adopter  cette  espèce  pour  l'ornement  des 
Jardins.  Naturellement,  lorsqu'on  la  cultive 


comme  plante  d'agrément,  on  la  place  dam 

des  endroits  humides,  surtout  au  bord  des 
pièces  d'eau.  On  la  multiplie  par  ses  drageons. 
La  Salicaire  commune  est  légèrement  as  tria- 
ge n  te.  En  France,  bien  qu'elle  ait  été  pré- 
conisée comme  avantageuse  dans  le  traite- 
ment des  diarrhées  chroniques  et  sur  la  fin 
des  dysenteries,  elle  n'est  presque  pas  usitée; 
mais,  en  Irlande  et  dans  le  nord  de  l'Earope, 
sa  décoction  est  un  remède  populaire  des 
plus  estimés  pour  le  traitement  de  ces  aula- 
dies.  On  cultive  aussi,  comme  plante  d'orne- 
ment, le  Lythrum  virgatum  Lien  ,  dont 
l'inflorescence  plus  lâche  et  presque  penteu- 
lée,  formée  de  fleurs  plus  grandes,  est  fort 
élégante. 

Le  troisième  sous  genre,  Anisoles,  Lisdl., 
est  distingué  par  une  irrégularité  marqoée 
dans  les  fleurs ,  les  deux  pétales  supérieurs 
étant  plus  grands  que  les  autres  et  les  éeax 
loges  de  l'ovaire  étant  inégales.  Son  type  est 
le  Lythrum  anomalum  Aug.  Saint-Ht  aire, 
du  Brésil. 

SAMCARIÉES.  Salicaria.  sot.  n.  — 
Cest  le  nom  qu'avait  reçu  primitivement  la 
famille  à  laquelle  on  donne  naainieoaot  plus 
généralement  et  conformément  aux  règles 
adoptées  pour  la  nomenclature,  celui  de  Ly- 
ibrariées  (voy.  ce  mot),  nous  lequel  naos 
l'avons  traitée.  (An.  J.) 

bot.  ta.— Fa- 
mille de  plantes  dicotylédonées,  apétales, 
diclines,  dont  les  genres,  au  nombre  deéen 
seulement,  faisaient  primitivement  partie 
de  celle  des  Amentacées ,  plus  lard  séparée 
en  plusieurs.  Celle  des  Salicinées  pmntf 
les  caractères  suivants  :  Fleurs  diolques  :  les 
mâles  en  chatons  dans  lesquels,  à  l'aisMfte 
de  bractées  écailleuses,  se  trouvent  les  exa- 
mines, au  nombre  de  deux  ou  plus,  po:iea 
sur  une  écaille  glanduleuse  ou  dilatée  ea  ae- 
neau  ou  en  godet  obliquement  irooqii,  à 
filets  libres  ou  plus  souvent  monadelpbes,  i 
anthères  immobiles,  biloculaires,  s'ouuiot 
longiludinalement;  les  femelles,  également 
en  épi  et  accompagnées  chacune  d'une  écaille 
de  forme  diverse,  consistent  en  on  ovaire  sur- 
monté  de  deux  styles  courts  ou  soudés  çue 
termine  un  stigmate  2- 3-lobé ,  et  préseoteat 
dans  une  loge  unique,  vers  la  base,  dect 
placentas  pariétaux  auxquels  s'insèrent  p  la  - 
sieurs  ovules  ascendante,  anatropes  et  li- 
néaires. Cet  ovaire  devient  une  capsuk  à 
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deux  valves  auxquelles  les  placentas  sont 
opposés,  et  du  fond  de  laquelle  sortent  les 
prairies  menues,  à  tégument  membraneux, 
enveloppées  de  longs  poils  laineux  qui  nais- 
*eotautourduhile,dépourvuesdepérisperme, 
à  cotylédons  droits,  elliptiques,  plans-con- 
vexes; i  radicule  courte  et  infère.  Les  deux 
genres  de  cette  famille,  les  Saules  et  les  Peu- 
pliers, Salix  et  Populus  Tournefort,  sont  des 
atbres  élevés  ou  des  arbrisseaux  dont  quel- 
ques nos  se  réduisent  aux  plus  petites  di- 
mensions ;  i  feuilles  alternes,  très  entières 
on  dentées,  penninervées,  pétiolées,  accom- 
pagnées de  stipules  écailleuses  et  caduques 
ou  foliacées  et  persistantes.  Les  ebatons  sont 
terminaux,  sessiles  ou  pédicellés.  Les  espèces 
habitent,  eu  général,  les  régions  tempérées 
ou  froides,  et  quelques  unes  (ce  sont  les  Sau- 
les) se  rencontrent  dans  les  latitudes  les  plus 
élevées  et  aux  plus  grandes  hauteurs;  ce 
«et  celtes  qui  se  réduisent  à  une  taille 
<T autant  moindre  proportionnellement  qu'el- 
le* ioci  soumises  à  un  climat  plus  rigoureux 
et  dont  les  dernières  finissent  même  par  ram- 
per, l'élevant  à  peine  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  Cn  petit  nombre,  au  contraire,  s'ob- 
serve dans  les  climats  plus  chauds  et  jus- 
qu'entre les  tropiques.  Les  unes  comme  les 
aaires  se  prisent  généralement  près  des 
eaat  ou  dans  tes  lieux  humides.  L'écorce  de 
la  plupart  contient  avec  du  tannin  une  ma- 
tière eitreetive,  «mère,  particulière,  qu'on  a 
nommée  Saiicine;  tes  bourgeons  de  plusieurs 
Peuplier»  se  font  remarquer  en  outre  par  la 
production  d  une  substance  résineuse  demi- 
Ouide,  et  les  feuilles  de  quelques  uns  sécrè- 
tent une  matière  sucrée  analogue  à  la  Man- 
ette, la  Populme.  La  présence  de  principes 
asirioftnu,  amers,  résineux,  combinés  en 
pf'^porthos  variables,  indique  d'avance  les 
propriétés  de  ces  végétaux,  quelquefois,  mais 
rarement  aujourd'hui,  employés  par  la  mé- 
*o*e.  (An.  J.) 

SALICOQLES.  cacsT.  —  Cette  famille, 
éufelie  par  Latreille  et  adoptée  par  tous  les 
firrioologistej,  appartient  à  Tordre  des  Déca- 
ties macroures.  Elle  est  extrêmement  nom- 
^tuse,  et  se  compose  de  Crustacés  dont  le 
cormtsten  général  comprimé  latéralement  ; 
rahfJoaeo  très  grand  et  les  téguments  sim- 
Arment  cornés.  De  même  que  chez  les  As- 
'rwm  [voy.  ce  mot),  la  base  des  antennes 
mêmes  est  garnie  en  dessus  d'un  appendice 


lamelleux  ;  mais  ici  cette  lame  est  beaucoup 
plus  grande,  située  au-dessous.  Les  pattes 
sont,  en  général,  grêles  et  très  longues,  et 
les  fausses  pattes  natatoires  sont  encaissées 
à  leur  base  par  des  prolongements  lamelleux 
du  segment  dorsal  des  anneaux  correspon- 
dants de  l'abdomen  qui  descendent  très  bas. 
La  nageoire  caudale  est  grande  et  bien  for- 
mée. Enfin  les  branchies  sont  toujours  com- 
posées de  lamelles  horizontales  et  sont,  en 
général,  peu  nombreuses.  Cette  famille  a  été 
divisée  cn  quatre  tribus  désignées  sous  les 
noms  de  Crangoniens,  Alphéens,  Palémoniens 
et  Pénéens.  Voy.  ces  mots.         (H.  L.) 

•SA LICORNARIA  (ressemblant  à  la  Sa- 
licornia,  plante  maritime),  polyp.  —  Genre 
établi  par  Cuvier  pour  une  espèce  de  Poly- 
pier bryozoaire,  nommée  Cellaria  salicornia 
par  Pallas ,  Lamarck ,  Lamouroux  et  M.  de 
Blain ville.  Ce  Polypier  avait  d'abord  été 
nommé  Cellaria  farciminoides  par  Solander 
et  Ellis,  puis  Tubularia  flslulosa  par  Linné. 
Plus  récemment  Schweigger  le  nomma  Sa- 
licornia dicholoma,  et  enfin  M.  Flemming  en 
fit  son  genre  Parcimia.  La  Salicornaire  est 
un  Polypier  calcaire  haut  de  6  ou  10  centi- 
mètres, un  peu  traoslucide  ,  rameux ,  arti- 
culé et  dichotome,  dont  les  rameaux  sont 
formés  d'articles  cylindriques,  longs  de  10  à 
15  millimètres,  épais  de  plus  d'un  milli- 
mètre et  amincis  aux  extrémités ,  où  ils  se 
joignent  par  une  partie  cartilagineuse  ou 
cornée  qui  donne  une  certaine  flexibilité  aux 
rameaux.  Les  articles  ou  segments  sont  for- 
més de  cellules  rbomboidales,  dont  l'orifice 
est  tubuleux  et  un  peu  saillant.  Les  Polypes 
habitant  ces  cellules  sont  des  Bryozoaires 
analogues  à  ceux  des  autres  Cellaires  et  des 
Flustres.  La  Salicornaire  se  trouve  dans  In 
Méditerranée,  et,  dit-on,  aussi  dans  l'Océan. 
Elle  est  très  commune  sur  les  côtes  de  la 
Provence.  Il  est  vraisemblable  que  I  on  doit 
rapporter  au  même  genre  la  Cellaria  cercoi- 
des ,  qui  est  également  formée  d'articles  cy- 
lindriques, mats  dont  les  cellules  ne  sont  pas 
saillantes;  elle  habite  aussi  la  Méditerra- 
née. (Dcj.) 

SALICORNIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fê 

milledesCbénopodées,  tribu  des Salicorniées 
établi  par  Tournefort  (/«<.,  485).  Plantes 
herbacées  ou  ligneuses  qui  ne  croissent  que 
dans  les  terrains  imprégnés  de  sels.  Les  es- 
pèces les  plus  communes  sur  les  cotes  de  It 
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France  sont  les  Salicornia  herbacea  etfrttfi- 
cota  Linn.  Leurs  jeunes  pousses  se  mangent 
en  salade  ou  en  guise  de  Câpres. 

8ALICORMÉES.  Salicornicœ.  bot.  pn. 

 Tribu  de  la  famille  des  Chénopodées , 

ayant  pour  type  le  genre  Salicornia.  Voy. 

CnÉKOPODÉES. 

SALIENTIA.  am.  —  Groupe  de  Rep- 
tiles établi  par  Laurenti  pour  les  Batraciens 
anoures.  (P-  6.) 

SALIE\TIA  (salio,  sauter),  uam.  — -  llli- 
ger  {Prodr.  sytt.  Mamm.  et  Av.,  1811)  a 
donné  ce  nom  à  une  famille  de  Marsupiaux 
qui  comprend  les  deux  genres  Potoroo  et 
Kanguroo.  Voy.  ces  mou.         (E.  D.) 

SALIGOT.  bot.  ph.  —  Nom  vulgaire  de 
la  Macrc. 

SALISBUR1A.  bot.  pb.— Syn.  deGink- 
go.  Voy.  ce  mot. 

•SALISIA.  bot.  pb.— Genre  de  la  famille 
des  My r lacées -Leptospermées,  établi  par 
Lindley  (Swan.-River.,  X).  Arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  hyrtacécs. 

SAL1TE.  un.  —  Voy.  bablitb. 

SALILS,  Clairville,  Germar,  Schranck. 
ras.  —  Syn.  à'Orchestes,  Illiger,  Sch.  (C.) 

SALIUS.  irs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Spbégieos,  établi 
par  Fabricius  (Syst.  Pie*.),  qui  y  rapporte 
trois  espèces,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons, comme  type,  le  Salius  6-punctalus 
Fabr. 

S  ALI  VARIA,  DC.  (Prodr.tV,  624).  bot. 
ph. — Voy.  swLAWTnES,  Jacq. 

SALIVE.  —  Voy.  sécrétions. 

SALIX.  bot.  pn.  —  Nom  scientifique  du 
genre  Saule.  Voy.  ce  mot. 

SALLES.  1AH. — On  a  quelquefois  nommé 
ainsi  les  poebes  placées  de  chaque  côté  de  la 
bouche,  dans  beaucoup  de  Singes  de  l'ancien 
continent  et  dans  quelques  Rongeurs.  Ces 
poches  communiquent  avec  l'intérieur  de 
la  bouche,  et  sont  plus  généralement  dési- 
gnées sous  la  dénomination  û'Abajoucs. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SALMACIS  (nom  d'une  nymphe),  dot. 
cb. — (Phycées).  Genre  établi  par  Hury  Saint- 
Vincent  dans  la  tribu  des  Conjuguées  ou 
Zygnémées  pour  les  espèces  dont  l'cndo- 
ebrome  est  disposé  en  spirale  dans  l'intérieur 
des  filaments.  Ce  genre  est  le  même  que  lo 
Spirogyra  de  link  qui  est  plus  généralement 
adopté.  (Duéb.) 


SAL 

SALMACIS  (nom  roytholog.)-  i 
Genre  d'Êcbinides  établi  par  II. 
pour  des  Oursins  de  la  mer  des  Indes  et  4e 
la  mer  Rouge,  dont  la  forme  est  circulaire, 
subconique.  Ils  ont  des  pores  ambulamim 
disposés  par  doubles  paires,  et  des  tuber- 
cules crénelés ,  mais  noi 
plusieurs  rangées  verticales,  qui  se 
lent  sous  la  forme  de  séries  boritoaules 
régulières  sur  chaque  plaque  ioterambaU- 
craire.  Des  petilscreuxou  pores,  que 5J.  Aps- 
siz  nomme  pores  angulaires,  se  voient  à  k 
jonction  des  plaques  coronales;  il  y  a  d'ail- 
leurs quatre  plaques  anales  finement  gra- 
nulées, ainsi  que  les  plaques  génitales  H 
ocellaires.  La  bouche  est  petite,  la  bwbs- 
brane  buccale  est  nue;  les  auricules qui ac- 
compagnent intérieurement  l'appareil  sau- 
ticatoire  sont  moins  traucbanles,  ferota 
au  sommet,  et  elles  se  louchent  parleur 
base.  Les  dents  sont  trirarénées,  bwoki 
d'une  carène  saillante  à  la  face  interne.  U» 
piquants  sont  courts,  cylindrique»  et  fil- 
ment striés.  On  en  connaît  cinq  espèces  vi- 
vantes, dont  l'une,  S.  bicolor,  a  ses  | 
très  fournis ,  d'une  teinte  orangée, 
de  blane  à  la  face  inférieure.  On  cite  aussi 
2  esp.  fossiles  des  terrains  tertiaires.  (Dtj.i 
SALAIALIA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famiile 
des  Sterculiacées,  tribu  des  Botnbacees,  éta- 
bli par  Schott  cl  Endlicber  (IWat.,  »î. 
Arbres  de  l'Asie  tropicale.  Voy.  stocuia- 

CfcES. 

SALMARIXE.  poiss.  —  Espèce  de  Sao- 
mon.  l'oy.  ce  mot. 

SALAI  AS  IA,  Schreb.  (Gee.,  n.  5IS.wr. 
pb.— Synon.  de  Tachibola,  AuW. 

SALMEA.  bot.  pn.  —  Genre  de  la  fa»d  e 
des  Coniposées-TubuliQores,  tribu  des  A***- 
roulées,  établi  par  De  Caodolle  (Co^of. 
/tort.  Monsp.,  1813,  p.  140).  Arbroeset 
de  l'Amérique,  principalement  des  AntAVes. 

Voy.  COMPOSEES. 

SAI  MIA,  Cav.  (/c.  III,  24,  t.  54*}** 
pn. — Syn.  de  Sanscveria,  Thunb. 

SALMIA,  Willd.  (in  Berl.  Mages.,  V. 
399).  bot.  ph. — Synonyme  de  Carluiavi:*. 
Ruiz  et  Pav. 

SALMIAG.  cnn.  —  Syn.  de  Sel  m 
niac.  Voy.  sels. 

SALAIO.  po iss.  — Voy.  SAraos». 

SALMOXÉE  ou  SALMO\  Ï.E.  root.  - 
Espèce  de  Truite.  Voy.  sacbob. 
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SAXMONES.  poiss.  —  Fâmille  de  Tor- 
dre des  Malaeoptérygiens  abdominaux  que 
Linné  composait  du  seul  genre  Saumon,  et 
qu'il  caractérisait  ainsi  :  Corps  écailleus; 
uoe  première  dorsale  à  rayons  mous ,  sui- 
vie <f  uae  seconde ,  petite  et  adipeuse,  c'est- 
à-dire  formée  simplement  d'une  peau  rem- 
plie de  graisse  et  non  soutenue  par  des 
rayons.  Ce  sont,  dit  F.  Cuvier  (Règ.  anim., 
%.  Il,  p.  301)  des  Poissons  à  nombreui  cœ- 
cums,  Donnas  d'une  vessie  nautoire;  pres- 
que tons  rf raooleni  dans  les  rivières  et  ont 
la  eèair  agréable. 

Cette  famille  comprend  2t  genres,  qui 
font:  Saumon,  Éperlan,  Lodde,  Ombre, 
La  rares ,  Argentine,  Cbaracin ,  Curimate , 
Aoostome  ,  Serpe,  Piabuque,  Serrasalme, 
Tetragonoplère ,  Cbalceus,  Mylèles,  Hy- 
drotyn  ,  Catherine ,  Saurus ,  Scopèle ,  Au- 
tos*, Sternoptyi.  (M.) 

SALMOKIA,  Neck.  {Elem.,  n.  80S).  bot. 
v*.— Synon.  de  Vochysia,  Juss. 

MLOMOMA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Polygalées ,  établi 
pjr  Ij>nretro  (Flor.  Cockmch.,  18).  L'espèce 
type,  SaUrmonia  Canloniensis  Lour.,  est  une 
séante  herbacée  qui  croit  en  Cbine,  près  de 

ClTlLOO. 

SALPA.  noix.  —  Voy.  bipbobf..  Depuis 
qu'à  l'article  airaosE  de  ce  Dictionnaire  il 
n  été  question  des  Mollusques  connus  sous 
cette  double  dénomination,  de  nouveaux 
faits  très  importants  ont  été  publiés  par 
H.  Erobn  sur  le  mode  de  propagation  des 
Setpes  ou  Bipbores  par  générations  alterna' 
aiet.  Ainsi,  suivant  M.  Krobn,  tout  Biphore 
est  vivipare  ,  et  chaque  espèce  ,  comme  l'a 
ileœ.,oir4  Chamisso ,  se  propage  par  une 
Buccenioa  alternative  de  générations  dis- 
semblables.  L'une  de  ces  générations  est 
représentée  par  des  individus  solitaires  ou 
isolés  ;  l'autre ,  par  des  individus  agrégés 
réunis  en  groupes  ou  en  longues  chaînes. 
Chaque  individu  isolé  engendre  un  groupe 
(1  i&dirjfJas  agrégés,  et  chacun  de  ceux-ci 
pr  jduit  à  son  tour  un  individu  solitaire.  Les 
radmdus  isolés  sont  donc  multipares  ,  tan- 
dis qu?  les  individus  associés  sont  unipares. 
Celte  différence  n'est  pas  la  seule  qui  existe 
entre  les  deux  géaérations  alternantes,  car 
I  organisation  interne  comme  la  conforma- 
u»o  extérieure  diffèrent  notablement  chez 
les  individus  solitaires  et  chez  ceux  qui  com- 
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posent  une  agrégation  ou  chatoe.  Il  faut 
donc  entendre  par  espèce  l'ensemble  des 
générations  dissemblables  isolées  et  agrégées 
qui  se  succèdent  alternativement;  d'après 
cela ,  11.  Krobn  a  été  conduit  à  rapporter  à 
sept  espèces  seulement  toutes  les  détermi- 
nations spécifiques  données  par  les  auteurs 
précédents  pour  les  Salpas  associés  ou  soli- 
taires. Ce  sont  :  1°  les  Salpa  democratica  de 
Forskal  et  spmosa d'Otto,  qui  sont,  à  l'état 
isolé,  la  même  espèce  que  les  S.  mucro- 
nata  de  Forskal ,  et  pyramidaiis  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard  à  l'état  agrégé  ;  2*  le  S.  afri- 
cana  solitaire  de  Forskal ,  qui  dérive  de  5. 
maxima  agrégé  du  même  auteur,  nommé 
aussi  S.  Forskalii  par  M.  Lesson  ;  3°  le  S. 
runcinata  solitaire  ou  agrégé  de  Chamisso, 
qui ,  à  ce  dernier  état,  a  reçu  le  nom  de  S, 
fusiformis  de  Cuvier,  et  a  été  pris  par  Fors- 
kal pour  une  variété  de  son  S.  maxima; 
4*  le  S.  punctata  agrégé  de  Forskal ,  ou  so- 
litaire par  M.  Krobn;  5*  les  S.  scutigera 
de  Cuvier,  S.  vivipara  de  Péron  et  Lesueur, 
S.  gibba  de  Bosc,  S.  Dolium  de  MM.  Quoy 
et  Gaimard,  qui  sont ,  à  l'état  isolé  ,  une 
même  espèce  avec  les  S.  bicaudata  agrégés 
de  MM.  Quoy  et  Gaimard  ,  et  S.  nephodea 
de  M.  Lesson  ;  6*  le  S.  proboscidalis  de 
M.  Lesson  également  agrégé ,  et  que 
M.  Krobn  a  vu  à  l'état  solitaire  ;  7*  enfin  le 
S.  cordiformis  de  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
qui  est  l'état  solitaire  des  S.  sonaria  de 
Chamisso ,  et  S.  polyeratica  de  Forskal. 

(Dcj.) 

SALPETRE,  mi».  —  Voy.  nitrates. 

SALP1AMUUS.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
ramille  des  Nyctaginées,  établi  par  Humboldt 
etBonpland  (Plant,  œquinoct.,  1, 155,  t.  45). 
L'espèce  type,  Salpianlhtu  arenarius  Humb. 
et  Bonpl.  (Boldea  lanceolata  Lagasc),  est  un 
arbrisseau  qui  croit  au  Mexique. 

SALPIENS.  moll.  —  Nom  proposé  par 
M.  de  Blainville  pour  une  famille  de  ses 
Hétérobrancbes,  contenant  les  genres  Pyro- 
some  et  Biphore.  (Doi.) 

SALPIGLOSSÉES.  Salpiglosscœ.  sot. 

TUAN.  —  Voy.  SAUIGIOSSIDÉES. 

*SALPIGLOSSIDÉES.  Salpiglossideœ. 
dot.  ra.  —  Une  des  trois  grandes  divisions 
ou  sous-familles  que  M.  Bentham  établit 
dans  le  groupe  des  Scrophularinées  {voy.  ce 
mot),  et  qui  renferme  une  tribu  unique,  celle 
des  Salpiglossées.  Elle  est  ainsi  nommée 
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du  genre  Salpiglossis  qui  lui  sert  de  type. 

(Ao.  J.) 

SALPIGLOSSIS.  bot.  PB.— Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées,  tribu  desSalpi- 
glossidées,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  [Prodr., 
94, 1. 19).  L'espèce  type,  Salpiglossis  $inuata 
Ruiz  et  Pav.,  est  une  herbe  originaire  du 
Chili  et  cultivée  dans  quelques  jardins  comme 
plante  d'ornement. 

*SALPINA.  ihfcs.  ststol.— Genre  de  Sys- 
tolîdes  ou  Rotateurs  établi  par  M.  Ebrenberg 
dans  sa  famille  des  Euchlanidotes  pour  des 
Brachions  de  Muller,  que  Bory  Saint  -  Vin- 
cent plaçait  dans  son  genre  Mytiline,  et  que 
nous  plaçons  dans  la  famille  des  Bracbio- 
niens.  Les  Salpines,  longs  de  2  à  3  dixièmes 
de  millimètre ,  sont  des  animaux  microsco- 
piques, oblongs,  presque  diaphanes,  habitant 
les  eaux  douces  ,  revêtus  d'une  cuirasse  bi- 
valve prismatique,  plus  ou  moins  renflés  au 
milieu,  et  plus  ou  moins  entaillés  aux  deux 
extrémités,  ou  terminés  en  avant  par  plu  - 
sieurs pointes  ou  cornes  qui  dépassent  peu 
l'appareil  cilié  vibratile.  Ils  ont  une  queue 
courte ,  terminée  par  deux  stylets  droits  ou 
recourbés  en  dessous;  leurs  mâchoires  sont 
digitées,  et  ils  montrent  un  seul  point  rouge 
oculiforme.  L'espèce  type  ,  S.  mucronata , 
longue  d'un  quart  de  millimètre,  avait  été 
nommée  Brachionus  mucronatus  par  0>F. 
Muller  ;  sa  cuirasse  présente  en  avant  quatre 
pointes,  dont  deux  latérales  et  deux  presque 
au  milieu  du  bord  dorsal,  séparées  par  une 
côte  saillante  qui  se  prolonge  Jusqu'à  l'ex- 
trémité d'une  pointe  qui  fait  saillie  en  ar- 
rière; deux  autres  pointes  terminent,  avec 
celle-ci,  le  bord  postérieur  de  la  cuirasse. 

(Doj.) 

SALPING  A.  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées,  établi  par  M  a  ni  us  (Nov. 
gen.  et  spec.,  III,  114,  t.  256).  La  Salpinga 
secunda,  type  du  genre,  est  une  plante  sous- 
ligneuse  qui  croit  au  Brésil. 

•SALPIKGUS(»«li»,yÇ,  trompette),  tus.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  héléromè- 
res,  de  la  famille  des  Sténélytres  et  de  la 
tribu  des  Rbynchos tomes,  créé  par  Gyllenhal 
[Insecta  Suecica,  t.  Il,  p.  640),  adopté  par 
Dejean  (Catalogue,  3*  édition,  p.  251).  Ce 
genre  renferme  une  dousaine  d'espèces  ;  dix 
appartiennent  à  l'Europe  et  deux  à  l'Austra- 
lie; nous  citerons  principalement  les  sui- 
vantes: R.  ater  Pk.,  picots  Gr.,  bimacula- 
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tus  Ghl.,  Â-gutlatus  La  t.,  foveolatus  Cart., 
œneus,  tmtnacuiaius  New.  Cet  Insectes  vi- 
vent sous  les  écorces  des  arbres  et  se  dis- 
tinguent des  Rtùnosimus,  en  ce  que  la  mas- 
sue antennaire  n'est  composée  que  de  trou 
articles  seulement ,  au  lieu  de  quatre  qu'on 
trouve  chez  les  précédents.  (C) 

SALSA,  Feuill.  (11,  716,  t.  7). 
— Synon.  à'Berreria,  Ruiz  et  Pav. 

SALSEPAREILLE,  bot.  ps.  - 
du  genre  Smilace.  Voy.  ce  mot. 

SALSIFIS,  bot.  pb.  —  Nom  vulgaire  da 
Scononera  hispanica,  et  des  espèces  du  genre 
Tragopogon.  Voy.  scaazoHÈac  et 

COM. 

SALSOLA;  bot.  PB. — Voy. 

SALSOLÉES.  Salsoîeœ.  bot.  rots.— 
Tribu  de  la  famille  des  Atriplicécs  (  réf.  et 
mot)  qui  a  pour  type  le  genre  Sonde,  es  la- 
lin  Salsola,  et  qui  en  emprunte  le  nom 

(As.  J.) 

SALSORIE.  bot.  m.  —  Nom  vslgairf 
de  Salsola  Tragus  Linné,  sur  les  bords  éi 
la  Méditerranée. 

SALTATOR.  ois.  —  Syn.  &Babis. 

*  SALTATORIA  (soito  Je  saute),  sus.— 
M.  Owen  (Proc.  xool.  Soc.  Lond.,  1539)  in- 
dique ainsi  une  famille  de  Marsupiaux  com- 
prenant particulièrement  le  genre  Kancuroo. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SALT1A,  R.  Br.  (in  Sait.  Jfrysst»  , 
376).  bot.  pb.— Synon.  de  Comètes,  Buna 

SALTICUS.  irs.  —  Voy.  SALTKJCE. 

SALTIENNE.  sas.  —  Espèce  du  gesn 
Antilope.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*SALTIGRADA  (se ''us,  saut;  yrad^. 
marche),  sas. — M.  Ogilb.  (Mag.  nat.  a<st., 
1829)  a  créé,  sous  cetl 
famille  de  Marsupiaux  dai 
particulièrement  le  genre  Kanguroo.  Foy.  » 
root.  (E.  D.) 

SALTIGRADES.  Saltigradet.  aaacr« 
—  Synonyme  de  Sauteuses.  Voy.  ce  nxu 

(H.  L) 

SALTIQUB.  Sallkus.  asacsh.— Osa. 
qui  est  synonyme  d'Attus  (voy.  ce  moi},  «a 
qui  a  été  proposé  par  Latreii.'c,  aurait  <lù 
être  adopté  de  préférence  à  cause  d'un  cenre 
d'Hyménoptères  qui  porte  déjicette  < 
tion  et  qui  lui  est  antérieur.  Voy. 

(H.  L.) 

SALUT,  km».  —  Nom  vulgaire  sus  Sa- 
lures. 
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SALVADOR.*,  bot.  rn.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Plombaginées,  et  regardé  par  plu- 
lieur»  auteurs  comme  devant  constituer  le 
type  d'une  nouvelle  famille,  celle  des  Salva- 
doracées.  Il  a  été  établi  par  Linné  (Gen.,  n. 
163),  qui  lui  donne  pour  type  la  Salvadora 
fcrska  L.,  Lamk.,  Roxb.  (Rivina  paniculata 
L,  Citsus  arborea  Forsk.,  Embelia  grossu- 
taria  et  Burmanni  Retz.,  Pclla  ribesioides 
Gcrtn.).  * 

C est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  In- 
des orientales ,  sur  les  bords  du  golfe  Per- 
siste, dans  l'Arabie,  la  Haute-Egypte  et  au 
5en?gal.  (J.) 

•SALVADORACÊES.  Salvadoraceœ.  bot. 
pdas.  —  Le  genre  Salvadora  fut  placé  par 
Juisieu  dans  la  première  section  des  Atri- 
plicées  dont  plus  tard  on  a  fait  la  famille 
distincte  desPhytolaccées(voy.  ce  mot),  avec 
laquelle  Cles  Petiveriacées  surtout)  il  parait, 
en  effet,  avoir  des  rapports.  Cependant 
M.  Eadlicber  admet  qu'il  en  a  de  plus  vé- 
ritables avec  les  Plombagioées  à  la  suite 
desquelles  il  le  place  comme  devant  servir 
de  noyau  à  un  petit  groupe  des  Salvadora- 
eées  qui  jusqu'ici  ne  rallie  pas  d'autre  genre 
à  celui-ci,  et  par  conséquent,  en  offre  les 
caractères.  Ces  caractères  s'éloignent  en 
quelques  points  essentiels  de  ceux  des  Plom- 
Usinées ,  savoir  :  le  nombre  quaternaire  et 
coq  quinaire  des  parties  de  la  fleur;  l'al- 
ternance des  étamines  avec  les  lobes  de  la 
corolle;  un  stigmate  sessile,  au  lieu  de  plu- 
sieurs styles  distincts  ;  un  fruit  ebarnu  ;  une 
pTame  non  périspermée;  des  feuilles  oppo- 
sées et  non  alternes.  Toutes  ces  différences 
Instillent  fort  bien  la  séparation  des  Salva- 
doracées  et  des  Plombaginées ,  beaucoup 
moins  bien  leur  rapprochement.  Les  pro- 
priétés offrent  quelque  analogie;  l'écorce 
des  rsciots  est  acre  et  vésicante;  les  feuilles 
du  Salvadora  indica  sont  purgatives  ;  cepen- 
dant les  fruits  peuvent  se  manger  dans  plu- 

SALVATOR.  bbpt.  —  Nom  latin  des 
Starefar  des  (voy.  ce  mot)  dans  l'ouvrage  de 
M.  Duméril  et  Bibron.  (P.  G.) 

SALVELINE.  roiss.  —  Espèce  de  Sau- 
mon. Voy.  ce  mot. 

SALVERTtA.  bot.  pb. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Vocbysiacées,  établi  par  Saint-Hi- 
taire  (in  Mem.  Mus.,  VI,  266;  IX,  340). 
L'espèce  type,  Salvcrtia  convaUariœodora 


St-Hil.,  Uart.  etZucc,  est  un  arbre  qui  croit 
au  Brésil. 

SALVIA.  BOT.  PB. — Voy.  SADCE. 

SALVIMA.  bot.  ca.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Salviniacées,  établi  par  Micheli 
(AT.  gen.t  107,  t.  58).  Petites  berbes  aqua- 
tiques croissant  dans  l'hémisphère  boréal 
et  dans  les  régions  tropicales  de  l'Amérique. 
Voy.  salvuiiacses. 

SALVINIACÉES.  Salviniaccœ.  dot.  ch. 
—  Famille  de  plantes  Cryptogames  détachée 
de  celle  des  Marsiléacées  dont  elle  consti- 
tuait une  section,  et  comprenant  les  genres 
Azolla  et  Salvinia.  Ce  sont  des  plantes  dont 
les  liges  flottent  sur  les  eaux  tranquilles , 
produisant  des  radicelles  qui  flottent  dans 
l'eau  et  des  feuilles  plus  ou  moins  arrondies, 
traversées  par  une  seule  nervure  simple, 
quelquefois  peu  marquée,  ei  non  enroulées 
en  crosse  dans  leur  jeunesse. 

Les  organes  do  la  reproduction  sont  con- 
tenus dans  des  conceptacles  placés  à  l'ais- 
selle des  feuilles.  Ces  organes  sont  de  deux 
natures  :  dans  les  Salvinia,  l'un  est  un  sac 
membraneux ,  composé  de  deux  membranes 
réunies  par  des  cloisons,  sphérique,  renfer- 
mant des  corps  arrondis,  portés  sur  un  pé- 
dicelle  simple  au  sommet  d'une  colonne 
ou  placenta  central  ;  ces  derniers  contien- 
nent des  graines  ovoïdes  et  charnues.  L'au- 
tre organe  est  un  sac  formé  d'une  membrane 
réticulée ,  remplie  d'un  liquide  parsemé  de 
points  globuleux ,  spbériques ,  insérés  sur 
des  pédicelles  de  diverses  longueurs  et  s'in- 
sérant  au  sommet  d'une  colonne  centrale 
libre.  Voy.  l'article  azolla  pour  les  détails 
relatifs  à  ce  genre,  le  second  que  comprend 
la  famille  des  Salviniacées. 

Les  Salviniacées  paraissent  très  répandues 
dans  les  régions  tempérées  et  tropicales. 
Quelques  unes  se  trouvent  assez  fréquem- 
ment en  Italie,  en  France,  en  Allemagne; 
d'autres  croissent  dans  les  eaux  stagnantes 
de  l'Amérique  méridionale  ( Chili ,  Brésil, 
Pérou ,  etc.). 

*SALYAVATA  (mot  sanscrit  :  salya,  porc- 
épic;  vata,  comme),  iss.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Hémiptères  hétéroplères ,  tribu  des 
Réduviens,  famille  des  Réduviides,  établi 
par  MM.  Amyot  et  Serv  Me  (fletmpl..  Suites 
à  Duffon,  édte.  Roret,  p.  349).  L'espèce 
type,  Salyav.  variegata,  a  été  trouvée  à 
Cayenne. 
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SALZMANlYf  A  (nom  propre).  BOT.  w.— 
Genre  de  la  familledesRubiacées-Cofléacées, 
tribu  des  Psyebotriées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Prodr.,  IV,  617).  Arbrisseaux  origi- 
naires du  Brésil.  Voy.  bobucécs. 

SAMADEBA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Simarubacées,  établi  par  Gart- 
ner (11,  352,  t.  159).  De  Caodolle  {Prodr. , 
1 ,  592  ) ,  qui  adopte  ce  genre  sous  le  nom 
de  Ntota  que  loi  a  imposé  Lamarck  (t.  299), 
en  décrit  deux  espèces  ;  ce  sont  les  N.  tetra- 
phila  Lamk.,  r>ewfdpeiala  Poir.  (J.) 

SAM  ALI  A  ,  Less.  ois.  —  Syn.  de  Para- 
diseta,  Linn. 

9AMANDURA,  Linn.  (Fhr.  Zeyl.,  433). 
bot.  ra  — Synoo.  de  Samadera,  Gartn.,  et 
de  Heritiero,  Ait. 

SAM  ARA.  bot.  pb.— Genre  de  la  famille 
des  Rhamnées,  établi  par  Linné  {Mant.,  Il, 
144)  qui  lui  donne  pour  type  le  Samara  loeta 
{Memecylon  umbeUalum  Burm.,  Cornus  zey- 
lemica  Burm.),  arbre  qui  croit  dans  les  In- 
des orientales. 

SAM  ARE.  bot.  —  Espèce  de  fruit  sec  et 
indéhiscent.  Voy.  fruit. 

SAMBfJ ,  SAMBUC  et  SAMBUQU1ER. 
bot.  ra.  —  Noms  vulgaires  du  Sureau  dans 
le  midi  de  la  France. 

*SAMBUCÊES.  Sambuceœ.  bot.  pb.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Caprifoliacées  (voy. 
ce  mot),  ainsi  nommée  du  genre  Sambuats 
(le  Sureau)  qui  lui  sert  de  type.    (An.  J.) 

SAMBUCLS.  bot.  pb.— Voy.  sureat. 

SAMOLÉES.  Samoleœ.  bot.  pu.— Tribu 
de  la  famille  des  Primulaeées  (eoy.  ce  mot), 
qui  se  compose  du  seul  genre  Samolus  au- 
quel elle  doit  son  nom.  (Ao.  J.) 

S  UIOLI  S.  bot.  pb. — Genre  de  la  famille 
des  Primulaeées,  tribu  des  Samolées,  établi 
par  Tour oefort  {In st.,  60).  L'espèce  type, 
Samolus  Voler andi  Linn.  (  vulgairement 
Mouron  d'eau),  est  une  herbe  qui  croit  dans 
les  prairies  humides  et  au  bord  des  eaux.  On 
l'employait  autrefois  à  titre  cTaotiscorbu- 
tique. 

SAMPACA,  Rumpb.  (Ambcin.,  Il,  199, 
t.  67,  68).  bot.  pb.  —  Synon.  de  Michelio, 
Linn. 

SAMYDA.  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Samydées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n. 
543)  pour  des  arbrisseaux  originaires  de  l'A- 
mérique tropicale.  Voy.  sabtobej. 

SAMYDÉES.  Samydea.  soi.  ph.  —  Fa- 


mille de  plantes  dicotylédonées,  apétales, 
périgynes,  ainsi  caractérisée:  Calice  à  4-5 
divisions  plus  ou  moins  profondes  ,  qui , 
dans  leur  bouton,  se  touchent  seuletneor,  m 
se  recouvrent  légèrement  par  les  bord*,  sa- 
vent colorées  et  ressemblant  m  une  corolle, 
doublées  intérieurement  vers  leur  fond  4  tree 
lame  glanduleuse.  Étamines  eo  nombre  l'ou- 
ble  ,  triple  ou  multiple,  insérées  ao  fjnJ  ou 
au  sommet  du  tube  calicioal ,  i  file u  c  v 
nadelphes  inférieure  ment ,  taotot  tous  sb- 
thériféres,  tantôt  alternativement  férule»  et 
stériles,  ceux-ci  plus  courts  et  squamifor 
mes  ;  anthères  dressées  v  introrses  ,  bflex-j- 
laires,  s'ouvrant  dans  leur  longueur.  Ovaire 
libre ,  uniloculaire ,  avec  3-5  pUcrnUrr» 
pariétaux  portant  chacun  sur  detrx  ou  pio- 
sieurs  rangées,  des  ovules  asceodanu,  snai 
anatropes,  assez  nombreux,  surmonté  é'er. 
style  simple  avec  un  stigmate  également 
simple  ou  lobé,  qui,  plus  rarement,  «e  par- 
tage à  son  sommet  eo  trois  branches,  cha- 
cune stigmalifère.  Capsule  coriace,  sVe- 
vrant  par  3-5  valves  qui  portent  les  pla- 
centaires sur  leur  milieu.  Graines  à  te' 
crustacé  qu'enveloppe  un  tégument  rturr. 
complet ,  ou  s'ouvrant  à  son  extrémité  par 
un  bord  lacinié.  Embryon  dans  Taxe  d*ao 
périsperme  charnu -o!éa ci near,  bcaococ;» 
plus  court  que  lui.  Les  espèces  met  des  ar- 
bres ou  arbrisseaux  des  régions  tropkaks . 
surtout  de  l'Amérique  ,  à  feuilles  alternes . 
souvent  distiques,  coriaces,  simples,  très es 
Itères  ou  dentées ,  parsemées  de  poiats  ou 
plutôt  de  petites  raies  transparentes ,  ac- 
compagnées de  stipules  pétiole:  r«  aie- 
ques;  à  rieurs  axillaîres,  solitaires  oo  grou- 
pées en  corymbes  t  plus  ordioatrerr.rst  ea 
ombelles  ou  glomérules,  chacune  sur  bb  sé- 
dicelle  articulé  que  tous-teodent  deux  brae- 
téoles. 

CFTItE*. 

Samyda,  L.  (Gutdonia,  PI.  —  If?»  jtîkS. 
FI.  1!.)  —  Casearia,  Jacq.  (^normpa,  ftfeeed. 
—  Iroucana,  Pitumba  et  Piparea,  A  obi  — 
Langleia,  Scop.  —  Alhencea,  Sehreh.  —  Be- 
dousia ,  Dennst.  —  Mclistauntm  ,  Font.  — 
Chatocrater,  R.  Pav.  —  Craleria,  Pm.  — 
Lindlcya,  Ktb.  —  Antigono,  FI.  0.)  —  £ 
raa,  Mart.  (An.  J  ' 

SA!VCDEZIA  (nom  propre),  bot.  ru.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sen>phu!anoér»\ 
établi  par  Ruii  et  Pavon  {Prodr.,  5,  t.  Si : 
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Le*  Sanchesia  ovala  et  oblonga,  principales 
espèces  de  ce  genre,  sont  des  herbes  qui 
croissent  au  Pérou. 

S  AND  AL.  BOT.  PB.  —  Voy.  SANTAL. 

SAADALIfJU.  holl.  —  Nom  de  genre 
donné  par  IL  Schumacher  à  des  Calyptrées. 

SA%DALI.\A.  holl.  —  Nom  de  genre 
donné  par  M.  Schumacher  aux  Crépidules. 
Voy.  ce  mot. 

SAADALIS  (Walo*,  sandale},  ws.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Serricornes,  section  des  Ma- 
Jaeoderates  et  tribu  des  Cébrionites,  établi 
par  Kooch  (New  Beytrag  xur  Inseclenkendc, 
1831,  p.  131  ;  V,  5),  adopté  par  Latreille, 
Dejean  et  G uérin-Méneville  (Species  mono- 
çraphque  et  générique  des  animaux  articu- 
la, 1  liv.,  1S13,  n.  2).  Ce  genre  se  compose 
de  deux  espèces  des  États-Unis  :  S.  niger  et 
perropfcya  Ko.  11  a  reçu  les  noms  de  Plyoce- 
nu  Tbg.,  Uicrorhipù  Guér.,  Pliocerus,  Me- 
larhipà,  Rhipieera  La  p.,  qui  n'ont  pas  été 
adoptés.  (C.) 
S IM)  ABAQUE,  au*.  — Voy.  «ésmbs. 
SAXDEBLING.  Caltdrit.  ois.  —  Genre 
de  La  famille  des  Scolopacidées  (Longiroslres 
de  G.  Cuvier  )  dans  Tordre  des  Échassiers , 
caractérisé  par  un  bec  médiocre ,  droit , 
grêle,  mou,  flexible  dans  toute  sa  longueur, 
sillonné  Ju«que  vers  la  pointe,  qui  est  dé- 
primée et  plus  large  que  dans  le  milieu  ; 
des  narines  latérales,  oblongues,  situées 
dans  une  rainure;  des  tarses  réticulés,  grê- 
les ;  trois  doigts  seulement  dirigés  en  avant, 
le  pouce  nul  et  des  ailes  médiocres. 

Le  genre  Sanderling,  créé  par  G.  Cuvier, 
eit  an  démembrement  du  grand  genre  Cha- 
redrnu  de  Linné.  La  seule  espèce  qui  le 
compote  est  le  Saudebung  variable  ,  Cal. 
arencria  Ch.  Bonap.,  Cal.  aringoides  Vieill. 
(  Gai.  des  Ois. ,  pl.  231).  Comme  son  nom 
(  indique,  cet  oiseau  varie  beaucoup  sous  le 
rapport  du  plumage,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
o>  doubles  emplois.  A  l'époque  des  amours 
U  a  la  face  et  le  sommet  de  la  tête  marqués 
de  grande*  tarbes  noires,  bordées  de  roux  et 
làérées  de  blanc  ;  le  cou  ,  la  poitrine  et  les 
Canes  d'un  roux  cendré  avec  des  taches 
dm  es  ;  les  scapulaires  et  le  dos  d'un  roux 
foncé  taché  de  noir  et  de  fauve;  les  parties 
inférieure*  d'un  blanc  pur.  Le  plumage 
d'hiver  est  grisâtre  en  dessus ,  blanc  au 
front  et  sur  tout  le  dessus  du  corps. 
t.  u. 
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Le  Sanderling  variable  parcourt  ,  dans 
ses  migrations  périodiques,  une  grande  par- 
tie du  globe.  Il  émigré  par  petites  troupes 
le  long  des  bords  de  la  mer,  et  ces  troupes, 
en  se  réunissant ,  forment  quelquefois  des 
bandes  excessivement  nombreuses.  Il  ne  se 
montre  qu'accidentellement  le  long  des 
fleuves ,  ce  qui  ferait  supposer ,  comme  l'a 
avancé  M.  Temminck  ,  qu'il  se  nourrie 
presque  exclusivement  d'Insectes  et  de  pe- 
tits Vers  marins.  11  se  reproduit  dans  les 
régions  du  cercle  arctique.  On  le  dit  abon- 
dant ,  au  printemps  et  à  l'automne,  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Tous 
les  hivers  il  se  montre  sur  les  côtes  de  la 
Picardie;  mais  il  n'y  parait  jamais  très 
commun.  M.  Crcspon  croit  qu'il  visite  rare- 
ment les  bords  de  la  Méditerranée,  et  seu- 
lement pendant  de  grands  hivers. 

(Z.  G.) 

SANDOIUCLJil.  bot.  pu. — Genre  de  la 
famille  des  Méliacées,  tribu  des  Trkhiliées, 
établi  par  Ruropb  (Amboin.,  I,  107,  t.  66). 
Le  Sandoncum  indicum  Rumpb,  espèce  type 
du  genre,  est  un  arbre  qui  croît  dans  les 
Philippines,  les  Moluques  et  quelques  autres 
lies  de  l'Inde  orientale. 

SAXDRE.  Lucioperca.  roiss.  —  Genre 
de  Tordre  des  Acanlboptérygiens ,  famille 
des  Percoldes ,  établi  par  G.  Cuvier  (  Règ. 
anim.,  t.  II ,  p.  138).  Ces  Poissons  présen- 
tent comme  caractères  essentiels  les  nageoi- 
res et  les  préoperculcs  de  la  Perche ,  avec 
des  dents  pointues  qui  rappellent  celles  du 
Drocbct. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Hist. 
des  Poiss.t  t.  II,  p.  110)  décrivent  4  espèces 
de  ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  citerons, 
comme  type,  le  Sakoiie  commun ,  Lucioperca 
sandra  Cuv.  et  Val.  (Perça  lucioperca  L.). 
Ce  Poisson  vil  dans  les  fleuves  et  les  lacs  du 
nord  et  de  l'est  de  l'Europe ,  où  il  atteint 
une  taille  de  3  à  4  pieds.  U  est  plus  allongé 
que  la  Perche  ;  verdâtre ,  à  bandes  verti- 
cales brunes.  Sa  ebair  est  très  agréable  au 
goût ,  grasse ,  et  d'une  blancheur  remar- 
quable lorsqu'elle  est  cuite.  (M.) 

SANG.  Sanguis.  zool.  —  Liquide  animal 
acquérant  des  qualités  vivifiantes  dans  l'acte 
de  la  respiration,  et  distribuant  les  principes 
nutritifs  à  tous  les  tissus  organiques.  Sa 
quantité,  relativement  au  poids  du  corps, 
varie  beaucoup,  suivant  les  diverses  espèce* 
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animales,  suivant  les  différents  sexes  et  sui- 
vant l'état  de  maigreur  ou  d'embonpoint. 
Ainsi,  chez  l'homme  adulte,  le  poids  total 
du  Sang  est  de  28  a  30  livres;  il  serait  plus 
élevé  de  2  à  3  livres,  chez  la  femme,  et  il  est 
toujours  plus  grand  chez  les  personnes  mai- 
gres que  chez  les  grasses. 

M.  Schullz  a  trouvé  jusqu'à  100  livres 
de  Sang  chez  une  Vache  de  GOO  livres,  tan- 
dis qu'un  Bœuf  gras  du  même  poids  ne  lui 
aurait  offert  que  70  livres  au  plus  de  Sang. 
D'après  cela,  les  animaux  gras  ont  aussi 
moins  de  Sang  que  les  maigres.  Le  même 
auteur  a  étendu  ses  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  Vertébrés,  et  a  établi  chez  eux  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  le  poids  du  Sang  et 
celui  du  corps.  A  cet  égard,  il  a  signalé,  chez 
les  Mammifères,  des  données  intéressantes, 
et  a  constaté  que  les  jeunes  animaux  ont 
noins  de  Sang  que  les  adultes. 

Chez  les  Oiseaux,  il  y  aurait  un  rapport 
tel  entre  le  poids  du  Sang  et  celui  du  corps 
de  l'animal,  que  la  proportion  serait  beau- 
coup moindre  que  dans  les  Mammifères.  Il 
n'en  serait  pas  de  même,  chez  les  Reptiles, 
où  celle  proportion  serait,  au  contraire,  plus 
forte,  en  général,  que  dans  les  autres  classes 
des  Vertébrés.  Enlin,  dans  les  Poissons,  elle 
serait  à  peu  près  aussi  faible  que  dans  les 
Oiseaux.  Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  différences 
et  des  conclusions  que  l'on  pourrait  en  tirer, 
voyons  actuellement  quelle  est  la  composi- 
tion du  Sang.  Chez  l'homme,  ce  liquide  vis- 
queux, d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  a 
une  pesanteur  spécifique  qui  varie  entre 
1050,  1079,  une  sa.eur  salée  légèrement 
nauséeuse  et  une  odeur  particulière.  Sa 
température  est  de  36*  centigrades  environ. 
Lorsqu'il  est  extrait  des  vaisseaux  qui  le 
contiennent ,  il  perd  très  promplement  sa 
fluidité  et  se  transforme  en  une  masse  solide, 
gélatineuse,  nommée  caillot,  qui  se  resserre 
peu  à  peu  et  fait  sortir  par  expression  un 
liquide  clair  et  jaunâtre,  le  sérum,  interposé 
dans  sa  substance.  La  composition  de  ce  li- 
quide est  des  plus  complexes  ;  il  est  formé 
principalement  d'albumine  tenue  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  à  la  faveur  du  carbonate  de 
soude.  Quant  au  caillot,  il  se  compose  d'un 
réseau  de  fibrine  retenant  les  globules  san- 
guins emprisonnés  entre  les  mailles.  Ainsi 
le  Sang  renferme  trois  matières  organiques 
azotées,  essentielles  à  sa  nature  et  à  ses 


fonctions  :  la  fibrine,  Valbumine  et  la 
des  globules. 

Le  sérum  est  un  liquide  transparent  d'an 
jaune  légèrement  verdatre,  d'une  densité 
d'environ  1028  à  -f-  36*;  il  offre  une  léfere 
odeur  et  une  saveur  salée.  Soumis  suc- 
cessivement à  la  chaleur  de  l'éther,  de  l'al- 
cool, etc.,  on  peut  en  extraire,  indépendam- 
ment de  l'eau:  1°  de  V  albumine  ;  2"  une 
matière  colorante  jaune  ;  3°  six  matières 
grasses  distinctes,  savoir  :  de  la  séraltne,  de 
la  choleslérine ,  une  graisse  phosphore*,  un 
sel  de  soude  à  acide  gras  volatil  odoratu,  du 
margarate  et  de  Volcate  de  soude;  4*  un 
grand  nombre  de  sels  à  base  alcaline  on  ter- 
reuse; ce  sont:  le  carbonate,  le  phesphau, 
V hydrochlorate  et  le  lactate  de  soude,  le  cmr- 
bonateel  le  phosphate  de  magnésie,  le  carto- 
nale  et  le  phosphate  de  chaux ,  le  sulfate  et 
V hydrochlorate  dépotasse,  et  enûn  1  *y4n>- 
chlorate  d'ammoniaque;  5*  quelques  mai**- 
res  exlractives  indéterminées.  Malgré  cette 
multiplicité  d'éléments  démontrés  dans  le 
sérum  par  l'analyse  chimique,  il  n'est  pts 
douteux  qu'il  en  reste  un  grand  nombre 
d'autres  à  découvrir,  qui  n'ont  échappé  jus- 
qu'ici à  nos  moyens  d'investigation  que  parce 
qu'ils  y  existent  en  proportions  minimes,  en 
égard  à  l'imperfection  de  nos  procédés  ana- 
lytiques, ou  bien  parce  qu'ils  ne  se  rencon- 
trent que  temporairement  dans  le  vocren* 
circulatoire.  La  présence  de  l'urée  dans  le 
Sang,  qui  n'a  pu  être  constatée  dans  te  li- 
quide qu'après  l'ablation  des  reins  (1 
et  Dumas),  bien  que  M.  Simon  assure 
parvenu  à  en  décéler  la  présence  dans  le 
Sang,  et  la  découverte  toute  récente  faite  par 
M.  Magendie  de  la  présence  normale  du  sacra 
dans  le  Sang  des  animaux  qui  sont  aoursus  à 
une  alimentation  féculeuse,  comme  anau 
celles  dues  à  M.  Millon  (1),  relativesneat  a 
la  présence  dans  le  Sang,  de  la  silice,  dn 

(i)  L'aatrur.  aprêe  avoir  détermina)  la  pr epa  raea  Oa  ejaa 
dilfrt  eut*  aictwt  deaa  le  aiag  de  l'a  oui»»  aa  —  aTaaa 
ait  ttiode  qu'il  a  ia)*(ni<e.  cl  qui  «  réduit  a  mm»  amal  uwu  4mm 
trli  fn»»  du  lïnj  par  «oie  bumtde  .  •  ml 
ruivrr  et  !«  plomb  ioat  dluéralae*  dan* 
*aaf  .  ou  bérn  al,  à  l'cieaple  du  fer.  tla  wm 
daua  Ira  f  lobalei  da  iinf .  L'eaprrieare  a'a 
douta  a  cri  «fard  :  l  ailogr.  de  caillot  <e*f< 
aoin  da  Utum,  a  fourni  o|r  .otl  da  pt-uib  rt  da>  i  —aaa  . 
I  Maf,  r.  de  aéruia  iaolé  da  rail  lot  pe«r»deal  a 
■rat  ojr  ,ool  de  rra  deat  arun.  M.  Milloa  i 
ti  'il  aiillifieaiair»  de  plomb  rt  dr  cuivra  court 
arrêta  doi »rnt  rtra  attf  buci  aai  (lobule*  *a«| 
diatolrrat  oa  a*  wrpraicat  aaai  la  liaftr. 
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manganèse,  do  plomb  et  du  cuirre,  en  sont 
des  preuves  non  équivoques.  Quoi  qu'il  en 
«oit,  pour  pénétrer  plus  aTant  dans  la  com- 
position du  Sang  et  pour  savoir  si  véritable» 
ment  cette  humeur  renferme  tout  formés  les 
élément*  des  sécrétions,  de  nouvelles  études 
sont  encore  nécessaires. 

Le  caillot,  avons-nous  dit,  retient  toujours, 
après  qu'il  s'est  prit  en  masse,  une  certaine 
quantité  de  sérum  dont  on  peut  le  débarras- 
ser en  te  soumettant  dans  un  nouet  à  l'action 
«Je  l>au.  Par  ce  moyen,  on  en  sépare  les 
globules  et  la  fibrine.  Celle-ci,  qui  constitue 
U  base  du  tissu  musculaire  est  une  substance 
•*îide,  blanche,  flexible,  insoluble  dans  l'eau 
et  l'alcool,  élastique,  insipide,  inodore.  Elle 
a  l'aspect  de  fibres  feutrées  et  tenaces,  et 
l'on  reconnaît  au  microscope  qu'elle  est  for- 
mée de  globules  blancs,  semblables  à  ceux 
des  particules  colorées  du  Sang.  Mise  dans 
l>au,  elle  se  résout  en  globules  avant  de  se 
ptmefier  I  a  fibrine  se  racornit  par  le  feu, 
et  donne  à  la  distillation  beaucoup  de  car- 
bonate d'ammoniaque,  parce  qu'elle  est  très 
azalée;  c'est  par  la  même  raison  qu'elle  se 
putréfie  promptement  dans  l'eau.  Elle  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  sulfurique, 
bjJrofhlorique  et  acétique.  Traitée  par  l'a- 
cide sulfurique  concentré  ,  la  fibrine  est 
transformée  en  uoe  substance  particulière 
a  ;>pelée  leuf in*.  Mise  en  contact  avec  de  l'eau 
ot ygéoée,  elle  en  dégage  de  suite  l'oxygène, 
ce  que  oe  fait  pas  l'albumine.  La  fibrine  se 
trouve  aussi  dans  lecbyledes  animaux.  Elle 
est  composée,  selon  MM.  Gay-Lussac  et 
Tbéoard,  de  carbone  53,  36  ;  oxygène  1 9,  69; 
hydrogène  7,  02;  azote  19,  93.  Quant  aux 
globales  sanguins,  si  l'on  regarde  aumicro- 
»n  pe  ose  goutte  de  Sang  aussitôt  qu'il  vient 
d'être  extrait  des  vaisseaux,  on  reconnaît 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  corpuscules  :  les 
uns  incolores ,  les  autres  colorés.  D'après 
Henfe,  ees  deux  sortes  de  corpuscules  seraient 
de  la  lymphe  à  diverses  périodes  de  leur 
trams  format  ion  en  globules  colorés  du  Sang. 
Ceux-ci  sont,  chez  l'homme,  des  disques 
aplatis,  ronds,  d'un  diamètre  qui  varie  en- 
tre 1/130  à  1/300  de  millimètre.  Les  glo- 
bules sanguins  des  Mammifères  ont  la  même 
ferme,  mais  non  les  mêmes  dimensions  que 
ceux  de  l'homme.  La  Tamille  des  Chameaux 
se  fait  seule  distinguer  de  toutes  celles  de  la 
même  classe  par  la  forme  des  globules  el- 


liptiques que  l'on  rencontre  dans  le  Sang. 
Du  reste  cette  forme,  plus  ou  moins  ovoïde, 
s'observe  également  dans  les  classes  inférieu- 
res, surtout  dans  celle  des  Reptiles  où  le 
grand  diamètre  des  globules  est  double  du 
petit  diamètre.  Quant  à  la  grosseur  des 
globules  du  Sang,  ceux  des  Poissons  clion- 
droplérygiens  seraient  les  plus  gros  ;  vien- 
draient ensuite  ceux  de  l'Éléphant  qui  ont 
00,0!ma>;  puis  ceux  de  plusieurs  Singes;  en- 
fin les  globules  du  Sang  des  Rongeurs  et  des 
Ruminants  qui  sont  plus  petits  que  ceux 
des  Carnivores.  A  toutes  ces  particularités 
remarquables  et  fort  intéressantes  au  point 
de  vue  surtout  de  la  physiologie,  il  faut  ajou- 
ter que  chaque  globule  ou  vésicule  du  Sang 
renferme  dans  son  axe  un  noyau  incolore 
transparent,  de  forme  sphérique  ou  ovale, 
et,  dans  ses  bords,  la  matière  colorante  du 
Sang.  A  la  vérité,  tous  les  micrographes  no 
s'accordent  pas  sur  l'existence  d'un  noyau 
solide  dans  les  globules  sanguins  de  l'homme 
et  des  Mammifères;  mais  comme,  duno 
part,  l'existence  de  ces  corps  est  incontesta- 
ble dans  les  globules  du  Sang  des  Reptiles, 
surtout  chez  les  Amphibiens,  et  que,  de 
l'autre,  l'image  des  globules  du  Sang  de 
l'homme,  obtenue  sur  des  plaques  photo- 
graphiques ,  au  moyen  du  microscope  so- 
laire, permet  de  constater  la  présence  d'un 
corps  central  dans  le  globule  sanguin,  nous 
regardons,  avec  M.  Schullz,  la  présence  de 
ces  corpuscules  comme  constante.  Si  l'on 
compare  actuellement  les  évaluations  de 
MM.  Berzelius,  Dumas  et  Prévost,  Marcel  et 
Lecanu,  on  obtient  en  moyenne  les  propor- 
tions suivantes  pour  les  principes  constituants 
du  Sang,  dont  nous  venons  de  faire  l'énu- 
mération  :  matériaux  solidei  du  sérum ,  80 
parties,  dont  8  parties  pour  les  éléments  or- 
ganiques; fibrine,  3  parties  ;  globules ,  127 
parties  ;  eau,  790  parties,  sur  1 ,000  parties. 
Indépendamment  de  ces  principes  consti- 
tuants dont  la  proportion  moyenne  a  pu  être 
appréciée  par  la  balance,  le  Sang,  placé  dans 
le  vide,  laisse  dégager,  d'après  Magnus,  une 
certaine  quantité  d'oxygène,  d'azote  et  d'a- 
cide carbonique.  Quant  à  l'odeur  qui  le  ca- 
ractérise ,  elle  lient  vraisemblablement  à  la 
présence  de  l'acide  gras  volatil  odorant  dont 
nous  avons  signalé  l'existence  sous  forme  de 
combinaisons  salines  avec  la  soude  ;  le  mé- 
lange du  Sang  avec  l'acide  sulfurique  avive 
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celle  odeur  et  la  modiûe,  d'après  Baruel,  pr.r 
l'altération  qu'apporte  ce  réactif  puissant 
dam  la  composition  de  quelques  uns  des 
éléments  du  Sang.  Outre  celte  odeur  carac- 
téristique constante,  le  Sang  se  charge  acci- 
dentellement, chez  l'homme,  de  particules 
odorantes  provenant,  soit  de  l'air  inspiré, 
soit  des  substances  introduites  dans  le  tube 
digestif. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  dé- 
termination de  la  proportion  relative  des 
principes  constituants  du  Sang  est  de  la  plus 
haute  importance  au  point  de  vue  physiolo- 
gique, puisqu'elle  peulavoiruoe  utilité  toute 
pratique  dans  l'art  de  guérir.  Aussi  que  de 
travaui  importants  ne  voyons-nous  pas  sur- 
gir de  nos  jours  sur  celle  partie  de  la  science, 
dans  le  but,  non  seulement  de  reconnaître 
les  parties  constituantes  du  Sang,  mais  aussi 
pour  déterminer  rigoureusement  jusqu'aui 
altérations  de  ces  mômes  parties.  A  cet  égard, 
l'attention  des  savants  s'est  plus  particuliè- 
rement portée  sur  les  globules  du  Sang  que 
sur  la  composition  du  sérum  qui,  à  notre 
avis,  doit  donner  des  résultais  au  moins 
aussi  importants.  Pour  arriver  à  des  données 
rigoureuses,  relativement  à  la  formation,  à 
la  composition,  à  la  configuration  et  aui 
modifications  des  globules  sanguins,  il  élait 
d'abord  essentiel  de  trouver  un  procédé  qui 
permit  d'étudier  avec  promptitude  et  facilité 
les  globules  à  l'état  physiologique.  Ou  avait 
bien  obtenu  facilement  jusqu'à  ce  jour  la 
fibrine  du  Sang  par  le  battage,  et  l'albumine 
en  laissant  son  sérum  se  séparer  par  une 
coagulation  spontanée;  on  avait  même  la 
possibilité,  en  versant  sur  un  ûlire  ordinaire 
du  Sang  battu,  privé  de  fibrine  et  délayé 
avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'une 
dissolution  saturée  de  sulfate  de  soude,  d'ob- 
tenir les  globules  dans  un  état  'de  pureté  et 
d'intégrité  satisfaisant.  Mais,  pour  arriver  à 
un  meilleur  résultat,  il  faut  laver  à  plusieurs 
reprises  les  globules  avec  le  sulfate  de  soude, 
sans  quoi  ils  resteront  imprégnés  de  sérum, 
c'est-à-dired'une  liqueur  albumineuse dont  la 
présence  masquera  leurs  caractères  propres; 
or  ce  lavage  répété  altère  d'une  manière 
évidente  les  globules  du  Sang  cl  rend  par 
conséquent  la  méthode  impropre  à  l'étude 
rigoureuse  des  globules.  Pour  obvier  à  ces 
difficultés,  II.  Dumas  a  modiûé  le  procédé  en 
question  en  plongeant  dans  le  filtre  un  tube 
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effilé  au  moyen  duquel  on  dirige  an  courant 
d'air  constant  et  rapide  à  travers  la  liqueur 
qui  est  niai n tenue  a  la  température  du  corps. 
P-r  ce  procédé  ingénieux,  notre  célèbre  chi- 
miste a  mis  les  globules  du  Sang  dans  un 
élat  d'aéraiion  favorable  à  la  permanence  de 
leur  élat  artériel,  en  même  temps  qu'il  les 
empêche  de  se  déposer  sur  les  parois  du  (titre 
pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  l'expé- 
rience. Les  globules  du  Sang  se  comportent, 
dans  celle  circonstance,  comme  s'ils  consti- 
tuaient des  éires  véritablement  vivants,  ca- 
pables de  résister  à  l'action  dissolvante  du 
sulfate  de  soude,  tant  que  leur  vie  persiste  : 
mais,  dès  qu'on  suspend  l'aération,  les  glo- 
bules, quoiqu'en  contact  avec  le  sulfate  de 
soude,  ne  tardent  pas  à  succombera  l'asphyxie 
qui  résulte  pour  eux  de  la  privation  de  l'air 
et  qui  se  manifeste  avec  une  singulière  rapi- 
dité, soit  par  leur  changement  de  couleur  , 
soit  par  leur  prompte  dissolution.  On  pent 
donc  dire,  d'après  cela,  avec  JJ.  Dumas,  que 
les  vésicules  ou  globules  du  Sang  sont,  daas 
l'étal  physiologique,  doués  d'une  respiration 
propre,  et  que  cette  respiration  a  pour  objet 
de  fournir  de  l'oxygène  aux  globules.  Dans 
ce  cas,  le  sérum  du  Sang  dans  lequel  flouent 
ces  globules  ,  se  chargerait  d'oxygène  pour 
le  leur  transmettre.  Dès  lors,  si  I  un  essaie 
de  calculer  les  effets  de  la  respiration,  il  faut 
tenir  compte  des  membranes  qui  forment  les 
enveloppes  des  globules;  car  on  sait  combien 
sont  différentes  de  la  dissolution  pure  et 
simple  des  gaz  ces  phénomènes  d'endosanost 
si  étranges  qui  se  passent  à  travers  les  mem- 
branes qui  servent  à  séparer  deux  réservoirs 
pleins  de  gaz  différents,  ou  deux  liquides 
chargés  de  gaz  dissemblables  aussi.  U  est 
bon  d'ajouter  ici  que  M.  Dumas  a  troavé 
que  l'albumine  n'est  pas  plus  indt5pessit  e 
que  la  fibrine  et  l'action  vitale  de  I  animal, 
aux  phénomènes  de  l'arléhalisatioa  des  glo- 
bules, et  qu'aussi  la  faculté  de  prendre  la 
couleur  brillante  du  Sang  artériel  appartient 
évidemment  à  ces  derniers. 

Le  phosphate  de  soude  ordinaire  ,  qui 
eiistc  dans  le  Sang  tout  comme  le  sulfate, 
peut,  comme  lui,  se  mêler  au  Sang  à  satu- 
ration, sans  altérer  en  rien  la  possibilité  de 
le  rendre  artériel.  Du  Sang  sature  de 
phate  de  soude,  qu'on  agite  avec  l'oxyj 
y  prend  uni;  teinte  artérielle  d'un 
[  plus  éclatant,  peut  être,  qu'avant  cette  oé- 
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dîlion.  Ainsi,  relativement  à  cette  propriété 
du  moins,  le  Sang  peut,  sans  inconvénient, 
recevoir  des  quantités  de  sulfate  ou  de  phos- 
phate de  soude  bien  supérieures  à  celles 
qu'il  renferme.  Des  sels  produits  par  les 
acides  organiques ,  tels  que  le  sel  de  Sei- 
gnette,  sont  dans  le  même  cas ,  ce  qui  per- 
met de  croire  que  le  tartrate  de  soude  peut 
exister  dans  le  sang  ,  même  à  dose  élevée  , 
tans  qu'il  en  résulte  aucun  dommage  sous 
ce  rapport. 

L'expérience  démontre  qu'il  en  est  tout 
autrement  du  sel  marin  ou  du  chlorure  de 
potassium.  Si  l'on  sature  de  sel  marin  du 
Sang  battu  bien  frais  ,  et  qu'on  l'agite  im- 
médiatement avec  du  gaz  oxygène  ,  la  cou- 
leor  demeure  violette  et  sombre.  Le  sel  am- 
monite produit  le  même  effet.  D'après  cela, 
il  y  a  des  sels  qui  laissent  au  Sang  la  faculté 
de  s'artérialiser,  et  d'autres  qui  lui  enlèvent 
celle  propriété.  Le  sulfate  de  soude,  le  phos- 
phate de  soude ,  le  sel  de  Seignctte ,  sont 
dans  le  premier  cas  ;  les  chlorures  de  po- 
tassium, de  sodium  et  d'ammoniaque,  dans  le 
$ecot>â.  Pourtant,  indépendamment  de  l'ac- 
tion de  ces  dernières  substances  sur  le  Sang, 
les  arides  sulfurique  et  oxalique  affaiblis, 
twi  les  alcalis ,  potasse  ,  soude ,  ammo- 
niaque, tous  les  sels  ammoniacaux,  et,  par 
dessus  tout,  le  sulfhydrale  d'ammoniaque  , 
auraient,  d'après  M.  Bonnet,  les  mêmes  ef- 
fets que  ceux  que  If.  Dumas  a  reconnus  aux 
chlorures  de  potassium,  de  sodium  et  d'am- 
moniaque. Cequ'il  y  aurait  de  remarquable, 
a  notre  avis,  dans  les  résultats  obtenus  par 
M  Dumas,  serait  que  les  sels  qui  maintien- 
nent dans  le  Sang  la  faculté  de  s'artériali- 
aer,  sont,  en  même  temps,  ceux  qui  sont 
propres  à  conserver  les  globules  dans  leur 
intégrité.  L'ensemble  de  ces  expériences  en- 
suite  conduit  à  penser  que  la  matière  colo- 
rante du  Sang  est  surtout  propre  à  prendre 
la  teinte  caractéristique  du  Sang  artériel , 
quand  elle  est  unie  aux  globules  mêmes 
dont  elle  fait  partie.  Ce  caractère  se  modifie 
ou  se  r>er<f  quand,  par  la  destruction  ou 
réitération  des  globules,  la  matière  colo- 
rante entre  véritablement  en  dissolution. 

En  comparant  avec  soin  des  échantillons 
du  m* me  Sang  mis  en  contact  avec  des  sels 
aleavfîas,  et  pouvaot  le  saturer  de  ces  sels  à 
froid  ,  11.  Dumas  a  cru  remarquer  qu'en 
puerai  ces  dissolutions  lalines,  agitées  avec 


de  l'oxygène ,  se  comportent  de  la  manière 
suivante. 

Les  sels  renfermant  des  acides  organiques 
compliqués,  comme  les  acides  tartarique  et 
citrique,  conservent  mieux  l'intégrité  des 
globules  que  les  sels  Tournis  par  des  acides 
minéraux. 

Les  sels  à  base  de  soude  sont  plus  propres 
à  maintenir  cette  même  intégrité  que  les 
sels  à  base  de  potasse  ou  d'ammoniaque. 

Il  parait  donc  exister  une  liaison  inatten- 
due ,  dit  M.  Dumas ,  entre  l'intégrité  des 
globules,  l'état  artériel  du  Sang,  les  phéno- 
mènes de  la  respiration,  et  la  nature  ou  la 
proportion  des  sels  dissous  dans  le  Sang. 

Il  suffit  d'avoir  essayé  quelques  expérien- 
ces de  ce  genre  pour  être  convaincu  que 
l'asphyxie  peut  être  provoquée  au  milieu  de 
l'air  ou  de  l'oxygène  sans  que  rien  soit 
changé  en  apparence  dans  les  phénomènes 
de  la  respiration,  par  le  seul  fait  de  l'intro- 
duction de  quelques  sels  qui  modiGent  la 
manière  des  globules  du  Sang  à  l'égard  de 
l'oxygène. 

Les  globules  du  Sang  bien  purgés  de  sé- 
rum /réunis  sur  des  assiettes  plates,  séchés 
dans  le  vide  par  l'acide  sulfurique,  donnent 
en  très  peu  de  temps  un  résidu  parfaite- 
ment sec.  Celui-ci ,  traité  par  l'élher  et  par 
l'alcool  bouillant,  devient  insoluble  dans 
l'eau  ,  qui  peut  alors  en  extraire  le  sulfate 
de  soude  qui  restait  mêlé  aux  globules.  C'est 
après  ces  divers  traitements  que  M.  Dumas 
en  a  fait  l'analyse  élémentaire.  En  voici  les 
résultats,  abstraction  faite  des  cendres  : 

GLOBULES  DU  SANG 
sirum  picmm.  nuni. 

Carbone.  ...  55,1  55,1  55,4  54,1 

Hydrogène.  .  .  7.1  7  9  7,1  7.1 

Atot.   17.»  17,5  17,3  17,5 

Oiygcoe.  etc. .  30.G  20.4  S0.Î  21,5 

100.0     100,0     100,0  100.0 

Enfin, d'après  les  analyses  que  M.  Dumas 
a  faites,  comme  on  l'avait  conclu,  du  reste, 
des  propriétés  des  globules  du  Sang,  ces 
corps  appartiennent  à  la  famille  de»  matiè- 
res albuminoldes.  Si  le  carbone  qu'ils  ren- 
ferment s'élève  à  un  chiffre  supérieur  à  ce- 
lui de  la  caséine  ou  de  l'albumine ,  c'est 
que  dans  les  globules  rouges  il  existe  une 
matière  colorante  bien  plus  carbonée  qu'elle* 
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11  tésulie  de  ces  dernières  recherches 
faite*  par  M.  Dumas  :  premièrement,  que  la 
conversion  du  Sang  veineux  en  Sang  arté- 
riel ne  peut  s'accomplir  que  lorsque  les  glo- 
bules sont  intacts  ;  et  secondement ,  que 
toutes  les  substances  qui  dissolvent  ces  glo- 
bules empêchent  la  matière  colorante  du 
Sang  veineux  de  rougir  au  contact  de  l'air. 
M.  Bonnet  est  arrivé,  de  son  côté,  au  môme 
résultat  en  opérant  diversement.  J'y  avais 
été  conduit ,  dit  l'auteur,  en  remarquant 
l'action  différente  qu'exerce  sur  le  Sang 
l'eau  pure  et  l'eau  sucrée.  Si  le  Sang  vei- 
neux tombe  dans  de  l'eau  pure,  il  y  reste 
noir ,  quelle  que  soit  la  durée  de  son  expo- 
sition a  l'air  ;  s'il  est  mélangé  à  de  l'eau 
sucrée,  il  rougit  à  l'air  avec  plus  de  rapidité 
qu'il  ne  le  Tait  lorsqu'il  est  sans  mélange.  Le 
résultat  de  ces  deux  expériences  serait  le 
suivant  :  dans  le  premier  cas  ,  les  globules 
se  dissolvent  dans  l'eau  pure,  et  y  perdent 
la  structure  nécessaire  à  l'absorption  de 
l'oxygène  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
ils  conserveut  cette  structure,  parce  que 
l'eau  sucrée  ne  les  dissout  pas.  Sachant  en- 
suite, par  le  résultat  de  plusieurs  expérien- 
ces ,  que  le  Sang  versé  dans  de  l'eau  sucrée 
conserve  sa  structure,  et  que,  jeté  dans  cet 
état  sur  un  filtre,  il  fournit  une  sérosité  in- 
colore, les  globules  restant  sur  le  filtre , 
M.  Bonnet  a  pensé  que  l'on  pourrait  profi- 
ter de  celle  propriété  pour  reconnaître  l'ac- 
tion que  peuvent  exercer  diverses  substances 
sur  les  éléments  du  Sang.  En  eiïet,  que  l'on 
fasse  dissoudre ,  dit-il,  une  substance  quel- 
conque dans  de  l'eau  sucrée ,  qu'on  verse 
du  Sang  au  sortir  de  la  veine  dans  cette  dis- 
solution, et  qu'on  jette  le  tout  sur  un  filtre, 
si  les  globules  restés  sur  celui  -  ci  rougissent 
au  contact  de  l'air  ,  et  que  la  sérosité  passe 
incolore,  la  substance  expérimentée  peut  être 
considérée  comme  sans  action  sur  les  glo- 
bules, puisque  les  phénomènes  s'accomplis- 
sent comme  si  aucune  addition  n'avait  été 
faite  à  l'eau  sucrée.  Au  contraire,  si  le  Sang 
veineux  reste  noir  et  que  la  sérosité  tra- 
verse le  filtre ,  plus  ou  moins  teinte  par  la 
matière  colorante  du  Sang,  1  action  de  l'eau 
sucrée  a  été  MQlrtlbce  !  la  substance  em- 
ployée altère  les  globules. 

Kn  expérimentant  d'après  ces  principes, 
l'auteur  •  trouvé  qu'un  grand  nombre  de 
substances  animales  et  végétales ,  même  • 


parmi  celles  qui  exercent  sur  l'économie 
l'action  la  plus  puissante,  telles  que  I*  Ciguë, 
la  Noix  vomique,  le  Seigle  ergoté  et  la  Mor- 
phine, etc.,  sont  sans  influence  sur  les  glo- 
bules du  Sang.  Ainsi,  si  l'on  mélange  leur  dé- 
coction à  l'eau  sucrée  et  au  Sang,  tes  choses 
se  passent  comme  si  l'on  avait  mélangé  sim- 
plement le  Sang  et  l'eau  sucrée. 

Les  substances  animales  qui  ont  été  ucs 
action  sur  les  globules  sont  :  le  lait  .  I  urine, 
le  pus  Trais  inodore,  les  décoctions  concen- 
trées de  corne  de  Cheval  et  de  laine  de 
Mouton. 

Quant  aux  substances  qui  enlèvent  à  l'eau 
sucrée  la  faculté  qu'elle  a  de  conserver  les 
globules  ,  et  qui  sont  telles  que  le  liqnide, 
jeté  sur  le  filtre,  passe  coloré  en  noir  et  te 
rougit  plus  à  l'air,  elles  sont  extrêmement 
nombreuses  d'après  l'auteur  :  et  en  cela,  les 
résultats  obterus  par  M.  Bonnet  différeraient 
un  peu  de  ceux  auxquels  il.  Dumas  est 
arrivé. 

D'après  les  données  actuelles,  sur  la  pos- 
sibilité d'isoler  les  globules  du  sang ,  il  est 
donc  facile  d'étudier  convenablement  ces 
corpuscules  sous  le  double  point  de  vue  phy- 
siologique et  pathologique.  Mais  quelle  est 
l'origine  des  globules?  quelle  métamorphose 
subissent-ils ,  et  quelle  est  leur  dernière 
phase  de  développement  ?  C'est  et  qu'il  mm 
reste  à  indiquer  ici  avec  quelques  deuils , 
pour  terminer  tout  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  les  généralités  de  cet  article. 

Le  travail  le  plus  complet  qui  ait  été  fart 
sur  l'origine  des  globules  du  Sang,  su:  Ira 
mode  de  formation  et  sur  leur  fin,  est  celai 
de  M.  Donné.  Voici  à  cet  égard  quels  sont 
les  résultats  auxquels  l'auteur  est  arme: 

Les  globules  du  Sang  ,  dit-il ,  ne  sont  pu 
tous  identiques,  ni  au  même  degré  de  for- 
mation ;  ils  ne  résistent  pas  tous  de  même 
a  l'action  des  agents  chimiques,  et  la  diffé- 
rence de  leurs  propriétés  indique  qu'ils  m 
sont  pas  tous  au  même  état  de  dculnpM 
ment. 

Les  globules  sont  le  produit  du  chyle  in- 
cessamment déversé  dans  le  Sang  ;  ces  glo- 
bules se  réunissent  trois  à  trois  ou  quatre 
à  quatre,  et  s'enveloppent  d'une  court* 
albumineuse  en  circulant  avec  le  Sang  :  is 
constituent  de  cette  manière  les  glotoM) 
blancs. 

Les  globules  blancs  une  fois  formés  ebonv 


Digitized  by  Google 


SAN  327 


pal  peu  i  peu  de  forme  ;  ils  s'aplatissent, 

m  colorent,  et  la  matière  intérieure  granu- 
icjK  détient  homogène  ou  se  dissout  ;  ils 
sa  transforment  enfin  en  globules  sanguins 
proprement  dits  ou  en  globules  rouges. 

Les  {lobules  sanguins  rouges  n'ont  eux- 
nfi.es  qu'une  existence  passagère;  ils  se 
dissolvent  dans  le  Sang  au  bout  d'un  cer- 
uio  temps,  et  constituent  ainsi  le  fluide 
uafuin  proprement  dit. 

Certaines  substances  sont  susceptibles  de 
sa  transfonter  immédiatement  en  globules 
sjogoim  par  leur  mélange  direct  avec  le 
Sang. 

La  lait,  qui  par  sa  constitution  organi- 
que, par  l'eut  de  ses  principaux  éléments 
«pu  ses  propriétés  physiologiques,  a  la  plus 
fonde  analogie  avec  le  Sang  ,  est  surtout 
propre  à  démontrer  cette  transformation. 

Usifljecuoosde  lait  dans  les  veines  d'un 
grue  sombre  d'animaux,  en  certaines  pro- 
portions, ne  produisent ,  en  effet,  aucune 
acuuo  déîétère ,  et  la  nature  des  globules 
de  ce  liquide  permet  de  le  suivre  et  de  le 
reconnaître  pirtout. 

Or,  lobieuatioo  démontre  que  ces  glo- 
bules, injectes  duos  les  vaisseaux,  se  trans- 
fvcateDi  directement  en  globules  sanguins , 
l>it  le  Biéme  mécanisme  qui  fait  passer  les 
i'ivbults  du  chjle  à  l'état  do  globules  blancs, 
et  ceuvet  1 1  tut  «le  globules  rouges. 

La  rate,  d'après  il.  Donné,  serait  spécia- 
lement chargée  d'opérer  cette  transforma- 
u*o.  C'est  du  moins  dans  cet  organe  qu'il  a 
usmé  |«  {,iui  grand  nombre  de  globules 
biaaci  à  mu  les  degrés  de  formation. 

Lcuaen  de  la  circulation  dans  les  or- 
S»o«  Ves  plus  vasculaires  ne  montre  en  au- 
cun pwi  les  globules  sanguins  sortant  de 
leurs  riuseaox,  pour  aller  se  combiner  aux 
orpsej  on  aut  éléments  organiques  ;  mais 
U  pune  léreuse  du  Sang  transsude  au  tra- 
»eri  des  parois  vasculaires  ,  et  c'est  là  pro- 
h*Wea>eat  le  fluide  essentiellement  organi- 
sait». 

£*fia  les  jeunes  animaux  ,  nourris  avec 
d'ntte» substance»  que  le  lait,  s'élèvent  et 
»*  totkppeat  beaucoup  moins  bien  que 
cen  tiijquels  on  conserve  le  lait  de  leur 
rcryeici  l'influence  d'une  nourriture  mal 
'Pproprite  peut  aller  jusqu'à  altérer  sensi- 
bkneni  u  forme  et  la  nature  des  globules 
eu  Sang. 


Sans  vouloir,  en  aucune  façon,  contester 
ici  les  faits  énoncés  par  M.  Donné,  faits  qui, 
pour  la  plupart ,  ont  été  admis  dans  la 
science,  ne  voit-on  pas  que  l'explication  que 
l'auteur  donne  de  la  formation  des  globules 
n'est  point  généralisable ,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  et  qu'elle  ne  s'applique  qu'aux 
animaux  adultes  qui  versent  leur  chyle  tout 
formé  dans  le  torrent  circulatoire?  En  effet, 
d'où  proviennent  ces  globules  du  Sang  lors- 
qu'apparatt  Taire  vasculaire  du  Poulet ,  par 
exemple?  Sans  doute,  dira-t-on,  la  sub- 
stance vitelline  est  l'analogue  du  cbyle  ; 
mais,  en  admettant  même  cela,  ne  devrait- 
on  pas  assister  à  un  même  mode  de  forma- 
tion des  globules  sanguins,  et  ne  devrait  on 
pas  voir  les  globules  vitellins  suivre  les 
mêmes  métamorphoses  que  les  globules 
cbyleux.  Or,  à  ce  égard,  les  auteurs  ne 
sont  pas  d'un  avis  unanime;  et  pendant  que 
les  uns  veulent  que  les  globules  du  Sang  dé- 
rivent de  petits  globules  vitellins,  à  noyau 
diaphane  de  0B,0125  à  0W,015,  nommés 
organo-plasiiques,  les  autres,  et  de  ce  nombre 
sont  MM.  Prévost  et  Lebert,  admettent  que 
les  globules  du  Sang  constituent  une  trans- 
formation directe  de  ces  mêmes  globules 
organo- plastiques.  Ces  derniers  se  dépouil- 
leraient d'abord  d'une  partie  de  leur  con- 
tenu granuleux  et  vésiculeux  ;  ceux  de  ces 
éléments  qui  restent  dans  leur  intérieur 
prendraient  une  teinte  jaunâtre  ;  ensuite 
ces  globules  deviendraient  ellipsoïdes ,  et 
puis,  plus  tard,  d'une  couleur  rougeàlre. 

Dien  qu'en  réalité  il  y  ait  peu  de  diffé- 
rence entre  les  diverses  opinions  que  nous 
venons  de  faire  connaître  relativement  à  la 
formation  des  globules  sanguins ,  il  nous 
semble  évident  pourtant  que  toutes  les  di- 
vergences d'opinion  viennent  de  ce  que  les 
observateurs  n'ont  point  toujours  tenu  un 
compte  très  exact  de  l'époque  cvolution- 
nairc ,  et  qu'il  sufûl ,  dans  ce  cas  ,  de  quel- 
ques heures  de  différence  pour  que  les  ré- 
sultats ne  s'accordent  plus.  N'y  aurait-il 
pas  là,  en  effet,  autant  de  phases  différentes 
de  la  métamorphose  que  subissent  les  glo- 
bules vitellins;  et  ne  serait-  ce  pas  la  cause 
de  ces  changements  qui  donnerait  lieu  à  la 
formation  des  globules  sanguins  ?  Notre  opi* 
nion  à  cet  égard  est  basée  sur  de  nombreuses 
recbcrcbesd'ovologieetd'embryologie.  Voici, 
au  surplus ,  en  quelques  mots ,  ce  que  noua 
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•vous  éubfi ,  M.  Baudrimont  et  moi ,  dans 
ûoire  Mémoire  sur  le  développement  du  fœ- 
tus ,  tout  récemment  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Le  vitellus  est  constitué,  comme  on  le 
sait,  de  granules  et  de  vésicules  qui  ont  des 
diamètres  1res  différents,  etc.,*  mais  ,  dans 
l'origine,  la  membrane  vitelllne  ne  contient 
que  de  l'albumine  liquide,  dans  laquelle 
nage  la  vésicule  germinaiive  ou  de  Pur- 
kinje.  Les  deux  sphères  concentriques,  la 
vitelline  et  la  germinaiive,  sont  l'une  et 
l'autre  transparentes  ;  et  si  l'on  soumet  à 
l'action  de  l'eau  de  barile  leur  contenu  ,  on 
voit  au  microscope ,  et  i  l'aide  de  ce  moyen 
seulement,  des  globules  albumiooldes  d'une 
extrême  petitesse.  Petit  à  petit,  et  à  mesure 
que  l'ovule  prend  du  développement ,  il 
apparaît  dans  les  deux  sphères  des  vésicules 
rondes  et  transparentes,  dont  quelques  unes 
semblent  en  contenir  de  plus  petites.  Ce 
sont  ces  vésicules  qui,  réunies  deux  à  deui, 
trois  à  trois,  etc. ,  sur  plusieurs  points  de  la 
sphère  germinaiive,  constituent  les  taches  de 
Wagner;  ce  sont  elles  aussi  qui  forment, 
plus  tard,  les  granulations  vitellines,  inter- 
posées entre  cette  sphère  et  la  membrane  vi- 
telline. A  mesure  que  ces  vésicules  vitelli- 
nes s'accumulent  et  se  pressent  les  unes 
contre  les  autres ,  en  se  remplissant  par  en- 
dosmose de  particules  qui  se  concrètent ,  la 
transparence  de  la  sphère  vitelline  com- 
mence à  diminuer,  et  c'est  alors  qu'insensi- 
blement on  voit  disparaître  la  sphère  ger- 
minaiive. Examiné  en  ce  moment,  l'ovule 
a  un  aspect  jaunâtre ,  les  vésicules  vitel- 
lines sont  entourées  de  quelques  taches  hui- 
leuses; quelques  unes  semblent  contenir  un 
noyau  central ,  d'autres  n'en  ont  pas ,  et 
plusieurs  granulations  ne  semblent  pas 
avoir  d'enveloppe  vésiculaire.  Or  c'est  dans 
ces  éléments  divers  qu'apparaissent ,  après 
la  fécondation  et  sur  l'œuf  couvé ,  les  pre- 
miers globules  sanguins ,  sans  qu'on  puisse 
dire,  d'une  manière  bien  positive,  qu'ils 
résultent  de  la  transformation  des  vésicules 
simples  du  vitellus  ,  des  vésicules  vitellines 
concentriques  ,  des  vésicules  à  noyau  ou  à 
granulation  ,  ou  enfin  s'ils  proviennent  des 
petites  taches  huileuses.  Dans  tons  les  cas. 
Taire  vasculaire  se  dessine  au  milieu  d'une 
multitude  de  vésicules  huileuses  par  l'appa- 
rition des  globules  sanguins ,  qui ,  en  les 


écartant ,  tracent  les  ramifications  vaseo- 
laires  alors  dépourvues  de  parois.  Tous  les 
changements  que  nous  venons  de  signaler, 
et  que  nous  avons  souvent  constatés  snr  les 
œufs  en  voie  de  formation  et  sar  ceux  sco- 
mis  à  l'incubation  ,  nous  permettent  it 
croire  que  les  globules  du  Sang;  prennent 
leur  origine  de  vésicules  vitellines  partira- 
lières  ressemblant  à  celles  qu'on  reooatr? 
primitivement  dans  l'œuf,  et  qui ,  comme 
celles-ci,  subiraient  une  métamorphose  com- 
plète avant  de  conslituer  un  globule  sia- 
guin.  Il  y  aurait,  d'après  cela,  une  pumuire 
organisatrice  qui  présiderait  à  la  foraatioo 
du  vitellus ,  et  qui  ferait  passer  par  «ne 
succession  non  interrompue  de  chao  cerneau 
la  matière  albumineuse  et  liquide  qaon 
rencontre  dans  l'ovule,  de  l'clat  de  simple 
vésicule  a  celui  de  granulation  vitelîitr en- 
tourée ou  non  d'une  petite  sphère  ;  et  peu 
une  seconde  puissance  formatrice,  qui  pro- 
duirait sur  les  molécules  organiques  de 
l'œuf,  mises  en  mouvement  par  la  fecoodj- 
lion  et  l'incubation,  des  modifiratu>oi  <Toà 
proviendraient  les  globules  sa/.gujo».  La 
sécrétion  ovarienne  fournirait  les  éléments 
du  vitellus  ;  la  fécondation  et  les  phénomè- 
nes variés  de  l'incubation  donneraient  heu  a 
la  production  des  globules  du  Sang.  Ces 
globules ,  une  fois  arrivés  au  maximum  de 
leur  développement ,  se  dissoudraient  dans 
le  sérum  ,  et  constitueraient  avec  ce  fluide 
une  lymphe  plastique  ou  organisatrice,  qci 
donnerait  lieu  à  la  formation  de  tous  les 
tissus  organiques  ;  mois  cette  dernière  hy- 
pothèse n'est  pas  encore  basée  sur  des  don- 
nées positives,  et  ne  saurait,  par  coo^oen; 
être  acceptée  dans  la  science  uns  résera 

Si  nous  passons  actuellement  de  ces  «o- 
sidéralions  générales  sur  le  sang  des  V «Tim- 
brés à  l'étude  de  ce  même  fluide  chex  tes 
Invertébrés,  nous  voyons  que,  pour  ces  der- 
niers, la  science  est  encore  b  *ss  arriérée. 

Le  Saog  des  Molli  sot  es  serait  comptât  . 
comme  celui  des  Vertébrés ,  de  véhicules  et 
de  plastique.  Les  vésicules  sont  sans  an- 
leur  ;  la  membrane  qui  les  forme  est  inéga- 
lement granulée  ou  ridée.  Elles  ne  coaticB- 
nent  pas  de  noyau  ;  de  là,  suivant  queiquei 
auteurs,  la  variété  de  forme  que  ncéseaicstf 
ces  globules. 

Dans  les  Ahiiadx  aaTicriis,  on  troawqne 
le  Sang  est  transparent  ou  bleuâtre  cbei  les 
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(Yrtotts,  leurs  globules  sont  diaphanes,  et 
capoté»  de  peiiies  vésicules.  Il  est  clair  et 
limpide  dans  le  Scorpion  ,  et  ses  globules  y 
tant  orales,  et  pointus  ou  ronds. 

Dans  les  Insectes ,  le  Sang  est  différem- 
ment coloré,  suivant  les  ordres  et  les  fa- 
milles, oa  même  les  genres  qui  composent 
(.t  groupe  d'Articulés.  Les  globules  sont 
d  on  volume  variable ,  spbériques  ou  gra- 
nuleux. 

Dans  les  ia«eïid>s,  le  Sang  est  plus  ou 
moins  coloré  en  rouge  ;  les  vésicules  ou  glo- 
bales MDfuins  auraient  0,0002  de  ligne 
ijiat  un  bord  inégal  :  chaque  vésicule  est 
bibtaaent  colorée  en  rouge  jaune  dans  la 
Sjapue,  et  le  sérum  du  Sang  dans  ce  même 
saunai  est  Jaunâtre. 

Enfin  dam  les  Zoopbvtes  ,  on  trouve  en- 
'■.re  itf  globules  cher  les  Â'c/iinodcrmw , 
tutUtutcbei  ceux  qui  sont  pédiculés  ;  mais 
"îf'.cbclM  ne  se  rencontrent  plus  chez  les 
Jn&ùiwujetdans  les  Acalèplies. 

CeMDt  là,  comme  on  le  voit,  des  don- 
nées de  peu  de  valeur  ;  mais ,  il  faut  le  rc- 
naître,  oa  n'a  même  pas  effleure  l'étude 
i  i  fluide  nourricier  chez  les  animaux  infé* 
rirur»,  et  celle  élude ,  qui  laisse  un  champ 
a  l'observation,  ne  sera  pas  stérile  au 
fuatde  lue  surtout  des  phénomènes  si  im- 
portants de  la  Hutrition  et  de  l'/lcci  oissfl- 
«wni.  l'oy.rej  non.  (Uartin  Saikt-Akce.) 

SAAG-DRAGO.M.  cm*.  —  Sue  résineux 
produit  par  ta  Uuutoucbie  Sang-Dragon. 
Vay.  mwaart. 

SANGtirJn  —  Le  Sanglier  est  rani- 
mai image  d'où  descend  le  Cochon  domesti- 
que (toj.  ce  mot).  Le  PflACOcuènc  porte  le 
iMDidtSaiia/ierdylfriotie.etlePKCAni  {voy. 
cetftoi)(tluide5any/icr  d'Amérique,  etc. 

(E.  D.) 

5MCSl*E.  Sanguisuga.  aiwiïl.  —  Voy. 

HV4ttS. 

S.WCSTJE  VOLANTE,  aun.— Le  Vam- 
F«{wy.  ce  mot)  a  quelquefois  reçu  ce  nom, 
P»f«q«'il  sure  le  sang  des  animaux  endor- 
mit, après  avoir  écorebé  leur  peau  à  l'aide 
^•H^'les  cornées  qui  garnissent  sa  langue. 

(E.  D.) 

^VGSLXS.  aîwél.  —  Famille  d'Ann*- 
"fa  «branches  et  sani  soies  constituant 
r wtri  eatier  des  Hirudinées,  et  correspon- 
**«àJa  famille  du  roéroc  nom  fondée  pré- 
otteinmeot  par  Lamarck,  et  au  grand  genre 

T.XJ. 


Sangsue  de  Linné  et  de  Cuvier.  Cette  fa- 
mille, qui  a  pour  type  la  Sangsue  médici- 
nale si  généralement  connue ,  renferme  en 
même  temps  plusieurs  autres  genres  plus 
ou  moins  analogues  qui  présentent  les  ca- 
ractères suivants  :  le  corps  cylindrique  ou 
déprimé  très  contractile ,  et  sans  pieds  ni 
branchies  à  l'extérieur,  est  terminé  en  ar- 
rière par  un  disque  musculaire  aplati,  faisant 
fonction  de  ventouse  pour  se  flxcr  aux  corps 
solides.  La  bouche  est  ordinairement  aussi 
entourée  d'une  lèvre  formant  une  cavité  di- 
latable en  forme  de  ventouse:  au  moyen  de 
cette  ventouse  la  Sangsue  se  fi  ie  a  près  s'être 
allongée,  autant  que  possible,  avanlquede 
détacher  sa  ventouse  postérieure  pour  la 
rapprocher  de  l'antérieure ,  et  pour  recom- 
mencer ainsi  ce  mouvement  de  locomotion. 
Plusieurs  Sangsues  peuvent,  en  outre,  na- 
ger rapidement  dans  les  eaux  par  un  mou- 
vement ondulatoire  de  leur  corps.  Leur  peau 
molle  et  contractile  est  supportée  par  une 
couche  musculaire  proportionnellement  très 
épaisse,  et  revêtue  par  un  épiderme  mince, 
diaphane,  enduit  de  mucosité,  et  dont  elles 
se  dépouillent  périodiquement.  Leur  peau  , 
d'ailleurs,  est  pénétrée  d'un  pigment  coloré, 
soit  généralement,  soit  régulièrement  ré- 
parti. Beaucoup  de  Sangsues  présentent, 
d'ailleurs ,  en  avant  sur  la  partie  antérieure  , 
deux,  quatre ,  six ,  huit  ou  dix  points  noirs 
oculiformes  disposés  symétriquement  ,  et 
qui  paraissent  être  des  yeux  imparfaits  ca- 
pables seulement  de  percevoir  la  lumière 
ou  les  couleurs.    La  surface  du  corps 
présente  des  anneaux  ou  segments  plus  ou 
moins  nombreux  (de  18  à  140),  qui,  chez 
quelques  unes  seulement ,  sont  en  rapport 
avec  le  nombre  des  organes  internes  ;  mais 
qui ,  chez  d'autres ,  sont  beaucoup  plus 
étroits,  et  paraissent  résulter  de  la  subdivi- 
sion des  segments  primitifs.  La  plupart  des 
Sangsues  sont  lisses;  mais  quelques  Sangsues 
marines ,  composant  les  genres  Ponlobdclla 
et  Dranrhcllio ,  sont,  les  unes ,  hérissées  de 
tubercules  ,  et  les  autres  munies  de  lames 
saillantes  latérales  formées  par  le  bord  pro- 
longé des  segments  ,  et  qu'on  a  pris  mal  à 
propos  pour  des  branchies. 

Toutes  elles  sont  carnassières,  ou  bien 
elles  sucent  le  sang  de  divers  animaux  ; 
mais  leur  bouche  et  leur  appareil  disestif 
présentent  des  différences  très  notables  cl 
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caractéristiques.  Ainsi  les  Sangsues  propre- 
ment dîtes ,  les  Hœmopis  et  les  Aulastoma 
ont,  au  fond  de  la  ventouse  buccale,  trois 
mâchoires  denticulées,  logées  dans  des  plis 
f  jmétriques  du  pbaryns ,  et  servant ,  soit  à 
entamer  la  peau  de  ranimai  dont  elles  vont 
sucer  le  sang ,  soit  à  écraser  la  proie  vi- 
vante, dont  elles  se  nourrissent;  d'autres, 
telles  que  les  Nqphelis  ,  ont  la  bouche  et  le 
pharynx  lisses  et  sans  mâchoires  ;  d'autres 
enfin,  telles  que  les  Ctqpsine ,  ont  une 
trompe  charnue  exsertile ,  au  moyen  de  la- 
quelle elles  dévorent  les  Mollusques  aquati- 
ques. L'intestin  présente  des  différences  non 
moins  prononcées.  Ainsi ,  chez  les  Sangsues 
qui  ne  peuvent  que  rarement  se  gorger  de 
sang,  et  qui  sont  ensuite  exposées  à  jeûner 
fort  longtemps  ,  l'intestin  présente  d'abord 
un  cour t  oesophage,  puis  un  tube  large,  bour- 
souflé ou  dilaté  symétriquement ,  et  divisé 
partiellement  par  des  diaphragmes;  chaque 
division  qui  correspond  à  un  ganglion  ner- 
veux présente,  à  droite  et  à  gauche,  un  pro- 
longement plus  considérable  dans  les  Hœ- 
mopis et  les  Sangsues  proprement  dites; 
mais  la  dernière  division  de  cet  estomac 
présente  dans  ces  mêmes  genres  deux  pro- 
longements très  longs  et  volumineux  di- 
rigés en  arrière.  Dans  l'Aulastome,  les  di- 
visions de  l'estomac  n'ont  que  des  renfle- 
ments peu  marqués,  excepté  la  dernière, 
d'où  partent  aussi  deux  prolongements  diri- 
gés en  arrière  ,  mais  plus  grêles.  Les  Clep- 
sines  ont  aussi,  de  chaque  côté  de  l'estomac, 
Six  ou  sept  prolongements  étroits,  courbés 
en  arc,  non  sépares  par  des  diaphragmes  et 
presque  de  même  longueur,  tandis  que  les 
Sangsues  et  l'Hsmopis  ont  onze  divisions 
successives  à  l'estomac,  et  que  les  Branchel- 
lions  en  ont  seulement  six.  L'estomac  de  la 
Ponlobdelle  est  également  divisé  en  cinq  ou 
lix  compartiments  par  des  diaphragmes  in- 
complets ;  mais  le  dernier  compartiment  se 
prolonge  bien  au-delà  de  sa  Jonction  avec 
l'intestin  en  une  poche  unique  étendue 
longitudinalement  en  dessous  jusqu'à  l'ex- 
trémité postérieure.  Dans  la  Trocheta,  l'es- 
tomac, presque  cylindrique,  montre  seu- 
lement à  l'intérieur  quatre  brides  ou  val- 
vules incomplètes,  qui  te  divisent  en  cinq 
chambres  ;  et  dans  les  Néphélis  enfin  l'esto- 
mac est  tubuleux ,  et  continu  en  dedans 
comme  en  dehors.  L'estomac,  chez  toutes 


les  Hirudinécs ,  occupe  plus  de  la  moitié  de 
la  longueur  totale,  et  vient  se  joindre  à  l'in- 
testin proprement  dit  par  un  orifice  nsnat 
d'un  sphincter  représentant  le  pylore,  et  plu 
ou  moins  saillant  dans  la  cavité  de  l'intes- 
tin. Cette  dernière  partie  du  tube  dite»tif 
est  très  étroite  chez  les  Sangsues  et  les  Hœ- 
mopis ,  qui  ne  vivent  que  du  sang  des  Ver- 
tébrés ;  elle  est,  au  contraire,  presqoe  aa<>i 
large  que  l'estomac  chez  les  Néphélis ,  les 
Aulastomes  et  les  Trochela ,  qui  avalent  m» 
proie  vivante  tout  entière,  et  chez  la  Brsn- 
chiobdelle.  Les  Clepsines  ont  Piciestio  tr« 
étroit ,  mais  avec  quatre  paires  de  circtitns 
courts  et  sinueux ,  dont  les  premiers  wor 
dirigés  en  avant  ou  transversalement,  et  1« 
derniers  s'étendent  en  arrière.  L'orifice  ami 
qui  est  précédé  par  une  dilatation  pîsicj 
moins  prononcée  de  l'intestin  ,  en  tnasm 
de  cloaque,  se  trouve  constamment  aa-c-s- 
sus  de  la  ventouse  postérieure. 

La  fonction  digeslive,  chez  les  Sanpaeçqu 
se  nourrissent  de  sang,  est  très  peu  irt/re.  e: 
un  de  ces  animaux,  après  s'êtregorzéde cour 
riture  ,  peut  rester  des  mois  et  mené  <&n 
années  sans  en  prendre  de  nouvelle:  mat*, 
dans  ce  cas ,  il  cesse  de  s'accroître,  et  ne 
peut  produire  des  œuft.  Les  ABfastomes,  les 
Néphélis  et  les  Trochcta ,  toutes  très  voraces 
et  avalant  une  proie  vivante  p  doivent  digé- 
rer plus  vite,  et,  cependant,  on  reuw? 
quelquefois  des  Naïs  ou  des  Lombrics  eoewt 
vivants  en  partie,  dans  leur  estomac,  fia 
sieurs  jours  après  avoir  été  dévores.  On  eoa- 
çoit,  d'après  cela  ,  que  le  foie  ,  les  fiaatfe 
salivaires ,  et  les  autres  organes  sécreto-ra 
annexés  à  l'appareil  digestif,  doivent  Krt 
fort  peu  développés  chez  toutes  les  Sançra» 
On  regarde  comme  tenant  lieu  de  foie  m 
couche  mince  et  brunâtre  reroauiai  u 
partie  moyenne  du  tube  digestif.  Quiaf  aux 
glandes  salivaires ,  elles  sont  représentes 
par  un  amas  de  petits  corps  granotau  blan- 
châtres entourant  l'œsophage ,  on  fczmatt 
deux  masses  distinctes  chez  la  plupart  Se 
ces  Annélides.  D'autres  organes  sécreuwm, 
indépendants  de  l'appareil  digestif,  se 
aussi  chez  les  diverses  Sangsue*.  Ce  sot* 
d'abord  tous  les  cryptes  muqueui  dont  II 
peau  est  parsemée,  et,  plus  partirnfiàm- 
ment,  une  double  série  d'appareib  «<■«*• 
cupent  les  deux  côtés  de  la  face  rentrât», 
et  qu'on  a  pris  quelquefois  pour  des  orcioa 
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respiratoires  ou  pour  des  vaisseaux,  ou  même 
pour  des  annexes  de  l'appareil  génital  mâle. 
Ces  organes,  dont  on  compte  dix-sept  paires 
cbex  la  Sangsue  médicinale ,  l'Hsmopis  et 
l'Aulastome,  s'ouvrent  au  dehors  par  de  pe- 
tits orifices  situés  latéralement  sous  le  ven- 
tre au  bord  postérieur  des  anneaux  de  cinq 
en  cinq ,  et  dont  la  présence  se  manifeste 
par  les  petites  gouttelettes  de  liquide  qui  en 
sortent  quand  on  irrite  l'animal  après  l'a- 
voir essuyé.  Chacun  d'eux  se  compose  d'un 
lube  glanduleux  Jaunâtre,  replié  ou  sinueux 
et  wtesliniforme,  s'abouchant,  par  son  ex- 
trémité la  plus  large ,  dans  un  petit  sac 
ovalde  membraneux,  blanchâtre,  contenant 
uoe  humeur  onctueuse  transparente.  Les 
tube*  glanduleux ,  nommés  d'abord  artères 
pulmonaires  par  M.  Moquin  ,  et  anses  pul- 
monaires par  Dugès,  sont  nommés  plus  gé- 
néralement aujourd'hui  glandes  muqueuses 
oa  anses  mucipares.  Les  sacs  membraneux, 
qu'on  avait  pris  pour  des  trachées  ou  des 
p'xbes  pulmonaires,  et  que  plusieurs  auteurs 
comment  encore  ainsi ,  sont  les  poches  de 
ta  mucosité  pour  M.  Brandt.  Ces  mêmes 
organes  se  trouvent  beaucoup  moins  déve- 
loppés dans  la  Trocheta  ;  mais  on  ne  les 
voit  pas  chez  les  autres  genres  de  Sangsues 
on  tfHirudiuéea.  On  a  signalé  aussi  l'exi- 
gence de  glandes  muqueuses  dorsales  chez 
plusieurs  Clepsines,  et  l'on  peut,  d'ailleurs, 
considérer  comme  un  organe  secrétaire 
beaucoup  plus  important  le  clitellum ,  la 
ceinture  glanduleuse  dans  laquelle  sont  si- 
tués les  orifices  génitaux,  et  qui  produit 
l'enveloppe  des  œufs  multiples  ou  cocons  ; 
maïs  nous  en  reparlerons  plus  loin. 

Le  système  nerveux  présente  cbex  les 
Sangsues  la  même  disposition  générale  que 
chez  les  autres  animaux  annelés  ou  articu- 
les, et  en  particulier  chex  les  Annélides  et 
les  Chenilles.  C'est  donc  une  chaîne  gan- 
çUonnaîre  ventrale,  qui  s'étend  longiludi- 
ualeraenl  sur  la  couche  musculaire  a  la  face 
interne,  et  qui,  en  avant,  se  termine  par 
un  ganglion  sous-oesophagien  ,  plus  volu- 
mineux, cordiforme  ou  bifide,  d'où  partent 
deux  branches  latérales  qui  embrassent  l'œ- 
K$bage ,  et  se  joignent  en  dessus  à  un  gan- 
glion »u s- œsophagien  complétant  ainsi  un 
eoJfief  nerveux.  Chaque  ganglion,  quoique 
paraissant  quelquefois  orbiculaire  et  uni- 
que, est  essentiellement  formé  de  deux 


ganglions  symétrique»,  et  se  joint  au  pré- 
cédent et  au  suivant  par  deux  cordons  pa- 
rallèles; de  chacun  d'eux,  partent  latérale- 
ment  et  symétriquement  des  nerfs  qui  se 
distribuent  aux  organes;  le  ganglion  sus- 
œsophagien  envoie  d'ailleurs  un  filet  ner- 
veux à  chacun  des  yeux  rudimentaires  ou 
points oculiformes.  Chez  plusieurs  Sangsues, 
les  cordons  nerveux  paraissent  revêtus  par 
une  enveloppe  noirâtre  qui  provient  du 
vaisseau  abdominal  ;  on  a  d'ailleurs  signalé 
chez  ces  animaux  une  coolractilité  propre 
de  ces  cordons;  mais  on  doit  croire  que 
c'est  un  effet  produit  par  des  fibres  muscu- 
laires de  la  gaine  nerveuse,  comme  celles 
que  l'on  reconnaît  autour  des  nerfs  op- 
tiques des  Araignées.  Les  ganglions  présen- 
tent d'ailleurs  à  l'intérieur  une  structure  con- 
crétioonée  ou  conglomérée,  bien  différente  de 
celle  qu'on  observe  chez  les  articules. 

La  Sangsue  médicinale,  ainsi  que  l'Iîce- 
mopts,  l'Aulastomose  et  la  Trocheta  ,  ont 
23  ganglions,  non  compris  le  ganglion  sus- 
œsophagien  ;  les  Branchellions  et  les  Pontob- 
dellescn  ont  21  ou  22,  la  Néphéliset  la  Pis- 
cicole en  ont  21  ;  on  en  compte  20  seulement 
dans  les  Clepsines  et  10  dans  la  Branchiob- 
delle.  Chacun  d'eux  correspond  à  cinq  an- 
neaux ou  segments  du  tégument ,  chez  les 
Sa  ngsues  d'eau  douce  à  sang  rouge,  ce  qui  con- 
corde avec  le  mode  de  distribution  des  autres 
organes,  pour  prouver  que  chaque  groupe  de 
cinq  segments  représente  ici  un  des  anneaux 
du  corps  d'un  Articulé,  d'une  Chenille,  par 
exemple.  Pour  les  Sangsues  de  mer  (Bran- 
chellio  et  Pontobdelle) ,  chaque  ganglion 
correspond  à  trois  segments  ;  pour  la  Bran- 
chiobdelle  c'est  à  deux  segments ,  et  pour 
la  Piscicole ,  c'est  à  un  seul  segment  que 
correspondent  ces  ganglions. 

On  conçoit  que  chez  les  Sangsues  toutes 
les  sensations  doivent  être  fort  obtuses,  ex- 
cepté celle  du  toucher ,  qui  s'exerce  sur- 
tout par  le  moyen  des  ventouses;  ce  n'est 
même  que  par  induction  qu'on  peut  attri- 
buer à  ces  animaux  le  sens  du  goût,  en  les 
voyant  abandonner  une  proie  morte  qu'elles 
avaient  d'abord  saisie  avidement,  ou  en 
les  voyant  s'élancer  de  divers  endroits  sur 
une  proie  vivante,  sur  un  poisson  qu'on 
vient  de  jeter  daus  le  bassin  qu'elles  ha- 
bitent. 


Digitized  by  Google 


332  SAN 


SAN 


rouge,  limpide  et  sans  globules;  les  Clep- 
siues  seules  ont  le  sang  incolore,  et  d'ail- 
leurs leur  appareil  circulatoire  est  peu  dis- 
tinct et  parait  en  partie  lacuncui.  Quant 
aux  Sangsues  à  sang  rouge ,  elles  présentent 
un  système  de  vaisseaux  contractiles  ,  dont 
les  principaux  sont  disposes  avec  symétrie, 
mais  sur  la  détermination  desquels  on  n'est 
pas  d'accord,  parce  que  le  cours  du  sang 
n'y  a  pas  lieu  toujours  dans  la  même  di- 
rection. C'est  pourquoi  quelques  auteurs 
donneul  le  nom  d'artères  aui  vaisseaux  que 
d'autres  veulent  considérer  comme  des  vei- 
nes; toujours  est-il  qu'on  remarque  cbez  la 
plupart  de  ces  Aunélidcs  quatre  troncs  vas- 
culaires  principaux,  disposés  longitudina- 
Icment,  l'un  dorsal,  l'autre  ventral,  recou- 
vrant le  cordon  ganglionnaire  qu'il  paraît 
envelopper,  et  les  deux  autres  latéraux  plus 
ou  moins  sinueux,  présentant  des  renfle- 
ments contractiles.  De  chacun  de  ces  troncs 
nerveux  partent  des  vaisseaux  qui  se  distri- 
buent en  se  ramiûant  dans  les  tissus  et  sur 
les  viscères;  les  troncs  latéraux  seuls  pa- 
raissent communiquer  ensemble  par  des 
branches  transverses,  et  toutes  les  autres 
communications  vasculaires  doivent  avoir 
lieu  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  capil- 
laires. Les  contractions  des  deux  gros  vais- 
seaux latéraux  ont  lieu  six  à  dix  fois  par 
minute,  et  se  propagent  en  sens  inverse 
dans  chacun  d'eux  ,  de  telle  sorte  que  l'un 
d'eux  parait  vide  en  même  temps  que  le 
vaisseau  ventral ,  tandis  que  l'autre  est  gon- 
flé de  sang;  M.  Brandt  considère  comme 
des  cœurs  ou  des  signes  artériels  les  deux 
grands  vaisseaux  latéraux. 

La  respiration  parait  s'effectuer  seulement 
à  travers  la  peau,  chez  toutes  les  Sangsues, 
et  c'est  à  tort  qu'on  a  considéré  comme  des 
branchies  les  appendices  cutanés  des  Bran- 
cliellions  et  les  poches  muqueuses  des  Sang- 
sues; celte  Fonction  ,  d'ailleurs,  est  si  peu 
t.  :i\e  que  ces  animaux,  mis  dans  I  huile  ou 
.  M  le  vida  de  la  machine  pneumatique, 
|  cuvent  résister  pendant  plusieurs  jours  à 
l'asphyxie.  Cependant  le  besoin  de  respirer 
j>  i  de  chercher  une  eau  plus  aérée  se  mani- 
feste chez  la  plupart  de  ces  animaux  ou  par 
le  mouvement  ondulatoire  de  leur  corps  fixé 
par  la  ventouse  postérieure,  ou  parce  qu'ils  se 
transportent  souvent  à  la  surface  du  liquide. 

Toutes  les  Sangsues  sont  hermaphrodites 


ou  pourvues  de  deui  appareils  sexuels  di<- 
tincls,  maie  et  femelle;  toutes  se  reprodui- 
sent exclusivement  par  des  oeufs  ,  et  e*eat  a 
tort  qu'on  a  pu  croire  qu'elles  pourraient  te 
multiplier  par  division,  comme  les  Planai- 
res, ou  reproduire  les  parties  coupées;  c'o: 
également  à  tort  qu'on  a  cru  vivipares  cer- 
taines Clepsiues  qui  portent  leurs  <rofr 
d'abord,  puis  leurs  petits  adhérents  a  la  tare 
ventrale;  mais  des  différences  et  des  p*ra- 
cularilés  fort  remarquables  s'observent  daas 
la  manière  dont  leurs  œufs  sont  pondu, 
soit  isolément,  soit  réunis  daus  une  eoie- 
loppe  commune  ou  dans  un  cocon;  nous  y 
reviendrons  plus  loin,  et  noua  allons  d'abord 
décrire  les  organes  génitaux  qui  toujours 
s'ouvreut  séparément  au  dehors  par  deax 
orifices  uniques  situés  vers  le  tiers  ou  le  quart 
antérieur  de  la  fj<c  \  entra  le ,  et  qui  saat 
éloignés  seulement  de  dent,  de  trois  m  de 
cinq  segments,  suivant  le  mode  de  paye- 
ment des  segments  par  rapport  aux  çasgjioa* 
et  aux  autres  orgaues;  l'orifice  tulle  est  gé- 
néralement en  avant;  c'est  seulement  pcir 
la  Brancbiobdelle  que  l'inverse  a  lieu.  Ces 
oriGces  sont  situés  au  milieu  d'une  ceinture 
plus  pile  et  ordinairement  plus  saillante,  le 
Clttellum,  comprenant  quinze  à  dix  huit  >*£- 
ments  dont  le  derme ,  plus  glanduleux,  doit 
sécréter  l'enveloppe  des  oeufs. 

L'orifice  mâle  se  trouve  sur  le  Uo.siwLe 
segment  pour  la  Piscicole ,  sur  le  douiura^ 
ou  seizième  segment  pour  les  Bratut.j»- 
delles,  entre  le  douzième  et  le  irtinèat 
pour  la  Branchellion,  entre  le  «iix-sepue&e 
et  le  dit-huitième  pour  les  Poclubce  tes , 
entre  le  dix-neuvième  et  le  ving.irxe  pter 
les  Clepsines,  entre  le  vingt-quatnew  e: 
le  vingt-cinquième  pour  la  Sangsue,  rBa> 
mopis  et  t'Aulasiome,  entre   le  trente- 
unième  et  le  trente  deuxième  pour  Ja  Ne- 
pbélis,  entre  le  trente  -  deuxsess»  ri  le 
trente  -  troisième  pour  la  Trocneta.  L'ap- 
pareil génital  mile  se  compose  du  peaux 
et  de  son  fourreau ,  et  de  la  bourse  qai  le 
renferme  à  l'état  de  repos,  des  épidi Jettes 
et  des  conduits  déférents,  enfin  des  testicule* 
et  des  cordons  spermatiques.  Le  pénis  eto 
Sangsues  médicinales ,  de  l'Haemopts  «t  4e 
l'Aulastome  est  très  long  (  2  centimètres), 
exsertile,  filiforme,  blanchâtre;  ebrx  la  plu- 
part des  autres  Hirudinées.  il  est  très  court 
ou  même  représenté  par  un  petit  tubercule. 
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Le  pénis  si  long  des  Sangsues  est  protège 
par  une  galoe  tubuleuse  repliée  dans  l'inté- 
rieure de  la  bourse  que  Ton  trouve  immé- 
diatffntDt  en  arrière  de  l'orifice  mâle  C'est 
un  sac  blanc,  ovoïde  ou  pyriforme  reposant 
sur  le  cordon  nerveux  et  que  l'on  a  quelque- 
fois nommé  la  vésicule  séminale  (Thomas) 
ou  matrice  (Duroodeau).  La  bourse  du  pé- 
nis, daas  la  Sangsue  médicinale,  est  pyri- 
forme,  placée  au-dessus  du  sixième  ganglion 
eu  ud  peu  plus  en  arrière;  celle  des  Pon- 
tobdeffesest  bilobée  et  située  entre  le  sixième 
et  le  septième  ganglion  ;  celle  de  la  Népbélis 
et  de  la  Trocheta  est  Iran  s  verse  et  recourbée 
de  chique  coté,  en  avant  et  en  dedans,  de 
manière  à  figurer  deux  cornes  courtes.  Les 
épididyme*,  situés  de  chaque  côté  de  la 
botirte  du  pénis,  sont  deux  tubes  peloton- 
nés formant  deux  corps  blancs,  ovoïdes,  as- 
sez compactes  et  longs  de  5  à  6  millimètres, 
raex  les  Sangsues  médicinales.  Ceux  des  Au- 
!a<iomes  sont  moins  serrés;  cens  des  Pon- 
{'•bdrlles  sont  à  demi-déroulés  ;  et  ceux  des 
BrancbeUions ,  des  Néphélis  et  de  la  Tro- 
eaeta  sont  lout-à-fait  déroulée,  plus  ou 
moins  sinueux.  Les  condoits  déférents  par- 
lent des  épididymes  pour  amener  la  liqueur 
séminale  au  col  de  la  bourse  du  pénis  ;  mais 
ils  ne  sont  distincts  que  là  ou  les  épididy- 
mes  forment  une  masse  plus  ou  moins  com- 
pacte; chez  les  autres  Hirudinées,  ils  ne 
sont  que  l'extrémité  antérieure  et  recourbée 
de  repididyme  déroulé.  Les  testicules  sont 
des  corps  glanduleux  ou  des  sacs  blanchâ- 
tres, pédicellés,  situés  de  chaque  côté  du 
tube  digestif  au-dessus  de  la  chaîne  ganglio- 
naire;  on  en  compte  dix  paires  dans  l'Au- 
U*u>me,  neuf  paires  dans  la  Sangsue  médi- 
ei  os  le, ou  H  paires  dans  l'Hemopis,  sept  paires 
djos  la  Piscicole,  six  paires  dans  les  Pontob- 
deJJes,  et  cinq  paires  dans  le  Brancbellion.  Ils 
correspondent  aux  divers  ganglions  nerveux, 
a  partir  du  huitième  ou  neuvième,  et  doivent 
par  conséquent  se  trouver  espacés,  comme 
eux,  de  deux,  trois  ou  cinq  segments  ;  ceux 
de  la  Néphélis  et  de  la  Trocheta,  au  lieu  d'être 
distincts  et  disposés  par  paires,  forment 
deux  masses  agglomérées,  étroites,  qui  s'é- 
taient en  arrière,  depuis  le  douzième  ou 
depuis  le  seizième  ganglion  jusqu'à  l'extré- 
mité postérieure.  Ceux  des  Clepsincs  sont 
représentés  par  deux  tubes  très  sinueux,  di- 
risés  en  arrière,  à  partir  de  l'orifice  mâle, 


aux  deux  côtés  du  tube  digestiret  remontant 
vers  l'extrémité  antérieure,  en  devenant  de 
plus  en  plus  minces.  Les  testicules  distincts 
des  premières  Sangsues  s'abouchent  parleur 
pédicule  dans  un  tube  longitudinal  qui,  do 
chaque  coté,  vient  se  rendre  à  l'épididyme 
correspondant ,  et  qu'on  nomme  impropre- 
ment cordon  spermalique  :  c'est  ce  que 
MM.  Brandt  et  Léo  appellent  conduit  défé- 
rent (vas  deferens),  en  même  temps  qu'ils 
donnent  le  nom  de  conduit  éjaculatoire  à  ce 
que  nous  avons  décrit  précédemment  comme 
conduit  déférent;  mais  il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre ici  quec'est  tout-à-faitimproprement 
qu'on  pourrait  appliquer  à  des  organes  si 
dissemblables  des  noms  empruntés  à  l'ana- 
tomie  de  l'homme. 

L'appareil  génital  femelle  qui,  commo 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  s'ouvre  en  arriére 
de  l'organe  mâle,  excepté  chez  les  Bran- 
chiobdeUes,  est  situé  vis-à-vis  le  septième  ou 
le  huitième  ganglion,  entre  les  testicules  ou 
leurs  tubes  de  communication.  Cet  appareil 
se  compose  de  l'utérus,  de  l'oviducte  et  des 
ovaires.  L'utérus  ou  sac  copulatoire  que  les 
premiers  observateurs  ont  pris  pour  le  tes* 
ticule  ou  pour  le  coeur,  est  un  sac  ovoïde  ou 
oblong,  assez  volumineux  chez  les  genres 
pourvus  d'un  pénis  qu'il  doit  recevoir  pen- 
dant l'accouplement;  il  s'abouche  par  un 
canal  très  court  à  l'orifice  femelle.  Cet  organe, 
au  contraire,  est  très  petit,  chez  les  genres 
dont  le  pénis  est  peu  développé.  L'utérus, 
couché  en  avant  de  l'orifice  sexuel ,  reçoit  à 
l'extrémité  opposée  l'oviducte  commun,  tube 
plus  ou  moins  long  et  sinueux,  qui  résulte 
de  la  jonction  des  deux  oviductes  particu- 
liers. Les  deux  ovaires  qui  terminent  cet  ap- 
pareil sont  de  petits  corps  blanchâtres,  glo- 
buleux ou  ovoïdes  et  larges  de  1  millimètre 
environ.  Chez  la  Sangsue  médicinale,  l'Ha> 
mopis  et  l'Aulaslome,  les  ovaires  sont,  au 
contraire,  des  tubes  ou  cordons  blanchâtres 
sinueux,  plus  ou  moins  rapprochés  ou  cou- 
chés l'un  à  côté  de  l'autre  le  long  de  la  faco 
ventrale,  et  renflés  à  l'extrémité,  chez  la 
Néphélis ,  la  Trocheta  et  le  Brancbellion. 
Ceux  des  Clepsincs  sont  également  sinueux 
et  minces,  d'abord  écartés,  puis  rapprochés 
le  long  de  la  ligne  médiane  et  contournés  ou 
pelotonnés  à  l'extrémité.  Les  ovaires  des  di- 
verses Sangsues  renferment  des  ovules  très 
petits,  qui,  plusieurs  semaines  apres  avoir 
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été  vivifiés  par  les  spermatozoïdes  dans  l'acte 
de  la  fécondation,  sont  expulsés,  soit  sépa- 
rément, soit  collectivement,  avec  le  liquide 
albumineux  environnant  et  se  trouvantalors 
contenus  dans  les  enveloppes  en  cocons  sé- 
crétés par  la  ceinture  glanduleuse.  Les  sper- 
matozoïdes, contenus  dans  les  testicules  et 
dans  répididjme,  sont  des  globules  demi- 
transparents  groupés  en  amas  sphériques, 
larges  d'un  quinzième  à  un  douzième  de 
millimètre,  dont  le  centre  parait  occupé  par 
uu  gros  globule  plus  transparent  et  qui,  è 
une  certaine  époque,  sont  pourvus  de  longs 
filaments  aussi  déliés  que  ceux  des  sperma- 
tozoïdes de  Vertébrés  et  forment  une  sorte 
de  chevelure  autour  de  ces  amas  globuleux. 
Les  globules,  avant  l'apparition  de  ces  fila- 
ments qui  sont  immobiles,  m'ont  paru  eux- 
mêmes  agités  d'un  mouvement  alternatif  de 
rotation,  chez  l'Aulastome.  A  l'époque  de 
l'accouplement,  les  Sangsues  se  rapprochent 
deux  à  deux  et  appliquent  l'une  contre  l'au- 
tre leur  face  ventrale  en  sens  inverse,  de 
manière  que  l'orifice  mate  de  chacune  cor- 
respond à  l'orifice  femelle  de  l'autre.  Les 
Branchiobdeiles,  pendant  l'accouplement,  se 
recourbent  et  s'entrelacent  comme  les  deux 
anneaux  d'une  chaîne.  Plusieurs  autres  Hï- 
rudinées  sont  simplement  appliquées  l'une 
contre  l'autre.  L'accouplement  a  lieu  pendant 
la  saison  chaude  et  particulièrement  au  mots 
d'août;  il  dure  plusieurs  heures,  et  la  ponte 
n'a  lieu  que  quinze  ou  trente  ou  quarante 
jours  après,  suivant  les  espèces.  Les  Clepsi- 
nes ,  les  Pontobdelles  et  la  Piscicole  pondent 
des  œufs  isolés  ;  mais  les  Clepsines  conser- 
vent leurs  œufs  adhérents  à  la  face  ventrale 
excavée  de  manière  à  former  une  poche  in- 
cubatrice;  ces  œufs  sont  globuleux,  jaunâ- 
tres ou  verdàtres  ou  rosés.  Les  œufs  de  la 
Piscicole  qu'on  trouve  fixés  sur  les  Poissons 
d'eau  douce,  en  Allemagne,  sont  ovoïdes, 
rouge-brun  et  marqués  de  sillons  longitudi- 
naux. Les  Pontobdelles  attachent  aux  pierres 
ou  aux  coquilles  du  fond  de  la  mer  leurs 
œufs  au  moyen  d'un  pédicule  largement 
épaté  provenant  de  l'enduit  formant  une 
double  enveloppe  à  ces  œufs  gros  et  globu- 
leux. Toutes  les  autres  Hirudinées  renfer- 
ment leurs  œufs  dans  une  coque  ou  capsule 
commune,  nue  pour  la  Néphélis  et  la  Tro- 
cheta,  et  revêtue  d'un  tissu  spongieux  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  cocon,  pour  la 
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Sangsue  médicinale,  l'Hœmopis  et  l'Auto- 
tome.  Chacune  de  ces  coques  renferme  plu- 
sieurs œufs  ;  les  Néphélis  et  la  Trocbeu  en 
produisent  successivement  sept  à  huit  et 
même  davantage  ;  les  Sangsues  et  Aulasto- 
mes  ne  produisent  qu'un  ou  deux  cocons  et 
rarement  trois. 

A  l'époque  de  la  ponte,  ta  ceinture  {eh- 
tellum)  se  gonfle  beaucoup  et  change  de 
couleur;  puis,  quand  l'instant  est  arrivé, 
elle  sécrète  une  sorte  de  mucus  qui  se  con- 
solide, et  devient  corné  au  contact  de  i'eaa 
ou  de  l'air  humide ,  comme  le  bvssos  des 
Mollusques  conchifères  ou  la  soie  des  In- 
sectes. La  Néphélis  ou  la  TrocbeU  n'a  plus 
qu'à  retirer  son  corps  de  cet  anneau,  qui 
se  contracte  et  se  ferme  aux  deux  extrémi- 
tés et  qu'elle  applique  sur  les  pierres  oa  les 
plantes  submergées.  La  Branchiobdeile  am 
produit  aussi  des  capsules  les  fixe  à  l'ex- 
trémité d'un  pédicule  épaté  sur  les  braav 
cbies  de  l'Écrevisse.  Les  Sangsues  qui  pro- 
duisent un  cocon  se  placent  dans  des  trous 
delà  terre  humide,  commencent  d'abord 
par  s'entourer  d'une  sorte  de  base  tou- 
rneuse, qui,  en  se  consolidant,  devient 
l'enveloppe  spongieuse,  roussairr,  du  coco»  : 
puis  elles  sécrètent  par  leur  ceinture  une 
coque  analogue  à  celle  des  Néphélis  .  quoi- 
que plus  grande  et  bosselée  a  l  intérieur 
par  le  contact  des  anfractuosités  de  V en- 
veloppe spongieuse.  Quand  elles  ont  relia- 
is partie  antérieure  de  leur  corps  à  tri 
vers  cette  capsule  annulaire ,  l'élasticité  4* 
la  substance  cornée  ,  encore  molle  ,  suffit 
pour  rapprocher  les  extrémités  et  détermi- 
ner la  fermeture  presque  complète  du  cj- 
con.  Les  extrémités  des  capsules  ov>  des  co- 
ques sont  d'ailleurs  fermées  par  une  sorte 
de  bouchon' ou  d'opercule  caduque  résul- 
tant de  la  consolidation  du  mucus  encore 
demt-Ouide ,  et  c'est  par  là  que  les  jeunes 
Sangsues  s'échappent  a  l'instant  de  l' éclasùe. 

Les  cocons  de  la  Sangsue  médicinale  cet 
à  peu  près  la  forme  et  le  volume  des  coevett 
du  Ver-à-Soie  ;  ils  sont  longs  de  20  a  34 
millimètres  et  sont  larges  de  1 2  à  tS  ;  leur 
enveloppa  extérieure,  qui  a  l'aspect  du  ussu 
d'une  éponge  ûoe,  est  épaisse  de  2  à  ï  mil- 
limètres. Les  cocons  de  l'Harnopt*  et  de 
l'Aulastome  sont  seulement  un  jx-j  pi*t 
petits  que  ceux  des  Sangsues.  Le*  <jr*aCes 
contiennent  un  liquide  gélatineux  Limpide , 
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plu  analogue  an  mucus  qu'à  1  albumine  , 
iu  milieu  duquel  se  voient  les  y  i  tel  lus  ou 
germes,  qui  sont  lenticulaires ,  jaunâtres 
chetles  Sangsues  et  globuleux  chez  les  Né- 
phélii.  Les  germes  contenus  dans  les  œufs 
simples  ou  dans  les  capsules  nues  se  déve- 
loppât dans  les  eaux  pures  ;  ceux  des  co- 
coni,  sa  contraire,  ne  peuvent  se  dévelop- 
per qee  dans  la  lerre  bumide  où  ils  ont  été 
déposés,  car  une  immersion  complète  et 
trop  prolongée  les  fait  périr.  Les  embryons 
des  Népkélis,  dont  le  développement  peut 
être otoené  facilement  à  travers  leur  cap- 
sule transparente  brunâtre ,  offrent  cette 
piuienUrilé  remarquable  qu'ils  sont  pour* 
m  de  cils  vibratiles  qui  disparaissent  com- 
plètement cbei  toutes  les  Ilirudinées  après 
I  Wwoo.  Les  jeunes  Clepsines  de  plusieurs 
tttrees ,  comme  nous  l  avons  déjà  dit,  se 
tiecBtDt  filées,  pendant  les  premiers  temps 
de  leur  développement ,  à  la  paroi  ventrale 
de  leur  aère;  et  Ton  remarque  alors  quel- 
ques no  mélange  d'espèces  qui  prouve 
t'en  lentement  un  abri  et  non  un  ali- 
«■tqoe  ces  jeunes  Annélides  viennent  y 
àfrener. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
«r  l'organisation  des  Sangsues ,  et  d'après 
ta»  mode  d'habitation  dans  l'eau  de  mer 
^mtUsPoniobdelles  et  les  Branchellions, 
w  dans  Peau  douce,  ou  partie  dans  l'eau , 
partie  dans  la  terre  bumide  comme  les  Au* 
Iwtofflei;  d'après  leur  manière  de  vivre,  en 
■flat  le  sang  des  Mammifères  comme  les 
Capots  et  l'Hcmopis  ,  ou  celui  des  Pois- 
an*  ,  on  celui  des  Crustacés  comme  les 
BrmtKbiobdelles,  ou  celui  des  Mollusques 
comme  les  Clepsines,  ou  en  avalant  des  Vers 
et  d'antres  animaux  aquatiques  comme 
rAolmane,  |a  Trocheta  et  la  Népbélis,  on 
rontfl  li  possibilité  d'établir  parmi  les 
SaopBes  plusieurs  genres  bien  distincts. 
Nom  en  admettons  orne  d'après  divers  au- 
teurs, nais  en  reconnaissant  que  plusieurs 
<ie  eti  genres  sont  basés  sur  des  caractères 
*»P  peu  importants ,  et  qu'on  pourrait  les 
r*-uin  à  neuf,  savoir  :  !•  PontobdeUe; 

Branchelhon  ;  3*  Piscicole  ;  4°  Branchiob- 
■*»;  5*  Nëphélis,  comprenant  la  Trocheta; 

Âuiastome;  V  Sangsue,  comprenant 
VlJtmopù;  8a  Bddla;  d*  Cleptme. 
Cas  première  division  comprend  toutes 
n  ^aopues  à  sang  rouge  et  à  système  vas- 


culaire  complet  ;  le  genre  Clepsine,  dont  le 
sang  est  incolore,  forme  seul  la  deuxième 
division.  Une  première  section  des  Sangsues 
à  sang  rouge  est  formée  des  genres  Pontob- 
deUe, Branchelhon  et  Piscicole  tous  parasites 
des  Poissons,  et  ayant  la  ventouse  anté- 
rieure d'une  seule  pièce  ,  en  forme  de  cu- 
pule ,  et  séparée  du  corps  par  un  étrangle- 
ment. Les  Pontobdelles  et  Branchellions, 
qui  vivent  sur  les  Poissons  de  mer,  ont  la 
ventouse  antérieure  plus  concave;  huit 
points  oculiformes  et  la  bouebe  avec  trois 
mâchoires  rudiroentaires ,  ou  représentées 
par  trois  points  saillants. 

4*  LeBnANCUELLiodcSavigny  (Branchiob- 
délia,  Blain ville),  dont  le  corps  n'a  que  48 
segments,  et  qui  vit  sur  la  Torpille,  se  dis- 
tingue par  les  expansions  latérales  et  folia- 
cées de  ses  35  derniers  segments  :  ses  ori- 
fices génitaux  sont  derrière  le  12'  et  le  15*  : 
il  a  huit  yeux. 

2*  La  PoKToeoELLA  de  Leach  {Gôl,  Oken  ; 
Albione,  Savigny  ),  dont  le  corps  a  53  à  70 
segments,  et  dont  les  orifices  génitaux  sont 
derrière  le  17'  et  le  20*,  a  six  yeux  dis- 
posés sur  une  ligne  transverse.  Plusieurs 
espèces  sont  hérissées  de  verrues  ou  de  tu- 
bercules ;  les  autres  sont  lisses. 

3°  La  Piscicola  de  Blainville  et  de  La- 
marck  (  Ihl  Oken  ,  Hœmocharis  Savigny, 
Gnatho  Goldfuss ,  Ichthyobdella  Blainville  ), 
qui  vit  sur  les  Poissons  d'eau  douce,  a  sa 
ventouse  antérieure  peu  concave,  et  sa  ven- 
touse postérieure  deux  fois  plus  large.  Elle 
a  huit  yeux  ;  son  corps  est  formé  de  23  seg- 
ments ,  dont  les  3*  et  5*  portent  les  ori- 
fices génitaux  ;  la  seule  espèce  connue  est 
longue  de  20  à  30  millimètres ,  et  large  de 
1  à  2  millimètres;  elle  est  gris-jaunâtre; 
pointitlée  de  brun,  avec  trois  séries  de  taches 
blanchi  très  caléniformes. 

Une  deuxième  section  des  Sangsues  à  sang 
rouge  comprend  celles  dont  la  ventouse,  non 
séparée  du  corps  par  un  étranglement ,  est 
formée  de  plusieurs  segments  et  bilabiée; 
toutes  elles  ont  des  œufs  multiples.  Parmi 
elles,  on  doit  distinguer  d'abord  : 

4°  La  Brancdiobdxlla  d'Odier  (Micro- 
bddla  Blainville  ) ,  qui  vit  sur  les  Écre- 
viases;  son  corps,  mou  et  déprimé,  est 
composé  seulement  de  18  anneaux  alter- 
nativement plus  grands,  dont  le  il*  et  le 
12'  portent  les  orifices  génitaux  en  sens  in- 


Digitized  by  Google 


33"»  SAN 


SAN 


verse  de  ce  qu'on  voit  sur  les  autres  Hiru- 
dinées.  Elle  est  dépourvue  de  points  oculi- 
formes  ;  mais  sa  bouche  est  armée  de  deui 
mâchoires  cornues  ,  triangulaires ,  brunes  , 
dont  la  supérieure  est  la  plus  grande.  L'es- 
pèce d'Odier  est  jaune,  longue  de  5  à  12 
millimètres  et  se  trouve  sur  les  branchies  de 
l'Êcrevisse. 

5 »  La  Nepbklis  de  Savigny  {Helluo,  Oken  ; 
Erpobdella,  lîlainville),  qui  vit  dans  Icseaui 
douces  en  dévorant  des  Planaires  et  divers 
petits  animaux,  a  le  corps  lisse  formé  de 
96  ou  98  segments  peu  marqué*,  et  les  ori- 
fices génitaux  derrière  le  31*  et  le  35*.  Los 
jeux  au  nombre  de  huit,  dont  quatre  for- 
ment un  arc  convexe  sur  le  1"  segmeut,  et 
les  quatre  autres  sont  disposés  transversale- 
ment par  paires  aux  deux  côtés  du  troi&ième 
segment.  La  bouche,  très  grande,  est  dé- 
pourvue de  m&choires,  et  le  tube  digestif 
est  partout  presque  également  large  et  sans 
lobes  ou  cœcums.  Les  œufs  sont  réunis  dans 
une  coque  ou  capsule  transparente,  lisse  et 
jaune-brunàtre.  La  seule  espèce  connue  (AT. 
octoculata)  présente  de  nombreuse*  variétés, 
dont  plusieurs  ont  été  décrites  comme  de» 
espèces  distinctes. 

C°  La  Tbocueta  de  Dutrocbet  {Geoldella, 
Blainville),  qui,  peut-être,  doit  faire  partie 
du  genre  Népbélis,  n'en  diffère  que  parla  pré- 
sence de  3  petites  mâchoires  rudimentaires, 
très  comprimées,  non  dentelées,  parle  nom- 
bre des  segments  ou  plis  extérieurs  qui  est  de 
440;  ce  qui,  arec  la  distance  des  orifices  gé- 
nitaux situés  derrière  le  32*  et  le  37',  parait 
indiquer  que  les  segments  primitifs  sont  ici 
divisés  en  5  et  non  en  3 ,  comme  chef  les 
Népbélis.  La  seule  espèce  connue  (F.  suori- 
ridis)  a  d'ailleurs  la  faculté  de  pouvoir  quit- 
ter momentanément  les  eaux  qu'elle  habile, 
pour  chasser  les  Lombrics  qu'elle  dévore 
avidement;  elle  est  gris  -  roussâtre  ou  ver- 
dAtre  ,  avec  deux  lignes  dorsales  brunâtres 
presque  effacées;  elle  est  longue  de  8  à  12 
centimètres.  La  capsule  contenant  ses  œufs 
est  oblongoe,  comprimée,  brune,  longue  de 
0  à  U ,  et  large  de  G  à  8  millimètres. 

Les  autres  Sangsues  à  sang  rouge  ont 
leurs  oeufs  réunis  dans  un  cocon  à  en- 
veloppe spongieuse  ;  leur  corps  est  formé  de 
94  ou  95  segments ,  et  leur  bouche  est  ar- 
de  trois  mâchoires  ;  mais  d'abord  il  faut 


7*  Le  genre  Doella  de  Savîpny  {L  rm^s. 
Moquin  ;  PaiatobdeUa y  Blainville  ) ,  qui  sa 
trouve  dans  les  eaux  douces  en  Egypte.  U 
n'a  que  buit  yeux,  se 
pas  dentelées  ,  et  ses  orifices 
situés  l'un  après  le  23*  ou  24e,  l'autre  «près 
le  28*  ou  29".  La  seule  espèce  décrite  (  £. 
nilolica  Sav.)  est  brune  en  dessus  ,  roux  vif 
en  dessous ,  longue  de  8  à  10 
et  large  de  10  à  20  millimètres. 

Les  trois  derniers  genres  de 
ont  dix  yeux,  des  mâchoires  plus 
dentelées  ,  et  leurs  orifices  génitaux  situe* 
derrière  les  24*  et  25*  segments;  ce  : 

8"  L'ÀCLASTons  de  Moquin  (/ftvmopu,  Sa- 
vigny Len  partie]  ;  PseudobdeUa , Blaùmiei. 
qui  se  distingue  par  son  corps  mou,  par  ses 
mâchoires  très  petites  à  denticules  émeus 
secs  peu  nombreuses,  par  sa  manière  de 
vivre  en  dévorant  les  Lombrics,  les  Nam  et 
les  larves  d'Insectes  aquatiques,  et  par  ta 
structure  de  son  estomac  sans  poches  bo- 


rates, mais  avec  deux  prolongement»  ttrotu 
de  chaque  coté  de  l'intestin  qui  est  tarie, 
et  se  termine  par  un  anus  ires  large 
lunaire.  La  seule  espèce  connue  [À. 
àloquin)  a  été  confondue  sous  le  nom  d  ii.- 
rudo  sanguisuga  avec  VH<£mopa  m  Sang- 
sue de  Cheval.  Elle  est  nommée  HtrmAj  g*L* 
par  Drsun ,  Utntdo  vorax  par  lato** , 
Hœmopis  niyrapar  M.SavigDy,ifomofmi>- 
rax  par  U.  Filippi,  PseudobdeUa  ntçt*  par 
M.  de  Blainville  ;  KJ.  Moquin  l'avait  d'aboid 
nommée  AuUuioma  mgracens.Geiit  <?>i«cr, 
très  commune  en  France  dans  les  eaux  a©o- 


dessus ,  et  quel 
des  points  noirs;  sots  ventre  est  olivâuv 
clair,  ou  gris-verdAtre  ou  jaunâtre;  elle  eu 
longue  de  6  à  9  cent . ,  et  large  de  1 0  a  I S  obU  . 
9«  L'ILtsiomdc  Savipny  (  H,yf  . 

les  se  de  son  corps,  par  ses  mâchoires  peute* 
avec  des  denticules  peu  nombreuse»,  nu» 
il  se  rapproche  davantage  encore  du  ?.  -tre 
Sangsue  par  la  structure  de  son  apportai 
digestif  et  par  sa  manière  de  «ivre  csj  sa- 
çant  le  sang  des  animaux  vertébrés,  quoi- 
que ses  mâchoires  plus  petites  et  m-.«tr.« 
acérées,  incapables  de  percer  la  peau  ce  m 
animaux,  l'obligent  à  se  ûser  aux 
de  leur 
Le 
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Birudo  tanguisuga  par  Linné,  et  par  beau- 
coup d'autres  auteurs  qui  l'ont  confondue 
avec  l'Aulastome,  est  YHamopissanguisorba 
de  il.  Savigny,  V Hcemopis  vorax  de  M.  Mo- 
qua, en  1826,  dans  sa  1'*  édition.  L'/fip- 
pcMella  sanguisuga  de  M.  de  Blainville 
est  la  vraie  Sangsue  de  cheval  dont  la  vora- 
cité a  été  singulièrement  exagérée.  Elle  est 
longue  de  8  à  12  centimètres  et  large  de 
10  à  15  millimètres,  ordinairement  brun- 
nmssaire  ou  olivâtre  en  dessus  avec  les  bords 
«rangés  oo  jauni  tres,et  le  ventre  noirâtre  plus 
fonce  que  le  dos  ;  sa  coloration  d'ailleurs  pré- 
sente de  nombreuses  variétés.  Elle  se  trouve 
dan»  les  eaux  douces  de  l'Europe,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  ce  continent  et  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale ;  elle  a  souvent  causé  des  acci- 
dents graves  cbez  les  hommes  ou  les  ani- 
maux qui  Pont  avalée  en  buvant;  parfois 
même  on  eo  trouve  plusieurs  filées  a  l'inté- 
rieur de  la  bouche  et  du  gosier  des  bœufs 
abattus  pour  le  service  de  la  boucherie  en 
Algérie.  Une  autre  espèce  trois  fois  plus  pe- 
tite a  été  trouvée  fréquemment  sous  les  pau- 
pières et  dans  Ici  fosses  nasales  d'un  Héron 
(Ardntireuxnt)t  à  la  Martinique. 

10.  Le  genre  Sakcsck  ou  Hirldo  (  San- 
gutsuga  Savigny,  lalrobdelia  Blainville)  se 
distingue  par  ses  mâchoires  grandes,  demi- 
ovalcs,  très  comprimées,  à  denlicules aiguës 
très  nombreuses  qui  lui  permettent  d'enta- 
mer lë  peau  des  Mammifères,  saisir  et  com- 
primer par  sa  ventouse  orale  ;  son  corps  en 
se  contractant  devient  plus  ferme  et  prend 
la  forme  d'une  olive.  Son  estomac,  comme 
celui  de  YUamopis,  est  divisé  par  des  dia- 
phragmes en  onze  chambres  avec  des  pro- 
longements latéraux  dont  les  deux  derniers, 
bejucep  plus  volumineux,  sont  couchés 
pjriKriemcfit  à  l'intestin  qui  est  très  grêle 
cl  terminé  par  un  anus  très  petit ,  peu  vi- 
sible. L'espèce  type  {H.  medicinalis)  a  le 
corps  déprimé,  gris  olivâtre,  plus  ou  moins 
l<j<Ké  en  dessus  avec  sii  bandes  ou  rangées 
de  Uches  longitudinales,  et  les  bords  plus 
clairs  dentelés  vcrt-roussàtre  ou  olivâtre; 
le  venue  est  olivâtre,  ou  jaunâtre,  ou  rous- 
sette, ou  gris-bleuâtre  ordinairement  tacheté 
de  û  :u*.  Cette  coloration  d'ailleurs  présente 
des  variations  encore  plus  considérables  qui 
t-ci  Lit  prendre  plusieurs  variétés  constantes 
j>jnr  des  espèces  distincte*.  On  s'accorde , 
t.  u. 
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toutefois,  à  reconnaître,  en  outre  de  la  Sang- 
sue médicinale  qui  habite  les  eaux  douces 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique  septentrionale, 
plusieurs  espèces  étrangères  ;  telle  est  la 
Sangsue  truite  (  //.  trociina  Johnson  ) ,  do 
l'Algérie,  employée  depuis  25  ans  concur- 
remment avec  la  Sangsue  médicinale  sous 
le  nom  de  Dragon  en  France,  et  de  Trout- 
îeech  en  Angleterre.  Elle  est  verdâtre  en 
dessus  avec  six  rangées  de  petites  taches 
noires  plus  ou  moins  séparées,  bordées  d'oran- 
gé ou  orangées  bordées  de  noir;  le  dos  est 
en  outre  bordé  par  une  bande  jaune-oran- 
gée, large,  fortement  crénelée;  le  ventre 
est  jaune- verdâtre  ou  gris-jaunâtre  avec  une 
bordure  en  zigzag  et  quelquefois  aussi  taché 
de  noir.  On  peut  citer  enfln  la  Sangsue  gra- 
nuleuse {H.  granulosa  Savigny),  de  l'Inde, 
employée  par  les  médecins  de  Pondichéry, 
et  caractérisée  par  une  rangée  de  tubercules, 
au  nombre  de  38  ou  40,  assez  serrés  sur 
chaque  segment;  elle  est  vert-brun  avec  trois 
bandes  plus  obscures  sur  le  dos. 

1 1 .  Le  genre  Clepsikb  Savigny  {Glossipho- 
«ia,  puis  G lossopora  Job nson ,  Erpobdella 
Lamarck,  Glotsobdella  Blainville),  constitue 
seul  la  deuxième  division  des  Sangsues ,  et 
comprend  toutes  celles  dont  le  sang  est  in- 
colore et  le  système  vasculaire  iocomplet  ; 
leur  corps  plus  transparent  est  moins  distinc- 
tement divisé  en  57  ou  58  segments,  et  ce- 
pendant il  est  plus  ferme  et  quelquefois 
même  presque  cartilagineux  ;  aussi  les  Clep- 
sines  sont-elles  incapables  de  nager.  La 
ventouse  antérieure  est  peu  prononcée,  for- 
mée en  partie  par  la  lèvre  supérieure  qui  se 
compose  de  trois  demi-segments;  la  bouche, 
assez  grande  et  sans  mâchoires,  laisse  sor- 
tir une  trompe  tubuleuse  charnue;  l'esto- 
mac présente  latéralement  6  ou  8  lobes 
symétriques,  simples  ou  pinnés  qui  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  feuille  pinnatifido 
quand  il  est  coloré  par  la  nourriture.  L'in- 
testin qui  vient  ensuite  est  également  pourvu 
de  lobes  latéraux  ou  ccecums.  Les  yeux  sont 
au  nombre  de  2 ,  4 ,  6  ou  8  ;  l'orifice  gé- 
nital mâle  est  situé  derrière  le  19*  ou  20* 
segment,  et  l'orifice  femelle  derrière  le  22* 
ou  23*.  Les  «Buts  sont  simples  et  portés  par 
l'animal  dam  une  excavation  de  la  face 
ventrale,  où  les  jeunes  de  plusieurs  es- 
pèces restent  longtemps  encore  après  l'éclo- 
sion.  Le  nombre  des  espèces  de  Clepsiod 
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s;  M.  Savigny  en  bit 
tribut  :  les  unes  Clepsines  illirioes , 
ayant  deux  yens  situés  sur  le  second  seg- 
ment, un  peu  écartés  et  à  corps  étroit, 
telie  est  la  C.  bioculata;  les  autres  Clepsines 
simples  ayant  sur  les  trois  premiers  segments 
►il  yeui  rapprochés, et  à  corps  large,  comme 
la  C.  complanata,  qui  est  VHirudo  sexocu- 
lata  de  Bergraann.  M.  Philippi  fait  un  genre 
Hœmocharis  atec  les  espèces  qui  ont  plus 
de  six  lobes  pinnés  è  l'estomac  et  dont  le 
corps  est  étroit,  telle  est  la  C.  margmata 
qui  avait  été  successivement  nommée  Hirudo 
marginata  par  O.-F.  Millier,  H.  varitgata 
par  Ikaun,  //.  cephalota  par  Caréna,  Pis- 
cieola  marginaux  et  P.  tetselata  par  M.  ilo- 
quin ,  et  Ichthyobiella  margmata  par  M.  de 
Blainville;  elle  esl  d'un  brun  vineux  en 
dessus  avec  des  rangées  de  points  jaunes  , 
longue  de  10  à  15  millimètres  et  large  de  2 
à  3  mil  lira.,  elle  a  4  yeux  et  sa  tète  est  no- 
tablement dilatée. 

On  a  classé  souvent  mal  à  propos  avec 
les  Sangsues  divers  Helminthes  trématodes, 
des  Planaires  et  d'autres  Vers  qui  mieux 
connus  devront  peut-être  former  des  ordres 
distincts.  Tels  sont  la  MalacobdeHa  de  M.  de 
Blainville  que  II.  Blanchard  a  décrite  ré- 
cemment sous  le  nom  de  Xems/um,  et  qui 
vit  parasite  des  Mollusques  bivalves  du  genre 
Miya.  Une  espèce  voisine,  parasite  des  Vénus, 
avait  été  nommée  Hirudo  grossa  par  O.-F. 
MûHer.  M.  de  Blainville  avait  aussi  proposé 
un  genre  Epibdella  pour  VHirudo  hypoglossi 
de  Maller,  ou  Phylline  hypoglossi  de  La- 
marck ,  qui  parait  devoir  faire  partie  du 
genre  Trislome  de  Cuvier,  ainsi  que  les  au- 
tres Phylline,  Sitxschia  HCapsala  des  di- 
vers auteurs,  que  M.  de  Blainville  indique 
comme  devant  faire  partie  de  la  même  fa- 
mille. M.  Moquin  range  toutes  ces  fausses 
Sangsues  dans  la  section  des  Hirudinées  Pla- 


Les  Sangsues  ont  été  connues  dès  la  plus 
haute  antiquité  comme  pouvant  sucer  le 
sang  des  animaui.  Les  Grecs  les  désignèrent 
sous  les  noms  de  Coiiîa,  de  )»»taTi;  et  de 
?i;%;;dto;;  les  Romains  les  nommèrent  Ht- 
tvido  et  Sanguisuga  ;  mais  ce  n'est  qu'assez 
tard  après  l'ère  chrétienne  qu'on  les  a  em- 
ployées en  médecine.  A  l'époquo  de  la  re- 
naissance ,  Rondelet  décrivit  une  Sangsue 
maria*  { f'ontofoWlo  muricata)  ;  plus  tard  , 


,,  "'"■«■■"ut,  U.HS  | 

mentionna  encore  trois  autres  Supoti 
d'eau  douce  ;  mais  ce  n'est  qu'à  partit  i* 
la  moitié  du  xvui*  siècle  que  l'histoire  ciu- 
relle  de  ces  animaux  commença  ririubk- 
ment  à  marcher.  Trembley,  eo  g- 
gnatait  une  Clepsine;  Rœsel,  es  17»), 
une  Brancbiobdelle  ;  llill,  ess  1753, «Bm- 
mann  ,  en  1735,  décrivaient  deux  «ru 
Clepsines  ;  et  Baster ,  en  1760,  foinii  re- 
naître une  Sangsue  marine {PonUMeUatr- 
rucata  )  différente  de  celle  de  Rouit*. 
Linné,  venant  enfin ,  établit  déSaiumwtt 
le  genre  Ihrudo  déjà  proposé  par  Ri;,  et  y 
comprit  toutes  les  espèces  preofonnett 
décrites  et  celles  qu'il  avait  otarnta  to- 
méme  ;  de  telle  sorte  qu'il  en  admette  o- 
pèces  dans  la  12»  édition  de  soo 
naturœ.  Ce  nombre  fut  ensuite  porté  i  H, 
par  suite  des  travaux  de  O.-F.  VblVrn 
1774.  Plus  lard,  à  partir  des  prenietw in- 
nées du  xvtir*  siècle,  de  nouvel!»  or* 
furent  encore  successivement  décrite»,  a- 
voir  :  la  Sangsue  swampine  [Oeptim  n-w- 
ptno),  par  Bosc,  en  1802;  YSinàs  > 
(Aulastoma  ),  par  Braun,  en  1805;  '* 
tobdelta  anolata,  par  Leach,  en  ItH;  T!î> 
rudo  troctina,  par  Jobnsoo,  es  Htè  ;ji 
Trocheta  subviridis,  par  Dutrorket,ea  1*17; 
la  Bdtlla  niloiina ,  V  Hirudo  $ra"l«»  rt  le 
Branchellio  torpedinis ,  par  M.  SaufS!» n 
1817.  Plusieurs  autres  espèces,  pl*  « 
moins  distinctes ,  ont  aussi  été  si*** 
ou  décrites  par  MM.  de  Blaîsivillt,  Carrai. 
Guyon,  Say  et  Gay,  de  sorte  qu'tsjosrfto 
on  porte  le  nombre  des  espèces  a  5*.' 
plus  du  quart  de  ces  espèces  senti 
ou  simplement  nominales.  Toutef*.  * 
Sangsues  si  diverses  ne  formai"'  nr« 
que  le  seul  genre  Hirudo  de  Lissé,  ^ 
Leach,  en*  181 5,  en  distingua  le  F0* 


tobdella,  que  M .  Oken  désignait  peu  < 
après  sous  le  nom  de  Gôl;  le  JV 
proposait  aussi  le  genre  M  pour  b  W- 
parasite  des  Poissons  d'eau  douce      -  • 
et  le  genre  Helluo  pour  Ici  5,op!Lct 
pourvues  de  mâchoires  {SepMi*)-  rm^ 
à  la  même  époque,  M.  RaeliM  J(*°*  ' 
1816,  donnait  le  wm  de  Cfcssjk*»  ^ 
Sangsues  d'eau  douce  sai» 
munies  d'une  trompe,  que 
confondues  dsns  son  genre  //f* 


M.  Job  us  un  avait  le  tort  de 
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né*  suivante,  le  nom  qu'il  leur  avait  donné 
pour  celui  de  Gkisopora,  qui  n'a  pu  préva- 
lait contre  celui  de  Clepsine,  donné,  en 
par  kl.  Savigny,  qui»  dans  un  travail 
général  sur  Ici  Sangsues ,  divisa  ces  ani- 
ruaux  en  sept  genres  :  Dranchellio ,  Albione 
(PanlotdeUa  de  Leach),  Bdella,  Sanguisuga 
CUu*do),ll<mQpis,  ticphelis  et  Clepsine. 
Dans  la  même  année  Dulrochet  fit  connaître 
le  nouveau  genre  Trocheta  auquel  il  don- 
nait ton  nom,  et  11.  Savigny  lui-même, en 
1S20 ,  dsas  la  partie  xoologique  de  la  Des- 
trtpùû»  de  l'ÉgypU ,  ajoutait  encore  un 
autre  genre  Uœmocharis  pour  la  Piscicole, 
ou.  Sangsue  parasite  des  Poissons  d'eau 
docte.  Odier,  avait,  de  son  coté,  proposé  le 
itutt  Brancktobdella  pour  la  petite  Sangsue 
parante  des  E<  revisses  ,  précédemment  in- 
dicée par  Rccsel  et  oubliée  depuis  lors. 
H.  Uoquio  enfin ,  dans  un  travail  spécial 
sv  tes  Hirudioées,  en  1827,  établit  le  genre 
a«U>to«ia  poor  VHintdo  gulo  de  Draun ,  ce 
Ou  porta  t  oose  le  nombre  des  genres, 
oana  oeus  les  admettons  aujourd'hui,  en 
lauuQi  de  coté  les  Uirudinées  planériennes 
de  cet  auteur,  M.  de  Blainville,  en  1827, 
dus  le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
ss&s  connaître  l'ouvrage  de  M.  Moquin  im- 
prime a  Montpellier,  avait  donné  une  excel- 
lente idée  des  Hirudinées  ,  qu'il  partageait 
en  cote  geores  :  1*  DrancUiubdclla  (  Bran- 
cAt.iv&atigai);  2*  Ponlobaella;  3J  IclUhyo- 
iieila  (PuckiU);  4"  Geobdella  (  Trocheta)  ; 
y  Psatdotdella  {Aulasioma)  ;  6"  Uippobdella 
(  llamop**  );   V  lalrobdella   (  Uitudo  ); 
8V  Ùdt.la;  0"  Erpobdella;  lu1  GtoisobdeUa; 
11"  Epùdtlia;  et  12°  Malacobdella.  Ces 
deot  derniers  genres ,  qui  correspondent 
aus  iltfudinée*  planériennes  de  M  Moquin, 
dmoci  être  exclus  de  l'ordre  des  Hirudi- 
dioeu.  De  nombreux  travaux,  sur  i'analo- 
cue  et  It  pbjsiologie  de  ces  animaux,  ayant 
fit  pabiié»  depuis  lors  ,  kl.  Moquin  a  pu  , 
<i«a»  une  2*  édition  de  son  Histoire  des  Hi- 
ruukfei,  présenter  un  résumé  presque  com- 
plet de  nos  connaissances  sur  ces  Annélides, 
et  j  ajouter  en  même  temps  des  détails 
ptoictu  *ur  leur  usage  médicinal ,  sur  le 
roau&erce  auquel  elles  ont  donné  lieu ,  sur 
l<ore»iervalioo  et  sur  leur  multiplication. 
N«u«  m  pouvons  donc  que  renvoyer  le  lec- 
"it%i  a  Ouvrage  de  cet  auteur  pour  tout  ce 
que  bus  sommes  forcés  d'omettre  ici.  (Dw.) 


SANGUIN,  min. — Espèce  de  Jaspe. 
SANGUIN,  bot.  pu.  —  Espèce  de  Cor- 
nouiller. 

SANGUINAMA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papavéracées,  tribu  des  Argétno- 
nées ,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n.  663  ),  et 
dont  on  ne  connaît  qu'une  seule  espèce,  la 
Sanguinaria  Canadeiisis  Lin. ,  Dill.,  Lamk. 
(Sang,  grandiflora  Rose).  C'est  une  plante 
herbacée  qui  croit  au  Canada  et  dans  les 
montagnes  des  États-Unis. 

SANGUINE,  bis.  —  Variété  d'Oligistc. 

Voy.  F£R  OLIGISTB. 

SANGUINOLAHIA.  noix.  —  Genre  do 
Concbifères  dimyaircs  établi  par  Lam.irck 
dans  sa  famille  des  Nympbacées  pour  des  co- 
quilles transverscs,  subeliiptiques,  un  peu 
bâillantes  aui  extrémités  latérales,  ayant  le 
bord  inférieur  arqué,  non  parallèle  au  bord 
supérieur  ou  dorsal,  et  dont  la  charnière 
présente  deux  dents  rapprochées  sur  chaque 
valve.  Laroarck,  sous  ce  nom,  comprenait 
quatre  espèces  vivantes  dont  les  trois  pre- 
mières, ainsi  que  l'a  démontré  M.  Desbayes, 
sont  de  vraies  Psammobies,  tandis  que  la 
quatrième  seule,  S.  rugosa,  que  Linné  avait 
nommée  Venus  de  florale,  présente  des  ca- 
ractères distincts  qui  doivent  la  faire  prendre 
pour  type  du  genre  Senguinolaire.  En  effet, 
au  lieu  d'être  comprimée  comme  les  trois 
autres  espèces  de  Lamarck,  c'est  une  coquille 
épaisse,  régulière,  assez  bien  close  ;  ses  nym- 
phes saillantes  sont  recouvertes  par  un  liga- 
ment extérieur  épais,  et  sa  charnière  présente 
sur  chaque  valve  deux  dents  dont  une  plus 
grosse  est  biûdc  et  en  cœur  ;  les  impressions 
musculaires  sont  presque  égales,  arrondies, 
et  l'impression  palléale  forme  en  arrière 
une  sinuosité  étroite  et  peu  profonde.  M.  So- 
werby,  au  contraire,  classe  cette  même  es- 
pèce avec  les  Psammobies,  et  prend  pour 
type  du  genre  Sanguinolairc  la  seconde  es- 
pèce de  Lamarck  (S.  rosea)  qui  est  le  Solen 
sanguinolcnlus  de  Liuné,  et  il  rapporte  au 
même  genre  les  Solétellinea  de  M.  de  Dlain- 
ville. (Du.) 

SANGUISORBE.  Sanguisorba  (de  sen- 
guis,  sang;  sorbere,  absorber),  dot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rosacées ,  section 
des  Sanguisorbées  ,  à  laquelle  il  donne  son 
nom,  de  la  Télrandrie  mooogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  d'espèces 
herbacées  vivaces,  propres  aux  parties  lem- 
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pérées  de  l'hémisphère  boréaî.  Ce  sont  des 
plantes  parfaitement  glabres,  à  tige  droite , 
rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ;  à  feuil- 
les alternes  ,  pennies  avec  foliole  impaire , 
accompagnées  de  stipules  ad  nées  au  pétiole; 
a  fleurs  hermaphrodites  terminales,  ramas- 
sées en  épis  serrés ,  accompagnées  de  brac- 
tées et  de  bractéoles.  Ces  fleurs  présentent  : 
un  ealice  à  tube  turbiné ,  à  limbe  quadri- 
parii,  coloré  ;  pas  de  corolle  ;  quatre  éla- 
mines ,  insérées  sur  un  anneau  qui  garnit 
la  gorge  du  calice  et  opposées  aux  lobes  de 
celui-ci,  à  longs  filaments  faibles  et  grêles; 
un  pistil  dont  l'ovaire,  renfermé  dans  le 
tube  du  ealice,  contient  dans  sa  loge  unique 
un  seul  orule  suspendu,  et  dont  le  style 
terminal  porte  un  stigmate  dilaté,  très  pa- 
pilleux.  A  ces  fleurs  succède  un  akène  ren- 
fermé dans  le  tube  du  calice  endurci,  subé- 
reux et  quadrangulaire.  —  Nous  citerons 
comme  type  de  ce  genre  la  Sanguisobbe  of- 
ficinale, Sanguisorba  officinalis  Lin.,  plante 
désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  grande 
Pimprenclle,  qui  croit  en  Europe  et  en 
Asie ,  dans  les  prés ,  dans  les  marais  tour- 
beux. Sa  tige  raide ,  droite ,  anguleuse,  s'é- 
lève à  un  mètre  environ  ;  ses  feuilles  sont 
formées  de  9-15  folioles  coriaces ,  d'un  vert 
pile  en  dessous ,  ovales,  un  peu  en  cœur  à 
leur  b.'se,  dentées  ;  ses  stipules  sont  égale- 
ment dentées.  Ses  fleurs  forment  des  épis 
orales,  et  se  distinguent  par  leurs  él aminés 
à  peu  près  de  même  longueur  que  le  calice, 
dont  te  limbe  est  caduc.  On  dit  cette  plante 
vulnéraire  et  astringente  ;  on  fait  même 
dériver  son  nom  de  cette  dernière  propriété. 
Il  parait  aussi  que  son  rhizome  et  sa  racine 
sont  usités  dans  quelques  pays  contre  la 
diarrhée  et  la  dyssenterie;  mais,  au  total, 
elle  ne  figure  plus  que  pour  mémoire  dans 
quelques  traités  de  botanique  médicale. 

(P.  D  ) 

SAKGLISOnBÊES.  Sanguisortxœ.  bot. 
rn.  —  Tribu  des  Dryadées  dans  le  grand 
groupe  des  Rosacées  (coy.  ce  mot),  laquelle 
a  pour  type  le  genre  Sanguisorba.  (An.  J.) 

SAXGUISUGA.  Axxti. — Nom  donné  par 
Savipny  au  genre  Sangsue.  Voy.  SAsesets. 

SANHILARIA,  Leandr.  (Msc  ).  bot.  n. 
-~Synon.  à'Augusta,  Leandr. 

SANICULA.  bot.  m. — Genre  de  la  famille 
des  Ombeltifères,  tribu  des  Saniculées,  établi 
par  Tournefort  (fnsf.t  173).  On  en  connaît 
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une  dizaine  d'espèces,  parmi  lesquelles  nos 
citerons  la  Sanicula  Europeta  Lino.  (Stti- 
cuta  officinalis  G ouao.,  Caucalis  Sawmix 
Crantz,  Astrantia  diapensia  Seopoli,  valpi- 
rement  Saniclé).  C'est  une  herbe  cemoBU 
dans  presque  toute  l'Europe;  elle  croit  dus 
les  bois  et  fleurit  en  mai  et  Juin.  Toute  U 
plante,  mais  sortoutla  racine,  a  une  uteur 
amère  et  astringente,  très  préeonuee kuv 
fois  à  titre  de  vulnéraire,  mail  à  propos 
hors  d'usage  aujourd'hui.  (I  ) 

S  A  MOULÉES  Saniculect.  bot.  n.  - 
Tribu  de  la  famille  des  Ombelliférei  (w>\ 
ce  mot),  dans  la  division  desOrlbospermers, 
ainsi  nommée  du  genre  Sanicula  qw  lm 
sert  de  type.  (Ad.  J  ) 

SANSEV1ELLA,  Reicbenb.  (C«.?,i. 
783).  dot.  m.  —  Synonyme  d'Uf^% 
Ait. 

S  ANSE  VI ER. A.  bot.  ra.  —  Genre  d<  u 
famille  des  Liliacées-Aloloées,  éttW  par 
Thunberg  (Sov.  Gen.,  121).  OnenflewU 
quinze  à  vingt  espèces  qui  croisseni  pno  > 
paiement  dans  les  régions  tropicales^ r.ua 
et  de  l'Afrique.  Quelques  unes  soat  nilu«rt 
dans  les  jardins,  comme  plantes  d'ornfswiu; 
parmi  ces  dernières,  nous  citerons  l« 
seviera  xeylanka  Redout. ,  juiaarwwCiuo.. 
carnea  Andr. 

SANSONNET,  ois.  —  Nom 
l'Étourneau. 

SANTAL.  Sanlalum  (du  mot  jnb?  Ju- 
do/ ou  Santal),  bot.  ra.  —  Genre  dtlik- 
mille  des  Sanlalaeées ,  à  laquelle  il  *>'»-• 
son  nom,  d'abord  rapporté  à  tort  par  lin» 
à  l'Octandrie  monogynie ,  et  plus  tard  cU«* 
dans  la  Tétrandrie  monogynie,  s»  tenuM 
place.  Les  espèces  qui  le  forment  wnt  ** 
arbres  et  des  arbustes,  qui  croissent  va- 
rellement  dans  l'Asie  et  l'Austflfr  lo- 
cale et  dans  diverses  Iles  de  l'Océan».  U*» 
feuilles  sont  opposées,  assez  graBé»; 
fleurs  ,  accompagnées  de  bracté» 
sont  hermaphrodites,  et  présent*»:!* 
périanthe  simple,  tubuleui , 
bérent  à  l'ovaire  par  sa  partie  in  fériés**1 
limbe  quadrifide  ,  muni  a  la  gorteéM** 
Ire  glandes  qui  alternent  avec  ses  h*"- 
quatre  étamines  opposées  aux  lobes  *»  f 
rianthe,  dont  le  filet  porte  i  sa  is*  r** 
rieure  un  faisceau  de  poils;  on  t*u]  1 
ovaire  demi  -  adhérent,  uniloroliirr.  *' 
ovulé,  surmonté  d'un  stjle  si»?1*'  *** 
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l me,  que  termine  un  stigmate  à  deux  ou 
Loi<  lobe*  peu  prononcés.  A  ces  fleurs  sue- 
rèle  one  drupe  monosperme. 

Dm  espèces  de  ce  genre  ont  de  l'inté- 
rêt comne  fournissant  deux  des  trois  sortes 
de  bois  désignées  sous  le  nom  de  Bois  de 
SjouI.  La  troisième  sorte ,  connue  sous  le 
de  Santal  rouge ,  provient  d'une  Lé- 
piinineowpapilionicée,  le  Plerocarpu*  san~ 
til<m  (wj.  maocARre). 

leSmuiuxc,  Santalum  album  Lin., 
croit principalement  sur  les  montagnes  du 
Mjlabar.  11  forme  un  arbre  de  forte  pro- 
portion, à  belle  et  volumineuse  cime  ar- 
rondie; son  écorce  est  brune  et  raboteuse; 
m  failles  oblongues  lancéolées,  rétrécies 
lut  <f<ui  eitrémités ,  aigués  au  sommet , 
pelées,  sont  entières,  glabres;  ses  fleurs 
»»i  wiies,  disposées  en  petites  grappes 
«iiUireseï  terminales  ;  elles  sont  jaunâtres 
Jîiwnjentoù  elles  commencent  à  s'épanouir, 
flùmennent  ensuite  rougeatres.  Deux  opi- 
bk>oj  différentes  ont  été  émises  au  sujet  du 
tu  de  cet  arbre.  Les  uns  ont  avancé,  avec 
r.jiburgb,  que  son  aubier  constitue  le  bots 
de  Sntal  blanc,  tandi  s  que  sa  partie  cen- 
tolf,  ou  le  bois  de  cœur,  forme  le  Santal 
f»-'r'n.  Us  autres  ont,  au  contraire,  assuré 
W ces  deux  sortes  de  bois  proviennent  de 
t&pcees  différentes  ;  ta  plante  dont  nous 
twens  de  reproduire  les  caractères  fournis- 

lentement  la  première.  Les  observations 

M.  Giudirhaud  paraissent  démontrer 
f  nctitude  de  celte  seconde  manière  de  voir  ; 
"axant  attribue,  en  effet,  la  production  du 
ritrio  à  un  arbre  qu'il  a  nommé  Saîi- 
tt«Fincjmf  Santalum  Freycinelianum 
;M<l<A.(tJra«,,  p.  442,  t.  45).  Celui-ci  se 
Mioîue  par  ses  feuilles  lancéolées,  un  peu 
^u'«, reinées,  à  limbe  cinq  fois  plus  long 
^/e pétiole;  parses  fleurs  grandes,  rosées, 
'Mes,  disposées  en  grappes  terminales, 
"tfw.  Aui  tles  Sandwich,  cet  arbre  porte 
w«  i'Oié-Ara.  Son  bois  constitue,  selon 
•  Gaodieaaud,  la  seule  production  com- 
pile de  ces  tles.  On  l'indique  également 
l>ne  croissant  aux  tles  Fidgi,  aux  Mar- 
san Malabar,  etc. 

u0  et  l'autre  de  ces  bois  sont  aromati- 
«tt  recherchés  dans  l'Inde,  surtout  à  la 
'"î.  soit  pour  ce  motif,  soit  pour  leurs 
Piétés  médicinales.  Le  Santal  blanc  est 
noias  précieux  et  le  moins  recherché  des 
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deux.  Son  odeur  est  douce,  sa  saveur  un  peu 
amère.  Dans  les  contrées  que  nous  venons  de 
nommer,  il  est  employé  comme  parfum  et 
aussi  comme  stimulant,  sudoriflque,  rafraî- 
chissant, etc.  On  s'en  sert  aussi,  après  l'a- 
voir rèpé,  à  faire  une  sorte  de  pâte  dont  on 
enduit  la  peau,  lorsqu'on  est  en  sueur.  Ce 
bois  arrive  quelquefois  en  Europe;  mais  il  y 
est  très  rarement  employé.  Le  Santal  citrin, 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  belle  couleur 
jaune,  est  plus  aromatique  que  le  blanc,  et 
de  plus,  son  tissu  serré  permet  de  lui  don- 
ner un  beau  poli  qui  le  rend  propre  à  la  con- 
fection des  vases,  coffrets  et  de  divers  ouvra- 
ges de  marqueterie.  Il  est  eitrémement  re- 
cherché par  les  Chinois  qui,  assure-t-on,  en 
ont  déjà  dépeuplé  plusieurs  lies  de  I'Océanie. 
On  l'emploie  aussi  comme  parfum,  en  le 
brûlant  dans  les  temples  ci  les  maisons.  Mais 
on  consacre  surtout  à  cet  usage  celui  dont  la 
coloration  est  le  moins  prononcée,  et  qui 
dès  lors  est  regardé  comme  moins  propre  à 
être  mis  en  œuvre.  Enfin  ce  bois  est  égale- 
ment usité  comme  substance  médicinale. 

(P.  D.) 

SAIVTALACÉES.  Santalaccœ.  aor.  poak. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  apé- 
tales, périgynes,  ainsi  caractérisée:  Calice 
tubuleux,  à  limbe  4-5-fîde ,  dont  la  préflo- 
raison est  valvaire,et  dont  les  lobes  souvent 
épaissis  à  la  base  portent  quelquefois  en 
dedans  une  touffe  de  poils  ;  il  est  entouré 
rarement  d'un  calicule  extérieur.  Étaminee 
en  nombre  égal  et  opposées  à  ces  lobes  à  la 
base  desquels  elles  s'insèrent,  les  dépassant 
à  peine  par  leurs  filets  subulés,  munis  quel- 
quefois d'un  faisceau  de  poils,  terminés 
chacun  par  une  anthère  bitoculaire,  inlrorse, 
très  rarement  quadriloculaire.  Ovaire  adhé- 
rent avec  le  tube  qui  l'égale  ou  le  dépasse, 
conlenantdansune  loge  unique  deux,  quatre 
ou  plus  ordinairement  trois  ovules  suspen- 
dus au  sommet  d'un  placentaire  central  en 
forme  de  columelle.  Style  simple,  court; 
stigmate  capité,  2-3-lobé,  très  rarement 
rayonné.  Disque  charnu,  épanché  sous  forme 
de  lame  au-dessus  de  l'ovaire,  prolongé  en 
lobes,  quelquefois  en  lames  pétaloldes  al- 
ternant avec  les  divisions  calicinales.  Fruit 
sec  ou  charnu ,  à  endocarpe  crus  lacé  ou  os- 
seux ,  monosperme.  Embryon  droit  ou  lé- 
gèrement oblique,  dans  le  centre  d'un  pé* 
risperme  charnu,  deux  fois  au  moins  plut 


Digitized  by  Google 


342 


SAN 


SAP 


long  que  lui,  cylindrique ,  à  radicule  supère 
ou  tournée  un  peu  latéralement  eu  baut. 
On  a  constate  dans  un  assez  grand  nombre 
de  genres  et  d'espèces  un  développement 
singulier  de  cet  ovule,  où  de  bonne  heure 
le  sac  embryonaire  perçant  le  nucelfe  le 
rejette  à  sa  base  et  continue  à  grossir  en 
dehors  de  lui,  de  manière  que  la  graine, 
bornée  à  ce  sac  épaissi  et  à  l'embryon, 
mûrit  dépourvue  d'autre  tégument.  Les 
Santalacées  sont  des  herbes  annuelles  ou 
vi  vaces,  des  arbrisseaux  ou  des  arbres;  à  feuil- 
les alternes,  tendant  quelquefois  à  l'opposi- 
tion vers  le  bas,  celles  des  rameaux,  entières 
penninervées,  épaisses,  quelquefois  rédui- 
tes à  l'état  d'écaillés  ou  même  disparaissant 
complètement,  dépourvues  de  stipules;  à 
fleurs  complètes  ou  plus  rarement  incom- 
plètes par  avortement,  petites,  groupées  en 
épis,  grappes  ou  paniculcs,  quelquefois  so- 
litaires aux  aisselles  des  feuilles,  accompa- 
gnées de  bractées  et  bractéolcs.  Les  espèces 
arborescentes  se  rencontrent  la  plupart  dans 
l'Asie  et  l'Australie  tropicales,  les  frutes- 
«c:ites  dans  la  région  méditerranéenne  et 
la  piriie  tempérée  de  l'Amérique  australe, 
les  herbacées  dans  sa  partie  boréale  ainsi 
que  dans  l'Kurope  et  l'Asie  centrales.  On 
les  trouve  sous  les  deux  dernières  formes 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Parmi  les  pro- 
duits de  celle  famille,  les  bois  aromatiques 
de  plusieurs  espèces  de  Santals  sont  les  plus 


par  son  ovule  unique  pendant  du 
de  la  loge ,  et  ses  cotylédons  foliacés  < 
lés,  indiqué  en  conséquence  comme  ôevaat 
former  le  noyau  d'un  petit  groupe  des  Srt- 
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Thcsium,  L.{Thcsiosiris  et  Frisea,  Ucicli.). 

—  Kanodca,  Banks  (  Dalexerdia ,  Coin  m.). 

—  Chmdrum,  II.  Br.  —  Leptomcrin,  R.  Br. 

—  Comandra,  Nuit.  —  Fusanus,  I,.  (  Col- 
poon,  Berg.).  —  Osyris,  L.  (Casia,  Tourn.). 

—  Sl'lwerocarya ,  Wall.  — Saulalum,  L. 
(Atrium,  L.).  —  Uida,  Conningh.  —  Pyru- 
laria,  Michî.  {Hamiltonia,  Muhlenb.  — 
Callinux,  Baf.).  —  Ccrvantcsia,  R.  Pav.— 
Myosehilos,  R.  Par. 

Après  ces  genres  on  place  avec  doute 
VOctarillum,  Lour.,  encore  trop  imparfai- 
tement connu  ;  VAnthobolus  R.  Br.et  VBxo- 
tarpus  Labill.,  Santalacées  à  ovaire  libre  et 
pouvant,  par  suite  de  ce  caractère ,  consti- 
tuer un  petit  groupe  séparé  des  Anthobo- 
)écs,  cl  enfin  le  Nyssa  Groo.  {Tupelo,  Ad.), 
plus  différent  encore  par  le  nombre  de  ses 
«lamines  perlé  à  du  dans  les  fleurs  maies, 


(A».  J.) 
{Flor.  Zryi..  b. 
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SANTA  LOI  DES,  Linn. 
408).  bot.  pb.— Synon.  de 

SANTIA,  Sav.  {in  Me 
Soc.  tint.,  VIII,  2,479). 
Polypogon,  Desf. 

SANTIA.  bot.  pb. — Genre  «le  la  fastiTtr 
des  Rubiacées-Cofféacées,  tribu  des  PrrrW 
triées,  élabli  par  Wight  et  Arnoit  [Prodr. 
Flor.  penins.  Ind.  orient.,  I,  422).  Arbm- 
scaux  originaires  de  l'Inde.  Voy.  tewicru. 

SANTOLINA.  bot.  pb. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Cornposées-Tuboliflorcs,  tribu  du 
Sénécionidces,  établi  par  Touroefort  (!■«.. 
2t>0).  L'espèce  type,  SantoUna  cMmnrpa- 
?  issus  Linn.  (S.  encan  a  Lamk.  et  DC.. 
vulgairement  Garderobe,  Aurons  femait, 
petit  Cyprès,  etc.),  croît  dans  les  co»tr«i 
chaudes  qui  avoisinent  la  Médilerrasee  Ua 
la  cultive  fréquemment  dans  les  jardins. 

SANVITALIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  li 
famille  des  Coroposées-TubuliJloro.  utbu 
des  Sénêciooidées,  établi  par  GoaJter  (m 
LamarckJourn.  hitt.  mat.,  Il,  176.  L  31). 
1  /espèce  type, . 
est  une  herbe  < 
tivée,  en  Europe,  dans  les  jardins  de  bota- 
nique. (J.j 

SAPAJOU.  mm  —Vov.  ssjoc. 

SA  PAN.  mab.  —  Nom  d'une  espèce  derV 
latouche.  Voy.  ce  mol.  (£.  D  ) 

SA  PERD  A  («*«!>&,;.  nom  d'an  pat*» 
dans  Athénée),  iss.  —  Genre  de  Tordre  se 
Coléoptères  subpen  ta  mères»  de  la  famille  àr* 
Longicornes  et  de  la  tribu  des  Lamûire*. 
créé  par  Fabricius  (Systema  eleuthera*****. 
t.  Il,  p.  328),  adopté  par  Dejean  <C*-*w. 
3*  édition,  p.  376)  et  Uulsant  fj 
turelle  des  Coléoptères  de  Franc*;  i 
p.  185),  et  restreint  par  ces  deux  aotnm  a 
quelques  espèces  seulement  d'Europe  et  4* 
l'Amérique  septentrionale.  Les  types  s*ct  : 
les  S.  scalaris,  Scylii,  tumuia ,  pmmeist*  et 
candidat.  (C.) 

S  A  PII  AN.  bab.— Le  Daman  (rot/,  reawt 
portait  anciennement  ce  nom,  et  c'est  aaa» 
qu'il  est  désigné  dans  la  Inble.     (E.  D.) 

&API1AKUS.  m*.—  Genre  de  1  ord<e  des 
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Coléoptères subpentamères,  delà  famitledcs 
Longicoraes  et  de  U  tribu  des  Cérambycins, 
proposé  par  Mégerle,  adopté  par  Dabi  et  De- 
J**n,  dans  leurs  Catalogues,  et  publié  par 
Senille  (Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France,  t.  III,  p.  81).  Le  type,  le  Calli- 
dun  ipmosum  F.,  est  propre  à  l'Autriche. 

%  (C) 
SAPUEMA.  acal.  —  Genre  de  Méduses 
éublijar  Eschschollz  pour  trois  espèces  dont 
la  première  avait  été  primitivement  décrite 
tous  le  nom  de  Geryonia  dinema  par  Péron 
et  Lesoeur,  et  a  été  rangée  par  Lamarck 
pimi  la  Dianées,  et  par  M.  de  Blainville 
daat  le  genre  Campanella.  C'est  une  très 
petite  aféduse  des  côtes  de  la  Manche  dont 
l'ombrelle  subconique,  pédonculéc,  porte  de 
petits  tubercules  marginaux  et  deux  tenta- 
cales  opposés  ;  les  deux  autres  espèces,  obser- 
ves par  MAI.  Quoy  et  Gaimard  qui  en  ont 
bit  des  Dianées,  sont  la  S.  bUentaculata  du 
détroit  de  Gibraltar,  grosse  comme  un  noyau 
de  mise,  et  dont  le  pédoncule  est  mince  et 
«courbé,  et  la  S.  Balearica  de  la  Méditerra- 
née, dont  le  pédoncule  est  conique,  épais, 
b  :oc,  teinté  de  rougeâtre.  Le  genre  Saphe- 
w,  qui  fait  partie  de  la  division  des  Disco- 
phores  pbanérocarpes  d'EscbschoItz ,  est, 
comme  tous  les  genres  voisins,  sans  ovaires 
et  dépourvu  de  points  oculiformes  au  bord 
de  l'ombrelle;  comme  eux,  aussi,  il  présente 
un  pédoncule  allongé  en  manière  de  trompe, 
ni3i$  ce  pédoncule  est  simple  et  non  divisé 
)  l'extrémité  et,  de  plus,  les  Saphenia  sont 
araetérisées  par  deux  cirrhes  opposés  ptus 
unes  au  bord  de  l'ombrelle.  Toutefois  l'ab- 
•ei'ce  <f  ovaires  et  la  petitesse  de  ces  Méduses 
Ktmeueni  de  penser  qu'elles  n'ont  pas  été 
>b«rvées  à  l'état  adulte.  M.  de  Blainville, 
;ui  n'admet  point  ce  genre,  fait,  comme 
tous  l'avons  dit,  delà  première  une  Cam- 
3nelte%  et  les  deux  autres  sont  pour  lui  des 
eryonies.  M.  Lesson,  au  contraire,  admet 
•  genre  Saphenia  d'Escbscboltx  et  le  place 
■us  son  groupe  des  Méduses  a  g  a  ri  ci  nés  ou 
reboscidées.  (Du.) 
SAPHIR  kt  SAPHIR  É  MER  AUDE.  ois. 
(jrre*  d'Oiseaux-Mouches.  Voy.  cou  cm. 
SAPHIR,  nui.— On  donne  principalement 
pom,  dans  le  commerce,  aux  variétés 
snrfees  ou  bleues  du  Corindon  hyalin. 
S  IPIHRINE.  Saphirina.  ctvsT.  —  C'est 
geure  de  l'ordre  des  Copépodcs,  de  la  fa- 
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mille  des  Pontiens,  établi  par  M.  Thompson 
aux  dépens  des  Oniscut  des  auteurs. 

Les  Crustacés  qui  composent  ce  genre 
sont  de  très  petite  taille  et  se  trouvent  en 
haute  mer;  ils  flottent  a  la  surface  de  l'eau, 
et  répandent  une  lumière  phosphorescente 
très  vive.  On  en  connaît  deux  espèces,  parmi 
lesquelles  je  citerai  la  Sacuibink  drillaxte, 
Saphirina  fulgcns  Tomps. ,  Edw.  (  Hùloire 
naturelle  des  Crustacés,  t.  III,  p.  415,  pl. 
37, 6g.  1).  Elle  a  été  rencontrée  dans  l'océan 
Atlantique  et  au  sud  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (H.  L.) 

SAPHIRINE.  «m.  — Sjoon.  d'Hauyne. 
Voy.  ce  mot. 

SAPIN.  Abies.  bot.  m.— Genre  extrême- 
ment important  de  la  famille  des  Conifères- 
Abiétinées,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de 
la  Monœcie  monadelphie  dans  le  système  de 
Linné.  A  l'article  pin,  nous  avons  déjà  signalé 
les  opinions  divergentes  qui  ont  régné  à  sou 
égard  parmi  les  botanistes,  dont  les  uns  l'ont 
réuni  aux  Pins  proprement  dits  et  aux  Mé- 
lèzes sous  la  dénomination  commune  de 
Pinus,  dont  certains  l'ont  séparé  des  Pins 
proprement  dits,  tout  en  le  laissant  réuni 
aux  Mélèzes,  dont  les  autres  enfin  l'ont  re- 
gardé comme  un  groupe  générique  propre, 
distinct  et  séparé  soit  des  Pins  proprement 
dits,  soit  des  Mélèzes.  C'est  cette  dernière 
manière  de  voir  que  nous  adoptons  ici. 
Ainsi  envisagé,  le  genre  Sapin  se  compose 
d'arbres  généralement  très  élevés  et  fort  élé- 
gants,  surtout  pendant  leur  jeunesse,  par 
leur  forme  conique,  élancée;  leur  tronc,  ré- 
gulièrement conique,  se  fait  remarquer  par 
sa  rectitude;  leurs  feuilles  sont  persistantes, 
solitaires,  disposées  en  spirale  serrée,  tou- 
jours linéaires,  tantôt  planes,  et  alors  pour- 
vues en  dessous  d'une  bande  de  stomates  de 
chaque  côté  de  leur  nervure  médiane,  tantôt 
tétragones,  et  portant  alors  une  bande  de 
■tomates  sur  chacune  de  leurs  quatre  faces. 
Leurs  chatons  mâles  sont  solitaires  et  se  dé- 
veloppent soit  à  l'aisselle  des  feuilles,  soit  à 
l'extrémité  de  petits  rameaux  raccourcis; 
leurs  chatons  femelles  sont  terminaux  ou 
rarement  latéraux.  Dans  ces  derniers,  au 
moment  de  l'anlhèse,  les  bradées  sont  tou- 
jours plus  longues  que  les  écailles  du  chaton, 
tandis  qu'elles  finissent  presque  toujours  par 
être  plus  courtes  que  celles-ci.  Leur  cône 
mûrit  en  un  an  ;  les  écailles  qui  le  forment 
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sont  coriaces,  amincies  à  leur  bord,  et  tantôt 
elles  se  détachent  de  Taxe  au  moment  de  la 
dissémination  des  graines,  tantôt  elles  per- 
sistent après  la  sortie  de  celles-ci.  Ces  graines 
sont  toujours  ailées. 

Dans  son  Synopsis  Coniferarum  (Saint" 
Gall,  1847,  in-8*),  M.  Endlicher,  après 
avoir  divisé  tout  le  grand  genre  Pinus,  limité 
par  lui,  conformément  aux  idées  de  Linné 
et  de  Lambert,  en  deux  sous-genres,  Sapinus 
et  Pinus,  subdivise  le  premier  en  cinq  sec- 
tions, savoir:  Tsugat  Abies,  Picea,  Larix, 
Cedrus.  Il  est  évident  que  les  trois  premières 
de  ces  sections  appartiennent  seules  au  groupe 
des  Sapins,  tel  que  nous  le  considérons  ici, 
et  que  dès  lors  elles  deviennent  pour  nous 
trois  sous-genres.  D'après  le  Synopsis  de 
M.  Endlicher,  elles  renferment  aujourd'hui 
trente-six  espèces. 

a.  Tsuga  Endlicher  {Micropeuce  et  Peu- 
coides  Spach  {Suites  à  Buffon,  t.  XI) .  Écailles 
du  cône  persistantes;  bradées  incluses  ou 
très  rarement  exsertes.  Feuilles  planes,  briè- 
vement péliolées,  à  base  du  pétiole  demi- 
cylindrique,  à  coussinet  adné  au  rameau, 
decurrent,  épaissi  dans  le  haut,  laissant  des 
cicatrices  demi-orbiculaircs  ou  presque  en 
croissant. 

Ce  sous-genre  emprunte  son  nom  au  Sa- 
pin Tsuga,  Abies  Tsuga  Sieb.  et  Zuccar.  Ar- 
bre indigène  dans  le  nord  du  Japon,  haut 
d'ordinaire  de  7  ou  8  mètres,  mais  dont  il 
existe  aussi  une  variété  naine  qui  ne  dépasse 
pas  1  mètre  do  hauteur  et  que  les  Japonais 
cultivent  dans  leurs  jardins.  Par  son  port  et 
la  plupart  de  ses  caractères,  cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à  la  suivante. 

Sapin  du  Canada,  ilotes  Canadensis  Michx. 
(/'mus  Canadensis  Lin.).  Cet  arbre  croit 
naturellement  dans  les  parties  froides  de 
l'Amérique  septentrionale,  de  la  Baie  de 
Iludson  jusque  dans  le  nord  de  la  Caroline; 
mêlé  au  Sapin  noir,  il  forme  des  forêts  consi- 
dérables dans  la  Nouvelle  Écosse,  les  États 
de  Ver  mont,  Maine  et  New-Hampsbire.  Il 
porte  aux  États-Unis  le  nom  do  Hcmlock- 
spruce.  Il  est  communément  cultivé  en  Eu- 
rope, dans  les  jardins  paysagers,  où  l'élé- 
gance de  son  port,  la  fraîcheur  de  sa  verdure 
lut  donnent  une  place  distinguée  parmi  ses 
congénères.  Dans  son  pays  natal,  il  s'élève  à 
25  et  30  mètres,  tandis  qu'eu  Europe,  il 
n'atteint  guère  que  le  tiers  de  cette  hauteur. 
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Son  tronc  est  gros  proportionnelleaseat  ;  f 
émet  des  branches  horizontales  dont  res- 
semble forme  une  cime  d'abord  pyramidile, 

;  plus  tard  irrégulière,  et  dont  chacuae  pan 
un  grand  nombre  de  rameaux  étalés  ea  di- 
rection distique  ;  ces  rameaux  portes t,  dam 
leur  première  jeunesse,  un  duvet  ferrogioeci 
qui  ne  tarde  pas  à  tomber.  Ses  feuilles  sont 
presque  distiques,  planes,  un  pea  ligués, 
très  finement  dentelées  en  scie  à  leur  fcord, 
glauques  en  dessous;  ses  chatons  nàtîtoat 
longuement  stipités  et  globuleux  ;  ses  côikî 
sont  fort  petits,  longs  à  peioe  de  3  ceaumè- 
tres.  Ce  Sapiu  a  été  introduit  en  Eorepe  par 
P.  Collinson,  en  1736;  aujourd'hui  il  v  «t 

'<  très  répandu,  niais  seulement  comme  arbre 
d'agrément.  Il  en  existe  une  variété  ente, 
dont  les  branches  étalées  et  touffues  tnkwt 
souvent  à  terre  et  qui  ne  dépasse  pas  1 
tre  de  hauteur.  Le  bois  de  cette  espère  en 
blanc,  peu  résineux,  de  mauvaise  qualité  ; 
son  grain  est  grossier;  très  souvent  ses  es- 
ches sont  désunies  et,  déplus,  il  a  ledébui 
de  pourrir  vite  ;  néanmoins  on  s'en  sert 

!  fréquemment  en  Amérique,  aGn  d'épargner 
les  bonnes  espèces  de  Sapins  qui  rosanea- 
cent  à  y  devenir  peu  abondantes.  Par  com- 
pensation, son  écorce  est  excellente  pour  ie 
tannage  des  cuirs.  A  l'état  cultivé,  ce  Sspn 
se  recommande  par  la  facilité  xvee  laquelle 
il  souffre  la  taille  ;  aussi  peut-on  s'en  servir 
avantageusement  pour  faire  des  palissa  Ah. 

C'est  encore  à  ce  sous-genre  que  se  rap- 
porte le  Sapin  de  Douglas,  Abies  ùvt'xsu 

\  Lindt.  (Ptnus  Douglasii  Sabine,  Li*b  , 
Endl.),  espèce  observée  par  Douglas  sar  !a 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Sort,  ti- 
tre 43°  et  52"  de  latitude  nord»  où  ù  Vjrm 
de  vastes  forêts.  C'est  l'un  des  géant* 
genre  et  de  tout  le  règne  végétal.  Eu  effet , 
son  tronc  s'élève  jusqu'à  50  et  €7  Kev» 
de  hauteur,  avec  une  circonférence  ée  *  a 
17  mètres  à  sa  base ,  et  une  écotre  «a  a^a 
de  2  décimètres  d'épaisseur. 

b.  Abies  Link  {Picea  Don,  Lood.,  Tf* 
et  Piceaster  Spacb).  Écailles  du  côate  s* 
tachant  de  l'axe  qui  persiste  ;  bractées  ru-: 
les  ou  incluses.  Feuilles  distinctement  ^ 
tiolées,  à  pétiole  cylindrique,  épaissi  pat  a 
base,  à  coussinets  décurrents  et  se  pra»-» 
géant  en  dessus  de  la  cicatrice  qui  est  «xi» 
culaire,  souvent  très  peu  prononcée. 
Parmi  les  viogi espèces  rapport*** 
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tfbui  à  ce  sous-genre ,  les  deui  suivantes 
datent  flxer  notre  attention. 

Sami  es  teigne  ,  Abies  pectinala  DC.  (  Pi- 
nutobtfs  Du  Roi ,  Pinus  Picea  Lin.  ).  Celle 
magnifique  et  importanie  espèce  est  égale- 
ment connue  sous  les  noms  de  Sapin  com- 
mun, ou  seulement  Sapin,  Sapin  blanc, 
Sapin  argenté,  etc.  Elle  croit  sur  les  chaînes 
de  montagnes  de  l'Europe  moyenne  et  mé- 
ridionale t  des  Pyrénées  jusqu'au  Caucase  ; 
elle  est  surtout  commune  dans  les  Alpes,  où 
elie  forme  de  grandes  et  belles  forêts  entre 
2. (00 a  4,000  pieds  de  hauteur,  descendant 
quelquefois  jusqu'à  1,000  pieds,  s'Oie vant 
mentent  au-dessus  de  4,500.  Elle  ne  se 
neutre  guère  que  sur  quelques  points  (  par 
«etnpJe  en  Suède),  au-dessus  de  50*  de 
Uuu  a.  Elle  forme  un  arbre  de  100  à  150 
ti  160  pieds  de  hauteur,  recouvert  d'une 
force  blanchâtre.  Ses  rameaux  et  ramules 
s&ot  opposés  en  croix ,  légèrement  pubes- 
renis  dans  leur  jeunesse  ;  ses  feuilles,  géné- 
ralement insérées  sur  quatre  lignes  et  déje- 
tee;  vers  deux  côtés  opposés,  sont  linéaires, 
pJas  ou  moins  obtuses  ,  vertes  à  leur  face 
rjpçriewe  que  parcourt  un  sillon  longitu- 
«ia.il,  marquées  en  dessous  de  deux  lignes 
Mjochatres  à  stomates.  Ses  chatons  miles 
»'jm  aidlaires  ,  plus  courts  que  la  feuille  à 
l'iii»clle  de  laquelle  ils  naissent.  Ses  cônes 
*>ni  dressés ,  sessiles ,  cylindracés  ,  longs 
d'emiron  2  décimètres;  et  après  que  leurs 
h*j</'es  sont  tombées,  leur  axe  persiste  long- 
temps. Ce  Sapin  est  d  une  très  grande  uti- 
iie  mus  divers  rapports.  Son  bois  est  blan- 
±itre.  facile  à  fendre  loiigitudinalemenl, 
uni  et  élastique  ;  ces  qualités,  jointes  à  la 
ectiiude  presque  parfaite  des  troncs  qui  le 
oarnissent,  permettent  d'en  faire  des  mâts, 
les  vergues,  surtout  des  poutres  de  très 
.rande  longueur  et  des  plus  fortes  dimen- 
wns ,  et  des  planches  qui  forment ,  avec 
elles  obtenues  d'un  Sapin  élevé,  la  matière 
remiére  de  nos  charpentes  ,  de  la  menui- 
;r;e  commune,  etc.  On  l'emploie  égale- 
»eot  pour  d'autres  usages  fort  divers.  D'a- 
res M.  Hartig  ,  ce  bois  ,  pris  sur  un  arbre 
t  quatre- vingts  ans,  pèse  66  livres  il  on- 
»  par  pied  cube  lorsqu'il  est  vert ,  et 
1  livres  5  onces  quand  il  est  sec  ;  tandis 
ue  ,  pris  sur  un  arbre  de  quarante  ans,  il 
te  seulement  37  livres  9  onces  ,  à  l'état 
l  t  s  ••>*  le  même  volume.  Son  écorce  est 
i.  si. 


employée  pour  le  tannage  des  cuirs,  dans 
quelques  parties  de  l'Europe  ,  particulière- 
ment en  certains  points  de  la  Suisse.  EnQn 
ses  produits  résineux  ont  beaucoup  d'impor- 
tance, et  sont  assez  analogues  à  ceux  des 
Pins  {voy.  l'article  Pin).  Ils  forment  la  Téré- 
benthine de  Strasbourg  ;  on  en  obtient  aussi 
par  la  distillation  de  l'essence  de  Térében- 
thine et  une  sorte  de  Colophane.  Ce  Sapin 
entre  dans  les  plantations  des  parcs  el  des 
jardins  paysagers.  Au  poiut  de  vue  médici- 
nal il  a  aussi  une  certaine  importance  ;  car 
à  part  l'usage  qu'on  fait  de  certains  d'entre 
ses  produits  résineux  ,  ses  jeunes  pousses  , 
connues  dans  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
Bourgeons  de  Sapin ,  sont  assez  fréquem- 
ment administrées  comme  antiscorbutiques, 
macérées  dans  du  vin  ou  de  la  bière.  Pour 
les  plantations  ,  on  relire  les  graines  de  ce 
Sapin  de  cônes  recueillis  aux  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  ,  et  on  les  sème  immé- 
diatement. Lorsque  ces  semis  sont  destines 
à  fournir  du  plant  pour  le  commerce,  on  les 
fait  en  terre  de  bruyère,  et,  au  printemps 
suivant ,  ou  place  le  jeune  plant  relevé  eu 
motte  daus  une  terre  légère  et  à  une  expo- 
sition un  peu  ombragée.  Pendant  les  grands 
froids,  on  a  le  soin  de  le  couvrir  de  litière. 
Enfln  ,  à  la  troisième  ou  quatrième  année, 
les  jeunes  pieds  sont  propres  à  èlre  mis  en 
place  ou  livrés  au  commerce. 

Le  Sapin  Balmieu,  Abies  Balsamca  Mil!. 
(Pinus  Balsamca  Lin.),  est  un  arbre  propre 
à  la  partie  nord-est  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  surtout  à  la  Nouvelle- Ecosse ,  au 
Canada,  la  Nouvelle- Angleterre ,  New- 
York.  11  porte  dans  ces  contrées  le  nom  de 
Fir  Batsam ,  Balsam  of  Gilcad.  Il  est  au- 
jourd'hui fréquemment  cultivé  en  Europe 
comme  espèce  d'ornement,  et  il  est  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  Baumicr  de 
Gilead.  Dans  sou  pays  natal,  il  s'élève  à  15 
el  16  mètres  de  hauteur;  mais ,  dans  nos 
contrées,  il  dépasse  rarement  10  mètres.  11 
se  distingue  par  son  tronc  dont  la  grosseur 
décroît  rapidement  de  la  base  au  sommet , 
et  qui  se  forme  par  une  cime  pyramidale  à 
rameaux  très  étalés;  par  ses  feuilles  très 
nombreuses  et  serrées ,  distiques ,  blanchâ- 
tres en  dessous,  linéaires  ,  planes ,  déjelées 
en  plus  grand  nombre  vers  le  haut  que  vers 
le  bas  ;  par  ses  cônes  dressés,  ovales-cylin- 
driques, rougeâlres,  longs  de  10  à  15  cen- 
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timètres.  Le  bois  de  cet  arbre  n'est  pas  em- 
ployé, soit  à  cause  de  son  peu  de  force,  soit 
parce  qu'il  ne  forme  jamais  que  de  petites 
pièces.  Mais  la  Térébenthine,  qui  se  ramasse 
m  vésicules  sous  Pépidermc  de  son  tronc  et 
de  ses  branches,  et  qui,  à  l'état  frais,  forme 
ud  liquide  verdàlre,  fort  transparent,  d'une 
«aveur  Acre  et  d'une  odeur  pénétrante  ,  est 
usitée  en  médecine.  Presque  toute  celle  qui 
entre  dans  le  commerce  se  consomme  en 
Angleterre.  Cette  substance  est  connue  sous 
les  noms  de  Térébenthine  du  Canada,  Baume 
du  Canada,  faux  Baume  de  Gilead. 

Parmi  les  autres  espèces  du  même  sous- 
genre,  nous  nous  bornerons  à  citer  VAbies 
grandis  Lindl.  (Pinus  grandis  Dougl.  ),  es- 
pèce gigantesque  de  la  Californie,  qui  atteint 
jusqu'à  200  pieds  de  hauteur;  VAbies  Web- 
biana  Lindl.  (  Pinus  Webbiana  Wall.), 
grande  et  belle  espèce  de  l'Himalaya,  dont 
le  bois  est  compacte  et  légèrement  rougeâ- 
tre  ;  enfin  VAbies  Pinsapo  Boiss.,  découvert, 
il  y  a  peu  d'années ,  en  Espagne ,  dans  le 
royaume  de  Grenade ,  où  il  forme  des  fo- 
rêts dans  les  zones  montagnarde  et  sous- 
alpinc  de  la  sierra  Dermeja  ,  de  la  sierra  de 
la  Niève;  il  existe  probablement  aussi  dans 
le  Maroc. 

c.  ricca.  Écailles  du  cône  persistantes  ; 
bractées  incluses.  Feuilles  sessiles  ou  très 
brièvement  péliolées ,  létragones ,  à  coussi- 
net décurrent  épaissi  supérieurement,  lais- 
sant par  leur  chute  une  cicatrice  rbumbol- 
dale. 

L'espèce  la  plus  importante  de  ce  sous- 
genre  est ,  sans  contredit,  le  Sapin  Epicéa  , 
Abics  Picea  Mill.  (  Abies  excclsa  DC. ,  Pinus 
Picea  Du  Roi,  Pinus  Abies  Lin.),  qui  se 
range  immédiatement  à  côté  du  Sapin  en 
peigne  pour  son  utilité.  Elle  porte  vulgaire- 
ment les  noms  d' Epicéa,  Epkia,  Pesse,  Pi- 
nesse,  etc.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
Linné  o  mal  à  propos  transposé  les  noms 
que  portaient  primitivement  le  Sapin  en 
peigne  ou  commun  et  V Epicéa,  en  nommant 
le  premier  Pinus  Picea,  et  le  dernier  Pinus 
Abies.  De  là  sont  résultées  quelquefois  des 
confusions  que  divers  botanistes ,  MM.  Du 
Roi ,  Link,  Endlicher,  ont  cherché  à  rendre 
désormais  impossibles  en  rétablissant  ces 
noms  spécifiques  tels  qu'ils  devaient  être , 
et  en  donnant  à  la  première  de  ces  deui 
«l'èccs  le  nom  de  Pinus  Alies,  h  la  seconde 


celui  de  Pinus  Picea,  Le  Sapin  Epicn  mit 
dans  les  chaînes  de  montagnes  de  l'Europe 
moyenne ,  surtout  dans  les  Alpes ,  oi  il  « 
maintient  entre  4,000  et  G, 500  pieiuf al- 
titude ,  n'arrivant  que  très  rarement  ti  per 
exception  jusqu'à  7,000  pieds  ;  dans  \>  pro- 
qu'llc  Scandinave,  il  s'avance  jusqu'à  tr 
de  lalit.  N.  Dans  les  diverses  loca!i*<à  J 
se  trouve ,  il  forme  de  grande*  et  Wta  f- 
réts  remarquables  par  l'absence  à  pn  rrti 
complète  de  toute  autre  végétation.  I  n.:- 
que  entièrement  en  Espagne  ,  dart>  r? ,e 
nos  départements  qui  longent  l'Ocrt:  e;  U 
Méditerranée ,  dans  l'Apennin  ,  la  Grè-t  et 
le  Caucase.  C'est  le  plus  grand  arb:e  ^Eu- 
rope ,  car  on  le  voit  s'élever  à  40  et  10  en- 
tres ,  avec  un  diamètre  de  2  mètre*,  lit*'. 
en  même  temps  fort  remarquable  yv  U 
beauté  de  son  port  pyramidal.  Ses  bru  t:>, 
d'abord  étalées  horizontalement ,  fitiMtt 
par  devenir  pendantes,  et  lui  dooenu!  t> 
un  aspect  triste  auquel  ajoute  le  »er: 
de  ses  feuilles.  Son  écorce  est  flenhle  «in- 
sistante. Ses  feuilles  sont  rapprorbëei,  ru- 
des et  mucronées ,  comprimces-tétrsprt } , 
longues  seulement  de  15  millimètre*  tc\> 
ron.  Ses  chatons  maies  sont  presque  e^> 
sés,  brièvement  slipilés  vers  le  sonate*  «Jes 
rameaux  de  l'année,  tandis  que  les  chaut* 
femelles  sont  terminaux.  Ses  cônes  «at  pen- 
dants, cylindracés,  longs  de  15  a  16 tentas,., 
sur  une  épaisseur  de  3  à  G  centimètres.  Os 
connaît  plusieurs  variétés  de  celte  esp-ee. 
parmi  lesquelles  les  plus  curieuses  sut  1s 
variété  naine  (Abies  nana  Hort.),  qui  «  bi- 
passe pas  les  proportions  d'un  arbuste  «ri- 
naire  ,  et  celle  qui  a  été  nommée  ttev*** 
par  Wablenberg  ,  à  cause  de  ses  Itur&n 
grêles ,  simples  cl  droites.  Loudoo  a  sçufc 
et  figuré  un  fait  très  curieux,  que  prwea* 
parfois  cette  espèce.  Lorsque  tes  bran*!*» 
inférieures  ,  devenues  pendantes,  «ieaaes: 
à  toucher  un  sol  humide  ,  ellea  s'y  earan- 
nenl ,  et  donnent  ensuite  comme  a&tui  4e 
nouveaux  pieds.  On  voit  qu'il  te  pro4&it  vi 
accidentellement  quelque  chose  d'ie>-xu 
à  ce  qui  a  rendu  célèbre  le  ficus  tVtj*  i 
ou  Figuier  des  Pagodes.  Ce  Sapin  eu  txzu 
coup  plus  septentrional  que  le  Sapin  * 
peigne,  dont  il  égale  à  peu  près  Vuvh-J 
Ainsi  il  abonde  dans  la  presqu'île  Scsa** 
nave ,  où  ce  dernier  n'existe  qu'excès^-  * 
nettement  ;  de  là  lui  vient  son  boa  w'pJi 
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f  Epicéa  de  Norvège.  Il  est  aussi  très  com- 
mun dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  et  c'est 
sut  les  tdtes  méridionales  de  la  Baltique , 
particulièrement  entre  Memel  et  Kœnigs- 
beri,qoe  se  trouvent  les  plus  belles  forCts 
fannees  par  lui.  Son  bois  est  blanc ,  tendre, 
facile  à  fendre  longitudinalement,  un  peu 
inférieur  en  qualité  à  celui  du  Sapin  eu 
peigne,  nais  employé  néanmoins  concur- 
remment arec  lui  et  aux  mêmes  usages. 
Quant  à  tes  produits  résineux ,  ils  ont  au 
motos  autant  d'importance  que  ceux  de  ce 
deroier.  On  le  cultive  quelquefois  dans  les 
grands  jardins  paysagers.  Bien  qu'il  croisse 
à  yn  près  indifféremment  dans  toutes  les 
terres,  il  réussit  cependant  beaucoup  plus 
km  celles  qui  sont  un  peu  humides.  Il  y 
«juiert  de  plus  fortes  dimensions  et  une 
dorée beaucoup  plus  considérable. 

LeSiMsuoi»,  Abies  nigra  Michx.  (Pinus 
nigrt  Ait  ),  vulgairement  connu  en  Amé- 
rique mt  le  nom  de  Black  Spruce  ,  et  en 
Eampe  sous  celui  de  Sapinette  noire ,  est 
une  belle  espèce  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, ou  elle  croît  naturellement  entre  44° 
et      de  latit.  N.  Ce  Sapin  est  aujourd'hui 
fort  répandu  en  Europe  dans  les  parcs  et  les 
jardins  paysagers.  11  forme  un  arbre  de 
23  attires  de  haut ,  sur  3  à  5  décimètres  de 
dianèbt  à  sa  base,  dont  le  tronc  lisse,  cou- 
vert d'uae  écorce  brun-noirâtre,  diminue 
tré^ré^ièrement  et  graduellement  de  gros- 
Krcavdela  base  au  sommet.  Ses  feuilles  té- 
trjftflooes,  d'un  vert  sombre  ,  pointillées  de 
M  .n  mt  sur  leurs  quatre  faces ,  étroites  et  ai- 
r»^»,  sont  insérées  tout  autour  des  bran- 
eh  «s;  sesedoes  sont  brièvement  pédiculés, 
pe»*>tbés,  longs  de  4  ou  5  centimètres,  d'a- 
bc» <d rtiugfjirej ,  plus  tard  d'un  brun-rou- 
vJStre,  et  leurs  écailles  sont  largement  obo- 
*aJ<r,  finalement  ondulées-déchirées  sur 
leur  bord.  Cette  espèce  a  de  l'intérêt  sous 
Ji»ers  rapports.  Son  bob  est  d'un  grain 
terré  et  m  même  temps  léger,  élastique , 
très  durable  ;  aussi  les  Américains  en  font- 
If  grand  usage  pour  leurs  constructions  na- 
zies au  autres.  Même,  dans  certains  cas,  il 
xralt  remporter  sur  le  Chêne.  Ses  jeunes 
«esses  servent  à  la  préparation  d'une  li- 
[ueuraniiscorbutique  fort  utile  à  bord  des 
■tires  pour  les  voyages  de  long  cours ,  et 
ni  porte  le  nom  de  bière  de  Spruce,  Spntcc 
r .  Pour  préparer  celte  liqueur,  on  fait  J 


bouillir  dans  l'eau  les  jeunes  pousses  du  Sa- 
pin noir  ;  on  ajoute  au  liquide  de  la  mélasse 
ou  du  sucre  d'Érable,  et  on  laisse  ensuite  le 
tout  fermenter.  Cette  espèce  a  un  accroisse- 
ment rapide  à  l'état  cultivé.  Elle  demande 
une  terre  humide  et  profonde  et  une  «po- 
sition au  nord. 

Enfin  le  Sapin  blakc,  Abies  alba  Michx. 
(  Pinus  alba  Ait.  ) ,  est  également  indigène 
de  l'Amérique  septentrionale  ,  où  elle  croît 
entre  48°  et  70*  de  latit.  N.  Elle  porte  dans 
ces  pays  le  nom  de  White  Spruce,  et  nos 
arboriculteurs  lui  donnent  le  nom  de  Sapi- 
nette blanche.  Son  tronc  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  15  ou  16  mètres  de  hauteur,  et 
ses  branches  ,  diminuant  graduellement  de 
longueur ,  donnent  à  l'arbre  une  forme  ré- 
gulièrement conique.  Son  écorce  est  de  cou- 
leur plus  claire  que  celle  des  autres  Sapins. 
Ses  feuilles  télragones,  insérées  tout  autour 
des  branches ,  sont  d'un  vert  clair  et  mar- 
quées sur  chaque  face  d'une  ligne  blanchâ- 
tre ;  ce  qui,  joint  à  la  teinte  claire  de  l'd- 
corce,  a  valu  à  l'espèce  le  nom  qu'elle  porte. 
Ses  cônes  sont  pendants,  pédiculés ,  ovoïdes 
ou  cylindracés  ,  obtus  â  chaque  extrémité , 
longs  de  8  ou  9  centimètres.  Ils  mûrissent 
un  mois  plus  tôt  que  ceux  du  précédent.  Le 
bois  de  ce  Sapin  est  inférieur  en  qualité  à 
celui  des  autres  espèces  du  genre.  Ses  jeunes 
pousses  sont  quelquefois  employées  à  faire 
de  la  bière  de  Spruce.  Son  accroissement  est 
rapide,  et  à  peu  près  égal  dans  toutes  les 
terres.  11  réussit  très  bien  dans  nos  climats. 

(P.  D.) 

SAPINDACÉES.  Sapmdaceœ.  bot.  rn. 
—  Famille  de  plantes  dicotylédonées,  poly- 
péiales,  hypogynes,  ainsi  caractérisée  :  Calice 
de  cinq  folioles  souvent  inégales  :  deux  exté- 
rieures souvent  dressées  et  quelquefois  sou- 
dées en  une  seule,  une  située  du  côté  de 
l'axe;  deux  latérales,  en  général  plus  pe- 
tites; toutes  plus  ou  moins  unies  à  leur 
base ,  à  préfloraison  imbriquée.  Disque 
charnu,  hypogynique  ou  soudé  à  la  base  du 
calice,  tantôt  régulier  et  formant  un  anneau 
entier  ou  lobé ,  tantôt  développé  d'un  seul 
côté  à  l'intérieur.  Pétales  alternes  ,  insérés 
en  dehors  du  disque,  souvent  doublés  tous, 
ou  tes  internes  seulement ,  d'une  écaille  en 
forme  de  capuchon  ou  de  crête  ou  d'un  ap- 
pendice infléchi ,  souvent  réduits  il  quatre 
par  l'avortement  du  cinquième  entre  les 
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deux  division!  cslicinales  extérieures,  égaux 
ou  ioégaux,  manquant  tous  quelquefois,  à 
préfloraison  imbriquée.  Étamines  insérées 
le  plus  souvent  en  dedans  du  disque ,  en 
nombre  double ,  souvent  réduites  à  buit , 
quelquefois  à  moins,  très  rarement  en  nom- 
bre quadruple  et  sur  deux  rangs ,  souvent 
excentriques  ou  unilatérales;  à  filets  libres 
ou  soudés,  égaux  ou  inégaux;  à  anthères 
intror5es,  biloculaires ,  s'ouvrant  longitu~ 
dinatement.  Ovaire  libre,  central  ou  excen- 
trique, à  deux,  quatre,  ou  plus  com- 
munément à  trois  loges,  renfermant  le  plus 
souvent  un  seul  ovule  ascendant,  plus  ra- 
rement suspendu;  d'autres  fois  deux  ou 
trois  ovules  superposés.  Style  terminal , 
simple,  terminé  par  autant  de  stigmates 
qu'il  y  a  de  loges.  Fruit  2-4-3-loculairc , 
ou  1  -  loculairc  par  avortement,  tantôt 
charnu  ,  tantôt  capsulaire ,  ligneux,  coriace 
ou  membraneux  ,  s'ouvrant  par  une  déhis- 
cence  loculicide  ou  septicide  ;  d'autres  fois 
composé  de  samares,  où  chaque  carpelle 
alors  indéhiscent  présente  son  aile  terminale 
ou  basilaire.  Graines  solitaires  ou  géminées, 
globuleuses  ou  comprimées ,  le  plus  souvent 
dressées ,  à  tégument  crustncé  on  membra- 
neux, quelquefois  prolongé  en  aile,  souvent 
munies  d'une  expansion  arillaire  autour 
du  liile.  Embryon  sans  périsperme ,  rare- 
ment droit ,  le  plus  souvent  courbe  ou  en- 
roulé en  spirale  ,  à  cotylédons  incombants  , 
quelquefois  soudés  en  une  seule  masse 
charnue ,  à  radicule  dirigée  en  haut  ou  en 
bas  suivant  la  direction  de  l'ovule ,  en  de- 
hors dans  la  plupart  des  embryons  enroulés. 
Les  espères  qui  habitent,  pour  la  plupart , 
entre  les  tropiques ,  surtout  en  Amérique  , 
s'avancent  rarement  en  dehors;  ce  sont 
quelques  herbes  à  suc  aqueux,  plus  généra- 
lement des  arbres ,  arbrisseaux  ou  sous-ar- 
brisseaux, ou  souvent  des  lianes,  fréquem- 
ment munies  de  vrilles.  La  tige  de  celles-ci 
offre  une  structure  extrêmement  remarqua- 
ble par  l'existence  de  plusieurs  gros  fais- 
ceaux ligneux,  groupés  plus  ou  moins  régu- 
lièrement autour  du  corps  ligneux  central 
dans  l'épaisseur  de  l'écorcc ,  tantôt  faisant 
saillie  au  dehors  et  présentant  ainsi  l'appa- 
rence de  plusieurs  branches  greffées  ensem- 
ble ,  tantôt  cachés  à  l'intérieur  par  le  corps 
cortical  plus  développé  ,  ce  qui  leur  donne 
l'aspect  extérieur  d'une  branche  ordinaire. 


SAP 

Les  feuilles  sont  alternes  ou  très  rventeat 

opposées ,  le  plus  communément  lente  m 
pennées  avec  impaire,  ou  2-3-terDta,« 
bipennées ,  quelquefois  simples ,  ce  o>  ré- 
sulte surtout  de  l'avortemeot  des  foliota 
latérales  ,  à  folioles  alternes  ou  opposée, 
entières  ou  dentées,  souvent  parienas 4c 
points  transparents  ;  les  pétioles qw^a 
ailés;  les  stipules  caduques  ou  nulle.  les 
fleurs  complètes  ou  incomplètes  par  iwu- 
ment,  en  grappes  simples  ounmiamts 
paniculcs  dans  lesquelles  les  pédoaalei  in- 
férieurs se  changent  assez  souvent  enroba. 
Leurs  propriétés  sont  très  duww.wa» 
des  substances  astringentes  ettatrott- 
pandues  dans  leurs  différentes  parties,»*- 
stances  auxquelles  s'associent,  d»os  teU- 
donxacces,  de  la  résine  et  une  buileeats- 
ticlle.  Les  fruits,  très  vénéoeux  ^ 
unes,  peuvent,  dans  les  autres,  se  au-.?, 
et  doivent  leur  saveur  à  du  sucre,  ti  ét- 
alage, et  des  acides  libres  aboaéut  ùu* 
péricarpe  charnu  ou  dans  l'arille.  QLf  ic<J 
uns,  qui,  eu  conséquence,  ool  reçu  le 
de  Savoniers ,  sont  employés  aa  U«*rO 
toiles ,  parce  que  leur  pulpe  méW  «  "a 
y  détermioeuDe  mousse  Métope 
Savon. 

GEX&ES. 

Tribu  l.-Sinnta 


Ovules 
courbe  ou  i 

Cardiospermum ,  L.  (Consti*"».1*"' 

—  Utvillea,  Kth.  —  Serjania,  Pu* 
riana ,  Se  hum.)  —  TouIjcùj,  AubL  l1^' 
Schreb.)  —Bridgxia,  Bert.  {TrifUr»*** 
Meisn.)  —  Paullinia,  L.  (Cun**W 
Stmiarillaria  ,  R.  Pav.)  —  Eno**'S* 

—  Schmiddia,  L.  (Allophyll^L-  ^ 
tropht,  J.  —  ToxicodetdroAt&vl*"*''' 
retira,  Forst.  —  Gcmella,  L©ur.-{l*" 
Bunn.  —  Kassavta,  Kl.  Il  )  -  Fsl»^' 4 
Bert.  —  Irina ,  Bl.  —  Prosiea .  Cass**-  ' 
Lepisanthes  ,  Bl.  —  Sapindus ,  L.  -  £r  ' 
glossum,  Bl.  —  Afofay&u,  Aubl.  (If**-'1 
Scbreb.—  Ernttingia,  Neck.)  -  Jf*"?* 
Cambess.  —  Cupania,  Flum.  (lWr,i 
Jacq.  —  Vouarana  ,  Aubl.  —  H^**1 

—  Gelonium ,  Gsertn.  non  Ru»&  - 
Rœm.  Scb.  —  Uischocarjms ,  W.-jJ 
mannia ,  Lam.  —  Guioa ,  Ca*- 
Koen.  —  Akcttiù,  Tuss.  —  Bvp^  B* 
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—  Bmnsnia,  Raf.  —  Dimeresa ,  Labill.  — 
Diploprtalum ,  Spreng.  —  Ralonia  ,  DC.  — 
EKjon orarpus  et  Trigonocarpus ,  FI.  fl.  )  — 
iptana,  Dl.  —  Taruia,  Aubl.  (lAclaco- 
eVa ,  R.  Par.)  —  AVpAeKttro,  L.  (  tfupnona, 
Cmœ.—  Scyfaha,  Gsrtn.  —  Dimocarptu, 
Lour.  —  Pbme(tat  For»t.  —  Litchi,  Sonner.) 

—  Thouinia,  Poit.  (T/ij/ana,  Hamilt. — 
?  fargaria ,  Bert.  )  —  Ilypclatc ,  P.  Br. 
(A'pkffrowcca  ,  DC.)  —  Uelkocca ,  L.  (Oo- 
corco.DC  —  Ciwimirfl,  Scop.)  —  Slcichera, 
W.  (Acwaniorum,  Rumph.— Koon,  Gaerln.). 

Tribu  2.  —  Dodojijucées. 

Ovule»  géminés  ou  ternes.  Embryon  en- 
rai*  en  spirale. 
Kv'.mteria ,  La  m.  —  Cotsignia ,  Camb. 

—  Uyjumoa,  R.  Pav.  (Amirola ,  Pcrs.)  — 
Mtfdits ,  Endl.  —  Dodonœo,  L.  —  Alec- 
'TK*.  Cerm.  (^fedryon,  Cunningb. — Jsto- 
•VWiéet.  Solarad  )—  Pfotslea,  Endl. 

Pr«de  celte  tribu  se  placent  deux  gen- 
re*, c/ii  en  diffèrent  par  leurs  loges  pluri- 
wuiéw:  le  Xan tltoccras ,  Bung.,  le  Mogonia, 
St-Hil.  (P/nrocarpnr  ,  Mart.  );  et,  à  la  suite 
de  U  hmille,  plusieurs  oulres  douteux ,  sa- 
»ttir:  Pîcrardia  ,  Jack.  (Picrandia  ,  Bl.)  — 
AeaVarpus,  Jack.  —  V  aient  mia,  Sw.—  /ta- 
w  o ,  Aubl.  —  Euslathes ,  Lour.  —  Pcdiccl- 
ita,  Lour.  —  Poppea,  Eckl.  Zeyh.  —  Ptœ- 
rayîo»,  Eckl.  Zeyh.—  //ippofcromu*,  Erkl. 
Zeyh.  -  Tarrietia  ,   Bl.  —  Deinbocllia  , 

Enfin  le  Ifcliosma  ,  Bl.  (  Millingtonia  , 
—  Wei/injytotiia,  Ifeisn.),  qui  se  rap- 
proche, par  plusieurs  caractères,  des  Sapin- 
**ht.  en  diffère  par  l'extrême  irrégularité 
*t«  Bear,  où,  des  cinq  pétales,  les  trois 
exiérieari  sont  entiers,  les  deux  autres 
P*«  petits  et  bifides  ;  les  élaraines  oppo- 
sa •  «s  pétales  en  même  nombre;  celles 
«primat  devant  les  trois  premières  stériles. 
Dm  trois  loges  bt-ovulées,  deux  avortent , 
«  Poo  a  un  fruit  charnu  1-lorulaire  et 
1-«perme,  dont  la  graine  se  replie  sur  une 
ft*v*  saillante  à  l'intérieur.  On  a,  en  eon- 
"^«eaee,  séparé  ce  genre  comme  devant 
twixr  le  type  d'un  petit  groupe  des  Mélios- 
•ta.qo'il  constitue  seul  jusqu'à  présent. 

(An.  J.) 

MPIXDÊES.  S'apindeœ.  dot.  mus.  — 
Tnbt,  de  la  famille  des  Sapindarfrs.  Voy. 
■  t  oiot  (Ad.  J.) 


SAP1NDUS.  bot.  ru.  —  Voy.  savohie*. 

SAPIUM,  Jacq.  (Amer.  249,  t.  CLVIU). 
bot.  m.  —  Syn.  de  Stillingia,  Gard. 

SAPONAIRE.  Saponaria.  dot.  pd. — 
Genre  de  la  familie  des  Caryophyllées,  de  ta 
Décandrîe  digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  limites  que  l'immortel  botaniste  sué- 
dois lui  avait  assignées  ont  été  modifiées 
dans  ces  derniers  temps  par  suite  des  tra- 
vaux importants  dont  la  famille  des  Caryo- 
phyllées a  été  l'objet.  Ainsi,  l'une  de  ses  es- 
pèces, le  Saponaria  vaccaria  Lion.,  est  de- 
venue pour  la  plupart  des  botanistes  le  type 
du  genre  Vaccaria,  Medik.  D'un  autre  côté, 
M.  Fcnzl,  dans  le  Gcnera  de  M.  Endlicber, 
a  proposé  un  remaniement  profond  du  genre 
Saponaire  dont  le  résultat  serait  d'y  intro- 
duire des  espèces  classées  jusqu'à  lui  parmi 
les  Lychnis  et  les  Silène,  et  qui  n'auraient 
d'autre  titre  à  cette  réunion  que  leur  capsule 
sans  loges,  caractère  d'une  valeur  fort  dou- 
teuse, et  la  déhiscence  double  des  dents 
capsulaires.  Cette  modification  du  genre  qui 
nous  occupe  aurait  eu  encore  ce  singulier 
effet  que  son  espèce  type,  la  Saponaire  of- 
ficinale, aurait  cessé  d'en  faire  partie.  Mais 
M.  Al.  Braun,  dans  ses  éludes  sur  les  Silé- 
nées,  a  montré  l'insuffisance  des  motifs  qui 
avaient  dirigé  M.  Fcnxl  dans  son  apprécia- 
tion des  caractères  génériques  des  Saponaires, 
et  il  a  rétabli  ce  groupe  générique  à  peu  près 
tel  que  Linné  l'avait  tracé,  sauf  la  suppres- 
sion des  Vaccaria,  en  lui  assignant  les  ca- 
ractères suivants:  Calice  plus  ou  moins  al- 
longé,  cylindrique,  rarement  un  peu  renflé, 
à  nervures  longitudinales  nombreuses  (15  ou 
25),  réunies  en  réseau  par  des  ramifications 
plus  ténues,  les  parties  occupées  par  ces 
nervures  sur  les  diverses  feuilles  calicinales 
se  touchant  presque  ;  pétales  à  onglet  droit 
portant  généralement  des  bandelettes  ailées, 
pourvues,  à  la  base  de  leur  lame,  d'une  co- 
ronule  formée  de  deux  languettes  pointues, 
à  base  perpendiculaire;  lame  indivise  ou  bi- 
partite au  sommet;  deux  styles  un  peu  con- 
tournés à  gauche,  au  sommet.  Capsule  por- 
tée sur  un  carpophore  cylindrique  ordinai- 
rement fort  court,  allongée,  sans  cloisons 
ou  n'en  offrant  qu'une  légère  trace,  s'ou- 
vrant  en  quatre  dents;  columelle placentaire 
allongée,  portant  quatre  rangées  de  graines 
sessiles,  réniformes,  aplaties,  à  dos  convexe 
ou  obliquement  caréné,  tuberculeuses. 
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M.  Al.  Braun  partage  le  genre  Saponaire  en 
deux  sous-genres:  Rootia  Neck. ,  Proleinia 
Ser.,  distingués  par  la  présence  d'une  coro- 
nule  sur  la  corolle  du  premier,  et  par  son 
absence  dans  le  second. 

C'est  au  premier  de  ces  soos-genres  qu'ap- 
partiennent la  SaTOSAHE  GAXOSriAIfTE,  Sopo- 
naria  cotspilosa  DC.  (S.  eltgans  Laper.)»  très 
jolie  espèce  propre  aui  Pyrénées  où  elle 
forme  de  jolies  pelouses  à  une  hauteur  consi- 
dérable, et  qui  se  fait  remarquer  par  l'élé- 
gance et  la  grandeur  de  ses  fleurs  roses  ;  la 
Saponaire  fai  x  basilic,  Saponaria  ocymoîdcs 
Lion.,  espèce  élégante  qui  croit  dans  les 
lieux  pierreux  et  montueux  de  nos  départe- 
ments méridionaux,  que  distinguent  ses  tiges 
diffuses,  rameuses,  ascendantes ,  étalées  en 
cercle,  sa  villosilé  plus  ou  moins  prononcée, 
glanduleuse  vers  les  extrémités,  et  ses  fleurs 
d'un  joli  rose  dont  le  calice  porte  des  poils 
visqueux.  C'est  encore  dans  cette  section  que 
se  range  la  Sapokaibk  officinale,  Saponaria 
officinalis  Lion.,  espèce  commune  sur  le  bord 
des  champs,  le  long  des  fossés  cl  des  haies. 
C'est  une  gracde  et  belle  plante  vivace, 
'.aute  de  4  à  6  décimètres,  presque  glabre, 
sa  souche  est  rampante;  ses  tiges  fleuries 
sont  dressées,  rameuses  vers  le  haut,  renflées 
aui  nœuds  d'où  partent  des  feuilles  ovales- 
lancéolées,  aiguës,  trinervées,  dont  les  infé- 
Heures  sont  rélrécies  en  pétioles  ;  ses  gran- 
des fleurs  rosées,  odorantes,  sont  disposées 
en  une  sorte  de  panieule  terminale,  et  se 
distinguent  par  leur  calice  d'abord  cylindri- 
que et  se  renflant  dans  son  milieu  a  la  ma- 
turité. Cette  plante  a  fourni  par  la  culture 
une  variété  à  fleurs  doubles,  très  élégante, 
et  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les 
jardins.  Elle  se  montre  très  peu  difficile  sur 
le  chois  du  so!  et  de  l'exposition,  et  sa  mul- 
tiplication s'opère  avec  grande  facilité  au 
moyen  de  ses  rejets.  Elle  renferme  en  assez 
forte  proportion  un  principe  particulier  dont 
la  formule  chimique  n'est  pas  encore  déter- 
minée, la  Soponhu,  qui  donne  à  la  décoction 
de  ses  feuilles  et  de  sa  souche  la  faculté  de 
mousser  comme  de  l'eau  de  saron  et  d'agir 
à  la  manière  de  celle-ci  pour  décrasser  le 
linge  et  le  blanchir.  Aussi  la  Saponaire  offi- 
cinale est-elle  employée  dans  quelques  par- 
tirs  de  la  France  pour  le  blanchissage,  sur- 
du  linge  fin.  Enfin  elle  figure  avec  dis- 
le  nombre  de  nos 


gènes  usitées  en 
peu  amère.  On  la  regarde  comme  fondante, 
riépurative,  diurétique  et  sudortfique.  On 
l'administre  fréquemment  pour  combattre 
les  engorgements  des  viscères  abdominaux, 
les  maladies  de  la  peau,  etc.       (P.  D.) 

SAPOTA,  Mill.  (  Dict.  t  ).  bot.  ra.  — 
Syn.  û'Achras,  P.  Br. 

SAPOTACÉES.  Sapotateo?.  nar. 
Famille  de  plantes  dicolylédonées,  monopé- 
tales, bypogyoes,  aiosi  caractérisée  :  Calice 
à  5  divisions ,  d'autres  fois  à  4  ,  6  ou  S. 
alternant  sur  deux  rangs,  daoa  chacun  des- 
quels la  préfloraison  est  valvaire.  Corolle  é 
divisions  alternant  en  nombre  égal  anee 
celles  du  calice,  ou  opposées  en 
ble ,  quelquefois  triple ,  la 
intérieure,  à  préfloraison  imbriquée.  Eu- 
mines  en  nombre  égal  ou  double ,  les  oppo- 
sipétales  toujours  anthérifères ,  les  alterat- 
pétales  ou  fertiles  elles-! 
il  s'y  joint  qui 
de  filets  stériles  pétaloldes ,  alternent  uo  a 
un  ou  deux  à  deux  avec  les  lobes  de  la  co- 
rolle ;  anthères  biloculaires,  le  plut  ordinai- 
rement extrorses,  à  pollen  ellipsoïde  et  us*e. 
Ovaire  libre,  généralement  vein,  à 
loges  qui  s'opposent,  en  général,  aux 
sions  calicinales ,  contenant  chacune  un 
ovule  pendu  ou  ascendant,  anair  »pe  .  sou- 
vent après  la  floraisoo  adné  à  la  paroi  in- 
terne par  un  bile  très  allongé.  Style  simple, 
cylindrique  ou  courlement  conique.  Sus- 
mate  aigu  ou  capité  avec  autant  de  lobules 
qu'on  compte  de  luges.  Baie  où  le  nombre 
des  loges  est  souvent  réduit  par  avortemcDL 


,  à  test  osseux  simulant  un 
crustacé.  Embryon  droit,  à  radicule  iaJere, 
lantùt  sans  périsperme  et  à  cotylédons  éf-is. 
tantôt  revêtu  d'une  lame  péri  s  perruque 
charnue  et  à  cotylédons  foliacés.  Les  espè- 
ces habitant  principalement  entre  les  tro- 
piques sur  tout  le  globe,  plus  rares  dans  les 
régions  juxlalropicales  ,  sont  des  axbrr»  ou 
des  arbrisseaux,  à  suc  laiteux,  à  feuilles  al- 
ternes, entières,  coriaces,  souvent  louant 
et  marquées  de  stries  transverses  .  orne- 
ment pétiolées ,  dépourvues  de  stipules  ;  a 
fleurs  hermaphrodites ,  axiliatres ,  solitaire* 
ou  plus  commuDémcui  réunies  en  fascicules 
ou  ombelles  simples.  L'écorce  de  quelques 
est  amère, 
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mo  tue  laiteux  a  été  encore  peu  étudié.  On 
connaît  néanmoins  dans  le  commerce,  où  il 
a  été  récemment  introduit ,  celui  du  Gulla 
percha  (espëco  d'henandra),  qui  joint  quel- 
ques propriétés  particulières  à  celles  du 
Caoutchouc,  auquel  on  le  mélange  quelque- 
fors,  ainsi  qu'a  la  Cire  et  à  d'autres  corps  gras . 
Celte  matière  ,  ramollie  par  l'immersion 
daos  l'eau  bouillante,  prend  alors  toutes  les 
forme*  qu'on  veut  lui  donner,  comme  de 
l'argile ,  puis  reprend  sa  dureté  et  sa  rigi- 
dité premières  par  le  refroidissement.  Les 
tnti'.i  lie  diverses  espèces  et  genres,  notam- 
ment ceux  des  Sapotillicrs ,  se  mangent,  et 
c'est  pourquoi  plusieurs  se  sont  répandues 
jer  la  culture.  Les  graines  sont,  pour  la 
piujart,  oléagineuses,  et  beaucoup  em- 
ployées a  ce  titre,  surtout  celles  des  iiassia, 
toutoroeni  du  D.  bulyracea  ou  Arbre  à 
ttarre,  dont  l'builese  coagule  en  une  sub- 
sunee  dont  la  consistance  est  indiquée  par 
re  nom  t  et  se  conserve  pour  la  nourriture 
eu  comme  médicament  érnollient. 

GESRES. 

CkryiopLyllum,  L.  {Cainito,  La;t. —  JVyc- 
teruin* ,  R.  Pav.  —  Eccliniusa  ,  Mart.)  — 
JWena,  Aubl.  (Chœlocarpus,  L.)  —  Laba- 
Li,  Mart.  non  Sw. — Lucuma,  Molin.  (Gun- 
pria.  Cornes.  —  VitcUaria ,  Gajrtn.)  —  Sa- 
f^:a.  Pl.  (icJiras,  P.  Dr.)  —  Hormogyne , 
A.  DC. —  SenaUiia,  R.  Dr.  —  Sideroxylon, 
L. — Argania,  Bœm.  Scb.  (Argan,  Dryand.) 

—  Isonandra  ,  Wight.  —  Dipholis,  A.  DC. 

—  UumeUa,  Sw.  (Lycioides ,  L.)— Labour- 
tLntaiiia,  Doj.  —  Dclailrea ,  A.  DC.  — 
i:co.'a ,  Blanc.  —  Payeurs ,  A.  DC.  —  Bas- 
u* ,  Kxq.  —  Palaquium ,  Blanc.  — -  Imbri- 
cane, }.  [Bimectaria,  Forsk.)  —  Mimusops, 
L.  [EJemgi  et  Uanilkara ,  Rbecd.  —  Phebo- 
Wus,  Gasrln.  —  Synarrhcna ,  Fisch.  Mey.) 

—  Qmphalocarpvm,  Beau?.  —  RoUcllaria  , 
Gartn.  (Ad.  J.) 

SAPOTILLE.  aoT.  ta.  —  Fruit  du  Sa- 
ptuiier.  Voy.  ce  mot. 

SAPOTILLIER.  Sapota.  dot.  pd.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sapolacées.  La 
ftapert  des  bu  uni»  tes  lui  donnent  le  nom 
ciJiroj;  mais,  à  l'exemple  de  Plumier 
et  Miller,  11.  Alpb.  De  Candolle  (/'ro- 
droms,  VIII,  173)  lui  a  donné  celui  de  Sa- 
à  cause,  dit-il,  de  son  ancieoneté,  et 
a  causa  de  son  analogie,  soit  avec  le  nom 


français  et  espagnol  de  l'espèce  principale 
qu'il  renferme ,  soit  avec  la  dénominatiou 
de  la  famille  à  laquelle  il  appartient.  Ce 
genre  est  formé  d'arbres  à  suc  laiteux,  quel- 
quefois épineux  ;  à  feuilles  alternes,  entiè- 
res ,  coriaces  ;  à  fleurs  axillaires  ou  presque 
ombellées  à  l'extrémité  des  rameaux  ,  dis- 
tinguées par  les  caractères  suivants  :  Calice 
à  6-5  sépales  ovales ,  obtus,  en  préfloraison 
imbriquée;  corolle  lubuteuse-campanulée, 
divisée  en  G-5  lobes,  portant  à  sa  face  in- 
terne des  appendices  ou  staminodes  lan- 
céolés ou  linéaires-lancéolés,  alternes  avec 
ses  lobes  ;  6-5  étamines  fertiles  opposées  aux 
lobes  de  la  corolle  et  insérée:  sur  son  tube, 
incluses,  à  anthères  extrorses,  lancéolées- 
sagittées  ;  ovaire  ovoïde  pileux ,  à  12-G  loges 
uni-ovulées,  surmonté  d'un  style  cylin- 
dracé,  glabre,  que  termine  un  stigmate  in- 
divis, un  peu  obtus.  A  ces  fleurs  succède  un 
fruit  ebarnu,  creusé  d'ordinaire  de  loges 
moins  nombreuses  qu'elles  ne  l'étaient  dans 
l'ovaire  ,  certaines  d'entre  elles  avant  dis- 
paru par  suite  de  l'avortement  des  graines. 
Ce  genre  ne  renferme  que  neuf  ou  dix  espè- 
ces, dont  une  est  assez  intéressante  pour 
nous  arrêter  quelques  instants. 

Le  Sapotillier  comestible,  Sapota  Âchrat 
Mill.  (Achras  Sapota  Lin.),  est  un  arbre 
originaire  des  forêts  des  montagnes,  dans  la 
Jamaïque  et  le  Venezuela ,  mais  aujourd'hui 
répandu  par  la  culture  dans  toutes  les  con- 
trées intertropicales.  Il  est  connu  aux  An- 
tilles clen  Amériqucsousles  noms  de  Sapotil- 
lier, Sapodillas,  Nispero,  Sapota,  Saporttlia 
Ttce.  Lorsqu'il  est  placé  dans  des  circonstances 
favorables  à  sa  végétation ,  il  acquiert  de 
fortes  dimensions.  Sa  forme  générale  est 
d'ordinaire  pyramidale.  Ses  branches,  géné- 
ralement tri-  ou  quadriebotomes ,  portent, 
vers  leur  extrémité,  des  feuilles  elliptiques, 
un  peu  aigurs  à  leurs  deux  extrémités,  dont 
le  pétiole  est  couvert  d'un  duvet  ferrugi- 
neux ,  de  même  que  le  pédicule  et  le  calice 
des  fleurs.  Celles-ci  forment  une  ombelle 
terminale  entremêlée  aux  feuilles;  leurs  sé- 
pales sont  ovales ,  un  peu  aigus  ;  leur  co- 
rolle est  tubuleuse-rampanulée ,  un  peu 
plus  longue  que  le  calice.  Le  Sapotillier  ren- 
ferme en  abondance  un  suc  laiteux ,  qui 
diffère  de  celui  de  la  plupart  des  végétaux 
lactescents  en  ce  qu'il  est  presque  dépourvu 
d'&creté;  ce  suc,  en  m  concr étant  à  l'air, 
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forme  une  matière  blanchâtre,  d'apparence 
résineuse,  qui  dégage  en  brûlant  une  odeur 
d'encens.  Son  produit  le  plus  important  est 
son  fruit ,  que  les  habitants  des  contrées 
chaudes  placent  au  nombre  des  meilleurs 
qu'ils  possèdent.  Ce  fruit  varie  de  forme  et 
de  r'osseur,  selon  les  variétés  de  l'arbre.  Il 
est  tantôt  ovoïde ,  tantôt  globuleux  ,  tantôt 
enfin  déprimé;  son  volume  est  égal  à  celui 
d'une  pomme  moyenne;  son  épicarpe  est 
généralement  couvert  d'une  poussière  fer- 
rugineuse. D'abord  laiteux  et  âpre ,  il  n'est 
comestible  que  lorsqu'il  est  devenu  blet. 
Alors  sa  pulpe  est  fondante  et  extrêmement 
sucrée.  Celte  similitude  avec  nos  Nèfles , 
qui ,  également ,  ne  sont  bonnes  à  manger 
que  lorsqu'elles  deviennent  blettes,  fait  don- 
ner à  ce  fruit ,  dans  quelques  parties  du 
Nouveau- Monde  ,  le  nom  vulgaire  de  Ar/le 
d'Amérique.  Intérieurement  il  est  creusé  de 
10  12  loges  renfermant  chacune  une  graine 
noire,  très  luisante ,  comprimée  latérale- 
ment ,  dont  un  côté  tout  entier  est  occupé 
par  le  bile  sous  forme  d'une  ligne  blanche. 
Lorsqu'on  laisse  longtemps  ce  fruit  sur 
l'arbre  ,  il  finit  par  acquérir  une  maturité 
parfaite  ,  et  même  par  devenir  bon  à  man- 
ger; mais  on  préfère  toujours  le  cueillir 
quelques  jours  avant  qu'il  soit  arrivé  à  cet 
état.  Les  fleurs  du  Sapotillier  commencent 
i  paraître  au  mois  de  mai,  et  elles  se  succè- 
dent pendant  trois  ou  quatre  mois.  Les  pre- 
miers fruits  mûrissent  en  septembre,  et, 
jusqu'au  mois  de  janvier  ,  on  peut  en  faire 
tous  les  jours  une  nouvelle  cueillette.  La 
graine  de  cet  arbre  est  amère.  En  Amérique, 
on  la  regarde  comme  un  remède  infaillible 
contre  les  rétentions  d'urine,  et  aussi  comme 
apéritives.  On  en  administre  habituellement 
l'émulsion  jusqu'à  ce  que  ses  effets  se  soient 
fait  sentir,  ce  qui,  d'ordinaire,  ne  tarde 
guère,  assure-ton.  D'un  autre  côté  on  en 
retire  une  huile,  qui  prend,  à  Pair,  la  con  - 
sistance de  beurre.  Enfin  son  écorce  est  for- 
tement astringente.  D'après  Jacquin,  on  la 
Substitue  fréquemment  avec  succès  au  quin- 
quina dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes. La  culture  de  cet  arbre  exige 
beaucoup  de  soins ,  au  point  de  dégoûter 
souvent  les  Américains ,  malgré  les  avan- 
tages qu'ils  sont  certains  d'en  retirer  plus 
tar  i.  D'après  Tussac  [FI.  des  AntU.,  vol.  1 , 
tab.  5  ) ,  on  sème  ses  graines  à  l'ombre ,  et 


les  jeunes  pieds  qui  en  proviennent  restent 
en  place  pendant  cinq  ou  sii  ans  ,  exçeaat 
pendant  tout  ce  temps  des  soins  assidus.  On 
les  met  ensuite  en  place  dans  une  terre  lé- 
gère et  profonde,  en  ayant  l'attention  de  les 
transplanter  avec  une  grosse  motte  t  sacs 
quoi  leur  reprise  est  très  difficile.  On  plan:* 
toujours  le  Sapotillier  loin  des  habitat»», 
soit  à  cause  de  l'odeur  forte  qu'il  dégige  le 
matin  ,  surtout  après  les  pluies  ,  soit  parce 
que  ses  fruits  attirent  une  grande  quantité 
de  Chauves-Souris  qui  entrent  ensuite  dans 
les  maisons.  Le  bois  de  cet  arbre  est  coco- 
pacte  et  liant;  on  l'emploie  dans  les  con- 
structions des  maisons ,  mais  en  le  plaçant 
toujours  dans  des  endroits  secs  et  a  l'abri 
de  la  pluie.  (?.  D  ) 

SAPPAKE,  Sauss.  ni*.  —  Syn.  de  Dts- 
thène. 

SAPPIIIRINA.  causr.  — Foy.  lima 
•SAPRIMJS  (  ,  pourri),  lies.— Grare 
de  l'ordre  des  Coléoptères  peirtaméres,  delà 
famille  des  Clavicornes  et  de  la  tribu  des 
Hisléroides ,  établi  par  Klug  et  publie  par 
Erichsoo  (KlugJafa  buclierdcr  Insectcnkxmée* 
1831,  p.  172).  Ce  g.  comprend  toutes  les  espè- 
ces se  rapportant  aux  cinquième  et  smenc 
divisions  de  la  monographie  du  genre  IhiUr 
publiée  par  Paykul,  et  renferme  au  moins 
une  centaine  d'espèces  de  tous  les  poir.it  da 
globe.  Parmi  elles  nous  citerons  les  ser- 
vantes :  5.  cyanus,  semipunctaius,nHtdmlntt 
bicolor,  œneus,  meiallicus  F.,  cructatis,  èv> 
terruptus,  splendens,  algériens,  pmsyWem- 
eus,  assimtlts,  i-striatus,  specuitfer,  offtms, 
viridens,  eryihropterus ,  ruftpes  ,  co»jm- 
guens,  dimidialus  Paykul,  etc. , etc  Us  se dfc> 
linguent  des  vrais  Mister,  en  ce  que  le  cor- 
selet est  à  angles  obtus,  sans  impressbes 
marginales.  Leurs  élytres  offrent  tou.oun 
une  strie  arquée  du  côté  de  la  suture.  Lear 
corps  est  métallique  et  quelquefois  erse  de 
couleurs  assez  vives.  On  les  truute  sur  les 
animaux  en  décomposition.  (C  \ 

•SAPROLEGMA  (««*p*ît  poorn;  1/- 
rv,  frange),  bot.  cr.  —  (Pbycées  )  Gesrv 
établi  par  M.  Nées  {Nov.  At.  mat.  cur.,  XI. 
513)  et  présenté  par  M.  Kutzing,  dans  son 
Phycolegia  generalts,  avec  les  caractères  »«•> 
vants:  Filaments  allongés,  souvent  rarocus, 
diaphanes;  spores  globuleuses  ,  sointat 
douées  de  mouvement,  groupées  en  séries 
au  sommet  des  filaments.  Ces  Algues,  q«t 
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quelques  auteurs  rapportent  aux  Champi- 
gnons, croissent  sur  les  végétaux  et  les  ani- 
qui  commencent  à  se  dê- 
ont  la  forme  de  û lamenta 
blanchâtres.  Le  S.  œylophila  Kg.  se  trouve 
as*^x  fréquemment  sur  les  petites  branches 
de  Peuplier  tombées  dans  l'eau  et  y  ayant 
quelque  temps.  M.  Kotzing  fait  en- 
i  ce  genre  le  Conferva  ferax  Gruit. 
(4«Mvo  Nées  ) ,  production  remarquable 
qui  ie  développe  sur  les  Mouches  noyées. 

(Breb.) 

•SAPBOLEGNIEES.  Saprolegnieœ.  bot. 
et.— <Pbyeées).  Famille  établie  par  M.  Kut- 
xiug  pour  quelques  Algues  qui  naissent  sur 
les  corps  organisés  en  décomposition  et  plon- 
gés dans  l'eau.  Ces  plantes,  qui  semblent 
éue  des  espèces  de  fAucor  aquatiques,  ont 
considérées  par  plusieurs 
comme  des  Champignons. 
Deux  geares  appartiennent  à  ce  groupe,  ce 
sont  SaproUgnia,  Neea ,  et  Mycocœlium  , 
Kg.  (Brxb.) 

SAPROMA,  Brid.(BryoIojf.I,  52,  t.I). 
bot.  cb.  —  Syn.  de  Bruckia,  Schw. 

•SAPROMYZA  (««Kp«{,  pourri  ;  fxvTa, 
mouche  ).  nu.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptérea  brâcbocères,  famille  des  Athéricères, 
tribu  dea  Muecides,  sous-tribu  des  Scalomy- 
zides,  éUbli  par  Fallen  aux  dépens  dea 
Mssscade  Linné.  M.  Macquart,  qui  adopte 
ce  genre  (Dtpièra,  Suites  à  Buffon ,  édition 
Roret,  c.  II,  p.  307),  lui  donne  pour  carac- 
tère* principaux  :  Tête  hémisphérique.  Face 
î;  épistome  non  saillant,  nu. 
courtes  ;  style  velu  ou  lo- 
itesx.  Ailea  quelquefois  vibrantes. 
Le  tnftne  auteur  (toc.  cit.)  rapporte  à  ce 
genre  trente-trois  espèces,  parmi  lesquelles 
Ici  Sopfm  otisolcÎQf  j?iinclûffl| 
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I,  lU-^UIlUUtM, 

palltdrvtutris,  etc.,  qui  vivent  en  France. 

Ces  Diptères  ont  généralement  le  corps 
}a*ae ,  les  yeux  verts  et  les  ailea  tachetées, 
lis  se  développent  dans  les 


en  putréfaction,  et  particulièrement 
■s  les  Champignons  en  déliquescence. 

(L.) 

•S%PBOPHAGE9  («««p*<,  pourri;  ? 
ir).  iss.— Dénomination  employée  par 
{Histoire  naturelle  des  Coléoptères 
s,  1842,  p.  38)  pour  un  groupe  de 
Coléoptères  de  la  famille  des  Lamellicornes, 
t.  su 


vivant  de  matières  végétales  en  décomposi- 
tion. (C.) 

SAPROSMA(«a«po'<,  pourri;  ©»,»,',  odeur). 
bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubia- 
cées-CoAVacées ,  tribu  des  Psycbotriées  , 
établi  par  Blume  (  Bij'dr.,  956).  Les  Sap. 
arboreum  et  frulicotum,  principales  espèces 
de  ce  genre ,  sont  des  arbres  ou  arbustes 
indigènes  de  Java. 

SAPYGA.  Ins.— Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, tribu  des  Spbégiens,  famille  des 
Seoliides,  établi  par  Latreille  ( Hist.  natur. 
Crust.  et  Ins.,  t.  XIII,  p.  272).  L'espèco 
type,  Sapygapunctata,  est  répandue  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  (L.) 

SARACA,  Burm.  (F/or.  Ind.,  85,  t.  XXV, 
f.  2).  bot.  re.  —  Sjn.  de  Jonesia,  Roxb. 

SABACENARIA.  boll.  fobab.  —Genre 
proposé  par  M.  Defrance  pour  une  petite 
coquille  fossile  d'Italie  très  voisine  dea  Ti- 
tulaires. 

SARACHA.  BOT.  PB.  —  Foy.  S ARRACHA. , 

SARAGl'S.  ihs.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  héléromères ,  de  la  fa-! 
mille  des  Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Pé- 
dinites,  établi  par  Ericbson  {Archiv.  fur 
Nalurgeschichte,  1842,  t.  IV,  p.  171,  fig.  7, 
a,  b),  et  qui  a  pour  type  le  S.  lœvicollis  F., 
01.,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (C.) 

SARAPIIS,  Fischer,  Hope.  m*.  —  Syn. 
de  Spheerites,  Dufschmidt,  Latreille.  (C.) 

SARCANTIIOIUBI  (ff«px5ç,  chair; 
«»0o(,  fleur),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Tubuliflores,  tribu  des  Aslé- 
roldées ,  établi  par  Cassini  (  in  Bullet.  soc. 
philom.,  1818,  p.  74).  L'espèce  type,  Sor- 
canlh.  coronopus,  est  un  arbuste  originaire 
de  la  Mauritanie. 

SARCANTOL'S  (?«px£<,  chair  ;  5>0ot, 
fleur),  bot.  pb.  — Genre  de  la  famille  des 
Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Lindley  (Collect.,  t.  39).  Herbes  de  la  Chine/ 

Voy.  ORCHIDÉES. 

SARCELLE.  Querquedula.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Canards  (Anatidées),  fondé 
par  Stepbens  sur  VAnas  crena  Linn.  Voy. 

CANARD.  (Z.  G.) 

SARCIM  LA.  poltp.  —  Genre  établi  par 
Lamarrk  dans  sa  section  des  Polypiers  la- 
mellifères  pour  deux  espèces  vivantes  : 
Tune  de  l'Australie,  l'autre  de  la  mec 
Rouge.  Ce  sont  des  Polypiers  pierreux ,  li- 
as 
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bres,  formant  une  masse  simple  et  épaisse, 
composée  de  tubes  réunis.  Ces  tubes ,  mu- 
nis de  lames  rayonnantes  à  l'intérieur,  sont 
nombreux,  cylindriques,  parallèles,  verti- 
caux, réunis  en  faisceau  par  des  cloisons 
intermédiaires  et  transrerses.  La  Sarcinule, 
dit  Lamarck,  qui  serait  un  Tubipore  si  l  in- 
térieur  des  tubes  n'était  garni  de  lames 
rayonnantes  en  étoile,  se  distingue  de  la 
Styline  en  ce  que  les  lames  rayonnantes  de 
l'intérieur  des  tubes  ne  sont  point  traver- 
sées par  un  axe  rentrai  et  solide.  Mais , 
d'une  part ,  les  Polypes  du  Tubipore  sont 
des  Alcyoniens  à  buit  tentacules  pin  nés , 
tandis  que  ceux  des  Sarcinules,  qui  sont  des 
Amhozoaires ,  doivent  avoir  des  tentacules 
simples  plus  nombreux  ;  d'autre  part , 
M.  Milne  Edwards ,  ayant  comparé  les  Sty- 
lines  et  les  Sarcinules,  a  cru  reconnaître 
dans  tous  ces  Polypiers  une  structure  sem- 
blable, et  regarde  comme  pouvant  tenir  i 
une  différence  d'âge  les  variations  signalées 
par  Lamarck  dans  leur  conformation.  En 
elTet,  dit  il ,  les  colonnes  dont  le  Polypier 
se  compose  semblent  croître  par  pousses  , 
et  changent  de  caractère  au  commencement 
et  à  la  fin  de  chacune  de  ces  espèces  d'éta- 
ges. Elles  sont  d'abord  tubtformes  et  lamel- 
leuses,  comme  les  Astrées;  mais  bientôt 
elles  se  remplissent ,  s'étalent,  et  forment 
ainsi  une  cloison  transverse  surmontée  d'un 
mamelon  central  ;  de  cette  cloison  horizon- 
tale s'élève  un  nouveau  tube ,  qui ,  à  son 
tour,  éprouve  des  modifications  analogues , 
et  ainsi  de  suite  :  de  telle  sorte  que  le  Po- 
lypier présente  ,  tantôt  1rs  caractères  d'une 
Styline,  tantôt  ceux  d'une  Sarcinule.  C'est, 
sans  doute,  pour  cette  raison  que  M.  Gold- 
fuss  a  réuni  dans  un  seul  genre  Sarcinula 
les  Sarcinules  et  les  Stylines  de  Lamarck  ; 
11.  de  Blain\ille,  au  contraire,  conserve  les 
deui  genres  ,  et  ajoute  au  genre  Sarcinule 
quatre  espèces  vivantes,  dont  deux  classées 
précédemment  par  Lamarck  dans  le  genre 
Caryopbyllie,  et  les  deux  autres  décrites  par 
Fotskal  sous  le  nom  de  Madrépores.  En 
même  temps  ,  M.  de  Blain ville  distingue 
dans  la  deuxième  espèce  de  Lamarck,  S.or- 
,  qui  est  le  Jfodrepora  orgatmm  de 
: .  deux  espèces  :  l'une  rossile ,  conser- 
vant ce  nom  spécifique;  l'autre  vivante, 
qu'il  nomme  S.  puuctradiata.  EnGti  M.  de 
BUinvitle  ajoute  aussi  quatre  espèces  fos- 


siles, dont  l'une,  cottata,  avait  été  dé>à 
uet  rue  sous  ce  nom  par  ai.  ookiiu*».  lo- 
pèce  type  de  Lamarck ,  S.  perforais,! ni 
rapportée  de  l'Océan  austral  par  fVot  « 
Lesueur.  C'est  une  grande  masse  pierreu* 
aplatie,  ressemblant  i  un  gatean  d'Abnito, 
et  formée  par  une  agrégation  de  taies 
droits,  parallèles,  presque  «ntigu»,* in- 
terstices pleins.  Cestubes  sool  permi^r 
et  semblent  vides  ;  mais  leur  paroi  iaten 
est  striée  par  des  lames  lonriiudtatia, 
rayonnantes  ,  étroites.  La  S.  orjanm  i, 
au  contraire,  des  tubes  non  perfores  (pr- 
nis  de  lames  rayonnantes  plus  lirçn,<v 
forment  des  étoiles  lanielleuses 
aux  deux  extrémités.  (Do.) 

SARCIOPHORUS,  Strkhl.  on,  -Sn* 
de  CharadriuM,  Gmel.  Ko»,  vixntii. 

SARCOBASE.  bot.  m.  -  N«ai  nasi 
par  De  Candolle  aux  fruits  des  Orhnrw 
cl  des  Simaroubées.  Ce  sont  des  frasa  fr* 
nobatiques,  dont  legvnobase«ttnispM 
très  rharnu ,  et  porte  5  on  plut  it  5  le* 
très  distinctes. 

*SARCOCALY\  «hair; 
calice),  sot.  fh.  —  Genre  de  li  Umkw 
Léguminenses-Papilionarées.  tribu  te 
tées,  éUbli  par  WalpersO  Ussss.  IW. 
479). 


HIKECSCS. 

SARCOC APNOS  (Hjw; ,  «k*k". 
fumeterre).  bot.  m.— Genre  de  U 
des  Papavéracées,  tribu  des  Fa 
bli  par  De  Candolle  (  oyst.  11, 1»)  * 
Sarcoc.  ennapkyUa  et  enssifoto  DC .  sr» 
cipales  espèces  de  ce  genre ,  sont  des 
qui  croissent  dans  toutes  les  refioni  ot> 
drntales  de  la  Méditerranée. 


M'- 


SARCOCARPON.  Blnsa.  **■ 
bot.  ».  —  Syn.  de  Xndsura ,  Jw*- 
•  SARCOCBPttALl'S  (-p^ 
léte).  sor.  rit. — 6enre  de  k  t»*1 
des  Rnbiactes-Cincbonarées,  uibu  ta** 
déniées ,  établi  par  Afxtlins  (Jfsc). 
seaux  de  l'Afrique  tropicale.  Fojf.»"»loe" 
SARCOCHILUS  (  wp«« ,  ^^Jjf^ 
lèvre),  bot.  m.  —  Genre  de  la  bsui*  J-' 
Orchidées,  tribu  des  Vaadées.  éuihr* 
R.  Browa  (  Prodr. ,  333  ).  fnV»  WJj 
Sarcockilui  falcatus,  est  une  herbe  ew 
»u  port  Jackson  (NouTtile-HalUetW. 
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•SARCOCIIITOW  («apÇ,  aatpxot,  chair; 
jam,  cuirais*),  tout.  —  Genre  établi,  en 
l&lî,  par  11 .  1  lassall  pour  un  Polypier  charnu 
f oraut  sur  le  Fucus  serratus  une  croûte 
fornmlée  de  nombreuses  papilles  inégales 
et  irrégolières  qui  supportent  des  Polypes  à 
imt  tentacules.  (Duj.) 

SARCOCOCCA  (a«Pxo'î,  chair; 
coque),  sot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Eupborbiarres,  tribu  des  Buiées,  établi  par 
Liodlej  (io  Bot.  Beg.  t.  1012).  L'espèce 
l!p,$crcococca  pruniformistesl  un  arbris- 
sm  qui  croit  au  Népaul. 

SIRCOCOLLA  (  «apxôç ,  chair  ;  xcîia  , 
w'Iri.  cor.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Pfoarfes,  établi  par  Kunth  (m  Linnœa,  V, 
G78;,aui  dépens  des  Penœa,  Linn.  L'espèce 
•îpe./tnffo  jarcoco//a  Linn. ,  est  un  petit 
irbfisMau  indigène  du  cap  de  Bonne-Espè- 
ce. Cette  plante  fournit  la  Sarcocollc  ou 
("•>  ctair,  ainsi  appelée  parce  qu'on  l'a 
trtf  propre  a  consolider  les  chairs.  C'est 
W  jubila  née  résineuse  qui  se  présente 
fcu>  U  forme  de  graius  agglomérés,  friables, 
ty»qwi  ou  demi- ira  ris  parents ,  jaunes ,  ro- 
grisâtres ,  inodores  et  amers.  Elle  se 
boursoufle  lorsqu'on  l'approche  d'une  bou- 
let s'enflamme  ensuite.  Elle  est  presque 
«tieremeot  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 
Métier,  qui  en  a  fait  l'analyse,  l'a  trouvée 
«mjweede:  sarcocolline ,  65,30;  gomme, 
f  laitière  gélatineuse,  3,50;  matières 
^euiei,  etc.,  26,80.  Autrefois  cette  sub- 
fUoce  était  employée  comme  astringente , 
^«ite.etc.;  aujourd'hui  elle  est  inusitée. 

SUiCOCOLLINE.  cm*.  —  Principe  ex- 
^itde  la  Sarcocolle.  C'est  une  substance 
iwwalUwble,  soluble  dans  l'eau  ,  l'acool 
*|  I  a«*id<  citrique  ;  elle  forme  avec  ce  der- 
de  l'aride  oxalique.  Sa  saveur  est  su- 
^ amère. Selon  Cerioli,  c'est  une  combi- 
en d'amarine  ou  priucipe  amer  et  de 

MHTf. 

'SARCOCOMJS  (<xx>Ç,  chair 
ac*l.  —  Genre  établi  par  M.  Lesson 
t*fti  ta  tribu  des  Stéphanoiniées  pour  des 
talepbes  décrits  précédemment  sous  le  nom 
**^pnano»,ie  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
*p»rCbamisso  et  Eysenhardt.  Pour  M.  Les- 
I00-  lo  Sareocones  soul  des  Plelhosomes- 
^painomiées  formées  de  pièces  articulées 
^' le  sens  vertical.  Leur  axe  digestif,  ver- 
'al,  entouré  d'organes  nauteurs  pleins, 
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taillés  à  facettes,  émet  de  longs  tentacules, 
des  grappes  d'ovaires  et  des  suçoirs  cylindra- 
cés  ou  renflés  en  ampoule.  Cinq  espèces,  dont 
une  seule  de  l'océan  Atlantique  et  lea  autres 
de  l'océan  Pacifique. appartiennent  à  cegenre. 
La  première,  5.  Eysenhardlii,  des  Iles  Sand- 
wich, forme  le  genre  Cuneolaria  d  Eyseo- 
har.it,  et  appartient  au  genre  ion/ma  d'Esch- 
schollz.  (Du.) 

SAUCODENDItOS.  poltp.  —  Nom  em- 
ployé par  Dooati  pour  désigner  des  Alcyons 
de  la  mer  Adriatique. 

SARCODKRMB  (**pxèit  chair;  i/pfla, 
peau),  bot.  —  Nom  donné  par  De  Candolle 
à  la  partie  vasculaire  du  spermoderme  qui 
se  trouve  placée  dans  la  graine  entre  le  test 
et  Yendoplèvre.  Exemple:  I7ris  fœtidisùma. 

SARCOGRAPUA  (a«PÇ,  oapxiç,  chair; 
7t>i<e<»,  j'écris),  bot.  ci.— (Lichens.)  Cegenre, 
fondé  par  M.  Fée,  fait  partie  de  la  tribu  des 
Glyphidées.  11  est  synonyme  de  VAstcrisca 
de  Meyer  [voy.  ce  mot)  et  du  Aledusula , 
créé  à  peu  près  à  la  même  époque  par  Escb- 
weiler.  Comme  ce  dernier  est  généralement 
adopté  et  que  nous  n'en  avons  pas  traité  en 
son  lieu ,  nous  allons  donner  ici  ses  princi- 
paux caractères  :  Le  thalle  est  cruslacé,  hy- 
pophléode,  étalé  et  non  circonscrit.  Les  li- 
relles,  dilatées,  dichotomes,  noires,  rayon» 
nent  d'un  centre  commun  et  sont  enchâssées 
dans  une  sorte  de  stroma  aplati,  plus  on 
moins  saillant,  souvent  pulvérulent,  formé 
par  la  couche  médullaire  du  thalle.  Elles 
contiennent  entre  leurs  parois  latérales  car- 
bouacées  un  nucléus,  linéaire  comme  elles, 
reposant  à  nu  sur  les  cellules  du  stroma,  car 
les  parois  ne  se  continuent  point  inférieure- 
rnent,  du  moins  dans  le  Ar\  tricosa ,  que  nous 
avons  soigneusement  analysé.  Ce  nucléus  se 
compose  de  parapbyseset  de  thèques.  Celles- 
ci,  qui  sont  de  bonne  heure  résorbées,  ren- 
ferment, sans  aucun  ordre,  huit  sporidies 
oblongues  et  hyalines  dont  chacune  con- 
tient elle-même  quatre  sporidies.  Ces  Lichens 
ne  croissent  que  sur  les  écorces  des  arbres, 
et  on  ne  les  trouve  guère  hors  des  tropiques. 
Leur   nombre   est  extrêmement  limité. 
M.  Fée  a  écrit  sur  ce  genre  un  mémoire  ac- 
compagné de  planches  qui  a  été  inséré  dans 
le  supplément  au  tome  XVII I  des  Mémoire* 
de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature, 

(C.  M.) 

SARCOL.F.NA  (  aawxiç,  chair  ;  en- 
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veloppe).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Chlarnacées,  établi  par  Dupelit-Thouars 
(Hist.  vég,  afr.  autfr.,  37,  t.  IX ,  10).  I,es 
Aarc.  grandiflora,  mulli/lora  et  eriophora, 
sont  des  arbres  qui  croissent  à  Madagascar. 

SARCOIITHE  (  chair;  )«'0o5, 

pierre),  vin.  —  Nom  donné  par  Tbompson 
à  un  minéral  déjà  nommé  Hjdrolilhe  par 
Le  m  an.  Voy.  btdrolithe. 

SARCOLOBLS  (»apxô;,  chair;  >ô6o{, 
lobe),  bot.  ra.  — Genre  delà  famille  des 
Asclépiadées,  tribu  des  Pergulariées ,  établi 
par  R.  Brown  (in  Hem.  Werner.  soc,  1, 
35).  Les  Sarcol.  globosut  tl  cannalus,  prin- 
cipales espèces  de  ce  genre,  sont  des  ar- 
brisseaui  originaires  de  l'Inde. 

SARCOMPnALOIDES,  DC.  (Prodr.  Il, 
32  ).  bot.  PB.  — Syn.  de  Noltca,  Reicbenb. 

SARCOMPHALUS,  P.'Dr.  {Jam.t  179). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Acutia,  Comme». 

♦SARCOPUAGA  (»«P**ît  chair;  T±r»,  je 
mange).  «s.— Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
bracbocères,  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  Muscides,  sous-tribu  des  Sarcophagiens, 
établi  par  Meigen.  M.  Macquart,  qui  adopte 
ce  geore  (Diptères,  Suites  à  Buffon,  édition 
Roret,  t.  Il,  p.  223),  en  décrit  vingt-cinq 
espèces  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
A'arc.  ruralis,  mu  te  aria,  intricaria,  hœmor- 
rhoidalis,  hœmaiodes,  fultginosa,  etc.,  qui 
habitent  la  France  et  l'Allemagne.  (L.) 

•SARCOPBILIS  ebair;  ?ùô4,  qui 
aime),  bas.  —  Fr.  Cuvier(A7amm.,70'  lit., 
1838)  indique  sous  cette  dénomination  un 
petit  groupe  de  Marsupiaux.        (E.  D.) 

*SARC0PU1KA!VTHUS.  poltp. — Genre 
de  Polypes  aolbozoaires  établi  par  M.  Lesson 
dans  sa  tribu  des  Actinies  bololhuriées  pour 
deux  espèces  dont  l'une,  S-  papillosus,  parait 
f  ire  une  Cribrine,  tandis  que  l'autre,  S.  ser- 
lum ,  d'après  les  caractères  indiqués,  doit 
constituer  un  genre  bien  distinct;  en  effet, 
ses  tentacules  extérieurs  sont  palmés  et  ses 
tentacules  internes  sont  vésiculeux  ou  en 
massue.  (Dw.) 

SARCOPHYLLUM  (««f»é<,  chair;  fvl- 
feuille),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionarées,  tribu  des 
Lolées,  établi  par  Thunberg  (Prodr.,  2). 
L'espèce  type,  Sarc.  carnosum  Thunb.,  est 
un  arbrisseau  qui  croit  au  cap  de  Bonne* 
Espérance. 

bARCOPU ïLLt:S,  Thunb.  {Fier.  Cqp., 
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II,  573).  bot.  w.— Synon.  dtSarcoph\,Uum, 

Thunb. 

•SARCOPDYTE  (>«/>««,  chair;  yC™, 
plante),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Balanophorées,  tribu  des  Sarcophytécs,  éta- 
bli par  Sparmann  (m  Act.  Uolm.,  XXXVII, 
300,  t.  7).  Herbes  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. 

SARCOPOYTÉES.  Sarcophytea.  bot. 
pb.— Tribu  de  la  famille  des  Balanophoréo. 
Voy.  ce  mot. 

•SARCOPDYTUM  («*>f,  chu: . 

yvTov,  plante),  ponrr. —  Genre  de  Polypiers 
alcyoniens  proposé  par  M.  Letson  pour  une 
espèce,  S.  lobatum,  qui  parait  être  très  voi- 
sine de  VAlcyonium  pulmo  d  Esper.  lequel 
lui-même  pourrait  être  une  variété  de  Y  AU- 
cyonium  digitalum  de  Linné  ou  Lotmbnê 
digilata  de  Lamarck.  (Du  ) 

•SARCOPS1LA  («ipt,  chair;  ±,  :,U,  **- 
ter),  ucxap. — M.  Westwood  désigne  »«« 
nom  le  Pulex  pénétrant  des  auteurs,  r^. 
puce.  (IL  L.) 

*  SARCOPTE.  Sarcoptes  (  t  teair  ; 
xairTM,  je  coupe),  abacbx. — C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Acarides,  établi  par  LatreiUs 
aux  dépens  des  Acarus  de  Degécr.  Ceci  ce 
singulier  genre,  le  corps  est  mou  ,  arme  de 
crocheta  au  collier  et  à  la  base  des  pitiés  ; 
les  deux  paires  de  pattes  postérieures  **nt 
rudimenUires  et  longuement  sétigères  ;  Us 
deux  pa tics  a n  té rieures son l  seulement  «ésico 
laires.  Les  espèces  qui  composent  cette  tmpe 
générique  sont  peu  nombreuses  et  parisiJes 
de  la  gale  de  l'homme  et  des  Mammifères. 

Quoique  la  gale  humaine,  par  ses  »jtc- 
plomes,  diffère,  sous  quelques  rapports ,  de 
celle  des  animaux  mammifères  chez  les- 
quels on  l'a  étudiée,  elle  est,  aussi  bien  qt* 
chez  ces  derniers ,  causée  par  les  Acandcs. 
Cette  notion,  dès  longtemps  populaire  eeai 
le  midi  de  l'Europe,  n'est  cependant  accuse 
à  la  science ,  celle  de  quelques  mééecies  d« 
moins, que  depuis  un  petit  nombre  d'i:c  ttt. 

Quoique  les  anciens,  et  particuhVrirec'. 
Arislote,  aient  connu  des  Acarides,  puis- 
qu'ils font  mention  de  ceux  qui  se  déiefcf- 
penidans  le  vieux  fromage,  ils  n'ont  potal 
vu  celui  de  la  gale  bumaioe.  C'est  dans  nt 
auteur  arabe  du  xn*  siècle,  Abenxoar,  qat 
se  trouve  le  premier  indice  de  cette  obwr- 
vation. 

Le  Sarcopte  était  donc  connu  de*  Arabes 
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à  cette  époque ,  et  comme  la  gale  est  ploa 
fréquente  dans  les  pays  méridionaux ,  ce 
tait  n'a  rien  de  surprenant  ;  c'est  pour  cette 
raison,  uns  doute,  que  l'auteur  italien  d'une 
traducuoo  d'Abenzoar,  publiée,  pour  la  pre- 
aaière  fou,  àVenise,  en  1494,  remplaça  posi- 
tivement le  mot  arabe  Soab ,  qui  veut  dire 
Leatfî,  par  celui  de  Pedicclli  parvunculi.  En 
luVte ,  en  effet,  et  dans  beaucoup  d'autres 
pays, la  connaissance  du  Sarcopte  est  vulgaire 
deçuu  un  umpi  immémorial, ainsi  que  la  ma- 
nière dete  débarrasser  de  ce  parasite  incong- 
ru >de.  liais  alors,  comme  aujourd'hui,  les  sa- 
vants différaient  d'opinion  sur  des  faits  qui 
wtoat  pas  le  moindre  doute  sur  l'empirisme 
pepuUire.  Ànicennc  professait  encore  sur 
fétiolrçie  de  la  gale  l'opinion  de  Galien  , 
qui  détail  longtemps  sufûre  aux  médecins 
dt  r Europe  occidentale. 

Ces  1SÎ7,  Scaliger,  dans  son  ouvrage 
contre  Cardan ,  s'exprimait  ainsi  :  En  écri- 
vant wr  VAcarus  d'Arislote ,  vous  l'avez 
jastemefll  comparé  avec  le  Garapara.  Les 
Padbuaoi  le  nomment  Pedicello  ,  les  Turi- 
akat  Sciro,  et  les  Gascons  Drigans.  Sa 
firme  eii  globuleuse  :  il  est  si  petit  qu'on 
P«*t  a  peine  l'apercevoir,  et  que  l'on  peut 
dire  de  lui  qu'il  n'est  pas  composé  d'atomes, 
maii  que  e  ut  l'atome  d'Épicure.  Il  se  loge 
feus  Vepiderme,  en  sorte  qu'il  brûle  par  des 
aidons  qu'il  te  ereine.  Extrait  avec  une  ai- 
guille et  placé  tur  l'ongle ,  il  se  met  peu  à 
peu  en  meurt  meut ,  surtout  s'il  est  exposé 
sax  rijoos  du  soleil.  Écrasé  en  le  prenant 
entre  deux  oogles,  il  fait  entendre  un  bruit, 
*(  il  ea  sort  noe  matière  aqueuse. 

Les  médecins  de  l'Italie  professaient  la 
Berne  «piaion,  ct  elle  avait  même  des  par- 
tissas  ea  France ,  surtout  dans  la  personne 
de  Joubert ,  professeur  à  Montpellier ,  et 
éiete  do  célèbre  Rondelet. 

Vers  1580,  Joubert  considère  le  Sarcopte, 
qu'il  nomme  Siro,  comme  la  plus  petite  es- 
pw  de  Pou  ,  et  il  dit  qu'elle  vit  constam- 
ment sous  l'épiderme ,  où  elle  se  creuse  des 
pleries  à  la  manière  des  Taupes  dans  la 
Une,  ce  qui  produit  des  démangeaisons  in- 
^rBooubles,  qui  sont  un  des  caractères  de 
1»  t»lt. 

La  1698,  plus  de  trente  années  après  la 
Bwt  de  l'auteur,  parut  l'ouvrage  d'AIdro- 
*«de,  dans  lequel  le  sujet  n'est  pas  traité 
«ne  nains  de  lucidité.  Les  auteurs  les  plus 


récents  ,  dit  Aldrovande ,  ajoutent  un  troi- 
sième genre  de  Poux  d'homme  :  on  le  nomme 
Scyro,  et  vulgairement  Pedicello;  il  rampo 
entre  la  peau  et  l'épiderme,  se  creusant  des 
espèces  de  galeries  sinueuses  et  formant  des 
vésicules  non  suppurantes;  si  on  crève  celles- 
ci  ,  il  en  sort  des  animaux  si  petits  que  Ton 
peut  à  peine  les  apercevoir,  si  ce  n'est  quand 
on  est  doué  d'une  bonne  vue  et  à  une  lu- 
mière extrêmement  vive.  Aldrovande  ajoute 
que  n'ayant  pas  vu  VAcarus  dont  parle  Ana- 
tole, il  ne  peut  dire  si  c'est  le  même  ani- 
mal que  son  Pedicello ,  mais  qu'il  est  porté 
à  le  croire  différent. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  in- 
dications précises  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, llauptmann,  médecin  allemand, 
soupçonna  que  les  animalcules  que  le  P. 
Kircbcr  avait  cru  voir  dans  les  bubons  pes- 
tilentiels ,  pourraient  bien  être  les  mêmes 
Insectes  {Rkthliesen)  que  les  Allemands  nom- 
ment Acari.  Dans  une  lettre  a  Kircber ,  et 
dans  un  ouvrage  sur  les  eaux  thermales  de 
Walkenstein,  imprimé  à  Leipsick  en  1657, 
il  dit  que  ces  mêmes  animalcules ,  exami- 
nés avec  le  microscope,  lui  paraissent  avoir 
quelque  ressemblance  avec  les  Mites  qui 
naissent  dans  le  vieux  fromage.  Hauplmanu 
est  le  premier  qui  ait  donné  une  figure  du 
Sarcopte  :  il  le  représente  pourvu  de  six 
pattes  et  de  quatre  crochets.  Dans  les  ou- 
vrages de  Redi,  l'Insecte  de  la  gale  humaine 
est  décrit  avec  beaucoup  plus  d'exactitude 
encore ,  ct  même  figuré,  d'après  les  obser- 
vations communiquées  à  ce  savant  et  célèbre 
aptérologisie,  dans  une  lettre  qu'il  a  publiée 
comme  lui  ayant  été  adressée  par  le  docteur 
Dosomo ,  et  qui  a  été  depuis  réclamée  par 
Cestoni,  son  véritable  auteur. 

Cette  lettre,  écrite  en  italien  ,  en  1687, 
a  été  traduite  en  latin  par  Lanzoni ,  et  in- 
sérée, en  1691,  dans  les  Miscellanea  naturm 
curiosorum.  On  la  trouve  en  français  dans 
la  collection  académique;  mais  l'on  y  a 
fondu  une  autre  lettre  de  Cestoni  i  Vallis- 
nieri,  écrite  en  1710. 

Les  Acta  eruditorum  pour  1682 ,  et  tes 
Transactions  philosophiques  pour  1700,  con- 
tiennent aussi  des  notices  relatives  au  Sar- 
copte, mais  qui  sont  loin  de  valoir  la  précé- 
dente. 

Linné  s'occupa  du  même  Insecte,  et  il  lui 
donna  le  nom  VAcarus  humanus  subeuta- 
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ncus,  puis  celui  à' Acarus  scabici  qui  a  pré- 
valu, malgré  Terreur  assez  singulière  du  cé- 
lèbre naturaliste  suédois,  qui  ne  larda  pas 
à  considérer  l'Acarus  de  la  gale  humaine , 
et  ceui  du  fromage  et  de  la  farine,  comme 
autant  de  variétés  d  une  même  espèce. 
Geoffroy  et  surtout  Degéer  combattirent 
cette  manière  de  voir,  et  le  second,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  Insectes,  décrivit  avec  soin  l'animal  qui 
nous  occupe,  et  il  en  donna  une  figure 


Nyander ,  dans  une  dissertation  inaugu- 
rale sur  les  Exanthemata  viva ,  soutenue 
sous  la  présidence  de  Linné ,  avait  cepen- 
dant, en  1757,  des  idées  fort  justes  sur  VA- 
carus de  la  gale,  dont  il  indiquait  même  la 
véritable  retraite  au  bout  des  sillons  sous- 
épi  dermiques,  et  non  dans  la  vésicule. 

Morgagni ,  Otbon  Fabricius,  et  quelques 
autres  savants  du  Nord,  s'étaient  occupés  , 
après  les  méridionaux  dont  nous  avons  parlé, 
de  ce  petit  animal  ;  mais  les  contestations 
auxquelles  il  devait  donner  lieu  n'étaient 
pas  encore  terminées  ;  l'école  de  Paris,  qui, 
à  l'exception  de  Geoffroy,  ne  s'en  était  point 
encore  occupée ,  devait  remettre  en  doute 
tout  ce  que  les  observations  précédentes 
avaient  démontré. 

La  thèse,  habilement  faite,  de  M.  Galès 
devait  être  la  cause  de  ces  nouvelles  discus- 
sions. Attaché,  comme  élève  interne,  à  l'hô- 
pital Saint-Louis,  où  l'on  traite  particulière- 
ment les  galeux,  ce  médecin  fit  des  recher- 
ches sur  la  cause  de  leur  mai ,  et ,  comme 
presque  tous  ses  prédécesseurs ,  il  accepta 
l'opinion  que  VAcarus  en  est  la  véritable 
origine,  opinion  qu'il  soutint  dans  fa  thèse 
inaugurale ,  en  même  temps  qu'il  signalait 
les  données  thérapeutiques  auiquellcs  elle 
conduit.  M.  Galès  combat,  ave  raison,  dans 
ce  travail ,  l'opinion  admise  par  quelques 
personnes  que  VAcarus  est  parasite  des  pus- 
tules ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  la  cause.  Une 
figure  ,  dessinée  avec  beaucoup  de  soin  par 
Meunier,  peintre  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ,  et  l'un  des  meilleurs  pour  la  zoolo- 
gie, est  jointe  à  la  thèse  du  nouveau  docteur. 

D'après  ce  qui  est  rapporté  sur  l'Acarus 
de  la  gale  par  M.  Galès,  on  doit  peu  s'éton- 
ner que  M.  Raspail  ait  reconnu  que  VAcarus 
présenté  par  M.  Galès  n'était  autre  que  re- 
lui du  fromage  ou  de  la  farine  ;  mais  si ,  à 
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la  même  époque,  cet  observateur  nii  l'exi- 
stence des  véritables  Sarcoptes  ebtx  les  in- 
dividus atteints  de  la  gale ,  c'est qu'au  Iwi 
de  les  chercher  dans  les  sillons,  coma»  ri- 
vait indiqué  Nyander,  il  les  cherchait*» 
les  vésicules  elles-mêmes.  Cette  nuoirrt* 
voir  fa  t  cependant  ad  mise  par  quelaoe  per- 
sonnes. Aussi  M.  Lugol,M.  Bioteibewttp 
d'autres  médecins,  qui  n'étaient  pisiu mi- 
rant de  la  partie  zoologique  de  la  qve&tt, 
niaient-ils  tout-à-fait  l'eiislence  ienns 
Acarus  psoriques  ;  singulière  opinion  Ait 
M.  Vallot  fut  un  des  champions  lespto  & 
vorables  à  M.  finies,  lorsqu'il  sootitt rfnisi 
l'Académie  de  Dijon  ,  et  publia .  en  ÏS4^ , 
dans  les  Actes  delà  Société »ara«tr,ÇK« 
prétendus  Cirons  de  la  gale  ne  tort  "« 
chose  que  des  Cirons  domesUqneî  oVtno 
sur  des  individus  pusluleui,  et  qttl» 
malpropreté  expose  seule  ces  dernier*  un 
insultes  des  Miles,  qui  vivent  alors  w« 
aussi  bien  que  sur  le  fromage. 

Mais  un  fait  qui  parait  bien  positif.  <": 
que  I" Acarus  ne  réside  pas  daniUpti'*; 
cependant  M.  Galès,  en  cela  plu»  »»™ 
que  ses  prédécesseurs,  avait , «lit-*1  • rf{:rf 
des  pustules  elles-mêmes  plus  de ^  Ul* 
rides  ,  et  il  assure  que  l'habitude*1»»  *w 
par  lui  apprendre  à  distinguer  m  V"»** 
coup  d'œil  les  boutons  qui  en  retf**»»- 
n'est  donc  pas  sans  raison  que  S 
accuse  ici  M.  Galès  d'avoir  •  fait  le  p^  ^ 
tour  d'étudiant  qu'on  puisse  inuptef.'" 
substituant  l'Acarus  du  fromage  a  «tui  J< 
la  gale  humaine  ;  mais  il  a  tort  de  o»«  V 
la  gale  soit  le  produit  d'un  ln*c«  ^ 
dernière  opinion  ,  cependant ,  ne  ur&  )** 
à  être  généralement  admise,  rl  elle  te  ï»* » 
d ;i ris  l'école  de  Paris,  du  moins,  W  B 
qu'une  nouvelle  thèse,  soutenue  pari  *h 
nucci ,  vint  remettre  le  sujet  en  dta*» 
et  convertir  les  deux  incrédules ,  * 
excepté  cependant. 

L'Acarus  de  la  gale  a  été  depuis  Vu** 
quemmenl  étudié  à  Paris ,  et  s*»1  *ul* 1 
donné  lieu  a  plusieurs  public* l*M  **" 
vellesde  la  part  de  MM.  Baude .  ^  ' 
Raspail,  Bourguignon,  etc.  M.  Anbéi^ 
comme  cause  de  communication  des  ST" 
copies,  et,  par  suite,  de  la  gale,  l*Frff  * 
vie  nocturne  de  ces  Insectes.  Cest,  en 
pendant  la  nuit  qu'ils  font  le  plu*  *,'J»n,T 
la  chaleur  du  c^rps  du  patient,  sa  trir'*- 
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W,  etc.,  sont  autant  de  causes  de  l'activité 
pi»  gnade  alors  de  ces  Acarides  ;  aussi 
nucbe  ^oa  rarement  avec  des  galeux  sans 
en  prendre  le  germe  de  leur  maladie.  La 
pie,  elle-même,  est  donc  une  maladie 
.'jraptomatique,  et  les  traitements  externes 
suffisent  pour  la  guérir  en  quelques  jours. 
Elle  peut,  an  contraire,  ainsi  que  les  maia- 
dies  mmineuies ,  durer  indéfiniment  si 
1  on  c'y  fait  pas  attention,  ce  qui  a  souvent 
lieu lorm'elle  est  peu  intente,  le  prurit 
étant  alors  très  supportable,  et,  assure-t  on, 
a?r«5!e  pour  quelques  personnes.  C'est 
an»,  aa  rapport  de  M.  Gales ,  que  M.  Pey- 
rilhe  bit  mention  d'un  bomme  qui  ne  vou- 
lut p»  qu'on  le  guérit  de  la  gale,  de  peur 
(Ttor  privé  de  cette  singulière  jouissance. 

Dans  la  Basse- Bretague,  l'une  des  an- 
«arces  provinces  de  la  France  où  la  gale 
pu  être  regardée  comme  endémique  ,  les 
htbtuats  te  plaisent ,  également  d'après 
M.  Gales,  à  porter  des  chemises  neuves  ;  ils 
iflrieat  comme  vieilles  celles  qui ,  par  l'u- 
up.  ont  acquis  quelque  souplesse,  et  le 
rude  et  grossier  des  toiles  dont  il  les 
toi  leur  procure,  par  l'effet  du  frottement, 
™  «dément  exempt  des  lésions  et  de  la 
fj«oo douloureuse  dont  l'action  des  ongles 
*î  ordinairement  suivie. 
$m  presque  tons  les  points  du  globe  , 
nèmtdans  les  archipels  à  peine  fréquentés 
«'«wigateurs,  on  a  constaté  des  cas  de 
?*,»ureni  même  en  grand  nombre.  L'es- 

»itsnr  l'espèce  humaine  est  le  Sar- 
¥«ica6iei(Latr.,  Gêner.  Crusl.  et  /ns., 
■  If  P-  152;  Dugès ,  Ann.  des  se.  nat.  , 

t.  HI,  p.  245,  pl.  1 1),  blanc,  punc- 
lfw"«;««ps  marqué  en  dessus  de  stries 
a  arcs  de  cercle  à  son  pourtour  en  dessus, 
1  de  petits  mamelons  à  son  milieu  ;  collier 
oorro  fan  prolongement  postéro-infère 
"«ifoeme;  soie  médto-latérale  médiocre; 
Hotoen  terminé  par  deux  grandes  soies  , 
w  «lérieorement  auprès  d'elles  deux 
««de soies  plus  petites,  subégalei;  épine 
"''ire  des  pattes  postérieures  simple. 

espèce  vit  dans  la  gale  humaine, 
w«He  est  l'or igine. 

^  le  terminerai  pas  ces  observations  sans 
le  Sarcopte  de  la  gale  n'est  pas  la 
*  ftptee  fAearide  qui  soit  parasite  de 
ta  espèce.  En  Europe ,  on  a  même  con- 
plusieurs  genres,  sans  parler  des  Ixodes 


el  des  Argas.  M.  P.  Gervais,  dans  te  3*  vo- 
lume de  VHislohe  naturelle  des  Insectes  ap- 
tères ,  p.  225 ,  cite  un  Dermanysse  (uoy.  ce 
mot),  Dermanyssus  Boryi,  qui  a  été  trouvé 
vivant  parasite  sur  une  femme;  et  plus 
loin  cet  aptérologisic  cite  encore  VAcarus 
folliculorum ,  avec  lequel  il  a  fait  son 
genre  Simonca.  L'élude  comparative  des 
diverses  variétés  de  gales  donnerait  peut- 
être  des  Sarcoptes  différents,  surtout  s'il 
était  possible  de  la  faire  dans  des  pays  éloi- 
gnés. D'autres  maladies  de  peau  en  fourni- 
ront sans  doute  aussi  quand  elles  seront 
mieux  connues  ,  le  Prurigo  en  particulier  : 
Bateman  figure  même  deux  parasites  du 
Prurigo  sessilis  ,  dans  la  planche  6  des  Dei- 
cinalions  of  the  culaneous.  M.  P.  Gervais  a 
trouvé  en  grand  nombre,  sur  un  Maki  de 
la  ménagerie  du  M  séum  qui  était  galeux , 
des  Acarides  du  genre  Sarcopte  (on  sembla- 
bles, dans  leur  apparence  générale ,  à  celui 
de  l'homme  ;  mais  ce  savant  n'a  pu  décider 
à  présent  de  leur  identité.  La  gale  de  plu- 
sieurs autres  espèces  d'animaux  est  de  même 
produite  par  la  présence  des  Acarides ,  et 
M.  P.  Gervais  a  décrit  plusieurs  des  animaux 
qui  l'occasionnent.  Us  sont  d'espèces  parti- 
culières, quelques  uns  même  de  genres  dif- 
férents. 11  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  fait 
connaître  les  caractères  des  Sarcoptes  du 
Pbascolome,  dont  M.  Duméril  parle  dans  le 
loin.  XL  VU,  pag.  565,  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles. 

Une  autre  espèce  de  Sarcopte  fort  remar- 
quable est  le  Sarcopte  du  Dromadaire,  Sar- 
coptes Dromedarii  Gerv.  (Hisl.  nat.  des  Itis. 
apt.t  t.  111,  p.  2S0,  n.  29,  ejusd.;  Ann.  des 
se.  mil.,  2«  série,  t.  XV,  p.  9,  pl.  2,  fig.  7), 
d'un  liera  plus  gros  que  le  précédent ,  plus 
ovalaire ;  soie  bilatérale  plus  antérieure; 
quatre  grandes  soies  au  bord  postérieur  de 
l'abdomen  ;  les  deux  internes  plus  petites  ; 
point  d'épine  postérieure  au  collier;  épine 
basilaire  des  pattes  de  derrière  inégalement 
biûde. 

Celle  espèce,  qui  est  bien  distincte  de  la 
précédente  ,  mais  dont  la  forme  est  cepen- 
dant fort  analogue ,  vit  dans  les  croûtes  de 
la  gâte  sur  la  peau  des  Dromadaires,  et  ces 
animaux  en  sont  souvent  atteinte.  On  a  eu, 
au  Muséum  de  Paris ,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées ,  de  nombreux  exemples  de  communi- 
cations de  cette  gale  du  Dromadaire  à 


360  SAR 


SAR 


l'homme;  et  comme  l'Acaride  est  plus  gros 
et  que  ses  pattes  sont  mieux  armées  que 
dans  le  parasite  de  l'homme,  on  conçoit 
aussi  comment  cette  maladie,  prise  du  Dro- 
madaire ,  faisait  plus  souffrir  les  personnes 
qui  en  étaient  atteintes  que  celle  qui  est  or- 
dinaire aux  individus  malpropres  de  cette 
espèce.  (H.  L.) 

SARCOPTERA  (  aou>xo4 ,  chair  ;  «t/pé,, 
aile),  moll.  —  Nom  proposé  par  Rafinesque 
pour  un  Mollusque  gastéropode  nu  que 
Mcckel  avait  précédemment  nommé  Gasté- 
ropière.  (Doj.) 

•SARCOPTIDES.  abachx.  —M.  Sunde- 
wall,  dans  sa  Classification  des  Arachnides  , 
désigne  sous  ce  nom  une  famille  de  l'ordre 
des  Aranéidcs.  Elle  renferme  trois  genres: 
les  Sotaspis,  les  Sarcoptes  et  les  Telranychus. 
Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

SARCOPi  RAMIS  chair;  «vp^iç, 

pyramide),  bot.  pn.— Genre  de  la  famille  des 
MtMastomacées,  tribu  des  Miconiécs?,  établi 
par  Wallich  (F/or.  Népal.,  I,  32,  t.  23). 
L'espèce  type,  Sarc.  Nepalensis,  est  une 
herbe  qui,  comme  l'indique  son  nom,  croit 
au  Népaul. 

SARCORAMPHE.  Sarcoramphus.  ois. 
—  Genre  de  la  famille  des  Vautours.  Voy. 
vactogb.  (Z.  G.) 

•SARC0SC1PHES(«^»|,  oopxo'ç,  chair; 
«vfoî,  vase),  bot.  ca.  —  (Hépatiques.)  Le 
Jungcrmannia  etnarginata  d'Erbart  est  de- 
veuu  le  type  de  ce  genre,  fondé  par  M.  Corda 
(Slurm,  FJ.  Germ.  Crypt.,  XIX  et  XX, 
p.  25,  t.  5),  et  adopté  par  M.  Nées  d'Esen- 
beck  dans  ses  Hepalicm  ïtoropea  (tom.  I, 
p.  122)  et  son  Synopsis  hepaticarutn ,  p.  6. 
Voici  sur  quels  caractères  il  repose  :  Feuil- 
les involucrales  soudées  verticalement  sous 
forme  de  périanlhe  bilabié.  Périanlhe  adhé- 
rent à  l'involucre  presque  Jusqu'à  son  som- 
met, et  remarquable  par  son  orifice  à  quatre 
ou  six  dents,  lesquelles,  après  la  déhiscence, 
représentent  autant  d'écaitles.  Coiffe  in- 
cluse. Capsule  fendue  en  quatre  valves  jus- 
qu'à la  base.  Élalères  dispires.  Anlhéridies 
globuleuses,  nichées  dans  l'aisselle  de  feuil- 
les en  godet.  Ces  plantes ,  extratropicales , 
offrent  des  tiges  dressées,  rameuses,  munies 
à  leur  base  de  fibres  stoloniformes  ,  et  de 
feuilles  subverticales  distiques  et  bifides. 
On  en  connaît  une  dizaine  d'espèces,  presque 
toutes  européennes.  (CM.) 


SARC05TEMMA  (oxpxe';,  chair;  rr,%- 
fiat,  couronne),  bot.  ra. — Genre  de  la  (saille 
des  Asclépiadées,  tribu  des  Cynanchées,  éta- 
bli par  R.  Rrown  (in  Mem.  Wemer.  Soc.,  I, 
50).  L'espèce  type,  Sarc.  australe,  est  ua 
arbrisseau  qui  croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

•SARCOSTKJMA  (<rapso'{,  chair;  n^*, 
stigmate),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  Cisaille 
des  Hernandiacées,  établi  par  Wight  et  Ar- 
nott  (m  Edinb.  new.  philos.  Jour»  ,X1V, 
299).  Arbrisseaux  de  l'Inde.  Foy.  bcbsa»- 

DIACÉE5. 

SARCOSTOMA,  Blum.  (Bijdr.,  339.  fg 
45).  bot.  ph.  —  Synonyme  de  Dménbàm, 
Swariz. 

•SARCOSTYLES,  Presl.  (in  DC.  Pnàr , 
IV,  15).  dot.  po. — Synon.  de  Comidta,  tau 
et  Pav. 

SARDE,  poiss.  —  Nom  vulgaire  desHV- 
soprions.  Voy.  ce  mot. 

SARDINE,  poiss.  —  Espèce  de  dupe, 
Clupea  Sardina  G.  Cuv.,  semblable  an  Ha- 
reng par  sa  forme  et  par  ses  mœurs.  Lestai 
caractère  qui  l'en  distingue  consiste  daei  le 
sous-opercule  qui  est  coupé  carrément  ai 
lieu  d'élre  arrondi.  Ce  Poisson,  très  coeae 
pour  l'extrême  délicatesse  de  m  chair,  te  pè- 
che abondamment  sur  les  cotes  de  Breiaçae. 

(M.) 

SARDOINE  «ta.— Variété  d'Agave  calcé- 
doine. Voy.  agate. 

SARDOWV  m*.  —  Ancien  n:ai  d'usé 
variété  de  Calcédoine  composée  de  deux  en- 
ches,  l'une  rougeàlre,  l'autre  blanche. 

SAREA.  bot.  ca. —  Genre  de  Oiissji 
gnons,  division  des  Thécaspores - Ectotat- 
ques,  tribu  des  Cyathydés-Agyriés ,  éttbU 
par  Fries  {Pl.  hom.,  86).  Voy.  srtcau*sx. 

SARGASSE.  Sargassum  (de  l'espaça 4 
sargazo  ,  varec  ).  bot.  ru.  —  (  Piycées.  ) 
M.  Agardh  a  établi  ce  genre  ,  qui  dons» 
son  nom  à  une  tribu,  et  qui  est  le  psssj élevé 
de  la  famille  des  Phycoïdées.  Ses  frondes 
présentent  le  développement  le  pins  eosBf let 
de  tout  l'ordre  des  Phycées  (voy. 
En  effet,  l'isolement  des  parties  est  telqa'an 
y  voit  des  tiges  et  des  feuilles  distinctes,  m 
du  moins  des  organes  qui  en  ont  l'appa- 
rence. Les  réceptacles  eux-mêmes  cesser! 
d'être  confondus  avec  les  frondes.  La  tap 
des  Sargasses  est  fixée  aux  rocher»  par  su 
épatement  en  forme  de  disque  ou  de  bou- 
clier, quelquefois  par  des  crampons  raa»eex. 
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U  tonne,  la direelioii  et  les  dimensions  de 
crue  lice  sont  inflniment  variables  ;  elle  est 
droite  on  fleiueuse  ,  cylindrique  ou  angu- 
leux, souvent  comprimée,  même  plane, 
tordue  es  spirale ,  lisse ,  épineuse  ou  seule- 
ment iaécsle  et  tuberculeuse.  Les  feuilles , 
s*  des  ou  sensiblement  pétiolées,  sont  mem- 
braneuses, coriaces,  olivâtres  ou  brunes  , 
■maies  d'une  nervure  qui  persiste  jusqu'au 
t  jntmtiau  s'évanouit  avant  d'y  arriver,  en- 
tière» ou  dentées ,  épineuses  même  sur  les 
bords,  simples,  diebotomes  ou  pinnalifides. 
Elles  sont ,  en  outre ,  pour  la  plupart  du 
moins,  percées  de  pores  d'où  s'échappent  de 
U  mucosité  et  quelquefois  des  filaments  con- 
fenoUe»,  que  Réaurnur  prenait  pour  des 
orgues  fécondateurs.  On  rencontre,  en  ou- 
tre, des  vésicules  sphériques ,  obtongues  ou 
pyrifonues,  placées  ordinairement  dans  l'ais- 
tti'ititi  feuilles  ou  sur  le  pétiole  de  celles- 
ci,  cl  manies  ou  privées  d'appendice  filiforme 
oafauifurme  au  sommet.  Ces  organes,  qui 
renfermât  un  gaz  dont  nous  avons  donné 
atlleurs  la  composition  (  voy.  ravciécs),  sont 
les  aoalotues  de  la  vessie  natatoire  des  Pois- 
u-tii,  et,  comme  elle,  sont  destinés  à  favo- 
rwr  U  natation  de  la  plante,  qui,  si  elle  en 
•ait  dévourtue,  serait  eiposée  à  être  en- 
chinée  au  fond  des  mers  par  son  propre 
poids.  En  observant  dans  toutes  ses  phases 
la  iDorphose  det  aerocyslcs  ,  car  c'est  ainsi 
qu  oo  lu  nomme,  il  est  facile  de  se  con- 
uiaereqy  dj  résultent  de  la  transformation 
c'uae  feuille.  Les  réceptacles,  distincts  de  la 
fronde ,  comme  les  aérocjstes  et  les  feuilles, 
Mat  ordinairement  placés  dans  l'aisselle  de 
«Oes-<i;  rarement  ils  terminent  les  ra- 
ciaux. Ils  sont  diebotomes  ou  en  grappes  , 
cyhadnqaes  ou  comprimés ,  et  même  plans , 
hssesoa  tuberculeux,  quelquefois  hérissés 
d*ai|uiJlgus.  Le»  conceptacles  ,  sphériques  , 
*oat  nichés  dans  la  couche  corticale  de  ceux- 
ci,  et  s'ouvrent  au  dehors  par  un  pore  plus 
«  saoins  dilaté.  Dans  le  jeune  âge,  et  par- 
t^  Tirifteraent  chez  quelques  espèces,  ce  pore 
est  fermé  par  un  organe  membraneux ,  que 
alKmeghini  a  décrit  comme  un  opercule. 
*oos  Tirons  observé  aussi  dans  le  S.  Uni' 
des  cotes  de  la  Morée  ;  mais  nous 
"'feu  pu  7  reconnaître  une  structure  cel- 
\z'irwt ,  et  nous  le  considérons  comme  une 
>  <^e  il;  mucilage  eoncrétée.  Les  concep- 
udfs  renferment  à  la  fois ,  ou  séparément , 
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quelquefois  sur  le  même  individu,  d'autres 
fois  sur  des  individus  distincts ,  deux  sortes 
d'organes  qui,  dans  ces  derniers  [temps, 
sont  devenus  l'objet  de  recherches  intéres- 
santes. Les  uns  et  les  autres  naissent  des 
parois  des  loges  et  convergent  vers  le  centre, 
en  tendant  toutefois ,  surtout  vers  la  matu- 
rité, à  se  rapprocher  du  pore  dont  chaque 
loge  ou  conceptacle  est  percé;  ou  bien  ce 
sont  de  vraies  spores  nées  dans  une  cellule 
pariétale ,  et  acquérant  de  grandes  dimen- 
sions. Ces  spores  deviennent  brunes  avec 
l'âge  et  sont  enveloppées  de  la  cellule  ma- 
tricale,  qui ,  quelquefois,  persiste  sous  forme 
do  périspore  ,  et ,  dans  d'autres  cas  ,  se  dé- 
chire pour  livrer  passage  à  la  spore.  Elles 
sont ,  de  plus  ,  accompagnées  de  filaments 
cloisonnés  le  plus  souvent  simples,  et  qu'on 
nomme  parapbyses;  ou  bien  ee  sont  de* 
filaments  cloisonnés  aussi,  mais  rameux,  et 
dans  le  dernier  endochrome  desquels  se  for- 
ment des  corpuscules  qui ,  à  une  certaine 
époque  de  la  vie  de  l'Algue ,  sortent  de  leur 
prison ,  et ,  armés  de  deux  cils  vibratiles , 
s'abandonnent  à  des  mouvements  très  vifs, 
que  l'eau  douce  ou  ffes  stupéfiants  font  ces- 
ser aussitôt.  MM.  Decaisne  et  Thuret ,  qui 
ont  fait  cette  belle  découverte  sur  le  Pelve- 
lia  canal icvlala  et  le  Physocaulon  nodosum, 
comparent  ces  corpuscules  aux  anthéridics 
des  Muscinées ,  et  en  concluent  la  présence 
des  seies  dans  les  plantes  de  cet  ordre. 

Le  genre  Sargasse  se  compose  de  nombreu- 
ses espèces  :  on  en  connaît  aujourd'hui  plus 
de  cent.  Aussi  M.  Kûtzing  a-t-il  déjà  tenté 
de  le  subdiviser  ;  mais  les  caractères  qu'il  as- 
signe à  ses  genres  Spongocarpus,  lialochloa, 
Alyagropm  et  Carpacantkus ,  et  qui  sont 
propres  tout  au  plus  à  fonder  des  sections, 
ne  nous  semblent  pas  motiver  des  distinc- 
tions génériques. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  croissent  pas 
au-delà  du  40*  degré  dans  les  deux  hémi- 
sphères ;  et  si  on  les  rencontre  quelquefois 
par  d'autres  latitudes,  c'est  que  ,  arrachées 
du  fond  des  mers  par  les  tempêtes ,  elles  y 
ont  été  portées  par  les  courants.  Nous  avons 
parlé  aiUeurs  de  la  mer  d«  Sargas»  (  voy. 
meifis),  nous  n'en  dirons  rien  de  plus  ici. 

(C.  M.) 

SARGUE.  Sargut.  pous.—  Genre  de  l'or- 
dre des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Spa- 
roïdes,  établi  par  G.  Cutter  {Règne  animal, 
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t.  II,  p.  131),  et  caractérisé  principalement 
pir  la  forme  des  incisives  qui  sont  élargies, 
comprimées,  tronquée*  à  leur  extrémité,  ce 
qui  les  rend  presque  semblables  aui  incisi- 
ves de  l'homme. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Histoire 
des  Poissons,  t.  VI,  p.  9)  décrivent  quatorze 
espèces  de  ce  genre  dont  quatre  vivent  dans 
la  Méditerranée.  Ce  sont  les  Sarg.  Ronde- 
letii ,  Salviani ,  annularis,  vctula  G.  Cuv.  et 
Val.  Les  autres  espèces  habitent  les  mers 
étrangères. 

Les  Sargues  se  nourrissent  en  général  de 
petits  coquillages  et  de  petits  crustacés  dont 
ils  brisent  l'enveloppe  avec  leurs  molaires. 
Quelques  espèces  cependant,  principalement 
celles  de  la  mer  Rouge  et  de  l'océan  Atlan- 
tique ,  ont  un  régime  herbivore.  Leur  cou- 
leur ordinaire  est  le  gris  argenté  plus  ou 
moins  rougeitre.  Leur  taille  atteint  15  à  20 
centimètres.  (M.) 

SARGUS.  lies.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Notacan- 
tbes,  tribu  des  Stratiomydes,  établi  par  Fa- 
bricius  aux  dépens  des  Musca  de  Linné. 
M.  Macquart,  qui  adopte  ce  genre  (Diptères, 
Suites  à  Buffon,  édition  Roret,  t.  I,  p.  260), 
en  décrit  sept  espèces  parmi  lesquelles  nous 
citerons,  comme  la  plus  commune,  le  Sar- 
gus  cuprarius  Fab.  (Semotelus  id.  Deg., 
Musca  id.  Linn.).  On  trouve  cette  espèce 
dans  toute  la  France.  (L.) 
SARIAMA.  ots.  —  Voy.  cabiaba. 
SARIAVA,  Reinw.  aov.  re.  —  SynoD.  de 
Dicalyx,  Lour. 

SARIRU9,  Rumph. (Amboin.,  1, 42,  t.  8). 
bot.  rn. — Synon.  de  liruala,  Rumph. 

•9ARICOVIA.  aun.— M.  Lésion  (Nou- 
veau Tableau  des  Mammifères,  1842)  indique 
fous  cette  dénomination  un  sous-genre  du 
groupe  des  Loutres  (voy.  ce  mot)  qui  com- 
prend principalement  la  Lutra  Brasiliensis, 
vulgairement  sous  le  nom  de  Sari- 

(E.  D.) 

SARIGUE,  «ai.  — Genre  de  Marsupiaux 
dont  il  a  été  parlé  au  mot  didelmie  de  ce 
Dictionnaire.  Voy.  cet  article.      (E.  D.) 

SARIGUE  ÉPINEUSE,  sua.  —  Le  Porc- 
Épic  à  queue  prenante,  type  des  genres 
Cocndou  et  Synethère  {voy.  ces  mots),  porte 
cette  dénomination  vulgaire.       (E.  D.) 

SARISSUS,  Gertn.  (1, 118,  t.  25).  ior. 
•sj,--Synon.  û'Bydrophylax,  Linn. 


i,  Eylon. 
d'Anser,  Pennant,  genr< 
melanonotus  Penn.  (Z.  G.) 

SARMENT.  Sarmentum.  bot.— Tige  ou 
branche  tout  à  la  fois  ligneuse  et  grimpante. 

SARMENTACÉES.  Sarmenlact*.  sot. 
ph.—  Cn  des  noms  qu'a  reçus  la  famille  des 
Ampélidées  (voy.  ce  mot  ),  et  qu'os  n'a  pjj 
dû  adopter  comme  contraire  aux  règles  ha- 
bituellement suivies.  (An.  J.) 

SARMENTEUX.  Sarmtntosus.  eor.  re. 
—Nom  donné  aux  plantes  ligneuses  dont 
les  sarments,  longs  et  flexibles  ,  eberrbeaf 
les  corps  voisins  pour  appui.  Exemple  :  U 
Vigne. 

SARMIEVTA.  bot.  m.  —  Genre  de  la  la- 
mille  des  Gesnéracées ,  tribu  des  Besiériéo, 
établi  par  Ruiz  et  Pavon  (FJor.  Perut.,  L,  S, 
t.  7).  L'espèce  type,  Sarmienta  rcç.t'ss,  ai 
une  berbe  qui  croît  au  Chili. 

*SAR0RRANC11IA.  cacsr.— Mae-Leay, 
dans  les  Illustrations  of  the  loology  of  Sovtk 
Africa,  donne  ce  nom  à  un  g.  de  Crmtaeesda 
l'ordre  des  Décapodes  brarbyures.  (H.  L) 
SAROPODA  (<T3»o'(,  balai  ;  pied?, 
ma.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
tribu  des  Apiens,  famille  des  Xath:  pboetdtt, 
éUbli  par'  Latreille  (  Gen.  Cnut.  et  I*s.p 
L  IV,  p.  177).  L'espèce  type ,  Saropode  ro~ 
tundata  Latr.,  est  très  commute  dans  le 
midi  de  la  France.  (L.) 

*S  A  II  OT  ES  («suMtrn; ,  qui  balaie) .  ai*  cas. 
—  C'est  un  genre  de  l'ordre  des 
de  la  tribu  des  Araignées,  établi  par  ! 
wall  aux  dépens  des  Araignées  des  aa'^arj 
anciens  et  des  Thotnisus  de  Wakàfr*". 
Chez  ce  genre,  les  mandibules  son:  rViodr.- 
ques,  du  double  plus  longues  que  ta 
du  front.  Les  yeux  sont  disposés  sa 
séries.  Le  céphalothorax  est  arrondi, 
mé.  Les  pattes  sont  longues,  épaule?,  «in- 
égales. L'espèce  type  de  ce  genre  est  Tira- 
nea  regia  de  Fabricius ,  ou  le  Thomisus  &»- 
cosius  de  Walckenaêr  et  de  Latreille. (H.  L) 
•SAROTES.  bot.  ra. — Genre  de  ta  tasu&a 
des  Byttnériacées,  établi  par  Lindtey  (Sma*- 
Mver,  XIX).  Arbrisseaux  de  1a  Nouvelle 
Hollande.  Voy.  btttsëbiacees. 

•SAROTHA1IAUS  («*p«, 
buisson),  bot.  ra. — Genre  de  la 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  L> 
tées,  établi  par  Wimmer  (Flora  v.  S:\~M+ 
278).  Petits  arbustes  des  régions 
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et  «astrales  de  l'Europe.  Voyez  iicuni- 
ksasis. 

SARBACENA,  Touroef.  (Intt.,  467). 
loi,  m. — Sjdod.  de  Sarracenia,  Linn. 

SABRACÉME.  «Sarracenia.  bot.  pb.  — 
Gearc  type  de  ta  famille  des  Sarracéniées , 
de  la  Polyandrie  monogynic  dans  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  de  plantes  herbacées, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  lieui 
marécageux  de  l'Amérique  septentrionale, 
sortant  parmi  les  Sphagnum.  Leurs  feuilles, 
-  tontes  radicales ,  ont  une  conformation  fort 
singulière  ;  leur  pétiole ,  ou  la  partie  qu'on 
loi  assimile  pour  l'ordinaire ,  ae  creuse  en 
va*  sorte  de  raie  ou  ascidie  ovolde  ou  al- 
longé en  cornet ,  dont  la  longueur  varie , 
selon  les  espèces ,  de  quelques  centimètres 
à  plusieurs  décimètres ,  et  qui  se  termine 
supérieurement  par  un  large  orifice  ;  quant 
à  leur  portion  analogue  au  limbe ,  elle 
fjrme  une  lame  arrondie  ou  un  peu  en 
cour,  petite  proportionnellement,  et  res- 
semblant, bien  que  relevée  d'ordinaire,  à 
en  couvercle  qui  serait  destiné  à  clore  l'as- 
cidie pétiolaire.  D'entre  ces  feuilles  s'élève 
une  hampe  terminée  par  une  grande  fleur 
trachée,  de  couleur  jaune  ou  rouge&tre,  et 
présentant  les  caractères  suivants  :  Invo- 
lucTede  trois  petites  folioles  embrassant  un 
calice  à  ct&q  sépales  persistants;  corolle  à 
cinq  pétales  onguiculés,  concaves,  conni- 
vents;  éumioes  nombreuses,  a  filet  très 
coort  et  anthère  bilocnlaire,  introrse  ;  ovaire 
libre ,  è  cinq  loges  multi-ovulées,  surmonté 
d*«o  Myle  court,  que  termine  un  très  grand 
stigmate  persistant,  sous  forme  d'un  grand 
disqoe  convexe,  foliacé,  pentagonal.  Le 
troH  est  une  capsule  a  cinq  loges,  qui  s'ou- 
vre en  cinq  valves  par  débiscence  Ioculicide, 
et  qui  renferme  des  graines  en  grand  nom- 
bre et  très  petites. 

Nous  citerons  comme  exemple  de  ce  genre 
la  Saisuceuie  roiarsE  ,  Sarracenia  purpu- 
ra Lin.,  espèce  commune  dans  l'Amérique 
septentrionale ,  où  on  la  rencontre  depuis 
U  haie  d'Hudson  jusqu'à  la  Caroline.  Ses 
fenBles  sont  longues  de  1 5  centimètres  en- 
viron ;  leur  ascidie  est  fortement  renflée  , 
presque  ovoïde ,  relevée  sur  son  cdlé  supé- 
rieur d'une  crête  longitudinale  assez  sail- 
lante; leur  limbe  est  dressé  ,  en  coeur,  et 
presque  rénifonne,  éch ancré  au  sommet;  sa 
Cror  reuge  est  grande,  portée  sur  une 


hampe  de  2  ou  3  décimètres  de  longueur; 
les  cinq  angles  de  son  stigmate  sont  sail- 
lants et  biûdes.  On  cultive  aujourd'hui  as- 
sez fréquemment  cette  plante,  soit  en  serra 
tempérée,  soit  en  orangerie,  soit  même, 
d'après  quelques  horticulteurs,  en  plein  air; 
on  lui  donne  une  terre  tourbeuse ,  qu'on 
maintient  constamment  très  humide,  afin 
de  reproduire,  autant  que  possible,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  est  toujours 
placée  dans  les  lieux  où  elle  croit  sponta- 
nément. 

Les  Sarracénies  présentent  un  fait  cu- 
rieux ,  sur  lequel  l'attention  a  été  appelée 
depuis  plusieurs  années  par  divers  observa- 
teurs. Leurs  ascidies  sont  de  véritables 
pièges  à  Insectes.  Déjà  Smith,  dans  son  /»- 
troduction  to  Botany,  avait  donné  quelques 
détails  à  cet  égard;  mais  des  observations 
plus  précises  ont  été  publiées  dans  une 
lettre  adressée  à  ce  botaniste  par  M.  James 
Macbride,  de  la  Caroline  méridionale  {On 
the  Power  of  Sarracenia  adunca  fo  entrap 
Insccts;  Trans.  of  the  Linn.  soc.  XII, 
p.  48-52),  dont  nous  allons  traduire  un 
passage:  «  Les  Sarracenia  flavatt S.  adunca 
{S.  variolaris  Miens.)  croissent  dans  le  plat 
pays  de  la  Caroline  en  grande  abondance. 
Si ,  dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet , 
lorsque  les  feuilles  de  ces  plantes  remplis- 
sent  leurs  singulières  fonctions  de  la  mi- 
nière la  plus  complète ,  on  en  détache  quel- 
ques unes,  qu'on  les  place  dans  une  mai- 
son et  qu'on  les  Cxe  dans  une  direction  ver- 
ticale, on  voit  bientôt  les  Mouches  alliréea 
par  elles.  Aussitôt  ces  Insectes  s'approchent 
de  l'orifice  de  ces  feuilles ,  et ,  se  posant  sur 
ses  bords,  ils  semblent  sucer  avidement 
quelque  chose  sur  leur  surface  interne;  ils 
restent  quelque  temps  dans  celle  position; 
mais  enfin,  attirés,  à  ce  qu'il  parait,  par 
la  douceur  de  cette  substance ,  ils  entrent 
dans  le  tube...  Bientôt  ils  glissent  et  tom- 
bent au  fond  du  tube,  où  ils  se  noient, ou 
bien  ils  essaient  en  vain  de  remonter  m  (re- 
tenus qu'ils  sont  par  tes  poils  dirigés  de 
haut  en  bas,  qui  garnissent  la  surrace  in- 
terne de  ce  tube).  «  Dans  une  maison  infes- 
tée de  Mouches,  peu  d'heures  suffisent 
pour  qu'une  feuille  se  remplisse  de  ces  In* 
sectes  pris  de  la  sorte.  La  cause  qui  les  at- 
tire est  évidemment  une  substance  douce) 
et  visqueuse,  ressemblant  à  du  miel,  qui 
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par  la  surface  in- 
du tube...  Pendent  les  mois  do  prin- 
temps et  de  l'été,  elleeiisteen  quantité  ap- 
préciable à  l'oril  et  au  toucher...  Par  un 
temps  eband  et  tee,  elle  épaissit  de  ma- 
nière à  ressembler  à  une  membrane  blan- 
châtre. »  (P.  D.) 

•SARRACÉMÉES.  Sarracenicœ.  bot.  ra. 
—  Petite  famille  de  plantes  dicotylédonées, 
polypétales ,  hypogynes  ,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  de  4-5  folioles  imbriquées ,  le  plus 
souvent  accompagné  d'un  petit  involucre  de 
3  folioles.  Autant  de  pétales  alternes  ,  on- 
guiculés ,  con  ni  vents ,  manquant  dans  l'un 
des  genres.  Étamines  en  nombre  indéûni , 
insérées,  ainsi  que  les  pétales,  aur  le  récep- 
tacle, à  filets  libres,  à  anthères  iotrorscs , 
ad  nées  [ou  oscillantes,  biloculaires ,  «'ou- 
vrant dans  leur  longueur.  Ovaire  libre,  à  5 
ou  3  loges,  renfermant  chacune  un  grand 
nombre  d'ovules  anatropes  insérés  à  l'angle 
interne  sur  plusieurs  rangs.  Style  court. 
Stigmate  petit,  à  3  lobes  peu  marqués,  ou 
plus  ordinairement  dilaté  en  une  sorte  de 
large  chapeau  pentagone  pétalolde.  Capsule 
3-5-loculaire,  à  débiscence  locultcide.  Grai- 
nes à  test  solide,  rarement  prolongé  en  une 
aile  marginale  ,  à  petit  embryon  situé  dans 
Taxe  et  à  la  base  d'un  gros  périsperme 
charnu.  Les  espèces  sont  des  herbes  crois- 
sant dans  les  marais,  la  plupart  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  une  seule  de  l'Amérique 
tropicale.  Leurs  feuilles  ,  tontes  radicales , 
présentent  cette  singulière  forme  qu'on  a 
nommée  ascidie ,  celle  d'un  vase  tubuleux 
plus  ou  moins  allongé,  surmonté  d'un  petit 
limbe  foliacé  qui  forme  comme  un  couvercle 
redressé,  muni  à  l'intérieur  de  poils  dirigés 
en  bas ,  et  de  glandes  qui  sécrètent ,  proba- 
blement en  partie,  le  liquide  souvent  abon- 
dant à  l'intérieur.  Des  mailles  de  cette  ro- 
sette de  feuilles  s'élèvent  une  ou  plusieurs 
hampes  terminées  chacune  par  une  fleur, 
phis  rarement  par  plusieurs  disposées  en 
grappes ,  et  chacune  accompagnée  d'une 
bractée;  ces  fleurs  sont  rouges  ,  jaunes  ou 
planches. 

S  CEKRKS. 

San  acenia  ,"  L.  {Sarracma  ,  Tourn.  — 
Colcvphyllum  ,  Moris.  —  Bucanopkyllum , 
Pluck. )—  Heliamphora,  Benlb.    (An.  J.) 
SAIUMCHA.  bot.  ro.— Genre  de  la  fa- 
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établi  par  Rnii  et  Pavon  (Prodr.  ,3t.  .34). 
Herbes  du  Pérou.  Voy.  solanacées. 

SARRACINE  ou  SARRASIKE.  bot.  n. 
—  Nom  vulgaire  de  VAnslolochia  Clemaiï- 
lis  Lion. 

SARRASIN.  Fagopyrum  (?•>.. je  mange 
«Vf»;,  froment),  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Polygooées,  de  l'OcUndrie  tri- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Tourne  fort 
1  avait  considéré  primitivement  comme  dis- 
tinct et  séparé;  mais  Linné  l'ayant  confonia 
dans  son  grand  genre  Polygonum,  lesbo» 
unis  tes  adoptèrent  celte  réunion  josqu'sa 
momeut  où  Campdera  et  la  plupart  dei  m- 
teurs  modernes  sont  revenus  à  I'opiaita  de 
Tournefort.  Les  Sarrasins  sont  des  pliâtes 
herbacées ,  presque  toujours  annuelles,  %ei 
croissent  spontanément  dans  les  parties 
moyennes  de  l'Asie,  et  qui  sont  cuUiftef 
comme  alimentaires;  leurs  feuille»  swet 
cordecs-baslées ,  accompagnées  de  stictief 
demi-cylindriques;  leurs  fleurs  bexmsparo- 
dites  ou  unisexuées  par  avorleœent,  pré- 
sentent :  un  périantbe  coloré,  | 
quinquéflde ,  marcescent  ;  huit 
placées  par  paires  devant  les  divisions  exter- 
nes du  périantbe  et  isolément  devant  la 
internes;  huit  petites  glande*  bjpoçjoa 
alternant  avec  ces  é lamine*  ;  on  pistil 
d'un  ovaire  trigone,  unilocuiaire,  < 
surmonté  de  trois  styles  que  U 
tant  de  stigmates  capiiés.  A  ces  fleurs  suc- 
cède un  akène  trigone ,  en  Lan  ré  par  le 
périanlhe  persistant  et  flétri,  contenant  au* 
seule  graine  dressée ,  de 
lui,  et  dont  l'embryon  es 
d'un  gros  albumen  farioeui. 

L'espèce  la  plus  importante  de  ce  tf-:- 
est  le  Sabbasm  commun,  Polygonum  tsc*Jm~ 
tum  Ifœuch.  (F.  vulgare  Nées,  Polygmm 
Fagopyrum  Lin.),  vulgairement  < 
les  noms  de  Sarrasin  ,  Blé  noir , 
Bucail.  Il  est  originaire  de  l'Asie  tempérée, 
et  aujourd'hui  sa  culture  occupe  en  t^ref^ 
de  grandes  surfaces  de  pays,  particulière- 
ment dans  les  contrées  mon  tueuses  où  rue 
remplace  quelquefois  celle  de  toutes  les  an- 
tres céréales.  C'est  une  plante  atnnndk. 
dont  la  tige  dressée  et  rameuse  a'cléve  à 
cinq  ou  six  décimètres,  en  moyenne;  dirt 
les  feuilles  pétiolées  sont  cordées-sagiuécs , 
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Son  Irait 

«  tes  trois  angles  lisses,  aigus,  entiers,  et 
\\  dépasse  le  périanthe,  qui  a  persisté.  L'ol- 
turaen  du  Sarrasin  fournil  une  farine  qui, 
sans  pouvoir  être  comparée  à  celle  du  Fro- 
nt Ire  cependant  pour  une  part  im- 

points  de  l'Europe.  Cette  fa- 
rine est  assez  blanche;  mais  le  pain  qu'elle 
droite  est  très  coloré,  lourd  et  indigeste; 
c'est  cependant  le  seul  qae  mange  le  peuple 


la  Bretagne,  etc.  La 
de  ce  nain  lient  à  ce  que  la  pèle  de  Sarra- 
sin ne  lèse  pas  ou  presque  pas  ;  d'un  autre 
côté  *es  propriétés  nutritives  sont  bien  in- 
férieures à  celles  du  pain  de  Froment ,  la 
fécule  n'entrant  dans  ta  farine  de  Sarrasin 
rçue  pour  un  peu  plus  de  moitié,  et  le  glu- 
vtm  pour  environ   un  dixième  du  poids. 
Néanmoins,  bien  que  fournissant  un  aliment 
meJi'jrre ,  le  Sarrasin  est  cependant  une 
pJaate  alimentaire  très  importante, d'autant 
qu'elle  réussit  dans  des  terres 
! ,  qui  seraient  impropres  à  la 
culture  des  céréales,  et  que  de  plus,  semée 
ditw  les  terres  à  blé  après  la  moisson,  elle 
donne  sans  peine  une  récolte  supplémen- 
le  mois  de  septembre.  A  part  ce 
usage  de  la  farine  de  Sarrasin ,  on 
en  fait  encore  des  galettes ,  des  bouillies  et 
diverses  préparations  alimentaires.  D'un 
autre  edté,  la  graine  tout  entière  de  cette 
piaule  est  fort  propre  à  nourrir  et  engrais- 
se? la  volaille ,  les  Cochons,  les  Chevaux. 
Lnfia ,  la  plante  elle-même  c 
ment  de  la  floraison  est  regardée 
rowUmanl  un  bon  engrais.  Plusieurs  agro- 
oat  dît  aussi  qu'elle  forme  un  assez 
urrage  vert  pour  les  bestiaux.  Néao- 
M .  Vilmorin  a  émis  des  doutes  à  cet 
a  après  sa  propre  expérience,  et  11 
X\  accusée  d'occasionner  des  vertiges  et  des 
nrri.Jeni*  fâcheux ,  lorsqu'elle  est  donnée  en 
bboedasce.  Le  Sarrasin  se  sème  générale- 
ment i  la  volée,  à  l'époque  où  l'on  n'a 
p'^  •  redouter  les  pelées  tardives.  La  ra- 
yj*é  de  sa  végétation  compense  entière- 
tw-«  re  retard.  Même  lorsqu'on  ne  le  cul- 
tive tee  pour  *a  graine,  on  ne  le  sème  guère 
avant  U  fin  du  m>À$  de  juin.  Dans  ce  dernier 
eav,  on  Jette  environ  un  demi-hectolitre 
de  graine  par  hectare. 


On  emploie  aux  mêmes  usages  le 
bis  de  Tasvarie  ,  Fagopyrvm  tataricum 
Gaerln.  (Polygonum  tataricum  Lin.),  qui 
ressemble  au  Sarrasin  commun  par  son  port, 
par  la  forme  de  ses  feuilles ,  mats  qui  s'en 
distingue  par  ses  fleurs  en  grappes  interrom- 
pues, pendantes  ;  surtout  par  ses  fruits  acu- 
mioés,  dont  les  trois  angles  sont  sinucs- 
dentés.  Il  donne  une  farine  inférieure  en 
qualité  à  celle  du  Sarrasin  commun;  mais, 
par  compensation,  il  est  plus  rustique  que 
celui-ci ,  de  telle  sorte  qu'il  peut  être  semé 
de  meilleure  heure  et  plus  tard.  Il  réussit 
également  dans  les  terres  les  plus  maigres. 

Depuis  quelques  années,  on  a  essajé  en 
Europe  la  culture  dn  Sabbasin  a  cybes,  Fa* 
gojtyrum  cymosum  Trevir.  (sub  Polygone), 
espèce  vivace  originaire  du  Népaul ,  où  elle 
est  également  cultivée  comme  alimentaire. 
C'est  une  plante  mukicaule,  d'une  végéta- 
tion extrêmement  rapide  et  vigoureuse,  qui 
s'élève  à  un  mètre  ou  davantage ,  dont  les 
feuilles  sigillées  ou  presque  haslécs,  acn- 
minees,  sont  grandes,  glauques  en  dessous, 
dont  les  petites  fleurs  blanches  forment  des 
grappes  assez  serrées,  grêles  et  recourbées. 
Ses  fruits  ont  leurs  angles  marginés.  L'ex- 
périence a  montré  que  cette  plante,  sur  la- 
q  uelle  on  avait  fondé  beaucoup  d'espérances, 
est  sujette  à  un  inconvénient  majeur  :  ses 
fleurs  coulent  pour  la  plupart;  et,  parmi 
ceux  de  ses  fruits  qui  nouent ,  aucun  n'ar- 
rive, en  Europe,  à  une  parfaite  maturité. 
Elle  ne  pourrait  donc  être  utilisée  que 
comme  fourrage  vert,  ou  plutôt  comme 
engrais.  Au  reste,  elle  résiste  aux  froids  les 
plus  rigoureux  de  nos  hivers.      (P.  D.) 

SARRIETTE,  bot.  PB. —  Poy.  satcreia. 

•SARROTRIPA.  tas. —Genre de  l'ordre 
des  Lépidoptères,  famille  des  Nocturnes, 
tribu  des  Platjomides,  établi  par  Duponchel 
(Catalogue  des  Lépidoptères  d'Europe,  p.  287) 
qui  7  rapporte  deux  espèces  :  5.  sevayana  et 
russiana.  Elles  vivent  en  Europe.  (L.) 

SARROTRILM  (  «>r;,cv ,  balai  ).  ras. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té- 
tramères ,  de  la  famille  des  Colvdieos  et  de 
la  tribu  des  Synchitiniens,  créé  par  Illiger 
{Kaftr  Pr.,  I,  p.  344)  et  adopté  par  Erkbson 
(Naturgeschichle  der  Inseclen  Deulschlands, 
1843,  p.  259).  Latreille  (Gênera  Cwnaceo- 
rvtm  et  Insectorum,  II,  p.  172,  1) 
le  nom  4'Ortkocerus,  et  le  classe  i  tort  | 
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les  Héléromères  de  la  famille  des  Ténébrio- 
nitcs.  Trois  espèces  rentrent  dans  le  genre, 
•avoir  :  les  S.  clavicorne  Lin.  (Dermestes , 
Hispa  mutica  du  même  auteur,  Tenebrio  hir~ 
ticornis  Deg.t  Lat.),  S.  cratsicorne  et  tere- 
licorne,  Et.  La  première  se  trouve  en  France 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
sur  les  pentes  inclinées  des  sablières;  la 
deuxième  en  Autriche,  et  la  troisième  en 
Allemagne.  On  ne  sait  rien  concernant  leurs 
mœurs.  On  doit  seulement  supposer  qu'ils 
vivent  de  racines.  Ce  genre  offre  les  caractè- 
res suivants  :  Antennes  avancées,  renflées, 
velues,  de  dis  articles,  dernier  presque  gla- 
bre {  mâchoires  recouvertes;  tibias  n'ayant 
pas  d'épines  terminales;  tarse*  soyeux  en 
dessous.  (C.) 

SARROTROCERA(  eoîpoç,  balai;  x/potc, 
corne),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  de  la  famille  des  Longi- 
cornes  et  de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi 
par  Ad.  Wbite  (in  new  spec.  o(  Long  Bulle, 
p.  8,  1 1 ,  f.  6),  et  qui  a  pour  type  une  espèce 
de  l'Ile  de  Bornéo,  nommée  par  l'auteur  5. 
Lowii.  (C.) 

♦SARSIA  (Sars,  nom  propre),  acal.  — 
Genre  de  Méduses  proposé  par  M.  Lesson 
pour  une  petite  espèce  observée  d'abord  par 
M.  Sars  sur  les  côtes  de  Norvège  et  rappor- 
tée avec  doute  au  genre  Océanie  par  ce  na- 
turaliste sous  le  nom  d'Oceania  tubulosa?. 
Son  ombrelle  campanulée,  haute  de  8  à  9 
millimètres,  porte  en  dessous  un  pédoncule 
très  long,  tubuleux  et  mince,  renflé  à  l'ex- 
trémité, et  du  bord  de  l'ombrelle  partent 
4  cirrhes  ou  tentacules  trois  fois  plus  longs  et 
munis  de  pelotes  ou  ventouses.  M.  Lesson, 
qui  place  le  genre  Sarsia  dans  sa  section  des 
MéJuses  agaricines  ou  proboscidées,  lui  as- 
signe les  caractères  suivant*  :  «  Ombrelle 
demi-sphérique ,  en  cloche,  eicavée  en  des- 
sous ;  prolongement  probosci forme,  long,  cy- 
lindrique, claviforme  au  sommet;  quatre  ten  • 
tacules  très  longs,  atténués,  parlant  de  qua- 
tre cotylels.  »  Cette  Méduse  a  été  également 
observée  par  M.  Thompson  sur  les  cotes 
d'Angleterre  et  d'Irlande.  (Dci.) 

SASA,  Vieill.  ois.—  Synon.  d'Opisthoco- 
mut,  Hoffm.,  nom  latin  du  genre  Hoazin. 

(Z.  G.) 

SASAPIN.  m  au. —L'un  des  synonymes 
vulgairea  de  la  Sarigue.  Voy.  le  mot  w- 

(E.  D.) 
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SASSAFRAS,  dot.  pu.  —  Geereétli  ù- 
mille  des  Laurinées,  tribu  des  FUvifaa, 
établi  par  Nées  (Progr.,  17),  et  doti  lu 
principaux  caractères  sont  :  Fleuri  dmqua, 
nues.  Périantbe  membraneux, à 6 tiiiMv 
égales.  Fi.  mâles  :  Étamines9,disposfai« 

2  rangs,  toutes  fertiles  ;  filets  filtrons»,  la 

3  intérieurs  munis  de  2  glandes;  Misera 
introrses ,  linéaires  ,  1  quatre  logetto;  la 
inférieures  latérales ,  les  supérieure  ca- 
vertes  par  les  valvules  ascendant»  sa  l> 
getles  inférieures.  Rudiment  i'mitt  ni- 
Fl.  femelles  :  Étamines  stériles, 9 oa soi", 
les  intérieures  souvent  unies  au  (total* 
et  ne  formant  qu'un  seul  corps.  Ouwuu- 
(oculaire,  uni-ovulé.  Style  subolé,sii*wtt 
discoïde.  Baie  monosperme. 

La  principale  espèce  de  es  geste  at  k 
Sassafras  officinal  ,  S  au.  ofranvi,  qai  i 
été  décrit  à  l'article  lauito.  Voy.  «a* 

SASS1A.  bot.  fh.  —  Genre  dontUsUc» 
dans  la  méthode  n'est  pas  encore  toit  0  » 
été  établi  par  Molina  (  ÇWU,  td.  p*.  • 
311)  qui  y  renferme  deux  essèca,  Sa 
tincioria  et  perdicaria.  Elles  crautotu 
Chili. 

SATANICLE.  ois.  —  Ltsmite^n» 
ment  ainsi  l'oiseau  de  tempe»  *  WurJ. 

SATELLITES,  am.  -  Fsf .  urus. 

SATHERIUS.  mai.  — Queîq«*  so- 
listes ont  voulu  reconnaître  dass  k 
ri  us  d'Aristote  la  Marie  xtotiM,  * 
très ,  le  Desman.  ^ 

SATHYRION.  mai.-Ls  Ssthyn»"- 
ristote  éuit  un  petit  Maminilereo«*** 
pense  devoir  être  le  Dcsroan.     (£•  ^ 

SATURE IA.  bot.  ra.  —  Geoit  dt  U  a- 
mille  des  Labiées,  tribu  des  Sataréisas, 
établi  par  Linné  {Gen.  a.  707).  Ur* 
type,  Satureia  horlensis  (vulsairen*s** 
riette),  est  une  herbe  qui  croit  pr*>F*£ 
ment  dans  l'Europe  méridionale.  *  » 
tive  comme  plante  eondimeotaire;  u**,ttf 
est  aromatique  et  très  agréable 

SATURÉIftÉES.  Saluremea.  sa» 
Une  des  tribus  de  la  famille  des  Las*»  i* 
ce  mot),  qui  a  pour  type  la  Sirw*  < 
Satureia.  (*>  1 

SATURNE.  —  Les  ancien»  ts*-,us 
nommaient  ainsi  le  Plomb.  Oo  ipj**  * 
core  Sel  de  Saiurne  l'acétate  de 

SAIT R NIA  (nom  raymologiqne)  ^ 
Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
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ta  Nocturnes,  tribu  des  AUicides,  éUbli 
pu  Sefaranek,  et  que  Duponchel  réunit  au 
Itnre  AlUicut.  Voy.  ce  mot 

SAURA,  Less.  ois.  —  Synon.  de  Trago- 
pan.  G.  Car. 

SATYRE.  Satyrus.  nu.  —  Genre  de  Lé- 
pdoptèrei  diurnes,  tribu  des  Satyrides,  créé 
par  Lalreille  aux  dépens  des  Papilio  do 
Liué,  et  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  a 
éié  reitreint  aux  espèces  ayant  pour  carac- 
tères: Antennes  moins  longues  que  le  corps , 
à  mange  de  diverses  formes  ;  palpes  béris- 

de  poils  asseï  raides,  serrés  à  leur  base; 
à  dernier  article  très  court,  conique  et  plus 
ou  moins  aigu;  ailes  arrondies,  les  infé- 
ntvres  presque  toujours  dentées. 

Lo Satyres  sont  des  Lépidoptères  de  taille 
Kjeone,  n'offrant  généralement  que  des 
leiatts  assez  sombres,  et  des  yeux  plus  ou 
Kinj  nombreux.  Ils  recherchent,  en  géné- 
ral, la  lieux  secs  et  arides ,  et  leur  toI  est 
pu  étoi.  Ces  Lépidoptères  se  trouvent  ré- 
pandus sur  presque  toute  la  surface  du 
On  en  connaît  un  grand  nombre 
d'«péces  ;  aussi  les  entomologistes  ont-ils 
P*aposédele5  subdiviser  en  plusieurs  genres, 
«Duponchel  les  partage  ainsi: 

S  1.  —  Sattxxs  ÉaiCtCOLES. 

Serrure  costale  très  renflée  à  son  origine; 
I»  médiane  seule  un  peu  dilatée,  l'inférieure 
uns  dilatation  sensible  ;  antennes  à  massue 
Wriforne;  yenx  glabres.  Chenilles  iocon- 

Cepoope  ne  comprend  que  trois  espèces, 
çjik  reconnaissent  à  une  ou  deux  taches 
Maires  sur  leurs  premières  ailes,  plus  pro- 
lacets  en  dessus  qu'en  dessous  :  elles  n'ha- 
contrées  où  croissent  de  hautes 
bruî«o.  Parmi  les  espèces,  celle  qu'on  doit 
«widérer  comme  type  est  le  S.  actœa  Es- 
V.  «*i  iib.te  le  centre  et  le  midi  de  la 

S  2.  —  Satyus  SUMCOLES. 

Satura  costale  et  médiane  également 
ta  renflées  4  leur  origine  ;  antennes  à 
4«  grêles ,  à  massue  en  bouton ,  plus  ou 
nies  aube;  yeux  glabres.  Chenilles  gla- 
téle  fphérique ,  à  corps  très  gros  et 
W  bngitudinalement  ;  se  creusant  une 
witeejfité  dans  la  terre  pour  s'y  trans- 
jlmtT-  Chrysalides  courtes  et  ventrues,  ar- 
«diu  antérieurement  et  coniques  poité- 
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rieurement,  reposant  sur  le  toi  sans  être 
attachées. 

Tous  les  Satyres  de  ce  groupe  ont  égale- 
ment une  ou  deux  grandes  taches  oculaires 
sur  leurs  premières  ailes ,  comme  les  précé- 
dents; mais  ils  ont  l'angle  supérieur  de  ces 
mêmes  ailes  plus  aigu  :  ils  fréquentent  de 
préférence  les  rochers  et  les  collines  arides. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ce 
groupe,  nous  indiquerons  le  S.  fidia  Linné, 
qui  se  trouve  assez  communément  dans  le 
midi  de  la  France,  ainsi  qu'en  Espagne. 

§  3.  —  Satyres  berbicoles. 

Nervures  costale  et  médiane  également 
dilatées  à  leur  origine  :  l'inférieure  sans  di- 
latation sensible  ;  antennes  à  massue  allon- 
gée, grossissant  insensiblement,  et  confon- 
due avec  la  tige;  yeux  glabres.  Chenilles 
pubescentes,  grises  ou  vertes,  avec  des  raies 
longitudinales,  et  la  tète  globuleuse;  se 
suspendant  par  la  queue  pour  se  transfor- 
mer. Chrysalides  peu  allongées,  à  angles  ar- 
rondis, avec  la  tête  bifide. 

Toutes  les  espèces  de  ce  groupe  n'ont 
qu'une  tache  oculaire  sur  leurs  premières 
ailes,  ordinairement  bipupillées  ;  les  fe- 
melles des  S.  endora  et  narica,  qui  en  ont 
deux ,  font  seules  exception  à  cette  règle  : 
elles  sont  très  communes  dans  les  bois  et 
les  terrains  incultes  où  croissent  de  hautes 
herbes. 

Nous  décrirons  l'espèce  type  de  ce  groupe 
qui  se  trouve  dans  tous  les  bois  de  l'Europe, 
et  principalement  dans  les  environs  de  Paris  : 
c'est  le  S.  lylhonius  La  treille  {V  Amaryllis 
Engramelle),  qui  a  1  pouce  1/2  d'envergure, 
dont  les  ailes  sont  fauves  en  dessus  ,  avec 
la  base  et  les  bords  obscurs  :  les  supérieures 
ayant,  de  part  et  d'autre,  un  œil  bipupillé, 
et  les  inférieures  étant,  en  dessous,  d'un 
fauve  nébuleux,  avec  deux  bandes  plus 
claires ,  dont  une  plus  courte,  et  cinq  pointa 
ocellaires. 

S  i.  —  SlTTBES  VICICOLES. 

Nervures  costale  et  médiane  plus  ou 
moins  renflées  à  leur  origine  :  l'inférieure 
sans  dilatation  sensible;  antennes  visible- 
ment annelées  de  blanc,  et  terminées  par  un 
boulon  pyri forme  plus  ou  moins  long  et 
aplati;  yeux  pubesceots.  Chenilles  pubes- 
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centcs,  généralement  vertes,  aveedes  raies 
longitudinales  plus  claires  ou  plus  foncées, 
et  la  tète  globuleuse;  se  suspendant  par  la 
queue  pour  se  transformer.  Chrysalides  al- 
longées, à  angles  arrondis  et  à  tète  globu- 
leuse, avec  deui  rangées  de  tubercules  sur 
le  dos. 

Les  espèces  qui  appartiennent  à  ce  groupe 
n'ont  également  qu'un  œil  sur  leurs  pre- 
mières ailes,  mais  elles  en  ont  toujours  de 
cinq  à  six  aux  ailes  inférieures  ;  d'ailleurs , 
leurs  antennes,  annelées  de  noir  et  de  blanc, 
ne  permettent  pas  de  les  confondre  avec 
celles  du  groupe  précèdent.  On  les  trouve 
principalement  le  long  des  murs  des  habi- 
tations. 

On  en  a  décrit  plusieurs  espèces,  qui  sont 
abondantes  dans  presque  tous  les  bois  de 
l'Europe.  Celle  que  nous  citerons  comme 
type,  et  qui  est  la  plus  commune  de  toutes, 
est  le  S.  mara  Linné  :  le  dessus  des  ailes 
est  d'un  brun  obscur;  les  premières  ont, 
vers  le  bout,  une  bande  fauve  et  deux  yeux 
noirs  ,  dont  l'extérieur  très  petit ,  et  les  se- 
condes ailes  ont  une  bande  fauve  sur  laquelle 
il  y  a  trois  ou  quatre  yeux  ;  le  dessous  des 
ailes  supérieures  diffère  du  dessus  en  ce  qu'il 
est  ordinairement  plus  pale  ;  le  dessous  des 
inférieures  est  d'un  gris  clair,  avec  une  ran- 
gée courbe  de  six  yeux  noirs  :  ces  yeux  ont 
une  prunelle  blanche. 

§  5.  —  Sattres  baiicoles. 

Nervure  costale  plus  dilatée  que  la  mé- 
diane, qui  l'est  cependant  d'une  manière 
sensible;  l'inférieure  sans  aucune  dilata- 
tion ;  antennes  annelées  de  blanc,  à  massue 
allongée;  yeux  pubesrents.  Chenilles  pubcs- 
centes  ,  grises  ou  vertes,  avec  des  raies  lon- 
gitudinales plus  claires  ou  plus  foncées  ; 
ayant  le  corps  assez  ramassé,  avec  la  tête 
globuleuses;  e  transformant  à  la  surface  de 
la  terre  sans  se  suspendre.  Chrysalides  cour- 
tes, ventrues,  arrondies  antérieurement  et 
coniques  postérieurement. 

Les  deux  seules  espèces  de  ce  groupe  (S. 
Dcjamra  Linné ,  et  hyperanthus  Linné  ), 
qui  sont  communes  dans  presque  toute 
l'Europe,  se  distinguent  de  toutes  les  précé- 
dentes par  une  rangée  de  quatre  ou  cinq  yeux 
sur  leurs  premières  ailes.  On  ne  les  trouve 
que  dans  les  parties  ombragées  des  bois,  où 
elles  voltigent  de  branche  en  branche. 
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S  6. — Satires  Dcr.cotxs. 

Les  trois  nervures  très  fortement  reniées, 
et  d'une  manière  égale  à  leur  origine;  an- 
tennes annelées  de  gris  et  de  bran  ,  à  mas- 
sue allongée,  et  fusiforme;  yen»  |glahr«. 
Chenilles  assez  courtes,  lisses,  rayées  (ono- 
ludinalement,  avec  la  tète  petite  «t  pfobo- 
leuse  ;  s'atlacbant  par  la  queue  pour  se  trans- 
former. Chrysalides  courtes,  arrondies,  sans 
tubercules,  avec  la  tète  légèrement  bèbae. 

Ce  groupe  comprend  toutes  les  peuiei 
espèces  en  assez  grand  nombre,  à  urnes 
oculaires  plus  ou  moins  nombreuses  mx  les 
quatre  ailes  ,  et  dont  la  frange  es  tenus 
est  précédée  ,  dans  presque  toutes  ,  €mm 
ligne  argentée.  La  plupart  ne  se  irwtcet 
que  dans  les  bois  taillés  ,  où  elles  voltigent 
sur  les  buissons. 

L'espèce  type  est  le  S.  ctrvemmt  Lna. 
(le  Cétualk  Geoffroy),  qui  a  de  16  à  18  ht— 
d'envergure  ;  les  ailes  supérieures  soat  ba- 
ves, avec  un  petit  œil  noir  à  nranssn 
blancbe  et  à  iris  jaunâtre  placé  Tis-a-vaéa 
sommet;  le  dessus  des  ailes  inférieures  ot 
d'un  brun  obscur,  avec  une  petite  u-»e 
jaunâtre  placée  à  l'angle  de  la  parue  anale; 
le  dessous  est  roussatre  avec  une  leoie  ver- 
dàlre,  et  présente  deux  lignes,  I  une  blan- 
che, et  l'autre  argentée.  Celle  espèce  se 
trouve  communément  dans  les  bois  des  en- 
virons de  Paris  ;  sa  chenille  est  verte ,  raie* 
de  vert  plus  foncé  :  elle  rit  sur  les  Graat- 
nées.  (E.  V) 

SATTRES.  Satyri.  aiacuk.  —  Wakhc- 
naèr,  dans  le  tome  premier  de  son  ffotnrt 
naturelle  des  Insectes  aptères,  donne  ce  a*n 
à  une  famille  du  genre  des  Cfubtoa*  easita 
seule  espère  qui  le  représente  est  ta  Cratani 
fallax  de  Walrkenaér.  (H.  L) 

•h ATT n IDES.  Satyridce.  rss— Tribu  de 
l'ordre  des  Lépidoptères ,  famille  des  Dwr- 
nes,  créée  par  M.  Doisduval ,  adoptée  par 
tous  les  entomologistes  et  correspondant  aa 
genre  Saiyrus  de  Latreille.  Cette  tria» , 
suivant  Duponchel,  a  pour  caractères:  an- 
tennes terminées  tantôt  par  un  bon  tan  py- 
ri forme ,  tantôt  par  une  miinaa  gtan  et 
presque  fusiforme;  palpes  s'élerant  nota- 
blement au-deJa  do  chaperon  ,  bérùne»  a» 
poils  en  avant;  tête  petite;  yeum  taaaM 
glabres ,  tantôt  pubesrents  ;  corselet  psn 
robuste  ;  ailes  supérieures  ayant  pressât 
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trajoors  la  nervure  costale ,  surtout  la  mé- 
duDc ,  ci  quelquefois  la  foui-médiaoe  ou 
lioférieure,  dilatées  et  un  peu  vésiculeuses 
à  leur  base;  cellule  discoïdale  des  ailes  in- 
férieures fermée  ;  gouttière  anale  peu  pro- 
noncée, et  laissant  l'extrémité  de  l'abdomen 
à  découvert  lorsque  les  ailes  sont  relevées 
dios  l'étal  de  repos  ;  vol  sautillant  et  peu 
soutenu.  Chenilles  atténuées  particulière- 
ment,  et  dont  le  dernier  anneau  se  termine 
en  queue  biûde  ;  étant  tantôt  lisses ,  tantôt 
rugueuses,  tantôt  pubescentes  ,  et  vivant 
ctciunement  de  graminées.  Chrysalides 
untôt  obloagaes  ou  un  peu  anguleuses, 
atec  U  tête  en  croissant  ou  biOde,  et  deux 
nngéesde  petits  tubercules  sur  le  dos,  tan- 
te courtes  et  arrondies,  avec  la  léte  obtuse 
file  dos  uni;  toutes  sans  taches  métalliques. 

Les  Satyrides  fréquentent  les  lieux  secs 
et  vides;  ils  volent  assez  vile  et  par  sacca- 
des,» s'élèvent  jamais  à  la  hauteur  des 
arbres,  et  se  tiennent  ordioairctnenl  sur  les 
bj.'uoas  et  dans  les  prairies.  On  en  connaît 
p:«  de  trois  cents  espèces  qui  sont  répan- 
dues dans  presque  toutes  les  contrées  du 

Oo  a  formé  un  assez  grand  nombre  de 
Stores  dans  la  tribu  des  Satyrides ,  et  ceux 
qui  sont  adoptés  par  tous  les  entomologistes 
sont  les  suivants  :  Arge  Esper,  E relia  Bois- 
ôuval ,  Cluonolat  Boisduval  [Arclicolet  Du- 
poncbeI),et&iiyruj  Latreille.  (  Voy.  ces 
divers  mou.  )  (E.  D.) 

'SAT1  rtlDILM.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
ftmUle  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées, 
♦utli  par  Lindley  (Orchid.  345).  Herbes  du 
c*7-  Toy.  oacstioéas. 

SATYftlL'll.  aoT.  PB.  —  Genre  de  la  Ta- 
Ri'le  des  Orchidées,  tribu  des  Ophrydées, 
^MipirSwartx  {in  Ad.  acad.  Ilolm.,  1800, 
21*).  Herbes  originaires  de  l'Afrique  aus- 
tr»!e.  Foy.  okcbiukks. 

SAT1RCS  (««tvp«ç,  satyre),  mais.  — 
1- Oraog  Oalang  (voy.  ce  mol)  a  reçu  de 
Liué  la  dénomination  spéciflque  de  Saty- 
r*»;  mais,  suivant  M.  Agassiz (Nomenclalor 
'KÎoaicuf  ) ,  ce  nom  lui  avait  été  appliqué 
tatenup  plus  anciennement  par  Tulpius 
(*«efw/iones  medtcœ,  1672).     (E.  D.) 

&U&LET.  poiss.  —  Nom  vulgaire ,  sur 
luttas  de  Provence,  des  espèces  du  genre 
Aiberioe.  Voy.  ce  mot. 

SAIGE.  Saivia  (de  talvm,  sauver),  bot. 

t.  XL 


po.  —  Grand  genre  de  la  famille  des  La- 
biées, de  la  Diandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Le  nombre  des  espèces 
dont  il  se  compose  s'élève  à  environ  300; 
car  M.  Bentham  en  décrivait  266  dans  sa 
monographie  datée  déjà  de  plusieurs  années, 
et  depuis  cette  époque ,  il  en  a  été  décrit 
un  assez  grand  nombre  de  nouvelles.  Or , 
parmi  ces  espèces  il  en  est  plusieurs  qui  ont 
un  intérêt  réel ,  soit  pour  leurs  propriétés 
médicinales,  soit  pour  le  rôle  brillant  qu'el- 
les jouent  dans  nos  jardins.  Les  Sauges  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux ,  rare- 
ment des  arbustes,  disséminés  sur  toute  la 
surface  du  globe,  mais  plus  particulière- 
ment dans  l'Amérique  intertropicale  ;  elles 
diffèrent  beaucoup  de  portet d'inflorescence, 
mais  elles  forment  un  groupe  générique  des 
plus  naturels,  grâce  à  l'uniformité  de  leurs 
principaux  caractères.  Leur  calice  est  ovale, 
tubuleux  ou  campanulé,  bilabié,  à  lèvre 
supérieure  entière  ou  tridentée,  à  lèvre  in- 
férieure bifide  ;  leur  corolle  bilabiée  a  la 
lèvre  supérieure  entière  ou  légèrement  éeban- 
crée,  et  l'inférieure  trilobée,  le  lobe  mé- 
dian de  celle-ci  étant  d'ordinaire  plus  large 
que  les  autres  et  échancré  ;  leurs  étamines 
sont  au  nombre  de  deux  seulement,  les 
deux  supérieures  restant  rudimentaires ,  et 
eltes  sont  formées  chacune  de  deux  loges, 
l'une  ferlile,  l'autre  stérile  et  plus  ou  moins  . 
déformée ,  portées  aux  extrémités  d'un  très 
long  conneclif  allongé  en  filament,  implanté 
par  un  point  plus  ou  moins  médian  à  l'ex- 
trémité du  filet  proprement  dit;  le  disque 
sur  lequel  repose  l'ovaire  se  développe  anté- 
rieurement en  une  sorte  de  glande  presque 
aussi  haute  que  celui-ci  ;  le  style  se  divise 
au  sommet  en  deux  branches  égales  ou  iné- 
gales. M.  Bentham  a  subdivisé  les  Salvia 
en  plusieurs  sous-genres  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'indiquer;  seulement, 
en  les  rapportant,  nous  nous  bornerons, 
faute  d'espace ,  è  indiquer  les  caractères 
de  ceux  auxquels  appartiennent  des  espèces 
sur  lesquelles  nous  devrons  nous  arrêter. 

a.  Eusphace  Benlh.  (  de  or«°(  »  sauge  ). 
Calice  campanulé,  à  lèvre  supérieure  tri- 
dentée,  l'inférieure  bifide,  toutes  les  dents 
aiguës  ;  corolle  à  tube  large,  garni  intérieu- 
rement d'un  anneau  de  poils ,  à  lèvre  supé- 
rieure dressée  ,  l'inférieure  ayant  ses  lobes 
latéraux  étalés-réfléebis,  et  le  médian  large, 
\3  47 
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presque  bifide;  eonnectifs  étendus  en  ar- 
rière, portant  une  loge  stérile,  déformée, 
re  eui  par  leur  extrémité, 
ou  plus  souvent  sous-arbrisseaux  de 


la  région  méditerranéenne,  à  feuilles  en- 
tières ou  pinnatiséquée*. —  Ici  se  range  l'es- 
père la  plu*  connue  de  toot  le  genre,  la 
Sauce  officinale,  Salvia  offiemalis  Lin.  Cest 
une  plante  spontanée  dans  les  lieui  secs  de 
l'Europe  méridionale.  Sa  tige  ligneuse  est 
couverte  de  poils  qui  la  rendent  laineuse  ; 
ses  feuilles  sont  entières  ,  peliolées,  oblon- 
aues ,  rugueuses  ,  les  inférieures  blanrbes- 

,  les  florales  sessires  , 
, ,  membraneuses  à  leur 
base.  Ses  fleurs  sont  purpurines,  bleues  ou 
blanches,  plus  ou  moins  grandes,  selon  les 
variétés  ;  elles  forment  des  faux -verticil  les 
in ulti Dores,  distincts;  leur  calice  membra- 
neux, coloré,  strié,  est  dépassé  deui  ou  trois 
fois  par  la  corolle.  Cette  Sauge  est  très  ré- 
pandue dans  les  jardins,  soit  comme  plante 
d'ornement,  soit  comme  plante  médicinale. 
Elle  s'est  même  naturalisée  dans  certains 
de  nos  départements  ou  este  ne  croissait  pas 
primitivement.  On  en  possède  plusieurs  va- 
riétés ,  dont  l'une .  pins  petite  dans  toutes 
ses  parties,  porte  le  nom  de  Pttite  Sauge; 
d'autres  se  distinguent  par  leurs  feuilles 
p-  menées  de  jaune,  on  de  jaune  et  de  rouge, 
gaufrées,  frisées,  etc.  On  dispose  ordinai- 
rement ces  plantes  en  bordures,  et  on  les 
multiplie  par  division  des  pieds,  quelques 
unes  par  graine».  On  les  place  à  une  expo- 
sition méridionale  et  dans  une  terre  légère. 
La  Sauge  officinale  a  été  de  tout  temps  fort 
renommée  et  fort  estimée  pour  ses  proprié- 
tés médicinales.  Son  odeur  est  aromatique, 
mais  forte  et  peu  agréable;  sa  saveur  est 
amère.  Elle  est,  à  un  degré  prononcé,  exci- 
tante et  stimulante.  Par  son  action  sur  le 
système  nerveux  elle  se  range  parmi  les 
antispasmodiques  chauds  les  plus  puis- 
sants. On  l'a  aussi  recommandée  comme 
fébrifuge.  Au  total,  cependant,  elle  est  au- 
jourd'hui moins  habituellement  employée 
que  dans  l'ancienne  médecine.  On  fait  usage 
de  ses  feuilles  et  de  ses  sommités  fleuries,  en 
infusion  tbéi forme.  On  s'en  sert  encore  pour 
des  fomentations  sur  les  tumeurs  froides,  etc. 

b.  Uymenosphaco  Ben  th.  Calice  campa- 
nule, à  lèvre  supérieure  bi-triflde,  l'infé- 
rieure bifide,  ayant  tous  ses  lobes  à  peu  près 


égaux ,  et  finalement  tnernbrsr.nn-iîiliîà, 
veinés;  corolle  à  tube  large,  poonuità- 
rieurement  d'en  anneau  de  peH*>  • 
supérieure  un  peu  arquée,  compriner.  tt- 
tnines  semblables  aux  prércJmies.  lrh> 
seaux,  sou  s- arbrisseaux,  qurlqittfoj  Itù*, 
le  plus  souvent  couverts  de  pois  Misa, 
propres  à  la  région  méditemaériK  d  a 
cap  de  Bonne-Espérance  — Iri$tnf?fîi 
la  Sauge  des  Casaiies  ,  «Soins  Cwurtua 
Lin. ,  espèce  frutescente  ,  ont  b  m 
indique  l'origine,  arbrisseau  iïanizty. 
dans  nos  climats ,  dont  la  Uje ÉrttnrîBtf, 
laineuse ,  s'élève  d'un  à  deux  nètw;  db 
se  distingue  par  ses  feuilles  htrtè«,rarw- 
ses ,  presque  glabres  ;  ptr  ta  Cm»  Fa- 
rines disposées  en  sortes  de  ptsm  fa- 
meuses ;  perses  feuilles  florales  et  m  ofo 
membraneux-colorés.  On  la  caltmîr^w»- 
ment  dans  les  jardins. -Lt  Sirwwnn. 
Salvia  pomifera  Lin. .  espèce  ftiUnrii  S- 
gneuse ,  originaire  de  Crète,  «* 
comme  la  pré  cédente  dans  noi  jardins.  EPe 
est  aussi  d'orangerie. 

c.  Drymcotphace  Benta.  Cite  taW«i 
ou  campanulé,  à  lèvre  supérieure  pron» 
entière,  tronquée,  très  rarrru^at tridestrt. 
corolle  à  tube  saillant ,  portai  nténrarv- 
ment  un  anneau  o>  poils, ilrno«M|*lrt 
à  celles  de  la  section  précèdes», 

que  les  é  ta  m  in  es.  Plantes 
rope  et  d'Asie,  vertes ,  plu» « ■flhB f 
tineuses  ;  généralement  à  grand»  h- « 
en  cœur  hastées;  la  plupart  a  •rcnii** 
—Nous  nous  bornerons  à  citer  «a«fl* 
pie  de  ce  sous-çenre  la  Saks  cirr^ 
Salvia  glutittosa  Lin. ,  belle  espkt  1°  *  ' 
spontanément  dans  les  hrètt  et  •«  Uà 
ombragés  de  l'Asie  moyeene  etée  rtm*. 
et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  i'  **  ^ 
parlements  de  Test  et  du  midi 

d.  Ilorminum  Bentb.  Calice  lasdflrt,» 
lèvre  supérieure  tronquée,  léfèieae*:  >• 
dentée  ;  corolle  à  tube  élargi o*"**  * 
dessous  de  la  gorge ,  dépourvue 
pileux  à  l'intérieur,  à  lèvre soprnran 'ré- 
primée, droite,  concave  ou  arqué»,  I' 
rieure  ayant  ses  lobes  latéraux  ' 
dressés,  le  médian  arrondi ,  étalé  ;  ou- 
tils défléchis  en  arrière,  dilatés  bnue^^ 
cohérents  entre  eux  par  leur  «^'J: 
est  calleuse.  Herbes  de  la  rrgi™  »*,f!^ 
néenne.  —  Le  type  de  ce  sotn-gf*1* 
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hou  Onn,  Salvia  Horminum  Lin. ,  espèce 
usuelle  qui  croit  dans  les  parties  «Je  l'Afri- 
que ,  k  l'Asie  et  de  l'Europe  voisine*  de  la 
UMitrnaée,  la  long  des  champs,  dan*  le* 
Ikui  un  peu  couverts.  C'est  une  plante 
bâte  de  cinq  ou  six  décimètres,  légèrement 
«l»e,  i  feuilles  oblongues  ,  obtuses  ,  cré- 
nelé»; raurquable  surtout  par  ses  feuille* 
foula  raperieures  stérile*,  colorées  en  bleu- 
twwcé  «  «a  rouge,  selou  les  variétés,  plus 
f;rinti«qoe  les  autres,  et  formant  ainsi 
au  sonnet  de  l  iaflorescencc  une  touffe  (co- 
ma)ianiiale.  Cette  Sauge,  usitée  autrefois 
es  néteioe,  a  disparu  à  peu  près  entière- 
wsiujuini'bui  des  catalogues  de  plantes 
nMduJei.  On  la  cultive  comme  espèce 
tiifDtmest. 

f.  .Eihtopis  Ben  th.  Calice  campanulé  ou 
tdwleia,  >  lèvre  supérieure  divisée  en  trots 
Adressées,  dont  le  médiane  est  géné- 
rant plus  courte.  Corolle  assez  sembla- 
tin  celle  du  sous-genre  précédent,  mai*  à 
->  oiujen  de  la  lèvre  inférieure  le  plus 
«mat  cooeave ,  échancré,  légèrement  cré- 
ai*; a»  ncct.f  des  étamiues  semblable  à 
*«i  de  la  section  précédente.  Herbes  géne- 
îJnueai  laineuses,  propres  à  l'Europe  mé- 
iJiowle,  orientale  et  aux  parties  moyennes 
1*1  Asie;  à  feuilles  florales  persistantes, 
embrassant  les  fauxvertieilles  de 
^"  -U  type  de  cette  division  est  U 
^««CTwrtorsE,  Solda  jElhiopis  Un.  Es- 
ete  qui  croit  dans  les  lieux  stériles ,  dani 
1  Ititnpt  irgileux  cl  secs  de  la  région  mé- 
'"iQéwne,  et  qui  appartient  aussi  à  la 
«4e  Dos  déptrtements  les  plusméridio- 
'«  -  Elle  comprend  également  la  Sauge 
^oalwe  Sdarea  Lin.,  plante  très 
nnaesftuiles  noms  d'Or  taie,  Touie  bonne. 
•ile-ri  croit  le  long  des  chemins  et  dans 
>  secs  et  arides  de  l'Europe  méridio- 
C'est  une  grande  plante  bisannuelle, 
"(•tige  épaisse,  droite  et  rameuse, 
*«i  boit  on  neuf  décimètres  de  hau- 
r>  «  feuillu  sont  grandes  ,  ovales  eo 
,r»  péuslées,  très  rugueuses,  velues  ;  ses 
n  violacées  ou  bleuâtre* ,  sont  aecom- 
**»de  feuilles  florales  concaves,  colo- 

s««e  sdarée  a  une  odeur  forte,  péné- 
"«  et  peu  agréable.  On  la  regarde  comme 
•f  J;raodique  ,  cordiale  ,  résolutive,  etc. 
Mleaiagnc  on  l'emploie  comme  condi- 
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f.  PUthiosphac»  Benlfa.  Calice  ovale,  à 
lèvre  supérieure  concave  en-dessus,  marquée 
de  deux  sillons,  à  trois  dents  fort  courtes, 
conniveoles ,  l'inférieure  divisée  en  deux 
lobes  aigus.  Corolle  peu  différente  de  celle 
de  la  section  précédente ,  de  même  que  les 
étamines.  Herbes  indigènes  de  la  région  mé- 
diterranéenne, de  l'Europe  orientale,  de 
l'Asie  septentrionale  et  du  cap  de  Donne- 
Espérance.  —  Nous  en  citerons  pour  exem- 
ple la  Sadge  des  pais,  Salvia  pratensit  Lin., 
espèce  très  commune  dan*  les  prés  secs  et 
le  long  des  chemins,  dans  toute  l'Europe 
moyenne  et  méridionale ,  fort  variable  pour 
sa  taille,  pour  son  degré  de  pubescence, 
mais  toujours  facile  à  distinguer  des  espèces 
voisines  à  ses  feuilles  très  rugueuses,  oblon- 
gues en  cœur,  crénelées ,  un  peu  incisées , 
dont  les  supérieures  sont  embrassantes  ;  à 
ses  grandes  fleurs  presque  toujours  bleues 
un  peu  violacées,  dont  les  faux-verlicille* 
sont  presque  nus  et  dont  la  réunion  forme 
une  sorte  de  grappe  simple  ou  presque  sim- 
ple. Cette  plante  est  très  aromatique  et  à 
peu  près  aussi  excitante  que  la  Sauge  offi- 
cinale, à  laquelle  on  peut  la  substituer  sans 
inconvénient  notable. 

g.  Alicrosphace  Ben  th. 

b.  Calosphau  Ben  th.  Calice  ovale,  tubu- 
(eux  ou  campanulé,  à  lèvre  supérieure  en- 
tière ou  présentant  trois  dent*  courtes; 
corolle  à  tube  saillant  ou  inclus,  à  lèvre  su- 
périeure droite,  concave,  entière  ou  peu 
profondément  échancrée;  connectif*  dé- 
jetés  en  arrière ,  linéaires ,  conné*  lon- 
gitudinalement  ;  lobe  inférieur  du  style  su- 
bulé.  Herbes,  sous-arbrisseaux  et  arbrisseaux 
propres  à  l'Amérique  tropicale.  C'est  à  ce 
sous-genre  qu'appartiennent  toutes  ces  ma- 
gnifiques espèces  de  Sauges  qui ,  dans  ces 
temps,  ont  pris  un  rang  important 
nos  jardins  dont  elles  sont  l'un  des 
plus  brillants  ornements.  Parmi  elles  nous 
nous  bornerons  à  en  citer  deux. — La  SAt'GC 
éclatants  ,  Salvia  splendens  Sello,  très  bel 
arbuste  originaire  du  Brésil  et  aujourd'hui 
l'un  de*  plus  répandus  dans  les  jardins 
d'Europe.  Ses  feuilles  sont  ovalcs-acumi- 
nées,  dentées,  en  coin  ou  arrondies  ou 
presque  en  cœur  à  leur  base  ;  sa  beauté  con- 
siste dans  ses  feuilles  florales,  ses  calices 
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et  ses  corolles  d'un  rouge  ponceau  très  vif"; 
celles-ci  sont  glabres  et  n'ont  pas  moins  de 
5  ou  6  centimètres  de  long  ;  leur  lèvre  su- 
périeure est  longue ,  entière ,  l'inférieure 
restant  beaucoup  plus  courte.  On  multiplie 
celte  belle  plante  par  boutures  et  par  éclats. 
1/bivcr  on  la  tient  en  serre;  mais,  pendant 
l'été,  il  est  bon  de  la  mettre  en  pleioe  terre, 
à  une  eipoiiiion  chaude,  et  de  l'arroser 
abondamment  si  l'on  veut  qu'elle  prenne 
tout  le  développement  dont  elle  est  suscep- 
tible. —  La  Sauge  étalée  ,  Sahia  païens 
Cav.,  originaire  des  montagnes  du  Mexique, 
est  une  acquisition  encore  assez  récente, 
mais  qui  commence  à  occuper  dans  les  jar- 
dins la  place  distinguée  à  laquelle  sa  beauté 
lui  donne  des  droits  incontestables.  C'est 
une  plante  vivace  dont  la  tige,  presque  sim- 
ple ,  et  pourvue  de  poils  étalés ,  s'élève  à 
5-7  décimètres;  ses  feuilles  inférieures  sont 
pétiolées,  en  coeur,  bastées,  les  supérieures 
presque  sessiles,  toutes  crénelées,  rugueu- 
ses. Ses  fleurs  sont  très  grandes,  d'un  beau 
bleu  azuré,  portées  sur  des  pédieelles  plus 
couru  que  le  calice,  et  leur  réunion  forme 
une  sorte  de  longue  grappe  terminale;  elles 
se  succèdent  pendant  tout  l'été.  On  multi- 
plie cette  Sauge  par  semis  et  par  boutures. 
L'hiver  on  la  conserve  en  serre  tempérée, 
pour  la  mettre  en  pleine  terre  pendant  l'été. 
—  A  côté  des  deux  espèces  précédentes,  on 
peut  citer  encore,  comme  plus  ou  moins  re- 
marquables par  leur  élégance  et  comme  ré* 
pendues  dans  les  jardins,  XesSalviaGrahami 
Ben  th.,  S.  fulgens  Cav.,  etc. 

i.  Echinosphace  Benih. 

k.  Pycnosphace  Ben  th. 

1.  Heterosphace  Ben  th. 

m.  iïotiosphace  Denth. 


0.  H,-misphace  Benth.  (P.  D.) 

SAULE.  Salix.  iot.  ra.  —  Grand  genre 
de  la  famille  des  Salicioées,  de  la  Dioeeie 
diandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est 
formé  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  croissent 
en  grand  nombre  dans  les  parties  tempérées 
et  froides  de  l'hémisphère  boréal,  surtout  le 
long  des  cours  d'eau  et  dans  les  endroits 
frais  des  montagnes, en  proportion  beaucoup 
plus  faible  en  Afrique,  aux  Indes  et  dans 
l'Amérique  méridionale.  Leurs  feuilles  al- 
ternes  sont  accompagnées  de  stipules  pénis- 
tantes  ou  tombantes.  Leurs  fleurs  dioïques 
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forment  des  chatons  scssilei  oa  pédkalés 
qui  se  développent,  tantôt  avant  les  feuiUa, 
tantôt  en  même  temps  qu'elles,  et  dont Im 
bractées  sont  indivises.  Les  fleurs  mitau:: 
réduites  à  deux,  trois  ou  cinq  étaoineiàii: 
les  filets  se  soudent  très  rarement  en  w>ml 
corps;  les  femelles  présentent uaisoeoeM 
un  pistil  à  ovaire  uniloculaire,  insiiwriK 
à  style  très  court  et  à  2  stigmates  bcWttLe 
fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ,kml«, 
qui  renferme  plusieurs  graines  durfw 4t 
longs  poils  semblables  à  du  coton.  Le  rwrt 
Saule  est  certainement  l'un  de  ceux  au  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés  pourladrfou- 
talion  et  la  détermination  des  etytm  Ca 
difficultés  n'ont  pu  être  entièrement  Imes 
par  la  publication  de  plusieurs  ihtmi  «*• 
ciaux  dont  les  plus  imporuuUwttr.il 
d'Hoffmann  (Historia  Salicum,  1785".  it 
M.  Seringe  (Monographie da  Jaillît.), 
de  Koch  (de  S'alicibus  europaà  CoMvtà- 
(io,  1828),  etc.  On  sent  que  Dousdetwin 
laisser  de  côté  ces  difficultés  et  nom  bon* 
h  quelques  détails  sur  les  espèces  btea  art- 
nues,  qui  ont  un  intérêt  immédiat  par  ktf 
utilité. 

1 .  Le  Saule  blanc,  Sala  affla  Lis.  Chu 
espèce,  connue  aussi  sous  le  nota  de 
commun,  se  trouve  natoreltanent  k  l«g 
des  eaux,  dans  les  prés  humides,  maîtres 
souvent  aussi  on  la  plante  dans  cent—-1 
lieux  où  elle  réussit  à  meneiUc.LiTréei 
elle-même,  elle  forme  un  bel  arbre  dt  Ifli 
15  mètres  de  hauteur;  mais  pre***»* 
jours  sa  forme  naturelle  est  noplièrewsi 
altérée  par  la  suppression  périodique  de  ses 
branches  qui  détermine  on  fort  épais1*- 
ment  dans  le  haut  des  troncs  niauî 
taillés  en  fêtards,  et  presque  tmjosfl  it- 
suite  leur  creusement  progressif  sou»  1**0* 


des  agents  extérieurs.  Ses  feuilles  s«J  J 
céolées-scuminées ,  légèrement  puSe»^ 
à  l'état  adulte,  presque  sessiles,  suri-** 
sur  leurs  bords  de  dentelures  doitte-8" 
rieures  sont  glanduleuses.  Ses  eWst»  * 
montrent  en  général  en  même  «opa- 
les feuilles  ou  un  peu  plus  tard;  ibuaïK- 
diculés;  ils  donnent  des  capsules  p**- 
scssiles,  glabres.  Plusieurs 

botanistes  ra- 
sent à  cette  espèce  le  Saule  jaute,t$sto  f* 
tellina  Linn.,  vulgairement  nonus** 
jaune,  Amarinicr,  bois  jaune,  etc.,  resur- 
quable  surtout  par  la  couleur  Jaaot  de  ■  ► 
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are  de  ses  Jeu nei  branches,  et  par  la  flexi- 
àilité  de  celle-ci  qui  détermine  leur  emploi 
Jwroalier  en  forme  de  liens  pour  des  ou- 
trages de  Tannerie,  etc.  Comme  ses  congè- 
lera, le  Saule  blanc  se  multiplie  avec  la 
plus  grande  facilité  par  boutures,  et  il  réus- 
ai très  bien  dans  les  terres  fraîches  et  hu- 
ai^. On  le  plante  souvent  le  long  des  cbe- 
nio!,  ta  bord  des  champs,  etc.  Son  bois, 
quoique  mou  et  peu  durable,  est  employé 
fréquentant  pour  la  confection  de  cercles, 
mémepoor  de  la  menuiserie  grossière  et 
poardirers  objets  de  peu  de  valeur;  on  l'u- 
tilise tuai  comme  bois  de  chauffage.  Son 
écorce  a  une  amertume  et  une  astringencc 
très  prononcées.  On  Ta  préconisée  comme 
produisant  de  bons  effets  dans  toutes  les  cîr- 
«wiaaces  où  l'on  fait  usage  du  quinquina, 
particulièrement  dans  le  traitement  des 
ferra  intermittentes,  et  plusieurs  médecins 
mi  assuré  qu'on  pouvait  la  substituer  à  ce 
dernier  sans  désavantage  sensible.  L'analyse 
M  montré  de  l'acide  gallique,  un  peu  de 
nnnio,  <j«  matières  résineuses,  eitractives, 
et  iurtoot  une  substance  particulière  qui  se 
MirooTe  chez  les  autres  Salicinées,  la  Sali- 
«*(C«  H», 0*),  dans  laquelle  parait  rési- 
der essentiellement  sa  propriété  fébrifuge. 

Le  Saule  de  Babyloke,  Salix  Babylo- 
ucaliiB.,  si  connu  sous  le  nom  vulgaire 
de  Suit  pleureur,  est  originaire  de  l'Orient. 
Nom  n'en  possédons,  en  Europe,  que  des 
udindos  femelles.  Il  forme  un  bel  arbre  de 
12  à  15  mètres  de  hauteur,  très  remarqua- 
is par  ses  rameaux  très  allongés,  flexibles 
«  pédants  vers  la  terre  par  suite  de  leur 
faiblesse;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  étroi- 
Ja.  tassement  acuminées,  finement  den- 
Fa»s1»Jtei.  Ses  chatons  se  développent  en 
frtae leapi  qUe  les  feuilles.  Tout  le  monde 
PWaJl  ce  bel  arbre  dont  l'effet  est  si  pilto- 
teqoeaubord  des  pièces  d'eau,  où  on  le 
•bote  d'ordinaire. 

ta  emploie  sous  le  nom  d'Osier  les  longs 
"""oi  grêles  et  très  flexibles  de  divers 
•c'"i«.  Nous  avons  déjà  cité  la  variété  à 
^ofte  jaune  du  Saule  commun.  A  cette  es- 
H  faut  ajouter,  comme  usitée  sous  ce 
Apport,  et  plus  habituellement  encore,  1*  le 
^ouu,  Salix  viminalis  Lin.,  qui  porte 
Virement  les  noms  d'Osier  blanc,  Osier 
w*r»  Osier  vert,  selon  ses  variétés  distinguées 
w  la  couleur  de  leur  écorce,  et  que  font 
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reconnaître  ses  feuilles  lancéoléesacuminées, 
très  allongées;  2°  le  Saule  rouiras,  Salix 
purpurea  Linn.,  vulgairement  nommé  Osier 
rouge,  Osier  franc ,  a  écorce  généralement 
pourpre  foncé,  a  feuilles  oblongues,  élargies 
dans  le  haut,  acuminées,  épaisses,  glauques 
à  leur  face  inférieure.  Les  rameaux  de  celui- 
ci  constituent  un  Osier  estimé  des  vanniers, 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  fen- 
dent longitudinalement.  (P.  D.) 

SAULE  MARIN.  folvp.— Nom  vulgaire 
de  plusieurs  espèces  de  Gorgones. 

SAUMON.  Salmo.  rotsu—  Un  des  Pois- 
sons qui  donne  les  produit*  tes  plus  impor- 
tants a  cause  de  sa  grandeur,  de  l'excellence 
de  sa  chair  et  de  l'abondance  des  individus 
réunis  en  troupes  nombreuses ,  et  donnant 
lieu,  par  conséquent,  à  des  pêches  très  pro- 
ductives ,  est  le  Poisson  connu  de  tout  le 
monde  sous  le  nom  de  Saumon.  Cette  ex- 
pression, dérivée  du  latin  Salmo,  qu'Ausone 
a  ,  sans  contredit,  appliqué  à  notre  espèce , 
s'est  conservée  dans  la  plupart  des  langues 
dérivées  du  latin  ;  elle  s'est  conservée  sans 
subir  presque  aucune  altération  en  anglais, 
langue  dans  laquelle  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  Salm.  Toutes  les  langues  d'origine 
germanique  l'appellent  Lachs  ouLax.  Pour 
en  rappeler  les  principaux  traits  caractéris- 
tiques, je  dirai  en  peu  de  mots  que  le  Sau- 
mon a  le  corps  allongé ,  le  dos  épais  et  ar- 
rondi, la  tête  petite,  le  museau  pointu ,  les 
deux  mâchoires  presque  égales  :  cependant 
la  supérieure  recouvre  l'inférieure.  Des  den  ts 
aigufs  hérissent  les  intermaxillarres ,  les 
maxillaires ,  la  mandibule  inférieure ,  los 
palatins ,  le  chevron  du  vomer  et  la  langue. 
Mais  ce  qui  distingue  ce  poisson  des  autres 
espèces  de  Truites  de  mer  qui  paraissent  lui 
ressembler  par  les  formes  extérieures ,  et 
souvent  aussi  par  la  grandeur ,  c'est  que  te 
corps  du  vomer  n'a  aucune  dent.  Derrière 
la  dorsale  et  sur  le  dos  de  la  queue,  on  voit 
une  petite  nageoire  adipeuse,  ainsi  que  cela 
a  lieu  dans  tous  les  Poissons  de  la  famille 
des  Salmonoïdes.  La  caudale  est  courte  et 
éch ancrée.  Les  autres  nageoires  n'offrent 
rien  de  remarquable.  La  couleur  est  un 
bleu  ardoisé  au-dessus  de  la  ligne  latérale , 
fondu  dans  le  blanc  argenté  de  toutes  les 
parties  inférieures.  Des  nuances  irisées  se 
reflètent  sur  tout  le  corps.  Quelques  taches 
noires  et  rares  sont  semées  sur  le  dos  et  sur 
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les  côtés  de  la  tête.  Les  nageoires  supérieu- 
res, plus  ou  moins  foncées,  n'ont  ni  taches 
ni  points.  La  pectorale  est  un  peu  salie  de 
noirâtre;  les  ventrales  et  l'anale  sont  blan- 
ches, plus  ou  moins  grisâtres. 

L'œsophage  et  l'estomac  forment  un  sac 
assez  grand ,  replié  sur  lui-même ,  de  ma- 
nière que  le  pylore  est  peu  éloigné  du  dia- 
phragme. On  lui  compte  plus  de  soixante  cm* 
cums ,  dont  un  grand  nombre  s'insère , 
comme  on  le  conçoit  bien,  sur  le  duodénum. 
L'intestin  se  rend  d'ailleurs  à  l'anus ,  sans 
faire  aucun  repli  ni  circonvolution.  Le  fuie 
est  volumineux,  la  vésicule  du  Gel  assez 
grande.  La  veasie  aérienne  est  longue,  sim- 
ple. Les  organes  génitaux  ,  au  moment  du 
frai,  sont  très  développés ,  et  occupent  près 
des  deux  tiers  de  la  cavité  abdominale.  Les 
ovaires  sont  constitués  par  des  replis  nom- 
breux de  la  membrane  oviducale  sur  les- 
quels sont  attachés  les  «eufs.  Ces  replis  Col- 
lent librement  dans  la  cavité  du  ventre,  de 
que  les  oeufs  tombent,  après  leur 
1\ 


La  longueur  ordinaire  des  Saumons  est 
de  80  à  90  centimètres.  On  en  voit  de  plus 
petits,  mais  il  est  rare  d'en  trouver  sur  nos 
marchés  qui  n'aient  que  30  centimètres. 
Ceux  de  1  mètre  60  à  80  centimètres  sont 
rares.  On  reconnaît  le  mâle  de  celte  espèce 
à  un  petit  tubercule  relevé  sur  la  symphyse 
de  la  mâchoire  inférieure  ;  mais  il  ne  de- 
vient jamais  assez  saillant  pour  avoir  la  forme 
d'un  crochet  charnu  que  l'on  observe  dans 
l'espèce  du  Bécard. 

Le  Saumon  est  extrêmement  abondant 
dans  tout  l'océan  Septentrional,  jusque  sous 
les  glaces  des  mers  arctiques.  H  remonte 
dans  toutes  les  eaux  douces  qui  s'y  versent, 
pour  y  frayer.  Les  femelles  précèdent  tou- 
jours les  mâles  ;  elles  font,  en  entrant  dans 
les  fleuves,  des  espèces  de  trous  ou  sortes  de 
iiids  dans  lesquels  elles  abandonnent  leurs 
ceufs,  que  les  mâles  viennent  ensuite  arro- 
ser de  leur  laitance.  C'est  au  moment  où  ces 
il  de  vaincre  tous  les  obsla- 
mler  dans  les  rivières  ,  qu'on 
en  fait  une  pèche  abondante.  Celle  migra- 
tion instinctive  des  Saumons  leur  fait  fran- 
chir des  chutes  d'eau  très  élevées.  On  cite 
le  saut  du  Saumon,  dans  le  comté  de  Pem- 
broke,  où  l'on  s'arrête  pour  admirer  la  force 
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et  l'adresse  avec  laquelle  ces  Poissons  fraa 
chisseut  ta  cataracte.  11  y  a  aussi  en  Irlande 
deux  aulres  sauts  très  renommés  :  l'un  à 
Leixlif,  l'autre  à  Bally-Shannon.  Pour  fraî- 
chir la  chute  de  la  rivière,  les  Saumons  dé- 
crivent une  courbe  de  7  à  8  mètres,  afin  it 
dépasser  les  S  mètres  de  la  hauteur  du  ro- 
cher. Souvent  leurs  premières  teaUtiies 
sont  infructueuses;  mais,  loin  de  perdre 
courage,  ils  font  de  nouveaux  efforts  jasqa  à 
ce  qu'ils  aient  atteint  le  sommet  de  la  chute  : 
ils  disparaissent  alors  dans  le  fleuve.  As 
pied  de  la  cataracte ,  on  voit  des  Marsouins 
et  de  grands  Squales  bondir  dans  Teaa, 
attirés  qu'ils  sont  dam  cet  endroit  par  l'a- 
bondance de  la  proie  que  leur  procurent  les 
Saumons.  Le  nombre  des  Cétacés  y  est  as- 
sez considérable  pour  croire  qu'il  y  aurait 
du  profil  à  y  établir  une  pèche  régulière. 
Une  fois  entrés  dans  les  rivières  t  les  Sau- 
mons y  remontent  assez  haut ,  car  ou  ta 
prend  dans  la  Seine  jusqu'à  la  hauteur  de 
Provins.  Ils  entrent  aussi  dans  la  Marne. 
Les  Saumons  sont  moins  abondants  dus 
ces  rivières  que  dans  la  Loire,  et  dans  les 
grands  affluents  de  ce  fleuve.  lis  entreel 
aussi  dans  le  Rhin,  dans  l'Elbe  et  dans  u>us 
les  grands  fleuves  du  nord  de  l'Europe.  La 
pèche  du  Saumon  se  fait  le  plus  souvent 
dans  les  pêcheries  sédentaires;  mais  on  le 
prend  quelquefois  aussi  avec  la  senne.  On 
le  pèche  aussi  à  la  ligne  en  amorçant  avec 
l'Ammodite  (Ammodyla  lobiamus).  Sèr  Wil- 
liam Jardine  et  Humphrey  Davy  regartcat 
ce  pelit  Poisson  comme  un  très  bon  apnnu 
Le  nombre  des  individus  de  cette  espère  en 
si  considérable  que  quelques  pêcheries  d'Aa- 
glcterrc  fournissent  une  moyenne  de  deux 
cent  mille  Saumons  par  an.  Osa  dit  qor  la 
pèche  est  encore  plus  considérable  en  Er»ae 
ou  en  Norvège.  11  n'est  pas  rare  que  i  <« 
porte  à  Bergbem  deux  mille  Seuxnooj  frais 
en  un  jour.  La  pèche  du  Saumon  sceau  fiai 
produit  considérable  en  Islande,  si  le  bt- 
que  de  bras  et  la  pauvreté  des  habitant*  ne 
mettaient  obstacle  à  rétablissement  des  pê- 
cheries, qui  exige  toujours  des  frais  assez  con- 
sidérables. Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  habitants  négligent  la  pèche  du  Saun-  c 
parce  que  le  fond  des  baies  est  iufcne  pj.r 
les  Phoques.  La  présence  de  ces  animaux , 
loin  d'être  un  obstacle  sérieux,  dev  tendrait, 
au  contraire,  un  produit  avantageux  ajouté 
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à  celui  que  Pan  tirerait  du  Poisson.  Dans  la 
Lapon  ie  orientale,  oo  préfère  l'espèce  de 
Morue  appelée  le  Dorsh  tu  Saumon  ;  aussi 
r»ftiige-t-on  la  pèche  de  ce  dernier  Poisson, 
liaison  Norvège,  et  surtout  dans  le  district 
de  Drontheim ,  la  pêche  est  eiploiiée  en 
fr»d,  soit  sur  te  bord  de  la  mer,  soit  sur 
les  eaux  intérieures.  Les  côtes  du  Dane- 
mark, du  Jutland  et  du  Holsleiu  ne  sont 
pji  très  bien  pourvues  de  Saumons  ;  mais 
la  Baltique  es  est  extrêmement  riche,  et  on 
eo  UU  une  pèche  considérable  dans  toutes 
lu  ejui  du  golfe  de  Finlande  et  de  Bothnie, 
aioq  que  dans  les  eaux  de  la  Laponie  sué- 
doise. Eo  France ,  les  cotes  de  la  Picardie 
scot  assez  bien  fournies  de  Saumons  ;  il  n'y 
en  a  pas  autant  sur  celles  de  la  haute  et  de 
la  basse  Normandie  ,  mais  il  j  en  a  beau- 
coup  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  en  avan- 
çant vers  le  sud  ouest ,  on  en  prend  aussi 
beaucoup  dans  la  Gironde  et  même  dans 
lAdour.  Les  pêcheries  de  Bretagne  ont 
perdu  malheureusement  de  leur  importance 
à  cause  des  barrages  que  Ton  a  faits  sur  un 
grand  nombre  des  rivières  de  celle  pro- 
imce.  On  a  ,  en  outre ,  perdu  les  belles  pè- 
(benes  de  Blavet  et  de  ChAteaulin.  Il  ne  se- 
rait tas  cependant  difficile  à  l'administra- 
tion de  concilier  les  intérêts  du  service  des 
travaux  hydrauliques  avec  les  avantages  que 
l'on  relirait  autrefois  de  ces  pèches  si  pro- 
ductives. On  sèche  ou  on  sale  le  Saumon 
p^ur  le  conserver.  C'est  surtout  en  Livonie 
que  l'on  prépare  avec  activité  ce  Poisson. 
Hambourg  en  reçoit  des  cargaisons  considé- 
rables, eue  le  commerce  distribue  dans 
t-.  iiie  l'Europe  sous  le  nom  de  Saumons  de 
LUiobcarg.  Pour  lui  donner  un  bon  goût  , 
on  preuod  qu'il  faut  employer  de  préférence 
les  branchages  de  l'Aune  ou  du  Genévrier , 
mèlét  avec  des  brindilles  du  MyrUa  gai: 
Lorsque  le  Poisson  a  frayé,  il  semble 
épuisé  ;  son  corps  se  couvre  de  taches  rou- 
ges. 11  nage  si  faiblement  que  le  courant 
l*« traîne  ;  il  a  besoin  de  se  refaire  par  un 
nouveau  séjour  dans  la  mer.  La  chair  de- 
vient fade ,  huileuse  et  cotonneuse.  J'en  ai 
tva  pécher  dans  l'Autie  :  les  pêcheurs  leur 
d»a&tpt  le  nom  de  Truites  gniloiscs. 

Le  Saumon  croit  assex  vite.  Les  petits 
parient,  comme  toutes  nus  espèces  de  Trui- 
tes,  une  livrée  marquée  par  plusieurs  bandes 
îcsurales  brunes  qui  s'effacent  avec  l'âge. 
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Pour  reconnaître  les  petits  Saumons  des 
jeunes  Truites  avec  lesquelles  il  est  facile 
de  les  confondre ,  il  faut  avoir  recours  an 
caractère  de  ta  dentition,  car  nous  recevons 
souvent,  sous  le  nom  de  Saumoneaux  du 
Rhin ,  de  jeune  Truites  mêlées  avec  le  frai 
du  Saumon. 

Le  Poisson  dont  je  viens  de  présenter  fort 
en  abrégé  la  description  et  l'histoire  de  ses 
meeur» ,  est  le  type  d'un  genre  caractérisé, 
à  côté  des  Truites,  des  Forelles,  par  le  corps 
du  vomer  lisse  et  sans  dents. 

I)  existe  sur  nos  côtes  une  seconde  espèce  de 
ce  genre  qui  devient  aussigrande,  etquc  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  Bkcard  [Salmo  hama- 
fus).  Cette  espèce  se  distingue  par  le  crochet 
saillant  que  portent  à  la  mâchoire  inférieure 
les  deux  sexes.  Taî  constamment  vérifié  la 
présence  de  ce  caractère  sur  les  femelles  que 
l'on  dépère  dans  nos  marchés.  L'erreur  de 
regarder  le  Bécard  comme  le  mêle  dn  Sau- 
mon est  si  commune,  je  dirai  même  si  popu- 
laire, que  l'on  vend  des  tranches  de  Bécard 
dont  en  peut  voir  le  ventre  rempli  d'œufs  , 
sous  ce  nom  de  Bécard  oo  de  mile  du  Sau- 
mon. Les  couleurs  de  cette  espèce  sont  dif- 
férentes de  celles  de  la  précédente.  Le  dos 
est  toujours  plus  gris  ;  le  corps  est  couvert 
de  nombreuses  taches  rouges.  Le  Bécard 
entre  dans  les  fleuves  longtemps  après  le 
Saumon.  Les  individus  de  cette  espèce  très 
commune  ne  se  réunissent  pas  en  aussi 
grand  nombre.  La  chair  est  moins  rouge  et 
beaucoup  moins  bonne.  Je  crois  que  le  Bé- 
card est  plus  commun  dans  le  Rhin  et  dans 
les  grands  lacs  de  la  Suisse  que  sur  nos  cô- 
tes occidentales  de  l'Océan.  Il  me  parait  quo 
c'est  lui  que  Ton  trouve  dans  le  lac  de 
Constance. 

Ni  le  Saumon  ni  le  Bécard  n'existent  dans 
la  Méditerranée  ou  dans  la  mer  Noire;  mais 
cette  mer  nourrit  plusieurs  autres  espèces 
du  genre  îles  Saumons.  Une  d'elles,  qui  est 
très  commune  dans  le  Danube,  est  le  Hucu 
(Salmo  Hucho).  Celui-ci ,  remarquable  par 
la  longueur  de  sa  tête  et  de  son  corps,  se 
prend  souvent  à  Vienne. 

L*0mu.B  CaevALixa  (Salmo  unuVa)  est 
une  autre  espèce  de  Saumon ,  très  commune 
dans  la  Suisse  et  dans  le  Tyrol.  Elle  l'est 
aussi  beaucoup  en  Angleterre,  car  e'est  te 
Charr  des  Anglais. 

Il  faut  aussi  rapporter  au  genre  des  Sau- 
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nions  le  Salvelw  (  Salmo  Salvelinus  ),  des 
eaux  douces  de  l'Europe  centrale.  Outre  le. 
Saumon ,  la  Norvège  nourrit  encore  trois 
autres  espèce  de  ce  genre  ;  le  Roïe  (  Salmo 
alpinus  ),  qui  habite  les  lacs  alpins  de  la 
Laponie ,  et  qui  est  un  des  bienfaits  de  la 
nature  pour  les  Lapons  des  Alpes  boréales. 
Sa  chair  est  excellente  ;  c'est  une  des  espèces 
que  la  sage  économie  des  habitants  de  ce 
pays  sait  transporter  d'un  lac  dans  un  autre, 
et  propager  avec  grand  soin. 

Une  autre  espèce  norvégienne  est  le  Kcl- 
jickd  (  Salmo  carbonarius  ),  Poisson  à  chair 
blanche  ,  molle  et  peu  estimée.  Celui-là  ne 
s'élève  jamais  dans  les  lacs  alpins  ;  il  se  tient 
dans  les  régions  basses  et  boisées  de  la  Nor- 
vège occidentale. 

One  troisième  espèce  de  ce  pays  est  le 
Rcedikg  (Salmo  Ascanii),  que  l'on  trouve 
principalement  dans  les  lacs  voisins  de  la 
mer.  On  peut  conserver  celte  espèce  dans  des 
réservoirs  ou  dans  des  étangs. 

Je  ne  puis  ,  dans  un  article  de  Diction- 
naire, indiquer  toutes  les  espèces  encore  peu 
connues  que  Pal  las  a  décrites.  On  peut  consul- 
ter V Histoire  des  Saumons,  publiée  dans  ma 
grande  Ichth  jologie,  où  je  crois  avoir  fait  con- 
naître, d'après  Pallas,  plus  de  douze  espèces 
de  Saumons  des  eaux  douces  ou  salées  de  la 
Sibérie,  et  dont  plusieurs  mériteraient,  sans 
aucun  doute,  de  fixer  l'attention  des  écono- 
mistes, à  cause  des  pèches  abondantes  dont 
elles  pourraient  devenir  l'objet.  11  y  a  aussi 
plusieurs  autres  espèces  de  Saumons  dans 
les  grands  lacs  de  l'Amérique  septentrionale 
et  sur  toutes  les  côtes  boréales  de  ce  vaste 
continent.  Plusieurs  égalent  pour  la  taille 
notre  Saumon  d'Europe ,  et  si  elles  étaient 
convenablement  salées  ou  fumées ,  elles 
pourraient  être,  avec  avantage,  importées 
dans  notre  commerce  européen. 

Je  n'ai  mentionné  dans  cet  article  que  des 
espèces  de  Salmonoldes  qui  se  rapportent  au 
Saumon.  Pour  compléter  l'histoire  de  ces 
Poissons  fort  importants,  je  renvoie  à  l'article 
truite  ,  où  je  ferai  connaître  les  espèces  de 
ce  genre,  dont  quelques  unes  ne  le  cèdent 
pas  aux  Saumons  pour  la  taille  ou  pour 
l'importance  commerciale.  (Val.) 

SAUR AUJA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ternstrœmiacées,  tribu  des  Sau- 
raujées,  établi  par  Willdenow  (  m  Berlin. 
«.  Schrift.,  t.  M,  p.  406,  C.  4).  On  connaît 


environ  20  espèces  de  ce  genre ,  parint  les- 
quelles nous  citerons  les  Saur.  fasc*c%&& 
Wall. ,  Noronhiana ,  cauiiflora  ,  peninls, 
Reinwardtiana ,  giganlea  Blum. ,  arbres  ce 
arbrisseaux  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  tnv 
picale. 

Les  parties  vertes  des  Sauromja  caanov 
nent  une  grande  quantité  de  mucilage.  La 
jeunes  fruits  de  plusieurs  espèces  sent  re- 
cherchés comme  denrées  alimentaires. 

SAURAI  JÉE3.  Sauravjc*.  sot.  ri  - 
Tribu  de  la  famille  des  Ternstranuitéa 
(voy.  ce  mot),  ainsi  nommée  du  genre  San- 
rauja  qui  lui  sert  de  type.         (An.  J.) 

SALIVE.  Saurus  ((«vpoc ,  lézard  V 
—  Genre  de  l'ordre  des  MaJao^terjiieas 
abdominaux ,  famille  des  Salmones ,  établi 
par  G.  Cuvier  (  Bèg.  anim.,  t.  II,  p.  313). 
qui  lui  donne  les  caractères  suivants:  Ma- 
seau  court;  bouche  Tendue  jusque  fort  et 
arrière  des  yeux  ;  bord  de  la  mâchoire  su- 
périeure formé  en  entier  par  les  interauml- 
laires  ;  beaucoup  de  dents  très  potstœs  le 
long  des  deux  mâchoires,  des  palauas.rjr 
la  langue  et  les  pharyngiens,  mais  aucune 
sur  le  vomer;  huit  ou  neuf,  et  sooreat 
douze  ou  quinze  rayons  aux  ouïes.  La  pre- 
mière dorsale  est  un  peu  en  arriére  de* 
ventrales  ,  qui  sont  grandes;  des  écailles 
couvrent  le  corps,  les  joues  et  les  opercules; 
et  leurs  viscères  ressemblent  à  ceux  4es 
Truites. 

On  rapporte  à  ce  genre  un  assez  grisé 
nombre  d'espèces  dont  la  plupart  voeat 
dans  la  Méditerranée;  telles  que  les  S*** 
saurus  L.,  fœtens  Bl.,  badi  G.  Cuv  ,  eic  C* 
sont  des  Poissons  très  v  or  aces.  (IV) 

SAUREL.  po iss.  —  Nom  vulgaire  sur  fes 
côtes  de  Picardie  et  de  Normandie .  do  Ca- 
ranx  vulgaire,  Caranx  trachunu  \,Scamt<r 
id.  Linn.,  Bl.). 

*SAUniCHTflYS.roiss.  rosa.-Gesreie 
Tordre  des  Ganoldes ,  famille  des  Store**** 
hétérocerques, établi  parai.  Agassi*,  Atcaar- 
ches  sur  les  Poissons  fossiles).  On  en  ensuit 
huit  espèces  qui  proviennent  des  terrains 
triasiques. 

SAURIENS.  Saurii.  un,  —  Le*  ans- 
maux  désignés  par  les  anciens  o*iur».vwi 
sous  le  nom  général  de  Lézards,  sont  deveta* 
pour  Al.  Brongniart,  G.  Cuvier  et  toe*  les 
zoologistes  modernes,  sous  la  dénoenuuu* 
de  Saui  itni,  uo  ordre  distinct  die  la  du* 
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des  Reptiles.  Leurs  caractères  les  plus  es- 
sentiels sont  les  suivants  :  Animaux  à  corps 
allongé,  arrondi,  écailleux  ou  chagriné  et 
min  carapace;  ayant  le  plus  souvent  quatre 
panes,  a  doigts  garnis  d'ongles  ;  offrant 
une  qaeue  allongée  et  présentant  à  sa  base 
uo  cloaque  le  plus  souvent  transversal  ;  à 
paupières  visibles  ,  ainsi  que;  le  tympan  ; 
ajaot  an  sternum  et  des  côtes  très  distinctes 
et  mobiles,  et  des  mâchoires  dentées ,  à 
branche» soudées;  enfin  les  œufe  ayant  une 
coque  dure,  crétacée ,  et  les  petits  ne  subis- 
Mot  pu  de  transformation. 

Lt  corps  allongé ,  arrondi  des  Sauriens 
oeperaet,  parmi  les  Reptiles,  de  les  rap- 
procher que  de  certains  Ophidiens  et  de 
ttm  des  Batraciens  qui  ont  une  queue  ; 
î«ur»  écailles  ou  les  petites  granulations  ré- 
gulières dont  leur  peau  est  garnie,  suffi- 
sent poar  les  éloigner  de  tous  les  Ampbi- 
hiees,  comme  l'absence  de  la  carapace  les 
iftfe  de  tous  les  Cbéloniens.  Leurs  pattes , 
preque  constamment  au  nombre  de  quatre, 
leidistiogaeoldes  Serpents,  qui  n'en  ont  pas 
1*  plus  souïeat  ou  qui  n'en  présentent  que 
da  rudiments;  et  leurs  doigts,  dont  les 
uWfljiies  sont  garnies  d'ongles,  peuvent 
"nir  a  la  séparer  des  Batraciens  qui  ont 
««queue.  Ce  même  prolongement  de  la 
otote  vertébrale  sert  à  les  différencier 
de  suit  de  la  famille  des  Batraciens  aoou- 
Tts>  b  fente  transversale  de  leur  cloaque 
k  sépare  de  tous  les  Batraciens  urodèles , 
•"•si  que  des  Tortues.  La  présence,  presque 
uwjwrs  constante ,  des  paupières  et  celle 
fti  tympan,  servent  à  les  distinguer  des 
tapents  qui  en  sont  toujours  dépourvus. 
Le  sternum  est  an  caractère  essentiel  et 
(iiiuacut d'avec  les  Serpents,  comme  l'exi- 
sujace  d«  cotes  séparées  et  mobiles  peut 
*"ir  à  lu  éloigner  :  i°  des  Batraciens 

'«fiels  ces  os  sont  très  couru ,  et 
'  des  Csélooieos  où  ils  sont  soudés  entre 
9b.  Puisque  les  Cbéloniens  n'ont  jamais  de 
•eats,  la  présence  de  ces  corps,  fixés  au 
Kcrnet  on  dans  l'épaisseur  des  mâchoires, 
»t  caractériser  les  Sauriens,  et  en  outre, 
»*flK  chez  eux  les  branches  de  la  mâchoire 
^neure  sont  soudées  ou  réunies  par  une 
îBpîyse  solide ,  c'est  une  différence  no- 
>hJ?  d'avec  la  plupart  des  Serpents  dont 
J  aie  boires,  tant  supérieures  qu'inférieu- 
n,De  sont  pu  jointes  solidement  dans 
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la  ligne  médiane,  où  souvent  elles  peuvent 
s'écarter  l'une  de  l'autre  et  dilater  ainsi 
l'entrée  de  la  bouche.  Eu  outre,  la  coque) 
dure  des  œufs  et  les  jeunes  ne  subissant  pas 
de  métamorphoses,  peuvent  encore  faire 
distinguer  les  Sauriens  des  Ampbibiens. 

Les  Sauriens  semblent  se  lier  aux  autres 
classes  des  animaux  vertébrés  par  quelques 
analogies  de  forme ,  de  structure  ou  d'habi- 
tude :  nous  citerons  quelques  exemples.  Les 
Crocodiles ,  qui  vivent  constamment  dans 
l'eau  et  ne  peuvent  se  traîner  que  pénible- 
ment sur  le  sol ,  ont,  parla  conformation 
de  leurs  pattes,  quelque  analogie  avec  les 
Phoques  et  les  Lamantins  ;  les  Dragons,  par 
les  membranes  dont  ils  sont  pourvus  et 
peut-être  mieux  encore  les  animaux  perdus 
qui  portent  le  nom  de  Ptérodactyles,  et 
que  certains  naturalistes  font  rentrer  dans 
l'ordre  des  Sauriens,  se  rapprochent  des 
Chauves  Souris  cl  même  des  Oiseaux;  les 
lia>ilics  cl  les  Istiures  par  les  rayons  osseux 
qui  soutiennent  les  nageoires  du  dos  et  du 
dessus  de  la  queue  ;  les  Scinques  par  leurs 
écailles  placées  en  recouvrement  les  unes 
sur  les  autres  ;  les  Ichtbyosaures ,  animaux 
perdus  que  l'on  a  placé*  quelquefois  avec 
les  Sauriens  par  la  disposition  de  leurs 
squelettes  ,  ont  des  rapports  avec  plusieurs 
groupes  de  la  classe  des  Poissons  ;  les 
Geckos  et  les  Pbrynocéphales  se  rappro- 
chent beaucoup  de  certains  Ampbibiens  du 
groupe  des  Salamandres.  Enfin  ,  si  l'on  pé- 
nètre dans  la  classe  même  des  Reptiles,  on 
trouve  aussi  des  analogies  entre  les  Sau- 
riens et  certains  animaux  des  autres  ordres  ; 
mais  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  ce  sujet  et  nous  nous  bornerons  seule- 
ment a  faire  observer  d'une  manière  gé- 
nérale, que  l'on  remarquera  toujours  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes  entre  deux 
animaux  de  classes  différentes,  mais  ayaut 
les  mêmes  habitudes  et  vivant  dans  le  même 
milieu. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  on 
peut  aisément  distinguer  les  Sauriens  des 
ordres  que  l'on  admet  dans  la  classe  dej 
Reptiles  :  les  Cbéloniens ,  les  Ophidiens,  et 
les  Batraciens  ou  Ampbibiens  ,  dont  M.  de 
Dlain ville  fait,  à  juste  raison  une  classa 
toul-à-fait  distincte  de  celle  des  Reptiles.  En 
effet,  les  Sauriens  diffèrent  des  Cbéloniens 
par  le  défaut  d'une  carapace,  par  leurs  ver- 
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tèbres  dorsales  n'étant  pas  soudées  entre 
elles,  et  par  leurs  côtes  mobiles;  parce 
qu'ils  ont  des  dents  et  non  un  bec  de 
corne  ;  que  leur  épaule  et  leur  bassin  ne 
sont  pas  recouverts  par  les  vertèbres,  et 
enûn  parce  que  leur  cloaque  présente  une 
fente  transversale  au  lieu  d'un  orifice  al- 
longé et  arrondi.  On  les  sépare  des  Ophi- 
diens par  le  mode  d'articulation  du  corps 
de  leurs  vertèbres,  qui  n'offre  pas  antérieu- 
rement de  portion  sphérique;  par  l'existence 
constante  d'un  sternum,  des  os  de  l'épaule, 
et  le  plus  souvent  du  bassin  et  des  pattes; 
par  la  présence  de  deux  poumons  également 
développés ,  celle  des  paupières  et  le  plus 
habituellement  du  conduit  auditif  citerne , 
ainsi  que  la  soudure  ou  l'immobilité  des 
pièces  qui  constituent  l'une  et  l'autre  mâ- 
eboire  chez  ces  Reptiles.  Enfin,  les  Sauriens 
peuvent  être  distingués  des  Batraciens,  parce 
<jue  leur  tète  est  unie  à  l'échiné  par  un 
seul  condyle;  que  leurs  cotes  se  joignent 
constamment  à  un  sternum  ;  que  leurs  pattes 
sont  munies  d'ongles  cornées;  que  leur 
corps  est  le  plus  souvent  protégé  par  des 
téguments  écailleux  ;  que  les  mâles  ont  des 
organes  génitaux  externes  destinés  au  rap- 
prochement des  sexes;  que  leurs  œufs  ont 
une  écaille  calcaire,  et  que  les  petits  en  sor- 
tent avec  les  formes  qu'ils  doivent  conserver 
pendant  le  reste  de  leur  existence. 

Pour  compléter  la  caractéristique  de  l'or- 
dre des  Sauriens ,  nous  allons  passer  en 
revue  les  divers  points  de  leur  organisation, 
et  nous  étudierons  leurs  mœurs. 

Relativement  aux  organes  du  mouvement, 
les  Sauriens  sont  ceux  de  tous  les  Reptiles 
qui  se  rapprochent  le  plus  des  Mammifères, 
par  la  variété  et  la  rapidité  de  leurs  divers 
mouvements  ;  et  chez  eux  on  retrouve 
plusieurs  modes  de  progression ,  tels  que 
ramper,  marcher,  courir,  grimper,  nager, 
plonger  et  voler.  Toutefois,  en  général,  le 
tronc  allongé  et  pesant  de  ces  animaux  ne 
peut  être  supporté  par  les  membres  et  ils 
ne  marchent  qu'avec  gène.  Leurs  bras  et 
leurs  cuisses ,  courts  et  grêles,  sont  peu 
musciileut  et  articulés  trop  en  dehors;  leurs 
coudes  et  leurs  genoux  sont  trop  anguleux 
et  ne  peuvent  pas  s'étendre  complètement, 
pour  leur  donner  la  force  de  soutenir  long- 
temps le  poids  de  leur  corps  qui  est  trans- 
mis par  l'aie  de  l'échiné.  Néanmoins, 
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malgré  cette  conformation  si  vioeut  et 
apparence,  ils  peuvent  exécuter dt» aw- 
vements  très  variés  et  subordonné»  a 
qu'ils  doivent  produire  pour  opérer  tau  la 
modes  de  transport  du  corps.  D'ulltanb 
forme  de  la  queue,  le  prolongetwatif  ré- 
tames parties  du  dos  et  des  Orna,  b  m- 
formation  et  les  proportions  de»  tapi.  U 
disposition  des  ongles,  etc.,  dénotai  tit»- 
culté  qu'ils  ont  de  se  mouvoir  ro  «Cm 
des  eaux  ou  à  leur  surface  (t'rowcvi .  u 
de  serpenter  et  se  glisser  à  l'aide  é»>mi> 
silés  qu'ils  impriment  à  leur  que*  (&> 
benes)  ;  ou  de  marcher  et  comr  «  in 
terrains  plus  ou  moins  solides  ;  ou  de  pœ- 
per  sur  les  branches  ;  ou  de  pouw  litern 
aux  corps ,  même  les  plus  li«e»;  oofei't* 
lancer  dans  l'air  et  de  s'y  biliDotrop- 
tégeant  leur  chute  (Eumeroia),«  h 
reste,  les  organes  du  mouvement  ««tin- 
jours  parfaitement  en  rapport  iirt  la  u- 
bitudes  et  les  séjours  divers  de  rtaw  te 
genres  de  Sauriens  :  ainsi  cent  irai,  ne» 
les  Crocodiles  ,  ont  des  putes  ptlo«  « 
dont  les  doigts  sont  unis  entre  eut  pif  «es 
membranes  f  et  dont  la  queoe  lUwp*  «: 
latéralement  comprimée,  pourrott  wf« 
avec  facilité,  et  se  traîneront «VfciJ«t«t 
sur  la  terre  ;  ceux  qui,  au  owtntt.f»3' 
les  Lézards  et  les  Basilics,  aorwUadc^ 
grêles  et  très  développés,  une  tjf*P^» 
longue  que  les  premiers ,  pointne  et  a* 
que,  aurontune  vie  terrestre  et  ntn*w«{ 
sur  le  sable  brûlant  ou  les  roeten 
chez  d'autres  (Geckos),  les  doigt*  «fait 
lis  en  dessous,  la  queue  trapue,  ter1'* 
courtes ,  le  ventre  plat ,  et  ces  animât:  n- 
root  la  faculté  de  s'appliquer  sortepba  s 
ils  s'accrocheront  et  adhéreront  ferut*»'- 
Dans  quelques  unes  (Dragons),  drip^ 
lions  membraneuses  provenant  de»  Un* 
étalées  plus  ou  moins,  !wrpera*M!rt 
s  élancer  dans  les  airs  et  de  »  J  **w,'( 
comme  à  l'aide  d'un  parachute.  Ls  f,lls 
grêles ,  allongées ,  les  doigts  opp*,*,fl0 
en  forme  de  tenailles  des  Cunéle»».!"* 
que  leur  queue ,  qui  devient  preV3*' 
sonl  des  indices  de  leur  vie  bisM* f 
de  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  p**1  " 
les  arbres  et  les  branches.  Eafi».  * 
les  Orvets  et  les  Ophisaures,  les  sau« 
paraîtront ,  le  corps  s'allongera  et  lin* 
devenu  Serpent  par  sa  forme  géoénks* 
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tara  les  mcears.  Cest  surtout  dans  les  cli- 
mat* les  plus  chauds  et  les  plus  humides 
tout» la  Tois  que  les  Sauriens  se  présentent 
eo  plu  grande  abondance  et  que  leurs  mou- 
\wtm  y  sont  le  plus  actifs  :  ainsi,  pour 
ne  dur  qu'un  seul  pays,  l'Egypte,  dont  la 
ifrrpéralure  est  si  brûlante,  et  le  sol  pério- 
diquement humecté  par  les  inondations  du 
Nil,  offre  un  nombre  immense  de  Sauriens, 
et  ils  t'y  font  remarquer  par  leur  souplesse, 
leur  agilité  et  la  force  de  leurs  mouve- 
ment*. 

Lf  nombre  des  vertèbres  diffère  considé- 
raient, surtout  dans  la  région  caudale. 
Ooeatroure  plus  de  140  en  totalité  dans 
moins  Varans;  dans  les  Crocodiles,  il  y  en 
I  eoriroo  80;  le  moindre  nombre  est  au 
awins  de  40,  comme  dans  les  Scinques;  à 
ttnjw  région  de  1  échine,  le  nombre  des 
mifbres  peut  aussi  varier  dans  les  diverses 
npèeei;  la  région  cervicale  en  a  habituelle- 
Beat  8,  et  cependant  il  n'y  en  a  que  5  dans 
In  Caméléons  ;  au  dos ,  on  en  compte  30 
taules  Varans  et  les  Orvets,  et  au-delà  de 
100  dans  les  Cbirotes  ;  la  région  lombaire 
»'«t  formée  que  d'une  seule  vertèbre  ou  de 
fat,  et  le  bassin  habituellement  de  deux  ; 
«fia  les  vertèbres  caudales  varient  beau- 
«upen  nombre  ;  les  Scinques  n'en  ont  que 
-° »  et  les  Iguanes,  Varans,  etc.,  au  moins 
120.  Ouant  à  la  forme  des  vertèbres ,  elle 
»<  rapproche  assez  de  celle  des  Reptiles 
font  oo  a  parlé  ailleurs.  Les  céphaliques 
ontiuieot  une  tête  constamment  articulée 
pr  on  seul  condyle  sur  la  partie  postérieure 
et  inférieure  de  l'occipital ,  en  avant ,  ou , 
pour  mieux  dire ,  au-dessous  du  trou  qui 
line  pacage  à  la  moelle  épinière  ;  les  mou- 
temeotj  de  cette  tête  sont  généralement 
,f«  bornés,  et  quoiqu'il  y  ait  une  sorte 
i'ulss  <joi  se  meut  sur  une  éminence  épis- 
kadée  de  l'axis  t  les  mouvements  de  torsion 
ta  de  rotation  sur  la  colonne  vertébrale 
w  a  peine  notables. 
Tous  les  Sauriens  ont  des  côtes  distinctes 
«unes des  autres  et  servant  à  l'acte  de  la 
ttyiraltoa  et  aux  mouvements  généraux  du 
ftoc  Ces  côtes  sont  arrondies  et  à  peu  près 
«ta dans  toute  leur  étendue;  la  longueur 
la  cotes  varie  ainsi  que  leur  nombre ,  qui 
w  celui  des  vertèbres. 
U sternum,  quelquefois  très  développé, 
"  en  grande  partie  cartilagineux;  il  D'y 
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a  d'osseux,  même  dans  de  très  vieux  Cro- 
codiles, qu'une  seule  pièce  en  forme  de  spa- 
tule plaie  et  allongée.  Le  sternum  constitue 
le  plus  souvent  avec  l'épaule  une  espèce  do 
cuirasse  pour  protéger  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux. 

La  plupart  des  Sauriens  sont  pourvus  de 
quatre  pattes  (Crocodiles,  Lézards);  plusieurs 
d'entre  eux  n'en  ont  que  deux  (Bipes,  Chi- 
ronectes),  et  il  en  est  qui  n'en  ont  plus,  tels 
sont  les  Orvets  et  les  Ophisaures,  qui  entrent 
réellement  dans  cet  ordre,  et  que  G.  Cuvier 
avait  placés  avec  les  Ophidiens.  Les  membres 
antérieurs,  quand  ils  existent,  ce  qui  est  le 
plus  habituel ,  sont  composés  d'une  épaule, 
d'un  os  unique  pour  le  bras ,  de  deux  pour 
l'avant-bras,  d'un  carpe  au  poignet,  d'un 
métacarpe  et  de  doigts  divisés  en  phalanges, 
dont  la  dernière  porte  le  plus  souvent 
un  ongle  toujours  conique  et  pointu.  L'é- 
paule est  formée  de  trois  os  réunis  en  cein- 
ture pour  envelopper  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine;  deux  de  ces  os,  qui  sont  la 
clavicule  et  le  coracoldien  ,  s'articulent  sur 
la  partie  antérieure  et  latérale  du  sternum, 
et  concourent  avec  le  troisième,  qui  corres- 
pond à  l'omoplate ,  pour  former  une  cavité 
commune  dans  laquelle  l'extrémité  supé- 
rieure de  l'os  du  bras  vient  s'articuler  ;  la 
forme  et  la  disposition  de  ces  os  varie  sui- 
vant les  groupes  ,  et  même  chez  les  Croco- 
diles on  ne  remarque  plus  de  clavicule.  L'os 
du  bras  ou  l'humérus  s'articule  avec  l'épaule 
comme  celui  des  oiseaux.  Les  os  de  l'avant- 
bras  n'offrent  pas  de  particularités  remar- 
quables ;  le  cubitus  est  en  général  plus  long 
et  plus  solide  que  le  radius.  La  main  atteint 
en  totalité  plus  de  longueur  que  l'avant- 
bras;  le  carpe  varie  pour  le  nombre  des  os» 
qui  forment  toujours  deux  rangées  distinctes; 
les  métacarpiens  et  les  phalanges  varient 
également  et  de  forme  et  de  nombre,  sui- 
vant une  foule  de  circonstances.  Les  mem- 
bres postérieurs  manquent  assez  souvent 
dans  les  espèces  placées  à  la  fin  de  la  série 
des  Sauriens  ;  lorsqu'ils  existent ,  on  y  re- 
marque le  bassin ,  la  cuisse  ,  la  jambe ,  le 
tarse,  le  métatarse  et  les  doigts.  Le  bassin 
est  composé  par  trois  os;  l'iléon,  qui  s'ar« 
ticuleen  haut  sur  les  deux  pièces  du  sacrum, 
le  pubis  et  l'ischion,  placés  au-dessous  da 
l'articulation  fémorale,  l'un  en  avant,  l'au- 
tre en  arrière  ;  souvent  ces  trois  os  se  rcu- 
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nisseot,  comme  ceux  de  l'épaule ,  pour  for- 
mer la  cavité  articulaire ,  qui  reçoit  la  tête 
du  fémur;  mais  ce  fait  n'est  pas  général. 
L'os  de  la  cuisse,  ou  fémur,  ressemble  à 
l'humérus.  A  la  jambe,  le  tibia  est  ordinai- 
rement plus  gros  que  le  péroné,  quoique  ce 
dernier  présente  une  extrémité  tarsienne 
très  développée;  la  rotule  esi  assez  grosse. 
Le  tarse  varie  comme  le  carpe.  Le  pied  ou 
paite  postérieure  présente  l'analogie  la  plus 
complète  avec  la  main. 

Tous  les  Sauriens  sont  pourvus  d'une 
queue  qui  diffère  de  longueur  selon  les  es- 
pèces, mais  qui  habituellement  est  assez 
lonpue.  On  a  établi ,  d'après  les  différences 
de  forme  de  cet  organe,  trois  divisions  ad- 
mises par  la  plupart  des  loologisies  :  1°  les 
Vronectet,  dont  la  queue  est  aplatie  en  des- 
sus ou  de  côté;  2"  les  Eumérodes ,  qui  ont 
une  queue  arrondie,  conique  et  distincte  des 
autres  parties  du  corps  ;  et  3*  les  Urobènes, 
dont  la  queue,  également  arrondie  et  coni- 
que, fait  suite  au  tronc  sans  distinction 
marquée. 

Les  muscles  se  distinguent  en  ceux  qui 
sont  destinés  à  mouvoir  le  tronc  ou  les  mem- 
bres; ils  varient  considérablement  pour  le 
nombre  et  le  développement,  suivant  les 
modifications  subies  par  le  squelette  dans 
les  différents  genres  ;  les  fibres  sont  peu  co- 
lorées, et  même  habituellement  blanches. 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  la  description 
des  divers  muscles;  l'indication  même  des 
principaux  nous  mènerait  trop  loin,  et  nous 
renvoyons  les  lecteurs  aux  traités  spéciaux 
d'anatomie  comparée.  La  chair  des  Sau- 
riens est  recherchée  pour  les  tables  dans 
divers  pays ,  surtout  parce  qu'il  ne  s'y  dé- 
veloppe que  peu  de  tissu  graisseux.  On  a 
attribué  à  cette  chair  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses :  c'est  ainsi  qu'en  Amérique 
la  Dragonne  et  l'Iguane  sont  regardés 
comme  présentant  aux  friands  un  mets 
délicieux;  que  certaines  espèces  d'Amen  a 
sont  employées  comme  anlisyphililiques,  cl 
qu'en  Asie  les  Scinqucs  sont  réputés  aphro- 
disiaques. 

La  sensibilité  est  peu  développée  cbex  les 
Sauriens ,  et  il  en  est  de  même  des  organes 
des  sens  ,  qui ,  è  l'exception  de  celui  de  la 
vision,  asseï  complet,  sont  presque  tout- 
à-fait  à  l'état  rudimentaire.  La  faiblesse 
de  leurs  sens ,  le  peu  d'abondance  de  leur  J 


sang  et  leur  température  froide  vieueai 
expliquer  comment  ces  Reptiles  peuieatru- 
ter  plusieurs  mois  daos  un  engourouKatti 
parfait,  et  comment  ils  peuvent,  tau  ouv- 
rir, supporter  de  très  longs  jeûnes.  On  ré- 
plique aussi  par  les  mêmes  causei,aus*ufLe> 
on  doit  encore  ajouter  la  lenteur  étli  ai- 
eu  la  lion  du  sang,  comment  ils  ttprtai 
pas  la  vie  au  moment  même  oo  «  inir 
coupe  la  léle  ;  et  si  on  n'a  pas  attatat  uu 
partie  aussi  importante  que  la  leu,  m  * 
s'est  borné  à  leur  couper  les  paua  m  j 
queue,  non  seulemeot  ils  n'en  netrtoi  pj», 
mais  encore  ces  parties  ont  la  dallé  dt* 
régénérer  au  bout  d'un  cerlaia  ira?»,  t> 
même  quelquefois  n'est  pas  très  kaf.  Mi- 
gré leur  peu  d'iustinctel  leur  stusidtfc  u- 
biluelle,  il  parait  que  daas  liouw 
Égypte  les  prêtres  étaient  parveouuù"' 
des  Crocodile»  en  captivité,  et  •t'Jsie 
faisaient  suivre  dans  les  fêles  té^met 

Le  cerveau  est  peu  dé»el»ppt  àn  le» 
Sauriens;  toutefois  la  cavité  duois*.  «f- 
tout  en  arrière ,  est  à  peu  prés  re»al*  p»f 
la  masse  cérébrale  qui  est,  pour  i»< 
moulée  dans  cet  espace.  La  parw  «ko»» 
n'offre  pas  de  replis  membrasetu  t»"»**» 
ou  longitudinaux  pour  séparer reecépàalet3 
région  postérieure  et  en  latéral*-  Li  wrfr* 
de  la  masse  cérébrale  ne  prêtait  aa*4e  mi- 
lies  sinueuses  qu'on  puisse  cc*u4ertfp»« 
des  circonvolutions  de  la  maure  palp"* 
Il  7  a  des  lobes  disposés  par  put».  "  ' 
sont  les  tubercules  olfactifs ,  le»  lok*» 
ques,  etc.  Le  cervelet  est  la  partial  la 
développée. 

Les  nerfs  qui  proviennes*  de  Teste»»* 
sont  beaucoup  plus  grêles  q«  ceui  r»*1 
produits  par  la  moelle  épinière;  «•»<■; 
ble  en  rapport  avec  la  grand*  irnu^1* 
musculaire  et  la  moindre  éaerfù  s*  Jtsn 
organes  des  sensations. 

Chez  les  Sauriens,  la  peau  étai»***" 
toujours  recouverte  d'écaillés  plu»**»1"1 
fortes,  on  comprend  que  le  sensd«w'tft 
soit  très  imparfait  et  qu'il  ne  jmùse***"^ 
que  difficilement.  Les  doigts  soot  rcoaa»»r 
eux  par  une  membrane  dans  k  p!»*  Pé- 
nombre des  espèces,  et,  daos  edw  w  »' 
sont  isolés,  ils  sont  garnis  eo  de***»  {t(1[ 
les  assez  épaisses  pour  é*«r  pcesf* 
sensibilité  à  celle  partie.  La  queue,  i*!f 
dans  le  Caméléon,  peut,  Jusqu'à  ua  tt 
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point,  être  comparée  aux  doîgls,  sous  le  rap- 
port de  l'exereice  du  sens  du  loucher.  Hous 
n'wtrerons  pat  dans  des  détails  sur  l'orga- 
watiwi  intérieure  de  la  peau,  et  bous  note- 
rocs  lentement  quelques  particularités  re- 
œirqttables.  Les  écailles  qui  courrent  la 
pua  donnent  des  caractères  pour  la  distinc- 
tioi  des  espèces  par  leur  forme  el  leur  dispo- 
tiuwi.  La  peau  offre  quelquefois  des  plis 
imijuilson  a  donné  des  noms  particuliers; 
tel  et  os  renflement  particulier  que  Ton 
«oit  parfois  (  Iguanes)  sous  le  eou  et  qui 
porte  le  nom  de  fanon.  En6n  la  peau  peut 
panier  à  sa  surface  des  pores  et  des  pa- 
piKes. 

Cmme  les  Sauriens  se  nourrissent  tous 
d'seitaaat  Tirants  dont  ils  s'emparent  brus- 
q^meat  aa  moment  même  où  ils  les  aper- 
owesl,  on  conçoit  que,  cher  eux,  l'organe 
k  redorât  ait  été  peu  développé,  puisqu'il 
n'était  pas  destiné  a  faire  connaître  ins- 
untanémeut  l'existence,  même  éloigoée, 
b  la  proie  qu'ils  auraient  à  saisir.  En 
#*>al  les  fosses  nasales  sont  très  peu 
todoppées;  elles  n'ont  ni  sinus,  ni  cornets  ; 
les  conduits  nasaux  ont  très  peu  d'étendue 
es  longueur  et  en  largeur;  la  membrane 
^fictive  qui  les  tapisse  est  peu  humide  et 
(Mort? faabituetlement  en  brun-noirâtre.  Les 
«ifiea externes  des  narines,  qui  sont  souvent 
•ww  de  petits  cartilages  et  de  bords  mobi- 
le*. »st,  en  général,  distincts  et  séparés: 
<d  est  l'organe  de  l'odorat  chez  les  Camé- 
léf.-na,  Scellions,  Varans;  il  est  plus compli- 
ce 4m  les  Crocodiles. 

leiensdu  goût  est  également  très  peu  dé- 
inftppé  dans  les  Sauriens.  Cbei  la  plupart 
Oestre  eox,  la  langue  est  assez  longue,  char- 
tes et  mobile.  Celle  du  Caméléon  est  cyltn- 
fàf»t  et  peut  être  très  considérablement 
a^'onfée.  Elle  est,  an  contraire,  tellement 
•"epsr  tes  borda  et  par  sa  pointe,  cbex  les 
Oetodilea,  qu'elle  paraît  manquer. 

L'appareil  de  l'audition  est  peu  parfait; 
tt^i  les  Sauriens  ne  paraissent-ils  pas  avoir 
leuïe  bien  fine,  el  sont-ils  muets  ou  ne 
tot-ili  entendre  que  des  sons  rauques, 
^uj  el  d&açréables.  L'organe  se  compose 
^tuenement  d'une  cavité  intérieure,  peu 
^'Hoppee,  dans  les  os  des  parties  latérales 

fttae,  laquelle  communique  largement 
ITee  i*  gorge,  et  se  trouve  fermée  au  dehors, 
m  P«r  les  téguments  communs,  comme 


dans  les  Caméléons,  soit  par  des  écailles 
analogues  à  celles  du  reste  du  corps,  comme 
dans  les  Orvets ,  tandis  qu'il  y  a  un  véritable 
tympan  situé  tantôt  a  fleur  de  tête,  tantôt 
dans  un  conduit  auditif  très  court,  dans  les 
Ophisaures  et  dans  le  plus  grand  nombre  des 
autres  genres. 

L'organe  de  la  vision  est  assez  compliqué, 
et  se  rapproche  de  celui  de  tous  les  Reptiles. 
Les  yeux  sont  saillants  et  assez  gros  ;  ils 
sont  mobiles  et  logés  dans  les  orbites-,  ils 
sont  constamment  pourvus  de  paupières  qui 
varient  en  nombre,  en  forme,  en  direction 
et  en  mobilité.  Le  sens  de  la  vision  est  très 
actif  chez  ces  animaux,  et  il  faut  que  leurs 
yeux  soient  très  forts  pour  n'être  pas  altérés 
ou  détruits  par  les  rayons  qui  brûlent  les 
pays  qu'ils  habitent.  Quelques  espèces  sont 
privées  de  la  vue ,  au  moins  en  apparence , 
car  les  jeux  sont  très  petits  ou  cachés  ;  c'est  ce 
qui  a  lieu  chez  les  Orvets.  Chez  quelques  Sein* 
ques,  il  n'y  a  pas  de  paupières,  et  elles  sont 
très  courtes  dans  certains  Geckos.  Dans  tou- 
tes les  espèces  qui  ont  des  paupières,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  la  conjonctive  est 
toujours  humide,  et  l'humeur  des  larmes 
qui  la  mouille  se  rend  dans  les  fosses  nasa- 
les. Le  globe  de  l'œil  est  protégé  en  avant 
par  des  lames  cornées  ou  osseuses,  placées 
dans  l'épaisseur  de  la  sclérotique.  Enfin, 
dans  les  Geckos,  et  probablement  dans  tons 
les  Sauriens  qui  marchent  la  nuit,  l'ouver- 
ture de  la  pupille  se  présente  sous  forme 
d'une  fente  linéaire  quand  ranimai  est 
exposé  au  grand  jour. 

Les  Sauriens  se  nourrissent  exclusivement 
de  chair  vivante;  un  repas  leur  suffit  pour 
plusieurs  jours,  et  on  s'est  même  assuré  que 
des  Crocodiles  peuvent  rester  plusieurs  mois 
sans  prendre  de  nourriture,  principalement 
pendant  l'biver.  Mais,  s'ils  ne  mangent  que 
rarement,  il  faut  dire  aussi  que  chacun  de 
leurs  repas  est  extrêmement  copieux;  ils  font 
principalement  la  chasse  aux  petits  Mammi- 
fères, Oiseaux,  Poissons,  Mollusques  et  In- 
sectes, et  se  font  remarquer  par  leur  voracité 
qui  est  surtout  très  connue  dans  les  grandes 
espèces  de  Crocodiles. 

Les  mâchoires  sont  assez  solides  et  por- 
tent des  dents  qui,  elles-mêmes,  sont  assez 
fortes  et  varient  de  forme  et  de  position. 
Comme,  dans  les  Sauriens,  M.  Wagler  et 
quelques  autres  zoologistes  ont  tiré  des  ca- 
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ractères  de  ces  organes,  nous  devons  en 
dire  quelques  mots.  On  distingue  les  dents 
en  celles  de  la  mâchoire  supérieure,  de 
l'inférieure  et  du  palais  :  elles  sont  tou- 
jours simples ,  coniques ,  inégales ,  isolées , 
à  racines  creusées  en  cône  dans  les  Croco- 
diles, et  comprimées  sans  véritables  racines 
dans  tous  les  autres  Sauriens.  Les  dents  pa- 
latines sont  implantées  dans  la  membrane 
du  palais,  et  servent,  à  la  manière  d'une 
herse,  à  retenir  la  proie  et  à  l'empêcher  de 
rétrograder;  elles  ont  reçu  des  noms  divers, 
tels  que  ceux  d'incisives  ,  de  lanières,  etc. , 
suivant  leur  position  ou  leur  forme. 

La  bouche  est  constamment  privée  de 
lèvres;  elle  est  largement  Tendue,  ce  qui 
permet  aux  Sauriens  d'avaler  de  grandes 
pièces  de  chair.  La  cavité  de  la  bouche  est 
bordée  au-dessus  par  un  plafond  assez  plat, 
peu  charnu ,  formé  par  les  lames  palatines 
des  os  incisifs,  dessus-maxillaires,  du  sphé- 
noïde, et  par  les  branches  ptérjgoldes.  On  7 
voit  les  orifices  des  arrière-narines  qui  s'ou- 
vrent vers  le  tiers  postérieur  de  cette  ré- 
gion, et  les  fentes  qu'elles  forment  sont 
parfois  séparées  par  la  simple  cloison  du  vo- 
mer.  Il  y  a  peu  de  distance  entre  le  plafond 
et  le  plancher,  qui  est  mobile,  plus  ou  moins 
élargi,  suivant  l'écartement  des  branches  de 
l'os  de  la  mâchoire  inférieure  :  tout  cet  es- 
pace est  occupé  par  la  langue ,  le  tubercule 
de  la  glotte  et  tous  les  muscles  qui  sont  des- 
tinés à  agir  sur  ces  parties ,  principalement 
ceux  qui  proviennent  de  l'hyoïde  et  de  l'os 
sous-maxillaire. 

Nous  avons  parlé  de  la  langue  en  indi- 
quant l'organe  du  goût. 

L'hyoïde  varie  considérablement  pour  la 
forme,  et  quelquefois  par  son  développement, 
même  dans  les  espèces  d'un  même  genre. 
Très  simple  dans  les  Crocodiles,  il  est  très 
complexe  dans  les  Varans  ,  Lézards,  etc. 

Les  organes  glanduleux  destinés  à  sécréter 
la  salive  ne  sont  pas  très  développés  cher 
les  Sauriens.  Ils  forment  plutôt  des  cryptes 
qui  s'ouvrent  sur  les  bords  extérieurs  des 
gencives  et  sur  le  pourtour  des  attaches  de 
la  langue,  que  de  véritable»  glandes  secré- 
taires munies  d'un  conduit;  toutefoia,  il 
n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Varans. 

Le  canal  digestif  est  généralement  peu 
étendu  en  longueur  :  il  commence  dana  la 
là  où  finit  le  palais ,  car  dans 


grande  majorité  des  espèces  11  n'y  a  ii 
épiglotle,  ni  voile  du  palais,  ni  pfeirrci. 
L'œsophage  se  confond 
avec  l'estomac  sans  qu'on 
une  sorte  de  cardia.  L'estomac,  retenu  nz 
la  colonne  vertébrale  par  un  repli  mtmtn- 
neux,  qu'on  regarde  comme  un  mneuint, 
est  grand,  souvent  ovale  et  fort atleagé; il 
n'offre  généralement  pas  de  cul -de-nc.et 
le  pylore  est  4  peine  visible. 

L'intestin  ne  présente  généulemtcith 
d'appendice  propre  à  indiquer  uotdiriMi 
en  i  n  tes  ti  n  grêle  et  en  gros  intestin.  Lezra  11- 
teslin  se  termine  par  une  cavité  diubayie 
aboutissent  les  voies  urinaires,  la  aaiu 
de  la  génération  des  deux  sexes,  * 
sidusdes  aliments,  ce  qui  cooiiitue  a  ir- 
ritable cloaque,  s'ouvrent  à  l'eiUriewf* 
une  fente  transversale  et  garnie  a>  pnt 
laissant  suinter  une  humeur  gra»e  et  ms 
odorante. 

Le  foie  n'offre  qu'une  seole  saisie  tf* 
gée  dans  la  plupart  des  Sauriens.  Qo«Qi'd 
y  ait  deux  lobes  larges  dans  tes  Croatie! 
et  les  Caméléons ,  le  foie  cher  la 
est  situé  plutôt  sur  la  ligne 
du  coté  droit. 
Il  y  a  une  vésicule  du  fiel. 
On  retrouve  une  rate  dans  la  Sien»; 
quoique  le  plus  souvent  située  iï,u;tltui:f 
la  cavité  de  l'abdomen  chez  qa*V»  °" 
elle  occupe  quelquefois  U  ripa 
î,  à  quelque  distance  de  f«. 
l'épaisseur  d'un  prolongement  du  al- 
tère. Sa  forme  est  arrondie,  et  m  «al* 
rouge  foncé. 

Les  reins  varient  quant  •  leur  pet- 
its se  terminent  dans  le  cloaqu?  ima*"* 
ment  et  sans  l'intermédiaire  de  «  **** 
L'accroissement  des  Sauriens  est  W» f 
et  cela  est  la  conséquence  de  leur  loat^f  '• 
et  de  leur  engourdissement,  pcndJCi  ^ 
la  vie  est  en  quelque  sorte  arr**  V* 
ques  espèces  de  Crocodiles  et  d']jT£ 
quièrent  avec  le  temps  de  très  F1***, 
mensions.  Les  Sauriens  vivent  ea 
très  longtemps  ;  l'âge  avancé  auquel  Fjj , 
vent  parvenir  ne  doit  pas  éionnrr  » 
animaux  à  sang  froid ,  qui  wasa-^ 
peine,  qui  se  passent  facileineat  de 
lure,  et  qui  réparent  aisée*"1  lrt 
qu'ils  éprouvent. 
La  circulation  du  sang  chez 
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itsi  pas  aussi  complète  que  dans  les  ani- 
moi  des  clisses  supérieures  :  ce  n'est 
qu'une  friction  de  le  grande  circulation, 
friction  plus  ou  moins  grande,  suivant  les 
sjenrts,  et  produisant  des  effets  plus  ou 
ntoit?  marqués.  Il  résulte  de  là  que  l'action 
île  l'otygène  sur  le  sang  est  moindre  que 
daos  les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  et  que, 
si  la  quantité  de  respiration  de  ceux-ci,  où 
tout  1;  MDg  est  obligé  de  passer  par  le  pou- 
mon avant  de  retourner  aux  autres  organes, 
eu  représentée  par  l'unité,  on  ne  pourra 
«primer  la  quantité  de  respiration  des  Sau- 
riens qne  par  une  fraction  de  celte  unité  , 
d  autant  plus  petite  que  la  portion  du  sang 
qui  se  rend  au  poumon  à  chaque  contrac- 
tion du  corps  sera  moindre.  De  là  aussi 
ovins  de  force  dans  les  mouvements,  moins 
it  finette  daos  l'exercice  des  sens ,  moins 
de  rapidité  dans  la  digestion,  moins  de  vio- 
lence daos  les  passions  ;  de  là  l'inaction,  la 
ttapidué  apparente,  les  habitudes  commu- 
néaient  paresseuses  ,  la  température  froide, 
I  «alourdissement  hivernal,  qui  caractérisent 
'«Sauriens  en  général. 

U  coeur  a  toujours  deux  oreillettes  et  un 
&nl  ventricule ,  qui  est  parfois  divisé  par 
de  cloisons  imparfaites  ;  il  est  généralement 
ptut  et  présente  des  variations  dans  les  di- 
»«  genres  pour  sa  forme  et  sa  position 
fanai  les  organes  internes.  Les  veines 
pulmonaires  sont  réunies  en  un  seul  tronc 
au  moment  où  elles  atteignent  le  cœur. 
Jl  exista  aussi  chez  eux  deux  aortes  poslé- 
nures,  une  gauche  et  une  droite.  Les 
ijstèmes  veineux  et  artériel  ne  présentent 
■ne  des  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  ceux  des  Reptiles  en  général  ; 
aussi  n'en  parlerons-nous  pas  ici.  Les  vais- 
teaox  lymphatiques  et  chylifères  des  Sau- 
nes* n'offrent  pas  de  différences  bien  no- 
JW«  d'avec  ceux  des  Chéloniens.  Certains 
rç«es  spéciaux  semblent  liés  au  système 
fjoeoi d'une  manière  particulière;  ce  sont 
*ut  sacs  membraneux  et  vasculeux  situés 
la  partie  inférieure  du  bas- ventre  entre 
*  muscles  et  le  péritoine,  et  qui  semblent 
r°pres  à  sécréter  et  à  garder  un  suc  nu- 
M  destiné  à  être  résorbé  dans  les  mois 
Wreux  de  la  mauvaise  saison  lors  du 
"mmeil  hivernal. 

Les  poumons ,  constamment  au  nombre 
1      sont  à  peu  près  symétriques ,  plus 


ou  moins  prolongés  dans  la  cavité  abdomi- 
nale; souvent  même,  dans  quelques  genres, 
l'air  qu'ils  admettent  peut  de  là  s'insinuer 
dans  des  cavités  accessoires,  sortes  d'appen- 
dices, de  sacs  ou  de  réservoirs  qui  se  pro- 
longent et  communiquent  avec  des  loges 
où  l'air  est  ensuite  destiné  à  divers  usages , 
et ,  en  particulier,  employé  à  la  production 
ou  à  la  modification  de  la  voix.  La  trachée, 
qui  établit  le  passage  de  l'air  de  la  bouche 
aux  poumons ,  se  divise  bientôt  en  deux 
troncs  principaux  de  bronches,  qui  aboutis- 
sent directement  et  brusquement  dans  les 
sacs  pulmonaires  sans  s'y  subdiviser.  L'air 
pénètre  de  là  dans  deux  sortes  de  cavernes 
garnies  de  cellules  membraneuses  lâches, 
dont  l'orifice  devient  béant,  et  ne  s'élargit 
qu'autant  que  le  sac  lui-même  prend  de 
l'eipansion,  de  sorte  que  les  poumons,  des- 
séchés artificiellement  après  avoir  été  gon- 
flés par  le  souffle,  offrent  dans  leur  intérieur 
des  mailles  plus  ou  moins  lâches  ou  des  ré- 
seaux dont  la  disposition  varie  suivant  les 
espèces ,  mais  dans  l'épaisseur  desquels  on 
voit  des  vaisseaux  sanguins  assez  rares  se 
ramifier  dans  l'épaisseur  des  cloisons  mem- 
braneuses. Dans  l'acte  de  la  respiration,  les 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration 
ne  sont  pas  fréquenta  et  réguliers  comme 
chez  les  animaux  supérieurs;  ils  sont  souvent 
suspendus  pendant  très  longtemps  et  perdes 
intervalles  fort  inégaux  ;  les  cotes  peuvent 
se  soulever  et  s'abaisser ,  et  aident  ainsi 
l'acte  de  la  respiration.  La  production  de 
chaleur  est  nulle  chez  les  Sauriens ,  et  ces 
animaux  se  mettent  en  équilibre  de  tempé- 
rature avec  le  milieu  dans  lequel  ils  sont 
plongés  ;  ils  rentrent  donc  dans  la  division 
des  êtres  à  sang  froid.  Un  phénomène  par- 
ticulier, lié  au  système  circulatoire,  se  re- 
marque dans  les  Caméléons  et  sera  signalé 
ailleurs  :  chez  ces  Sauriens  la  couleur  de  la 
peau  peut  varier  suivant  les  besoins  et  les 
passions  éprouvées  par  ces  animaux. 

Tous  les  Sauriens  ont  un  accouplement 
réel.  Dans  les  maies,  les  testicules  sont  pla- 
cés dans  la  cavité  abdominale,  collés  en  avant 
de  la  face  inférieure  des  reins;  presque  tous 
ont  chacun  deux  pénis  cylindriques,  couru, 
le  plus  souvent  hérisses  d'épines  disposées 
d'une  manière  régulière  :  le  Crocodile  fait 
exception  à  cette  règle  générale,  et  ne  pré- 
sente qu'un  seul  pénis.  L'épididyme  forme, 


Digitized  by  Google 


SAL 


principalement  chez  les  Lézards ,  on  rorps 
gros,  détaché  ,  plus  long  que  le  testicule,  et 
compose  des  repli»  du  canal  déférent,  qui 
va  s'ouvrir  dans  le  cloaque;  il  n'y  a  pas  de 
vésicules  séminales.  Les  femelles  ont  chacune 
deux  ovaires  ordinairement  plus  étendus  que 
ceux  des  oiseaut,  et  où  les  œufs  prennent  on 
accroissement  très  grand  ;  elles  n'ont  pas  de 
clitoris.  Ces  femelles  produisent  des  <eufs 
rarement  colorés  ou  tacbés,  dont  l'enveloppe 
est  plus  ou  moins  dure,  et  elles  les  déposent 
dans  le  sable  ou  dans  la  terre,  où  la  chaleur 
les  fait  eciore;  Jamais  elles  ne  les  couvent. 
Les  petits  qui  sortent  des  oeufs  ont  la  forme 
qu  il*  doivent  conserver  toute  leur  vie,  et  ils 
n'éprouvent  pas  diverses  métamorphoses , 
comme  les  Amphihiens.  Cher  quelques  fe- 
melles, coin  me  les  Orvets  et  certains  Lézards, 
les  petits  eclosent  dans  l'intérieur  des  ovi- 
ductes ,  de  sorte  que  ces  mères  paraissent 
vivipares. 

Les  Sauriens  se  trouvent  principalement 
dans  les  pajs  les  plus  chauds  du  globe  : 
l'Egypte,  les  côtes  brûlantes  de  l'Afrique  et 
les  rives  du  Sénégal,  du  Nil  et  de  la  Gam- 
bie, eu  présentent  beaucoup  \  en  Amérique, 
de  l'Orénoque  et  du  fleuve  des 


Amazones,  ainsi  que  les  solitudes  intertropi- 
cales en  contiennent  également  un  grand 
nombre  d'espèces;  eafln  les  archipels  des 
Moluques  et  des  Antilles  en  possèdent  encore 
plusieurs.  Dans  les  pays  froids,  les  Sau- 
riens disparaissent  entièrement,  et  dans 
nos  climats  tempérés  nous  n'en  avons  qu'un 
petit  nombre  d'espèces.  L'Europe  en  compte 
31  espèces  que  nous  croyons  devoir  indi- 
(t). 

V  Gixaos.  •Ascalabotes  muralii,*H«- 


nudacttjlus 
europœxu. 

T*  C»matoiis.  Chamaleo  vuigaris. 

3*  Icoauns.  SuMovulgaris ,  Sleltio  cou- 


Nûtopkoiu  mgro-punclaia,  Ùutapholts  mono- 
Uca,  Sulophalis  FtLséngeri ,  Zoo  toc  a  mon- 
tana,  *  ïootoca  vivipare,  •  Lacerta  sf  re- 
pus», *  Lactrlaviridis ,  *  Thwvm  octUalus, 
Podarus  «rycepAote  ,  •  Podarsis  murolis  , 


(i)  t-r»  f,|.(vfi 


t 

•  ur. 


SAU 

Edu  arsianuê  ,  •  Psammndromus  rrtrn?. 

•  Acanthodactyl'is  Bos^hianm ,  Ermm  te- 
lox ,  Eremias  variabdis 

5°  CnsLCinnns.  Psevdopus 
6*  Sciscolwans.  Abiephnrus  îmumtra, 
Ablepharut  bivttalus  ,  Gonavlm  trC-iinv, 

*  Sept  chalcides,  *  An  ami*  fr agita,  <hh+ 


Si  nous  jetons  on  eoep  d*<ril  risi*  »r 
les  débris  fossiles  que  l'en  a  rapporte»  ta- 
dre  des  Sauriens,  nous  verrons  qwl'<s 
n'en  trouve  pas  de  traces  dam  les  irmtM 
de  transition  contemporains  d«pr«if»«i 
créations  animales.  Hais  il  n  ée  est  m  * 
même  dans  la  période  secondaire,  et  r* 
y  voit  beaucoup  d'espèces  de  rrwpc  Ai 
Crocodiles,  si  peu  nombreux  en  ttpieB au- 
jourd'hui ;  puis  les  Plésiosaures,  qwe-^' 
ques  zoologistes  ont  réunis  aox  Croto^- 
les  Plérodaclyles  et  les  lcntbyostorei .  <* 
l'en  a  aussi  parfois  placés  avec  te  Ssirir*; 
les  premiers  se  rapprochant,  w«  pla?^ 
points  de  vue,  des  Crocodiles,  ■*» 
nier»  ressemblant  beaucoup  plus  îoiAo- 
phibiens,  et  venant  établir  le  pwajr  * 
cette  classe  à  celle  des  Poiss*».  U  pti* 
tertiaire  avait  aussi  quelques  SssrifM,  aw» 
ils  y  sont  moi i»s  différents  ctui  *  *» 
jours:  on  en  a  surtout  ©b*r mi  1 1 
et  dam  l'Europe.  Pour  cette  fcr««P1,,'e 
du  globe,  ils  appartiennent,  sxtscerU-rj 
cas  ,  à  des  espères  qui  n'y  viie*^ 
jourd'hui  :  c'est  ainsi  qu'il  «bis*»»*»11 
l'époque  tertiaire  des  Crocodiles  «r 
points  de  la  France  ;  tandis  qu'ar**- 
d'bui  il  n'y  en  a  qu'en  AfriqWi 
dans  la  Nouvelle-Irlande,  ainsi  qu >« 


Plusieurs  Sauriens,  el  putia^^ 
les  Crocodiles,  qui  étaient  eéoréj  oVf  w 
Égyptiens  ,  sont  connus  depuis  h  t 
haute  antiquité.  Leur  nom ,  ••w' r* |_ 
l'avom  dit  au  commencement  dt«*#; 
provient  du  mot  wv^«,  emploi  ptf 
tote  pour  désigner  le  Lézard,  «se  >»  ^ 
prendre  comme  type  de  cet  ©tôt*- 
chercherons  pas  ici  à  indiquer  tons  ^ 
ralts  tes  qui ,  en  très  grand  nomhrCr 
occupés  des  Sauriens,  wK  jom  *P 
de  vue  anatomique  on  descriptif, 
celui  de  la  classification  ou  bC^; 
nous  ne  citerons  que  les  peiocip*0** 
voyant,  pour  plus  de  détails ,  »  *r 
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tim  de  ce  Dicf  ionnaire .  et  aui  traités  spé- 
cial, particulièrement  à  l'excellent  ouvrage 
de  MU.  Duméril  et  Bibron  sur  V Erpétologie 
centrale  dans  les  Suites  à  Buffon  de  l'édi- 
teur ftoret  (tom.  II ,  1835). 

base,  dans  son  Systema  naturœ,  ne  for- 
ant oc  tous  les  Sauriens  que  son  seul  genre 
Uctrta.  Laurenti ,  le  premier,  établit  plu- 
sieurs  groupes  dans  ce  grand  genre  ;  ces 
groupes  tout  d'abord  devenus  des  genres,  et 
mttoitMot,  pour  nos  zoologistes  modernes, 
ils  consument  des  familles  de  l'ordre  des 
Siuriew,  ordre  qui  a  été  créé,  en  1799,  par 
Alexandre  Brongniart. 

G.  Carier,  dans  son  Règne  animal,  divise 
ett  ordre  eo  six  familles  :  1°  les  Crocodi- 
uw  (f.  Crocodilus)  ;  2"  les  Lacertiens  (  g. 
Jfiwtor,  Laceria)  ;  3"  les  Icoahie^s  (g.  Stel- 
to,  Âgcma,  htiurus,  Draco,  Pterodaclylus, 
/puna,  Ophryetsa  ,  Dasilicus ,  Polychrus , 
Irfciete,  Opiums ,  Anolius  )  ;  4"  les  Gec- 
mtu»{|.  Ceci»);  5*  les  Caméléonif.ns  (g. 
Ouae!eo);  6'  les  Scikcoïdikss  (g.  Scincus, 
ftpes,  Chalcides,  Chiroles).  Quant  aux 
Orcti  ou  Anguis,  ils  étaient  placés  au  com- 
neaeeneot  de  l'ordre  des  Ophidiens. 

M  de  Ulainville  a  donné  une  classifica- 
t»o  particulière  des  Sauriens,  qu'il  ne  con- 
«rre  pas  comme  un  ordre  distioct  de  la 
<ta»e  des  Reptiles  ;  il  en  retire  les  espèces 
fowitei  anomales ,  et  il  place  comme  des 
classes  on  ordres  particuliers  :  1°  les  Ptero- 
sicnus  arint  les  Tortues  ,  et  établis- 
*Mt  le  passage  des  Oiseaux  aux  Reptiles  ; 
T  les  Plesiosaores,  qui  lient  les  Cbéloniens 
a»  Crocodiles ,  et  ne  forment  qu'une  divi- 
nes secondaire;  et  3°  leslcBTBTosAURES,  qui 
«entai  t  combler  le  vide  que  l'on  remar- 
qua e»ue  les  Ampbibiens  et  les  Poissons , 
et  qui  loat  ainsi  un  des  chaînons  importants 
•>  il  série  zoologique.  Une  partie  des  Sau- 
n>ss  de  G.  Cuvier  constitue  pour  M.  de 
WMiille  son  ordre  des  Émydosauriihs,  com- 
srtcaBt  les  Crocodiles,  subdivisés  en  Croeo- 
^proprement  dit,  Caïman  et  Gavial.  Les 
«ntres  Sauriens  sont  réunis  aux  Ophidiens 
Pw  former  l'ordre  des  Saorofhioiriw  ou 
**«im;  mais  tandis  que  les  OraioiEits 
CMuitueiit  un  sous-ordre  spécial  dont  nous 
n-  deions  pas  parler  maintenant,  les  Sau- 
lfK  proprement  dits  en  forment  également 
».  1«i  est  subdivisé  en  un  assez  grand 
lcff,br«  <*«  familles,  telles  que  celles  des 
t.  xi. 


Geckos,  Caméléons,  Agames ,  Dragons, 
Iguanes,  Sauvegardes  et  Lacertiens;  cette 
dernière  partagée  en  tribus ,  savoir  les  Tu- 
pinambis ,  Lézards,  Bipèdes,  etc. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  nombreuses 
classifications  qui  ont  été  proposées  pour 
l'ordre  des  Sauriens  par  MM.  Oppel,  Fitzin- 
ger,  Merrem,  Wagler,  Latreille,  Gray, 
Wiegmann,  Charles  Bonaparte,  etc.,  et  nous 
terminerons  cet  article  en  donnant  quelques 
détails  relatifs  à  la  classification  de  MM.  Du- 
méril et  Bibron ,  l'une  des  plus  récentes  et 
celle  qui  a  été  généralement  suivie  dans  les 
divers  articles  erpétologiques  de  ce  Diction* 
naire. 

MM.  Duméril  et  Bibron  subdivisent  l'ordre 
des  Sauriens  en  huit  familles  particulières , 
dont  les  caractères  sont  particulièrement 
tirés  :  1°  de  la  forme  du  corps  ;  2"  de  celle 
des  membres  et  surtout  des  extrémités; 
3"  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  la 
queue;  4*  de  la  peau  et  de  ses  annexes; 
5°  de  la  langue  et  de  divers  autres  orga- 
nes, etc.  Ces  huit  familles  ont  reçu  les 
noms  de  : 

1*  CaocomutHS  ou  Aspidiotes  ( 
td{  ,  qui  porte  une  légère  cuirasse),  dont  la 
peau  est  à  écussons  osseux  sur  le  dos  et  à 
plaques  carrées  sous  le  ventre  ;  la  queue 
comprimée  et  carénée;  la  mâchoire  infé- 
rieure très  longue  et  dépassant  le  crâne  en 
arrière  ;  pas  de  langue,  ou  plutôt  cet  organe 
étant  très  petit  et  attaché  au  palais;  fosses 
nasales  longues;  les  doigts  postérieurs  réu- 
nis par  une  membrane. 

2*  Caméléoniehs  ou  Chélopodes  (  x*ii»f 
pince;  woîç,  pied).  Téguments  chagri- 
nés; langue  ver  mi  for  me;  queue  prenante; 
pattes  à  doigts  réunis  en  deux  paquets  op- 
posables. 

3*  Grcrotiejis  ou  Ascalabotes  (4tmJ«- 
6«ît»î,  nom  donné  aux  Geckos  par  A  ris  to  te). 
Corps  aplati;  pattes  courtes;  téguments  nus 
ou  luberculés;  doigts  élargis,  plats  en  des- 
sous, à  angles  pointus;  langue  courte  et 
charnue. 

4*  Varariuu  ou  Platvkotes  («1«tv{,  élargi; 
yStof ,  dos  ).  Queue  généralement  compri- 
mée et  propre  à  une  vie  aquatique;  tête 
n'offrant  pas  de  larges  plaques  polygones; 
langue  longue ,  très  fourchue  ,  pouvant 
rentrer  dans  un  fourreau  comme  celle  des 
Serpenta  ;  le  corps  recouvert  à  sa  surface 
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de  tubercules  écailleux  qui  sont  semblables 
sur  le  dos ,  le  ventre  et  la  queue. 

5*  IcrAHIENS  OUEUNOTBS  (tu,  be*U  ;  vito;, 

dos).  Comme  les  animaux  de  la  famille  pré- 
cédente ,  ils  ressemblent  beaucoup  aux  Lé- 
zards, nais  ils  s'en  distinguent  surtout 
parce  que  leur  abdomen  n'est  pas  recouvert 
de  grandes  plaques  carrées,  et  que  la  plupart 
ont  la  gorge  renflée  et  des  crêtes  sur  le  dos 
ou  la  queue. 

6"  LaCKBTIENS  OU  AtTTOSAUBES    (  otvrô;  , 

même;  oavpoç,  lézard).  Le  sommet  de  la 
tète  garni  de  grandes  plaques  collées  im- 
médiatement auz  os;  langue,  quoique  pro- 
tractile,  plus  courte  que  celle  des  Varans, 
et  simplement  éebancrée  à  la  pointe,  cou- 
verte le  plus  souvent  de  papilles  comme 
écailleuses;  le  dessus  du  corps  garni  de  pe- 
tites écailles  sur  le  dos  et  les  flancs;  queue 
conique,  arrondie,  pointue,  formée  d'an- 
neaux verticillés  ;  le  dessous  du  ventre  pro- 
tégé par  de  grandes  plaques  carrées,  en- 
toilées et  mobiles. 

7°  ChaLCIDIBNS  OU  CtCLOSAUBES  (xvxÀo;, 

arrondi;  aavpo;,  lézard).  Pattes  très  courtes; 
doigts  variant  par  le  nombre  et  le  dévelop- 
pement; les  écailles  du  corps  disposées  par 
bandes. 

8*  SOKCOIDIP.NS  OU   LÉPIDO SOSIES    (  Xtntç  , 

écaille;  aSua,  corps).  Pattes  courtes,  à  doigts 
libres,  garnis  d'ongles,  ou  bien  plus  de  pattes 
lisibles  à  l'extérieur  comme  dans  le  groupe 
des  Orvets  ;  le  cou  et  la  queue  à  peine  dis- 
tincts du  tronc;  et  par  cela  l'animal  tendant 
de  plus  en  plus  à  devenir  serpentiforme ,  et 
à  établir  ainsi  le  passage  sériai  des  Sauriens 
aux  Ophidiens;  tout  le  corps  recouvert  dé- 
cailles  entuilées. 

Tel  est  le  résumé  de  la  classification  de 
MM.  Duméril  elDibron;  nous  renvoyons  le 
lecteur  aui  deui  lableauz  qu'ont  donnés  ces 
auteurs  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  cité, 
et  aux  articles  Reptiles,  Crocodile,  Camé- 
léon, Gecko,  Vaban,  Iguane,  Lbzabd,  Chal- 
cidc,  Orvet,  Scuiqub,  etc.,  de  ce  Diction- 
naire. (E.  Desbubest.) 

•SAUR IODES, Dejean  (Catalogué,  y  édi- 
tion, p.  72).  ins.— Synonyme  de  Co/îtu,  La- 
cordaire,  Boisduval,   et  d'Othius,  Leacb, 
Ericbson.  Voy.  ce  dernier  mot.  (C.) 
8AURITE.  bep. — Espèce  du  genre  Cou- 
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xoç,  queue),  beft-  Genre  de  la  f«_ 
Salamandrides,  établi  par  Fium|i 
Rept.,  1843). 

*SAUnOCHAMPSA ,  Wafl. 
Amph.,  1830).  atn.— SyD.  de  Jfost 

•SALBOCHELYS  (».;»;,  lén 
)vç,  ebélys).  BErT.— Genre  de  II  Us 
Tortues,  établi  par  Latreille  (Pt 

1825)  . 
*SAURODACTYLUS 

JaxTvloç,  doigt). 

des  Geckos, 
1843). 

*SAUROGLOSSfJM(^p«;.tt* 
«a,  langue),  bot.  n.  —  Genre  4tbî 
des  Orchidées ,  tribu  des  N 
par  LindlevO  Bot.  Beg.,  1. 161 
de  l'Amérique  tropicale.  Voy 

•SALROIDICHMTES 

COBI BOTHER I  UN . 

*S  U  ROMATl'M  (»«îpoîf  Muté;" 
recherche),  bot.  ta.— Genre deUfaf  * 
Aroïdées,  tribu  des  Dracunculiar*!  •■ 
dées,  établi  par  Scbott.  (Met*.,  llM 
de  l'Inde.  Voy.  aroImes. 

♦SALROMORPHIJS 
fît  forme),  ins.—  Genre  de  rardrte» 
léopteres  pentamères,  de  la 
chélytres,  formé  par  Dejeaa(C^  - 
édition,  p.  67)  sur  une  espèce  du  Bresfl 
nomme  S.  meticulosus. 

*S  AUROPH  AGUS,  Swaias. 
de  Tyrannus,  Vieill.,  G.  Cuv.  érntka) 
famille  des  Tyrans.  Voy.  tiras.  (I  ) 

•SAUROPFII9  (««Spo<,  léitrf;  «■* 
pent).  bept.  —  Genre  de  la  famille  eav 
etdiens,  établi  par  Fitziager(N.risis.J. 

1826)  .  L'espèce  type,  Saurophis 
(  Saurophis  Latepedet  Data,  et 
certa  teiradactyla  Laeép-,  ChsioéÊ 
dactylus  Daud.,  Telraaëctyto 
Mcrr.,  Ckûlcis  telradacl  y  la  Goér 
tetradactylus  Schinx.,  etc.),  habiab 
australe  du  continent  africain 

•SAUROPSIS  (««v»e(t  lésai 
pect).  bept. —  Genre  de  la  Uu 

1843). 

♦SAUROPSIS  (*cwp*(,léxard; 
poiss.  foss. — Genre  de  l'ordre  d>* ^iB* 
famille  des  Sauroldes  hemocerquti,  * 
par  II.  Agassiz  (Recherches  sur  1er 
fossiles).  Ou  en  connaît  trois  espèces;  H 


Digitized  by  Google 


SAU 

antre  appartient  an  lias ,  les  deux  autre*  aux 
terrains  jurassiques 

SàlROPt  S  (vavpoç,  léiard  ;  «oûç,  pied). 
sot.™.  —  Genre  delà  famille  des  Eupbor- 
Iwaceej,  tribu  des  Phyllanlhées,  établi  par 
Blume  (Bydr.,  595).  Lea  Sonropus  rham- 
%nia  ti  albicans  t  priocipales  espèces  de  ce 
port,  sont  des  arbrisseaux  qui  croissent  à 
Java 

S&FJROSTOMLS  (aavpoc,  léiard  ;  <itc>s, 
bouche),  roua.  fois.  — Genre  de  l'ordre  des 
GiDoMei,  famille  des  Saurotdes  homocer- 
qu«,  éUbli  par  M.  Agassiz  (Recherches  sur 
la  htttons  fossiles).  L'espèce  type  et  unique» 
Swvumnts  esocinus  Agassiz,  provient  du 
liai  de  l'Oberland  badois. 

MIBOTBERA.  ois.—  Nom  latin,  dans 
la  méthode  de  Vieillot,  du  genre  Tacco.  Voy. 
canna.  (Z.  G.) 

&ATMJRÉES.  Savrureœ.  »ot.  ph.  — 
Faonhe  de  plantes  dicolylédonées ,  dont  les 
fifurt  aoes  présentent  plusieurs  étamines  , 
3  a  g,  autour  d'un  pistil  central ,  insé- 
rées au-dessous  de  lui  ou  soudées  à  sa  pa- 
ru, de  telle  sorte  qu'elles  semblent  partir 
•>  «t«  cotfj  ou  même  de  son  sommet.  Ces 
fumât*  ont  leurs  fileta  distincts,  portant  à 
tar  exuémtté,  quelquefois  terminée  par  un 
aueifroieonoeciif,  une  anthère  adnée  doot 
les  dent  leges  s'ouvrent  dans  leur  longueur 
en  dedans  on  de  coté.  Ce  pistil  est  composé 
de  3-5  carpelles,  libres  au  sommet,  que  ter- 
suaeoi  autant  de  astigmates  allonges,  papil- 
leui  à  leursurfi.ee  i  oterne  ;  ces  carpelles  sont 
mies  plus  en  moins  haut  en  un  seul  corps, 
taaUkt  cooititoant  chacun  une  loge  qui  ren- 
dra* 2-4  ovules  ascendants  de  la  loge , 
taeUt  réunis  dans  la  partie  qui  leur  est 
«w«utt  seulement  par  leurs  borda  inflé- 
rte.  de  manière  à  présenter  une  cavité 
avec  plusieurs  placentas  pariétaux 
■alu-evulds.  Le  fruit,  charnu  ou  capsu- 
l'ire.  t'earre ,  dans  ce  dernier  cas ,  le  long 
*«  tetares  ventrales.  La  graine,  semblable 
a  celle  des  Pipéraeées,  présente  un  embryon 
•utreae,  très  petit,  enveloppé  dans  un  sac 
*«a,  eeiui-ei  en  haut  d'un  gros  péri- 
farineux  on  charnu.  Les  espèces  sont 
^oaerbci  habitant  les  eaux  ou  les  marais, 
'i'aeei  su  moyen  de  rhizomes  rampants  ou 
*  tubercules,  abondant  principalement 
les  régions  tempérées  de  l'Amérique 
*»  Swd  ou  de  l'Asie  orientale ,  beaucoup 
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plus  rares  entre  les  tropiques ,  à  tiges  feuil- 
lées  et  renflées  à  leurs  nœuds ,  ou  à  hampes 
s'élevant  du  milieu  d'une  rosette  de  feuilles 
radicales.  Les  feuilles  alternes ,  entières . 
sont  portées  sur  un  pétiole  élargi  à  la  base , 
le  plus  souvent  muni  d'une  stipule  axil- 
laire  quelquefois  engainante.  Les  fleurs, 
accompagnées  chacune  d'une  bractée  ,  plus 
ou  motos  développées ,  forment  des  épis 
quelquefois  contractés ,  et  munis  à  la  base 
d'un  involucre  de  grandes  folioles  colorées 
qui  leur  donne  l'apparence  d'une  fleur 
unique.  Les  substances  aromatiques  acres 
qui  abondent  dans  plusieurs  parties,  con- 
firment l'affinité  de  ces  plantes  avec  les 
Poivres. 

Tribu  1.  —  Saumurées  proprement  oites. 

Étamines  bypogynes.  Carpelles  presque 
distincts  formant  chacun  une  loge. 

Sauront*,  L.  (Spalhivm,  Lour.  —  Mal- 
tuschio,  Gmel.). 

Tribu  2.  —  Houttutriées. 

Étamines  épigyncs.  Ovaire  1  -loculaire  i 
plusieurs  placentas  pariétaux. 

Houlluynia  ,  Thunb.  (  Polypara  ,  Lour.) 
—  Anemopsis,  Hook.  (Anémia,  Nuit.) — 
Gymnotheca,  Decaisne.  (An.  J.) 

SAURURUSUav^,  lézard;  evpâ,  queue). 
bot.  ra. — Genre  delà  famille  des  Saururées, 
établi  par  Linné  (Gen.,  st.  4610).  Les  Sau- 
ruros  ecrouuj  Lion,  et  lucidus  Don ,  prin- 
cipales espèces  de  ce  genre,  sont  des  herbes 
qui  croissent  dans  les  eaux  marécageuses  de 
l'Amérique  boréale. 

SAUSSUREA  ( nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composëes-Tubult- 
flores  ,  tribu  des  Cynarées  .  établi  par  De 
Candolle  (in  Annal.  Mus.,  XVI,  197;  Prodr. 
VI,  531).  Les  espèces  de  ce  genre  sont  assez 
nombreuses.  Parmi  elles  nous  citerons  sur- 
tout les  Sauss.  elongala,  runcinata,  elata, 
Japonica.  Ce  sont  des  herbes  qui  croissent 
sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe, 
en  Sibérie  et  quelques  unes  dans  l'Inde. 

SAUSSUREA,  Salisb.  (inLinn.Trantact.t 
VIII,  11).  bot.  ra.  —  Synonyme  de  Fun- 
kta,  Spr. 

&AUSSURITE.  géol.—  Nom  donné  par 
M .  d'Omalius  d  Halloy  à  l'espèce  connue  sous 
celui  de  Jade.  Voy  roches. 
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SAUTERELLE.  Locuste,  ros.  —  Linné 
considérait  les  Sauterelles  comme  une  sim- 
ple division  de  son  grand  genre  Gryllus  ; 
mais  il  appliquait  à  tous  les  représentants 
de  celte  division  le  nom  commun  de  Tetti- 
gonia.  Peu  après,  Geoffroy  en  forma  un  genre 
particulier,  celui  de  Sauterelle,  en  latin  Lo- 
custa, dénomination  empruntée  aux  anciens, 
mais  sous  laquelle  étaient  confondues  autre- 
fois les  espèces  beaucoup  plus  nombreuses 
appartenant  à  un  autre  type  de  Tordre  des 
Orthoptères,  celui  des  Acridiens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nom  imposé  par  Geoffroy  aux  vé- 
ritables Sauterelles  fut  généralement  admis. 
Degéer,  Fabrîcius  ,  Olivier ,  Lamarck ,  La- 
treille,  l'adoptèrent  sans  restrictions  dans 
leurs  différents  ouvrages.  Latreilte,  dans  son 
Gênera Crustaceorum  et  Insectorum,  sans  en 
modifier  les  limites,  commença  à  indiquer  des 
appuyées  sur  quelques  caractères 


tirés  de  la  proportion  des  ély  très  et  de  la  forme 
du  thorax.  Ce  fut  l'origine  des  genres  que 
les  entomologistes  établirent  plus  tard  aux 
dépens  des  Locusta.  Ce  grand  genre  devint 
en  même  temps  pour  Latreille  le  type  d'une 
famille  de  l'ordre  des  Orthoptères,  celle  des 
Locustaires,  Locustaria.  Plut  tard,  le  même 
naturaliste  établit  un  genre  propre  pour  les 
espèces  dont  les  organes  du  vol  sont  rudi- 
mentaires ,  et  le  thorax  en  forme  de  selle  ; 
ce  fut  le  genre  Éphippiger.  Peu  après, 
M.  Charpentier  formait  le  genre  Barbisle, 
avec  plusieurs  espèces  très  voisines  des 
Kphippigers  de  Latreille.  Tbunberg  avait 
aussi  mentionné  un  genre  Phyllophora,  très 
voisin  des  vraies  Sauterelle*. 

Mais  ce  fut  M.  Serville  qui,  ayant  entre- 
pris la  formation  de  nombreuses  divisions 
génériques  parmi  les  Orthoptères,  divisa 
réellement  l'ancien  genre  Locusta.  La  fa- 
mille des  Locustaires  de  Latreille  fut  partagée 
par  M.  Serville  (Revue  méthodique  des  Insec- 
tes de  tordre  des  Orthoptères  ,  Ann.  des  se. 
nat.t  t.  XXII)  en  vingt-huit  genres.  Depuis 
cette  époque,  quelques  autres  ont  encore  été 
établis  par  MM.  Guérin,  Brullé,  Fischer, 
Gray,  Burmeister,  etc. ,  et  par  M.  Serville 
lui-même  dans  les  Suites  à  Buffon. 

Dans  notre  Histoire  des  Insectes,  l'ancien 
genre  Locusta ,  avec  les  nouvelles  adjonc- 
tions, constitue  la  tribu  des  Locustiens  (£o- 
custii).  Elle  est  caractérisée  par  la  présence 
d'antennes  extrêmement  longues  et  déliées  ;  | 


par  des  cuisses  postérieures  très 
renflées  et  propres  au  saut;  de*  Unes  de 
quatre  articles,  et  un  abdomen  terniiue  £im 
les  deux  sexes  par  une  paire  de  peUis  »,-- 
pendices  articulés ,  et  muni ,  dans  les  fe- 
melles ,  d'une  longue  et  robuste  tarière  ce 
oviscapte. 

La  tribu  des  Locustiens,  représeauat  le 
genre  Sauterelle  des  premiers  eniasulo- 
gistes,  se  trouve  séparée  en  cinq  greepes , 
comprenant  en  tout  vingt-six  genres,  plu- 
sieurs de  ceux  établis  par  les 
que  nous  avons  cités  étant  considérés  < 
formant  de  simples  divisions 

Les  cinq  groupes  de  Locustiens  n  ttcat- 
naissent  facilement  d'après  quelques  cra- 
tères tirés  des  antennes  et  de*  pattes,! 
on  peut  en  juger  par  le  tableau 

Caiiari  pottfrlroret  à  peine  rr»8é»t  ;  Ira 
antenne*  p  la*  épaiaaet  à  l'eium»!!* 
qu'a  li  bête   Aatenaet  pubmniUi. 

„  tawrér*  tor  1c  front.  Tôt* 
ayant  ton  njmmft  c*> 

nM|«c  

ém 

Km 

« 


tret 

r*nfléf». 
Labr*  da 
frandear 
rnediorr». 
An  tenue* 


Tete 


inaeree*  aa 
front.  Téta  *yaal 
t.iinmet  ordi 
arrondi.  Palpa» 

long,  .... 

in»e'rf»i  »ou»  Ira  jrm 
miliaa  d»  front 
ayant  mm 
rondi.  P«lpe* 
ment  touji. 


miere>*  an  aemtnrt  do 
front.  T(lc  ayant  non 
minmtl  arrv>m«i.  Pal» 
pe*  mttillaire* 

.  i 


Les  Procuilites  comprennent  le  ml 
genre  Prochilus  ,  représenté  par  une  smk 
espèce  de  l'Australie. 

Les  Pieroch  boutes  renferment  les 


Plerochroza  Scrv. ,  Pseudophyllum  Serv  , 
Platyphyllum  Serv.,  Acanlhodu  Scrv.  C'est 
aussi  dans  ce  groupe  que  viennent  sej 
les  genres  Typophyllum, 
Les  Ptérochrozites  peuvent 
les  plus  beaux  Locustiens; 
ornés  de  très  belles  couleurs.  Ces  laiectcs. 
d'une  grande  taille  pour  la  plupart,  t*n* 
surtout  répandus  dans  l'Amérique  mfrièse» 
nale.  Ils  ont  néanmoins  quelque»  représen- 
tants dans  l'Inde  et  en  Afrique. 

Les  LoccsTiTES  constituent  le  ffrovpe  t» 
plus  nombreux;  il  a  pour  type  le  genre  Saa- 
terelle  proprement  dit  (  Locusia ) .  «h  si  ns- 
ferme  de  plus  les  genres  Me 
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fhcra  (Hyperomala  Boisd.),  Aspidonotus 
Brul.,  Phaneroplera  Serv.,  et  ses  divisions 
Simrodon  et  Pkylloptera  Serv.,  Scaphura 
{Gymnocera  Br.),Xiphidion,  Copiphora,  Co- 
mxrpkalus,  Dccticus,  Meconema  Strr.,  Acri- 
ptza  Go.,  et  Barbitistcs  Charp. 

Tous  cet  Locustes  sont  dispersés  dans 
les  différentes  régions  du  monde;  ils  ont 
quelques  représentants  en  Europe ,  mais  la 
très  grande  majorité  des  espèces  habite 
l'Amérique  méridionale. 

Les  B>adtporites  se  font  souvent  remar- 
qoer  par  la  pesanteur  de  leur  corps  et  par 
l'état  rudimeo taire  des  organes  du  vol  ;  ce- 
pendant ces  caractères  ne  sont  pas  généraux. 
Koos  rattachons  à  ce  groupe  les  genres  Ephip- 
f*gv  Latr. ,  Hetrodet  Fiscb. ,  Bradypora 
Cbarp. ,  Meçalodon  Brull.,  Saga  Cbarp. 
Tons  ceux-ci  sont  dispersés  sur  l'ancien 
continent. 

Enfin  les  Giyllaciitw  rappellent  un  peu 
par  leur  aspect  général  la  forme  des  Gryl- 
lieas;  mais  tous  leurs  caractères  les  placent 
parmi  les  Loeusliens.  Nous  rattacbons  à  ce 
groupe  les  genres  Listroscelit ,  Gryllacris 
Serv. ,  et  Anostostoma  Graj.  Leurs  repré- 
sentants habitent  l'Amérique  méridionale, 
Hode,  l'Afrique,  et  même  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  l'Amérique  mé- 
ridionale est  la  patrie  des  trois  quarts  des 
espèces  connues  de  Loeusliens.  L'Europe  en 
nourrit  un  fort  petit  nombre. 

Le  genre  Sauterelle  (Locuste)  se  trouve  ré- 
duit aujourd'hui  aux  espèces  qui,  offrant  les 
caractères  généraux  des  Loeusliens  et  des 
Locusiites,  ont  des  élytres  plus  loogues  que 
les  ailes,  le  sternum  mu  tique,  et  le  front  tu- 
bercule entre  les  antennes.  Le  type  de  ce 
genre  Locusla ,  ainsi  restreint  par  presque 
tous  les  entomologistes,  est  la  seule  espèce 
décrite,  et  en  même  temps  la  plus  commune 
de  la  tribu  dans  notre  pays  :  c'est  la  grande 
SatFTExexLE  veste,  Locusla  viridissima  Lin., 
si  abondante  dans  les  prairies  et  même  sur 
les  arbres,  pendant  la  fin  de  l'été  et  surtout 
pendent  l'automne,  car  plus  tôt  on  la  trouve 
ordinairement  à  l'état  de  larve  ou  de  nym- 
phe. C'est  cet  Insecte  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  des  environs  de  Paris  et  du  nord  de 
la  France,  désignent  improprement  sous  le 
aom  de  Cigale.  Ce  type  du  genre  Saute- 
elle  doit,  en  même  temps,  être  considéré 


comme  le  type  de  la  tribu  des  Locustiens. 

Les  Sauterelles  en  général ,  c'est-à-dire 
toute  la  tribu  des  Loeusliens,  forment  l'un 
des  groupes  xoologiques  les  plus  naturels  et 
les  plus  nettement  délimités.  L'inégalité  de 
leurs  pattes  et  le  développement  des  mem- 
bres postérieurs  ,  qui  les  rend  propres  au 
saut,  suffiraient  seuls  pour  les  distinguer 
des  Orthoptères  coureurs,  comme  les  Blattes, 
les  Mantes  et  les  Pbasmes  ;  la  longueur  et 
la  ténuité  de  leurs  antennes  les  séparent 
complètement  des  Acridiens ,  cher  qui  ces 
appendices  ont  une  brièveté  et  une  épais- 
seur constantes.  Les  Sauterelles  ne  sont,  en 
réalité,  étroitement  liées  qu'au  groupe  des 
Grylliens ,  et  encore  ces  deux  types  sont-ils 
très  distincts  l'un  de  l'autre.  Dans  les  Lo- 
custiens comme  dans  les  Grylliens ,  res  an- 
tennes sont  longues  et  sétacées;  mais,  chez 
ces  derniers,  leur  épaisseur  est  supérieure, 
et  leur  longueur  moins  considérable.  Chez 
les  uns  et  les  autres ,  lés  élytres  et  les  ailes 
antérieures  sont  pourvues  à  leur  base  d'un 
organe  de  chant  formé  par  des  nervures 
épaisses ,  laissant  entre  elles  un  espace  plus 
ou  moins  circulaire  transparent  et  fortement 
tendu  :  de  là  le  nom  de  miroir  donné  a  cette 
partie;  mais  son  développement  est  moindre 
chez  les  Locustiens.  Dans  ces  derniers ,  les 
organes  du  vol ,  en  général  très  longs ,  sont 
parfaitement  rabattus  sur  les  parties  laté- 
rales du  corps  peodant  le  repos  ;  au  con- 
traire, chez  lesGrylliens,  ils  sont  plus  courts, 
et  le  corps  étant  ordinairement  plus  épais , 
les  élytres  ne  sont  pas  rejelées  sur  les  côtés. 
Les  tarses  des  Locustiens  sont  toujours  com- 
posés de  quatre  articles;  tandis  que  chez 
les  Grylliens  en  général ,  comme  dans  tous 
les  Acridiens,  ils  n'en  ont  que  trois.  Cepen- 
dant certaines  différences  a  cet  égard  se  fai- 
sant remarquer  parmi  les  Grylliens ,  nous 
n'attachons  au  caractère  fourni  par  le  nom- 
bre d'articles  aux  tarses  qu'une  valeur  fort 
secondaire.  Enfin  les  Locustiens,  par  la  pré- 
sence seulement  d'une  tarière  robuste  chez 
les  femelles ,  se  distingueraient  de  tous  les 
autres  Orthoptères.  Ces  caractères  les  lient 
étroitement  aux  Grylliens;  mais,  chez  ces 
derniers,  l'oviscapie  est  toujours  compara- 
tivement d'une  ténuité  très  grande. 

La  tarière  des  Sauterelles,  formée  de  deux 
lames  cornées  rapprochées  l'une  de  l'autre 
pendant  le  repos,  et  s'écartent  pour  le  pat- 
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sage  des  œufs  dans  l'acte  de  la  ponte,  varie 
Doublement  dans  sa  forme,  suivant  les  es- 
pèces et  les  genres.  Tantôt  c'est  un  instru- 
ment en  forme  de  sabre  très  peu  courbé , 
tantôt,  au  contraire,  c'est  un  instrument 
très  recourbé  en  forme  de  serpe.  Souvent 
aussi  l'oviscaple  est  très  fortement  dentelé 
sur  ses  bords,  vers  l'extrémité.  Sous  le  rap- 
port de  l'organisation  ,  les  Locustiens  peu- 
vent compter  aujourd'hui  parmi  les  types 
cntornologiques  les  mieui  connus  (voyez  la 
planche  76  [  Insectes  ]  de  lt  nouvelle  édition 
du  Règne  animal  de  Cfcvter,  et  les  observa- 
tions de  M.  Léon  Ou  four  sur  l'analomie  des 
Orthoptères  ;  Mémoires  des  savants  étrangers 
publiés  par  l'Académie  des  sciences  t  t.  VII , 
1841).  La  grande  Sauterelle  verte  a  été  sur- 
tout l'objet  des  investigations  des  anato- 
mistes,«insi  que  VEphippigera. 

Le  système  nerveui  a  été  étudié  avec  dé- 
tails. Le  cerveau  ou  les  ganglions  eérébroWes 
sont  d'un  médiocre  volume.  Le  ganglioo 
sous- œsophagien  et  les  centres  nerveux  tho- 
raciques  sont  presque  également  espacés  et 
placés  chacun  dans  leur  anneau  respectif. 
Les  ganglions  abdominaux  très  petits,  com- 
parativement aux  noyaux  tboraciques  ,  de- 
meurent distincts  au  nombre  de  sii,  le  der- 
nier étant  notablement  plus  volumineux  que 
les  précédents  :  en  un  mot,  le  système  ner- 
veux des  Sauterelle  «t  tWt  P»u  centralisé. 
Comme  cbei  tous  les  Orthoptères,  le  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  organique  est  très 
distinct. 

L'appareil  digestif  est  très  complexe.  Le 
tube  intestinal  a  une  longueur  qui  excède 
d'environ  une  fois  celle  du  corps.  Il  débute 
par  un  œsophage  qui,  aussitôt,  se  renfle  plus 
ou  moins,  suivant  son  état  de  plénitude,  en 
un  jabot  de  forme  oblongue.  Le  gésier  qui 
lui  succède  est  arrondi,  d'une  texture  extrê- 
mement résistante,  et  garni  intérieurement 
de  six  rangées  longitudinales  de  pièces  tri- 
turantes semblables  à  de  petites  écailles 
plus  ou  moins  aiguës  et  très  serrées  les  unes 
contre  les  autres.  Le  ventricule  chylifique  , 
qui  offre  l'apparence  d'un  vaste  estomac 
légèrement  bilobé  antérieurement ,  se  con- 
tinue en  un  tube  grêle,  terminé  par  un  bour- 
relet, autour  duquel  viennent  s'insérer  les 
canaux  biliaires.  Ceux-ci,  réunis  à  leur  ori- 
gine en  cinq  faisceaux,  sont  grêles,  en  nom- 
bre très  considérable,  toujours  entrelacés,  et 


rampant  sur  une  grande  partie  de  la 
gueur  du  tube  digestif.  L'int 
suite  à  la  portion  grêle  du 
fique  est  presque  droit;  il 
son  extrémité  en  un  rectum  ovoiuV,  prés*e- 
tant  à  sa  surface  six  bandelettes  U*e><tuo> 
nales. 

Les  glandes  salivaires  sont  très 
elles  sont  formées  d  u  triai  le* 
agglomérées  par  petits  paquets ,  et 
déboucher  dans  le  canal  commun  au  moyn 
de  conduits  très  grêles.  La  glande  q':e 
M.  Léon  Du  four  considère  comme  ua 
voir  est  oblongue  et  cylindrolrfe  ;  son 
réuni  à  celui  des  utricules  salivaires,  s'ouvre 
dans  la  bouche. 

L'appareil  respiratoire  a  un  grain!  drrt- 
loppement  chez  ces  Insectes.  Les  sUgssatei 
se  font  remarquer  sur  les  côtés  du 
et  sur  ceux  de  l'abdomen,  sous  un 
prononcé  du  tégument.  Le*  trachées ,  pour 
ainsi  dire,  toutes  tubuleuse*  chez  les  Saute- 
relles ,  sont  en  nombre  extrêmement  row- 
dérable.  De  chaque  orifice  tu*  ma  tique  sert 
un  faisceau  très  volumineux.  Ce*  trachées  s* 
rami6entsur  tous  les  organes;  il  est  impas- 
sible d'indiquer  ici  la  répartition  exacte  de 
tous  ces  tubes  respiratoires  :  il  faudrait  eotrer 
dans  des  détails  que  ne  comporte  Duiurtrant 
l'étendue  de  cet  article.  Néanmoins  en  fait 
curieux  mérite  d'être  remarqué.  Quand  «a 
vient  à  disséquer  une  Sauterelle  vmsfc 
prise  au  repos,  il  est  très  ordinaire  de  trea- 
ver  ce»  trachées  ,  pour  la  plupart  apfatio  r. 
contenant  peu  d'air;  mais  si  l'on  oune  oc 
de  ces  Orthoptères  au  moment  oè  D 
de  parcourir  en  volant  un 
rable.  les  tubes  respiratoires  sont  iinsrà 
remplis.  Ce  fait  montre  que  le*  Loemùtm. 
si  bien  partagés  sous  le  rapport  du 
pernent  de  leur  appareil  respiratoire , 
besoin  de  toute  son  activité  que  puur 
cuter  des  voyages  aériens. 

Dans  ce  type  entosnologtque.  le* 
ont  une  légère  coloration 
sàtre;  cette  nuance  est  due  au  cociarx  *a 
sang,  qui  pénètre  entre  les  deux  raeiabu 
nés  trachéennes.  Cnex  tous  les  li 
le  fluide  nourricier  présente  une 
grise  ou  jaunâtre,  les  trael 
incolores. 

Le  vaisseau  dorsal  est  garni,  dans  s*  pts* 
lion  abdominale,  de  fibres  musculaire*  ajan 
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le  maintiennent  solidement  fixé  à  la  paroi 
supérieure.  Les  chambres  ou  cloisons,  au 
nombre  de  boit,  soot  très  marquées  chez 
les  Sauterelles.  En  isolant  convenablement 
par  la  dissection  le  vaisseau  dorsal ,  on  les 
distingue  même  à  l'œil  nu  ou  avec  le  secours 
o'uo  très  faible  grossissement. 

Les  organes  de  la  reproduction  ont  un 
développement  considérable  chez  les  Sau- 
terelles. Les  organes  mâles  sont  volumineux 
et  rtnifonnes.  A  leur  intérieur  on  les  trouve 
constitués  par  un  nombre  énorme  de  petites 
(jfttufw  Les  vésicules  séminales,  en  très 
grande  quantité,  forment  deux  groupes 
prtnripaox  :  l'un  ,  antérieur ,  composé  des 
plus  longues,  dont  la  forme  esttubulaire; 
Taotre,  des  plus  courtes,  dont  la  forme  est 
d!us  vésicuteuse. 

Les  ovaires  ont  l'apparence  de  deux  fais- 
ceaux conoldes ,  occupant  une  graude  por- 
tion de  la  cavité  abdominale;  ils  sont  com- 
pose* d'une  quarantaine  de  gaines  ovigères, 
ualulorulaires  ;  le  col  des  ovaires  est  tubu- 
leux,  et  chacun  d'eux  s'ouvre  dans  l'oviducte 
eiactemeoi  a  la  base  de  la  tarière.  La  vésicule 
oopotatrice  est  de  forme  oblongue ,  et  du 
cécé  opposé  il  existe  un  conduit  lubuleux 
qui  paraît  avoir  pour  fonction  de  sérréler 
I  enduit  qui  se  dépose  sur  les  œufs  à  leur 
passage  dans  l'oviducte. 

Les  habitudes  des  Sauterelles  sont  celles  des 
-u très  Orthoptères  herbivores.  Elles  vivent 
..ans  /es  prairies,  dans  les  champs,  souvent 
iur  les  arbres  ,  dévorant  les  feuillet  et  les 
liges  des  plantes  ;  elles  occasionnent  ainsi  des 
«.^jls  peut-être  assez  considérables;  mais 
ces  Orthoptères  étant  dans  tous  les  pays  peu 
nombreux ,  comparativement  aux  Acridiens 
qui  vrient  de  la  même  manière ,  leurs  ra- 
vages ont  presque  toujours  passé  à  peu  près 
inaperçus. 

luot  notre  pays  les  Locusliens  se  mon- 
trent à  l'état  adulte  dès  le  mois  de  juillet , 
ti  os  les  rencontre  jusqu'au  moment  où  les 
froids  commencent  à  te  faire  sentir.  Pendant 
les  journées  d'été  et  d'automne,  et  surtout 
pendant  les  soirées  les  j-lus  chaudes,  léchant 
des  Sauterelles  se  fait  entendre  dan»  la  cam- 
H?ne  à  d'assez  grandes  distances.  Les  mâles, 
qui  seuls  ont  la  faculté  de  produire  un  bruit 
pénétrant ,  par  le  frottement  de  la  portion 
•asilaire  de  leun  él  jtres,  exécutent  celte  stri- 
dvUttoo  aiguë  dont  le  but  principal  est  d'ap- 


peler la  femelle  pour  l'acte  de  l'accouple* 
ment.  Chez  les  espèces  de  Locusliens  dont 
les  organes  du  vol  avortent  plus  ou  moins, 
la  faculté  d'émettre  des  sons  n'en  existe  pas 
moins.  Les  élytres  des  Ephippigers,  réduites 
à  de  simples  écailles  courbées  et  pourvues 
de  nervures  très  saillantes  et  très  robustes, 
venant  à  frotter  l'une  sur  l'autre,  produisent 
également  une  stridulation  fort  pénétrante. 
On  a  souvent  l'occasion  de  s'en  apercevoir 
pendant  l'automne,  quand  on  passe  près  des 
vignes ,  où  se  tiennent  habituellement  les 
Épbippigers. 

Ainsi  les  Locusliens  exécutent  un  chant 
d'une  autre  manière  que  les  Acridiens  :  chez 
ces  derniers  il  est  produit  par  le  frottement 
des  pattes  postérieures  contre  les  élytres  ; 
chez  les  premiers  les  pattes  ne  sont  nulle- 
ment mises  en  jeu.  Après  le  rapprochement 
des  sexes,  les  femelles  cherchent  un  endroit 
convenable  pour  y  opérer  le  dépôt  de  leurs 
œufs.  C'est  dans  la  terre  que  ces  Insectes 
les  enfouissent.  La  femelle ,  à  l'aide  de  sa 
tarière,  pratique  une  ouverture  à  la  surface 
du  sol,  et  bientôt  après  elle  y  dépose  un  ou 
plusieurs  œufs ,  puis  elle  les  recouvre  de 
terre  de  manière  à  dérober  complètement  à 
la  vue  le  trou  qu'elle  a  d  abord  pratiqué. 
La  tarière  a  donc  pour  usage  de  permettre 
à  l'animal  de  déposer  ses  œufs  sous  terre  à 
une  certaine  profondeur. 

Les  œufs  passent  l'biver;  le*  jeunes  Sau- 
terelles éclosent au  printemps;  d'abord  d'une 
extrême  petitesse,  elles  grossissent  rapide- 
ment. Leurs  formes ,  du  reste,  sont  si  sem- 
blables à  celles  de  l'adulte,  qu'on  peut  déjà 
reconnaître  en  général  leur  espèce  avec  toute 
certitude,  malgré  l'absence  des  organes  du 
vol.  Elles  subissent  trois  mues  ou  change- 
ments de  peau,  sans  qu'on  dislingue  encore 
ni  élytres  ni  ailes.  On  les  dit  alors  à  l'eut 
de  larves  ;  mais  après  la  quatrième  mue,  les 
ailes  se  montrent  sous  la  forme  de  lamelles 
emmaillotées  par  une  membrane.  L'Insecte 
est  considéré  i  ce  moment  comme  étant  à 
l'état  de  nymphe.  Peu  de  temps  après,  une 
cinquième  mue  s'opère;  les  élytres  et  les  ai- 
les, dépouillées  de  leur  membranes,  s'éten- 
dent bientôt,  et  l'animal  se  trouve  arrivé  au 
ternie  tic  son  développement. 

Us  Sauterelles  émigrent  certainement  en 
diverses  circonstances ,  comme  le  font  les 
Acridiens;  mais,  vu  leur  rareté  comparative. 
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ces  émigrations  sont  peu  considérables;  il 
paraît  du  reste  que  dans  les  localités  rava- 
gées parles  Orthoptères  sauteurs,  les  Locus- 
tiens  s'unissent  très  ordinairement  aui  Acri- 
diens pour  émigrer  vers  des  contrées  où  la 
végétation  est  encore  florissante.  Les  Locus- 
tiens  véritablement  européens  sont  rangés 
aujourd'hui  dans  divers  genres.  Outre  la 
grandeSauterelle  verte  (Locusia  viridissima), 
nous  citerons  encore  lesPbanéroptères,  dont 
le  type  appartient  à  notre  pays  (  Phanerop- 
tera  lilifolia) ,  espèce  d'une  forme  extrême- 
ment élégante  et  d'une  belle  couleur  verte; 
les  Xipbidions,  dont  le  type  se  rencontre 
aux  environs  de  Paris  (  Xiphidion  fuscum 
Fabr.);  les  Decticus,  qui  se  font  remarquer 
par  leur  teinte  grise  ou  brunâtre  avec  des 
taches  plus  obscures  (  D.  verrucivorus,  gri- 
sent, tessellalus);  la  seule  espèce  connue  du 
genre  Mcconenia  (Af.  varia  Fabr.);  les  Bar- 
bit  is  les,  dont  plusieurs  sont  communs,  sur- 
tout dans  l'Europe  méridionale;  le  genre 
Ephippigera,  dont  le  type  est  commun  aux 
environs  de  Paris;  ('Ephippigera  des  vignes 
(Ephippigera  vitium  Seur.),  et  quelques  au- 
tres espèces  très  voisines  d'Espagne  et  de 
Sicile;  le  Dradyporus  dasypus ,  qui  habite 
la  Grèce  et  la  Hongrie;  et  enûn  le  genre 
Saga,  dont  le  type  (Saga  serrala  Fabr.)  se 
rencontre  dr.ns  le  midi  de  la  France  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe  méridionale. 
Nous  avons  6guré  dan*  notre  AtUs,  Insectes 
Orthoptères,  pl.  III,  fig.  1,  comme  repré- 
sentant du  groupe  des  Sauterelles ,  la  Sau- 
ïbbellk  a  six  points,  grande  et  belle  espèce 
de  l'Ile  de  Madagascar.  (Bl.) 

•SAUTERIA  (nom  propre)  bot.  et.  — 
|Hépatiques.)  Genre  de  la  tribu  des  Mar- 
chandes, établi  par  M.  Nées  d'Esenbeck 
\Hep.  Eur.t  IV,  p.  xxx  et  139)  sur  le  Lunu- 
laria  alpin  a  de  M.  Biscbou*.  Nous  en  avons 
Dous-méme  (Aie.  d'Orb.,  Voy.  Amér.  mé- 
rid.  Bot.,  p.  56)  ajouté  une  seconde  espèce 
tous  le  nom  de  S.  Berteroana.  Voici  les 
•ignés  auxquels  on  reconnaîtra  ce  genre 
bien  distinct  desLunuIaires  :  Réceptacle  fe- 
melle pédonculé,  bi-quadripartite,  à  lobes 
fructifères  rarement  soudés  dans  leur  bord  , 
le  plus  souvent,  au  contraire,  divisés  jus- 
qu'à la  base  et  dépourvus,  dans  l'intervalle, 
de  toute  espèce  d'appendice.  Pédoncule  pâle, 
continu  avec  la  fronde,  nu  à  sa  base.  Invo- 
lucres  roonocarpes,  aussi  nombreux  que  les 


lobe»,  formant  avec  ceux-ci  autant  de  ta- 
bès campanulés  et  s'ouvrant  au  scnuït 
en  un  large  orifice  plurifide.  Pértanthe nul. 
Coiffe  persistante,  pyriforme  campanulée,  à 
déhiscence  irrégulière,  aussi  longue  ose 
l'involucre  ou  le  dépassant  quelque  pw 
Capsule  globuleuse,  s'ouvrant  en  quatre  oa 
sii  valves  qui  n'atteignent  que  son  nn!i«j, 
et  munie  d'un  pédicelle  dont  la  lonriw 
n'excède  pas  celle  de  l'involucre.  ÉUtères 
bi-  ou  quadrispires,  caduques  et  naissait  a 
la  base  intérieure  de  la  capsule.  Infloresreace 
mâle  inconnue.  Point  d'appareil  gemm;ftre. 
La  fronde  qui  supporte  les  réceptacles  est 
simple  ou  à  peine  bifurquée  et  se  coetiase 
par  le  sommet.  Assez  semblable  en  a ppareare 
à  celle  de  certaines  Biccies,  elle  est  depoarr» 
de  nervure,  mais  sa  superficie  supérieur  est 
aréolée  et  munie  de  pores,  tandis  que  ria- 
férieure  porte  des  squames  imbriquées  et 
des  radicelles.  Les  deux  espèces  coatroes 
habitent  les  hautes  montagnes  on  les  régites 
alpines  des  deux  hémisphères.     (C.  M.) 

SAUTEUR,  ois.  -—  Nom  vulgaire  fane 
espèce  de  Gorfou.  Voy.  ce  mot. 

SAUTEUR  DE  ROCHER,  au». -Cm 
espèce  d'Antilope  (voy.  ce  mot),  plus  coa>- 
nue  sous  le  nom  de  Klipptpringer,  parte 
quelquefois  cette  dénomination.   (E.  D  ) 

SAUTEURS,  mai.  —  Quelques  Marsu- 
piaux, ainsi  qu'il  a  été  dit  aux  wiu  Soi*»- 
tia  et  Sallatoria,  ont  reçu  le  nom  de  Sau- 
teurs, dénomination  parfois  aussi  appiiqare 
aux  Gmboises.  (E.  D  ) 

«SAUTEUSES.  SaUotoriœ.  abacjh.  - 
Walckenaêr,  dans  le  tome  premier  de  «« 
Histoire  naturelle  des  insectes  aptères,  déstpe 
sous  ce  nom  la  première  famille  du  part 
des  Saltiques  (dtlc),  et  dont  les  espèces  «ai 
la  composent  ont  les  pattes  grosses  et  coursa 
dans  les  femelles.  Cette  famille  renier**  ta 
très  grand  nombre  d'espèces, et,  parai  crftef 
qui  peuvent  la  représenter,  je  citerai  V  5aî- 
ticus  lanicus  de  Walckenaêr.      (H.  L  ) 

•SAUTIERA.  bot.  m  —  Genre  èeta  Ca- 
mille des  Acanthacées,  tribu  des  Dkitptèrtes, 
établi  par  M.  Decaisne  (tu  Nouv.  Amm,  Jfva  , 
III ,  283  ).  Herbes  de  File  de  Timor?  tejtz 

ACAlTMUCtRS. 

SAUVAGESIA  (nom  propre),  bot  m.  - 
Genre  de  la  famille  des  Seuvagmces,  éuaà 
par  Linné(Gft>.  n.  S86).  On  en  connaît  T  « 
8  espèces,  parmi  lesquelles  noua  citera» 
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fumrae  Ifpe  le  Sauvag.  ertcta  Lion.  Cette 
«p«e  croit  depuis  le  Mexique  jusqu'eux 
srottaces  eilralropkales  du  Brésil.  Ses 
ffuiJJttwnt  mucilagineuses;  les  nègres  de 
ùjaut l'emploient  en  guise  d'herbe  pota- 
çttt,  ti  les  Péruviens  l'estiment  comme  re- 
nde pectoral.  (J.) 

SACTAGESIÉES.  Sauvogesiœ.  bot.  pb. 
-Iionnede  plantes  dicolylédooées ,  poly- 
pëtila.fcTpogynes, ainsi  caractérisée  :  Ca- 
Itce de  cieq  folioles  imbriquées,  libres  ou 
f  'us  crdinjirement  réunies  par  leur  base  , 
quelquefois  les  deux  extérieures  plus  petites. 
Aauot  de  pétales  alternes,  constamment 
oopkuiéi.à  prefloraison  tardif e.  E  ta  m  in  es 
bTpofjncs,  toutes  ou  seulement  les  cinq 
oltcrnipétales  antbérifères  ;  dans  ce  dernier 
w,  ui  oa  deux  rangs  plus  extérieurs  d'éta- 
nriuet  stériles,  l'un  constant ,  composé  de 
<wq  écailles  oetaloldes  quelquefois  soudées 
n  uo  lube  et  oppositipétales ,  l'autre  situé 
■  itbm,  et  existant  dans  un  seul  genre, 
imposé  de  filets  colorés  en  nombre  indé- 
faiou  défini  et  alors  allernipétales;  filets 
««élimines  fertiles  courts,  soudés  s  la  base 
»<c  les  écailles;  anthères  dressées ,  biloeu- 
iwes ,  extror  ses ,  s"ouvrant  par  une  fente 
im  tante  leur  longueur  ou  seulement  à 
leur sosameL  Oraire  libre,  sessile  ou  coo- 
siimaieal  slrpi lé,  co m  po  s é  d  e  trois  val  v  es  ca  r- 
PflUires,  Un  tôt  se  touchant  seulement  par 
tors  bords,  tantôt  réfléebies  plus  ou  moins 
1 Intérieur,  et  même  quelquefois  au  point 
w  fermer  en  bas  trois  loges  incomplètes. 
Mjle  leminal  cylindrique  ou  en  ma?sue, 
.rroine  par  un  stigmate  entier  ou  tridenté. 
>Bleiiien6reux,  nnatropes,  insérés  sur 
koiraatsau  bord  libre  des  valves. Graines 
sssidtt  ou  allongées ,  à  test  scrobiculé  ou 
plui caressent  lisse  et  alors  bordé  d'une  aile 
s/eite,  membraneuse ,  à  bile  basilaire.  Em- 
roa  droit,  dans  laïc  d'un  périsperme 
**nw  qu'il  égale  en  longueur,  à  cotylédons 
«ru,  à  radicule  cylindrique  tournée  du 

du  hile.  Les  espèces  sont  des  herbes 
cnudles  ou  plus  communément  des  sous- 
rondeaux,  très  glabres  et  luisants,  à  feuil- 
*  alternes,  souvent  rapprochées  et  im- 
nqaées,  simples  ,  entières,  lancéolées  ou 
spires,  quelquefois  bordées  de  points  glan- 
uktu,  à  pétioles  très  courte  ou  nuls,  arec 
'«*  stipules  persistantes,  souvent  ciliées, 
s  fleurs  blanches,  roses ,  violacées  ou  plus 

t.  tu 


rarement  jaunes,  sont  solitaires  ou  géminées 
à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures,  ou ,  par 
le  passage  de  celles-ci  à  la  forme  de  bractées, 
forment  des  grappes  ou  panicules  ter  m  ina  les . 
Ces  espèces  s'observent  toutes  dans  l'Amé- 
rique tropicale,  excepté  une  seule,  répandue 
sur  presque  toute  la  xone  équaturiale.  Leurs 
propriétés  sont  encore  mal  connues. 

CBS R ES. 

Sauvagcsia,  L.  (Sauvagea,  Neck. — Iron, 
P.  Br.) — Lavradia,  Villoz. — Luxemburgia, 
St  Uil.  (Piec/ontAera,  Mari.).     (Ad.  J.) 

SAUVEGARDE.  Salvator.  eept.— Genre 
de  Reptiles  de  l'ordre  des  Sauriens  créé  par 
G.  Cuvier,  qui  leur  applique  la  dénomina- 
tion latine  de  Monitor  que  l'on  a  aussi  quel- 
quefois donnée  aux  Varans  (voy.  ce  mol),  et 
adopté  par  MM.  Duméril  et  Bibron  ,  qui  le 
désignent  en  latin  sous  le  nom  de  Salvalor. 
Le  genre  Sauvegarde  est  un  démembrement 
de  celui  des  Tupinambis  de  Daudin ,  et  cor- 
respond aux  Tejus  de  Merrem ,  aux  Podi- 
nerna  et  Ctenodon  de  Wagler,  et  aux  Exy- 
pneusta  de  M.  Kaup. 

Le  geore  Sauvegarde  est  ainsi  caractérisé 
par  MM.  Duméril  et  Bibron  :  Langue  à  base 
engainante,  fort  luugue,  très  extensible,  di- 
visée à  son  extrémité  en  deux  filets  grêles  , 
lisses,  à  papilles  rhomboïdales ;  palais  non 
denté;  dénis  iniermaxillaires  légèrement 
aplaties  de  devant  en  arrière,  offrant  deux 
ou  trois  échaucrures  à  leur  sommet;  pre- 
mières dents  maxillaires  en  crocs  ;  les  sui- 
vantes droites,  comprimées,  tricuspides  dans 
le  jeune  âge,  tuberculeuses  dans  les  vieux 
sujets;  narines  s'ouvrent  sur  les  côtés  de 
l'extrémité  du  museau,  entre  une  naso-ros- 
traie,  une  naso- frênaie ,  et  la  première  la- 
biale supérieure  des  paupières  ;  une  mem- 
brane du  tympan  tendue  à  fleur  du  trou  de 
l'oreille  ;  peau  de  la  région  inférieure  du 
cou  formant  deux  ou  trois  plis  transversaux 
simples;  dos  revêtu  de  petites  écailles  an- 
guleuses, lisses,  non  imbriquées,  disposées 
par  bandes  transversales;  plaques  ventrales 
plates,  lisses,  quadrilatères,  oblongucs,  en 
quinconce;  des  pores  fémoraux;  pâlies  ter- 
minées chacune  par  cinq  doigts  légèrement 
comprimés,  non  carénés  en  dessous  :  deux 
des  postérieurs  ayant  nne  petite  dentelure 
a  leur  bord  interne  ;  qneue  cycJe-tétragoiie, 
un  peu  comprimée  en  arrière. 
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La  taille  des  Sauvegardes  est  considé- 
rable, car  elle  atteint  parfois  plus  d'un 
mètre.  Ces  animaux  appartiennent  aux  con- 
trées chaudes  du  Nouveau  Monde  ;  les  lieux 
qu'ils  habitent  ordinairement  sont  les  champs 
et  la  lisière  des  bois,  quoique  pourtant  ils 
De  grimpent  jamais  sur  les  arbres;  mais  ils 
fréquentent  aussi,  dit-on,  les  endroits  sa- 
blonneux ,  où  ils  se  creusent  des  terriers 
dans  lesquels  ils  se  retirent  pendant  l'hiver. 
Suivant  d'Azara  ,  les  Sauvegardes  ,  quand 
ils  sont  poursuivis  ,  et  qu'ils  rencontrent , 
soit  un  lac,  un  étang  ou  une  rivière ,  s'y 
Jettent  pour  échapper  au  danger  qui  les  me- 
nace ,  et  n'en  sortent  que  lorsque  tout  mo- 
tif de  crainte  leur  semble  avoir  disparu.  Ces 
Reptiles  n'ont  pas,  il  est  vrai,  de  pattes 
palmées;  mais  leur  longue  queue,  un  peu 
comprimée,  devient  sans  doute,  dans  celle 
circonstance  ,  une  sorte  de  rame  dont  ils  se 
servent  avec  avantage.  D'Azara  ajoute  que 
les  Sauvegardes  se  nourrissent  de  fruits  et 
d'Insectes;  qu'ils  mangent  aussi  des  Ser- 
pents ,  des  Crapauds  ,  des  Poussins  et  des 
œufs;  il  prétend  même  qu'ils  recherchent  le 
miel ,  et  que  pour  s'en  procurer,  sans  avoir 
rien  à  redouter  de  la  part  des  Abeilles,  ils 
exécutent  un  certain  manège,  qui  consiste  à 
plusieurs  reprises,  en  s'enfuyant  chaque 
fois,  à  donner  un  coup  de  queue  contre  la 
ruche  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à 
chasser  les  Abeilles.  Ces  derniers  faits  n'ont 
pas  été  vérifiés  sur  les  lieux  d'une  manière 
certaine  ;  mais  M.  Bibron  a  trouvé  dans  l'es- 
tomac de  tous  les  individus  qu'il  a  ouvert 
de  nombreux  débris  d'Insectes ,  et  même 
une  fois,  à  des  débris  de  Coléoptères,  à  des 
restes  de  Chenilles  tout  ratatinés ,  il  a  vu 
mêlés  des  lambeaux  de  peau  et  des  portions 
d'os  qui  avaient  certainement  appartenu  à 
One  espèce  d'Ameiva. 

On  ne  place  que  deux  espèces  dans  ce 
genre  ;  ce  sont  : 

1°  Le  Sacvecaide  de  M  lui  as  ,  Salvalor 
Mcrianœ  Duméril  et  Bibron  ;  Lac  Ma  Te- 
cuixin  minor  set*  Teiuguaca  Sovœ  Ilispaniœ 
Seba  ;  Lacerta  Teguixin  Linné,  Gm. ,  Pen- 
sant; le  Sacvecaide  d'Ahesiqce  G.  Cuvier; 
Tupinambis  monitor  Hasselt,  Wied.,  Spix  ; 
Tejus  monilor  Merrem,  Wied.;  Podmema 
Teguixin  Wagler ,  Wiegmann.  Il  a  pour 
caractères  principaux  :  Région  frênaie  of- 
frant deux  grandes  plaques  en  arrière  de  la 


naso-frénale;  bord  supérieur  de  II  ttnp 
garni  de  cinq  ou  six  semelles  de  grufar 
médiocre.  Ce  Saurien  atteint  4  ou  S  p*e4s 
de  longueur;  sa  coloration  est,  endessuj, 
d'un  noir  quelquefois  très  fooeé,  sur  IrçoH 
une  belle  couleur  jaune  se  répand  soujforie 
de  taches,  tantôt  très  petites  et  irréfilière- 
ment  disséminées,  tantôt,  au  ewitriire, 
i$$cz  grandes  cl  disposées  de  nuowi  i 
produire  des  bandes  transversales,  «le jh» 
ordinairement  deux  raies  qui  s'étea4e»t, 
l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  depoii  l'ai- 
gle de  l'occiput  jusqu'à  la  racine de la qoeoe. 
en  longeant  le  bout  du  côté  do  cou  et  la 
partie  latérale  du  tronc;  le  dessus  de  U  the 
et  celui  des  membres  sont  plus  ou  omis  se- 
més de  gouttelettes  jaunes  :  on  en  voit  ép- 
lement  sur  la  queue  ,  qui  est  anoe!<f  tt 
jaune  et  de  noir  dans  les  deux  lien  pa- 
rieurs de  son  étendue;  toutes  les  rer>,; 
inférieures  sont  jaunes,  marquées  eotrrras 
de  bandes  noires,  plus  ou  moins  éttéu, 
nettement  imprimées  ,  d'autres  fois  tster- 
rompues  et  faiblement  indiquées.  L*]«* 
âge  varie  un  peu  de  l'adulte, surtout  et  ce 
que  le*  individu»  présentent,  «or  totuMi 
longueur  du  cou  et  du  dos,  des  battes**» 
bien  larges  et  bien  nettes,  appliquées  trsas- 
versalement  sur  un  fond  broo  usiîcrue 
Cette  espèce  est  répandue  dans  lotte  l'Ass*- 
rique  méridionale  et  dans  plusieurs  Aiute- 
2'  Le  Sauvecabde  fosctvx  ce  w».  & 
vator  nigropunctatus  Duméril  et  Bitra. 
Lacerta  Tecuixin  Séba  ;  Upinamhu  »f  ' 
punctatus  Spix;  Ctenodon  nigrop***- 
Wagler,  Wiegmann.  Il  a  pourcirifi««- 
Région  frénala  offrant  une  seule  p»* 
plaque  en  arrière  de  la  naso- frétée;»** 
supérieur  de  la  tempe  garni  de  quatre  fr»- 
des  sculelles.  De  la  taille  du  précède»1 
système  de  coloration  s'en  rapprod* 
ment  beaucoup,  et  n'en  diffère gte* 
ce  que  les  régions  inférieures  ducortM 


particulièrement  la  gorge,  au 


marquées  de  bandes  transversales  ■*■» 
sont  semées  assez  irrégulièrement*»^ 
de  la  même  couleur.  Cette  espèce ,  <*■ 
celle  qui  précède,  se  trouve,  assez cta»*" 
nément,  dans  presque  toute  l'Amèriq* 
ridionale. 

Le  Sauvegarde  ponctué  de  eoir  est  kW 
du  genre  Cunodon  Wagler,  établi ^ 
que,  par  opposition  su  geare  t*"** 
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qui  renfermerait  le  Sauvegarde  de  Mérian , 
il  tarait  eu  seul  les  dénis  inlermaxillaires 
dtotelées;  mais,  d'après  MM.  Duméril  et 
6ibroD,ce  caractère  n'est  véritablement  pas 
exact;  car  les  Podinèmes  et  les  Cténodons 
oot  les  uns  et  les  autres ,  lorsqu'ils  sont 
jeunes,  le  sommet  de  leurs  dents  iocisives 
marqué  de  petites  dentelures. 

Le  Sauvegarde  Lêzahdbt  est  le  type  du 
geure  Crocodilure  (voy.  ce  mol),  et  il 
est  indiqué  sous  les  dénominations  de  Cro- 
'  adfrrw  amazonicus  Spix  ;  C.  ocellalus 
tyi;  C.  Uuertinus  Duméril  et  Bibron. 

(E.  D.) 

&ATACOU.  Cancroma.  ois.  —  Genre  de 
l'ardre  des  Echassiers,  de  la  famille  des 
Ardèidées  (Hérons)  de  Vigors ,  de  celle  des 
Culuroslres  de  G.  Cuvier;  caractérisé  par 
no  bec  très  large,  très  évasé ,  à  arête  coo- 
veta  eo  dessus ,  à  mandibule  supérieure 
terminée  en  crochet,  creusée  d'un  sillon 
profond  depuis  les  narines  jusqu'à  la  pointe, 
et  à  bords  tranchants;  des  narines  oblon- 
É°es,  percées  à  la  base  du  sillon,  et  eo  par- 
uereeouTertes  par  un  rebord  membraneux  ; 
leiour  des  veux  et  la  gorge  nus;  des  tar- 
ies allongés  aréolés  ;  des  doigts  antérieurs 
wudés  par  un  repli  membraneux;  un  pouce 
articulé  sur  le  bord  interne,  long  ,  portant 
«  entier  sur  le  sol  ;  l'ongle  du  doigt  du 
ailien  pecliné  sur  le  bord  interne;  des  ai- 
le* amples  et  dépassant  la  queue ,  qui  est 
courte. 

Sauf  la  forme  extraordinaire  du  bec  ,  les 
Satacous  sont  de  vrais  Hérons  :  aussi  ont-ils 
UHijours  été  placés  ,  avec  raison ,  a  côté  de 


fa  ne  connaît  jusqu'ici  d'autre  espèce 
que  le  Savacou  huppe  ,  Cancr.  cochlearia  et 
«Hcnphaga  Linn.  (Buff.,  pl.  enl.  38  et 
36%  Le  plumage  de  cet  oiseau  varie  beau- 
coup: le  mâle  adulte  a  le  dessus  de  la  tête , 
floe  huppe ,  le  derrière  du  cou  ,  et  une  pla- 
que  de  chaque  côté ,  noirs  ;  tout  le  dessus 
du  corps  d'un  gris  plus  ou  moins  clair,  plus 
«o moins  bleuâtre;  les  joues,  le  bord  de 
r»«le,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps 
Naoes;  la  mandibule  supérieure  noirâtre, 
inférieure  blanchâtre.  Quelques  individus, 
9W  Ton  croit  être  des  femelles ,  ont  tout  le 
Baoteau  gris-blanc  bleuâtre ,  et  les  parties 
inférieures  d'un  noir  mêlé  de  roux  ;  d'au- 
"*  loot  entièrement  roussi  très,  à  l'eicep- 
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lion  de  la  tête  qui  est  noire  :  cet 
sont  probablement  des  jeunes. 

Le  Savacou  huppé  se  trouve  dans  la 
Guiane  cl  au  Brésil.  Il  habite  les  savanes 
noyées,  et  se  tient  le  long  des  rivières  où  la 
marée  ne  monte  pas;  c'est  là  que,  perché 
sur  les  arbres  qui  avoisinent  les  eaux,  il  at- 
tend le  passage  des  Poissons  ,  dont  il  parait 
faire  sa  principale  nourriture,  et  sur  les- 
quels il  tombe,  dit-on,  en  plongeant:  on 
prétend  qu'il  se  nourrit  aussi  de  Crustacés 
et  de  Mollusques.  Lorsqu'il  est  irrilé ,  il  re- 
dresse les  longues  plumes  qui  ornent  son 
occiput,  et  s'élance  avec  fureur  sur  l'objet 
qui  excite  sa  colère  en  frappant  vivement 
ses  mandibules  l'une  contre  l'autre,  à  la 
manière  des  Cigognes.  (Z.  G.) 

SAV  ALLE,  potas.  —  Nom  vulgaire  des 
Mégalopes. 

SAVASTANIA ,  Neck.  (EZem.,  n.  795). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Tiootacniiio,  Aubl. 

SAVIA,  Rafln.  (ta  New-York  iiedk. 
Reposit.f  II,  Hex.t  V).  bot.  ph.  —  Syn. 
d'jdmpnicarpcea,  Elliott. 

SAVIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Eupborbiacées ,  tribu  des  Buxées,  établi 
par  Wilidenow  (Spec.,  IV,  771  ).  L'espèce 
type,  Savta  sessiltflora  (Crolon  sessiliflortua 
Sw.  ),  est  un  arbuste  qui  croit  à  Saint-Do- 
mingue. 

SAVIGNYA.  arachn.— Blackwall,  ta  Ato- 
nals and  Magazine  of  nalural  history,  dési- 
gne sous  ce  nom  un  genre  de  l'ordre  des 
Araignées.  (H.  L.) 

SAVIGNYA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Vellées ,  établi  par  De  Candolle  (  Sytt.,  II , 
283;  Prodr.y  1 ,  787).  L'espèce  type,  Savig. 
.lîgyptiaca  (  Lunaria  parviflora  Del.  ),  est 
une  herbe  qui,  comme  son  nom  1'iudique, 
croit  en  Égypte. 

SAYONIEO.  Sapindut.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Sapindacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  nom,  del'Oclandrie  trigynie  dans 
le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui  la 
forment  sont  des  arbres  répandus  dans  toute 
la  zoneinlertropicale;  leurs  feuilles  sont  al- 
ternes, dépourvues  de  stipules,  brusquement 
pennées,  à  folioles  entières,  souvent  mar- 
quées de  points  translucides.  Leurs  fleuri 
sont  polygames,  disposées  en  grappes  rameu- 
ses, qui  prennent  souvent  l'apparence  d'une 
panicule  terminale  par  suite  de  l'avortemeot 
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des  feuilles  sur  les  rameaux  supérieurs  ;  elles 

présentent  :  ua  calice  à  cinq  divisions  pro- 
fonde*, égales  entre  elles;  une  corolle  de 
einq  pétales  parfois  pourvus  d'une  petite 
écaille  sur  leur  onglet  ;  uo  disque  entier  ou 
crénelé  qui  occupe  le  fond  du  calice;  huit 
on  dis  étamines  à  filets  libres  ;  un  pistil  à 
ovaire  central,  sesaile,  creusé  le  plus  souvent 
de  trois  loges  uni-ovulées,  à  style  simple, 
terminé  par  un  stigmate  peu  profondément 
bi-trilobé.  A  ces  fleure  surrede  un  fruit 
charnu,  rarement  trilobé,  plus  habituelle- 
ment ni  ou  anilobé,  par  suite  de  l'oblitéra- 
tion d'une  ou  deur  logea  de  l'ovaire;  ces 
lobes  soot  arrondis  et  renferment  chacun 
une  seule  graine  dressée. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  le  Savons*  usuel,  à'apinduj  Saponaria 
Linn.,  qui  croit  naturellement  dans  les  An- 
tilles et  dans  les  parties  chaudes  du  conti- 
nent américain.  C\  t  un  arbre  de  taille 
moyenne,  dont  les  feuille,  pennées  présen- 
tent trois  eu  quatre  patres  de  folioles  ovales, 
lancéolées,  entières,  parmi  lesquelles  les  ter- 
minales sont  longuement  «curai nées,  et  ont 
reur  pétiole  corn  mon  ou  rachis  largement 
ailé.  Son  fruit  est  globuleui,  a  peu  près  du 
volume  d'une  grosse  cerise.  A  *«  maturité 
parfaite,  il  est  rouge  et  formé  d'une  chair 
visqueuse,  demi-transparente,  a  mère.  Il 
renferme  une  graine  de  laquelle  on  extrait 
une  bulle  bonne  à  brûler  et  même  à  man- 
ger, lorsqu'elle  est  fraîche.  Ces  fruits  se  dis- 
tinguent par  une  singulière  propriété  qui  a 
7a lu  à  l'espèce  et  an  genre  entier  le  nom  de 
Savonier.  Leur  pulpe  agit  comme  une  sorte 
de  savon  naturel  ;  elle  fait  mousser  l'eau  et 
lui  donne  la  faculté  de  dégraisser  le  linge, 
comme  le  ferait  de  l'eau  de  savon  ordinaire. 
Même  à  l'état  sec  ils  conservent,  quoiqu'?. 
un  degré  moindre,  cette  propriété  qu'ils  dot- 
vent  à  la  présence  d'une  assez  forte  propor- 
tion de  Saponine.  La  racine  de  ee  Savonier 
possède  la  même  propriété,  mais  moins  mar- 
quée qu'elle  ne  l'est  dr  •  son  fruit. 
I  I)es  propriétés  analogues  distinguent  d'au- 
tres Savoniers,  tels  que  les&ipiftdus  lauri- 
Woîius  Vabl,  Saphtdus  aromaticus  Vahl,  et 
Quelques  autres  indigènes  de  l'Asie  tropicale. 
Quant  au  Scqmdus  Saponaria,  il  se  distin- 
gue en  outre  par  l'astringence  de  son  écorec 
et  de  sa  racine,  qui  sont  usitées  pour  co  mo- 
tif comme  toniques  amers. 


M.  Cambessèdes  a  fait  connaître  (f  or. 

Bras,  merid.,  I,  p.  391)  une  espèce  de  Sa- 
vonier à  laquelle  il  a  donné  le  nom  deS^r 
nie»  comestible,  Sapindus  esculcnlus  Garnb , 
dont  les  fruits  sont  bons  à  manger  et  wst 
même  très  estimés  des  Brésiliens.  Elle  cr./.t 
au  Brésil,  dans  la  province  de  Minas  Géras, 
sur  la  lisière  de  ces  bois  qui  se  dépouilles! 
de  feuilles  chaque  année  et  qu'on  aomso; 
Caltingas.  Une  autre  espèce  à  fruit  eomeù- 
bleest  le  Sapindus  SenegaUnsis  Poir.,dont 
le  fruit  a  une  saveur  douce  et  vineuse 
en  fait  un  aliment  fort  recherché  des  oèjrrs 
et  des  colons  du  Sénégal.  (P.  D  ) 

SWOWIER.  Rypticuu  rossa.  — Genre 
de  l'ordre  des  Acanlboptérygiens,  famille  des 
Percoldes,  établi  par  G.  Cuvier  (Ritç+t  est- 
mal,  t.  Il,  p.  144),  et  caractérisé  de  laeu- 
nière  suivante  :  Opercules  et  préoperals 
épineux  sans  dentelures,  ni  aux  uns,  ni  m 
autres;  dents  en  velours;  écailles  peut» et 
cachées  sous  l'épiderme  ;  dorsale  non  eVaaa- 
crée  et  garnie  d'un  très  petit  nombre  <f  épi- 
nes (3  ou  4). 

Ce  genre  ne  comprend  encore  que  dm 
espèces  décrites  par  MM.  G.  Cuvier  et  V«- 
lenciennes  (Histoire des  Poissons tLltt,  p  W. 
Cs  sont  les  Savoxmeb  commun,  ftypfciis  sa?c- 
naceus  G.  Cuv.  et  Valenc.  (An'Jiias  ti  Et  . 
Schn.)  et  Savonnier  sable  ,  Rypttots  orna- 
tus  G.  Cuv.  et  Val.  Toutes  deux  vivent  daev 
les  mers  des  régions  chaudes  de  l'Amérique 
méridionale.  Leur  taille  varie  de  ÎO  à  î* 
centimètres.  Le  nom  de  Savonnier  qui  a  été 
donné  à  ces  Poissons  vient  de  la  nu  tare 
onctueuse  et  gluante  dont  leur  peau  est  re 
couverte,  et  qui  mousse  comme  du  sivca 
lorsqu'on  la  frntto  avec  la  main.  (si.', 
SAX1CAYE.  jexicava  (saxuni,  rwber; 
Ttro,  cave),  holl.  —  Genre  de  Coorhifèeet 
•i  inyaires,  formant  avec  les  Dyssoroie*.  dses 
l'ordre  des  Enfermés,  une  famille  dbosrtc. 
caractérisée  par  l'absence  presque  fwaap'etc 
de  dents  cardinales  à  la  coquille  qui  os  bail- 
lante ,  avec  le  ligament  extérieur  eu  mime 
temps.  Le  manteau  est  prolongé  en  deax  *«- 
phons  charnus  réunis, et  le  pied  très  pet.1  se- 
crète un  byssus.  Les  Saiiraves  ont  lesr  co- 
quille traosverse,  inéquilalérale.  plus  courte 
et  obtuse  en  avant.  Celte  coquille  est  rendx* 
irrégulière  par  leur  mode  d'babitatioai  daw 
les  pierres  calcaires,  qu'elles  savent  ereusr^  i* 
|  moyen  d'unesécrétion,  ou  plusprobab!ecîi»t 
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la  moyen  des  courant*  d'ean  panant  sur  leurs 
branchies,  et  chargé  d'acide  carbonique 
après  avoir  servi  à  la  respiration.  L'intérieur 
des  valves  montre  deux  Impressions  muscu- 
laires et  une  impression  palléale  écbancrée 
postérieurement.  Les  Byssomies  en  différent 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  perforantes,  c'est- 
à-dire  ne  percent  pas  les  pierres  pour  s'y 
loger,  mats  restent  filées  par  leur  byssus.  Le 
genre  Silicate  fut  établi  par  M.  Fleuriau  de 
BeTWrue  en  f  902,  et  adopté  par  Lamarek, 
qai  le  plaça  d'abord  dans  la  famille  des 
Sofénaeées,  et  plus  tard  dans  la  famille  des 
Litaopbages,  en  y  comprenant  le  petit  genre 
que  Cuvîer  nomma  Dyssomie;  ce  dernier 
auteur  n'admettait  pas  le  genre  Saxicave, 
que  M.  de  Btainvrlle ,  au  contraire ,  con- 
serve arec  les  Byssomies  et  les  Glyciuières 
dans  sa  famille  des  Pyloridées.  M.  Deshayes, 
quia  fait  connaître  plusieurs  espèces  fossiles 
de  San  rares,  admet  également  ce  genre,  en 
y  comprenant ,  sous  le  nom  de  Saxkava 
rhomboïdes,  la  Donax  rhomboïdes  de  Poli  ou 
•Sole*  mmvtus  de  Linné,  que  Lamarek  avait 
inscrit  sous  ce  dernier  nom,  en  même  lemp> 
qu  i!  rofet»«it,fou»  le  nom  A  Uiaiellanrclica, 
un  genre  de  sa  famille  des  Cardiarées.  La 
même  coquille  à  l'état  fossile  a  d'ailleurs 
aii'M  été  nommée  parBroechi  biya  clongata. 
L'es()êre  type  du  genre  Saxicave  est  la  $. 
Tuçvia  Lama.,  des  cotes  occidentales  de 
France  et  de  la  mer  du  Nord,  dont  une 
umple  variété  est  décrite  par  Lamarek  sous 
le  nom  de  S.  galheana.  C'est  le  JbV»/us  ru- 
gorus  de  Linné.  (Duj.) 

StXICOLA.  ors.  — Nom  générique  latin 
donné  par  Becbstein  ansTraquets.  (Z.  6.) 

SWICOLIDKES  Stxicoiid*.  ois.  — 
M.  d«  Lafresnaye,  dans  son  Essai  d'une 
Bomelle  manière  de  grouper  les  genres  et 
les  espèces  de  Tordre  des  Passereaux ,  d'a- 
près leurs  rapports  de  mœurs  et  d'habita~ 
tira  (Anne  zool.  1839,  p.  161),  a  établi 
wus  ce  nom  une  famille  qui,  outre  les  Tra- 
its ,  comprend  encore  on  certain  nombre 
é  Oiseaux  dont  on  a  fait  des  Merles ,  des 
fiutettes ,  des  Rubiettes,  etc.  En  général, 
«s  Oiseaux  habitent  les  terrains  secs  et  ro- 
riM'm  ,  nichent  à  couvert  et  pondent  des 
«t»  de  couleur  bleu  clair  on  Weu-verdàtre. 
for  y.  de  Lafresnaye,  cette  famille,  ainsi 
«wxetérisée ,  comprend  les  quatre  groupes 
suivants: 


!  1°  Saxicolid.e  iiujiicnLj:  et  acpicoLi, 
renfermant  les  genres  Pclrocinœla,  Argya\ 
ÛEnanthe ,  chamnobia;  2"  Saxicolioa  avbc- 
latori.c  dont  font  partie  les  genres  SialU  et 
Accmtor;  3*  Saxidoudj:  dumicol*,  composé 
du  seul  genre  Saxkola;  et  4°  Saxicoud* 
SYLVUH.E,  qui  ne  comprend  également  quele 
genre  Phanicura.  Cette  famille,  si  l'on  en 
excepte  le  genre  Accentor  et  peut-être  le 
genre  Argya  ou  Ciiœtops,  est  assex  natu- 
relle. (».  G.) 

SAXICOL1DES.  ois. — Genre  de  la  famille 
des  Merles  établi  par  M.  Lesson  sur  une  es- 
pèce qu'il  a  désignée  sous  le  nom  spécifique 
à'Erytkrwrus.  (Z.  G.) 

SAXICOLINÉES.  Saûricolinœ.  ois.  — 
Sous-famille  correspondant  en  grande  partie 
à  la  famille  des  Saiicolidées  de  M.  de  La- 
fresnaye. Swainson  qui  en  est  le  fondateur 
la  rapporte  à  sa  famille  des  Sylvida.  G.-R. 
Gray  y  comprend  les  genres  Copsychus,  Ru- 
tkiUa.  NUtava.Siohia.  Cvanecula.  Callhve. 
liubecula ,  Sialia ,  Petroica,  Hylodes,  Sym- 
morphus,  Origma,  Tliamnobia,  Campicola, 
Saxicola  et  Fruticicola.  Le  prince  Ch.  Bo- 
naparte, qui  a  également  adopté  cette  sous- 
famille,  y  rapporte  encore  les  genres  Pe- 
trocincla  et  Petrocossyphus ,  que  l'on  place 
généralement  dans  la  famille  des  Méruli- 
dées  (Z.  G.) 

SAXIFR  AGACÉES.  Saxifragaceœ.  dot. 
pb.  —  Groupe  de  plantes  dicolylédonées,  po- 
I  y  pétales,  périgynes,  qui  en  comprend  plu- 
sieurs, distinguées  par  les  uns  comme  de 
simples  tribut,  par  d'autres  comme  autant 
de  familles.  Leurs  caractères  communs,  par 
suite  de  cette  reunion,  plus  vagues  et  moins 
définis ,  sont  les  suivants  :  Calice  de  cinq 
folioles,  dont  le  nombre,  plus  rarement, 
peut  se  réduire  jusqu'à  trois  ou  monter  jus- 
qu'à dix,  distinctes  ou,  plus  généralement, 
soudées  entre  elles  en  un  tube  qui,  souvent, 
se  soude  avec  la  totalité  ou  une  partie  de 
l'ovaire.  Pétales  en  même  nombre  et  alter- 
nes ,  insérés  sur  une  lame  glanduleuse  qui 
tapisse  le  tube  calicinal ,  entiers  ou  divisés, 
égaux  ou  quelquefois  inégaux,  dans  quel- 
ques cas  rares  manquant  complètement. 
Etamines  insérées  de  même,  en  nombre 
égal  et  alternes  aux  pétales  ou  en  nombre 
double,  à  filet*  libres,  à  anthères  introrses, 
biloculaires ,  s'ouvrent  longitudinalement. 
Ovaire  libre  ou  soudé  avec  le  calice  en  tout 
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ou  en  partie,  composé  le  plut  souvent  de 
deux  carpelles,  plus  rarement  de  trois  i  sii, 
distincts  ou  réunis  plus  ou  moios  haut,  for- 
mant par  leurs  bords  réfléchis  à  l'intérieur 
des  cloisons  complètes  ou  incomplètes,  dont 
le  bord  est  garni  dans  toute  sa  longueur,  ou 
seulement  à  la  base  ou  au  sommet,  d'ovules 
anatropes  en  nombre  le  plus  ordinairement 
indéfini.  Autant  de  styles  distincts,  ou  sou- 
dés entre  eux  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande,  munis  chacun  d'un  stigmate 
simple.  Fruit  généralement  capsulaire,  dont 
les  carpelles ,  à  la  maturité  ,  se  séparent  de 
haut  en  bas  en  dedans.  Graines  menues ,  à 
test  lisse  ou  scrobiculé ,  glabre  ou  velu , 
quelquefois  prolongé  en  aile;  embryon  situé 
dans  l'axe  d'un  périsperme  charnu  et  épais, 
qu'il  égale  à  peu  près  ou  n'égale  pas  en  lon- 
gueur, à  cotylédons  couru,  demi-cylindri- 
ques ,  à  radicule  tournée  vers  le  bile ,  et , 
par  conséquent,  en  haut,  en  bas  ou  en 
dedans,  suivant  que  la  graine  est  pendante, 
dressée  ou  horizontale. 


Tribu  1.  —  SAXJPa  AGEES. 

Herbes  à  feuilles  alternes  ou  opposées  , 
dépourvues  de  stipules  (à  moins  qu'on  ne 
considère  comme  telles  les  bords  du  pétiole 
souvent  dilaté  à  sa  base).  Elles  habitent  en 
plus  grande  abondance  les  régions  froides  , 
soit  en  latitude ,  soit  sur  les  montagnes 
même  tropicales,  et  s'avancent  jusqu'aux  li- 
mites de  la  végétation. 

Eremosyne  ,  Endl.  —  Donatia  ,  Forst.  — 
Vahlia,  Thunb.  (Russelia,  L.  F.  —  BitUlla, 
Del.)—  Nimmoia,  Wight.— Boykinia,  Nuit. 

—  Zahlbrucknera  ,  Reich.  (  Oreosplenium  , 
Zablbr.)  —  Saxifraga,  L.  (Porphyrion ,  Ai- 
zoonia,  Dactyloides,  Eropheron,  Micranthes, 
Arabidia,  Micropetaîumtt  Hirculus,  Tausch. 

—  Antiphylla,  Chondrosea,  Xuscaria,  Mega- 
sea ,  Dcrmasea ,  Spathularia  ,  Robertsonia , 
Aulaxit ,  Cotylea ,  Lobaria ,  Ciliaria  et  Lep- 
Uuea,  Haw.  — Hydatica,  Neck.  —  Bcrgenia, 
Mœnch.—  Geryonia,  Schr. — Diplera,  Bork. 

—  Ligularia,  Duv .  —  Kingstonia,  Gray)  — 
Leptarrhena,  R.  Br.  —  Lulkea,  Bong.  (Erio- 
gynia,  Hook.)—Lepuropetalum,  Eli.  {Cryp- 
topetalum,  Hook.  —  Pyxidanthera ,  Uuhl.) 

—  Chrysosplenium,  Tourn.  —  Heuchera,  L. 

—  lotroica,  Torr.  Gr.  —  MUelloptis,  Meisn. 
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(  Drummondia,  DC.)  —  Mitella  ,  Tours.  — 
Tellima,K.  Br.  (LttaopAraoïna.NoU.)— fte- 
relia,  L.  (Blondia,  Neck.)  —  Hotria,  Mm., 
Decaisne.  —  NeiUia,  Don.  —  Astilbe,  Him. 

—  Oresilrophe,  Bung. 

Tribu  2.  —  CcnomaciES. 

Arbrisseaux  ou  arbres,  à  feuilles  op?*é«, 
simples  ou  composées,  à  larges  stipules  ia- 
terpéliolaires.  Us  sont  répandus  dans  la  toae 
tempérée  de  l'hémisphère  austral .  iur'.oa 
dans  l'Australie ,  rares  dans  rAntériqai 
tropicale,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  ea-detà 
du  tropique  du  Cancer.  Plusieurs  produisent 
des  surs  gommeux. 

Codia,  Forst.  —  Callicomo,  Andr.  —  Cs- 
lycomis,  R.  Br.  —  Aphanopctalum,  Endl.— 
Ceralopetalum ,  Sm.  —  Sckisomma  ,  ft>c 

—  Platylophus,  DQH.—Anodcpetalum.OiM. 

—  Weinmannia,  L.  {Wùidmanmia,  P.  Br.) 

—  Leiospcrmum ,  Don.  — Ackama ,  Ccoa. 

—  Plerophylla ,  Don.  —  Amoldta  ,  Cl.  — 
Gumillea,  R.  Pav.  —  Caldtluwx,  Dos.  lAr- 
terica ,  Ser.)  —  Cunonia ,  L.  ( Osxsrdyc** , 
Burm.  )  —  Geistois ,  Labiïl.  —  Beimg**  » 
Cambeas.  (Polytlemom,  Don.) — Lamani**, 
FI.  fl. 

On  cite  à  la  suite ,  avee  doute,  quelques 
autres  genres  :  Adcnilema,  BT  ;  Pallocaiyx, 
Korth  ;  et  le  Baucra,  Kenn.,  dont  quelques 
auteurs  ont  fait  une  petite  famille  nertka- 
lière  des  Baucracées. 

Tribu  3.  —  Htosasgées. 

Arbrisseaux  à  feuilles  opposées,  »imp<«. 
sans  stipules.  Assex  abondanU  dans  leaocd 
de  l'Amérique  et  de  l'Inde,  ainsi  qa'ea  Ja- 
pon ;  rares  au  Pérou  et  i  Java. 

Hydrangea,  L.  [Hortensia,  J. —  Peew*. 
Comro.  —  Primula,  Lour.)  —  Cariu^dn , 
Sieb.,  Zuce.  —  Plalycralcr,  Sieb  ,  /u<-t-  — 
Schisophragma  .  Sieb.,  Zucc.  —  Artvrv», 
Torr.,  Gr.— Comidia,  R.  Pav.  {Sm*t**. 
Presl.)  —  Adomia,  Wall.  (Cyanto.  lasarn  ) 
Broussaisia,  Gaud. 

Enfin  M.  Endlicher  fait  une  qu»it*tte 
tribu  des  Esealloniées,  que  nous  avons  trai- 
tée autre  part  comme  famille  distincte ,  et 
cite  à  la  suite  deux  petits  groupes,  cotr.pon* 
jusqu'ici ,  l'un  d'un  seul ,  l'antre  de  o>^i 
genres  seulement,  les  Rousséacées  ei  « 
Breiiaeées.  (An.  J.) 

SAXIFRAGE.  Saxifraga  (taxa  ,  le*  rt- 
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tien  ;  fraigere ,  briser;  comme  croissant 
dans  les  fentes  des  rochers),  bot.  ra.— Grand 
geore  de  la  famille  des  Saxifragaeées,  à  la- 
quelle il  donne  son  nom ,  de  la  Décandrie 
%otedaasle  système  de  Liuné.  Les  plantes 
qui  le  forment  sont  des  berbes  vivacea  qui 

croisant,  pour  la  plupart,  dans  les  parties 
tempérée»  et  froides  de  l'hémisphère  boréal, 
priodpalenenl  sur  les  grandes  chaînes  de 
noDtataes,  et  dont  quelques  unes  habitent 
l'Amérique,  même  dans  ses  parties  les  plus 
dusses,  nais  en  se  maintenant  alors  à  de 
rnodtt  hauteurs.  Leurs  feuilles  sont  souvent 
durooesou  coriaces;  les  radicales  forment 
tfaénlement  une  rosette  dans  le  bas  de  la 
pUete,  tandis  que  les  caulinaires  sont  al- 
tère» ou,  fort  rarement,  opposées.  Leurs 
fleurs  sont  d'ordinaire  en  grappe  simple 
oq composée,  parfois  modiGéeen  corymbe, 
«  elles»  présentent  les  caractères  suivants: 
Câlin  libre  ou  plus  souvent  adhérent  à  la 
ta  de  l'ovaire, à  cinq  lobes  plus  ou  moins 
profonds;  corolle  à  S  pétales  périgynes, 
presque  toujours  égaux;  dix  étamines  pé- 
fiffoes;oTaire  offrant  tous  les  degrés  entre 
"«indépendance  complète  et  une  adhérence 
presque  toute,  i  deux  loges  multi-ovulées, 
wraonté  de  deux  styles ,  que  terminent 
feui  stigmates  obtus.  A  ces  fleurs  succède 
ai  capsule  biloculaire ,  terminée  supérieu- 
'fiueot  par  deux  becs  dans  l'intervalle  des- 
îodi  die  s'ouvre  par  débiscence  loculicide. 

Ces  plantes  jouent  un  rôle  très  important 
«*»  notre  flore,  dans  laquelle  elles  figurent 
"wenriron  40  espèces;  de  plus  quelques 
mes  d'entre  elles  sont  communément  cul- 
ivees  dans  les  jardins.  Aussi  devons-nous 
001  arrêter  sur  elles  quelques  instants. 

»  ft>r?*yrton  Tauscb.  Calice  longuement 
amosépak,  dressé,  persistant,  libre  ou 
dkéreot.  Graines  anguleuses,  lisses  ou  ru- 
w*w.  Feuilles  opposées ,  coriaces  ou  un 
m»  charnues,  persistantes.  Fleurs  rouges , 
o*atées,  rarement  jaunes.  Ace  sous-genre 
^tiennent  trois  petites  espèces  de  notre 
">  qui  croissent  dans  les  Alpes  et  les 
réoées  à  des  hauteurs  considérables,  et 
i  anirent  même  jusqu'aux  limites  de  la 
Itouoo.  Ce  sont  les  Saxifraga  opposili- 
«Lin.,  S.  rttusa  Gouan,  5.  biflora  AH. 
».  Âtxoonia  Tauscb.  Calice  longuement 
"«ténale,  dressé,  persisUnt,  adhérent, 
unes  ovales- trigones,  rugueuses.  Feuilles 


alternes,  sessiles,  épaisses  et  coriaces,  d'un 
vert  plus  ou  moins  glauque,  persistantes , 
entourées  d'une  bordure  cartilagineuse  , 
entière  ou  dentelée.  Fleurs  blanches,  jaunes, 
plus  rarement  rouges.— Ici  se  rangent  plu- 
sieurs de  nos  espèces  indigènes.  La  plus 
commune  d'entre  elles  est  la  Saxifrage 
Aizoon  ,  Saxifraga  Aixoon  Lin.,  qu'on  ren- 
contre sur  toutes  nos  montagnes,  à  des 
hauteurs  moyennes.  La  plus  remarquable 
peut-être  pour  la  beauté  est  la  S.  iongifo- 
lia  Lapeyr. ,  magnifique  plante  très  com- 
mune dans  les  Hautes-Pyrénées,  et  qui 
formerait  un  très  bel  ornement  pour  nos 
jardins,  si  elle  ne  se  refusait  à  peu  près  en- 
tièrement à  la  culture.  Cette  Saxifrage  est 
d'une  rare  élégance  tant  par  sa  rosette  for- 
mée d'un  grand  nombre  de  feuilles  linéaires, 
un  peu  plus  larges  dans  leur  extrémité, 
obtuses,  entourées  d'un  rebord  cartilagi- 
neux, crénelé,  que  par  sa  longue  grappe  pa- 
niculée,  qui  atteint  quelquefois  4  et  5 
décimètres  de  long,  et  qui,  dans  toute  cette 
longueur,  porte  un  nombre  très  considérable 
de  fleurs  blanches  un  peu  jaunâtres.  Nous 
l'avons  vue  fleurir  quelquefois  dans  le  jardin 
botanique  de  Toulouse. 

c.  Daclyloides  Tauscb.  Calice  longuement 
gamosépale,  dressé,  persistant,  adhérent. 
Graines  rugueuses.  Feuilles  alternes,  herba- 
cées, vertes,  planes,  entières  ou  lobées,  non 
marginées,  rarement  persistantes.  Fleurs 
blanches,  jaunâtres,  rarement  rouges.  Les 
nombreuses  espèces  renfermées  dans  ce  sous- 
genre  sont  souvent  d'une  détermination  dif- 
ficile ;  dans  plusieurs  cas,  leurs  formes  sem- 
blent  se  rattacher  l'une  à  l'autre  ou  même 
être  réunies  par  des  transitions  presque  in- 
sensibles. L'une  des  plus  telles,  si  ce  n'est 
même  la  plus  belle  d'entre  elles,  est  la  Saxi- 
frage AQOATtQCB,  Saxifraga  aqualica  Lap., 
dont  la  lige  ascendante  atteint  de  3  à  5  dé- 
cimètres de  haut,  dont  les  feuilles,  en  coin 
à  leur  hase,  sont  divisées  dans  leur  moitié 
supérieure  en  trois  ou  cinq  lobes  trifides 
eux-mêmes;  ses  fleurs  sont  grandes  et  blan- 
ches. Uneespèce  forteommunede cette  même 
section  est  la  Saxifrage  granulée,  Saxifraga 
granulala  Linn.,  connue  vulgairement  sous 
les  noms  dtSanicledemontagne,  Cassepierre. 
Elle  se  trouve,  non  seulement  sur  les  mon- 
tagnes, mais  encore  et  surtout  en  plaine, 
dans  les  prés  secs  et  sur  les  bords  des  bois. 
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On  la  cultive  comme  espèce  d'ornement  à 

une  exposition  fralcbe  et  dans  une  terre  lé- 
gère. Elle  doit  son  nom  spécifique  aui  bal- 
billes  nombreux  que  porte  la  souche  et  dont 
la  réunion  ressemble  à  un  amas  de  très  pe- 
tits tubercules.  Ces  petits  corps  fournissent 
un  moyen  facile  pour  la  multiplier. 

d.  Btrgenia  Moencb.  Calice  gamosépale 
à  sa  base,  non  adhérent,  à  lobes  obtus, 
ascendants.  G  raines  anguleuses,  lisses.  Tige 
sous  frutescente  à  sa  base,  généralement 
épaisse.  Feuilles  coriaces,  persistantes,  gran- 
des, à  pétiole  élargi  par  sa  base.  Une  espèce 
de  ce  sous- genre  est  aujourd'hui  fort  ré- 
pandue dans  les  jardins.  Nous  voulons  par- 
ler de  la  Saxifrage  a  feciixes  épaisses, 
Saxifraga  cratsifolia  Lin. ,  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  Saxifrage  de  Sibérie. 
Dans  nos  jardins,  elle  fleurit  dès  le  com- 
mencement du  printemps.  On  cultive  aussi 
la  Saxifrage  ligulke,  Saxifraga  U  gui  a  ta 
Wall.,  espèce  voisine  de  la  précédente  et 
originaire  du  Népaul. 

e.  Micranthes  Tausch.  Calice  gamosépale 
à  l.i  liase,  non  adhérent.  Capsule  presque 
vésicutatse,  marquée  de  nervures.  Styles 
soudés  entre  eux  presque  jusqu'à  l'extré- 
mité. Graines  oblongues,  Ittses.  Tige  presque 
nue.  Feuilles  oblongues ,  radicales.  Fleurs 
généralement  petites,  souvent  ramassées. 
Ex.  :  Saxifraga  ntralîs  Lin. 

f.  Arabidia  Tausch.  Calice  gamosépale  à 
la  base,  non  adhérent,  étalé  ou  réfléchi. 
Pétales  à  long  onglet,  quelquefois  inégnui. 
Graines  striées  longitodinalemeut.  Feuilles 
alternes,  en  coin,  ou  obovales,  en  rosette, 
persistantes.  Nous  citerons  comme  esemples 
pour  cette  section  la  àaxifraga  sleUaris 
Lin.,  espèce  très  commune  sur  les 
gnes,  dans  les  lieux  humides  ou 
l'eau  provenant  de  la  fonte  des  neiges,  et 
la  S.  CiusH  Gouan  (  S.  lemeanthemifolia 
Lnpeyr.),  plante  de  plus  fortes  proportions, 
qui  croit  principalement  dans  les  Pyrénées. 
Quelques  botanistes  regardent  ces  deux 
tes  comme  deux  formes  d'une  même 

g.  Hydatica  Neck.  Calice  i  peine  gamo- 
sépale par  sa  base,  non  adhérent.  Filets  en 
matsue,  aigus  au  sommet  ;  pétales  presque 
égaux  ,  ou  deux  d'entre  eux  plus  longs  que 
les  autres.  Capsule  ovoïde,  un  peu  ventrue. 
Styles  très  courts.  Graines  presque  spbéri- 
ques ,  rudes.  Tige  presque  nue,  souvent 
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stolonifèrc.  Feuilles  généralement  tçtîtm, 
presque  orbirulaires  ou  en  cxm,  r*^rj 
sur  les  jets  stériles.  là  se  rangent 
fraga  cvneifoli*  Lia.,  S.  «m*™**  lu,  i. 
hirsuta  Un. ,  de  notre  Oore ,  et  atn  h 
SaiifsaGE  sassf.stlcsc  ,  Saxifroç*  kt,v 
(osa  Lin.,  espèce  originaire  de  U  (An*?; 
du  Japon ,  remarquable  par  les  c«tiw«a 
stolons  qu'elle  émet  à  l'aisselle  de s* imita 
inférieures ,  et  par  lesquels  il  est  trufacfe 
de  la  multiplier. 

b.  Micropetalum  Tausch.  Calicti  tn*« 
gamosépale  par  sa  base,  non  adbcrwi  >■■ 
leta  filiformes.  Graines  obloncow.  «ukfrca- 
leuses.  Ex.:  Saxifraga 

i.  Hirculus  Tausch.  Calice  i 
précédent.  Graines  oblongues,  reJetés* 
points  saillants.  Tige  feuillée,  itdnfcr. 
Feuilles  al  ternes,  étroites,  aervto,  aatm, 
le  plus  souvent  bordées  de  eib tram**, 
marcescentes.— Ici  se  rangent  U  Setfq* 
Hirculus  Un.  ,  du  Jura  et  on  Abu.  i 
grande  fleur  jaune,  ordinairement  »ofcuw: 
et  la  S.  aixotdet  Lin.,  très  jolie csater,  M 
abondante  dans  les  licui  coumt»«tat- 
mides  des  montagnes,  où  t\k  i*m  *t 
grosses  touffes  d'un  vert  gnawsrc 
vers  les  mots  d'août  et 
grande  quantité  de  fleurs  d'us  jasa»  s**i 
souvent  marquées  de  taches  erastùM?  t*  ) 

SAXIFRAGE  ES.  SanfrtfO.  s*  « 
—  Ce  nom  ,  par  lequel  nous  i»ot»  *^'f 
un  des  groupes  des  Saxifrstares.ftrf» 
pliqué  par  la  plupart  des  autearsibb»* 
entière  ;  mais  les  mêmes  la  limita»^  •« 
la  plupart ,  aux  genres  herbacé*. C«*i»» 
ces  limites  qu'on  l'atimet,en 
les  Flores  européennes.  (**• 

SAXILAUDA.ore.-Nom  latinisai^ 
par  M .  Lesson  sur  TA  lauda  taritm  * 
Oiseau  du  cap  de  Bonne •Essérasfet»  > 
vaillant  a  décrit  sous  le  nom  de  Tcani  * 

SCABEMA  (seubsr,  rude),  sot.»  fVT" 
rérs.)  —  Genre  de  la  tribu  des  Fu*»- 
bli  parM.Greville(Syu.psn.i<f 
une  Algue  paradoxale  et  encore  mil**** 
originaire  de  l'Australie.  Son  »>• 
de  ce  que  toutes  les  parties  en  **1  *** 
verruqueuses.  Elle  est  d'ail  leur»  rjm~«* 
comme  il  suit  :  Fronde  ûlifocme .  r» •'' 

ti  de  * 
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par  un  pétfole  très  court,  lisses  du  côté  in- 
térieur et  disposées  en  spirale  simple,  diri- 
gée de  gauche  à  droite.  Ce  sont  les  feuilles 
de  Icxlrémité  des  rameaux  qui,  plus  grandes 
que  les  autres,  recèlent  la  fructiûcalion.  Les 
té>icul«  sont  spbériques,  de  la  grosseur  d'un 
pou  et  mirent  l'ordre  spiral  d'insertion  des 
feuilles,  doot  elles  sont  ça  et  là  des  trans- 
formations. La  frucliûcation  ,  semblable  à 
«lie  des  autres  Fucées,  consiste  en  uu  con- 
crpueWiphérique ,  logé  dans  l'intérieur  de 
la  feuille,  où  se  développent  des  spores  nées 
deia  paroi  et  doot  l'évacuation  se  fait  par 
an  pore  ouvert  du  côié  intérieur  de  la  feuille, 
c  ol  à-dire  entre  celle-ci  et  la  fronde.  Ce 
mène  genre  a  reçu  aussi ,  mais  postérieu- 
re eol,  de  M.  Ath.  Richard,  le  nom  de 
UarcUia,  qui  n'a  pu  être  adopté.  Ou  n'en 
«omit  qu'une  seule  espèce.       (C.  M.) 

bCABItllâE.  Scabiosa  (  scabies,  gale). 
m.  m.— Genre  de  la  famille  des  Dipsacées, 
«elaTétraodrie-monogyniedans  le  système 
étLioné.  L'immortel  botaniste  suédois  avait 
éUWi,  ious  les  noms  de  Scabiosa  et  Knautia, 
dtui  genres  que  les  auteurs  modernes  ont 
subdivisés  et  modifiés.  D'un  côté,  le  genre 
ScïbioaUaa.,  a  fourni  par  son  démembre- 
ment un  ceruin  nombre  d'espèces  avec  les- 
quelles a  été  formé  le  genre  Céphalaire, 
<>?aeleria  (toy.  ce  mot);  d'un  autre  coté, 
d'autres  espèces  primitivement  comprises 
par  Linné  parmi  ses  Scabieuses  sont  entrées 
dinj  le  groupe  des  Knautia  modiûé,  comme, 
par  exemple,  la  Scabiecse  des  cuaups,  Sca- 
ioiaarwwu  Linn . ,  si  commune  dans  toute 
la  France,  ou  bien  elles  ont  servi  à  former 
«  partie  le  genre  Ptcrocephalus.  Par  là  le 
geste  Scabieuse  s'est  trouvé  circonscrit  entre 
des  liautts  moins  étendues  et  en  même  temps 
«««déterminées.  Ainsi  envisagé,  ce  groupe 
géoérique  est  formé  de  plantes  herbacées , 
mares  ou  sous-frutescentes,  qui  croissent 
utorellement  dans  la  région  méditerra- 
ftttiee,  dans  les  parties  moyennes  de  l'Eu- 

et  de  l'Asie,  plus  rarement  au  cap  de 
Espérance  et  dans  le  nord  de  l'Asie. 
Lcsn  feuilles  sont  entières  ;  leurs  fleurs  sont 
Pwpéesen  capitules  terminaux,  déprimés, 
rti^urrsd'uo  iovolucre  polypbylle  et  dont  le 
rfctptade  est  paléàcé.  Chacune  d'elles  est 
■""■pagnée  d'un  involucre  cylindrique, 
■wrçoé  de  quatre  à  huit  fossettes,  mutique. 
Ltinbe  de  son  calice  est  adhérent  à  l'ovaire, 

».  u. 


tandis  que  son  limbe  est  allongé  et  se  ter» 
mine  par  cinq  soies  semblables  a  des  arêtes» 
Sa  corolle  épigyne  est  4-5-fide.  Son  ovaire, 
adhérent,  uniloculaire,  uni-ovulé,  porte  un 
style  filiforme,  que  termine  un  stigmate 
éebancré.  Le  fruit  est  un  utricule  mono- 
sperme,  couronné  par  le  limbe  du  calice. 

Une  espèce  de  ce  genre  est  très  communé- 
ment répandue  dans  nos  prairies  un  peu  sè- 
ches, dans  nos  bois,  où  elle  fleurit  en  au- 
tomne. C'est  la  Scabieuse  tronquée,  Scabiosa 
succisa  Linn.,  vulgairement  nommée  Suc- 
cise,  Mors  du  Diable.  Elle  doit  ces  diverses 
dénominations  à  ce  que  sa  souche  est  brus- 
quement tronquée  à  son  extrémité  in  férieure, 
comme  si  elle  eût  été  mordue  ou  rongée  sous 
terre.  Sa  tige,  cylindrique,  peu  rameuse, 
s'élève  de  5  à  8  décimètres,  en  moyenne  ; 
ses  feuilles  sont  oblongues  ouoblongues- 
lancéolées,  un  peu  luisantes  en  dessus,  en- 
tières ou  rarement  dentées;  ses  capitules 
sont  peu  nombreux,  arrondis,  formés  de 
fleurs  bleues,  égales  entre  elles  et  à  corolle 
quadrifide.  Celte  espèce  est  un  peu  amère 
et  astringente.  Ses  feuilles  et  sa  souche  sont 
employées  quelquefois  en  médecine,  surtout 
comme  sudoriûques  et  vulnéraires  dans  quel- 
ques maladies  de  la  peau;  mais,  au  total, 
leur  usage  est  presque  abandonné  de  nos 
jours.  On  dit  qu'en  Suède  on  retire  de  ses 
feuilles  une  matière  colorante  verte  par  un 
procédé  analogue  à  celui  employé  pour  l'ex- 
traction de  l'indigo  du  pastel. 

On  rencontre  dans  tous  les  jardins  la  Sca- 
bieuse fleur  de  veuve,  Scabiosa  atropurpu- 
rca  Lin.,  dont  la  tige  rameuse  s'élève  à  6,  7 
décimètres  ;  dont  les  feuilles  radicales  sont 
lancéolées-ovales  ,  lyrées,  largement  den- 
tées, tandis  que  les  caulinaires  sont  pinnati- 
partites,  à  lobes  oblongs,  dentés  ou  incisés. 
Dans  ses  capitules,  les  corolles  de  la  circon- 
férence sont  plus  longues  que  celles  du  cen- 
tre ;  elles  débordent  l'involucre  et  forment 
une  sorte  de  rayon.  La  plante  doit  6on  nom 
spécifique  à  la  couleur  brun-pourpre  très 
foncé  de  ses  fleurs  qui,  à  la  vérité,  dans 
certaines  variétés  cultivées,  deviennent  aussi 
purpurines,  rose-clair  ou  panachées.  Cette 
Scabieuse  demande  une  terre  légère  et  une 
exposition  chaude.  On  la  multiplie  par  ses 
graines  qu'on  sème  pour  l'ordinaire  au  prin- 
temps. 

On  cultive  assez  fréquemment,  dans  les 
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JardiDS,  la  Scabiecse  ou  Caucase,  S'aabiosa 
caucasien  Biebexst.,  espèce  herbacée,  vi% ace, 
à  grands  capitules  d'un  bleu  de  ciel  délicat 
et  un  peu  pâle;  et  la  Scasieuse  de  Crète, 
ôcabtùsacretica  Lin. ,  espèce  originaire  de  la 
Sicile  et  de  la.  Crète,  à  tige  frutescente,»  fleurs 
bleu-pâle,  quelquefois  presque  blanches, se 
auccédant  pendant  tout  l'été.      (P.  D.) 

SCABIOSÉES.  Scabioseœ.  bot.  muh.— 
Tribu  de  la  famille  des  Dipsacée»  (eoy.  ce 
mot)  qui  a  pour  type  le  genre  Scabio$a  au- 
quel elle  doit  son  nomi  (Ad.  J.) 

SC  ABRITA,  Unn.  {Mont.,  37).  bot.  pu. 
—  Syn.  de  Nvctantluss,  Lion. 

SC.fcVOJLA.  aoi.  ph>  — 
mille  des  Goodéniacées,  tribu  des 
établi  par  Linné  (  G  en.  a.  224).  Ce  genre 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
parmi  lesquelles  noua  citerons  surtout  les 
,amk.  et  KœnigU  Vahl.  La 
croit  dans  les  régions  tropicales 
de  tout  le  globe  ;  la  seconde  se  rencontre 
principalement  dans  les  Indes  orientales  et 
à  la  Nouvelle-Hollande. 

SC/KVOLÉE&  Soœvoleœ.  bot.  ra.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Goodéniacées.  Voy. 


Sealaria  (scaia,  échelle). 
holl.  —  Genre  de  Gastéropodes  pectinibran- 
cbes  marins  de  la  famille  des  Turriiellécs , 
établi  par  Lamarek,  qui  en  fa isait le  type  de  sa 


coquilles  turriculéas,  garnie»  de  tôles  longi- 
tudinales élevées,  obtuses  ou  tranchantes  ; 
leur  ouverture  est  obronde  ,  avec  les  deui 
bords  réunis  circulairement  et  terminés  par 
un  bourrelet  mince,  recourbé.  Les  ni  les  un 
peu  obliques,  qui  na  sont  que  les  bourrelets 
minces  de» ancien»  bords  de  l'ouverture,  et 
qui  marquent  les  différents  accroissements 
de  la  coquille,  ont  valu  aui  Scalaires  ce  nom 
générique ,  d'après  leur  ressemblance  avec 
des  échelons.  L'animal  de»  Scalaire»,  figuré 
anciennement  par  Plancus ,  et  plus  exacte- 
ment depuis  par  M.  Philippi,  est  cylindracé, 
à  pied  court  et  subqundranguleire;  sa  téte 
est  courte,  obtuse,  aplatie,  portant  de  cho- 
qua coté  un  tentacule  eonique,  pointu,  à  la 
base  citerne  duquel  est  un  petit  œil  sessile 
(et  non  au  milieu,  comme  le  disait  Lamarek 


géc ,  étroite  ,  contient  à  gauche  un  peigne 
branchial  à  feuillets  court»,  et  à  droite  l'anus 


et  l'organe  de  la  génération.  L'operrule  est 
corné,  mince,  formé  d'un  tour  de  >pm*  « 
«Ton  tour  et  demi,  ayant  le  i 
central.  Les  Scalaires,  qu 
Linné,  sont  encoce  Considéré»  par  Cave 
comme  un  sous- genre  des  Turbo»,  et  pla.-n 
par  cet  auteur  entre  la»  Turri toiles  et  les 
Cyciostomes.  Cependant  le  genre  Scalaire, 


trop  dissemblables,  les  Dauphinules  et  >• 
Yenne  ta ,  dans  sa  famille  des  SraUnra»,  a 
été  adopté  généralement  par  le»  /joJ^.vrv 
et  ai.  de  Blainville,  suivi  en  cda  par  M.  Des- 
baye»,  l'a  judicieuse  ment  rapprocha 
tage  des  Turritelles.  Le 
tient  environ  20 
d'espèce»  fossiles  des  terrain»  tertiaire»,  « 
même  de  In  Craie  et  du  Corel -Bag .  Lem 
longueur  est  comprise  entre  10  et  50  aaUt- 
,  et  leur  largeur  est  de  3  a  14  wïït~ 
Trois  espèce»  se  trourrei 
mers  d'Europe  ;  ce  sont  :  le»  à\ 
Lamk.,  «V.  lamellosa  Lamk.  et  S.  pi 
Btvona  ;  ces  deux  dernières  éunt  propre»  à 
la  Méditerranée  ;  mais  la  Scalaire  la  ph* 
remarquable  et  la  plus  précieuse  est  fa 
prcUosa  Lamk.  [Turbo  sraicru  LionJ,  d»  (a 
mer  des  Indes  ;  on  la  nommait  autrete  la 
Scaiata;  elle  est  longue  de  38 à  50  anUt» 
mètres,  conique,  ombiliquée,  et  estauLee  »-n 
spire  lâche  ,  de  telle  sorte  que  le%  itmn  it 
spire  se  touchent  seulement  par 


sente  une  teinte  fauve  assez  pile  eeirr 
côtes  saillantes  qui  sont  blanche».  EHe  a 
été  payée  autrefois  500  florins  et  ntn* 
davantage  ;  mais  aujourd'hui  qu'«:!«  est 


dit-on ,  elle  a  été  trouvée 
ranée ,  son  prit;  est  devenu  40  à  50  ta» 
moindre.  (Do.  j 

SC  AL  A  BIENS.  tmx.— Famille  de»  Tra- 
cbélipodes  de  Lamarek ,  composée  de»  gen- 
res Vermet,  Scalaire  et  Daunbiaude,  enae 
la  coquille  ,  sans  plis  à  la  coin  mette,  a  W» 
bords  de  l'ouverture  réunis  nrrulmr»nt 
M.  De.shayes ,  dans  ses  annotation»  4  b:' 
édition  de  Lamarek,  a  montré  que  reçut 
famille  n'est  pas  naturelle .  et  a'est 


portance.  En  effet ,  les  Scalaires  s»  i 
chent  beaucoup  des  Turritelles;  tendu  ç.  • 
le*  Dauphiuulcs,  dont  la  coquille  très 
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coup  plus  des  Turnos;  les  Ver 
uajre.dotveot  former  avec  les  Siliquaires  une 
fimilie  particulière ,  et  même  un  ordre  dis- 
tinct, celai  des  Tubulibranches.  (Dlj.) 
5CALATA.  soll. — Ancien  uom  vulgaire 
îSci)  dires  ^  €l  £)lu&  ^^Af  Lic\t \ a r cdic  de 
Il  kalaria  pretiosa. 

SCALEXAJtU.MOu..  —  Sous*gente  éta- 
bli par  Kifioesque  dans  son  genre  ObliQua- 
fia,  qui  ne  peut  être  séparé  des  Unio  ou 
UaJettes,  d'après  les  caractères  vacillants 
h  isdéris  que  cet  autenr  a  voulu  tirer  de 
lWiqsitéda  ligament  ou  de  la  direction  de 
l'axe.  (Dci.) 

SCAUÀ ,  Sims.  {Dot.  Mag.).  bot.  pb.  — 
Fat.  roooLms. 

*SGAUDIA<«K«;i';t  sarcloir),  ras.— Genre 
k  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères,  de  U 
baille  des  Cucujipes  et  de  la  tribu  des  Pa- 
tacdnaieas ,  créé  par  Erichsnn  (Nalurge- 
Tkeklt  éar  htiecten  Deutschlmnds,  1845, 
t  393).  Le  type  est  propre  à  l'Amérique 

(C.) 

5       ,i.  (Fam.,  II  t  323). 
»r.  ra.  —  Syn  d'Aspalaihus,  Lion 

'SCALIGEBIA.  bot.  ra.  —  Gestre  de  la 
îimill*  des  Oiubelliferes ,  tribu  des  Smyr- 
wr«,  établi  par  De  Candolle  (lu*em,,  V,  70, 
1 1 ,  f.  B).  Herbes  des  contrées  orientales. 

SOU»E.Satiopt{ç*Ûïmtfûnit).  ■*«.— 
CCaner  j  créé  sous  la  dénomination  de  Sca- 
bjj  un  p.  de  Carnassiers  insectivores  pour  une 
de  Mammifère*  que  Linné  avait  placée 
Musaraigne,  et  que  Pennant 
lanslegenreTaupe. 
•-ntflet,  IcsScalopes  tiennent  à  la  fois  des 
'  *npes  et  des  Musaraignes,  et  viennent  avec 
1rs  Condilures  établir  la  gradation  séria  le 
«arêtes  deux  groupes  naturels  d'animaux. 

U  corps  des  Scalopes  est  de  forme  alun- 
it ryliadrique;  il  est  musculeuxdaus  tou- 
pies parties  antérieures,  qui  concourent 
a'i  BMMiTemeitls  des  pattes  de  devant  et  à 
qui  ont  pour  but  de  relever  la  tète.  La 
«t  dans  la  proportion  de  celle  de  la 
ï"pe,  relativement  au  volume  du  corps, 

*  dit  est  supportée  par  un  cou  fort  coort 

*  dès  musculeux.  Le  museau  est  très  pro- 

encore  plus  que  celui  des  Musa- 
cartilagineux,  garni  de  plusieurs 
«âgées  de  poils,  terminé  par  ud  boutoir, 


Les  veux  sont 
bien  cachés  que  ceui  de  la  Taupe.  Il  n'y  • 
pas  d'oreilles  externes.  La  gueule  est  asseï 
fendue,  et  armée  de  dents,  qui  montrent 
toutes  les  formes  qui  sont  propres  au  sys- 

U  car 


elles  donnent  les  meilleurs  caractères  géné- 
riques des  Scalopes,  Les  membres  sont  très 
courts,  penudactvles,  et  ceux  de  derrière 
paraissent  faibles  et  débiles,  comparative- 


semblables  à  ceux  de  Ja  Taupe, c'est  à-dire 
terminés  par  «ne  large  main  nue  et  calleuse, 
et  dont  tous  les  doigts,  soudés  entièrement 
les  uns  aux  autres,  sont  armés  d'ongles  fort 
longs  ,  très  épais  et  demi -arqués  en  dessus, 

dis  au  bout ,  et  formaut  par  leur  réunion 
une  lame  coupante  ,  une  espèce  de  bêche 
pour  entamer  et  creuser  la  terre.  Les  pieds 
de  derrière  sont  plantigrades,  allon^rs,  à 
talon  bien  marqué;  les  doigts  en  sont  grêles, 

arques;  le  plus  long  de  ces  doigts  est  celui 
du  milieu,  et  les  autres  décroissent  succes- 
sivement jusqu'aux  plus  latéraux;  l'interne 
ou  le  pouce  est  le  plus  court  de  tous.  La 
queue  est  courte.  Le  poil  qui  cou  vie  le  corps 
est  très  ecurt  et  très  fia,  perpendiculaire  à 
la  peau ,  comme  celui  de  la  Taupe ,  et  son 
aspect  est  moins  velouté. 

M.  de  Blainville  a  étudie  assez  récemment 
dans  son  Osléog r aphte  {  Fascicule  des  Insec- 
tivores) le  squelette  des  Scalopes,  «u'il  < 
pare  à  celui  de  la  Taupe  vulgaire  prise  < 
me  type.  La  tête  des  Scalopes ,  dans  sa 
forme  générale  comme  dans  presque  toutes 
ses  particularités,  est  celle  de  la  Taupe; 
seulement  la  mâchoire  inférieure  a  plus  <ie 
force,  plus  de  courbure  dans  sa  branche 
horirontalc,  et  les  apophyses  de  1a  branche 
verticale  sont  un  peu  autreinentconformées, 
la  coronoîde  plus  large  et  plus  couchée  eu 
arrière.  I<a  colonne  vertébrale  est  encore 
plus  semblable;  l'apophyse  épineuse  de  la 


* 

néanmoins,  un  peu  plus  prononcée:  les 
vertèbres  sacrées  sont  encore  plus  étroites, 
plus  coudées  et  saisies  aussi  bien  par  les 
iléons  que  par  les  ischions;  les  MXYygicnnee 
sont  également  un  peu  plus  comprimées. 
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Dans  la  série  iternale ,  outre  un  peu  plus 
de  brièveté  dans  les  pièces  intermédiaires , 
qui  sont  paiement  plus  carénées  ,  on  peut 
remarquer  que  le  manubrium  a  sa  crête 
encore  bien  plus  élevée.  Les  membres  de 
devant,  dans  toutes  leurs  parties,  n'offrent 
presque  que  des  différences  spécifiques ,  et 
que  l'iconographie  seule  peut  exprimer; 
l'omoplate  a  ses  fosses  plus  canaliculées  ;  la 
clavicule  n'a  pas  l'apophyse  du  bord  infé- 
rieur, et  au  contraire  son  trou  vasculaire 
est  plus  considérable;  l'humérus  est  peut- 
être  plus  carré  encore  que  dans  la  Taupe , 
et  son  apophyse  au  grand  pectoral  est  un 
peu  plus  détachée;  les  os  de  l'avant  bras  et 
de  la  main  sont  très  robustes.  Les  membres 
de  derrière  sont  au  contraire  un  peu  plus 
grêles,  un  peu  plus  faibles  proportionnel- 
lement que  ceux  de  la  Taupe;  mais  les  dif- 
férences dans  toutes  les  parties  sont  à 
peine  susceptibles  d'être  rendues  par  le 
discoure. 

Les  Scalopes  étant  principalement  carac- 
térisés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  leur 
système  dentaire,  nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  ce  qu'en  dit  Fr.  Cuvier  (  Dents  des 
Mammifères).  Les  dents  sont  au  nombre  de 
36  :  2  incisives,  18  molaires  en  haut ,  et  4 
incisives  et  12  molaires  en  bas  ;  il  n'y  a  point 
de  canines.  A  la  mâchoire  supérieure  se 
trouve  une  incisive  tranchante  à  tranchant 
arrondi,  dont  la  face  antérieure  est  arrondie 
et  la  face  postérieure  très  plate  ;  il  y  a  beau- 
coup d'analogie  entre  celte  incisive  et  celle 
des  Sarigues ,  et  d'autant  plus  qu'elle  est 
placée  immédiatement  à  côté  et  sur  la  même 
ligne  que  celle  qui  lui  est  eontiguê.  Derrière 
ces  dents  viennent  six  fausses  molaires  : 
d'abord  deux  petites  semblables  à  des  fils , 
tant  est  grande  leur  ténuité  ;  puis  une  autre 
beaucoup  plus  grande,  cylindrique  et  poin- 
tue, et  après  celle-ci,  une  quatrième,  plus 
petite,  également  cylindrique  et  pointue; 
la  cinquième,  tronquée  obliquement  à  son 
sommet  d'avant  en  arrière,  présente  dans 
sa  coupe  la  figure  d'un  fer  de  lance,  la  pointe 
tournée  en  arrière;  enfin  la  sisième  est  tout 
i  fait  semblable  à  la  précédente,  seulement 
elle  est  du  double  plus  grande.  Les  trois 
dernières  molaires,  ou  màrhclières,  sont  en 
général  semblables  à  celles  des  Chauves- 
souris  et  des  Desroans;  toute  la  différence, 
c'est  que  le  prisme  antérieur  de  la  première 


est  imparfait,  sa  moitié  antérieure  n'étant 
pas  développée ,  et  il  en  est  de  même  4m 
prisme  postérieur  de  la  dernière  par  l'obli- 
tération de  la  moitié  postérieure  de  ce  pru- 
me  ;  ensuite  le  talon  inférieur  de  chacoae 
de  ces  trois  dents  est  simple ,  et  ne  consiste 
qu'en  un  tubercule  à  la  base  du  prum* 
antérieur.  A  la  mâchoire  inférieure  sont 
deux  incisives  :  la  première  très  petite  et 
tranchante;  la  seconde  pointue»  un  pra 
crochue,  couchée  en  avant  et  dépourvu  dt 
racines  proprement  dites,  comme  les  défen- 
ses de  certains  animaui,  où  la  eap»u Je  den- 
taire reste  toujours  libre;  aussi  m  doit-on 
lui  donner  le  nom  d'incisive  que  parce 
qu'elle  agit  dans  la  mastication  contre  l'in- 
cisive supérieure.  Les  trois  fausses  matures 
qui  suivent  sont  à  une  seule  pointe,  avec 
une  petite  dentelure  postérieurement,  an 
peu  couchées  en  avant,  et  semblables  Taae 
à  l'autre,  si  ce  n'est  pour  la  grandeur ,  la 
première  étant  la  plus  petite  et  la  troUiesae 
la  plus  grande.  Les  trois  molaires  sont  con- 
stamment semblables  à  celles  des  ChauTes- 
souris ,  c'est-à-dire  composées  de  deus  pris- 
mes parallèles  terminés  chacun  par  trois 
pointes,  et  présentant  un  de  leurs  angles  an 
coté  externe ,  et  une  de  leurs  faces  au  ctfté 
interne;  les  deux  premières  sont  de  naéeae 
grandeur,  la  dernière  est  un  peu  pins  petite 
qu'elles.  Dans  leur  position  reaprwqoe .  1rs 
incisives  inférieures  correspondent  à  la  Csce 
interne  des  supérieures  ;  les  fau^sr*  inalaiiu 
sont  alternes,  et  les  molaires  sont  d;c<  de 
tels  rapports  que  le  prisme  anténrur  de 
celles  d'en  bas  remplit  le  vide  qui  se  troot 
entre  deux  dents ,  et  le  prisme  postérinr 
celui  que  les  deux  prismes  d'une  même  rfett 
laissent  entre  eux,  et  les  molaires  tuft-rm- 
res  sont  de  l'épaisseur  d'un  prisme  ci  avant 
des  supérieures.  M.  de  Blainville  (ior.  <*  > 
a  donné  également  quelques  détails  sur  se 
système  dentaire  des  Scalopes ,  et  il  bu  re- 
marquer qu'il  est  anomal  de  forme,  àt  pro- 
portions et  même  de  nombre,  du  nn*ns  à 
la  mâchoire  inférieure;  mais  que  cette  ano- 
malie porte  surtout  sur  les  parties  anté- 
rieures. 

Les  Scalopes  représentent  dans  TAnx-n- 
que  septentrionale  notre  Taupe  eu ropoone; 
ils  en  ont  les  formes  générale* ,  et  Imrs 
mœurs  sont  semblables.  Ils  se  nourrie t 
de  Vers  et  d'Insectes  ;  et  ils  habitent  <W 
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tirriers  qu'ils  u  creusent  habituellement 
•ni  bords  des  rivières. 

Os  De  net  qu'une  seule  espèce  dans  ce 
grore,  et  celle  qu'Élienne  Geoffroy  Saint- 
Hrtiirey  trait  placée,  et  qu'il  désignait  sous 
le  aon  de  Scalops  cristalus ,  est  devenue  le 
type  d'un  groupe  particulier,  celui  des  Con- 
dylores.  (Voy.  ce  mot.) 

Scalope  dc  Canada  ,  Scalops  canadensis 
G  Cntier,  Et.  Geoffr.  et  G.  Desm.;  Tatpa 
nramma,nigraSéba.;  Sorex  aqualicusG. 
Carier;  Scalopus  virginianus  Et.  GeofTr.; 
HruiiK»i-TAcrE  G.  Cuvier.;  Talpa  fusca 
Prtoint,  Sbaw.;  Asjekican  wbite  malb  des 
Américains,  etc.  Cet  animal  a  un  peu  plus 
de  sii  pouces  pour  le  corps  et  la  tête  mesu- 
ré» ensemble,  et  sa  queue  n'a  pas  plus  de 
Mufltines.  Son  pelage  est  d'un  gris  fauve, 
ttot  en  dessus  qu'en  dessous  ;  chaque  poil 
est  d'ao  gris  de  souris  à  la  base  et  presque 
bure  i  la  pointe;  la  queue  est  presque  dé» 
suée  de  poils.  Le  Scalope  fouit  la  terre  à  la 
■unièe  des  Taupes,  et  a,  comme  plusieurs 
«pèts  de  Musaraignes  ,  l'habitude  de  ne 
pu  l'éloigner  du  bord  des  ruisseaux  ou  des 
rivières.  On  le  trouve  aux  États-Unis  ,  de- 
puis le  Canada  jusqu'en  Virginie. 

On  regarde  comme  une  simple  variété  du 
Scaloft  canadensis  l'animal  qui  avait  été 
ferit  spécifiquement  par  II.  Harlau  sous  le 

nom  de  Scalops  pensylvanica,  qui  n'en  dif- 
fère que  jur  quelques  particularités  du  sys- 
tone  denuire ,  peut-être  mal  observées  par 
'niear  américain ,  et  qui  provient  de  la 
Feosylvanie. 

te  Scalope  a  «iéte  des  auteurs  n'est  au- 
tre caotc  que  la  Comdylube  a  sidsiau  étoile 
(^si.  ta  mot),  et  le  Scalope,  Afus  Scalops 
lleia,  en  une  espèce  de  Dioelphe  (Voy.  ce 
■")•  (E.  D.) 

SCALPELLUM.  cemt.  —  Leach,  dans  le 
sVewter's  Edmburg  encyclopedia,  donne  ce 
*  on  Crustacé  de  la  classe  des  Cirri- 

(H.  L.) 

*SCAI.PRL'M.  rmrrjs.,  alg. — Nom  généri- 
•w  employé  par  M.  Corda  pour  désigner  les 
de  Navicules  qui  sont  infléchies  ou 
»  S,  comme  la  Navicule  hippocampe. 

'SCAMBL'S  U*iM<9  qui  a  les  Jambes 
ttu-kées).  nu.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
kptères  létramères,  de  la  famille  des  Cur- 
fclioflides  gooatocères  et  de  la  division 
Apostasimérides  Baridides .  créé  par 


Schcenherr(Gen.et  spec.  Cvrculion.  synony- 
mia,  t.  VIII ,  i,  p.  254)  et  composé  des  trois 
espèces  suivantes  :  S.  selifer ,  echinatus  et 
galeatus  Schr.  Toutes  trois  sont  originaires 
du  Brésil.  (C.) 

SCAMMONÉE.  bot.  pu.  —  Espèce  de 
Liseron  qui  produit  la  Gomme-résine  connue 
sous  le  nom  de  Scammonée.  Voy.  usebon. 

SCANDENTES.  ois.— Nom  donné  par  le 
prince  Maximilien  de  Wied  à  l'ordre  des 
Grimpeurs.  (Z.  G.) 

SCANDAI  IDA,  Neck.  (Elem.,  n.  1306), 
bot.  pu.  —  Syn.  de  Tet ragonolobus,  Scop. 

SCANDICINÉES.  Scandicineœ.  bot. 
pb.  —  Tribu  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères  (voy.  ce  mol) ,  dans  la  division  des 
Campylospermées.  Elle  doit  son  nom  au 
genre  Scandix,  nom  qu'on  donnait  autre- 
fois au  Cerfeuil.  (An.  J.) 

SCANDIX.  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Ombeltifères,  tribu  des  Scandicinées , 
établi  par  Gasrtner  (II,  33,  t.  85)  qui  en  a 
limité  le  nombre  des  espèces  a  une  dizaine 
environ.  Ce  sont  des  herbes  très  abondantes 
dans  l'Europe  et  dans  l'Orient.  Parmi  elles 
nous  citerons  principalement  les  5e.  peclen 
Veneris  Linn.  (  Chœrophyllum  id.  Cranti,' 
Myrrhisid.  Ail.,  etc.),  et  S.  australis  Lin. 
(Myrrhis  id.  Ail.,  CncpropnyHum  australe 
Cr. ,  Wylia  australis  HofTm  ). 

SCANSOnES.  ois. — Nom  que  porte,  dans' 
la  méthode  d'Illiger,  l'ordre  des  Grimpeurs.' 

•SCANSORIA.  mam.— Division  des  Mar- 
supiaux indiquée  par  M.  Owen  (Proc.  zoof. 
soc.  Lond.,  1839).  (E.  D.) 

•SCANSOR1A.  iept.  —  Nom  donné  par 
Hawort  à  la  famille  des  Cameléoniens.  Voy.- 
ce  mot. 

♦SCAPANOTES,  Perty,Wiederaann.  nu. 
—  Synonyme  de  Chiron,  Mac-Leay  ou  Dia- 
somus,  Dalmann.  (C.) 

*SCAPANIA({«a«â»ti,hoyau).  bot.  cb. — 
(Hépatiques).  Ce  nom,  qui  sert  aujourd'hui 
à  désigner  un  genre  de  la  tribu  des  Jonger- 
mannidées,  fut  d'abord  et  successivement 
employé  par  M.  Dumortier  pour  caractériser 
une  section  de  son  genre  Raduta,  et  par 
M.  Nées  d'Esenbeck  pour  distinguer  une 
subdivision  de  notre  genre  Plagiochila  (voy. 
ces  mots).  C'est  ensuite  M.  Lindenberg  qui» 
dans  le  Synopsis  Hepaticarum,  éleva  cette 
section  à  la  dignité  de  genre  en  lui  assignant 
les  atlribuU  suivants  :  Périanthe  terminal. 
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lisse,  boriaoatalement  comprimé,  à  oriGce 
tronqué,  du,  deatieulé  ou  cilié.  Feuilles  in- 
volucralesau  nombre  de  deux,  libres,  assez 
semblables  aux  raolinaires,  mais  plus  aiguë* 
et  plus  denliculées.  Capsule  ovoïde,  assez 
considérable,  «'ouvrant  complètement  en 
quatre  valves.  Élatères  dispires,  insérées  sur 
le  milieu  des  valves.  Fleurs  mêles,  monoïques 
ou  dioïques.  Antbéridies  de  trois  à  vingt, 
agrégées  dans  l'aisselle  de  rouilles  en  go- 
det. Ces  plantes,  que  Ton  rencontre  partout 
sur  la  terre  et  les  rocher?  ou  même  dans  ses 
eaux  courantes,  aiment  en  général  l'ombre 
et  l'humidité.  Elles  offrent  un  rhizome  d'où 
s'élèvent  des  rameaux  feuilles.  Les  feuilles 
sont  bilobées,  biQdes  ou  bipartites,  pliées  en 
deux  de  manière  qu'un  des  lobes  couvre  le 
dos  et  l'autre  le  ventre  4e  la  tige.  Il  n'y  a 
pas  de  trace  d'amphigastre.  Sur  vingt-trois 
espèces  connues,  quatorze  appartiennent  à 
l'Europe.  Le  type  du  genre  est  la  Jumger- 
inannia  nemorota  Linn.  (C.  Al.) 

SCAPHA,  Noronh.(JfiC.).BOT.  ca.— Sya. 
de  Saurauja,  Wilid. 

•SCAPHA  (ixatfn,  chaloupe),  ma. — Genre 
de  1" ordre  des  Coléoptères  bétéromères,  de  la 
famille  des  Slénélylres  et  de  la  tribu  des 
Mordellones  ,  proposé  par  Moichoulski  (Mo- 


de Moscou,  1845,  p.  82,  238),  et  qui  a  pour 
type  YAnaspis  nigra  Mcgerle  f.  ?  espèce  qui 
se  rencontre  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. (C.) 

SCAPHA.  jioll.  —  Genre  proposé  par 
Klein  pour  une  petite  espère  de  Neritine , 
d'après  la  position  supposée  de  la  coquille 
quand  l'animal  nagerait. 

SCAPHANDRE,  moll.  —  Genre  proposé 
par  Montfort  pour  la  Bulla  lignaria. 

«SCAPHIDACTYLIJS  ((i.?.o>,  bêche; 
Ja«Tu;OÎ,  doigt),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carabiqucs  et  de  la  tribu  des  Féronieas, 
établi  par  de  Chaudoir  {Tableau  d'une  nou- 
velle subdivision  du  genre  Feronia  de  Dejean. 
— Mémoires  de  la  Société  impériale  des  natu- 
ralises de  Moscou,  extrait,  p.  20,  21,  22), 
et  qui  se  compose  des  trois  espère»  suivan- 
tes: S.  ixctslus  Dcj.  (Ha/yxma),  funeslus  tt 
opacus  Cbv.  La  première  est  originaire  du 


tanières,  famille  des  Cavicornes,  établie  pu 
La  treille  (Bègue  animal  de  Carter,  LlY.  s. 
500),  et  qui  a  pour  caractères  :  Maruxibuks 
fendues  ou  hidenlées  à  l'extrémité;  tar*s 
de  cinq  articles  très  distincts, 
ovalaire,  rétréci  aux  deux 
convexe  en  dessus,  épais  au  milieu,  avec  la 
téle  basse,  reçue  postérieurement  ilui*  »> 
corselet  Uapézotde,  point  ou  taiblenaet:  n> 
bordé,  plus  large  postérieurement;  anventt* 
généralement  aussi  longues  au  moins  que  la 
tête  et  le  corselet,  terminées  en  uue  musu 
allongée,  de  cinq  articles;  dernier  axtKir  «la 
palpes  conique;  pieds  allongé*,  gréiea;  tar- 
ses (Ckoleva  excepté)  presque  »den  uque»  «Uct 
les  deux  sexes.  Gcures:  ScvpludiiuA  et  Ca#- 
leva.  (C) 

6CAPHIUWM  esquif;  S...  far- 

me).  Ins. — Genre  de  l'ordre  des  Ojlri_44ee» 
pentamères,  de  la  famille  des  CU\  Ktrues  ei 
de  la  tribu  des  Scapbidites,  créé  par  Fahn- 
cius  (  SyHemaEleuihcratvrum,  IL,  p.  y,it, 
et  qui  se  compose  d'une  trenuine  d'espèces 
appartenant  a  l'Europe,  i'Alrique.  l'Aateo- 
que  et  l'Asie.  Nous  citerons,  comme  ea  fai- 
sant partie,  les  suivantes  :  S.  i-iuacn,  Virre. 
itnmaculatum,  concolor  F., ag oru«uf»  lia  , 
4-guttalum,  4-pustulatum  Sa/, 
Ky.,  et  caslaneum  Perly. 
les  cinq  derniers  articles  des 
presque  globuleux  et  composent  La  mas*.*, 
les  palpes  maxillaires  sont  peu  saiLUsvu  ri 
se  lermiueut  graduellement  ea  po*ale,  ie 
pénultième  article  n'est  guère  plca  a*** 
que  le  dernier  à  leur  jonction  ;  le  ras>  a 
une  forme  uaviculaire,  avec  le  cm  *e**i  aa 
peu  rebordé  et  les  étuis  tronque*.  Les  Sca- 
pbidies  vivent,  soit  dans  les  CUampigi 
soit  dans  le  vieui  bois  très  hum^e  et 
décomposition.  La  larve  delà  première  em 
c*l  longue,  cylindrique,  blancbe.  hnrmr 
velue,  avec  les  yeux  de  couleur  rf"emsu 


•SCAPII1DITES.  ScaphidUes.  ws. 
trîème  tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 


•SCAPIllDOMORPniS 
fiopf  »î,  forme),  las. — Genre  de  I' 
Coléoptères  subpeniaméres,  famil 
vipalpes  et  tribu  des  Erelyucns, 
Hope  (Revue  zoologique,  1841,  p.  lit»  «S, 
adopté  par  Th.  La  corda  ire  (Mo*ograj*k*  «- 
Érotyliens,  1 842,  p.  481  )  qui  la  rliaac 
ses  Erotyliens  vrais,  et  y  place  une  partie 
Iphiclus  et  Barytopus  de  Pejean.  L't 
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du  Brésil,  cinq  deCayenne,  qua- 

Am  Rnlivia  a» 

uc  uuiiYia  si 

ut  du  Mexique.  Nous  citerons,  parmi  celles- 
ci,  les  S.  i-pxmctatus  Lia.,  nofaJvr,  unda/us 
I.,  pranuius  Du  pl.,  et  Dnponc/tetti  Cher. 

(C> 
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JS.  «a.— Division  généri- 
que établie  par  Swaioson  aux  dépens  du 
feare  Cosmcuj  de  Vieillot  sur  le  Cass.  niger 
(o'oiaria  des  Oiseaux*  pl.  89).      (Z.  G  ) 
SCAPHI.\OTLS  (;xai^,  nacelle; 


peatamères,  de  la  famille  des  Carabiques  et 
df  li  tribu  des  Stmplicipèdes  ou  des  Abdo- 
Buaiux,  section  des  Graodipalpes,  créé  par 
Ljiralle  (Règne  animal  de  Cuvitr,  t.  IV,  p. 

par  Dejean  {Species  général 
k  II,  ».  17).  Ce  sciure  rew- 
fcraie  deux  belles  espèces  de  l'Amérique 
wpteothonale,  les  Cychrus  elevatus  et  unt- 
cA&r  F.  Chez  les  miles,  les  trois  premiers 
articles  des  tarses  antérieurs  sont  faiblement 


re  e»e  sur  les  côtés,  arec  les  angles  posté- 
rieurs aigus  et  recourbés.  (C.) 

**£APBIOPLS  («xat-ftw»,  eoutre;  «oGç, 
ptedj  iirr.- Genre  de  Batraciens  anoures, 
famille  des  Raniformes,  établi  par  Holbrook 
(iVort*.  Amer.  Herpét.tt.  I).  L'espèce  type, 
Scephtopus  solûa nus  Holbr. ,  habite  l'Amé- 
rique septentrionale ,  principalement  la  Ca- 
roline, te  Géerf  ie  et  le  Tennessée.  (L.) 

iCAWtUB  bateau).  >ot.  cm.  — 

(Lfcauna).  Vcy.  ortcaaraa  et  «tarais. 

•StAPUIM>MA  (  nacelle;  «£f*a, 

f&rpi  .  iss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res penumères,  de  la  famille  desClavicornes 
et  de  la  tfibu  des  Scapbidites,  proposé  par 
i  et  adopté  par  Stepbeoe  (  A  sytiematic 
of  BrUith  Insects,  1829,  p.  71). 
Le  genre  a  été  établi  aux  dépens  des  petites 
eprees  de  «VcapAidmm,  et  renferme  les 
J.  Àgarianum  Lia.,  et  Boleli  P*.  On  les 
rencontre  a  peu  prés  dans  toute  l'Europe 
m  le  vieux  bois  recouTert  de  Champignons. 

(C.) 

SCAPHITES  barque),  noix.  — 

G«re  de  Mollusques  céphalopodes  de  la  fa- 
mi'ie  àe*  Arnrnonées,  établi  par  Parkinsoo 
psiir  dea  corps  fossiles  qui  se  trouvent  ex- 

Oona 


donc  que  le 


Cent  par  une  spirale  a  tours  réunis,  plus  an 
moins  embrassants ,  mais  dont  le  dernier 
tour,  détaché  de  la  spire,  se  porte  en  avant 
et  se  recourbe  brusquement  en  dedans  pour 


d'une  narre  très  mince  dont  on  voit  quel- 
quefois les  restes ,  était  divisée  par  des  cloi- 
sons transverses  ,  infléchies  ou  découpé 
en  lobes  symétriques  et  dont  les  bords  sont 
divisés  en  folioles;  le  siphon  était  dersal.  H 
en  résulte  que  les  Scaphites  se  rapprochent 
des  Ammonites  beaucoup  plus  que  les  autres 
genres  de  la  même  famille  :  on  ne  peut  même 
guère  distinguer  des  Ammonites  une  jeune 
Scapute' 


parfaitement  régulière.  Quand  la  coquille 
était  complète  ,  l'ouverture  devenait  beau- 
coup plus  étroite;  comme  sites  viscères  plus 
i  volumineux  devaient  rester  définitivement 

latéteetles 


lure,qni  était  déplus  en  plus  rétrécie  par  un 
bourrelet  épais  et  continu  dont  on  voit  l'em- 
preinte sur  le  moule.  Les  Scaphites  sont 
assez  communes  dans  la  Craie  chlorttée  de  la 
montacne Sainte-Catherine  près  de  Rouen; 
mais  les  deux  espèces  qu'on  trouve  dans 
cette  localité  paraissent  être  simplement 
deux  variétés  d'une  même  espèce.  (Dn.) 

SCAPflll  M,  Kirby  (  Fou»,  «or.  Am.,  p. 
109).  me.- Synon.  de  Scaphidium.  (C.) 

phys 94).  bot.  en.— Syn.  de  Schisophyllum, 
Fer, 

SCAPHORIIWCHI'S,  Pr.  lias.  ois.  — 
Synooymede  Tyrannus,Vieill.,G.  Cav.  Voy. 
TTBA».  (Z.  G.) 

•SCAPHiXA  (t**V>i,  barque),  noix.— G. 
de  Conchiféresdimyaires  de  la  famille  des  Ar- 
cacées,  établi  par  M.  Benson  (  Proced.  of  the 
LooL  ioc.\ 834,  p.  91) pour  une  coquilled'cau 
douce  de  l'Inde,  qui  se  rapproche  des  Arches 
par  sa  forme  ,  par  le  mode  d'insertion  du 
ligament  sur  une  aire  en  losange  f  et  par 
la  disposition  générale  des  dents,  mais  qui 
s'en  distingue  par  le  prolongement  oblique 
des  dents  au  côté  postérieur,  la  long  de  la 
face  interne  de  la  lame  cardinale ,  et  par  la 


Digitized  by  Google 


410 


SCA 


SCA 


générales,  les  nombres  de  leurs  rayons  et 
jusqu'à  ceux  de  leurs  écailles.  Pour  leur 
trouver  des  caractères  bien  distincts,  il  faut 
.-.voir  égard  surtout  à  la  courbe  de  leur  pro- 
fil, à  la  disposition  des  dents  de  leurs  mâ- 
choires, à  la  longueur  ou  à  l'absence  des 
pointes  de  leur  caudale  et  aux  ramiGcalions 
plus  ou  moins  compliquées  des  linéaments 
dont  la  suite  compose  leur  ligne  latérale. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  {Histoire 
des  Poissons,  t.  XVI,  p.  132)  en  décrivent 
plus  de  quatre  vingts  espèces,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  comme  la  plus  connue  le  Scare 

DES  MERS  DE  GRÈCE   OU  SCA1E  DES  ANCIENS, 

Scarus  cretensis  G.  Cuv.  et  Val.  (Labrus  id. 
L.),  très  abondant  dans  l'Archipel  et  si  célè- 
bre chez  les  anciens.  On  le  mange  encore 
en  Grèce  où  les  habitants,  selon  le  rapport 
de  certains  voyageurs,  l'assaisonnent  d'une 
sauce  faite  avec  son  foie  et  ses  intestins, 
ce  qui  lui  donne  un  goût  très  agréable  qui , 
dit-on,  tient  en  partie  du  Merlan,  en  partie 
du  Surmulet. 

Voyez,  pour  plus  de  détails,  YHistoire  des 
Poissons  de  G.  Cuvier  et  Valenciennes,  où 
toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  décrites 
avec  soin.  (M.) 

*SC  AIUDILM  (ix«po{,  espèce  de  poisson). 
INFCS.  svrr.  —  Genre  de  Syslolides  ou  Rou- 
teurs, établi  par  M.  Ehrenberg  dans  sa  fa- 
mille des  Hydatinca ,  et  caractérisé  par  la 
présence  d'un  seul  œil  sur  la  nuque  et  d'une 
queue  terminée  par  un  appendice  bifurqué. 
hescaridium  a,  en  outre,  des  cirrhes  en  cro- 
chet ou  des  cornicules  entremêlés  avec  des 
soies  raides  en  crochet,  parmi  les  cils  vibra- 
tiles  de  la  partie  antérieure.  C'est  ce  der- 
nier caractère  qui  le  distingue  seul  des  Syn- 
chœta  et  des  IS'otommcUa.  (In i.) 

*SCAIilPU.ELS  (fx«>iyo;,  stylet),  las.— 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  Brachélylres  et  de  la  tribu 
des  vrais  Stapbyliniens,  établi  par  Ericbson 
(  Gênera  et  species  Staphylinorum ,  p.  342), 
sur  le  VelUius  luridtpennts  Runde ,  espèce 
qui  est  originaire  du  Brésil.  Ce  genre  offre 
des  antennes  droites,  moniliformes,  un  peu 
comprimées;  des  palpes  à  dernier  article 
tronqué  ;  une  languette  échancrée  à  l'extré- 
mité  ;  des  pieds  intermédiaires  éloignés  à 
leur  insertion  et  des  tarses  postérieurs  dé- 
primés. (C.) 

•se  uns  ((xa'p»,  sauter),  ma.  —  Genre  de 


Tordre  des  Hémiptères  homoptèref ,  tribu 
des  Fulgoriens,  famille  des  Cercopides.  éta- 
bli par  Lepeletier  et  Serville  (Enc,  X,  610). 
L'espèce  type,  Scaris  ferruginea  Fab.f  habite 
le  Brésil.  (L.) 

SC  \  m  i  l  S  (<«apt'TD;,  Pline  ,  pierre  pré- 
cieuse qui  ressemble  au  Scartss  ).  na.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  peotaaasV 
res ,  de  la  famille  des  Carabiques  et  de  la 
tribu  des  Scarilides ,  créé  par  Fabrirras 
(Systema  eleutheratorum  ,  t.  I ,  p.  123) ,  et 
adopté  par  tous  les  auteurs.  Cegenre  se  cota- 
pose  de  près  de  100  espèces  propres  aux 
contrées  les  plus  chaudes  des  cinq  parues  du 
monde.  Parmi  elles,  nous  citerons  surtout  les 
suivantes:  S.  bucida,  salinus  Paltas,  çna- 
dratus, sublerraneus,  lœvigalus  F.,  tmleatm, 
indus  01.,  etc.,  etc.  Ce  sont  d'assez  gratis 
Insectes,  robustes  et  faciles  à  duuncacr. 
Leurs  ély  très  sont  subcylindriques,  quelque- 
fois un  tant  soit  peu  aplaties  ;  leur  cornet 
est  en  croissant,  coupé  anguleusemeoe  sur 
l'angle  postérieur  ;  leur  léte  est  forte,  snuaie 
de  longs  palpes  et  de  robustes  mandibules 
multidentées  ;  leur  corps  est  grneralesaeet 
d'un  noir  luisant.  Ils  sont  nocturnes,  chas- 
sent aux  Insectes  et  s'enferment  tout  le jocr 
dans  le  sable  qui  avoisine  la  mer.  (C.) 

SCAROLE,  bot.  pu.  —  N'osa  vulgaire 
d'une  espèce  de  Chicorée. 

SCAIltS.  foiss.  —  Koy.  scah. 

•SCATIIAIIE.  Scathams.  rotss. —  Geste 
de  la  famille  des  Acanthopicrygiens,  taaaflr 
des  Sparoldes,  établi  par  MM.  G.  Casier  et 
Valenciennes  {Histoire  des  Poissons,  L  Yl, 
p.  375)  et  distingué  principalement  par  ses 
dents  pointues  au  lieu  d'être  coupées  carré- 
ment et  échancrées  comme  celles  des  Beftes 
ou  desOblades.  L'espèce  type  et  uniqw,  le 
Scatharx  grec,  S.  grœcus  Cuv.  et  Val  ,  vu 
dans  la  Méditerranée.  (M.) 

SCATOMYZA  (;*«t©;,  excrément  : 
mouche),  ns.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères bracbocères,  famille  des  A  thèmes  es. 
tribu  des  Muscides-Scalomyzides,  établi  par 
Fallen  ,  et  considéré  par  M.  Macqoart  (xV 
ptéres.  Suites  a  liuffon ,  édil.  Roret,  L  II, 
p.  392)  comme  une  section  des  &a^p4s;s 
de  Meigen.  Voy.  Scatotbaga. 

•SCATONOMLS  («a***,  excr^messt  ;  as> 
pot,  pâture),  tas.  — Genre  de  l'ordre  des  Ca- 
léoptères  pentamères,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes et  de  II  tribu  des  Scarabeide*  O 
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prcpbages,  créé  par  Ericbson  (Archiv.  fur 
Kolwgeschkhle,  t.  1 ,  256),  qui  y  rapporte 
trots  «pères,  savoir  :  S.  viridis,  chalybaus, 
Hfascicvlatus  Er.  Elles  sont  originaires  de 
i  Amériqoe  méridionale.  (C.) 

SCATOPHAGA  (^«tô?,  eicrément  ; 
f^aje  mange),  irs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères  bracboeères,  famille  des  Alhéricères, 
IribadesMuscidesScatomyztdes,  établi  par 
MeiffD.  II.  Vacquart ,  qui  adopte  ce  genre 
(Diptères,  Suites  à  Buffon,  édit.  Roret,  t.  Il, 
p.  392),  en  décrit  14  espèces,  réparties  en 
deui  grandes  sections  qu'il  caractérise  ainsi  : 
i.  Style  des  antennes  velu  (  g.  Scatomysa , 
Fall.;  type  Scotom.  scybalaria);  b.  Style 
des  antennes  nu  (  g.  Amina  ,  Rob.-Desv.  ; 
tjpe  Amina  parisiensis). 

Us  Scatophaga,  dont  le  nom  seul  indique 
le  genre  de  nourriture,  sont  assez  communs 
to  France  et  en  Allemagne.  (L.) 

*SCATOPHAGE.  Scatophagus  (çx«To?«- 
p;,  qui  mange  des  excréments),  roiss.  — 
C»re  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  fa- 
mille des Squammipennes,  établi  par  G.  Cu- 
titr  et  Valenciennes  (Histoire  des  Poissons, 
1  VU,  p.  136)  aux  dépens  des  Cbétodons. 
C'est  on  Cbélodon  à  deux  dorsales  avec 
quatre  épines  anales  et  onze  épines  dorsales  ; 
»'  «  fait  remarquer  en  outre  par  l'extrême 
ptiii(<se  de  ses  écailles.  L'espèce  type,  Sca- 
i«**x  aigus,  S.  argus  G.  Cuv.  et  Val. 
(Ckaiodon  argus  L.)t  se  trouve  principate- 
■*ot  dans  le  Gange  et  sur  la  côte  du  Bla- 
Ubar.  On  en  connaît  encore  quatre  autres 
*P«tt.  (M.) 

SCATOPSE.  tus.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères  némocères  ,  famille  des  Tipulaires, 
tribu  des  Tipulaires  florales ,  établi  par 
Geoffroy  aax  dépens  des  Tipula  de  Linné. 
M  Vacquart,  qui  adopte  ce  genre  {Diptères, 
S*àetàBuffon,  édition  Rorct,  t.  I,  p.  181), 
«  décrit  six  espèces  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  la  Scatopse  notata 
""g.  (5.  albipennis  Fab.,  Tipula  notata 
Cette  espèce  est  fort  commune  sur 
k  mars  humides  et  sur  les  fleurs.  (L.) 

^AlRUS((xavpo;,  qui  a  les  talons  gros). 
^■-Genrede  l'ordre  des  Coléoptères  hété- 
1°»èftt,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de 
*  tribu  des  Scaurites,  établi  par  Fabricius 
fytema  Eleulheratorum ,  l.  1 ,  p.  122  ),  et 
Joptépar  Solier  (Ann.  4e laSoc.  ent.  de Fr., 
v",p  161).  18  espèces  rentrent  dans  ce 


genre  :  11  sont  originaires  d'Afrique  et  7  de 
l'Europe  australe.  Parmi  elles,  nous  cite- 
rons les  suivantes  :  S>  strialus,  atratus  F., 
tristis  01  ,,punclatus  Hst. ,  porcatus,  barbarus 
Er.,  etc.  (C.) 

*SCELARCIS  (îxjIoî,  cuisse  ;  ipxiî;,  agile), 
ntpr.  —  Genre  de  la  famille  des  Lacertiens, 
établi  par  Fitzinger  {Syst.  Rept.,  1843). 

•SCELEOCANTHA  (  ÇxAo; ,  jambe  ; 
«x«>0a ,  épine),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  de  la  famille 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Prionrens, 
établi  par  Newman  (An.  ofnal.  hist.  of  Mag. 
zool.,  mars  1840,  t.  V,  p.  14),  et  composé 
de  deux  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Le  type  est  le  Prionus  pilosicoUis  Hope.  (C.) 

SCE  LIAGES  («xtWfc,  fracture  à  It 
jambe),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  de  la  famille  des 
Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scarabéides- 
Copropbages,  établi  par  Reicbe(ftet;.  soolog., 
1841,  p.  212),  sur  le  Scarabœus  adamastor 
Serv. ,  espèce  qui  est  propre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (C.) 

•  SCEL1D0THERIUM  (çxtld,  jambe; 
fiîîî,  béte  sauvage),  mam. — Groupe  d'Eden- 
tés  fossiles  créé  par  M.  Owen  (  Zool.  hist. 
nat.  soc.  Deagle ,  1825).  Voy.  mégatubrides. 

IE.  D.) 

SCELIO.  iks. — Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères, section  des  Térébrans,  famille 
des  Fupivores,  tribu  des  Oxyures,  établi  par 
Latreille  (Gen.  Crust.  et  Ins.,  t.  IV).  L'es- 
pèce type,  Scelio  rugosus  Latr.,  se  trouve  en 
France. 

•SCELOCNEMI9Ux<Vt  cuisse;  xr^fç, 
jambe),  bbpt. —  Genre  de  Lacertiens,  établi 
par  Fitzinger  (Syst.  Rept.,  1843). 

«SCELODOSIS  (<*A©ç,  jambe;  Jo;iÇ, 
don),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res bétéromères ,  de  la  famille  des  Mélaso- 
mes et  de  la  tribu  des  Teotyrides,  établi 
par  Solier  (A  nn.  delà  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  IV, 
p.  283),  et  qui  ne  se  compose  que  d'une 
espèce ,  du  Cratopus  castaneus  Eschscholtx 
(Zool.  Allas,  1831,  p.  8,10),  qui  est  origi- 
naire d'Égypte.  (C.) 

«SCELODROMlJS(;*«1oÇ,  cuisse  ;  Jpo>oc, 
course),  bbpt. — Genre  delà  fan»!!*  izi  La- 
certiens, établi  par  Fitzinger  (Syst.  Rept., 
1843). 

*SCEL0ENOPLA(<xcl«,  jambe;  f,- 
t.loç,  armé),  us.  —  Genre  de  l'ordre  des 
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Coléoptères  s ubpenlamèret ,  de  la  famille 
des  Cycliques,  et  de  U  tribu  des  Cassidaircs 
litspitcs,  proposé  por  nous,  adopte  par  De- 
Jean  (Cal.,  3*  éd.,  p.  388)  et  composé  des 
deui  espèces  suivantes  :  S.  spinipes  F.  (Hispa) 
et  cardinalit  Defeau;  U  première  est  ori- 
ginaire de  la  Guyane  fra  nçaise,  et  la  deuxième 
du  Brésil.  Les  tibias  antérieurs  chez  les 
miles  offrent  une  sorte  d'épine  longue 
et  reenurbée.  (C.) 

*SCELOPflORUS(piilof,  cuisse;  *o>©ç, 
qui  porte).  bept. —  Genre  de  la  famille  des 
Scellions,  établi  par  Gray  (Syn.  Brit.  Mus., 
18*0). 

•.sCEI.OPBïSA  {çxù^ ,  jambe;  *vÇ*. , 
j'enfle),  ihs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères peutamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  an- 
tbobies,  formé  par  Dejean  {Cat.t  3*  éd., 
'p.  183),  sur  une  espèce  du  cap  de  Bonne  - 
Espérance,  qu'il  a  nommée  «V.  UopUoiAos. 

(C) 

•SCELOPOMJS  (çkA.ç,  cuisse;  «>ç, 
pore),  rept.  -  Genre  de  Slellions,  établi  par 
Wiegmann  (/sis,  1828). 
•SCEf,OTES(çx/ioÇt  cuisse),  rept.— Genre 
de  la  famille  des  Scincoldiens,  établi  par  Kit- 
tinger  (  N.  Class.  Rept.,  1826).  L'espèce 
type,  Scelotes  anguineus  Fin.  (Anguisbipcs 
Linn.,  Laur.,  Herm.,  Laoerta  id.  Gmel., 
Chalcida  id.  Iley . ,  Chamm*awa  id.  Srbneid ., 
Aeps  Gronovù  Daud. ,  Scelotts  Lutnati  Du  m. 
et  Bibr.,  etc.  ),  provient  du  cap  de  Bonne- 
Espéranre.  (L.) 

•SCELOTRIITL'S  (;x/îoÇ,  jambe  ; 
*3ç,  tronc),  aerr.  —  Genre  de  la  famille  des 
Geckos,  établi  par  Fitztnger  (Syit.  Jlsnt., 
18*3). 

*SCENEDESHIUS  (  ;«*»*)',  loge; 
chaîne),  bot.  ca.  —  (Phycées.)  Ce  genre,  de 
la  tribu  des  Desmidiées ,  a  été  établi  par 
afeyen  {Nov.  Acl.  Sat.  cur.  XV,  772,  t.  43, 
f.  26  35)  pour  de  petites  Algues  microsco- 
piques. Voici  ses  caractères  :  Corpuscules 
globuleux  ,  ovoïdes  ou  fusirormes  ,  réunis 
latéralement  en  séries.  Les  espèces  les  plus 
répandues  ont  des  corpuscules  verts,  fusi- 
formes,  géminés  ou  quaternés.  Au  moment 
uC  Î2  é'**l''ralH>a,  les  corpuscules  éprouvent 
en  leur  milieu  un  étranglement,  le*  béent- 
somates  alors  s'écartent  ar.;  se  séparer 
complètement,  et  le  lobe  qui  se  développe 
donne  souvent  une  disposition  oblique  et 
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alterne  à  la  série  des  corpuscules ,  de  ma- 
nière à  faire  prendre  cet  étal  pour  une  avire 
espèce.  Les  Scéuédesmes  croissent  dans  «es 
eaux  douces  remplies  d'herbes  aquaitqae*. 
Le  S.  anlennatus  Bréb.  se  trosxve  fixé  sur  te 
sable  quartzeux  de  sources  vives  .  Oaceatpte 
environ  8  à  10  espèces  de  ce  genre ,  ooai 
M.  Khrenbergachangele  nom  en  l' appris at 
Arthrodesmm.  (Basa) 

SCÉAOPIMENS.  Scenopimi.  iae  —  Tnba 
de  l'ordre  des  Diptères 
des  Atbérieères, 
par  des  antennes  sans  style  et  drut  ctUmks 
sous  marginales  aux  ailes.  Cette  tribu  r*m- 
prend  le  seul  genre  Sccnopm**.  (L.) 

SCE\OPL\US 
saleté),  ins.  —  Genre  de  Tordre 
bracbocères ,  famille  des  AU»éri<:eres,  imbu 
des  Scénopiniens,  établi  par  ftleicesL.  M.  lise- 
quart,  qui  adopte  ce  genre  (Distfères,  Saao 
à  Buffon,  édition  Rorct,  t.  Il,  p.  S),  en  dé- 
crit sept  espèces  parmi  lesquelles  nos*  oae- 

tralit  Lalr.,  Fab.,  ileig  ,  Fail*  < Jlssscn 
Linn.).  On  la  trouve  ordinairesneat  sur  ses 
vitres  des  appartements,  queiqueCrissnr  le» 
murs  exposés  au  soleil.  (L.) 

♦SCEPA.  bot.  ru.  —Genre  de  h  taa.Hr 
des  Scépacées  (détacbée  de  celle  des  Su)a- 
gioées),  établi  pir  LtiidJey  (Jittradint. . 
édit.  il,  p.  4*1).  Arbres  de  l'Inde,  lat. 

SriLAGiaKES. 

SCÉPACÉES.. 
famille  établie  aux 
Voy.  ce  mot. 

SCEPASilA.  bot.  m.  —  Genre  de  U 
fa  mille  des  Eupborbîacées ,  tribu  des  Piyt- 
I an :bées,  établi  par  Blunse  (B*td>.,  S3J). 
L'espèce  type,  Scepatma  buxifaU*,  est  ai 
arbrisseau  qui  croit  à  Java. 

*SCErcEOTIIAM*US  bot.  rtL-£«n 
de  la  famille  des  Rubiacées  (  triba  sare»- 
(aine),  établi  par  Caamisae  (m  L»t*i. 
IX,  2*8).  Arbrisseau i  du  Bréail.  fui-  sr> 


*SCEPTttANTBlJS.  Graà.  (as  _ 
ne w  philos,  jtmrn.,  1838,  p.  413).  nar.  ra. 

—  Sjn.  de  Coopéras,  Herb. 
SCEtIU.  Forsk.  (JSgtjpt.,  37).  env.fa. 

—  Sya.  d'itvettaia,  Linn. 
SCMrtEIUA  (nom  propre),  bot  m. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rbesnetfe»'» 
(d«0jer.  2S»).  L'esatm 


Digitized  by  Google 


SCH 


SCH  413 


ttpe  ,  Schmff.  frutescent  Jacq. ,  est  an  ar- 
brisseau qui  croît  aux  Antilles. 

SOI  AL.  Synodontis.  eoiss. —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  , 
Camille  des  Siluroldes,  établi  par  G.  Cuvier 
(  Règ.  anim.  ) ,  et  dont  voici  les  principaux 
caractères  :  Museau  étroit;  mâchoire  infé- 
rieure portant  un  paquet  de  dents  très  apla- 
ties latéralement,  terminées  en  crochets,  et 
îuspeudues  chacune  pa%un  pédicule  flexible  ; 
casque  rude,  se  continuant  sans  interruption 
avec  uoe  plaque  osseuse  qui  s'étend  jusqu'à 
li  ha$e  de  l'épine  de  la  première  dorsale  , 
épine  qui  est  très  forte,  aussi  bien  que  celles 
des  rectorales.  Leurs  barbillons  inférieurs , 
quelquefois  même  les  maxillaires  ,  ont  des 
barbe*  latérales. 

Les  Schals  vivent  principalement  dans  le 
Kl  et  le  Séaégal.  MM.  G.  Carier  et  Valen- 
ôeaees  {Hist.  det  poits.,  t.  XV,  p.  244)  dé- 
crivent sept  espèces  de  ce  genre,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  le  Scbal  seses,  Syno- 
<W«  macrodun  ls.  Geoffr.  St.-Hil.  {Pitne- 
iodm  tfnoêontit  Geoffr.  St.-Hil.,  Silurus 
ciêrias  Has*r!q.).  La  couleur  de  ce  Poisson 
est  un  plombe  noirâtre  assez  uniforme  ;  il 
se  Barrit  principale  ment  de  graines  ,  et  sa 
raairestexcessrrenest  fade.  (M.) 

•SdUMilMA (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Cbénopodées,  tribu 
des  Suédioées,  établi  par  C.-A.  Meyer  (in 
Lede>*mr  Flor.  AU.,l,  394).  L'espèce  type, 
Sck.  Imtfolta  C.-A.  Mey.  {Suadaid.,  Pall.), 
est  uw  herbe  qui  croit  sur  les  monts  Altaï. 

•SCBAUEIU,  Nées  (in  LindXey  Introd., 
«rt.  II,  p.  10*).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Gœp- 
fcrtia.  Nées. 

'SCBAL  ERIA  [nom  propre),  bot.  n.— 
Genre  ée  U  famille  des  Acanthacées,  tribu 
des  Emmalacantbées-Jutticiées,  établi  par 
Nftt  (  Index  Sein,  ha  ri.  Wraltsl.,  1838). 
L'espèce  type,  Schaueria  calylricha  (Juslicia 
*L  11^4.),  est  un  arbrisseau  qui  croît  au 

SCHÉELIN.  mn.  —  Foy.  totostise. 

SCBÉÉLITINE,  Beud.— Syn.  de  Piomb 
u»z«uté.  foy.  flous. 

fiCBEFFLEBA,  Fsrst.  [Char.  g«*.,  t. 
20)  vn.  ru.  —  Syn.  de  Aralia,  Linn. 

9CHKLHAMMERA  (nom  propre),  bot. 
W.  —  Genre  de  1a  famille  des  Mélantha- 
mes,  tribu  des  Vératrées ,  établi  par  R. 
fcroea  IProdr.,  Î73).  Les  principales  espè- 


ces, Schel.  undulata  et  mulliflora,  sont  des 
herbes  qui  croissent  à  la  Nouvelle-Hollande. 

SCHELUAMMERIA,  HeUt.  (Helmst.  36). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Chetranthxu^  R.  Brown. 

SCHELYEIUA,  Nées  et  Mart.  (in  Flora, 
1821).  bot.  fb. —  Syn.  d'Angclonia,  Humb. 
et  Bonpl. 

•  SCUEMATKA  (  q^^m ,  orner). 
ibs.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
subpeniamères,  de  la  famille  des  Cycliques 
et  de  la  tribu  des  Galérucites ,  proposé  par 
nous,  et  adopté  par  Dejean  (Cal.,  3*  éd., 
p.  401),  qui  y  rapporte  6  espèces  de  l'Amé- 
rique méridionale,  savoir:  «S*,  lœvigata  F. 
(lycus),  compressicornis  Kl.,  Lycoides,  ser- 
raHcomist$ubcoslatatLHoffmanmiD^.  (C.) 

SCHEKOPAASUlf.  bot.  n.  —  Voyez 

SCUCE.10PRASCB. 

SCIIEI'PEIUA  { nom  propre),  bot.  th. 
-—Genre  de  la  famille  des  Capparidées, 
tribu  des  Capparées ,  établi  par  Necker  {Rlem. , 
n.  1392).  L'espèce  type ,  Schepp.  juncea 
{Cleome  id.  Linn.,  Uaeromverum  id.  Burch.), 
est  un  arbrisseau  qui  crottaucapde  Bonne- 
Espérance. 

SCHURG.  poiss.  —  Espèce  d'Esturgeon. 
Foy.  ce  mot. 

SCIIETBÉ.  Schelba  ois.— Sous  ce  nom, 
M.  Le*  son  (  Tratié  d'Oi  nUh.  )  a  établi  dans 
sa  famille  des  Laniadiees  un  petit  genre  au- 
quel fi  donne  pour  caractères  :  un  bec  allongé, 
comprimé,  peu  crochu  ;  des  tarses  médiocres; 
uoe  queue  assez  longue  et  fourchue. 

Les  espèces  qu'il  introduit  dans  ce  genre 
sont  le  Lanms  ferrugineux  Lath.,  de  l'Ile  de 
France.  —  Le  Lan.  rufus  Gmel.,  de  Mada- 
gascar.— Le  Lan.  bioolor  Gmel.—- Le  Collu- 
ricxncladnerea  Vif.  et  Horsf.,  delà  Nouvelle- 
Hollande. — Le  Lan.  Bourientà  G.  Cu».,4e 
l'Ile  Bourbon.-  Et  le  Ion.  tnadagascarensis 
Gmel.  (Z.  G.) 

SCIIELCUZERIA  (  nom  propre),  bot. 
pd.  —  Genre  de  la  famille  des  Alisrnacées , 
établi  par  Linné  (Gen.,  n.  452).  L'espèce 
type,  Sch.  palustrit  Lian. ,  est  une  herbe 
qui  croit  dans  les  marais  tourbeux  du  nord 
de  r  Europe. 

*SCfllDONYCHUS  ((Xi^»vXes,  quia  la 
corne  du  pied  fendue),  lus. — Genre  de  l'ordre 

H  m  nnl*<intrr*<  iteiitjftirvpc  do  la  famillr  Hm 

UVfl»  \  A»IÇ»|;n  IV3    |  tQHIvl  IU    IO  IHII  IV  u  va 

Carabiques  etde  la  tribu  des  Troncati pennes, 
établi  par  Klug  (  Jùhrbucher  der  tnssefen- 
kunde,  p.  50,  «)  et  qui  a  été  adopté  paf 
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de  Castelnau  et  Hope.  Le  type,  le  S.  brasi- 
liensis  Kl.,  est  originaire  du  Brésil  et  de  la 
proYi'oce  de  Saint-Paul.  (C.) 

SCHIEDEA,  A.  Rich.  'inMém.  Soc.  hist. 
n.  Paris.,  V,  186).  bot.  pu.—  Syo.  de  1er- 
trea,  DC. 

SCfllEDEA  ,  Bartl.  (  Jfjc.  ).  bot.  ph.  — 
Syn.  de  Richardsonia ,  Kunth. 

SCHIEDEA  (  nom  propre),  bot.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Caryophyllées,  tribu 
des  Alsiniées,  établi  par  Chamissoet  Sctalec- 
tendalt  (Linnata,  I,  p.  46).  L'espèce  type, 
Schied.  ligusirina,  est  un  arbrisseau  qui 
croît  dans  les  lies  Sandwich. 

•SCIIILBÉ.  Schilbe.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaui , 
famille  des  Siluroîdes,  établi  par  G.  Cuvier 
(  Règ.  anim.  ),  et  différant  des  Silures  pro- 
prement dits  par  un  corps  comprimé  verti- 
calement ;  par  une  épine  forte  et  dentelée  à 
leur  dorsale  ;  la  nuque  déprimée  et  large  , 
et  des  dents  très  prononcées. 

MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Hist.  des 
Poiss.y  t.  XVIII,  p.  372)  décrivent  5  espèces 
de  ce  genre,  qui  toutes  habitent  le  Nil.  Nous 
citerons  principalement  le  Schilbe  a  large 
tête  (Schilbe  scqébipie  des  Égyptiens,  Silu- 
rus  myslus  Lion  ).  Ce  Poisson  est  argenté  , 
plombé  vers  le  dos;  les  côtés  de  la  tête  ont 
des  filets  dorés  :  sa  taille  ordinaire  n'excède 
pas  30  centimètres.  (M.) 

SCHILLERA ,  Reichend.  (Consp.,  204). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  Microlœna,  Wall. 

•SCHIMATOCHEILUS ,  Chevrotât ,  De- 
Jean.  uts.  —  Synonyme  de  Eugonus 
Schœnherr.  (C.) 
+SCHIMMELMANKIA  (nom  propre),  bot. 
ca. — (Phycées).  Comme  on  n'en  connaît  pas 
encore  suffisamment  le  fruit,  ce  genre  a  été 
proposé  par  Schouboe  et  admis  dans  ces  der- 
niers temps  par  M.  Kutziog  absolument  sur 
son  port  qui  est  des  plus  élégants,  et  sur  la 
teilure  de  sa  fronde  qui  est  des  plus  délica- 
tes. II.  J.  Agardh  avait  fait  de  cette  belle 
Algue  un  Spharococcus,  quoique  toute  sa 
structure  soit  plutôt  celle  d'une  Halyménie. 
Il  dit  que  ses  conceptacles  ou  coccidies,  les» 
quels  occupent  les  pinnoles  de  la  fronde, 
sont  coniques,  tronqués,  puis  ouverts,  comme 
ciliés  sur  leur  bord,  et  renferment  un  glomé- 
rule  de  spores.  U  fronde  est  atipitée,  plane, 
Baembraneuse,  de  la  plus  grande  ténuité, 
d'une  belle  couleur  rose,  et  ornée  de  décou- 


pures qui  la  font  paraître  plusieurs  foi*  pen- 
née dans  toute  sa  longueur.  Lee  pioaoles 
et  leurs  divisions  sont  ûriemeot  dentée»  en 
scie.  Une  seule  espèce,  trouvée  k  Tanger, 
compose  ce  genre  qui  nous  semble,  coït i m* 
à  M.  Kûtzing,  fort  distinct  du  Spharococcus. 
Ses  affinités  les  plus  prochaines  sont  arec  le 
Naccaria  d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  les 
Halyménie*.  (C.  H.) 

«SCHIMPERA  (nom  propre),  bot.  pb- 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères?  établi 
par  Steudel  et  llocbstett  (in  Schimper  Uni. 
Arab.  petr.t  n.  224).  Herbes  de  l'Arabie. 

8CHIMJS.  bot.  ph. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Anacardiacées  ,  établi  par  Linné 
(Gen.,  n.  1130).  On  connaît  deux  espèces  de 
ce  genre  ;  la  principale  est  le  Schfus  moïê 
(vulgairement  poivrier  d' Amérique).  Cal 
un  petit  arbre  paré  d'un  feuillage  éleçaot  et 
toujours  vert.  Ses  paoicules  axiltaires  et  ter- 
minales sont  composées  de  fleurs  petites, 
blanches  ou  d'un  vert  sale.  Les  fruits  sar- 
ment une  baie  globuleuse.  Les  Chilien»  <a 
composent  une  boisson  délicate  ci  rafraî- 
chissante, d'une  couleur  et  d'une  saveur  vt- 
neuse.  L'écorce  de  cet  arbre  laisse  écouler, 
à  travers  ses  crevasses,  un  sue  résinées  1res 
odorant,  appelé  vulgairement  tV*t*t  d* 
Molli ,  et  que  les  Péruviens  emploient  pour 
raffermir  les  gencives  et  les  dénis. 

*SCHISMOCERAS  ,  Presl.  (  m  lefcq 
Hœnk.,  I,  96, 1. 13).  bot.  ra.  —  Synonya* 
û'Aporum,  Blum. 

SCU1SMUS  (çjf^î,  fendu),  bot.  re.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées,  tribu 
des  Festucacées,  établi  par  Palisoi  de  B*aj- 
vois  {Agrost.,  74,  t.  15).  L'espèce  type. 
Schim.  calycinus  Pol.  {Festuca  ostfycns 
Linn.) ,  est  une  graminée  qui  croit  dan»  le* 
régions  méditerranéennes. 

SCI1ISOLITDE.  uni.  —  Substance  su 
nérale  ainsi  nommée  par  Ilaus^maoc  Ose 
est  essentiellement  formée  de  Silice,  s"*Ale- 
mine  et  de  Potasse,  et  cristallise  en  {truste 
droit  rhomboldal  de  60*  et  120*. 

SCHISTE,  géol.  —  Voy.  bocscs. 

SCHISTIDIUBI.  bot.  ce.  —  Gcssre  aie 
Mousses  bryacées, établi  par  DriJ«l 
20),  et  renfermant  des  Mousses  viveees  qu* 
croissent  sur  la  terre  dana  toutes  les  ré- 
gions chaude*  et  tempérées  du  globe,  r*f 

MOUSSES. 

•SCUISTOCARPE  («rç^Je  feo*s;  *?~ 
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«{,  fruil).  bot.  ca— (Mousses).  Bridel  dési- 
|oe  tous  ce  nom  les  Mousses  dont  la  débis- 
cence  de  la  capsule  se  rail  par  des  fentes, 
comme  dans  le  genre  Andrœa.  Voy.  ce  mot. 

(C.  M.) 

•SCniSTOCARPHA,  Less.  {in  Linnœa, 
VI,  391).  bot.  ml—  Syn.  de  Perymenium , 


(çx«ît^,  fendu; 
xtyaU,  tète),  bel».  — Genre  de  Cestoldes , 
établi  par  Creplio  (Nov.  06s.,  p.  90)  aux 
dépens  des  Boihriocéphales,  dont  il  se  dis- 
tingue par  l'absence  de  fossettes  à  la  tète. 
On  n'en  connaît  qu'une  seule  espèce,  nom- 
mée par  Creptin  {Schislocephalus  dimorphuê 
{Ttntta  soltda  Muller,  T.  gasteroslei  Abilg., 
hkyùs  tolida  Zed.,  Bolhriocephalus  solidus 
Rud  ,  al  eh.,  Brems.,  Leuck.,  etc.).  Cet 
Helminthe  vit  dans  l'abdomen  des  Poissons 
(Gaierosieus)  pendant  une  première  pé- 
riode de  son  développement,  et  achève  en- 
suite ce  développement  dans  l'intestin  des 
Cueaux  qui  ont  mangé  les  Poissons.  (L.) 

'SCU1STOGYNE  (?xhto'ç  ,  divisé  ;  yi** , 
(util),  sot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asdépiadées,  tribu  des  Cynancbées,  établi 
par  Hooker  et  Arnott  (Journ.  of  Bot.,  I, 
292).  Arbustes  du  Brésil.  Voy.  asclépia- 
uu. 

•SCIHSTOMITRIUM  (<x«'Ç*s  je  fends; 
fJx»mf  coiffe),  bot.  ce.—  (Mousses).  Genre 
alltéaux  Sy rrbopodons  et  nouvellement  créé 
par  MM.  Molkenboér  et  Dozy  (Musc.  Arch. 
Inâ.,  p.  67)  pour  une  Mousse  de  Java  et  de 
Sumatra  dont  les  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Coiffe  campanulée,  cylindrique  ,  dé- 
chiquetée à  la  base.  Capsule  égale  ,  droite. 
Feristome  simple,  formé  de  seize  dents 
simples ,  entières  et  trabéculées.  Feuilles 
sans  nervure,  composées  de  deux  couches 
de  cri  Jules.  Inflorescence  dioique ,  termi- 
nale. La  seule  espèce  connue  croit  sur  les 
arbres.  (C.  M.) 

'SCH ISTOPIIItAGM A  (îx«î™'î.  divisé; 
f})V>i,  cloison),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées,  tribu  des  Gra- 
tifiées, établi  par  Bentbam(in  LiUtr.y  JuL, 
1M8).  Petites  betbes  du  Mexique.  Voy. 


"SCHISTOPHYLLUM,  Pal.  Beaur.  bot. 
ci.  —  Syn.  de  Futidens,  Hedw. 

•SCI1I5TOSOME.  Schistotomus  (<xi«T<>'«» 
1*?*,  corps),  téut.  —  Genre  de  Monstres 


unitaires,  ordre  des  Aulosttes,  famille  de 
Célosomiens.  Voy.  ce  dernier  mot. 

SCRISTOSTEGA  (çXa>,  je  fends;  «rfa, 
couvercle),  bot.  cb.  —  (Mousses).  Très 
joli  genre  monotype  de  la  tribu  des  Scbis- 
tostégées  qu'il  compose  à  lui  seul.  Il  a 
été  fondé  par  Mobr  sur  une  fort  petite 
Mousse  dont  les  feuilles  distiques  sont  fron- 
diformes,  c'est-à-dire  soudées  ou  confluentes 
à  la  base  dans  les  pieds  miles.  La  capsule 
longuement  pédonculée  est  ovoïde  ou  glo- 
buleuse, et  le  sporange  en  occupe  toute  la 
cavité.  Il  n'y  a  pas  de  péristome.  L'opercule 
est  convexe  et  la  coiffe  conique  cylindracée. 
Ses  tiges  rappellent  certaines  Fougères  en 
miniature.  La  seule  espèce  connue  est  euro- 
péenne, mais  rare  partout.  Elle  aime  l'ob- 
scurité, et  se  rencontre  particulièrement  sur 
le  sol  arénacé  des  cavernes.       (C.  M.) 

SCIUSTOSTÉGÉES.  Schistostegcœ.  bot. 
ca.  —  (Mousses).  Nom  d'une  tribu  qui  se 
compose  du  seul  genre  S  chislostega.  Voy.  ce 
mot  et  mousses.  (C.  M.) 

«SCIIISTOSTEPHIIJ1I  Ux'.^lu  divisé; 
çri'<poç ,  couronne  ).  but.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Tubuliflores,  tribu 
des  Sénécionidées ,  établi  par  Krebs  (  ex 
Lessing  synops.,  251).  Arbustes  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Voy.  composées. 

SCOISTLRIS  (tX't^«,  divisé;  oipi, 
queue),  uelm.  —  Genre  d'Entozoaires  tréraa- 
todes  ,  section  des  Distomiens ,  établi  par 
Rudolphi  (Hist.  desEnloz.)  pour  une  espèce 
trouvée  près  des  branchies  de  VOrthrago- 
riscus  mola,  dans  le  gosier,  et  surtout  dans 
l'estomac  et  l'intestin.  Beaucoup  d'auteurs 
regardent  celte  espèce  (Se  ht  st.  paradoxut 
Rud.)  comme  identique  avec  le  Distoma 
nigroflavum.  (L.) 

SCHISTLRt'S.csusT.— Synonyme  d'An- 

chorelle.  Voy.  ce  mot. 

SCIUWEBECKIA  (nom  propre),  bot. 
pb. — Genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
tribu  desAlyssinées,établiparAndrzeiowsky 
(ex  DC.  Syst.t  H,  300).  L'espèce  type,  Sch. 
podolica  (Alyssum  podolicum  Bess.),  est  une 
berbe  qui  croit  dans  les  pays  compris  entra 
la  Podolieet  la  Sibérie. 

SCIIIZfA.  bot.  ch.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fougères,  tribu  des  Scbixaeacées, 
établi  par  Smith  (in  Hem.  acad.  Turin. ,  V, 
419).  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre 
d'espèces  qui  croissent,  la  plupart,  dans  les 
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régions  intertropicales  on  australes  du  globe . 
Voy.  Foucftais. 

SC111Z.4ZACÉES.  Schizœaceœ.  bot.  en. 
—  Tribu  de  la  famille  des  Fougères.  Voy. 
ce  mot. 

SCMI/WDHA  (;y.'-X»,  dit  iier  ;  aWp, 
3pi;,  homme,  étamine).  iot.  rm. — Genre 
de  la  famille  des  Schizandraeées,  établi  par 
L.-C.  Richard  (m  Mtchx.  Flor.  Bor.  Amer., 
H,  18,  t.  47  ).  L'espèce  type,  Schizandro 
cocemea  lliehx.  ,  est  un  arbrisseau  qui 
croit  dans  les  forêts  de  la  Caroline  et  de  la 
Géorgie. 

•  SCH1ZA3DR  ACÉES.  Schisandraeeœ. 
bot.  rn.  —  Petite  famille  de  plantes  di- 
cotylédonées,  poljpétales,  hypogynes,  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  llagnoliacées  dont 
peut-être  on  pourrait  la  considérer  comme 
une  simple  tribu  distincte ,  par  des  fleurs 
diclines  ,  une  tige  sarmenteuse  ,  l'absence 
de  stipules  ainsi  que  de  principes  aromati- 
ques. Ses  fleurs  en  effet,  au  dedans  d'un 
calice  de  trois  ou  six  folioles ,  d'une  corolle 
de  six  à  neuf  pétales ,  parties  disposées  par 
rerticilles  ternaires  et  alternant,  offrent: 
les  unes  des  éternises  couvrant  en  nombre 
indéfini  un  réceptacle  conique  ou  bordant 
en  nombre  défini  un  réceptacle  déprimé, 
i  filets  courts,  libres  ou  connés,  à  anthères 
extrorses  avec  deux  loges  adnées  sur  un  eon- 
nectif  épais  et  s'ourrant  par  une  petite  fente 
verticale;  les  autres,  plusieurs  carpelles  su- 
perposés et  sessiles  sur  un  réceptacle  plus 
ou  moins  allongé,  libres  ou  cohérents,  cha- 
cun muni  d'un  stigmate  sessile,  démirent 
le  long  du  bord  interne  de  l'ovaire  et  ren- 
fermant deux  ovules  superposés,  insérés  k 
cette  suture  interne.  Ces  carpelles  offrent 
plus  tard  un  péricarpe  charnu  et  sont  rem- 
plis d'une  pulpe  où  nichent  les  graines  com- 
primées, à  double  tégument,  l'extérieur 
coriace ,  l'intérieur  membraneux ,  à  petit 
embryon  logé  vers  l'extrémité  d'un  gros 
périsperme  charnu  du  côté  du  hile  vers  le- 
quel est  tournée  la  radicule.  Les  espèces 
répandues  sur  le  continent  et  les  Iles  de 
l'Asie  tropicale ,  au  Japon  et  dans  les  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, sont  des  arbrisseaux  à  tige 
sarmenteuse ,  à  sue  aqueux,  à  feuilles  al- 
ternes, simples,  très  entières  ou  denticu- 
lées,  épaisses,  souvent  parsemées  de  points 
glanduleux,  dépourvues  de  stipules,  à  pé- 


doncules oniflores,  axillaires  on  latéraux , 
solitaires  ou  rapprochés  plusieurs  t  nu  aauk. 
couverts  de  bractéoles  imbriquées.  Le»  (raaks 
de  plusieurs  ;t  mangent  quoique  assea  pan 
sa  pides. 

CE.TBCS. 

Kadsura,  J.^Sarcocarpum,  Bl.V— fous) 
rostema ,  Bl.  —  Sckizandra ,  Mkxvx  — 
Uayna,  Aubl.  (As.  i.) 

•SCIIIZANGIL Al ,  Baril.  (Mac  ),  bot.  h. 
—  Syn.  de  Mttracarpum ,  Zuccar. 

SCHIZAVTaTS  foa>s  diviser;  &a«, 
fleur),  bot.  n.  —  Genre  de  La  baille  des 
Scrophularinées ,  tribu  des  Salpigtanéees, 
établi  par  RuizetParon  (Prod.  Flor.  ffnr, 
5  ,  t.  1  ).  Les  principales  espèces,  SA.  pa- 
natus  et  pomgens ,  sont  des  herpès  «ai 
croissent  au  Chili.  On  les  cultive  dans  anti- 
ques jardins  d'Europe. 

•SC8IZASTER  (c*£«,  fente  ;  i<r«,  éta- 
le), écars.— Genre  d  Echinâtes,  de  la  taaAa 
desSpatangoldes,  établi  en  1 836  par  M  Ara 
sii  aux  dépens  du  genre  Spai*mg%s  de  Lt- 
roarck,  et  comprenant  alors  sculessent  ne 
espèce  vivante  (Se h.  alropos)  et  une  espère 
fossile  (Sch  Studen).  Ce  genre,  na  des  sept 
dans  lesquels  II.  Agassiz  divisait  testerai 
gus,  était  alors  caractérisé  seulement  paras 
disque  cordiforme,  très  élevé  en  arrière; 
avec  le  sillon  bucco-dorsal  long,  liés  profane, 
et  quatre  autres  sillons  au  sommet  dorsal, 
profonds  et  étroits,  où  sont  cachés  les  aaa- 
bulacres.  Ce  genre  était  donc  correspavlani 
à  la  section  £  du  genre  Spatangms  de  IL  éa 
Blainville  et,  en  partie,  au  genre  ffiuaara 
dium  de  Van  Phelsum  et  de  II.  Graj.  Degas 
lors  II.  Agassix,  en  1839  d'abord,  faisant 
récemment  en  1846,  a  cansiderahkaesl 
agrandi  ce  genre  en  y  comprenant  :  I*  le 
Spalangus  canal»  férus  de  Lan  arcs.,  opta 
vivante  de  la  Méditerranée,  dont  il  avait  bit 
d'abord  un  Jfcficr aster  et  qui,  pour  lui.  re- 
présente le  S.  Studeri,  et  treize  autres  avè- 
res fossiles  représentent  un  preauer  type 
syanl  le  sillon  de  l'ambulaere  impair  ares 
profond  ;  2*  trois  espèces  vivantes,  S.  fraa 
lis  des  cotes  de  Finmark ,  S.  etaârnùt  -  - 
la  mer  Rouge,  figuré  par  II.  Savagay  dansa 
Description  de  l'Egypte,  pl.  7,  fag.  6  ;  S.  Cm- 
bensis  de  Cuba  ;  ces  trois  espèces  anaartara- 
nent  à  un  deuxième  type  caractérisé  par  ai 
ambulacre  impair  peu  profond.  La  Uvoaae 
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type,  enfin,  comprenant  une  seule  espèce 
mante,  le  S.  atropos,  est  caractérisé  parce 
que  le  fasciole  péripétale  circonscrit  de  près 
tocs  les  ambulacres,  ce  qui  le  rend  très  si- 
Durai.  A  ce  genre,  ainsi  étendu,  MM.  Agas- 
six  et  Desor  (1847)  assignent  les  caractères 
suivants  :  Tét  large  et  déprimé  en  avant, 
haut  et  étroit  en  arrière.  Sommet  apicial  très 
rapproché  du  bord  postérieur.  Ambulacres 
très  profonds  ;  les  ambulacres  antérieurs,  à 
peu  près  parallèles  à  l'ambulacre  impair, 
soat  beaucoup  plus  longs  que  les  postérieurs. 
Arabulsere  impair  très  large.  Un  fasciole 
péripétale  très  flexueux,  entourant  les  am~ 
bnlarres.  Un  second  fasciole,  le  fasciole  la- 
téral, partant  de  l'angle  du  fasciole  péripé- 
tie et  se  dirigeant  en  arrière  sous  l'anus, 
l'orej  génitaux  ordinairement  au  nombre  de 
feux,  quelquefois  trois  et  quatre.  Lorsqu'il 
ï  en  a  deux  seulement,  ce  sont  les  postérieurs 
aui  font  visibles.  Cinq  trous  ocellaires.  Ce 
geore  diffère  donc  du  genre  Hemiaiter  par 
le  fasciole  postérieur  et  par  les  sillons  am- 
bulacraires  plus  profondset  moins  divergents. 
Aa**i  beaucoup  d'espèces,  rangées  aujour- 
d'hui par  M.  Agassiz  dans  le  genre  Hemias- 
ler,  af  aient  été  précédemment  indiquées  sous 
le  nom  de  Schizaster  par  cet  auteur,  dans 
Mo  Catalogue  systématique,    en  1839. 

(Duj.) 

SCHIZEA.  sot.  ca.  —  Voy.  scuizja. 
SCHIZBACÉES.  bot.  ca.  —  Voy.  scui- 

'SCIIIZOCARPIIM  (îx«'Ç«».  diviser  ;  *«P- 
«-:;,  fruit),  bot.  n.  — Genre  de  la  famille 
des  Cucurbilacées,  mais  encore  peu  connu. 
M  aété  éubti  par  Scbrader  {Index  Sem.  hort. 
C^tuag.),  pour  des  herbes  qui  croissent  au 
Mriiqee. 

*SCfllZOCEPHALA{cx<Ç»,  diviser;  «- 
tête),  lits.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Mantiens,  établi  par 
M.  Serville  (Ann.  se.  «ai.,  1831).  L'espèce 
■?pe  est  le  Schixoeephala  bicornis%  dont  on 
»f  nore  la  patrie. 

SCOIZOCEnt'S  (<x£«*(  fendre;  **'p>ç, 
antenne),  tus.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hy- 
«kéoopièrefl,  tribu  des  Tentbrédiniens ,  fa- 
sniMedes  Tenthrédides,  groupe  des  Hyloto- 
sn<tej,  établi  par  I^atreille  {Fatn.  nat.).  L'es— 
pèce  type ,  SekiMoceiiu  furcatus  (  Tentkredo 
'•rtaux  Reaum.,  Hylotomaiâ.  Fabr.,  etc.), 
se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
t.  si. 


rope.  On  la  rencontre  aux  environs  de  Fa- 

rU  <L.) 

SCHIZOCIIITON  (;xfÇ«,  diviser;  Xcr«», 
enveloppe),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Méliacées ,  tribu  des  Trichiliées ,  établi 
par  Sprengel  (  Cur.  post.,  251).  Arbres  de 
Java.  Voy.  hkliacéks. 

•SCHIZODACTYLUS  (  ,  diviser; 
SâurvU;,  doigt),  iks.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Orthoptères,  tribu  des  Locustiens,  établi 
par  M.  Brullé  (Hist.  naU  Ins.,  1835).  L'es- 
pèce type,  Schizodactylus  nionstrosus  (Gryl- 
lus  id.  Drur.,  Acheta  id.  Fab.  ),  habile  les 
Indes  orientales.  (L.) 

SCIUZODERMA,  Chev.  (Paru,  438,  t. 
H,  f.  21).  bot.  cr.  —  Syn.  de  Dichctna,  Fr. 

SCIUZODERMA,  Ebrenb.  {Sylv.,  27). 
bot.  ci.  — Syn.  de  Leptostroma,  Fr. 

SCHIZODERMA  («x«Ç«t  diviser;  oVPH«, 
enveloppe),  eor.  et.  —  Genre  de  la  famille 
des  Champignons,  division  des  Thécasporés- 
Endothèques,  tribu  des  Stégillés,  établi  par 
Kunze.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  de 
petits  Champignons  qui  croissent  sous 
l'épiderme  des  plantes  mortes.  Voy.  myco- 
logie. 

•SCIllZODESMA  (çXfÇ«,  fente;  St9^it 
ligament),  moll. — Genre  de  Concbifères  di- 
myaires,  proposé  par  M  .  Cray  (tond.  Magaz., 
1837)  dans  sa  famille  des  Maclradœ  pour 
certaines  espèces  de  Mactres,  telles  que  la 
Alactra  excisa  Anton.  (Duj.) 

*  SCHIZODICTYON  (<xfÇ.  ,  je  fends; 
<ft'z:vt»,  réseau),  bot.  ca. — (Pbycées).  Genre 
établi  par  M.  Kulzing  dans  la  tribu  des  Ca- 
lotrichées  pour  une  Algue,  le  S.  purpuras- 
censKg.qui  croit  dans  les  lieui  sablonneux 
des  environs  de  Surinam,  et  dont  voici  les 
caractères  génériques  :  Filaments  à  gaine 
cartilagineuse  double,  striée  longitudinale 
ment,  à  rameaux  anastomosés  de  manière  a 
former  une  sorte  de  réseau.  (Bbbb.) 

♦SCMZODILM  diviser),  bot.  mi. 

— Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu 
des  Ophrydées,  établi  par  Lindley  {Orchid., 
359).  Herbes  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

•SCI1IZODON  (cZ.'Ç«,  diviser;  ©Jovî,  dent), 
sua.  —  M.  Waterhousse  (  Ann.  nat.  hist.  t 
IX,  1842),  indique  sous  cette  dénomination 
un  petit  genre  de  Rongeurs.  Voy.  ctéhomf. 

(E.  D.) 

•SCI1I  ZOGI.OSSt'M  (çX.*?>,  diviser; 
9«,  langue),  bot.  m.  —  Genre  de  la  famille 
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des  Asclépiadées,  tribu  des  Cynam  hces,  éta- 
bli par  E.  Meyer  [Comment,  piani.  A  fric, 
austr.,  218).  Herbes  tlu  cap  de  Bonne-Es- 
pérauce.  Voy.  asci.kmadées. 

«SCBIZOGNATHLS  (  <x?<« ,  diviser  ; 
pâGo; ,  mâchoire),  im.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille 
des  Lamellicornes  et  de  la  tribu  des  Scara- 
béides  pbyllophages ,  créé  par  Kirby  et 
adopté  par  Dejean  (Car,  3*  édit.  p.  172). 
Ce  genre  renferme  deux  espèces  de  la  Nou- 
telle-Hollaode,  les  S.  Mac  Leayi  Kirby  et 
preciosus  Dej.  (C.) 

•SCHIZOGÏME  (  ut»  .  a|vis«r  î  ^  . 
pistil),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cornposées-Tubulifîores  ,  tribu  des  Asléroï- 
dées,  éUbli  par  Cassini  (in  Dict.  se.  nat., 
LVI,  23).  Arbrisseaux  des  Iles  Canaries.  Voy. 

COMPOSÉES. 

SCHIZOLE3A  (çz'Ç*»»  diviser;  >«r»a, 
enveloppe),  bot.  en.  —  Genre  de  la  famille 
des  Chlanacées,  établi  par  Dupetit  Thouars 
{Hist.  vcgel.  Afr.  austv.,  43,  t.  XII).  Les 
principales  espèces  de  ce  genre,  Schis.  rosca, 
elongata  et  cauliftora ,  sont  des  arbrisseaux 
qui  croisseut  dans  l'Ile  de  Madagascar. 

•SCIIIZOIOBILM  (îx^*».  diviser;  lo- 
€,'«»,  gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Caesalpiniées,  établi  par  Vogel  (in  Lin- 
ncea,  XI,  399).  Arbres  du  Brésil.  Vvy. 

LÉCtiBWECSES. 

♦SCHIZOMERlA(çx^-.  diviser;  ,/t>;, 
tige),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  «les 
SaiifrBgacées,  tribu  des  Cunoniées,  établi 
par  Don  (in  Edinb.  nctv  philos.  Journ.,  IX  , 
94).  L'espèce  type,  Schix.  ovata  (  Cera/o- 
pctalMm  ovatum  Cal.),  est  un  arbre  qui  croit 
dans  la  Nouvelle-Hollande. 

SCHIZONEMA  (;x«>,  diviser,  «3p..  fil, 
filament),  mros  ?  alg.  —  Genre  établi  par 
Agardh  parmi  les  Diatomées,  et  comprenant 
les  espèces  dont  les  corpuscules,  entourés 
d'une  sorte  de  mucus,  sont  disposées  en  séries 
longitudinales  de  manière  à  former  des  fila- 
ments simples  ou  rameux.  M.  Kutiing  les 
classe  égalemen  t  parmi  les  Diatomées  incluses 
ou  dont  les  corpuscules  sont  enfermés  dans 
des  tubes.  M.  Ehrenberg  qui,  de  tontes  les 
Algues  microscopiques,  veut  faire  «les  lofu- 
soires,  place  celles-ci  dans  la  quatrième  sec- 
tion de  sa  famille  des  Bacillariées,  celles  qui 
présentent  une  double  enveloppe,  les  Laccr- 
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no/a.  Ce  sont,  dit-il,  des  Pulygaslrif>.<i 
aneniérés,  pseudopodes,  cuirassé»,  dont  la 
cuirasse  est  quadrangulaire,  prismatique, 
naviculaire,  et  qui,  agrégés  sans  ordre, 
remplissent  des  tubes  filiforme*.  L'esatt* 
type,  S.  baltimum,  se  trouve  dans  la  mer 
D.iKique,  et  présente  des  navicule*  jaoacs, 
striées,  quatre  fois  plus  longues  que  ferres, 
dans  des  tubes  diaphanes.  (Da  ) 

SCIIIZONEM.%  (çX«*Ç-  ,  Je  tend»; 
filament),  bot.  cb.  -  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Diatomées  ou  Bacillariées ,  établi 
par  Agardh.  Ses 'caractères  sont  ;  Filaateau 
gélatineux  simples  ou  rameux  .  tobuîrm , 
renfermant  des  séries  simples  ou  tnnHiffc* 
de  frustules  lancéolés  (Navieules)  stomau- 
fëres.  Les  Schixonèmes  présentent  des  bom>- 
pes  ou  pinceaux  de  filaments  noirâtre*,  rr- 
latineux,  devenant  verdâtres  par  la  dr*»*- 
cation.  Ils  se  distinguent  des  Jftcrcm^s 
parce  que  leurs  navieules  ne  sont  point  r* a- 
fermées  dans  des  tubes  particuliers  enre- 
loppés  dans  le  filament  commun.  Tootestej 
espèces,  qui  sont  au  nombre  de  30  en  tire», 
habitent  la  mer ,  et  particulièremeat  les 
points  qui,  à  chaque  marée,  ne  restent  roo- 
vertsquede  très  peu  d'eau.  Une  désespères 
les  plus  communes  sur  nos  côtes  est  le  «ce. 
baltimum  Ag.  (Bats  ) 

♦SCHIZOXÉMÉES.  ScAironeme» (r/ 
je  fends;  VW,  filament),  bot.  cb.— (?»»«*»■. 
Ce  groupe,  de  la  tribu  des  Diatomées  wi  Bacil- 
lariées, comprend  un  certain  nombre  de  rm- 
res  qui  présentent  des  fruslule»  rapnrutos 
en  séries  dans  une  enveloppe  gélatineuse,  a* 
formes  diverses,  membraneuse  ou  fi 'i men- 
teuse. Nous  y  plaçons  les  genres  sui'aeu  : 
Frustulia,  Ehrenb.;  Dickica,  Berk  ;  Bt* **• 
(eya,  Grev.;  Rhaphidogloca.  K|.;flowf  v*. 
dia,  Ag.;  Schtstmemo,  Ag  ;  Sftcromega.  M ■: 
Colletonema,  Bréb.,  et  Endoùgma.  Bttb  n 
l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  presraee  èm 
stomate  ou  ombilic  dans  les  frusurfas,  m 
devra  encore  ajouter  à  ce  groupe  les  pare» 
Encyonema,  K.,  et  Syncyciio,  Ehrenb 

Le  genre  Colletonema  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  le  genre  Schisonemm.  11  en  daaVta 
par  la  membrane  gélatineuse  que  les  ali- 
ments, remplis  de  navieules  d*ab«»rd  libres, 
finissent  par  former  en  se  soudant  e»:*v 
eux,  comme  les  filaments  dea  J>nen».J.iw 
dans  la  tribu  des  Oseillartees.  Les  C\«-~.- 
nema  habitent  les  eaux  douces  Le»^  la 
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p*u>  répandue  est  le  C.  viriiulum  Bréb., 
Savtcula  viridula  Kg. 

Le  genre  Endosigma,  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  eaux  un  peu  saumâtres,  ren- 
ferme, dans  ses  tubes  gélatineux,  des  frustu- 
les  ou  navicules  contournée  à  leurs  extré- 
mités de  manière  à  offrir  à  peu  près  la  forme 
de  la  lettre  S.  (Bbéb.) 

SCUIZOXEPETA ,  B.  bot.  ru.  —  Voy. 


SCIIIZOMA,  Pers.  (  Myc.  curop.,  III, 
14).  kjt.  c*. —  Syn.  de  Schisophyllum,  Fr. 

•SCUIZOWCIIA  (;x's«". diviser;  ô»uï, 
ongle),  iss.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  La- 
mellicornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides 
pbyllophages,  établi  par  Dejean  (  Car.,  3- 
éd.,  p.  179),  et  qui  se  compose  de  36  es- 
pères :  19  sont  originaires  d'Amérique,  11 
d'Afrique,  5  d'Asie  et  I  appartient  à  l'Aus- 
tnlie.  Nous  nierons  parmi  elles  les  Se.  glo- 
lator,  rariohsa,  ruflcollis  F. ,  tumiia  III., 
cttnhs  Burrhell,  llenningii  Geb.  ,  mas/a 
Ssj.  tristis  Ky.  Les  Diploiaxis  de  ce  der- 
nier auteur  sont  synonymes  du  genre  en 
question.  (C.) 

•SCHIZOPÉTALÉES.  Fchisopelaleœ.  bot. 
mu*.  —  Le  genre  de  Schizopétalc«  s  appar- 
tient aux  Crucifères,  mais  ne  rentre  dans 
aucune  des  tribus  admises  dans  rette  fa* 
mille;  il  a  eu  conséquence  été  placé  à  la 
suite  comme  devant  former  le  type  d'un 
petit  gruupe  des  Schizopétalées.  Voy.  cbu- 
cut.m*.  (Ad.  J.) 

SCHIZOPETALON  (;x«'-«.  diviser;  «,'- 
r*»t7,  pétale),  bot.  ïb.  — Genre  type  de  la 
petite  funulle  des  Schizopétalées ,  établi  par 
Houker  {m  Bot.  Mag.,  t.  2379).  Herbes  du 

Chili.  Voy.  SCUIZOPLTAUÉRS. 

•  SCfllZOPIliiAGMA  (  ^fa  ,  diviser  ; 
^a*rua,  cloison  ).  bot.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saxifragacéc* ,  tribu  des  Hy- 
drangées  ,  établi  par  Siebold  et  Zuccarini 
{JFlor.  Japon.,  I,  58,  t.  26).  Arbrisseaux  des 
BXmtagnes  du  Japon.  Voy.  saxifragackes. 

SCHIZOPiTi  LLUM  (ç<«'Çw,  diviter  ;  9C- 
.»»,  feuille),  bot.  et. — Genre  de  Champi- 
!*<«••,  division  des  Ba*idiosporés-Ectoba*i- 
de%  tribu  de»  Idiomycètes-Agaricinés,  établi 
par  t  ries  (Ofes.,  I,  103).  Voy.  mycologie. 

•SCniZOPLEURA(;x.>«,  diviser;  nht- 
pi.  flanc),  bot.  m.  — Genre  delà  famille 
des  W»ïiacées-Leptospermées,  établi  par 


Lindtey  (  Swan- River,  IX).  Arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  mybtacsrs. 

SCU1ZOPODES.  Schizopoda.  cjuist.  — 
Latreille,  dans  le  Règne  animal  de  Cuvier, 
1S17  ,  désigne  sous  ce  nom  une  section 
de  Crustacés  qui  n'a  pas  été  adoptée  par 
M.  Milne  Edwards.  Ce  savant  carcinolo- 
giste,  dans  son  Histoire  naturelle  sur  ces 
animaux ,  place  les  genres  qui  formaient 
cette  section  (Afysts  et  Nebalia) ,  dans  le» 
ordres  des  Sloraapodes  et  des  Pbyllopodes. 
Koy.  ces  mots.  (H.  L.) 

*S€BIZOPS  (çx<'$»,  fendre;  <S|,  face). 
ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hémiptères  hé- 
téroptères  ,  tribu  des  Sculellériens ,  groupe 
des  Penlatomites ,  établi  par  M.  Spinola 
(Hémipt.,  297).  L'espèce  type,  Schizops 
aegyptiaca  Lefeb. ,  a  été  trouvée  sur  la  rive 
gauche  du  Nil.  (L.) 

«SCIIIZORIIINA  (çX«Ç«,  division; 
nez),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  de  la  famille  des  Lamel- 
licornes et  de  la  tribu  des  Scarabéides  mé- 
lilopbiles.créé  par  Kirby,  adopté  par  Gory, 
Percheron,  Dejean,  Scbaurn  (.dnn.  de  la 
Soc.  ent.  de  Fr.,  2'  série,  t.  3,  p.  50),  et 
composé  de  10  espèces  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande. Durmeisler  le  restreint  à  deux  es- 
pèces qui  sont  les  S.  alropunctala  Ky.,  et 
Philippiii  Schrcibers.  (C.) 

•  SCHIZOSIPHON  (<x«Ç«,  je  fends; 
,»•>»,  tube),  bot.  en.— (Phycées).  Genre  créé 
par  M.  Kûiiing  pour  des  Algues  de  la  tribu 
des  Scytonéniées.  On  en  connaît  une  dou- 
zaine d'espèces  qui  appartiennent  aux  eaux 
douces  et  salées;  une  des  plus  remarquables 
est  le  S.  gypsophilus  Kg.  (Paye.  gen.f  t.  VI, 
f.  2),  qui  croit  sur  les  les  rochers  humides. 

(Baia.) 

•SCIIIZOSTACBÏUM  (  çx«Ç»» .  diviser  ; 
{taXv{,  épi),  bot.  m.  — Genre  de  la  famille 
des  Graminées,  tribu  des  Keslucaeées, éta- 
bli par  Nées  (  in  Mart.  Flor.  Drasil. ,  11 , 
335).  Gramens  arborescents  de  l'Inde  et  du 
Brésil.  Voy.  graminkks. 

♦SCHIZOSTEMMA  (x«'Ç-.  diviser;  c«p- 
„«,  couronne),  bot.  n.  —  Genre  de  la  fa- 
milledes  Asclépiadées,  tribu  desCynanchécs, 
établi  par  M.  Decaune  (in  Nouv.  annal,  se. 
nat.,  IX,  3*4).  Herbeadu  Brésil.  Voy.  ascU- 

P1A0ÉES. 

SCHIZOSTEPnAKUM ,  R.  bot.  ru.  — 
Voy.  fancbatike. 
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*SCHIZOSTIGMA  UxiÇ»t  diviser;  ÇT,'ma,  I 
stigmate),  bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille 
des  lîubiacéea,  tribu  des  Ilaméliées,  établi 
par  Arnott  (in  Annal,  ofnat.  hist.,  III,  20). 
Herbes  de  Zeylan.  Voy.  bgbiacées. 

•SC11IZOSTOMA  (çX«Ç«.  fer,l«; 
bouche),  mou. —  Genre  de  Gastéropodes 
peclinibranches  fossiles  établi  par  M.  Bronn 
aui  dépens  du  genre  Euomphalus  de  So- 
werby.  Ce  sont  des  coquilles  discoïdes  ou 
en  coin  très  déprimé,  largement  ombili- 
quées  et  dont  l'ouverture  présente  une 
éebancrure  comme  celle  des  Pleurotowes  et 
des  Pleurotomaires.  M.  Bronti  comprend 
dans  son  genre  Schizostoma  douze  à  quinze 
espèces  appartenant  aux  lerraius  les  plus 
anciens  et  aux  terrains  secondaires.  Telles 
sont  les  Trochilites  priscus,  Heliciies  delphi- 
nuloides  et  Ilelicites  dclphinularis  de  Scblo- 
tbeitn  ;  celle  dernière  espèce  qui  se  trouve 
dans  les  terrains  de  transition  inférieurs,  est 
VEuomphalus  catillus  de  Sowerby,  et  la  Bi~ 
fronliacatillus  de  M.  Deshayes  qui  considère 
le  genre  de  M.  Bronn  comme  un  double 
emploi  de  celui  qu'il  avait  lui-même  établi 
précédemment  sous  le  nom  du  litfrontia , 
quoique  ce  dernier  soit  principalement  for- 
mé d'espèces  fossiles  du  terrain  tertiaire. 

(Dlj.) 

SCHIZOSTOMA  (ÇXrÇ«.,  diviser;  itU*, 
bouche),  bot.  ca  — Genre  de  Champignons, 
division  des  Basidiosporés  Ectobasides,  tribu 
des  Coniogastres-Tyloslomés,  établi  par  Eh- 
renberg  (Msc).  Voy.  mycologie. 

•SCHIZOTARSIA.  mybiap.— C'est  le  pre- 
mier ordre  de  Chilopodes  qui  a  été  établi 
par  Brandi,  et  que  Latreille,  dans  les  Fa- 
milles naturelles  du  règne  animal  de  Cuvier, 
désigne  sous  le  nom  d'Inéquipèdes.  Les  ca- 
ractères qui  différencient  cet  ordre  desautres 
de  la  même  classe,  sont  que  les  pieds  sont 
longs ,  inégaux  et  à  tarses  mulliarliculé*. 
Les  antennes  sont  très  longues,  séiiformcs; 
les  yeux  sont  composés. 

La  seule  famille  de  cet  ordre  est  celte  des 
Sruligérides,  qui  ne  comprend  encore  qu'un 
seul  genre,  relui  des  Scutigcra  ou  des  Ce»  - 
mafia.  Le  ca  racler  e  des  Scbizo  la  rses  consiste 
en  ce  que  les  articles  de  leurs  tarses  sont 
décomposés  chacun  en  uue  multitude  de 
petits  articles  semblables  à  ceux  des  anten- 
nes. (H.  L.) 
*SCniZOTROCHA  (        divifer;  rPcX.'s, 


roue),  ststol.  infus.  —  Deuxième  grouse  de 
la  seclion  des  Rotateurs,  Monoirocka  de 
M.  Ehrcnberg.  Ce  groupe  caractérisé  par 
l'écbancrure  de  l'organe  rolatoire  simple 
comprend  deux  familles,  les  Schixolruques 
nus  ou  Uegalotrocftœa ,  et  les  Scbizoïroqua 
cuirassés  ou  Floscularia.  Voy.  ces  mou  e; 

ROTATEURS.  (DlU 

SCIUZYMEMLM  (  çXi'î> ,  je  fomi  ; 
wfi/i»,  membrane),  bot. cb.—  (M*>us»o;.  ("e»t 
à  sir  \V.  Hooker  (le.  Pl.  rar.,  t.  20:  >  q.r 
nous  devons  la  création  de  ce  geure.  Il  f*/. 
partie  de  la  tribu  de*  Bryées,  bien  qu'iîo 
qu'un  seul  périsiume.  ei  tient  se  plie-:  t 
coté  de  noire  genre  Lcplochlana  qui  ra  a 
deux.  Voici  ses  caractères:  Péristooe  ni- 
pie,  intérieur,  composé  de  seize  dents  «>>.- 
cates,  appendiculécs,  qui  naissent  «Tu»* 
membrane  saillante  au-dessus  du  borJd<a 
capsule.  Celle  ci  est  cylindracée  ,  otoîaé  i* 
oblongue-pyriforme,  un  peu  courbée  e  :  icc- 
galc.  L'opercule  est  conveie  et  la  coiffe  ta- 
bulée, fendue  latéralement.  Fleurs  berna- 
pbrodites,  terminales.  L'espèce  uuique  ce  rt 
genre  est  originaire  du  cap  de  Bonne  Er- 
rance. (C  il 

SCHK.UORIA  (nom  propre),  sor.  m.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composer»-  Tuluù- 
flores  ,  tribu  des  Séoécioii idées  ,  éubU  par 
Rolh  (Catalecl.,  I,  116).  L'espèce  type. 
Schkuhria  abrota notées  Rolb  (l'evût  cwtcta 
Lamk.),  est  une  berbe  qui  croit  sur  le  liï. 
plateau  du  Mexique. 

SCI1LECHTE1VDAMA  (aom  pr^]. 
bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des  G**rv- 
sées-Labialiflores ,  tribu  des  ifuu»u<m. 
établi  par  Lessing  (in  Linncra,  V,  i 
f.  50-55).  Herbes  du  Brésil,  Voy.  ojov- 

6EES. 

SCIILECHTENDALIA,  Will.  (>>  Ul, 
2125).  bot.  pu.  —  Syn.  dMdeuof 
Pers. 

SCIILECIITENDALIA, Spr  (Cm*  p«*  . 
295  ).  bot.  ra.  —  Syn.  de  JfcUia ,  MjiL  et 

Zucc. 

SCHLEICIIERA  (  nom  propre).  *or  pe. 

—  Genre  de  la  famille  des  S«pée4«rea». 
tribu  des  Sapindées ,  établi  par  Willdea«« 
(Sp.,  IV,  106).  Arbres  de  I  Iode.  l  oy.  s*- 

rtNDACEES. 

•SCULKIDEMA (nom  propre),  bot  f% 

—  Genre  de  la  famille  des  Aspérifoliées.  tr^o 
des  Héliolropées,  éUbli  par  EodUcfcer  n<%. 
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fiant.,  p.  646,  n.  3750).  Herbef  du  Brésil. 

Foy.  ASPiaiFOLIKKS. 

SCULOI ULIMIA  (nom  propre),  bot.  cb. 
— (Mousses).  Geore  de  le  tribu  des  Orlho- 
tricées,  fuadé  par  Bride)  et  prochainement 
allie  aux  Macromitrium.  Voici  les  signes  dis* 
tinetif*  auxquels  on  pourra  le  reconnaître  : 
Péristome  double,  l'extérieur  composé  de 
seize  dents  rapprochées  par  paires  et  roulées 
en  spirale  eo  dehors  ;  l'intérieur  formé  d'une 
membrane  plissée  à  la  base  et  divisée  au 
v -ra.net  en  seize  lanières  irrégulières,  odon- 
i  jmorpbes  et  réunies  eo  cône  au  sommet 
lors  de  la  chute  de  l'opercule.  Coiffe  en  mi- 
tre conique,  glabre,  lisse,  munie  à  sa  base 
de  quatre  à  huit  appendices  trapéaiformes  et 
convergent*.  Capsule  égale,  lisse  ou  striée 
et  dépourvue  d'anneau.  Opercule  droit  et 
acumioé.  Inflorescence  diolque  terminale. 
On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'espè- 
ces de  ce  genre  qui,  toutes,  viveul  sur  les 
écorces  des  arbres  dans  la  zone  lorride. 

(C.  11.) 

SCU1IIDEMA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Sapindacées  ,  tribu 
des  Sapindees,  établi  par  Linné  (M  an  t.,  67). 
De  Candoile  (Prodr.,  1 ,  610)  en  décrit  18 
e»pé*res  ,  qui  croissent  dans  les  régions  tro- 
picales du  globe  (Schm.  racemosa,  ter  vota, 

SCIIM1DTIA  (nom  propre),  aor.  wi.  — 
Geore  de  la  famille  des  Composées-Liguli- 
flore* ,  tribu  des  Chicoracér  s ,  établi  par 
Mernch  (Meih.  suppl.,  1802).  L'e  >pece  type, 
Schmidlta  frulicosa  al.  (Ilieracium  fruiico- 
nm  Wilid.),  est  un  arbuste  qui  croit  dans 
1  lie  de  Madère. 

SCHMIDTU,  Trait.  (F/,  austr.,  I,  12, 
l.  451).  aor.  ra.  —  Syu.  de  CoUanthut , 
Seîd. 

SCBSELLA.  Radd.  (Plant.  Bras.,  add. 
32,  f.  4).  bot.  ph.  —  Syu.  de  Caulolrelut  , 
Rica. 

&CJIORERIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Cbénopodées,  tribu 
des  Suédinées,  établi  par  C.-A.  Meyer  (in 
Udebour  Flor.  aU.t  I,  399).  Herbes  des 
seont*  Altaï. 

*  SCHOENEFELDIA  (nom  propre),  bot. 
va.  —  Genre  de  le  famille  des  Graminées  , 
tribu  des  Chloridées ,  établi  par  Kunth 
(  Grtxm.,  66 ,  t.  53  ).  Gramcus  de  la  Séné- 
s*mbie.  l'oy.  casHitufis. 


SCDOMCLIXS  Mehr.  01».— Synonyme 
de  Pelidna  G.  Cut.  ;  genre  fondé  sur  le  Bé- 
casseau Bru  nette  (  Tring.  cinclus  Linn.  ). 

(Z.  G.) 

*SCU0E\1D1L'M,  Neea  (in  Linnaa,  IX, 
291  ;  X,  166).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ficinia, 
Scbrad. 

•SCUOEMOCERA  («oîtoc,  jonc  ;  xi>at, 
corne),  ms.  —  G.  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpentamères  ,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Lamiaires,  proposé  par  Dejean 
(Coi.,  3'  édit.,  p.  371  )  et  que  uous  avions 
établi  dans  le  principe  sous  le  nom  de  Ole- 
necampta(Magas.  zoolog.,  1835,  pl.  134). 
Deux  espèces  y  sont  rapportées  ;  savoir  0. 
biloba  F.,  Chev.  (Se.  sexnotata  Buqt.,  Dej.) 
et  serrala  Cbev.  La  première  se  trouve  à 
Java  et  en  Chine ,  et  la  deuxième  à  Cey- 
lan.  (C.) 

♦SCI1ENOCALLON  (  o^r,.; ,  jonc; 
xavlo;,  tige),  bot.  pu. —  Geore  de  la  famille 
des  Mélanthaiécs,  tribu  des  Vératrées,  éta- 
bli par  A.  Gray  (in  Annal.  Lyc.  New-York, 
IV,  127).  Herbes  de  I  Amérique  boréale  et 
du  Meiique. 

SCUOEXODUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Resliacées ,  établi  par  Labillar- 
dière  (Nov.-lloll.,  U  229).  Des  deux  espèces 
qui  le  composent,  l'une  (Schœnodum  ienax 
femina)  a  été  rapportée  au  genre  Leptocar- 
R.  Br.  ;  l'autre  (  Scluxnodum  tenax 
mas)  fait  partie  du  genre  Lyginia,  R.  Brown. 

SUIOEXOPRASLM.  bot.  ph.  —  Section 
du  genre  Ail  (AUiwn),  établie  par  Kuulh  (in 
lluml>.  et  lionpl.  Nov.  gen.  et  sp.,  IU,  277), 
et  cuiupreiiaul  principalement  l'espèce  dé- 
signée sous  le  nom  de  Civette  ou  Ciboulette, 
Allium  scheenoprasum  Linn. 

âCHOfcftORCllIS.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  tribu  des  Yandées, 
établi  par  Blume  (Btjdr. ,  361).  Les  «Scnoj- 
norcau  juncifolia,  micranlha  et  paniculala, 
principales  espèces  de  ce  genre,  sont  des 
herbes  parasites  qui  croissent  dans  les  forêts 
des  montagnes  de  Java. 

*S€lia:.\0\YI'UWM.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Cypéracées,  tribu  des  Ca- 
ricées,  établi  par  Nées  (in  Linnaa,  VII , 
531).  Herbes  du  cap  de  Bonne- Espérance. 

Voy.  CYPKB AGEES. 

SCHOEMJS.  vulgairement  CHOIN.  aor. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Cypéracées , 
tribu  des  Rbynchosporées  ,  établi  par  Linné 
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(Gen.,  n.  65).  Les  espèces  de  ce  genre  sont 
assez  nombreuses.  Elles  croissent  principa- 
lement en  Europe,  dans  l'Australasie  ,  et 
quelques  unes  en  Amérique.  Parmi  celles 
qui  croissent  en  Europe,  nous  citerons  sur- 
tout les  Schœn.  mariscus  ,  aculealus ,  mu- 
cronalus,  ferrugineus,  compressus  et  albus. 

SCHOEPFIA.  bot.  rn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Symplocées ,  établi  par  Scbreber 
(Gen. ,  n.  323).  L'espèce  type,  Schœpfia 
amertcana  Willd.  (Codonium  arborescent 
Vabl  ),  est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les 
Iles  de  Sainte-Croix  et  de  Montserrat. 

SCIIOLUERA.  Rolh  (Flor.  germ.,  I, 
470).  bot.  ni.  — Syn.  de  Oxycoccos,  Tourn. 

SCHOLLERA  ,  Swarlz  in  Act.  soc.  se. 
nat.  Ilavn. ,  II ,  210  ).  bot.  po.  —  Syn.  de 
Microtea.  Sir. 

SCIIOLLIA  ,  Jarq.  f.  (  Ec/07. ,  2  ).  bot. 
n.  —  Syn.  de  Hoya,  R.  Brown. 
*SCHOMRURGIIIA,  DC.  ;  M -m. .  IX,  t.  9). 

bot.  ph. —  Syn.  de  Trinchinellia,  Endl. 

*SCHOMHURGKIA  (nom  propre),  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Orcbidées- 
Épidendrées,  établi  par  Lindley  [Secl.  Or- 
chid., t.  I  à  13).  Herbes  de  la  Guiane. 

SCHORHJERAM,  Adans.  (  Fam. ,  II , 
355).  bot.  pb.  —  Syn.  de  Tragia,  Plum. 

SCHOTIA  (nom  propre),  bot.  pb. — Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-Papiliona- 
cées,  tribu  des  Caesalpiniées ,  établi  par 
Jarquin  (Collect. ,  1 ,  93).  L'espèce  type , 
Schotia  speciosa  Jarq.,  est  un  petit  arbris- 
seau qui  croit  au  cap  de  Bonne  Espérance, 
ainsi  qu'au  Sénégal. 

SCHOUSBOEA  (nom  propre),  bot.  pb. 
—  Genre  dont  la  place  dans  la  méthode 
n'est  pas  encore  (née.  Il  a  été  établi  par 
Schumacher  (in  Danske  Selskabs  afhandling., 
IV,  223),  pour  un  arbrisseau  qui  croit  dans 
la  Guinée. 

SCHOUSBOEA,  Willd.  (Spec,  578).  bot. 
pb.  —  Syn.  de  Cacoucia,  Aubl. 

SCHOUWIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères ,  tribu 
des  Psychinées,  établi  par  DeCandolle(Sysl., 
II,  644;  Prodr.,  I,  224).  L'espèce  type, 
Schouwia  arabica  DC.  (Subvlaria  purpurea 
Forsk.,  Thlaspi  arabicum  Vahl),estuoe 
herbe  qui  croit  dans  les  montagnes  de  l'Ara- 
bie heureuse. 

SCHRADERA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Cincbo- 


nacées ,  tribu  des  Haméliées  ,  établi  Bar 
Vahl  (Eclog.,  I,  35.  t.  5).  L'espère  type. 
Schradera  capiiata  Vibl ,  est  un  arbhssm 
qui  croit  sur  les  hautes  montagnes  de  nie 
Montserrat. 

SCHRANKIA ,  Medic.  (in  Vsleri  S.  an- 
nal., I,  42,  t.  1,  f.  20).  bot.  rm.  —  Sya. 
de  Rapistrum,  Bœrb. 

SCHIt  WkIA  (nom  propre),  bot.  rt  — 
Genre  de  la  famille  des  Légumioeoses- 
Mimosées,  tribu  des  Parkiées.  établi  par 
Willdenow  (Spec,  IV,  1041).  Les  Scàra»- 
kia  aculeata  et  uncinata  (  Mimosa  f««aV>- 
valvis  et  horridula) ,  principales  espères  de 
ce  genre,  sont  des  herbes  qui  croissent  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

SCHRERERA,  Retz.  (06s.  bol.,  VI.  2S. 
t.  3).  bot.  pb.  —  Synonyme  d'EUrodetérm, 
Jacq. 

SCHRERERA  (nom  propre).  BOT.  Pi  — 
Genre  de  la  famille  des  Bignonincérs.  éuMI 
par  Roiburgh  (Plant,  corotn.,  II  \  L'rjpf* 
type,  Schrebera  swielenotdes  Roi b  ,  est  sa 
arbre  qui  croit  dans  l'Inde. 

SCHRERERA,  Tbunb.  (Prodr..  t.  5). 
bot.  ph.  —  Syn.  de  liartogia,  Tbunb. 

•SC.IIREIRERSIA  (nom  propre),  bot. 
ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Rubiarées- 
Cinchonacées,  tribu  des  Hédyotidées,  établi 
par  Pobl  (in  Flora,  1825.  p.  183).  Arbres 
ou  arbrisseaux  originaires  du  Brésil. 

SCHURERTIA  (nom  propre),  bot.  PB  - 
Genre  de  la  famille  des  Asclepiadées,  thba 
des  Cynancbées,  établi  par  Martius  et  Zae- 
carini  {Xov.  gen.  et  sp.,  I,  55.  t.  33).  L'es- 
pèce type,  Schub.  multiflora  M.  et  Z  ,  est 
un  arbrisseau  qui  croit  dans  1*Ab»*ibjb« 
tropicale. 

SCHURERTIA  ,  Bl.  (Bijdr.).  bot.  m.  - 
Syn.  d' Horsfieldia ,  Blume. 

SCHURERTIA,  Mirb.  (in  Bafiaf.  sor. 
philom.,  1813,  p.  131).  bot.  m.  —5ya.de 
Taxodtum,  L.  C.  Ricb. 

SCHUBUERIA  (nom  propre)  aar.  ea. 
— Genre  de  la  famille  des  Gentiane*»,  tr%i 
des  Sébcées,  établi  par  Martius  ;  .Vu.  §m. 
et  sp.,  U,  113,  t.  186-188).  Les  Scan*. 
diffusa,  conferta,  slricta,  patula  et  amassa, 
sont  des  herbes  qui  croissent  au  Brésil. 

•SCHUCHIA  (nom  propre),  bot.  ra.  - 
Genre  de  la  famille  des  Vocfcysiarée*.  ésa*o 
par Endlicher (Gen.  plant  ,  p.  1178. ■.  «7» 
aux  dépens  des  Qualea.  L'espèce  t;  pe, 
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ck**  rcalcai  m'a  {Quaiea  id.  Mart.  el  Zucc), 
est  un  arbre  qui  croît  au  Brésil. 

SCllL'LTESIA  (nom  propre),  dot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Geulianées ,  tribu 
«ies  Chironiées ,  établi  par  Martius  (  Nov. 
gem.e*  sp.,  II,  103).  L'espèce  type, Schult. 
crruult/lora  ,  est  une  herbe  qui  croît  au 
Uréail. 

SCULLTESIA,  Spreng.  (Puff.,  II,  i7). 
•or.  ra. — Synon.  d'Eustachys,  Desv. 

SCHILTZ1A,  Raflo.  (in  JV.  Y.  Alcd.  ne- 
petit.,  II,  /ter.,  V,  350).  bot.  pu.— Synon. 
é'Otoiaria,  Linu. 

SCHULTZIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombeliifères,  tribu 
des  Ammioées,  établi  par  Spreogel  (Spec. 
LmbeiUf.,  102).  L'espèce  type,  <Schullesia 
cruuia  (Saon  crmitum  Pall.),  est  une  berbe 
qui  croit  sur  les  monts  Altaï. 

SCflLLZIA ,  Spreng.  {Piodr.  Umbcllif., 
30  .  aoT.  ph.  —  Synonyme  de  Schultczia, 

•SCHl'MACHERIA,  Spreng.  {Gen.  plant., 
a.  1-20).  bot.  ph. — Syu.  de  Wormsktoldia, 
Thon,  el  Scbum. 

•  SCBUMACUERIA  (nom  propre),  dot. 
rs.  —  Geore  de  la  famille  des  Dilltiniacées, 
thba  des  Dillénées,  établi  par  Vahl  (in  Kio- 
lemkax.  Sclikab.  Skrifl.,  VI,  122).  Arbris- 
seaux de  Ccylan. 

SCHLTZ1TE.  bis.  —  Yoy.  btbontiase 

*IL*  4  TSC. 

'SCHYVABEA  (nom  propre),  dot.  Pn. — 
Geore  de  la  famille  des  Acautbacées,  établi 
par  Eudltrher  (Gov.  àtirp.  Mus.  Yindob., 
Lxcad..  91).  Herbes  de  l'Afrique  tropicale. 

SCBWjEGUICUEMA,  Reicb.  (Consp., 
141).  bot.  ph.  —  Synoo.  de  lledtvigm, 
Svarlx. 

&UlW.EGiMCUEXIA,  Spreng.  (Ai/si., 
il,  26).  but.  ph.  —  Synon.  d' Anigosanthus, 
Labill. 

bCtJWAI.BEA  (nom  propre),  dot.  ph.— 
«,enre  de  la  famille  des  Scrophuiarinées, 
tnaw  des  Rbinantbées,  établi  par  Linné 
(Gen.,  a.  7*4).  L'espèce  type,  Schuialbea 
cnxrtcana,  est  une  berbe  qui  croit  dans  la 
Caroline  du  Sud. 

•  SCIIWA.W1A  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Geore  de  la  famille  des  Malpighiacécs- 
VicKAiemooes,  établi  par  Endlicucr  {Gen. 
pianl.,  p.  1058,  n.  55G3).  Arbrisseaux  du 

Li.Mll. 


SCIIWAKZIA  {t'ior.  Flum.,  V,  t.  8i). 
bot.  pu.  — S)  n.  de  Norantea,  Aubl. 

SCtiWElGGEllA,  Mart.  (Xov.  Gen.  et 
tfp.,  III,  «66, 197).  bot.  ph.  — Syn.  dùlicug- 
geria,  Meisn. 

*  SCUWEIGGEMA  (nom  propre;,  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  Violariécs,  tribu 
des  Violées,  établi  par  Spreng.  (JV.  b\,  II, 
167).  Arbrisseau!  du  Brésil. 

SCI1WE1MTZ1A  (nom  propre),  bot.  po. 
—  Genre  de  la  famille  des  Éricacées-Mono- 
tropées,  établi  par  Elliolt  (ex  Kultall  Gê- 
nera, II,  Add.,  p.  270).  L'espèce  type,  S. 
odorala ,  est  une  berbe  qui  croit  dans  les 
bois  de  la  Caroline  dn  Sud. 

SCHWEIMTZIA,  Grev.  (in  J?di»6.  Phi- 
los. Journ.,  XVI,  258,  t.  6).  bot.  cb.  — 
Syn.  de  Podaxon,  Fr. 

SCIIWEXklA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées,  établi 
par  Linné  (Gen.,  n.  223).  Les  Schw.  gla- 
brata,  païens,  etc.,  sont  des  berbes  qui  crois- 
sent dans  l'Amérique  tropicale. 

SCUAY £ \ K.FELD  A ,  Scbreb  (Gen.,  n. 
100).  bot.  ph.— Syn.  de  Sabicea,  Aubl. 

SCUWEAkFELDIA ,  Will.d.  (Sp.,  I, 
932). bot.  pu.— Synon.  de  Sabicea,  Aubl. 

*  SCUÏCUOYVSKYA  (nom  propre),  bot. 
ph. — Genre  de  la  famille  des  L'rlicacées,  éta- 
bli par  Eudlicher  (in  Annal,  der  Wten. 
Mus.,  I,  187,  t.  13).  L'espèce  type,  Schych. 
ruderalu  Eudl.  (Urtica  id.  Forai.  ),  est  une 
berbe  de  I  Océanie. 

SC1ACA,  Dejean  [Catalogue,  3'  édition, 
p.  20i).ias.— Synonymed'i/yii//»us,Guériu, 
Solier.  (C.) 

SCIAPHILA  (  azla ,  ombre  ;  ra0; ,  qui 
aime),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Arlocarpécs,  établi  par  Blume  (flydr.,  51-5). 
L'espèce  type,  Sciaphtla  icnella,  est  une 
berbe  qui  croit  à  Java. 

SCIAPHILUS (î*i«,  ombre,  ami), 
ixs.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 
meres,  de  la  famille  des  Curculionides  gona- 
locères  et  de  la  division  des  bra<  bydérides, 
créé  par  Scbœnberr  (Gênera  et  species  Cur» 
culionidum,  synonymia,  t.  I,  p.  546;  V,  2» 
912)  qui  y  comprend  treize  espèces  dont 
douze  sont  originaires  d'Europe  el  une  seule 
d'Amérique.  Nous  citerons  seulement  les 
suivantes:  S.  muricalus  F.,  barbatulus,  sci~ 
tulus,  ningnidusGr.,  viridis,  scliferus  Chev.» 
et  carmula  0!.  (C) 
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SCIE.  Pristis.  pois.  —  Le  nom  de  Scie 
est  la  dénomination  vulgaire  que  les  matelots 
donnenlàun  très  grand  Poisson  cartilagineux 
répandu  dans  toutes  les  mers  ,  et  que  les 
anciens  connaissaient  sous  le  nom  de  Pris- 
tis. Longtemps  on  a  confondu  toutes  les  es- 
pèces ,  car  elles  ne  parurent,  dans  le  Sys- 
tema  naturœ  de  Linné,  que  sous  la  déno- 
mination de  Squatus  pristis.  C'est  Latham 
qui  a  établi  le  genre  adopté  par  tous  les 
irhtbyologisles.  Linné,  cependant,  en  les 
rapprochant  des  Cartilagineux,  avait  au 
moins  corrigé  une  erreur  assez  générale- 
ment répandue  avant  lui  sur  la  nature  de 
ces  Poissons ,  puisqu'on  en  faisait  des  ani- 
maux voisins  des  Cétacés.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier toutefois  que  les  anciens  naturalistes 
désignaient  par  le  nom  de  K^ro  tous  les 
grands  animaux  marins,  et  que,  sous  le  rap- 
port de  leur  taille,  les  Scies  méritaient 
d'être  rangées  dans  ce  groupe. 

En  étudiant  leurs  caractères  anatomiques, 
on  trouve  que  les  Scies  constituent  un  genre 
de  la  famille  des  Cartilagineux,  qui  rappelle, 
par  la  longueur  du  corps ,  la  forme  des 
Squales,  mais  que  la  position  des  bran- 
chies ramène  évidemment  auprès  des  Raies. 
Le  prolongement  excessif  du  museau  vient 
encore  ajouter  à  cette  affinité  :  car  c'est 
dans  la  famille  des  Raies  que  nous  voyons 
le  museau  se  prolonger  tantôt  en  une 
seule  pointe  triangulaire  comme  dans  1rs 
Rhinobates,  tantôt  en  corne  pennifor- 
me,  étendue  au-devant  de  la  tète  comme 
dans  les  Céphaloptères ,  ou  en  lobes  réflé- 
chis sous  le  museau,  comme  dans  les  Phi- 
noptères  et  autres  genres  voisins  des  Milio- 
bates  de  Duméril.  D'ailleurs ,  lorsqu'on 
n'hésite  pas,  eteela  avec  raison,  à  placer  les 
Rhinobates  dans  la  famille  des  Raies,  je  ne 
vois  pas  comment  on  blâmerait  un  natura- 
liste qui  appellerait  aussi  dans  cette  famille 
le  genre  des  Scies. 

On  peut  caractériser  ce  genre  par  un 
corps  arrondi  et  conique  en  arriére  des  pec- 
torales, déprimé  et  élargi  dans  cette  région 
et  vers  la  tête.  A  la  face  inférieure  du 
corps  s'ouvrent  les  fentes  linéaires  des  ou- 
vertures des  branchies.  Les  cavités  bran- 
chiales communiquent  encore  à  l'extérieur 
par  deux  grands  évents  ouverts  derrière  les 
yeux,  et  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des 
Raies.  Les  yeux  sont  latéraux ,  comme  ceux 


des  Afiliobates  ou  des  Céphaloptère*  La 
bouche  est  fendue  en  travers  ;  les  deux  oii 
choires  sont  peu  mobiles;  elles  sont  cou. 
vertes  de  fines  granulations  disposées  ri 
quinconce ,  semblables  aux  dents  de  te- 
steurs Raies,  des  Pastenagues  et  des  ilrt*- 
bates.  Au  devant  de  la  bouche  et  sur  les 
côtés ,  nous  trouvons  les  deux  narines  re- 
couvertes par  un  lobe  frangé  semblable  a  U 
structure  des  narines  des  Raies.  Ce  qui  ca- 
ractérise éminemment  les  espères  de  et 
genre,  c'est  leprolongementcoosidrr.ibleqoe 
prend  l'extrémité  du  museau.  Il  a  la  forme 
d'une  lame  très  aplatie ,  mousse  plttdt 
qu'arrondie  à  son  extrémité,  recouverte 
d'une  peau  chagrinée  semblable  à  celte  rfu 
corps.  Celle  lame  est  soutenue  par  deit 
prolongements  osseux  à  moitié  rartib?»- 
neux;  mais  dans  le  parenchyme  du  rarù- 
lage,  il  se  dépose  une  granulation  calotrr. 
dont  tous  les  grains ,  rapprochés  l'on  if 
l'autre  par  te  dessèchement ,  forment  dm 
longs  cônes  moitié  calcaires  ,  m  oie  ré  carti- 
lagineux, qui  sont  les  premiers  soooea*  4e 
cette  lame  rostrale.  Je  ne  «aïs  pas  encore  m 
ces  cartilages  sont  le  prolongement  do  car- 
tilage commun  qui  forme  le  eraere .  oa  s'il* 
en  sont  distincts.  Je  crois  à  la  praniere  de 
ces  deux  suppositions  ,  mais  j'avoue  qoe  je 
ne  l'ai  pas  encore  vérifiée. 

A  côté  de  ces  deux  pièces  grenues.  l'ara- 
tomie  de  ce  bec  montre  deux  autres  Unm 
longitudinales  ,  dont  la  structure  est  tHt  a 
fait  semblable  à  celle  de  deux  eyliudrr*  àt- 
crits  plus  haut,  et  situés  l'un  au-de*»oc»  é> 
l'autre  de  chaque  côté.  C'est  entre  le*  dm 
cylindres  que  pénètrent  de  grands  vatsseasi 
sanguins ,  et  des  filets  nerveux  assex  art* 
qui  vont  porter  la  vie  et  la  nourriture  aan 
organes  sécréteurs  des  dents.  Il  fa«t  *r* 
niacrration  prolongée,  une  sorte  de  d)w—- 
pnsition  lente,  par  la  simple  action  de 
midité  de  l'air ,  pour  observer  rente  m»f* 
Hère  structure  du  bec  de  la  Seée.  d*»»i 
aucun  autre  cartilagineux  ne  o<w  «Are 
d'esemple.  Cette  lame  n'a  pas  à  tenrwi 
près  la  résistance  et  la  solidité  «lu  We  r>- 
seux  des  Xypbias  ou  des  TétrapiTe*  J  •* 
la  peine  à  croire  qu'avec  son  oraramis*l»»-i . 
la  Scie  puisse  parvenir  à  enfoncer  et  »  p#r> 
dre  une  partie  de  son  bec  dans  les  ow» 
brures  des  navires,  sur  lesquels  I*  n»nr<- 
ment  l'exciterait  à  se  jeter,  aîas»  que  rets 
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e»t  parfaitement  reconnu  chez  le*  différents 
Pviuuni  de  la  famille  des  Espadons.  Leurs 
dentt,  développées  de  chaque  côté  entre  les 
luiei  que  j'ai  décrites ,  sont  composées 
coa  émail  excessivement  dur  et  résistant, 
et  nu  n'est  plus  variable  que  la  forme  on 
Je  nombre  de  ces  dénia  d'une  espèce  à 
l'autre;  mais  la  forme  est  très  constante  et 
ira  caractéristique  dans  chaque  espèce  : 
(Ile  est  en  fer  de  lance  obtus  ou  allongé 
liant  les  Prittis  americanus  et  pectinatu»  ; 
dam  le  Prittis  antiquorum  ,  c'est  la  moitié 
de  ce  fer  de  lance  ;  dans  le  Pristis  cuspida- 
(ujde  l'Iadc,  chaque  dent  porte  un  petit 
u;on  ou  un  petit  crochet,  etc. 

Im  espèce  des  mers  de  la  Nouvelle-Hol- 
kndf  porte  de  ebaque  côté  du  bec,  outre  les 
^au,  un  Glet  mou,  tentaculaire,  assez 
toag;  c'est  le  Pristis  cirrhatus  de  Latham. 

ûo  comprend  quel  parti  les  naturalistes 
«otpu  tirer  de  la  forme  de  cette  dentition 
pw  caractériser  les  diverses  espèces  de  ce 
?*we.  Elles  ne  sont  malheureusement  pas 
fi  vre  assez  connues  ,  parce  que  les  zoolo- 
pt»  n'ont  pu  les  établir,  pour  la  plupart, 
sur  l'inspection  des  becs  assez  nom- 
toui,  qu'on  nous  rapporte  presque  tou- 
mt  comme  objets  de  curiosité;  mais  les 
'-"fiieurs  négligent  ordinairement  de 
rapporter  le  Poisson  tout  entier.  L'une  des 
le  Pristis  antiquorum  ,  parvient  à 
Piaille  considéra ble.N  ous  avons  des  becs 
«if  «t  animal  qui  ont  1  mètre  50  à  GO  cen- 
totfrej  de  longueur.  Nos  plus  grands  indi- 
iniui  n'ont  guère  que  3  mètres  de  long; 
''«il  parait  qu'on  en  voit  souvent  qui  ont 
a  5  mètres. 

L«  Poissons  de  ce  genre ,  comme  la  plu- 
des  Squales  ,  nagent  avec  rapidité.  On 
f  rencontre  dans  les  différentes  mers,  sous 
*  Perses  latitudes  ;  mais  il  est  facile  de 
Renaître,  par  ce  que  nous  en  avons  déjà 
ù«né,  que  les  espèces  sont  chacune  confl- 
cu  dans  des  régions  assez  déterminées.  Tous 
«naturalistes  se  plaisent  à  rapporter,  d'a- 
r"'ej  récits  de  Martens,  les  combats  que 
3  cartilagineux  livreraient  aux  grands 
^Kés  qui  habitent  avec  eus  les  mêmes 
J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  trop 
^mrnt  le  Poisson  pourrait  faire  usage  de 
'»  Jrme  contre  le  Cétacé,  et  je  suis  en  cela 
;  l'avis  de  M.  Bosc,  qui  se  demande  encore 
-cil/'  pourrait  être  la  cause  de  cette  ani- 
t.  si. 


|  rnosité  que  l'on  prétend  exister  entre  la 
I  Baleine  et  la  Scie.  Je  crois  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagération  dans  tout  ce  qu'on  e 
écrit  sur  ce  sujet.  (Val.) 

SCIE.  moll.  —  Nom  vulgaire  du  Donax 
dentkulatus, 

SCIÈXE.  Sciœna.  poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acantboptérjgiens,  famille  des 
Sciénoîdes ,  section  des  Sciénoîdes  à  deux 
dorsales,  caractérisé  ainsi  par  G.  Cuvier 
{Règ.  oniro.)  :  Tète  bombée,  soutenue  par 
des  os  caverneux  ;  deux  dorsales  ;  une  anale 
courte  garnie  de  très  faibles  épines;  un 
préopercule  dentelé;  un  opercule  terminé 
par  des  pointes  ;  sept  rayons  aux  branchies; 
pas  de  dents  canines,  ni  de  barbillons,  mais 
une  rangée  de  fortes  dents  pointues  et  à 
peu  près  égales, accompagnée  à  la  mâchoire 
supérieure  d'une  bande  étroite  de  dents  en 
velours. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  la  Scitxg  ou  Maigre  d'Ecaopt,  Sciœna 
aquila  G.  Cuv.  et  Val.  (Chkilooiptèr*  aiguë 
Lacép.). C'est  un  poisson  d'une  grande  taille, 
d'une  structure  singulière  et  fort  commuu 
sur  nos  côtes,  et  utile  par  la  bonté  de  sa 
chair.  11  atteint  souvent  la  taille  de  5  et 
quelquefois  6  pieds,  et  Duhamel  dit  que  ce 
poisson  est  d'une  force  tellement  extraordi- 
naire que  quand  on  le  lire  vivant  dans  une 
barque,  il  peut  d'un  coup  renverser  un 
matelot;  c'est  pourquoi  on  a  l'habitude  de 
l'assommer  aussitôt  qu'il  est  pria. 

La  couleur  des  Maigres  est  un  gris  argenté 
assez  uniforme ,  un  peu  plus  bruuâtre  ce- 
pendant vers  le  dos,  un  peu  plus  blanc  vers 
le  ventre;  la  première  dorsale,  les  pecto- 
rales et  les  ventrales  sont  d'un  assez  beau 
rouge,  et  les  autres  nageoires  d'un  brun 
rougeàtre.  Voy.  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire, 
poissons,  pl.  5.  (M.)  ', 

SCIÉNOÎDES.  Scienoides.  poiss.  —  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Acantbopiérj giens  qui 
offre  de  grands  rapports  avec  les  Percoidea 
par  les  caractères  suivants  :  Opercule  épi- 
neux ou  dentelé;  préopercule  deulelé  ou 
diversement  armé;  corps  écailleux  ;  dorsale 
simple  ou  double,  ou  du  moins  profondé- 
ment éenancrée.  Elles  en  diffèrent  princi- 
palement par  l'absence  de  dents  au  vom ci- 
el aux  palatins,  c'est-à-dire  que  leur  palais 
est  entièrement  lisse, 
j     Les  Sciénoîdes  ne  sont  guère  moins  nom 
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breuscs  que  les  Percolde* ,  soit  en  genres , 
soit  en  espèces.  Presque  toutes  sont  bonnes 
à  manger  ;  plusieurs  sont  d'un  goût  eiquîs. 

G.  Cuvier  (Règ.  anim.)  ■  divisé  la  famille 
des  Sciénoldes  en  deui  sections  caractérisées 
par  la  présence  de  deux  dorsales  ou  d'une 
seule  dorsale. 

Dans  la  première  section  (  Sciénoldes  à 
deux  dorsales)  on  range  les  genres  ainsi 
nommés:  Sciènes  proprement  dites  ou  Mai 
grès,  Otolitbe,  Ancylodon ,  Corb ,  Johnius, 
Léiostome,  Larime,  Nebris,  Lépiplère,  Bo- 
ridie,  Conodon ,  Eleginus ,  Ombrine ,  Lon- 
cbure,  Pogonias,  Chevalier  et  Micropogon. 

A  la  seconde  section  (  Sciénoldes  à  une 
seule  dorsale  )  se  rapportent  les  genres  : 
Gorette,  Pristipome,  Diagramme,  Lobote, 
Chéilodaclyle,  Scolopside,  Lalilus,  Maqua- 
rie,  Microptère  ,  Ampbiprion,  Premnade, 
Pomaccnlre,  Dascylle,  Gljpbisodon,  Hé- 
liase  et  Étrople.  (M.) 

SCILLE.  Scilla  (»««'lia,  le  nom  grec 
d'une  espèce),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Liliacées ,  de  l'Hexandrie  monogy- 
nie  dans  le  système  linnéen.  Le  groupe  gé- 
nérique établi  sous  ce  nom  par  Linné  et 
adopté ,  étendu  même  par  les  botanistes  pos- 
térieurs ,  a  été  subdivisé  dans  ces  derniers 
temps.  M.  Liok  a  proposé  d'établir,  sous  le 
nom  d'Agraphis,  un  genre  distinct  et  séparé 
pour  les  espèces,  dont  le  périanlbe  a  ses  fo- 
lioles con  ni  ventes  inférieurcment  et  ensuite 
étalées  à  leur  eitrémité,  et  dans  lesquelles  les 
filets  des  étamines  adhèrent  à  ces  mêmes  fo- 
lioles jusque  vers  le  milieu  de  leur  longueur 
(voy.  AGBAPms).  D'un  autre  côté,  Steinheil 
a  formé  le  genre  Urginea  pour  les  espèces 
dont  le  périantbe  a  ses  divisions  très  étalées, 
etdontla  capsule  renferme  des  graines  nom- 
breuses, ascendantes ,  à  test  spongieux,  lâ- 
che. Ce  genre  dans  lequel  rentre  la  Scille 
maritime,  devra  nous  occuper  plus  tard 
(voy.  caGiNia).  Ainsi  réduit,  le  genre  Scille 
se  compose  de  plantes  bulbeuses  qui  croissent 
dans  l'Europe  moyenne,  dans  la  région  mé- 
diterranéenne et  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  hampe  se  termine  par  une  grappe  de 
fleurs  blanches  ou  bleues  de  ciel,  accompa- 
gnées de  braetéoles.  Ces  fleurs  présentent  un 
pérhnthe  à  six  divisions  profondes,  pétalol- 
des,  étalées  presqu'en  roue  ou  un  peu  re- 
dressées dans  le  bas  ;  leurs  six  étamines  sont 
insérées  a  la  base  même  du  périanthe,  et 


leurs  filaments  sont  égaux  entre  eux,  «tbu- 
lés  ;  leur  ovaire,  triloculaire,  contient  des 
ovules  nombreux,  en  deux  séries,  et  supporte 
un  style  droit,  filiforme,  terminé  par  oa 
stigmate  obtus.  La  capsule  qui  succède  à  ces 
fleurs  ne  renferme  plus  dans  chacune  de 
ses  trois  loges  qu'un  petit  nombre  de  grai- 
nes horizontales  presque  globuleuses,  à  test 
crus  lacé,  épaissi  le  long  du  rapfaé. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  cal'i- 
vées  fréquemment  dans  les  jardins,  co»aw 
espèces  d'ornement.  La  plus  belle  et  la  pks 
recherchée  d'entre  elles  est  la  Soixx  ne  Pi- 
aoo,  Scilla  Pemviana  Linn.,  connue  tuIzxï- 
rement  des  horticulteurs  sous  le  nom  de 
Jacinthe  du  Pérou,  qui,  malgré  son  nom  spe- 
ciflque,  est  originaire,  non  du  Péroo.  mais 
des  parties  les  plus  méridionales  deTEarope. 
de  l'Algérie  et  de  Tunis.  De  son  bulbe,  qui 
est  assez  volumineux  ,  partent  des  fev3l*i 
allongées,  assez  larges,  ciliées  de  poils  otwru 
et  nombreux,  étalées  en  cercle  sur  le  soi.  et 
une  hampe,  plus  courte  que  les  feuilles,  ter- 
minée par  une  belle  et  grosse  grappe coryra- 
blforme,  conique,  formée  d'un  grand  r^r»- 
bre  de  fleurs  bleu  d'azur,  à  pérùoch*  étt'é 
eu  étoile,  persistant,  à  filaments  wbcVr, 
élargis.  On  en  possède  une  variété  à  fleur* 
blanches.  Celle  espèce  se  cultive  dans  ur.r 
terre  légère,  à  une  exposition  tnéridona'.  * 
et  se  multiplie  par  ses  cayeux  qu'on  sépar? 
aussitôt  que  les  feuilles  se  sont  dessérb** 
On  la  couvre,  pendant  les  grands  froni, 
l'hiver.  —  On  cultive  encore  communes  »cc 
la  Scille  agmable,  SciUa  amœna  Liwa  .  i 
Jacinthe  étoilée  des  jardiniers ,  indigvrr  <?* 
l'Europe  mcrfdionale,  également  à  fl* 
bleues,  mais  beaucoup  moins  nombreux»  r-. 
ne  formant  plus  qu'une  grappe  lârbr  ;  a  c- 
que  la  Scille  a  of.cx  Fi.nu.rs,  SdHat*'-  ^ 
Linn.,  jolie  petite  espèce  commune  ùm  l«» 
bois  d'une  grande  partie  delà  Frmwe.  re- 
marquable par  ses  feuilles  le  plus  woK^mv 
su  nombre  de  deux  seulement,  et  f*t  vx 
grappe  lâche  de  fleurs  d'un  beau  blevi.  (P.Z*  . 

•SCINACODES  »ept.  —  Genre  de  la  fa 
mille  des  Bufonoldes ,  établi  par  FitxiKfer 
{Sy<l.  Rept.,  1843). 

SCI M AI A,  Bivon.  bot.  ca.  —  Sywosrrw 
d'Halymenia ,  A  g 

•SC1NA*.  airr.  —  Genre  de  U  fian^A 
des  Rainettes,  établi  par  Wagle>r  <  5>>v 
amnh'fr.,1830). 


Digitized  by  Google 


SCI 


SCI  -427 


SCIACOIDIENS.  RfcPT.  —  Les  Scincoldiens 
forment  la  dernière  famille  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Sauriens,  et  ils  ont  pour  carac- 
tère* généraux  :  Tête  recouverte  en  dessus 
par  des  plaques  cornées,  minces,  anguleu- 
ses, affrontées  par  leurs  pans  d'une  ma- 
nière régulière  :  cou  de  même  forme  et 
grosseur  que  la  poitrine;  le  reste  du  tronc 
et  les  membres,  quand  il  y  en  a,  garnis  de 
toutes  parts  d'écaillés  enluilées,  à  plusieurs 
pans,  le  plus  souvent  élargies  et  à  bord  libre 
légèrement  arrondi,  disposées  en  quinconce; 
dus  arrondi,  sans  crêtes,  ni  épines  redres- 
sées, ventre  cylindrique,  sans  rainure  ou 
sillon  latéral  :  langue  libre ,  plate ,  sans 
fourreau,  légèrement  éebancrée  en  avant, 
*  tarfaee  revêtue  en  tout  ou  en  partie  de 
H^Hes;  le  plus  ordinairement,  toutes  sont 
ru  forme  d'écaillés,  quelquefois  les  unes 
suot  squamiformes,  les  autres  filiformes. 

Les  Scincoldiens  ont  en  général  le  corps 
arrondi  uu  tout  d'une  venue:  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête  est  de  même  grosseur 
que  le  cou  ,  et  la  queue  est  également  à  sa 
base  de  même  grosseur  que  le  ventre,  ce  qui 
tut  que  toutes  les  régions  de  l'animal  sont 
confondues,  et  que,  dans  les  espèces  privées 
de  pattes ,  comme  les  Orvets,  il  tend  à  de  - 
venir tout  è  fait  serpenti forme.  L'arrange- 
ment des  écailles  qui  sont  presque  toutes 
semblables  entre  elles,  souvent  comme  ar- 
rondies sur  leur  bord  libre  et  constamment 
rangées  comme  des  tuiles  en  recouvrement 
les  uoes  sur  les  autres,  offrent  quelque 
analogie  avec  les  téguments  de  la  plupart 
4tt  Poissons.  La  queue  varie  beaucoup  de 
longueur  et  est  le  plus  souvent  de  forme 
tonique  très  allongée ,  et,  à  une  seule  ex- 
ception près,  sans  crêtes  ni  épines.  Les 
pattes  sont  le  plus  habituellement  courtes 
et  nul  conformées;  leur  nombre  ainsi  que 
is  forme  des  doigts  varient  selon  les  genres 
«si,  dans  quelques  cas  ,  en  ont  tiré  leurs 
•onts.  Certaines  espèces,  telles  que  les  Sein- 
lues,  dont  le  corps ,  toujours  cylindrique , 
fi  est  pas  très  allongé  et  est  assex  gros ,  ont 
«es  pattes  assex  bien  conformées  et  termt- 
sets  par  des  doigts  bien  onguiculés,  garnis 
d'ongle*  crochus ,  ce  qui  leur  permet  de 
fhsster;  tandis  que  la  plupart  des  autres, 
«tinsse  les  Orvets ,  ont  le  corps  très  pro- 
basé,  n'ayant  plus  quelquefois  que  des 
n4tm*ftis  ou  des  venu;**  de  membres. 


I  dont  les  doigts  sout  le  plus  souvent  incom- 
I  plets  et  variables  pour  la  présence ,  le  nombre 
et  la  proportion.  D'après  cette  conformation 
on  comprend  que  les  mouvements  de  trans- 
lation doivent  également  varier.  Dans  les 
premières  espèces,  ou  celles  qui  ont  des  pattes 
bien  conformées,  les  mouvements  seront  à 
peu  près  analogues  à  ceux  des  Mammifères, 
et  dans  les  derniers,  qui  n'ont  plus  de 
pattes,  il  n'y  aura  plus  que  le  mouvement' 
de  ramper  à  la  manière  des  Ophidiens.  La 
couleur  de  la  peau  et  des  écailles  qui  la  re- 
couvre est  le  plus  souvent  d'un  gris  terreux, 
analogue  à  la  teinte  des  sables  sur  lesquels 
habitent  les  Scincoldiens ,  la  partie  inférieure 
étant  ordinairement  plus  pile  ;  quelquefois 
il  y  a  des  bandes  transversales  ou  longitu- 
dinales qui  sont  dues  à  la  couleur  particu- 
lière des  écailles  :  celles-ci  sont  noires,  jau- 
nes, rouges  ou  aurore.  Il  est  rare  que  le  fond 
de  la  couleur  soit  vert;  les  teintes  sont  ordinai- 
rement ternes.  La  forme  et  la  disposition  des 
écailles  varient  et  fournissent  de  bons  carac- 
tères génériques.  11  n'y  a  plus  qu'une  seule  ou 
deux  paupières,  encore  sont-elles  si  courtes 
dans  les  Ablephanu  que  l'œil  reste  à  dé- 
couvert; certaines  espèces  même  sont  en 
apparence  privées  d'yeux,  parce  que  ces  or- 
ganes sont  tout  à  fait  recouverts  par  la  peau. 
Les  narines,  qui  ont  peu  d'étendue,  se  font 
jour  soit  au  milieu  d'une  plaque ,  soit  entre 
deux ,  trois  ou  quatre  plaques.  Les  trous 
auditifs  se  trouvent,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  sous  la  forme  d'un  simple 
trou  arrondi  ;  parfois  sous  celle  d'une  petite 
fente  portée  assez  souvent  très  en  arrière 
près  de  l'occiput.  La  langue  est  habituelle- 
ment petite,  plate,  légèrement  éebancrée 
à  une  extrémité  libre,  couverte  entièrement 
ou  en  partie  seulement  de  papilles  squa- 
meuses, un  peu  plus  large  i  sa  base,  où  se 
voit  la  glotte;  elle  n'est  pas  rélractile  dans 
un  fourreau.  La  bouche  est  limitée  dans 
un  orifice  par  la  connexion  des  os  de  la 
face  avec  ceux  du  crâne  et  par  la  soudure 
des  branches  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
dents  varient  plutôt  par  leurs  formes  que  par 
le  mode  de  leur  implantation.  Les  organes 
intestinaux  varient  suivant  la  forme  du  corps 
et  sont  plus  développés  dans  les  espèces  à 
venue  arrondi  fortement ,  que  dans  celles 
qui  ont  la  forme  d'un  Serpent.  Les  poumons 
sont  à  peu  près  dans  le  même  cas  :  il  n'y 
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en  a  plus  qu'un 
Orvets.  Les  organes 


t  circula- 


toire ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
de»  Sauriens  en  général;  et  il  en  est  de 
même  de  ceux  de  la  génération  ;  aussi  ne 
croyons  nous  pas  devoir  en  parler  ici. 

Les  animaux  de  la  famille  des  Sein  col- 
dfens  sont  répandus  sur  presque  toute  la 
surface  du  globe,  car  on  en  rencontre  depuis 
les  latitudes  les  plus  élevées  jusque  dans 
des  pays  où  l'abaissement  de  la  température 
est  très  considérable:  tel  est  en  particulier 
l'Orvet  fragile  qui  s'avance  dans  le  Nord 
jusqu'en  Suéde;  mais  de  toutes  les  contrées 
rOcéanie  et  la  Nouvelle-Hollande  sont  celles 
où  l'on  en  compte  le  plus  grand  nombre 
<Te*pcres.  Quelques  unes  ne  sont  pas  limi- 
tées à  une  seule  contrée  et  se  rencontrent 
à  la  Tois  dans  plusieurs  pays  :  l'Orvet  fragile 
et  le  Seps  ebaldde  se  rencontrent  à  la  fois 
dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique;  l'Abléphare  de  Kitaibel,  se  prend 
en  même  temps  en  Hongrie ,  en  Grèce  et  à 
la  Nouvelle-Hollande.  L'Europe  en  possède 
sept  espèces,  ce  sont  les  :  Gongylus  ocellatus. 
Seps  chalch,  Ablepharus  Menestricsii,  Kilat- 
èeli,  Peronii,  An  guis  fragitis  et  Ophimorus 
mil  taris  ;  l'Asie  dix -sept ,  l'Amérique  qua- 
tone,  l'Australie  et  la  Polynésie  trente-six; 
en  outre,  quelques  espèces  se  trouvent  à  la 
fois  dans  plusieurs  parties  du  monde. 

C'est  Oppel  le  premier  qui  a  créé  sous  la 
dénomination  de  SciscoIdes,  la  famille  qui 
nous  occupe  et  dans  laquelle  il  plaçait  les 
gen  res  :  Scinque ,  Seps ,  Sheitopusik  et  Ortrf . 
Fitxinger ,  tout  en  adoptant  le  même  nom 
de  Sciwcoïdes  comme  celui  d'une  famille , 
J  a  introduit  un  assez  grand  nombre  de 
genres;  il  forma  des  Orvet*  une  famille 
particulière,  celle  des  Aiteuntoloss  et  il  ap- 
pela GrxmorirTffALnofoKS  une  autre  famille 
dans  laquelle  il  rangea  les  Scincofdieas  man- 
quant en  apparence  de  paupières.  En  1829, 
dans  son  Règne  animal,  G.  Cuvier  indiqua 


les  ScmcoImehs  comme1  constituant  In 
siiième  et  dernière  famille  de  l'ordre  des 
Sauriens  et  il  n'y  plaça  que  In  genres  Scin- 
que, Seps,  Bipède  ou  Hvrtérope,  Chalcide, 


Wiesmann ,  Iferrem  ,  Cray,  de  MainviMe, 
TV  Cocteau,  Duméril  et  Bibron.  etc.,  pro- 
posent de  nouvelles  elaMiucntions  de  la) 
famille  des  Sctncofdiens ,  et  nous  allons  en 


celles  de 

qui  sont  le 

jourd'hui. 

Al.de  Blaîn ville (.V>ur.  ano.  du  hiwtun) 
ne  regarde  la  famille  des  Sciocoldiew,  t^- 
rnée  Squamata  par  Me  r  rem ,  que  coma? 
la  dernière  tribu  de  sa  grande  dh 
Lacerliens  ;  mais  il  fait  observer 
son  de  leur  système  d'écaillure,  qui  est  (mu 
à*fait  particulier,  et  qu'on  ue  peut  roane- 
rer  qu'à  celui  des  Poissons .  on  poorrut 
considérer  ces  animaux  comme  for  nu  s  taxe 
famille  distincte.  Selon  l'auteur  doat  mmu 
citons  la  classification ,  lea  ScinroidieM  se 
partagent  en  deux  sections  :  t*  las  espèces 
dont  le  corps  n'est  pas  pourvu  d'aa  silloe 
latéral,  et  dont  les  écailles  sont  taojuars 
lisses ,  se  divisant  en  :  1 .  les  Qmadrvfbic 
(g.  tentons).  2.  les  Bipèdes  (g.  Bips»),  3  lu 
NuMpèdesfa.  Orvet);  et  2*  les  espèces  paer- 
vues  d'un  sillon  latéral  et  d'écaulles  caré- 
nées ou  non,  dans  lesquelles  il  y  a  égaie- 
méat  :  1 .  des  Quadrupèdes  (  g.  Coritu  ) . 
2.  des  Bipèdes  (g.  Pseudopus  et  Atatosu» 
tsJk),  et  3.  des  Nuilipédes  (g.  OpW*rt) 
On  voit  par  l'analyse  que  nous  venons  4a 
donner  de  celte  méthode  que  Ton  j  com- 
prend sous  le  nom  de  S<inqur>  l«  d/ui 
familles  que  G.  Cuvier  indiquait  sous  les 
noms  de  ScincokJiens  et  d'Aigu» ,  la  pre- 
mière terminant  Tordre  des  Sauriens,  et 
l'autre  commençant  celui  des  Ophidiens 
en  outre,  M.  de  Blainvilie  réunit  cesêm 
ordres  sous  le  nom  de  Saur-»phir n» .  tt  il 
place  les  Scinques  à  la  fin  de  aoa 
ordre  des  Sauriens  :  il  met  avec  les 
ques  l'Orvet  qui  est  placé  par  G. 
parmi  les  Ophidiens,  mais  qui  par  i .*»  eaa 
caractères  se  rapproche  beaucoup  \ .lu*  êtes 
Lézards  que  des  Serpents;  la  même  i>>- 
servatton  doit  également  s'appliquer  ans 
genres  Sheitopusik  et 
dénuement 

Linné.  Au  contraire,  le  genre  CM 
retiré  d'avec  les  Sauriens  pour  être  riseS 
dans  le  sous-ordre  des  Ophuiicn*  et  ra(T*  f 
ché  des  Amphisbënes  dont  il  ne 
par  la  pi 


plus  haut  mérite  qui  a  été 
aux  sciences  naturelles, avait  commua^.*, 
en  1837,  à  l'Académie  des  sciences  «a  ma- 
nuscrit intitulé  :  Tabula  synopttect 
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it  ntm,  dans  lequel  il  arrive,  au  moyen  de 
tableaux  synoptiques ,  à  la  détermination 
de  genres  deScincofdiens,  et  où  il  crée  quel- 
que groupes  nouveaux  :  ce  travail  ne  devait 
être  que  le  prodrome  d'un  grand  ouvrage 
que  le  même  naturaliste  se  proposait  de 
publier  sous  le  litre  de  :  Études  sur  les  Sein- 
toidiens,  et  dont  il  n'a  malheureusement 
para  qu'une  seule  livraison.  Théodore  Coc- 
teau partage  les  Scincoldiens  en:  1*  Sau- 
lowmuES  (  genres  Scincus .  Heteroptis , 
Champtoiactylus ,  Tetradactylus  et  Tridac- 
fy.'u);  2*  Opbiopbtbalbbs  (  g.  Ablepharis, 
Gywurphthalmus);  et  3°  Tvpblopbtbalïes 
(g.  Lerista). 

Enfin,  nous  devons  parler  de  la  classifi- 
cation de  MM.  Duméril  et  Bibron  (Erpét. 
§(»■  des  Suites  à  Buffon,  de  Roret ,  t.  V, 
1337),  qui  indiquent  les  ScincoIdiens  sous 
U  dénomination  de  Lépidosaores  (  a/kc;  , 
écaille;  aavpo;,  lézard).  Les  caractères  sur 
lequel*  repose  cette  classification  sont  ti- 
ré: i»  des  différences  que  présente  l'or- 
fme  de  la  vue  dans  ses  annexes  extérieurs  ; 
2*  de  la  présence  ou  de  l'absence  des  mem- 
bre, ainsi  que  leur  nombre  et  celui  de  leurs 
doigts  ;  3'  de  la  situation  des  narines  ;  4e  de 
li  forme  des  dents  ;  5°  de  celle  de  la  langue  ; 

de  la  disposition  du  palais  ;  7°  de  la  forme 
«Je  la  queue,  etc.;  8%  de  celle  des  écailles. 
Le$ci5cou>iEss  sont  subdivisés  :  I,  en  Sau- 
itfHnuLMES,  ou  espèces  à  yeux  semblables 
à  ceux  de  la  plupart  des  Lézards  :  c'est-à- 
Ute  bien  distincts  et  protégés  par  deux 
paupières  mobiles ,  pouvant  se  rapprocher 
wticalement  l'une  de  l'autre  et  clore  l'œil 
Empiétement;  comprenant:  i*  espèces  à 
pattes  distinctes,  a  ,  quatre  (g.  Tropidopho- 
nu,  Scincus  t  Sphenops,  Diploglossa,  Am- 
P%totiwt  Gongylus,  Cyclodus,  Trachy- 
»»nw,  Ueleropus,  Campsodactylus,  Tetra- 
•*'ytoi,  Hemiergis,  Seps,  Hcteromeles, 
Chclomeles ,  Brachymetes  ,  Brachystopus , 
toiia:  b,  deux  (g.  Scclopus,  Prepedi- 
ta,  Opkiodus  )  ;  2"  espèces  n'ayant  pas  de 
r»Kes(g.  An  guis,  Ophiomorus,  Acontias)  : 
'I  Opbiopbtbalmes,  dont  les  yeux  sont  tout- 
•  fait  découverts,  comme  ceux  des  Serpents, 
n'ijani  à  l'entour  qu'un  rudiment  de  pau- 
pières, qui  parfois  cependant  forme  un 
Ni  repli  a  sa  partie  supérieure,  sans  pou- 
voir toutefois  s'abaisser  jamais  sur  le  globe 
Kulaire.  V  Espèces  à  quatre  pattes  (genre 


Ablepharus ,  Gymnophthahnus  ,  Lerista)  , 
2*  espèces  à  deux  pattes  (g.  Hysteropus§ 
Lialis)',  et  III.  Typblopbtbalbes,  dans  les- 
quels les  yeux  sont  recouverts  par  la  peau , 
ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  en  étaient  privés  : 
1*  espèces  i  pattes  distinctes  (g.  Dioamus), 
et  2*  espèces  sans  pattes  (g.  Tvphlinc).  Voy. 
ces  divers  mots  et  surtout  l'article  scikqce 

(E.  Desbabest.) 

SCINCUS.  rctt.  —Voy.  se  in  que. 

*  SCINDAPSUS.  bot.  pb.  —Genre  de  la 
famille  des  Aroldées,  tribu  des  Callées , 
établi  par  Schott  (  Mêle  t.,  21  )  aux  dépens 
des  Pothos ,  Linn.  Les  Pothos  of/lcinalis 
Roxb. ,  glaucus  Wall.,  decursivus  ,  pepla , 
pertusus,  pinnatus,  pinnatifldus ,  giganteus 
Roxb.,  font  partie  de  ce  genre.  Ce  sont  des 
herbes  qui  croissent  dans  l'Inde. 

SCINQUE.  Scincus.  hept.  —  Le  genre 
Scinque  a  été  formé,  en  1767,  par  Lau- 
rent! aux  dépeos  du  groupe  des  Lacerla  de 
Linné,  et  il  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  faisant  partie  de  la  famille  des 
Sauriens  Scincoldiens,  qui  ont  été,  ainsi  que 
nous  le  dirons  bientôt  ,  partagées  en  plu- 
sieurs genres  distincts.  Le  corps  des  Scin- 
ques,  fu  si  for  me  et  presque  cylindrique,  est 
couvert  d'écaillés  uniformes,  luisantes,  im- 
briquées ,  très  distinctes  entre  elles  ,  et  dis- 
posées à  peu  près  comme  des  tuiles  ;  la  téte 
est  petite,  ordinairement  de  forme  quadra ti- 
tulaire, et  de  la  même  grosseur  que  le  cou  ; 
les  mâchoires  sont  garnies  de  petites  dents 
serrées  ,  et  chez  certaines  espèces ,  le  palais 
présente  deux  rangées  de  dents;  la  langue 
est  charnue,  peu  extensible  et  échanerce  à 
sa  pointe;  le  tympan  ,  un  peu  plus  enfoncé 
que  chez  les  Lézards  ,  est  cependant  encore 
apparent ,  et  offre  une  dentelure  au  bord 
antérieur  chez  quelques  espèces;  il  n'y  a 
pas  de  renflement  i  l'occiput  ni  de  crête  ; 
la  queue  conique,  arrondie  et  non  distincte 
du  corps ,  varie  beaucoup  de  forme  et  de 
grandeur;  les  pieds  sont  courts  ,  amincis, 
au  nombre  de  quatre  ;  les  doigts ,  souvent 
plus  longs  aux  membres  postérieurs  qu'aux 
antérieurs,  sont  habituellement  au  nombre 
de  cinq  :  ils  sont  libres  entre  eux,  et  portent 
de  très  petits  ongles  plus  ou  moins  recour- 
bés sur  eux-mêmes.  Les  Scinques,  en  géné- 
ral ,  se  distinguent  particulièrement  de  tous 
les  Sauriens  par  leurs  écailles  assez  sembla- 
bles i  celles  des  Poissons  ;  ils  se  rapprochent 
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des  Lézards  par  les  plaques  qu'ils  portent  ) 
sur  la  tête ,  et  par  une  rangée  de  pores  qui 
se  trouf  e  sous  les  cuisses  chez  quelques  es- 
pèces. Les  Seps  en  diffèrent  principalement 
en  ce  que  leur  corps  est  plus  allongé,  et 
parce  que  leurs  membres  postérieurs  se  trou- 
vent plus  éloignés  des  postérieurs;  enfin  par 
leur  forme  eiterne  ,  et  surtout  leur  organi- 
sation intérieure,  ils  ont  de  très  grands  rap- 
ports avec  les  Orvets ,  et  même  ils  ne  s'en 
distinguent  guère  que  par  la  présence  de 
leurs  pieds. 

Le  type  générique  des  Scinques  est  le  La- 
certa  scincus  de  Linné  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Scioque  des  anciens ,  qui 
n'est  même  pas  un  Scincoldien ,  et  qui  se 
rapporte  au  genre  des  Sauvegardes  de  la  fa- 
mille des  Lacerliens.  On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  de  Scinques ,  propres  à 
presque  toutes  les  parties  du  monde  ;  aussi 
a-t-on  proposé  d'j  former  un  nombre  assez 
considérable  de  genres  distincts,  surtout 
MM.  Gray,  Wagler,  Fiuinger,  Théodore 
Cocteau,  Durnéril  etBibron,  etc.  Nous  allons 
décrire  les  principaui  groupes,  en  suivant 
la  classification  des  deux  derniers  zoologiste* 
que  nous  venons  de  citer  ;  nous  indiquerons 
succesivemenl  les  genres  Scincus,  Splxnops, 
Diploghssus ,  Amphiglossus,  Gongylus  (par- 
tagé en  Gongylus,  Eumcccs,  Euprepes,  Vies- 
tiodon  ,  Lygosoma ,  Leiolopisnus  et  Tropido- 
lopisma  ),  Cyclodus ,  Trachysaurus  et  Hcle- 
ropus,  et  nous  montrerons  que  les  groupes 
des  CeUslus,  Tiliqua,  liiopa,  Hislella,  llagria 
Gray,  Euptepis  Wagler ,  Mabouga  Fitzin- 
ger, Subulolepis  Théodore  Cocteau,  etc.,  ne 
doivent  pas  être  adoptés,  et  doivent  rentrer- 
dans  les  divisions  adoptées  par  les  auteurs 
de  VErpéiologte  générale.  Nous  ne  parlerons 
pas  maintenant  des  Tropidophorus ,  ni  des 
Campsodactylus  de  MM.  Durnéril  et  Bibron  : 
les  premiers  placés  en  tête  des  anciens  Scin- 
ques, et  les  autres  à  la  fin,  parce  qu'ils  en 
diffèrent  d'une  manière  trop  notable  et  for- 
ment des  groupes  bien  distincts. 

§  I.  G.  Scmquc.  Scincus  Fitzinger. 

(rxiTxof,  nom  grec  que  les  Latins  ont  adopté 
pour  désigner  le  Scinque  officinal.) 

Narines  latérales  s'ouvrant  entre  deux 
plaques,  la  nasale  et  la  supéro  nasale  anté- 
rieure. Langue échancrée,  squameuse.  Dents 
toniques,  simples,  obtuses,  mousses  au  sors-  [ 


met.  Palais  denté,  a  rainure  longitudinale. 
Des  ouvertures  auriculaires  operculées.  Mu- 
seau cunéiforme,  tranchant,  tronqué.  Quatre 
pattes  terminées  chacune  par  cinq  doigta 
presque  égaux  aplatis  ,  à  bords  en  scie. 
Flancs  anguleux  a  leur  région  inférieure. 
Queue  conique,  pointue. 

C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  Lau- 
rent* que  l'on  doit  la  création  du  genre 
Scincus.  Les  auteurs  qui  le  suivirent  5  pla- 
cèrent un  grand  nombre  d'espèces,  puis, 
plus  lard,  d'autres  y  formèrent  des  groupes 
distincts.  C'est  Fitzinger  qui  l'a  caractérisé 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  ,  et  prin- 
cipalement par  les  doigts  fortement  aplatis, 
à  peu  près  égaux  et  dentelés  sur  les  bords. 

On  n'y  place  qu'uoe  espèce  : 

Le  Sortie  des  boi'tiqles  ,  Scincus  ejJW- 
nalis  Laureuti;  Scincus  -Delon  ,  Geiser, 
Rondelet ,  Porta  ;  Lacerta  scincus  Liaoé , 
Gm.;  le  Scinque  Daubenlon  ,  Lacépède.  le 
Scinque  oes  fhaeuacies  G.  Cutter  ;  Ei  liés 
des  Arabes,  etc.  Il  est  long  de  6  à  8  peuces  : 
le  corps  est  couvert  d'écaillés  arrondies, 
lisses,  plus  larges  que  longues,  di*f»xn 
par  rangées  longitudinales;  le  bout  du  na- 
seau est  pointu  et  un  peu  relevé  ;  la  queue, 
grosse  à  sa  base,  mince  et  comprimée  à  Tes - 
tréraité,  comme  cunéiforme ,  est  plus  courte 
que  le  corps.  La  couleur  du  corps,  qui  tarie 
toutefois  assez  souvent ,  est  d'une  teinte 
jaunàue  argentée,  avec  sept  00  huit  bandes 
transversales  noires;  les  régions  inférieures 
et  latérales,  c'est-à-dire  les  joues,  les  c*e# 
du  cou  ,  celles  de  la  queue  ainsi  que  les 
flancs,  et  souvent  même  les  membres,  seet 
d'uu  blanc  argenté  plus  ou  moins  par. 

Le  Scinque  parait  propre  à  l'Afrique  ,  a 
habite  la  Nubie,  TAbyssinie,  l'Êgyple,  l'A- 
rabie; mais  il  paraît  qu'on  le  rencontre 
également  sur  les  côtes  de  Barbarie,  ee 
Sicile,  dans  certaines  Iles  de  l*Arcbif<i ,  K 
même,  dit-on,  an  Sénégal,  d'oaj  uo  indicée 
a  été  rapporté  par  M.  Heudelot. 

M.  Alexandre  Lefebvre  a  été  à  **oe 
d'étudier  les  mœurs  de  cet  animal  daus  les 
oasis  de  Barhrieb.  U  l'a  rencontré  eon»u»- 
ment  sur  les  monticules  de  sable  ûo  et  leçrt 
que  le  vent  du  midi  accumule  aux  pieds  oes 
haies  qui  bordent  les  terres  cultivées  et  des 
tamarisques;  on  le  voit  se  chauffer  pure- 
ment aux  rayons  du  soleil  le  plus  ardent, 
et  chasser  de  temps  en  temps  aut  G  .7»*»- 
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ptcrus  et  autres  Insectes  qui  passent  a  sa 
portée.  Il  court  arec  une  certaiue  vitesse , 
et  quand  il  est  menacé,  il  s'enfonce  dans  le 
table  avec  une  rapidité  singulière,  et  s'y 
creuse,  eo  quelques  instants,  un  terrier  de 
plusieurs  pieds  de  profondeur.  Lorsqu'il  est 
pris  il  fait  des  efforts  pour  s'échapper;  mais 
il  ne  cherche  aucunement  à  mordre  ou  à  se 
défendre  avec  ses  ongles.  Les  médecins  ara- 
bes regardaient  le  Scinque  comme  un  re- 
mède souverain  contre  un  grand  nombre  de 
m*lê4iet  :  on  l'employait  contre  les  bles- 
sures faites  par  des  flèches  empoisonnées; 
et  sa  chair,  principalement  celle  des  Lombes, 
était  regardée  comme  un  médicament  dépu- 
ratif, eicitant,  analeptique,  aothelminlique, 
aoitsyphititique  et  surtout  aphrodisiaque. 
Aujourd'hui  on  n'emploie  plus  ce  remède 
en  Europe;  mais  les  médecins  orientaux  le 
recommandent  encore  pour  la  guérison  de 
l»phan  lisais,  des  maladies  cutanées  et  de 
certaines  opblbalmies.  On  recherche  les 
Scinques  avec  soin,  et  les  habitants  nomades 
du  désert  du  midi  de  l'Egypte  les  ramassent 
ea  frande'quantilé;  il  les  font  dessécher  et 
les  envoient  au  Caire  et  à  Alexandrie ,  d'où 
ils  sont  répandus  dans  les  pharmacies  de 
l'Europe,  et  surtout  de  l'Asie. 

$  H.  G.  Sratirors.  Sphenops  Wagler. 
(«rn*(  nn  coin;  face.} 

Narines  latérales  s'ouvrant  chacune  entre 
deui  plaques,  la  nasale  et  la  rostrale  ;  pas 
de  tu péro- nasale.  Langue  éehancrée,  squa- 
meuse. Dents  coniques ,  pointues  ,  droites  , 
impies  Palais  non  denté,  à  rainure  longi- 
tudinale. Des  ouvertures  auriculaires  ;  mu- 
>rau  cunéiforme,  arrondi.  Quatre  pattes 
tcrmiuées  chacune  par  cinq  doigts  inégaux, 
sub-cyltndriques,  onguiculés,  sans  dentelures 
latérales.  Flancs  anguleux  à  leur  région  in- 
fo «ure.  Queue  conique,  pointue. 

Lue  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  ; 
<"e»t  : 

Le  SctntjGB  saint,  Sphenops  capistratus 
Wagler,  Lacerta  africano  Séba,  Scincus 
tr?*s>td«s  Audouin,  Gray ,  Scincus  capislra- 
rut  Schreber,  d'un  tiers  au  moins  plus  petit 
que  le  Scinque  officinal.  Il  est  d'un  gris 
ferrugineux  plus  ou  moins  jaunâtre  ou  bru- 
nâtre en  dessus.  On  compte  de  neuf  à  treize 
raies  longitudinales,  composées  d'autant  de 
inites  de  points  noirs  placés  sur  les  bords 
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latéraux  des  écailles,  et  prenant  nai$>j..ie 
sur  l'occiput  et  la  région  postérieure  des 
tempes,  parcourant  le  cou,  le  dos  et  la  queue 
dans  toute  ou  presque  toute  sa  longueur  ;  la 
face  supérieure  des  membres  présente  aussi 
des  séries  de  points  noirs  ;  les  écailles  por- 
tent en  outre  une  frange  brune;  les  ré- 
gions inférieures  sont  blanchâtres. 

Cette  espèce  semble  ne  se  trouver  qu'en 
Egypte.  M.  Alexandre  Lefebvre  a  été  à  même 
d'en  observer  les  mœurs.  Ce  Scinque  se  terre 
peu  profondément  une  retraite,  car  le  moin- 
dre éboulemeot ,  produit  par  les  pieds  des 
passants  ,  met  sa  retraite  à  découvert  ;  ses 
mouvements  sont  très  vifs ,  et  cependant 
il  se  laisse  prendre  avec  facilité  et  sans 
chercher  à  se  défendre.  M.  Alexandre  Le- 
febvre a  recueilli  plusieurs  individus  «le 
cette  espèce  qui  étaient  parfaitement  con- 
servés depuis  des  siècles,  et  l'une  de  ses 
momies  a  été  observée  avec  soin  par  Théo- 
dore Cocteau,  et  a  donné  lieu  à  la  publica- 
tion d'une  note  très  intéressante.  Cette  mo- 
mie était  parfaitement  conservée  ;  elle  était 
enveloppée  dans  des  linges  et  des  bande- 
lettes, comme  les  momies  humaines,  et 
renfermée  dans  un  cénotaphe  en  bois  tra- 
vaillé et  peint  avec  soin.  Pourquoi  ce  luxe 
de  sépulture?  On  ne  peut  supposer  que  ce 
soit  pour  empêcher  l'action  délétère  de  la 
putréfaction  ;  car ,  sous  un  climat  aussi 
chaud  et  avec  le  sol  brûlant  de  l'Egypte , 
un  aussi  petit  animal  est  bientôt  desséché , 
sans  produire  d'inconvénients  graves.  Se- 
rait-ce quelque  objet  de  culte?  un  vœu?  une 
offrande?  Mais  alors  comment  se  fait-il  que 
parmi  les  Sauriens,  on  ait  toujours  cité 
comme  animal  sacré  le  Crocodile,  et  qu'on 
n'ait  jamais  indiqué  le  Scinque? 

$  III.  G.  Diploglosss.  Diploglossus  Wieg- 
mann  ;  Celestus  partitn  et  TMqua  partira 
Gray. 

(  <?;«3U{ ,  de  deux  sortes;  jOiSa»»,  langue.) 

Narines  latérales  s'ouvrent  chacune  dans 
une  seule  plaque,  la  nasale  des  supéro-ua- 
sales.  Langue  éehancrée  i  papilles  squami- 
formes  en  avant,  filiformes  en  arrière.  Deots 
coniques.  Palais  non  denté,  à  rainure  lon- 
gitudinale. Des  ouvertures  auriculaires.  Mu- 
seau obtus.  Quatre  pattes  terminées  chacune 
par  cinq  doigts  inégaux  onguiculés,  com- 
primés ,  sans  dentelures  latérales.  Paumes 
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et  plantes  des  pieds  tuberculeuses.  Flanc* 
arrondis.  Queue  conique  ou  légèrement 
comprimée,  pointue.  Écailles  «triées. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ont  décrit  six 
espèces  de  ce  genre,  et  toutes  celles  dont 
on  connaît  la  patrie  proviennent  de  l'A- 
mérique méridionale.  Nous  citerons  comme 
type  : 

Le  Diploglosse  de  Suaw,  Diploglossus 
Skawii  Duméril  et  Bibron  ;  Lacerta  occidua 
Sbaw;  Sctncus  fossor  Merrem;  Tiliqua  ja- 
tnaiccnsis  Gray ,  du  double  plus  grand  que 
le  Scinque  commun  ;  il  est  brun-marron 
ou  roussàlre,  avec  une  quinzaine  de  bandes 
brunes.  Provient  de  la  Jamaïque. 

|  IV.  G.  Ampbiglosse.  Amphiglossus  Duméril 
et  Bibron. 

(  i  -  .  dedeui  manières;  yA*»e*a«  langue.) 

Narines  percées  dans  les  plaques  nasale 
et  rostrale  des  supéro  -  nasales.  Langue 
échaucréc,  à  surface  moitié  lisse,  moitié 
squameuse.  Palais  sans  dents,  ni  rainures, 
ni  éthancrure.  Dents  maxillaires  droites, 
courtes,  un  peu  comprimées  ,  obtusémcnt 
tranchantes  à  leur  sommet.  Des  ouvertures 
auriculaires.  Museau  obtus.  Quatre  pattes  à 
cinq  doigts  inégaux,  onguiculés ,  un  peu 
comprimes,  sans  dentelures.  Flancs  arron- 
dis. Queue  conique,  pointue.  Écailles  lisses. 

Une  seule  espèce  : 

L'Amphiglosse  de  l'Astrolabe,  Ampliglos- 
sus  Aslrolabi  Duméril  et  Bibron;  Keneuxde 
V Astrolabe  et  de  Goudot  Cocteau.  Il  a  plus 
d'un  pied  de  longueur  ;  brun  en  dessus  et 
blanc -grisâtre  en  dessous.  De  Madagascar. 

5  V.  G.  G ong v le.  Gongylus  Duméril  et 
Bibron. 

Narines  latérales  percées,  soit  dans  une 
seule  plaque,  suit  dans  deux  plaques,  la  na- 
sale et  la  rostrale.  Langue  éebancrée,  squa- 
meuse. Dents  coniques ,  souvent  un  peu 
comprimées  et  comme  cunéiformes ,  sim- 
ples. Palais  denté  ou  non  denté,  à  éehan- 
crure  postérieure  ou  à  rainure  longitudinale. 
Des  ouvertures  auriculaires.  Quatre  pattes 
terminées  chacune  par  cinq  doigts  onguicu- 
lés, inégaux,  un  peu  comprimés,  sans  den- 
telures. Flancs  arrondis.  Queue  conique  ou 
un  peu  aplatie  latéralement,  pointue. 

Ce  genre  correspond  à  celui  des  Euprepes 
de  M.  Wiegmann,  qui  le  subdivise  en  Gon- 


SCI 

gylus ,  Emneces  cl  Euprepes,  tandis  que 
MM.  Duméril  et  Bibron  le  parUjcea'.  es 
sept  groupes  que  nous  allons  indiquer. 

A.  S. -genre  Gongtle.  Gongylus  Wiegmana. 

(,•/,-■"'-:,  arrondi.) 

Narines  percées  dans  deux  plaques.  la 
nasale  et  la  rostrale,  des  supéro- na*a le*. 
Palais  non  denté,  à  rainure  ou  sans  rainure 
longitudinale.  Museau  conique.  Ecailles 
lisses. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  : 
l'une  provient  de  l'Ile  de  France  (G.  Rojehi 
Duméril  et  Bibron) ,  et  l'autre  qui  se  tnwte 
dans  tout  le  périple  de  la  Méditerranée , 
mais  principalement  en  Sicile,  est  : 

Le  ScifiQtE  ocellé  ,  Gongylus  oeelteMS 
Wagler  ;  Si  meus  occ//a/uj  G  m . ,  Mey  er,  Co»  : 
Scincus  viridanus  Gravenborst.  De  la  tail  a 
de  la  première  espèce.  Son  eorp« ,  un  peu 
déprimé,  est,  en  dessus,  d'un  gris  verrfatrv, 
avec  des  points  blancs  et  comme  ocelles  de 
brun,  et  blanchâtre  en  dessous;  la  queot 
est  cylindrique  et  de  même  longueur  qoe  le 
corps. 

Cette  espèce  vit  dans  les  endroits  secs  et 
un  peu  élevés;  elle  se  cache  dans  le  sable 
ou  sous  les  pierres  ,  et  se  nourrit  de  petit* 
Insectes  qu'elle  saisit  à  la  manière  des  Lé- 
zards; ses  mouvements  sont  assez  fartes  ( 
et  toutefois  elle  se  laisse  prendre  aisément. 

B.  S. -genre  Eibeces.  Eumeces  Wrçœiaa. 

(  tv-.ir.x-n; ,  allongé.  ) 

Riopa ,  TUiqua  Gray;  Euprepis  parus 
Wagler. 

Narines  percées  dans  une  seule  plaqar , 
la  nasale,  près  de  son  bord  postérité* .  ères 
supéro -nasale*.  Palais  sans  dents,  à  étàan- 
crure  triangulaire  peu  profonde,  tout  a  fai: 
en  arrière.  Écailles  lisse*. 

On  connaît  onze  espèce*  de  ce  groupe  pre- 
venant  de  l'Amérique  méridionale  ,  de  1*0- 
céanie  et  de  l'Inde.  On  peut  prendre  pur 
type  : 

Le  Scisqii  pomctcb  ,  Scincus  nvurtafra 
Wiegmann  ;  Lacerta  punctata  Linné,  ta 
Doc blk  baie  Daubcnton,  Larépéae.  Lerma 
interpunctata  Sbaw  ;  Seps  semeotato  G.  Ce* 
v  ier  ;  TUiqua  Cuvierii ,  Dut  amemim  Cm  ta— 
Plus  petit  que  le  Scinque  officinal  ;  d'au 
couleur  blanchâtre,  avec  de*  points  ei  taxe 
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noirâtre*.  Se  trouve  dans  les  Iodes  orien- 
tales, principalement  a  U  côte  de  Coro- 

OU  Luit*  i . 

C.  Sous-genre  Ecfhwes.  Euprepes,  Wagler. 
(  (v«pcniic ,  bien  décoré.  ) 
Mabouya,  FiUioger;  Tiliqua,  partira  Gray. 

Narines  percées  dans  le  bord  postérieur 
de  la  plaque  nasale  ;  deux  supéro-nasales. 
Palais  à  écbancrure  triangulaire,  plus  ou 
moins  profonde.  Des  dents  ptérygoldiennes. 
tcaillw  carénées. 

Treize  espèces  entrent  dans  ce  groupe  :  la 
plupart  sont  des  diverses  parties  de  l'Afrique; 
\\  en  est  de  l'Océanie  ,  des  Indes  orientales 
t\  de  Uedacascar.  Nous  indiquerons  ; 

L'Ecrecres  dc  Merkem  ,  Euprepes  Mcrre- 
nu^  Duraéril  et  Bibron ,  Scincus  carinetus 
^hnt ider  ,  Merrem  ,  Daudin ,  Malouya  ca- 
maim  Fitiinger ,  qui  est  brun  clair  en  des- 
f»  avec  des  raies  blanches,  et  se  trouve  en 
abuidance  aui  environs  dn  cap  de  Bonne- 

D.  Sous-genre  Plestiodoste.  Plestiodon, 
Dumérii  et  fiibron. 

(•;■?«?•<,  nombreux;  Ur^,  dent.) 

L'vprepcs  partira,  Cocteau,  Wagler. 

Narines  s'ouvrant  au  milieu  ou  presque 
au  milieu  de  la  plaque  nasale  ;  deux  plaques 
supéro- nasale*.  Palais  à  large  rainure  mé- 
diane, évasée  à  son  extrémité  antérieure. Des 
dents  ptérygoldiennes.  Écaillure  lisse. 

Ci  nr|  espèces  provenant  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  La  plus  commune  est  : 

Le  Scihqce  D'Au>ao?aao« ,  Plcsliodon  Al- 
irovmndii  Dumérii  et  Bibron;  le  Dose  Lacé- 
pede,  Scincus  auratus  Schneider,  Scincus 
Qpnauj  G.  Cuvier,  Gray.  Assez  grand  ;  d'un 
brun  ayant  uae  teinte  orangée  plus  ou  moins 
tite ,  blanchâtre  en  dessous.  Se  trouve  en 
Egypte  et  en  Algérie. 

E.  Sons-genre  Ltcosostc.  Lygosoma ,  Gray. 
{'h'<i,  baguette;  corps.) 

Narines  s'ouvrant  dans  une  seule  plaque, 
qui  est  la  nasale;  pas  de  supéro-  nasales, 
râlais  sans  dents,  à  écbancrure  triangulaire 
pu  profonde,  aituée  assez  en  arrière.  Écailles 

Ce  groupe,  le  plus  nombreux  de  tous  ceux 
des  Gomgylui,  comprend  dis  neuf  c*j  èce< , 
v.  xi. 
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provenant,  presque  toutes ,  de  l'Océanie  ou 
de  l'archipel  des  Indes.  La  plus  connue  est  : 
Le  Cualcids  ,  Lygosoma  brachypoda  Du- 
mérii et  Bibron ,  Lacerla  chalcides  Linné  , 
Lacerla  serpens  Bloch ,  Uermann;  Anguis 
quadrupes  Linné,  Lacépède;  Seps  {Anguis) 
quadtupes  G.  Cuvier.  De  petite  taille;  en 
dessus  et  de  chaque  côté  il  est  rayé  longilu- 
diualemonl  de  brun  foncé  ou  de  noirâtre  , 
sur  un  fond  fauve  ou  d'un  brun  clair,  blan- 
châtre en  dessous.  De  l'Ile  de  Java. 

F.  Sous-genre  Leiolopisve.  Leiolopisma, 
Dumérii  et  Bibron. 

(Àiloç,  lisse;  )é«t?pa,  euveloppe.) 

Narines  s'ouvrant  au  milieu  de  la  plaquo 
nasale;  pas  de  supéro- nasales.  Palais  à 
écbancrure  peu  profonde,  située  tout-à-fait 
en  arrière.  Des  dents  ptérygoldiennes. 
Écailles  lisses. 

Une  seule  espèce  : 

Le  Leiolopisme  de  Talfaib  ,  Leiolopisma 
Talfairi  Dumérii  et  Bibron  ,  Ttliqua  Ddlii 
Gray.  Du  double  plus  grand  que  le  Scinque 
vulgaire  :  gris-bleuâtre  en  dessus  ,  et  blanc 
lavé  de  jaune  en  dessous.  Se  trouve  dans  les 
États  qui  avoisinent  l'Ile  Maurice. 

G.  S.-genre  Trou  notons  me.  Tropidolopismc^ 
Dumérii  et  Bibron. 

("P*w«î  »  carène;  lowe^ot,  enveloppe.) 

Narines  s'ouvrant  au  milieu  de  la  plaque 
nasale;  pas  de  supéro -nasales.  Palais  sans 
dents,  à  écbancrure  triangulaire  très  pro- 
fonde, aigué.  Écailles  carénées. 

Une  espèce  : 

Le  TaormoLOPisMK  de  Dcmébil,  Tropidolo- 
ptsvta  DumerUu  Dumérii  et  Bibron ,  Scin- 
cus nuiUensis  Péron ,  Psantmita  DumerUu , 
Napoleonis  Cocteau ,  Gray.  Assez  gros;  en- 
tièrement noir.  De  la  Nouvelle-Hollande. 

J  VI.  G.  Cyclode.  Cyclodus,  Wagler. 

(xvx)o;,  circulaire;  Woiî-,  dent.) 

Tiliqua,  Gray,  Fitiinger. 

Narines  s'ouvrant  dans  une  seule  plaque, 
la  nasale;  pas  de  supéro- nasales.  Langue 
plaie,  en  fer  de  flèche,  squameuse,  incisée  à 
sa  pointe.  Dents  maiillaire*  sub-hémisphé- 
riques.  Palais  non  denté,  à  échaocrure 
triangulaire  assez  grande.  Des  ouvertures 
auriculaires.  Museau  oblus.  Quatre  pat  les  à 
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cinq  doigt*  inégaux,  onguiculé*,  sub-cylin- 
drique* ,  «an*  dentelures.  Flancs  arrondis. 
Queue  conique  ,  pointue.  Écailles  grandes , 
oiseuses,  lisses. 

Trois  espèces  propres  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Nous  citerons  : 

Le  Cyclode  de  Boddaekt,  Cyclodus  Dod- 
daerlii  Duméril  el  Bibron,  Scincus  gigas 
Boddaert ,  Lacerta  scincoides  Shaw ,  Ttliqua 
Whitii  Gray.  Il  a  plus  duu  pied  et  demi  de 
longueur  totale  :  le  dessus  du  corps  est  mar- 
qué en  travers  d'une  suite  de  bandes  fauves 
alternant  avec  autant  de  bandes  brunes  ou 
uoires.  Il  provient  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et,  dit-on,  aussi  de  l'Ile  de  Java. 

)  VII.  G.  Tracbysacbe.  Trachysaurtu,  Gray. 
(rpaxvt,  rude;  ç«:po<»  lézard.) 
Siubolepis,  Cocteau. 

Narines  latérales  s'ouvrant  dan*  une  seule 
plaque,  la  nasale;  pas  de  plaque*  supéro- 
nasale<.  Langue  plate,  en  fer  de  flèche , 
squameuse  ,  éebaocrée  i  sa  pointe.  Dents 
coniques,  courtes,  sub  arrondies.  Palais  non 
denté ,  à  éebancrure  triangulaire  acsex  pro- 
fonde. Des  ouvertures  auriculaires.  Quatre 
pattes  courtes,  égales,  terminées  chacune 
par  cinq  doigts  inégaux,  onguiculés,  sub- 
cylindriques. Flancs  arrondis.  Queue  forte , 
déprimée  ,  courte ,  comme  tronquée.  Écail- 
lure  supérieure  composée  de  pièces  osseuses, 
fort  épaisses,  rugueuses. 

Une  seule  espèce  : 

Le  Tbacbysaure  bogcecx  ,  Trackytaurus 
rugosus  Gray,  Wiegmann  ;  Trachysaurxu 
Peronii  Wagler.  Asseï  grand  :  une  teinte 
auve  ou  brune  est  répandue  dans  les  par- 
tie* supérieures  du  corps ,  qui  offre  en  tra- 
vers huit  ou  neuf  grands  chevrons  jaunâtres 
piquetés  de  noir  ;  le  dessous  est  lavé  de  jau- 
nâtre sur  un  fond  blane  sale.  De  la  Nou- 
velle Hollande. 

%  VIII.  G.  HÉTftaoFE,  HeUropus,  Fiuinger. 

(înpoç,  différent;  «»;«,  pied.) 

Rislella,  Gray. 

Narines  latérales  s'ouvrant  chacune  dans 
une  seule  plaque,  la  nasale  ;  pas  de  supéro- 
nasale*.  Langue  en  fer  de  flèche,  squameuse, 
écbanrrée  à  sa  pointe.  Dents  coniques,  sim- 
ules. Palais  non  denté,  à  éebancrure  trian- 
gulaire peu  profonde  ,  située  tout-à-fait  en 


SCI 

arrière.  Des  ouvertures  auriculaires.  Mu- 
seau conique.  Deux  paires  de  pattes  termi- 
nées, le*  antérieures  par  quatre ,  les  posté- 
rieures par  cinq  doigu  inégaux,  ongukuies, 
un  peu  comprimés ,  sans  dentelures.  Flancs 
arrondi*.  Queue  conique , 
carénées. 

Deux  espèces  forment  ce  groupe  :  P 
(Ueteropus  Peronii  Duméril  et  Bit» rosi)  pré- 
vient de  l'Ile  de  France;  et  lautre,  qui  ha- 
bite les  lies  de  Waigiou  et  de  Rawosh  ,  est: 

L'Hétlrope  brl~.i  ,  Ileleropus  (ntcui  Do- 
ruéril  et  Dibroo.  Plus  petit  que  le  Seiaqus 
des  boutiques  :  d'un  brun  assex  foncé  sur 
toutes  les  parties  supérieure*  ,  el  d'un 
teinte  fauve  lavée  de  brunâtre  en  dessous. 

(E.  Dessubest.) 

SCIOttllS  (<xiz,  ombre;  S.»,  vivre). us. 
— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  téiris*- 
res,  de  la  famille  des  Curculiouides  toaato- 
cères  et  de  la  division  des  Cjdomides,éuUi 
par  Scbœnherr  (Gênera  el  speciet  CumtUo- 


nidum,  synonymie,  t.  II,  p.  534,  192', 
composé  de  dix  espèces  de  l'Afrique  auslraJe, 
rentrant  dans  deux  divisions,  à  corps  bne- 
vementouobloug-ovalaire.  Parmi< 
sont  les  S.  tôt  tus,  pullus 
cinclus  Scbr.,  et  griseus  Kl.  (C) 

•SCIOCORIS  (  ,  ombre;  pu- 
naise ).  1RS.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hé&o- 
plères ,  tribu  des  Sculellériens  ,  groupe  <ks 
Pentalomiles,  établi  par  Falleu  (Oéaupt. 
sriec. .  1 29),  el  caractérisé  principalemeaipar 
une  tête  très  large  et  des  antenne»  de  Z  ar> 
ticles,  dont  le  premier  est  très  court  L'es- 
pèce type,  Sciocoris  umbrinus  F«ll.  (Cmes 
id»  Wolf.),  se  trouve  en  France,  sorteutau 
environs  de  Paris.  (L  ) 

SCI0DAP11VLLLM(9,  ,  ombre;  f.V 
îe»,  feuille),  bot.  ru.  —  Genre  de  la  faniEt 
de*  Araliacées,  établi  par  P.  Brome  '[Jtasx., 
190).  DcCandoIle  (Ptodr.,  IV,  ea 
décrit  seize  espèces,  réparties  en  quatre  i 
lioosquisool:a.  Feuilies  si 
type,  S.  humile  Dluro.  —  b.  Feuille* 
palmatilobées;  type,  5.  paie 
c.  Feuilles  trifoliolées  ;  t)pe,  S.  *vj*4-ij 
Blum.  — d.  Feuilles  digilées;  type,  S.  su» 


Le*  Sctodaphyllum  sont 
arbrisseaux  qui  croissent 
dans  l'Asie  et  l'Amérique  tropicale.    (J  J 
*SCtODOPTEBl7S(.u.'.«%c,  opacjwïT 
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P«> ,  ailé),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères bétéroptèrcs,  tribu  des  Réduviens , 
Ci  mille  des  Saldides,  établi  par  MU.  Amyot 
et  Serville  (  Hémipt.,  Suites  à  Buffon,  édit. 
Roret)  aux  dépens  des  Salda.  L'espèce  type, 
Sctodcplerus  flavipes  (  Salda  id.  Fabr.  ),  se 
trouve  aux  environs  de  Paris.  (L.) 

•SCIOWZA  ombre;  jJvTa,  mouche), 
no.  —  Genre  de  l'ordre  de*  Diptères  bra- 
eborères,  famille  des  Atbéricères,  tribu  des 
lluKides  Scalomyzides,  établi  par  Fallen  et 
lleigen.  11.  Macquarl  (Diptères,  Suites  à 
**ÏÏo*f  édit.  Roret,  l  »,  p.  40»)  en  décrit 
19  espèces  qui  vivent  en  France  et  en  Aile- 
nu  me.  On  les  troure  sur  les  herbes  des 
lieui  couverts.  Parmi  les  plus  communes  , 
eous  citerons  les  Sciomysa  cinerella ,  gîa- 
bricula  Fall. ,  conccnlrica ,  albocoslata,  no- 
tta,  i-u/lrenirwMeig.  (M.) 

SC IO  PHI  LA  («li,  ombre;  y ,  qui 
aine  .  ihs. —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
Nemorères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Tipolaires  fongicolcs,  établi  par  Hoffman- 
segj.  M.  Macquarl  (Diptères,  Suites  à  Buf- 
fon.édit.  Roret,  t.  I,  p.  136)  en  décrit  11 
espères ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
Sciophila  striala ,  einguUsla  ,  punctata ,  vi- 
tripemis  Meig.,  nigriventtis,  lutta  Mac? 
Ces  Insectes  habitent  la  France  et  l'Ai 
magne.  (L  ) 

•SCIOTTIAMMS  (»x«â,  ombre;  0*V»'î» 
buisson  ).  sot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  0 m  bel  li  1er rs ,  tribu  des  Peueédanées , 
établi  par  Endlirher  (  Gen.  plant.,  p.  780, 
a.  4*63).  Arbrisseaux  du  Cap. 

SCIftPE.  Scirpus.  bot.  pu  —Grand  genre 
de  ta  fimillf  des  Cypéracées,  tribu  des  Scir- 
pe>),  de  ta  triandrie  monogynie  dans  le  sys- 
tème linnéen.  Le  groupe  générique  établi 
sons  et  nom  par  Linné  a  été  modifié  dans 
rei  derniers  temps,  et  les  coupes  qui  y  ont 
rté  formées  sont  appréciées  de  diverses  ma- 
tières par  les  botanistes,  sous  le  rapport  de 
tar  valeur;  les  uns  les  considérant  comme 
«Vi  genres  distincts  et  séparés,  tandis  que 
le»  antres  n'y  voient  que  de  simples  sections 

sous- genres.  Nous  suivrons  à  cet  égard 
la  «tnière  de  voir  de  M.  Endlieher ,  qui 
n'admet  comme  génériquement  distincts  des 
$cirpes  proprement  dits  que  les  holepis  R. 
Br  ,  caractérisés  particulièrement  par  l'ab- 
sence de  soies  bypogynes  dans  leur  fleur,  et 
psrmi  lesquels  rentrent  nos  Scirpus  fluitans 


Linn . , A*,  supinus Li nn . , S- selûceus Linn  .etc. 
Envisagé  de  la  sorte,  le  genre  Scirpe  se  com- 
pose de  plantes  herbacées,  disséminées  dans 
les  lieui  inondés  et  marécageux  de  toute  la 
surface  du  globe.  Nous  trouvons ,  en  effet, 
parmi  elles  plusieurs  exemples  de  ces  espèces 
éminemment  sporadiques  qui  croissent  dans 
tous  les  climats,  pourvu  qu'elles  y  trouvent 
les  conditions  d'humidité  qui  leur  sont  né- 
cessaires. Leur  chaume  est  nu  ou  feuillé  ; 
dans  ce  dernier  cas,  les  feuilles  sont  planes, 
linéaires  -  canaliculées  ou  sétacées.  Leurs 
fleurs  hermaphrodites  sont  réunies  en  épil- 
lets  multiflores  ,  qui ,  à  leur  tour  ,  restent 
solitaires  ou  se  groupent  en  inflorescences 
diverses.  Dans  chaque  épillet  les  écailles  ou 
paillettes  sont  imbriquées  sur  toutes  les  fa- 
ces ,  et  les  inférieures,  en  petit  nombre, 
restent  stériles.  Les  soies  hypogynes  qui  en 
tourent  l'ovaire  et  que  certains  botanistes 
regardent  comme  te  périanthe  de  chaque 
fleur,  sont  capillaires  ou  linéaires,  hérissées 
ou  légèrement  pu  Descentes.  L'ovaire  est 
surmonté  d'un  style  bi  ou  trifide ,  articulé 
avec  une  base  simple  ou  renflée.  Le  caryopse 
qui  succède  à  ces  fleurs  est  crustacé,  un  peu 
comprimé  ou  trigone ,  surmonté  par  la  base 
du  style  qui  a  persisté. 

Le  genre  Scirpe  considéré  avec  la  circon- 
scription que  lui  assignent  les  caractères  pré 
cédents,se  divise  en  3  sous-genres  :  1°  les 
Pterolepis  Schrad. ,  cbex  lesquels  les  soies 
bypogynes,  au  nombre  de  2  à  6 ,  sont  mem- 
braneuses, linéaires  ou  filiformes,  compri- 
mées, pubescentes  ou  frangées-cil  iées;  2«  les 
Srirpus  proprement  dits,  à  soies  capillaires 
hérissées  de  poils  à  rebours;  3*  les  Eteocha- 
risR.  Hr.,  à  soies  hypogynes  au  nombre  de 
8  ou  9 ,  quelquefois  moins  ,  fugaces ,  héris- 
sées de  poils  à  rebours,  dont  le  caryopse  est 
couronné  par  la  base  du  style  grossie  et  en- 
durcie. 

Au  second  de  ces  sous-genres  se  rapporta 
le  Scirpe  des  lacs,  Scirpus  lacustris  Linn., 
vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  Jonc 
des  chaisiers.  Jonc  des  Tonneliers,  parce  que 
ses  chaumes  servent  à  garnir  les  ebaises,  et 
sont  employés  ,  à  cause  de  leur  texture  ccl- 
luleusc,  à  remplir  les  vides  entre  les  douves 
des  barriques,  tinettes,  etc.  C'est  une  grande 
plante,  haute  d'un  ou  deux  mètres,  qui  se 
trouve  dans  les  étangs  et  les  lacs  de  toutes 
les   contrées   tempérées.   De  sa  souche 
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épaisse  et  traçante  s'élèvent  des  chaumes 
cylindriques,  remplis  d'un  tissu  cellulaire 
spongieux ,  embrassés  a  leur  base  par  des 
gaines  dont  les  supérieures  se  prolongent 
en  Feuilles  assez  longues  ;  ses  épillets 
sont  ramassés  en  gloméru'.es,  les  uns 
sessiles,  les  autres  pédiculés ,  qui  consti- 
tuent par  leur  ensemble  une  sorte  d'om- 
belle irrégulière;  les  paillettes  ou  écailles 
qui  les  forment  sont  brunes,  terminées  par 
une  éebancrure  au-delà  de  laquelle  leur 
nervure  médiane  se  prolonge  sous  forme 
d'art  te,  déchirées- ciliées  à  leur  bord.  Les 
chaumes  de  celte  plante  sont  trop  gros  et 
trop  durs  pour  qu'on  puisse  les  donner  à 
manger  aux  bestiaux  ;  mais  ou  les  utilise  en 
s'en  servant  pour  litière;  on  s'en  sert  aussi 
pour  couvrir  les  habitations  rustiques.  — 
Une  autre  espèce  très  commune  de  la  même 
section  est  le  Scirpe  maritime,  Scirpm  mari- 
timus  Linn.,qui,  malgré  sa  dénomination 
spécifique,  se  trouve  dans  les  lieux  maréca- 
geux sur  presque  toute  la  surface  «lu  globe. 

Dans  la  section  des  Eleocharis  nous  cite- 
rons le  Scibpe  nEs  marais,  Scirpus  palustris 
Linn.  {Eleocharis  palustris  R.  Br.),  vulgai- 
rement nommé  Jonc  des  marais  ,  Jonc  à 
masse,  fort  commun  dans  tous  nos  étangs , 
fossés ,  etc. ,  à  rhizome  horizontal ,  longue- 
ment prolongé  sous  terre,  émettant  plusieurs 
chaumes  nus,  hauts  de  3  à  6  décimètres, 
terminés  chacun  par  un  épillet  solitaire, 
plante  que  le  bétail  broute  sans  difficulté, 
et  dont  les  Cochons  recherchent  la  souche 
avec  avidité.  Nous  mentionnerons  aussi  le 
St.irpe  ttrérecx,  Sctrpus  tubemsus  Roxb. 
(Eleocharis  tuberosa  Scbult),  espèce  remar- 
quable par  son  rhizome  lubéreux  ,  comes- 
tible. Dans  la  Chine  elle  porte  le  nom  de 
Pi-tsi,  Pu  txai,  Pe-ti,  qu'on  traduit  par  Chà- 
taigned'eau.  Flic  y  est  cultivée  très  fréquem- 
ment dans  des  étangs  disposés  à  cet  effet, 
l  es  Chinois  en  mangent  les  tubercules,  soit 
crus,  soit  bouillis.  C'est  pour  eux  un  mets 
fort  estimé;  de  plus,  ils  leur  attribuent  dea 
vertus  médicinales  importantes.  (P.D.) 

SCIRPEAMA.  poltp.  —  (  Ressemblent 
aux  plantes  du  genre  Scirpus).  Sous-genre 
proposé  par  Cuvier  dans  son  grand  genre 
Pennatule  pour  les  espèces  dont  le  polypier 
présente  un  corps  très  long  et  très  grêle,  et 
dont  les  polypes  isolés  sont  rangés  alter- 
nativement le  long  des  deux  cotés.  Telle  est 


sa 

U  Pennalula  mirabilis  de  Linné  qte  Ls- 
marck  a  nommée  Funiculina  cylinirkt n  la 
considérant  comme  identique  avec  la  t.  au- 
rabilis  de  Pallas,  que  II.  de  Btaintiileafi*- 
rieurement  a  considérée  comme  une Gnri  «t 
D'un  autre  côté  Lamarck  considérait  le  Po- 
lypier décrit  sous  le  même  nom  pirO-F. 
Muller  comme  devant  rentrer  dans  soegrare 
Virgulaire  sous  le  nom  de  7.  mir*l*U,  et 
M.  Fleming  pense  que  ces  trois  tKxnot yen 
ne  sont  qu'une  seule  et  même  espère.  T#a- 
tefois  M.  Ebrenberg  (1834)  admet  le  port 
Scirpcaria  dans  sa  famille  des  Penotiafaxt, 
en  lui  attribuant  une  tige  simple  eo  ba- 
guette avec  des  animaux  rétraetiks  Jiw 
des  verrues  en  deux  rangées  alternes  «po- 
sées. (IX  j  ) 

SCIRPÉES.  Sciipeœ.  rot.  w. -Tnba 
de  la  famille  des  Cypéracées.  Yoy.  *  mL 

SCIIirilS.  bot.  ra.  —  roy.acim. 

SCIJR1UILS.  AtACaa.  -  Sy».  «Je  Wi 
Voy.  ce  mot.  (H  M 

*SCinTETES(;xiprrw{,  sauteur},  M  - 
il.  Wagner  (Wicgmann  arraic.VIl,  tM) 
indique  sous  ce  nom  un  groupe  <Jr  Raapoi 
démembré  de  l'aincieu  genre Gerboise,  r*. 
ce  mot.  £ 

SCIRUS.  arachm.— roy.satian  :H  L) 

SCISSL'RELLA  (diminutif  se  vmrt, 
fente),  moll.  —  Genre  de  «astewpofc» P* 
tinibranebes,  établi  par  II.  JL  a~0rbi*v 
pour  une  très  peu  te  coquille  oaotfe,  " 
subglobulaire,  à  spire  très dépriake et» 
biliquée,  dont  l'ouverture  très  Urcein*- 
die  présente  une  petite  feot*  latéral*  ccrvs» 
celle  dea  Pleurolomaires.  Plus 
encore  le  même  auteur  a  décrit 
espèces  également  très  petites  «I» 
genre  dont  une  de  Cuba ,  et  naait"  s» 

Malouinea.  ' 

•SCITALA.  Ins.  —  Genre  de  r«*i  * 
Coléoptères  pen  ta  mères,  de  la  taaa*  to 
Lamellicornes  et  de  la  tribo  des 
pbyllophages,  crée*  par  Eriensoa  (irrt 
Naturgeschichte ,  1842,  p.  16é> ,  tas.  *.  t*) 
qui  le  compose  de  deux  espère»  aa* 
originaires  de  la  Nouvelle- 
S.  sericans  et  languida  Er. 

SCITAMI\ÉES  ScUamioM.  i-*»* 
(Prodr.,  505).  rot.  m.  -  Syn.  de  fi»*»* 
racées ,  L.  C.  Rich.  Voy.  amomcs- 

•SCIURID.C,  Waterbousse,  SCrW*1' 
Blumembich.  mari.  —  F.aacwo»  \t  p' 
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SCIlRlERiS.  mam.  —  A. -G.  Dcsmarest 
(  D\cL  ihist.  nat.,  1"  éd.,  t.  XXIV  )  a  créé 
«nu  celte  déooniution  une  famille  de  Ron- 
pnr»,  eorrespondaDt  à  l'ancien  genre  Écu- 
reuil (toy.  ce  mol).  Cette  famille  est  géné- 
ralement adoptée  par  tous  les  zoologistes , 
et  M.  Letton  y  place  les  genres  Sciurtu 
[  subdivisé  en  Sciurus,  Funambulus,  Spe- 
rMuctKfttt,  Macroxus),  Pteromys ,  Sctu- 
fopfeniiet  Tamios  {voy.  ces  mou).  M.  la. 
Uoffrot  Sainl-Hilaire  joint  à  ces  genres 
eeoi  des  Marmotte  et  SpermophiU  (  Dicl. 
<Im.).  (E.  D.) 

SCIWUS,  Nées  et  Mart.  (m  N.  A.  N.  C, 
II,  150).  bot.  ra.  —  Synon.  de  Ticorea, 
Aubl. 

SCII'JIIS,  Schreb.  (Gen.,  n.  53).  dot.  ra. 
-Syn.  de  Galipca,  Aubl. 

SClinoPTEntS  (sciurus,  écureuil; 
«n*»,  aile),  mah.  — Fr.  Cuvier  a  créé  sous 
«ue  dénomination  et  aux  dépens  des  Pola- 
'coches  (voy,  ce  mol)  un  genre  de  Rongeurs 
qui  doit  rentrer  dans  ce  groupe  naturel. 

(E.  D.) 

•SCIUROPUS,  Dejean  (Catalogue,  3*édi- 
P.  180).  uts.  —  Synonyme  dMnctsfro- 
CurUs.  (C.) 
SCIURL'S.  bah.  —  Nom  latin  du  genre 
kureuil.  Voy.  ce  root. 
SCLA&EA,  Tourner,  bot.  ra.  —  Voy. 

Uttt. 

'aXLERACBNE  («lUpo'ç,  dur;  *xm, 
wr.ru. —  Genre  de  la  famille  des 
'rji&ieées,  tribu  des  Phalaridées,  établi 
»r  R.  Brown  (in  Horsfield.  Plant,  jar.  ror., 
i.  t.  6).  Crâniens  de  Java. 
SCLÉRANTIIÉES.  Scleranlheœ.  9or.  m. 
-  Junieo,  en  établissant  la  famille  des  Pa- 
oQfchiéea,  la  sépara  en  deux  tribus,  l'une, 
des  Sclérantbées  ,  caractérisée  par 
Jtaoee  de  bractées  scarieuses  et  de  sti- 
ulo  ainsi  que  par  ses  divisions  calicinales 
aPl«  et  sans  rebord  membraneux.  Au- 
urd'faui  on  désigne  sous  le  même  nom , 
Q  petit  groupe  de  plantes  beaucoup  plus 
mité,  qu'on  réunit  avec  les  Paronycbiées 
n  Caryopby liées  où  elle  forme  une  tribu 
>  fous-famille  particulière  ou  qu'on  dis- 
que même  comme  famille,  ce  que  nous 
'ans  faiu  Ses  caractères  sont  les  suivants  : 
•lice  4-5-fide.  Pas  de  pétales.  Étant  iu  es 
*érées  à  sa  gorge,  en  nombre  égal  et  oppo- 
«  •  eu  doubles,  alternativement  fertiles  et 


stériles,  ou  réduites  à  l'unité ,  à  filets  libres 
et  courts,  à  anthères  biloculaires  intrnrses. 
Ovaire  terminé  par  un  style  simple  ou  dou- 
ble, contenant  dans  une  loge  unique  un 
seul  ou  plus  rarement  deux  ovules,  suspen- 
dus à  un  funicule  central.  Le  fruit  est  un 
ulricule  enveloppé  par  le  tube  du  calice 
endurci  qui  se  resserre  au-dessus  de  lui  et 
ssmble  en  former  un  tégument  extérieur. 

La  graine  présente  un  embryon  roulé 
en  anneau  autour  d'un  périsperme  farineux. 
Les  espèees  sont  des  berbes  cosmopolites  , 
ou  des  régions  tempérées  ;  à  feuilles  opposées 
dépourvues  de  stipules ,  ce  qui  les  distingue 
essentiellement  des  Paronycbiées,  à  pédon- 
cules 1-3-flores  axillaires,  ou  à  fleurs  dispo- 
sées en  cymes  axillaires  ou  terminales. 

Mniorwn,  Font.  {Ditoca,  Banks  Sol.). 
—  Scleranlhus,  L.  —  GuUlcminca ,  Ktb. 

(An.  J.) 

SCLBRANTHUS  (<xbioô; ,  roide  ;  «0©ç, 
fleur  ).  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Caryophyllées,  établi  par  Linné  (  Gen.,  d. 
562).  Les  Scleranthus  annuus,  perennis,  po- 
lycarpus  ethirsuius,  sont  des  herbes  qui 
croissent  en  Europe,  dans  les  champs  in- 
cultes ou  les  lieui  sablonneus.  Quelques 
antres  espèces  croissent  dans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

SCLERIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracées  ,  tribu  des  Sclériées , 
établi  par  Bergius(4cc.  i/oim.,  1765,  p.  144, 
L  4  et  5).  On  en  connaît  plus  de  40  espèces 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  du 
globe.  Celle  que  nous  citerons  comme  type 
est  la  Sclcria  flagellum  (Carex  lUhosperma, 
Schœntu  lilhospermus,  Sch.  sécant,  Scirpus 
lithospcrmus).  Cette  herbe  croit  principale- 
ment aux  Antilles  et  dans  V Amérique  mé- 
ridionale. 

SCLÉMKES.  Scierie*,  bot.  ra.  -  Tribu 
de  la  famille  des  Cypéracées.  Voy.  ce  mot. 

•SCLEROCARD1US  (<xl*p"«p£«>;,  opi- 
niâtre ).  ins.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères té  ira  mères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Apostesimérides 
cryptorhynchides ,  établi  par  Sehœnherr 
(  Mantissa  jecundo  familia  Curcutionjdum , 
1847,  p.  8t  )  sur  une  espèce  de  l'Afrique 
méridionale  et  orientale,  nommée  5.  Bohe- 
rnanni  par  l'auteur.  (C.) 
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SCLEROCARPUS  (<rxî»>?ô;,  dur;  x«p-  I 
«o;,  fruit),  dot.  en.  —  Genre  de  la  famille 
de»  Composées-Tubuliflores ,  tribu  des  Sé- 
néeionidées,  établi  par  Jacquin  fils  (in  Act. 
Helv.,  IX,  34,  t.  2,  f.  1).  L'espèce  type, 
Sclerocarpus  africanus  Jacq.,  est  une  herbe 
qui  croît  dans  la  Guinée. 

♦SCLEROCERUS,  Dejean  {Catal.,  3* 
édition,  p.  353).  iris. —  Synonyme  d'GEnw, 
Newmann.  (C.) 

SCLEROCOCCUM  (»«Wo«,  dur;  xox- 
xv;,  coque),  aor.  ca.  — Genre  de  Champi- 
gnons, division  des  Clinosporés-Endoclines, 
établi  par  Fries  (PL  nom.,  172).  Voy.  «tco- 

L061K. 

SCLEROCOCCUS,  Bartl.  {Msc.).  bot. 
re.  —  Syn.  de  Metabolus,  Blum. 

•SCLEROCOCCUS  (;,:t»Po'xo«xoî,  qui  a 
des  grains  durs),  ws.— Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Currutionides  gonatocères  et  de  la  division 
des  Brachydérides,  créé  par  Schœnherr  (Gê- 
nera et  species  Curculionidum,  synonymia, 
t.  VI,  1,  p.  439),  et  qu'il  établit  sur  une 
espèce  du  Brésil,  le  S.  granutalw  le  cet 
auteur.  (C.) 

SC  LE  RODE  RM  %  (<rx>vp{; ,  dur;  Upua , 
peau  ).  aor.  ca.  —  Genre  de  Champignons, 
division  des  Basidiosporées  -  Entobasides , 
tribu  des  Coniogastres-Sclérodermés,  établi 
par  Persoon  (Synopt.,  159).  Voy.  arteo- 

LOGIB. 

8CLERODERMA  (»x>t>o«« ,  dur;  J/ppa, 
peau  ).  iris.  —  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères ,  tribu  des  Sphégiens ,  famille  des 
Mulillides,  établi  par  Klug  et  Latreille 
(Fam.  nat.).  L'espèce  type  est  le  Scleroder- 
mus  domesticus  Klug. 

•SC  LE  RODE  RM  ATA .  au».—  Division 
des  Édentés  indiquée  par  Blumenbach 
{Handb.  der  Natg.,  1779).         (E.  D.) 

SCLÉRODERMES.  Sclerodermata.  poiss. 
—  Famille  de  l'ordre  des  Plectognathes,  éta- 
blie par  G.  Cuvier  (fièg.  anim.  ),  et  carac- 
térisée principalement  par  le  museau  coni- 
que ou  pyramidal  prolongé  depuis  les  yeui, 
terminé  par  une  petite  bouebe  armée  de 
dents  distinctes  et  en  petit  nombre  à  cha- 
que mâchoire.  La  peau  de  ces  Poissons  est 
Kénéralement  Apre  ou  revêtue  d'écaillés 
dures  ;  leur  veasie  natatoire  ovale ,  grande , 
robuste. 

Cette  famille  comprend  5  genres,  nom- 
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més  :  Baliste,  Monacanlbe ,  Aluthère ,  Eru- 
canthe  et  Coffre.  [H.) 
SCLERODERRIS,  Pers.  (Sytt.  nycot). 

BOT.  CB.  —  Voy.  CEJAKGirBT. 

SCLEROLjfWA  (wx>tipo;,  dur;  ;»?„, 
enveloppe),  bot.  pb.  — Genre  de  la  ftaille 
des  Chénopodées,  tribu  des  Cbénopoéiees, 
établi  par  R.  Brown  (  Prodr.t  410).  Les 
Sclerol.  paradoxa,  biflora  et  uni^ora,  pria- 
cipates  espères  de  ce  genre,  sont  des  plantes 
sous-rrulescentes  qui  croissent  à  la  Nouvelle- 
Hollande. 

SCLEROLEPIS  (  ';  ♦  dur  ;  , 
écaille),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famiil*  des 
Composées-Tnbulifîores  ,  tribu  des  Eopaîd- 
riacées,  établi  par  Cassini  (m  Dict.  se. 
XXV,  36!>).  L'espèce  type,  ScUroltpis  «r- 
ticillalus  {S'parganophorus  id.  Miebi .\  est 
une  herbe  qui  croit  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

SCLEROLEPIS ,  Mono.  (  Hierac,  91. 
t.  40).  bot.  m.  —  Synonyme  de  Pack\iepn, 
Less. 

•SCLEROLOBIUM  (  ™;„?,'; ,  dur;  1*- 
£io»,  gousse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  la- 
mille  des  Légumineuses-Papiliooaeées,  tria* 
desCassalpiniées,  établi  par  Vogel  (m Un., 
XV,  395).  Arbres  du  Brésil.  Ko»,  uccai- 

KEUSES. 

•SCLERONOTUS  dur  ;  ,5^  ;. 

dos),  ttts.— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
aubpentamères,  de  la  famille  des  Longieor- 
nés  et  de  la  tribu  des  Lamiaires,  établi  ter 
Dejean  (Catalogue,  3*  édition,  p.  3€S).Ca 
genre  renferme,  a  notre  connaissance,  «aa- 
ire  espèces  de  l'Amérique  méridionale.  Les 
types  sont  les  S.  scabiosus  et  stvpiUt  l*j 

(O 

•SCLEROPI10RA  ,  Cher.  (Par.,  Î1S. 
t.  9,  f.  19  ).  bot.  ra.  —  Syo.  de  OowjSe, 
Acb. 

♦SC LEROPHR YS  dur;  i^- 

sourcil),  bept.  —  Genre  de  la  famifir  'e* 
Bufonoldes  ,  établi  par  Tsrhudt  (  Ccr- 
Patrach  ,  1838). 

SCLEROPHYTOIM  f;*:**  dur;  t*- 
t«,  plante),  bot.  ca  —(Lichens).  Genre  4? 
la  tribu  des  Graphidées  établi  par  Es*****- 
1er  {Syst.  Lich.,  p.  14,  fig.  8}  et  adopté  par 
Fries,  dont  on  trouve  une  bonne  dearnpti.-» 
dans  la  Flore  du  Brétil  de  M.  Martin»,  t  I. 
p.  103.  Voici  en  peu  de  mou  les  ramete*** 
qui  le  distinguent  de  eeui  du  groupe  eourr  : 


! 
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Le*  lirelles  sont  de  la  plus  grande  ténuité, 
immergée*  dans  le  thalle  qui  est  crustacé, 
r  jmeuses,  imtnargiiiées  et  uniquement  for* 
niées  d'un  hypothèce  carbonacé  sur  lequel 
repose  la  lame  prolifère.  Celle-ci  est  d'un 
pourpre  noir  ou  vineuse  et  ne  dépasse  pas 
le  niveau  du  thalle.  Nous  avons  tout  lieu  de 
uuutev  que  les  chèques,  figurées  et  décrites 
l'auteur,  soient  parvenues  à  leur  état 
adulte  Ce  Lichen  n'a  encore  été  rencontré 
qu'au  Brésil  où  il  habite  sur  les  écorces  des 
arbre*.  (C.  M.) 

•  SCLEROPTERIS  (  «lin^c,  dur  ;  iîti- 
f^*,  aile),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille 
«ici  Orchidées,  tribu  des  Vandées,  établi  par 
Scbeidweiler  (  in  Olto  et  Dielr.  garlenzeit. , 
1839.  t.  VII.  p.  407).  Herbes  du  Brésil. 

SCLEROPTERUS  (  «x-r.po; ,  dur  ;  ictc- 
pî»,  aile),  iîis.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères tétra mères,  de  la  famille  des  Curculio* 
aides  gonaiocères  et  de  la  division  des  Apos- 
Usimérides  cryptorbynchides,  établi  par 
Schitiiherr  (Gcncract  tpecies  Curculionidum, 
JVrumymia,  t.  IV,  p.  358;  VIII,  2,  515),  et 
qui  se  compose  de  deux  espèces ,  l'une  de 
Livonie  et  l'autre  de  Carinthie,  savoir  :  S. 
xrratus  Esch.,  or,  cloffensus  Schr.  (C.) 

•SCI.EROa»LS(<7x;n?lî,  dur;  «o^,  tige). 
sot.  ».  —  Genre  de  la  famille  des  Ama- 
ranu-vet,  tribu  des  Acbyrantées- Amaran- 
tes, t ;abli  par  Scbrader  (  Index  sem.  hort. 
Citlinj.,  1835).  Herbes  des  Antilles. 

•  SCLEROSCIADIL'M  (a*ïW{,  dur; 
n.»»i«»,  ombrelle).  bot.  pu.  — Genre  de  la 
bmille  «Se*  Ombellifères,  tribu  des  Sésélinées, 
établi  par  Koch  (Msc.).  L'espèce  type,  Scle- 
fou.iadmm  huaule  Koch,  est  une  herbe  qui 
croit  dan*  les  régions  boréales  de  l'Afrique 
occidentale  et  dans  l'Ile  de  Ténériffe. 

•  SCLEROSOMUS  (<ù*p%c,  dur; 
<orps).  nu.— Geore  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétrainêres,  de  la  famille  des  Curculioni- 
des  gonaiocères  et  de  la  division  des  Aposià- 
umérides  cholides,  créé  par  Schœnherr  (Ge- 
•era  et  speciet  Curculionidum,  tynonymia, 
l  III,  p.  601;  VIII,  1,  p.  22).  et  fondé  sur 
«eut  espèces,  le*  S.  incommodai  et  granu- 
lonu  Schr.  L'une  et  l'autre  sont  originaire* 
d*  Brésil.  (C.) 

SCI.EROSTEMM  A  ,  Schotl  (aYsc.).  bot. 
m. — Syo.  de  Scabiosa,  Lion. 

SCLEBOSTOUA  {,Anfii<,  roide;  nl- 
p*,  bouche).  asaù..  —  Genre  de  Tordre  de* 


Némaloï.Ies,  famille  des  Ascaridiens,  établi 
par  M.  de  Blaioville  (Oicf.  se.  nal.).  L'espèce 
type ,  Sclerostoma  seguinum ,  a  été  trouvée 
dans  les  Chevaux. 

SCLEROSTYLIS  f«x>V<>  9™' 
*«ï,  style),  dot.  ph.— Genre  de  ta  famille  des 
Auranliacées-Limonées,  établi  par  Blume 
(Bydr.,  413).  L'espèce  type,  Sclerostylis  bi- 
locularis  Bl.  {Umonia  id.  Boxb.  ),  est  un 
arbrisseau  qui  croit  dans  l'Asie  tropicale. 

S(  I  1  HOTIIAMMJS  (  roide; 
Oxavo;,  buisson),  bot.  ph  — Genre  delà  Ta- 
rnille  des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Podalyriées,  établi  par  B.  Brown  in 
Aiton  Hort.-Kew.t  2*  édit.,  III,  16).  L'es- 
pèce type,  SclerolhamnusmicrophyUisH.  Br.t 
est  un  arbrisseau  qui  croît  sur  les  côtes  aus- 
trales de  la  Nouvelle-Hollande. 

•  SCLEROTIIECA  (ax^c';,  dur;  Onx*\ 
botte),  dot.  ph. — Genre  de  la  famille  des  Lo- 
béliacées,  tribu  des  Lobéliées,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr.,  VII,  356).  L'espèce  type, 
Sclerotheca  arborea  (Lobeliaid.  Forst.),  est 
un  arbre  qui  croît  àTaïti. 

*SCLER0THR1\  (txî»Po'î.  dur;  ePf|,  fila  • 
ment),  bot.  cr. — (Phyrées).  Le  genre,  établi 
sous  ce  nom  par  M.  KQtiing,  dans  ses  Déca- 
des d'Algues  d'eau  douce,  a  été  depuis  changé 
par  lui  dans  son  l'hycologia  generalis,  en  ce- 
lui d'Hyphccothrix avec  ces  caractères:  Fila- 
ments vaginés,  parasites,  agglomérés  en  fais- 
ceaux; sporange*  globuleux,  latéraux. 
M.  Kûlzing  en  décrit  deux  espèces  qui  crois- 
sent dans  les  eaux  douces.  (Buée.) 

♦  SCLEROTHRIA  {<xUPt;,  dur;  6**, 
poil),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  de* 
Loasées,  établi  par  Presl  (A'ymb.,  II,  3,  t. 
53).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  loaslks. 

SC  LE  ROTI  L  M.  bot.  cb.  —  Voy.  mycé- 
lium à  l'article  mycologie. 

•SCLERLM  dur).  nu-Genre 

de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéromères,  de  la 
famille  de*  Mélasomes  et  de  la  tribu  de* 
Bl  apsides,  formé  par  Dejean  (Catalogue,  3* 
édition,  p.  213),  adopté  par  Hope  et  com- 
prenant une  dizaine  d'espèces.  Sept  sorti 
originaires  des  Indes  orientales ,  deux  d'E- 
gypte et  une  seule  est  propre  à  l'Espagne, 
savoir:  S.  tubterraneum,  sericeum,  canali- 
culatum,  ferrugineum,  orientale  F.,  fovcola- 
tum  01.  (opalrwn),  Uneatum  et  morbï.losum 

Dej.  (C) 
•SCLETBRUS  ut*.  -  Geore  de  l'ordre 
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des  Coléoptères  subpentamères ,  de  la  fa- 
mille des  Longicoroes  et  de  la  tribu  des 
Cérambycins ,  fondé  par  Newmann  (  The 
Eniomologist  s ,  I ,  p.  247  )  sur  une  eif  èce 
des  Iles  Philippines  ,  le  S.  amœnus  d«  ■  u- 
lenr.  (C.) 

'SCOLECOBROTLS  [çmJt^iSfmfç,  qui 
est  rongé  de  vers),  m,  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  delà  farrrilb 
des  Longicornes  et  de  la  tribu  des  Céramby- 
cins, créé  par  Hope  (The  Transacliont  of  the 
Zool.  Soc.  Lond.,  1833,  t.  XV,  p.  109,  f.  5) 
et  qui  a  pour  type  le  S.  Westwoodi  H.,  es- 
père de  la  Nouvelle-Hollande  que  cet  auteur 
pl.: près  des  Iihagium.  (C.) 

•  MJOLECOP11AGLS.  Swaini.  ois.— 
Synonyme  de  Quiscalus,  Ch.  Bonap.,  genre 
fondé  sur  un  oiseau  d'Amérique  que  Wil- 
son  a  décrit  sous  le  nom  de  Gracula  ferru- 
gmea.  (Z.  G.) 

•SCOLECOPIIIS  ver  ;  Cr.it  ser- 

pent), ieft.  —  Genre  de  la  famille  des 
Couleuvres,  établi  par  FiUioger  (Sysl. 
Bept.,  1843). 

*SCOLEL£PIS(»»^,ver;  Wir.;,  écaille). 
anmi..  —  Genre  de  la  famille  des  Anciens, 
établi  par  ai.  de  Blainville  {Dict.  se.  nal.). 

Voy.  ARICIENS. 

•SCOLETOMA  (rattaC,  ver;  r4>u,  sec- 
tion), arkél.  —  Genre  de  la  famille  des  An- 
ciens, établi  par  M.  de  Blainville  (Dicl.  se. 
nat  ).  Voy.  âlHHW- 

SCOLEA.  anmel. —  Nom  scientifique  des 
Mamelles.  Ycy.  ce  mot. 

*SC0LE\É1U)SE.  ai*.  —  Espèce  du 
genre  des  Silicates.  La  Sroleiérose  est  une 
substance  vitreuse  ,  quelquefois  d'un  éclat 
gras,  translucide  ou  opaque,  verdàlre  ou 
blanchâtre,  rayant  le  verre.  Elle  est  fusible 
au  chalumeau  et  attaquable  par  les  acides. 
Vordens  Kiold ,  qui  en  a  fait  l'analyse,  l'a 
trouvée  composée  de  :  Silice,  54,13;  Alu- 
mine, 29,23;  Chaux,  15,45;  Eau,  1,07. 
Celle  substance  n'a  encore  été  trouvée  qu'a 
Pargas,  en  Finlande,  avec  la  Paranihiue,  la 
Scapolito.  etc. 

SCOLÉZITE.  ai*.  —  Espèce  du  genre 
dis  Silicates.  C'est  une  substance  ordinaire- 
ment blanche  ,  cristallisant  en  prismes 
droits  à  base  carrée.  Elle  ne  raye  pas  le 
«erre,  donne  de  l'eau  par  calcination  ,  est 
diffi  renient  fusible  en  verre  bulbeux,  et 
aolublc  en  gelée  dans  les  acides.  Sa  pesan- 


teur spécifique  =  2,21  à  2,27.  D'après  fa- 
nalysc  qui  en  a  été  faite,  celle  subtutre 
est  composée  de  :  Silice,  46,75;  Alumine, 
24,82;  Chaux,  14,20;  Soude,  0,30;  Eaa. 
63, 61.  La  Scolézile  appartient  principale- 
ment aux  terrains  d'origine  ignée,  où  eflt 
se  trouve  en  noyaux  ou  en  rognons,  quel- 
quefois très  considérables,  tantôt  pVitt, 
tantôt  géodiques  (Islande,  Vivarrai*.  Suffi , 
les  Hébrides,  Guadeloupe,  Bohême,  Au- 
vergne, etc.). 

SCOLIA.  lus.  —  Genre  de  Tordre  des 
Hyménoptères,  tribu  des  Spbégien*.  UmP.lt 
des  Scoliides ,  établi  par  Fabririus  (5«rf. 
Pies.),  et  caractérisé  essentiellement  par 
des  mandibules  tridentées  dans  les  miles, 
sans  dents ,  et  fortement  arquées  dans  les 
femelles,  par  des  palpes  de  trois  articles.  La 
principale  espèce  de  ce  genre  est  la  Seal* 
hortorum,  qu'on  rencontre  communénx»: 
dans  les  endroits  sablonneux  du  midi  de  ta 
France  et  de  l'Italie.  Cet  Insecte  vole  sar  les 
fleurs  pendant  la  plus  grande  chaleur  és 
jour.  Il  est  long  de  15  à  18  lignes,  swr, 
velu,  avec  le  front  jaune  tacheté  de  awr. 
seulement  dans  la  femelle  ;  l'abdomen  noir, 
avec  une  large  bande  transversale  jaune sar 
les  deuxième  et  troisième  segments,  sa- 
vent interrompue  dans  les  deux  sexes,  nais 
toujours  dans  la  femelle.  I 

SCOLICOTBICHLM  (**«àx!  .ter;  hg, 
poil  ).  bot.  cb.  —  Genre  de  Oiibbbi 
gnons,  division  des  Clinosporés  EttaraBH 
tribu  des  Sarcopsidés  My  rotheciés ,  établi 
par  Kunze  {Mue.  Hefl.,  I,  10).  Les  Chaa>- 
pignons.  qui  constituent  ce  genre,  eroëteet 
sur  les  branches  d'arbre  en  decompotitm 

Voy.  VTCOLOGIE. 

SCOLIIDES.  Scoliides.  Km.  —  FaaaA 
de  la  tribu  des  Sphégieus.  Voy.  ce  mot. 

•SCOLIOPHIS  (  bso&ç  .  sinueux:  fc>«. 
serpent),  bctt.  —  Genre  de  la  faauTe  Ce» 
Couleuvres ,  établi  par  Lesueur  (Joara  de 
pays.,  lxxxvi). 

•SCOLOBATES  (  eaaUCaV**  ,  iastr* 
nuisible  aux  blés).  Ht,  —  Genre  d*r«r£rt 
des  Hyménoptères  ,  tribu  des  Kuimbbw 
niens ,  famille  des  Ichneumonides  .  eubù 
par  Gravenhorst  (Ichn.,  t.  IT,  p.  3fP  L'es- 
pèce type,  Scolobates  crasiitarsvs  G  rat  .  » 
trouve  en  France ,  en  Angleterre  ,  ea  Al*- 
mopne  et  en  Italie.  (Ll 

•SCOLOBl  S  ,  ftafin   (  r»  Jovrn.  fa*. 
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LXXXIX.39).  iOT.  vu.— Syn.de  ThermopM, 
H.  Brown. 

"SCOLOCOIOA ,  Koch  (Ftor.  Germ.). 
agr.  n. — Syn.  dMrundo,  Linn. 

'SCOLOPACIDÉES.  Scolopacida.  ois. 
—  Famille  de  Tordre  des  Échassiers ,  établie 
par  le  prince  Ch.  Bonaparte ,  et  composée 
d  une  foule  d'Oiseaux  dont  le  plus  grand 
nombre  formait  les  genres  Scolopax  et  Tnn- 
9a  de  Linné.  Celle  famille,  qui  correspond 
ca  partir  a ui  Longiroslres  de  G.  Cuvier,  est 
caractérisée  en  général  par  un  bec  grêle , 
long  et  faible.  Dans  la  méthode  du  prince 
Ce.  Bonaparte ,  elle  comprend  deux  sous- 
familles  ,  celle  des  Tringinœ  et  celle  des 
5<clopaciM.  G.-B.  Gray,  dans  son  Gênera 
u(  ftrir,  indépendamment  de  ces  deux  sous- 
(imilles ,  distingue  les  Scolopacidées  en  Li- 
«nisus,  en  Tolaninœ,  et  y  rapporte  la  sous- 
(saille  des  /tecuirtrosirina  et  celle  des 
Fhalaropodtnœ,  que  le  prince  Ch.  Bonaparte 
ca  éloigne  et  élève  au  rang  de  famille. 

(Z.  G.) 

y:OLOPACI\ÉES.  Scolopacinœ.  ois. — 
nais  famille  de  la  famille  des  Scolopacidées, 
dans  l'ordre  des  Échassiers,  fondée  par  le 
priace  Ch.  Bonaparte ,  et  comprenant  les 
bécasses  proprement  dites.  Elle  est  carac- 
térisée par  un  bec  droit,  mou  et  renflé  à  son 
m ir émiié ,  une  tête  comprimée  et  de  très 
gros  yeux  placés  fort  en  arrière.  Les  genres 
Macror a mphus ,  Rhynchœa,  Scolopax,  Rus- 
licol* ,  Xylocola ,  Numenius  el  Philolimnot, 
composent  celte  famille.  (Z.  G.) 

"SCOLOPACINUS ,  Ch.  Bonap.  ois.  — 
Synonyme  de  Hatnphocœn us Viei II.;  Troglo- 
é*tes  Swains.  Voy.  t»oglodttb.    (Z.  G.) 
•SCOLOPACILM,  Kckl  et  Zeyh.  (Inum., 
59).  sot.  m. — Syn.  d'Erodium,  Hérit. 

SCOLOPAX.  ois.— Nom  générique  latin 
d«  Bécasses. 

•SCOLOPENDRA.  cam.  -  Klein,  dans 
m  PM.  Trans.  1738  ,  n<»  447,  et  Abrégé 
in  Trams.  Phil.,  lom  II,  flg,  219,  pl.  4,  fig. 
4a  6.  désigne,  sous  le  nom  de  Scolopendra 
mpèéïKa  scuiala ,  VApus  de  Scbœfler  ou  le 
M'/noculus  Apus  de  Linné.  Voy.  arcs. 

(H.  L.) 

SCOLOPENDIIE.  Scolopendra.  nviur. 
— Cest  un  genre  de  Tordre  des  Cbilopodes, 
•>  la  famille  des  Scolopend  rides,  établi  par 
I  nné,  et  adopté  par  tous  les  myriapodo- 
sèii* ,  après  avoir  fait  passer  cette  coupe 
t.  si. 
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générique  par  toutes  les  voies  possibles  de 
modification.  Chez  celte  coupe  générique,  ta 
léle  est  de  forme  variable,  coupée  carrément 
en  arrière  ou  s'imbriquant  sur  le  segment 
préanal;  les  yeux  sont  au  nombre  de  quatre 
paires, et  inégaux;  les  segments  sont  au  nom- 
bre de  vingt  et  un,  etpédigères;  les  pieds  de 
la  dernière  paire  sont  plus  ou  moins  épi- 
neux  sous  leur  article  fémoral  ou  b.isilaire; 
les  stigmates  sont  vulviformes  ou  en  bou- 
tonnière ,  et  au  nombre  de  neuf  paires  ;  le 
bord  antérieur  de  la  lèvre  e«t  fon-ipulaire  , 
plus  ou  moins  prolongé  en  une  double  saillie 
dentifère. 

C  est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les 
Scolopendres  répandues  dans  toutes  les  par- 
lies  du  monde,  et  qui  ont  été  indiquées  par 
tous  les  myriapodophiles  du  dernier  siècle 
et  du  commencement  de  celui  -  ci  sous  le 
nom  de Scolopendra  morsicans.  Ces  animaux 
vivent  pour  la  plupart  dans  les  régions 
chaudes  du  globe;  ils  se  tiennent  sous  les 
pierres,  dans  les  trous  du  bois  mort  ou  pour- 
ri, sous  la  mousse  ou  plus  ou  moins  enfer- 
més dans  la  terre.  Ils  sont  très  voraces ,  et 
chassent  de  préférence  les  Insectes,  les  Aca- 
rus,  les  Araignées,  etc.  Ils  les  saisissent  avec 
les  pieds  de  derrière,  et  les  tuent  en  les  pi- 
quant au  moyen  de  leurs  pointes  forcipu- 
laires.  Leur  piqûre  est  très  douloureuse,  et 
sur  l'espèce  humaine  même  elle  agit  avec 
autant  d'intensité  que  celle  des  Scorpions. 
Aussi  ces  animaux  sont-ils  fort  redoutés. 
Pendant  longtemps  leur  histoire,  aussi  bien 
que  celle  des  autres  Chilopodcs  ,  a  été  fort 
négligée.  Leach,  l'un  des  premiers,  rail  voir 
que  sous  le  même  nom  de  Scolopendra  mor- 
sicans on  confondait  plusieurs  des  espaces 
distinctes;  nous  avons  nous -même,  dit 
M.  P.  Gervais  ,  en  1837,  ajouté  quelques 
espèces  scelles  qu'il  avait  indiquées,  et  dans 
notre  travail  nous  portions  déjà  a  quatorze 
le  nombre  des  espèces  du  véritable  genre 
Scolopendra.  Depuis  lors  ,  les  études  de 
M.  Brandt,  celles  de  M.  New  port  et  les  mi- 
tres aussi,  études  faites  sur  les  riches  col- 
lections de  Paris,  de  Londres ,  de  St-Péiers- 
bourg  ou  de  Berlin,  ont  permis  d'assurer  la 
caractéristique  d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'espèces  de  Scolopendrides ,  soit  dans  et 
genre,  soit  dans  ceux  qui  composent  avec  lui 
la  famille  qui  nous  occupe.  If.  Newport  est 
le  seul  entomologiste  qui  ait  encore  abordé 
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la  classification  naturelle  des  véritables  Sco- 
lopendres, et  ce  savant,  dans  son  travail  mo- 
nographique sur  les  Chilopodes ,  y  admet 
deux  divisions  seulement:  les  Scolopendres  à 
dents  petites  (Scolopendres  parvidentatœ),  et 
les  Scolopendres  à  dents  larges  (Scolopendres 
lalidentatœ). 

Les  caractères  spéciOques  des  Scolopen- 
dres sont  fournis  par  presque  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps  dans  les  variations  secon- 
daires qu'el  les  peuvent  affecter  .Les  meilleurs 
se  tirent  de  la  forme  des  pieds  de  derrière, 
des  épines  qui  arment  les  cuisses  de  ces 
pieds,  et  des  dents  qu'on  voit  à  la  saillie 
antérieure  de  la  lèvre  forcipulaire.  Les  épines 
des  pieds  offrent  néanmoins  quelques  varia- 
tions. Elles  n'affectent  pas  toujours  la  même 
disposition  dans  tous  les  individus  d'une 
même  espèce,  et  quelquefois  aussi  leur  nom- 
bre est  différent  entre  les  deux  pieds  d'un 
même  individu.  Une  variation  analogue  nous 
est  offerte  par  les  antennes ,  qui  diffèrent 
fréquemment  d'un  côté  à  l'autre  dans  le 
nombre  et  même  plus  ou  moins  dans  la 
forme  de  leurs  articles. 

Par  mi  les  nombreuses  espèces  que  ce  genre 
renferme,  je  citerai  la  Scolopendre  cingulee, 
Scolopcndracingulala  Latr.  Gerv.  (liist.  nat. 
des  Ins.  api.,  t.  IV,  p.  255,  n°  1).  Cette  es- 
pèce est  abondamment  répandue  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe ,  et  en  particulier  en 
Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  M.  P. 
Gervais  a  rencontré  souvent  celle  Scolopen- 
dredans  les  environs  de  Montpellier.  (II.  L.) 

SCOLOPEÎVDREI.LE.  Scolopendrella. 
m  Map.  —  C'est  un  genre  de  l'ordre  des  Ho- 
lotarses,  de  la  famille  des  Géophilides,  établi 
par  M.  P.  Gervais  (Hist.  nat.  des  Ins.  api  ). 

On  connaît  deux  espèces  de  ce  genre  :  la 
première  est  la  Scolopendrella  notacantha 
Gerv.  (Hist.  nat.  deslnst.  apt.,  t.  4,  p.  301, 
pl.  39,  flg.  7);  elle  a  pour  patrie  les  envi- 
rons de  Paris  ;  la  seconde  espèce  est  la 
Scolopendrella  immaculata  Newp.,  Frans., 
Linn.  (Soc.  of  Lond.,  t.  XIX,  p.  374,  pl. 
40,  fig.  4);  celle  espèce  a  été  rencontrée 
dans  les  environs  de  Londres.       (H.  L.) 

SCOLOPEXDIIELLIDES .  Scolopendtcl- 
Hdœ.  myriap.— Voy.  céophilioes.    (H.  L.) 

SCOI.OPENDUELLINES  Scolopendre^ 
lince.  mybiap. —  Voy.  GKirini.wES.    (H.  L.) 

SCOLOPEXDMDES.  Scolopendridce. 
■tiuap.— C'est  la  seconde  famille  de  l'ordre 


des  Chilopodes,  qui  a  c  é  établie  par  Laça 
et  adoptée ,  avec  de  grandes  rnodtUcst -m 
cependant,  par  les  Myriapodophiles  artsrU. 
Les  Chilopodes  qui  rentrent  dans  la  Csmilie 
des  Scoîopendrides ,  telle  qu'on  la  définit 
aujourd'hui ,  constituent  une  réunion  Lrt 
nombreuse  d'espèces  en  apparence  tr«5  htb- 
blables  entre  elles,  et  dont  les  autrenda 
dernier  siècle  et  du  commencement  6t 
lui-ci  ont  presque  toujours  parlé  sous  le  r-m 
de  Scolopendra  morsicans. Les Seolopendridej 
mieux  étudiées  par  les  naturalistes  moderne» 
ont  été  partagées  en  plusieurs  genres  dis- 
tincts. En  général, ces  Myriapodes  oct  utçi 
et  une  paires  de  pieds  et  la  dernière  est 
plus  longue  que  les  autres  ,  ordinaireir*it 
épineuse  sur  l'article  fémoral ,  et  dr^pr-jf* 
pour  saisir:  la  hanche  de  cette  paire  4e 
pieds  est  plus  ou  moins  soudée  aux  yUçws 
latérales  et  inlérieures  du  segment  a»tl , 
aussi  le  pied  parait-il  formé  de  cinq  ankVs 
seulement.  Les  pinces  maxillaire*  de  ta  pr^> 
mière  paire  de  pieds  correspondent  a  l'arma 
supérieur  post-cépbalique;  le  second  arceau 
est  plus  petit  que  les  autres  qui  mussent 
faiblement  en  grandeur  jusque  vers  le  der- 
nier ou  cinquième  du  corps.  La  tête  est 
scutiforme  ;  les  antennes  ont  babitoelïeawn* 
dix-sept  ou  vingt  articles  sé tarés  «w  saooili- 
formes.  Le  plus  souvent  il  existe  des  jeux  « 
leur  nombre  est  presque  toujours  de  quatre 
paires  ;  la  lèvre  forcipulaire.  fort*  et  soudé* 
sur  la  ligne  médiane,  présente  dans  (a  ma- 
jorité des  espèces  une  double  saillie  tatdio 
intérieure  dentifère;  les  crochets  des  ter- 
cipules  sont  forts:  ils  émettent  une  humeur 
vénéneuse.  C'est  aux  Scoîopendrides  qu'af- 
parliennent  les  plus  çros<e*  espèce»  d» 
Chilopodes  et  celles  dont  la  morsure  est  ïe 
plus  ù  craindre. 

Certaines  espèces  de  Scoloprndride»  of- 
frent une  particularité  renia  rqiuile  4n 
organes  respirateurs  qui  doit  le  faa»  *»- 
tiriBuer  génériquemenl  des  autres.  A»  1» 
d'ouvertures  vulviformes  ou  en  houtuunwr* 
pour  l'orifjre  des  trachées,  elles  présente  1 
des  plaques  criblées  et  le  nombre  à*  «r* 
stigmates  est  de  dix  paires.  Ces  Sct>l^*«- 
drides  ont  aussi  les  dents  labiales  plus  farte* 
et  autrement  disposées.  M.  P.  u'enju  m  t 
fait  avec  M.  Newport  un  groupe  partiea^ 
qu'il  a  pin  é  en  tête  de  toute  la  famtllr. 

D'uutt  es  Scolopendres,  en  bien  pins  r*<* 
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nombre,  ont  le*  oriûees  respiratoires  en 
forme  de  boutonnière. 

Dans  une  première  catégorie  tes  stigmates 
en  boutonnière  sont  au  nombre  de  neuf 
patres  seulement,  et  il  n'existe,  comme  ehez 
la  précédente,  que  vingt  et  une  paires  de 
pif<J<:  de  plus  les  dents  sont  moins  fortes 
et  habituellement  plus  nombreuses  que  chez 
les  Scolopendre*  cribrifères. 

Dans  une  seconde  catégorie,  les  anneaux 
pédiçère*  sont  au  nombre  de  vingt-trois. 

La  première  de  ces  trois  grandes  divisions 
eu  celle  des  Scolopendrides  cribrifères,  com- 
prend le  genre  Helerostoma,  Newport,  par- 
tagé par  ce  naturaliste  eu  Helerostoma  et 

La  deuiième  ou  celle  des  Scolopendride* 
mors  ira  nies  peut  être  divisée  en  plusieurs 
genrei  suivant  des  caractères  fournis  par  la 
considération  du  nombre  des  segment*  du 
corps  et  des  pieds  ;  par  la  présence  et  le 
conibre  de*  yeui  ou  par  leur  absence  ainsi 
que  par  les  conformation*  des  pieds  de 
derrière. 

A  l'exemple  de  M.  P.  Gervnis,  nous  con- 
tinuerons d'appeler  Scolopendra  les  espèces 
à  vingt  et  une  paires  de  pieds ,  à  quatre 
paires  d'yeux,  et  à  pieds  de  derrière  préhen- 
seurs et  plus  ou  moins  épineux ,  qu'elles 
aient  le  segment  céphalique  arrondi ,  sub- 
rtrrè  ou  triangulaire,  tronqué  en  arrière 
on  imbriquant:  ce  qui  a  donné  lieu  dans 
le  dernier  travail  de  If.  Newport  à  l'établis- 
if  ment  de*  genres  Scolopendra ,  Cormocc- 
ïtàus ,  Rhomboccphalus  et  Theatops. 

M.  P.  Gervais  a  établi  le  nouveau  genre 
Ifonopi  pour  le  Cryptops  nigra  Nevrp.  qui 
a  s.  comme  les  Henkops,  qu'une  seule  paire 
■rifles.  Le  nom  de  Cryptops,  Leacb,  restera 
m  Scolopendride*  à  vingt  et  une  paires  de 
piHi  qui  manquent  entièrement  d'yeux. 
Lej  genres  Scolopendra,  Monops  et  Cryptops 
Bons  paraissent  devoir  tonner  une  première 
n^fxe  de  Scolopendrides  morsicanfs;  la 

r  podes  chez  lesquelles  le  nombre  de  pied* 
*»t  de  vingt-trois.  Tels  sont  le*  genre*  Sco- 
hpcmdroptis ,  Brandt ,  caractérisé  par  des 
Vox  semblables  à  ceui  des  Scolopendres, 
^^pocryptopt,  Newport,  qui  comprend  les 
«père*  dépourvues  d'yen*;  et  Newportia , 
Serval*,  coupe  générique  établie  par  ce  sa* 
tnraliste  pour  le  Scolopocrjptopi  longitarsis, 


Newp.,  qui  a  les  pied*  de  derrière  compo- 
sés de  quatorze  articles  mobiles.  Les  Scolo- 
pendride* seront  donc  divisée*  de  la  manière 
suivante. 

t°  Scolopendrides  cribrifères  ou  espèces  à 
stigmates  cribriforme*  et  à  vingt  et  une 
paires  de  pieds  : 

Helerostoma. 

2*  Scolopendrides  morsicantes  ou  espèces 
à  stigmates  valvuliforme*  et  à  vingt  et  une 
paires  de  pieds: 

Scolopendra. 

Monops. 

Cryplopt. 

3*  Scolopendrides  hétéropodes  ou  pourvue! 
de  vingt-trois  paires  de  pieds: 
Scolopendropsis. 
Scolopocryplops. 

Newportia.  Voyez  ces  différents  noms. 

(H.  L.) 

SCOLOPENDRINES.  Scolopendrince, 

HYSIAP.  —  Voy.  HOLOTABSES.  (H.  L.) 

SCOLOPENDRITES.  Scolopendritœ. 

MTRIAP. —  l'oy.  SC0LOFENDRJDE3.      (H.  L  ) 

SCOLOPEKDR1UM.  bot.  cb.— Genre  de 
la  famille  de*  Fougères ,  tribu  des  Polypo- 
diacées,  établi  par  Smith  (in  Mem.  Acad. 
Turin,  V,  410).  L'espèce  type,  Scolopen- 
driumvulgare,  est  très  commune  dans  toute 
l'Europe;  elle  croît  sur  les  murs  humides 
des  puits  et  dans  les  fentes  des  rochers. 

SCOLOPEftDROIDES.  Scolopendroides. 
«vaur.— l'oy.  fcoiorzsoaiDES.     (H.  L.) 

«SCOLOPEllDROPSIS.  mybiap.  -  M. 
Drandt  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
l'ordre  de*  Qnlopodcs ,  de  la  famille  des 
Scolopendrides,  et  qui  a  pour  caractères  prin- 
cipaux :  Yeux  au  nombre  de  quatre  paire* , 
vingt-  troi*  paires  de  pieds.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  qui  est  le 
Scolopendropsis  liahtentis  Brandt  (Recueil, 
p.  75).  Cette  espèce  a  pour  patrie  la  province 
deBahi*.  (H.  L.) 

SCOLOPIA,  Schreb.  (Cen.,  n.  846). 
bot.  ra.-Syn.  de  Phoberos,  Lour. 

•SCOLOPLOS.  bel».— Genre  de  la  famille 
de*  Anciens,  établi  par  M.  de  Blsin ville 
(Dicf.  se.  nat.,  1828).  Voy,  abicicn*. 

•SCOLOPOCBYPTOPS.  mïriav.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  Tordre  des  Chilopo- 
des  et  à  la  famille  de*  Scolopendrides,  a  été 
établi  par  M.  Newport  aux  dépens  des  Sco- 
lopendre de  Linné.  Ce  genre  renferme  quatre 
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espèces  dont  une,  d'après  Degeer,  appartien- 
drait a  l'Afrique.  L'espèce  qui  peut  être  con- 
sidérée comme  le  type  est  le  ScolopocrypVypi 
nulanosma  Newport  (Trans.  Linn.  Soc.  of 
lond.,  t.  XIX,  p.  406).  C'est  dans  l'Ile  Sain t- 
Viurent,  aux  Antilles,  que  cette  espèce  a  été 
rencontrée.  (H.  L.) 

SCOLOPSIDES.  roiss.— Genre  de  l'ordre 
des  Acaniboptérygiens,  famille  des  Sciénoï- 
des,  établi  par  G.  Cuvier  (Règne  animal),  el 
dont  les  principaux  caractères  sont  :  Corps 
obtoog  ;  bouche  peu  fendue  ;  dents  en  ve- 
lours; écailles  assex  grandes;  pas  de  pores 
aux  mâchoires;  deuxième sous-orbitaire den- 
telé et  terminé  près  du  bord  de  l'orbite  par 
une  pointe  dirigée  en  arrière  et  qui  se  croise 
avec  une  pointe  du  troisième  sous-orbitaire 
dirigée  en  sens  contraire.  Les  rayons  bran- 
chiaux ne  sont  pas  au  nombre  de  plus  de 
cinq  ;  du  moins,  s'il  y  en  a  un  sixième,  il  est 
excessivement  grêle.  Ces  Poissons  présentent 
intérieurement  un  estomac  en  cul-de  sac 
arrondi,  un  intestin  peu  replié  et  des  appen- 
dices cœcaux  peu  nombreux. 

Toutes  les  espèces  connues  vivent  dans  la 
mer  de*  Indes.  Elles  sont  de  taille  médiocre 
et  se  réunissent  en  troupes  peu  nombreuses. 
MM.  G.  Cuvier  et  Valenciennes  (Histoire  des 
Poissons,  t.  XII,  p.  327)  en  décrivent  vingt- 
neuf  espères,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
principalement  les  Scolopsides  Kate,  Cuv.  el 
Val.  (Anlhias  japonicus  Bl.,  Luljan  japo- 
nais Lacép.),  Scolopsides  Vosmeri  Cuv.  et 
Val.  (Scolopsides  argyrosomusK.  et  V.  H., 
Anlhias  Vosmeri  Bl.),  Scolopsides  bilineatus 
Cuv.  et  Val.  (Anlhias  id.  Bl.,  Luljan  ellip- 
tique Lacép.),  Scolopsides  lycogenis  Cuv.  et 
Val.  (Lycogenis  argyrosoma  K.  et  V.  H., 
Jhlocentre  cilié  Lacép.),  Scolopsides ghanam 
Cuv.  et  Val.  (Sciœna  id.  Forsk.,  Holocentre 
ghanam  Lacép.),  etc.  La  couleur  ordinaire 
de  ces  Poissons  est  le  gris -rougeà ire.  (M.) 

•SCOLOPTERLS  (;*o'ïo|,  pieu;  «r,Ph, 
aile).  i«s. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
létramères,  de  la  famille  des  Curculionides 
orlbocères  el  de  la  division  des  Apionides, 
établi  par  Ad.  Wbile(rAe  Zoology  ofthe  Voy. 
ofBrebusetTerrort  1846,  p.  14,  pl.  3,f.l0) 
sur  trois  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande, 
savoir:  S.  butons  F.,  tetracanlus  et  penicil- 
lotus  Wh.  (C.) 

SCOI.OSANTHUS  (çx5io«,  pieu;  rnOo;, 
0cur).  sot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
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Rubiarées  Cofféacées ,  tribu  des  Pncfcv 
Iriées ,  établi  par  Vahl  (Eclog.,  I,  n,  i.  tey. 
L'espèce  type,  Scolousntimsver$koiortmut 
arbrisseau  qui  croit  aux  Antilles. 

•  SCOLOSPERMLH  (  ç«Sl«ç  ,  pteo; 
ç*tp-ist,  graine),  bot.  ru.  — Genre  de  la  Ci- 
mille  des  Composées-TubuliOores.  tribu  do 
Sénérlon idées ,  établi  par  Lessing  (m  Lm- 
nœa,  V,  152).  L'espèce  type. 
Fougerouxiœ ,  est  une  herbe  qui 
Mexique. 

•SCOMMOCEPIIALtS,  Henn.  (J 

t.' 9).  bot.  ra. — Syn.  de  Protêts,  Lioo. 

SCOLYMUS.  bot.  ra.  —  Genre  de  U  fo- 
mille  des  Com posées- Liguliflores,  mt*  do 
Cbicorarées,  établi  par  Cassini  (m  Ikct.  se. 
nat.,  XXV,  60;  XXXIV,  86).  Les  Sc^i 
mus  hispanicus  et  maculatus ,  principale* 
espèces  de  ce  genre,  sont  des  herbes  tei 
croissent  dans  toute  la  région  méditem- 
rè>nne. 

SCOLYTUS.  !K5.  —  Genre  de  Tordre  da 
Coléoptères  télraméres,  de  la  famille  des  Xj- 
luphages  et  de  la  tribu  des  Seolytidcs,  créé 
par  Geoffroy  (Histoire  abrégée  des  /**arïa, 
t.  I,  p.  309),  adopté  par  Dejean  « 
S*  édition,  p.  332) el  publié  par 
le  nom  û'Eccoplog  aster.  Ce  genre 
une  quinzaine  d'espèces.  Huit  soni  ruro- 
péennes  et  les  autres  américaines.  Nous  cite- 
rons, comme  en  faisant  partie,  les  S.  d*s- 
tructor  01.,  pvgmosus,  minutus,  mtgtr  F., 
multistriatus  Marbs. ,  bUricahu  K  norb. 
drispinosut,  mutteus  Say.  Ces  insectes,  êiaw 
que  leurs  larves,  causent  un  dégât  ires  pré- 
judiciable à  quelques  arbres  dont  il*  perfo- 
rent l'écorce  tout  i  l'enlour.  Les  premier* . 
deuxième  et  quatrième  attaquent  lOrme,  et 
la  cinquième  le  Chêne.  II.  Goérin-J 
se  propose  de  donner 
graphie  de  ce  genre.  |C) 

SCOLYTUS.  w.  —  Nom  donné  par  Fe- 
bricius  à  un  genre  de  Coléoptères  ééa*  es- 
suite  par  Latreille  sous  celui  d'Onorn  <«  qni 
a  été  adopté  de  préférence.  (C  ) 

SCOMHER.  roiss.  —  Voy.  nuortaxu. 

SCOMRÉnOIDES.  Scombcrtndri.  mm. 
—  Famille  de  l'ordre  des  Aeanthopmygsieu. 


operculaires,  sans 
petites  et  lisses;  les  nageoires  verticales  gé- 
néralement non  enveloppées  d' 
cercums  nombreux. 
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IfM .  6.  Cavier  et  Valencicnnes  {Hist.  des 
Posa.,  t.  VIII,  IX  et  X)  ont  divisé  celte 
fiftnllt  eo  einq  grandes  tribus,  dont  nous 
liions  donner  les  caractères ,  avec  l'indica- 
tion des  genres  que  chacune  d'elles  ren- 

f  j  #-  m  a  • 

L  Scombéroîdes  à  fausses  pinnules  et  sans 
armure  à  la  ligne  latérale. 

Maquereau ,  Thon ,  Auxide,  Pélamide, 
TssMrd  ,  Thyrsile,  Gempyle,  Lépidope, 
Tridiiare,  Espadon  ,  Télrapture,  Makaira  , 
Voilier. 

11.  Acotitbcràidf s  à  rayons  épineux  du  dos 
séparés . 

Pilote  ,  Élacate,  Liche,  Chorinème,  Tra- 
cainote,  Apoleclus,  Rhjochobdelle,  M  as  la - 
<rmMe,  Notacanlbe. 

III  Scombtroïdcs  à  ligne  latérale  cuirassée. 

Caraox,  Saurel ,  Oliste,  Scyris,  Blepha- 
ris,  Gai,  Argyréiose,  Vomer,  Hynni. 

IV.  Scomtéroides  sans  fausses  pinnules,  sans 
epnes  libres  au  dos,  sans  armure  aux 
côtés  de  la  queue. 

Sériole ,  Temnodon ,  Lactaire ,  Pasteur , 
Nanclère,  Ponhmée,  Psène,  Coryphène, 
Lasnpuge,  Centrolophe,  Astroderme,  Plé- 
rael»,  Siromalée,  Rbombe,  Louvarlou  , 
Séseria ,  Kurte. 

V.  Scombérotdes  à  bouche  protractile. 
Zée,  Capro,  Larnpris,  Êquula,  Héné. 

La  famille  des  Seombéroides  comprend 
la  espèces  de  Poissons  les  plus  utiles  è 
ibomme  par  leur  goût  agréable  et  par  leur 
lolpuiuble  reproduction  qui  les  ramène 
j**rn*jjqueiDeol  dans  les  mêmes  parages. 
Elles  sont  l'objet  des  plus  grandes  pêches.  (M.) 

SCOMBRÉSOCE.  Sombresox.  roue.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Malacoptérygiens  ab- 
d^uoaux,  famille  desÉsous,  établi  par 
Urepëde  et  adopté  par  G.  Cuvier  (  Règne 
«■«m.  ).  Les  Poissons  présentent  beaucoup 
d*  ressemblance  avec  les  Orphies,  ils  s'en 
distinguent  principalement  par  les  derniers 
rayons  de  leur  dorsale  et  de  leur  aoale  qui 
•ont  détachés  en  fausses  nageoires. 

Le  ScoassisocE  caupérje*  ,  Lac.  (  Esox 
sennu  Bl  .,  Schn.  ;  Laxris  nions  Rafin.),  es- 


|  pece  type  de  ce  genre ,  vit  dans  la  Méditer- 
ranée. (M.) 

SCOPARIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophularinées,  tribu  des  Véroni- 
cées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  143).  L'es- 
pèce type,  Scopariadulcis  Lin.,  Lamk.,  etc., 
est  un  arbuste  qui  croît  en  abondance  dans 
les  régions  tropicales  du  globe. 
•SCOPIMERA.  catsr.  —  Cette  nouvelle 
coupe  générique,  qui  a  été  créée  par  Dehaan 
dans  sa  Faune  japonaise,  appartient  à 
Tordre  des  Décapodes  brachyures ,  à  la  fa- 
mille des  Catométopes  et  à  la  tribu  des  Ocy- 
podiens.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce ,  qui  est  le  Scopimcra  glotosa  Dehaan, 
Faun.  Jap.  IL,  XI,  6g.  3.CeCrustacéapour 
patrie  les  mers  du  Japon.  (H.  L.) 

SCO  POU  A  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Solanacées,  tribu  de? 
Hyoscyamées  ,  établi  par  Jacquin  (  Obsrrv., 
I,  32  ,  t.  20).  L'espèce  type  ,  Ilyuscymitns 
Scopolia  Linn.,  est  une  berbe  qui  croit  dans 
les  régions  subalpines  de  l'Europe  orientale. 

SCOPOLIA,  Linn.  f.  (SuppL,  409}.  bot. 
ph.  —  Syn.  de  Daphne,  Linn. 

SCOPOLIA,  Adans.  (Fam., II, 4 19).  bot. 
pb.  —  Syn.  de  Hicolia ,  Linn. 

SCOPOLIA  ,  Smith  (le  ined.,  11 ,  34). 
bot.  ra.  — Syn.  de  Toddalia ,  Ju*s. 

SCOPOLINA,  Schult.  (Fl.  OEstcn:,  II, 
t.  844).  bot.  pb.  —  Syn.  de  Scoparia,  Jacq. 

SCOPS,  Mohr.  ois.  —  Synonyme  de  An- 
tropoïdes  Vieill.  ;  division  du  genre  Grue. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

SCOPS.  Scops.  ois. —  Division  générique 
établie  par  Savigny  dans  la  famille  des 
Chouettes ,  adoptée  par  G.  Cuvier  et  par  la 
plupart  des  ornithologistes  moderne.  A 
l'article  Cuolette  on  a  indiqué  les  carac- 
tères de  ce  genre ,  et  fait  la  description  de 
l'espèce  qui  en  est  le  type;  nous  croyons 
devoir  donner  ici  quelques  détails  relatifs 
à  l'histoire  naturelle  de  cette  espèce  :  ce  qui 
nous  détermine  à  le  faire,  c'est  que  le  Scops 
•  des  mœurs,  des  habitudes  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  et  que  ces  mœurs  et  ces  habitudes 
ont  été  passées  sous  silence  dans  l'histoire 
générale  que  l'on  a  faite  des  Chouettes. 

Le  Scops  ou  petit  Duc  (Str.  Scops  Linn., 
Se.  Aldrovandi  Ray)  est  un  oiseau  d'Europe. 
Quelques  auteurs ,  et  Vieillot  entre  autres , 
sont  tombés  dans  l'erreur  en  avançant  qu'if 
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n'était  pas  commun  eu  France.  Qu'il  soit 
rare  dans  les  provinces  du  Nord  ,  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  mais  bien  cer- 
tainement, de  tous  les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes qui  habitent  ou  qui  sont  de  passage 
dans  nos  départements  méridionaux,  il  n'en 
est  pas  de  plus  abondant.  Nous  en  avons  vu 
les  marchés  encombrés,  pour  ainsi  dire, 
lors  de  son  passage  en  fin  septembre.  Ce  ne 
serait  pas  là  ,  il  est  vrai ,  uue  preuve  bien 
convaincante  de  son  abondance  dans  toute 
autre  saison  ,  si  nous  ne  pouvions  assurer 
qu'en  juin  et  juillet ,  époque  de  sa  repro- 
duction ,  il  s'y  montre  également  en  très 
grande  quantité. 

Le  Scops  n'est  point  sédentaire  chez  nous; 
nous  le  possédons  sis  mois  à  peu  près,  depuis 
avril  jusqu'en  octobre.  Il  s'établit  dans  les 
cantons  parsemés  de  collines  boisées,  dans 
les  sites  un  peu  montueuz ,  près  et  même 
dans  les  villages.  Durant  le  jour,  il  se  tient 
à  l'ombre  des  bois ,  juche  sur  une  branche 
ou  dans  les  trous  de  quelque  édifice.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  lorsqu'il  choi- 
sit un  arbre  pour  lieu  de  repos,  on  ne  l'y 
toit  pas  perché  dans  le  sens  transversal 
d'une  branche,  mais  presque  toujours  dans 
un  sens  longitudinal.  Il  y  reste  ainsi  toute 
la  journée  dans  une  immobilité  parfaite  et 
les  aigrettes  dressées  en  l'air.  Si  on  le  force 
à  prendre  m  volée,  il  se  jette  dans  un  arbre 
voisin  et  dans  le  plus  épais  du  feuillage.  Ce 
n'est  que  lorsque  le  soleil  a  disparu  de 
l'horizon  qu'il  abandonne  sa  retraite.  Sa 
vois,  qu'il  fait  entendre  alors,  surtout  si  le 
temps  est  beau,  a  quelque  chose  de  mono- 
tone et  de  mesuré.  Pendant  des  heures  en- 
tières il  fait  entendre  un  cri  qui  peut  s'ex- 
primer par  la  syllabe  kthiou.  Quelquefois 
cependant  il  pousse  un  autre  cri  vif  et  pressé 
que  le  mot  chuim,  prononcé  plusieurs  fois 
de  suite,  peut  rendre. 

Comme  tous  les  Oiseaux  de  proie  noctur- 
nes, le  Scops  ne  fait  qu'une  ponte  par  an. 
La  femelle  dépose  ses  œufs  ,  au  nombre  de 
trois  à  cinq,  dans  des  creux  d'arbre,  dans 
des  trous  de  muraille ,  sans  se  donner  la 
peine  de  faire  un  nid.  Nous  avons  vu  un 
cuuple  venir  se  reproduire  six  ans  de  suite 
dans  le  même  lieu.  Les  jeunes,  après  avoir 
quitté  le  nid  ,  surent  pendant  la  nuit  le 
père  et  la  mère  pour  en  recevoir  la  becquée,  j 
jusqu'à  ce  qu  ils  f  uissent  eux-mêmes  trou-  J 


ver  leur  nourriture,  qui  consiste  en  Saute- 
relles ,  Grillons ,  Scarabées  et  autres  gras 
Insectes.  Mais  bientôt  les  liens  de  farci. '.t 
se  rompent;  père,  mère  et  petits  se  sépa- 
rent, chacun  vil  isolément,  sans  s'écarter 
cependant  du  lieu  où  la  reproduction  s'est 
opérée.  Tous  disparaissent  vers  la  fio  de 
l'été. 

Il  est  probable  que  le  Scops  n'abandonna 
nos  climats  que  pour  passer  en  Afrique.  Ce 
qui  semble  confirmer  celte  assertion  ,  c'est 
qu'à  l'époque  de  ses  migrations  ,  il  est  Usa 
plus  abondant  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, et  qu'il  se  monire également  en  nom- 
bre dans  quelques  unes  des  lies  dont  au* 
mer  est  parsemée. 

Le  Scops,  contrairement  à  l'opinion  d'un 
très  grand  nombre  d'auteurs,  voit  très  bea 
durant  le  jour.  Seulement  il  parait  ne  pm» 
voir  soutenir  trop  longtemps  l'éclat  d'an» 
vive  lumière;  il  en  est  bientôt  iocomnroo< 
au  point  de  fermer  les  yeux  s'il  ne  tract* 
quelque  coin  obscur  où  il  puisse  se  carter. 
C'est  également  une  erreur  de  croire  qu'il 
puisse  distinguer  les  objets  au  milieu  de  si 
plus  complète  obscurité.  Spallasujci  a  tut 
à  ce  sujet  des  expériences  qui  prouvent  ce 
fait  de  la  manière  la  plus  pérraipiotre  .  il 
résume  ces  expériences  en  disant  que  •  l'œil 
du  Scops  est  conformé  de  manière  qa'il  ut 
reçoit  aucune  impression  des  objets  ,  usa 
seulement  dans  un  milieu  totalement  obs- 
cur, mais  encore  pénétré  d'une  lumière  «ni 
n'est  pas  tout  à  fait  appréciable  a  l'or.i  l'a- 
main;  que  si  celte  lumière  éprouve  une  lé- 
gère augmentation  ,  quoique  insuftssate 
pour  nous  faire  distinguer  les  objets , 
suffira  au  Scops ,  qui  verra  parfaitement  à 
se  conduire.  Ainsi  l'épilhète  de  m&pvtmimn 
que  l'on  voudrait  donner  à  cet  Omis  a  un" 
point  exacte,  puisque  au  milieu  de  ts  smt, 
à  la  seule  clarté  des  étoiles  ,  il  peut  émter 
son  vol ,  et  exercer  dans  les  champs  et  sar 
les  arbres  ses  peliles  rapines.  » 

Le  Scops  est  un  Oiseau  exrenaraamsat 
doux ,  qui  se  familiarisa  très  aiaemesi. 
L'auteur  que  nous  venons  de  citer  aa  a 
possédé  plusieurs,  qui  venaient  aa  p mtr  sut 
tes  mains,  pour  prendre  la  viande  qu'ai  Ismr 
présentait.  Nous- même  en  a  vont  vu  aa ,  § 
y  a  quelques  années ,  cher  le  concierge  da 
l'amphithéâtre  de  Clama rt,  uthmi  ni  appri- 
voisé qu'il  errait  librement  dans  la  saga» 
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te  portes  et  les  fenêtres  étant  grandement 
Miertes.  Cependant,  quel  que  soit  le  degré 
d'fdantion  des  individus  qu'on  élève,  lors- 
que l'époque  des  migrations  est  arrivée ,  ils 
proGient  de  la  trop  grande  liberté  qu'on 
leur  laisse  pour  satisfaire  leur  besoin  de 
Totirer. 

Noo  seulement  le  Scops  babile  la  France, 
mu  saisi  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Allema- 
gne, U  Russie  méridionale,  ritalie,  etc.  Il 
fil  étalement  en  Afrique.  (Z.  G .) 

SCOPULA.  nts.  —  Genre  de  Tordre  des 
Léjn'  loptères ,  famille  des  Nocturnes ,  tribu 
des  Pjraliens ,  établi  par  Treitschke.  L'es- 
m  type,  Scopula  margaritalis  (Phalœna 
ii.  Fib.,  Pyralis  ervealis  Hubn.)  se  trouve 
es  Frince,  principalement  aux  environs  de 
P»w.  (L.) 

•SCOPULARIA .  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
fimille  des  Orchidées,  tribu  des  Ophr  jdées, 
établi  par  Lindley  (in  Bot.  Reg.,  n.  1701). 
Herbes  du  Cap.  Voy.  onca idées. 

SCOPl'S.  ois.— Nom  latin,  dans  Brisson, 
<!«  ?enre  Ombrelle. 

SCORDIUM ,  Tournef.  (/nsL,  97).  bot. 
«  -  Voy.  teucrius,  Linn. 

SCORIAS.  bot.  cr.  —  Genre  de  Cham- 
pienonj  byphomycètes ,  section  des  Muco- 
rtnés,  établi  par  FTies  (  Pl.  hom.,  171  ). 
L'espèce  type  est  le  Scorias  spongiosa  (  Bo- 
I^la  «I.  Scbw.). 

SCORIAS,  Rafln.  (in  New.  York  medic. 
TÇ«n».,  H,  Hex.  V,  350).  bot.  ph.  —  Syn. 
ItCarya,  Nuit. 

SCORODITK.  mis.  —  Espèce  de  Fer  ar- 
énîaié.  Voy.  fer. 

SCORODOMA,  Tournef.  (  Inst. ,  97). 
ot.  n.  —  Voy.  teccrici ,  Linn. 

SCORODOPRAStM  ,  Michel.  (  Nov. 
»«-.  1. 24  ).  bot.  po.  —  Syn.  de  Schccno- 
wvm,  Kunth. 

SCOlîPÈ\E.  Scorpcena.  pots?. —  Genre 
e  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille 
«  Joues  cuirassées ,  établi  pir  Linné,  et 
'uctérisé  de  la  manière  suivante  par 
G.  Cuvier  et  Valenciennes  (  ma.  des 
5i» -,  t.  IV,  p.  286):  Corps  écailleux  ;  tête 
îineuse,  comprimée  latéralement;  joues 

«ichoires  sans  écailles;  dents  en  velours 
n  mâchoires  ,  au  vomer  et  aux  palatins  ; 
>e  seule  dorsale;  sept  rayons  aux  ouïes  ; 
*  lambeaux  cuinnés. 
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espèces  de  ce  genre,  dont  deux  seulement 
vivent  dans  nos  mers.  Ce  sont  :  1"  La  Grande 
Scorpewk  rouge  ,  Scorpœna  scrofa  Linn., 
grande,  rouge,  à  écailles  larges  et  lisses, 
munie  de  barbillons  et  de  lambeaux  char- 
nus nombreux,  et  dont  les  épines  dorsales 
sont  inégales. —  2*  La  Petite Scorpèxk  nnrsK, 
vulgairement  Rascasse,  Scorpœna  corpus 
Linn.,  plus  petite,  plus  brune,  à  écailles 
plus  petites  et  Apres,  à  barbillons  moins 
nombreux,  et  dont  les  épines  de  la  dorsale 
sont  à  peu  près  égales. 

Ces  deux  espèces  sont  très  communes  sur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Elles  y 
vivent  généralement  en  assez  grandes  trou- 
pes; leurs  piquants  passent  pour  faire  des 
blessures  dangereuses  ;  mais  cette  circons- 
tance non  plus  que  leur  laideur,  n'empêche 
pas  que  l'on  ne  s'en  nourrisse  et  même  leur 
chair  passe  pour  assez  bonne.  Parmi  les 
espèces  qui  vivent  dans  les  mers  étrangères, 
nous  citerons  principalement  les  Scorpœna 
grandicornis,  cirrhosa  Cuvier  et  Val.  (Perça 
id.  Thunb  ),  picta,  etc.  (M.) 

SCORPIIDES.  Scorpiidœ.  ARAcns.  — 
Voy.  SCORPIOSIDES.  (H.  L.) 

SCORPIOIDES ,  Tournef.  </iisr.,  226). 
bot.  pn.  —  Syn.  de  Scorpiurus,  Linn. 

SCORPION.  Scorpio.  aracun.  —  Voy. 
scobpius.  (H.  L.) 

SCOnPIOMDEA.  ARACH!*.—  Voy.scoR- 
PIOSIDES.  (H.  L.) 

SCORPIOMDES.  Scorpienidœ.  arachx. 
—  C'est  le  troisième  ordre  de  la  classe  des 
Arachnides  et  dont  les  caractères  peuvent 
être  ainsi  présentés  :  Palpes  didaclyîes  ainsi 
que  les  mâchoires  ou  chélicères;  leur  cépha- 
lothorax d'une  seule  pièce  en  dessus ,  sans 
languette  inférieure,  et  leur  abdomen  nitilti- 
articulé.  Us  ont  de  deux  à  douze  yeux , 
dont  une  paire  souvent  médiane,  plus  grosso 
que  les  autres.  Leur  respiration  est  pulmo- 
naire dans  les  grandes  espèces,  tracheerne 
dans  les  petites.  A  part  les  Télyphanes, 
qu'on  a  pendant  longtemps  réunis  dans  un 
même  genre  avec  lesPhrynes,  lesOctopodes 
scorpionides  placés  dans  Cet  ordre  ont  été 
presque  constamment  réunis  dans  un  même 
groupe.  Arislote  appelle  les  Chilien  des 
Scorpions  sans  queue ,  et  le  vulgaire  ne  les 
désigne  pas  autrement  de  nos  jours.  C'était 
aussi  la  manière  de  voir  de  Cuvier,  de  La- 
marck  et  de  Latreille  dans  leurs  premiers 
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ouvrages.  Mais  depuis  lors,  la  grande  im- 
portance que  deux  de  ces  naturalistes  émi- 
nents  ont  accordée  aux  caractères  de  la 
respiration  a  conduit  le  dernier  à  placer 
dans  deux  ordres  différents  de  la  classe  des 
Arachnides,  les  Scorpions  qui  ont  des  pou- 
mons, et  les  Cbélifers  qui  sont  trachéens. 
Celle  manière  de  voir  n'a  pas  été  adoptée 
par  M.  Gervais ,  dans  le  tome  3"  de  son 
Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères,  et  ce 
naturaliste  s'appuie  particulièrement  sur 
l'autorité  de  MM.  de  Dlainville  et  Leach; 
du  reste,  ajoute-t-il,  plusieurs  recherches 
importantes  sont  à  faire  sur  l'analornie  et 
la  physiologie  de  ces  animaux,  pour  résoudre 
«complètement  cette  question.  Les  caractères 
extérieurs  et  l'analornie  des  Scorpions  doi- 
vent nous  occuper  d'abord  ;  nous  traiterons 
ensuite  de  leur  classification  et  de  leur  ré- 
partition géographique. 

En  commençant  par  le  corps  lui-même, 
bous  n'avons  de  développements  indispensa- 
bles à  donner  que  relativement  à  sa  seconde 
partie,  c'est-à-dire,  l'abdomen  qui  se  partage 
lui-même  en  gaster  el  en  fausse  queue  ; 
celle  dernière  partie  a  été  nommée  urolde 
par  M.  P.  Gervais,  et  c'est  entre  le  premier  et 
le  second  arceau  inférieur  que  s'ouvre  l'ap- 
pareil génital;  ces  deux  arceaux  sont  rudi- 
meuiaires;  le  premier  est  bivalve,  ovalaire 
Iran  s  verse,  et  le  second  sub-reclangulaire. 
Celui-ci  porte  les  singuliers  appendices  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  peignes  ;  quant 
à  la  partie  urolde ,  les  impressions  en  ca- 
lènes  qu'on  y  remarque,  doivent  surtout 
être  indiquées  à  cause  des  excellents  carac- 
tères qu'elles  fournissent.  Ces  carènes  sont 
latérales  ou  médianes  ;  il  n'y  en  a  de  celte 
secoude  position  qu'à  la  partie  inférieure  : 
telle  est  la  carène  appelée  par  M.  P.  Ger- 
vais  médio- infère  ;  la  ligne  médio-supére 
est  le  plus  souvent  occupée  par  une  gout- 
tière; il  existe  dans  la  majorité  des  espèces 
plusieurs  autre*  carènes  faciles  à  séparer 
en  trois  aortes  :  carènes  médio-latérale,  la- 
térale supérieure  et  latérale  infère;  cet 
deux  dernières  sont  fréquemment  doubles. 
Les  yeux  de  ces  animaux  varient  suivant 
les  sous-genres  ;  chacun  d'eui  a  la  compo- 
sition reconnue  par  Mu  lier  aux  stemmales  des 
Insectes;  leur  cornée  transparente  les  rend 
très  reconnai&sables  à  l'extérieur,  surtout 
ceux  du  verlex  ou  les  médians  qui  sont  les 


plus  gros;  cependant  les  antres  sont  quel- 
quefois assez  difficiles  à  constater ,  surtout 
ceux  des  quatrième  et  cinquième  patres , 
quand  ils  existent. 

La  partie  d'un  des  anneaux  cet  source 
granuleuse,  et  les  impressions  linéaires  m 
autres  qu'on  y  remarque  sont  utiles  à  si- 
gnaler pour  la  distinction  des  espèce».  £t!e 
est  de  la  nature  de  la  chitine.  Au  gaster^ 
l'arceau  inférieur  de  chaque  anneae  est, 
séparé  du  supérieur,  et  la  peau  est  molle 
entre  eux  comme  entre  les  anneaux  eux- 
mêmes.  Les  sacs  respiratoires  s'oumst  par 
des  fentes  transverscs  un  peu  ©b  ; 
Latrcille  qui  appelait  ces  poumons  tes  te- 
panes  de  la  respiration  dea  Scorpions, 
nommait  ces  ouvertures  pn eu mos tomes;  k 
t  rnier  anneau  du  gaster  n'en  a  point. 

Chaque  patte  se  compose  des  partie;  i«h 
vautes  :  1°  la  baoebe  qui  l'insère  au  tnst, 
sous  le  céphalothorax,  2°  le  troesanter, 
toujours  très  court;  3*  la  cuisse  plu*  longue, 
échancrée  inférieurernenl  à  son  extrémité 
tibiale  pour  le  jeu  de  la  jambe  ;  4 J  la  jasac, 
dont  l'extrémité  tarsienne  présente  la  tntme 
particularité;  5'  les  trois  articles  du  une 
Les  hanches  de  la  première  paire  de  pattes 
ont  une  avance  antérieure  qui  vient  tous 
celle  des  palpes .  el  joue  le  rôle  de  lerre 
inférieure  ;  Laireille  les  désigne  sou*  le  nom 
de  languettes.  Les  deux  patres  antérieures 
d'appendices  qu'on  ne  peut  appeler  de* 
pattes  sont  les  mâchoire*  ou  chélicères  es 
avant,  et  les  palpes  entre  celles-n  et  la 
première  paire  de  pattes. 

M.  P.  Gervais  a  appelé  maxilles  cesses 
la  première  paire  dont  la  main  seule  et 
une  partie  de  l'avant  bras  ont  la  ton»» taire 
solide  des  autres  parties  du  corps.  Ce  ssnt 
celles  que  La  treille  el  autres  enU>sno<o|»ies 
appelaient  chélicères,  antennes,  pinça  m 
forcipules,  ou  même  mandibules,  quo+^x 
ce  dernier  nom  doive  être  réservé,  euex  les 
animaux  articulés,  comme  il  l'est  ebr:  irs 
vertébrés,  à  la  seconde  paire  de  snaetoàres 
ou  mâchoire  inférieure.  Dugès  ne  dmii*  p*t 
de  leur  bomologie  avec  la  paire  ecpcrwa* 
des  mâchoires  des  Insectes,  et  il  rejette 
l'opinion  de  Savigny,  que  les  appcrtéirei 
buccaux  des  Insectes  hexapodes  minqoeat 
aux  Arachnides. 

Les  appendices  ma*  i  ira  leurs  de  la  *e- 
cends  paire  sont  pour  M.  P.  Gervaj*  do 
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mandibules ,  c'est-à-dire  des  mâchoire*  in- 
féneures,  le  nom  de  palpes  qu'on  leur  donne 
souvent  ne  leur  convient  pat  mieux  chez  les 
Scorpions  que  chez  les  Araignées ,  et  ce  ne 
tout  pas,  suivant  le  naturaliste  ci-dessus 
cité,  les  analogues  des  maiilles  palptgcres 
des  Insectes ,  comme  le  voulait  Dugès.  La 
bsorhe  de  cette  seconde  paire  d'appendices 
joue  le  rôle  d'organe  broyeur.  Leur  banebe 
constitue  ce  que  Latreille  appelle  les  man- 
dibules, ces  hanches  sont  susceptibles  de 
s'écarter  considérablement,  et  leur  face 
interne  aplatie  sert  à  la  mastication  ,  prin- 
cipalement par  son  angle  solide  inférieur. 
L'article  qui  s'y  insère  répond  à  la  rotule 
on  troebanter  ;  la  troisième  est  la  cuisse  ; 
la  quatrième  ou  la  iambe  est  l'avanubras , 
et  le  tarse,  composé  de  deux  parties  seule- 
ment, est  désigné  sous  celui  de  main.  La 
asain  n'en  est  même  que  la  partie  plus  ou 
moins  renflée  ;  la  partie  digitiforme  allongée 
de  son  extrémité  antérieure  est  le  doigt  fixe 
ou  interne,  et  le  second  article  tarsien,  à 
peu  près  de  la  longueur  de  cette  apophyse 
digitiforme  et  jouant  sur  elle,  est  le  doigt 
externe  ou  mobile. 

Voiri  donc  en  tout  sii  paires  d'appendices 
bilatéraux  au  céphalothorax  des  Scorpions, 
toutes  de  même  nature  au  fond,  mais  variées 
pour  la  forme  suivant  leur  usage  respectif. 
En  arrière  viennent  des  organes  également 
appendiculaires ,  mais  d'une  nature  diffé- 
rente ;  et  sont  les  peignes.  On  en  ignore  le 
véritable  usage ,  mais  tout  fait  croire  qu'ils 
servent  à  la  reproduction,  et  ils  sont  insérés 
bilatéralement  au  deuxième  arceau  inférieur 
qui  est  tout  i  fait  rudimentaire.  Les  pei- 
ine» ,  jq  nombre  de  deux  seulement,  en 
une  paire  ,  sont  composés  de  deux  parties, 
le  «apport  et  les  dents.  Degéer  et  Pailas 
avaieot  déjà  prévenu  les  xoologistes  des  va- 
riations que  présentent  ces  dents;  mais  elles 
sent  moins  considérables  qu'on  ne  le  pense, 
et  on  peut  en  tirer  de  bonnes  indications 
pour  la  distinction  et  la  subordination  des 
espères. 

L'étude  anatomique  des  Scorpions  a  été 
faite  essentiellement  sur  les  S.  oectianus  et 
ntroparus.  On  en  est  redevable  à  Curier, 
Mefkel,  Treviranus,  L.  Dufour,  Marcelle 
de  Serres,  M  aller  et  Newport.  Treviranus 
a  pris  pour  sujet  le  S.  truropœvt,  et  M.  L. 
Dufoor  le  S.  occitomu.  L'espèce  de  Mûller 
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est  le  5.  Mer  du  muséum  de  Berlin.  Meckel 
dit  aussi  avoir  disséqué  le  S.  ater. 

Le  canal  intestinal  s'étend  directement 
de  la  bouche ,  située  entre  la  base  des  pal- 
pes, jusqu'à  l'anus,  qui  s'ouvre  intérieure- 
ment au  milieu  de  quatre  mamelons  entre 
le  dernier  anneau  de  la  portion  uroïde  de 
l'abdomen  et  la  vésicule  de  l'aiguillon.  H 
est  grêle  et  se  porte  sans  aucune  inflexion 
de  la  bouche  à  la  fin  du  dernier  anneau. 
Cependant  il  s'élargit  un  peu  en  approebaot 
de  son  point  de  terminaison ,  à  l'origine  de 
la  queue ,  il  est  au  contraire ,  rétréci ,  et 
là  s'insèrent  deux  vaisseaux,  dont  les  in- 
férieurs vont  de  ce  coté  et  se  perdent  dans 
la  membrane  adipeuse,  les  autres  remon- 
tant, au  contraire,  dans  le  céphalothorax 
jusqu'à  la  hauteur  de  la  troisième  paire  de 
pattes;  ceux-ci  sont  les  canaux  biliaires  et 
les  autres  ont  été  regardés  comme  les  ana- 
logues des  reins.  On  doit  à  H.  J.  Mûller  la 
connaissance  de  deux  conduits  salivaires  qui 
se  trouvent  sur  les  deux  côtés  d'une  pièce 
cartilagineuse  ou  fibreuse  intérieure  qui 
divise  en  deux  la  cavité  thoracique.  En  avant 
de  celte  pièce  ou  diaphragme ,  on  voit  le 
cerveau,  le  commencement  du  canal  ali- 
mentaire ainsi  que  les  muscles  de  la  bouche 
et  des  premières  paires  de  pattes.  L'oesophage 
et  le  système  nerveux  ganglionaire  percent 
cette  pièce  en  deux  points  différents.  Les 
viscères  sont  enveloppés  d'un  épiploon  riche 
en  matière  graisseuse  que  MM.  Meckel  et 
L.  Dufour  désignent  sous  te  nom  de  foie. 
Les    prétendus  poumons  des  Scorpions 
sont  nommés  pneumostomes  par  Latreille  et 
M.  Strauss  (Stigmates  suivant  L.  Dufour  et 
M  aller),  sont  des  bourses  munies  intérieu- 
rement d'un  certain  nombre  de  petites  lames 
ou  feuillets  perpendiculaires  à  leur  grand 
diamètre.  Mekel  qui  parait  avoir  été  le  pre- 
mier à  désigner  ces  organes,  les  appelle  des 
poumons.  Plus  tard ,  lui  et  Treviranus  en 
faisaient  des  branchies,  et  on  les  en  a  blâ- 
més. Il  est  évident  néanmoins  que  ce  ne 
sont  pas  de  vrais  poumons.  Toutes  les  pe- 
tites poches  étroites  qui  sont  déterminées 
par  tes  feuillets,  et  qu'on  ne  pourrait  compa- 
rer aux  cases  d'un  porte-feuille,  débouchant 
dans  une  sorte  de  vestibule  comme  placé 
entre  elles  et  l'ouverture  extérieure.  Les 
Scorpions  respirent  l'air  en  nature ,  et  de- 
pub  longtemps  on  sait  qu'il  suffit  de  l'in- 
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troduelion  d'un  peu  d'eau  dtos  leurs  pou- 
mons pour  les  aspbjxier.  Le  vaisseau  dorsal 
a  ses  parois  fermes  et  musculaires.  Logé 
dans  la  rainure  médiane  qui  sépare  en  deux 
lobes  le  corps  adipeux  qu'on  a  pris  pour  le 
foie,  il  est  uniloculaire,  mais  pourvu  de 
dilatations  et  d'étranglements  successifs. 
En  pénétrant  dans  la  queue,  il  devient  très 
étroit  et  en  même  temps  plus  uniforme.  On 
distingue  des  vaisseaux  qui  vont  du  cœur 
aux  poumons,  et  d'autres  qui  se  rendent  à 
diverses  parties  du  corps.  D'après  M.  L. 
Dufour,  les  muscles  sont  assez  forts,  d'un 
gris  clair,  formés  de  fibres  simples  et  droites. 
Une  toile  musculeuse  assez  forte  revêt  anté- 
rieurement les  parois  adipeuses  de  l'abdo- 
men, et  enveloppe  tous  les  viscères,  à  l'ex- 
ception des  poumons  et  peut-être  du  vaisseau 
dorsal.  Elle  est  décollée  dans  la  plupart  de 
soi»  étendue.  La  région  dorsale  de  cette 
toile  donne  attache  à  sept  paires  de  muscles 
filiformes  qui  traversent  la  masse  adipeuse 
par  des  conduits  pratiqués  dans  la  substance 
de  cet  organe,  et  vont  se  fixer  à  un  ruban 
musculeux  qui  règne  le  long  des  parois  ven- 
trales en  passant  au-dessus  des  poumons. 
Lorsqu'on  enlève  avec  soin  la  partie  adi- 
peuse ,  de  manière  a  ménager  ces  muscles 
filiformes,  ceux-ci  ressemblent  à  des  cordes 
tendues.  Le  dernier  anneau  gastrique  est 
rempli  par  une  masse  musculeuse  très  forte 
qui  sert  a  imprimer  à  la  queue  les  divers 
grands  mouvements  dont  elle  est  suscep- 
tible. Les  anneaux  de  celle-ci  ont  un  paui- 
cule  charnu  dont  les  fibres,  disposées  sur 
deux  cotés  opposés,  se  rendent  obliquement 
à  la  ligne  médiane,  comme  les  barbes  d'une 
plume  sur  leur  aie  commun.  Un  muscle 
robuste  s'observe  de  chaque  coté  de  la  base 
de  la  vésicule.  Le  système  nerveux ,  situé 
inférieurement  sur  la  ligne  médiane  du 
corps ,  est  formé  de  ganglions  successifs , 
tous  inférieurs  au  canal  intestinal ,  à  l'ex- 
ception du  premier  qu'on  appelle  cerveau. 
Celui-ci  consiste  eu  deux  lobes,  l'un  anté- 
rieur plus  petit,  et  l'autre  postérieur  plus 
grand,  communiquant  ensemble,  et  dont 
le  postérieur  fournil  les  branches  du  collier. 
Les  nerfs  optiques  partent  également  du  cer- 
veau; ceux  des  jeux  latéraux  sont  distincts 
de  ceux  qui  sont  aux  yeux  médians.  M.  L. 
Dufour,  à  une  époque  où  l'on  n'avait  encore 
reconnu  que  trois  paires  d'jeux  latéraux 


au  S.  occilanus ,  dit  que  le  nerf  opaque, 
plus  long,  plus  antérieur  que  celui  des  jtai 
médians,  va  se  distribuer  par  trois  rameaux 
à  ces  trois  petits  yeux.  D'après  le  ntav 
anatomiste,  une  autre  paire  de  nerfs  céré- 
braux est  dirigée  en  arrière  et  va  se  perdre 
dans  le  voisinage  du  premier  pouosM.  U 
part  aussi  du  cerveau,  mais  plus  aaiennt- 
rement ,  des  nerfs  qui  sont  à  la  bouche  eu 
ses  appendices.  Les  nerfs  slomaloga»tri4>cs 
ou  récurrents  des  Scorpions  ne  sont  pu 
suffisamment  connus;  Mûller  parie  a"ua 
cordon  très  fin  qu'il  a  vu  dans  le  Scvr^o* 
s'étendre  sur  le  cœur  avec  une  gr.-ueur 
partout  égale;  il  n'est  pas  éloigne  de  le  re- 
garder comme  l'analogue  des  nerfs  alBnutt 
fait  toutefois  remarquer  que  ce  conio. 
semblant  appartenir  au  cœur  plutôt enta 
tube  digestif,  la  détermination  de  U.  Miner 
reste  problématique.  L'œsophage  est  ceta: 
d'un  collier.  Les  ganglions  inférieurs  «ai 
au  nombre  de  sept ,  dont  trots  dans  k  ee- 
phalogastre,  et  quatre  dans  la  porinu 
urolde.  Les  ganglions  gastriques,  plus  Mu- 
tants entre  eux  que  ceux,  qui  les  son  eu, 
émettent  chacun  trois  nerfs  bilatefalea*cL 
Les  quatre  ganglions  de  la  queue  eortes- 
pondeut  à  ces  quatre  premiers  aaeeenx; 
ils  ne  fournissent  qu'une  seule  paire  a> 
nerfs  chacun  ;  après  le  dernier,  les  ftleu  se 
continuent  séparément,  et  voaU  se  rareté, 
dans  les  muscles  de  la  vésicule. 

Le  veoin  du  Scorpion  est  distillé  psr  ™ 
glande  renfermée  dans  la  vésicule  artraac 
de  l'anneau  anal  de  l'abdomen  ,  et  u 
à  l'extérieur  par  une  paire  d'orifices  paru- 
niformes  allongés,  placés  bilatérale  meai  prt* 
de  la  poiote  de  l'aiguillon  ;  Rédi  n'a  p  wu 
ces  petites  perforations ,  et  «"autres  a»aat 
lui  les  avaient  tout  à  fait  niées, Gai* s  ■* 
exemple.  Maupertuts  en  a  très  bien  ftp*? 
la  disposition.  Leveuhoek  les  avait  égale- 
ment vues ,  et ,  parmi  les  au  Iran  «>  ta 
avaient  admis  l'existence,  Pline,  Tertuluea. 
Elien,  Aldrovande,  admettaient  turwiw 
que  les  Scorpions  ne  sont  pas  nuisibles 
leur  piqûre,  mais  surtout  pur  le  I  ç^» 
qu'ils  introduisent  eu  même  teaups  qu  d» 
piquent. 

Les  anciens  ont  souvent  parle  des  iks* 
pions  sous  le  rapport  de  leur  piqûre,  et  l  u- 
certitude  dans  laquelle  on  est  encore  sa*  *> 
effets  avait  également  lieu  de  tout  trssjs. 
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Cet  animaux  peuvent  être  alternativement 
fuoesie*  ou  innocents,  mais  sans  que  l'on 
put<*e  se  rendre  bieo  raison,  surtout  à  priori, 
de  la  différence  de  leurs  effets.  Aristote  dit 
avec  juste  raison  que  la  piqûre  des  Scorpions 
a  des  conséquences  bieu  différentes  suivant 
les  pays  et  les  climats,  et ,  comme  eiemple , 
ri  rapporte  que  celle  des  Scorpions  du  Pbare 
et  d'autres  endroits  n'est  pas  dangereuse, 
tandis  d'elle  est  mortelle  dans  ceux  de 
Carte  :  c'est  probablement  une  exagération , 
mais  Pline  en  ajoute  une  bien  plus  extraor- 
dinaire ,  en  disant  que  ceux  du  mont  Lat- 
mus,  également  en  Carie,  sur  le  littoral  de 
l'Asie  mineure ,  ne  font  aucun  mal  aux 
eiraugers ,  tandis  qu'ils  tuent  les  gens  du 
pays.  Pluterque  ajoute  qu'on  a  vu  des  per- 
sonnes bien  saines,  et  dont  l'estomac  était 
l~n,  manger  des  Scorpions  sans  en  être  in- 
djamiodlcs  ;  Pline  cite  aussi  comme  digne  de 
remarque  l'habitude  qu'avaient  les  prêtres 
de  l'Ue  de  Copios,  en  Egypte,  de  fouler  im- 
punément aux  pieds  les  Scorpions  qui  abon- 
daient autour  de  la  ville.  L'opinion  la  plus 
répandue  est  encore  aujourd'hui  que  la  pi- 
qûre d«  Scorpions  peut  être  mortelle,  et 
les  gens  qui  n'ont  pas  expérimenté  par  eux- 
TTjlme»  le  soutiennent  aussi  bien  pour  la 
petite  espèce  de  nos  provinces  méridionales 
que  pour  les  grands  Scorpions  d'Afrique,  de 
l' Inde  ou  d'Amérique. 

il.  Ehreiiberg  attribue  surtout  aux  Au- 
droclones  des  propriétés  touques  violentes, 
et .  d'après  ce  qu'il  a  pu  voir  en  Egypte , 
les  Arabes  craignent  plus  les  Scorpions  de 
couleur  jaune  que  les  noirs.  A  Thèbes ,  à 
>,uiola,  on  les  redoute  tellement  que  leur 
tu  bt  en  horreur,  et  comme  les  espèces  de 
rette  Localité  sont  les  Scorpius  funestus  et 
<fUMn<fueslriai%u ,  ce  sont  ces  deux  espères 
surtout  que  le  savant  professeur  de  Berlin 
regarde  comme  pouvant  donner  la  mort  i 
I  homme  lui-même.  Il  a  vu  souvent  les  bate- 
leurs de  ce  paya  tenir,  avec  d'autres  Scor- 
ptatts,  VA.fjvmquestrtatus,  mais  après  leur 
avoir  retiré  leur  aiguillon.  Il  fut  lui-même 
piqué  cinq  fois  par  lea  Scorpions  de  cette 
£r>^n*t£  p  d  le  %  douleurs  il  eu  o  rcsscrïticat 
lui  font  admettre  que  les  femmes  et  des  en- 
fonts  peuvent  bien  y  succomber.  Il  n'a  vu 
teanr.ioius  aucun  exemple  de  terminaison 
funeste.  Enfla  J'ajouterai  que  moi-même, 
pendant  mon  séjour  eo  Algérie,  j'ai  été  sou- 


vent piqué  par  les  espères  que  nourrit  ce 
pays  et  que  les  résultats  n'en  ont  jamais  été 
fâcheux  ;  j'avouerai  même  que  la  douleur 
qu'on  éprouve  est  moins  vive,  moins  irri- 
tante que  celle  produite  par  les  Abeilles. 

Les  Scorpions  d'Amérique  ont  aussi  ta 
réputation  d'être  fort  nuisibles,  mais  sans 
que  leurs  mauvais  effets  aient  été  mieux 
constatés.  Barrère  en  cite  un  qui  produit 
une  douleur  aiguë  accompagnée  de  Gèvre. 
La  remarque  par  laquelle  nous  termineront 
ces  citations  est  que  souvent  le  mode  de 
traitement  auquel  on  a  recours  pour  la  gué- 
rison  des  piqûres,  est  souvent  plus  à  craindre 
que  ces  piqûres  elles-mêmes. 

Les  Scorpions  vivent  de  proie.  Ils  chassent 
essentiellement  les  Insectes,  etc'est  au  moyen 
de  leurs  palpes  et  de  leur  aiguillon  qu'ils 
s'en  rendent  maîtres.  En  marchant,  ils 
tiennent  la  queue  élevée  et  toute  disposée  à 
frapper  leur  victime  qu'ils  convoitent  ou  l'eo- 
nemi  qui  voudrait  les  attaquer.  Us  vivent 
en  général  dans  les  lieux  arides ,  souvent 
dans  les  endroits  sombres  ,  et  parfois  dans 
les  habitations.  On  les  rencontre  rarement 
ensemble,  et  si,  par  hasard  ,  on  en  réunit 
plusieurs,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  se  battent 
entre  eux,  se  tuent  même  et  s'enlredévoreut. 
Les  femelles  paraissent  user,  à  l'égard  des 
miles,  de  la  même  sévérité  que  les  Aranéi- 
des.  Maaary  s  est  assuré  que,  pendant 
l'accouplement,  la  femelle  est  renversée 
sur  le  dos  ci  le  mile  posé  sur  elle.  Les  miles 
sont  plus  nombreux;  lea  femelles  sont  de 
taille  plus  forte. 

L'appareil  génital  mile  se  compose,  dans 
sa  partie  copulalrice,  de  deux  tiges  effilées 
(Pénis  L.  Dufour)  et  de  consistance  cornée, 
dont  la  base  est  bifurquée.  La  branche  ex- 
terne de  celte  bifurcation  est  courte,  conolde 
et  d'uu  brun  foncé ,  tandis  que  l'interne  se 
prolonge  sur  un  cordon  filiforme  blanchâtre, 
courbé  sur  lui-même,  de  manière  i  former 
une  anse,  et  revenant  en  sens  contraire 
pour  se  coller  contre  le  corps  du  pénis.  L'ex- 
trémité libre  de  celui-ci  est  très  mince  et 
sétacée  ;  elle  se  fait  jour  par  l'orifice  trans- 
versal ,  qui  est  au-devant  des  peigoes ,  entre 
les  deux  arceaux  antérieur*  rudimenlaires 
de  l'abdomen.  Les  testicules  sont  formés  par 
trois  grandes  mailles  anastomosées  entre 
elles  et  constituées  par  un  cordon  filiforme 
demi-transparent  de  chaque  coté,  qui  abon- 
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lit  à  un  canal  déférent  unique  pour  les  deui 
testicules.  Il  y  a  deux  vésicules  séminales. 
Tune  grande,  conico-cyliudrique ,  longue 
de  deux  à  trois  lignes,  et  recevant  à  sa 
base  le  canal  déférent;  l'autre  cylindrique, 
obtuse,  et  qui  adhère  au  corps  de  l'organe 
eopulateur  sur  lequel  elle  est  couchée. 

Les  ovaires  sont  doubles  comme  les  tes- 
ticules, et  placés  à  droite  et  à  gauche.  Cha- 
cun d'eux  est  essentiellement  constitué  par 
un  conduit  membraneux ,  formé  de  quatre 
grandes  mailles  quadrilatères  anastomosées 
entre  elles  avec  celles  de  l'ovaire  opposé. 
Elles  jouent  aussi  le  rôle  d'utérus,  et,  cha- 
cune d'elles  aboutit  à  un  conduit  simple, 
de  longueur  variable  (oviduetc),  qui,  avant 
de  se  réunir  à  celui  du  côté  opposé ,  offre 
constamment  une  légère  dilatation  ,  un  cul 
extrêmement  court  et  commun  aux  deux 
oviductes,  débouche  dans  la  vulve  à  la  même 
place  que  l'organe  maie. 

Le  nombre  des  petits  peut  s'élever  jus- 
qu'à soiiante,  mais  il  est  souvent  moindre, 
c'est  ce  qui  résulte  des  observations  d'Aris- 
tote,deMaupertuis,d'Atnoreux.  Dans  toutes 
les  espèces  connues  sous  ce  rapport ,  la  géné- 
ration est  ovovivipare,  et,  à  leur  naissance, 
les  petits  sont  portes  par  la  mère  comme 
ceux  de  certaines  Araignées  du  genre  Lycose. 
Il  n'est  pas  rare  de  voir,  dans  les  collections, 
des  Scorpions  femelles  desséchée* ,  plus  ou 
moins  chargées  de  leurs  petits.  M.  Hatké  a 
étudié  le  développement  des  Scorpions , 
d'après  la  petite  espèce  d'Europe;  on  trou- 
vera des  détails  assez  circonstanciés  qu'il 
a  publiés  à  cet  égard  dans  la  Physiologie  de 
Durdach.  Quant  à  la  distribution  géogra- 
phique des  Scorpions  à  la  surface  du  globe, 
MM.  Hemprich  et  Ehreoberg  ont  résumé 
ainsi  le  résultat  de  leurs  études  sur  ces  ani- 
maux. 

Les  Centruru»  sont  américains  ;  il  y  a 
aussi  des  Dulhus  en  Amérique,  mais  l'Eu- 
rope n'a  pas  d'animaux  de  ces  deux  genres. 
On  ne  lui  connaît  que  des  Androctonus  et 
des  Scorpiut,  et  dans  ses  parties  australes 
seulement  les  Androctonus  et  les  Bulhus 
sont  les  seuls  Scorpions  de  l'Afrique  boréale 
et  de  l'Asie  occidentale. 

al.  P.  Gervais  a  étudié  aussi  la  distribu- 
tion géographique  de  ces  animaux  et  voici 
le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 

Us  Scorpions,  dit  ce  loologisle,  sont  sou- 


mis à  l'une  des  règles  les  plus  générale)  de 
la  géographie  zoologique.  L'Amérique,  dan» 
ses  parties  chaudes  et  tempérées,  n'a  aucune 
des  espèces  de  l'ancien  monde,  et  cosaxe 
ces  animaux  s'avancent  peu  vers  le  Nord, 
on  comprend  que  la  différence  des  espèces 
du  nouveau  et  de  l'ancien  continent  soit  un 
fait  complètement  vrai  pour  ce  çrcape 
d'Arachnides.  Dans  chaque  continent,  la 
dispersion  des  espèces  parait  assez  étendue  : 
la  Colombie  nous  a  fourni  une  ou  dent 
espèces  de  la  Guyane  ;  l'Europe ,  r À»*  et 
l'Afrique  ont  deux  espèces  communes,  nais 
dans  leurs  régions  méditerranéennes  seule- 
ment. 

Le  premier  groupe  des  Scorpions  mi  les 
Androctonus  ne  nous  a  fourni  que  des  es- 
pèces de  l'ancien  monde  :  une  seule  ea  Ea- 
rope,  celle  qui  lui  est  commune,  avec 
l'uuest  de  l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique; 
quelques  unes  en  Asie,  et  un  plus  ;ricd 
nombre  en  Afrique.  Madagascar  ne  aoos  a 
donné  jusqu'ici  qu'une  seule  espèce,  Uqacftt 
est  un  Androclone. 

Les  recherches  de  MM.  Hemprkh  et 
Ehrenberg,  et  plus  récemment  relies  de 
M.  Koch,  ne  leur  ont  fourni  que  des  espèces 
américaines  de  Ccntrurus. 

Les  Atreus  sont  de  l'ancien  etdo.  nonves* 
monde;  on  n'en  a  pu  observer  en  Europe. 
Ceux  d'Amérique  sont  le*  plus  variées  ea 
espèces. 

Les  Telegonus  sont  de  l'Amérique;  use 
espèce  de  la  Nouvelle-Zélande  se  rapproche 
beaucoup  de  leur  groupe;  ils  oe  sont  pas 
nombreux  en  espèces. 

Les  Dulhus  proprement  dits  sont  d'Afri- 
que, d'Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale. 

Les  Choctas  ou  le  S.  mourus  et  espèce» 
voisioes  sout  de  l'Amérique  chaude. 

Les  Scorpius  habitent  l'ancien  mmit. 
dans  l'hémisphère  boréal  et  priocipakotti 
dans  la  région  méditerranéenne. 

Au  contraire,  il  n'y  a  pas  d'Isrannmt 
dans  la  même  région,  ceux-ci  provenant 
de  l'hémisphère  australe ,  en  Afrique,  «a 
de  l'Inde,  dans  les  Iles  et  sur  ie  tien- 
nent ,  et  même  de  l'Amérique  aep«e»infr- 
nale. 

On  ne  peut  rien  conclure  encore  an  fajrt 
des  Scorpions  fossiles  ;  ce  que  l'on  a  *i  a 
même  besoin  d'être  revu  d'une  marnére 
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Cet  ordre  se  partage  en  trois  genres  na- 
turels ,  suivant  qu'ils  ont  : 

L'abdomen  sans  peignes  et  supportant 
n  arrière  une  queue  séliforme;  ce  sont  les 
T&y phones; 

L'abdomen  pourvu  de  peignes  génitaux, 
d'spparence  caudiForme  dans  les  cinq  der- 
aiers  articles  et  supportant  une  vésicule 
aiguillonnée  vénénifère;  ce  sont  les  Scor- 
ftont  : 

Ceux-ci  ont  été  subdivisés  en  Androcto- 
niw.  en  Cenlrurvs,  en  Alretu,  en  Telegonus, 
ta  Buthus,  en  Chactas  et  en  Jschnurus  ; 

L'abdomen  tans  peignes,  nullement  eau- 
diforme  et  sans  aiguillon  ni  queue  après  la 
partie  anale  ;  ce  sont  les  Pinces  ou  Cîiclifères. 
Voy.  ces  différents  noms.  (H.  L.) 

•SCORPIONLRA.  chust.— M.  Thompson, 
ia  Report  of  the  Brilish  association  for  the 
advancement  of  science  ,  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  l'ordre  des  Siotuapodes. 

(H.  L.) 

SCORPIURA ,  Stackb.  bot.  ch.  —  Sjn. 
de  Rhoàomela  Ag. 

SCORPILRUS  (scorpio,  scorpion  ;  oiP*. 
queue),  bot.  th.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lr^uniineuses-Papilionacées,  tribu  des  Hé- 
dytarées,  établi  par  Linné  {Gen.,  n.  876). 
Les  Scorpiurus  muricola,  sulcata  subvillosa 
et  vcrmicutala,  croUsent  principalement 
daes  les  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
où  elles  portent  le  nom  vulgaire  «Je  C7i«- 
ndletie. 

SCORPIUS.  aracb.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Scorpionides ,  établi  par 
Lioné ,  et  adopté  par  tous  les  apiérologistes 
avec  de  grandes  modifications.  Dans  ces 
Aracboides  ,  le  corps  est  allongé,  multiar- 
liculé,  divisible  en  céphalothorax  et  eu  ab- 
domen. Le  céphalothorax  est  sculi forme 
eo  dessus,  portant  de  six  à  douze  yeux; 
une  paire  médiane  plus  grosse ,  et  deux 
a  cinq  paires  latérales  plus  petites,  souvent 
inégales;  une  plaque  double  entre  les  han- 
ches des  troisième  et  quatrième  paires  de 
pjties  représente  le  thorax  en  dessous.  L'ab- 
dorneo  se  compose  de  douze  articles  :  les 
sept  premiers  élargis  en  un  gasler ,  à  ar- 
ceaux supérieurs  entiers;  premier  arceau 
ufërietsr  rudimentaire  et  génital,  ainsi  que 
le  second  ;  une  paire  d'eipansions  dentées 
en  peignes  à  celui-ci  ;  aux  troisième ,  qua- 
tiïème  ,  cinquième  et  sixième  arceaux  infé- 


rieurs ,  une  paire  d'orifices  stigmaliformes 
conduisant  chacun  daos  un  sac  respirateur, 
dit  poumon  ;  les  cinq  derniers  cylindracés, 
caudi formes.  Ce  dernier  portant  la  partie 
anale  à  sa  partie  postéro-inférieure ,  et ,  ar- 
ticulée avec  lui,  une  vésicule  aiguillonnée 
par  la  sécrétion  d'une  liqueur  vénéneuse. 
Appendices  au  nombre  de  huit  paires: 
deux ,  pour  la  mastication  ;  quatre,  pour  la 
marche  (pattes).  Maxilles  ou  première  paire 
d'appendices  masticateurs  petites,  didac- 
lyles;  mandibules  grandes,  nommées  palpes, 
terminées  par  une  main  didaclylc,  servant 
à  la  préhension;  pattes  composées  de  sept 
articles  ;  ce  dernier  bi-ooguiculé. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'espèces ,  et,  comme  représentant  cette 
coupe  générique,  je  citerai  le  Scobpiok 
flavicaude  ,  Scorpius  flavicaudus  Degéer 
(t.  VII,  pl.  40,  flg  il  à  13).  Scorpius  eu- 
ropœus  (ail.  du  Règne  animal  de  Cuvier, 
Arach.,  pl.  19,  fig.  2).  Cette  espèce  est  com- 
mune dans  tout  le  midi  de  l'Europe,  depuis 
la  Crimée  jusqu'en  Espagne  ;  on  la  trouve 
aussi  en  divers  points  de  l'Europe  tempérée. 

(H.  L.) 

SCORPIUS,  Loisel.  (  Flor.  Gall.,  68). 
bot.  pn.  —  Syn.  de  Scotpiurus  Linn. 

SCORZOIMÈRE.  Scorsonera  (de  l'espa- 
gnol Escorsonera,  nom  de  l'espèce  usuelle). 
bot.  vu.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Chicoracées ,  de  la  syngénésie  polyga- 
mie égale  dans  le  système  linnéen.  Nous  le 
considérons  ici  tel  que  l'admettent  aujour- 
d'hui les  botanistes ,  c'est-à-dire  amoindri 
par  la  séparation  de  certaines  d'entre  sea 
espèces  linnéennes,  avec  lesquelles  De  Cau- 
dolle  a  formé  son  genre  Podospermum.  Li- 
mité de  la  sorte,  il  comprend  des  espèces 
herbacées  vivaces ,  indigènes  de  l'Europe, 
surtout  méridionale,  et  de  l'Asie  moyenne. 
La  lige  de  ces  plantes  est  simple  ou  rameuse; 
leurs  feuilles  sont  lancéolées,  entières,  demi- 
cmbrassanies  à  leur  base.  Leurs  capitules 
sont  terminaux,  solitaires, formés  d'un  grand 
nombre  de  fleurs  jaunes  ou  plus  rarement 
purpurines;  l'involucre  qui  les  entoure  est 
formé  de  plusieurs  rangées  de  folioles  im- 
briquées ,  et  le  plus  souvent  scarieuses  à 
leur  bord  ;  leur  réceptacle  est  un  peu  con- 
vexe ,  dépourvu  de  paillettes,  papillenx.  Les 
akènes  qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont 
uniformes ,  glabres  ou  velus ,  dépourvu  de 
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bec  et  sessilee  ;  ils  portent  um  aigrette  for- 
mée de  plusieurs  rangée*  de  poils  plumeui. 

Nous  prendrons  pour  type  de  ce  genre  la 
Scorzokèhe  d'Espache,  Seorsoncra  hispanica 


pires  de  Scorzonère,  Salsifis  noir.  Elle  croit 
spontanément  en  Espagne.  C'est  aussi  l'une 
des  espèces  habilueilementcultivées  dans  les 
jardins  potagers.  Sa  racine  est  longue  et 
épaisse,  noir  tire  à  l'extérieur,  blanchâtre  à 
l'intérieur  ;  dans  la  plante  cultivée,  elle  de- 
vient ebarnue.  Sa  tige  rameuse,  à  rameaux 
nus,  terminé*  chacun  par  un  capitule  de 
fleurs  jaunes,  s'élève  à  6  ou  8  décimètres  de 
hauteur;  ses  feuilles,  embrassantes  a  leur 
base,  sont  lancéolées,  ondulées,  entières  ou 
légèrement  dentelées,  glabres,  mais  chargées 
çà  et  la  de  quelques  poils  ;  son  involucre  est 
oblong  ,  formé  d'écaillés  presque  glabres  , 
acuniinées.  Dans  les  jardins  potagers  on  cul* 
tive  celte  plante  concurremment  avec  le 
Salsifis  à  feuilles  de  Porreau,  Tragopogon 
vorrifolimn  Linn.,  dont  la  racine  est  égale- 
ment alimentaire ,  et  même  plus  estimée. 
On  la  seine  au  printemps  ou  en  été,  mais 
sa  racine  n'est  généralement  en  état  d'être 
mangée  que  la  seconde  année.  Alors  elle 
forme  un  aliment  sain  et  agréable ,  d'une 
saveur  douce  et  sucrée,  après  la  cuisson. 
Elle  renferme  du  mucilage,  un  suc  goramo- 
résioeux  et  du  sucre.  On  ne  doit  employer 
pour  reproduire  la  plante  que  de  la  graine 
récente ,  deux  ans  suffisant  pour  lui  faire 
perdre  la  faculté  germinative.  On  peut  aussi 
utiliser  les  feuilles  de  Ja  Scorsonère  d'Espa- 
gne ,  car ,  après  avoir  blanchi ,  elles  sont 
bonnes  à  manger  comme  salade.  Autrefois 
cette  plante  était  usitée  comme  médicinale  ; 
on  la  regardait  comme  sudorifique , 
que,  pectorale,  etc.  ;  on  assur 
l'employait  autrefois  en  Espagne  dans  les 
cas  de  morsure  par  des  serpents  venimeus. 
Mais  de  nos  jours  elle  est  effacée  des  catalo- 
gues des  plantes  médicinales,  ou  elle  n'y  fi' 
gure  plus  que  pour  mémoire.      (P.  D.) 

SCOTEUS  (ç*qt*7oç,  ténébreux),  lus.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  béléromè- 
res,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  de  la 
tribu  des  Ténébrioniles,  établi  par  Hope 
{The  Trans.  of  ihe  Ent.  Soc.  tond.,  t.  I,  p. 
45,  pl.  1.  T.  a)  et  qui  a  pour  type  une  es- 
pèce de  Java,  uommée  par  l'auteur  S.  co- 

(C) 


•SCOT/EUS,  Kegl  et  Blas  ois.  — 

n  y  me  de  Nyclicorax  Briss.  ;  genre  f»nOr  ri: 
le  Héron  bihoreau  (drdea  nycitcomz  lias  » 

(2.  G  ) 

•SCOTANUM,  Adans.  [Fam.  mat  ),  m. 
n.  —  Syn.  de  Ftcaria,  Adans. 

•SCOTASMUS  (-WH^,  de  couleur  ae 
suie),  i».  —  Genre  de  Tordre  des  Goinf- 
res tétraméres,  delà  famille  des  Currultf 
nides  gonatocères  et  de  la  division  des  Mory- 
lides,  créé  par  Scbœnberr  (Genrrue*  spsna 
Curculionidum,  jynonymta,  t.  Yl,  2,  p.  335) 
qui  l'a  établi  sur  une  espèce  de  la  NooieUe- 
Hollande,  le  S.  carinirottris  Scbr.  (C) 
*SCOTERA  (9»oTo';,  obscurité  ou  asceSe). 
ins.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  IwM? 
romères,  de  la  famille  des  Mélasomes  et  se 
la  tribu  des  Akisites ,  fondé  par  Dejeaa  (fa- 
talogtie,  3*  édition,  p.  202)  sur  une  esaèet 
de  Californie,  la  S.  gibbota  Escbs.  (C.) 

SCOTIA  ,  Tbunb.  {Pïor.  Cap.,  I,  fc?) 
bot.  n.  —  Syn.  de  Scholia,  Jacq. 

•SCOTIAPLEX,  Sviains.  ois.  -Sfaea 
de  Syrnium  Savigny;  division  générique  4> 
la  famille  des  Chouettes,  fondée  sur  le  Stm 
aluco  Linn.  (Z.  G  ) 

♦SCOTIM1ZA  obscurité; 
mouche),  ixs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères  Brachocères,  famille  des  Aibericere». 
tribu  ues  Muscidcs  Piopbilides,  établi  ptf 
M.  Macquart  (  Diptères  ,  Suites  a  BafT<». 
édit.  Rorel,  t.  H,  p.  Ô40).  L'espère  type. 
Scutim.  fusciptnnis  Hacq.,  se  truu'e  au 
environs  de  Liège.  (L  i 

SCOTIMS  obscurité!   »  - 

Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  bétéras*- 
res,  de  la  famille  des  II él atomes  et  de  U 
tribu  des  Blapsides,  établi  par  lîirby  {Im* 
Trans.,  t.  XII,  p.  31,  14).  adopté  par  L*- 
treille,  Eschscholli,  Hope,  Dcjean,  Pfrtr.c 
qui  se  compose  de  huit  espèces  toutes  «rqp- 
naires  du  Brésil.  Nous  citerons  para  elles 
les  suivantes:  S.  crenicoltis  Ky.t  t 
tust  quadricoUi*  Escb.,  plat^nms  et 
Py.  .C) 

•SCOTIOPTERA  («orii,  obsnmié-.  «tt- 
p4v,  aile),  ma.  —  Genre  de  l'ordre  de* 
tères  Brachocères ,  famille  des  Atbérvem. 
tribu  des   MusndcsDeiiairr  s  .   eubU  ptf 
M.  Macquart  {Diptères,  Suites  à 
édit.  Roret,  t.  II,  p.  213).  On  en 
ScoHoptera  peîluciàn  H 
,  qui  habitent  te  Brésil.  (L) 
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SCOTOB I  US  (  ■>  > .  *  «  * , ,  «bsouri  té;  6«'m,  vivre), 
no— Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  bété 
nxneres,  famille  des  Mélasomes  et  tribu  des 
Pimeliairee,  créé  par  Germar  (Species  In- 
xrtontm,  t.  I,  p.  135),  adopté  par  Dejean, 
6oérïn  et  Solier  (Annales  de  ta  Société  ento- 
mloç\que  de  France,  t.  VII,  p.  51)  qui  le 
comprend  parmi  ses  Col  la  piérides,  dans  la 
division  de  ses  Phanéroglosses,  et  le  rapporte 
ila  tribu  des  Taginites.  Vingt-cinq  à  trente 
espèces  de  l'Amérique  méridionale  font  par- 
tie Je  ce  genre,  et  nous  mentionnerons,  par- 
mi  elfes,  les  suivantes  :  S.  crispalus,  varico- 
m.pillularivs  Gr.,  elongatus  Kl.,  murica- 
nts,  substrialus,  rugulosus,  vulgarisGuir., 
porratus  De].,  Kirbyi,  Gayii  Sol.  (C.) 

SCOTOCHARIS,  Gloger.  ois.  —  Synon. 
de  Monasa  Vieill.,  nom  latin  du  genre  Bar- 
bichu. Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

SCOTODES  (<TxoT^,  obscurité),  ras. — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  hétéromè- 
res,  de  la  famille  des  Sténél  y  très  et  de  la 
tribu  des  Serropalpides, établi  par  Eschscholtx 
mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg ,  t.  VF,  p.  454),  qui  le  compose 
•les  deux  espèces  suivantes  :  S.  annulalus 
Rrbs.,  et  murinus  Dej.  La  première  est  ori- 
ginaire de  Livonie  et  la  seconde  des  États- 
Cois.  Les  Pelmalopus  de  Fischer  sont  syno- 
Bynies  du  genre  en  question.  (C.) 

•SCOTOEBORUS  (ffxoTotffo'poç,  qui  agit 
4a ns  l'obscurité),  ras.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  tétramères,  de  la  famille  des 
Corcnlîonides  gonatocères  et  de  la  division 
d«  Cycfnmides,  créé  par  Schœnherr  {Gê- 
nera et  species  Curculionidum ,  synonymia , 
t.  VII,  1,  p.  97),  et  qui  ne  renferme  qu'une 
espèce,  le  5.  murinus  Dej.  Elle  est  originaire 
de  Rio  de  la  Ptata.  (C.) 

•SCOTOPniLA  (<«ot*ç,  obscurité;  ytllç, 
>'tjî  aime),  ras.  —  Genre  de  Tordre  des  Lé- 
rdopfêres  ,  famille  des  Noctuéliens,  établi 
;  ar  Huboer ,  qui  lui  donne  pour  type  la 
-  rotophita  tragopogonis ,  assex  commune 
■Jans  toute  TEurope.  (L.) 

"SCOTOPHILUS  (axoto'ç,  obscurité; 
^J»;,  ami),  va*.  — Genre  de  Chéiroptères 
;toposd  par  Leacb  (  Tr.  Linn.  Soc.,  X1U  , 

!«*).    (E.  D.) 

•SCOTOPHILUS,  Swains.  ois.— Synon. 
de  Xoctua  Savig.  ;  Nyclale  Brehra.  Genre  de 
la  famille  des  Chouettes,  fondé  sur  le  Strix 
Tengmatmi  G  me!.  (Z.  G .) 


•SCOTORMXÊES.  Scotorninœ.  o».  — 
Sous-famille  de  la  famille  des  Caprimulgi- 
dées  (Engoulvcnts),  dans  Tordre  des  Passe- 
reaux, établi  par  G.  R.Gray  (Gen.  ofBirds), 
qui  y  comprend  les  genres  Scolornis ,  Ma- 
crodypterixt  Semeiophorut  et  Podager. 

(Z.  G.) 

♦SCOTORMIS.  ois.  —  Genre  établi,  par 
Swainson,  dans  la  famille  des  Engoulevents, 
sur  le  Caprûnulgux  ClmacUris  de  Vieillot. 

(Z.  G.) 

•SCOTORMTBIÎVÉES.  Scotornithmœ. 
ois.  — Sous-famille  de  la  famille  des  Capri- 
mulgidées ,  établie  par  le  prince  Ch.  Bona- 
parte sur  le  genre  Scolornis  de  Swainson. 

(Z.  G.) 

SCOTTEA,  DC.  {Prodr.,  II,  118).  bot. 
pu.  —  Syn.  de  ScoUia,  R.  Br. 

SCOTTIA  (nom  propre),  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses -Papiliona- 
cées ,  tribu  des  Lotées,  établi  par  R.  Brown 
(in  Aiton  Hort.  Kew.  edif.,  II,  IV;.  L'espèce 
type,  ScoUia  dentata,  est  un  arbrisseau  qui 
croit  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

SCRAPTER.  ras.  —  Genre  de  Tordre 
de;  Hyménoptères,  tribu  des  Apiens  ou 
Mellifères  ,  famille  des  Andrénides,  établi 
par  M  Lepeletier  de  SU-Fargeau  {EncycL 
mélh.  ),  et  caractérisé  principalement  par 
des  antennes  assez  longues  dans  les  deux 
sexes  et  des  ocelles  disposées  ep  triangle. 
L'espèce  type  ,  Scrapter  bicolor  Lepel.  Sl.- 
Farg.,  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. (L.) 

SCRAPTÏA.  ras.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des 
Trachélydes  et  de  la  division  des  Anlbic ides, 
créé  par  Latreille  (Règne  animal  de  Cuvierf 
t.  V,  p.  58),  adopta  par  Dejean  (Cotai.,  3«  éd., 
p.  239),  et  qui  est  composé  de  quatre  espè- 
ces: 1*  «y.  dubia  01.,  Dasytus  {fusca  Latr.), 
2°  Fuscula  Gbl.  (Dtrccra),  3*  Americana  et 
4"  pusilla  Dej.  Les  deux  premières  sont  ori- 
ginaires d'Europe  et  les  deux  suivantes  des 
États-Unis.  A  l'état  d'Insectes  parfaits,  ila 
se  tiennent  au  pied  des  vieilles  souches;  il  cal 
probable  que  leurs  larves  se  développent 
dans  l'intérieur  du  bois.  (C.) 

SCRIBE  A,  Flor.  Wetter.  (II,  96).  bot. 
ra.  —  Syn.  de  Cucubalus,  Tourn. 

SCRORICULARIA.  mou-  —  Nom  géné- 
rique employé  par  Schumacher  pour  des 
Conchifères  dimyaires  du  genre  Lu  traire. 
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•SCROBIGER  (scrobt,  fossette;  gero, 
porter),  irs.—  Genre  de  Tordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Serricornes, 
section  des  Malacodermes,  tribu  des  Clairo- 
nes,  établi  par  Spinola  [Essai monographique 
sur  Us  Clérites,  t.  1,  p.  232,  t.  W,  f.  1). 
L'auteur  le  rapporte  à  la  première  sous-fa- 
mille de  ses  Clérites  cléroldes.  Le  type,  le 
S.  splendidus  New.,  Reichei  Sp.,  est  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  par- 
tie appelée  Swan-River.  (C.) 

•SCROBODliS.  poiss.  poss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Ganoldes,  famille  des  Pycnodon- 
tes,  établi  parMûnster  (Beytr.t  t.  V).  L'es- 
pèce type  et  unique,  Scrob.  ovatus  Mtlnst., 
a  été  trouvée  dans  les  schistes  lithographi- 
ques de  Solenhofen. 

SCROFULAIRE.  Scropkularia.  bot. 
pu.  —  Grand  genre  de  la  famille  des  Scro- 
phularinées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom  , 
de  la  didynamie-angiospermie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Il  est  formé  d'espèces  her- 
bacées, sous- frutescentes,  qui  croissent  na- 
turellement dans  les  parties  tempérées  et  un 
peu  chaudes  de  l'hémisphère  boréal,  surtout 
dans  la  région  méditerranéenne  ,  moins 
abondamment  dans  l'Amérique  du  nord  ;  le 
nombre  de  celles  aujourd'hui  connues  s'élève 
à  85 ,  d'après  le  travail  monographique  sur 
la  Tamille  des  Scrophnlarinées  publié  par 
M.  Bentbam  dans  le  tOc  volume  du  Prodro- 
mus.  Leurs  Feuilles  sont  opposées,  parfois 
alternes,  tantôt  entières  ou  simplement  den- 
tées ,  tantôt  incisées  -  pinnatifides ,  quel- 
quefois marquées  de  ponctuations  trans- 
lucides. Leur  inflorescence  est  une  sorte 
de  grappe  composée,  ou  de  thyrse  à  cinq 
divisions  plus  ou  moins  profondes,  pres- 
que égales  entre  elles;  chacune  de  ces 
fleurs  présente  un  calice  à  5  divisions,  plus 
ou  moins  profondes,  presque  égales  entre 
elles  ;  une  corolle  irrégulière,  à  tube  large , 
ventru  ,  largement  ouvert,  à  limbe  bilabié, 
la  lèvre  supérieure  étant  plus  longue  et  bi- 
lobée,  tandis  que  l'inférieure  est  courte,  à 
trois  lobes  ioégaux,  dont  deux  latéraux 
dressés,  et  un  médian  plus  grand ,  étalé  ou 
déjeté  en  bas  ;  quatre  étamines  fertiles  di- 
dynames ,  insérées  sur  la  corolle ,  et  dont 
les  anthères  sont  soudées  entre  elles  par 
paires.de  telle  sorte  que  les  loges  de  chaque 
paire  le  confondent  ;  la  cinquième  élamioe 
reste  stérile  et  rudimentaire  sous  la  livre 


supérieure;  un  ovaire  embrassé  obliqueneit. 
par  le  disque,  i  deux  loges  muliioxilea, 
dans  lesquelles  les  placentaires  soal  idûa 
aux  deux  faces  de  la  cloison  ;  on  style  »iB>pie, 
terminé  par  un  stigmate  éebancré.  A  ai 
fleurs  succède  une  capsule  presque  r>fc>- 
leuse  ou  ovolde,  souvent  aeumioée,  hiott- 
laire,  renfermant  un  grand  nombre  4e 
graines  rugueuses. 

Nous  prendrons  poureiemplede 
la  Scuophulaihf.  koiecse,  Scrophularu  m- 
dosa  Lin. ,  espèce  vivace  assez  ca»auu 
dans  les  endroits  frais  ou  humides,  le  («g 
des  fossés  et  des  cours  d'eau.  Elle  doit  ne 
nom  spécifique  i  la  forme  de  ton  rbiiow 
qui  est  renflé  et  bosselé  ou  comme  noum. 
Sa  lige  est  épaisse  et  raide,  glabre,  relevée 
de  quatre  angles  aigus,  haute  de  6  à  8  é> 
cimètres.  Ses  feuilles  sont  grandes,  pet». 
I ée s ,  opposées,  ovales,  aiguës  au  tm a  et, 
un  peu  en  cœur  à  la  base,  doublement  les- 
tées ,  glabres  ou  à  peu  près  ;  ses  fleuri  msi 
petites,  d'un  brun-rougeltre  a  l'eiienwr, 
plus  pales  à  l'intérieur,  et  elles  se  daaa- 
guent  par  leurs  lobes  calyciaaui  oulei 
presque  arrondis  ,  présentant  seulement 
une  très  étroite  bordure  mernbnaeawnljti- 
rhatre.  Celte  plante  a  reçu  le  aoadeicT»- 
phulaire,  qui  a  été  ensuite  tnuperU» 
genre  lui-même ,  parce  qu'on  l'a  retardée 
pendant  longtemps  comme  speaalcmtai 
propre  au  traitement  des  scropbule»,d«at 
elle  aurait  eu  la  propriété  de  résoudre  la 
tumeurs.  Mais  il  n'a  jamais  été  dé««*'J* 
qu'elle  possédât  réellement  cette  pré*« 
vertu ,  et  aujourd'hui  les  médeeiui  «»  re- 
noncé presque  entièrement  i  Cernai*!* 
contre  cette  affection.  On  l'avait  regard* 
aussi  comme  corminative  et  ses  pu* 
comme  fébrifuges;  mais,  an  total, dis* 
jours,  le  seul  usage  pour  lequel  on  i**1 
quelquefois  consiste  à  laver  les  gales»»* 
son  infusion.  On  lui  attribue  daM<*aa 
des  effets  avantageux.  —  En  Italie  eaea- 
ploie  de  même,  contre  la  gale  de*  Cbieai  rt 
des  Cochons,  la  ScaoracLiiax  du  f*0»* 
Scropkularia  canina  Lin.,  espèce  «tas»" 
dans  le  midi  de  la  France  et  de  rîmes* • 
mais  déjà  fort  rare  aux  environs  de  Pin», 
et  qui  se  distingue  au  milieu  de  nu»d>»rrv' 
Scrophutaires  indigènes,  an  nombre  de  !- 
par  tes  feuilles  pinnatiséquées,  a  serai3' 
écartés ,  dentés  ou  lobés.  -  Uoe  ae«  «* 
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prff  fort  commune  en  France  le  long  des 
fmn,  des  ruisseau*  et  rivière* ,  dam  le* 
esjdrwis  marécageux,  est  la  Scropmdmibe 
iCiingm,  Scrophdaria  aqualica  L. ,  grande 
pis»»,  haute  d'environ  on  mètre,  qui  se 
jn-oocaii  particulièrement  à  sa  lige  épaisse, 
tckiét  de  quatre  angles  longitudinaux  saif- 
Uau  et  dilatés  en  membranes  ou  ailes.  On 
l'a  regardée  pendant  longtemps  comme  uo 
bon  volséraire;  mai»  elle  est  inusitée  au- 
«srdbui.  Ses  feuilles  ngissent  comme  pur- 
gatives et  vomitives,  suivant  la  dose;  mats, 
iu  total,  elles  constituent  on  moyen  de 
aMiratisn  peu  avantageui,  à  cause  de  leur 
Ktwn  marquée  sur  l'estomac     (P.  D.) 

SCROfflULARIACÉES.  Scrophvlaria- 
w.  wr.  m.  —  Ce  grand  groupe  de  plante* 
«irotylédonée* ,  monopétales ,  irrégulières , 
kjpofjnef,  qui  est  plus  anciennement  connu 
•»w  le  nom  de  Scropkularinées,  se  compose 
kHeoi  ramilles,  primitivement  distinguées 
ar  JuHieu  sous  ceux  de  Pédiculaires  oo 
itiwiarinées  et  Scrofulaires ,  plus  tard  de 
Vunanthacées  et  Personées ,  et  qu'il  carac- 
"i»ait  parla  déhiscence  de  la  capsule  locu- 
dans  les  premières  ,  septicide  dans  les 
fondes.  Dirers  auteurs  ont  établi  à  ses  dé- 
«w  diverses  autre*  division*  ou  familles, 
^rnaie  ceHes  de*  Verbascées ,  .dn/irrWnées, 
wiflaa»,  Sibthorpiacées,  Aragoacées,  dont 
1  plupart  figurent  comme  simples  tribus 
i'esposition  que  poo*  allons  faire  ,  et 
w  laquelle  nous  suivrons  le  travail  le  plus 
*wt  et  le  plu*  complet  sur  le  groupe  en- 
relui  de  Bentbam,  tel  qu'il  a  été  pré- 
"lé  dans  le  Prodrome  de  De  Candolle.  Les 
ractères  généraux  sont  le* suivants  :  Calice 
br«.  persistant,  à  4-5  parties.  Corolle  mo- 
'Péule,  composée  de  partie*  alternes  au 
wbre  de  5  ou  de  4  par  suite  de  la  sou- 
ife  de  deux  d'entre  elles ,  très  rarement 

6  oa  7  ;  ces  parties  disposées  générale-» 
■Ot  eo  deux  lèvres,  qui  s'imbriquent  dans 
préfloraison,  la  supérieure  tournée  en  de- 
«  oo  eo  dehors  :  très  rarement  cette  pré- 
nison  est  différente  et  plissée.  Étamines 
nombre  égal  et  alternes,  insérées  au  tube 
la  corolle,  réduites  le  plus  souvent  à 
ttre  didynames  par  l'avortement  de  la  su> 
Kure ,  quelquefois  à  une  paire  unique 
l'avortement  de  ta  paire  supérieure  ou 
rricure  qui  manque  complètement  ou  est 
lement  stérile  *  anthère*  biloculaires  ou 

t.  a. 
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réduites  à  une  seule  loge,  soit  par  la  con- 
fluence des  deua ,  soit  par  l'avortement  de 
l'une  des  deux,  s'ouvrent  por  nne  tente  lon- 
gitudinale. Ovaire  libre,  a  deux  loges  situées 
l'ose  en  dedans,  l'autre  en  dehors,  qui  ren- 
ferment chacune  des  ovules  en  général  nom- 
breux ,  insérés  sur  la  cloison  près  de  Taxe  t 
analropes  ou  ampbilropes.  Style  simple  ou 
courtesneot  bifide.  Stigmate  simple  ou  bi- 
lobé.  Fruit  rarement  ebar no,  ordinairement 
cepsulevre  et  s'ouvrent  de  différentes  ma- 
nières ,  de  telle  sorte  que  les  deux  placen- 
taires se  dédoublent  ou  restent  onis  ,  soit 
entre  eox  ,  soil  avec  les  bords  de*  valves  ou 
avec  une  coloone  centrale.  Graines  munies 
«Ton  gros  périsperme  ebarnu  entourant  on 
embryon  droit  ou  plus  rarement  courbe , 
avec  la  radicule  tournée  du  côté  du  bile , 
ou  plus  rarement  supère  avec  un  bile  laté- 
ral lorsque  ces  graines  sont  en  petit  nom- 
bre. Les  espèces  qui  abondent  surtout  dans 
le*  régions  tempérées,  mais  qui  ne  man- 
quent pas  non  plus  dans  la  zone  tropicale , 
non  plus  que  dans  la  zone  arctique  ,  sont 
des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  à  feuilles 
de  formes  variées ,  toutes  alternes  ou  oppo- 
sées, ou  plus  communément  opposées  ou 
verticillées  vers  le  bas  de  la  tige,  alterne* 
vers  le  haot  ;  à  stipules  généralement  nulles, 
ss  présentant  plus  rarement  soos  la  forme 
d'une  ligneou  d'une  membrane  transversale, 
qui  réunit  les  bases  des  pétioles  opposés. 
L'inflorescence  est  tantôt  uniforme,  à  pédi- 
celles  unhlores  disposés  en  cyme  ou  en 
grappe,  tantôt  composée  de  pédoncules  mul- 
liflores  ramifiés  en  cyme*  :  la  floraison  cen- 
tripète ou  centrifuge  indique  ces  diverses 
modifications.  Les  bractées  sont  opposées 
aux  ramifications  des  cyme*,  solitaires  à 
l'origine  des  pédicellcs  ,  qui  offrent,  en 
outre,  quelquefois  une  oo  deux  bractéoles 
alternes  ou  opposées  au-dessous  du  calice  , 
ce  qui  indique  une  cyme  réduite  à  une  fleur 
unique.  Le  sue  est  aqueux,  quelquefois  rnu- 
cifagineux  comme  dans  les  Verbaseum,  plus 
souvent  amer  comme  dans  les  Véronique*  , 
Scropbulaires,  Linaire*  et  Euphraises;  quel- 
quefois en  même  temps  astringent,  ou  âcre 
comme  dans  les  Pédiculaires  ,  et  surtout 
dans  les  Gratioles,  ou  narcotique  comme  dans 
les  Digitales.  De  là  une  grande  variété  de 
propriétés,  dont  quelques  unes  sont  mises  à 
profit  par  la  médecine. 
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GENRES. 

*  Salpiglossidée».  Corolle  i  segments 
égaux,  dont  la  préfloraison  est  indupliquée 
ou  à  deux  lèvres,  la  bilobée  extérieure, 
pliée  sur  les  siuus.  Inflorescence  centrifuge. 

Tribu  1.  —  Salpiglossées. 
Mêmes  caractères. 

Duôoîsio,  R.  Br.  —  Anthocercis,  Labill. 

—  Sckwenckia ,  L.  (Chœtochilus ,  Vahl.  — 
Mathcal,  Well.  )  —  Leptoglossis ,  Ben  th.  — 
Browalia,  L. — Brunfelsia,  Sw.  (Franciscea, 
Pohl.)  —  Hctoranlhia,  Nées,  Mart.  (Kroii- 
cnta ,  Spreng.  )  —  Salpiglossis ,  R.  Pav.  — 
Schiianthvs,  R.  Pav. 

**  AirnaRHiNiDÉES.  Corolle  bilabiée ,  la 
lèvre  bilobée  extérieure.  Inflorescence  uni- 
forme centripète  ou  composée. 

Tribu  2.  —  Calcéolabiées. 

Corolle  bilobée,  à  lobes  entiers  et  conca- 
ves. Calice  à  A  divisions  valvaires.  Inflores- 
cence composée.  Feuilles  opposées  ou  verti- 
cillées. 

Calccolaria,  L.  {Jovellana,  R.  Pav.) 

Tribu  3.  —  Vbbbascées. 

Corolle  en  roue ,  à  lobes  planes  disposées 
en  deux  lèvres.  Étamines  déclinées.  Inflo- 
rescence uniforme.  Toutes  les  feuilles  al- 
ternes. 

Verbascum,  L.  —  latuhe,  Griseb.  —  Cel- 
Xia ,  L.  {DUaxia,  Raf.  —  Thapsandra.  Gri- 
stb.)  —  Staurophragmat  Fisch.,  Mey. 

Tribu  s.  —  Hb«iu*bid*ks. 

Corolle  en  roue  ou  plus  rarement  tubu- 
leuse,  munie  de  bosses  ou  d'éperons. 
Capsule  bivalve.  Inflorescence  uniforme. 
Feuilles,  au  moins  les  inférieures ,  opposées. 

Atonsoa ,  R.  Pav.  —  Schistanthe ,  Kunx. 

—  Angelonia,  Humb.,  Bonpl.  (  Physidium, 
Schrad.  —  Schelveria  et  Thylacantha,  Nées, 
Mart.  )  —  llemimeris ,  Tbunb.  —  Diascia, 
Link.,  Oit.—  Çolpias,  E.  Mey.  —  Ncmetia, 
Vent.  —  Diclis,  Benth. 

Tribu  5.  —  AîmaaniHRM. 

Corolle  lubuleuse ,  ordinairement  munie 
de  bosses  ou  d'éperons.  Capsule  s'ouvrant 
par  des  porcs.  Inflorescence  uniforme. 
Feuilles,  au  moins  les  inférieures,  opposée» 
ou  Ycrlicillées. 
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Linaria,  L.  (Elatinef  Moeocb.  — Cymbt- 
laria,  Gray.  —  Kkkxia,  Desro  )  —  A*v- 
rhinum,  Desf.  {BimbuUta,  Fors*.)  —  â*tv- 
rhinum,  L.  (Oronlium ,  Pers.)  —  Gahtaa, 
J.  non  R.  Pav.  (Agassizia,  Cbav  )  —M^ 
randia,  Ort.  {UsUtia  ,  Cav.  non  W.)  —  h- 
phospermum,  Don.  —  Rhodochilcn,  Zm, 

Tribu  6. — CntLOtrits. 

Corolle  tubuleuse  sans  bosse*  ni  épero» 
Fruit  capsulaire  2-4-valve,  plut  raieront 
charnu.  Calice  à  préfloraison  imbriqoe> 
Inflorescence  composée. 

Phygeliut,  E.  Mey.  —  Paulownia,  Sitb  , 
Xijcc.  —  Wightù»,  Wall.  —  Dipumixz, 
Banks,  Sol.  —  HalUria,  L.  —  Scropèv^ns. 
L.  —  Collintia,  Nuit. —  Chelone,  L  —  r*- 
siemon ,  Lher.  [Elmigera,  Reich.  — Dom»- 
ifcera,  Raf.)  —  Chionophila,  Benth.  -  «t<- 
$«tta,  Jacq.  —  Freylinia,  Coll.  -  T«4*. 
Rud.  —  ^nosrrafce*,  E.  Mey.  —  /xte*ikt>. 
Benth.  —  Uucocarpus ,  Don.  (enudbtnj. 
Benth.) 

Tribu  7.  —  Escobémiss 

Corolle  tubuleuse  sans  bosses  ni  éserow 
Capsule  bivalve.  Calice  très  développe*  s  pré- 
floraison  valvaire.  Infloresceoee  centripète . 
i  pédoncules  munis  de  deui  bractées  f>  f- 
sécs.  Feuilles,  au  moins  les  iatétiewe» , 
opposées. 

J?sco6edia,  R.  Pav.  -  P^socoiyi.  Pofct 

—  Melasma,  Berg.  [Nigrina,  L.  —  ij»^a, 
Cham.  —  Gastromeria ,  Don.  )  —  Âitm . 
Thunb.  (Grostostyles,  Cham. ,  Scblerbi  — 
Starbia,  Pet.  Th.) 

Tribu  8.  —  Gbatiolëts. 

Corolle  lubuleuse  ou  très  raresest  es 
roue  ,  sans  bosses  ni  éperons.  Capsule  b- 
valve,  très  rarement  indéhiscente.  Cabra 
préfloraison  imbriquée.  Inflorescence  f*aé- 
ralement  uniforme. 

leticophyNum,  Humb.,  Bonpl.  —  if  "*- 
fflum,  Burch.  (bhlcnàorffia  ,  Lehm.  — 
lostigma,  Hocbs.)  —  Peliostomvm ,  E  Me» 

—  Anticharit ,  Endl.  (.VeissarAeno.  t.  *  > 

—  Doratanthera,  Benth.  — Nyrter»*Li,fc*. 
(  Zaluzianskya ,  Schmidt  )  —  PoJv?»r!«*. 
Bcnib  —  Phyllopodium,  Benth  — SpWw- 
dra ,  Benth.  —  fTurnosfomn,  Benth.  — t*r 
peria,  Benth.  —  Suîera,  Roth.  —  Jfam'A. 
L.  (S'emia,  Berg.)  —  Diplacus,  Nuit  - 
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muftis,  L.  (Uvedalia,  R.  Br.—  Efythrantha, 
Sp.  )  —  Eunanus ,  Benth.  —  Afelojpcrmo  , 
Benib.—  M  a*  us,  Lour.  (flomemannia,  W.) 
—  Dodarlia ,  L.  —  lindenberynx ,  Lebm. 
(Braraycorù,  Schr.  —  Bovea,  Decaisne.)  — 
Beyrkhia,  Cham.,  Schl.  (Achetaria,  Cham., 
Seal.  )  —  Trtraulacium  ,  Turck.  —  Plero- 
uigmay  Bentb.  —  Stemodia,  L.  (Adenosma, 
R.  Br.  —  Unanuea,  R.  Pav.)  —  Morgania, 
R.  Br.  —  Limnophila ,  R.  Br.  (  4m6uita , 
Lan.  )  —  Conobea ,  Aubl.  (  Spftceroifceca , 
Cban.,  Schl.  —  Lcucosporo ,  Nutl.  )  —  La- 
fuentea  ,  Lag.  (  Durietui,  Mer.  )  —  Schislo- 
phragma*  Bentb.  —  Herpestis,  G»rtn.  (tfer- 
pesta,  Eaà\.  —  Monniera,  P.  Br.  non  L.  — 
Bramia,  La  m.  —  Sepfos,  Lour.  —  Calytri- 
pVx  et  Jfcfecardonta ,  R.  Pav.  —  CacoiNipfa 
fi  flanoria,  Cham.  —  Mella,  Vand. — Jïein- 
zd/monnta ,  Neck.  )  —  fiacopta  ,  Aubl.  — 
Gtoehorda,  Cham.,  Schl.— Ildefonsio, Gard. 
—  Graito/a,  L.  (  &mJwonanlae ,  Benib.  — 
.Yii>ona,  Raf.) — Dopatrium,  Ham.  —  jlrto- 
r.ema.  Don  (Diceros,  Pers.) — Curante,  J. 
Symphillium,  Griff.)  —  Torenia,  L.  {Norte- 
nio,  Pet.-Tb.  —  Cralerostigma,  Hocbat.  — 
Du«altaf  R.  Br.)  —  VandelUa,  L.  (FUdnan- 
«ta,  Reîcb.  nonBrongn.  — Ilogeton,  Endl. 
— Krésta,  Uaask.) — Ltndernte,  AU.  {Pyxi- 
dana,  Lindl) — Ilysanthes,  Raf. —  fionnoya, 
Lmk,  Ott.  —  Paplidium,  Del.  —  Aftcra»<te- 
rm«n.  Mieux.  —  tfwmaniAus,  Nuit. 

RHiNAitTBtoÉu.  Corolle  biltbiée,  la 
lèvre  bilobee  Jamais  eitërieure.  Inflorescence 
ceatripète  ou  composée. 

Tribu  9.  —  Stibtbobmïes. 

Feuillet  alternes ,  ou  fascicules  avec  les 
leurs  aux  nœuds,  plus  rarement  opposées, 
mais  sans  être  connées.  Fleurs  solitaires  aux 
tîjéclles  des  feuilles  ou  fasciculées,  plus  ra- 
émeut  en  cymes. 

Amphianthus  ,  Torr.  —  Hydrant hélium, 
ti,.  — Glossostigma ,  Arn.  —  Tricholomo, 
eotb.  —  Limosella ,  L.  —  Siblhorpia ,  L. 
Jtuxudra^  Lf.) — Hornemannia,  Beotb.  non 

M.  Hemiphragma,  Wall.  —  Capraria, 

.  {Xuaresia,  R.  Pav.)— Pegostoma,  Scbrad. 
-  Caan&Moma*  Bentb.  —  Scoparia,  L. 

Tribu  10.  —  Buooleibes. 
Feuilles  opposées  réunies  par  une  crête 
]  une  membrane  transversale.  Fleurs  en 
nés,  pi  us  rarement  solitaires  aus  aisselles 
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Microcarpœa ,  R.  Br.  —  Bryodes,  Benth. 
—Polyprcmum,  L.—Gomphosttgma,  TurCk. 
Nuxia,  Lam.  (Lachnopylis ,  Hocbst.  —  Psi* 
loxylon,  Pet.-Tb.)  —  Chilianthus,  Burch.— 
Buddlcia,  L.  {Romane,  Vell.) 

Tribu  11.  —  Digitalées. 

Toutes  les  feuilles  alternes.  Inflorescence 
en  grappe. 

hoplexis,  Lindl.  {Calli.  noua,  Webb.).— 
Digitalis ,  L.  —  Erinus  ,  L.  —  Picrorhisa  , 
Rojl.  —  Syntkyris ,  Bentb.  —  Wulfenia  9 
Jacq.  —  Calorhabdos,  Bentb. 

Tribu  12.  —  Vebomcses. 

Feuilles,  au  moins  les  inférieures,  oppo- 
sées. Inflorescence  en  grappe.  Élamines  di- 
stantes. Anthères  à  deux  loges  distinctes  on 
confluent  es. 

Pmderota,  L.  —  Veronica ,  L.  («rte,  J. 

—  Aidelus,  Spreng.  —  Leptandra,  Nuit.  — 
Callislachya  et  Euslachya,  Raf. — Diplophyl- 
lum ,  Lebm.)  —  Aragoa ,  Ktb.  —  Ouruia , 
J.  (Dichromat  Car.) 

Tribu  13. — Buchnékkes. 

Feuilles,  au  moins  les  inférieures,  oppo- 
sées. Inflorescence  en  grappe.  Élamines  rap- 
prochées par  paires.  Anthères  réduites  à  une 
loge  unique. 

Buchnera,  L.  (Ptripeo,  Aubl.)  —  Striga, 
Lour.  (CampuUia ,  Pet. -Th.  )  —  Rhamphi- 
carpa  ,  Bentb.  (  Macrosiphon ,  Hocbst.  )  — 
Cycntum,  E.  Mey.  —  Hyobanehe ,  Thunb. 

Tribu  14.  —  Gésabdiées. 

Feuilles,  au  moins  les  inférieures,  oppo- 
sées. Inflorescence  en  grappe.  Élamines  rap- 
prochées par  paires.  Anthères  à  deux  loges 
souvent  mucronees,  égales,  ou  l'une  tendant 
à  avorter. 

tfyoVoiicne.Zucc.  —  Campylanthus,  Roih. 

—  Rhaphispermum,  Bentb.  —  Micrargcria, 
Benth.— Uptorhabdos,  Schranck  (Dargeria, 
Decaisn.  )  —  Seymeria ,  Pursh.  (  Afselia , 
Gmel.)—  Otophylla,  Bentb. —  Silvia,  Benth. 

—  Macranthara,  Torr.  {Conradia,  Nuit,  non 
îA art.)  —  Btterhazia,  Mik.  —  Gerardia,  L. 
(  Virgularia ,  R.  Pav.)  —  Datysloma ,  Raf. 

 Groderia,  Benth. — Sopubia,  Ham.  (Rha- 

phidophyllum,  Hochst.)  —  AnUtya,  Harv.— 
Harveya,  Hook.  —  Cenlranthera ,  R.  Br. 
(Razumovia,  Spreng.) 
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Tribu  15.  — Ecphïamers. 

Inflorescence  «n  grappe.  La  lèvre  btlobée 
en  casque  ou  concave,  dressée. 

CaslUleia,  Lf.  {Euchroma ,  Nuit.)—-  Or- 
thocarpus,  Nuit.  (Triphysario,  Fisch.  Mey. 
—  Onchorhyrtcus ,  Lehm.)  —  Cordylanfhus, 
Nuit.  (Adenoitegia,  Bealh.)—Sckwalbea , 
L.  —  Siphonostegia  ,  Ben th.  —  5t/nnerna  , 
Be n  th.—  Phteirospennum,  Bung. —  Lamou- 
rouxia,  Klb. —  Eufragta,  Gril.  — Ttïxago, 
Slev.  —  Barisia,  L.  (SteMino ,  Hall.  )  — 
OtoHftos,  Hall.  —  Buphrasia,  L.  —  Cymba- 
ria,  L.  —Bungea,  C.-A.  Mey.  — Rhinan- 
thus,  L.  (Alectorolophus,  Bieb.)  —  Pedïeufa- 
rù,  L.  —  i/e/amj>yrutn,  L. 

Outre  ces  genres  si  nombreui,  on  en  cite 
encore  quelques  uns  qui,  imparfaitement 
connus ,  n'ont  pu  se  classer  dans  les  tribus 
précédentes  ,  savoir  :  Dictrot ,  Lour.  non 
Pers.  —  Gomara,  R.  Par.  —  Parenlucdlia, 
Viv.  —  Picris,  Lour.  —  Poariwn,  Desv.  — 
Sanchezia,  R.  Pav.  —  Tu/a,  Blanco. 

Nous  ne  terminerons  pat  sans  rappeler 
l'intéressante  observation  faite  r>:  rmment 
par  M.  Decaisne  sur  plusieurs  d.  •.-.•tires  de 
la  dernière  tribu,  qui,  quoique  munis  de 
feuilles  vertes,  vivent  en  parasites  sur  les 
racines  d'autres  plantes  auxquelles  leurs 
propres  racines  se  fixent  par  des  suçoirs  en 
forme  de  tubercules.  Il  est  probable  que  ce 
mode  de  végétation  se  retrouve  dans  la  plu- 
pan  des  autres  genres,  et  même  dans  quel- 
ques uns  des  Buchnérées.  Il  se  lie  â  une 
structure  particulière  de  la  lige  dépourvue 
de  rayons  médullaires  ,  et  à  la  tendance  de 
ces  plantes  à  noircir  et  à  devenir  friables 
dèi  qu'elles  sont  déracinées,  et  se  trahit  par 
l'impossibilité  de  les  cultiver  dans  les  jar- 
dins ,  ainsi  que  par  l'influence  nuisible 
qu'elles  exercent  sur  les  végétaux  voisins 
aux  dépens  desquels  elles  vivent.    (An.  J.) 

♦SCULDA.  cause.  —  Munster,  dans  les 
Beiirage  sur  Petrebactenkunde,  désigne  sous 
ce  nom  un  g.  de  l'ordre  des  l»podes.  (H.  L.) 

*SCUTASTERIAS  (fcuium,  bouclier). 
écbin .— Dénomination  employée  par  M.  de 
Blainville  pour  désigner  la  quatrième  sec- 
tion des  Astéries  comprenant  les  espèces 
pen  tau  on  a  les  plus  ou  moins  lobées  et  ar-  | 
lieulét-f  a  leur  circonférence  :  telles  sont 
lea  A.  teatUatm  et  A.  punetata  de  Lamarck , 
ainsi  que  lea  A.  eguertrit,  A.  rttkulata,  A. 


A.  obluutnguta  et  A. 
même  auteur.  M.  Agassizee  fait  son  pwt 
Goniasier;  la  plupart  de  cet  espèces  *ypx 
tiennent  au  genre  Oreasicr  de  MM.  J.  Uûl- 
1er  eiTroscbel,  les  autres  sont  répuur- 
par  ces  zoologistes  dans  leurs  genres  Aiirr 
gonium,  Atteropsts  et  E  htnauor.  Foy.  on 
UaiDEs.  (Du.) 

SCUTELLA  (dimin.  de  acatftuo .  tua- 
clier).  holl.  —  Genre  de  Gasu-.-^a 
établi  par  M.  Brodcrip,  eu  183t.  ycu 
coquilles  marin* 
en  dedans,  ayant  le 
rière  et  enroulé,  deux  impreaum 
laires  ovales-oblongues  ,  latérale*,  et  «La; 
l'ouverture  est  grande  et  ovale,  crdiimrf- 
ment  entourés  d'un  rebord.  Ce  genre,  eaat 
on  ne  connaît  pas  l'animai ,  persil  ajfsrie- 
nir  à  l'ordre  des  Cydobrandies ,  et  tut  as- 
ter médiaire  entre  les  Patelle*  et  les  Ancrie*. 
La  coquille,  vue  en  dessus,  ressemble  d'ail- 
leurs à  celle  des  Navicelles  et  des  Créai- 
dules.  Les  trois  espèces  décrites  v»en resté» 
Tocéan  Pacifique.  (On.) 
SCUTELLA.  tcmit.  —  Foy. 
SCUTELLAIRE.  SculMlana  {; 
bouclier),  sot.  ra. — Gessre  de  l»  fa/oii* 
des  Labiées,  tribu  des  Scutellanseej .  euî>i< 
par  Linné  {G en.,  n.  73e),  et  deat  les  prto- 


bilabié, 

è  In  maturité  en  se  séparant  jusqu  a  la  b*** 
en  deux  valves  caduques  ;  lèvres  rouerw  . 

arrondies;  la  supérieure  munie  d'un  iift- 

dice  dorsal  accrescent.  Corolle  à  tube  cbm- 
forme  ou  ventru  ,  long  ,  ordinairement  re- 
dressé et  géniculé  au-dessus  de  sa  base, 
lèvre  supérieure  voûtée  ou  rarement  prwaj* 
plane  ,  rectiligne  ou  courbée  ,  écbanrré*  <* 
arrondie  au  sommet,  eu  général  h* 
lée  à  la  base  ;  lèvre  inférieure  b<jroo»u> 
ou  déclinée,  convexe,  ordinairement  mtin- 
sée .  échancrée  au  sommet.  Éuroine»  4,  ses 
2  inférieures  plus  longues;  filets  filrftram; 
anthères  rapprochées  deux  à  deux  .  daate*  : 
celles  des  étamines  inférieures  mottoifefqu" . 
celles  des  2  supérieures  ditbèqurs  ,  eereV 
formes  ou  réniformes.  Style  bifide  n  muv- 
met,  à  lèvre 

inférieure  stigmatifére.  Akènes  i 
culeux,  glabres  ou  tonientoux. 

I>es  Scutellaires  sont  des  herbes  annacian 
ou  vivaces ,  rarement  suffrutesœnuss,  a> 
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teuiîîes  très  entières,  ou  dentées,  ou  pinna- 
tilldes;  à  fleurs  disposées  en  grappes  termi- 
nales ou  rarement  Bifilaires.  Ces  plantes 
cTotssent  prinripalement  dans  toutes  les  ré- 
gions extra-tropicales  du  globe.  On  en  con- 
naît plus  de  40  espères ,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  Scutf.llaihf.  coaautrB,  Scu- 
icVaria  gaiericulata  Linn.  (  Cassida  id, 
Uorarh  ),  herbe  commune  dans  les  prés  ma- 
Téeageux  ou  tourbeux  et  autres  localités  hu- 
mides; elle  est  a  m  ère  ou  astringente;  au- 
trefois en  remployait  comme  fébrifuge  ;  — 
la  ScrreiLAiBE  a  grandes  fleurs,  Scu  tell,  ma- 
craniha  Fisch.,  herbe  indigène  de  la  Daou- 
rie  et  du  nord  de  la  Chine  ,  cultivée  comme 
plante  de  parterre.  (J.) 

SCL'TEMJJ.  Scutella  (scutum,  bouclier). 
team.  —  Genre  d'Éebinide ,  établi  d'a- 
bord par  I.amarrk  pour  les  espèces  du 
cenre  Echinus  de  Linné,  à  corps  aplati, 
elliptique  ou  suborbteulaire ,  un  peu  con- 
vexe en  dessus,  i  bord  mince,  ayant  Pa- 
nas sous  te  bord  ,  dans  le  disque  inférieur 
ou  dans  le  bord,  la  bouche  centrale,  les  am- 
bulacres bornés  ,  imitant  une  fleur  à  cinq 
peules  M.  de  Blainville  en  sépara,  pour 
fermer  son  genre  Echinodiscus  ou  Placen- 
ta le,  les  espèces,  dont  le  corps  arrondi,  dé- 
primé ,  sabquinquélobé,  est  un  peu  conique 
en  dessus,  et  dont  les  cinq  ambulacres  sont 
rendus  divergents  par  la  séparation  com- 
plète de  chaque  ligne  double  de  pores.  Le 
fenre  Scutelle  ainsi  réduit  fait  partie  de  la 
fjmifle  des  Paracentrostomes  dentés  de 
M.  df  PUiorille,  et  présente  les  caractères 
suivants  :  «  Le  corps  ,  irrégulièrement  cir- 
culaire ,  est  extrêmement  déprimé ,  à  bord 
presque  tranchant,  subconvexe  en  dessus, 
no  peu  concave  en  dessous  ,  couvert  d'é- 
pines très  petites,  égales  et  éparses.  Les 
cinq  ambulacres  sont  bornés,  plut  ou  moins 
;»*i3Îif  mies  ;  les  deux  rangées  de  pores  de 
chaque  branche  étant  réunies  par  des  sil- 
lons irans verses  qui  les  font  paraître  striées. 
La  bouche  est  médiane,  ronde ,  pourvue  de 
dz-ou ,  et  vers  elle  convergent ,  cinq  sillons 
«  a  «ail  {formes  plus  ou  moins  ramifiés.  L'a- 
nus est  inférieur,  assez  éloigné  du  bord  ;  et 
l'on  voit  quatre  pores  génitaux.  »  M.  Gray  a 
étalement  réduit  le  genre  Scu  tel  le  de  La- 
■sarek.  M.  Dumoulin,  au  contraire,  a  plu- 
UH  agrandi  ce  genre  en  7  faisant  rentrer 
quelques  Clypéastres.  M.  Agassiz.en  1830, 


limitait  è  peu  près,  comme  M.  deBtainville, 
le  genre  Scutelle  en  le  plaçant  dans  sa  fa- 
mille des  Clypéastres  avec  le  genre  Bchina- 
rachnius  de  M  Gray,  qui  correspond  presque 
aux  Bchinodisctu  de  Blainv.  Plus  tard ,  cet 
auteur  en  sépara  encore  le  genre  Lagana  ou 
Laganvm  ,  et,  en  1841,  dans  sa  Monogra- 
phie des  Scutellei ,  il  partagea  ce  groupe 
d'Échinides  en  treize  genres,  dont  deux  en- 
tièrement nouveaux  (Runa  et  Moulmsia) , 
deux  autres  {Scutellina  et  Eehinocyamus) 
comprenant  des  Cassidules  et  des  Fibulatres 
de  Lamarck ,  et  neuf  correspondant  à  l'an- 
cien genre  Scutelle.  Enfin,  en  1847,  dans 
un  travail  publié  en  commun  avec  M.  De- 
sor,  les  treize  genres  réduits  à  doute  par  la 
réunion  des  Amphiope  aux  Lobophora  sont 
classés  dans  la  famille  des  Clypéastroldes 
avec  un  nouveau  genre  Dendraster  ,  entre 
le  genre  Clyptaster  et  les  genres  Fioutarso 
et  Lenila  qui  terminent  cette  famille,  et 
font  le  passage  à  la  famille  des  Cassidulides. 
Tous  ces  Oursins,  de  forme  pentagonale, 
elliptique  ou  circulaire ,  plus  ou  moins 
aplatie ,  ont  le  test  épais ,  revêtu  de  petites 
soies  uniformes  ,  portées  par  de  petits  tu- 
bercules très  serrés  sur  toutes  les  parties. 
La  bouche  est  centrale,  pentagonale,  «I 
l'anus  est  postérieur ,  marginal  ou  infra- 
marginal.  La  bouche  est  armée  de  cinq 
mâchoires  horizontales,  pivotant  sur  deux 
piliers  qui  correspondent  à  deux  fossettes 
de  leur  face  inférieure.  Les  dents  sont  sim- 
ples, taillées  en  biseau  à  l'extrémité,  et  pla- 
cées de  champ  dans  une  rainure  médiane 
de  chaque  mâchoire.  Les  ambulacres,  qui  se 
voient  en  forme  de  larges  pétales  à  la  face 
supérieure ,  sont  en  même  temps  continués 
en  dessous  par  des  sillons  rectilignes,  ou  ra- 
mifiés et  anastomosés.  Au  sommet  des  am- 
bulacres se  trouvent  cinq  plaques  génitales, 
formant  un  cercle  autour  du  corps  madré- 
poriforme  avec  cinq  plaques  ocellaires  inter- 
calées. 

1*  Le  genre  Scutella,  réduit  par  M.  Agas- 
siz ,  a  pour  caractères  :  la  forme  du  test  cir- 
culaire ,  et  tronqué  en  arrière  ;  les  pétales 
de  la  rosette  ambulacraire  arrondis  et  pres- 
que fermés  ;  tes  sillons  de  la  face  inférieure 
sinueux  et  ramifiés;  la  bouche  circulaire 
dans  le  plan  même  de  la  face  inférieure  ; 
tes  mâchoires  moins  hautes  que  dans  les 
Clypéastres  ;  l'anus  très  petit,  marginal  ou 
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infra  marginal;  et  quatre  pores  génitaux. 
Ce  genre  ne  comprend  que  des  espèces  fos- 
siles des  terrains  tertiaires  ;  ce  sont  :  les 
Se.  tubrolunda  Lk.,  Se.  Faujasii  Dcfrance, 
Se.  striatula  Marcel  de  Serres ,  Se.  subtetra- 
go» a  Graieloup,  Se.  Rogtrti  que  M.  Agas- 
sii  avait  d'abord  classés  parmi  les  Lagana  , 
et  six  autres  espèces  du  mime  auteur. 

2"  Le  genre  Arachnoidât  de  Kleio,  adopté 
par  M.  Agassiz,  ne  comprend  que  la  Se.  pla- 
centa de  Lamarck  ,  espèce  vivante  de  l'Ile 
d'Amboine  et  de  l'Océan  austral.  Son  test, 
circulaire  et  déprimé,  est  très  mince;  les 
pétales  ambulacraires  sont  largement  ou- 
verts ;  les  épines  sont  portées  par  des  tu- 
bercules en  séries  sur  les  aires  ambula- 
craires ,  et  épars  sur  les  autres  aires.  Les 
sillons  de  la  face  inférieure  sont  droits,  non 
ramifiés;  la  bouche  est  ronde  avec  des  mâ- 
choires très  plates;  l'anus  est  supra-margi- 
nal, et  les  pores  génitaui  sont  au  nombre 
de  cinq. 

3"  Le  genre  Lobophora  comprend  comme 
sous-genre  les  Amphiope ,  caractérisés  par 
deux  lunules  circulaires  dans  le  prolonge- 
ment des  aires  ambulacraires  postérieures, 
lesquelles  lunules,  ou  entailles,  sont  allon- 
gées dans  les  espèces  d'un  premier  sous- 
genre,  et  remplacées  par  une  seule  lunule 
dans  un  troisième  sous-genre  (Monophora). 
A  ce  genre  apparlienueut  les  Scuiella  bi- 
phora,  Se.  bifista  de  Lamarck,  et  leurs  di- 
verses variétés  considérées  comme  espèces 
distinctes  sous  les  noms  de  L.  truncata,  L. 
aurita  et  L.  biocvlata.  Cette  dernière,  dis- 
tinguée d'abord  par  M.  Desmoulins  ,  avait 
ensuite  été  le  type  du  genre  Amphiope, 
formé  d'espèces  fossiles  du  lerraio  tertiaire, 
taudis  que  les  Lobouhores  proprement  dites 
sont  des  espèces  vivantes  des  cétes  d'A- 
frique et  de  l'océan  Pacifique.  Toutes  ont 
une  forme  subcirculaire  aplatie  ;  les  pétales 
de  leur  rosette  arobulacraire  sont  fermés,  et 
les  sillons  de  la  face  inférieure  sont  oodu- 
leux  et  peu  ramiûés.  Leur  bouche  est  petite 
avec  des  mâchoires  plates  ;  leur  anus  eat 
inférieur ,  et  elles  oot  quatre  pores  géni- 
taux. 

4°  Le  genre  Encope  comprend  les  Scu  - 
U'.la  emarginata  et  Se.  quadrifara  (E.  telra- 
pora)  de  Lamarck ,  et  oeuf  autres  espèces , 
toutes  habitant  les  mers  éqnatorîales  ;  il  eat 
caractérisé  par  son  lest  subcirculaire  tron- 


scu 

qué  en  arrière  avec  six  lunules  ou  enuaies, 
dont  ciuq  correspondant  aux  ambubtres, 
et  une  à  l'aire  inlerambulacratre  impaire; 
les  pétales  de  la  rosette  ambulacraire  soat 
fermés,  et  les  sillons  de  la  face  iuférieurt 
sont  très  ramifiés  ;  la  bouche  est  ronde  avec 
des  mâchoires  plates  ;  l'anus  est  inférieur , 
plus  rapproché  de  la  bouche  que  du  burd 
postérieur. 

5*  Le  genre  Rolula,  qui  correspond  aui 
Scuiella  dentala  et  Se.  dtgilata  de  Laaurck 
(/t.  ttumphii,  R.  digilala  et  R.  daputt;, 
espèces  vivantes  de  la  céle  d'Afrique,  h 
distingue  par  sa  forme  circulaire,  fort* s. rot 
entaillée  et  digilée  sur  son  pourtour  ;  les  sû- 
looa  de  sa  face  inférieure  sont  rauùfft, 
mais  peu  onduleux  ;  les  pétales  de  ta  re- 
selle ambulacraire  sont  grands  et  eererts; 
l'anus  est  situé  à  la  face  inférieure,  pJui 
près  de  la  bouche  que  du  bord  ;  et  il  i  a 
quatre  pores  génitaux  au  sommet. 

6°  Le  genre  Mellita,  comprenant  les  Sc*> 
tel  la  texforis  et  quinquefora  de  Lenwrx 
(  M.  hexapora,  quinquefora  et  lesfmhwi 
Ag.)  des  mers  d'Amérique,  avec  deux  astres 
espèces  également  vivantes ,  est  caractérisé 
par  le  test  subcirculaire  très  plat,  tracer 
en  arrière,  avec  les  ambulacrw  feraj«  et 
cinq  ou  six  lunules  ou  perforation»  dont  sue 
située  dans  raireinterambulacraire  ùnpaàre. 
Les  sillons  de  la  face  inférieure  saut  ires 
onduleux;  l'anus  est  très  rapproche  de  la 
bouche,  et  les  pores  génitaux  sont  au  d«b- 
bre  de  quatre,  tandis  qu'il  7  en  a  rioqcaex 
les  Encopes  dont  les  lunules  atteignent  ta 
bord  et  forment  des  entailles  profondes. 

7-  Le  genre  Echmarachmim  a  pour  ija* 
la  Scuiella  parma  de  Lamarck,  esfètv vi- 
vante de  l'océan  Indien,  et  des  localité*  !» 
plus  éloignées;  il  comprend,  eu  outre,  IX 
Rumphii  qu'on  avait  d'abord  cru  idroua>e. 
et  une  troisième  espèce  vivante  de  Terre- 
Neuve,  et  de  plus  trois  espèces  fos^c*  «u 
lerraio  tertiaire ,  dont  une ,  E.  porpci  de 
Bordeaux,  avait  été  décrite  par  M.  Dtiam- 
lins,  sous  le  nom  de  Cautdulus  porpim  et 
rangée  ensuite  (1836)  dans  le  genre  Sea- 
telle  par  M.  Agassiz.  Les  caractères  géaéri- 

I  ques  sont  fournis  par  le  lestdiscoidedcpnnit. 

j  avec  les  pétales  de  la  rosette  ambulacrairt 
ouverts,  et  les  sillons  de  la  face  inferie*» 
droite,  très  peu  ramifiés.  U  bout»*  «t 
petite  dans  le  plan  de  la  face  infer «aie, 
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avec  des  mâchoires  hautes  et  le»  dents  pla- 
cée» hortxonialement  et  de  ebemp;  l'anus 
est  très  petit,  marginal,  et  il  y  «quatre  pores 
f/mtaux.  Il  diffère  des  Laganes  par  m  forme 
circulaire  et  par  la  position  marginale  de 
l'anus;  et  il  diffère  des  Scutelles  par  ses 
pétales  ambulaeraires  ouverts. 

8*  Le  genre  Laganum  présente  au  con- 
traire une  forme  déprimée  pentagonale, 
tubpeniagonale  ou  ovoïde,  tronquée  en  ar- 
rière, rosir ée  en  avaot.  Ses  pétales  ambu- 
laeratres sont  allongés  ;  il  a  quatre  ou  cinq 
ports  génitaux  ;  sa  bouche  est  petita  dans  le 
plia  même  de  la  face  inférieure ,  avec  des 
mlrhoires  fortes  qui  ont  deux  ailes  assex 
hautes  et  des  dents  placées  verticalement  à 
lestrémité  ;  l'anus  est  inférieur  ;  certaines 
opères  ayant  seulement  quatre  pores  géni- 
tsos  sont  toutes  actuellement  vivantes  aux 
Antilles  ou  dans  les  mers  Australes ,  telle 
e»t  la  Sculella  orbicularis  de  Umarck  ; 
d"aatre*  ayant  cinq  pores  génilaut  sont 
également  virantes,  telle  est  la  5c.  latis- 
ii'na  Lk. ,  et  le  Clypeaster  Laganum  du 
même  auteur,  ou  bien  elles  sont  fossiles  du 
terrain  tertiaire. 

Parai  les  autres  genres  du  même  groupe 
des  Scutelles  sont  les  genres  :  9*  Scutellina 
comprenant  la  S<ulclla  nummularia  De- 
france,  les  Cassidulut  fibularioides  et  Haye- 
lumws  4e  M.  Desmoulins  qui  sont  fossiles 
des  terraios  tertiaires  (  uoy.  scïjteiluu  ). 

i O*  inana,  comprenant  deux  petits  Oursins 
tailles  du  terrain  tertiaire  de  Sicile  et  de 
Bordeaux  ;  ils  sont  allongés,  renflés,  avec  des 
ambelaeres  divergents  et  des  pores  ambula- 
toires non  conjugués.  Les  aires  inleram- 
bulacraires  sont  profondément  entaillées; 
les  sillons  de  la  race  inférieure  sont  droits 
et  ils  ot>t  quatre  pores  génitaux. 

11"  Jkfcmiifiiia  ayant  pour  type  la  Sculella 
cetstdwina  de  Desmoulins,  petite  espèce  de 
U  Martinique,  dont  le  test  ovale,  à  pourtour 
festonné ,  est  mince  et  recouvert  de  tuber- 
cules très  apparents;  avec  des  ambulacres 
«uerts  à  pores  non  conjugués ,  et  l'anus 
taférieur. 

ir  Mchimocyamus  composé  d'oursins 
ttati  circulaires,  elliptiques  ou  presque  pen- 
lac  inr\  classés  précédemmentdans  lesgenres 
frftaferia,  Sculella,  Echinoneus  et  Spatan- 
çm  de  divers  auteurs.  Leur  test  épais,  avec 
oisons  intérieures  ,  porte  des  pétales  am- 
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bulacraires,  ouveru,  fort  longs  et  à  pore* 
non  conjugués  ;  la  bouche  est  ronde;  les 
mâchoires  sont  hautes  ;  l'anus  est  inférieur, 
rapproché  de  la  bouche ,  et  il  y  a  quatre 
pores  génitaux.  Tels  sont  les  Fibularia  on- 
gulosa  et  tarentina  de  Lamarck  ,  l'une  de 
la  mer  du  Nord,  l'autre  de  la  Méditerranée  ; 
la  Fib.  auslralit  Desmoulins,  de  la  mer  du 
Sud;  la  Fib.  scutata  Desmoul.  ou  Sculella 
oeeitana  Defr.,  et  14  autres  espèces  fossiles 
du  terrain  tertiaire. 

13"  Dendrasler  ayant  pour  type  l'JTcMna- 
rachnius  esceentricus  Val.,  de  la  Californie, 
différant  des  Scutelles  par  son  étoile  ambu- 
lacraire  excentrique. 

La  famille  des  Clypéastroides  contient 
encore  avec  les  Scutelles  le  genre  Clypéas- 
ter,  comprenant  avec  18  espèces  vivantes 
ou  fossiles  ainsi  nomhnées  soit  par  Lamarck , 
soit  par  d'autres  auteurs,  les  Sculella  ambi- 
gena  et  placunaria  Lamk.,  qui  sont  une 
même  espèce  ;  celte  famille,  enfin,  est  com- 
plétée par  le  genre  Fibularia  Lamk.,  formé 
d'espèces  vivantes  ,  et  par  le  genre  Lenita 
comprenant  deux  oursins  fossiles  du  terrain 
tertiaire,  les  Cassidulut  complanalus  Lamk. 
et  Cassidulus  fabaVttr.  (Du j  .  ) 

SCUTELLE.  sot.  ce.  —  On  nomme 
ainsi,  dans  les  Lichens,  une  modification  de 
l'excipulum.  Voy.  licbens. 

SCUTELLE  HA  (scutum,  éeusson ,  à 
cause  du  développement  de  cette  partie), 
un. — Genre  de  la  tribu  des  Sculellériens, 
groupe  des  Scutellérites,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  I.amsrrk,  adopté  par 
Latreille  et  tous  les  entomologistes.  Les  li- 
mites du  genre  ScutelUwa  ont  considérable- 
ment varié.  L'auteur  du  Gênera  Cruslaceo- 
rum  et  Inierlorum  comprenait  sous  cette 
dénomination  la  plupart  des  espèces  de  notre 
groupe  des  Scutellérites,  toutes  celles  qui, 
d'autre  part,  furent  rangées  par  r'abricius 
da ns  son  genre  Tetyra.  Mais,  successivement, 
les  Scutellera  furent  divisées  par  M.  Laporte 
de  Castelnau  et  surtout  par  M.  Burmeister, 
puis  par  M.  Spinola  et  MM.  Amyol  et  Ser- 
ville.  Ce  genre,  tel  qu'il  est  adopté  généra- 
lement aujourd'hui,  est  réduit  aux  espèces 
qni,  présentant  les  caractères  généraux  du 
groupe,  ont  des  antennes  assez  longues, 
composées  de  quatre  articles  ;  le  deusième 
très  petit,  et  le  troisième  grand  ;  le  téte 
étroite,  etc.  Les Scntellères  proprement  dites 
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brillent  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  qui  ne 
le  cèdent  point  à  celles  des  plus  beaui  Bu- 
prestes. Ces  Hémiptères,  peu  nombreux  eu 
espèces,  «ont  répandus  seulement  dan*  les 
régions  chaudes  de  l'Afrique  et  aux  Iodes 
orientales.  On  peut  citer,  comme  le»  princi- 
paux les  Se.  signala  Fabr.,  du  Sénégal,  no- 
Wu  Lin.,  Slockerut  Fabr.,  etc.,  des  Indes 
orientales.  (Bl.) 
SCIJTELLI-:iUE\S.  Scvtcllcrii.  ms.  — 


Tribu  de  Tordre  des  ..v»..K^.w  , 
des  Héiéroptères  ,  caractérisée  par  des  an- 
tenues  longues  ,  toujours  libres  ,  et  surtout 
par  un  écusson  extrêmement  grand  ,  qui, 
dans  certains  cas  ,  recouvre  même  les  ély- 
ues,  les  ailes  cl  la  totalité  de  l'abdomen. 
Les  Sculellériens  se  font  remarquer,  1res 
généralement  aussi ,  par  la  largeur  et  l'é- 
paisseur de  leur  corps.  Certains  d'entre  eux 
affectent 

ces  Hémiptères,  les 
dioairement  cinq  articles;  mais  cependant 
ce  nombre  est  quelquefois  seulement  de 
quatre  ,  ou  même  de  trois.  Les  él Tires  sont 
un  peu  plus  longues  que  les  ailes,  et 

et  coriace;  l'autre  membraneuse,  parcourue 
surtout  par  des  nervures  longitudinales,  et 
par  quelques  nervures  transversales  consti- 
tuant ainsi  de  véritables  cellules.  Les  pattes 

lit»  ?M  U  ICI  Ici  ICIIS  SOIIl  a»ei  (IICICI  ,  Cl  ICUIS 

tarses  sont  ordinairement  corn  posés  de  trois 
articles;  chez  plusieurs  néanmoins  ce  nombre 
c*t  moindre. 

Ces  Hémiptères  sont  souvent  très  remar- 
quables par  l'éclat  de  leurs  eouleui 
nuances  rouges,  vertes,  les  couleur» 
liques  ,  ornent  l'érusson  et  la  plus  grande 
grande  partie  du  corps  de  ces  Insectes.  Les 
Scutellériens  sont  répandus  dans  toutes  les 

abondants  dans  les  pays  chauds  comme 
l'Inde ,  l'Afrique  ,  et  c'est  de  ces  contrées 
que  les  voyageurs  nous  rapportent  les  espè- 
ces aui  brillantes  couleurs  d'or  et  d'éme- 


te*  tiges,  et 


le  suc  de  la 


eTournit  pas  dans  nos  collections  moins 
de  1 ,000  à  1 ,200  espèces.  Tous  ces  Insectes 
sont  essentiellement  puvtophsg es  ;  ils  enfon- 
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Les  Scutellériens  connus  de 
rangés  par  re  savant  dans  son  grand  petrre 
Ctmex.  Olivier  eo  forma  un  genre  propre 
sous  le  nom  de  Fenlalvma,  dér 


général  chez  ces  Insectes,  la 
des  antennes  en  cinq  articles.  Ptns  ttsvj, 
Laraarck  et  Lalreille  adoptèrent  d>mi  ;  ra- 
res :  les  Scutelléres ,  chez  qui  l'érusson  rt- 


qui  l'écusson  ne  recouvre  qu'une 
plus  ou  moins  coni uierable  de  l'abdomen. 
Ce  sont  cesdeui  genres  qui.  pour  le»  euu- 
mologistes  modernes,  sont  devenus  la  baie 
des  deux  divisions  principales  de  la  mon 
des  Scutellériens ,  bien  que  la  limite  sséf 
très  difficile  à  poser  entre  les  espèces  à 
grand  écusson  et  celles  a  écusson  meoiorre. 
Fabricius  désignait  les  Scu  tel  1er  e-s  Se  Lt- 
marck  sous  le  nom  de  Tetyra,  et  In  pfopul 

en  même  temps  les  genres  //ala/s  ,  C 
Alita,  etc.  Dans  ces  derniers  temps,  le  nom  are 
des  coupes  s'est  accru  con^sderabienefil 


formées  par  M.  Laporte  de 
d  une  class.  des  llcmipi.  hétéraft  )  EJIes< 
été  augmentées  bientôt  par  il.  tiika  11, 
zenart  Insekl);  M.  Burmeister  ensuite  \H**d~ 
buch  derEmlom  )  ajouta  encore  den«*^< 

30  genres  dans  cette  triam.  1 
(  Essai  sur  let  Hitntpt.  ktteropi.  )  en  fjrsai 
encore  plusieurs  nouveaux.  Eobn  MU  l»v«i 
et  ServiUe  (  Ins.  hémipt.,  Suiia  a  bm\k+  >. 

que  d'espèces  ,  n'ont  pas  a*»»** 
lit  penres  parmi  les  Scutellériens  L^aJ 
notre  Htstotre  des  Insectes,  nous  «von*  adopu 
la  division  des  Sculellériens  eo  Uuistrt*?* 


Lap.;  Teueratoma,  Lap.;  Atpomgopm*,  Lrp  . 
Agapophyla,  Guér.:  Edessa,  Fabr  .  Pky±*cr- 
phala,  Lap.  ;  Ilalys,  Fabr.;  ' 
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Jwrorïî.Falt.;  SfireJrus.Lap.;  JElia,?àbr.t 
et  tous  ceux  établis  à  leurs  dépens. 

LesCydoites  comprennent  le  genre  Cyd- 
Mt.Fabr.,  et  les  divisions  établies  aux  dé- 
pens par  MM.  Atnyol  et  Serville,  les  genres 
tyàlocteus,  L.  Dur.,  et Scaptocoris,  Perty. 

Les  Scotellérites  renferment  les  genres 
frAycoris,  Burra.;  Tetyra,  Fabr.;  Sphœro- 
torv,  Burm.;  Scutellera,  Latr.;  Augocoris, 
Burm.;  Peliophora,  Burm.;  Cyptocoris , 
Burn  ;  Todopi  et  Oxynofw,  Lap.  ;  Odon- 
Lap.;  Canopus,  Fab.;  rhfrreocorts, 
Ca/cetiocor»s ,  Burm. ,  et  les  divi- 
•wm  secondaire?  formées  aux  dépens  de  ces 
di»m  genres.  (Bt.) 

SCCTELLÉRITES.  ScuteUeritœ.  ï«  - 
^roupe  de  la  tribu  des  Seutallériens ,  de 
tordre  des  Hémiptères.   Voy.  scuteuj:- 

(Bl.) 

•SCtTELLIPiA.  éctnn.  —  Genre  établi , 
m  1841, par  H.  Agassiz,  dans  la  famille  des 
U»(rf«tro]des  pour  de  petits  oursins  très 
ptou,  circolaires  ou  elliptiques,  ayant  les 
FUlw  de  la  rosette  ambnlaeraîre  comrer- 
patj  mais  non  fermés,  à  pores  non  conju- 
|Bés;  la  bouche  ronde  arec  des  mâchoires 
^primées;  des  cloisons  rayonnantes  dans 
'  tntcriturdatesl;  l'anus  marginal  ou  supra- 
wrrioal  et  quatre  pores  génitaux.  Ce  genre 
««.trot  cinq  espèces  fossiles  des  terrains 
teru»tres.  La  Se.  nummularia  deGrignon, 
*>Bl*ye,  de  Noirmowtier  «t  de  plusieurs 
sut*»  localités ,  avait  d'abord  été  classée 
f*r  M.  de  Blainvilte  dans  le  genre  Scu  telle, 
"  M.  Agassiz,  en  1839,  en  fit  un  Echina- 
t.  La  Se.  plactntula  Ag.,  avait  été 
s  par  M.  Defranee  Cassidulw  dtiMus, 
«PwM.  Desmoulins  Cassnhdus  fibularioi- 
La  Se.  eomplanata  Ag.  est  un  Cas$idu- 
to'dfUma:.;  la  Se.  eilipttca  est  une  Sculelle 
k  M  Do  moulins;  enfin ,  la  Se.  Hayetiana 
«*  w  Camdulus  du  même  auteur.  (Dui.) 


empfoYée 
fortes. 


des  parniopltorcs 

(Dm.) 


SCITTIA  (tcuium,  bouclier),  bot.  pi».  — 
6*»re  de  la  famille  des  Rbamnées,  tribu  des 
htatriées,  établi  par  Commerson  {Use. 
Brongn.  rn  Aftnal.  se.  no..,  X,  3G2). 
principales  espèces,  Scutia indiea  Brong. 
[l'^mnuî  circumscissus  Lin.),  Seutia  Cam- 
•wn/riHi  Brongit. ,  Scufro  ferrta  Brongn. 
(fifcawmM  ferrent  Vabl  j 
t.  Xi. 


qui  croissent  à  File  Bourbon ,  aux  Antilles 
et  dans  le  Malabar. 

SCUTIBRANCHES.  Scutîbranchia.  «oix. 
—  Ordre  de  Mollusques  gastéropodes  ayant 
une  ou  deux  branchies  pectinées  dans  une 
cavité  au-dessus  de  la  tète  et  sécrétant  une 
coquille  en  cône  surbaissé  ou  en  bouclier.  Les 
Scutibrancbes  se  partagent  en  deux  ramilles* 
les  Calyptracieus  qui  n'ont  qu'une  seule 
branchie  et  qui  sont  dissymétriques,  et  les 
Dicranobranches  qui  ont  deux  branchies  et 
qui  sont  symétriques.  Cuvier  avait  le  pre 
mier  institué  cet  ordre,  mais  il  y  comprenait, 
parmi  les  Scutibranches  non  symétriques, 
les  Haliolides  et  les  Stomates  qui  sont  des 
Peclinibrancbes,  et  parmi  les  Scutibranches 
symétriques ,  la  Navicclle  qui  est  une  Néri- 
tacée,  la  Calyplrée  qui  doit  réellement  ap- 
partenir à  la  section  des  non  symétriques 
dont  elle  est  même  le  vrai  type,  et  la  Cari- 
naire  qui  est  un  Hétéropode.  (Dm.) 

SCLTIGÈRK.  Sculigera  {scutum,  bou- 
clier ;  geio,  je  porte  ).  mybiap.  —  Cesi  un 
genre  de  l'ordre  des  Schizotarses ,  de  la 
ramille  des  Scutigérides,  établi  par  Lamarrk, 
et  adopté  par  tous  les  myriapodophîlc*. 
Dans  cette  coupe  générique,  qui  correspond 
entièrement  à  celle  de  Cermatia  d'illiger,  la 
te  le  est  convexe ,  assez  grande  ;  il  y  a  un 
faible  arceau  supérieur  pour  le  segment 
forci pul a  ire  ;  les  arceaux  supérieurs  des 
autres  segments  sont  en  moindre  nombre 
que  les  segments  et  que  les  pieds  ;  ils  s-oot 
au  nombre  de  huit  seulement,  inégaux,  im- 
briqués ,  échancrés  à  leur  bord  postérieur , 
sauf  le  dernier,  et  présentent  près  de  cette 
éebancrure  un  trou  stigmaliforme  allongé; 
les  arceaux  inférieurs  sont  distincts  les  uns 
des  autres,  trapézoïdes  ;  il  y  en  a  quinze  pé- 
digères  ,  et  un  anal  portant  deux  paires  <'<• 
très  petits  appendices,  ou  un  appendice  un  - 
dian  bifurqué;  la  partie  anale  et  la  vul  i* 
sont  rapprochées  à  l'extrémité  posterieu:  «• 
du  corp  les  antennes  sont  fort  longue*, 
filiformes  ,  sétacées ,  composées  d'un  li  t.-» 
grand  nombre  de  petits  articles  formant 
trois  séries  jointes  ensemble  par  deux  ar- 
ticulations mobiles  ;  les  deux  ou  trois  ar- 
ticles basilaires  sont  les  plus  gros  ;  les  yeux 
sont  Baillants  en  arrière  des  antennes,  com- 
posés ;  les  palpes  sont  longs,  pédiformes,  à 
article  terminal  composé;  les  forcipnlessont 
l  faibles,  allongée*,  pointues,  a  lèvre  inférieure 
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ou  bouche  presque  disjointe  sur  la  ligne 
médiane,  et  pourvue  eu  avaut  de  poils  épi- 
neux; les  pieds  sont  au  nombre  de  quinze 
paires,  inégaux,  de  plus  en  plus  longs  d'a- 
vant en  arrière  ;  les  articles  des  tarses  sont 
composés  d'un  nombre  considérable  de  petits 
articles  assez  sembla  bl  es  à  ceux  des  an  ten  nés, 
et  croissant  en  nombre  d'avant  en  arrière. 

Le  genre  curieux  des  Scutigères  a  élé  dis- 
tingué, en  1801,  par  Lamarck;  mais  nous  de- 
tons  dire  ici  qu'il)  iger  avait  déjà  fait  connaître 
cette  coupe  générique  dans  la  Fauna  etrusca 
de  Rossi ,  sous  le  nom  de  Cernwxfia.  Ses  espèces, 
peu  nombreuses  a!ors,avaient  été  considérées 
par  Pallas  comme  des  Iules,  et  par  d'autres 
comme  des  Scolopendres.  On  disait  à  tort, 
à  celte  époque,  que  les  Scutigères  ont  deux 
paires  de  pattes  à  chaque  anneau;  erreur 
que  Leach  a  reproduite  en  1812,  et  qui 
tient  à  la  fusion  de  quelques  plaques  supé- 
rieures entre  elles,  ou  plutôt  au  grand  dé- 
veloppement que  certaines  de  ces  plaques 
ont  pris  aux  dépens  des  autres  ,  et  qui  les 
fait  recouvrir  plusieurs  segments.  Dans  l'es- 
pèce ordinaire  d'Europe,  on  voit  manifeste- 
ment que  ces  seules  ou  plaques  supérieures 
appartiennent  aux  premier,  deuxième,  qua- 
trième, siiième,  neuvième,  onzième,  trei- 
zième et  quinzième  segments  ;  elles  crois- 
sent de  la  première  à  la  quatrième,  et  dé- 
croissent ensuite,  mais  faiblement,  delà 
cinquième  à  la  septième;  la  huitième  est 
plus  petite  que  les  autres,  et  n'est  pas  échan- 
crée  en  arrière  comme  elles.  Nous  ne  croyons 
pas,  d'après  M.  Ger vais,  que  l'on  puisse  com- 
parer, avec  II.  Brandt,  cette  réunion  de 
plusieurs  plaques  dorsales ,  chez  les  Scuti- 
gères ,  avec  ce  qui  a  lieu  cbez  les  Iules  ; 
c'est  cette  disposition  scu li forme  des  ar- 
ceaux supérieurs  du  corps,  qui  a  suggéré  à 
Lamarck  la  dénomination  de  Scutigères. 
Laireille  a  voulu  rappeler,  par  le  nom  do  fa- 
mille  (Inêquipcdes)  qu'il  leur  a  donné,  l'iné- 
galité de  leurs  pieds ,  et  la  décomposition 
des  tarses  en  une  multitude  d'articles  a 
fourni  à  U.  Brandi  ta  dénomination  de 
Schisolarsia. 

Pallas,  qui  avait  étudié  les  Scutigères 
d'après  une  espèce  qui  est  peut-être  l'es- 
pèce ordinaire,  les  rapportait  à  tort  au 
même  groupe  que  les  Iules. 

L'organisation  des  Scutigères  a  été  étu- 
diée par  àf.  L.  Du  four;  mais  on  ne  connaît 
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pas  encore  leur  mode  de  développement .  ce 
que  leur  singulière  organisation  rendrait 
pourtant  fort  désirable.  Ce  sont  des  ani- 
maux essentiellement  nocturnes  ou  crépus- 
culaires, vivant  dans  nos  pays  auprès  des  ha- 
bitations ou  dans  leur  intérieur ,  et  qui 
préfèrent  surtout  les  endroits  où  il  y  a  da 
vieux  bois.  Ils  courent  avec  rapidité  sor  le 
sol ,  ou  contre  les  parois  des  murs,  et  sont 
fort  difficiles  à  rencontrer  complets  à  caute 
de  l'extrême  fragilité  de  leurs  longues  pattes 
qui  se  cassent  ordinairement  au-dessous  4e 
la  hanche.  On  en  a  recueilli  dans  ces  der- 
niers temps  sur  presque  tous  les  point* 
globe  :  en  Afrique,  en  Asie,  dau>  la  Nui- 
velle-Zélande,  et  dans  les  deux  Amériques; 
aussi  a-t-oo  porté  à  une  vingtaine  le  i 
de  leurs  espèces.  Toutefois,  il  est  à 
qu'on  ne  les  ait  pas  décrites  d'une 
suffisamment  comparative,  et  leur  cartrté- 
rislique  laisse  encore  beaucoup  â  de>trer. 

Comme  espèce  représentant  ce  genre  re- 
marquable, je  citerai  le  ScCTKÈmxoHxctrniE, 
Scutigère  coleoplrata  Fab.  Iml  ,  l  f, 
p.  351).  Cette  espèce  est  aboodammeni  ré- 
pandue dans  tout  le  midi  et  le  nerJ  de 
l'Europe,  aiosi  que  dans  le  nord  de  l'A- 
frique où  je  l'ai  rencontrée  aussi  fart  cm- 
munément.  (H.  L) 

•SCITIGLHIDES.  Scutigcri&m  uvau». 
—  C'est  une  famille  de  l'ordre  des  Scbàss- 
larses,  établie  par  Leach,  et  adopté  par  tous 
les  myriapodophiles,  La  famille  des  ScuU- 
gérides  est  facile  à  distinguer.  Dans 
les  espèces  qui  la  composent ,  les  : 
du  corps  sont  peu  nombreux,  et  il  en  ri',  it 
même  des  pieds.  Les  segments  sont .  es 
outre,  remarquables  par  leur  drtsisniïiteés 
en  dessus ,  où  ils  paraissent  n'être  qa'ea 
nombre  de  buit,  tandis  qu'il  y  en  a  amait 
en  dessous ,  sans  compter  ceux  des  tsra- 
pules  et  de  la  partie  anale,  c'est-a  à*it  au- 
tant que  de  paires  de  pieds.  Les  pted*  w*t 
longs  et  inégaux ,  les  postérieurs  étast  en- 
core plut  longs  que  les  autres ,  et  tous  ost 
leurs  tarses  décomposés  en  un  nombre  cm- 
sidérable  de  petits  articles.  Les  aak-^oes 
des  Scutigères  sont  également  fort  gnndes, 
sétacées,  composées  d'une  multitude  de  pe- 
tits articles,  mats  cependant  pas  nnitorass. 
Les  deux  premiers  articles  sont  plus  foru 
que  les  autres ,  et  la  partie  filiforme  est 
composée  de  trois  sériel,  jointes  entre 
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par  deui  articulations  mobiles.  Les  yeux  de 
ces  aoimaux  présentent  aussi  un  caractère 
disuociif;  ils  sont  saillants,  très  nombreux, 
et  réunis  comme  les  yeux  composés  des  In- 
sectes hexapodes.  Les  trachées  «'ouvrent, 
isjure-t-oD,  dans  les  orifices  sligmatiformes 
qui  sont  placés  sur  la  ligne  médio-dorsale, 
près  l'écbanerure  du  bord  postérieur  des 
fentes.  U.  New  port ,  qui  a  décrit  et  figuré 
ces  perforations  postérieures  des  fentes  dor- 
sales comme  étant  les  stigmates,  dans  un 
d*  ces  mémoires  des  Transact.,  Linn., 
tosa.  XIV,  pl.  33,  flg.  37,  dit  cependant,  a 
la  page  351  du  même  volume ,  qu'il  y  a 
cr*i  les  Sculigères  neuf  paires  de  stigmates 
latéraux,  ce  que  l'analogie  rend  beaucoup 
plu?  probable. 

Cette  famille  D'est  encore  représentée  que 
par  un  seul  genre  qui  est  celui  de  Scuti- 
eère.  Yoy.  ce  mot.  (H.  L.) 

•SCLTIGÉIUTES.  mtiiap  —  Dans  notre 
Histoire  des  animaux  articulés,  nous  donnons 
ce  nom  à  une  famille  qui  est  tout  à  fait 
identique  a  celle  des  Sculigérides.  Voy.  ce 
mut  (H.  L.) 

aSCL'TOPTERUS(o«:t«;,  cuir;  wripo», 
•île).  »s.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  de  la  famille  des  Hjdro- 
canlhares  et  de  la  tribu  des  Djiisciies,  pro- 
posé par  EKhKholtx,  adopté  par  Dejean 
{Catalogue,  3*  édition,  p.  61)  qui  y  rapporte 
les  ttui*  espèces  suivantes  :  5.  coriaceus  Hoff . , 
pujiuïaiut  Ros.,  et  lanio  F.  Elles  forment, 
pour  SJM.  Ericbson  et  Aubé,  la  première 
division  du  genre  Colymbetes.  Laporle  et 
Brullé  d'une  part,  et  Hope  de  l'autre,  ont 
hit  de  la  troisième  espèce  le  type  du  genre 

^av^£^  à^Lfa^r^^n  CX  f  \ 

SCVTtLA  ,  Lour.  {Flor.  Cochmch.,  7). 
■or  ru.  —  Syo.  de  Memecylon,  Linn. 

SCUTUS.  «ou..  —  Nom  latin  donné  par 
sfuotfbrt  au  genre  Pavois  ou  Parmophore. 
Voy.  ce  mol.  (Du  ) 

•StiBAMUM.  aor.  fu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Balonopborées ,  tribu  des  Hélo- 
ttém,  éUbli  par  Schott  et  Eodlicher  (Melet., 
3,1.  2).  Herbes  de  l'Amérique  tropicale. 

SCi  DM.€\l'S  (tawjjxoi'v».  s'irriter),  nu. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  penta- 
nmes,  famille  des  Serricornes,  section  des 
aUtacodermes  et  tribu  des  Palpeurs,  établi 
par  La  treille  [Gênera  Cruslaceorum  et  Insec- 
tontr»,  I.  I,  p.  281),  généralement  adopté 


|  depuis.  Kunze  et  Schaum  ont  publié  l'un  et 
l'autre  une  monographie  sur  ce  genre.  Celle 
du  dernier  de  ces  auteurs  est  de  quarante- 
sept  espèces.  Trente  sont  originaires  d'Eu- 
rope, treixe  d'Amérique,  deux  d'Asie,  et  deux 
d'Afrique.  Nous  citerons,  parmi  celles-ci,  les 
suivantes:  S.  bicolor  F.,  clavipes,  brevicor- 
nis  Say,  Dalmanni ,  hirticollis,  Wetterhalii 
Ghl.,  Godarti  Latr.,  tcutellaris,  collaris, 
pusilleus,  anguîatus,  pubicollis,  denticornis, 
rufus,  lhoracicusMull.,etc.,etr.  La  plupart 
se  trouvent  à  terre,  sous  les  pierres,  sous  les 
détritus  de  végétaux  ou  dans  les  fourmiliè- 
res. (C.) 

•SCYLLA.  caisT.  —  Debaan,  dans  sa 
Fauna  japonica ,  désigne  sous  ce  nom  un 
nouveau  genre  de  l'ordre  des  Décapodes 
brachjures  et  de  la  famille  des  Portuniens. 
C'est  aux  dépens  des  Portunes  (voyez  ce 
mot)  que  cette  nouvelle  coupe  générique  t 
été  établie,  et  l'espèce,  qui  peut  en  être 
considérée  comme  le  type,  est  le  Scylla 
serrata  Forskahl.  (H.  L.) 

SCYLLARE.  Scyllarus.  csust.  —  Ce 
genre,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Déca- 
podes macroures,  à  la  famille  des  Scvllariens, 
a  été  établi  par  Fabricius  aux  dépens  des 
Cancer  de  Linné  et  de  HerbsL  Six  espaces 
composent  ce  genre ,  dont  deux  habitent  la 
Méditerranée ,  et  une  autre  la  côte  de  Pon- 
dichéry  ,  de  l'Ile  de  France  et  la  mer  des 
Antilles.  Parmi  elles,  je  citerai,  comme 
pouvant  servir  de  type  ,  le  Sctllare  ocas, 
Scyllarus  ardus  Fabr. ,  Edw.  (  Hist.  nat. 
des  Crust.,  t.  II,  p.  282,  n°  1).  Cette  espèce 
est  très  abondamment  répandue  dans  la 
Méditerranée  ;  Je  l'ai  prise  aussi  sur  les  cotes 
de  l'Algérie,  particulièrement  dans  les  rades 
de  Botte,  d'Alger  et  d'Oran.        (H.  L.) 

SCYLLARIENS  Scyllarii.  caisr.  — 
C'est  une  tribu  de  l'ordre  des  Décapodes 
macroures ,  établie  par  M.  Milne  Edwards, 
et  rangée  par  ce  savant  dans  la  famille  des 
Macroures  cuirassés.  Cher  ces  Crustacés,  la 
carapace  est  très  large  et  peu  élevée;  son 
bord  antérieur  est  à  peu  près  droit,  et  pré- 
sente un  prolongement  horizontal  qui  s'a- 
vance entre  la  base  des  antennes  externes, 
et  recouvre  l'insertion  de  celles  de  la  pre- 
mière paire.  Les  yeux  sont  logés  dans  des 
orbites  bien  formées,  et  assex  éloignées  de  la 
ligne  médiane.  Les  antennes  s'insèrent  sur 
la  même  ligne  au-dessous  des  yeux  ;  celles 
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de  la  première  paire  «ont  grêles ,  et  ne  pré- 
sentent rien  de  remarquable  ;  leur  premier 
article  est  presque  cylindrique,  et  beaucoup 
plus  gros  que  les  deux  suivants  ;  enfin,  elles 
ce  terminent  par  deux  filets  roulli-articulés 
très  courts.  Les  antennes  externes  sont  fo- 
liacées, et  extrêmement  larges;  la  pièce  que 
porte  le  tubercule  auditif  est  confondue  avec 
lépistome  ,  et  est  suivie  de  quatre  articles  , 
dont  le  deuxième  et  le  quatrième  sont  la- 
melleux  et  extrêmement  gramls.  Le  cadre 
buccal  est  petit,  et  les  pattes- mâchoires  sont 
médiocres  et  pédiformes.  Le  plastron  sler- 
nal  est  très  large ,  et  composé  d'une  seule 
pièce.  Les  pattes  des  quatre  premières  paires 
sont  terminées  par  un  tarse  stylirorme;  il 
en  est  de  même  pour  les  pattes  postérieures 
chez  les  mâles  ;  mais  chez  la  femelle  ,  ces 
dernières  se  terminent  par  une  petite  paire 
incomplète.  L'abdomen  est  très  large,  et  se 
termine  par  une  grande  nageoire  en  éven- 
tail composée  de  la  manière  ordinaire,  mais 
dont  les  feuillets  sont  mous  et  flexibles 
dans  les  trois  quarts  postérieurs  de  leur 
longueur.  Le  premier  anneau  abdominal 
manque  d'appendices;  mais  les  quatre  seg- 
metus  suivants  portent  chacun  une  paire 
de  fausses  pattes,  dont  la  forme  varie  sui- 
vant les  sexes.  Chez  le  mâle  ,  celles  de  la 
première  paire  sont  grandes  ,  et  portent 
deux  larges  lames  foliacées  ;  mais  les  sui- 
vantes n'en  portent  qu'une  seule,  dont  ta 
grandeur  diminue  rapidement,  au  point 
d'être  rudimentaire  au  cinquième  anneau. 
Chez  la  femelle,  tous  ces  appendices  sont 
beaucoup  plus  développés,  et  servent  à  sus- 
pendre les  œufs.  Les  branchies  sont  compo- 
sées de  filaments  disposés  en  brosse,  et  sont 
rangées  par  faisceaux ,  entre  lesquels  s'é- 
lèvent de  grandes  lames  flabelli formes  ap- 
partenant aux  pattes  tboraciques.  On  compte 
Yingt  et  une  branchies  de  chaque  côté  du 
corps ,  savoir  :  deux  au-dessus  des  pattes- 
mâchoires  de  fa  seconde  paire;  trois  au- 
dessus  des  pattes-mâchoires  externes;  trois 
au-dessus  des  pattes  antérieures  ;  quatre 
au-dessus  de  chacune  des  trois  pattes  sui- 
Tantes  ;  et  une  au  dessus  de  la  patte  posté- 
rieure. Voy.  ces  mots. 

Cette  tribu  a  été  divisée  en  trois  genres , 
désignés  sous  les  noms  de  ScyUarut,  Ibacus 
etïWs.  (H.  L  ) 

SCYLLAItOIDEA.  cacsr.  -  Debaan . 
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dans  sa  Faune  du  Japon ,  désigne  re 
nom  une  famille  de  Tordre  des  LVraprfes 
macroures  ,  qui  correspond  entièrement  a 
celle  des  Scytrariens  de  M.  Mirne  E^M» 

Voy.  SCTLI.ARtEKS.  (H.  L.) 

SCVI.F.ÉF  Scyllva.  aott.  —  Genre  *» 
Mollusques  gastéropodes nndrbranenesefjt'r 
par  Linné  pour  Ta  Scyll<ra  peiagtem  4*etR 
avait  méconnu  ta  vraie  structure.  Le  s**rt 
Scyllée  plus  exactement  décrit  parForsIaW 
a  été  l'objet  d'un  travail  très  important  * 
Cuvier.  d'après  lequel  La  m  arc*  «  M.  * 
Blainville  le  caractérisent  ainsi  :  le  «wt-j 
est  rampant,  gélatineux,  oblong.  tm  <w- 
primé  snr  les  côtés,  pourvu  d'un  pieddrii! 
et  ventral,  canaliculé  en  dessous  p^vr  em- 
brasser tes  fucus  sur  lesquels  il  se  fie.  le 
dos  élevé  et  convexe  porte  quatre  •i?e$*-7v 
branenses  ou  crêtes  disposées  par  paires mt 
la  face  interne  ou  supérieure,  désuète 
sont  éparses  les  houppes  branchiales,  la 
tête,  peu  saillante,  porte  deux  grands  tet~ 
tarules  auriformes,  comprimés.  ar>do'*j« 
rétrécis  vers  leur  base,  dilates  eu  haut,  et 
laissant  sortir  une  petite  pointe  de  te»r 
fente  interne;  la  bouche  en  fente,  eatrt 
deux  lèvres  longitudinales,  est  armée  du  oe 
paire  de  dents  semi  lunaire*  Les  orvets 
génitaux  aboutissent  à  une  ouverture  anté- 
rieure du  côté  droit ,  et  l'anus  est  au  mi- 
lieu du  même  côté.  L'espèce  type  {S.  peîa- 
gica)  qui  se  trouve  sur  le  Fucus  nata*s  m 
Sargassum  dans  les  différentes  mrn .  avait 
été  décrite  sous  le  nom  de  Se.  gSoatvAmtû 
par  Forskahl  qui  Pavait  vu  dans  la  aae? 
Rouge  et  qui,  d'après  la  de*rrîptiou  de  Lin- 
né, la  croyait  différente.  Plus  récemmeait, 
MM.  Qtioy  et  Gaimard  ont  trouvé  axe 
deuxième  espèce  (Se.  fnh  a)  dont  les  bras- 
chies,  au  lieu  d'occuper  toute  la  ftee  i  a  Urne 
des  crêtes  membraneuses  ,  se  trouvent  *rc  - 
lement  à  l'extrémité.  Le  genre  Scyîlst  snl 
placé  d'abord  par  Lamarck  dans  la  kanA 
des  Gastéropodes -Triton iens  cjai  «si  ta 
branchies  extérieures  dorsales ,  et  ne  res- 
pirent que  Teau.  Cuvier  en  formant  a»*  U 
mille  des  Nudibranchea  qui  eonr*p-iW  a 
peu  près  aux  Trrtoniens.  y  a  placé  égaîratret 
tes  Scyllées  entre  les  Tetbys,  les  Tricnuae* 
et  tes  Glaurus.  (Do  ) 

SCVLLIODCS.  rois*,  ros».  —  Genre* 
l'ordre  des  Pïarnldes,  famille  des  Sa«*  :«i*« 
i  deuts  lisses,  é!a!>li  par  M.  Agaa*ii  .'flrraar 
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chet  sur  les  Poissons  fossiles)  qui  n'y  r  en  Terme 
qu'âne  espèce,  le  Scyll.  antiquus.  Elle  prô- 
nent de  la  craie  de  Kent. 

SCI  L.L.IIJH.  rotss.  —  Voy.  bogssette. 

SCVM  VLS  (;x^o;,  petit  animal  ou  plu- 
tôt petit  d'un  animal),  ma. — Genre  de  l 'or- 
dre des  Coléoptères  subléiramères ,  famille 
des  Apbidiphages,  tribu  des  Coccioellides,. 
établi  par  Kugellan  {Xcncsles  Magasin  He- 
ransg  V.  Schneider,  1794,  p.  545),  adopté 
par  M  ulsant  {Histoire  nalureile  des  Coléoptè- 
res de  France,  Sécuripalpcs ,  1846,  p.  219), 
qui  en  a  fait  connaître,  pour  notre  pays,  dix- 
huit  espèces.  Nous  nommerons  seulement  les 
suivantes  :  S.  frontalis  F.,alietis  Pk.,4-Ju- 
nuiatus  Ill.,6iiwrucaius  F.,  nigrinus  Kug., 
fasciatus,  pygmaus  Four.,  armât  us,  tnargi- 
*eiû  Rossi,  etc.,  etc.  Ce  sont  de  très  petits 
Insectes,  très  vifs,  à  corps  hémisphérique, 
velu,  à  tête  grande  et  ira  ns  verse.  On  les 
trouve  sur  différentes  espèces  d'arbres.  (C.) 

SCV!II\LS.  rotss.  —  Voy.  leicub. 

SCYPI1.EA,  C.  B.  Presl  {Symb. ,  I,  7, 
t.  14).  bot.  m.  — Syn.  de  Marila,  Twartx. 

'SCYlUAiXTHIJS,  Don  (im  Sweet  FU 
gari. ,  t.  238  ).  bot.  en.  —  Sjn.  de  Gram- 
matocnrpuM,  Presl. 

wy«ç,Scyphus,  coupe).  POLTf.  I 

—  Genre  d'Lponges  ou  Spongiaires  établi 
par  Oken  pour  des  espèces  vivantes  {Spongia 
fkitularis,  Sp.  aculeaia,  Sp.  lubulosa  Lia.}, 
cylindriques,  creuses,  plus  ou  moins  évasées 
a  f  extrémité  ou  en  forme  de  coupe  et  dont 
le  tissu  est  entièrement  réticulé.  M.  Goldfuss 
a  rapporté  à  ce  genre  de  nombreuses  es- 
ptees  fossiles  du  terrain  jurassique  et  de  la 
craie  qu'on  avait  autrefois  confondues  sous 
le  nom  d'Alcyoniles.  Plusieurs  de  ces  espèces 
présentent  des  oscutes  ronds  ou  oblongs  , 
r?£utierement  disposés  et  qui  leur  donnent 
'  apparence  d'un  crible  ou  d'un  paoier  à 
rLaire  t<mc  ;  d'autres  oot  leur  tissu  même 
disposé  en  mailles  rectangulaires  avec  une 
certaine  régularité. 

•SC  a  PillDIA  U«vf*;,  coupe;  Iti «,  forme). 

W.  —  Genre  établi  par  M.  Dujardin  dans 
ta  Canaille  des  Vorlicclliens  pour  de  petit* 

.îuioire*  ftirs,  scssiles,  en  forme  découpe 
rcix«ki€r  à  la  base  et  très  contractiles,  dont  le 
trf  imrni  est  réticulé.  L'espèce  type  observée 
Mtr  de*  débris  de  plantes  aquatiques  conset- 
Téca  avec  de  l'eau  de  marais ,  est  longue  de 
4v  aasUièmcs  de  millimètre.  Les  Ywlicilla 


ringeus  et  pyrifortms  de  M  aller  ,  para  im  en  t 
devoir  être  rapportées  à  ce  geare.  (Dut.) 

*SGYPB1DE.  Scyphis  («xû»«<,  coupa). 
▲cil.  —  Genre  de  Méduses  proposé  par 
M.  Lésion  pour  deux  espèces  de  sa  tribu  des 
Marsupiales  faUant  partie  de  son  groupe  des 
Me<iu$es  non  probonidées.  L'ombrelle  est 
évasée,  conique,  en  demi-sphère,  tronquée 
à  ses  bords  qui  sont  lisses.  Le  sac  stomacal 
est  ample,  simple,  formé  par  une  tunique 
interne.  L'une  de  ces  espèces  [Se.  mucilagi- 
nota  )  décrite  d'abord  comme  une  Méduse 
par  Cbamisso  et  Eyseohardt  qui  l'avaient 
trouvée  dans  l'océan  Pacifique,  a  été  classée 
par  Eschschottz  dans  le  genre  Equorée;  elle 
est  hyaline,  hémisphérique,  sans  bras, elle 
présente  24  pli*  sous  l'ombrelle  vers  le  bord, 
et  24  cirrhes  alternant  avec  ces  plis  et  dé- 
passant les  bords  de  l'ombrelle. 

L'autre  espèce,  large  de  10  à  41  centimè- 
tres, à  ombrelle  presque  plane  avec  des  ten- 
tacules marginaux  courts  et  assez  épais,  a 
été  décrite  par  MM.  Quoy  et  Gai  tua  rd  sous 
le  nom  d' sEquorea  punctala  cl  classée  par 
Eschscbollx  dans  le  genre  jEgiua.  (Dot.) 

SCYPHIPHORA  (cxvr><,  coupe;  ^p«<, 
qui  porte),  bot.  pb  — Genre  delà  famille  des 
Rubiacécs  Cofféacées  ,  tribu  des  Spermaco- 
cées,  établi  par  Gantner  fils (III,  91, 1. 196). 
L'espèce  type  ,  Scyphiphora  kydrophilacea  , 
est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  région! 
maritimes  des  Moluques. 

«SCYPHISTOMA  (c^oç,  coupe  ;  <t^, 
bouche).  route.,  acal. — Genre  proposé  par 
M.Sars  pour  une  forme  de  Polypier  bydraira 
qui  est  la  deuxième  phase  du  développe  ment 
de  la  Medusa  eurùa  dont  le  même  auteur 
avait  observé  aussi  une  troisième  phase,  la 
Sirobila,  avant  d'avoir  constaté  les  phéno- 
mènes singuliers  de  ces  transformations  suc- 
cessives. VoV.  MEDUSE,  POLYPES  et  STBORIL*. 

(Doj.) 

SCYPI1IUS  coupe).  ABAOIN.  — 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  M.  Kocb ,  ap- 
partient à  l'ordre  des  Acaride»  et  à  la  tribu 
des  Trombidiens.  Mais  cet  auteur,  dans  le 
Aynopsii  qu'il  a  publié  sur  les  Trombidiens, 
range  celle  coupe  générique  dans  sa  familia 
des  C'upopidcs.  Ce  genre  renferme  une  dou- 
zaine d'espèces,  et,  parmi  elles,  je  citerai, 
comme  le  représentant,  le  ^cypVuusdrocrn- 
color  Iloc*  {Deulscèd.  dracà.  Cnssl.  and 
Mai*».,  fasc.il,  pl.  ti.)      (H.  L.) 
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•SCYPHOCRIN1TES.  écnm.  —  Genre 
d'Encrinites  voisin  des  Mélocriniles,  établi 
par  M.  Zenker  pour  une  espèce  fossile  du 
terrain  de  transition  de  Bohême.  Le  bassin 
est  formé  de  pièces  pentagonales  avec  qua- 
tre rangées  de  pièces  costales  et  intercostales 
presque  heiagonales.  La  tige  est  cylindrique, 
formée  d'articles  presque  égaux.  (Dcj.) 

SCYPHOFILIX,  Du  p. -Th.  (Gen.  Mada- 
gasc,  n.  2  ).  bot.  ci.  —  Syn.  de  Davallia , 
Smith. 

•SCYPHOGYNE  ,  Brongn.  (ad  Duperr., 
t.  51).  bot.  pu.  —  Syn.  de  Omphaîocaryon, 
Klotsch. 

•SCYPBOPBORUS  (;xv?oît  vase;  «opo?, 
qui  porte),  ros. — G.  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères tétramères,  de  la  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocères  et  de  la  division  desRbyn- 
chophorides.  créé  par  Schœnherr  Gênera  et 
species  Curculionidum,  synonymia,  t.  IV, 
p.  855;  VIII,  2  )  et  composé  des  trois 
espèces  suivantes  :  5.  tnlmtàialis  St. , 
acupunctatus  Chv.,  et  anthracinus  Schr.  La 
première  se  trouve  à  Saint-Domingue ,  la 
deuxième  au  Brésil,  et  la  troisième  dans  le 
Venezuela  ;  mais  toutes  les  trois  sont  aussi 
propres  au  Mexique.  (C.) 

SCYPHfJLUS.  bot.  ci. —Foy.  cobbeille. 

SCYRTES,  I.a treille  nts. —  Koy.  sibtes, 
Illiger,  Erichson.  (C.) 

SCYTALE  (;tvT«lT),  nom  donné  par  Ni- 
candre  à  une  espèce  de  Serpent),  bept.  — 
Lalreille  •  créé  sous  la  dénomination  de 
Scytale  un  genre  d'Ophidiens  de  la  famille 
des  vrais  Serpents,  tribu  des  Serpents  veni- 
meux de  G.  Cuvier  ,  et  ce  groupe,  adopté 
par  la  plupart  des  zoologistes ,  a  reçu  de 
Iferretn  le  nom  à'Erhis.  Les  Scytales  ont  le 
corps  robuste,  allongé,  cylindrique;  leur 
queue  est  courte,  épaisse,  et  également  cy- 
lindrique ;  cette  dernière  et  le  dos  présen- 
tent des  écailles  carénées;  le  ventre  est 
garni  de  plaques  transversales  entières  ;  les 
plaques  sous-caudales  sont  simples  ;  l'anus 
est  transverial  et  simple;  il  n'y  a  pas  de 
grelots  sonores  à  la  queue  ;  la  tète  grosse , 
obtuse,  et  renflée  postérieurement,  est  cou- 
verte de  petites  écailles  carénées,  ovales,  et 
semblables  à  celles  du  corps  ;  quelques 
plaques  se  font  remarquer  à  la  commissure 
des  lèvres ,  vers  les  narines ,  à  l'extrémité 
du  museau  ,  et  à  la  région  inférieure  de  la 
tète;  les  dents  sont  aiguës;  la  mâchoire 


supérieure  porte  des  crochets  à  veeio  sea- 
blables  à  ceux  des  Crotales  ;  il  n'y  a  pat  de 
fossettes  derrière  les  narines.  La  Scruta 
se  rapprochent  beaucoup  des  Vipèresetdes 
Crotales ,  dont  ils  ne  diffèrent  que  pire 
qu'ils  n'ont  pas  de  grelots  à  la  qoeoe.aide 
fossettes  derrière  les  narines  ;  (fus  istre 
côté  ,  les  bandes  sous  caudales  soot  fuse 
seule  pièce  comme  les  bandes  souj-abfoei- 
nales ,  et  ce  caractère ,  qui  toutefois  se  a 
retrouve  pas  dans  toutes  les  espècei,  tea- 
drait  à  rapprocher  les  Scytales  des  Bots 
Les  espèces  que  Ton  admet  acuieflextr,! 
dans  ce  genre  sont  : 

Le  Scttale  zig  zag  ,  Jcytal»  tm&v 
Daudin  ;  Hobbata-pai  Russel  ;  Bm 
Shaw  ;  Pseudoboa  carinaia  SduexJrr 
Long  d'un  pied  et  demi  ;  d'usé  œskcr 
brun-foncé,  et  présentant  de  rhaqueaWfc 
dos  une  ligne  longitudinale  en  zîf-EBg  jaa- 
nâtre  bordée  de  noire  ;  le  milita  si  èx 
offre  une  rangée  longitudinale  àt  re- 
lâches jaunâtres  également  bordées  6t  m: 
le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  jioslOT. 
avec  quelques  points  obscurs  de  ctique 
des  plaques.  On  compte  ceot  cisaBiaf 
bandes  sous  le  ventre,  et  r\tpàaim»\t 
queue.  Ce  Serpent,  que  Roisri  »  ni»0** 
naître,  habite  la  côte  de  Commande!,  «••■ 
le  regarde  comme  très  dangereai. 

Le  Scttale  des  Ptbahido.  Sry^^F*" 
midum  Isidore  Geoffroy-Saint-m'laireffc? 
d'Égypt .,  pl.  VIII,  fig.1,  Rept).  De  bu.* 
de  la  précédente  espèce;  le  dessus 
est  brun ,  avec  de  petites  banda  WP* 
lières  blanchâtres,  habituellement  nr»- 
bre  de  trente-six  à  quarante  ;  le  «test»» 4» 
corps  est  blanc-saie,  et  offre  qoe!qu«  baodr 
sous- abdominales  et  sous-caudales  fcrnëa 
de  petits  points  noirs.  Il  y  a  ortioairea*Bt 
de  cent  soixante-dix-huil  à  cent  ta***" 
vingt- trois  bandes  abdominales,  et*  ww" 
deux  à  trente-huit  bandes  caudales  M  *»- 
dore  Geoffroy-Saint  Hilaire  a  doarf  W 
ques  détails  sur  ce  ScyUle ,  et  nous  «m 
crivons  ici  ce  qu'il  en  dit  dans  le  IW* 
naire  classique  (t.  XV,  1829)  :  •  CeSB-fSBt 
est  commun  aux  environs  des  Pyrass»*8 
le  peuple  de  celte  partie  de  TEf yp*  rt-*1* 
bien  le  danger  de  sa  morsure,  et  le  mise» 
beaucoup.  On  le  trouve  au««  aMeiw**" 
dans  les  lieux  bas  des  habitat»"*  au  Cs«t 
et  on  le  toit  quelquefois  rr.êm*  r*rrt* 
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jusque  dans  les  étages  supérieurs  ,  et  se 
fourrer  dans  les  lits  qu'il  y  rencontre.  C'est 
le  plot  habituellement  au  sujet  de  celle  es- 
pèce que  l'on  a  recours  aux  Psylles,  qui, 
ra  imitant  le  sifflement  des  Serpents ,  tan- 
tôt celui  plus  sonore  du  mâle ,  tantôt  celui 
pios  étouffé  de  la  femelle  ,  savent  très 
fcea  faire  sortir  les  Se; taies  des  réduits 
obscurs  où  ils  se  tiennent  cachés.  Un  fait 
*y?«rurieoi,  c'est  que  les  Psylles,  ordi- 
niireaKot  payés  en  raison  du  nombre  de 
Sffpeott,  dont  ils  ont  réussi  à  délivrer  une 
njisoa,  ont  le  plus  souvent  soin  d'y  en  in- 
troduire eui-mêmes  avant  de  procéder  à 
ton  recherches.  » 

UScttale  irait,  Scylalc  krail  Daudin, 
f  xudoboa  lirait  Schneider ,  est  une  trai- 
té espèce  décrite  par  John  Williams 
ihecherthes asiatiques),  et  que  l'on  n'admet 
<u'»tec  doute.  Ce  Serpent  a  deux  pieds  et 
déni  de  longueur  ;  sa  couleur  est  d'un  brun 
efoeé  sur  le  dos  et  blanchâtre  en  dessous  ; 
il  préstote  deux  cent  huit  plaques  abdumi- 
r.»i«  ealières  et  quaraute-six  sous  la  queue. 
^<»tan  crochets  répandent  un  venin  très 
i«btil  et  mortel.  Il  se  rencontre  dans  les 
Iodes  orientales. 

Cne  espèce  de  Rouleau  {Voy.  ce  mot) 
porte  le  nom  de  Scyiale.  (E.  Desmarest.) 

SCITAL1A,  G*rtn.  (I,  179,  t.  42). 
•or.  ra.  —  Sjn.  de  iWp/«e!ium,  Linn. 

SCÏTALIS.E.  Me* y.  {Comment,  plant. 
Afr.  austr. ,  1 U  ).  eor.  PB.  —  Syn.  de  Fi- 
fw.Sivi. 

"SCYTA1.0Pt7S,Gould.  oh.— Synon.  de 
MacorJ^iit/iui ,  Menetr.,  genre  de  la  fa- 
ille des  Troglod y  les .  (Z.  G.) 

*SCYTASTEH(ç«vto;,  cuir;  «{?»)>,  étoile). 
"■».-  Genre  d'Asléridcs  établi  par  MM. 
MbJ'cretTruschel  pour  des  espèces  comprises 
*»  sortie  dans  le  genre  Linckia  de  M.  Nardo 
"de  M.  Agassîz,  et  dans  les  genres  Kardoa, 
fromia,  Melrodira  et  Linckia  de  M.  Gray. 
Elles  opt  quatre  à  six  mains,  plus  ordinai- 
«■eateioq  bras  allongés  dont  la  longueur, 
i  partir  du  centre,  égale  trois  à  quatre  et 
jj^u  a  huit  fois  le  demi- diamètre  du  disque, 
«fit  »o l  revêtues  de  plaques  granuleuses 
*  'mut  deux  rangées  aux  bords ,  et  entre 
^selles  sont  des  pores  lenlaculaires  isolés. 
I*  tentacules  du  sillon  ambulacraire  sont 
•wdeui  ranp  seulement;  les  pédiceltaires 
moquent;  l'aous  est  subtentral.  L'espèce 


type  (S.  variolalus)  est  r^sferias  variolata 
de  Lamarck,  dont  la  largeur  toUle  est  de 
135  millimètres,  et  qui  se  trouve  à  Plie 
Maurice.  Les  piquants  du  sillon  ambulacraire 
forment  plusieurs  rnngées.  Une  deuiième 
espèce,  A.  milleporella,  moitié  plus  petite  et 
orangé  foncé,  à  l'état  frais,  se  trouve  dans  la 
mer  Rouge.  Elle  a  les  bras  plus  aplatis  et  les 
piquants  du  sillon  amhulacraire  forment 
seulement  deux  rangées.  MM.  Mûller  et 
Troschel  rapportent  encore  à  ce  genre  six  ou 
huit  autres  espèces,  plus  ou  moins  distinctes, 
des  mers  intertropicales.  (Dm.) 

SCYTflALE.  rept.  —  Voy.  scttale. 

SCïTHROPS.  Scylhrops  («xwO^naç, 
triste),  ois.  —  Genre  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs et  de  la  famille  des  Cuculidées,  carac- 
térisé par  un  bec  plus  long  que  la  tête,  ro- 
buste ,  convexe,  comprimé  latéralement, 
entier,  crochu  à  sa  pointe,  à  mandibule  su- 
périeure sillonnée  sur  ses  côtés;  des  narines 
arrondies,  bordées  d'une  membrane,  situées 
latéralement  et  à  la  base  du  bec;  orbites 
nues;  tarses  glabres  ,  anuelés ,  courts  et 
forts;  ailes  médiocres,  à  penne  bâtarde 
courte;  queue  composée  de  dix  rectriecs. 

Ce  genre,  fondé  par  Lalham,  a  pour  uni- 
que représentant  le  Scyturops  Guérano, 
Scylhrops  Kovœ-IIollandiœ  Lalh.  (Vieillot, 
Galeriedcs  Oiseaux,  pl.  39),  dont  le  plumage 
est  d'un  gris  cendré,  varié  au  dos  et  aux  ai- 
les, de  taches  oblongucs  noires,  et,  en  des- 
sous, de  raies  transversales  blanches. 

Cet  Oiseau,  auquel  les  naturels  de  la 
Nouvelle-Hollande  ont  imposé  le  nom  de 
Goe-zc  e  gaug,  a  l'habitude,  lorsqu'il  vole 
ou  qu'il  est  au  repos,  d'étendre  souvent  sa 
queue  en  éventail  et  de  faire  enteudre  alors 
un  cri  fort,  aigu,  désagréable,  et  qui  a  des 
rapports  avec  celui  que  jette  le  Coq  quand 
il  aperçoit  un  Oiseau  de  proie.  Il  ne  se  mon- 
tre que  le  malin  et  le  soir,  quelquefois  par 
petites  troupes  de  sept  ou  huit  individus,  le 
plus  souvent  par  paires.  Son  apparition  et  ses 
cris  sont,  pour  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  un  indice  certain  de  vent  ou  d'o- 
rage. Sou  naturel  est  sauvage  et  son  carac- 
tère méchant;  aussi  ne  peut-on  parvenir  à 
leïéver;  il  reruse  toute  nourriture  et  pince 
rudement  lorsqu'on  l'approche.  Ses  alimenta 
favoris  sont  les  graines  de  certains  arbres 
que  les  Anglais  appellent  Hed-Gnud  et  P$- 
peremui.  On  prétend  qu'il  se  reproduit  dans 
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U  Nouvelle  Galles  méridionale.  Il  ardre  à 
Port- Jackson  vers  le  mois  d'octobre,  et  en 
repart  en  janvier.  (Z.  G.) 

SCYTHKOl>US(txv9p«*roî,  triste),  an. — 
Genre  4e  Tordre  des  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  ries  Curcultonidrs  gonatocères 
e*  de  la  division  de*  Bracbjderides,  créé  par 
Schoenberr  (Dispostfio  meihodica,  p.  140. 
Gênera  et  speciet  Cwrculiontdum,  synonymia, 
t.  II,  p.  153;  VI,  p.  301).  Ce  genre  n'a 
qu'un  seul  représentant,  le  S.  muttda  Hst. 
On  le  rencontre  dans  diverses  parties  de 
l'Europe ,  principalement  l' Autriche ,  l'Al- 
lemagne et  la  Russie  méridionale.  (C.) 

SCYTODE.tVcytoàVjt^rocjCuir)  akachh. 
—C'est  un  g.  de  l'ordre  des  Aranéides,  de  la 
tribn  des  Araignées,  établi  par  La  treille  et 
adopté  par  tous  les  aptérologistes.  Dans  ce 
genre  remarquable,  les  jeu*  sont  au  nombre 
de  sii,  rapprochés  et  disposés  par  paires;  les 
deux  antérieurs  sur  une  ligne  transverse,  tes 
deui  latéraux  de  chaque  coté,  écarté  des  an- 
térieurs, et  placés  sur  une  ligne  longitudinale 
inclinée,  de  sorte,  qu'en  la  prolongeant,  elle 
forme  un  angle  dont  la  pointe  est  en  avant. 
La  lèvre  triangulifonne,  plus  haute  que  large, 
bombée  et  élargie  à  ta  base.  Mâchoires  étroi- 
tes, allongées,  très  inclinées  sur  la  lèvre, 
cvlindroldes,  élargies  ou  courbées  à  leur 
base.  Pattes  fines,  allongées  ;  la  première  et 
la  quatrième  paires  presque  égales  et  plus 
allongées  que  les  autres  ;  la  troisième  la  plus 
courte. 

Les  Aranéides  qui  représentent  cette  coupe 
générique  errent  lentement,  tendent  des  ûls 
lèches  qui  se  croisent  en  tous  sens  et  sur 
plusieurs  plans  différents. 

Les  espèces  qui  composent  c 
peu  nombreuses  et  sont  propres  à  I  I 
à  l'Afrique  et  à  l'Amérique.  Comme  repré- 
sentant cette  coupe  générique,  je  citerai  le 
Scvtodc  TaoaAciQcc ,  Stytodet  thoracian 
Latr.,  Guér.  (Crus*,  si  /«*.,  t.  1,  p.  98, 
pl.  8,  fig.  A). 

Celte  espèce,  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core le  mile,  se  trouve  à  Paris  et  dans  les 
environs,  particulièrement  dans  le>  armoi- 
res, les  bibliothèques.  Elle  est  commune 
aussi  dans  le  midi  de  la  France,  particuliè- 
rement aus  environs  de  Marseille  et  de  Tou- 
lon. Eittiu  je  ferai  encore  observer  que.  peu- 
dant  mon  séjour  en  Algérie,  j'ai  rencontré 
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l'hiver  et,  en  grande  partie,  au 

les  environs  d'Alger  on  elle  «  tat 
les  pierres  legeremeni  fcumui». 

(H-U 

*SCf  TON  (çxïtoî,  peaa).  oo.— Oesnie 
l'ordre  des  Coléoptères  pentarném.  baulh 

tribu  des  Ëlatérides.  étsbli  par  Laser*  ;aV 
rue  entomologtque  de  ùilb+riuaiu,  l  lil  ? 
171)  sur  une  espèce  de  la  Nouvelle- ùn.i.-*, 
la  S.  bicolor  de  l'auteur.  (C) 

SCYTOKEMA  fc,;»;,  cuir;  fil», 
ment),  bot.  ca.~-  (Pb)cées).  Genre  rm far 
Apardh  et  qui  a  été  subdivisé  depat>  ét  mi- 
nière à  ce  que  les  caractères  propw*>  fat  <tt 
auteur  peuvent  être  considérés  ciflsntfiw 
d'un  groupe  dont  le  genr 
seulement  le  type.  Voici  la  • 
II.  KOUing  établit  pour  ce  irnre,  sus* 
Phyeologia  geveralis  :  FUameato  uw« 
d'une  double  gaine  ou  enveloppe  ferme,  ce- 
tte du  filament  interne  et  le  scotoarmetf 
de  la  gaine  ;  sporanges  formés  par  le  reafc- 
ment  des  articles.  Les  Scytoota*»  Mat  d<s 
Algues,  ordinairement  de  eoaleor  brcee, 
qui  croissent  en  touffes  ou  plaqae*  faums 
sur  les  rochers  et  la  terre  suande  Le  \ 
'ityochrous  Ag.,  qui  est  use  é»  e*prre  les 
plus  répandues,  couvre  quelque***  4e» es- 
paces assez  étendus  sur  les  rocher»  qw  t'u- 
sinent les  cascades.  On  croirsit  voir  »!*» Bî 
morceau  de  drap  brun  appuqat  ssr  le  wr 
humide. 

La  ramification  de  ces  Alfuei  «»* tn* re- 
marquable. Un  point  de  la  fdoe  oa  ffV<" 
loppe  externe  du  filament  coma****  * 
puis  finit  par  crever;  par  «" 
le  tube  interne  faisant  sert* 
ne  tarde  pas  à  sortir  et  à  se  dévetappv.  <* 
donnant  lieu  à  deux  rameaux  icsa***" 
cessairemeal  à  leur  base.  On  c•aaattfî,," 
ron  vingt  espèces  de  ce  genre. 

•SClTOXÊMfcES.  Acvtoarava  *  1 
-(Pbveée*).  Groupe  d'Algues fiUsvratf** 
de  nature  assez  coriace  et  le  pis* 
de  couleur  brune,  qui  croisKat surin.- 
chers  et  la  terre  humide.  Us|e»re>. 
«et»*,  Ag.  ;  Sy  wphnoripfcoa.  Kg.  ;  -W-  * 
Kg.,  et  Pelmloncma,  BerkeJ. .  cars^J 
groupe.  M.  Kutiing  7  réunit  saa  fan  > 
lv$\y>hon,  nommé  antérieureineai  /•*  a 
par  Mwc  Libert,  et  qui  pe«t-éw  ■•Ir*' 
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litotpas  oui  Algues.  Sou  genre  Arlhrosiphon, 
le.,  ai  synonyme  du  genre  Pctalonema  , 
Bcrkd.,  remarquable  par  sa  gaine  gélati- 
neuse, épaisse  et  ondulée.  (Bréb. ) 
SCïTOPTERIS,  Presl.  (Ptorid.,  200, 

».  8).  WT.  Cl.  —  Voy.  KIPH0BOLD8. 

*sCÏTOTBALIA  (Çx3toÇ,  cuir;  0«ioÇ, 
feuille,,  bût.  ca.—  (Phycées).  Dans  son  tre- 
uil sur  les  Algues  continues,  M.  Greville  a 
fouJé  ce  genre  (Syn.  Gen.  Alg.,  p.  34)  sur 
le  tau  dorycarpus  (V.  Turn.  Hist.  Fuç. 
1. 143).  Nous  avons  pensé  que  son  genre 
btrwûccus  n'en  différait  pas  suffisamment 
et,  en  conséquence,  nous  avons  réuni  ces 
«itui  geores  sous  le  premier  de  ces  noms 
(lojajectt  Pole-Sud.  Cryptogames,  p.  85, 
1. 1),  en  en  modifiant,  comme  il  suit,  les 
caractères:  Fronde  coriace,  linéaire,  plane, 
pour  tioti  dire  dépourvue  de  nervure,  di- 
plôme, pinnalifide,  à  pinnulel  alternes, 
simples,  obtuses  ou  une  seconde  fois  peu  - 
nits. Vésicules  (Aérocjstes)  nulles,  axillaires 
et  spbëriques.  Réceptacles  simples,  rarement 
«a  grappe,  courts,  axillaires  ou  marginaux, 
qlmdracés-toruleux  ou  lancéolés.  Spores 
très  grandes,  accompagnées  de  pnraphyses 
simples  et  mooiliformes.  Les  deux  ou  trois 
espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers  austra- 
le». L'une  d'elles,  que  nous  avons  fait  figu- 
rer (toco  cUalo)  sous  le  nom  de  S.  Jacqui- 
*oto,a  été  recueillie  par  l'amiral  Dumont- 
Durrille,  flottant  près  des  côtes  du  nouveau 
rooLDent  Louis-Philippe.  (C.  M.) 

"SCÏTOTBAMNUS  (>vto;,  cuir;  6a*- 
»iî,b«U*oo).  bot.  c».—  (Phycées).  Dans  sc< 
Algues  de  la  Nouvelle-Zélande,  M.  Hooker 
ils  s,  de  concert  avec  M.  Harvey,  fondé  ce 
gurequi  appartient  à  la  tribu  des  Cborda- 
n*a  |]  le  définit  ainsi  :  Fronde  fruticuleuse, 
comprimée  ou  cylindrique,  très  rameuse, 
ari/agioeuse  et  coriace,  composée  de  fila- 
senii  longitudinaux,  épais,  flexueux,  colo- 
mêlés  et  anastomosés  dans  Taxe  de  lt 
plsate,  d'où  ils  gagnent  successivement  la 
périphérie  en  devenant  horizontaux,  rnoni- 
'(formes  et  dichotomei.  Ces  derniers,  c'est- 
>  dire  les  filamenu  rayonnants,  ne  sont  pas 
fores,  comme  dan*  le  Mesoglaa  ou  le  Cnor- 
•sria,  mais  sont  adhérents  et  reliés  par  un 
fyiderme,  comme  dans  le  Gigartina,  ce  qui 
ooai  avait  fait  penser,  après  un  premier  eia- 
otD,  que  ce  ne  pouvait  être  une  Cbordariée. 
Où  observe  des  spores  (?)  oblongues,  terœi- 
t.  xi. 


nales,  mêlées  entre  le»  filaments  de  la  péri- 
phérie. Cette  Algue,  qu'on  rencontre  sur  les 
rochers  à  la  baie  des  lies,  a  encore  pour  sy- 
nonyme le  Chordaria  auslralis  J.  Agardb. 

(C.  M.) 

SE  AI  ORTHIA  (nom  propre),  bot.  pb.— 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des 
Arécinées,  établi  par  R.  Brown  (  Prodr., 
267).  L'espèce  type,  Seaforthia  elegans, 
croit  à  la  Nouvelle-Hollande. 

SEB.EA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Genlianées  ,  tribu  des  Sébacées ,  établi 
par  R.  Brown  (Prodr.,  451).  L&Sebœa  al- 
bens,  aurea,  cordata ,  etc.,  sont  des  herbes 
qui  croissent  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
et  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

SEB.EÉES.  Sebœœ.  eor.  pb.  —  Nous 
avons  indiqué,  à  l'article  gcbtiakbes,  la  di- 
vision établie  par  M.  Grisebach.  Celle  de 
M.  Endlicher  en  diffère  en  ce  qu'il  partage 
les  Genlianées  proprement  dites  en  deux 
tribus  seulement,  celle  des  Chironiées  ca- 
ractérisée par  sa  placentation  pariétale  et  ses 
loges  plus  ou  moins  incomplètes,  celle  des 
Sébacées  caractérisée  par  la  réflexion  complète 
des  cloisons  qui  forment  ainsi  deux  loges 
complètes,  à  placentaire  axile,  lequel  reste 
libre  et  central  par  la  débiscence.  Elle  com- 
prend les  genres  Belmonlia,  Sebœà,  Lage- 
nias,Schûbleriaet  Hexadcnus.    (An.  J.) 

SEBASTIANIA,  Bertol.  (Optwc,  1822  , 
p.  37).  bot.  ph.  —  Syn.  de  Chrysanthellum, 
Rich. 

SEBESTENA,  Gsertn.  (I,  364  ,  t.  76  ). 
■•"T.  pb.  —  Syn.  de  Cordia,  R.  Brown. 

SÉBESTIER.  Cordia  (dédié  à  Valerius 
Cordus,  botaniste  allemand ,  du  commen- 
cement du  16'  siècle),  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Borraginées,  tribu  des  Cor- 
diacées ,  de  la  penlandrie-monogynie  dans 
le  système  de  Linné.  11  comprend  des  arbres 
et  des  arbrisseaux  propres  aux  parties  chau- 
des du  globe,  à  feuilles  alternes,  pélioléea, 
entières  ou  dentées  et  de  forme  variable. 
Les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  générale- 
ment blanches,  hermaphrodites  ou  quelque- 
fois unisexuées  par  suite  d'un  avortement  ; 
elles  présentent:  un  calice  tubuleux,  obo- 
▼aie  ou  campanulé,  marqué  le  plus  souvent 
de  quatre  ou  cinq  dents  à  son  bord;  une 
corolle  en  entonnoir  ou  hypocratérimorpbe, 
généralement  quadri  -  quinquélobée  ;  des 
étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  lobes 
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de  la  corolle,  tur  le  lube  de  laquelle  elle» 
s'attachent;  un  pistil  dont  le  style  deux  fois 
biûde  surmonte  un  ««aire  à  quatre  loges. 
A  ces  fleurs  succède  un  drupe  ovoïde  ou 
globuleux  pulpeui,  entouré  pour  l'ordinaire 
par  le  calice  persistant,  et  qu'un  s  fortement 
a  réduit  à  une ,  deux  ou  trois  loges  mono- 
spermes.  Ce  genre  est  très  nombreux  en  es- 
pèces. En  effet,  H.  Alph.  de  Candolle  en  dé- 
crit 175  dans  le  9'  volume  du  Prodromus. 
Deux  d'entre-elles  seulement  sous  occupe- 
ront ici. 

Sbs&stieh  Mrxa,  Cordta  Myxa  Lin.  Cette 
espèce  croit  spontanément  dans  l'Inde,  dans 
les  montagnes  du  Malabar,  du  Népaul ,  etc. 
Elle  est  cultivée  communément  eu  Egypte 
et  en  divers  autres  lieux  de  l'Orient,  depuis 
la  plus  haute  antiquité.  Elle  forme  un  arbre 
de  8  à  10  mètres  de  haut,  à  tronc  droit, 
d'environ  3  décimètres  d'épaisseur,  suppor- 
tant une  cime  arrondie  et  un  peu  plus  large 
que  haute;  ses  rameaux  sont  cylindriques, 
glabres;  ses  feuilles  varient  de  forme  avec 
l'âge;  leur  contour  est  ovale;  mais  celles 
des  jeunes  pieds  sont  dentées  ,  tandis  que 
plus  lard  elles  sont  entières  ;  leur  forme  se 
modifie  même,  d'après  M.  Delile,  selon  la 
saison  ;  elles  sont  lisses  en  dessus  et  un  peu 
rudes  en  destous.  Ses  fleurs  polygames , 
odorantes,  forment  des  panicules  termina- 
les, rarement  latérales;  elles  se  distinguent 
par  leur  calice  obloag-campaoulé ,  soyeux 
en  dedans ,  et  par  leur  corolle  à  cinq  lobes 
oblongs  linéaires. 

Le  fruit  de  ce  Sébestier  est  ovoïde , 
j;  il  renferme  un  noyau 


diocrement  agréable,  on  le  mange  eu 
Orient,  et,  pour  ce  motif,  on  le  trouve 
communément  sur  les  marchés.  Sa  chair  est 
par  la  macératioo  dans  l'eau, 
ne  glu  blanche  fréquemment 
employée  sur  place  pour  des  usages  médi- 
cinaux et  autres,  et  qui  entrait  autrefois 
dans  le  commerce  d'exportation  sous  le  nom 
de  glu  d'Alexandrie.  Ce  fruit  est  regardé 
comme  pectoral ,  adoucissant  et,  lorsqu'il 
est  frais,  comme  laxatif.  Aujourd'hui  on 
n'«n  fait  plus  usage  en  Europe,  liais  on 
a'en  sert  encore  communément  en  Orient, 
ainsi  que  de  l'écorcede  la  mime  espèce  que 
distingue  une  aslringeuce  prononcée  Selon 
M.  Delile ,  le  bois  de  ce  Sebesuer  est  b.au-  , 


et  très  solide;  en  Egypte  et 
en  fait  des  selles  de  cheval. 

Le  Sébcstieb  a  loges  feullcs  ,  Corie 
latifolta  Roib..  se  distingue  du  pré-rdeci 
par  ses  rameaux  anguleux,  presque 
par  ses  feuilles  ovales  arrondies 
fois  presque  en  cœur,  très  entières  ;  par  ses 
fleurs  blanches  un  peu  plus  grandes,  dis- 
posées en  panicules  terminales  et  latérales; 
son  fruit  est  jaune,  à  peu  près  de  la  fré- 
teur d'une  prune,  obové  spbérîque,  a  chair 
également  visqueuse.  Dan»  l'Iode,  où  cr.lt 
cette  espèce,  ces  fruits,  désigné*  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Aépiiian  .  sont  fré- 
quemment employés  conçu  ri 
ceux  de  l'espèce  précédente  et  de  la 
manière. 

Le  bois  et  les  feuilles  de  quelq^^  >*be-- 
tiers  sont  résioeui-aromatique*  Celui  du 
Cordia  Rumphii  Blum.  eat  remarqua*:*  par 
sa  couleur  jaunâtre  sur  laquelle  se  dessieeet 
des  lignes  noirâtres,  et  par  son  odeur  mas- 
quée. On  cultive  assez  souvent  dans  ma 
serres  le  Cordia  macruphylla  L..  e»yr-r  des 
Antilles,  à  grandes  feuilles  longues  de  3  dé- 
cimètres ,  et  a  fleurs  blanches  se  succédait 
pendant  tout  l'été.  (P.  f> 

SEBIP1RA,  htart  {Reise,  17,  i*~  bot. 
pb.  — Sjii.  de  fîoudic'ua,  H  -B.  Kuoth. 

SEBOflIOKA,  Nerk  (£>■*  ,  n.  *rt). 
but.  ru.  —  Syn.  de  J/Vu-ica,  linn. 

SECA  LE.  BOT.  nt.  —  Nom  scientifique 
du  genre  Seigle.  Voy.  ce  mot. 

SECA  UO\E.  bot.  ru.  —  Genre  de  la 
famille  des  Asclépiadèes-SecamoDée».  établi 
par  K.  Broun  (m  Jfem.  n  Vrwer.  *&<■.,  I,  »). 
L'espèce  lype,  Pert^lùca  Seconum*  Une  . 
est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  l'Orient 
Cette  plante  fournit  le  suc  concret  roae« 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  «ou»  lr 
nom  de  Scammonée  de  Stnyrrte 

SÈCilE.  uou..  —  Voy.  su-  m. 

SECUILM.  bot.  ru.  —  Cerne  de  b  fa- 
mille des  Cucurbitacées  Su  juldee*  .  euhli 
par  P.  Broun  (Jum.,  355},  et  carartémé 
aiosi  :  Fleurs  monoïques.  Fi. 
à  tube  campanule,  à  limbe  à  * 
Corolle  aduée  au  calice,  à  limbe  S-j 
Étamiucs  5,  nwnadelphes;  anthères  «aik>- 
rulaires ,  exlrorses.  Fi.  (fw.'n  ùl«  a 
tube  soudé  avec  l'ovaire  au-dessus 
il  est  reeserre;  limbe  supère  ,  rami 
*ude.  Ovaire  infère,  uoiloculaire ,  uts- 
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ovulé.  Style  3  fi  de  au  sommet;  stigmate 
bilobtf.  Baie  globuleuse  ou  ovale,  unlloca- 


Les  Stchium  sont  des  herbes  à  feuilles 
alternes,  pétiolées ,  cordée»  ,  anguleuses  ou 
lobées,  i  vrilles  2-5-fldes  ;  à  fleurs  mâles  dis- 
posées en  grappe ,  les  femelles  solitaires  à 
l'aisselle  des  feuilles.  Ces  plantes  croissent 
principalement  dans  l'Amérique  tropicale. 

Parmi  les  espèces  que  renferme  ce  genre, 
nous  citerons  surtout  le  Sechium  edule  Sw. 
(5iryo*edutuSw.),  plante  fréquemment  cul- 
uvee  mi  Antilles,  où  elle  est  connue  sous 
les  noms  de  ChayoU,  Chayotl  et  Chocho.  Ses 
fruits ,  accommodés  de  diverses  manières , 
sent  un  mets  favori  des  Créoles.  On  dis- 
tingue deux  variétés  principales  de  ce  fruit  : 
l  one,  appelée  Chayote  français,  est  lisse  et 
du  volume  d'un  ceuf  de  Poule,  l'autre,  plus 
'■u  noms  hérissée  de  soies  molles ,  atteint 
■i  a  4  pouces  de  long. 
Le  Sechium  edule  est  cultivé  en  telle  a  bon- 
dans  certaines  contrées  de  la  Ja- 
que son  fruit  y  sert  à  engraisser  les 
Cochons.  (J.) 

SfXRETARIL'S,  Dum.  ois.— Synonyme 
de  Ser?entarius,  G.  Cuv. 

SLCRHI  IONS,  physiol.  —  On  donne  ce 
oom  de  Sccrtt ions  aux  fonctions  de  certains 
organes  qui  ont  pour  résultat  la  formation 
des  liquides,  des  substances  plus  consistan- 
tes, des  fluides  aérifonues  que  renferment 
leurs  réservoirs  et  leurs  canaux  eicréteurs, 
et  dont  ils  sont  sensés  avoir  pris  les  maté- 
riaux dans  le  liquide  nourricier  qui  est  i 
leur  portée. 

Les  produits  des  organes  sécréteurs  peu- 
vent servir  à  d'autres  fonctions  compliquées 
dont  ces  organes  font  partie  ;  ainsi  la  salive, 
I*  suc  pancréatique,  le  suc  gastrique,  la  bile 
rat  une  part  plus  ou  moins  importante  à  la 
trios  formation  des  substances  alimentaires 
«o  liquide  nourricier. 

Us  peuvent  être  employés,  bon  de  l'ani- 
mal, comme  aliment  (le  lait  des  Mammifè- 
res), ou  bien  être  rejetés  comme  excréments 
farine». 

Les  instruments  des  différentes  sécrétions 
["lent  le  nom  générique  de  glandes.  Voy. 


beaucoup  de  justesse,  tons  la  nom  de  glanda 
Ml 


Le  foie  est  la  glande  qui  sécrète  la  bile. 

Les  mamelles  sont  les  glandes  qui  sécrè- 
tent le  lait. 

Les  ovaires,  ou  les  glandes  ovigènes,  sé- 
crètent les  ovules  ,  cet  élément  femelle  du 
germe.  Les  glandes  spermagenes  sont  les  or- 
ganes sécréteurs  de  l'élément  mêle  de  ce 
même  germe  ou  des  spermatozoïdes.  Voy. 

PHOVAGATTOH. 

Les  reins  sont  les  organes  sécréteurs  de 

l'urine. 

La  sueur  a  des  glandes  particulières  an- 
nexées à  la  peau,  dont  les  canaux  excréteur* 
contournés  en  spirale,  les  versent  à  la  sur- 
face de  cet  organe  à  fonctions  multiples. 

Nous  verrons  beaucoup  de  sécrétions  par- 
ticulières, outre  quelques  sécrétions  assez 
générales,  qui  ont  pour  instruments  des  or- 
ganes, dont4es  uns  foot  partie  des  tégument* 
ou  de  la  peau  extérieure;  dont  le*  autres 
sont  annexés  à  la  peau  intérieure,  c'est-à- 
dire  au  canal  ou  au  sac  alimentaire,  ou  bien 
qui  sont  incrustés  dans  leurs  paroi*. 

Les  orçones  de  sécrétions  prennent  j;éné- 
raleaaent  les  matériau»  de  leura  produit* 
dans  le  liquide  nourricier. 

On  avait  l'idée  qu'ils  le*  séparaient  de  ce 
fluide  d'une  manière  mécanique,  <  oui  me  le 
ferait  un  crible  ou  un  flllre,  de  là  le  nom  de 
Sécrétion,  du  mot  Latin  seeermere,  qui  venl 
dire  séparer,  donné  à  la  fonction  des  orga- 
nes producteurs  du  lais»  de  la  saliva,  de  la 
bile,  de  l'urine,  etc.,  etc. 

M  .us  les  Sécrétions  ne  pourraient  être  do 
simples  actions  mécaniques,  qu'autant  que 
l'on  démontrerait,  dans  le  fluide  nourricier, 
le  simple  mélange  de  tous  leurs  produits, 
sans  exception,  quel  que  soit  leur  nombre  et 
leur  différence. 

A  en  juger  par  la  composition  de  ces  pro- 
duits, par  I  eurs  propriété*  physique*  et  chimi- 


Aiosi,  Ton  dît  les  glandes  salivairet,  pour 
de*tfner  tes  organes  sécréteurs  de  la  salive;  j 
ici  autoroUtes  allemands  désignent  avee  | 


uns,  il*  «'écartent  tellement,  sous  ce 
triple  rapport,  des  caractère*  du  liquida 
nourricier,  qui  en  est  la  source  commune  , 
qu'on  ne  peut  aem pécher  de  le*  regarder 
comme  le  résolut  d'actions  et  de  réaction* 
chimiques,  qui  ont  eu  lieu  dans  le*  organe* 
sécréteurs,  ou  d' action*  vitales  encore  inea- 
pliqucc*. 
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Les  produit!,  dont  1rs  qualités  ou  les  pro- 
priétés sont  physiques  ou  chimiques,  jouent 
uo  rôle  de  la  même  nature  dans  les  fonc- 
tions de  l'économie  animale,  soit  par  leur 
présence  (l'air  contenu  dans  les  vessies  na- 
tatoires fermées),  soit  par  leur  expulsion 
(l'urine). 

Nous  distinguerons  avec  soin  de  cette  ca- 
tégorie des  produits  chimiques  des  Sécrétions, 
celle  bien  différente  des  produits  organiques. 
Telles  sont  les  cellules  de  différentes  formes 
qui  composent  l'épiderme,  et  l'épithélium 
qui  tapisse  les  voies  alimentaires  et  les  ca- 
naux sécréteurs  ou  excréteurs  ;  tels  sont  en- 
core les  spermatozoïdes,  et,  dans  quelques 
cas  rares,  les  étuis  compliqués  qui  les  ren- 
ferment, etqui  éclatent,  dans  des  circonstan- 
ces prévues,  pour  la  fécondation  ;  tels  sont 
les  ovules  que  produisent  et  développent  les 
ovaires;  telles  sont  encore  les  membranes 
ou  les  enveloppes  de  toute  espèce  qui  com- 
plètent l'œuf  en  l'enveloppant  d'une  co- 
que admirablement  appropriée  à  son  lieu 
d'incubation  (1). 

Il  y  a  dans  une  partie  des  produits  de 
cette  dernière  catégorie,  une  sorte  de  création 
que  nous  mettons  bien  au-dessus  d'une  sim- 
ple action  chimique,  puisqu'elle  suppose 
l'organisation  produisant,  mystérieusement 
ious,  l'organisation. 
On  pourrait  encore  classer,  dans  une  der- 
nière catégorie,  les  sécrétions  organiques  ou 
chimiques  qui  servent  à  la  grande  fonction 
de  nutrition ,  par  laquelle  les  organes  de 
toute  espèce  qui  composent  l'économie  ani- 
male se  développent,  croissent  et  se  solidi- 
fient. 

Mais  on  comprendra  que  nous  ne  pouvons 
faire  qu'indiquer  ce  vaste  sujet  d'études. 
L'histoire  des  Sécrétions  doit  eompren- 


1"  La  connaissance  des  instruments  ou 
des  organes  de  ces  diverses  fonctions. 

2 "  Celle  du  fluide  nourricier  et  de  ses  ré- 
servoirs en  rapport  avec  les  organes  de  Sé- 
crétion, desquels  ceux-ci  reçoivent  les  maté- 
riaux de  leurs  produits. 

3"  L'étude  de  ces  produits  eux-mêmes, 
dans  leur  composition  physique,  chimique 
ai  organique,  et 
V  Enfin  la 


SEC 

niées  physiques,  chimiques  ou  vitales  qai 
influent  sur  la  nature  et  la  quanta  te  des 
produits  des  Sécrétions. 

Nous  nous  restreindrons  d'abord,  peur 


ces  quatre  considérations,  aux  animiux  ver- 
tébrés ,  nous  réservant  de  leur  comparer  es- 
suite  dans  un  court  appendice,  si  la  place 
qui  nous  est  donnée  pour  cet  article  le  per- 
met, les  trois  autres  Embrau 


LlYPiE  PU  CM  1ER. 


DES 


INSTRUMENTS  DES 
INORGANIQUES. 


Nous  les  ferons  connaître  dans  rerdre 
physiologique,  ou  suivant  les  gracie»  frac- 
tions et  les  grands  appareils  de  cet  fractions, 
dont  ils  font  partie. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Des  organes  ne  sEcartiors  dokt  ixs 

SERVENT  A  LA  TEANSFORBATUK  XftS 
ENCORE  ÉLABORE. 

i  >u tes  les  parties  du  canal  alimentaire,  et 
la  cavité  buccale  qui  le  précède,  sont  revécues 
de  la  membrane  muqueuse,  ainsi  appelée  à 
cause  des  mucosités  plus  ou  moins  aW tîn- 
tes qui  suintent  généralement  psr  les  pores 
dont  cette  membrane  est  criblée. 

Ces  mucosités  ont  leur  source  dan  des 
glandes  qui  sont  de  petites  poches  cyhtdri- 
ques,  ou  d'autre  forme  plus  complMraét. 
qu'on  appelle  cryptes ,  dans  le 
ou  follicules,  dans  le  second. 

Mais  les  cryptes  ou  les  follicules 
être  plus  ou  moins  modifiés  dans  leur 
ganisation  et  dans  leur  développeamt,  et 
tellement  multipliés  dans  les  divers  ?»c< 
du  canal  alimentaire,  qu'ils  deviennent,  par 
l'abondance  et  la  nature  de  leurs 
les  agents  primitifs  de  la 
substances  nutritives  que  renferment  las 


climents  soumis  à  leur  action. 

Les  glandes  salivaires,  le  pancréas,  le  t  -' 


sont,  chez  les  Vertébrés,  des  glande* 
tes  de  celles  de  la  muqueuse,  et  < 
sation  plus  compliquée,  que 
successivement  en  revue;  le  produit  d*  ces 
glandes  est  versé  dans  différents  poiats  an 
canal  alimentaire,  ou  dans  la  cavité  hoccaat 
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$  L  Des  glandes  qui  versent  leur  produit 
dans  la  cavité  buccale. 

Leshomeurs  de  différente  nature  que  sé- 
crètent ces  glandes,  et  qui  sont  versées  dans 
la  bourbe  par  leurs  orifices  extérieurs  ,  s'y 
mêlent  aux  aliments  ,  soit  pour  les  rendre 
lit»  glissants  et  faciliter  leur  déglutition 
(  la  mucosités  ) ,  soit  pour  les  rendre  solu- 
N«  et  préparer  leur  digestion  (  la  salive  )  ; 
d'autres  couvrent  la  langue  d'une  substance 
fluiote  qui  lui  donne  la  faculté  de  saisir 
lu  dehors,  et  de  ramener  dans  la  bouche 
One  petite  proie  (les  glandes  en  rapport  avec 
U langue  des  Fourmiliers,  celle  des  Pics), 
d'iatra  versent  un  venin  puissant  dans  le 
anild'unedeoten  forme  d'alène,  qui  pé- 
nètre avec  elle  dans  la  plaie  que  fait  cette 
dtot  (les  glandes  venimeuses  des  Serpents). 

Si  aous  passions  des  Vertébrés  aui  Ani- 
mai articulés ,  et  de  ceux-ci  aux  Mollus- 
qu«,  nous  trouverions  des  différences  ana- 
logues dans  les  glandes  et  les  produits 
qu'elles  versent  dans  la  cavité  buccale ,  ou 
»  l'origioe  du  canal  alimentaire,  quand  cette 
cavité  manque. 

Nécessairement,  cette  variété  de  produits 
toi  supposer  des  différences  correspondantes 
d«»  la  structure  intime  des  organes  sécré- 
teon. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  l'anatomiste 
?"  loin  de  pouvoir  pénétrer  assez  avant 
l'intimité  de  l'organisation,  pour  y  dé- 
finir les  divers  mécanismes,  qui  font  ainsi 
"rier  les  sécrétions. 

tons  l'Homme  et  les  Mammifères,  on  dis- 
que trois  patres  de  glandes  salivaires 
principales  ;  les  parotides,  dont  le  canal 
tKrflwr,  s'ouvre  dans  la  bouche  ,  vis-à- 
w  de  l'une  des  grosses  molaires  supérieu- 
re» ;  elles  forment,  avec  la  série  des  buccales 
ou  molaires ,  le  système  salivaire  postérieur, 
en  rapport  avec  les  dents  màcbelières 
proprement  dites. 

Us  sous-maxillaires  et  les  sublinguales 
«t  les  leurs  sur  les  cotés  du  frein  de  la 
bogue.  Elles  forment  ensemble  le  système 
«*>sire  antérieur.  Ces  dispositions  ont  un 
«ut  fonctionnel. 

En  général ,  c'est  vera  les  dents  molaires 
<lu'e»t  versée  la  plus  abondante  salive  par 
te  anal  excréteur  des  parotides ,  qui  excé- 
dât de  beaucoup  en  volume  les  deux  autres 


paires  de  glandes  salivaires.  C'est  qu'en  ef- 
fet les  molaires  sont  les  dents  qui  ont  le  plus 
d'importance  dans  la  mastication  ou  le  broie- 
ment des  aliments.  Biais  chez  les  Rongeurs, 
dont  les  incisives  ont  un  emploi  plus  spécial 
pour  ronger  et  couper  les  substances  ali- 
mentaires les  plus  dures  (les  bois,  les  écor- 
ces ,  les  racines  ),  les  glandes  qui  versent  la 
salive  près  de  ces  dents,  augmentent  beau- 
coup de  proportion.  Cette  même  différence 
se  remarque  encore  cbei  les  Carnivores. 

Déjà  ,  en  1804  (I) ,  nous  faisions  remar- 
quer, que  les  glandes  sous-maxillaires  sont 
plus  grandes  que  les  parotides  chez  les  Sa- 
rigues ,  le  Chien  ,  les  Chauves-Souris ,  le 
Phoque  commun ,  le  Surmulot ,  le  Phusco- 
lome ,  et  qu'elles  ne  sont  guère  moindres 
dans  le  Paca  et  le  Lapin. 

C'est  encore  par  suite  de  l'emploi  de  la 
salive  pour  faciliter  le  broiement  des  sub- 
stances alimentaires,  en  les  ramollissant, 
que  toutes  les  glandes  salivaires  sont  beau- 
coup plus  développées  chez  les  animaux  qui 
se  nourrissent  de  substances  végétales,  que 
chez  les  Carnassiers,  et  que  les  Mammifères 
aquatiques  en  sont  entièrement  dépourvus 
(  les  Cétacés  ),  ou  qu'ils  les  ont  proportion- 
nellement petites  (les  Phoques). 

Il  est  remarquable  que  les  Fourmiliers  et 
les  Êchidnés ,  qui  manquent  de  dents  pour 
mâcher  les  Fourmis  ou  les  Termites  dont  ces 
animaux  se  nourrissent,  ont  le  système  sa- 
livaire antérieur  ou  les  glandes  sous  maxil- 
laires et  sublinguales  extrêmement  dévelop- 
pées ;  tandis  que  les  parotides  ont  perdu  de 
leur  prééminence  chez  les  premiers ,  et 
manquent  chez  les  derniers  (2). 

La  structure  des  glandes  salivaires  dea 
Mammifères  se  compose  d'un  canal  unique 
(les  parotides,  les  sous-maxillaires)  ou  de  plu- 
sieurs canaux  principaux  (les  sublinguales), 
qui  se  divisent  en  branches,  en  rameaux  et  eo 
ramuscules,  correspondants  aux  lobes  et  aux 
lobules  de  ces  glandes.  Les  dernières  divi- 
sions aboutissent  à  de  petites  vésicules  ou  à 
des  culs-de-sacs ,  dont  le  diamètre  a  été  es- 
timé ,  dans  celles  de  l'Homme ,  à  de 

(i)  Obtervationa  rar  Ira  itandr*  tilivalre* ,  faltre  dan*  !♦» 
quatre  datât»  d«t  aaieaaas  vertebe**  Bmtttt.  dm  m.  dt  im 
iN.atUM  ;  Parti.  f>la«id»f  m  «,  p.  nS  «I  »7<- 

(a)  Voir  r«  q**  «©au  avena  dit  da  «*H«a  da  l'tehUné  et 
4m  Poonnilier  didactylc  .  Lteo*i  *an*t.  tomp  ,  i*  rdn  . 

ear  U»Éd»nté»,  Tutoft»,  iSO. 
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pouce ,  tandis  que  celui  des  plus  petits  vais- 
seaux sanguins  ne  ferait  que  de  à  7— 
de  celte  même  mesure  (I). 

Chez  les  Oiseaux,  qui  avalent  générale- 
ment  leurs  aliments  sans  mastication  préa- 
lable, les  glandes  qui  tiennent  lieu  de  sa- 
livaire* ,  semblent  modifiées  dans  leur 
emploi,  à  en  juger  par  la  nature  de  leur 
produit  qui  est  plus  semblable  à  un  mucus 
gluant  qu'à  la  salive,  et  qui  semble  surtout 
destiné  à  enduire  la  surrace  des  substances 
alimentaires,  pour  eu  faciliter  la  dégluti- 
tion. 

lis  ont  généralement  deux  glandes  ana- 
logues aux  sublinguales  des  Mammifères , 
deux  sous- maxillaires  plus  petites,  et  deux 
buccales  situées  très  près  de  la  commissure 
du  bec,  sur  la  joue.  Les  parotides  manquent. 

On  remarquera,  avons-nous  dit  (2),  la 
coïncidence  de  ce  développement  des  sub- 
linguales et  des  sous-maxillaires  avec  celui 
des  mêmes  glandes  chez  les  Mammifères  car- 
nassiers ,  qui  ne  mâchent  guère  plus  leurs 
aliments  que  la  généralité  des  Oiseaux. 

Outre  ces  glandes,  de  nombreux  follicules 
existent  chez  les  Oiseaux,  soit  au  palais,  soit 
dans  la  composition  de  la  langue.  Leur  or- 
ganisation ,  plus  simple  que  celle  des  sali- 
▼aires,  ne  se  compose  que  de  petits  sacs  qui 
s'ouvrent  dans  la  cavité  buccale,  tandis  que 
celle  des  glandes  salivaires  est  formée  essen- 
tiellement de  canaux  plus  ou  moins  rami- 
fiés ,  dont  les  branches  ou  les  rameaux  se 
terminent  par  des  vésicules  ou  des  culs- de- 


Dan  s  les  Pics,  ce  sont  les  glandes  qui  ré- 
pondent aux  sous-maxillaires  qui  ont  été 
modifiées,  dans  leur  structure  intime,  pour 
produire  celte  humeur  gluante  qui  enduit 
la  langue  de  ces  Oiseaux. 

Comme  dans  la  classe  des  Mammifères , 
le  système  salivairc  des  Oiseaux  aquatique» 
est  très  peu  développé,  surtout  quand  c'est 
une  proie  qu'ils  recherchent  dans  l'eau, et 
qu'ils  l'avaleot  tout  entière  (3L 

Les  Reptiles  aquatiques  ont ,  comme  les 
Oiseaux  et  les  Mammifères  de  même  séjour, 
le  système  salivaire  rudimentaire  ou  nul. 
Le  plus  développé  est  celui  des  Reptiles  qui 
vivent  à  terre  ou  sur  les  arbres  ,  et  surtout 


«•>  m.  c-u.  1 

W  *mmm.  «M*.,  »•  44H.  f.  «*• 


de  ceux  en  petit  nombre  qui  se 
de  végétaux. 

On  trouve  ces  glandes  dans  la  caapw- 
tton  de  la  langue ,  00  situées  à  ï< 


rarement  en  ont-ils  de  rompar*hln  ia 
sublinguales.  J'en  ai  décrit  de  sembla 
dans  la  grande  Tortue  des  inie-%  et  <J*cj  ta 
Émydes,  qui  ont  aussi  une  glanée  bagua. 

La  sous-classe  des  Croooddtens  ne  o*Bti« 
aucune  glande  salivaire. 

Celle  des  Saurovhtdtens  a  souvent  da 
glandes  linguales,  et  des  glandes  sus-ouui- 
laires  et  sus-mandibulaires. 

Les  sus-maxillaires  deviennent  rminwc- 
taires,  ou  disparaissent  entièrement  <±a  tes 
Serpents  venimeux  (1). 

Les  glandes  qui  séparent  le  veina,  tket 
ces  derniers,  pourraient  être  compjreei.  ptt 
leur  position  ,  aui  parotides  des  Mtœni- 
fères.  Il  est  remarquable  que,  leur  stnrurt 
intime  varie  d'un  genre  à  l'autre  (S). 

Les  A mphtiies  ,  animaux  c-«*en.tiel l eweet 
aquatiques,  et  les  Potstons  œaeeueai  «** 
glandes  salivaires. 


$2.  Du 

L.e  t  anercas  ,  sorte  ae 
abdominale,  sépare  une 
a  ia  salive  et  la  verse  dans  le  cotai 
ment  de  l'intestin  par  un  ou  plu»ietK»  ft- 
naux eicréleurs,  séparément  de  celui  m* 
ceux  de  la  bile,  ou  par  un  canal 
Le  pancréas  existe  chez  tous  les 
fères.  J'ai  fait  remarquer  ses 
connexion  avec  la  rate,  qui  sont 
Sa  structure  composée  de  lobes  et  se 
breux  lobules,  contenant  les  dermera  c<«* 
lions  de  son  canal  excréteur  qui  s*?  ter- 
minent en  eula-de-sac  vésieuleux,  a  tts  piaf 
grands  rapports  avec  celle  des 
vaires; 

tes  les  apparences  de 
sistance  du  Pancréas. 

Son  canal  excréteur,  le  plus  soerect  *>i 
que,  plus  rarement  accompagné  d'an 


à  peu 


(t)  Voi'  «  rt  «grt  U  pUocto  VI  ér  C»w>c 
Itr,  Dt  lUmdmlarwm  ittrrurml  mm 
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pilote  arec  le  canal  qui  y  verte  la  bile ,  ou 
dans  un  point  très  rapproché. 

Dans  le*  Oiseaux  la  glande  pancréatique 
montre  par  son  développement  proportion- 
Bel  ,  par  ses  canaux  multiples,  et  par  sa  po- 
sition dans  l'anse  duodénale  qui  l'entoure, 
combien  sa  fonction  est  importante.  Elle 
semble  l'être  en  compensation  des  glandes 
salitaires.  qui  sont  généralement  petites ,  et 
en  raison  de  l'importance  de  la  digestion  et 
de  la  ratification,  dont  le  premier  intestin 
est  chargé,  surtout  dans  les  Granivores  (1). 

L'humeur  pancréatique  est  versée  dans 
I  a n.<t  duodénale,  par  un,  deui  ou  trois  ca- 
naux pancréatiques  et  presque  toujours  sé- 
parément des  canaux  hépatique  et  cystique. 

ht  pancréas  existe  dans  tous  les  Reptiles 
où  il  est  très  rapproché  de  la  fin  de  l'esto- 
aaaeetthi  commencement  de  l'intestin.  Son 
union  avec  la  rate  a  fait  méconnaître  celle- 
ci  dans  les  vrais  Serpents.  Il  est  d'ailleurs 
remarquable  que  sa  substance  molle,  d*un 
rouge  jaunâtre  t  souvent  divisée  en  lobules 
éfetioctt,  Téloigne  des  glandes  saMvarres 
desmêmesanîmaux,  et  lui  donne  l'apparence 
de  celles  des  Mammifère*.  Ses  lobules  sont 
n  ombreux  et  très  peu  adhérents  entre  em 
4sw\tHthon  bwillatus ,  ayant  chacun  un 
««al  excréteur  distinct,  dont  l'ensemble 
faisceau  remarquable,  avant  de  se 
dans  l'intestin  par  quelques  troncs 
a»  |  débouchent  dans  on  sinus  coanmun. 
Je»  n'en  ai  pas  vu  d'autre  exemple  (2). 

la  pancréas  des  Amphtbks  est  une  petite 
:'m  n<le  très  rapprochée  du  commencement 
k  littejtin 

^aas  les  Poissons  n  y  a  une  distinction 
t  ^«résous ce  rapport,  comme  sous 

^d'autres,  entre  res  trois 
}v"t  sous  avons  adoptées. 

■Gtlle  des  Sélaciens  a  son  pancréas  ana- 
logue à  cemi  des  quatre  clauses  préctTlentes, 
pour  sa  structure  et  sa  position. 

Dans  celle  des  vrais  Potirons,  il  y  a  sou- 
ie«t  une  couche  glanduleuse  de  cryptes  mu- 
queuses, plus  ou  moins  épaisse,  qui  double 
la  aoembrane  interne  de  (Intestin  ,  surtout 
«ans  i'wigina  du  canal  alimentaire  P  et  les 
prises  de  ee  canal  qui  répondent  à  l'e*îo- 
mac  et  au  commencement  de  l'intestin. 


(■  t*y.w  rf-o.-f    t>mp  .  t.  IV.  »•>  pirile,  p  i5T 
!■)  toJrh-MoB.-.  i^-  r.îé  «r  r  or  g  tu  isiiou  «tr 
t'a  u  n*tv  ,  t.  ïXX.  M. 


Cest  cette  couche  qui ,  dans  les  Cyprins , 
remplit  d'abondantes  mucosités  les  premiè- 
res parties  du  canal  alimentaire. 

Cette  couche  se  voit  particulièrement, 
quand  l'estomac  est  distinct,  dan*  des  ap- 
pendices en  forme  de  cœcums  qui  sont  at- 
tachés en  nombre  variable  selon  les  espèces, 
autour  du  pylore. 

Ils  sont  même  confondus,  dans  V Estur- 
geon, en  une  masse  glanduleuse  composée  de 
nombreuses  cellules  rondes,  qui  s'emboîtent 
les  unes  dans  les  autres,  de  l'axe  de  la 
glande  vers  sa  circonférence. 

Ils  commencent  à  se  montrer  distincts 
dans  le  Polyodon ,  tout  en  conservant  des 
parois  épaisses,  glanduleuses,  composées  de 
cryptes  qui  séparent  d'abondantes  mucosi- 
tés, comme  dans  l'Esturgeon,  ayant  sans 
doute  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  propriétés 
digestives. 

Mais,  outre  cet  appareil,  on  a  décrit  (1) 
dans  plusieurs  Poissons  une  glande  pancréa- 
tique distincte  de  l'intestin  ,  et  montrant 
une  structure  en  lobes,  comme  le  pancréas 
des  quatre  classes  précédentes.  Nous  avons 
pu  l'observer  dans  la  7'rurte,  en  suivant  ses 
traces  a  l'imitation  de  M.  Stannius  ,  depuis 
ForiQce  du  canal  cholédoque  auquel  son 
canal  sécréteur  se  réunit  tout  près  de  l'in- 
testin. II  s'en  distingue  par  sa  coureur  blan- 
che, et,  si  on  l'injecte,  il  montre  ses  ra- 
mifications qui  vont  aboutir  dans  les  lobe-» 
nombreux  et  séparés  de  cette  glande. 

§  3.  Des  glandes  annexent  à  la  membrane 
muqueuse,  ou  faisant  parti»  intégrante  da 
celle  membrane f  qui  versent  lewsproduiis 
dans  les  différentes  parties  du  canal  ali- 
Htenlatre  des  Vertébrés. 

On  comprendra  l'importance  de  l'éluda» 
de  ces  glandes,  lorsque  Ton  saura  qu'elles 
sont  la  source  du  suc  gastrique ,  dont  les 
propriétés  dissolvantes  des  substances  nu- 
tritives ont  été  révélées  dans  fe  dernier 
siècle,  entre  autres  par  les  expériences  de 
Spallauzani. 

L'intérêt  de  la  connaissance  de  ces  glan- 
des a  singulièrement  augmente  par  la  de- 

fr)  Si*  lier.  .Vewr  Commtnt.  Pttrop  .  i.  lîf  f.  ti  ;    M  K. 
Alnondritit.  lUttnptio  veri panerr*! ■;  çfwTutvn  rt  pmrrn- 
ekymat»tt  im  /trelp**  r~+e  ri  in  Kicc  rtpf.i  S.ino->J.v. 
St.  irpftrfrvr  Stscnin»  .  dan»  fa  Owwrtation  d 
Bt«<.kii.»iiu.  Ifr pvnnate piêttum,  ttortofbii,  «SjC 
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couverte  de  la  pep**«*  (1) ,  dont  une  trèf 
peiiie  quantité  donne  à  U  partie  aqueuse 
du  suc  gastrique,  la  propriété  éminemment 
dissolvante  des  principales  substances  ali- 
mentaires (l'albumine  et  la  fibrine)  en  agis- 
sait i  sur  elles  comme  un  ferment. 

Eu  général,  la  muqueuse  de  l'estomac  et 
du  canal  iolestinal  se  compose  de  petits 
sacs  glanduleui  de  forme  cylindrique,  dis- 
posés perpendiculairement  aux  deui  faces  de 
cette  membrane,  d'autant  plus  longs  qu'elle 
est  plus  épaisse  ,  ayant  leur  fond  dirigé  en 
dehors  et  leur  ouverture  dans  la  cavité  du 
canal  alimentaire.  Leurs  orifices,  que  l'œil 
ne  peut  souvent  apercevoir ,  que  la  loupe 
fait  plus  souvent  découvrir ,  sont  disposés 
par  groupes,  ou  dessinent  comme  des  ré- 
seaux. 

Décrites  en  premier  lieu  par  Galeati,  puis 
par  Licberkubn,  dont  elles  portent  le  nom, 
ces  giaudes  ont  été  plus  particulièrement 
étudiées,  dans  ces  dernières  années,  par 
MM.  J.  Millier,  en  1830  (2),  BiscbotT  (3), 
en  1838,  Flouch  (4),  en  1840,  et  Lacau- 
cbie  (5),  en  1843  et  1844. 

On  les  trouvera  indiquées,  par-ci  par-là, 
dans  les  descriptions  que  nous  avons  pu- 
bliées en  1805,  de  tout  le  canal  alimentaire 
des  Vertébrés  (6),  entre  autres  celui  du  lié- 
rù*on,du  Cbal,  delMyouii.de  VAnœma,  du 
Paresseux,  et  du  Cochon ,  dont  la  muqueuse 
du  colon  est  percée  d'orifices  innombrables 
visibles  seulement  à  la  loupe. 

Ces  glandes  n'existent  que  dans  le  qua- 
trième estomac  des  Ruminants  ;  elles  man- 
quent dans  les  trois  autres. 

Leur  forme  et  leurs  dimensions  Ta  rient 
suivant  les  parties  de  l'estomac  ou  du  canal 
intestinal  où  on  les  observe.  Il  est  probable 
que  celles  que  j'ai  plus  particulièrement 
remarquées  dans  le  gros  intestin,  surtout 
daus  le  reclum  des  Mammifères,  ne  séparent 
que  les  mucosités  destinées  à  préserver  la 
surface  intestinale  de  l'action  des  matières 

(»)  Dt  dîfttifmc  ■•■■*««.  Oit*  maag  «art.  Wiuainn. 
••reliai,  iS1«,etl*  Mammtt  4»  p*jvL  tktmx^  par  C-B. 


(-)  Sut  la  •trurturr  de  la  mroiUTinr  mu 
»»r.  Attk.  ar«a*V.,é*  J.  MéJlrr.  m+mr  l**. 
(«j  Mém.  4m  te  mt  4*hu*  mmtmr.  aV  Waarf.  t  Ht 
(i)  Slaafaj  ayaVniaaiifaijal  nf-Tf- aytirwi .-  FmU,  |S44. 
(*)  Lffmê  4-mmm,,  caaaarW,  ».  IV.  part.  IL 


fécales  qui  7  séjournent  ;  tandis  que  celtes 
de  l'estomac,  particulièrement  le*  gbadci 
qui  occupent  son  grand  cul-de-sac,  jusqa  an 
cardia  ,  paraissent  av-oir  pour  fonction  spé- 
ciale de  sécréter  la  pepsine.  Leur  couteau 
est  granuleui. 

Leur  forme  peut  être  très  différent*  to 
cardia  et  au  pylore.  Dans  le  CMm.pjr 
exemple,  M.  BiscbotT  les  a  tues  fortuit «4 
simples  cylindres  au  cardia;  tandis  que,  près 
du  pylore,  elles  sont  dilatées  dans  la  mattié 
de  leur  longueur ,  par  de  nombreuses  vési- 
cules qui  leur  donnent  la  forme  en  grappr. 

Elles  ont  celle  forme  dans  Tune  et  I  antre 
partie  de  l'estomac  du  Cochon  ;  mais  les 
glandes  du  pylore  sont  beaucoup  plus  tan- 
gues (1). 

La  muqueuse  de  l'estomac  et  de  tant  l'in- 
testin ,  dans  les  cinq  classes  des  Vertébrés, 
se  compose  essentiellement  de  ces  petits  et 
innombrables  cylindres  glanduleux.  On  les 
observe  aussi  dans  l'œsophage  c^ane 
cryptes  muqueux  (S). 

D'autres  très  petites  glandes  que  l'en  ptui 
considérer  comme  intrinsèques  a  la  mem- 
bra ne  muqueuse,  appartiennent  plus  parL- 
culièremeni  à  l'œsophage  et  au  pr«r,  et 
intestin.  Elles  ont  une  forme  cvapliqaét, 
et  se  composent  de 
se  réunissant  à  un  seul 
quelquefois  assez  long  (3). 

Ces  glandes  découvertes  par  Bruni 
le  premier  intestin  de  l'Homme,  sont  situe** 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-muqoeux  M.  La- 
cauchie  les  a  observées  dans  le 


qu'à  un  mètre  de  distance  du  pylore.  M.  1 
choff  les  a  fait  figurer  dans  cet  atanu 
dans  le  Cochon  (4). 

Les  glandes  nombreuses  serrées  le»  t 
près  des  autres  comme  des  pares  ,  q»  1 
ment  les  parois  de  l'estomac  gUndnleax 
être  placées  dan*  retu 


(•)  Voir  la  atearfce  XIV  êt  I 
Sf .  11  H  fi,  po«r  la  QUaa,  «t  |5  rt  i<  au 

{*)  tH4.  »l    XV,  U-  Crrp— 
pha(r  du  Clyrvat. 

(J)  Va.r  •■araoïY.  «•«raja  ci*,  al.  XIY.  t»  4.  -mm, 
f  lande»  ai  bc***r*atra  d«  Paaatf  fcig, .  et  Sa;  :  m+nw  aataa. 
daedenum  de  Vbovtmr    En  roaipiraal    rme   »f—  a  - 

aaMjte  par  M.  LataarfeM .  rtai.  pL  i.  a*.  ti . 

teanaja*.  |kiui  i< œontrw  U*  atotaala  tea  ptea  mmm  r%  *a  p 
de  trait  é*  l'or|aniiatioa  ifi  intratia». 

(41  A**..  a|.  XV.  S»  II,  pM,  h 
H  XlT.«a»,U( 
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ttyr>  des  glandes  annexées  au  canal  ali- 
nctuaire  des  Vertébrés.  Comparables  ce- 
pendant aux  glandes  digestives  de  l'estomac 
de  certains  Mammifères,  dont  les  parois  sont 
réficnleuses, elles  ne  s'en  distinguent  essen- 
tiellement que  par  leur  grand  développe- 
ment proportionnel,  par  suite  duquel  elles 
toute  la  couche  celluleuse  qui  lie  la 


muqueuse  à  la  musculeuse  de  cet  estomac. 

Elles  sont  là  pour  suppléer  à  la  fois  les 
llaodes  salivaires  et  pour  tenir  lieu  des  glan- 
des digestives  de  l'estomac  des  Mam  miter  es, 
qui  manquent  dans  le  gésier  des  Oiseaux. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  d*s  organes 
problématiques,  également  annexés  à  la 
muqueuse  intestinale ,  sans  en  faire  partie; 

00  les  trouve  dispersés  dans  toute  l'étendue 
duraoal  intestinal,  ou  rassemblés  en  plaques, 
dites  de  Peyer,  d'après  l'analomiste,  qui  les 

1  décrites  le  premier  dans  l'Homme ,  ou  de 
PrtWm,  autre  auatumiste  qui  les  avait  dé- 
rouTertes,  en  premier  lieu ,  dans  le  Chim. 

Ces  organes  sont  de  petites  capsules  sphé- 
rtques,  ayant  un  contenu  granuleux.  Elles 
Mot  placées  entre  la  muqueuse  qu'elles  re- 
poussent du  côté  de  la  cavité  intestinale,  et 
iifibreusedans  laquelle  elles  s'enfoncent  par 
l«r  segment  interne. 

M.  Kloucb,  qui  les  a  étudiés  particulière- 
ment, ne  leur  a  pu  découvrir  de  communi- 
cation avec  la  cavité  intestinale  (1).  M.  U- 
faortie  leur  attribue  un  très  petit  orifice 
pl"l  au  centre  du  segment  intestinal ,  par 
lequel  res  glandes  se  vident  de  leur  contenu 
granuleux  (2). 

Nous  avons  indiqué  les  plaques  de  Peyer 
bot  le  Cbat  et  les  autres  Carnivores ,  dans 
«  Cfeevai  et  les  Ruminants  où  elles  sont  lon- 
'ues  de  plusieurs  centimètres ,  et  où  elles 
'nl  jusqu'à  un  centimètre  de  largeur  (3). 
tous  les  avons  trouvées  petites  dans  les 


l  'Echéné  nous  en  a  présenté ,  lors  de 
«  recherches  de  1804 ,  dans  toute  l'éten- 


'I  fl>«»  ont  tU  décrite* ,  ttte  beaucoup,  de  soin,  tinit 
'i3,uil«  partira  de  U  muqueui*  intestinale  de  l'homme 
4t  iwlqoej  Mammifère*  ,  par  ce  jeune  anatomUte ,  l'an 
°*  dernier*  aadktears  A  Slr»»bo»rj  Voir  te*  Frmgmtnti 
i  tmr  ta  m»q**us*  Imlutinmk, 


*<•*  prématurée,  dan»  le  Retutil  in 

—*Mr.  d*  5fr««oo«T.  t.  III.  r»«o. 
>'  0«rni  rtl«.  p.  4S.  «  •»!.     «f-  ««• 
»■  l^rom,  <C<uuxt  comp-,  t.  IV,  i«  partie,  pi|  »3<  et  tol- 


T.  XI. 


due  de  l'intestin  grêle  et  dans  l'appendice 
cœcal  (1). 

Le  caractère  général  des  capsules  dont  It 
réunion  forme  les  plaques  de  Peyer,  est  que 
ebacune  d'elles  est  entourée  par  un  cercle  de 
petits  orifices  de  très  minimes  follicules  (2)? 

§  4.  Du  foi». 

Le  foie  est  la  plus  volumineuse  des  glan- 
de? de  l'organisme  des  Vertébrés.  La  bile 
qu'il  sépare  est  à  la  fuis  une  humeur  diges- 
tive  et  un  excrément.  La  grande  proportion 
de  carbone  qu'elle  renferme,  extraite  du 
sang  par  cette  glande,  sert  à  sa  dépuration, 
et  contribue  à  convertir  le  sang  veineux  en 
sang  artériel,  comme  le  fait  le  poumon  ;  avec 
cette  différence  que  ce  dernier  organe  brûle 
le  carbone  et  le  convertit  en  acide  carboni- 
que, ou  tout  au  moins  exhale  celui-ci;  tan- 
dis que  le  foie  le  combine  à  l'hydrogène  pour 
former  la  bile. 

Le  foie  existe  non  seulement  dans  tous  les 
animaux  vertébrés;  maison  le  trouve  encore, 
avec  de  grandes  proportions,  chez  tous  les 
Mollusques,  etchex  les  Articulés  à  pieds  ar- 
ticulés. Chez  les  Hexapodes  et  les  Myriapo- 
des, il  est  réduit  à  quelques  tubes  déliés; 
tandis  que  chez  les  Arachnides  et  surtout 
chez  les  Crustacés ,  les  tubes  nombreux  et 
développés  dont  il  se  compose,  montrent 
qu'il  a  de  nouveau  repris  plus  d'impor- 
tance. 

Mais  ici,  comme  dans  les  classes  inférieu- 
res des  Mollusques,  celles  des  Acéphales ,  il 
est  de  plus  en  plus  annexé  au  canal  ali- 
mentaire. 

Enfin  dans  les  Annélides  et  les  Cyrrhopo- 
des ,  lorsqu'on  a  pu  en  suivre  les  traces,  il 
fait  partie,  pour  ainsi  dire,  des  parois  de  ce 
canal. 

Le  foie  n'est  individualisé  et  ne  forme  un 
organe  bien  distinct  du  canal  alimentaire , 
dans  les  trois  Types  inférieurs,  que  chez  les 
Mollusques  réphalés,  c'est-à-dire  les  Cépha  - 
lopodes, les  Gastéropodes  et  les  Ptéropodes; 
encore  y  a-t-il  quelques  exceptions,  dans  les- 
quelles on  retrouve  l'organisation  qu'il  pré- 
sente chez  les  Acéphales  bivalves. 

Réduite, chez  les  Insectes,  à  de  simples 


(i)  Leeomt  d'tmttttmU  ttmpvië,  t.  IV,  i*  partir,  p  iSS. 
(a)  Voir  J.  Mûller.  ouvra**  rllé,  pl.  I,  flf.  11 .  pour  le* 
plaque»  du  Cbat .  et  le  Mémoire  cil*  de  Floue  n,  pl.  1  et  II, 
autres  les  fljuies  S.  ta,  i«,  ti  et  I*. 
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tubes  membraneux,  plus  ou  moins  longs  et 
délies,  séparés  les  uns  des  autres,  excepté» 
leur  point  d'insertion  dans  le  canal  alimen- 
taire ;  ne  formant  encore  que  de  très  nom- 
breux cocu  m  s  membraneux,  agrégés  autour 
du  canal  alimentaire,  chez  les  Crustacés  su- 
périeurs, ou  des  poches  plus  ou  moins  sépa- 
rées aboutissant,  par  leurs  canaux  excréteurs, 
à  un  canal  commun  ;  celle  glande,  quelle  que 
soit  sa  simplicité  ou  sa  complication  d'orga- 
nisation, se  recounalt  toujours  par  la  cou- 
leur jaune  ou  verdàtre  de  son  produit,  et  par 
un  certain  degré  d'amertume ,  lorsqu'on  a 
pu  le  goûter. 

La  forme  du  foie,  chez  les  Vertébrés,  aux- 
quels nous  retenons  après  ces  courtes  géné- 
ralité», varie  beaucoup  d'une  classe  à  l'autre; 
elle  varie  encore  souvent  entre  les  différents 
groupes  naturels  dans  lesquels  ces  classes 
sont  divisées. 

Le  foie,  étant  un  organe  chimique,  pou- 
vait prendre  des  formes  variées  sans  nuire 
à  sa  fonction ,  qui  dépend  uniquement  de 
sa  structure  intime.  Sa  forme  a  été  subor- 
donnée au  volume  qu'il  devait  avoir,  d'après 
l'importance  du  rôle  qu'il  avait  à  remplir  et 
la  place  qu'il  pouvait  trouver  dans  la  ca- 
vité viscérale,  à  coté  du  canal  alimentaire, 
dont  il  est  un  anoexe,  et  avec  lequel  il  se 
développe. 

Cependant  le  foie  présente  une  forme 
type  dans  chaque  classe. 

Au  milieu  des  variétés  apparentes,  très 
nombreuses  dans  son  volume  et  dans  la 
quantité  de  ses  divisions  en  lobes,  qu'il 
montre  dans  celle  des  Slammifèrts,  j'ai  eu 
le  bonheur  de  découvrir,  après  des  observa- 
tions multipliées,  faites  en  1829,  sa  forme 
type,  caractéristique  de  celte  classe  (1). 

Dans  son  plus  haut  degré  de  composition, 
le  foie  des  Mammifères  a  une  partie  princi- 
pale a  laquelle  soûl  attachés  tous  ses  liga- 
ments, et  sous  laquelle  la  vésicule  du  fiel, 
quand  elle  existe,  est  comme  incrustée.  Vien- 
nent ensuite  les  lobes  droit  et  gauche,  qui 
s'ajoutent  à  cette  partie  principale;  puis  un 
lobule  de  chaque  cdté,  qui  complète  le  degré 
supérieur  de  sa  composition. 

Dans  un  degré  inférieur,  le  foie  ne  pré- 

il 


avec  un  des  lobules,  le  droit  ches  1*1 
la  gauche  chez  l'Oraog  OuUng.  L'autre  lo- 
bule et  les  deux  lobes  droit  et  gauche  mo- 
quent à  la  fois.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d'occu- 
per toute  la  voûte  du  diaphragme,  aesn 
bien  à  gauche  qu'à  droite,  le  foie  est  res- 
treint à  la  partie  droite,  et  a  un  peu  àe  la 
partie  moyenne  de  celte  voûte. 

Il  est  intéressant  de  voir  l'Homme.  1*0- 
rang,  le  Cbimpansé,  et  les  animam  a  esto- 
macs multiples,  qu'ils  soient  r»ertwt»res, 
comme  les  Ruminants  et  les  Tard*grvén.  ta 
qu'ils  vivent  de  proie ,  comme  les  Ceu-u 
proprement  dits,  n'avoir  qu'un  peut  tnt, 
réduit  à  sa  plus  simple  composition  ;  taodis 
que  le  plus  haut  degré  de  cette  caaspe»itaan 
se  voit  chez  les  Insectivores  (  non  Chéiro- 
ptères ),  les  Rongeurs  et  les  Carnmsxmn. 
Chez  ces  dernier*,  la  proportion 


de  tous  les  lobes,  m'a  paru  plus  grande,  m 
général,  que  chez  les  autres  Mammifères. 

Les  Oiseaux  ont  le  foie  généra  le  oral  a 
deux  lobes  égaux  ou  inégaux  ;  ils 
au  lobe  principal  du  foie  des 

Chez  les  Replitet  et  les  Amphibies,  le  Cm 
est  large  ou  court,  ou  étroit,  ou  allongé, 
suivant  que  le  corps  et,  par  suite,  la  cavité 
viscérale  a  l'une  ou  l'autre 

Le  nombre  de  ses  lobes  et  sa 
raie  sont  très  variables,  dans  la 
Poissons,  où  son  volum 
considérable. 

Le  foie  des  animaux  vertébrés,  et  nias 
particulièrement  celui  de  l'Hoasse  rt  des 
Mammifères  ,  a  été  le  sujet  de  ru  F*t>i«i**i 
recherches  de  la  part  des  anat<  trt>Lrj  les 
plus  célèbres ,  dans  l'espoir  de 
structure  intime. 

L'organisation  du  foie  la  plus 


la  plus  facile  en  même  temps  à 
est  celte  de  cet  organe  chez  les  /«are**,  aé 
il  ne  présente,  comme  nous  l'arc* e«  à^t  ait. 
qu'un  petit  nombre  de  tubes 
contenant  la  bile  sécrétée  par 
Dans  V Écrivisse,  c'est  un  amas 
cœcums  également  membraneux,  qui 
muniquent  entre  eux  par 
paux. 

Dans  les  rœtus  des  AmphQ  î 

(es,  des  Oiseaux  et  des 
nanx  biliaires  se  présentent  < 
petits  rœctims  disposés  en  rayons  le 
d'uoe  partie  centrale,  en  prenant  te 
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feuille  «impie  ou  lobée;  d'autres  fois, 
ils  sont  rangés  de  chaque  côté  d'uoe  tige, 
comme  tes  folioles  d'une  feuille  <f  acacia  (1). 

Dans  le  premier  cas,  on  voit  les  vai>seaui 
languîns  compléter l'apparence d'une  feuille, 


calions,  qui  pénètrent  entre  les  ccecoms,  et 
dont  les  principales  braocbes  se  voient  entre 
leurs  parois. 

Malt  comment  le  foie  prend-il  sa  cotnpo- 
définitive  de  l'âge  adulte,  et  quelle  est 


Depuis  Glisson.Wcpfer,  Malpighi,  dans  le 
xvti"  siècle,  Kerrein  et  Lieberkubn,  dans  le 
xvm*  siècle,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  c'est 
que  les  anatomistes  les  plus 
se  sont  proposé  de  résoudre ,  sans 
r rut-être  y  être  encore  parvenus  complète- 
ment. Ce  que  je  vais  dire  en  donnera  la 
conviction . 

Le  fuie  se  compose  de  deux  éléments  es- 
sentiels, les  vaisseaux  sanguins  qui  lui  ap- 
portent les  matériaux  de  sa  sécrétion  et  ceux 
de  sa  nutrition,  et  les  veines  qui  emportent 
bonde  ce  viscère  le  sang  qm  n'a  pas  servi 
•  ces  deux,  usages.  Les  premiers  sont  les  ra- 
de la  veine  porte  et  de  l'artère 
%  qui  se  soivent  dans  leur  distri- 
bution ;  les  derniers  forment  les  veines  ou 
la  veine  hépatique. 

L'autre  élément  est  constitué  par  les  ca- 
naux biliaires,  les  mêmes  qui,  dans  les  phases 
du  développement  de  l'embryon,  nesont  en- 
core que  des  petits  cœeums  rangés  les  uns  vers 
les  autres  autour  des  vaisseaux  sanguins,  et 
dmioant  des  feuilles  simples  ou  composées. 

ie  ne  parle  pas  des  vaisseaux  lymphati- 
que* et  des  nerfs  qui  entrent  dans  la 
ross^oMiioa  de  cet  organe  ;  ni  de  l'enve- 
loppe fibreuse  qui  le  renferme,  et  dont  les 
productions  de  la  face  interne  servent  de 
urne  eus  principaux  troncs  vasculaires  ou 
biliaires.  Les  uns  et  les  autres  arrivent  en 
•e  divisant  et  en  s'atténuant  considérable- 
ment, dans  les  plus  petits  lobes  ou  les  gra- 
i»ufes  glanduleux  qui  forment  proprement 
l'élément  organique  du  foie. 

s'y  comportent- ils?  Quels  sont 
et  leurs  rapports  récipro-^ 
q<i«sj? 

Four  répondre  à  ces  différentes  questions,: 

(.)  Om  J>.~".  ,„  pr»rx»r»  an*  U*t  «MM  I»  tprn  4*  u\ 
XI  «•  IWt*|'  d.  i.  »m\U 
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ces  solidifiantes  de  différentes  couleurs,  les 
canaux  biliaires,  les  artères  hépatiques,  U 
veine  porte,  les  veines  hépatiques. 

M.  Kiernan,  dans  un  travail  qui  a  paru 
en  1833  (1),  représente  les  lobules  du  foie 
formant,  par  leur  réunion,  des  folioles  à 
bord  festonné,  dont  le  pétiole  serait  un  ra- 
meau de  la  veine  hépatique. 

Une  coupe  horizontale  de  trois  de  ces  lo- 
bules, vue  au  microscope,  montre  dans  son 


les  ramifications  vont  en  rayonnant  vers  la 
centre  du  lobule,  et  en  formant  un  réseau 
avec  les  radicules  rde  la  veine  hépatique; 
celles-ci  se  rendent  dans  un  petit  tronc  qui 
occupe  précisément  le  centre  de  la  granula- 
tion, 

Dans  une  autre  figure,  qui  est  purement 
schématique ,  ces  mêmes  lobules  seraient 
encadrés  par  un  réseau  de  canaux  biliaires. 

M.  Cruveilhier  (2)  décrit  au  contraire  les 
canaux  biliaires  comme  occupant  la  place 
qu'assigne,  avec  justesse,  kl.  Kiernan  aux 
veines  hépatiques,  c'est-à-dire  le  centre  de 
chaque  granulation. 

Les  ramifications  des  veines  hépatiques 
seraient  plus  excentriques ,  et  celles  de  la 
veine  porte  et  de  l'artère  hépatique  se  mon- 
treraient autour  de  ces  dernières.  Cette  po- 
sition des  ramifications  de  la  veine  porte, 
à  la  circonférence  du  lobule,  a  été  consta- 
tée par  tous  les  anatomistes. 

Outre  ces  vaisseaux  sanguins  et  les  ca- 
naux biliaires,  chaque  lobule  du  foie  ren- 
ferme ,  suivant  le  même  auteur,  une  sub- 
stance spongieuse  non  injectable,  qu'il  com- 
pare à  la  moelle  de  sureau  :  le  tout  est 


contenu  dans  une  enveloppe 
dur tton  de  la  capsule  de  Glisson. 

MM.  Dujardin  et  Verger  (3)  décrivent, 
avec  M.  Kiernan,  chaque  lobule  comme  en- 
touré d'un  réseau  complexe  fourni  par  les 
ramifications  de  la  veine  porte ,  des  artères 
hépatiques  et  des  canaux  biliaires. 

Le  centre  du  lobule  est  occupé  par  la 
Irone  principal  de  la  veine  hépatique ,  et  U 
plus  grande  partie  de  l'aire  du  lobule  i 
remplie,  suivant  ces  anat 
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cules  ou  de  globules  giutineui  disposés  en 
séries  rectiiignes  et  rayonnant  du  centre  à 
la  circonférence. 

Suivant  II.  E.-H.  Weber ,  l'organisation 
du  foie  serait  différente  de  celle  des  autres 
glandes.  Les  vaisseaux  sanguins  y  forme- 
raient, en  dernier  lieu,  un  réseau  capillaire 
très  fin ,  qui  pénétrerait  dans  tous  les  sens 
et  sans  interruption,  la  substance  du  foie. 
Ce  réseau  serait  formé  par  les  raraiûraiions 
de  la  veine  porte  et  par  les  racines  des  veines 
hépatiques,  entre  lesquelles  on  peut  distin- 
guer une  partie  intermédiaire,  que  M.  We- 
ber estime  à  \  ou  \  de  ligne  de  long.  Le 
diamètre  moyen  de  ces  vaisseaux  serait,  sui- 
vant cet  analomisie,  de  r'-  à      de  ligne. 

Les  plus  Ans  canaux  biliaires  sont  beau- 
coup plus  déliés  que  les  canaux  sécréteurs 
des  autres  glandes.  Leur  diamètre  n'est 
souvent  que  de  ,1,  ou  même  de  r]-  de  ligne. 
11  y  en  a  qui  sont  de  £  ou  de  —  de  cette 
mesure.  Ces  canaux  s'anastomosent  entre 
eux  et  forment  de  même  un  réseau  continu, 
comme  eux,  dootles  mailles  sont  traversées 
par  les  vaisseaux  sanguins  et  réciproque- 
ment; de  telle  sorte  qu'il  existe,  entre  ces 
deux  réseaux,  un  entrelacement  complet,  et 
des  contacts  très  multipliés  entre  leurs  pa- 
rois; les  mailles  de  l'un  n'ayant  que  le  dia- 
mètre nécessaire  pour  laisser  passer  le  cor- 
don de  l'autre. 

Dans  une  tranche  de  foie  humain  ou  de 
Cheval ,  les  plus  fins  canaux  biliaires  sont 
apparents,  en  partie  par  les  granulations 
brunâtres  qu'ils  renferment  et  qui  sont  pro- 
bablement de  la  bile,  en  partie  en  ce  qu'ils 
ne  semblent  consister  qu'en  un  épiihéiium, 
dont  les  cellules  développées  se  distinguent 
par  le  noyau  qu'on  y  observe. 

Dans  les  canaux  les  plus  fins,  les  cel- 
lules, disposées  en  séries,  sont  soudées  entre 
elles,  et  forment  des  canaux,  lorsque  les  eloi- 
tons  intermédiaires  ont  été  détruites.  Dans 
les  canaux  biliaires  d'un  plus  grand  dia- 
mètre, les  cellules  d'épilbélium  forment 
plusieurs  séries.  C'est  dans  l'axe  de  ces  ca- 
naux déliés  que  l'on  observe,  par-ci  par-là, 
des  gouttes  de  bile. 

M.  Krukenberg,  dans  ses  Recherches  sur 
la  Uructure  du  foie  humain  (1) ,  est  arrivé 
•ux  résultats   principaux  annoncés  par 

(l)  Him*%  A*rk,r*,  *,  t.  MM*  po«,  iSO,  f  SiS  tt  mi*-, 

•tri  uv «i  &v. 


M.  E  H.  Wcber.  Il  n'a  pas  trouvé  les  dhL 
sions  du  foie  en  lobules  ou  granulatiom. 
L«s  canaux  biliaires  et  les  vaisseaux  sec- 
guins  forment  chacun  un  réseau  capillaire 
très  Gn  qui  s'enlacent  réciproquement,  et  se 
continuant,  en  tous  sens,  dans  toute  l'eteo- 
due  du  foie 

Les  canaux  biliaires  les  plus  fins  se  com- 
posent de  cellules  à  noyau,  arrangées  le  plus 
ordinairement  en  une  double  série  (t). 

Cette  disposition  des  canaux  biliaires  ta 
réseaux  primitifs ,  sans  origine  en  culs  de- 
sacs  ou  en  ccecums  ,  et  la  continuité  de  ces 
réseaux  sanguins  et  biliaires,  sans  sépara- 
tions dans  des  capsules  fibreuses  qui  nrron- 
scrivent  les  lobules  ou  les  granulations  du 
foie  ,  étaient  contraires  à  la  manière  de  «orr 
de  M.  J.  Muller,  qu'U  avait  fait  coacaitre, 
dès  1830,  dans  son  ouvrage  sur  les  glandes. 

Aussi  a-t-il  ajouté,  dans  le  même  nuaiéro 
de  ses  Archives,  des  réflexions  critique*  sar 
les  deux  publications  précédentes;  en  ia tas- 
la  nt  plus  particulièrement  sur  IVxisseaet 
des  capsules  Gbreuses  qui  limitent  les  lo- 
bules, et  en  indiquant  la  manière  de  les 
préparer  et  de  les  démontrer.  Elles  formear, 
dans  certaines  branches  du  fo»e ,  des  séries 
de  cellules  analogues  à  celles  d'un  giteau 
de  miel. 

Cet  auteur  célèbre  a  vu ,  comme  le*  «Jeui 
anatomistes  précédents,  que  les  plus  fies 
canaux  biliaires  qui  forment .  >*ec  les  vais- 
seaux sanguins,  la  substai  .  jodoleuie 
des  lobules,  sont  composés  de  ce:!o'e  pri- 
mitives. Ces  cellules  seraient  déposées  ea 
séries  rayonnantes  du  centre  a  la  eirraa- 
férence. 

Cet  arrangement  est  bieo  celui  qer 
MM.  Dujardin  et  Verger  ont  reconnu  daas 
ce  qu'ils  désignent  comme  des  corpmcok» 
glulineux. 

Les  lobules  forment ,  dans  une  prt;*:*- 
tton  de  foie  d'Ours  polaire  que  M.  J.  Miner 
a  fait  représenter,  avec  les  rastificatMsu  ée 
la  veine  porte ,  comme  des  fruits  résacaiens 
qui  seraient  attachés  à  ces  ramifications (D- 

M  J.  Muller  ne  s'explique  pas  car  la 
forme,  en  culs-de-sacs  ou  en  co>cunas.  sjn'd 
avait  reconnue  dans  les  canaux  buiajm 
primitifs. 

«t  S  Se  la  plaaca*  XVI. 
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Il  «paru  en  1844  et  eu  18(6  (I),  dans  les 
Comptes  rendus  de  V  Académie  des  Sciences, 
une  série  de  propositions  sur  la  structure 
iotime  du  foie,  par  M.  Nalalis  Guillot.  Cet 
anaiomiste  établit  :  que  les  vaisseaux  san- 
guins et  les  canaux  biliaires  n'ont ,  entre 
eus,  aucune  communication  directe.  C'est 
l'opinion  de  tous  les  anaiomisies  de  nos 
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Le  même  auteur  admet  la  division  du  foie 
en  granulations  ou  en  lobules,  au  centre 
desquels  les  ramifications  multipliées  des 
hépatiques  forment  des  bouppes  ,  et 
par  leur  réunion  des  polypiers  ré- 
guliers. 

Cest  autour  de  ce  tissu  que  sont  dispo- 
sées ,  dans  conque  granulation  hépatique, 
lu  divisions  ultimes  de  la  veine  porte,  ainsi 
que  celles  de  l'artère  hépatique  et  des  con- 
duits biliaires  (S  2). 

Les  conduits  biliaires,  agglomérés  à  la 
surface  des  dernières  ramifications  de  la 
veine  porte,  ne  se  terminent  que  lorsque 
cette  veine  s'abouche  dans  l'un  des  points 
de  la  circonférence  de  la  houppe  formée  par 
les  veine*  hépatiques  (§  S). 

Ces  canaux  parcourent,  en  s'étendant  en 
fixons  et  en  rameaux  multipliés ,  toute  la 
circonférence  des  ramifications  les  plus  fines 
de  la  veine  porte  (S  6). 

Ces  différentes  propositions  sont  confor- 
me* à  la  manière  de  voir  de  M.  Kiertian  , 
pour  la  position  relative,  dans  chaque  gra- 
nulation, des  veines  hépatiques,  d'un  coté  , 
et,  de  l'autre  ,  des  ramifications  de  la  veine 
porte,  des  canaux  biliaires  et  de  l'artère 

fcrpa.ique. 

Mon  célèbre  ami ,  M.  le  professeur  Ret- 
,  dont  tous  les  analomistes  de  l'Europe 
it  l'extrême  habileté  pour  les  pré- 
parions de  son  art,  m'en  a  envoyé  trois,  il 
I  a  déjà  plusieurs  années ,  sur  la  structure 
do  (oie,  pour  la  collection  d'anatomie  phy- 
siologique que  j'ai  désiré  former  au  Collège 
de  France,  dès  mon  entrée  dans  cet  établis- 
sement. Deux  de  ces  préparations  appar- 
tiennent au  foie  du  Cochon ,  l'autre  est 
Cas  foin  de  Chat.  Elles  décident,  à  mon 
•vis,  plusieurs  poiols  en  litige  entre  les 
i  que  Je  viens  de  citer.  On  en 
que  Je  vais  en 


•  ni.  Tmm  XXIII,  p.  M. 


La  division  du  foie  en  cellules  polygo- 
nales, s'y  trouve  démontrée  parles  branches 
principales  de  la  veine  porte ,  qui  en  des- 
sinent les  contours,  en  s'introduisent  dans 
le  tissu  inlerlobulaire.  Il  en  résulte  un  grand 
réseau  dont  les  mailles  comprennent  les 
capsules  ou  les  lobules  dont  se  compose  le 
tissu  hépatique.  C'est  au  pourtour  de  chaque 
cellule,  que  le  cordon  principal  de  ce  grand 
réseau  donne  immédiatement,  et  sans  divi- 
sions successives,  qui  diminueraient  gra- 
duellement de  diamètre,  les  ramuscules  qui 
s'anastomosent  entre  eux,  pour  former  le 
fin  réseau  capillaire  qui  encadre  l'aire  de 
la  cellule.  Ce  réseau  s'étend  vers  le  centra 
de  celle-ci  et  dans  les  parties  où  l'injection 
a  bien  réussi ,  il  va  toueber  au  réseau  des 
reines  hépatiques  avec  lequel  il  se  continue. 

Celui-ci  injecté  en  blanc,  se  distingue 
parfaitement  du  réseau  de  la  veine  porte 
qui  a  été  injecté  en  rouge. 

Il  est  épais,  composé  d'un  cordon  compli- 
qué, qui  va  en  augmentant  de  diamètre  de 
la  circonférence  au  centre,  où  se  trouve  le 
tronc  de  la  veine  hépatique,  qui  rassemble 
toutes  les  parties  de  ce  réseau.  Les  mailles 
en  sont  très  irrégulières  pour  la  forme  et 
les  dimensions ,  il  en  est  de  même  de  celles 
du  réseau  de  la  veine  porte. 

Les  canaux  biliaires  injectés  en  vert,  for- 
ment un  troisième  réseau ,  qui  occupe,  avec 
le  réseau  de  la  veine  porte,  la  circonférence 
de  la  cellule,  et  dont  les  mailles  sont  péné- 
trées par  le  cordon  de  ce  dernier  réseau,  et 
réciproquement.  C'est  par  cet  enlacement 
intime  et  multiplié,  que  l'action  des  canaux 
sécréteurs  de  la  bile  peut  s'étendre  sur  la 
sang  qui  circule  dans  le  réseau  capillaire  da 
la  veine  porte. 

Ce  réseau  capillaire  des  canaux  biliaires 
recouvre  et  enlace  de  toutes  parts  le  ré- 
seau de  la  veine  porte ,  dans  sa  partie  là 
plus  externe;  tandis  que  plus  eu  dedans 
ce  dernier  réseau  est  a  découvert  et  ?a 
joindre  le  réseau  des  veines  hépatiques. 

D'après  ces  préparations,  il  n'y  aurait  pas 
dans  les  granulations  hépatiques ,  de  sub- 
stance non  injectable;  tout  leur  contenu  se 
composerait  des  réseaux  capillaires  sanguins 
ou  biliaire. 

Ces  trois  réseaux  seraient  dans  les  rap- 
ports indiqués  par  M.  Kiernao.  Je  ferai  re- 
marquer, en  dernier  lieu,  la  manière  rapide 
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dont  e  cordon  de  la  veine  porte  fournit  les 
Minuscules,  qui  produisent  le  réseau  de  celte 
veine ,  absolument  comme  je  l'ai  observé 
pour  les  grosses  artères  d'où  sortent  immé- 
diatement les  ramuscules  qui  forment  le  ré- 
seau pulmonaire  du  poumon  des  Oiseaux  (1). 

Le  foie  des  animaux  vertébrés  se  distingue 
encore  des  autres  glandes  ,  par  l'existence 
fréquente  d'un  réservoir  vésiculeux  qui  lui 
est  annexé  chez  la  plupart  de  ces  animaux, 
ou  qui  peut  en  être  séparé,  i  une  assez 
grande  distance ,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
chez  les  vrais  Serpents  et  plusieurs  Poissons. 
Ce  réservoir  existe  généralement  chez  les 
animaux  carnassiers.  Quand  il  manque, 
c'est  chez  les  Mammifères  ou  les  Oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  substances  végétales. 

Les  modifications  que  la  bile  7  subit  dans 
sa  couleur  qui  7  devient  plus  intense;  dans 
son  amertume  qui  augmente  beaucoup;  dans 
sa  consistance  qui  est  plus  marquée;  mon- 
trent que  les  parois  de  ce  réservoir  ont  une 
action  très  sensible  sur  son  contenu  et  doi- 
vent être  considérés  comme  des  organes  de 
sécrétion. 

Les  canaux  biliaires  et  cystiques  parvien- 
nent au  commencement  de  l'intestin,  soit 
séparément ,  soit  après  s'être  réunis  ;  ils  7 
versent  la  bile  pour  contribuer  à  la  chyli- 
fl cation ,  et  pour  son  excrétion  ultérieure. 
Nous  avons  traité  longuement  de  ces  rap- 
ports dans  notre  rédaction  des  leçons  d'ana- 
comparée  (2). 


$  5.  De  la  rate. 

Quoique  cet  organe  n'ait  pas  de  cana» 
excréteur  et  qu'il  ne  serve  tout  au  plus 
qu'à  modifier  le  sang  qui  le  traverse,  avant 
d'aller  au  foie  par  la  veine  porte ,  je  suis 
forcé  d'en  parler  ici ,  comme  d'un  organe 
glanduleux,  appartenant  aux  fonctions  dt- 
geslives,  comme  annexe  de  l'estomac,  du 
pancréas  et  du  foie,  aux  fonctions  desquels 
la  rate  est  plus  ou  moins  liée. 

Nous  avons  peu  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
sur  cet  organe,  dans  ce  Dictionnaire,  au  mot 
Rate,  par  M.  le  docteur  Martin  Si- Ange, 
relativement  à  son  existence  exclusive  chez 


(1)  («ou  Mmfwrit,  t.  VII .  p.  iS«  rt  lii  :  t 

(•«.  S)  qari  •  «h*  t*i*X«  è>  U  DiaMrtrtion  mr  u, 
al»  mirent*  é*ê  «aiaaaaar  wrattrV*  par  H.  U»t- 

(a)  Tmm  IV.     parti*,  p  4«*-»77. 
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les  Vertébrés ,  i  son  volume ,  1 
à  sa  position  relative,  i  sa 
structure ,  i  ses  usage 

A  tous  ces  égards  (I)  oons  iot isictoiw  sur 
quelques  points  qui  sont  restes  en  litige,  «a 
qui  ont  été  éclaircis  par  les  dernières  pu- 
blications. 

F.  Meckel  n'avait  pas  trouvé  de  rate  chei 
les  vrais  Serpents  ;  parce  qu'elle  7  «*»  t**1 
ainsi  dire  soudée  au  pancréas,  an  moyen  è 
tissu  cellulaire  très  dense.  J'ai  démontré,*» 
mois  de  juillet  1832,  dan*  un  mémoire  ht  à 
l'Académie  des  Sciences,  Vt 
petite  rate  dans  plusieurs  espèce*  des 
cipaux  genres  de  ce  groupe  d'Opbidiras(S). 

C'est  done  à  tort ,  à  notre  avis,  qoe  dans 
une  publication  récente  sur  ta  sfrwtanr  <t 
les  fonctions  de  la  rate,  «font  Je 
tout  le  mérite (3),  relativement  à  lai 
sance  de  la  structure  intime  de  cet  «rgaae 
chez  l'Homme  et  chez  les  Mammifères,  on 
refuse  une  rate  aux  vrais  Serpents  et  qe" 
en  accorde  une  seulen 

Les  Cyclos tomes ,  les  plus 
Poissons,  seraient  les  seuls  V« 
de  rate. 

La  présence  exclusive  de  la  rate  rbrz  les 
Vertébrés ,  qui  ont  tous  le  sang  rouge  ;  sa 
coexistence  chez  ces  animaux,  avec  le  iv> 
tème  lymphatique,  qui  disparaît  *%*c  «Jfcc 
dans  les  autres  Embranchements ,  sont  des 
faits  importants,  fournis  par  ranauec»? 
comparée ,  pour  arriver  à  la 
des  usages  «Je  la  rate. 

Il  faut  7  joindre  celle  de  sa 
Urne;  elle  se  compose  d'une  petite  artère, 
comparativement  au  tronc  veineux  qui  ha 
correspond.  Nous  avons  montré  que  le»  pre- 
mières divisions  de  celle  artère  aux  se 
distribuent  à  la  rate,  ne  romaMa«ow*o: 
pas  entre  elles  par  leurs  ramifications;  K 
nous  avons  cherché  à  expliquer ,  par  teste 
disposition  anatomique,  la  multîpiHîie  ac- 
cidentelle des  rates,  dans  quelques  cm  rare», 
et  les  rates  surnuméraires  de 
pèces  de  Mammifères,  parmi  le* 

qa«  ne  remportait  mm  article  4a  LWùoewau*  4**a     ■*  «aV 
Von  «Va  Lttvmt  •"«■«*.  caaapaW*  fa* 
t.  IV.  »•  partie.  Paru  .  iHV 

(»  rraff—u  ■".-■*■>.  r  ■  iré. 
SrrpeajU.  AmIm  d—  m.  *a*a*  .t  XXX.  f  »  •»  a»» 

(1)  Par  M  Pirlman  ,  G »-hI.  ttifc.  L'ntrat  aa*  *>»<-wi 
atotr  prai  caaMiuaac*  ét»  l#f»«i  <r * 
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Dans  te  plus  grand  nombre  des  Vertébrés, 
les  artères  de  la  rate  ne  sont  que  des  bran- 
ches de  celles  qui  vont  au  grand  cul-de-sac 
de  l'estomac  cbex  beaucoup  de  Mammirères  ; 
au  ventricule  glanduleux  chez  les  Oiseaux  ; 
au  commencement  de  l'intestin  chez  les 
Reptiles  et  les  Poissons;  au  mésentère  chez 
les  Amphibies. 

Le  système  veineux  de  la  rate  constitue 
la  plus  grande  partie  de  son  volume  et  de 
son  tissu,  qui  est  partout  caverneux.  Les 
veines  ont  leur  origine  dans  de  nombreuses 
cavernes,  et  les  artères  s'y  terminent  en 
partie,  par  des  vésicules  qui  sont  comme 
suspendues  aux  parois  de  ces  nombreux 
sions. 

Cette  structure  intime  montre  que  la 
rate  est  essentiellement  composée  d'un  tissu 
«oculaire  caverneux  sanguin;  que  les  ar- 
tères y  sont  très  petites  relativement  aux 
veines;  que  celles-ci  sont  plus  particulière- 
ment en  rapport  avec  de  nombreuses  cel- 
lules qui  font  partie  du  système  veineux  de 
cet  organe.  Que  des  corpuscules  ou  des  vé- 
hicules d'une  extrême  petitesse,  déjà  recon- 
nues par  Malpighi,  sont  l'aboutissant  des 
artères  ou  le  point  de  départ  des  veines  san- 
guines et  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
soot  nombreux  dans  cet  organe  (1). 

Quant  aux  usages  de  la  rate,  cet  organe 
n'ajaat  pas  de  canal  excréteur,  pas  plus  que 
les  ganglions  lymphatiques  et  ressemblant 
beaucoup  à  ceux-ci  par  sa  structure;  il 
parait  évident  que  c'est  un  ganglion  san- 
guin ,  annexé  au  système  digestif,  pour 
servir,  au  besoin ,  de  diverliculum  et  pour 
l'élaboration  du  sang  veineux ,  préparatoire 
aux  fonctions  du  foie  ou  à  la  sécrétion  de 
la  bile»  Son  développement  extraordinaire 
dans  certaines  maladies ,  telles  que  les  fiè- 
vres quartes,  est  toujours  accompagné  d'une 
diminution  dans  les  globules  du  sang  et 
d'une  extrême  pâleur  des  individus  qui 
ainsi  malades. 

CHAPITRE  IL 

SÉCftÉTKMt  QUI  SE» VENT  A  LA  DÉPCRAT101I 
ET  A  L'ÈLABCAATIOft  DO  8AM6  OU  DU  LIQUIDE 
SOC  BB  ICI  El. 

Dans  l'embranchement  des  Vertébrés,  la 
sécrétion  de  l'urine  et  son  expulsion  hors 

t  j)  Voir  la  4iM*rtation  rite*  ,  eè  ettl*  suartare,  daot  U 
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du  corps  contribue  essentiellement  à  cette 
dépuration.  Les  sécrétions  quis'opèrentdans 
les  poumons  et  qui  rejettent  dans  le  fluide 
ambiant  respirable,  certains  principes  du 
sang;  qui  en  prend  d'autres  en  échange, 
et  par  la  même  opération,  dans  ce  même 
fluide  respirable;  ces  sécrétions,  dis-je,  ser- 
vent à  la  fois  à  la  dépuration  et  à  l'élabo- 
ration du  liquide  nourricier. 

C'est  à  cause  de  ces  rapports  fonctionnels 
entre  les  organes  de  la  respiration  et  les 
organes  sécréteurs  de  l'urine,  que  je  me 
suis  déterminé  à  décrire  ces  organes,  à  la 
suite  les  uns  des  autres,  dans  le  même  vo- 
lume des  Leçons  d'anaiomie  comparée.  C'est 
par  les  mêmes  motifs  que  j'en  présenterai 
une  esquisse  dans  ce  chapitre. 


S  1.  Des  reins  ou  des  organes 
l'urine. 


sécréteurs  de 


Ils  existent  sans  exception ,  chez  tous  les 
animaux  vertébrés ,  chez  lesquels  ils  sont 
toujours  situés  dans  la  cavité  abdominale, 
et  appliqués  contre  la  paroi  dorsale  de  celle 
cavité,  par  le  péritoine  qui  recouvre  leur 
face  opposée  ou  viscérale. 

Ils  s'y  portent  plus  ou  moins  en  arrière 
ou  en  avant,  suivant  leur  volume  et  U 
place  qui  leur  est  laissée  par  les  autres  vis- 
cères. 

Les  reins  étant  des  organes  chimiques, 
comme  le  foie,  les  glandes  salivaires,  etc.. 
dont  la  fonction  ne  dépend  pas  de  leur  forme 
générale,  mais  de  leur  structure  intime;  va- 
rient de  même  singulièrement  dans  leur 
forme,  du  moins  d'une  classe  ou  d'une  sous- 
classe  à  l'autre. 

Chez  les  Mammifères  ils  ont  généralement 
la  forme  d'un  haricot,  de  telle  sorte  que  leur 
bord  interne  présente  une  échancrure  ,  ou 
une  fosse,  dans  laquelle  se  voit  le  commen- 
cement de  leur  canal  excréteur. 

Leurs  fœtus,  y  compris  celui  de  l'Homme, 
ont  les  reins  divisés  en  reins  plus  petits,  qui; 
se  soudent  après  la  naissance  en  un  s 
organe. 

Par  exception,  celle  division  de  l'état 
fœtal  se  conserve  non  seulement  dans  les 
reins  des  Mammifères  aquatiques,  tels  que 
la  Loutre,  les  Phoques,  les  Cétacés;  mais 
encore  chez  quelques  Mammifères  terrestres 
de  grande  taille,  tels  que  les  Ours,  le  Bcevf, 
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Y  Éléphant.  Le  Chat  en  présente  des  Ira  cet 
par  les  bosselures  et  les  sillons  de  sa  sur- 
face. 

Chez  les  Oiseaux  les  reins  sont  logés  dans 
plusieurs  fosses  creusées  dans  la  face  supé- 
rieure du  bassin,  où  ils  sont  divisés  en  trois 
parties,  l'antérieure  ou  iléopel vienne;  la 
moyenne  ou  pelvienne  antérieure  et  la  pos- 
térieure ou  pelvienne  profonde. 

Leur  volume  nous  a  semblé  ptas  grand , 
a  proportion ,  que  chez  les  Mammifères. 
Cette  différence  s'expliquerait,  suivant  quel- 
ques anatomistes,  par  la  nécessité  de  sup- 
pléer, au  moyen  de  la  sécrétion  urinaire,  à  la 
transpiration  cutanée,  qui  n'existerait  pas 
cbez  les  Oiseaux.  Mais  on  n'a  pas  réfléchi 
que  leur  urine  est  très  peu  aqueuse  chez 
la  plupart,  et  que  ce  n'est  que  sous  le 
rapport  de  l'eau  entrant  dans  leur  com- 
position, que  ces  excrétions  peuvent  se  sup- 
pléer, et  se  balancent  chez  l'Homme. 

Les  Reptiles  et  les  Amphibies  les  ont  de 
forme  variée  ,  comme  le  foie,  suivant  celle 
du  corps  et  de  la  cavité  viscérale  qui  en  dé- 
pend. 11  y  montre  d'ailleurs  constamment 
des  divisions  en  lobes ,  profondes  ou  seule- 
ment apparentes  à  la  surface. 

Les  Poissons  les  ont  très  différents  dans 
les  trois  sous-classes  que  nous  avons  adop- 
tées (1). 

Dans  celle  des  Sélaciens,  ils  montrent  en- 
core par  leur  forme  ramassée  et  par  leur 
moindre  étendue  que  dans  la  sous-classe  sui- 
vante, des  rapports  avec  les  reins  des  Rep- 
tiles et  des  Amphibies. 

Chez  les  vrais  Poissons  (  les  Osseux  )  ils 
ont  généralement  un  plus  grand  volume 
que  dans  les  classes  précédentes.  On  les 
voit  s'étendre  contre  la  face  vertébrale  de 
la  cavité  viscérale  jusque  sous  le  crâne,  dans 
une  anfractuosité  de  cette  cavité. 

La  sous-classe  des  Cyclostomes  les  a  d'une 
forme  toute  particulière ,  en  ruban  ;  ils  y 
sont  enveloppés  complètement  par  le  péri- 
toine. 

La  structure  intime  des  reins  se  compose 
essentiellement  de  canaux  sécréteurs  et  mo- 
dificateurs ,  et  de  vaisseaux  sanguins  qui 
leur  apporteot  les  matériaux  de  leur  sécré- 
tion. 

Dans  les  Mammifères ,  les  canaui  sécré- 

(i)  Voir  nolrt  ttblrM  étt  cImm  «tu  rrjnc  itioul  a  U 
«t  r*>(uu  rao»iC4Tio»  4*  rrt  Mtrift. 
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teurs  forment  la  substance  corticale  ou  ex- 
térieure des  reins  ,  et  les  canaux  modunea- 
teurs  la  substance  dite  médullaire ,  parcs 
qu'elle  est  centrale  et  entourée  par  la  pre- 
mière. Celle-ci  est  plus  rouge  et  roovtr» 
par  sa  couleur,  qu'elle  est  pénétrée  de  p'ai 
de  vaisseaux  sanguins;  l'autre  est  pale  com- 
parativement. 

Les  canaux  sécréteurs  sont  des  tûtes 
membraneux ,  dont  l'origine  est  un  corusx 
ou  un  cul-de-sac.  Ces  tubes  se  contour  a  rat, 
et  se  replient  en  nombreuses  circonrotu tj*oc, 
dans  la  partie  corticale  du  rein  .  jusqu'à  la 
partie  médullaire.  Ici  ils  se  redressent  im- 
médiatement ,  se  réunissent  su cressr veaent 
en  tubes  plus  gros,  qui  convergent  par  fais- 
ceaux distincts  vers  la  partie  moyenne  du 
bord  interne  du  rein,  pour  se  teroieer  dans 
les  mamelons  plus  ou  moins  sensibles  qui 
s'observent  dans  l'échanerure  de  cet  orçate. 
Il  y  a  cependant ,  a  ce  dernier  égard  ,  çurt- 
ques  différences  peu  importantes ,  d#t«  tes 
détails  desquels  nous  ne  pouvons  entrer. 
Ce  qui  e<t  constant,  c'est  le  parallélUm*  et 
la  direction  en  ligne  droite  des  tube»  mo- 
dificateurs qui  composent  la  partie  médul- 
laire; et  la  disposition  plus  on  moins  si- 
nueuse des  tubes  sécréteurs  qui  «unpo^nt 
la  partie  corticale ,  ainsi  que  leur  oricice 
par  des  culs -de-sacs. 

L'étendue  proportionnelle  de  ces  de*.x 
parties  varie  beaucoup  suivant  les  espères, 
les  genres  ou  les  familles. 

Dans  la  partie  corticale,  les  lobe*  s»ré- 
teurs  sont  garnis  d'un  épilbelitun  àeetkJe» 
polygonales  et  à  noyau  (t). 

Les  Oiseaux  n'ont  pas  ces  deirx  parties 
bien  distinctes.  Cependant  FerrTtnadéjs 
1  montré  des  tnbes  droits  et  convergents  ver* 
une  sorte  de  papille,  dans  un  rein  «V  *4- 
geon  (2),  et  M.  J.  MfJller  dans  retn  i"«a 
Faucon  (3).  Ceux  que  l'on  peut  iimiideTT 
comme  sécréteurs  et  qui  occupent  la  afss 
grande  partie  de  la  substance  do  rvta.a'ani 
pas  la  disposition  contournée  e4  très  si- 
nueuse; ils  occupent,  en  ligne  droit .  la 
partie  médiane  d'un  lobule,  et  ils  réoaîssfvt 
les  petits  coxums  qui  naissent  «Je  dkaqat 
côté,  plus  près  de  la  surface. 

(i)  V«Mrt.  »>r.»  «1*  Upla«*to  XX  4»  lr.*r,  — 

(t)  mm.  ét  FAfé  4*,  tetnt,,  4,  |-*,.  fl  Xs*t.  *  • 
(1)  On*,  nu».  pi  XIII.  If  I» 
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Cette  différence  dans  la  sir  dure  intime, 
dc  peut  manquer  d'avoir  des  rapports  avec 
le*  différence*  qui  existent  daoa  l'urine  de 
ce*  deux  classes,  et  particulière menl  dans 
Je*  proportions  si  grandes  de  l'eau,  dans  l'u- 
rine des  Mammifère*,  et  si  faibles  dans  celle 
ies  Ûtiéiux. 

La  distinction  entra  lee  tubes  sécréteurs 
et  le*  tubes  modificateurs,  caractérisée  par 
Imposition  sinueuse  des  premiers  et  droite 
d« derniers,  se  montre  encore  moins  dans 
1*5  lu  1res  classes  des  Vertébrés. 

JJ  est  même  remarquable  que,  lorsqu'on 
peut  reconnaître  les  deux  sortes  de  tubes , 
ce  moi  les  tubes  modificateurs  qui  sont  les 
plu  sinueux.  C'est  ce  que  J'ai  expliqué  et 
démontré  en  détail,  dans  ma  description 
des  reins  des  Salamandres  et  des  Tritons  (1  ). 
Déjà  M.  J.  Ifûller  avait  indiqué  une  diffé- 
rée mlogue  dans  les  reins  de  Coufeu- 
rr«,'2). 

hrmi  les  Poissons,  les  deux  sous-classes 
<ta  ùtlaciems  et  des  vrais  Poissons  n'ont,  en 
ipparence,  que  des  tubes  sécréteurs,  extrê- 
mement sinueux. 

lu  sont  à  peine  sinueux,  ou  tout  a  fait 
drwU,  êtes  les  Lamproies  de  la  sous-classe 
*u  CjfdosUmes  (3). 

S 2.  Des  vaisseaux  sanguins  artériels  et  vei- 
w  des  rems ,  et  dc  leurs  rapports  avec 
la  lûtes  sécréteurs. 

Lat  mère*  forment,  avec  les  veines,  le 
rtau  capillaire  qui  enlace  les  vaisseaux 
fréteurs, et  colore  plus  fortement  en  rouge 
li  iubiunce  corticale  des  reins  de  Mammi- 
fère*. 

Oo  I  trouve  d'ailleurs  un  certain  nombre 
feunjijseutes,  découverts  par  Malpighi  et 
4«i  portent  son  nom  ;  que  cet  anatomiste 
Picore  regardait  comme  des  glandes,  et 
fld't/i  pu  injecter  par  les  artères.  Ces  cor- 
f&ueule*  sont  en  effet  composé*,  saur  la  po- 
rte me  m br a neuse  qui  les  enveloppe,  d'un 
Pdotoa  deramuccules  artériels,  d'un  ra- 
meau afférent  et  d'une  radicule  afférente, 
ttporUot  le  sang  qui  a  traversé  ce  pelo- 
te dans  te  système  veineux  du  rein.  On 
m  supposer  que  ces  mêmes  corpuscules 

Cw.pt,  .rt*4*j  dé  r  Acmé,  du  seine,,  i.  XIX.  p.  pS5  «i 
•»•.         du  ii  nov«mbr«  îSU,  et  pL  U,  Bf.  17.  if  Mé. 
•*"■»»  4ei  Mtanti  étrangers,  t.  XL 
{>.!  Outrifc  «il*,  pl.  XII.  6f.  I*.  A  et  B. 
i:  Ouw,|«ftWd,  j.  Mullrr.pl.  XJI,  ùf  1  «3. 00  6  et  4. 
T.  H. 


sont  comme  invaginés  dans  une  dilatation 
vésieuleuse,  en  forme  de  cœcum,  des  canaux 
urinaires  sécréteurs,  ainsi  que  M.  Bid- 
der  (1  )  pense  l'avoir  démontré  ;  et  non  sim- 
plement à  découvert,  dans  la  cavité  même 
de  cette  dilatation,  comme  M.  Bowmann  (2) 
dit  l'avoir  tu.  Les  lois  physiologiques  des 
sécrétions  ne  permettraient  pas  celle  de  l'u- 
rine, i  travers  les  parois  artérielles,  sans 
membrane  intermédiaire. 

Déjà,  en  1844  (S),  j'avais  décrit,  avee 
détails,  ces  corpuscules,  dans  les  Salaman- 
dres et  les  Tritons,  et  montré  leurs  rapports 
avec  les  capsules  qui  forment  le  commence- 
ment des  vaisseaux  sécréteurs  de  l'urine. 

L'idée,  avancée  par  plusieurs  physiologis- 
tes, que  les  corpuscules  de  Malpighi  ser- 
viraient seulement  à  la  sécrétion  de  l'eau 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'urine, 
pourrait  être  infirmée  ou  confirmée,  par  la 
connaissance  de  leur  nombre  et  de  leur  dé- 
veloppement, comparé  à  la  proportion  d'eau 
que  renferme  l'urine. 

M.  Jaeobson  a  découvert  que,  chez  les 
ovipares,  une  partie  des  veines  du  bassin 
et  des  extrémités  portérieures ,  au  Heu  de 
former  immédiatement  la  veine  cave,  après 
s'être  réunis  et  s'être  portés  au  bord  externe 
et  postérieur  des  reins,  s'y  ramifiaient  à  la 
manière  d'une  veine  porte.  U  en  résulterait 
que  le  sang  veineux  devrait  contribuer  k 
l«  sécrétion  de  l'urine,  dans  les  classes  ou 
cet  arrangement  organique  existe. 

§  3.  Des  canaux  excréteurs  des  reins. 

Chaque  rein  n'a  généralement  qu'un  ca- 
nal excréteur.  Il  commence,  dans  la  classe 
des  Mammifères,  par  autant  de  petit*  en- 
tonnoirs membraneux  qu'il  y  a  de  mame- 
lons aboutissant  dsns  l'écbancrure  du  rein,, 
par  lesquels  les  canaux  modificateurs  ver- 
sent l'urine.  Les  entonnoirs  se  réunissent 
ensuite  dans  un  bassin  commun  qui  se 
change  immédiatement  dans  le  canal  étroit 
qu'on  appelle  uretère,  et  dont  l'embouchure 
est  dans  la  vessie. 

Dans  cet  arrangement,  les  canaux  excré- 
teurs qui  font  partie  du  rein,  ne  se  contl- 

(i)  ArtàimH  d.  7.  UiMmwt*»  Ht*  •  Uttr*  d*  U.  Mtddtt , 
4m  u  Mptesfcre.p.  boi. 
<*)  PkUouméiuù  Trmmt ,  ttO.  pie».  I.  pl.  IV,  0( .  tj. 
(J)  CemyUt-rendui  dé  rjetdémlë  dt$  êtitmttt,  %.  XîX , 

«eanrrdu  u  novtcnbre  1M4. 
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nuent  pas  avec  le  canal  excréteur  unique 
qui  est  hors  du  rein.  C'est  comme  l'ovaire 
et  l'oviducle  des  Mammifères. 

Dans  la  classe  des  Oiseaux,  l'origine  de 
l'uretère  n'est  plus  en  entonnoir  ;  elle  est 
formée  d'un  grand  nombre  de  branches  qui 
répondent  chacune  à  un  faisceau  convergent 
de  canaux  urinaires  modificateurs,  formant 
encore  une  sorte  de  mamelon ,  en  rapport 
avec  la  branche  de  l'uretère  qui  tient  lieu 
ici  de  bassinet.  C'est  une  disposition  inter- 
médiaire entre  celle  des  Mammifères  et  des 
Serpents,  chez  lesquels  les  branches  de  l'u- 
retère, qui  s'introduisent  entre  les  lobe»  des 
reins,  se  ramifient  et  s'amincissent  beau- 
coup, pour  se  continuer  immédiatement 
avec  un  canal  urinaire  modiGcateur. 

J'ai  démontré  celte  continuation  dans  les 
Salamandres  et  les  Triions,  et  fait  voir  que, 
chez  ces  animaux ,  il  sort  successivement  du 
bord  externe  de  chaque  rein,  d'avant  en  ar- 
rière ,  un  nombre  variable  d'uretères,  qui 
avaient  été  pris  pour  des  vésicules  sémi- 
nales chez  les  mâles;  mais  qui  existent  aussi 
chez  les  femelles,  quoique  moins  dévelop- 
pés. Le  faisceau  d'uretères  se  réunit  en 
un  seul  canal  fort  court ,  qui  s'ouvre  dans 
le  cloaque  ou  le  vestibule  génito-excrémen- 
titiel(l). 

La  continuité  des  canaux  modificateurs 
et  des  canaux  excréteurs,  qui  sont  hors  de 
l'organe,  semble  une  imperfection,  une  dé- 
gradation qui  met  ces  deux  fondions  dans 
une  plus  grande  dépendance. 

S  *.  De  la  vessie  urinaire  ou  du  réservoir 
de  l'urine. 

Il  en  est  de  l'existence  du  réservoir  de 
1  urine, comme  de  celui  de  la  bile;  il  varie 
selon  les  classes  et  les  familles. 

Les  Mammifères  en  sont  tous  pourvus; 
tandis  que  les  Oiseaux  en  manquent,  et  que 
leurs  uretères  viennent  se  terminer  dans  le 
vestibule  génito  eicrémeniiiiel. 

Il  j  a  cependant,  dans  les  Autruches  et  les 
Casoars,  une  disposition  du  cloaque  et  des 
srganes  de  copulation ,  qui  retient  l'urine 
dans  le  vestibule  commun ,  et  fait  que  ces 

(|J  Fr >|*'<itl  mi  \rt  or(in*«  frmto  unit», cm  d»,  flry. 
■  l»«r,  produit  «•  fcapftMH  ,  p_  , ij rf„  lamt  XIX  du 
Cmmptt^rtmëmé  ét  r  At*4,mj  dt,  mmm»,  marne*  ém  1 1  » 
'»♦►»«   XI  ***  tUmim  »U,  Mi.,1,  Hr*mtrr, 
1        ».  «  pl.  Il  ft|        ,7,  »,  „  „. 


Oiseaux  urineot  par  intervalles,  comité  les 
Mammifères. 

Parmi  les  Reptiles,  la  sous-classe  des 
Chéloniens  a  une  vessie  urinaire  considéra- 
ble ;  tandis  que  celle  des  CrocodUtent  es  est 
dépourvue.comme  toute  la  classe  des  Oisesui. 
Dans  la  sous-classe  des  Sauropkêémi,  la 
plupart  des  Reptiles  de  l'ordre  de*  A**rmt, 
tous  ceux  de  l'ordre  des  Protosauriens  et  «es 
Protophidiens  en  sont  pourvus;  tandis  a»? 
tout  l'ordre  des  Orthophidiens  en  est  privé 

Ici,  de  nouveau,  le  vestibule géoito-exrrt- 
menlitiel  est  l'aboutissant  des  uretères,  qui  y 
déposent,  comme  chez  les  autres  Repaies 
(les  Chéloniens  exceptés),  une  urine  épaisse 
comme  une  pommade,  prenant  à  Tair  om 
consistance  pierreuse. 

La  sous- classe  des  vrais  Poissons  (les  Pois- 
sons osseux)  est  généralement  poun 
vessie  urinaire  ;  mais  elle  y  a,  en 
très  peu  de  rapacité. 

Celle  des  Cycloslomes  en  manque.  L  orioa 
y  est  portée  immédiatement,  au  dehors,  a 
travers  une  papille  qui  sert  encore  <f 
commun  aux  canaux  périlonéaux. 

Dans  la  sous-classe  des  Sélaciens,  la 
urinaire  peut  être  simple  ou  double  ;  ou  biea 
elle  peut  manquer,  suivant  tes  genres  et  /es 
espèces.  Dans  ce  dernier  cas,  les  urines  sont 
versées,  par  les  uretères,  dans  une  pocha  qti 
est  aussi  l'aboutissant  des  canaux  déférents 
dont  l'issue  est  dans  le  cloaque,  à  travers 
une  papille  saillante. 

Si  l'on  se  rappelle  que  la  vessie  ariaairea 
déjà  servi,  comme  allanto.de,  de  resenar 
d'urine  chez  les  foetus  des  Vertébrés  a  ps*> 
mons,  mais,  qu'à  celte  première  épo- 
que de  la  vie,  sa  principale  fonction  était 
la  respiration,  on  sera  étonné  que, 
les  uns  ( les  Mammifères)  elle  se  sasti 
morphosée  pour  ce  premier  emploi 
voir  d'urine,  qui  lui  devient  exrlimf; 
chez  les  autres  (les  Oiseaux)  elle  ait 
que,  chez  d'autres  (les  Chéloniens) .  e&e  ait 
conservé  peut-être  une  fonction 
quée ,  à  en  juger  du  moins ,  par  sa  M 
pacilé  et  par  ses  rapports  avec  les 
aquifères,  dont  les  fc'mydes  et  la» 
sont  pourvues  (1). 

Ajoutons  que,  dans  les  Amphibm.  et  ce» 
n'a  pas  eu  de  fonriion  respira  trice  des»  U 

(l)  Lrrmmi  éTsmml.  tmmp  .  |.  VU.  p  fcp,  rt 
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vie  fœtale,  elle  a  ses  parois  tellement  vascu- 
laires,  tellement  injectées  de  vaisseaux  capil- 
laires, charriant  un  sang  d'un  beau  rouge, 
ayaat  toutes  les  appareoces  d'un  saog  arté- 
riel ;  que  Ton  est  tenté  de  voir  de  nouveau , 
dans  cet  organe,  une  allaoloïde  qui  respire 
dans  certaine!  circonstances  encore  indéter- 

S  5.  Des  rapports  entre  les  organes  urinaires 
et  génitaux,  et  des  différences  sexuelles  que 
présentent  les  premiers. 

Les  urines  et  la  semence  sont  versées,  chez 
les  maies  des  Mammifères,  dans  l'origine  du 
canal  de  l'urètre  et  ils  en  parcourent  toute 
retendue,  pour  sortir  par  l'extrémité  de  la 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  Mono- 
trimes,  qui  n'ont  qu'un  urètre  pelvien,  allant 
de  la  vessie  au  vestibule,  dans  lequel  il  cou- 
dait l'urine;  tandis  que  la  semence,  qui  suit 
la  même  voie,  passe  de  l'extrémité  vestibu- 
laire  de  l'urètre,  dans  un  canal  séminal  par- 
ticulier qui  appartient  à  la  verge. 

Chez  les  femelles  de  celte  classe,  l'urine 
est  versée  dans  le  vestibule  génito-excrémen- 
titiel,  par  un  très  court  urètre  pelvien,  et  les 
produits  de  la  génération  suivent  la  même 
foie  pour  arriver  dans  le  vestibule. 

Cest  ce  vestibule  qui  est  l'aboutissant  des 
urines  et  des  fèces,  ainsi  que  des  produits  de 
la  génération  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dans 
la  etaase  des  Oiseaux  et  dans  celle  des  Rep- 
tiles; sans  qu'il  y  ait  eu  de  liaison  antécé- 
dente, plus  profonde,  entre  les  organes  un- 
itaires et  les  organes  génitaux.  Mais,  dans  la 
datsedes  Amphibies,  ces  liaisons  commencent 
bien  plus  tôt. 

Les  canaux  spermaliques,  chez  les  Batra- 
ciens anoures,  traversent  le  rein  pour  joindre 
l'uretère  qui  devient,  ainsi  que  l'urètre  chez 
Jes  Mammirères,  le  canal  commun  de  l'urine 
et  de  la  semence,  qu'il  conduit  dans  le  ves- 
tibule génito-excrémentittel. 

Chez  les  femelles  de  ces  mêmes  animaux, 
l'uretère  n'a  aucun  rapport  avec  l'oviducle  ; 
0  ae  charrie  jamais  que  de  l'urine. 

Chez  les  Salamandres  et  les  Tritons,  il  en 
en  de  même  pour  les  femelles. 

Les  mâles  ont,  au  contraire,  comme  ceux 
des  Batraciens  anoures,  une  intime  et  pré- 
coce liaison  entre  leurs  organes  génito-uri- 


Nous  avons  déjà  parlé  du  faisceau  d'ure- 
tères qui  sortent  successivement  du  bord 
interne  du  rein.  Les  quatre  ou  sept  premiers 
de  ces  uretères,  sur  dix-huit  ou  vingt,  vont 
joindre  le  canal  déférent  et  j  portent  une 
certaine  quantité  d'urine. 

Dans  les  Batraciens  anoures,  c'est  le 
sperme  qui  va  chercher  l'urine.  Dans  les 
Salamandres,  c'est  l'urine  qui  va  se  mêler 
au  sperme. 

Ces  uretères,  à  l'époque  du  rut,  ont  un 
développement  considérable,  comparative- 
ment à  ceux  des  femelles,  et  charrient  une 
urine  épaisse  qui  se  montre  déjà  parfois 
dans  les  canaux  urinaires  modificateurs,  et 
les  injecte  de  manière  à  en  dessiner  toutes 
les  sinuosités  en  rosaces  de  couleur  blanc- 
jaunâtre. 

Cette  différence,  dans  les  proportions  des 
uretères  multiples  des  mâles  et  des  femelles, 
n'est  pas  la  seule  qui  existe  dans  les  organes 
urinaires.  Je  crois  être  certain  que  les  reins 
des  femelles  sont  généralement  plus  petits 
que  ceux  des  miles  (1). 

Si  cetie  observation  est  exacte,  ainsi  que 
j'en  ai  la  conviction,  ne  pourra-t-on  pas  la 
regarder  comme  une  conséquence  de  la 
liaison  qui  existe  chez  les  mâles  entre  les  or- 
ganes génito-ur  inaires? 

Je  soumets  ce  fait  aux  physiologistes, 
ainsi  que  celui  des  rapports  plus  intimes 
entre  les  mêmes  organes  chez  les  mâles  des 
Mammifères.  Celte  différence  sexuelle  n'au- 
rait-elle pas  une  certaine  influence  sur  l'ac- 
tivité des  reins,  que  je  regarde,  en  général, 
comme  plus  grande  dans  le  seie  mâle. 

Il  7  a  ici  toute  une  série  de  questions  phy- 
siologiques et  de  recherches  à  faire  sur  les 
rapports  fonctionnels  des  organes  génilo- 
urinaires,  à  déduire  des  rapports  organiques. 

§  6.  Corps  glanduleux  surrénaux. 

Cet  corps  glanduleux  appartiennent, 
comme  la  rate,  comme  le  corps  thyroïde, 
aux  organes  modificateurs  du  sang  ;  qui  peu- 
vent lui  servir  encore  de  divertieulum  ,  et 
qui  sont  annexés,  dans  ce  but,  à  certains 
organes. 

L'histoire  des  corps  glanduleux  surrénaux 

(r)  J'ai  Indicé  (Ltftu  **m*.  tomf  ,  t.  VIII.  p.  «09 
drui  vrtitr»  urinalrei  annfiéf»  rharnnr  •  Vutrtrrt  de 
ton  cité  .  «lani  li  rmii  èmtii  mâle  ,  tendit,  «ra'il  n'y  «a  • 
qo'iia    bîloM*.  dan»  U  tmW. 
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doit  suivre  celle  des  reins,  comme  celle  de 
le  raie  défait  être  réunie  à  celle  du  pancréas 
et  du  foie. 

Ces  corps  glanduleux  existent  dans  toutes 
les  classes  des  Vertébrés  ;  mils  moins  géné- 
ralement dans  celle  des  Poissons,  où  Ils 
n'ont  encore  été  décrits  que  dans  la  sous- 
classe  des  Sélaciens  (t)  et  chet  quelques 
Poissons  osseux.  (2). 

Déjà,  en  1805,  nous  avions  constaté  leur 
existence  dans  les  trois  premiers  ordres  de 
la  classe  des  Reptiles ,  c'est-à-dire  ruez  les 
Chéloniens ,  les  Sauriens  et  les  Ophidiens. 
Nous  ajoutions  que,  dans  ces  deui  derniers 
Ordres ,  on  les  trouvait  situés  dans  le  repli 
du  péritoine  qui  réunit  les  ovaires  et  les  ovi- 
ductes  (3)  ;  qu'ils  y  étaient  conséquemment 
séparés  des  reins. 

Enfin  nous  avlom  fait  l'observation  gé- 
nérale que  leur  importance,  si  Ton  en  Ju- 
geait par  le  volume  qu'ils  affectent  dans 
chaque  classe,  allait  en  diminuant  de  celle 
des  Mammifères  à  celle  des  Oiseaux,  et  de 
celle-ci  à  celle  des  Reptiles.  Nous  pourrions 
ajouter,  en  ce  moment ,  que  leur  extrême 
petitesse,  chez  les  Amphibies  et  les  Poissons, 
éteod  à  ces  cluses  celte  observation  générale. 

11  est  remarquable  que  les  corps  glandu- 
leux surrénaux  présentent  chez  le  fœtus  hu- 
main exclusivement ,  un  volume  au  moins 
aussi  considérable  que  celui  des  reins;  tan- 
dis qu'à  Pige  adulte,  Il  est  à  peine  d'un  quin- 
zième de  ces  organes. 

Chez  les  Mammifères  ce  volume  Varie 
beaucoup  avec  l'âge ,  et  II  peut  s'élever , 
chez  les  adultes,  à  des  proportions  bien  plus 
grandes  que  dans  l'espèce  humaine. 

Leur  forme  n'est  pas  moins  variable  que 
leur  volume,  et  change  d'un  genre  à  l'autre. 
Souvent  ils  affectent  celle  des  reins.  Ainsi , 
chez  les  Phoques  et  les  Cétacés ,  qui  ont  les 

(i)  EsUU*f  étttt  ftaaaW  rtnml*  aV  Êmtrtei  t  aV  Pttti, 
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reins  divisés,  les  corps  gW 
le  sont  aussi. 

Chez  les  Mammifères,  l'aspect  de  Iojt 
substance,  à  la  vue  simple,  a  tout**  la 
apparences  de  celle  des  reins.  Comme,  <L»i 
ces  derniers  organes ,  on  peut  soutrot  « 
reconnaître  deux ,  bien  limitées  ;  l'aae  ex- 
térieure ou  corticale ,  qui  forme  wo»<ot 
plus  de  la  moitié  de  l'épaisseur  de  ces  glu- 
des  ;  elle  est  jaunâtre  ou  d'un  rouge  clair, 
et  montre  des  stries  parallèles  dingrei  va 
la  substance  interne.  Celle-ci,  d'un  tissa 
pins  mou,  d'un  rouge  foncé,  forme  le  eantrs 
ou  la  partie  médullaire  de  la  glande. 

Cette  substance  médullaire  est  et-aposeV, 
en  presque  totalité ,  d*un  réseau  de  vais- 
seaux capillaires  veineux,  à  mailles  serrées, 
rondes  ou  polygonales. 

Dans  la  substance  corticale,  qui  est  an- 
posée  de  même  d'un  réseau  capillaire  san- 
guin, celui-ci  parait  plutôt  artériel  (t);  ses 
mailles  sont  allongées. 

La  veine  principale,  appelée  veine  c  r1- 
laire,  dans  l'Homme  et  les  Mamrmfrres, 
forme  généralement  une  sorte  do 
au  centre  de  la  glande.  Ce 
après  avoir  rassemblé  le  sang  de  uuw  la 
parties  de  la  glande,  se  porte  djns  là  reime 
cave ,  ou  dans  la  rénale  de  §<>n  c<Mé .  L'ab- 
sence de  valvules  doit  permettre  au  sang  de 
ces  grosses  veines  de  refluer  dans  la 
capsulaire,  lorsque  l'impulsion  qu'D  a  i 
l'emporte  tur  celle  du  sang  cerneau  dans 
ces  dernières  veines. 

Des  injections  heureuses  des  Tn«a*»u\ 
sanguins  avaient  fait  reconnaître  ut  sys- 
tème glanduleux  qui  entre  dans  la 
silion  de  ces  corps.  Il  se  compose  de 
bojaux  membraneux, 


parts ,  contenant  une  substance  gnnu  < 
en  grande  partie  de  nature  al hamiw*«f,  «si 
partie  graisseuse.  Ces  petits  boyaux  vrm->  eu 
s'étendent  continuellement,  et 
sent  à  mesure  que  d'autres  se 
et  les  remplacent. 

Ce  système  de  boyaui  glanduli 
touréd'un  réseau  de  vaisseaux  sangtiisxf. 

On  ne  les  trouve ,  chez  les  liammifrres  , 
que  dans  la  substance  cortical*  ,  ctr*?* 
chez  le  Cheval  (*),  et , 


(1)  Sa*  la  aVttrtar*  é>a  ratei  Hlliaai  *a»  mmr  Xfli  Vaaa> 
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rÉI«phant ,  où  nous  n'avons  pu  reconnaître 
les  deux  substances. 

Les  corps  surrénaux  des  lialraciens  sont 
désagrégations  de  vésicules  spbériques,  ren- 
rermantun  amas  de  granulations  également 
spbériques  ,  ayant  un  certain  degré  d'opa- 
cité, conservant  leur  forme  lorsque  la  vési- 
cule qui  les  contenait  s'est  rompue. 

Ces  corpuscules  jaune-orange  ,  annexés  , 
cbei  les  Salamandres,  aui  parois  des  veines 
rénales  afférentes  ou  de  la  veine  cave ,  en 
avant  des  reins,  me  paraissent  constituer 
l'organisation  des  corps  glanduleux  surré- 
naux dans  leur  plus  grande  simplicité,  ou 
dans  leur  partie  élémentaire  glanduleuse. 
Cette  partie  a  été  décrite,  avec  beaucoup  de 
détails,  par  H.  le  professeur  Ecker  dans  son 
excellente  Monographie  (2). 

Cet  auteur  pense  que  le  fluide,  riche  en 
protéine  et  en  substance  graisseuse  contenu 
dans  les  très  petits  boyaui  glanduleux  des 
corps  surrénaux,  passe,  par  eiosmose,  dans 
le  système  sanguin ,  après  la  rupture  de  ces 
petits  boyaux. 

La  quantité  de  nerfs  que  ces  organes  re- 
çoivent dans  la  classe  des  Mammifères  et 
chez  les  Oiseaux,  démontre  leur  grande  acti- 
vité (3). 

S  7.  Des  organes  de  la  respiration. 

Le  liquide  nourricier  des  animaux,  tel 
qu'il  est  versé  dans  ses  réservoirs,  par  les 
organes  d'alimentation  qui  viennent  de  l'ex- 
traire des  aliments,  n'est  pas  encore  propre 
2  sa  nutrition.  Il  faut  qu'il  soit  mis  en  rap- 
port avec  l'air  atmosphérique  pour  les  ani- 
maux qui  respirent  l'air  en  nature,  ou 
srec  l'air  combiné  à  l'eau,  pour  les  animaux 
aquatiques.  U  doit  puiser,  dans  ce  milieu 
t  m  niant  respirable,  la  proportion  d'oxigène 
|ui  est  indispensable  à  la  continuation  de 
i  via  animale,  et  s'y  débarrasser  de  laquan- 

(i)  Voir  mon  Mémoire  §*wl«s  organe»  géalto-nrioaire»  drs 
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tilê  diacide  carbonique  qui  altérait  sa  com- 
position normale  (1). 

Celle  quantité  «Tacide  carbonique,  tou- 
jours en  excès  dans  le  sang  qui  a  circulé 
dans  l'organisme ,  qui  en  a  nourri  toutes 
les  parties,  et  dans  le  liquide  nourricier  pro- 
duit par  les  organes  d'alimentation ,  est  le 
résultat  de  la  combustion  du  carbone  ;  cette 
combustion  a  de  plus  pour  effet  un  dégage- 
ment de  calorique  qui  contribue  à  élever  la 
température  de  l'organisme  au  degré  néces- 
saire à  son  activité.  La  peau,  qui  met  cet  or- 
ganisme en  contact  avec  le  milieu  ambiaot, 
serait  l'organe  de  respiration  par  excellence; 
si  elle  n'avait  pas  pour  fonctions  premières, 
de  protéger  cet  organisme  contre  l'action  des- 
séchante de  l'air,  de  lui  conserver  sa  tem- 
pérature propre,  et  de  le  préserver  en  géné- 
ral des  effets  nuisibles  des  corps  extérieurs. 

Toutes  ces  nécessités  ont  exigé,  dans  les 
téguments  des  animaux  aériens,  et  dans  ceux 
de  beaucoup  d'animaux  aquatiques ,  des 
conditions  matérielles  de  protection,  incom- 
patibles avec  la  délicatesse  des  membranes, 
a  travers  lesquelles  doivent  s'exercer  les 
actions  physiques  et  chimiques  de  la  respi- 
ration. 

Il  en  résulte,  qu'à  l'exception  des  animaux 
aquatiques  des  classes  inférieures,  et  des  pa- 
rasites internes,  la  respiration  a  été  locali- 
sée dans  des  organes  particuliers,  où  toutes 
les  conditions  organiques  ont  été  admirable- 
ment arrangées,  pour  que  le  liquide  nourri- 
cier vienne  y  subir  l'action  vivifiante  du 
fluide  ambiant.  Celte  action  est  une  véri- 
table sécrétion,  dans  laquelle  le  fluide  res- 
pirable échange ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  une  certaine  quantité  de  gaz  oxigène, 
qu'il  prend  au  fluide  respirable,  contre  une 
certaine  proportion  d'acide  carbonique  qu'il 
lui  donne;  sans  compter  l'eau  que  l'air 
prend  au  sang,  ou  qu'il  lui  donne,  suivant 
son  état  hygrométrique;  les  proportions 
d'azote  qui  sont  admises  ou  rejetées  suivant 
des  circonstances  variables  ;  et  les  effets  va- 
riés que  la  température  de  l'air  et  son  élec- 
tricité peuvent  avoir  sur  cette  sécrétion. 

Je  ne  ferai  qu'esquisser  ici  la  structure 
intime  de  ses  organes  dans  les  animaux  Ver- 
tébrés ,  en  renvoyant  pour  plus  de  détails 

(i)  Voir,  pour  t«(  phénomène*  chimique*  S*  la  respira- 
tion, l'article  »atrt**Ttow  de  ce  O.rttonnalrc  .  rédigé  par 
M.  le  docteur  «Uni»  SaïU-Augc. 
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à  notre  septième  volume  des  Leçons  d  analo- 
mie  comparée  (1)  qui  a  paru  en  1840. 

$  8.  Poumons  des  Mammifères. 

J'ai  présenté  un  résumé  de  leur  structure 
intime  à  l'Académie  des  sciences  (2)  dont 
je  vais  donner  ici  un  eitrait. 

Les  poumons  des  Mammifères  se  compo- 
sent essentiellement  de  canaux  aériens  qui 
se  ramifient  et  vont  en  diminuant  de  dia- 
mètre jusqu'à  leur  terminaison  en  cul-de- 
sac,  très  légèrement  ou  plus  sensiblement 
dilaté. 

Ces  dernières  ramiGcaiions  m'ont  paru 
varier  beaucoup  en  longueur  et  en  diamètre 
relatif,  suivant  l'Age  et  le  genre  de  vie. 

Elles  se  raccourcissent  et  se  dilatent  beau- 
coup chez  les  Mammifères  plongeurs,  au 
point  qu'elles  ne  semblent  plus  que  des  cel- 
lules rondes  des  avant- derniers  rameaui 
bronchiques  (3). 

Dans  les  jeunes  animaux  les  vésicules 
bronchiques  sont  moins  dilatées,  à  peine 
leur  diamètre  excède-t-il  celui  du  ramus- 
eule  qu'elles  terminent  et  qui  est  sensible- 
ment plus  long  au  premier  Age  de  la  vie  (4). 
Mais  avec  le  temps  la  vésicule  terminale 
s'élargit  de  plus  en  plus ,  aux  dépens  de  son 
pédicule  tubuleux ,  qui  se  raccourcit  à  me- 
sure, et  finit  par  disparaître.  Alors ,  on  ne 
voit  plus  au  tour  de  la  branche  dont  ces  pé- 
dicules étaient  les  dernières  ramifications , 
qu'une  agglomération  de  vésicules,  compo- 
sant le  dernier  lobule. 

(i)  Oa  poarra  tnfort  rontultrr  avec  fruil,  far  ce  sujet 
important .  la  dissertation  de  M  le  professear  Lereboallet. 
ayant  pour  titre  .  Anatomit  (ompmrrt  dt  tttfpartU  rxjpira- 
tatrt  dam  Ut  amanaax  •rrtcérrr ,  Stratboarg,  lUI. 

(»)  Le  7  janvier  itl$. 

(3)  Oa  poarra  te  convaincre  de  retle  organisation  à  la  va* 
d  un»  injection  de  poumon,  de  Loutre  ,  que  j'ai  dépotée  daai 
la  collection  d'analomic  philologique  du  collège  de  France, 
Ct  qui  est  livrée  dans  une  planche  tar  la  slnsrturr  det  poa- 
anon*  de  Mammifère»  et  d'Oiaeaat,  qur  J'ai  fait  (aire  en  i"  >. 
a  Strasbourg  .  et  qui  a  para  provisoirement  avec  la  dlaeer- 
I al  ion  citée  plat  haut 

(•)  J'ai  dépoaé,  dant  la  collection  d'anatooiit  physiologique 
du  •  tillrf  e  dr  France,  an  poumon  de  («lut  humain  injecte  aa 
mercure  par  M  Bach  en  rl)t.  qui  montre  distinctement 
cette  disposition  ;  elle  est  encore  bien  évidente,  daoa  déni 
préparation*  de  poumoaa  de  veau,  admirablement  injectée* 
«a  blanc,  que  je  doit  à  l'a  m .  t  «  de  M.  le  professeur  A.  net» 
tins,  et  que  J'ai  également  déposée*  dan*  cette  collection.  Le* 
de  ru  tares  ratalScatioat  brooehique*  y  sont  à  peine  dilate** 
a  leur  eitrémiic  Par-ci  par  là  rapprochées,  et  formant  un* 
bifuuat  on.  ou  jusqu'à  ci»q  divisions  groupée*,  pour  former 
le  dentier  globule  ;  elle*  restent  plat  écartée*  data*  d'aatres 
placer),  et  présentent  l'aspect  bipenne. 


Les  voies  aériennes,  eitra  et  iotra  palan**  • 
naires,  sont  essentiellement  formées  -a 
tissu  Obro-élastique,  qui  est  pour  ainsi  dira 
le  squelette  du  poumon.  Par  son  extensubi- 
lité,  il  se  prèle  aux  dilatations  néce^a.re* 
pour  l'introduction  de  l'air;  par  son  élasti- 
cité ,  il  tend  toujours  à  reprendre  un  plot 
petit  volume  et  à  resserrer  l'organe  dama  un 
moindre  espace ,  lorsque  la  force  qui  t'a 
étendu  a  cessé  d'agir. 

Dans  la  préparation  d'un  poumon  de  Loo- 
tre,  déjà  citée,  on  voit  à  la  fois  la  déposi- 
tion des  vaisseaux  sanguins  ,  leurs  rapporta 
avec  les  canaux  aériens  et  leur  dianetre 
relatif. 

Quant  à  leur  distribution  *  elle  ne  fait 
toujours  en  réseau.  Ce  réseau  enlace  le» 
extrémités  des  canaux  aériens  ;  il  s'étale , 
se  colle  à  leur  surface,  de  manière  «ra» 
l'hœmalose  puisse  s'effectuer  à  travers  trot* 
membranes ,  la  muqueuse  respirante ,  la 
membrane  fibro  élastique  qui  fait  le  fond 
du  tissu  pulmonaire*  et  les  parois  des  «ais- 
seaux sanguins. 

Le  diamètre  de  ceux-ci ,  réduit  aux  phm 
petites  dimensions,  est  bien  moindre  qave 
celui  des  vésicules  terminales  des  «anaux 
aériens,  autour  desquelles  le  réseau  sanguin 
vient  s'appliquer. 

Ajoutons,  pour  l'histoire  de  la  science, 
que  si,  dès  1 804 ,  j'ai  adopté  (t  )  la  ananvete 
de  voir  de  mon  ami  Reiseissen,  sur  les  ter- 
minaisons des  dernières  ramifications  hrm 
chiques  en  simples  culs-de  sacs,  fat  fait 
comprendre,  dans  la  note  que  je  rses**  € es- 
traire,  et  même  déjà  en  1838  (dans  la  pu- 
blication de  la  planche  annexée  à  la  disser- 
tation de  M.  Lereboullet),  les  modincata>snjs 
qu'il  fallait  apporter  aux  descriptions  «le  cet 
anatomiste  célèbre. 

Après  avoir  lu  les  publications  qtai  a** 
paru  sur  ce  sujet,  depuis  celte  epeafa*.  je 
ne  vois  rien  à  ajouter,  ni  à  corriger,  éaa»  la 
manière  de  voir  que  je  viens  à'etp—et- 
Ces  publications  ne  m'ont  paru  rien  dire, 

(l)  Dans  ma  première  rédaction  de  cette  par-«r  dm  la» 
cent  d  *n*tvmu  çmpartt 

(t)  Mimatrt  tmr  fat  tlrmetmrt  des  sunttr.  faaar  V  a»an»> 
teur  Mandl.  Artkiwti  féaeVaie*  as*  aaeeteeaaa*  .  ta**,  at  la 
communication  faite  à  l'Aradénue  aV»  acseateea.  fa»  m.  «s 
docteur  Alquter,  daas  ta  aéanre  da  13  as  i  i  man  |  ,  .a-  fanas 
ea  l'idée  de  l'iaseciran  métallique,  eserate*  axan  a   a  ■  ■■■ 

ment  par  M  le  docteur  Alquter.  pour   es  i  Su    mm  t 

interne  des  véeirulct  terminales,  et  aavosr  m  euaa  aat  satar*- 
laa  oa  tout  a  aie. 
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rien  absolument,  qui  n'ait  été  clairement 
développé  avant  leur  apparition. 

$  9.  Poumons  des  Oiseaux. 

Les  poumons  des  Oiseaux  sont  petits, 
compacta  et  comme  incrustés  dans  la  face 
dorsale  de  la  cavité  thoraeique,  où  ils  ne 
doivent  éprouver  que  très  peu  de  mouve- 
ments de  dilatation  et  de  resserrement.  C'est 
qu'au  lieu  d'avoir,  comme  les  poumons  des 
Mammifères,  des  canaux  aériens  fermés,  au 
fond  desquels  l'air  est  arrêté,  ils  se  conti- 
nuent, par  un  certain  nombre  d'orifices  de 
leur  surface,  dans  plusieurs  sacs  membra- 
neux extra- pulmonaires ,  qui  occupent  la 
cavité  viscérale  et  pénètrent  jusque  dans 
les  os. 

Le  tissu  intime  des  poumons  d'oiseaux 
s*  compose,  en  grande  partie,  d'un  réseau 
très  fin  des  vaisseaux  ,  dans  lesquels  circule 
le  sang  pour  la  respiration  ;  ce  tissu  se  replie 
dans  tous  les  sens,  entre  les  canaux  aériens, 
qui  le  pénétrent  de  toutes  parts.  J'ai  déjà  dit, 
en  partant  des  réseaux  saoguinsdu  foie,  que 
celui  du  poumon  était  formé  de  même  par 
de*  branebes  pulmonaires  assez  considéra- 
bles, d'où  il  naît  subitement,  sans  diminu- 
tion successive  de  ces  branebes  en  rameaux 
graduellement  plus  petits  (1). 

Les  canaux  aériens  composent,  dans  leurs 
plus  fines  divisions,  un  réseau  qui  se  croise 
dans  toutes  les  dimensions  avec  le  réseau 
des  vaisseaux  sanguins  ;  de  sorte  que  l'on 
pourrait  comparer  la  structure  des  poumons 
d'Oiseaux,  avec  celle  du  foie,  en  supposant 
que,  dans  les  poumons  d'Oiseaux,  les  canaux 
série  os  tinssent  lieu  des  canaux  biliaires. 
La  ressemblance  serait  plus  grande  encore, 
ai  U  structure  du  foie  était  continue  telle 
que  l'admettent  Mal.  E.-H.  Weber  et  Kru- 
keoberg ,  et  si  cet  organe  ne  se  partageait 
pas  en  lobules. 

Les  réservoirs  aériens  extra-pulmonaires, 
qui  suppléent  à  la  petite  proportion  d'air 
«rue  peuvent  comprendre  les  canaux  aériens 
s n trn- pulmonaires  ,  forment  encore  une 
grande  différence  d'organisation  entre  les 
poumons  d'Oiseaux  et  ceux  de  Mammifères. 

Cette  organisation  exceptionnelle ,  qui  a 
pour  double  effet  d'augmenter  la  proportion 
aie  l'air  qui  vient  respirer  dans  les  poumons 

(.1  *•*  tm  ftf>rt  S  4»  I*  pUm-he  4<<Jè  citée,  publiée  »t*r 
la  OHtarrtatJO*  de  St.  Urebvollrl 


et  de  diminuer  la  pesanteur  spéciGque  de 
l'Oiseau  ,  ne  s'étend  pas  au  réseau  sanguin 
respirateur,  dont  l'emploi  tout  entier  est 
dans  le  poumon. 

Remarquons  enfin  que  dans  un  poumon 
d'Oiseau,  la  proportion  de  ce  réseau  sanguin 
est  bien  plus  grande,  que  dans  un  poumon 
deMammifère,  relativement  aux  dimensions 
des  canaux  aériens  intra-pulmonaires  (1). 

$  10.  Poumons  de  Reptiles. 

Le  tissu  Obro-élastique,  qui  a  fait  la  base 
des  poumons  en  général,  se  développe  beau- 
coup dans  les  poumons  des  Reptiles. 

Ceux  des  Chéloniens  et  des  Crocodiliens 
conservent  encore  des  traces  de  la  structure 
tubuleuse  des  poumons  de  Mammifères,  pour 
les  premières  divisions  des  bronches  ;  mais 
le  tissu  fibro  élastique  qui  en  provient,  ne 
larde  pas  à  intercepter  des  poches ,  divisées 
ou  sous- divisées  en  cellules  de  plus  en  plus 
petites.  Ces  poches  disparaissent  dans  les 
poumons ,  ou  le  poumon  unique  des  vrais 
Serpents ,  qui  ne  forme  plus  qu'une  grande 
poche  celluleuse  dans  une  partie  de  ses  pa- 
rois, dont  une  dans  la  partie  la  plus  reculée. 

C'est  dans  les  parois  intérieures  de  ces  cel- 
lules que  s'étale  la  muqueuse  qui  doit  re- 
cevoir l'action  de  l'air  qui  y  pénètre  ;  c'est 
à  l'intérieur  de  ces  cellules  que  s'appliquent 
les  réseaux  extrêmement  fins  et  serrés  des 
vaisseaux  sanguins,  qui  y  conduisent  le  sang 
pour  la  respiration. 

$11.  Poumons  d'Amphibies. 

Leurs  poumons  ne  diffèrent  de  ceux  des 
Reptiles  que  par  une  moindre  division  de 
leur  cavité.  Ce  sont  des  sacs  élastiques  à 
parois  celluleuses  et  vasculaires.  Le  réseau 
sanguin  ,  qui  s'étale  sur  ces  parois  cellu- 
leuses, est  d'une  finesse  extrême,  et  ses 
mailles  sont  très  serrées. 

Dans  cette  revue  rapide  de  la  structure 
intime  des  organes  delà  respiration  aérienne 
des  Vertébrés ,  je  n'ai  pas  dû  parler  de 

(i)  J'ai  rberrb»  *  evpliqaer  rn  iifUtrmt*»  entre  le*  pou- 
mont  de*  M  «matière*  *t  cm  des  Ooeaui  ,  et  crllr*.  m 
■«in*  rea»tq«*blM,  qui  esi«t*M  «Un*  U  laeVinitae  de  Umr 
retpirttion.  p»r  le*  D«re*Mt>*  du  vol.qwl  permettent  è  l'ai- 
*e*u  de*  mèneraient*  rapide*  d*a»  r*tmo*phere,  eè  U  mInI 

d*fMn«flf  aient.  Lrnni  ftumtomit  fmfmr-t ,  ».  «1.  MI. 

pjc.  >l>-m. 
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qui  constituent  le  mécanisme  4e  cette 
fonction,  ni  de  la  quantité  proportion- 
Belle  élu  sang  qui  est  soumise  à  la  respira- 
tion suivant  les  classes.  Il  ne  pouvait  être 
question,  dans  cette  esquisse,  que  des  prin- 
cipaux arrangements  qui  mettent  en  rapport 
intime  le  liquide  nourricier  et  le  fluide  res- 
pirante. 

S  12.  Des  organes  de  respiration  aquatique 
des  Vertébrés ,  ou  des  branchies  des  Rep- 
tiles et  des  Poissons. 

La  petite  quantité  d  air  atmosphérique, 
contenue  dans  l'eau  douce  ou  dans  l'eau  de 
mer,  fait  que  la  respiration  des  animaux 
aquatiques  doit  être  moins  abondante,  sous 
le  rapport  de  l'oxigène  qui  peut  être  ab- 
sorbé ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  que 
chez  les  animaux  qui  respirent  l'air  atmo- 
sphérique. Mais  il  peut  y  avoir  des  compen- 
sations, telle  que  celle  de  la  quantité  de 
sang  qui  traverse ,  dans  un  temps  donné  , 
l'organe  de  la  respiration. 

Dans  la  classe  des  Poissons  c'est  tout  le 
sang  du  corps,  qui  ne  retourne  au  coeur 
qu'après  avoir  pris  le  chemin  des  branchies  ; 
tandis  que  chez  les  Reptiles  et  les  Amphi- 
bies, les  poumons  ne  détournent  qu'une  par- 
tie de  ce  même  sang. 

Les  branchies  diffèrent  essentiellement 
des  poumons  par  leur  forme  en  lames  ou  en 
filets  saillants,  qui  peuvent  paraître  à  dé- 
couvert à  la  surface  du  corps,  forme  et  dis- 
position bien  différentes  des  cellules  ou  des 
tubes  creux  ramifiés  des  organes  de  respira- 
tion aérienne ,  qui  sont  toujours  retirés  dans 
les  profondeurs  d'une  cavité  viscérale. 


Nous  croyons  avoir  compris  la  raison  de 
celte  différence ,  par  la  nécessité  de  conscr- 
tcx  les  surfaces  respirantes  assex  humides 
pour  fonctionner  ;  il  fallait  les  préserver 
contre  l'action  desséchante  de  l'air,  cher  les 
animaux  qui  le  respirent  en  nature. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  lames  respi- 
ralricea,  il  j  a  toujours  un  réseau  capillaire, 
intermédiaire  entre  les  artères  et  les  veines 
branchiales,  qui  vient  s'étaler  à  la  surface 
de  ces  lames ,  sous  la  muqueuse  qui  les  re- 
vêt .  dont  il  suit  les  nombreux  replis. 

M.  Lerebouilet  a  calculé  que  la  surface 
respirante,  en  tenant  compte  des  nombreux 
replis  de  la  moqueuse  branchiale,  s'éle- 
vait, dans  la  Lamproie  marine,  à  vingt- 
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sept  fois  la  surface  du 
son  (1). 

CHAPITRE  1U. 

DF.5  ORGANES  OS  SÉCSBTIOtU  ÇJCI  SOST  S 

avec  ceci  ne  la  vis  i»e  «o  mon 


La  vie  de  relation  se  divise  en  • 
distinctes  de  phénomènes. 

Les  uns  sont  des 
change menU  éprouvés  parl'i 
extérieur  sur  les  animaux. 

Les  au  1res  sont  des  actions  ou  des  réac- 
tions des  animaux  sur  le  monde  en^rusr. 

Aux  organes  qui  sont  les 
ments  de  ces  phénom 
sécrétions  variées  qui  contribuent  a  les  en- 
tretenir à  l'étal  normal ,  ou  dont  les  pro- 
duits sont  en  rapport  direct  ou  indirect  < 
les  phénomènes  qu'ils  man 
ferons  connaître  dans  la 
ce  chapitre. 


Des  organes  de  sécrétions  qui 
aux  organes  qui  mettent  I  animai  en  rap- 
port avec  le  monde  extérieur  pour  en  re- 
cevoir ou  pour  en  modifier  les  an  y  ru  us*!. 

Nous  donnerons  une  idée  finir  ai» .  daau 
celte  section  ,  des  organes  qui  serveau  <a>- 
rectemenl  ou  indirectement  aux 
de  la  peau ,  ou  qui  U 

aux  organes  de 


$       Des  organes  sécréteurs  qui 
directement  ou  inéirec 
générales  de  Ut  peau. 

La  peau  est  un  organe  compliqué  à 

lions  multiples. 
C'est ,  en  premier  lieu  , 

r« 

emploi  principal  de  modifier  te>  lapas- 
sions du  monde  eitérieur  et  <J  fffipec*et 
qu'elles  ne  troublent  le  jeu 
cet  organisme. 

Elle  est  revêtue,  à  cet 
insensibles,  de  plusieurs  couche»  d>s*Jer- 
me,  de  poils,  de  plumes,  d'ëcaiii**,  da 
plaques,  de  bouclier*  plus  ou  motos  suUSri. 
qui  entrent,  les  uns  ou  les  autres,  dans  !a 
composition  des 
classe ,  ou  de  tel 

(I)  OiMrrtatioacit**,».  i 
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Chez  les  Vertébrés  aquatiques,  elle  a  des 
orçjue»  glanduleux  dont  les  produits  l'em- 
fèàtai  d'être  macérée  par  l'eau. 

Cba  les  Vertébrés  aériens ,  elle  est  le 
filixe  «  travers  lequel  le  liquide  nourricier 
perd,  par  la  transpiration  insensible,  ou  par 
liiuear,  une  partie  de  l'eau  ou  des  autres 
Buierùux  qui  entrent  dans  sa  composition. 

Elleest,  eofin,  l'organe  d'une  sensibilité 
fédérale,  c'est-à-dire  d'un  loucher  passif, 
mi  d'une  sensibilité  plus  spéciale,  d'un  lou- 
cher actif,  restreint  à  quelques  unes  de  ses 
parties. 

Il  n'est  pas  douteux  que  son  impression- 
ubililéaox  ag""<  Mimiques, aux  moindres 
rtuDgements  a.......  ,.àoriquej  que  pci roi- 

reoi  incontestablement  certains  auiuiaux  , 
{tieu  sensibilité  générale  ou  particulière, 
*  soient  entretenues  à  l'état  normal ,  par 
taieurs  des  sécrétions  dont  nous  ferons 
«Mitre  les  instruments  dans  ce  para- 
mpie  (i). 

A.  Glandes  de  la  sueur. 

L'une  des  plus  intéressantes  découvertes 
t  la  science  actuelle  de  l'organisation,  est 
die  des  glandes  de  la  sueur,  chez  V Homme 
t  les  Mammifères. 

Ces  glandes  sont  situées  dans  la  profon- 
rur  du  derme,  et  même  dans  le  tissu  adi- 
eux sous-cutané.  Leur  canal  excréteur 
rirene  le  derme  et  l'épidrrme ,  et  s'ouvre 
sa  surface  par  un  pore  en  forme  d'enton- 
Hr.KM.Purkinjeel  Wendt  démontrèrent, 
1 1833,  l'existence  de  ce  canal,  dans  la 
an  humaine,  et  sa  disposition  contournée 

spirale  ou  seulement  sinueuse,  suivant 
t  régions  du  corps  (2). 

Mil.  Breschet  et  Roussel  de  Vauxême  (3) 
ut,  l'année  suivante,  l'importante  dé- 
orerleque,  dans  la  peau  de  l'Homme, 


)  t*  tV»o  a  déjà  fait  ]•  snjet  d'uo  article  d«  c»  Oirtîoft- 
♦;«»irc€  mot  an  tome  IX;,  dan»  lequel  M.  Floureiu  • 
t  p.rtirulieiement  4e  Yanalomit  compatit  tlt  tet  or. 
>  lu  raeei  kmmaimet.  Notre  célèbre  collaborateur 
«•*  ane  aoar^le  pf«v*«  de  l'intérêt  philosophique  que 

icUiU,  en  a'ëlevant  .  «ie  la  rorwnlei  ation  dei  Uiffc- 
u  et  4e,  reuemblance*  qoe  montre  ta  peau  dea  races 
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les  canaux  en  spirale  ont  leur  origine  dans 
des  glandes  particulières,  prévues  et  non 
reconnues  par  M.  Purkinje.  Une  année  plus 
lard,  en  1336,  M.  Gurtl  confirma  cette  dé- 
couverte dans  l'Homme,  et  décrivit  com- 
parativement ces  mêmes  glandes  et  leurs 
canaux  excréteurs ,  avec  précision ,  dans  les 
Mammifères  domestiques  (1). 

J'ai  constaté  l'existence  de  ces  glandes  et 
leur  structure  dans  le  Coclum,  It  Cheval,  la 
Chèvre  et  le  Mouton  (2). 

On  les  rencontre  partout  dans  la  profon- 
deur du  derme,  ou  même  sous  la  peau  dans 
le  tissu  graisseux  sous-cutané. 

Leur  volume  relatif  n'est  pas  le  même 
dans  toutes  les  espèces,  le  Cheval ti  le  Mou- 
ton les  ont  très  développées  ;  elles  sont  pe- 
tites à  proportion  dans  le  Chien. 

Ces  proportions  sont  en  rapport  avec  la 
disposition  que  ces  animaux  montrent  à  se 
mettre  en  sueur. 

Leur  grandeur  varie  encore  suivant  les 
parties  de  la  peau  où  on  les  observe. 

Chez  l'Homme  c'est  dans  la  plante  des 
pieds  ou  dans  la  paume  des  mains  que  sont 
les  plus  développées. 

Elles  se  composent,  en  général,  d'un 
boyau  contourné,  faisant  plusieurs  circon- 
volutions, rapprochées  de  manière  à  lui 
donner  la  forme  d'une  pelote  très  allon- 
gée (dans  le  Mouton);  oblongue  (dans  la 
peau  du  crâne  de  V Homme)  ;  presque  sphé- 
rique  (la  paume  de  la  main);  ovale  (le  scro- 
tum du  Cheval,  la  plante  du  pied  du  Chien). 

J'ai  trouvé  les  traces  du  boyau  sécréteur 
de  la  sueur  dans  la  peau  de  l'aine  du  Co- 
chon; elles  n'y  sont  plus  pelotonnées,  mais 
séparées  par  des  lobules  de  graisse. 

Dans  le  Bœuf,  ce  ne  sont  plus  que  des 
capsules  ovales.  Il  en  est  de  même  de  celles 
des  parties  de  la  peau  du  Chien  qui  sont 
couvertes  de  poils ,  où  elles  sont  petites  et 
difficiles  à  découvrir  (3). 

B.  Des  follicules  sébacés  du  derme. 

Le  derme  renferme,  tout  près  de  sa  sur- 
face, ou  un  peu  dans  sa  profondeur,  un  gra  nd 
nombre  de  petites  glandes  désignées  sous 
le  nom  de  follicules  sébacés.  Ces  glandes, 
chez  les  Mammifères,  accompagnent  géné- 
pi) Artkimtt  é*  J.  Hitler  pour  t"?3:>,  p  3qo- 
(>)  Lirons  ffanat.  corn/r..  t.  VIII,  p.  CiS-G.o. 
(3,  JAirf.,  a<  cdîl  .  t.  VIII.  p.  •    *t  »»;». 
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ralement  les  poils,  au  nombre  de  deux  pour 
chaque  poil  ;  nuit  on  en  trouve  encore  dani 
les  parties  dénuées  de  poils. 

L'humeur  qu'elles  sécrètent  est  en  géné- 
ral onctueuse ,  de  là  le  nom  qu'elles  por- 
tent. 

Leur  structure  diffère  essentiellement  de 
celle  des  glandes  de  la  sueur.  Elles  se  com- 
posent d'un  amas  de  vésicules  sphériques, 
à  parois  transparentes ,  dont  chacune  à  son 
canal  sécréteur.  Celte  réunion  de  vésicules 
en  forme  de  grains,  donne  à  la  glande  l'aspect 
d'une  grappe.  Un  ou  plusieurs  canaux  ex- 
créteurs, qui  résultent  de  l'assemblage  de 
tous  ces  canaux,  particuliers  à  chaque  grain, 
versent  l'humeur  de  la  glande  à  la  surface 
de  la  peau, ou  dans  la  capsulede  chaque  poil. 

C'est  une  pommade  naturelle  qui,  dans 
l'état  normal,  les  rend  plus  ou  moins  gras, 
suivant  certaines  dispositions  de  races  et 
individuelles.  Ces  dispositions  déterminent 
le  plus  grand  développement  de  ces  glandes, 
qui  appartiennent  à  la  capsule  de  chaque 
poil,  et  l'abondance  de  leur  sécrétion. 

Disons,  en-passant,  que  parmi  ces  cap- 
sules pileuses ,  dont  les  poils  ne  se  dévelop- 
pent .pas  an  dehors ,  celles  du  visage  chez 
l'Homme,  et  parUculièrement  de  la  peau 
du  nez,  sont  la  demeure  habituelle  d'un 
très  petit  animal  parasite,  de  la  grande  fa- 
mille des  Acariens  ou  des  Mites.  Il  se  loge 
entre  le  poil  et  la  paroi  interne  de  ta  cap- 
sule, près  de  l'embouchure  du  canal  excré- 
teur de  la  glande,  et  pénètre  même  dans  ce 
canal.  M.  G.  Simon,  qui  en  a  fait  la  décou- 
verte en  1842  ,  estime  que  les  plus  longs  de 
ces  Acariens  ont  au  plus  0M,062  de  long 
et  au  moins  0— ,043,  sur  0™,010  de  large. 
Dans  sa  forme  définitive,  cet  animal  a  huit 
pattes ,  armées  chacune  de  trois  ongles:  sa 
l*te  est  munie  d'une  trompe  et  de  deux 
palpes  labiaux. 

Le  vulgaire ,  en  comprimant  les  pustules 
qui  se  multiplient  chez  certaines  personnes 
aux  environs  du  nez,  en  fait  sortir  une  pom- 
made épaisse  qui  prend  la  forme  d'un  ver. 
C'est,  enfoui  dans  cette  pommade,  après 
l'avoir  délayée  avec  un  peu  d'huile ,  et  pla- 
cée entre  deux  plaques  de  verre,  que  l'on 
découvrira ,  au  microscope  »  ce  petit  para- 
site, dont  très  peu  de  personnes  sont 
tes  (l)  dans  le  cours  de  leur  vie. 

<•)  S«f  rat  mit,  ni  Ht  a*M  |M 


M.  le  docteur  Gruby  a  découTtrt  «ut  i  - 
même  animal  existe  dans  les  foliote  sé- 
bacés et  pileux  de  la  peso  éi  Ckm,û 
qu'il  s'y  multiplie  «traordiourraeoi,  t 
rend  malade ,  et  produit  la  chut*  4a  pois 
par  plaques  rondes.  11  estime  qu«  !$,0W 
de  ces  Mites  peuvent  se  loger  du»  ua  es- 
pace d'un  centimètre  carré.  Cetu  ope* 
étant  identique  avec  celle  de  l'Homt ,  oe 
comprendra  combien  elle  peut  ftrilrrat 
se  communiquer  parles  attûurtifm?auai 
Chien  (I).  On  me  pardonnera  cette  tvn- 
sion  en  faveur  de  l'intérêt  pratique  tonjn 

C.  Sécrétions  huileuses  ou  rugiimy  fami 
partie  des  tégument. 

La  sécrétion  de  la  graisse  s  lies,  eaa  lu 
animaux,  pour  des  usages  très 4 

Elle  s'accumule  autour  d< 
ducteurs  des  ovules  et  des  sprrmiunMa, 
chez  les  femelles  et  cher  les  miles  des  U'J* 
ciens ,  pour  fournir  les  autensu  è  ra 
deux  sécrétions  organiques,  liwiqw  moi 
espérons  l'avoir  démontré  (3). 

Elle  forme,  dans  les  Épiplwn*.  d«  re- 
voirs de  substance  nutritive .  qui  suppitci 
au  défaut  d'alimentation ,  éorstt  k  m» 
meil  d'hiver,  cbei  les  aoiawii  «a  * 


Chez  beaucoup  de  Mammifères,  «t.  ptui 
particulièrement,  chez  les  PscM»*"» 
les  Amphibies  quadrirmes  «a  Inras*,  * 
chez  les  Cétacés,  une  graisse  abondioti,  p* 
solide  chez  les  Pachydermes,  M*t« 
leuse  chez  les  autres,  fait  parùrears 
des  téguments ,  en  formant ,  km»  k  «-rB* 
proprement  dit ,  une  couche  r.!ui*i  e>.<u 
épaisse.  Celte  couche  doit  sentr  »  tail  - 
la chaleur  du  corps ,  et  à  reeéit  « 
rature  indépendante  de  la  ieafènm» 
térieure.  Elle  pénètre  le dersji.taisi* 
est  huileuse  comme  chez  les  UUfl»»j*> 
qu'à  sa  surface ,  qu'elle  sert  * 
contre  la  macération  de  l'eao. 

Cette  sécrétion  de  corps  gras  de  âf'  ^ 
nature,  cette  graisse,  ce  lard,  ou  ctW"* 
pour  me  servir  des  termes  îalpi"* 
des  organes  particuliers  ;  ou  le  ùssn  ed&*art 

Itoma»*.  isai  Utm  à  IV»t  mim!  •»"•  fm  *  ""^ 
Arxhip*,  «V  /.  MiUtr  ywr  iMi.  f.  «I  U 
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•vi  ïieet  sépare  tous  les  organes,  leur  sert-il 
simplement  de  réservoir? 

frustrons  étudié  les  corps  graisseux  an- 
imés ans  organes  de  génération  chez  les  Sa- 
lamandres. Ces  corps  se  composent,  comme 
la  (landes  surrénales  des  mêmes  animaux, 
de  réifcules  sphcnques ,  de  même  couleur 
et  de  même  volume ,  lesquelles  renferment 
on«  buile  transparente  de  couleur  d'am- 
bre (t). 

Us  observations  de  détails  faites  sur  la 
graine  de  divers  animaux,  permettent  de 
généraliser  cette  observation  (2).  Cette  sub- 
«snce  sécrétée  est  généralement  contenue 
dans  de  petites  vessies  membraneuses ,  de 
forme  le  plus  souvent  sphérique,  mais  qui 
fciient  polygonale  lorsque  les  vésicules  sont 
r«'ées  les  unes  vers  les  autres.  Resterait  à 
toder  si  cette  vessie  membraneuse  est 
iioplenent  le  réservoir  particulier  de  la 
fnitse,  ou  si  nous  devons  la  considérer 
^mme  ion  organe  de  sécrétion? 

La  plupart  des  physiologistes,  qui  sont  de 
I»  première  opinion,  pensent  que  la  graisse 
*  séparée  du  sang  veineux,  par  les  parois 
te  reioes,  qui  seraient  les  instruments  de 
Mie  sécrétion. 

Ceoide  la  seconde  opinion  citent  à  l'ap- 
tt'i  les  régions  particulières  où  la  graisse 
Ktuaule,  et  la  nécessité  d'une  mem- 
«oe,  tmme  agent  général  de  toute  séeré- 
l0°-  3oos  reprendrons  ce  sujet  dans  le 
Miner paragraphe  de  cet  article,  où  nous 
«itérons  de  la  théorie  des  sécrétions. 

Nous  trouvons  d'ailleurs  chez  les  Oiseaux 
»  organes  sécréteurs  spéciaux  de  la  sub- 
loee  huileuse. 

D*0»  glandes  py  ri  formes  ,  rapprochées 
'ne  de  l'autre,  s'unissant  en  arrière  par 
u  extrémité  pointue,  qui  sécrètent  une 
rotur  huileuse ,  source  abondao te  d'une 
«e  de  celle  qui  enduit  les  plumes  des  Oi- 
es aquatiques  et  les  empêche  de  se 
ailler.  Aussi  ces  glandes  sont-elles  beau- 
P  plus  développées  chez  ces  Oiseaux, 
'bacune  d'elles  est  une  agrégation  de 
fuies  ou  de  cellules  allongées,  cylindri- 
'.qui  n'aboutissent  pas  à  des  canaux  ra- 

r-t«*—m*t  éê  FAfiimi»  de,  ttiintu ,  t.  XIX  . 

*<*r  «atr*  tntre*  les  Retktrthtt  tmr  ftxltttmtê  in 

"»  ftMwii  H  ém  pkrtitloii*,  |.  I,  P.  m  ÀMif., 
IV. 


miflés  ,  mais  qui  restent  en  faisceaux  pour 
former  l'épaisseur  de  la  glande.  Ces  tubes 
se  terminent  dans  une  cavité  centrale 
principale  et  dans  plusieurs  autres  secon- 
daires ,  qui  ont  leurs  orifices  au  sommet  de 
la  glande,  autour  de  l'orifice  de  la  cavité 
principale. 

Les  Reptiles  couverts  d'écaillés,  ou  de  pla- 
ques ou  de  boucliers,  ne  les  enduisent  d'au- 
cune humeur  préservatrice.  Mais  les  Amphi- 
bies, qui  manquent  généralement  d'écaillés , 
et  dont  la  peau  est  nue,  et  les  Poissons 
pourvus  d'écaillés  ou  nus,  ont  à  la  peau  des 
organes  qui  sécrètent  une  substance  vis- 
queuse destinée  à  la  préserver  de  l'action 
dissolvante  de  l'humidité  ou  de  l'eau. 

Ces  glandes  forment  des  papilles  saillantes 
plus  ou  moins  sensibles,  disposées  avec  une 
sorte  de  régularité  chez  les  Salamandres. 

La  viscosité  dont  la  peau  des  Poissons  est 
habituellement  enduite ,  a  sa  source  dans 
des  tubes  qui  s'ouvrent  à  la  surface  du  corps, 
et  dont  les  orifices,  plus  nombreux  à  la  tête» 
sont  ordinairement  percés,  avec  régularité, 
sur  les  côtés  du  tronc  et  de  la  queue ,  et 
dessinent  ce  qu'on  appelle  la  ligne  latlrale. 
Ceux-ci,  chez  les  Poissons  couverts  d'écaillés, 
traversent  d'avant  en  arrière,  et  de  dedans 
en  dehors ,  un  canal  fourni  par  chaque 
écaille  de  cette  ligne  latérale. 

Dans  le  Lépisostée ,  ce  Poisson  dont  les 
écailles  ont  l'apparence  de  l'ivoire,  le  tube 
solide  de  l'écaillé  commeoce  vers  son  bord 
antérieur,  à  sa  face  interne,  et  se  ter- 
mine à  sa  face  externe,  en  deçà  de  son  bord 
postérieur.  Un  tube  muqueux  principal  en- 
voie des  branches  à  travers  tous  ces  canaux 
des  écailles  de  la  ligne  latérale ,  qui  s'y  ter- 
minent près  de  leur  bord  libre.  Les  deux 
troncs  principaux  des  lignes  latérales  com- 
muniquent entre  eux  par  les  tubes  de  la 
tête.  En  injectant  du  mercure  par  le  tube 
d'une  écaille  ,  nous  l'avons  vu  passer  des) 
troncs  latéraux ,  dans  des  canaux  ramifiés 
qui  bordent  les  deux  mâchoires.  Le  mercure 
avait  pénétré  de  là  dans  des  réseaux  superfi- 
ciels de  cette  région,  très  remarquables  par 
leur  complication. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  la  tête ,  suivant  les 
familles,  des  tubes  muqueux  superficiels  et 
des  capsules  muqueuses  profondes  qui  dé- 
pendent du  même  système;  il  serait  trop 
long  de  les  décrire  ici. 
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Ce  système  est  très  remarquable ,  entre 
autres  dans  le  Lump  {Cyehplerus  fum- 
pus)  ;  il  est  double  dans  les  Rates.  Tous  les 
Poissons  de  cette  famille,  même  ceux  qui 
sont  électriques,  ont  des  tubes  muqueux 
superficiels,  faisant  des  contours  et  dessi- 
nant des  festons ,  et  s'anastomosant  entre 
eux  avant  d'envoyer  de  courts  rameaux  se 
terminer  à  la  peau  par  autant  d'orifices 
analogues  à  ceux  de  la  ligne  latérale  des 
vrais  Poissons,  ou  des  Poissons  osseux. 

L'autre  système  des  tubes  de  la  Tiseosité 
dans  les  Raies  ordinaires,  mais  qui  manque 
chez  ceux  de  ces  Poissons  qui  ont  un  appa- 
reil électrique,  a  son  origine  dans  plusieurs 
agrégations  d'ampoules  glanduleuses  ,  dont 
chacune  ressemble  à  une  boule  de  cristal  , 
et  produit  un  tube  qui  rayonne  vers  la  sur- 
face du  corps.  La  principale  de  ces  agréga- 
tions est  située  à  côté  de  l'angle  des  mâ- 
choires, et  recouverte  par  les  muscles  de 
cette  partie. 

Chaque  ampoule  reçoit  un  filet  d'un  nerf 
considérable  provenant  de  la  troisième 
branche  de  la  cinquième  paire. 

Les  tubes  de  ce  centre  principal  se  portent 
de  la," en  rayonnant,  vers  les  deux  faces  du 
corps  où  leurs  orifices  sont  dispersés. 

J'ai  décrit  (1  )  deux  autres  centres  de  sem- 
blables tubes  situés  aux  deux  côtés  de  cha- 
que narine,  qui  distribuent  leurs  canaux  à 
la  face  inférieure  du  bec.  Leur»  ampoules 
reçoivent  des  fibres  d'un  rameau  considé- 
rable du  nerf  maiillaire  supérieur.  La  quan- 
tité de  nerfs  qui  vont  à  ces  organes,  mon- 
trent indubitablement  l'importance  de  leur 
sécrétion . 

S  2.  Des  glandes  particulières  des  téguments, 
ou  situées  dams  leur  dépendance,  qui  ap- 


Les  petites  glande*  de  la  peau  du  canal 
auditif  externe ,  qui  sécrètent  le  cérumen  , 
montrent  la  structure  en  boyau  pelotonné 
qui  caractérise  les  glandes  de  la  sueur  (2). 

Les  paupières  de  V Homme  et  des  Mammi- 
fères ont ,  la  long  de  leur  bord,  une  série  de 
glandules  qui  sécrètent  l'humeur  épaisse, 
dont  l'abondance  et  l'épaississement ,  a  la 
suite  de  la  surexcitation  de  ces  organes 

(i)  /,-<■«»/  *-4mal.  eomp.,  t  VIII.  p  Cjl  rihi*. 
|j?  /.v«r#pl„tr*..,r«.  ubJ  XVI.  c;.  XVI.  à.  B.  C. 


ou  de  leur  inflammation  ,  a 
de  coller  les  deux  paupières  l'une 
l'autre. 

Ces  glandes  sont  des  amas  de  petits  grains 
réunis  en  grappes  cylindriques,  perpeudî- 
cu  la  ires  au  bord  des  paupières ,  plus 
breux  dans  la  paupière  supérieure  qje  i 
l'inférieure.  Ces  glandes  portent  le  non  de 
Mcïbomivs  cher.  V Homme.  On  voit  sur  te 
bord  des  paupières  la  série  des  ontW*  de 
leur  canal  excréteur.  Elles  ciblent  aussi  cfces 
les  Mammirères  (I). 

Les  animant  de  cette  dernière  classe,  arma 
que  les  Oi féaux,  ont  dans  l'angle  interne  de 
l'œil,  derrière  la  troisième  paupière,  «ne 
glande  considérable  ou 
Tant  les  espèces.  Dans  le  | 
porte  le  nom  de  gtande  de  Haràer;  <J*««  le 
second,  c'est  exactement  l'analogue  de  la  ca- 
roncule lacrymale  de  l'Homme,  i.eiit  caron- 
cule se  compose  de  quelques  cryptes  qui 


autour  des  points  lacrymaux. 

Lorsque  cette  glande  prend  un  grand  dé- 
veloppement,  comme  chez  plusieurs  Jtev- 
geurs  (le  Licite ,  le  Hat  d" eau),  les  Carnas- 
siers, les  Pachydermes ,  les  Oiseaux,  elle  se 
compose  d'agrégations  nombreuses  de  folli- 
cules sphériques,  rassemblés  en  lobules.  Ces 
lobules  se  réunissent  surces^ivenaeoi, parutj 
canal  commun,  à  un  tronc  principal  excré- 
teur, dont  leur  canal  forme  l«-s  branrne*. 
Ce  tronc  perce  la  troisième  paupière,  et 
s'ouvre  à  la  face  interne. 

La  glande  lacrymale,  celle  qui  séfare 
l'humeur  des  larmes,  destinée  a  laver  la 
surface  du  globe  de  l'œil ,  forme  une  troi- 
sième espèce  de  glande  annexée  au  sens  dt 
la  vue. 

Elle  a ,  chez  les  Oiseaux,  la  structure  eue 
nous  venons  de  décrire  pour  la  gïavd*  de 
Harder.  Chei  le 
de  lobes  nombreui 
massue.  Chaque  lune  est  un  fatsrae  >K  tu- 
bes, qui  vont  perpen  Ju  til.nrenieot  de  la 
surface  de  la  glande  vers  son  axe,  en  *c  iéa» 
nissant  successivement  et  en  grosnsant  a 
mesure;  ils  s'y  termioent,  par  de  i 
orifices,  dans  un  canal  qui  grossit 
après  avoir  reçu,  par  intervalles,  I 
centraux  de  chaque  lobe. 

Dans  les.Uamrm/eras,  la  glande 
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•  une  structure  analogue  à  celle  des  glandes 
uliuires(l). 

Ce  rapport  est  confirmé ,  chez  les  OpM- 
ùnu,  par  l'emploi  de  leur  produit  qui  arrive 
dans  la  bouche,  à  travers  les  voies  lacrymales 
et  nasales,  et  chez  lesquels  leur  humeur  a 
du  ngé  d'emploi. 

Aussi  ai -je  trouvé  les  glandes  lacrymales 
très  développées  chez  les  Typhlops  (2),  dont 
le  globule  de  l'œil  est  cependant  à  l'état  ru- 
dimentaire. 

On  sait  que,  chez  les  Ophidiens,  l'œil  est 
recouvert  d'une  sorte  de  verre  de  montre, 
formé  parla  conjonctive,  qui  est  séparée  de 
la œroée  transparente  par  un  espace  vide. 
L'épidémie  de  cette  partie ,  qui  se  détache 
de  la  peau  avec  celui  de  tout  le  corps . 
incotre  surtout  cette  singulière  ressem- 
blance. 

sectioh  H. 

tks  organes  de  sécrétion  dont  les  produits 
xnrnl  aux  actions  des  animaux  sur  les 
autres  anmauxt  ou  sur  le  monde  extérieur 
en  général. 

$3.  Nous  rangerons,  en  premier  lieu, 
dus  cette  catégorie ,  les  glandes  du  derme 
qui  appartiennent  aux  fbnetious  de  la  géné- 
ration. 

i-  Les  glandes  mammaires  sont  les  plus 
imitantes.  Nous  ajouterons  peu  de  lignes 
àce  quia  été  dit,  dans  ce  Dictionnaire  (t.  VII), 

ao  mot  MAMELLES. 

Happelons  d'abord  que  les  glandes  mam- 
maires sont  situées  sous  la  peau  dans  un 
tou  cellulaire  graisseux  plus  ou  moins 
ii>  -ndant.  Leurs  canaux  excréteurs  sont  per- 
<é*t  chez  la  femme,  à  l'extrémité  d'une  pa- 
piHe  de  la  peau  (le  mamelon),  sensible  et 
«recule,  située  an  milieu  d'une  aréole  cir- 
obire,  colorée  en  rouge  clair  ou  plus  ou 
aoûts  foncé,  suivant  la  teinte  générale  de  la 
PMu,  et  plus  ou  moins  étendue,  suivant  les 
fîtes  (3). 

U sensibilité  dont  tout  l'organe  est  doué, 

(')  *W  cttu  atracture  compliqnec  figurée  pL  V,  flg.  4, 
**  Twnge  cité  de.  J.  MÛUcr.  d'après  une  préparation  de  U 
t^f  Ntrjinale  d'à  m   Tort  a»  de  mtr,  faite  par  M.  de 

r^wv-., 

<»)  S«r  le*  caractère*)  anetoraiqae»  qai  distinguent  Ira 
rtmmtux  de*  Strpentt  nom  renimeur ,  et  Fragmenta 
'•»»1o«i«  tqr  l'organisation  d'à  Serpenta,  $6,  titta  ClmnAt 
m*rT*>*l*.  et  pl.  IV.  jtnmmfe*  dtt  «e.  n«r»r..  t.  XXX. 

Pi  »  w  UtLrtwu  ërmmmi.  comp^  ».  VIII,  p.  tou 


par  exception,  est  à  la  fois  la  source  de  son 
activité  et  des  modifications  qu'elle  éprouve 
et  que  peut  montrer  son  produit  (le  lait) 
dans  sa  quantité  et  dans  sa  composition. 

Cette  sensibilité  se  manifeste,  entre  autres, 
par  l'influence  sympathique  qu'exercent  sur 
les  organes  de  la  sécrétion  du  lait,  les  orga- 
nes internes  de  la  génération,  et  réciproque- 
ment. Elle  se  montre  surtout  au  dehors,  par 
l'impression  de  plaisir  qui  pénètre  jusqu'aux 
entrailles  d'une  mère,  lorsqu'elle  sent  les 
joues  de  son  enrant  s'appliquer  contre  son 
sein,  et  les  lèvres  en  sucer  le  mamelon. 

Dans  l'espèce  humaine,  les  glandes  mam- 
maires ne  se  développent  généralement  que 
dans  le  sexe  féminin ,  et,  dans  les  Mammi- 
fères, que  chez  les  femelles.  Cependant  ces 
glandes  existent  chez  les  mâles  de  ceux-ci,  et 
chez  l'Homme,  à  l'état  plus  ou  moins  rudi- 
roentaire.  Leur  présence  est  encore  indiquée 
parles  mamelons  que  porte  l'Homme,  ou  les 
tétines  que  montrent  les  mâles  des  Mammi- 
fères. 

Dans  quelques  cas  rares,  on  a  vu  des 
Hommes,  et  des  maies  de  Mammifères  do- 
mestiques, avoir  les  glandes  mammaires  assez 
développées  pour  sécréter  une  quantité  de 
sérum  ou  mémo  de  lait  assez  abondante, 
suivant  une  observation  faite  par  M.  de  Hum- 
bolt,  pour  qu'un  père  ait  pu  en  nourrir  son 
fils  pendant  cinq  mois. 

Aristote(t)  cite  l'exemple  d'un  Bouc  lae- 
tifère,  originaire  de  l'Ile  de  Lemnos.  M.  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  rappelant 
celte  ancienne  observation,  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  du  18  août  1845, 
lui  annonçait  que  la  ménagerie  du  Jardin  des 
Plantes  possédait  un  Bouc  lactifère  de  la 
même  Ile  (2). 

Déjà,  en  1844,  M.  le  docteur  J.  Scboss- 
berger  avait  fait  connaître,  à  la  sollicitation 
de  M.  Liébig ,  l'analyse  chimique  du  lait 
d'un  Bouc  âgé  de  quatre  ans,  qui  vivait  dans 
une  ferme  des  environs  de  Giessen.  Ce  Bouc 
avait  encore  donné,  l'année  précédente,  des 
preuves  de  sa  fécondité.  Ses  testicules ,  sa 
verge  et  ses  cornes  sont  à  l'état  normal. 

Les  deux  mamelles  sont  à  la  place  où  se 
trouvent  celles  de  la  Chèvre  :  elles  ont  la 
grosseur  du  poing.  Ou  ne  peut  en  extraire 

(l)  J&tttf*  dti  «JUMMT,  11»,  lit .  c».  n. 
(>)  CompU*-rt*4*ê  «ta  CA**éimU  4*9  êtumctt ,  u  XXI , 
p.  «lia  «17. 
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da  lait  qu'en  excitant  de  la  douleur ,  et  en 
petite  quantité,  attendu  que  ce  Boue  est 
souvent  occupé  à  sucer  ses  tétines. 

On  est  cependant  parvenu  à  en  rassem- 
bler 2  onces  pour  les  analyser. 

Voici  le  dernier  résultat  de  cette  analyse. 

Sur  100  parties,  ce  lait  contenait  : 

Eau   85.0?) 

Caséine  avec  <l«>  sel*   ....  9,66 

Sorre  de  lait  (avec  de*  teli)  .    .  3,60 

Beurre   2,65 

Cette  analyse  montre  que  le  lait  de  Bouc 
se  rapproche  plus  du  lait  de  Chèvre  que  du 
lait  de  Vache,  dont  il  diffère  par  une  plus 
grande  proportion  de  caséine,  et  une  moindre 
proportion  de  beurre  et  de  sucre  de  lait  (1). 

On  a  souvent  objecté  au  système  des  cau- 
ses finales,  l'eiistence  des  mamelons  deve- 
nus inutiles  chez  les  mâles  des  Mammifères. 
C'est  qu'on  oubliait  que  chaque  cause  finale 
particulière ,  concernant  l'emploi  physiolo- 
gique de  tel  ou  tel  organe,  est  subordonnée 
i  une  cause  finale  plus  générale;  celle  d'un 
plan  commun  de  composition  ,  d'après  le- 
quel l'un  et  l'autre  sexe  de  certains  groupes 
d'animaui  ont  été  organisés.  Ce  plan  com- 
mun de  composition  harmonique ,  est  sus- 
ceptible d'être  modifié  a  l'infini ,  mais  non 
changé ,  par  le  développement  de  certains 
organes  ou  de  certains  appareils  ;  ou  par 
l'état  rudimen taire  où  ils  sont  réduits,  sui- 
vant les  nécessités  de  la  vie  de  chaque 
être. 

Après  cette  courtesdigression,  je  reviens  à 
mon  sujet,  l'organisation  intime  des  glandes 
mammaires. 

Il  y  a,  au  premier  coup  d'ceil,  une  très 
grande  différence  entre  les  grands  cocums 
sinueux,  en  forme  de  massue,  qui  composent 
la  glande  mammaire  des  Mammifères  les 
plus  inférieurs  (les  Monotrèmes) ,  et  les  nom- 
breuses vésicules  extrêmement  petites  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  partie  de 
la  glande  des  autres  Mammifères  ,  qui  est 
chargée  plus  particulièrement  de  la  sécrétion 
du  lait.  Mais  ces  tubes  aveugles  ne  sont  que 
de  grands  follicules,  qui  montrent,  par  l'or- 
ganisation plus  simple  et  plus  manifeste  de 
la  glande,  une  dégradation  organique.  Ici, 
la  partie  chargée  de  la  sécrétion  se  continue 

(•)  Arthiwu  «,  dkimU  tt  é,  mi<r*,te,,t  ,»r..ofor<fa«  «f 
»«rt»/«r<f*«.  par  l«  docuiir  Je*.  Flotta*  Beat»,  aaaëe 
iSU.  V  (•hier.  ».  mi  «i  »oi. 


insensiblement  avec  la  partie  chargée  de  por- 
ter au  dehors  le  produit  de  celle  sécréuon. 

Dans  une  organisation  plus  élevée,  ces 
deux  parties  sont  bien  limitées.  La  prem^re 
se  compose  de  très  petites  vésicules  ;  la  se- 
conde, de  leurs  conduits  excréteurs.  Ces 
vésicules  sont  agglomérées  à  un  c.oijit 
excréteur  principal,  auquel  aboutissent  cha- 
cun de  leurs  petits  canaux  excréteurs.  Cette 
agglomération  forme  un  lobule.  Plusieurs 
lobules ,  réunis  par  leur  canal  excréteur  à 
une  branche  plus  considérable,  forment  ao 
lobe.  Plusieurs  lobes  enfin  composeoe  le 
glande  mammaire,  dont  la  forme  générale 
varie  d'un  Mammifère  à  l'autre  ,  mu>  d^ct 
la  composition  intime  est  telle  que  aom  ve- 
nons de  l'indiquer. 

B.  Des  glandes  prépuciales. 

La  peau  qui  revêt  le  gland  de  la  v erxe 
de  l'Homme  et  de  la  plupart  des  Mimru- 
fëres ,  ou  celui  du  clitoris  chez  la  Femme,  et 
cbex  les  femelles  de  ces  derniers,  a  des  cryptes 
ou  de  très  petites  poches  glanduleuses,  qui 
sécrètent  une  pommade  épaisse,  dont  an 
des  usages  doit  £tre  d'empèYher  1rs  ir.flim- 
mations  qui  résulteraient  des  frottement* 
du  prépuce  sur  le  gland  ;  mais  dont  les 
qualités  odorantes  et  l'abondance,  dias 
certaines  espèces ,  paraissent  être  en  rap- 
port avec  l'âge  de  propagation ,  l'époque  du 
rut  et  le  rapprochement  des  sexes. 

Le  développement  et  l'importance  qm  ac- 
quièrent ces  glandes  chez  les  miles  des 
espèces  de  Mammifères ,  chez  lesquels  ces 
rapports  existent,  sont  un  nouvel  exemple  de 
cette  uniformité  de  plan  dans  l'organisât»  o 
d'une  même  classe,  dont  nous  avons  parlé 
en  décrivant  les  glandes  mammaires,  ff 
montre  les  nombreuses  différences  qui  pro- 
vent exister,  en  conservant  le  même  p'io  Je 
composition  organique  général ,  dans  te  dé- 
veloppement proportionnel  de  tout»  les 
parties,  et  dans  les  détails  de  leur  «tracent. 

Dans  les  Fats,  les  Hamsters,  le*  *  .  aaipa- 
gnols,  les  glandes  prépuciales  prennect  ua 
développement  considérable,  se  séparent  de- 
là peau  du  prépuce,  forment  une  aggloméra- 
tion distincte  de  poches  glanduleuses,  qaé 
communiquent  les  unes  dans  le»  autre»  et 

commun. 

C'est  dans  la  même  catégorie  qu'il  faai 
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classer  les  glandes  prépuciales  d'an  autre 
Rongeur,  du  Castor,  qui  sécrètent  la  sub- 
s  unes  odorante  connue  dam  le  commerce 
«ou»  le  nom  de  castoréum  ;  ainsi  que  la  po- 
che à  musc  du  Chevrotait*  porte-musc. 

C.  Autres  glandes  des  différentes  régions 
des  téguments,  dont  les  produits  sont  gé- 
néralement plus  abondants  à  l'époque  du 
rut ,  01»  dont  la  sécrétion  n'est  en  activité 
ou  a  celte  époque. 

Après  avoir  rappelé  que  ces  glandes  se 
composent  généralement  de  poches  plus  ou 
moins  nombreuses ,  agglomérées  et  emboî- 
tée* les  unes  dans  les  autres,  dont  les  élé- 
ments organiques  sécréteurs  sont  des  cryptes 
ou  des  follicules  très  petits ,  nous  ne  ferons 
qu'indiquer  ce*  organes  glanduleux,  dont 
les  produits  sont  toujours  très  odorants. 

Ce  sont:  1"  les  Larmiers  des  Cerfs  et  des 
Antilopes ,  poches  glanduleuses  situées  dans 
une  fosse  sous-orbitaire  de  l'os  maxillaire 
supérieur  (1). 

T  La  glande  temporale  de  VÊléphant 
nulle. 

3*  Je  crois  devoir  ranger  ici  les  poches 
glanduleuses,  qui  existent  dans  le  \oisinage 
des  organes  génitaux  et  de  l'anus  chez  plu- 
sieurs Carnassiers;  celles  de  la  Civette,  de 
Ylchneumcn  et  mtme  du  Blaireau  et  de 
T  Hyène,  quoique  situées  entre  l'anus  et  la 
queue. 

Mais  j'en  sépare  les  vésicules  anales  qui 
appartiennent  aui  organes  glanduleux  du 
paragraphe  suivant. 

S  *.  Organes  de  sécrétion  du  derme  OU  de 
ses  dépendances  dont  les  produits  sont  des 
nwyeiw  défensifs  ou  offensifs  pour  les  ani- 
maujc  qui  en  sont  pourvus. 

Nous  rangeons  dans  celte  catégorie  : 
A.  Eo  premier  lieu,  les  vésicules  dites 
anaks. 

Ce  sont  deux  vessies  glanduleuses  qui 
existent  sous  la  peau  de  la  région  anale 
chez  les  Mammifères  carnassiers  et  chez  les 
Hongextrs  ;  leur  canal  excréteur  s'ouvre  de 
chaque  côté  de  la  marge  de  l'anus.  Leur 
produit  est  une  substance  différemment 

(■)  Om  •  fait  rub— rrUig»  «iBfmlttr*  q»c  dm*  U  Orf 
m—f+mck,  c «•  larwtertirat  *»  gr«nd«>  porbm  qm«  Fraisai 
U  tmmtu  <To»»<tr  «t  4e  brwr.  X#fQM  **»M«mU  «» 
LUI».  «M. 
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colorée,  de  consistance  liquide  ou  plus 
épaisse,  toujours  odorante,  dont  l'odeur 
désagréable  a  fait  donner,  entre  autres  au 
Putois ,  le  nom  qu'il  porte. 

Chez  les  Mouffettes,  c'ett  une  odeur  d'ail 
excessivement  concentrée,  repoussante  au 
plus  haut  degré,  et  à  une  assez  grande  di- 
stance. 

Les  Crocodiles,  parmi  les  Reptiles,  ont  de 
semblables  glandes. 

B.  La  glande  venimeuse  dont  le  canal 
excréteur  communique  avec  l'éperon  du  pied 
de  derrière  (1)  de  l'Ornithorhynque  et  de 
YEchidné,  appartient  à  ce  groupe  physiolo- 
gique d'organes  sécréteurs. 

Celte  glande  assez  considérable,  de  forme 
pyramidale  et  un  peu  en  cœur,  est  située  au 
haut  de  la  cuisse ,  sous  le  peaucier  de  cette 
partie;  ellese  compose  de  follicules  très  petits, 
réunis  en  lobules.  Leur  canal  excréteur  com- 
mun s'ouvre  dans  l'ongle  creux  qui  se  voit 
à  la  partie  inférieure  de  la  plante  du  pied, 
où  il  forme  une  espèce  d'ergot;  le  canal  ex- 
créteur de  la  glande  se  prolonge  dans  le  ca- 
nal de  cet  ongle  et  de  l'os  qui  le  soutient, 
jusque  près  de  son  extrémité,  qui  est  termi- 
née en  poiute. 

C.  Organes  électriques  des  Poissons. 

Le  fluide  électrique  est  sans  doute  le  pro- 
duit le  plus  étonnant  des  sécrétions.  Ce  sont 
des  nerfs  de  diverses  branches  qui  paraissent 
en  être  les  conducteurs,  et  la  partie  du  cer- 
veau, de  la  moelle  allongée  ou  de  la  moelle 
épinière,  dans  lesquelles  ces  nerfs  prennent 
leur  origine,qui  en  sont  les  organes  sécréteurs. 
Ce  fluide  est  ensuite  condensé  dans  l'organe 
électrique,  et  déchargé  au  dehors  pour  agir  à 
distance  sur  une  proie,  ou  sur  un  ennemi, 
suivant  la  volonté  de  l'animal  ainsi  puissam- 
ment armé  de  la  foudre.  Aussi,  au  rapport 
de  M.  Ét.  Geoffroy  Saint  Hilaire,  qui  a  fait 
connaître  l'organe  électrique  d'une  espèce 
de  la  grande  famille  des  Silures ,  que  l'on 
trouve  entre  autres  dans  le  Nil,  ce  Poisson 
avait- il  reçu  des  peuples  de  l'Égypte  le  nom 
vulgaire  de  tonnerre,  bien  des  siècles  avant 
la  découverte  du  siècle  dernier  sur  l'identité 
de  l'électricité  et  de  la  foudre. 

Les  espèces  du  genre  Torpille,  Dam.  (le 

(i)  J.  Mnlicr.Mtra|«<i|4,  pl.  Il,  *«.■•,«  kUil»,  A» 
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Silure  électrique  et  le  Gymnote  électrique), 
sont  les  seuls  Poissons  reconnus  générale- 
ment comme  électriques ,  dont  l'anatomie 
ait  fait  connaître  les  organes  de  ce  nom,  et 
leur  histoire  naturelle  proprement  dite,  les 
phénomènes  électriques  incontestables.  Dans 
chacun  de  ces  Poissons,  l'organe  électrique, 
qui  est  symétrique,  est  en  rapport  avec  la 
peau.  Il  s'y  compose  essentiellement  de  lames 
ou  de  feuillets  fibreui,  interceptant  des  cel- 
lules (le  Silure  électrique);  ou  de  capsules 
empilées  (les  Torpilles)  ;  ou  de  séries  de  piliers 
composant  les  lames  de  cet  organe  (le  Gym- 
note électrique) . 

Les  nerfs,  dans  l'appareil  électrique  du 
Gymnote,  sortent  successivement  de  la  moelle 
épinière  ;  dans  celui  du  5»'ure  é.'ecfrioue,  ils 
proviennent  d'une  branchedu  nerf  delaligne 
latérale  qui  appartient  à  la  huitième  paire. 

C'est  encore,  en  plus  grande  partie,  de  la 
huitième  paire  que  proviennent  les  nerfs 
de  l'organe  électrique  des  Torpilles  ;  mais  il 
en  reçoit  un ,  en  premier  lieu ,  qui  appar- 
tient à  la  troisième  branche  de  la  cinquième 
paire. 

On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps, 
avec  beaucoup  de  soin,  à  découvrir  comment 
les  Blets  nerveux  se  distribuent  ou  se  ter- 
minent dans  cet  appareil ,  dans  celui  de  la 
Torpille,  en  particulier. 

Il  faut  se  rappeler  que,  dans  ce  Poisson, 
Cet  appareil  se  compose  de  colonnes  paral- 
lèles, qui  vont  d'une  surface  du  corps  à  l'au- 
tre :  que  chacune  de  ces  colonnes  est  formée 
de  nombreuses  petites  capsules  aplaties, 
polygonales ,  placées  les  unes  par- dessus  les 
autre*  et  qui  ne  paraissent  adhérer  ensem- 
ble que  par  deux  arêtes  ou  deux  points  de 
leur  circonférence,  qui  est  libre  dans  tout  le 
reste  de  son  étendue. 

Nous  avons  observé,  au  microscope,  la  dis- 
tribution d'un  rameau  nerveux  dans  une  de 
ces  lames;  il  serpente  sur  cette  lame,  s'y  dé- 
compose en  filets  déliés  qui  s'écartent  les 
uns  des  autres  et  semblent  se  perdre  en  se 
ramifiant  dans  les  granulations  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  lames.  Nous  n'a- 
vons pas  vu  qu'ils  formassent  de  réseaux (1). 

M.  R.  Wagner  a  fait  la  même  observation 
géurralc.  Cet  nnatomi«le  célèbre  a  vu  le  filet 
principal  d'une  lame,  parvenu  à  la  surface 
de  celte  lame,  produire,  immédiatement 
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après  s'être  un  peu  renflé  en  massu?.  oa 
faisceau  de  filets  plus  petits  qui  Goûtent  str 
disparaître  après  s'être  divisés  et  ram&ettt 
filets  de  second  et  de  troisième  ordre 
sans  se  joindre  pour  former  des  mailles ,  et 
sans  se  replier  sur  eux-mêmes  en  arcade. 

$  5.  Sécrétions  qui  servent  aux  moacemeitt 
de  ranimai ,  sons  appartenir  à  tes  \tjt- 

Nous  rangeons  dans  cette  catégorie  fonc- 
tionnelle, en  premier  lieu  : 

A.  Les  glandes  synoviales,  doat  ï>x> 
stence,  rejelée  par  Bichat,  a  été  de  aooran 
démontrée  par  M.  le  docteur  Uaadùe  *V 
Cet  anatomîste  appelle  cette  sorte  d  oexato, 
glandes  projetées  ;  parce  qu'au  lira  (finir 
leur  surface  de  sécrétion  formait  ta  proi 
d'une  cavité ,  elle  est  une  paroi  saOliaie. 
Ainsi  les  glandes  synoviales,  dans cetif  Ta- 
nière de  voir,  seraient  des  aggrégatioas  4e 
follicules  retournés ,  qui  sécrètent  une  se- 
meur visqueuse,  la  synovie,  dont  l'osafe 
évident  est  de  faciliter  les  mouvements  des 
surfaces  articulaires  des  os,  les  unes  sat  te 
autres,  et  de  prévenir  les  infiaamauou  qsi 
en  résulteraient. 

B.  La  vessie  natatoire  des  /Wswu,  q«» 
varier  leur  pesanteur  spécifique ,  sanaat 
que  l'air  qui  la  remplit  est  tûmnua*  an 
dilaté ,  doit  être  comprise  dam  celle  caté- 
gorie des  organes  de  sécrétion 

Lorsque  cette  vessie  est  entière»»!  fer- 
mée, lorsqu'elle  manque  absolu*»»  de 
toute  espèce  de  communication ,  soU  w 
l'oesophage,  soit  avec  l'estomac,  il  e>t 
saire  qu'elle,  ait  dans  sa  composition,  a»  en 
plusieurs  organes  de  sécrétion  de  Pair  qa  cite 
renferme. 

Ces  organes  existent  encore  damq»e*q»;* 
unes  îles  vessies  natatoires  qui  ont  nia*:* 
excréteur.  Ils  sont  connus  sous  le  4* 
corps  rouges ,  et  doivent  être  c!a«*s  r*r»i 
les  corps  glanduleux  sans  canaux  cït*  rtr» 
particuliers,  tels  que  la  rate,  lt>  coq*  «n*- 
naux,  la  glande  thyroïde. 

Us  se  composent  essentiellement  *•  ré- 
seaux, ou  de  faisceaux  ,  de  vaùvraui 
guins  extrêmement  ténus,  et  même 

(l)  Smr  U  itrmttart  lut'tt  i*  ■  -  *' 

{,)  D-u»  Ut  Ita.U,  :     .  f.-  ç-"  *- 

p.  .j  r«  f«  ».,»tr'  iv,  f  j  i  «t  i  ri>v 
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quelques  cas  évidents,  de  tissus  caverneux , 
que  le  liquide  nourricier,  destiné  à  la  sécré- 
tion de  l'air,  doit  traverser,  et  dont  ils  mo- 
difient le  mouvement  et  la  composition  pour 
cette  sécrétion. 

La  forme  et  la  position  de  ces  corps  rou- 
ies sont  très  variables.  Nous  n'en  citerons 
que  trois  exemples. 

Dans  la  Perche  fluviatile,  ils  sont  petits, 
multipliés  et  dispersés  dans  la  première  moi- 
tié du  plaocher  de  la  vessie.  On  dirait,  en 
les  eiaminant,  voir  un  lacisde  vaisseaux  san- 
guins. De  ces  petits  corps  partent  en  rayon- 
nant d'autres  vaisseaux,  dont  les  ramuscules 
sont  disposés  en  pinceaux,  et  que  l'on  trouve 
quelquefois  remplis  d'air. 

La  singulière  vessie  natatoire  du  Maigre 
{Sciaena  umbra)  a  une  grande  partie  de  son 
plancher  couvert  par  un  corps  rouge  ,  dont 
la  surface  p  résente  des  sillons  et  des  canelures 
arrondies  ,  disposées  comme  les  circonvolu- 
tions cérébrales. 

La  substance  de  ce  corps  se  compose  de 
lames,  qui  vont  obliquement  de  la  membrane 
interne  à  la  membrane  propre  de  la  vessie 
natatoire,  et  laissent  des  intervalles  entre 
elles,  que  nous  avons  trouvés  quelquefois 
abreuvés  de  sang. 

Une  forte  artère  marche  entre  les  deux 
moitiés  de  ce  corps  glanduleux,  et  lui  four- 
nit beaucoup  de  branches. 

Dans  les  deux  exemples  précédents ,  la 
vessie  natatoire  n'a  pas  de  canal  excréteur. 
Celle  de  V Anguille  fluviatile  en  a  un.  C'est 
entre  la  muqueuse  et  la  membrane  propre 
de  celte  vessie ,  de  chaque  côté  de  son  canal 
excréteur,  que  sont  placés  les  deux  corps 
rouges  s  j  métriques,  qui  appartiennentàcette 
espèce.  Us  ont  une  forme  demi-cylindrique. 
Les  deux  extrémités  de  chacun  de  ces  corps, 
celle  plus  rapprochée  du  canal  aérien, 
comme  celle  opposée  ,  montrent  un  réseau 
vascalaire  à  gros  cordon,  aboutissant  au 
point  de  départ  des  vaisseaux  plus  fins,  qui 
composent  la  substance  propre  de  ces  corps 
rouges. 

(Test  de  ce  réseau  vasculaire  des  extré- 
mités du  corps  rouge,  que  parient  les  quatre 
troncs  artériels  qui  se  distribuent,  en  avant 
et  ea  arrière ,  dans  les  parois  de  la  vessie,  ou 
les  troncs  veineux  qui  se  rendent  dans  la 
reine  porte.  Cest  à  ce  réseau  qu'aboutissent 
les  deux  artères,  divisions  d'une  branche  du 
t.  xi. 


tronc  cceliaque ,  ou  les  veines  qui  y  revien- 
nent des  parois  de  la  vessie. 

Il  y  a,  dans  ces  réseaux,  une  décomposition 
des  troncs  artériels  et  veineux,  comparable 
à  celle  des  artères  bumérale  et  fémorale 
des  Loris  et  des  Paresseux  (i). 

Celte  frappante  analogie  nous  a  conduit  à 
l'idée  que  la  production  de  l'air,  dans  la 
vessie  natatoire,  pourrait  dépendre,  eo 
grande  partie,  du  ralentissement  du  cours 
du  sang,  par  l'extrême  division  des  vaisseaux 
capillaires  qui  composent  ces  ganglions  san- 
guins (2)  ;  de  même  que  la  production  des 
giz  intestinaux  peut  avoir,  en  partie,  pour 
cause,  le  mouvement  du  sang  dans  l'arbre 
veineux,  qui  a  ses  racines  dans  l'intestin,  et 
ses  branches  dans  le  foie. 

LIVRE  II. 

DES  SÉCRÉTIONS  ORGANIQUES,  DE  LEURS 
ORGANES  ET  DE  LEURS  PRODUITS. 

Nous  avons  distingué,  en  commençant 
cet  article ,  les  Sécrétions  ordinaires ,  dont 
les  produits  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
des  fluides  aériformes ,  des  liquides  de  dif- 
férente nature,  ou  des  substances  de  la  con- 
sistance d'une  pommade;  nous  avons  dis- 
tingué, disons-nous,  ces  Sécrétions,  de  celles 
dont  les  produits  sont  organiques. 

Ces  produits  organiques  et  leurs  organes 
peuvent  être  classés  dans  trois  catégories. 
Nous  placerons  dans  la  première  ceux  qui 
appartiennent  i  la  peau,  et  qui  font  partie 
des  téguments.  Us  modèrent  la  sensibilité 
de  la  peau  (l'épidémie);  ils  conservent  la 
chaleur  du  corps  (les  poils ,  les  plumes )  ;  ce 
sont  des  instruments  fouisseurs,  ou  qui 
servent  i  la  station ,  à  la  progression ,  au 
grimper  ;  ce  sont  encore  des  armes  offensives 
ou  défensives  (les  ongles  de  toute  espèce, 
les  cornes  de  différente  nature). 

Une  autre  catégorie  de  ces  produits  est 
encore  liée  plus  ou  moins  à  la  peau ,  mais  à 
la  peau  qui  vient  de  se  transformer  en 
membrane  muqueuse  en  se  repliant  de  l'ex- 

(i)  Voir  U  Scure  <jei  •  para  cb  iSoS,  d'après  mon  do- 
its, d«  cette  eeuit  de  t*A«|ttll|«,  de*  réseau  entcaUire»  4* 
en  corps  ronges  et  des  Uimca  qui  en  partent ,  dan*  U  U  V 
4e  U  preomre  édition  drt  Arçon*  *"«mMm4«  comp+rit. 

(»)  Voir ,  pour  plut  4t  détails  .  les  L*fom$  fmm*lomlê 
tompmrit,  t.  VIII,  p  710  «t  sut».  N«m  hou*  y  sommet  sppll- 
qué  a  traiUr  ea  mjet  Intéressant  eassl  complètement 
possible,  pour  l'état  actuel  de  ta  science  et  le  cadre  dtM  le- 
quel no»  devions  sou,  rrstrfladre. 
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léricur  dans  fa  cavité  buccale.  Telles  sont 
Je*  dctils  ou  les  diverses  substances  qui 
garnissent  les  mâchoires,  la  langue,  le  pa- 
lais, et  qui  servent  principalement  à  l'atté- 
nuation des  aliments  ou  à  leur  préhension 
et  à  leur  déglutition. 

Enfin  d'autres  produits  organiques,  qui 
ont  leur  source  dans  les  glandes  spermagène 
et  ovigène,  appartiennent  essentiellement 
aux  rendions  de  ta  génération  bissexuelle. 

Nous  bornerons  ce  vaste  sujet  à  un  simple 
aperçu ,  dans  lequel  nous  aurons  surtout  en 
vue  la  structure  intime  des  organes  pro- 
ducteurs, et  celle  de  leurs  produits  dans 
leurs  divers  degrés  de  développement. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  SÉCRÉTIONS  ORGANIQUES  APPARTENANT  AUX 
TKGCNE5T5. 

$  i.  De  l'épiderme. 
L'épiderme  est  ta  lame  la  plus  extérieure 
4e  la  peau.  (Test  une  production  organique 
de  la  face  supérieure  du  derme,  constituant 
une  membrane  conservatrice  des  Lcgumeiits. 
Celte  membrane,  privée  de  vaisseaux  et  de 
serfs,  se  compose  de  plusieurs  couches  de 
cellules  qui  vont  en  se  développant  et  en 
a'aplatissant  à  mesure  qu  elles  deviennent 
plus  superficiel  les. 

Ces  cellules,  dont  les  parois  sont  de  nature 
cornée,  sont  pressées  les  unes  contre  les  au- 
i,  comme  des  pavés;  elles  contiennent, 
la  plupart,  un  noyau  graouleux  ;  leur 
forme  est  le  plus  souvent  irrégulière.  Leur 
plus  grand  diamètre  est»  de  0,020  à  0,022 
de  millimètre,  et  leur  plus  petit  diamètre 
varie  de  0,007  à  0,010  de  millimètre  (1). 

L'épaisseur  de  l'épiderme  humain  est 
de  ^  de  millimètre  au  moins.  Dans  la  pau- 
me des  mains  et  dans  la  plante  des  pied?, 
cette  épaisseur  atteint  de  1  à  2  millimètres. 
Dans  une  coupe  verticale  de  la  peau,  l'épi  - 
derme  montre,  au  microscope,  des  stries 
horizontales  qui  indiquent  sa  composition 
lamelleuse. 

Dans  l'espèce  humaine  et  dans  la  race 
blanche,  il  se  compose  de  deux  couches  prin- 
cipales :  l'une,  la  plus  extérieure,  sèche,  in- 
colore, transparente,  continue;  l'autre,  in- 
térieure, molle,  interrompue  par  les  papilles 
delà  peau,  dans  les  intervalles  desquelles  elle 


;  'I  V*wcMif  Unirait  d»  toryt  hum. un.  par  llrnlr.  Lrip- 
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se  forme  ;  elle  est  composée,  par  cela 
de  cellules  plus  petites  qui  n'ont 
reçu  tout  leur  développement. 

Le  nègre  aurait,  dans  cette  couche  qnt 
compose  le  réseau  de  Malpighi,  des  cribles 
à  pigment  noir,  qui  donnent  cette  conirur  a 
la  peau.  Ces  mêmes  cellules  à  pigment  s'ob- 
servent chez  toutes  les  autres  races  et  ch-x 
tous  les  individus  de  l'espèce  humaine  qji 
ont  la  peau  colorée; 
en  nombre  et  par  la  nuance  de  leur  < 

Mais  comment  cette  première  courbe  d* 
l'épiderme,  cet  appareil  pigmenta!,  «arme 
le  désigne  M.  Flourens  (I),  reeoerract 
immédiatement  la  surface  du  derrne  qai  l* 
produit,  se  transforme-t  il  en  épidenste  pro- 
prement dit?  Il  y  a  sans  doute,  dans  ce:!? 
métamorphose,  un  dévelop;>emtnt  des  cellu- 
les pigmen laies,  en  cellules  épidermiqaes . 
dont  le  noyau  était  le  pigment  des  | 

Ce  noyau  diminue 
suite  du  développement  de  la 
que  l'intensité  de  la 
finit  par  disparaître. 

En  résumé,  les  cellules  pigmentai** 
nent  compliquer  la  couche  de  répèders 
formation,  dans  toutes  les  ne»  daoi  la 
est  colorée,  ou  dans  les  parties  colorées  de  ta 
peau  blanche,  dans  la  variété  Manche  Eites 
renferment  un  pigment  rosé, pane,  bran  on 
noir,  suivant  les  races 
exister  chez  toutes  en 
lorant  la  peau  de  nuances  plos  «a 
intenses,  suivant  la  durée  et  la  forte  de  Tac 
tion  du  soleil  et  de  l'air ,  sur  cet 
dans  la  suite  des  générations. 

La  nuance  du  pigment 
être  considérablement  i 
individu,  par  les  influences  elimau 

J'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  cra 
du  Congo,  arrivé  en  France  à  l'âne  de 
ans,  il  y  a  quarante 
noir  intense  à  son  arrivée,  est  a  présent  • 
peine  aussi  foncée  que  celle  d'an  |iar  In- 
dien de  Calcula,  débarqué  an  Narre  en 
dernier,  et  venu  à  Paris  au  romi 
d'avril.  U  figure  de  cet  Indien  a 
les  traits  et  les  belles  proportions  dr  la  m 
caucasique,  à  laquelle  les  peuples 
appartiennent. 

Tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paria,  en  : 
les  cinq  hommes  et  les  trois 

(i)  Voir  m  mot  rtin,  t  IX,  p  li4,  f  ~- 
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au  moment  de  leur  arrivée.  La  couleur  de 
leur  peau  était  alors  d'un  rouge  cuivré  très 
proooncé. 

Je  les  ai  revus  à  Strasbourg,  trois  années 
plus  tard  ,  si  je  ne  me  trompe ,  après  avoir 
parcouru  les  principales  parties  de  l'Europe. 
A  celle  époque,  le  rouge  de  leur  peau  avait 
entièrement  disparu.  Elle  n'était  plus  que 
fortement  bâtée ,  ou  de  couleur  brune. 

L'épîderme,  en  usure,  se  détache  conti- 
nuellement par  écailles  ou  par  lames,  il  forme 
tu  quelque  sorte  une  troisième  couche  dis- 
tincte, à  l'extérieur,  de  celle  qui  est  actuel- 
lement en  usage  ;  il  est  remplacé  à  mesure 
par  réptderme  en  formation. 

Oo  pourra  juger  de  l'abondance  de  cette 
tferétion  organique  non  interrompue,  par 
la  quantité  d'épiderme  qui  s'enlève  de  no- 
ue peau ,  à  la  suite  d'un  bain  ;  et  par  l'a- 
bondance de  celui  qui  se  détache  de  la  peau 
du  Cheval,  à  la  suite  des  pansements  jour- 
naliers. 

S  2.  Des  poils. 

La  classe  des  Mammifères  se  distingue  par 
les  poils  de  différentes  formes  et  proportions, 
et  de  différentes  couleurs,  suivant  les  régions 
du  rorps  qui  servent  à  caractériser  chaque 
espèce. 

Les  poils  se  développent  dans  la  peau  ou 
mfme,  comme  la  barbe,  dans  le  tissu  cel- 
lulaire *ou<-culané. 

La  chute  des  poiU  d'hiver,  a  la  fin  de  cette 
isison,  chex  ï'Uerminc,  et  leur  renouvelle- 
ment a» ce  une  couleur  rousse;  la  cbuie  de 
'M  poils  roux,  en  automne,  qui  sont  rempla* 
m  par  des  poils  blancs,  pour  toute  la  saison 
froide,  est  un  des  phénomènes  de  sécrétion 
organique  les  plus  intéressants;  d'autant 
f**u  que  cet  eiemple  particulier  que  nous 
^t/tos,  comme  plus  frappant,  tient  au  pbé- 
atméne  général  de  la  mue  et  du  renouvelle- 
nt des  poils,  quia  lieu  une  ou  deux  fois 
par  an,  cb«  tous  les  Mammifères,  suivant 
le*  rlimats  qu'ils  habitent. 

Celte  influence  des  saisons  sur  la  mue  ou 
b  chute  et  le  renouvellement  des  poils,  et 
sot  leur  couleur  ;  l'influence  de  l'Age  qui  les 
décolore,  ainsi  que  les  cheveui.dans  l'espèce 
humaine,  cal  un  des  problèmes  physiologi- 
ques les  plus  curieux  que  nous  offre  la  vie 
tru  sta  le. 

Le  poil  se  produit,  comme  la  dent,  dans 
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une  capsule  qui  en  renferme  le  germe.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  celte  capsule  au  sujet 
des  glandes  sébacées  de  la  peau.  Ses  parois 
se  composent,  entre  autres,  de  plusieurs  cou- 
ches de  cellules  analogues  à  celles  de  l'épi- 
derme,  y  compris  les  cellules  pigmentâtes. 
Mais,  au  fond  de  celle  capsule,  se  voit  eu 
saillie  le  bulbe  ou  l'organe  producteur  du 
poil.  C'est  un  mamelon  sur  lequel  la  racine 
du  poil  est  comme  engalnée. 

Chaque  poil  se  compose  d'une  partie  cen- 
trale, spongieuse,  et  d'une  partie  corticale 
plus  dense.  Celle-ci,  analogue  à  l'émail  de  la 
dent,  serait-elle  produite  par  la  partie  pro- 
fonde de  la  lame  interne  de  la  capsule ,  tan- 
dis que  la  substance  spongieuse  serait  sécré- 
tée par  le  bulbe? 

Suivant  Frédéric  Cuvier,  la  partie  spon- 
gieuse serait  incolore,  et  la  partie  corticale 
serait  seule  colorée. 

Vue  au  microscope,  oo  aperçoit  des  par- 
ties noires  dans  la  substance  spongieuse  ou 
médullaire  qui  viennent  de  l'air  que  ses  ca- 
vités renferment.  Ne  serait-ce  pas  celte  cir- 
constance qui  aurait  produit  l'illusion  do 
plusieurs  amas  irréguliers  de  pigment  dans 
l'axe  du  cheveu  traversé  par  le  canal  mé- 
dullaire? C'est,  suivant  M.  Heule  (1),  la 
partie  médullaire  seule,  notre  substance 
spongieuse,  qui  n'a  que  le  tiers  ou  le  quart 
du  diamètre  total  du  cheveu,  qui  serait  co- 
lorée ;  tandis  que  la  partie  corticale  serait 
incolore  ou  à  peu  près  (2). 

Si  Ton  se  rappelle  la  régularité  des  cou- 
leurs de  tout  le  pelage,  ou  de  ses  différentes 
parties,  qui  caractérise  chaque  espèce,  celle 
qui  s'observe  dans  chaque  poil,  même  lors- 
qu'ilsoot  des  anneaux  alternatifs  de  nuances 
différentes;  si  l'on  fait  attention  aux  taches 
colorées  de  la  peau  qui  répondent  au*  taches 
colorées  du  pelage,  on  en  conclura  quels) 
principe  colorant  appartient  plutôt  à  la 
paroi  du  follicule,  celle  sorte  de  peau  ren- 
trée, qu'au  bulbe;  et,  conséquemmenl,  quo 
c'est  plutôt  la  partie  corticale,  que  la  partie 
médullaire  ou  spongieuse,  qui  est  mêlée  à  des 
granules  de  pigment. 

La  partie  corticale,  suivant  M.  le  docteur 
Gruby,  qui  a  fait  une  étude  particulière 

(t)  Omrife  fil*,  pl.  I.  fif- i«.  I  *t  qwj. 

(a)  0*ns  un  rb«-««a  d*  Ixrba  oyinl  o  oj)«  i'«  plai  f  rtnd 
diMwtr*.  «lo.o*."»  d«  plu»pMit«li.i«.:irr,  criai  cWla  par- 
tie rot4ull.tr*  ■'«Oit  <ju«  tf« 
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des  cheveux,  sous  le  rapport  médical  ou  pa- 
thologique ,  se  composerait  de  cellules  al- 
longées, qui  renferment  des  granules  de 
pigment,  dans  les  cheveux  colorés ,  et  des 
granules  incolores,  dans  les  cheveux  blancs. 
La  régularité  des  nuances  de  chaque  poil  , 
dans  la  même  espèce,  en  rapport  avec  l'âge 
et  le  sexe,  toutes  les  fois  qu'il  se  renouvelle  ; 
les  alternatives  de  couleurs  d'un  même  poil, 
qui  est  annelé,  supposent  une  régularité  d'ac- 
tion continue  ou  intermittente ,  dans  l'or- 
gane qui  teint  les  poils  ou  les  cheveux,  que 
bous  constatons,  sans  la  comprendre.  L'in- 
jensité  des  teintes  dépend  de  la  bonne  nu- 
trition ,  de  l'intensité  de  l'activité  vitale  et 
de  la  bonne  santé  en  général  qui  en  ré- 
sulte. 

Les  chasseurs  de  Marte-Zibeline  savent 
que  ta  fourrure  de  celles  qui  se  sont  nour- 
ries de  rêne,  faute  de  proie,  a  beaucoup 
moins  de  prix, en  partie  à  cause  de  ses  cou- 
leurs ternes. 

Les  agriculteurs  reconnaissent  très  bien  , 
aux  nuances  du  pelage,  l'état  de  santé  ou  de 
maladie  des  animaux  domestiques. 

Cette  observation  démontre  que  le  cheveu 
conserve  une  vie  de  nutrition  ,  quoiqu'il 
n'ait  dans  sa  propre  substance,  pas  plus 
que  la  substance  principale  de  la  dent,  ni 
vaisseaux  sanguins,  ni  nerfs.  Mats  les  vais- 
seaux sanguin*  capillaires  du  follicule  pro- 
ducteur du  poil,  versent  sans  doute  dans 
les  canaux  qui  font  partie  de  l'organisation 
des  cheveux  et  des  poils ,  la  partie  incolore 
du  sang  (1). 

Cependant  cette  vie  de  nutrition  ne  pa- 
rait pas  avoir  pour  effet  de  faire  croître  les 
cheveux  ou  les  poils  par  développement  ou 
par  inlussusception. 

Une  expérience  faite  par  Huiard  père, 
semble  décisive  à  ce  sujet.  Après  avoir  fait 
teindre  d'une  seule  couleur  la  laine  d'une 
année  de  croissance  de  plusieurs  Moutons  ; 
puis  d'une  autre  couleur  l'année  suivante; 
au  bout  de  la  troisième  année  la  laine  de 
la  première  année  n'avait  pas  augmenté  de 
longueur  (2).  Cette  expérience  est  eoofirma- 
tive  de  beaucoup  d'autres. 

(i)  M  Br.U  af*f«  a*  caaal  r~tnl  àm»  W  (Wm.  M.  I* 
4urU«r  G»ap|  •  «a  4at  fmn  •»  raautWal  «att*  l#»  rri- 
laU»  »llo*f«et  4»U  f*r\.t  ruitml*  «t  rfcarnmi  «u  l»q«  <Jr 
ait-**  >•*•!. 

(t)  Uato.uBK.i4o.  U,u  k  U  «ki  I* 


Frédéric  Cuvier  a  fort  bien  expliqué  le 
différences  que  l'on  trouve  dans  la  naum 
flexible  des  crins  de  cheval,  ou  cassante  des 
poils  du  Cerf,  par  la  plus  grande 
de  matière  corticale  dans  les  pr 
par  la  prédominance  de  la  su  b*  ta  oc  r  spon- 
gieuse et  l'excessive  minceur  de  la  i 
corticale ,  dans  les  derniers. 

Il  a  fait  comprendre  que  le< 
variable  du  bulbe,  pendant  la  durée  de  soa 
existence ,  faisait  varier  le  diamètre  et  la 
forme  du  poil  ou  du  piquant;  et  que  rarti- 
vité  de  la  lame  interne  de  la  capsule  se  t  ral- 
longeant au-delà  de  celle  du  bulbe,  te  poil 
ou  le  piquant  ne  se  composait  pies  alors 
que  de  la  substance  corticale  (1). 

Le  follicule  ou  l'organe  produieer  du 
poil  est  toujours  en  rapport  avec  un  rtïcau 
sanguin  du  derme  et  des  fiteis 
lui  donnent  celte  activité  vitale  si 
quable  dans  Cage  viril  ;  qui  diminue  tas 
siblement  après  cet  âge ,  et  finit  par  se  per- 
dre, ou  à  peu  près,  dans  la  vieillesse. 

La  durée  de  l'accroissement  d  on  pod  ea 
d'un  cheveu,  dépend  de  la  durée  df  Une 
de  la  capsule  qui  les  a  produit*,  et  de  la  con- 
tinuation des  rapports  de  cette  captait 
avec  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  du 
derme,  ou  du  tissu  cellulaire 
qui  animent  les  parties  de  celte 
le  bulbe  qu'elle  renferme,  et  qui  v  portent  le 
fluide  nourricier  nécessaire  àceitesëcreooa- 

Lors  de  la  mue,  chaque  poil  avant  sa 
capsule  propre ,  celles  des  poils  qmi 
sont 

produisant  les  poils  qui  doii 


placer. 

Ce  renouvellement  plus  ou  motus  rapàc* 
de  l'ensemble  du  pelage,  suppose 
derme  un  surcroît  d'activité 
riodique,  qui  doit  avoir  une 
sible  sur  tout  l'organisme  et  1*, 
mentanément. 


S  3.  Des 

;  sont  des  prodi 
nature  que  les  poils.  Leur  fora»  est  «**rr- 
mioéeà  la  fois  par  la  capeule. 


riajMa*.  t  vm.  p.  u. 

(i)  IkHkwi  car  la 
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de  la  peau  qui  en  est  l'organe  producteur, 
et  par  la  forme  de  la  dernière  phalange 
qu'ils  recouvrent  en  partie,  ou  qu'ils  emboî- 
tent dan  «i  tous  les  sens.  D  a  n$V  espèce  humaine, 
ils  recouvrent  et  protègent  la  face  eiterne 
de  cette  phalange. 

Leur  organe  producteur  est  une  capsule 
de  la  peau,  dans  laquelle  la  racine  de  l'ongle 
est  enfoncée  et  dont  un  côté  se  prolonge  sous 
l'ongle  jusque  près  de  l'extrémité  du  doigt. 

Une  série  de  papilles  qui  forment  autant 
de  petits  bulbes,  sécrètent  la  partie  spon- 
gieuse de  l'ongle  et  la  composent  d'autant 
de  eanelures  qu'il  y  a  de  petits  bulbes. 
La  lame  interne  de  la  capsule  sécrète ,  en 
même  temps,  les  couches  successives  de  la 
partie  corticale  de  l'ongle. 

Le  sabot  du  Cheval  est  composé  d'une 
quantité  de  ces  eanelures  produites  par  les 
bulbes  qui  garnissent  la  peau  entourant 
de  toutes  parts  la  phalange  onguéale. 

§  4.  Des  plumes. 

Comme  les  poils,  les  plumes  présentent 
le  phénomène  de  la  mue  ou  de  leur  chute, 
et  de  leur  remplacement  immédiat  dans 
certaines  saisons.  Elles  changent  de  couleur 
dans  ces  différentes  successions ,  et  caracté- 
risent par  les  nuances  qu'elles  prennent  très 
régulièrement,  l'âge,  te  sexe,  l'époque  des 
amours  ou  l'absence  de  cette  époque. 

Leur  nature ,  leur  forme  et  leur  déve- 
loppement varient  encore  beaucoup,  suivant 
la  région  du  corps  a.  laquelle  elles  appar- 
tiennent, suivant  la  famille,  les  habitudes 
aquatiques,  terrestres  ou  aériennes  de  ces 
animaux. 

La  régularité  du  renouvellement  régulier 
de  toutes  ces  circonstances ,  dont  les  détails 
caractérisent  les  espèces  aux  divers  Ages, 
aux  différentes  saisons,  ainsi  que  les  sexes, 
rend  l'étude  de  la  production  des  plumes 
peut  être  encore  plus  intéressante  que  celle 
des  poils. 

La  capsule  compliquée  qui  produit  la 
plume  élégante  de  la  queue  du  paon ,  si  bien 
dessinée  dans  ses  brillantes  couleurs,  est 
sans  doute  l'un  des  laboratoires  organiques 
les  plus  merveilleux  que  nous  connaissions. 

La  tige  de  la  plume,  sa  substance  spon- 
gieuse, la  lame  cornée  dont  elle  est  recou- 
verte à  la  face  dorsale;  les  barbes  et  les 
barbnles  qui  garnissent  tes  côtés ,  le  tuyau 


qui  la  termine,  sont  produits  par  un  bulbe 
et  par  des  membranes  particulières  dont 
Frédéric  Cuvier  (l)a  décrit  les  différentes 
complications.  Ces  laboratoires  merveilleux 
transforment,  à  chaque  mue,  les  matériaux 
que  leur  apportent  les  vaisseaux  sanguins, 
entre  autres,  dans  ces  plumes  aux  couleurs 
éclatantes  des  oiseaux  Mouches  et  des  Co- 
libris, dont  les  reflets  imitent  la  topaze,  le 
rubis  et  l'émeraude. 

Cet  appareil  producteur  de  chaque  plume 
est  contenu  dans  une  gaine  cornée,  ouverte 
par  l'extrémité  qui  est  implantée  dans  la 
peau,  ou  sous  la  peau,  suivant  son  volume 
et  ses  divers  degrés  de  développement. 

Comme  les  poils,  les  plumes  se  composent 
d'une  substance  compacte  dite  cornée,  et 
d'une  substance  spongieuse  beaucoup  moins 
dense.  C'est  le  bulbe  attaché  par  sa  base  à 
la  gaine  commune  qui  produit  cette  dernière 
substance;  tandis  que  les  barbes  et  les  bar- 
bules  sont  produites  par  des  appendices 
membraneux  de  la  gaine;  etla  partie  dorsale 
de  la  tige,  ainsi  que  son  tube ,  par  la  gatne 
elle-même. 

Ces  appareils  producteurs  des  plumes  se 
développent  régulièrement  pour  l'époque  de 
la  mue ,  avec  la  plume  qu'ils  renferment  et 
qui  se  trouve  toujours  prête  à  remplacer 
celle  qui  doit  tomber. 

Cette  production  successive  des  organes 
générateurs  des  plumes,  qui  se  fait  dans  la 
peau  pour  les  différentes  mues,  que  chaque 
oiseau  subit  régulièrement  dans  le  cours  de 
son  eiistence ,  est  un  de  ces  mystères  de  la 
vie  devant  lequel  la  science  doit  s'incliner, 
en  reconnaissant  son  insuffisance. 

§  5.  Des  écailles. 

On  donne  ce  nom  a  des  parties  insensibles 
de  la  peau ,  très  différentes  de  forme  et  de 
structure,  dont  elle  est  l'organe  producteur. 

Les  écailles  de  la  plupart  des  Rqttiles  ne 
sont  généralement  que  des  replis  saillants 
du  derme,  ayant  le  plus  souvent  la  forme 
d'une  feuille  ovale,  dont  la  pointe  serait 
tournée  en  arrière.  Un  épiderme  épais  les 
recouvre  et  se  continue  dans  les  sillons  'qui 
les  séparent.  Aussi  se  soulève-t-il  tout  d'une 
pièce  aux  époques  de  la  mue,  de  manière  à 
représenter  une  sorte  de  fourreau ,  dans  le- 

(■)  Obf*rt»tlofi*  «*r  ta  ttrsctur*  «t  le  développement  de* 
pluie*.  Mém.  du  Muitui»  d"hi$t.  naturt  U,  l.  XIII,  p.  4lj. 
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quel  le  corps  du  Serpent  était  contenu. 

Les  écailles  ordinaires  de  Poissons,  et 
celles  de  quelques  Reptiles  (des  Scinques), 
ont  un  tout  autre  caractère.  Ce  sont  des 
lames  cornées,  ou  même  do  dureté  osseuse, 
qui  se  recouvrent,  le  plus  souvent  comme 
des  tuiles,  par  leur  partie  libre,  et  qui  sont 
enfermées  dans  une  poebe  de  la  peau  et 
dans  une  capsule  génératrice. 

On  peut  comparer  celle  capsule  à  celle 
qui  produit  les  dents,  avec  celle  différence 
qu'il  n'y  a  pas  ici  de  bulbe. 

La  partie  libre  de  l'écaillé ,  comme  celle 
qui  est  engainée  dans  la  peau ,  est  contenue 
immédiatement  dans  relie  capsule  de  nature 
extrêmement  déliée  et  fibreuse  ;  c'est  une 
sorte  de  périoste. 

Celtecapsule  est  recouverte  en  dehors,  etdu 
roté  du  corps  du  Poisson,  dans  la  partie  libre 
de  l' écaille,  par  une  couche  de  pigment,  for- 
mant des  cellules  ramifiées.  Cette  couche  pig- 
menta le. est  revêtue  d  uo  épidémie  en  pavé. 

Entre  la  lame  de  la  capsule  qui  touche  le 
corps  et  la  couche  de  pigment,  il  y  a,  de  ce 
coté  seulement,  et  non  du  côté  extérieur, 
de  nombreuses  paillettes  étroites  et  oblon- 
gueschez  la  Carpe,  variant,  suivant  les  es- 
pèces, dans  leur  forme,  leur  nombre  et  leur 
éclat,  qui  est  généralement  argentin. 

L'épiderme  et  le  pigment  ne  pénètrent 
pas  dans  la  poche  de  la  peau  repoussée  par 
Técaille  à  mesure  de  son  développement  ; 
mais  cette  poche  du  derme,  qui  engalne  une 
grande  partie  de  toute  écaille  imbriquée , 
est  fanle  à  reconnaître,  ainsi  que  sa  nature 
Ebro-celluleuse. 

La  capsule  génératrice  des  écailles  fait 
comprendre  leurs  différentes  formes,  qui 
doit  dépendre  de  l'organisation  variée  de 
cette  capsule. 

Quant  à  l'écaillé  elle-même,  elle  est  for- 
mée de  plusieurs  lames  superposées  les  unes 
sorles  autres,  qui  grandissent  avec  la  capsule, 
se  dépassent  successivement,  et  dont  la  der- 
nière est  à  la  fois  la  plus  grande,  la  plus  ré- 
cente ,  et  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du 
corps  du  Poisson.  Ce  serait  donc  de  ce  côté 
de  la  paroi  interne  de  la  capsule  qu'auraient 
lieu  les  productions  successives  de  ces  lames. 

Nous  supposons,  sans  en  être  certain, que, 
lorsque  les  écailles  sont  couvertes  d'émail , 
r'est  la  paroi  opposée  de  la  capsule  qui  le 
îterète.  Chaque  lame  d  écaille  de  Carpe,  vue 


au  microscope  ,  moutre  des  suie*  transi?- 
sales  ;  d'autres,  perpendiculaires  à  celles-ci. 
et  d'autres  obliques;  ces  trois  cou  hei  de 
stries  excessivement  fines ,  et  qui  ne  s'a- 
perçoivent bien,  dans  une  lame  d'écailk  sa 
Carpe,  qu'à  un  grossissement  de  2^0  dia- 
mètres, ne  sont,  peut-être,  que  reav 
preinte  de  la  surface  de  la  capsule,  qui  ie- 
crète  chaque  lame  et  Ja  moule  ;  elles  sem- 
blent comme  des  fibres  qui  s'eoirecxotscstL 

La  partie  libre  de  l'écaillé  est  La  seule  co- 
lorée, la  seule  recouverte  de  pigment  et  tf  e- 
piderme,  ainsi  que  uous  l'avons  du.  La  par- 
tie engainée  dans  la  peau  est  sans  cou.ru:. 

La  manière  dont  se  développe  l'étante, 
dans  un  fœtus  de  Poisson,  conduit  à  U  cas- 
naissance  de  son  mode  de  forauiMtt  et 
d'accroissement,  et  fait  comprendre  tes 
différences  que  présentent  les  écailles  d'a- 
dultes dans  leur  structure. 

Toute  espèce  d'écaillé  n'est,  daas  le  fe-os, 
et  dans  le  principe  de  son  apparition,  qu'une 
plaque  très  mince ,  comprise  dans  la  cap- 
sule génératrice  qui  est  adhérente  à  la  seau, 
comme  celle  de  Y  Anguille ,  etc.  Ces»  ainsi 
que  nous  avons  observé  celles  des  tau»  de 
Potcilies  (I).  Lorsque  l'écaillé  doit  *c,«nr 
une  composition  et  une  forme  rump/iqwe; 
à  cette  première  lame  qui  détient  te  ces  ire 
d'accroissement  de  l'écaillé,  succède  un<  se- 
conde lame  qui  la  dépasse ,  et  ai  dm  Je  wn*. 
de  manière  à  produire  ees  suies  «meentri- 

des  écailles. 

l  a  forme  particulière  que  prend  L>uie  U 
partie  radicale  de  l'écaillé,  celle  qui  est  m- 
gainée  dans  une  poche  de  U  peau,  eeeepirte 
à  la  partie  libre  ou  découverte,  que  j'appel- 
lerai sa  couronne,  vient  de  ce  qoe  ew  o>ux 
parties  ont,  dans  leurs  deui  ort  m«  zmat 
leurs,  des  dispositions  différentes.  Ma.i  ft» 
différences  ne  se  dessinent  bien  qu'à 
du  cenue  primiuf  d'accrobaemeai  Cas 
de  ce  centre  d'accroissement  que  Ton  »«* 
rayonner  en  divergeant,  soit  de  tout  te  pur- 
tour  de  ce  centre  (2) ,  soit  en  avant  H  ea 
arrière  (3),  soit  en  arrière  seulement  (4), 

(•)  Voir  Botr*  Mr'moir*  m-  I»  é*rrt«yp, m»  —  4r  te  Tm'.l 

p.  ii».  «I  r«avr*|«  4*  M.  Vagi,  m  le  «I  i  |1nwlll'l 

Fstrt,  pl.  VII.  6f  i-J-i-i. 

{»)  D.n,  t>r*.l!«  de  L*  kt  "~  '  •  y  -  r^e 
(1)  O.ké  rtr»ll«  4*  Cmrpt. 
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des  eanelures  et  des  sillons  qui  se  prolongent 
Jusqu'au  bord  de  l'écaillé. 

L'écaillé  peut-elle  croître  par  intussuscep- 
tion ,  par  un  mouTement  moléculaire  inté- 
rieur, par  une  sorte  de  circulation  de  fluide 
qui  aurait  lieu  dans  ses  cannelures ,  dans 
des  canaux  ramifiés?  Cette  opinion  et  celte 
observation  ne  me  paraissent  pas  fondées. 
jLes  canaui  extérieurs  que  l'on  a  cru  voir 
Ydans  les  cannelures  rayonnées  de  certaines 
écailles,  étaient  une  illusion  d'optique. 

Toutes  les  écailles  n'ont  pas  la  même 
composition.  Celles  qui  sont  minces ,  argen- 
tées ,  sont  des  productions  de  nature  cor- 
Dée,  transparentes  et  laissant  voir,  à  tra- 
vers leur  tissu,  la  lame  brillante,  composée 
de  paillettes  imitant  l'argent  bruni ,  qui  la 
double. 

D'autres  écailles  très  épaisses ,  opaques, 
d'un  tissu  plus  serré,  ayant  l'apparence  et  le 
luisant  de  l'ivoire  poli  (  celle  du  Lépisostée)  ; 
ne  nous  paraissent  pas  différer  essentielle- 
ment des  premières.  D'autres  semblent  re- 
couvertes d'une  sorte  d'émail  coloré  en  bleu 
ou  autrement  ;  telles  sont  les  écailles  de 
beaucoup  de  poissons  fossiles ,  admirable- 
ment conservées,  et  traduisant  encore  la 
forme  du  Poisson ,  malgré  la  disparition  du 
squelette.  Celte  dernière  catégorie  d'écaillés 
renferme  une  plus  grande  proportion  de  sels 
calcaires.  Elles  ne  sont  pas  imbriquées  et 
ne  se  composent  jamais  que  d'une  partie 
adhérente.  Il  en  résulte  qu'elles  peuvent 
prendre  une  épaisseur  considérable  par  l'ad- 
dition de  couches  nouvelles ,  se  formant 
incessamment. 

Ces  écailles  sont  un  passage  aux  plaques 
également  adhérentes  des  Lophobranches  et 
des  Selérodermes ,  etc. 

Lei  écailles  de  la  ligne  latérale  se  distin- 
guent des  autres  par  un  canal  qui  part  en 
avant  de  leur  face  interne  et  les  traverse 
obliquement,  de  manière  qu'il  a  son  orifice 
à  leur  face  externe,  un  peu  en  deçà  du  bord 
postérieur  de  l'écaillé  (1).  Ce  canal  laisse 
passer  un  des  tubes  glanduleux  qui  ver- 
sent à  la  surface  des  écailles  la  viscosité  qu'ils 
sécrètent. 

Nous  avons  vu  le  mercure  injecté  dans 

(t ;  M-f^n*  ttmm*.  «M?.,  «•  VHI,  p.  Ma;  traltmrot  il 
dot  lire,  coane  dini  le  ttxt*  cl-d'Mai  :  que  le  tube  solide 
4«  l'égaillé  rommrnr*  •  w  fece  i  m  ter  tu  et  se  termine  iu 


l'un  de  ces  tubes  former,  dans  le  IA- 
pisostée,  de  nombreuses  et  fines  ramifi- 
cations à  la  surface  des  plaques  du  crAnect 
des  mâchoires.  Voilà  donc  un  système  glan- 
duleux vasculaire,  existant  à  l'extérieur  des 
parties  insensibles  des  téguments,  protégé 
par  un  épiderme,  dont  la  formation  a  dû 
précéder  celle  de  ces  parties  insensibles,  et 
qui  ne  peut  recevoir  les  vaisseaux  nour- 
riciers et  les  filets  nerveux  que  par  les  ca- 
naux qui  traversent  les  tubes  des  écailles, 
du  moins  dans  la  ligne  latérale. 

Ce  système  de  tubes  glanduleux  ,  vivant 
à  l'extérieur  du  système  insensible  des  pla- 
ques ou  des  écailles,  méritait  de  fixer,  sous 
ce  rapport ,  l'attention  des  physiologistes. 

J  G.  Des  Cornes. 

Les  cornes  (1)  qui  arment  le  front  des 
Mammifères  de  l'ordre  des  Ruminants,  sont 
creuses  ou  pleines.  On  sait  que  celles  des 
Chèvres,  des  Antilopes,  des  Moulons,  des 
Bœufs  sont  creuses  et  de  la  nature  de  celte 
substance  organique,  à  la  fois  dure  et  flexi- 
ble qui  porte  aussi  le  nom  de  corne,  à  cause 
de  son  origine. 

Les  cornes  des  Cerfs  de  toute  espèce  sont 
au  contraire  dures  et  osseuses,  et  sans  ca- 
vité intérieure  comme  les  précédentes  ;  on 
les  distingue  sous  le  nom  de  bois. 

Les  premières  sont  engatnéessurdes  proé- 
minences osseuses  de  l'os  frontal ,  sans  y 
adhérer  organiquement. 

Le  bois  du  Cerf  adhère  au  frontal  plus 
intimement ,  jusqu'à  ce  que  le  premier  dé- 
veloppement du  bois,  qui  doit  lui  succéder, 
vienne  l'en  détacher. 

Parmi  les  Pachydermes,  les  espèces  de 
llhinocéros  ont,  comme  l'indique  leur  nom, 
une  ou  deux  cornes  pleines  sur  la  ligne  mé- 
diane des  os  du  nez,  qui  sont  cependant 
de  la  nature  des  cornes  creuses. 

Sauf  ces  dernières  cornes  et  une  troisième 
impaire  que  présente  quelquefois  la  Gi- 
rafe (2) ,  toutes  celles  des  Ruminants  sont 
paires  et  disposées  de  chaque  cûle  de  la  ligne 
médiane  du  front. 

Remarquons  que  ces  mêmes  Ruminants, 
pourvus  de  cornes  osseuses ,  ou  de  nature 
cornée ,  n'ont  pas  d'incisives  à  la  mâchoire 

(i)  Voir  let  mots  eoiwt»,  tu»,  miioni.  caàrfti, 
lotir,  mocttoi».  imaocHoe,  àt  «  Dittionoiirt. 
(j)  Vojes  ce  mot. 
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supérieure;  et  que  ceui  qui  ont  des  inci- 
sives et  de  fortes  canines ,  tels  que  les  Cha- 
meaux et  les  Chevrotains,  sont  précisément 
ceux  qui  n'ont  pas  de  cornes. 

La  corne  creuse  a  pour  organe  produc- 
teur une  poche  de  la  peau  qui  contourne  la 
base  de  la  proéminence  osseuse  du  frontal 
sur  laquelle  elles  est  engalnée.  Celte  poche 
est  une  dépendance  de  la  peau,  comme  celle 
qu'on  appelle  la  matrice  de  l'ongle.  C'est 
dans  son  fond  que  se  trouvent  la  série  de 
bulbes  générateurs  qui  sécrètent  la  partie 
interne  de  la  corne»  et  dans  ses  parois  l'or- 
gane sécréteur  de  la  partie  corticale  de  ce 
même  organe. 

Une  preuve  que  la  proéminence  osseuse 
n'est  pour  rien  dans  la  production  des  cornes 
creuses,  qu'elle  sert  seulement  à  fixer, 
c'est  l'absence  de  ces  proéminences  dans  une 
variété  de  Zèbu,  dont  les  cornes  sont  mo- 
biles par  l'absence  du  noyau  osseux  qui  les 
soutient  généralement  (1). 

Lorsqu'on  analyse  la  composition  orga- 
nique des  cornes,  on  les  trouve  formées  d'un 
grand  nombre  deûbres,que  l'on  peut  com- 
parer à  des  cheveux. 

Cette  composition  est  encore  plus  évi- 
dente dans  la  corne  ou  les  cornes  qui  sur- 
montent les  os  du  nez  des  différentes  espèces 
de  Rhinocéros,  et  qui  contractent  une  forte 
adhérence  avec  la  surface  rugueuse  de  ces  os. 

Les  formes  si  variées  des  cornes  creuses, 
même  dans  les  espèces  d'un  seul  genre  (celui 
des  Antilopes  par  exemp.  )  et  qui  sont  telle- 
ment constantes  dans  chaque  espèce,  qu'elles 
servent  essentiellement  à  la  caractériser; 
ces  formes,  dis-je , supposent  dans  l'organe 
producteur  des  cornes,  des  différences  cor- 
respondantes. Elles  ne  doivent  pas  être  seu- 
lement absolues  et  déduites  de  la  compa- 
raison des  cornes  dans  leur  ensemble  et  dans 
leur  forme  générale;  ces  différences  sont 
encore  relatives,  si  l'on  compare  entre  elles 
les  parties  d'une  même  corne. 

Les  changements  successifs  qu'elles  ont 
subis  dans  leur  volume  et  leur  forme,  de 
leur  pointe  à  leur  base,  leur  mode  de 
croissance,  uniquement  par  celte  dernière 
partie ,  supposent  qu'il  s'est  opéré  dans  l'or- 
gane producteur  de  la  corne,  des  métamor- 
phoses dans  son  volume  et  dans  sa  forme, 

(i)  JlMt.tr»  mmtmrtlk  iu  Mvmm.firu,  itlklt  é*  M.  F.  C«- 
•Kr.  P»ri»,  ili*. 


qui  seules  pourraient  faire  compreodTt, 
celles  que  l'on  observe  dans  sa  téatm 
organique. 

Il  est  remarquable  que  les  cornet  p  sac, 
solides  et  de  nature  osseuse  de  la  finale 
des  Cerfs,  tombent  et  se  renouvellent  dmj« 
année,  du  moins  dans  les  climats  uinp*réf 
et  froids,  où  le  rut  des  mâles  est  périod^a? 

Ces  cornes  osseuses  sont  produites ,  pr 
leur  organe  sécréteur,  avec  une  rapidité  re- 
lative extraordinaire  ;  tandis  que  les  corwi 
creuses ,  qui  sont  permanentes ,  oot  tu  ac- 
croissement lent  et  continu. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  encore, 
le  physiologiste,  dans  l'étude  de  os  pro- 
ductions organiques,  ce  sont  non  ieulttn«t 
les  différences  de  forme  qu'elle  pré^ract 
selon  les  espèces;  mais  encore  selon  les 
dans  leur  renouvellement  annuel  régeher^ 
enfin  leurs  rapports  sexuels.  On  sait  U 
plupart  des  femelles  en  manquent,  qu; 
celles  qui  en  sont  années  (celles  da  Aent), 
les  ont  beaucoup  moins  fortes  que  les  mi  a. 
On  a  de  plus  observé  que  la  eastratMo  u- 
turel le,  par  su i  te  de  maladie  (  1  )  ou  arunaeJu, 
empêchait  la  chute  et  le  re&ouvelleiacei  sa 
bois ,  en  arrêtant  sans  doute  le  développe- 
ment de  l'organe  producteur  d'oo  eocvtao 
bois. 

La  peau  qui  recouvre  le  bot>.  suasiU^ç- 
temps  qu'il  croit,  le  périoste  qu  i  la  dooMe, 
les  vaisseaux  sanguins  considérables  qui  ea 
font  partie  et  qui  apportent ,  dae*  cet  or- 
gane producteur,  les  matériaui  «bociiDLs 
de  cette  sécrétion  organique,  fent  com- 
prendre la  promptitude  de  la  foruuuta  et 
de  l'accroissement  du  bois  «le  Cerf,  sa»  dé- 
veloppement et  son  volume  relatifs  à  l'ag? 
enfin  la  transformation  rapide  de  sa  auV 
stance  d'abord  cartilagineuse  ,  puis  osxvw. 
et  parvenue  quelquefois  à  une  darest 
éburoée. 

Mais  on  n'a  pas  eipliqué comment  ù  mm 
que  cet  appareil  producteur  pousse,  astre 
autres  dans  le  Cerf  commun,  un  and  •«"•'•« 
de  plus,  chaque  année,  jusqu'à  rr  qu<  im 
forces  de  l'Age  n'étant  plus  en  rapport 
un  nouveau  surcroît  d'augrornuuaa,  le 
dernier  nombre  des  divisions  devient  U 
forme  permanente  du  reste  da  U  vie. 

L'atrophie ,  la  dessiccation  de  rstaat* 

(•)  Voir  »n  «»*t  cur,  I  IV,  p.  lu  «  r«8M*»*— *  » 
M  UMor*  Wfrv,  S»t*l-H.l*r«. 
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producteur  du  bois,  par  suite  de  l'étrangle- 
ment successif  et  de  la  disparition  des  sil- 
lons qui  laissaient  passer  les  vaisseaux  nour- 
riciers de  cet  organe  producteur,  est  une 
image  et  un  exemple  frappant  de  ce  qui 
arrive  dans  la  mort  naturelle  de  tout  organe 
et  de  tout  organisme. 

CHAPITRE  II. 

DES  SÉCtftTIOM  ORGANIQUES  DE  LA  CAVITE 
BUCCALE. 

Nous  comprenons ,  dans  cette  catégorie , 
les  dénis  et  les  fanons. 

S  1.  Dents  des  Vertébrés. 

Cette  sécrétion  organique  est  une  des  plus 
intéressantes  à  étudier  (1). 

Les  dents  se  renouvellent  comme  les  poils, 
comme  les  plumes.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre de  Poissons  et  de  Reptiles,  c'est  à  la  sur- 
face de  la  muqueuse  qui  revêt  les  mâchoires, 
ou  dans  un  repli  de  cette  membrane  qui 
pénètre  dans  une  rainure  de  Tune  ou  l'autre 
mâchoire,  ou  des  autres  os  de  la  cavité  buc- 
cale qui  supportent  les  dents,  que  celles-ci 
te  développent. 

Elles  ont  pour  organe  producteur  une 
poebe  ou  capsule  membraneuse  appelée  en- 
core follicule  dentaire ,  dont  l'organisation 
est  d'autant  plus  compliquée  que  la  dent 
Test  elle-même  davantage. 

Pour  bien  comprendre  cette  organisation, 
nous  décrirons ,  en  premier  lieu ,  les  diffé- 
rentes substances  dont  une  dent  peut  être 


hé  substance  principale  de  toute  espèce 
de  dent  simple  ou  composée ,  que  j'ai  ainsi 
désignée  dans  un  mémoire  spécial  sur  ce 
sujet  (2),  a  été  appelée  l'ivoire  par  M.  Cu- 
ner,  la  substance  tubuleuse  par  M.  J.  Mûl- 
Jer,  la  dentine  par  M.  R.  Owen. 

Elle  forme,  en  effet,  la  partie  essentielle 


(kl  tl  •  déjà  par»  ■»  article  tiWraiwt  Nr  cette  natière 
M  aoc  •■***,  toesc  IV,  de  ca  Oictiortoalr*.  M.  P.  G«r«ais. 
<|o,  «a*  es»  raatrar ,  c'a*!  m  r  tout  appliqua  *  taire  connaîtra 
je*  «tatartaaoas  la  rapport  «oolojiqn*.  «y  ncfliaas  capen- 
etnart  I«  pointa  da  rm»  da  leor  structura  Intima  cl  de  leur  de- 
I.  «ou*  «tint  partie  aller*  carat  or  cap*  ries  deati, 
car*  deu  derniara  rapporta,  aoaa  *»ocjl§  pensé  ponaoir, 
aaaaa  d««bl»  emploi,  taira  ralrar  ceiajat,  dans  cet  artlct*. 

<,)  Se*  Ira  étmtt  é«ê  Mmarmigntt.  «le.,  Mèaaoir*  lu  à  l'A- 
_L  jj  1 1 —  —  da*  aricacae  las  •  at  16  aodt,  et  S  lepiembre  ttia 
V  amr  a>-a  cocapla*  rendu»  de  ers  teieners,  at  la  t.  X  des  Se- 
«fewneer*  4»  rlmàitmt.  Parla,  it«4. 
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des  dents  ;  c'est  d'elle  que  dépend  leur  forme 
et  la  plus  grande  partie  de  leur  volume. 

Sous  ces  divers  rapports,  le  mot  dentine  % 
par  lequel  M.  R.  Owen  les  désigne,  me  pa- 
rait très  heureux.  Cette  substance  commence 
avec  la  paroi  d'une  cavité  centrale  occupée 
par  le  bulbe  de  la  capsule  dentaire,  qui  en 
est  l'organe  producteur,  et  s'étend  dans 
toutes  les  parties  de  la  couronne  et  de  la 
racine,  ou  des  racines  quand  il  y  en  a  plu- 
sieurs, jusque  près  de  la  surface  de  la  dent. 

Elle  se  compose  de  tubes  à  parois  caleai-  ' 
res,  qui  ont  leurs  orifices  apparents  dans 
les  parois  de  la  cavité  centrale  (1),  et  qui  se 
dirigent  généralement  par  le  chemin  le 
plus  court ,  vers  la  surface ,  soit  en  diver- 
geant ,  soit  en  restant  parallèles,  suivant  la 
forme  de  la  dent  (2). 

Dans  ce  trajet,  ils  se  ramifient  ou  se  di- 
visent de  diverses  manières,  dans  les  diffé- 
rentes espèces  d'animaux  et  les  espèces  de 
dents.  Ils  finissent  souvent  par  former  un 
réseau  très  fin,  aux  dernières  limites  de  la 
dentine.  Leur  diamètre  moyen  a  été  estimé 
de  de  millimètre.  Outre  ces  tubes,  quel- 
ques anatomistes  pensent  que  la  dentine  se 
compose  d'une  substance  amorphe ,  qui  eu 
occupe  les  intervalles. 

Ce  serait,  suivant  cette  manière  de  voir, 
dans  cette  même  substance  amorphe  que  se 
formeraient,  par  la  puissance  organisatrice, 
les  tubes,  comme  des  lacunes  qui  n'auraient 
pas  de  parois  membraneuses  propres. 

Ayant  remarqué  que  les  tubes  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  les  dents  nou- 
velles que  dans  les  dents  anciennes,  j'ai  été 
conduit  à  l'idée  qu'il  n'existait,  au  contraire, 
dans  l'origine  de  la  formation  de  la  dentine, 
aucune  substance  amorphe  intermédiaire  ; 
que  l'apparence  de  cette  substance,  augmen- 
tant avec  l'âge ,  devait  être  attribuée  à  la 
calcification  complète  d'un  plus  grand  nom- 
bre de  tubes,  et  &  l'homogéoéité  qu'ils  ac- 
quièrentpar  cette  calcification.  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  en  parlant  da  bulbe  et  de  la 
production  de  la  dentine. 

La  seconde  substance  dont  se  compose 
une  dent  simple  est  V émail. 

L'émail  revêt  la  dentine,  comme  l'épi- 
derme revêt  le  derme;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  ce  n'est  pas  la  dentine  qui  forma 

(i)  Pl.  4,  dg.  ?  «lu  mémoire  cité. 

(a)  Voir  les  plane***  a,  1  et  «  de  Mamoir*  cita. 
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l'émail ,  quoiqu'une  partie  de  ses  tubes  y 
pénétre  quelquefois  d'une  manière  évi- 
dente. Nous  verrons  les  conséquences  que 
l'on  peut  en  tirer. 

L'email  se  compose  évidemment,  dans 
quelques  cas ,  de  petites  cellules  cubiques , 
remplies  de  substance  calcaire  amorphe  , 
qui  sont  arrangées  de  manière  à  former 
de  petites  aiguilles,  ou  des  chevilles  dis- 
posées en  séries  successives  ,  obliques  à 
la  surface  de  la  dent,  et  dont  la  tète  est 
du  côté  de  cette  surface  (1).  C'est  du 
moins  cet  arrangement  qui  a  été  observé 
dans  une  coupe  longitudinale  d'une  incisive 
de  dent  humaine;  tandis  que  les  lignes  d'é- 
mail paraissent  plus  continues  et  ondulées 
dans  une  coupe  transversale. 

Ces  mêmes  lignes  sont  assez  droites,  pa- 
rallèles entre  elles,  et  dirigées  plus  ou  moins 
obliquement  vers  la  surface  de  la  dent,  dans 
l'émail  d'une  incisive  de  Rongeur. 

L'email  ne  recouvre  que  la  couronne  des 
dents ,  et  ne  s'étend  pas  sur  leurs  racines , 
c'est-à-dire  sur  la  partie  de  la  dent  qui  ne 
sort  pas  de  l'alvéole,  ai  qui  n'est  pas  desti- 
née à  avoir  un  usage  dans  la  mastication  ; 
mais  lorsque  cette  partie  doit  sortir  à  son 
tour  de  l'alvéole  par  l'accroissement  inces- 
sant de  la  dent  par  sa  racine,  elle  est  recou- 
verte d'émail.  Telles  sont  les  incisives  de 
Rongeurs,  dont  la  face  inférieure  est  tou- 
jours revêtue  d'émail,  jusque  dans  la  pro- 
fondeur de  l'alvéole,  quelle  que  soit  son 
étendue. 

La  troisième  substance  des  dents  est  leur 
cément. 

Celte  substance  ,  appelée  cortical  osseux 
par  Tenon ,  dans  son  beau  travail  sur  les 
dents  de  Cheval,  a  été  désignée  sous  le  nom 
de  cément  par  G.  Cuvier;  parce  qu'elle  sert 
à  réunir,  à  cémenter  ensemble  les  dents 
simples  qui  composent  une  dent  molaire 
d'Eléphant. 

Le  cément  recouvre  les  différentes  divi- 
sions d'une  dent  semi-composée,  et  pénètre 
.  dans  leurs  intervallesen  recouvrant  l'émail. 
C'est  ce  qui  a  lieu ,  entre  autres,  dans  une 
dent  molaire  de  Cheval.  Tenon  lui  avait 
donné  le  nom  de  cortical ,  parce  que  le  cé- 

(i)  Vo.t  autre  pl.  3.  fl|  «  rt  4\  pour  l>m»il  d'une  in.  i- 
•i»e  il*bvMmf  va  dam  ana  coapa  longitudinale  .  tt  Gj.  * 
»l  V  |w»«r  l'email  4m  la  mèm  dcal,  »o  éant  an*  coupa  bu. 


|  ment  forme ,  dansce  cas ,  récorce  m  ta 
I  dent  ;  et  celui  de  cortical  oitcux ,  parce 
qu'il  avait  reconnu,  quoiqu'avec  des  moyeu 
d'étude  bien  imparfaits,  que  celte  sumuocs 
est  analogue  à  celle  des  os. 

Des  observations  microscopiques  réitérées 
ont  démontré,  en  effet,  qu'elle  se  compo- 
sait ,  comme  les  os,  des  corpuscules  aai 
caractérisent  essentiellement  la  sufeiascv 
des  os. 

J'ai  distingué  le  premier  deux  espècei  et 
cément ,  le  dentaire  et  V alvéolaire  Les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  forcé  dentiers 
leur  sujet,  montreront  combien  crue  dis- 
tinction était  importante. 

Le  cément  dentaire  fait  essra attirant 
partie  de  la  couronne  ou  de  la  partage  tri- 
turante des  dents  composées  on  semi-eDB- 
posées.  11  a  été  décrit,  eo  premier  Ikc  nr 
Tenon  et  G.  Cuvier. 

Il  peut  exister  aussi  autour  de*  rxiau 
des  dents  simples  des  Mammifères  a$e*;oa 
ne  l'y  trouve,  si  je  ne  me  trompa? ,  qnc  :*rs- 
qu'ils  sont  adultes  :  son  épaisseur  «a  es  la- 
mentant avec  l'âge.  Il  appartient  tMijosna 
la  dent,  et  ne  sert  pas  à  la  souder  à  l'os  an- 
quel  cette  dent  est  fixée. 

Le  cément  que  j'ai  appelé  a'rro^. 
après  l'avoir  étudié  chex  les  petits  staaant- 
fères  (les  Musaraignes ,  les  Caantnx-S  >*- 
ris,  etc.  ),  est  destiné  à  souder  lentes  lents 
dents  aux  mâchoires.  Il  se  forme  simu  utr- 
ment ,  chez  ces  derniers  animant,  avec  U 
dentinede  la  racine  ou  des  racines:  il  ïambe 
avec  les  vieilles  dents  lorsqu'elles  servent 
être  remplacées ,  et  se  renouvelle  avec 
elles  (1). 

C'est  une  des  circonstances  les  pJa»  im- 
portantes de  l'histoire  des  dents,  que  reu- 
stence  de  ce  cément  alvéolaire,  tel  que  je  I  ai 
fait  connaître  dans  les  Muter*»*** ,  sa 
Chauves-Souris  et  la  Taupe  ,  et  qn«  u  Tai 
démontré  ensuite  dans  les  dents  des  iras 
classes  inférieures  des  Vertébrés  [l\  tw 
simple  implantation  de  le  de  m  dit*  las 
mâchoires  de  ces  petits.  Al  a  ma  itères,  a  r*-' 
ossiQées  quand  la  dent  est  déjà  dtarrw.  en 
suffisait  pas  pour  l'affermir  dans  snn  ai- 

(l)  V«lr  aatr*  pl.  |  du  at*<n<Mrr  et*  (>«  « . , , »  a**M  a 
•f«r»  s  qa»  le»  rarpaaratr*  awras  «t  laa  1 1     n  «»■»—• 

màrnoirt*  lalrr»*ara  rtémt  r<Hr  4'*»* 

(i)  ir  «ait  ,urliMt  w»Cr*  »inar«ap  4W  daajafc  tt  tm 

tujrt  .Un,  envn  rouri  at  Ht»  ta  raiUf*  a»  Ffam, 
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▼éole;  il  fallait  une  soudure  a  cette  union 
de  la  dent  et  de  la  mâchoire  ,  et  cette  sou- 
dure est  merveilleusement  opérée  par  le 
rement  alvéolaire;  de  même  que  le  cément 
dentaire  soude  entre  elles  les  dents  simples 
d'uae  dent  composée. 

Dans  les  trois  classes  des  Reptiles,  des 
Ampktbies  et  des  Poissons,  le  cément  alvéo- 
laire est  le  moyen  nécessaire  pour  souder  les 
dents  aux  os  et  aux  cartilages  qu'elles  doi- 
vent armer.  Il  supplée  pour  ainsi  dire  à  la 
racine  qui  leur  manque ,  compose  la  couche 
inférieure  d'une  dent  simple  ou  d'une  pla- 
que formée  par  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre de  dents  simples ,  et  se  continue  dans  ce 
cas  avec  le  cément  dentaire. 

Il  y  e  beaucoup  de  dents  de  Poissons  for- 
mées ,  en  grande  partie ,  par  le  cément  al- 
véolaire, et  dans  lesquelles  la  dentine  et 
Témail  entrent  pour  une  petite  proportion. 
Faute  de  cette  distinction ,  on  ne  pourra  pas 
comprendre  les  différences  que  présentent 
la  coupes  des  dents  de  poissons  qui  ont 
pour  bat  d'en  représenter  la  structure  in- 
time (1)  ;  avec  cette  distinction  ,  on  aura  la 
clef  de  ces  différences,  dont  il  sera  facile  de 
se  rendre  compte,  et  que  l'on  pourra  pré- 

Dans  VAnarrhique  loup ,  le  cément  alvéo- 
laire forme  un  véritable  support,  sur  lequel 
la  dent  s'élève,  qui  fait  corps  avec  l'os,  et 
subsiste  lorsque  la  dent  est  tombée. 

C'est  le  cernent  alvéolaire  qui  fait  adhérer 
solidement  à  l'os  maxillaire  l'un  des  crochets 
do  serpent  venimeux,  qui  était  en  réserve 
dans  une  bourse  commune ,  lorsque  l'action 
de  la  vie  l'a  poussé  à  la  place  laissée  vide, 
par  la  cbute  de  celui  qui  était  en  usage. 

rai  démontré  les  phases  de  l'ossification 
in  cément  alvéolaire  dans  une  dentition  nou- 
velle de  Musaraigne ,  et  j'ai  cherché  à  faire 
comprendre  tout  l'intérêt  de  cette  étude 
pour  la  formation  des  os  en  général  (2). 

Je  crois  devoir  distinguer  du  cément  alvéo- 
laire ,  tel  que  je  viens  de  le  caractériser,  le 
cément  adveutif  qui  entoure  les  racines  des 
dents. 

MM.  Purkinje,  Retzius,  J.  MQller  et  Erdl 
l'ont  décrit  autour  des  dents  de  l'homme  ; 

h)  Entre  autrf  9  le»  bellM  planche!  publiée»  p»r  M.  Aga»»ii 

Um»  tom  ostvraf*  tar  le*  PoUeaa*  foutît  i ,  livraison»  »i» 

M 

(i)  M  (notre  cité.  p.  68,  et  pl.  I*  Sg .  J  et  *. 


mais  on  ne  le  trouve  que  chez  les  adultes; 
ses  couches  et  son  épaisseur  augmentent 
avec  l'âge,  et  contribuent  à  fermer  l'ouver- 
ture par  laquelle  les  vaisseaux  et  les  ner 
pénètrent  dans  la  racine.  Il  contribue  en- 
core ,  en  augmentant  le  volume  de  la  racine 
chez  les  Mammifères,  à  faire  sortir  celle-ci 
hors  de  son  alvéole.  Si  l'on  ajoute  à  cet 
effet,  celui  produit  par  le  travail  d'ossifica- 
tion continuelle  du  périoste,  qui  tapisse 
l'alvéole,  et  la  diminultou  de  cette  cavité  à 
mesure  de  ce  travail ,  on  comprendra  , 
comment  il  arriveque  lesdents  les  plus  saines 
sortent  de  leurs  alvéoles  et  tombent  tout  na- 
turellement chez  les  personnes  Agées.  Le  cé- 
ment alvéolaire  adventif  ne  se  forme  qu'à 
la  longue.  Le  cément  alvéolaire  proprement 
dit  se  forme  avec  la  dent,  se  durcit  avec 
elle,  et  fournit  une  gangue  commune  à 
toutes  les  dents  d'une  même  espèce,  qui  sont 
du  même  coté  dans  les  petits  Mammifères. 

Voyons  à  présent  les  organes  producteurs 
de  ces  trois  substances. 

Chaque  dent  a  pour  origine,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  exprimé,  ou  pour  organe 
producteur ,  une  poche  membraneuse  ou 
capsule  (I),  composée  d'autant  de  parties 
organiques  différentes,  qu'il  doit  y  avoir  de 
substances  diverses  dans  leur  produit  com- 
mun. 

Au  plancher  de  cette  poche  génératrice  se 
trouve  une  partie  saillante  d'apparence 
molle  et  pulpeuse,  recevant  des  vaisseaux 
sanguins  qui  la  colorent  en  rouge,  et  des 
nerrs  qui  lui  donnent  l'activité  vitale  né- 
cessaire à  sa  fonction.  C'est  cette  partie 
saillante,  qu'on  appelle  bulbe, qui  produit  la 
dentine  ou  la  substance  principale  de  la 
dent. 

Le  bulbe  ayant  exactement  la  forme  de  la 
couronne,  on  l'a  regardé  longtemps  comme 
le  moule  de  la  dent,  comme  transsudant 
pour  ainsi  dire  de  sa  surface  membraneuse 
les  couches  successives  dont  chaque  dent 
parait  composée;  de  manière  que  les  plus 
anciennes  sont  les  plus  superficielles,  et  la 
dernière  formée  la  plus  rapprochée  du  bulbe. 

La  couronne  d'une  dent  humaine  ou  de 
Mammifère,  en  formation,  recouvre  le  bulbe 
comme  une  calotte,  et  s'en  détache  sans 

(i)  Cet*  a  tort  qu'on  la  traire  désignée  Aini  quelque»  o«- 
«rages  soua  It  nom  de  tulit  ;  la  bulbe  «Vert  q«*eoe  ftirtte 
4«  la  capsule. 
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qu'on  puisse  rendre  facilement  évidente  la 
moindre  continuité  de  substance  entre  cette 
couronne  et  le  bulbe.  A  mesure  que  la  dent 
croît ,  elle  tend  à  enfermer  le  bulbe  dans 
la  cavité  centrale ,  dans  celle  de  la  couronne 
d'abord ,  puis  dans  celle  de  la  racine. 

Dans  ce  cas,  la  cavité  du  bulbe  conserve 
dans  sa  forme  celle  de  toute  la  dent. 

La  formation  de  celte  substance  princi- 
pale de  la  dent,  par  couches  successives , 
autour  du  bulbe  qui  en  serait  le  moule ,  est 
la  théorie  adoptée  par  G.  Cuvier. 

Cependant  immédiatement  après  avoir 
exposé  cette  théorie,  il  ajoute  :  «  Mais  les 
»  dénis  qui  ne  tiennent  qu'à  la  gencive 
»  seulement,  comme  celles  des  Squales , 
-  croissent  à  la  manière  des  épiphyses  des 
uos;  c'est-à-dire  que  toute  leur  substance 
»  osseuse  est  d'abord  tendre  et  poreuse,  et 
»  qu'elle  se  durcit  uniformément  et  finit  par 
»  devenir  entièrement  dure  comme  de  l'i- 
»  voire  (l).  • 

A  la  page  suivante  on  lit  encore  que,  dans 
,1a  Raie  aigle,  la  couche  supérieure  de  la 
dent ,  dense ,  osseuse ,  couverte  d'une  légère 
couche  d'émail ,  est  uniquement  formée  de 
tubes  parallèles  qui  vont  directement  se  ter- 
miner à  la  surrace  émailleuse. 

Ces  dcui  passages  pouvaient  conduire, 
le  dernier  à  la  connaissance  de  la  structure 
tubuteuse  de  l'ivoire  ou  de  la  dentine ,  et  le 
premier  à  la  formation  de  cette  substance 
par  une  sorte  d'inlussuscepUon.  En  1840 
et  1 841  ,  l'élude  des  dents  de  Squale  par 
MR.  Owen  ,  lui  a  démontré  leur  accroisse- 
ment par  intussusceplion ,  comme  elle 
l'avait  été  à  6.  Cuvier  trente-cinq  années 


La  découverte  de  la  structure  tubuleuse 
ou  de  la  dentine ,  faite  en  premier  lieu  par 
Leeuvrenhœck ,  reprise  avec  plus  de  détails 
et  de  précision  par  MU.  Purkinje ,  Retxius 
et  J.  Mûller  en  1836  et  1837,  a  conduit 
M.  Owen  à  étendre  à  toute  espèce  de  dent 
pour  la  formation  de  la  substance  principale 
ou  de  la  dentine,  la  théorie  que  l'observa- 
tion des  dents  de  Squale  lut  avait  fait  adop- 
ter. M.  R.  Owen  pense  que  tout  le  bulbe  se 
transforme  successivement  dans  les  tubes 
qui  composent  la  dentine,  et  que  ces  tubes 
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à  parois  propres  et 
fient  plus  ou  moios  ra| 
poser  cette  substance. 

Je  regarde  le  bulbe  comme  formé  de 
parties,  l'une  centrale,  composé 
agrégation  de  follicules  servant  a 
dans  les  nombreux  vaisseaux  sanpjicj  «je 
ce  bulbe,  les  matériaux  de  leur  fécreujo. 
L'autre ,  qui  entoure  cette  partie  ceatnk , 
est  le  canevas  de  la  substance  principale  J? 
la  dent.  Ce  canevas  composé  de  tubes  mem- 
braneux se  calcifié  à  mesure  par  le  liquide 
calcifèrc  sécrété  par  les  follicules  et  lt  peoe- 
tre  ;  il  devient  ainsi  successivement  de  la  ton- 
tine. Le  bulbe  ne  se  transforme  jamais  tact 
entier  dans  celte  i 

phie  lorsque  l'entrée  de  la  carné  est  fe 
par  le  cément  ou  par  la  destine  ée  la  ra- 
cine; ou  bien  il  se  pélriûe  d  une  nuaifrç 
particulière,  comme  noua  en  atout  cité 
plusieurs  exemples ,  entre  autre 
petites  incisives  du  Uèvre ,  dont 
ment  ultérieur  est  ainsi  arrêté  (t). 

L'organe  producteur  de  l'émail  est 
membrane  particulière  découverte  par  F.  Ca- 
rier, dont  j'ai  constaté  l'« 
Musaraignes,  où  je  l'ai 
précisément  aux  endroits  correspoodanu  aux 
parties  de  la  couronne  dont  l'email  est  co- 
loré. 

Cette  membrane  n'occupe,  dans  la  cap- 
sule dentaire  qu'elle  lapasse ,  que  la  f»rt* 
qui  répond  à  la  couronne. 

Dans  celle  des  incisives  de  Rongenre,  eli* 
subsiste  dans  la  profondeur  de  l'alteole .  du 
côté  de  la  face  inférieure  de  crue 
pour  rémailler  à 


(0 
»  11» 


'lUlWll  com/wrr»  île  G-  C«»l»r,  t.  III. 
■  toi.  M*lb«urru»rm*M  U  C«f>i>t<  4»  c«t  M»- 
te  «•«tl.l.oo.  ■  omit  ni 


Quant  au  cément,  son  organe  proJcctre: 
est  la  capsule  dentaire  elle-même  et  a» 
différentes  lames. 

Le  cément  dentaire,  qui 
dans  les  molaires  co 
est  formé  par  des  replis  «le  le 
interne  de  la  capsule  ,  qui  pénèirtat  et  ut 
les  lames  qui  composent  chaque  dect  i 
de  cette  dent  composée. 

Ceat  sens  doute  i 
qui  recouvre  à  la  longue  de  < 
aives  de  cément  le 
mai  nés. 

Le  cément  alvéolaire  est  aussi  produit  par 
(•)  NtMin  cité  p.  h  *  ai.  tt  rt  m.  a«  a. 
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les  replis  de  la  membrane  de  la  capsule  den- 
taire, faisant  de  même  l'office  d'un  véri- 
table périoste.  Mais  ici,  après  avoir  produit 
arec  abondance,  par  la  partie  interne,  la 
substance  qui  doit  se  changer  rapidement 
en  os,  le  paroi  citerne  de  cette  même  cap- 
sule me  semble  devoir  sécréter  la  couche  de 
cément  ou  de  matière  osseuse  qui  fait  adhé- 
rer le  dent  aux  os  avec  lesquels  elle  est  en 
rapport. 

Ce  râle  de  la  capsule  dentaire,  qui  se 
transforme  en  un  double  périoste  interne 
eteslerne ,  en  se  confondant ,  sans  doute 
dans  ce  dernier  cas,  avec  le  périoste  de  l'os, 
explique  toutes  ces  adhérences  que  contrac- 
tent les  dents  des  Poissons,  des  Amphibies  et 
des  Reptiles,  avec  les  os  correspondants. 

Lee  différentes  substances  dont  se  com- 
posent les  dents  ne  sont  pas  tellement  sépa- 
rées qu'elles  ne  puissent  un  peu  se  pénétrer 
dans  leur  formation  réciproque.  Les  tubes 
de  fa  dentine ,  ou  les  vaisseaux  de  la  mem- 
brane du  bulbe  qui  la  limitait,  semblent 
pénétrer  parfois  daus  les  différentes  parties 
de  l'émail  (1). 

Dans  d'autres  cas,  ce  sont  les  corpuscules 
osseux  qui  ont  traversé  l'émail,  et  sont  par- 
venus Jusqu'au  réseau  superficiel  des  tubes 
ramiûés  de  la  substance  principale. 

On  ne  peut  comprendre  ce  mélange  pos- 
sible, qu'au  moment  où  ces  différentes  sub- 
stances sont  encore  en  voie  de  formation  et 
peu  dorcies. 

L'eiposé  que  nous  venons  de  faire  des 
différentes  substances  qui  entrent  dans  la 
composition  des  dents,  de  leur  structure  to- 
urne, et  des  divers  organes  qui  les  produi- 
sent, permet  d'arriver  à  des  conclusions 
sur  la  vie  et  l'accroissement  des  dents,  et  à 
des  idées  bien  différentes  de  celles  qui  avaient 
été  adoptées  à  la  suite  de  la  théorie  de  la 
formation  de  l'ivoire  par  simple  transsuda- 
tion de  la  surface  du  bulbe,  comme  une 
substance  inorganique. 

Avec  cette  théorie ,  on  ne  pouvait  com- 
prendre aucun  mouvement  moléculaire  dans 
l'intérieur  de  la  dent. 

Profilant  des  découvertes  de  Mil.  Pur- 
tin  je,  Jean  M  aller  et  Retzius,  sur  la  struc- 
ture tubulée  de  l'ivoire ,  nous  avons  peut- 
être  réussi  à  les  pousser  un  peu  pins  loin  , 
en  montrant  que  la  prétendue  substance 


amorphe  qui  séparerait  les  tubes  de  cette 
substance  n'eiisle  pas;  que  ce  n'est  pas  une 
substance  distincte  des  tubes;  mais  qu'elle 
provient  d'une  complète  calcification  de  ces 
tubes,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreux 
dans  les  dents  nouvellement  formées ,  que 
dans  les  anciennes. 

Cette  observation  conduisait  à  l'idée  d'un 
mouvement  continuel  du  liquide  calci- 
fère,  plus  actif  dans  le  jeune  âge,  aug- 
mentant sans  cesse  la  densité  de  la  dent,  et 
devant  cesser,  ou  à  peu  près  ,  quand  cette 
densité  est  parvenue  à  un  certain  degré. 
Aussi  M.  Flourens  n'a-t-il  vu  se  colorer  en 
rouge  que  les  dents  des  jeunes  animaux 
qu'il  nourrissait  avec  de  la  garance. 

Les  rapports  que  nous  avons  vus,  dans 
quelques  cas ,  entre  les  tubes  de  la  dentine 
et  l'émail,  dans  lequel  ils  se  ramifiaient  évi- 
demment, ainsi  que  les  apparences  de  vais- 
seaux qui,  dans  d'autres  cas ,  nous  sem- 
blaient partir  de  la  membrane  du  bulbe  qui 
sépare  la  dentine  de  l'émail,  nous  ont  fait 
penser  que  l'épiderme  de  la  dent,  ou  son 
émail,  pourrait  bien  recevoir,  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  voies,  un  mouvement  de  nu- 
trition qui  le  développerait  après  la  dispa- 
rition de  la  membrane  qui  le  produit. 

Nous  avons  professé  cette  doctrine  au  col- 
lège de  France  dans  notre  leçon  du  1 7  fé- 
vrier 1845 ,  et  nous  avons  conclu  des  con- 
naissances actuelles  de  la  science  sur  les 
dents  : 

1°  Qu'il  7  a  un  mouvement  moléculaire 
de  nutrition  dans  toutes  les  parties  d'une 
dent,  pendant  une  première  époque  de  son 
existence. 

2"  Que  les  dents  peuvent  croître  en  vo- 
lume, mais  surtout  en  densité,  par  suite  de 
ce  mouvement  moléculaire. 

3"  Que  les  dents  des  vieillards  sont  con- 
séquemment  plus  volumineuses  qu'à  l'é- 
poque où  elles  sont  sorties  des  gencives. 

Cette  vie  de  nutrition  des  dents,  suite  de 
leur  organisation ,  donnera  l'intelligence  de 
leurs  maladies,  qui  étaient  incompréhen- 
sibles avec  l'ancienne  théorie. 

S  2.  Des  fanons. 

Il  v  •  dans  la  production  des  fanons,  ces 
lames  cornées  qui  garnissent  la  voûte  du  pa- 
lais des  Baleines,  beaucoup  d'analogie  avee 
celle  des  cornes  creuses  et  des  ongles. 
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Chaque  fanon  est  composé  de  fibres  qui 
•e  séparent  à  son  extrémité  libre  et  le  long 
de  son  bord  interne,  et  les  rendent  comme 
frangés.  C'est  avec  celte  sorte  de  balai  de 
crin  qui  desrend  de  la  voûte  de  son  palais 
Jusqu'à  sa  langue,  que  la  Baleine  arrête  les 
innombrables  petits  Mollusques,  ou  autres 
petits  animaux  marins,  dont  elle  fait  sa 
proie.  Ces  rangées  de  Qbres  sont  enfermées 
entre  deux  lames  minces,  de  même  nature 
que  les  fibres,  qu'elles  réunissent  pour  for- 
mer chacune  des  lames  assez  épaisses,  élas- 
tiques, qui  constituent  un  fanon. 

Chaque  fanon  est  creux  à  la  base  et  re- 
tenu entre  un  pli  de  la  gencive  dans  lequel 
se  trouve  la  capsule  compliquée,  riebe  en 
vaisseaux  qui  la  produit.  Au  fond  de  cette 
capsule  se  trouve  un  bulbe,  qui  m'a  paru 
avoir  pour  fonction  particulière  de  produire 
les  crins  du  fanon.  Les  lames  qui  enveloppent 
les  séries  de  crins  d'un  même  fanon,  doivent 
être  sécrétées  par  les  parois  de  la  capsule, 
ainsi  que  cette  substance  moins  colorée, 
moins  consistante,  qui  s'interpose  entre  les 
bases  des  fanons,  de  manière  à  les  affermir, 
à  les  souder  ensemble  et  à  les  tenir  un  peu 
écartés  les  uns  des  autres. 

CHAPITRE  III. 
Des  sÉctrnoMS  oiganiqces  des  ceux  tLéneirrs 

DU  CEBS1E  POU!  LA  GÉNÉRATION  BISEXUELLE. 

Les  organes  de  ces  deux  sécrétions,  la 
glande  spermagène  pour  l'élément  mâle  ou 
les  spermatozoïdes,  et  la  glande  ovigèae 
pour  l'élément  femelle  ou  les  ovules,  ainsi 
que  leurs  produits,  ont  été  décrit*  dans  leurs 
caractères  essentiels,  au  mot  Paon  cation. 
Nous  ne  faisons  que  les  mentionner  ici  pour 
compléter  la  simple  éouméralion  des  sécré- 
tions organiques. 

APPENDICE 
cernant  les  sécrétions  des  Animaux  sans 

vertèbres. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  , 
comme  exemples,  deux  sécrétions  impor- 
tantes dues  aux  Insectes ,  celle  de  la  soie  et 
celle  de  la  cire.  Ces  deux  exemples  suffiront 
pour  montrer  tout  l'intérêt  physiologique  et 
pratique  de  cette  étude. 

|  I.  Les  organes  sécréteurs  de  la  soie 
estent  cbex  toutes  les  Chenilles ,  chez  celle 
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du  Bombix  du  Mûrier,  ils  séparent  la  ma- 
tière de  ces  fils  à  la  fois  tenaces ,  s  uples  et 
brillants  dont  elle  forme  son  cocon;  son- 
de pelotte  creuse  qui  a  de  plus  la  prefriei? 
si  précieuse  de  se  laisser  facilement  dé*  lier 
L'appareil  de  sécrétion  de  la  soie  est  paire; 
il  se  compose  de  deux  longs  lobes  très  re- 
pliés, «'étendant  d'arrière  en  avancée  'ha 
que  côté  de  la  cavité  viscérale.  Ces  tubes  très 
minces  dans  la  plus  grande  partie  de  ira: 
longueur,  se  dilatent  vers  la  fin  pour  forater 
sorte  de  réservoir,  qui  se  ter- 
peine  l'aperçoit-oo.  Cette  dernière  pin* 
est  une  sorte  de  filière  dont  l'orifice  est 
la  lèvTeJnférieure. 

Lorsque  la  Chenille  file,  elle  parte  sa  téte 
dans  les  différentes  directions  où  die  «eut 
faire  passer  sa  soie. 

La  simplicité  de  cette  organisât!  m  est 
fsjppante.  Les  matériaux  de  laseriétiot  ir- 
rivent à  l'extérieur  de  ce  tube  membras 
Il  leur  suffit  de  les  ti 
la  cavité  qu'elles  interceptent  de 
cieuse  soie,  qui  I 
populations. 

La  chimie  nous  apprend  que  le 
qui  se  nourrit  des  feuilles  do  Mûrier,  im- 
pose sa  soie  de  trois  subtuneexwxotees,  èmt 
deux,  la  gélatine  et  l'albumine,  rut  sem- 
blables, l'une  à  la  gélatine  tirée  de*  o*  n 
l'autre  au  blanc  d'oeuf;  dont  la  u-^jeme  es 
une  modification  de  la  fibrine,  «tte  Uie 
de  la  fibre  musculaire.  M. 
fibrotne  pour  indiquer  à  la  fois  son 
et  cette  différence  (1). 

Jusqu'à  quel  point  les  feuilles  du 
ou  celles  de  Scorzonères ,  fournisseat-Hto 
les  matériaux  de  ces  trois  substances  ?  Par 
quel  artifice  la  digestion  modifie -t-eHr 
ces  matériaux?  Quelle  est  la  coassai  tira 
du  fluide  nourricier?  Quelles  sont  an 
rences  qu'il  présente  avec  les 
cette  si  utile  sécrétion?  Nous 
encore  de  réponses  exactes  et  poriùvei  a 
donner  à  toutes  ces  questions. 

§  t.  La  cire  avec  laquelle  le»  ihette* 
neutres  forment  ces  cellules 

c-*m*  - 

BrlnpM  vu 

Ai*f    .........  t- 
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qu'elles  remplissent  de  miel,  est  une  pro- 
duction approchant  de  la  nature  des  huiles 
grises  (l),  dont  la  formation  et  la  source 
oui  éié  contestées  dans  ces  dernières  années. 

Il  résulte  d'expériences  positives,  faites 
par  MM.  Dumas  et  Milnc  Edwards,  avec 
toutes  les  précautioos  possibles  pour  éviter 
1rs  causes  d'erreurs ,  que  des  abeilles  nour- 
ries avec  du  miel  pur,  produisent  réelle- 
ment par  la  puissance  de  la  vie ,  de  la  cire 
o.uise  mon  treainsi,  chez  ces  animaux, comme 
une  transformation  de  la  matière  sucrée, 
m  celte  matière  grasse  particulière^). 

Ces  expériences  confirment  celles  faites, 

il  y  a  longtemps,  par  le  célèbre  Huber  de 
i « 

Si,  dans  beaucoup  de  cas,  les  Abeilles 
neutres  peuvent  trouver,  dans  les  plantes, 
uoe  matière  cireuse  toute  préparée,  il  est 
j^m<»olré ,  par  cette  expérience  et  celles  de 
Huber,  qu'elles  ont  la  faculté  de  la  former 
de  toute  pièce,  avec  des  matières  sucrées. 
Mais  dans  quel  organe  cette  puissance  vitale 
*  exerce- t-e Ile?  Les  uns  affirment  que  c'est 
dans  l'estomac  qu'a  lieu  celte  transforma - 
boa,  et  que  l'Insecte  vomit  la  cire  et  la  porte 
«ws  son  abdomen  pour  la  mouler  en  la- 
melles très  minces. 

J'avoue  que  celte  opinion  est  soutenable, 
si  l'on  suppose  que  l'abeille  ouvrière  trouve, 
dans  les  matières  qu'elle  avale,  la  cire  toute 
faite  ;  mais  qu'elle  est  contre  toutes  les 
analogies,  si  l'on  admet  la  métamorphose 
de  la  matière  sucrée  en  cire. 

Les  sucs  digestifs  que  renferme  l'estomac 
du  sol  vent  les  substances  alimentaires;  sur- 
tout la  fibrine  et  l'albumine  que  renferment 
les  aliments,  mais  ils  ne  les  transforment 
pas  :  la  métamorphose  de  ces  substances  n'a 
tien  que  dans  leur  mélange  avec  le  fluide 
nourricier,  ou  dans  la  respiration  ou  dans 
les  organes  de  sécrétion. 

L'entre  manière  de  voir,  sur  l'origine  de 
la  cire,  est  que  les  lamelles  de  celte  sub- 
iUDce,  qui  se  trouvent  placées  en  dedans 
éu  \fit<t  libre  de  chaque  segment  antérieur 
tbdominal ,  cotre  ce  bord  et  le  commence- 

(■)  tDm  CM  formée  fa  1 

Si. S  4*  c»rlKin<  ; 

tt  |,i  a*o«j(tn«. 
hl  Cm+U**nàm»  *  rjtééémit  éu  Hitmuê  ,  t.  XVII . 


ment  de  l'anneau  suivant,  où  ils  occupent 
deux  aires  ovales  par  segment ,  sont  pour 
ainsi  dire  tamisées  à  travers  ces  parties  lé- 
gumeniaires. 

Ces  questions ,  qui  divisent  des  hommes 
éminents  dans  la  science ,  montrent  à  dé- 
couvert une  des  lacunes  à  remplir  sur  un 
sujet  pratique  d'un  haut  intérêt. 

LIVRE  III. 
Comparaison  des  matériaux  chimiques 

DES  SÉCRÉTIONS  ET  DE  LEURS  PRODUITS. 

Ce  cadre  comprend  toute  une  chimie  or- 
ganique. Nous  ne  faisons  que  l'indiquer, 
n'ayant  ni  les  forces,  ni  le  temps,  ni  l'espace 
pour  le  traiter  dans  cet  article. 

Cependant  on  comprendra  facilement  que, 
pour  apprécier,  autant  que  possible,  le  rôle 
que  chaque  instrument  de  sécrétion  joue 
dans  celte  fonction,  animée  par  la  puissance 
de  la  vie,  il  faut  commencer  par  établir,  avec 
précision,  la  nature  des  matériaux  que  lui 
apporte  le  fluide  nourricier  avec  lesquels  il 
doil  composer  son  produit. 

Cette  première  question  est  déjà  plus  com- 
pliquée qu'on  ne  le  pense;  il  ne  suffit  pas 
de  connaître,  pour  la  résoudre,  la  composi- 
tion du  liquide  nourricier  en  général.  Il  fau- 
drait encore  avoir  pu  déterminer  les  diffé- 
rences qu'il  peut  présenter  sous  certaines 
influences  particulières  et  dans  les  différents 
systèmes  vasculaires  qui  le  dislribuent  dans 
telle  ou  telle  glande,  pour  la  sécrétion  de 
celle-ci. 

M.  Perso*  a  fait  l'observation,  singulière- 
ment intéressante,  que  le  sang  des  Oies  qu'on 
engraisse,  charrie  beaucoup  de  graisse,  cl  que 
l'albumine  en  a  disparu. 

M.  Magendie  a  montré,  par  de  nombreu- 
ses expériences,  que  la  composition  du  sang 
pouvait  varier  avec  les  substances  alimentai- 
res. Les  plus  récentes  de  ses  expériences  ont 
prouvé  que  les  aliments  féculants  y  déter- 
minaient la  présence  du  sucre  (I). 

Le  sang  de  la  veine  porte  a  beaucoup  plus 
de  rapport  avec  la  bile  que  le  sang  artériel. 

Il  est  probable  que  l'arrangement  des 
vaisseaux  capillaires  ou  des  vaisseaux  inter- 
médiaires, dans  lesquels  les  canaux  sécréteurs 
de  chaque  glande  puisent  les  matériaux  de 

(.)  Ctm^n  rtodH,  4,  rAimiim*  «Vi  uitnt**,  t.  XXIII, 
p.  tfl  *Unct4*  »;  jnllkt 
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leur  sécrétion,  a  déjà  terri  à  modifier  1c  sang 
qui  7  circule,  ou  du  moins  à  le  disposer,  le 
plus  favorablement  possible,  pour  l'action 
moléculaire  à  .laquelle  l'organe  sécréteur 
doit  soumettre  cette  portion  du  fluide  nour- 
ricier. 

Après  la  connaissance  de  la  composition 
moléculaire  du  sang ,  la  question  dont  nous 
nous  occupons,  suppose,  pour  être  résolue, 
celle  de  la  composition  moléculaire  des  pro- 
duits de  toutes  les  sécrétions. 

C'est  seulement  par  cette  double  connais- 
sance, qui  permettra  de  comparer  ces  pro- 
duits avec  les  matériaux  des  sécrétions , 
que  Ton  pourra  établir  leurs  ressemblances 
ou  leurs  différences ,  si  tant  est  qu'elles 
«listent. 

Cette  connaissance,  donnera  le  moyen  de 
décider ,  jusqu'à  quel  point  il  est  exact  de 
dire,  que  l'organe  sécréteur  ne  fait  que  choi- 
sir dans  le  sang  tel  ou  tel  produit  immé- 
diat ,  qu'il  y  trouve  tout  formé. 

C'est  seulement  après  cette  comparaison 
circonstanciée,  que  l'on  pourra  déterminer 
si  l'organe  sécréteur  a,  au  contraire,  la  puis- 
sance de  composer  son  produit  de  toutes 
pièces,  avec  les  éléments  de  ce  produit;  ou 
en  changeant  les  proportions  de  ceux  de 
tel  ou  tel  produit  immédiat;  ou  même  en 
rendant  ternaires  les  produits  quaternaires 
et  réciproquement. 

Au  sujet  de  cette  chimie  organique,  de 
celle  des  Animaux  en  particulier,  les  chi- 
mistes et  les  physiologistes  se  partagent,  en 
effet,  en  deux  camps.  Les  uns  affirment 
que  les  organes  des  sécrétions  trouvent  dans 
le  sang  tous  les  matériaux  immédiats  de 
leurs  produits,  ou  de  leur  propre  substance, 
pour  les  organes  qui  y  puisent  les  matériaux 
de  leur  nutrition. 

Les  autres  pensent  que  les  divers  instru- 
ments des  sécrétions,  animés  par  la  puissance 
de  la  vie,  ont  la  faculté  de  composer  une 
partie  des  substances  immédiatesqui  entrent 
dans  la  composition  de  leurs  produits,  avec 
les  éléments  de  ces  substances ,  le  carbone, 
l'hydrogène  et  l'oxygène  ;  ou  le  carbone , 
l'hydrogène ,  l'azote  et  l'oxygène,  le  soufre, 
le  phosphore,  etc.,  en  combinant  ces  élé- 
ments dans  les  proportioos  nécessaires  à  la 
formation  de  tel  ou  tel  produit  immédiat. 

Voici ,  pour  Peiposé  de  la  première  opi- 
nion, les  conclusions  qui  terminent  l'article 


Sang ,  du  DicL  des 
ttcle  remarquable  en  ce  qu'il  donne  l'eut 
de  la  science  au  moment  où  il  a  paru  (  ea 
1827)  et  les  derniers  progrès  que  lai  avait 
fait  faire  le  chimiste  célèbre  qui  l'a  réd  t  - , 
M.  Cbevreul. 

«  On  doit  remarquer  comme  uo  des  ré- 
»  sultals  les  plus  importants  que  la  cbtcn;« 
*  ait  fournis  à  la  physiologie,  la  détourna 
»  dans  le  sang ,  de  la  plupart  des  prio'ip*' 
»  immédiats  qui  constituent  on 
»  partie  de  la  masse  des  animaux 

i»  Ainsi,  on  rencontre  dans  ce 

»  l°La  fibrine,  base  des  muscle-», 

»  2°  Ualbumine,  un  des  principes 
»  médiats  de  la  matière  cérébrale  et  * 
»  grand  nombre  de  liquide ,  ma  < 
»  titiels; 

»  3"  Le  phosphate  de  chaux . 

»»  V  Le  phosphate  de  inagneàe  ;  ces  < 
»  sels  sont  la  base  inorganique  des  os; 

»  5*  Vosmaxome; 

»  6*  La  matière  grasse  i 

»  7°  L'uree ,  un  des  produits 
titiels  les  plus  remarquables. 

Nous  verrons,  en  parlantde  lai 
chimique  de  l'urine,  que» 


position  n'a  pas  été  coi 
rieoces  incontestables. 

M.  Félix  Boudet,  portant  jusqu'à  tes  der- 
nières limites  la  manière  de  voir  adoptée  par 
M.  Chevreul ,  a  cherche  à  démontrer  J*n 
de  chimie  pour  1833)  par  la  compati  (ma  mi- 
mique du  sang  ;  que  ce  liquide  contient  lexu 
les  principes  immédiats  dont  les  divers  u>«» 
et  les  humeurs  de  l'économie  an  taule  Mi 


,  et  les 

pratiques,  trouvent  ces  proposition*  \t*r 
absolues.  Ils  affirment  que  les  aoi]»v»  à* 
nos  laboratoires  modifient 
les  principes  du 


ganes  de  sécrétions,  et  nous  les  ax  aurai 
seulement  a  près  qu'ils  ont  subi 
lions. 

Ils  savent  par  l'analyse 
quantitative  de  ces  produits ,  par  1«  mal- 
formations ou  les  métamorphose*  dwt  il» 
sont  susceptibles,  que  les  réactifs  de  do*  la- 
boratoires ,  ou  ceux  des  instruments  des  *#- 
«étions,  peuvent  les  faire  varier 
Us  s'expliquent,  par  les  différentes 
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d'analyses,  lei  dissentiments  des  chimistes 
les  plus  distingués ,  sur  la  composition  du 
sang ,  de  la  bile,  de  l'urine,  etc. 

Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples 
i  l'appui  de  cette  théorie ,  que  quelques 
tniu  de  cette  chimie  organique,  basée  en 
premier  lieu  sur  la  connaissance  de  la  com- 
position chimique  du  sang. 

An  sujet  de  cette  dernière  composition , 
oooi  aurons  peu  à  ajouter  à  ce  qui  vient 
d'être  exposé  dans  le  présent  volume  au 
■nmumo,  par  M.  le  docteur  Martin  Saint- 
Ange  fl). 

Noire  point  de  vue  étant  ici  particulier , 
?t  relatif  seulement  aux  sécrétions,  nous 
«udierons  le  liquide  nourricier,  sous  ce  seul 
nppflrt. 

Rappelons,  en  premier  lieu ,  que  le  sang 
se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  la 
principale,  par  sa  quantité  et  par  ses  usages 
d«i  les  sécrétions ,  est  sans  doute  le  sérum» 
liquide  plastique  qui  forme  les  trois  quarts 
k«  masse.  C'est  la  partie  essentiellement 
ou  imite  du  liquide  nourricier. 

U  seconde  partie  est  composée  de  vési- 
f"lw  lenticulaires  chex  la  plupart  des 
Jhmmiféres,  elliptiques  chex  les  Ovipares, 
«-Menant,  dans  un  noyau  central,  la  partie 
Offrante  du  sang. 

Nous  avions  admis,  dès  1839,  avec 
M.  Srhultz,  que  cette  seconde  partie  est  celle 

s'opèrent  les  phénomènes  chimiques  de 
»  respiration  (2). 

les  expériences  de  M.  Dumas  ont  ajouté 
il  observations  sur  lesquelles  celte  doctrine 
•J't  fondée,  des  expériences  qui  la  rendent 
Armais  incontestable  (3). 

L  es»  entre  pour  une  très  grande  propor- 
Î'B  dans  la  composition  du  liquide  nourri- 
des  Vertébrés.  Suivant  Lecatiu,  sur 
rM parties,  il  y  a  en  moyenne  790,3  d'eau 
*w  le  sang  de  l'homme ,  et  suivant  Denis 
*  *9!,4  à  825,3. 

k  sang  de  femme  a  de  trois  à  quatre  par- 
b  d'eau  en  sus  de  ces  chiffres. 
1*  wng  fient  eu  suspension  les  vésicules 
'  1«  globules. 

'')  PH   Su  «c  mlv. 

1  *«m»  inu  trait*  ce  Mjet  fort  ta  iéuil  4mm  ttt  Lé- 
>**-*mU  comparé,,  t.  VI.  p.  m.*,. 

•ur  le  Complet  rtmtMt  ét  FAcadi- 

*n  uvntu  .  tgow  XXII ,  page  900.  *anc«  4a  \*r  juin 

L 

t.  n. 
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La  masse  de  ces  globules  a  fourni  à  l'ana- 
lyse deux  substances  principales,  le  globu~ 
lin ,  et  Vhœmatine  de  Berzélius,  ou  Vhœma- 
tosine  de  M.  Lecanu.  Celte  dernière  sub- 
stance se  compose  de  : 


Acide  carbonique  (    .  €3,84 

Hjdrofiène   5.37 

Atolc  •    .    .   .  10,40 

Hydrogène.   .   11,75 

Fer   u.G» 


Sa  proportion  dans  le  sang  d'uu  homme 
a  été  trouvée  de  7,181  par  1000  partiel. 

Celle  du  Globulin  de  105,165,  et  de 
100,800  dans  le  sang  de  l'homme.  Dans 
celui  d'un  veau  de  105,921,  d'un  cheval  de 
104,821  ,  d'un  bœuf  de  83,836 ,  ete. 

Ajoutons  que  les  globules,  séparés  du  sé- 
rum par  des  procédés  nouveaux  ,  a  permis  à 
M.  Dumas  de  donner  leur  analyse  élémen- 
taire, pour  le  sang  de  femme,  de  chien  el 
de  lapin.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  premier 
cas ,  les  globules  se  composent  de  : 


Carbone   K3,t 

Hydrogène   7,1 

Aïole   i7.3 

Oxygène   20,6 


Les  cendres  ne  sont  pas  comprises  dans  celte 
analyse  qui  montre  que  celte  partie  du  sang 
appartient  à  la  famille  des  matières  albu- 

minoldes. 

Les  substances  dissoutes  dans  l'eau  du 
sang  peuvent  être  distinguées  en  produits 
immédiats  organiques  et  en  produits  inor- 
ganiques. 

Les  premières  sont  :  1°  la  fibrine;  2°  l'al- 
bumine ;  3°  la  caséine.  Viennent  ensuite  des 
substances  extractives  solubles  dans  l'eau  ou.  . 
dans  l'alcool ,  mais  en  très  petites  propor- 
tions; parmi  ces  dernières,  on  compte 
4*  l'osmatome  pour  1,8.  Enfin  Louis  G me- 
lin  et  Berzélius  ont  trouvé  dans  celte  partie 
extractive  des  traces  de  ptyaline. 

6°  Outre  ces  substances ,  plusieurs  corps 
gras  entrent  dans  la  composition  du  sang. 
Les  uns  sont  solides ,  cristallins  at  solubles 
seulement  dans  l'alcool  ;  ce  sont  la  choies- 
léarine ,  la  cérébrine  et  la  térolint ,  celle 
dernière  déterminée  par  M.  Boudet.  Les  au- 
tres font  les  acides  oléique,  margarique,  et 
un  acide  gras  voletij  ;  ils  f  sont  saponifiés. 
Enfin  il  y  a  des  corps  gras  qui  contiennent 
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du  phosphore  et  de  l'azote ,  et  qui  sont 

colores. 

7"  Le  sérum  est  coloré  en  jeune  par  un 
pigment  biliaire  de  cette  couleur.  M.  Denis 
suppose  que  sur  100  parties  de  sérum  il  y 
en  a  3  de  celte  substance  colorante,  mais 
ce  n'est  encore  qu'une  conjecture. 

Les  substances  inorganiques  ou  les  sels  soit 
alcalins,  soit  terreux,  que  Ton  a  découverts 
dans  le  sang  sont  :  1*  des  chlorures  de  soude 
ou  de  potasse;  2°  des  carbonates  alcalins; 
3°  des  laetates  alcalins;  4°  des  phosphates; 
5°  des  sulfates.  La  chaux  et  la  magnésie 
s'y  trouvent  réunies  aux  acides  phosphori- 
que,  carbonique,  lactique,  sulfurique.  Il  y 
a  d'ailleurs  quelques  différences  dans  les 
résultats  des  analyses  sur  la  présence  de  plu- 
sieurs de  ces  sels  dans  le  sang  (1). 

Quelque  compliquée  que  soit  la  composi- 
tion du  sang,  d'après  les  analyses  les  plus 
soignées  et  les  plus  multipliées  (2),  elle  est 
loin  de  montrer  tous  les  produits  des  sécré- 
tions, avec  leurs  caractères  disiinctib. 

Si  parfois  certaines  analyses  ont  présenté 
quelques  traces  de  tel  ou  tel  produit ,  la 
quantité  en  est  si  faible  qu'on  ne  peut  pas 
dénier  à  l'organe  la  faculté  de  le  former  : 
tel  est ,  par  exemple,  la  ptyaline. 

La  pepsine,  ce  produit  des  glandes  de  l'es- 
tomac, dont  la  moindre  quantité  donne  au 
suc  gastrique  la  faculté  de  dissoudre  diver- 
ses combinaisons  de  protéine ,  ou  les  sub- 
stances alimentaires,  qui  contiennent  de  la 
fibrine  ou  de  l'albumine,  n'existent  pas  dans 
le  sang. 

Il  en  est  de  même  de  la  bUine,  partie 
essentielle  de  la  bile,  qui  entre  pour  8/100 
dans  la  composition  de  ce  liquide ,  sur  90 
parties  d'eau  et  2  parties  seulement  de  sub- 
stances salines  ou  autres. 

L'urée,  ce  produit  caractéristique  de  l'u- 
rine ,  si  remarquable  par  la  grande  propor- 
tion d'azote ,  qui  entre  dans  sa  composition 
élémentaire  (46,73  pour  100}  n'a  pas  en- 
core été  trouvée,  dans  le  sang  normal,  d'une 
manière  incontestable. 

Immédiatement  après  l'eitirpation  des 

{t)  Voir  encore,  p.  3ii  de  ce  «olname,  la  ne-le  ron<rrntni 


(1)  M.  Rum  en  i  donné  u  tria  bon  rH*mé ,  fait  m 
aWaucoop  d*i  m  partial  M*  et  de  Kieate  praUqa*.  dan»  l'article 
a*  s  G  du  DitlUnnMUt  adjr» 
M.  H.  Wagner  :  <tCta  p« 
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reins,  faite  par  MM.  Prévost  et 
MM.  Tiedemann  et  Gmélin  ,  et , 
lieu  ,  par  MM.  Bernard  et  Barreswil 
bien  après  la  ligature  de  leurs  nerfs, 
tée  par  M.  Marchand,  on  n'a  pas 
d'urée  dans  le  sar^.  Ceat  seulement  p*i 
d'heures  avant  la  mort,  quia  touj»>«n  saùri 
ces  graves  opérations,  que  ce  produit  s  » 
manifeste  ,  ses  éléments  n'étant  phas  élimi- 
nés sous  forme  de  sels  ammoniacaux  pat  ri- 
canai alimentaire  (1). 

Le  sucre  de  lait,  qui  entre  < 
dans  la  composition  du  lait,  cet 
ce  cas. 

Il  est  résulté  d'une  discussion  rer^nle  et 
solennelle,  fondée  sur  des  eiperie»», 
d'abord  incomplètes,  puis  defscéee  de 
plusieurs  causes  d'erreur,  qae  k»  ani- 
maux que  l'on  engraisse  peuvent  ctaraùr 
en  lard,  ou  en  corps  gras,  des  substances  qei 
ne  renferment  que  de  la  fécule ,  ptnn  : 
qu'on  ajoute  à  cette  nature  tf  altmeat  ét 
petites  proportions  de  beurre. 

Ces  expériences  ont  prouvé  ,  en  ffién»- 
temps,  que  les  Herbivores  prenairnt 
partie  de  la  graisse  qu'ils  produj^ent  d*M 
les  aliments  que  l'expérienee  a  fait  con- 
naître à  l'agriculteur  comme  les  pins  aeo- 
près  à  l'engraissement;  qu«  \t  bon  f  >!irtac* 
sec,  par  exemple,  contient  2  pour  100  de 
matières  grasses  (2);  que  le 
jusqu'à  9  pour  100  de 

Si  nous  pouvions  entrer  dans  les  detaik 
sécrétions  particulières,  nous  ici rçuervjB* 
un  grand  nombre  de  leurs  promut  u  qtt 
sont  loin  d'exister  tout  formés  dan»  le  i 

Telles  sont,  entre 
odorantes  ou  fétides  que  sécrètent  les  | 
anales ,  ou  les  glaodes  cutanées,  à  repotjM 
du  rut  ;  ou  les  glaodes 
Castor  ou  du  Musc. 

(i)  Sar  Im  voira 


(«)  Voir  Ira  Recberrhrt  »ur  VmfruxH  m**-  «n  h<at  m 
«lia  formation  dn  lait .  par  pn*   rw-    ■  »  " 

Païen  ;  Ctmpttt-rfém,  eV  T> 
p.  1*4  rt  J*i.  aénncea  én  il  )an*ter  et  il 
Lftuc  de  M.  Uebig  è  rt  aejrt.  p.  >>t . 
UMudc  M-  M»f end«e.  «a  .  p.  :$*;  Ira  Eapar  ■■«—  a»  ra>- 
gratnweaeni  de»  Otea.  par  H.  fera»*,  à»  .  a.  XV»  .  p  Va. 
acWc  do  u  feener  i:«4;  ♦«*•.  les  d*r»*r«a  aWnaits 
aor  1a  formatât*  d«  la  grain*  rheo  Ira   onaaMna .  as 

m  Bo«Minct«u .  r#»p4«v»»aw,  i.  xvni.  px  ir*. 
do  ■*  j.io 
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Telles  sont  encore  les  glandes  venimeuses 
dont  le  produit,  peut-être  insaisissable  par 
le  moyens  de  la  chimie  ordinaire,  dans  ce 
qu'il  renferme  de  plus  subtile ,  mériterait 
bien  d'être  étudié  avec  soin.  On  ne  pourrait 
supposer  son  existence  dans  le  sang. 

CONCLUSIONS. 

La  sécrétion,  dans  bien  des  cas,  n'est  pas 
ose  simple  séparation ,  par  l'organe  sécré- 
teur, de  certains  matériaux  qu'il  choisirait 
viaos le  sang,  comme  une  sorte  de  tamis.  Il 
Ii,  daos  celte  chimie  vivante ,  des  actions 
et  des  réactions  moléculaires,  pour  l'intelli- 
gence desquelles  l'an  a  to mie  microscopique 
ei  la  physique  actuelle  oni  fait  faire  quel- 
ques pas  à  la  science. 
Il  Dous  reste  à  les  résumer  brièvement. 
Tout  organe  de  sécrétion  se  compose  es- 
sentiellement d'un  tube  fermé  à  son  origine, 
on  d'une  poche  membraneuse,  dont  la  forme 
peut  varier  beaucoup.  Celte  poche  est  plus  ou 
moins  remplie  de  vésicules  granuleuses  ou  de 
jeunes  cellules,  qui  peuvent  se  multiplier  au 
poinld'ea  remplir  presque  toute  la  cavité. 

Ces  cellules  paraissent  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  les  sécrétions. 

Ella  diffèrent  des  cellules  cylindriques , 
wi  en  pavé,  composant  l'épithélium  qui  ta- 
l"*wun  peu  plus  avant  les  parois  des  canaux 
ttaéteors;  ceux-ci  commencent  à  prendre, 
t*  cette  disposition,  le  caractère  de  canaux 
«fréteurs  (1). 

Le» arrangements  variés  des  vaisseaux  san- 
guins qai  arrivent  dans  la  glande,  et  entre- 
latent de  leurs  réseaux  ou  de  leurs  ramus- 
tules  les  parois  extérieures  des  tubes  sécré- 
few*,  doivent  aussi  avoir  quelque  influence 
">r  la  sécrétion  (2). 

"  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'avec  tous 
«*  arrangements  ,  pour  ainsi  dire  mécani- 
ses, il  y  a  des  nerfs  dans  l'organe,  qui  le 
wdtnt  sensible,  excitable,  et  que  la  puis- 
se nerveuse  donne  à  cette  machine  le 
noovement  et  la  vie ,  en  y  accélérant  la 
"million  du  liquide  nourricier  et  la  sortie 
«*  produits. 

I'!  *<*•  wr  le  nUcavIso»  de»  abritions  .  par  A.  Lire 
»H  Gaaefl*  mUdic+U  êU  &raU>aurt.  a0  BBart 
W  Veu  {t  qoe  noua  itMi  dit  à  e*  aqfet .  déjà  en  1B0S  , 
•»  »•*"  première  rédaction  de*  Lttom  *m—fmU  corn- 
**■  t  V,  p.  i©}.  Le  chapitre  dre  Sccrétiotie  felaelt  par- 

3'  ta  part  qae  M.  Co»i<r  avait  bien  tottlu  abandonner  a 

«  «Uere  rollaboratioa. 
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Voilà  pourquoi  l'eau  (la  salive)  vient  à  la 
bouche  par  suite  de  l'impression  que  fait 
l'odeur  d'un  mets  sur  notre  odorat,  et ,  par 
son  intermédiaire ,  sur  l'organe  du  goût  et 
sur  les  canaux  excréteurs  des  glandes  sali- 
vaires. 

C'est  par  l'effet  de  l'excitabilité  de  l'ap- 
pareil sécréteur  de  l'estomac  que  VappélU 
vient  en  mangeant  ;  la  présence  des  premiers 
aliments  reçus  dans  l'estomac  provoquant 
la  sécrétion  du  suc  gastrique  qui  dispose  cet 
organe  a  la  digestion. 

Telles  sont  les  données  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie,  qui  peuvent  conduire  à 
l'explication  des  sécrétions. 

Voyons  celles  de  la  physique. 

Elle  a  démontré  depuis  longtemps  (i)  que 
lorsque  deux  liquides  de  densité  différente 
sont  séparés  par  une  cloison  poreuse  suscep- 
tible d'être  mouillée,  au  moins  par  l'un 
d'eux ,  il  s'établit  un  double  courant  iné- 
gal, indépendamment  de  leur  poids;  de 
telle  sorte  que  la  partie  contenant  le  liquide 
le  plus  dense,  finit  par  se  remplir  du  liquide 
le  moins  dense. 

Il  est  incontestable  que  c'est  à  M.  G. -F. 
Parrot,  le  condisciple,  l'ami  et  le  compa- 
triote de  G.  Cuvier,  que  l'on  doit  la  pre- 
mière expérience  par  laquelle  il  a  fait  sentir 
les  applications  de  ce  phénomène  physique 
aux  phénomènes  de  la  vie,  et  plus  particu- 
lièrement aux  sécrétions  (2). 

M.  Dutrochet,  de  son  côté,  ignorant  cer- 
tainement l'ingénieux  travail  de  M.  Parrot, 
a  reconnu  le  même  phénomène,  en  variant 
et  en  multipliant  davantage  ses  expériences, 
et  il  lui  a  donné  les  noms  d'endosmose  et 
d'exosmose  ;  mais  sans  en  tirer  plus  de  con- 
séquences physiologiques  que  le  premier  au- 
teur des  applications  de  ce  phénomène  à 
l'économie  animale. 

Cet  auteur  a  vu,  dans  une  première  expé- 
rience, une  vessie  remplie  d'urine  et  plon- 
gée dans  un  vase  plein  d'eau,  augmenter  de 

(i)  Voir,  è<-a«J«,U  note  cwlaw  de  Jean  DcrnouiUi, 
dani  la  TrmiU  de  BormUi,  Mit.  de  la  Bai*.  Celle  note  aat 
■  apportée  In  txUnto  par  M.  Jacquet  Malaaial .  0.  M.  P. 
dan«  aa  titèea  da  concoure  Smr  Ira  loi*  ém  montent  tut  tltt  U- 
amiétt  *mm»  Je*  C4n«ax  ,  Paria.  tSSçj,  p.  Sa. 

(a)  Dé  rimUtMM  4»  U  pkfiimuê  «  rfat»  caiae.e  *nr  U  mi- 
tienne,  par  G.-F.  Parrot,  profeaaear  ordinaire  à  l'Umvenité 
de  Dorpat.  il«3.  L'Académie  dre  teieneca  •  reçu  de  l'as. 

cet  opuM-ule  interretast,  avec  une  neie  ajant  paar  titre: 
Coup  d'à  il  tw  rCnmmmtt, 
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volume  et  de  0,142  de  son  poids ,  an  bout 
de  vingt-quatre  heures;  ne  pas  changer 
quand,  après  l'avoir  remplie  d'eau,  on  la 
plongeait  dans  le  même  liquide  ;  perdre ,  au 
contraire,  de  son  poids  et  de  son  volume ,  si 
on  la  plongeait  dans  de  l'urine  après  l'a- 
Toir  remplie  d'eau  (§  53). 

Il  a  rempli  un  flacon  d'alcool  et  Ta  bou- 
ché avec  une  vessie  bien  tendue ,  et  il  a 
plongé  ce  flacon  dans  l'eau.  Après  deux 
ou  trois  heures  la  vessie  formait  une  forte 
saillie  hémisphérique  au  dehors  ,  de  plate 
qu'elle  était  auparavant.  Piquée  avec  une 
épingle,  un  filet  d'eau  en  a  jailli  jusqu'à 
10  pieds  de  hauteur.  Le  contraire  est  arrivé, 
et  elle  rentrait  en  dedans  après  avoir  rempli 
le  flacon  d'eau  ,  et  plongé  ce  même  flacon 
dans  l'alcool  (§  54). 

En  7  plaçant  un  œuf  frais  dont  on  avait 
enlevé  la  coque ,  M.  Parrot  a  vu  la  mem- 
brane de  cet  oeuf  se  rompre  avec  éclat, 
comme  si  on  l'eût  déchirée  par  une  violente 
manipulation. 

«  Ces  faits ,  ajoute  Pauleur  (  §  55  )  qui 
»  s'eiprimait  ainsi ,  remarquons-le  bien  ,  il 
»  7  a  45  ans,  nous  révèlent  une  branche 
»  nouvelle  de  phénomènes  qui  pourra  servir 
»  heureusement  à  Implication  des  sécré- 
»  lions  

»  Présenté  d'une  manière  générale ,  cette 
»  doctrine  établit  que  les  vaisseaux  sont  per- 
»  méables  par  certains  fluides  et  vie  le  sont 
»  pas  par  d'autres.  Celte  différence  d'action 
»  des  fluides  sur  la  même  substance  soppose 
»  des  différences  chimiques  entre  tes  fluides. 
»  Il  faut  donc  que  les  affinités  agissent  ré- 
»  ciproquement. 

»  Une  foule  de  vaisseaux  sont  semblables 
»  à  la  vessie  :  les  gros  boyaux,  les  veines  et 
v  les  artères  ,  Vamnios  ,  etc.  Nous  devons 
»  donc  en  attendre  les  mêmes  effets.  (Test 
»  ainsi  que  nous  avons ,  pour  tous  ces  cas , 
•  les  voies  de  la  sécrétion,  si  longtemps  cher- 
»  ebées  sans  succès  par  le*  anatomistes  les 
»  plus  exercé». 

»  Il  est  on  ne  peut  plus  vraisemblable 
»  que  les  vaisseaux  lymphatiques,  que  les 
»  glandes  agissent  de  la  même  manière  (4).  « 

Le  mécanisme  intime  de  tout  organe  sé- 
créteur se  réduit  à  des  capacités  à  parois 
membraneuses,  qui  se 
de  cefloles  à  no j aux. 
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De  là  l'action  attractive 
ce  contenu  plus  dense,  et  le 
eier  qui  circule  dans  les 
capillaires  ou  intermédiaires,  appliques  a  la 
capacité  membraneuse  de  secret. in». 

La  structure  différente  de  cetaa 
branc,  la  nature  variée  de  sou 
vaut  les  glandes,  sont  probable 
ses  qui  déterminent  les  diffère 
des  sécrétions  inorganiques. 

Les  produits  supposés  existai»!*  daaslaf- 
ganc  sécréteur  ne  doivent-ils  pas  agir  w  te 
fluide  nourricier  à  leur  portée ,  t»ur  en  ei 
traire  les  mêmes  matériaux  immédiats,  k*»- 
qu'ils  s'y  trouvent  tout  formes,  au  da  aaoiau 
leurs  éléments? 

Quau  tout  sécrétions  organiques,  ta  i 
les  a  constatées;  elle  a 


ganes,  et  montré  la  structure  mutât  ue  ces 
productions  ;  mats  elle  est  loto  d*av«*c  mm~ 
levé  le  voile  qui  cette,  à  nos  yeux,  tar  fcr- 

ar  des  cellules,  a 
cuté  la  difficulté,  loin  de  l'avoir  Uu 
raltre.  (G.-L.  Drvwuf  ) 

SÉCtIRID  AQtjE.  Secuodoca  (ae  la  tarât 
du  fruit  qu'on  a  comparé  à  i 


nérique  à  une  Papilionacec  du  midi  <lr  \  Lu- 
rope  que  Linné  regarda  corr.niç  une  v^oe»- 
nille,  et  nomma  CoroniU*  Serurtéacj. 
devint  pour  De  CandoUe  le  type  da  gaan 
Secvrigera,  et  pour  laquelle  la  paupart  aas 
botanistes  adoptent  aajnurd  bbi  *  père 
honax'ma  de  Scopoli  (  roy.  uo**vm&  ette- 
ccrh;kr  a).  Ce  même  nom  sut  mum  ».  ht 
par  Linné  au  genre  objet  de  ces  arw«f,  t> : 


le  botaniste  suédois  ranpca  dan»  la  un 
delphie  décandhede  son  sj^ierne,  t-«*  ç 
appartienne  réellement  à  la  nN***xt; 
octandrve.  Ce  Reure,  d'abord  peu  »e. 

a  m 


t.  I,  p.  3441  )  en  caractérisait  * 
Dans  leur  second  Mémoire  s**  te*  P*>? ca- 
lées, MM.  Aug.  St.  -  Hilaire  et 
toreot  ce  nombre  à  13.  Enfin  M. 
(Rcpei-i,  Botan^  4.  I,  p.  M;  U  V,  p.  «S) 
a  pu  eu  relever  19  espères  nouveHes .  qaa. 
ajoutées  aux  8  signalée*  par  De  C*nd»3e, 
élèvent  4e  nombre  total  à  27.  Toula»  cm 
piaules  appartiennent  4 
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cale ,  particulièrement  à  la  Guiane  et  au 
Drésil  .  a  l'exception  du  Securidaca  appen- 
dtcutata  Hsskrl,  originaire  de  Java.  Si  cette 
•Jeruière  plante  appartient  bien  réellement 
au  genre  qui  nous  occupe,  ton  origine  con- 
stitue un  fait  curieux  de  géographie  bota- 
nique et  une  exception  encore  unique  ,  car 
ce  n'est  qu'avec  doute  qu'on  rapporte  au 
groupe  générique  qui  nous  occupe  le  S. 
lomgepedunculala  Fresen. ,  d'Abyssinie.  Les 
Séruridaques  sont  de  petits  arbres  ou  des 
arbustes  grimpants,  à  feuilles  alternes,  en- 
tières ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  lâches, 
aiartples,  terminales  et  axillaires.  Leurs  ca- 
ractères principaux  sont  :  un  calice  à  trois 
petits  sépales,  deux  antérieurs  et  un  posté- 
rieur,  et  deux  très  grands ,  latéraux ,  déve- 
loppés en  ailes  pétaloïdes;  une  corolle  irré- 
gu Itère,  dont  le  pétale  antérieur  plus  grand 
(nommé  carène)  forme  une  sorte  de  casque 
terminé  par  une  crête,  et  abrite  les  organes 
sexuels;  ceux-ci  consistent  en  huit  étamines, 
di'Ot  les  fllets  sont  soudés  en  un  tube  fendu 
sur  le  devant,  dont  les  anthères  unilocu- 
laires  s'ouvrent  par  un  pore  terminal,  et  en 
un  pistil  à  ovaire  renflé  antérieurement , 
uailoculaire  et  uni-ovulé,  à  style  latéral, 
comprimé  et  courbé  en  faucille.  Le  fruit  est 
une  capsule  indéhisceute  qui  se  prolonge,  à 
ton  c6té  antérieur,  en  une  aile  longue, 
dressée  eu  forme  de  lame  de  couteau.  Comme 
exemple  de  ce  genre ,  nous  signalerons  la 
ScciajPAQCc  volcble,  Securidaca  volubilis 
Lion. ,  qui  croit  près  de  Sainte-Marthe  et 
de  Carthagéne  ,  dans  l'Amérique  méridio- 
nal*. (P.  D.) 

SÉCLRIGÈRE.  Securigera.  bot.  ra.  — 
De  Candolle  avait  établi  sous  ce  nom  un 
ctEttede  Légumineuses  Pspilionacées,  dont 
le  type  était  la  Coronilla  Securidaca  Lin. , 
pi.iate  annuelle  du  midi  de  l'Europe.  Celte 
plante  prit  dès  lors  le  nom  de  Securigera 
Coronilla  DC.  Mais  aujourd'hui  l'on  pré- 
fère généralement  à  ce  nom  générique  celui 
le  lionaveria,  employé  antérieurement  par 
r  eu  poli  (voy.  bkkmvebia  ).  Les  principaux 
arictère*  de  ce  genre  consistent  dans  son 
calice  bilabié,  dans  son  légume  comprimé, 
entrecoupé  d'étranglements,  à  sutures  épais- 
dés  ,  dont  la  supérieure  à  deux  sillons  ,  ne 
se  divisant  pas  en  articles  à  la  maturité. 

(D.  G.) 

SEd  RIMEGA.  SOT.  ru.  —  Genre  établi 


par  Commerson  dans  la  famille  des  Euphor- 
biacices ,  et  dans  la  Dioecte  pentandrie  du 
système  de  Linné  ,  pour  des  arbres  propret 
à  l'Ile  de  France  et  à  Bourbon ,  remarqua- 
bles surtout  par  l'extrême  dureté  de  leur 
bois.  Ces  végétaux  ont  des  fleurs  diolques  , 
dont  les  mâles  à  cinq  étamines  ,  avec  rudi- 
ment de  pistil  triparti  ;  dont  tes  femelles  k 
pistil  creusé  de  trois  loges  bi-ovulées,  et 
surmonté  de  trois  stigmates  presque  ses- 
siles,  réfléchis.  L'espère  type  de  ce  genre  est 
le  Securinega  nilida  Willd.,  de  l'Ile  Bour- 
bon. M.  Liudley  avait  décrit  sous  ce  nom 
un  arbre  de  Taîii ,  qui  est  devenu  le  type 
du  genre  Lilhoxyïon,  Endlic.      (D.  G.) 

•SÉCURIPAEPES  Secuhpalpi  (securis, 
hache;  palpus ,  palpe  ).  i.ts.  —  Nom  donné 
par  Laireille  à  une  tribu  de  la  famille  des 
Coléoptères  sténélylres. 

•SEDDERA.  bot.  ra.  —  Genre  de  ia 
famille  des  Convolvulacées  ,  établi  par 
MM.  Hochsteller  et  Steudel  pour  des  sous- 
arbrisseaux  voisin  du  Cressa  ,  qui  croissent 
dans  l'Arabie  heureuse,  près  et  sur  le  mont 
Sedder.  (D.  G.) 

SEUL' M  bot.  ru.  —  Nom  latin  des  Or- 
pins.  Voy.  obim*. 

SEETZEIMIA.  bot.  ra.  —  Genre  d'orga- 
nisation remarquable  et  anomale  ,  rangé  à 
la  suite  de  la  famille  des  Zygophyllées  ,  de 
laquelle  il  se  dislingue  surtout  par  l'absence 
de  corolle  et  par  le  nombre  de  ses  étamines, 
réduites  à  cinq  alternes  aux  cinq  sépales , 
qui  sont  soudés,  entre  eui  seulement,  à  leur 
base.  Il  a  été  établi  par  M.  Rob.  Brown  (m 
Denham,  Oudn.,  Clappert,  231  )  pour  une 
plante  africaine  qui  avait  été  décrite  par 
Willdenow  sous  le  nom  de  Zygophyllum  la- 
natum.  Plus  récemment,  M.  Deraisne  en  a 
décrit ,  sous  le  nom  de  S.  orientalis ,  une 
nouvelle  espèce  du  Sinal ,  dont  il  a  donné 
une  figure  el  une  analyse  complète  (voy. 
Florula  Sinaica,  in  Annal,  te.  nat.,  2"sér., 
tom.  III,  pag.  280,  tab.  7).        (D.  G.) 

SÉGESTRIE.  Segestria.  abacr*. — C'est 
un  genre  de  l'ordre  des  Aranéides,  de  la 
tribu  des  Araignées,  établi  par  Latreille  aux 
dépens  du  grand  genre  /franco  de  Linné,  et 
adopté  par  tous  les  aptérologistes.  Dans  cette 
coupe  générique,  les  yeux  sont  au  nombre 
de  sis,  presque  égaux  entre  eux,  rapprochés 
sur  le  devant  du  céphalothorax  et  sur  deux 
lignes;  les  postérieurs,  au  nombre  de  deux, 
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placés  sur  le»  cOtcs  et  écartes  ;  le*  antérieurs, 
au  nombre  de  quatre,  forment  une  ligne 
droite  ou  légèrement  courbée  en  avant  et 
transversale.  La  lèvre  est  allongée,  cylin- 
drique, plus  étroite  à  sa  base  que  dans  son 
milieu,  légèrement  éebancrée  à  son  extré- 
mité. Les  mâchoire*  sont  droites,  allongées, 
dilatées  à  leur  base,  et  arrondies  à  l'extré- 
mité de  leur  côté  externe.  Les  pattes  sont 
fortes,  allongées  ;  les  deux  paires  antérieures 
sont  les  plus  longues. 

Les  Aranéidesqui  composent  ce  genre  sont 
tubiroles et  vagabondes  ;  elles  forment,  dans 
les  interstices  des  murs  et  des  rochers  en 
plein  air,  ou  dans  les  cavité*  souterraines, 
une  toile  peu  étendue,  horizontale,  à  tissu 
serré,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  se 
trouve  un  tube  cylindrique  où  elles  se  tien- 
nent immobiles.  A  l'embouchute  de  ce  tube, 
sont  diriges  extérieurement  des  (ils,  comme 
autant  de  rayon»  divergents.  Le  cocon  est  glo- 
buleux ou  ovoïde.  Ce  genre,  qui  est  répan- 
du dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  ren- 
ferme environ  cinq  espèces  parmi  lesquelles 
je  citerai  la  Ségkstiie  perfide,  Segestna  per- 
fida  Wakk.  (Aranétdes  de  France,  t.  I,  p. 
157,  pl.  18,  fig.  81.  Elle  n'est  pas  rare  en 
France,  même  aux  environs  de  Paris  et  à 
Paris  même;  elle  habite  aussi  le  nord  de 
l'Afrique  où  je  l'ai  rencontrée  dans  le»  en- 
virons d'Oran,  d'Alger,  de  Cooslantine  et  de 
Bdne.  (H.  L.) 

*  SLGETIA  (seges,  moisson),  m». — Genre 
de  l'ordre  de»  Lépidoptères,  famille  des  Noc- 
turnes, tribu  des  Noctuélides,  établi  par 
M.  Stepbens  (Col.  gen.,  96,  1329),  adopté 
par  tous  les  entomologistes,  et  principale- 
ment caractérisé  par  le»  palpes  assez  courts, 
écartés,  n'atteignant  pas  l'extrémité  du  front 
cl  à  dernier  article  fort  court.  Le»  chenille» 
sont  rase»,  cylindrique»,  vivent  de  graminées 
et  se  tiennent  cachée»  sous  les  touffe»  d'herbe 
pendant  le  jour.  Duponchel  (Catalogue  mé- 
tltodxque  des  Lépidoptères  d'Europe,  1844)  a 
indiqué  troi»  espèce»  ;  celle  qui  doit  être 
regardée  comme  type  et  qui  se  trouve  as- 
sez communément  en  France,  vers  la  tin 
de  l'été ,  est  la  Pioctua  xanlhographa  Fabr. 

SEGL'IERIE.  Seguieria  (nom d'homme), 
•or  pi.  —  Genre  de  la  famille  de»  Phyto- 
laccacées,  de  la  Polyandrie  monogy  nie  dans 
le  System  de  Linné,  établi  par  Luefling 


(  lier  hitp.t  pag.  191  ).  Il  comprend  de»  ir- 
brisseaux  et  de  petit»  arbres  de  l'Amérique 
tropicale,  i  feuilles  alternes,  accompagnées 
généralement  de  fort»  aiguillons  supolaires; 
à  fleurs  apétales  en  grappes 
panicules.  Ses  principaux  caractères 
teitldans  un  calice  quinquéparti.  jwuMde. 
finalement  réfléchi  ;  dans  de  nombreuses 
é  la  mines  insérées  symétriquement  sur  an 
disque  périgyne;  dans  un  ovaire 
laire  et  uni-ovulé ,  auquel  succède  an 
prolongé  en  une  grande  aile  oblngue, 
mince  sur  un  bord,  épaissie  sur  l'antre.  La 
Stci  itmE  o'AMÉaiQCR ,  Seguierc  ammczma 
Vell.  (Fl.  fîumin. ,  toro.  V,  lab.  101),  es- 
pèce épineuse,  différente  du  S.  awrvn— 
Lin.,  croit  au  Brésil.  C'est  aussi  dae*  erstsj 
contrée  que  croit  le  Seguieria  aUiûcm  ftfart., 
confondue  par  les  indigènes  avec  qjeiques 
autres  plantes  sous  le  nom  d'FbiUreaM  «« 
Dois  puant  (Crotœca  Gorat  cma  Vell.,  «a,  FL 
flumin.,  vol.  V,  tab.  A),  espèce  ioerme  , 
dont  la  racine ,  te  bois  et  toutes  les  parties 
herbacées  exhalent  une  forte  odeur  d'ail  et 
d'assa-fœtida.  D'après  y.  Uartios  [Syst, 
mater,  tnedicœ  veget.  Brasil.,  pag.  71  ).  les 
Brésiliens  préparent ,  avec  son  bois  et  «es 
feuilles  ,  des  bains  qu'ils  regarde*!  comme 
d'une  grande  efficacité  contre  diverses  ma- 
ladies exanthémateuses ,  contre  les  rhuma- 
tismes, l'hydropisie,  etc.  D'après  le  re^ne 
botaniste,  le  bois  de  celte  même  opeee  ren- 
ferme une  grande  quantité  de  p^Uise.  et  si 
sert  k  la  préparation  d'une  lessive  qu'^a 
emploie  pour  clarifier  le  sirop  de  ancre  «1 
pour  la  fabrication  du  Savon.      (P.  D.) 

♦SEHIRLS.  i»  —Genre  de  la  uihc  dm 
Seu telluriens,  groupe  des  Cydniies,  de r«Mrt 
des  Hémiptères,  établi  par  MM  Annotée 
Servit  le  [Insectes  hémiptères.  Suites  à  Buflam) 
aux  dépens  du  genre  Cydnus  sur  4e*  opmts 
dont  les  pattes  antérieures  sont  grêla  et  dé- 
pourvues de  dent»  propres  à  fouir.  Non»  cè- 
lerons les  S'  morio  (Cimex  mono  Lin.).  X. 
aîbomarginellus (Cimex  albomarg F  ), 
S.  albomarginatus  (Cè 
Fabr  ),  etc.  ;  espèce 

<*V) 

•SCIURIDES,  m  — Mal.  Aenjot  «t  fer- 
ville  (Insectes  hémiptères ,  Suites  «  $-+r 
désignent  ainsi  un  de  leurs  groupe  de  In 

tribu  des  Sculellériens, 
genres  Schirus  et  Tritomesn. 
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lionf  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre  que  par 
les  proportions  relatives  du  troisième  article 
de*  antennes.  (Bl.) 

SEICHE,  noix. — Voy.  sema. 

'SK1DL1A.  bot.  pb. — Genre  delà  famille 
its  Diptérocarpées  proposé  par  M.  Kosle- 
letsky,  et  rapporté»  comme  synonyme ,  au 
jenre  Vateria  Un.,  sous -genre  Isauxis 
Aroott.  (D.  G.) 

SEIGLE.  Secale.  bot.  ph.  —  Genre  de  fa 
famille  des  Graminées ,  tribu  des  Hordéa- 
eres,  de  la  Triandrie-digynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Les  espèces  qui  le  forment 
font  peu  nombreuses ,  puisque  M.  Kunth  , 
dans  son  Énum.,  vol.  I,  p.  449,  n'en  signale 
que  cinq;  mais  l'importance  majeure  de  Tune 
d'elles  suffit  pour  donner  un  baut  intérêt  à 
et  groupe  générique.  Les  Seigles  sont  des 
Gramens  à  feuilles  planes,  indigènes  du  sud* 
est  de  l'Europe  et  des  parties  adjacentes  de 
l'Asie  ;  ils  ont  des  épis  simples ,  dans  les- 
quels  les  épillets  sont  portés  sur  un  racbis 
ordinairement  articulé  ;  ces  épillets  sont  so- 
litaires, et  ils  renferment  des  fleurs  nor- 
males ,  avec  le  rudiment  d'une  troisième  ; 
leurs  deux  glumes  sont  presque  égales,  ca- 
rénées, mutiques  ou  aristées.  Cbaque  fleur, 
en  particulier,  présente  une  glumelle  à  deux 
paillettes,  dont  l'inférieure  est  carénée, 
arislée ,  inéquilatérale ,  son  côté  extérieur 
étant  plus  large  et  plus  épais,  dont  la  supé- 
rieure est  plus  courte,  bicarénée;  la  glu- 
mellule  est  formée  de  deux  petites  écailles 
ciliées.  Pendant  la  floraison ,  ces  fleurs  s'ou- 
trent assez  pour  laisser  voir  presque  en  en- 
tier leurs  étamines  qui  sont  pendantes.  Le 
caryopse  qui  leur  succède  est  libre,  obovale- 
obloog,  aigu  à  sa  base,  émoussé  au  sommet 
qui  est  pileux.  Les  Seigles  se  distinguent  ai- 
sément parmi  nos  céréales  les  plus  communes, 
par  leurs  épillets  biflores  et  solitaires  sur  cha- 
que dent  du  racbis,  tandis  qu'ils  sont  groupés 
par  trois  et  uniflores  dans  les  Orges ,  et  soli- 
taires, mais  tri-multiflores  dans  les  Fro- 
ments. 

La  seule  espèce  intéressante  de  ce  genre 
est  le  Seigle  cultive,  Seca  le  céréale,  Lin. 
Cette  précieuse  céréale  se  trouve  encore 
aujourd'hui  à  l'état  spontané  dans  la  Cri- 
mée, aiusi  que  dans  les  contrées  qui  s'é- 
tendent autour  du  Caucase  et  de  la  mer 
Caspienne  ;  elle  y  croît  principalement  dans 
les  endroits  sablonneux,  ce  qui  eiplique  la 


facilité  avec  laquelle  elle  réussit  dans  les 
sables  et  dans  des  sols  secs  et  presque  ari- 
des ,  entièrement  impropres  à  la  culture  du 
Froment.  Son  chaume ,  mince ,  ferme  et 
fleiible  à  la  fois ,  s'élève  d'un  mètre  à  un 
mètre  et  demi,  quelquefois  davantage;  il 
porte  des  feuilles  aiguës  et  étroites ,  sur- 
tout comparativement  à  celles  de  l'Orge , 
qui  sont  environ  deux  fois  plus  larges,  et  il 
se  termine  par  un  épi  asseï  resserré,  long 
de  10  à  15  centimètres;  les  glumes  ont 
leur  carène  relevée  de  petites  dents  qui  la 
rendent  rude  au  toucher  ;  les  paillettes 
dépassent  les  glumes  ;  l'inférieure  a  la 
carène  ciliée  de  poils  raides,  le  sommet 
aigu  et  prolongé  en  une  arête  droite  et 
scabre. 

Les  agronomes  distinguent  plusieurs  va- 
riétés de  Seigle  ;  mais  les  distinctions  qu'ils 
établissent  à  cet  égard  ne  reposent ,  en  gé- 
néral ,  que  sur  des  particularités  de  végéta- 
tion déterminées  surtout  par  l'époque  des 
semis.  Ainsi ,  ils  nomment  Seigle  d'au- 
tomne, Seigle  d'hiver,  celui  qui  a  été  semé 
en  automne ,  et  dont  on  récolte  le  grain 
l'année  suivante;  Seigle  de  mars,  Seigle  de 
printemps ,  celui  qui  est  semé  en  mars  pour 
être  récolté  la  même  année,  et  qui  se  dis- 
tingue d'ordinaire  par  un  chaume  plus 
court  et  plus  grêle;  enfin,  ils  appellent 
Seigle  de  la  Saint-Jean,  Seigle  mullicaule. 
Seigle  du  Nord,  celui  qu'on  sème  au  mots 
de  juin,  vers  la  Saint-Jean ,  qu'on  coupe  en 
fourrage  vert  pendant  l'automne,  ou  qu'on 
fait  brouter  par  le  bétail  jusqu'au  prin- 
temps suivant,  pour  le  laisser  ensuite  mon- 
ter et  donner  son  grain  après  une  année  en- 
tière de  végétation.  Le  Seigle  multicaule, 
qu'on  a  tant  vanté  dans  ces  dernières  an- 
nées, et  qui  se  distingue  par  la  multiplicité 
de  ses  chaumes ,  doit  ce  caractère  à  ce  que 
la  dent  du  bétail  ou  la  faux  l'ont  déterminé 
à  produire  des  jets  latéraux  qui  sont  deve- 
nus autant  de  chaumes.  Au  point  de  vue 
botanique,  les  variétés  du  Seigle  sont  peu 
nombreuses.  M.  Seringe ,  dans  son  Histoire 
des  Céréales  européennes ,  ne  signale  que  les 
trois  suivantes  :  i#  Seigle  à  épi  simple,  ou 
Seigle  ordinaire  ;  2*  Seigle  de  Vierland,  à  épi 
très  ramassé,  compacte,  A  grain  renflé, 
être,  à  feuilles  d'un  vert  tendre  :  d'a- 
près M.  Vilmorin ,  ce  serait  plutôt  une  très 
belle  qualité  du  Seigle  ordinaire  qu'une  va 


SU 


SE! 


riété  caractérisée;  3"  Seigle  à  épi 
par  sa  base. 

Le  Seigle  se  recommande  par  plusieurs 
qualités.  L'une  des  plus  précieuses  est  de 
réussir  daus  presque  toutes  les  terres,  même 
dans  celles  dont  l'infertilité  est  presque 
complète  ,  et  qui  se  refuseraient  à  la  plu- 
part des  autres  cultures,  sinon  à  toutes.  De 
plus,  sa  rusticité  est  assez  grande  pour  qu'il 
résiste  à  des  froids  rigoureux  ;  aussi  le  cul- 
tive-t-on  très  avant  dans  le  Nord  et  très 
haut  sur  les  montagnes.  Il  n'est  dépassé 
dans  l'un  et  l'autre  sens  que  par  l'Orge  qu'il 
suit  même  de  très  près  ;  il  produit  environ 
1/6  de  plus  que  le  Blé,  et,  à  poids  égal , 
son  grain  donne  plus  de  farine  que  celui  de 
ce  dernier.  Enfin,  coupé  en  vert,  il  fournit 
un  bon  fourrage,  et  il  est  d'autant  plus 
avantagent,  sous  ce  rapport,  que  celle  pre- 
mière récolte  ne  nuit  en  rien  à  celle  du 
grain,  et  la  rend  même  plus  abondante  en 
même  temps  qu'elle  augmente  la  quantité 
de  paille  produite. 

Tout  le  monde  connaît  l'importance  du 
Seigle  pour  l'alimentation  de  l'homme  ;  on 
fait  du  pain  avec  «a  farine, soit  seule,  soit 
mélangée.  Le  pain  de  Seigle  seul  est  infé- 
rieur à  celui  de  Froment  sous  plusieurs  rap- 
ports ;  il  est  lourd ,  la  pâte  de  farine  de 
Seigle  ne  levant  pas  ou  presque  pas  ;  sa 
couleur  est  brune;  il  est  médiocrement 
nourrissant,  à  cause  de  la  faible  proportion 
de  gluten  qui  s'y  trouve.  De  plus,  la  pani- 
fication du  Seigle  exige  beaucoup  de  levain 
et  une  cuisson  prolongée  :  néanmoins  ce 
pain  forme  dans  beaucoup  de  parties  de 
l'ancien  monde  l'aliment  principal  des  ha- 
bitants des  campagnes.  Ses  inconvénients 
sont  fortement  atténués  par  le  mélange  de 
la  farine  de  Seigle  avec  un  tiers  ou  moitié 
de  farine  de  Froment.  Le  mélange  de  ces 
deux  céréales  est  connu  vulgairement  sous 
le  nom  de  tnéleil.  Le  grain  de  Seigle  est  as- 
sez souvent  utilisé  dans  les  brasseries,  en 
place  de  celui  d'Orge ,  pour  la  fabrication 
de  la  bière.  Dans  le  nord  de  la  France,  on 
prépare  une  liqueur  rafraîchissante  avec  la 
farine  de  Seigle  délajéc  dans  l'eau  et  fer- 
montée.  Dans  le  nord  de  l'Europe  ,  on  en 
it  de  l'eau -de -vie ,  et  cet  usaec  en 


apurent  que  la  volaille  et  te*  oiseaux ,  ea 
général,  refusent  de  manger  te  grain  de 
cette  Graminée.  La  paille  de  Seigle  est 
d'une  grande  utilité;  sa  ténacité  et  sa  i 
bilité  la  rendent  plus 


à  servir  comme  lieo  ;  elle  sert  aussi  pour  fi- 
lière ,  pour  couvrir  les  habitations  rus- 
tiques, etc.;  eoOn ,  on  la  tresse  en  cha- 
peaux de  paille ,  dont  le  tissu  est 
très  durable  ,  mais  dont  la 
terne  que  celle  des  chapeaux  faits  avec  la 
paille  de  Froment. 

La  culture  du  Seigle  est  analogue  a  celle 
de  nos  autres  céréales  ;  aussi  ne  nous  en 

aux  ouvrages  d'agriculture  où  l'on  trouvera  0 
a  cet  égard,  tous  les  développements  néces- 
saires. Ces  détails  seraient  déplaces  ici. 

Le  grain  du  Seigle  est  sujet  à  ose  str-çu- 
liére  affection  qui  se  montre 
moins  fréquemment  chez  d'i 
nées.  Sous  cette  influence,  on  le  voit  s'al- 
longer démesurément  et  former  dm  ssrte 
de  corps  oblong  brunâtre  ou  violacé,  «sa- 
vent courbe,  qu'on  a  nommé  erpot  de  SctfU. 
Le  Seigle  ergoté  est  intéressant  a  éuidser  aux 
points  de  vue  de  l'histoire  naturel I*  et  de  la 
médecine  ;  aussi  a-t-il  fixé  latieaiM  de 
nombreux  observateurs,  et  a-t-il  été  l'objet 
de  beaucoup  de  travaux  spéciaux  Les  opi- 
nions ont  beaucoup  varié  quant  à  La  aatari 
de  l'ergot.  Les  uns  l'ont  regardé  comme  une 
production  morbide  provenant,  d'âpre  B*«c 
Rosier,  etc.,  d'une  surabondance  de 


B.  de  Jussieu  et  Geoffroy,  d'un  défaut  ds- 
quilibre  dans  la  fécondation.  D'autres,  à 
l'exemple  de  De  Candolle,  l'ont  mxrdé 
comme  formé  dans  son  en^rnbie  par  sa 
Champignon  ,  auquel 
nevois  a  donné  le  nom 
Enfin,  de  nos  jours,  y.  Lé  veille  a 
opinion  mixte  en  quelque  sorte,  et  selea  la- 
quelle l'ergot  comprend  à  la  fois  un  Cham- 
pignon et  une  production  anormale  ans  en 
fait  la  majeure  partie.  Cet  habile 
miste  avait  exprimé  sa  manière  de  voirai 


la  farine  de  Seigle  est  employée  en 


égard  dans  les  Annales  ' 


f  la  SocJtlè  fais- 
toti'c  naturelle  de  Parts ,  et  dans  le  Kih lotis 
de  VAcadcmte  de  mede.  i«e  tf>  Paru  Tout  ré- 
t  il  l'a 
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et  des  Graminées  est  une  maladie  de  leur 
orule  causée  par  le  développement  d'un 
Champignon  parasite  qu'il  a  nommé  Spha- 
cfi»a  segetum.  Ce  Champignon  se  développe 
sur  les  Graminées  à  la  suite  des  pluies  ac- 
compagnées d'orage,  et  peu  de  temps  après 
la  fécondation.  Au  début  de  l'invasion  ,  le 
grain  ne  panlt  pas  malade;  il  conserve  sa 
forme  et  sa  couleur;  mais  il  s'écrase  plus 
tacitement  que  les  grains  sains.  Alors  l'ovule 
est  encore  blanc  ;  mais  il  est  entouré  d'une 
matière  jaunâtre,  visqueuse, qui  l'enveloppe 
partout ,  excepté  à  son  point  d'insertion. 
Cette  matière,  développée  entre  le  péricarpe 
et  1  ovule,  n'est  pas  autre  ebose  que  la  Spba- 
célie  encore  jeune.  Pendant  qu'elle  continue 
à  prendre  de  l'accroissement ,  le  péricarpe 
se  détache  à  sa  base  et  tombe  ou  reste  collé 
sur  elle  ;  celle-ci  elle-même  se  détache  à  sa 
base,  et  ne  fait  plus  que  coiffer  l'ovule  déjà 
devenu  violet.  Dès  lors  le  péricarpe  et  la 
Spàacélîe  ne  jouent  plus  qu'un  rôle  secon- 
daire ,  et  l'ovule  ainsi  affecté  prend  un  ac- 
croissement tellement  anormal  qu'il  finit 
souvent  par  acquérir  4  ou  5  centimètres  de 
longueur  :  c'est  lui  que  M.  Fée  nomme  le 
rYosocarya.  Par  suite  de  cet  accroissement 
de  la  masse  ovulairc  altérée,  la  Spbacélie 
finit  par  ne  plus  entourer  que  son  extrémité. 
Eiposée  au  contact  de  l'air,  elle  se  dessèche  ; 
elle  ne  forme  le  plus  souvent  qu'une  pointe 
à  l'extrémité  de  l'ergot,  et  même  elle  tombe 
pour  l'ordinaire  par  le  frottement  des  épis 
les  uns  contre  les  autres.  Si  la  saison  est 
humide,  l'eau  la  dissout,  l'entraîne  dans  les 
balles,  ou  la  laisse  sur  l'ergot  sous  la  forme 
d'une  couebe  blanchâtre  qui  se  détache  par 
pciîtes  écailles. 

Au  point  de  vue  de  la  médecine  ,  l'ergot 
du  Seigle  a  une  grande  importance.  Lorsque 
les  grains  ergotés  sont  mêlés  en  proportion 
as  peu  forte  aux  grains  sains  ,  bien  que  la 
cuisson  altère  en  grande  partie  les  proprié- 
tés des  premiers,  le  pain  fait  avec  le  mélange 
des  deux  détermine  des  accidents  redouta- 
bles, tels  que  la  gangrène  des  membres ,  etc. 
Néanmoins  le  Seigle  ergoté  est  un  agent 
médicinal  précieux.  Ce  qui  le  distingue  par- 
tkulsëremeet  est  la  propriété  de  déterminer 
on  de  favoriser  les  contractions  de  l'utérus 
ci jûi  les  cas  où  l'inertie  de  cet  organe  rend 
l'accouchement  impossible  ,  et  expose  par 
suite  a«x  conséquences  les  plus  funestes. 
t.  ix. 


La  science  possède  aujourd'hui  un  bon  nom- 
bre de  faits^qui  semblent  éloigner  toute 
espèce  de  doute  sur  cette  propriété  remar- 
quable. D'un  autre  côté,  on  lui  a  attribué, 
dans  ces  derniers  temps ,  une  action  spéciale 
pour  arrêter  les  bémorrbagies  qui  semble- 
rait tenir  du  merveilleux.  Cette  étonnante 
faculté  hémostatique  a  été  attribuée  particu- 
lièrement par  M.  Bonjean,  de  Cbambéry,  à 
l'Ergotine,  principe  essentiel  de  l'ergot,  dans 
lequel  il  existe  avec  une  huile  narcotique  et 
vénéneuse.  D'après  les  expériences  de  M.  Bon- 
jean et  de  quelques  autres  observateurs ,  il 
suffirait  d'appliquer  de  la  ebarpie  imbibée 
d'une  solution  d'Ergoline  sur  l'ouverture 
d'une  grosse  veine  ou  même  d'une  artère  , 
pour  amener,  en  quelques  minutes,  la  ces- 
sation de  l'hémorrbagie.  On  trouvera  dans 
les  Comptes-rendus  de  l' Académie  des  sciences 
de  Paris,  dans  les  journaux  de  médecine  de 
ces  dernières  années  et  dans  divers  mé- 
moires spéciaux,  de  nombreux  et  important* 
détails  sur  ce  sujet.  (P.  D.) 

•SElMATOSrORIl  M  bot.cr.  —  Genre 
de  Champignons  établi  par  M.  Corda,  et 
rangé  par  M.  Léveillé  parmi  ses  Cl ioos po- 
res -  Ecloclines ,  tribu  des  Sarcopsidés ,  sec- 
lion  desTuberculariés.  l'oy.  mycologie.  (M.) 

*SEII\AI\OTA  (acipa,  corde;  >*Jtoî,  dos). 
rem.  —  M.  Bonaparte  (  Iconografia  délia 
Faunatlalica,  1832- 1841)  désigne  sous  celte 
dénomination  un  groupe  de  Reptiles  formé 
aux  dépens  de  l'ancien  genre  Salamandre 
(l'oy.  ce  mot).  On  peut  prendre  comme  type 
de  celte  division  la  Salamakore  a  lurettes, 
G.  Cuvicr  (Salamandra  perspicillata  Savi), 
qui  habile  l'Europe  méridionale.    (E.  D.) 

SElMDllal.  aor.  c«.—  Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  Nées  d'Etenbcrk,  et  rangé 
paroi.  Lcvcillé  parmi  les  Clinospnrés- En- 
doelines,  section  des  Pesialozziés.  Yoy.  my- 
cologie. (M.) 

SEISl  HA.  ois.  —  Genre  établi  par 
Mal.  Vigors  et  Horsfield  dans  la  famille  des 
Aiuscicapidœ  (Gobe- Mouches),  sur  une  es- 
pèce dont  Lalham  avait  fait  un  Merle,  sous 
le  nom  de  Turdus  voltlans.        (Z.  G.) 

'SEISLIUS.  ois.  —  Voy.  cosE-noucncs 

•àEIURLS.  ois.—-  Genre  de  la  famille  des 
Accenteurs,  établi  parSwainson  sur  une  es- 
pèce que  Gmelin  rangeait  parmi  les  Muta» 
cilles  sous  le  nom  de  Mut.  aurocaptila 
(Wils.,  dm.  oinùA.,  pl.  14,  f.  2),  Lalham. 
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avec  les  Merles,  et  dont  M.  Lesson  a  fait 
une  famille. 

G.-R.  Gray  a  substitué  sans  motif,  à  la 
dénomination  générique  imposée  par  Swain- 
son  ,  celle  de  Enicocichla.  (Z.  G.) 

ht  JE.  bot.  m.  —  MM.  de  Humboldt  et 
Bonpîand  ont  fait  connaître  sous  ce  nom 
vulgaire  un  Palmier  observé  par  eux  dans 
les  parties  de  l'Amérique  méridionale  arro- 
sées par  rOrénoque,  qu'ils  présument  de- 
voir  être  une  nouvelle  espèce  de  Cocotier. 
C'est  un  arbre  de  20-25  mètres  de  haut , 
dont  les  fruits  sont  au  nombre  de  plus  de 
8,000  dans  chaque  régime.  Les  Indigènes 
en  retirent,  de  l'huile,  un  sel  qu'ils  nom- 
ment Chivi  et  une  sorte  de  lait.     (D.  G.) 

SEL.  vis.  —  Voy.  sels. 

SEL  ACRE,  roiss.  —  Voy.  pèlerin. 

♦SELACHOPS  (ç<'i«x°î.  cartilagineux; 
•ty,  aspect),  lits.  —  Genre  de  Diptères  de 
la  famille  des  Muscidescréé  par  M.  W&hlker 
(Vet.  ac.  afnets,  18*4).  (E.  D.) 

SÉLACIENS,  rots*.  -  Cuvier  a  designé 
sous  ce  nom  une  famille  de  Cbondropléry- 
giens ,  que  M.  Duméril  avait  fermée  sous 
le  nom  de  Plagiostomes.  Elle  comprend 
deux  genres  considérables,  correspondant 
aux  Squales  et  aux  Raies  de  Linné.  Dans 
l'état  actuel  de  l'Ichthyologie ,  il  faut  y 
réunir  encore  ceux  qui  ont  été  démembrés 
de  ces  deux  grandes  divisions  linnéennes,  et 
ajouter  à  toutes  les  subdivisions  des  Squales 
proprement  dits ,  c'est-à-dire  des  Rous- 
settes {Scyllium),  des  Requins  (Carharias), 
des  .Mylandres  (Gâteux),  des  Aiguillais  (Spi- 
nax),  etc.;  les  genres  Marteau (Zygœna),  les 
Anges  {Squatina),  les  Scies  {Prislis),  et  enûn 
les  Raies  et  tous  les  démembrements  de  ce 
groupe.  Nous  pouvons  renvoyer  au  mot 
Squale  tout  ce  qui  appartient  à  cette  pre- 
mière subdivision  ,  et  ne  traiter  ici  que  des 
espèces  du  genre  Rate  (  Rata  de  Linné  );  on 
peut  d'ailleurs  traiter  spécialement  au  mot 
l'orpilUs  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces 
Poissons  électriques. 

Les  Sélaciens,  en  général,  comprenant  ces 
deux  genres ,  Squales  et  Raies,  sont  remar- 
quables parce  que  leurs  palatin»  et  leurs 
posimandibulaires  sont  seuls  armés  de  dents 
et  tiennent  lieu  de  mâchoires.  Les  os  ordi- 
naires, maxillaires  ou  rnandibulaires,  n'exis- 
tent qu'en  vestige,  et  toute  l'arcade  ptéry go- 
palatine,  qui  suspend  la  mâchoire  au  crâne. 


est  représentée  par  un  seul  os.  L'os  byrid* 
est  attaché  au  pédicule  unique  de  ceue 
pièce,  il  porte  des  rayons  branchioatege*  et 
des  arcs  branchiaux;  mais  les  pièces  de 
l'opercule  ne  se  retrouvent  plus.  Tool  ce 
squelette  est,  d'ailleurs,  composé  de  carti- 
lages t  qui  sont  remarquable*  par  la  dispo- 
sition singulière  des  Cytoblaste*.  déjà  «ra- 
tionnée dans  un  article  précédent.  Voyez 

POISSONS  et  SQUALES. 

Les  Squalines  et  les  Scies  forment  un* 
sorte  de  passage  entre  le*  Squales  et  les 
Raies,  et  cette  liaison  est  encore  augmentée 
par  le  geurc  des  Marteaux.  Dans  ces  Pois- 
sons la  queue  est  grosse  et  conique,  et  le 
corps  ne  présente  pas  encore  cet  apiaiisse- 
ment  et  cet  élargissement  horizontal  qui 
donnent ,  à  la  famille  des  Raies  pruprtmrot 
dites,  un  caractère  si  spécial.  Il  faut  mfœ> 
faire  bien  attention  que  les  Rhincbates , 
puis  les  Rbina,  conduisent  de*  Squatioe*  oa 
des  Scies  aux  Raie*  à  queue  plus  ou  m«ùw 
grêles.  Ce  sont  ces  formes  qui  ont  détermine' 
M.  Mûller  à  diviser  en  sept  familles  et  to 
plusieurs  groupes  chacune  de*  subdivision* 
que  je  viens  d'indiquer. 

Les  Raies  à  corps  aplati  borixonUlemeeC, 
à  cause  de  l'union  des  pectoraf»  et  des  dif- 
férentes parties  de  la  tête,  ont  toutes  la 
bouche  au-dessous  du  museau;  les  deux 
narines  sont  ouvertes  au-devant  de  la  (este 
transversale  de  la  bouche;  les  yeux  sont 
tantôt  au-dessus  ,  tantôt  sur  les  cô:«  de  la 
tête  :  derrière  eux  existent  les  oavertaren 
toujours  très  visibles  des  évents.  Les  bran- 
chies avec  lesquelles  ils  communiquent  oal 
leurs  fentes  linéaires  et  transversales  der- 
rière la  bouche  et  de  chaque  côté  de  la  htLt 
médiane.  Une  ceinture  humer  aie,  comp^*r< 
d'un  cartilage  très  épais ,  s'articule  a«vc 
l'épine  derrière  les  sacs  branchiaux,  fin** 
l'intervalle  triangulaire  qu'ils  laisses!  tetre 
eux  ,  au-devant  de  cette  ceinture  eu»*  ie 
cœur  ,  logé  dans  son  péricarde.  Ea  arrière 
de  la  ceinture  bumérale  cotumenre  la  ca- 
vité abdominale  contenant  un  foie  Ktm.xun 
très  gros ,  divisé  en  deux  larges  lobes  .  s*i* 
on  trouve  l'estomac,  l'intestin  ona  fait 
peu  de  circonvolutions,  mais  dont  it  en» 
intestin  porte  en  dedans  cette  remarqua- 
ble valvule  spirale  des  Chondrvptérypen*. 
La  rate  est  grosse  et  très  développée,  la 
pancréas  forme  une  glande  copeionaeréa; 


Digitized  by  Google 


SEL 

le  canal  intestinal  n'a  point  de  caecums. 

J'ai  indiqué  brièvement ,  parce  que  tout 
le*  analomistes  la  connaissent,  la  place  oc- 
cupée par  le  cœur,  <Toù  l'on  voit  sortir  les 
artères  branchiales  dont  la  disposition  est 
aussi  bien  simple  et  bien  connue.  Je  rap- 
pellerai f  en  ce  qui  concerne  la  circula- 
tion .  la  très  singulière  disposition  obser- 
rèe  par  M.  Natalis  Guillot  de  ces  larees 
sinus  veineux  qui  semblent  porter  le  sang 
dans  une  sorte  de  tissu  cellulaire  lacuneux 
situé  symétriquement  de  chaque  côlé  de  la 
colonne  vertébrale,  et  derrière  l'arc  supé- 
rieur de  la  ceinture  humérale.  Il  y  a  cer- 
tainement là  de  nouvelles  recherches  à  faire 
pour  savoir  le  rôle  que  la  nature  fait  jouer 
à  ces  grands  sinus  lacunaires  et  celluleux 
ejui  ne  paraissent  pas  exister  dans  les  Squa- 
les .  ni  peut-être  même  dans  les  diffé- 
rents genres  plus  ou  moins  voisins  des 
Raies. 

Les  Raies  comme  les  Squales  pondent 
de  très  grands  œufs  enveloppés  dans  une 
coque  d'apparence  plus  ou  moins  cornée, 
coriace,  de  forme  carrée  et  dont  les  angles  I 
se  prolongent  plus  ou  moins.  Les  mâles  ont 
de  casque  côté  des  nageoires  ventrales  ,  des 
appendices  plus  ou  moins  compliqués  au 
moyen  desquels  ils  accrochent  leurs  femelles 
et  les  réunissent  pour  la  Juxtaposition  des 
cloaques  pendant  l'émission  de  la  liqueur 
séminale.  Il  y  a  donc  dans  ces  Poissons 
«ne  fécondation  Interne  à  la  manière  de 
celle  des  Reptiles  ou  des  Oiseaux.  Quel- 
quel  espère»  paraissent  ovovivipares.  Les 
Baies  n'ont  pas  une  vie  très  tenace  ;  elles 
ne  virent  que  très  peu  de  temps  hors  de 
reao.  Le  plus  grand  nombre  des  espèces 
habite  les  eaux  de  l'Océan  ;  mais  certaines 
d'entre  elles  sont  tout  à  fait  fluviatiles  :  ce 
sont  les  espèces  qui  vivent  dans  les  grands 
fleures  de  l'Amérique,  tels  que  le  Rio  del 
Hee;datena,  l'Orénoqueet  l'Amaxone.  Ces  es- 
pèces rivent  avec  les  Cétacés  d'eau  douce  , 
<tar>f  des  endroits  tellement  élevés  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  qu'il  n'y  a  aucune 
communication  entre  les  eaux  de  l'Océan  et 
celtes  qui  font  le  séjour  habituel  de  ces  Pois- 
mpi  fluviatiles.  Toutes  les  Raies  marines 
sont  des  Poissons  de  haute  nier;  très  peu 
d'espèce*  sont  littorales  :  elles  aiment  les 
fonds    de   sable  ou  vaseux;  elles  par- 
viennent à  nnt  taille  considérable.  On  en 
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rencontre  dans  l'Atlantique  qui  ont  plu- 
sieurs mètres  de  largeur  ,  et  dont  le  poids 
atteint  jusqu'à  1,000  kilogrammes.  Les  na- 
geoires pectorales  sont  les  seuls  organes  de 
mouvement  très  développés  dans  ces  Pois- 
sons ;  les  ventrales  sont  toujours  petites. 
S'il  existe  des  nageoires  impaires,  on  voit 
les  dorsales  placées  sur  la  base  de  la  queue, 
ou  quelquefois  a  l'extrémité  de  cet  organe  ; 
mais  ce  n'est  qu'accidentellement,  et  par 
suite  d'une  déviation  téralologique,  qu'on 
rencontre  ces  organes  insérés  sur  la  région 
dorsale  de  ces  animaux.  Rien  n'est  d'ailleurs 
plus  variable  que  la  forme  de  la  queue  de 
ces  Raies,  que  la  position  des  napeoircs, 
ainsi  que  l'armure  que  portent  quelques 
unes  d'entre  elles.  Dans  les  Raies  ordinaires, 
M.  Robin  a  disséqué,  avec  un  soin  tout  par- 
ticulier, un  organe  composé  de  cellules  nom- 
breuses et  hexagonales  ,  placées  de  chaque 
côté  des  vertèbres  coecygiennes.  Des  nerfs 
rarhidiens  viennent  y  perdre  leurs  nom- 
breux filets ,  et  des  vaisseaux  sanguins  fins, 
déliés  et  nombreux ,  les  parcourent  en  y 
faisant  les  plus  belles  injections.  L'usage  de 
cet  organe,  que  M.  Cuvier  n'avait  pas  connu 
avec' autant  de  détail,  est  encore  ignoré.  On 
ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  Paste- 
nagues  ni  dans  les  autres  genres  de  Poissons, 
dont  la  queue,  longue  quelquefois  de  2  mè- 
tres et  davantage,  est  armée  d'épines  osseu- 
ses dentelées  en  scie  sur  les  côtes ,  tantôt 
solitaires ,  quelquefois  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable ,  ayant  l'air  de  sortir 
d'une  même  bourse,  ou  étant  placées  à  dis- 
tance sur  la  queue. 

ta  peau  des  Raies  est  lisse  et  mince ,  et 
toujours  enduite  d'une  abondante  mucosité 
sécrétée  par  des  cryptes  muqueuses  éparses 
sur  la  tête  et  sur  les  ailes  ,  mais  disposées 
quelquefois  avec  beaucoup  de  régularité.  Les 
Raies  de  nos  coteront,  comme  les  Squales,  des 
canaux  muqueux  très  nombreux  ,  souvent 
em  peloton  nés  en  petites  masses  comme  des 
espèces  de  ganglions  lymphatiques.  La  posi- 
tion de  ces  canaux,  les  vaisseaux  qui  les 
nourrissent ,  ou  les  nerfs  qui  les  animent , 
prouvent  que  les  canaux  n'ont  aucune  ana- 
logie avec  les  organes  électriques  des  tor- 
pilles. La  peau  est  souvent  hérissée  d'aspéri- 
tés plus  ou  moins  fines  et  elle  porte  en  même 
temps  des  sortes  de  boucliers  ou  d'écussoos 
armés  d'épines  recourbées  qu'on  appelle  les 
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boucles  des  Raies.  Ces  boucles  sont  é paries 
sur  le  corps ,  mais  quelquefois  aussi  elles 
sont  réunies  d'une  manière  régulière  sous 
l'angle  des  grandes  ailes;  elles  sont  plus 
grosses  et  plus  abondantes  dans  les  miles 
que  dans  les  femelles.  Oo  rencontre  aussi 
des  épines  placées  régulièrement  le  long  de 
la  colonne  vertébrale,  Un  lot  sur  un  rang, 
tantôt  sur  trois.  Des  épines  eiistent  aussi 
sur  les  arcades  sourcilières,  au-devant  ou  en 
arrière  des  yeux,  auprès  des  éveots  ;  quel- 
quefois la  constance  de  ces  armes  peut  de- 
venir un  bon  caractère  spécifique  ;  mais  il 
arrive  aussi  qu'elles  sont  sujettes  a  de  gran- 
des variations. 

Au  lieu  de  ces  armes  plus  ou  moins  offen- 
sa ii tes,  la  peau  de  certaines  espèces  est  re- 
couverte de  granulations  calcaires  serrées 
les  unes  contre  lesautres  et  adhérant  avec  une 
telle  force  à  la  peau  que  les  arts  en  ont  su 
tirer  parti.  On  fait,  en  les  usant,  une  espèce 
de  parchemin  recouvert  d'un  réseau  heia- 
gooal  d'une  très  grande  solidité,  susceptible 
de  prendre  un  très  beau  poli  et  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  Galuchat. 

Les  Sélaciens  de  la  mer  Rouge  et  de  la  cote 
de  Malabar  en  fournissent  une  grande  abon- 
dance, tellement  que  le  commerce  de  ces 
peaux  de  Raies  est  un  objet  important  d'ex- 
portation pour  ces  contrées. 

J'ai  dit  que  le  bouche  des  Raies  était  sons 
le  museau.  Elle  est  un  peu  protractile;  mais, 
en  ayant  égard  à  la  grandeur  des  individus, 
on  doit  dire  que  la  fente  de  la  bouche  n'est 
généralement  pas  très  grande.  Cependant,  à 
cause  de  la  mobilité  des  mâchoires,  ces  Pois- 
sons parviennent  à  avaler  des  individus  assez 
grands.  Loin  d'armer  leur  gueule  comme 
celle  des  Squales ,  les  dents ,  disposées  sur 
plusieurs  rangs,  sont  ordinairement  très 
petites;  tantôt  ce  sont  de  pentes  épines  at- 
tachées sur  la  peau  de  la  mâchoire  par  li- 
gnes longitudinales,  elles  forment  alors 
comme  des  ripes  ;  Un  lot  elles  sont  en  quin- 
conce. Ces  dents  peuvent  avoir  à  leur  base 
deux  petits  talons  épineux;  d'autres  fois 
elles  sont  de  simples  granulations  d'une 
Il  y  a  même  une  espèce 
l'Amérique  dont 
la  mâchoire  inférieure  manque  de  dents. 
Quelquefois  aussi  cette  dentition  est  remar- 
quable par  le  développement  des  pièces  cal- 
qui  forment  des  compartiments  ou  j 


des  mosaïques  tantôt  égales,  tantôt 

coup  plus  larges  que  longues. 

On  conçoit  qu'une  telle  variation  dans  >i 
formes  générales,  dans  la  dentition,  dan*  'i 
position  des  nageoires  et  dans  la  naturr  de 
la  queue,  ait  permis  aux  naturalisiez  Je  di- 
viser celte  famille  en  un  nombn 
ble  de  genres  dont  oo  connaît 
une  inOnité  d'espèces. 

Les  Sélaciens  se  montrent  à  l'étal  fos&i'e 
non  moins  variés  que  les  espèces  Misâtes 
M.  Agassiz  en  a  fait  < 
nombre,  surtout  en  publiant  les 
fragments  des  aiguillons  de  la  queue  oc  des 
dents  des  genres  voisins  des  Miltobates. 

Une  famille  aussi  nombreuse  exigerait, 
pour  être  traitée  avec  dé  la  il,  une  pabJicaûoo 
qui  comprendrait  un  volt 
pas  sortir  des  bornes  d'un  article  de 
naire,  je  dois  me  restreindre  a  ces  e  nsjl* 
rations  générales.  0>'*v) 

"SELADEMIA.  n».— Genre  de  la  trtbe 
des  Chalcidiens,  groupe  des  Ptérosnelites,  4c 
l'ordre  des  Hjménoptéres,  établi  par  U  Wal- 
ker  sur  des  espèces  à  antennes  de  treize  ar- 
ticles et  à  abdomen  allongé.  Le  type  est  le  S. 
latum  Walk.,  découvert  en  Angleterre-  (bV) 

•  SELAtilA  («il»?.-»,  je  brUle).  on.  - 
Hubner  (  Coi.,  1816)  indique  sons  ce  ans»  «a 
genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des  Stt- 
turnes ,  tribu  des  Pyralides ,  qui  n'est  pas 
adopté  par  les  entomologistes  français.  (E.D.) 

SÉLAGIKE.  Selago.  iot.  m,  —  Genre 
de  la  famille  des  Sélaginées,  à  laquelle  il 
donne  son  nom, de  la  Didynaruie  m^'ipet- 
mie  dans  le  système  de  Linné.  Le  nombre 
des  espèces  qu'il  comprend  s'est  eccre  ra- 
pidement dans  ces  dernières  années, 
dans  sa  Monographie  des  Sélaginées  !  J 
de  la  Soc.  de  pkys.  et  d'hist.  n+t.  de  Gmàv. 
II,  1823),  M.  Choisy  en  décrivait  î«.  4*t 
7  imparfaitement  connues  ;  tandis  qnt  4  ta  i 
la  revue  monographique  qu'il  es  a  are 
récemment,  al.  Walpers(&s*t?.  ootca^  TV. 
p.  150)  en  décrit  65.  Ces  végéta  m  sont  des 
herbes  et  des  sous-arbris»eaui  du  rap  se 
Bon  ne- Espérance ,  à  peu  les  feuilles 
laires  on  lancéolées ,  oo  ovales ,  «Il 
opposées  ou  fasdculées  ;  à 
minales,  en  épi  ou 
Les  (leurs  ont  un  calice  à  3  on  5 
une  corolle  gamopétale,  a  tube  ohr< 
ou  en  entonnoir,  a  limbe  qun 
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itrégulier;  i  étaminei 
i;  no  ovaire  à  deux  loges  renfermant 
le  un  seul  ovule  suspendu.  Chacune 
de  ces  logea,  dans  le  fruit  mûr,  se  sépare 
spontanément  en  un  akène  moposperme. 

de  ces  plantes  en  fait  cul- 
espèces  d'orne- 
ment. Telle  est  la  Selagmb  bâtards,  Selago 
spuria  Lin.,  petite  e.spcre,  a  tiges  nombreu- 
ses, droites,  hautes  de  5  ou  6  décimètres, 

le  bas,  ainsi  que 
qui  sont  linéaires ,  presque  flli- 
enlières  ou  dentées  vers  leur  extré- 
mité ;  les  fleurs  sont  très  petites,  d'un  joli 
bleu  très  clair ,  et  groupées  en  grand  nombre 
en  épis  qui  se  réunissent  à  leur  tour  en 
de  corymbe  d'un  joli  effet.  C'est 
d'orangerie,  qu'on  cultive  dans 
uo  mélange  de  terre  ordinaire  et  de  terre 
de  bruyère.  —  On  cultive  aussi ,  et  de  ta 
oérne  tnn  mère,  la  Ssxaguib  a  coavaas,  Seiago 
Lin.,  à  très  petites  feuilles  Gis- 
fascieulées,  a  très  petites  fleurs  blan- 
noins  élégantes  que  celles  de  la  pré- 
cédente. (P.  D.) 

&ÉLAGIXBE8.  Selagineœ.  ior.  ra.  — 
Famille  de  plantes  dieolylédonées,  raonopé- 
lales,  nypogynee,  ainsi  caractérisée:  Calice 
Jibre,  persistant,  spathiforme  ou  lubuleux, 
à  3-1  dk* irions  plus  ou  moins  profondes  , 
plue  rarement  bifoliolé.  Corolle  monopétale, 
à  màe  court  ou  allongé,  entier  ou  latérale- 
,  à  limbe  4-5-lobé.c  lobes  égaux 


t*  en  une  ou  deux  lèvres,  à  préflo- 
raison  imbriquée.  E  la  mines  insérées  au  tube 
de  la  corolle,  saillantes  ou  incluses,  quatre 
ou  réduites  à  deux  par  l'avorte- 
t  de  la  paire  extérieure,  à  anthères  unilo- 
le'oovrant  longitudinal  ment.  Ovaire 


libre,  trrminé  par  un  style  simple  et  un  stig- 
mate ea  tête,  à  deux  loges  renfermant  cha- 
oine  un  ovule  anatrope  pendu  au  sommet. 
Le  froit  t«  compose  de  deux  akènes  se  sépa- 
rant à  In  maturité,  égaux  ou  inégaux,  toos 
deux  fertiles,  ou  l'un  stérile  et  même  avorté, 
a  péricarpe  subéreux,  quelquefois  renflé  sur 
5e»  cote*  qui  se  creusent  d'une  logette.  Grai- 
nes pendantes ,  à  tégument  coriace ,  à  péri- 
laos  l'axe  duquel  m  présente 
cylindrique,  de  m'me  longueur 
a  peu  prés ,  à  radicule  su  père.  Les  espèces 
«ool  des  sous  arbrisseaux  ou  des  herbes,  tou- 
tes nrif  itinirea  dn  cap  de  Bonne-Espérance  ;  à 


feuillet  alternée  on  s'opposent  vers  le  bas  de 
la  tige,  entières  ou  découpées,  sessilcs  ou  pé- 
tiolées,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs  dis- 
posées en  grappes  terminales  ou  en  corym- 
bes  paniculés,  chacune  accompagnée  d  une 


Polycenia ,  Chois.  —  Ilebcmlreitia,  L.  — 
Ditchisma,  Chois.  —  Agaihelpi$t  Chois.  — 
Microdon,  Chois.  {Dalea ,  Garlo.) — Selago, 
L.  (Nottea,  Eckl.)—  Walafridia,  E.  fcfey. 

(An.  J.) 

•SELAGINITES.  iot.  Foes  —  Genre  éta- 
bli par  M.  Ad.  Broogniart  pour  des  végé- 
taux fossiles  du  terrain  houiller,  qui  parais- 
sent entrer  dans  la  famille  des  Lycopodia- 
cées.  Us  sont  caractérisés  par  des  tiges  di* 
chotomes ,  portant  plusieurs  rangées  longi- 
tudinales de  feuilles  imbriquées ,  dilatées  à 
la  base ,  qui  laissent  des  cicatrices  à  peine 
distinctes.  (D.  G.) 

•SELAGIS,  Dejean  (Catalogue,  S«  édi- 
tion, p.  89).  tas.  —  Synonyme  de  Curi$9 
Gory.  (C.) 

•SÉL  AGITE,  g  col.  —  Espèce  de  la  fa* 
mille  des  Roches  hyperslbéoiques.  Voy.  ao» 
chks  ,  page  163. 

SELAIMDRIE.  Sclandria.  «s.— Genre  de 
la  famille  des  Tenthrédides ,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  I.each  et  adopté 
pa  r  tous  les  entomologistes.  Les  Sélendries  se 
des  genres  voisins  par  leurs  an- 
de  neuf  articles  et  un 
peu  renflées  i  l'extrémité,  et  par  leur  corne 
court,  assex  large.  Les  espèces  connues  sont 
surtout  européennes  ;  nous  citerons,  comme 
les  plus  communes  dans  notre  pays ,  les 
«y.  tnorio  (1 enthredo  nxorio  Fsb.),  S.  coi  - 
talis  (Tenthredo  coslalis  Grael  ),  5.  terva 
Febr.,  etc.,  etc.  (Bi..) 

•SEL AS,  Dejean  (Catalogue,  3'  édition 
p.  113).  i»s.  —  Synonyme  de  Lamprocera, 
La  porte.  (C.) 

«SELASIA  (c«l«<,  éclat,  feu,  éclair)  ma. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pente» 
mères,  famille  des  Serricornes,  section  des 
Malacodermes  et  tribu  des  Cébrionites,  éta- 
bli par  de  Laporle  (Bévue  entomologique  a* 
SUbcrtnann,  1836,  t.  IV,  p.  19).  adopté  par 
Guérin-Méneville  (Spectes  et  Iconographie 
genénque  oVi  animaux  articulé*,  1843,  2* 
livraison,  n*  6).  Ce  genre  ne  renferme  en- 
core que  trois  espèces,  savoir:  S.  Ilhiphux- 
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roides  Lap.,  unicohr  et  iecipiens  Weslw. 
{BuptUia).  La  première  eat  originaire  du 
Sénégal,  et  les  deux  autres  proviennent  des 
Iodes  orientales.  (C.) 

•SBLASOMA  (^ok,  éclat;  <rSM<,,  corps), 
ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères ,  de  la 
famille  des  Tabaniens  fondé  par  M.  Mac- 
quart  (0*p(.  exot.,  I,  1838).       (E.  D.) 

•SELASPHORIS ,  Swains.  ois.— Syno- 
nyme de  Mdlisugo,  Briss.,  genre  de  la  fa- 
mille des  Oiseaux -Mouches,  qui  comprend 
les  Rubis  de  M.  Tesson.  Voy.  colibbi.  (Z.  G.) 

•SELATOhOMUS,  Stepbens.  ins.—  Syno- 
nyme de  Diacanthas,  La  treille,  ou  Aphotistus, 
Kirby.  (C.) 

•SELBYA.  bot.  ro.  —  Genre  établi  dans 
la  famille  des  Méliacées  par  M.  M.-J.  Rœ- 
mer  (  Pamil.  nofur.  tynop.  monograp. , 
fasc.  1 ,  p.  126)  pour  le  Milnea  montana 
W.  Jack.  (Lantium  montanum  Rumph). 

(D.  G.) 

SELEIMA  (  du  mot  <Seleme  que  les  Por- 
tugais appliquent  à  ce  poisson),  roiss.  — 
Ce  nom  générique  a  été  choisi  par  Dowdieh 
pour  désigner  un  poisson  des  lies  du  Cap  - 
Vert ,  d'une  belle  teinte  dorée.  Cuvier  a 
soupçonné  que  ce  poisson  pourrait  bien  être 
la  Saupe  [SparusSalpa,  L.),  espèce  du  genre 
Bogues  (Boops),  auquel  certainement  le  Se- 
leima  appartient.  (G.  B.) 

SÉI  È\E.  Selene  f>ti„'»„,  l«n«).  roiss.— 
Sous  ce  nom,  qui  rappelle  l'éclat  dont  bril- 
lent les  écailles  de  ces  Poissons  ,  Laeépcde 
(Hist.  nul.  Poisi.,  IV)  désigne  un  genre  de 
Vomers  qui  doit  disparaître  du  catalogue 
ichtbyologique.  En  effet ,  les  deux  espèces 
que  ce  «avant  a  rapportées  a  ce  genre  ne 
reposent  que  sur  des  caractères  mal  ap- 
préciés. 

La  Sàttm  abguttxe  ,  Selme  argent™ 
Lacép. ,  n'est  autre  chose  qu'un  Abacatuia 
(voy.  aacraiioss),  qui  avait  usé  sa  première 
dorsale  et  ses  yen  ira  les.  La  Sblèrb  qcadbah- 
colaibe,  Zeus  quadratus  Lion.,  est  la  même 
que  le  Ckcetodon  faber,  VEphippus  forgeron 
de  M.  Valencieones.  (G.  fc) 

SELENEPISTOMA  (ç,  W«,  lunule  ;  J„f, 
sur  ;  çTona,  bouche),  iiu. — Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  hétéromères,  de  la  familledes 
Mélasomes  et  de  la  tribu  des  Blapsides,  pro- 
posé par  Solier,  adopté  par  Dejean  (Catalo- 
gue, 3«  édition,  p.  SU)  «t  par  Hope.  Deux 
espèces  du  cap  de  Bonne-Espérance  y  sont 


rapportées,  savoir  :  les  Opalrum  L»^* 

et  aculum  Wied.  (C.) 

•SELEM A  (fftl^w»,  lune),  txs.— Gesreà* 
Lépidoptères,  famille  des  Nocturne,  tribu 
des  Géomètres,  créé  par  Huhoer  (Cet. ,  tau . 

(E  D.) 

•SELEMDERA  ,  Goold.  ojs.-Stb*- 
nyme  de  Ramphastos,  Linn.,  divisés  é>  li 
famille  des  Toucans.  Voy.  toccab.  (Z.  G.i 
SÉLÉNIE.  Seienia.  ter.  n.  -Gesrede 
la  famille  des  Crucifères ,  de  la  TVtrsrfm- 
mie  siliculeuse,  dans  le  système  de  Lace, 
établi  par  Nuttal  (Joum.  acad.  PiuUi,  V  . 
pour  une  plante  annuelle,  qui  rreltuia- 
rellement  dans  les  prairies  bmttti  à 
l'Amérique  septentrionale ,  et  à  laqnelk  tl 
a  donné  le  nom  de  Seienia  amm.  Ce  (rare 
est  remarquable  par  les  dii  |l)c4t«  by*»* 
gynes  que  présente  sa  fleur,  et  doet  huit 
sont  placées  par  paires  à  la  hisednsrBtla, 
tandis  que  les  deux  autres  se  uwtat  ih 
base  des  deux  étaminrs  courtes;  a  m»™* 
est  largement  orale,  rétrécis  à  sa  bw 
marginée,  à  deux  valves  réticulée»  et  va 
peu  renflées;  chacune  des  deux  lofes  «W  a 
fruit  renferme  de  quatre  à  six  fWBeiet- 
tourées  d'une  large  bordure  artelar  w-u*, 
dans  lesquelles  la  radicule  B'estQW ira  im- 
parfaitement accombante  ets'ir/1'?"*  ^ 
à-fait  sur  le  cdté  de  l'un  des  «qleioss,  te* 
près  de  son  bord.  L'espèce  type  te  «s  pare 
doit  son  nom  à  la  couleur  janae  4«r  tout 
fleurs  qui  ont  environ  14  milhn.  *  ijr' 
geur,  et  qui  exhalent  une  odrur  ip«»'- 
C'est  une  petite  plante  d'eatiroa  î  &tn* 
de  hauteur,  à  feuilles  pinnaufife. 

La  singularité  des  caractères  éi  pin 
Sélénie  a  déterminé  Nuttal  ci,  »r*ei  hii 
Torrey  et  Asa  Gray  à  établir  pour  lui .  t1*" 
la  famille  des  Crucifères,  twe  tnbu  ptfu- 
culière  q  u'ils  ont  nommée  SsUax*  C 

SKLÉX1ÉES.  pot.  ra.  -  hm  i  '* 
tribu  établie  par  Nutul  dans  la  fj»*  to 
Crucifères ,  et  comprenant  le  p** 
lénie. 

•SELEMS,  Hope  (Coleoptenst'i 
III,  p.  158).  im.  —  Synonyme  ****** 
Chevrotât,  Dejean.  W 

SÉLÉMTE.  «m.  et  céot. — f*9 • ttT* 

^ELEKITK,  UopeCODJsosBartVt^ 
III,  p.  137).  ma. —  Synonyme  deC*»^ 
sses ,  Chevrolet,  Dej  ea  n . 

SELËMLMI  (de  lu«)  a  •»•* 
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-Corps  simple,  métalloïde,  découvert,  en 

1817,  par  al.  Berzélius,  et  dont  les  proprié-  _ 
té  »  rapprocbeot  beaucoup  de  celles  du 
Tellure  et  du  Soufre.  Comme  ce  deruier,  il 
peut  être  obtenu  sous  les  trois  étais;  à  Té- 
ut  solide,  il  est  d'un  brun  foncé,  translucide 
m  les  parties  minces  ,  et  montre  alors  à  la 
lainière  transmise  une  belle  couleur  rouge. 
Les  combinaisons  du  Soufre  et  du  Sélénium 
présentent  entre  elles  les  plus  grandes  ana- 
logies. 11  est  peu  répandu  dans  la  nature, 
où  oo  ne  le  rencontre  qu'à  l'état  de  mélange 
irec  le  Soufre,  ou  à  l'état  de  combinaison 
arec  l'Argent ,  le  Cuivre  et  le  Plomb.  Voy. 
siiwiura.  (Del.) 

'SÉLÉML'RES.  min.  —  Petit  genre  de 
iutotiûees  minérales  faisant  partie  de  la 
Use  des  substances  métalliques ,  et  prove- 
uot  de  1s  combinaison  d'un  métal  avec  le 
^enium,  élément  métalloïde.  Ce  genre  ne 
omprend  encore  que  quatre  espèces ,  dans 
«quelles  le  Sélénium  est  combiné  avec  le 
'Jonb ,  l'Argent  et  le  Cuivre.  Ces  espèces 
ot  pour  caractères  communs  d'exhaler  une 
"te  odeur  de  Cbou  pourri  lorsqu'on  les 
riJJe  dans  un  tube  ouvert  par  les  deux 
)uts ,  et  de  donner  un  sublimé  rouge  de 
«émum  lorsqu'on  les  chauffe  dans  le  tube 
ttaé.  Les  quatre  espèces  connues  sont  :  la 
liostbalie  ,  ou  le  Sélëniure  de  plomb  ;  la 

unjonile,  ou  Sélëniure  d'argent;  la  Ber- 
ou  Séléniure  de  cuivre;  et  l'Eukai- 
«.  ou  Séléniure  double  d'argent  et  de 
i»re.  Nous  avons  déjà  parlé  du  Séléniure 
plomb,  à  l'article  qui  concerne  ce  métal. 
m  dirons  quelques  mots  ici  des  Sélénium 
fient  et  de  cuivre. 

USaumannite  {ou  le  Séléniure  d'argent), 
:»»ie  et  analysée  par  G.  Rose,  provient  des 
nés  de  Tilkérode  au  Hars;  elle  est  en 
M«  grenues,  d'un  noir  de  fer,  à  cassure 
lieuse  et  à  clivage  cubique  ;  elle  rcs- 
'We  beaucoup  à  l'Argyrose  ou  sulfure 
^nt,  dont  elle  se  dislingue  par  moins 
luetilité,  et  un  clivage  très  sensible.  Elle 
imposée  d'un  atome  d'Argent  et  d'un 
Je  de  Sélénium  ,  ou,  en  poids  ,  d'Ar- 
"3,  et  de  Sélénium  27. 
i  Berséline  (Séléniure  de  cuivre)  pro- 
»  de  la  mine  de  Cuivre  de  Skrickerum 
molaode;  c'est  une  substance  métal- 
>  d'un  blanc  d'Argent,  très  ductile,  qui 
•  de  petites  veines  dendriiiques,  ou  die 


enduits  noirâtres  dans  les  Assures  d'un  cal- 
caire spatbique.  Berzélius,  qui  l'a  fait  con- 
naître, l'a  trouvée  composée  d'un  atome  de 
Sélénium  et  de  deux  atomes  de  Cuivre  ;  en 
poids,  de  62  de  Cuivre  et  de  38  de  Sélénium. 

VEukairite  ,  analysée  par  le  même  chi- 
miste ,  et  qui  se  rencontre  avec  la  Berzéline 
dans  la  mine  de  Skrickerum ,  n'est  qu'une 
combinaison  d'un  atome  de  Naumannite  et 
d'un  atome  de  Berzéline.  C'est  donc  un  Sé- 
léniure double  d'argent  et  de  cuivre,  qu'Hauy 
a  décrit  sous  le  nom  de  Cuivre  sélénié  ar- 
pentai. 11  est  d'un  gris  de  plomb,  et  mal- 
léable comme  la  Berzéline,  dont  on  ne  peut 
le  distinguer  que  par  ses  propriétés  chimi- 
ques. Sa  solution  par  l'acide  azotique  donne, 
par  le  moyen  d'un  barreau  de  fer,  les  réac- 
tions connues  du  Cuivre  et  de  l'Argent.  Cette 
combinaison  est  analogue  à  celle  que  pré- 
sente, parmi  les  sulfures,  la  Stromcyérine  ; 
et  tout  indique  que  les  Sélëniures  et  les  sul- 
fures ,  des  mêmes  bases  et  du  même  ordre 
de  saturation ,  sont  isomorphes  entre  eux. 

(Del.) 

«SELEIVOCEPIIALLS  («lr>ii,  lune  ;  xc- 
f*M,  tête),  iks.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cercopides,  de  l'ordre  des  Hémiptères  ho- 
rnoptères,  établi  par  M.  Geimar  et  adopté 
par  la  plupart  des  entomologistes.  Les  Se/c- 
noccphalus  se  reconnaissent  surtout  à  leur 
téte  courte  et  large,  affectant  la  forme  d'un 
croissant  lorsqu'on  la  considère  en  dessus,  à 
leurs  ocelles  situés  en  avant  des  yeux ,  etc. 
Le  type  de  ce  genre  est  le  5.  obsolcius 
Germ.,  Dur  m.,  assez  commun  dans  notre 
pays.  (Bl.) 

*SELENODERLS(<m1W<,  lunule;  oY.oi, 
cou),  lits. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  de  la  famille  des  Clavicorues  et 
de  la  tribu  des  Nitidulaires,  proposé  par  De- 
jean  (Catalogue,  3*  édition,  p.  134)  et  qu'il 
compose  de  deux  espèces  de  la  Guiane  fran- 
çaise, des  6'.  Cayennenùt  Dej.,et  laminaLac 

(C) 

♦SELEÎVODON.  m*.— Voy.  solekodon. 

(E.  D.) 

«SELEKODON  («ilw'ç,  lunule;  ©Jowît 
dent),  uis. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Serricornes,  section 
des  Malacodermea  et  tribu  des  Cébrioniles, 
établi  par  Latreille  {Publication  posthume. 
Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France,  t.  III,  p.  163)  sur  le  Cebrio  bicolor 
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de  F.,  espèce  qui  est  propre  aux  Étals-Unis. 

(C.) 

•SELENOMMA ,  Solier,  Dejean  {Catalo- 
guer y  édition,  p.  203).  ws.  —  Synonyme 
à'Ammophorus,  Guérin  Menevilte,  Castelnau 
et  Solier.  (C.) 

•SELENOPALPUS  (atWî,  lunule;  pal- 
pus,  palpe),  ins.—  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères hétéroroères ,  famille  des  Sténély- 
tres,  tribu  des  Œdémérites ,  créé  par  Ad. 
Wite  (The  Zoologie  of  the  voyage  ofErebus 
et  Terror,  1846,  p.  13),  et  qui  se  compose 
de  trois  espèces,  toutes  originaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande ;  saroir:  S.  chalybeus,  sub- 
viridis  Wb.,  et  cyana  F.  (Dryops).  (C.) 

«SELENOPHORUS  (aiW;,  lunule  ; 
pw,  je  porte),  lits. — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Carabi- 
ques,  tribu  des  Harpaliens,  créé  par  Dejean 
{Species général  des  Coléoptères,  t.  IV,  p.  80), 
et  qui  se  compose  de  près  de  cent  espèces. 
Sur  ce  nombre,  soixante-quinze  environ  sont 
propres  à  l'Amérique,  une  douzaine  à  l'Afri- 
que, quatre  ou  cinq  à  l'Asie,  et  une  seule 
est  européenne.  Nous  désignerons,  comme 
faisant  partie  de  ce  genre,  les  espèces  sui- 
vantes :  S.  palliatus,  caliginosus  F.,  tricolor 
Guér.,  pyritosus,  œquinoclialis  Dej.,  limbo- 
larisVj.,  tenebrosus ,  varicolor ,  viridipes 
Leconte,  etc.,  etc.  (C.) 

•SELENOPS.  ARACtiN. — Cest  un  genrede 
l'ordre  des  Aranéides,  de  la  tribu  des  Arai- 
gnées, établi  par  Léon  Dufour  et  adopté  par 
les  aptérologistes.  Les  yeux,  chez  les  espèces 
qui  composeui  ce  genre,  sont  au  nombre  de 
huit,  disposés  sur  deux  lignes:  la  ligue  an- 
térieure qui  est  courbée  en  avant  et  formée 
par  six  yeux  ;  la  ligne  postérieure  est  très 
rapprochée  de  l'autre,  plus  longue  que  l'an- 
térieure et  indiquée  à  ses  extrémités  par  deux 
yeux  seulement,  de  manière  qu'il  y  a  quatre 
yeux  intermédiaires  sur  une  ligne  droite,  et 
deux  yeux  latéraux  de  chaque  côté,  l'un  plus 
avancé,  l'autre  plus  reculé  que  la  ligne  in- 
termédiaire. La  lèvre  est  arrondie,  semi- 
circulaire  ou  ovalaire.  Les  mâchoires  sont 
allongées,  droites,  écartées  et  divergentes  à 
leur  extrémité.  Les  pattes,  étalées  latérale- 
ment, sont  allongées,  fortes,  presque  égales  ; 
les  postérieures  sont  aussi  longues  ou  plus 
longues  que  les  antérieures. 

Les  Aranéides,  qui  composent  cette  coupe 
générique,  habitent  l'ancien  cl  le  nouveau 


monde,  et  émirent  avec  rapidité  les  ptv. 
étendues  latéralement.  On  en  codwIimj 
espèces  et,  comme  type  de  ce  genre,)*  •• 
rai  le  Sextuors  omalosovc,  Stlenoyi  onab- 
soma  Duf.  (Annales  générales  des 
physiques,  1820.  p.  7,  pl.  G9,  fig  4).CeUt 
espèce,  qui  habite  l'Espagne,  a  été  ren- 
trée dans  les  environs  de  Valence.  (H.  L  ) 

*SELE!VOSPORIUM.  bot.  cm.  -G™- 
de  Champignons  établi  par  M.  f.ordi .  t! 
rangé  par  M.  Lé  veillé  parmi  ses  CHofspo- 
rés  -  Ectoclines ,  tribu  des  Sarcop^kta ,  «ec- 
lion  des  Tuberculariés.  Voy .  ■ycccocjk.  HJ 

SELEUCIDES,  Less.  ois.  — Syeaayne 
de  Falcinellus,  Vieill. ,  genre  de  Ja  bmitte 
des  Paradisiers.  Voy.  ce  moi.      fZ.  G.} 

SEL  GEMME,  im.  et  exet.  —  V«f.  bo- 
ches, page  179. 

*SELIDOSEM.\  fstÀî  paer-  :  7*  a.  fhtt). 
ins.  — Hubner  (Cal. ,  1 8 1 6)  i  ndiqoe  an»  ce* 
dénomination  un  genre  de  l'ordre  d*s  Lépi- 
doptères ,  famille  des  Nocturnes ,  tria*  de* 
Géomètres,  qui  n'est  ejénëralemeat  pas 
adopté.  (t.  D) 

SE  LIN.  Selinum.  sot.  fh.  —  < 
famille  des  Ombellifères ,  tribn  de* 
cées ,  de  la  Pentandrie  dieynie  dans  le  ifs- 
tème  de  Linné.  Le  groupe  gé  mérita*  éttW 
primitivement  sous  ce  nom  par  beat  et 
successivement  accru  par  les  botanistes  pos- 
térieurs ,  est  un  de  ceux  de  la 
Ombellifères  qui  ont  été  le 
Tel  qu'il  est  admis  aujourddiu 
ment  sux  idées  d'Hoffmann.  flcavn^til 
un  petit  nombre  d'espèces  brrhiv  ^wan»; 
indigènes  de  l'Europe  moyenne  et  a^nl»- 
nale,  de  l'Amérique  septentrionale,  et  des 
montagnes  du  Népaul ,  à  remîtes  trr**a- 
décom posées  en  segments  ninnatxidM:  i 
fleurs  blanches,  formant  une  «mbe»/*» 
posée  ,  dont  l'involucre  n'a  qu'ut  ares 
nombre  de  folioles,  tandis  que  fOS  i  r    V  - 
celle  est  polyphylle.  Leur  fruit 
latéralement ,  chacune  de  ses 
sentant  cinq  côtes  ailées  - 
dont  les  latérales  deux  fon  pttn  tart-*  IV 
les  autres  ;  ses  sillons  sont  parrovrus 
par  une  ligne  de  suc  propre  (  v&£a) .  a*  ex- 
térieurs souvent  par  deux.  Parmi  a*« 
bellifères  rangées  d'abord  parmi  le»  5rfi» 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  sons  ce  née  f* 
le  Selin  a  FErtLLts  db  Ciert.  SrUmmm  -r- 
vifolia  Lin.,  plante  de  près  sTnn  metrcS 
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haut ,  commune  dans  les  prairies  et  les  bois 
humides  de  divers  points  de  la  France,  dont 
la  tige  cannelée  ou  sillonnée  anguleuse, 
même  relevée  de  côtes  saillantes,  et  un  peu 
membraneuses,  porte  des  feuilles  a  segments 
divisés  sur  leurs  côtés  en  lobes  étroits  mu- 
rroné*.  Ses  fleurs  sont  blanches.  Quelques 
auteurs  signalent  sa  racine  et  sa  graine 
comme  apéritives  et  carminalives ;  mais 
Tune  et  l'autre  sont  inusitées.     (D.  G.) 

'SELItUS.CRCST. — C'est  un  genre  de  Tor- 
dre des  Lernéides,  établi  par  Kroyer  et  rangé 
par  M.  M îlne  Edwards  dans  sa  famille  des 
Choodracanthiens.  On  ne  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce  appartenant  à  ce  genre  ; 
c'est  le  Seliis  bilobb,  Selius  bilobus  Kroyer 
Satmr.  Tidss.,  1. 1,  p.  479).  Cette  espèce  a 
été  rencoo  trée  sur  les  branchies  fi'un  Polynoé 
ponctué.  (H.  L.) 

SELLE,  poiss. — Nom  d'une  espèce  d'Am- 
l'bjprion  (Amphiprion  ephippium),  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  grande  tache  qu'il 
porte  sur  le  dos.  Petit  poisson  dont  la  struc- 
ture indique  un  régime  végétal.    (G.  B.) 

SELLKMA.  poiss.  —  Syn.  de  Seleima. 

SELLIERA  (nom  d'homme),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Goodéniacées ,  de 
la  Pentaodrie  monogynie,  dans  le  système 
de  Linné,  proposé  par  Cavanilles  (Anales  de 
Hutorio  natural,  vol.  I  (1799),  p.  41,  Ub. 
0,  ûg.  2,  reproduite  dans  les  Icônes,  tab. 474) 
pour  une  plante  qui  croit  a  la  fois  dans 
l'Amérique  méridionale ,  au  Chili ,  dans  les 
lieux  humides  près  de  la  mer,  et  à  la  Nou- 
ille-Hollande ,  et  à  laquelle  ce  botaniste  a 
donné  le  nom  de  Selliera  radicans.  Ce  genre 
fat  réuni  d'abord  aux  Goodenia  par  Labil- 
lardiere,  Persooo,  M.  Rob.  Brown,  et  la 
plante  qui  le  forma  recul  du  premier  de  ces 
bvuaisles  le  nom  de  Goodenia  repens.  Il  a 
été  rétabli  dans  ces  derniers  temps  par 
M  Eodlieber,  avec  des  caractères  modifiés 
conformément  aux  données  fournies  par 
M.  R.  Brovrn  (  Prodr.%  p.  579),  surtout  à 
cause  de  sa  corolle  à  cinq  divisions  aptères,  f 
oVjrtées  presque  en  une  seule  lèvre,  en  esti- 
vatioo  valvaire,  et  de  l'indusium  de  son 
nigma  te  nu  à  son  orifice.  (D.  G.) 

SEL.LIGUEA  (dédié  au  physicien  et  mé- 
canicien Seliigue,  l'un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  au  perfectionnement  du  mi- 
croscope), bot.  ca.  —  Genre  de  la  famille 
des  Fougères-Polypodiacées,  établi  par  Bory 
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pour  une  plante  de  Java  ,  qui  a  été  décrite 
postérieurement ,  par  Hooker  et  Greville , 
comme  un  Ceteraeh.  Il  est  caractérisé  par 
des  sores  sans  indusie ,  linéaires,  continues 
ou  interrompues,  solitaires  entre  deux  ner- 
vures, parallèles  entre  elles  et  avec  eux. 
L'espèce  type  est  le  Selliguea  Feti  Bory.  qui 
a  été  figurée  dans  l'atlas  du  Dictionnaire 
classique.  (M.) 

SELLOA.  bot.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénéeionées,  de  la  Syngé- 
nésie-polygamie  superflue  dans  le  système 
de  Linné,  établi  parMM.de  Huroboldt,  Bon- 
plnnd  et  Kunth  (JVoo.  gen.  et  spec.,  IV,  265, 
tab.  395),  pour  des  plantes  herbacées,  du 
Mexique.  Sprengel  avait  donné  ce  même 
nom  à  un  autre  genre  de  Composées,  mais 
le  premier  ayant  été  définitivement  conservé, 
celui-ci  est  rapporté  comme  synonyme  au 
Gymnosperma,  Less.  (D.  G.) 

SELLOWIA.  bot.  po.  —  Ce  genre  pro- 
posé par  Rolh  pour  une  plante  de  l'Inde, 
et  qui  a  pour  synonyme  le  Winterlia,  Spreng  , 
est  regardé  par  MM.  Wightet  Arnott  comme 
n'étant  autre  chose  que  VAmmannia  pen- 
landra  Roxb.,  dans  lequel  les  placentaires 
auraient  été  pris  pour  une  graine  unique. 

(D.  G.) 

SEL  MARIN,  géol.  et  mu.  —  Synonyme 
de  Sel  gemmk.  Voy.  ce  mot  à  l'article  bocues, 
page  179. 

•SELOCHTSA.  ou.— Genre  établi  par 
G.-R.  Gray,  dans  la  famille  des  Engoule- 
vents, sur  lo  Caprimulgtu  fornicatus  de 
Vieillot.  (Z.  G.) 

SELS ,  SEL.  en.  et  m».  —  Autrefois  on 
donnait  le  nom  de  Sel  à  tout  corps  soluble 
dans  moins  de  cinq  cents  fois  son  poids 
d'eau,  et  l'on  confondait  alors  dans  la  même 
classe  des  substances  très  disparates,  telles 
que  des  acides,  des  alcalis,  des  matières  vé- 
gétales et  animales.  Plus  tard  on  restreignit 
le  nom  de  Sel  aux  combinaisons  des  acides 
avec  les  bases ,  et  enfin  plus  récemment 
encore,  on  a  proposé  d'étendre  la  significa- 
tion de  ce  mot  aux  combinaisons  des  élé- 
ments électron éga tifs  avec  les  éléments  élec- 
troposilifs  de  même  ordre ,  dans  lesquelles 
les  propriétés  des  éléments  s'aoéautisscnL  ou 
te  neutralisent  réciproquement  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  complète.  Lorsque  l'on 
soumet  un  Sel  à  l'action  d'une  pile  volui- 
que,  la  combinaison  se  détruit;  et  au  mo» 
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ment  où  les  deux  sortes  d'éléments  se  sé- 
parent, lune  prend  l'électricité  négative, 
et  l'antre  l'électricité  positive,  et  si  la  pile 
a  un  degré  de  force  su  fû saut,  l'élément 
électronégatif  ou  acide  se  rend  au  pôle  po- 
sitif, et  l'élément  électroposiiif  ou  basique 
va  au  pôle  négatif.  Ainsi,  la  manière  dont 
un  Sel  se  décompose  sous  l'influence  de  la 
pile  su  fût  pour  caractériser  les  éléments 
qui  le  forment.  Dans  le  cas  où  l'acide  et  la 
base  sont  solubles  dans  l'eau,  on  les  dis- 
tingue par  d'autres  propriétés,  telles  que  lea 
actions  qu'ils  exercent  sur  les  réactifs  colorés. 

D'après  leurs  principes  constituants ,  qui 
peuvent  être  ou  des  corps  simples,  ou  des 
corps  composés  ,  les  Sels  se  divisent  en  deux 
cluses,  savoir,  les  Sels  haloides,  et  les  Sels 
amvhtdcs  Les  Sels  haloides  sont  composés 
immédiatement  d'un  métal  électroposiiif,  et 
d'un  métalloïde  électronégatif,  qui  peut 
être,  le  colore,  le  fluor,  l'iode  et  le  brome; 
le  cyanogène  ,  composé  binaire,  se  compor- 
tant avec  les  métaux  électropositifx  comme 
les  quatre  corps  simples  qui  précèdent,  peut 
être  rangé  avec  eux  parmi  les  éléments  ha- 
logènes. Les  Sels  haloides  sont  généralement 
désignés  dans  les  auteurs  sous  les  noms  de 
chlorures,  fluorures,  iodures,  bromures  et 
cyanures.  Le  Sel  commun  ,  ou  Sel  marin , 
est  dans  celle  classe  de  composés  salins  l'es- 
père le  plus  généralement  connue  :  c'est  un 
simple  chlorure  de  sodium. 

Les  Sels  amphides  sont  composés  d'un 
acide,  et  d'une  base.  Le  plus  souvent  l'élé- 
ment acide  est  un  oxacide,  c'est-à-dire  une 
combinaison  de  l'oxigèoe  avec  un  corps  sim- 
ple ;  l'élémen  t  basique  est  une  oxibase,  for- 
mée par  la  combinaison  de  Poxigène  avec 
un  métal ,  et  le  Sel  qui  provient  de  l'union 
de  ces  deux  combinaisons  oxidérs  est  un 
ûxncl.  Mais  on  distingue  aussi  par  les  sul- 
fures, des  sulfures  acides  ou  sulfacides,  des 
sulfures  basiques  ou  sulfobase*,  et  les  sut- 
farides,  en  se  combinant  avec  lea  sulfobases, 
forment  des  Sels  analogues  aux  précédents, 
et  auxquels  on  donne  le  nom  de  sulfosels. 
De  même  il  existe  des  chlorures  acides  ou 
chloracides,  des  chlorures  basiques  ou  cblo- 
robases ,  et  l'on  donne  le  nom  de  chlorosels 
aux  combinaisons  que  les  chloracides  forment 
avec  lea  eblorobases.  Enfin,  M.  Dersélius 
admet  encore  l'existence  de  séléniteU  et  de 
lettw  iseff,  c'est-à-dire  de  se  k  mures  et  de 


tellurures  doubles,  dans  lesquels  un  des 
composés  binaires  est  aride  et  l'autre  ba- 
sique. Dans  les  Sels  amphides  ,  les  propor- 
tions de  l'élément  commun  dans  l'acide  et 
dans  la  base  sont  toujours  multiples  Tlds 
de  l'autre  par  un  des  nombres  les  pto» 
simples. 

Dans  les  oxisels ,  la  base  qui  s'ouït  à  un 
oxacide  est  quelquefois  une  comb.cuLwe 
non  oxidée,  telle  que  l'ammoniaque ,  ou  un 
alcali  végétal;  l'acide,  qui  se  joint  a  u 
oxide  basique ,  ne  renferme  paa  toujours  de 
l'oxigène;  ex.  :  l'acide  ehlorhjdriquc  Enfin, 
l'eau,  qui  est  un  composé  en  quelle  sorte  in- 
différent, peut  être  considérée  cvmc&f  jouant 
le  rdle  d'acide  par  rapport  aux  bo>e>  fanes, 
et  le  rôle  de  base  à  l'égard  des  acide*  éner- 
giques, et  dans  ces  deux  cas  elle  Uzmt.  de 
véritables  Sels.  On  donne  le  nom  d'hyd-cLu 
à  ceux  dans  lesquels  l'eau  joue  le  roi*  d'a- 
cide; quant  aux  Sels,  dans  lesquels  l'eau 
joue  le  rôle  de  base ,  on  devrait  former  leur 
nom,  d'après  la  règle  ordinaire,  en  ajou- 
tant le  nom  de  la  base  à  celui  de  l'an  Je , 
modifié  par  la  terminaison  aie ,  et  dire  sut- 
fate  d'eau  pour  désigner  la  coin  bina  boa 
saline  de  l'acide  sulfuriqueet  de  l'eau  ;  nuis 
l'usage  a  prévalu  de  donner  à  ce  Sd  le  nom 
d'acide  sulfurique  hydraté. 

Un  même  acide  pouvant  se  c<mbin^r  en 
différentes  proportions  avec  unr  cctmr  b**e_ 
et  vice  vend ,  on  a  cherché  à  di.*tafuer  ces 
diverses  combinaisons,  et  pour  cela  on  est 
parti  de  la  neutralité  des  Sels ,  déterminée 
à  l'aide  des  réactifs  colorés ,  quand  Us  sont 
solubles.  On  appelle  neutres  tout  ceux  qas 
n'exercent  aucune  action  sensible  sur  ses 
couleurs  végétales  ;  et  par  extension,  or.  im- 
plique celte  même  dénomination  a  tous  t» 
Sels  du  mime  genre  ou  formes  du  eaèn» 
acide,  qui  sont  insolubles,  quand  iisosTreai 
une  composition  semblable  à  celle  du»  >d 
soluble,  dont  la  neutralité  a  pu  être  consta- 
tée directement.  Si  la  propoxu»  far* 
est  plus  grande  que  celle  qui  consaïue  W 
Sel  neutre,  le  Sel  est  un  sur-tel  ou  6cl  «x^r. 
si  elle  est  moindre  que  celle  qui  ex«u?  dnau 
le  Sel  neutre,  ou  à  un  somt-sel ,  ou  Sd  fe«- 

îï^^  l  /  £  *    sL^eft  ï  I  ^  \   $  5  \  J  4*"        \  S  ^  \     x^  \â  A  1^  sx^a^^ta^â^^P 

est  égale  à  1  2,  3,  4,  etc.,  fois  cet!*  éa 
Sel  neutre ,  ce  que  l'on  exprime  en  iJi-caa' 
devant  le  nom  de  l'acide  les  mots  senou*.  èx. 
tri,  quadri,  etc.;  daua  les  sous-sels,  cent 
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U  proportion  de  base  qui  varie  suivant  les 
rapports  »  et  l'on  ««ploie  le*  mêmes  épi- 
tbètes,  en  les  plaçant  celte  nia  devant  te 
Don  de  la  base.  Tous  les  Sels  d'un  même 
genre  sont  dits  être  an  même  degré  de  sa- 
turation ,  lorsque  l'élément  électronégatif 
de  l'acide  et  celai  de  la  base  sont  dans  le 
mène  rapport.  Tous  les  Sels  sont  solides, 
et  susceptibles  de  cristalliser  , 
îeoienent  de  Téta 
solide.  Lorsqu'un  acide  et  une  base  sont 
incolores,  ils  produisent  généralement  en 
se  combinant  un  Sel  incolore;  si  l'acide  et 
la  base  saliûablc  sont  colorés,  la  couleur  du 
Sel  varie;  et  ceux  qui  contiennent  la  même 
base  ont  en  général  la  même  couleur.  Quel- 
quefois deux  Sels  se  combinent  l'un  avec 
I autre,  et  il  en  résulte  des  Aels  doubles. 
Lis  Sels  solubles,  en  cristallisant  dans 
l'eau,  retiennent  souvent  une  certaine  quan- 
tité de  ce  liquide ,  qui  se  combine  avec  eux 
en  proportion  définie  :  cette  eau  combinée 
s  appelle  Eau  de  cristallisation ,  et  le  com- 
posé ant  résulte  de  cette  combinaison  est 
w  Sel  hydraté.  (Del.) 

•SEMAXOTIJS  (a3pa,  marque;  »S«ç , 
dos),  m.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  famille  des  Longicorues, 
tribu  des  Cérambycins  ,  fondé  par  Mulsant 
{Histoire naturelle  des  Longicornes  de  France, 

M),  et  qui  a  pour  type  le  CailiMum  un- 
Lin.,  espèce  originaire  d'Autriche  et 
de  U  France  orientale.  (€.) 

* S£M APHOIV*  signe;  ?opo'«, 

porteur),  ixs.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Noctuélides,  créé  par  M.  Guénée  {Annales  de 
<•  Soc**  entomologigue  de  France,  K  X, 
■4*1)  «t  ne  comprenant  que  trois  espèces 
«"opéennes,  les  S.  psi  Lin.;  tridens  Fabr., 
acpi$&.  (E.  D.> 

SEMARILLAIUA.  bot.  ra.  —  Genre  de 
Bon  et  Pavon  rapporté  convme  synonyme 
«/,ttu«inia,LiB>.  (D.  6.) 

*S£MAStA  («Wa,  marque),  ras.  - 
*  Stéphane  (Col.  gefu*  258, 1829)  indique 
sons  le  nom  de  Senuxsia  un  genre  de  l'ordre 
Lépidoptères»,  de  la  famille  des  Nocturnes, 
'nbu  des  Tortrices.  (E.  D.> 

k  («rô^sigae  ;  oCpi,  queue}, 
(ici.  Halm.,  1824)  désigne 
Kw  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  qu'il 
Place  dans  sa  tribu  des  Nyetalidœ.    (E.  D.) 


*SEMfiLEPHlLUS.  >.is.—  Synonyme  de 
Philanlhus,  employé  par  Jurine.  (Bt.) 


de  la  tribu  des  Raphidiens,  de  l'ordre  des 
Névroptères,  caractérisée  par  des  pattes  an- 
térieures simples ,  une  tête  courte  et  con- 
vexe ,  un  prolborax  très  court,  un  abdomen 
sans  tarière.  Cette  famille  est  divisée  natu- 
rellement en  trois  groupes ,  ainsi  caracté- 


tï*» 

granUr»  , 

Aj»>  }  *metcwr%m.pbm on)  p*m  tailla», 
tronc»]    inoint  pectioée*.  .  J   tn.  ....  CitAOLI 

trëtfnartff.  StMitTU. 


Mandibule*.  .  .  .  . 


Les  Corydalites  comprennent  le  genre  Co- 
rydalis .-  les  Chauliodites  les  genres  Chau- 
Uodes,  Latr.,  Vilar,  Ramb  ,  et  peut-être  iVs- 
vrornus,  Ramb.;  et  les  Semblttes,  le  seul  genre 
Smblis.  (Bt..) 

•SEMBLIS  irs.— Genre  de  la  famille  des 
Semblides,  de  Tordre  des  Névroptères,  éta- 
bli par  Fabricius  [Mantissa  Insect.,  1775)  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les  Sem- 
blis  sont  surtout  caractérisés  par  leurs  pattes 
simples,  assez  grêles;  leurs  antennes  sim- 
ples, se  lacées;  leurs  mandibules  très  cour- 
tes ;  leur  prolborax  très  petit,  etc. 

Le  type  du  genre  est  commun  dans  notre 
pays;  c'est  le  Seunus  ni  la  boob,  Semblis 
luiaritu{Hem$robius  lutarius  Lin.).M.Pictet 
en  a  observé  une  seconde  espèce  aux  envi- 
rons de  Genève;  c'est  le  S.  fuligmosus  de 
cet  auteur. 

Aujourd'hui  les  métamorphoses  de  ces 
Névroptères  sont  connues,  et  c'est  à  M.  Pic- 
en  esti 


premier  état.  Les  larves  ont  une  tête  écail- 
leuse,  pourvue  d'yeux  et  supportant  des  an* 
termes  courtes,  composées  de  quatre  articles 
dont  le  dernier  en  forme  de  soie.  Leurs  man- 
dibules sont  arquées  et  munies  au  côté  in- 

larses  n'ont  que  deux  articles  et  sont  munis 
de  deux  crochets.  Leur  abdomen,  comme  ce- 
lui des  larves  d'Ephémères,  est  pourvu  d'or- 
ganes respiratoires  externes  consistant  en 
;,  disposés  par  deux  sur  lapos- 


de  subir  leur  transformation  en  nymphe, 
les 
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même  au  loin  se  creuser  dam  la  (erre,  au  pied 
d'un  arbre  ,  une  cavité  ovalaire  où  elles  se 
métamorphosent  bientôt,  et  demeurent  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  vie  de  nymphe. 
Sous  ce  second  état,  ranimai  est  immobile; 
les  pattes,  les  antennes  et  les  rudiments  des 
ailes  sont  très  visibles.  L'Insecte  parfait,  ve- 
nant à  éclore,  laisse  sa  dépouille  de  nymphe 
tout-à  fait  intacte.  Il  vît  peu  de  jours,  et 
les  femelles  déposent  leurs  oeufs  par  plaques, 
.  oit  sur  les  feuilles,  soit  sur  les  roseaux,  soit 
mit  les  pierres.  (Bl.) 

•SEMBLITES.  Semblitœ.  ms.—  Groupe 
le  la  famille  des  Semblides.  V.  ce  mot.  (Bl.) 

•SEMBLODEA.  ws.  —  Synonyme  de 
Perliens  ,  Perlii,  employé  par  Burmeister 
(Ilandb.  der  Entomologie).  (Bl  ) 

"SEMBRIS.  ins. — Dans  l'un  desouvrages 
de  Fabricius  (M  an  t.  Insect,  p.  244,  1787), 
on  lit  ce  mot  à  la  place  de  celui  de  Semblis; 
sans  doute  par  suite  d'une  erreur  typogra- 
phique. (Bl.) 

SEMECARPE.  Semecarpus.  bot.  tu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Anacardiacées,  rap- 
porté par  les  uns  à  la  Pentandrie-trigynie, 
par  les  autres  à  la  Polygamie -diœcie,  dans  le 
système  de  Linné.  Ce  groupe  générique,  établi 
par  Linné  Û\s  {Suppl.,  pag.  25,  182),  et 
adopté  par  Kunih ,  De  Candolte,  etc.,  avait 
été  réuni  aui  Anacardium  par  Gaertner, 
La  mark  ,  etc.  ;  mais  aujourd'hui,  nous  le 
▼oyons  définitivement  adopté  par  MM.  En- 
dlicher,  Spach  et  U  majorité  des  botanistes. 
Il  est  formé  d'arbres  de  fortes  proportions , 
originaires  de  l'Inde  et  introduits  par  la 
culture  en  Amérique ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes ,  entières,  sans  stipules;  dont  les 
fleurs,  polygames,  diolques,  forment  des 
grappes  paniculées.  Ces  fleurs  présentent  : 
un  calice  quinquéfide;  une  corolle  i  cinq 
pétale* ,  très  étalés ,  insérés  au  bas  du  ca- 
lice sous  un  disque  urcéolé;  cinq  étamines 
insérées  comme  les  pétales  avec  lesquels  elles 
alternent;  un  ovaire  libre ,  à  une  seule  loge 
et  un  seul  ovule  suspendu ,  surmonté  de 
trois  styles  que  terra ioent  autant  de  stig- 
mates un  peu  renflés.  A  ce  pistil  succède 
une  noix  en  cœur,  un  peu  comprimée,  en- 
rhà;<ée  d'un  tiers  par  sa  base  dans  un  pé- 
doncule très  renflé ,  charnu ,  plus  large  et 
aussi  gros  ou  plus  gros.  —  A  ce  genre  ap- 
partient une  espèce  remarquable,  le  Siaft- 
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Lin.  fil.  (Anacardium  offlcinarum  G aer ta  V 
Cest  un  grand  arbre  spontané  dans  le» 
montagnes  des  Indes  orientales,  et  cultivé 
en  diverses  parties  des  Antilles  et  de  l'Amé- 
rique tropicale.  Son  tronc ,  très  épais  et  très 
haut,  est  revêtu  d'une  écorce  grise,  rade  et 
crevassée  ;  ses  feuilles  sont  d'un  u*su  coexis- 


tant,  grandes ,  elliptiques-oblongues  . 
en  dessus ,  plus  ou  moins  chargées  en  des- 
sous, sur  les  nemires  et  lea  veines,  de  poils 
courts  qui  les  rendent  un  peu  rudes  an  tou- 
cher. Ses  fleurs  sont  nombreuses  et  petites . 
Le  pédoncule  charou  de  ce  fruit  renferme  ua 
suc  acide  qui  sert  à  la  préparation  d  ne 
sorte  de  limonade  et  d'une  espèce  de  via 
Quant  à  la  noix  elle-même ,  ses  parois  sont 
creusées  de  canaux  qui,  renfermant  uc  *uc 
assez  épais,  très  àcre,  d'un  brun  rougeàire, 
insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans  l'al- 
cool ,  se  coagulant  à  l'air.  L'âcreté  et  ti^œf 
la  causticité  de  ce  suc  le  font  employer  peta 
ronger  les  excroissances  charnues.  Mêlé  a  de 
la  cire  ou  de  la  graisse ,  qui  affaiblir  m 
action  ,  il  est  employé  en  guise  de  earthi- 
rides.  On  l'administre  même  à 
très  faible  dose.  U  forme  une  encre  il 
bile  pour  le  linge,  qu'il  n'altère nuflemrc:. 
malgré  sa  causticité.  Lui-même  rtntera» 
une  assex  forte  proportion  d*  tannin  et 
d'acide  gallique  pour  être  employé  avanta- 
geusement en  place  de  noix  de  galles  a  la 
préparation  de  l'encre.  La  graine  de  c et  ar- 
bre est  comestible  et  se  mange  sait  frairi* . 
soit  confite.  Fraîche ,  elle  doc  ne  ne  toute 
très  douce ,  qu'on  administre  à 
contre  les  inflammations,  etc.,  et  à 
rieur;  mais  qui,  en  vieillissant, 
assez  âcre  pour  servir  comme  sut» tan-*  vé- 
sicanle.  (P.  D.) 


par  Hooker  et  Aroott 
Onagrariées. 

•SEMEIO\OTlS  bot.  I*.— Gcare  à*  la 
famille  des  Légumineuses  -  Pap<  :».<&*  <-tcs., 
proposé  par  Scholt  et  rapporté  aoîaawdtut 
y     y  ^  G 

•SEMEIOPIIORIS.  out.—rJesM»eubi( 
par  M.  Gould  ,  dans  ses  Icônes  mutin  .  far 
une  espèce  de  la  famille  des  Engoulr^rau. 
à  laquelle  il  a  donné  le 
Vexillarius.  Sous  préteiteque  la 
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lomologie,  G.-R.  Gray  lui  a  substitué  celle 
de  Co*melornis.  (Z.  G.) 

SEUELIER.  bot.  ra.  —  L'un  des  noms 
vulgaire  des  Bauhinies.  Voy.  bamiiku. 

SÉMÉLINE  (de  semen  Uni,  semence  du 
lia  )  f  Fleuriau  de  Bellevue.  min.  —  Petits 
cristaux  microscopiques  qu'on  trouve  dans 
les  roches  volcaniques  d'Andernach ,  et  qui, 
pour  la  forme ,  la  grosseur  et  la  couleur, 
ressemblent  à  de  la  graine  de  Lin.  Ce  n'est 
qu'une  variété  du  Spbène,  ou  silico-tilanate 
de  Chaux.  Voy.  stocke.  (Del.) 

SEMENCE,  bot. —  Voy.  gsainb. 

SEMEN-CONTRA,  SE.MENTINE  bot 
— On  désigne,  dans  les  pharmacies,  sous  le 
nom  de  Semen- Contra,  formé  par  abrévia- 
tion de  Semen  contra  vermes,  les  citrémilés 
non  entièrement  fleuries  de  quelques  espèces 
d'drteawsia.  C'est  un  médicament  vermifuge 
d'un  usage  très  fréquent,  surtout  contre  les 
affections  vermineuses  des  enfants.  On  dis- 
lingue deux  sortes  principales  de  Semen- 
Cootra  :  le  Semen-Conlra  du  Levant,  d'A- 
iep  ou  d'Alexaodrie,  que  plusieurs  auteurs 
regardent  comme  n'étant  que  les  capitules 
non  épanouis  de  VArlemisia  contra  Linn., 
et  le  Semen-Conlra  de  Barbarie  qui  parait 
provenir  de  VArlemisia  judaica  Linn.,  et, 
suivant  II.  Delile,  de  VArtemisia  fragrantis- 
swna  Desf.  Cette  dernière  sorte  se  reconnaît 
au  duvet  blanchâtre  dont  elle  est  couverte 
et  qui  manque  cbei  la  première.  Elle  est, 
au  reste,  inférieure  en  qualité  à  celle-ci  et 
d'un  prix  moins  élevé.  L'action  médicinale 
du  Semeo-Contra  est  attribuée  a  une  huile 
volatile  de  couleur  jaunâtre,  de  saveur  acre 
et  amère,  qui  en  a  été  ei traite  par  Bouillon- 
Lsgraoge,  et  dont  ce  chimiste  a  proposé  de 
faire  usage  en  médecine  en  place  de  la  sub- 
stance qui  la  renferme.  M.  Wackenroder  a 
pu hlié  l'analyse  suivante  du  Semen-Cootra  : 
Principe  amer,  20,15;  substance  brune,  ré- 
sineuse, amère,  4,45;  résine  balsamique, 
verte.  Acre  et  aromatique,  6,65;  cérine, 
0,35;  extraetif  gomme  in,  15,50;  ulmine, 
8,60  ;  malate  acide  de  ebaux  et  silice,  2,00  ; 
heneux,  35,45;  parties  terreuses,  6,70. 
bt  plus  M.  Kahler  a  trouvé,  dans  cette  sub- 
stance, un  alcaloïde  particulier  qui  a  reçu, 
pJus  tard,  le  nom  de  Santonine.    (D.  G.) 

SEMEUR,  œs.  —  Synonyme  vulgaire  de 
Lavandière.  Voy.  bbbgcboiw bttx . 

•SË\I1DIIK\ES  jemidnmia.  ma.— 
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I  M.  Stepbens  (Cal.,  1829)  indique  sous  ce 
nom  une  division  primaire  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  et  coropreuant  des  espèces  qui 
volent  au  crépuscule.  (E.  D.) 

SEMI-DOUBLES  (fleobs).  bot.  —  Les 
fleurs  doubles  étant  celles  dans  lesquelles  le 
nombre  des  pétales  a  été  considérablement 
augmenté  par  la  transformation  pétalolde 
des  étamines  et  quelquefois  des  pistils ,  on 
donne  le  nom  de  /leurs  semi-doubles  à  celles 
dans  lesquelles  une  portion  seulement  des 
organes  sesuels  a  subi  cette  déformation. 
On  conçoit,  dès  lors,  qu'un  certain  nombre 
d'étamines  persistant  ainsi  à  l'état  normal, 
si,  en  même  temps,  le  pistil  n'est  pas  dé- 
formé, ces  fleurs  pourront  être  fécondes  et 
qu'elles  réuniront  ainsi  la  beauté  à  l'utilité. 
C'est  ce  qu'on  observe ,  par  eiemple ,  dans 
le  Pécher  dit  à  fleurs  doubles,  qui,  après 
avoir  donné  des  fleurs  semi-doubles  d'une 
rare  élégance,  produit  une  asser  grande 
quantité  de  Pèches.  Mais,  dans  le  Merisier 
à  fleurs  doubles  de  nos  jardins,  bien  que  le 
centre  de  la  fleur  conserve  généralement  un 
certain  nombre  d'étamines  normales,  la  fé- 
condation ne  peut  avoir  lieu,  le  pistil  ayant 
lui-même  subi  une  transformation  qui  lui  a 
donné  la  forme  d'une  petite  feuille  assez 
analogue  aux  feuilles  ordinaires  de  cet  arbre. 
Beaucoup  de  fleurs  qualiOées  de  doubles, 
dans  les  jardins,  ne  sont,  en  réalité,  que 
semi-doubles.  (D.  G.) 

SEMI-FLOSCLLEUSES.  bot.— Tour- 
nefort  a  nommé  semi-  flosculeuses  ou  demi- 
flosculeuses  les  fleurs  composées  dont  chaque 
capitule  est  formé  uniquement  de  fleurs  à 
corolle  en  languette  ou,  improprement,  de 
demi-fleurons.  Telles  sont  les  Chicorées,  les 
Scorzonéres,  etc.  Voy.  coufosbu.    (D.  G.) 

*  SEMIGEOMETR/E.  ins.  —  L'une  des 
subdivisions  introduite  par  Hubner  (Cal., 
1816)  dans  la  tribu  des  Géomètres,  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  ordre  des  Lépidoptères. 

(E.  D.) 

SÉMINALES(rtuiLtE3).  bot.— On  nomme 
feuilles  séminales,  les  premières  feuilles 
développées  au-dessus  du  sol  par  la  graine 
en  germination,  lesquelles  ne  sont  autre 
chose  que  les  cotylédons  épigés  et  devenus 
foliacés  (voy.  obaibb).  Ces  feuilles  diffèrent 
presque  toujours  d'une  manière  notable  de 
celles  qui  leur  succéderont  plus  tard  sur  la 
plaute.  Elles  sont  constamment  opposées  et 
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au  nombre  de  deux  nécessairement  chez  les 
dicotylédons.  (D.  G.) 

«SEMINOTA.  ma.— Genre  de  la  famille 
dea  Evaniides  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Spinola  (in  Guerm  Nagaz.  de 
zool.,  1840)  sur  une  espèce  de  la  Guiane, 
te  S.  Leprieuri  Spioola.  Ce  genre  ne  doit 
pas  ,  selon  toute  apparence,  être  séparé  des 
Trigonalys.  (Bl.) 

*SEmO\OTUS  («Df*«r»v  ,  signe;  vSroç  , 
dos),  roiss.  posa. — 11.  Agassii {Pois t.  foss.. 
Il  )  donne  ce  nom  à  un  genre  de  Poissons 
Ganotdes  ,  de  la  famille  des  Lépidofdes  bo- 
Ce  sont  des  Poissons  de  forme 
inte  dont  la  dorsale  est  longue,  l'anale 
«ourle  t  la  caudale  fourchue  à  lobe  supé- 
rieur plus  grand  que  l'inférieur,  à  rayons 
externes  couverts  d'écaillés  qui  offrent  quel* 
que  ressemblance  avec  celles  dea  Hétéro- 
cerques.  Six  espèces  de  ce  genre  proviennent 
du  lias;  trois  espères,  encore  mal  connues, 
appartiennent  au  terrain  jurassique.  (G.  B.) 

*  SEMIOPHOUA  («duiîo»,  signe;  -»epô;, 
porteur),  lits.  —  Genre  de  l'ordre  dea  Lépi- 
doptères, famille  dea  Nocturnes,  tribu  des 
Orthosides,  créé  par  M.  Stepbens  (Cul., 
1829),  adopté  par  Duponcbel  (Catalogue 
mtihodique  des  Lépidoptères  d'Europe,  1 844), 
et  que  M.  Boisduval  réunit  au  groupe  des 
Orthosia .  Les  Semtovhora  son  t  »ri  n  r  i  oa  I  e  me  n  l 
caractérisés  par  leurs  palpes  droits,  dépas- 
sant o  peine  le  front;  les  deux  premiers  ar- 
ticles asser  grêles,  quoique  garnis  de  longs 
poils,  et  le  dernier  article  incliné  vers  la 
terre,  petit,  nu,  coupé  obliquement  à  son 
sommet.  Les  chenilles,  rases  et  assez  cylin- 
driques, se  nourrissent  indistinctement  de 
feuilles  d'arbustes  et  de  plantes  basses,  et 
•  enfoncent  dan»  la  terre  pour  sechrysalider. 
On  en  décrit  deux  espèces,  la  5.  gothka  L., 
Fab.,  quinabitela  France  et  l'Allemagne, 
et  la  S.  cavemosa  Evers.,  des  monts  Ourals. 

(E.  D.) 

SEMIOrflORUS.  hfjt.  —  l'oyea  si- 


rayon  cl  de  quelques  petites  épine»  ;  lesTen- 
tralea  sont  très  longues.  Dean  espères  ,  qit 
paraissent  spéciales  au  Monte- Boica,  se  rap- 
portent i  ce  genre.  <G.  B  ) 

•SEMIOSCOPIS  (-"«:»»,  signe; 
obserrateor).  lire. — Hubner  {Cal.,  1916}  in- 
dique sous  ce  nom  un  genre  de  Y 
Lépidoptères ,  famille  des 
des  Teinéidea,  qui  n'est 
adopté.  (E.  D.) 

•SEMÏOTELLfJS  ira.— Foy.  smrm. 

(Bc) 

•SF.MIOTMISA  (arut  ^,  Je  marqwi  na. 

—  Genre  de  l'ordre  dea  Lépidoptères, 
des  Nocturnes,  tribu  dea 
du  genre  G  corne  ira  {voy.  ce  mot),  créé  par 
Hubner  (Cat .,  1816),  et  qui  n«x  pas  trjo^té 
par  les  Lépidoptérologistrs  français.  >V  D  ) 

•SEMIOTUS  (9*«i«»t«$  ,  marqné  }  is*. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pea- 
tamercs,  famille  des  SecTicornes,  tnbo  des 
ËlalériiJes,  établi  par  Eschscbolix  (£?«cow>- 
togisches  ArcMo,  von  Th.  TV».,  ttl9, 
p.  31  ).  Ce  genre  renfe 
toutes  sont  originaires  de  l'J 
noxiale;  nous  ne  citerons  que  les  soitantes: 
S.  Itgncus  Lin. ,  suturalts,  furr^tm  F  ,  **- 
Unctus  Hst.,  etc.  Ces  Inscrits ,  d*i 
a<sei  élevée  ,  sont ,  la  plupart. 


a  l'extrémité  ,  et  couvertes  de  ltgieî 
tudinales  brunes.  La  tète  offr 
aiguës  qui  partent  du  front.  (Cl 
•SKMiOTtS.  ins.  —  Genre 


•&EMIOPHOnuS(<r*p.r,v,  signe; 
porteur  ).  roiss.  foss.  —  Ce  genre  de  Pois- 
sons fossiles  ,  établi  par  M.  Agassiz  (  Poiss. 
foss.,  IV  ),  appartient  à  l'ordre  des  Clé- 

sale,  étendue  tout  te  long  du  dos",  est  très 
élevée  dans  sa  partie  antérieure  ;  elle  est  tout 
entière  molle,  a  l'exception  du  premier  gros 


l'ordre  des  Hyménoptères,  établi  par! 
ker  (Entomol.  Magaz  )  sur  des  «pfm  ■  ae- 
tennea  de  douze  articles,  à  »a©4«b«ir*  ev 
denlées,  etc.  On  die,  comme  tipe.  kt  Sem. 
«nundus  Wilk.  Le  nom  de 
déjà  employé  dans  l'ordre 
pour  désigner  un  genre  d'EUimdes  kf. 
Westnood  a  changé  la  dénomioaivto  i«r«w*- 
sée  par  M.  Wnlker  en  celle  de  Srm*tr>.*wj, 
qui  devra  naturellement  être  adoptée    (B*.  ^ 

SF.VIHIAMIS  (nom  mytbok>rqi»^ 
— On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  do  reaae 
Bombyx.  Voy.  ce  mot.  (E.  0.) 

•SE  M I P  n  ¥  LLIDI E  \S .  uotu— Fa«» 
de  Mollusques  gastéropodes 

robranebe  et  Ombrelle,  qu'il  confoi 
avec  les  Phyllidiees.  La 
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lion  de  cm  deux  familles  était  basée  §ur  la 
disposition  de  la  braocbie  qui,  pour  les 
PbjUidiens ,  s'étend  sur  les  deux  côtés  du 
<t>rps,  tandis  que  chex  les  Sémiphyllidiens 
elle  n'est  que  d'un  seul  côté.  (Dcj.) 

•SBMIURIJS  (ot»f*  ,  étendard;  «ùpâ, 
loeue).  atrr.  —  Groupe  de  Stellbns  (  voy. 
ew»)  créé  par  M.  Fiuinger  (Syst.  rapl., 
1S43).  (E.  D.) 

♦SEMI-VULPES.  hah.  —  Ce  nom ,  qui 
jienifle demi- Renard,  a  été  quelquefois  donné 
aui  grandes  espèces  du  g.  Didelpbe.  (E.  D.) 
*SEMf\OCEBUS  («if**^ .»  vénérable;  xïîfoî, 
jinue).  mam. — M.  Lesson  {àpecics  des  Mam- 
mifères, i  840)  indique  sous  ce  nom  an  groupe 
de  Mammifères  qui  faisait  partie  du  genre 
Oflistitt  dans  lequel  il  doit  rentrer.  Voy.  ce 

raot.    (E.  D.) 

SEMIVOPITHÈQUE .  Sem«opttoectt*(çif*- 
»•;,  grave;  ,  singe),  «au.  —  Les 

Semnopitbèques  sont  des  Singes  de  l'ancien 
continent,  delà  tribu  des  Cynopitbéciens, 
toi,  pendant  longtemps,  avaient  été  placés 
dans  le  genre  Guenon ,  Cercopithecus ,  mais 
que  Fr.  Cuvier  en  a  génériquement  distin- 
gués. Leurs  membres  et  leur  queue  très 
allongé» ,  leurs  formes  grêles  et  amaigries, 
leur  museau  à  peine  saillant,  l'existence 
d'un  tubercule  de  plus  à  la  dernière  molaire 
d'en  bas,  l'absence  complète  ou  presque 
compléta  des  abajoues ,  enfin  de  grandes 
différences  dans  les  habitudes,  sont  les  mo- 
lih  qui  ont  porté  Fr.  Cuvier,  et  depuis  lui 
tous  les  zoologistes  modernes  à  séparer  les 
Semnopitbèques  des  Guenons.  Un  genre  de 
Cynopitbéciens,  également  de  l'ancien  con- 
tinent, celui  des Colobes,  offre  d'assez  grands 
rapports  avec  les  Semnopithèques  ;  mais 
tandis  que  les  premiers  ont  les  pouces  exté- 
rieurs à  l'état  rudimentaire,  tantôt  visibles 
encore  à  l'extérieur,  tantôt  seulemeut  sous- 
rutanéf ,  les  seconds  au  contraire  ont  ces 
mêmes  doigts ,  quoique  déjà  beaucoup  plus 
rourts  que  chez  les  Guenons  et  les  Macaques, 
issezbien  conformés  et  n'étant  pas  inutiles 
i  la  préhension  :  en  outre  l'habitat  des  deux 
rroupes  génériques  peut  encore  venir  en  aide 
ileur  distinction  :  les  Colobes  proviennent 
rAfriquc  et  les  Semnopitbèques  habitent 
e  continent  et  les  tles  de  l'Inde. 

La  caractéristique  des  Semnopitbèques 
eut  être  ainsi  résumée  :  Museau  très  court; 
et  à  peine  saillant;  ongles  des  ponces  apla- 


tis, les  autres  trèseonvescs;  membres  longs; 
corps  grêle  et  très  allongé  ;  mains  antérieure? 
étroites  et  très  longues;  pouces  antérieurs 
extrêmement  courts;  queue  très  longue; 
point  d'abajoues  ou  seulement  des  abajoues 
rudimentaires;  des  callosités  aux  fesses;  poils 
abondants  et  ordinairement  longs. 

Le  système  dentaire  des  Semnopitbèques, 
comme  eelui  de  tous  les  Singes  du  nouveau 
continent,  est  composé  de  32  dents;  savoir: 
incisives  7  ;  canines  *-*  ;  molaires  f-7  ;  il  ne 
diffère  de  celui  des  Guenons  qu'en  ce  que 
la  dernière  arrière-molaire  inférieure  est 
pourvue  d'un  talon  ou  cinquième  tubercule 
en  arrière  des  quatre  autres,  ce  qui  lui 
donne  plus  de  longueur  qu'aux  autres,  et 
par  conséquent  une  canine  postérieure  et 
un  trou  alvéolaire  un  peu  autrement  dispo- 
sés :  en  outre ,  les  collines  transverses  des 
dents  sont  un  peu  plus  prononcées.  Fr.  Cu- 
vier {Dents  des  Mamm.,  4825)  a  donné  une 
description  complète  du  système  dentaire 
des  Semnopitbèques  et  nous  croyons  devoir 
la  reproduire  ici  :  A  la  mâchoire  supérieure, 
les  deux  incisives  sont  à  peu  de  chose  près 
de  la  même  grandeur  et  de  la  même  forme; 
la  canine,  qui  suit  presque  immédiatement, 
les  dépasse  de  peu,  se  termine  en  pointe 
et  présente  une  forte  usure  à  sa  face  in- 
terne ,  ce  qui  rend  ses  bords  en  quelque 
sorte  tranchants  ;  la  première  et  la  seconde 
molaires  ne  présentent  ordinairemeniqu'11  ne 
pointe  à  leur  face  externe  et  un  plan  oblique 
à  leur  face  interne;  les  trois  molaires  sui- 
vantes se  composent  chacune  de  quatre  tu* 
hercules  formés  par  un  sillon  transversal 
très  profond  ,  et  un  sillon  longitudinal  qui 
l'est  moins  et  coupe  le  premier  à  angle 
droit  :  ces  trois  dents  sont  de  même  gran- 
deur à  très  peu  près ,  et  sont  de  vraies  mo- 
laires, tandis  que  les  premières  étaient  de 
fausses  molaires.  A  ta  mâchoire  inférieure, 
les  deux  incisives  sont  semblables,  mais  un 
peu  moins  larges  que  celles  de  l'autre  mâ- 
choire; la  canine  pointue,  mais  un  peu 
moins  forte  que  celle  qui  lui  est  opposée, 
ne  présente  aussi  qu'un  plan  uni  et  oblique 
à  sa  face  interne  ;  la  première  molaire  qui 
suit  immédiatement,  ne  se  compose  ordi- 
nairement que  d'une  seule  pointe  épaisse 
et  obtuse:  quelquefois  cependant  on  voit  à 
la  partie  postérieure  de  cette  pointe  un 
petit  talon;  la  seconde  molaire  paratt  avoir 
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les  caractères  de  la  première;  cependant 
la  surface  de  sa  couronne  est  plus  plaie» 
et  toutes  deux  ont  de  fausses  molaires; 
des  deui  qui  suivent ,  la  première  est 
la  plus  petite;  et  Tune  comme  l'autre  se 
compose  de  quatre  tubercules  formés 
comme  ceux  des  molaires  qui  leur  sont  op- 
posées ;  enfin  ,  la  dernière  molaire ,  qui  est 
la  plus  grande,  outre  ces  quatre  tubercules, 
en  a  un  cinquième,  en  forme  de  talon,  à 
sa  partie  postérieure.  Dans  leur  position 
réciproque ,  ces  dents  se  trouvent  dans  les 
mêmes  rapports  que  celles  des  mâchoires 
de  l'Homme  et  de  l'Orang-Outang.  Cette 
description,  faite  sur  le  Semnopithecus  nwu- 
rus,  s'applique  bien  aux  autres  espèces  ; 
toutefois  dans  plusieurs  d'entre  elles  les 
canines  sont  beaucoup  plus  longues. 

M.  de  Blainville  (  Ostéographie,  fascicule 
du  genre  Pilhecus,  1839  )  a  décrit  avec  soin 
le  squelette  des  Semnopithèques.  Cbei  ces 
animaux  la  tète  en  totalité  est  encore  plus 
courte  que  dans  les  premières  espèces  de 
Guenons,  et  toujours  par  la  même  raison 
d'un  crâne  plus  renflé,  d'un  front  un  peu 
plus  bombé ,  et  par  la  brièveté  des  mâchoi- 
res ,  ce  qui  fait  que  le  chanfrein  nasal ,  no- 
tablement plus  épais  entre  les  orbites ,  est 
presque  droit  en  tombant  de  la  racine  du 
front.  Le  reste  de  la  colonne  vertébrale  est 
au  contraire  plus  allongé  dans  sa  totalité , 
mais  surtout  dans  la  partie  caudale,  qui 
est  proportionnellement  plus  longue  que 
dans  les  Cercopithèques:  elle  est, du  reste, 
formée  des  mêmes  nombres  de  vertèbres , 
sept  cervicales,  douze  dorsales,  sept  lom- 
baires, trois  sacrées  et  vingt-une  coccy- 
giennes.  Le  corps  de  ces  vertèbres  est  en 
général  plus  allongé;  au  centre  les  apophyses 
épineuses  ne  sont  pas  tout  à-fait  dans  les 
mêmes  proportions:  elles  sont  plus  basses, 
moins  larges  et  plus  arrondies.  Les  sternè- 
bres,  au  nombre  de  six  seulement,  sont 
encore  étroites  et  allongées,  mais  notable- 
ment moins  que  dans  le  Callitriche.  Les 
cotes,  larges  et  plates,  sont  au  nombre  de 
douze;  sept  sternales,  les  deux  dernières 
coutigués  et  cinq  asicrnales.  Les  membres 
sont  généralement  plus  longs  et  plus  grêles 
que  dans  les  Guenons,  et  l'augmentation 
de  longueur  porte  bien  plus  sur  le  bras  et 
l'avant-bras  que  sur  la  main ,  qui  parait 
alors  encore 
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plus  petite  que  dans  le  Cerc cpiitecms 
la  clavicule  est  plus  droite;  l'humera*  et 
les  os  de  l'avant-bras  sont  de  la  même  lon- 
gueur, mais  ceux-ci  sont  évidemment  plus 
grêles  :  il  en  est  de  même  de  la  nain  :  les 
os  du  carpe  sont  cependant  assez  f  cm  M  •>£>!«, 
au  nombre  de  neuf,  et  dî«posés  <5t  n  'me; 
mais  les  os  du  métacarpe  et  les  ptiiaaçes 
sont  proportionnellement  plus  longs;  et  sur-t: 
tout  au  premier  doigt  ou  au  pouce ,  ils  soaj 
à  la  fois  proportionnellement  plus  couru  j 
et  notablement  plus  grêles.  Aux  nom- 
bres postérieurs,  l'os  des  îles  et  l'ucbtofl  fmt 
les  deux  tiers  du  fémur,  tandis  qu'ils  car 
font  les  quatre  cinquièmes  dans  le 
triche  r  le  fémur  est  cependant 
plus  long  proportionnellement:  la  jambe, 
très  longue ,  a  ses  deux  os  tout  droits,  le 
péroné  est  surtout  extrêmement  crise  et 
sans  aucune  courbure  :  le  pied  est 
long  et  étroit  en  totalité;  mais  le 
proportionnellement  un  peu  plus  court,  aa 
co n ira  i  re  des  méta  tarsiens  et  des  ph  1 1 1  c  ±  :  «s. 
qui  font  les  deux  tiers  de  la  longueur  i»- 
tale,  et  qui  sont  en  même  temps  plus  grêles: 
la  proportion  des  quatre 
entre  eux  est  à  peu  près 
Callitriche  ;  seulement  le  pouce,  et  par  con- 
séquent les  trois  os  qui  le  compoteni,  est, 
comme  à  la  main ,  un  peu  plus  petit. 

Quelques  autres  particularité» 
ques  ont  été  observées  relativement  aux  : 
nopithèques.  M.le  docteur  A.  W.OtUfJfcm. 
de  l'Acad.  des  curieux  de  la  naiwt  Rm, 
t.  XII ,  1825  )  a  démontré  que  I* 
dans  les  Semnopithèques,  ou  du  i 
le  Semnopithecus  fcucoprym*«u,  cst< 
trois  fois  plus  grand  que  dans  les  Gafcixt, 
et  qu'il  n'en  diffère  pas  moins  par  sa  struc- 
ture et  sa  forme  que  par  son  mliinii  *ia 
portion  gauche  forme  une 
dis  que  la  droite  est  rétrécie, 
elle-même,  et  parfaitement  comparable 
un  intestin;  tout  l'organe  est  si  Qtcs>6é- 
rable,  que  sa  grande  courbure  n'a  pas  d->i»s 
de  deux  pieds  ;  enfin ,  ce  qui 
rendre  semblable  à  un  intestin, 
est,  comme  un  colon,  bridé  par  deux  raa*at 
musculaires  très  prononcés;  Puo  d  «.i  cat 
placé  le  long  de  la  grande  courbure ,  et 
l'autre  le  long  de  la  petite;  et 
sont  beaucoup  plus  étroit*  que 
lui'iD^Qic  •  lc$  poroif  de  ce 
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dinairement  une  forte  saillie  entre  eus, 
el  forment,  comme  dans  un  colon,  une 
suite  non  interrompue  de  loges  spacieuses, 
bridées  par  des  fibres  musculaires,  qui  se 
perdent  transversalement  entre  les  longs 
rubans.  Depuis  l'observation  de  M.  le  doc- 
teur A.  W.  Otto,  M.  le  professeur  Duvernoy 
a  disséqué  d'autres  espèces  de  Semnopithè- 
ques:  il  a  trouvé  aussi  chez  elles  un  estomac 
très  volumineux  et  remarquable  par  sa  forme 
et  sa  structure  ,  quoique  un  peu  différent 
de  celui  du  Semnopithecus  leucopry tonus. 

Les  Semnopiihèques  se  font  remarquer 
par  leur  intelligence  et  par  la  douceur  de 
leur  caractère:  ce  sont  des  Singes  sans  pé- 
tulance et  qui  paraissent  habituellement 
calmes  et  circonspects.  Jeunes  ils  s'appri- 
voisent facilement;  mais  lorsqu'ils  sont 
vieux  ils  deviennent  tristes  et  quelquefois 
méchants. 

Toutes  les  espèces  proviennent  du  conti- 
nent et  de  l'archipel  des  Indes.  On  en  con- 
naît un  assez  grand  nombre  ;  leur  distinc- 
tion ,  commencée  par  Fr.  Cuvier,  est  restée 
incomplète  pendant  longtemps  et  ce  n'est 
que  dans  ces  derniers  temps  que  M.  le  pro- 
fesseur Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Voy. 
aux  Indes  orientales  de  Bélanger,  1834,  et 
Archives  du  Muséum  dhist.  nat.,  t.  II,  1841) 
en  a  donné  une  bonne  monographie.  Nous 
allons ,  d'après  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  indiquer  la  caractéristique  des  es- 
pèces les  mieux  connues,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  simplement  les  autres. 

i°  Le  Semhonthéque  noue  :  SemnoptJftscw 
nemœus  Fr.  Cuvier;  le  Doue,  Buffon(t.  xtv, 
pL41),  Audeb.;  Simianemœus Lin.,Scbreb; 
Pygathrix  nemœus  Et.  Geoffroy  Saint- Hi- 
laire;  Cercopiihecus  nemœut  A.  G.  Desm. 
(Mamm).  Le  corps  est  long  de  50  centimètres 
et  la  queue  en  a  près  de  70.  Le  corps , 
la  dessus  de  la  tête  el  les  bras  sont  d'un  gris 
tiqueté  de  noir;  les  cuisses,  les  doigts  el  la 
portion  des  mains  la  plus  voisine  des  doigts , 
noirs  ;  les  jambes  et  les  tarses  d'un  roux  vif; 
l'avant- bras,  la  gorge,  le  bas  des  lombes, 
les  fesses  et  la  queue  d'un  blanc  pur;  la 
gorge  blanche  entourée  d'un  cercle  plus  ou 
moins  complet  de  poils  d'un  roux  vif. 

Bu  (ton  et  Daubenlon,  n'ayant  connu  celle 
espèce  que  par  un  individu  en  mauvais  état, 
avaient  cru ,  et  tous  les  auteurs  ont  répété 
d'après  eus ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  que 
».  *f. 
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le  Doue  manque  de  callosités  ;  c'est  même 
d'après  cette  assertion  qu'Élienne  Geoffroy 
Saint-Hilaire  avait  établi  pour  ce  Singe  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  Pygalhrix, 
et  qu'Illiger  plaçait  le  Semnopithecus  ne- 
mœus dans  son  genre  Lasiopyga,  également 
caractérisé  par  l'absence  des  callosités  ;  mats 
les  groupes  des  Pygathrix  et  Lasiopyga  doi- 
vent être  supprimés,  car  le  Doue  présente  des 
callosités  aussi  marquées  qu'aucun  autre 
Semnopithèque ,  et  ce  n'est  que  par  l'effet 
d'une  mauvaise  préparation  qu'elles  avaient 
disparu  sur  l'individu  de  Buffon ,  individu 
qui  existe  encore  aujourd'hui  dans  tes  gale- 
ries du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  Doue  habite  la  Cochinchine ,  d'où 
M.  Diard  en  a  envoyé  plusieurs  individus. 
D'après  Flaccourt,  il  paraîtrait  également 
exister  à  Madagascar;  mais,  selon  le  témoi- 
gnage des  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi , 
on  n'a  encore  observé  aucun  Singe  dans  la 
grande  Ile  de  Madagascar. 

2°  Le  Semnoutbèque  ektelle  ,  Semnopi- 
thecus enlellus  Fr.  Cuvier  ;  Ektelle  ,  Simia 
entellus  Dufresne  (  Bull.  soc.  phil.  1797), 
Cercopiihecus  entellus  Et.  Geoffroy -Saint- 
Hilaire,  A.-G.  Desm.  De  la  taille  de  la  pré- 
cédente espèce.  Pelage  d'un  blanc  jaunâtre; 
le  dos ,  les  membres  el  presque  toute  la 
queue  d'une  nuance  un  peu  plus  foncée  que 
le  reste  du  corps;  les  quatre  mains  noires. 

Cette  espèce  habite  le  Bengale  et  la  pé- 
ninsulelndienne.cn  deçà  du  Gange.  Elle  est, 
dit-on,  vénérée  par  les  adorateurs  de  Brama , 
qui  se  trouvent  honorés  lorsqu'elle  vient  ra- 
vager leurs  jardins  et  leurs  maisons. 

3"  Le  Semnopithèque  aux  fesses  blancbes, 
Semnopithecus  leucoprymnus ,  A. -G.  Desm. 
(Mamm.),  Simia  leucoprymna  Fischer,  Sou- 
lili,  Semnopithecus  fulvo-griseus,  Desmoul. 
Un  peu  plus  petit  que  les  précédents;  dessus 
de  la  léte  d'un  brun  foncé  ;  corps  et  mem- 
bres noirs  ;  la  région  interne  des  membres 
et  le  dessous  du  corps  passant  au  brun 
noirâtre  ;  gorge ,  dessous  du  cou  et  partie 
postérieure  des  jambes  couverts  de  longs 
poils  d'un  gris  jaunâtre;  queue  blanchâ- 
tre chez  l'adulte;  une  grande  tacbe  trian- 
gulaire d'un  blanc  grisâtre,  commençant 
avec  la  ligne  médiane  du  dos ,  quatre 
pouces  au-dessus  de  l'origine  de  la  queue , 
et  couvrant  en  entier  les  fesses  et  le  haut  des 
cuisses. 

69 


Digitized  by  Google 


546  SEM 


SEM 


Il  se  trouve  à  Ceylan ,  d'où  M.  Lesche- 
oault  en  a  adressé  un  individu  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 

4"  Le  Semkopiteieque  a  foirbcre  ,  Serono- 
pithecus  vallerosus  Is.  Geoffr.  Sainl-Hil. 
(Voy.  aux  Indes  Orient,  de  Bélanger).  Pelage 
noir  composé  de  poils  très  longs  sur  le  dos, 
les  flancs  et  les  lombes  ;  gorge ,  côtés  de  la 
tète  et  queue  d'un  blanc  nuancé  de  jaunâ- 
tre ;  une  grande  lacbe  grise  sur  la  fesse  et  a 
la  partie  postérieure  de  la  cuisse,  de  chaque 
côté  de  l'origine  de  la  queue.  Ce  Singe  se 
dislingue  facilement  du  Semnopithecus  leu- 
coprymnus  en  ce  qu'il  n'a  aucune  espèce  de 
blanc  au-dessus  de  l'origine  de  la  queue, 
qui  môme  est  cachée  sous  les  longs  plis 
noirs  des  lombes. 

La  patrie  de  cette  espèce  n'est  pas  déter- 
minée d'une  manière  certaine ,  mais  elle 
provient  probablement  de  l'Iode  ou  de  l'un 
des  archipels  du  continent  Indien. 

5°  Le  Sf.snopithèqie  a  capuchon,  Semno- 
pithecus cucullatus  Isid.  GcofTr.  Saint  Hi- 
laire  (loco  cilato),  Semnopithecus  Johnii 
Martin.  Corps  brun  ;  queue  et  membres 
noirs  ;  tète  d'un  brun  fauve;  poils  de  la  téle 
couchés  et  dirigés  en  arriére  à  partir  du 
front;  queue  très  longue. 

Se  trouve  dans  les  montagnes  des  Gates 
et  de  Bombay,  d'où  il  a  été  rapporté  par 
MM.  Lescbenault  et  Dussumier. 

6°  Le  Semxopithèqie  de  Dvssuxier  ,  Sent' 
nupitheeus  Dussumieri  Is.  Geoffr.  Saint- 
Hilaire  {Archiv.  du  Mus.,  t.  II,  pl.  2 , 1841), 
Semnopithecus  Johnii  Martin.  De  la  taille 
a  peu  près  des  précédents.  Pelage  d'un  brun 
grisâtre  sur  le  corps,  et  fauve  sur  ta  léle, 
le  cou ,  les  flancs  et  le  dessous  du  corps  ; 
queue  et  membres  d'un  brun  qui  passe  au 
noir  sur  une  grande  partie  de  la  queue ,  les 
avant-bras  et  les  quatre  mains;  poils  diver- 
geant sur  la  tète.  Celle  espèce  se  rapproche 
beaucoup  delà  précédente  par  la  coloration 
de  la  tête ,  dont  les  poils  forment  de  même 
une  sorte  de  capuchon  de  couleur  plus  claire 
que  le  reste  des  parties  supérieures  ;  mais 
ce  capuchon  est  d'un  fauve  clair  chez  le 
Semnopithecus  Dussumieri ,  qui  aie  corps 
d'un  brun  grisâtre  assez  clair,  tandis  que 
celui  du  S.  cucullatus ,  qui  a  le  corps  bruo, 
est  d'un  brun  fauve. 

Celte  espèce,  découverte  par  M.  Dussu 
mier,  babile  l'Inde  continentale. 


7*  Le  bEMN opithèqc  e  aux  uns  iacse?  , 
Semnopithecus  flavimanus  fj.  Geoff.  Saint- 
Hil.  (Centurie  xool.  de  Lesson ,  et  Foy.  eix 
Indes  Orient,  de  Bélanger),  Suxpai  ou  Swtt 
des  naturels  de  Sumatra.  Corps  en  dessin 
d'un  brun  roussâtre.en  dessous  bljrKbJsre; 
une  huppe  comprimée  sur  le  milieu  de  la 
tête  et  de  l'occiput;  cette  huppe  compta 
de  poils  gris  en  arrière,  de  poils  noirâtres  ea 
avant  ;  côtés  de  la  léte  variant  du  fauve  clair 
au  roux  doré;  membres  d'un  roui  datr  n 
dehors,  blancs  en  dedans  ;  mains  d'unjauna 
roussâtre;  queue  d'un  roux  brunâtre  ea  des- 
sus ,  blanchâtre  en  dessous ,  et  rousse  à  r«- 
trérnité. 

De  Sumatra.  Trouvé  par  MM.  Dierd  et 
Duvaucel. 

8°  Le  Sk«momthèqce  An  bais  aarao, 
Semnopithecus  nigrimanus  Is.  Geoffr.  S*»t- 
Hil.  {Arch.  du  Muscum,  t.  Il,  184!)  Paru» 
supérieure  du  corps,  face  ei terne  des  bras 
et  des  avant-bras  ,  jambes ,  d'un  ceodré  lé- 
gèrement brunâtre  ;  parties  inférieur»  du 
corps,  et  la  plus  grande  partie  de  la  face 
externe  des  cuisses ,  blanches  ;  de  longs  fois 
sur  la  téle ,  disposes  en  une  crête  ou  huppe 
médiane  comprimée;  les  quatre  nuis*  et 
presque  toute  la  queue  noires. 

Rapporté  de  Java  par  M.  Diard. 

9"  Le  StBJiOPlTHÈQlE  CI  M  CFA  TE  ,  Sflfï- 

thecus  melalophos  Fr.  Cuvier,  A-G.  Desaa.  ; 
le  Simpai  ,  Simia  melalophos  Rafles,  rrlsçe 
d'un  roux  vif;  une  touffe  de  hrcp  poils  A 
la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  vèae. 

Provient  de  Sumatra. 

10  »  Le  Semhopitbèqce  caoo,  £emaosnta*» 
eus  comatusk.-G.  Desm.  (Mamm),  Pmtt 
lis  mitrata  Eschscboltz,  Griff.,  Lesson  :  >»- 
mia  comala  Fischer ,  Simia  maura  Raflhs. 
Long  de  50  centimètres  pour  le  cors»  ez  la 
léte,  et  de  63  cent,  pour  la  queue,  uw 
du  corps  et  de  la  queue,  région  etterwdea 
membres  d'un  gris  foncé;  mains  btanétrs 
ou  d'un  gris  clair;  de  longs  poils  mes  le  »- 
lieu  de  la  tête  et  à  l'occiput  :  ces  peâs  mi 
noirs,  ainsi  que  ceux  de  la  partie  ïnftrmat 
du  dessus  du  cou  ;  dessus  du  corps  et  tuH. 
ainsi  que  la  région  externe  des  tnti* 
d'un  blanc  pur. 

Se  trouve  à  Sumatra,  d'après  MU  DiarJ 
et  Duvaucel. 

U"  Le  StttJiopiTHiûCE  mocarx,  Som,^ 
thecus  pruinosus  A. -G.  Desm.  (  Hc^m  J . 
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Tchi*-  coo  ou  TcBiRooo.  Poils  noiri  ayant  la 
pointe  blanche. 

De  Java  et  de  Sumatra. 

lî»  Le  Scskopithèqfs  maoxe ,  «Jemnopi- 
thcxrus  maurus  Fr.  Carier,  le  Siuge  noie 
Edwards  ,  Stmia  mcntra  Scbrebert  Goenon 
vtcme  Buflbn,  le  Tchw-coo.  Pelage  noir; 
ordinairement  une  tache  blanche  en  dessous 
k  l'origine  de  la  queue  ;  poils  loogs,  surtout 
ceux  de  le  tête.  Les  jeunes  sont  entièrement 
fauves  dans  le  premier  Age,  puis  variés  de 
bave  et  de  noir  dans  le  second. 

De  Java  et  de  Sumatra. 

D'après  Desmoulios ,  il  existerait  à  Java 
deux  espèces  à  pelage  noir ,  qu'il  désigne , 
l'une  sous  le  nom  de  Gcehoh  bahie  m  Lesche- 
saclt  ,  et  qui  serait  le  véritable  Semnopi- 
thecus maurus  ;  l'autre,  sous  le  nom  de  Gra- 
«o*  uacbb  m  DuftD  ,  qui  constituerait  une 
espèce  nouvelle,  caractérisée  par  un  nombre 
différent  de  vertèbres.  Mais  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  s'est  assuré  que  l'un  des 
deux  squelettes  qui  ont  servi  de  type  aux 
comparaisons  de  Des  moulins ,  est  formé  de 
plusieurs  portions  empruntées  à  des  sujets 
différents  ,  et  réunies  de  telle  sorte  que  le 
nombre  véritable  des  vertèbres  n'a  pu  être 
eon*ervé  :  des  lors  cette  distinction  spéci- 
fique est  erronée  et  ne  doit  pas  être  admise. 

13*  1-e  ScsmoriTnÈQOB  non* ,  Semnopithe- 
cus auratus  De*  moulins  ,  Ét.  Geoffr.  St.- 
Hil.,  A. -G.  Des  m.;  Semnopithecus  pyrrhus 
Lesv.n  Pelage  uniformément  d'un  jaune 
doré  ;  une  tache  noire  au  genou  de  chaque 


Habile  les  Moluques ,  d'après  M.  Tem- 
minck. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  re- 
marquer que  le  Giahd  Singe  biasc  de  Séba, 
Stmia  ai  y  s  Audebart,  Ét.  Geoffr.  St.-Hil. , 
A. -G.  Desm.,  ne  lui  parait  être  qu'une  va- 
riété albine  du  Semnopithecus  auratus.  Le 
seul  individu  que  l'on  connaisse,  celui  qui 
existe  dans  les  galeries  du  Muséum  national 
d'histoire  naturelle  de  Paris ,  ne  diffère 
du  Setnnopiihrque  doré,  outre  sa  couleur, 
que  par  rallongement  dCson  museau,  allon- 
i <>nent  qui  dépend,  sans  doute,  d'uoe  pré- 
mal  faite  ;  il  a,  d'ailleurs,  la  même 
de  pelage ,  la  même  taille ,  et 
ressemble,  jusque  par  la  présence  d'une  pe- 
ine nudité 


Plusieurs  autres  espèces  ont  été  en  outre 
signalées  par  divers  auteurs;  mais  comme 
elles  sont  encore  assex  incomplètement  con- 
nues, nous  nous  bornerons  à  les  indi- 
quer ici  : 

14*  Le  SjatKomaàQux  Pvaarros,  Semnopi- 
thecus Pyrrhus  llorsfield  (Zool.  Besearch., 
liv.  7).  —  De  Java. 

15*  Le  SeunomBXQOB  vasciculs,  Semno- 
pithecus fascicularis  Raffles  (Trans.  Soc. 
Un.,  t.  XIII  ),  Semnopithecus  kra  Lesson 
(Compl.  de  Buffon).  —  De  Sumatra. 

f  6*  Le  SeaîioPtTHÈQCE  a  tacue  blamcse  , 
Semnopithecus  albogularis  Sykes.  —  De 
Bombay. 

Et  deux  espèces  dont  la  patrie  nous  est 

inconnue  ;  ce  sont  : 

17-  Le 
thecus  bicolor  Wesmaêl. 

18°  Le  SEUNOFiTHÊQCE  Ni 

thecus  Nestor  Bennett. 

Enfin  ,  en  terminant  cet  article ,  disons 
que  MM.  Falconer  et  Caulley  (Fouîtes  de 
l  Himalaya  de  Baker  et  Durand),  ont  indi- 
qué comme  propre  aux  Sivalicks  quelques 
débris  de  Quadrumanes  v«i>ins  du  Sernoo- 
pithèque  enlelle.  (E.  Desmakest.) 

•SEMONYÏLJ  EA  bot.  rn.-Genrede  la 
famille  des  Pbytolaccacées,  établi  par  M.  J. 
Gay. 

•SEMOTILE.  SemotUus.  rotss.  —  Rafi- 
nesque  décrit  sous  ce  nom  un  genre  de  sec 
Poissons  abdominaux,  et  en  indique  trois 
espèces,  trouvées  dans  le  Kenlucky  et  quel- 
ques autres  rivières.  La  place  que  ce  genre 
doit  occuper  dans  nos  méthodes  n'est  point 
déterminée.  (G.  B.) 

SEMPE  AVIVÉES.  Sempervira>.  dot.  mi. 
—  C'est  sous  ce  nom  ,  en  français  celui  de 
Joubarbes ,  que  Jussieu  établit  la  famille 
qu'on  s'accorde  aujourd'hui  à  désigner  sous 
celui  de  Crasiulacées.  Yoy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

SEMPERVIVfJM.  bot.  ».  —  Nom  latin 
du  genre  Joubarbe.  Voy .  iogba«be. 

SENACIA.  bot.  rn.— Genre  proposé  par 
Commersoo,  étendu  par  Lamarck  et  adopté 
par  De  Gandolle  {Prodr.fl,  p.  347)  dans  des 
limites  plus  restreintes.  Endlicber  le  rapporte 


(D.  G.) 

SÉNATEUR,  ois. —  Synonyme  vulgaire 
de  Mouette  blanche.  Voy.  uouette. 

•SE\UTNKRA(nom  propre),  bot.  ca.— 
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(Hépatiques. )  Genre  de  la  tribu  des  Junger- 
mann  idées  ,  établi  d'abord  par  M.  Dumor- 
Uer  {Syll.  Jungerm.,  p.  76)  sous  le  nom  de 
Schisma ,  puis  sous  celui  de  Mastigophora 
par  M.  Nées  d'Eseobeck  dans  l'Inlroduc- 
lion  de  l'ouvrage  de  M.  Lindley,  intitulé  : 
A  nat.  Syst.  of  Bot.,  éd.  2,  p.  414.  Ce  der- 
nier nom  étant  déjà  occupé,  M.  Endlicber  a 
enGn  imposé  à  ce  genre  celui  de  Sendtnera, 
sous  lequel  nous  en  traitons  ici.  On  y  a  fait 
deux  sections,  dont  chacune  porte  un  des 
deui  noms  abandonnés  ,  le  Jungermannia 
juniperina  SwarU  servant  de  type  à  la  pre- 
mière ,  et  le  J.  Woodsii  Hook.  offrant  celui 
de  la  seconde.  Voici  les  caractères  sur  les- 
quels repose  ce  genre  :  Fruit  terminal  ou 
latéral.  Involucre  polyphyllc,  ovoïde  ou  cla- 
•viforme,  dont  les  feuilles  et  les  amphigastres, 
étroitement  imbriqués  ,  sont  généralement 
plus  grands  que  sur  les  tiges.  Périantbe  tu- 
buleui  ou  ventru  ,  profondément  quadri- 
fide.  Coiffe  incluse ,  libre  ou  soudée  au  pé- 
riantbe à  sa  base.  Capsule  globuleuse  s'ou- 
vrant  en  4  valves  jusqu'à  sa  base.  Fleurs 
maies  placées  sur  un  rameau  propre.  Feuil- 
les incubes,  recourbées,  2-5  8des,  entières, 
dentées  ou  cillées.  Amphigastres  bi-pluri- 
fldes  ,  portant  souvent  à  la  base  une  dent 
en  forme  d'éperon.  Dans  la  première  section 
on  rencontre  des  coulants.  Ces  plantes  vi- 
vent sur  la  terre.  On  en  connaît  aujourd'hui 
18  espèces.  (C  M.) 

SÉNÉ.  Senna.  iot.  m§. — Tournefort  re- 
gardait comme  constituant  un  genre  distinct 
et  séparé,  les  espèces  de  Casses  qui  fournis- 
sent le  Séné  de  nos  pharmacies.  Mais  pres- 
que tous  les  botanistes  de  nos  jours  se  con- 
tentent d'en  faire,  dans  le  genre  Cassia  t  à 
l'exemple  de  De  Candolle,  le  sous-genre 
Senna ,  caractérisé  principalement  par  un 
légume  large  et  aplati ,  à  valves  à  peu  près 
planes  et  membraneuses ,  à  cloisons  trans- 
versales partageant  plus  ou  moins  complè- 
tement sa  cavité  en  loges  auxquelles  corres- 
pondent des  saillies  extérieures.  —  A  ce 
tous-genre  appartiennent  les  deux  espèces 
suivantes ,  dont  les  folioles  et  parfois  tes  lé- 
gumes, vulgairement  nommés  follicules,  con- 
tinuent le  Séné. — I  *  La  Casse  obovkk,  Cassia 
obovoia  Collad.,  est  une  plante  herbacée, 
sous-frutescente  à  sa  base ,  haute  seulement 
de  3-6  décimètres,  spontanée  en  Égypte,  au 
Sénégal ,  et  cultivée  depuis  longtemps  dans 
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l'Europe  méridionale ,  les  Antilles  ,  la  Cars» 
line.  Sa  teinte  générale  est  un  vert  pile  m 
glauque.  Ses  feuilles  sont  formées  d'un  pé- 
tiole sans  glandes ,  et  de  6-7  paires  de  fo- 
lioles obovales  obtuses  ,  presque  écfaaocrées 
tu  sommet;  ses  gousses  sont  courons  et 
presque  en  rein,  relevées  presque  en  crête  à 
l'extérieur  sur  la  ligne  occupée  par  les  grai- 
nes. —  2*  La  Casse  lahckolée  ,  Cou*  fe*- 
ceolala  Forsk.,  est  un  sous -arbrisseau  haut 
de  5-7  décimètres,  d'un  vert  pale  ou  glaa- 
que,  comme  le  précédent,  spontané  dans 
la  Haute-Égyple;  ses  feuilles  sont  fermer» 
de  4-5  paires  de  foliolea  ovales ,  baccottes, 
aiguës ,  et  leur  pétiole  eal  glaoduieui  à  sa 
base,  d'après  Forskal,  entre  toutes  les  paires 
de  folioles ,  d'après  Nectoux;  sao  légume  est 
peu  arqué.  Colladon  et  De  Candolle  rappor- 
tent comme  synonyme  à  celle  espèce  le 
Cassia  aculifolia  Delile,  qui  se  disuogue, 
d'après  l'auteur  de  la  Flore  <f  ^yptf ,  par 
l'absence  de  glandes  sur  soo  pétiole. 

Le  Séné  est  un  des  médicament*  les  pies 
abondamment  employés,  et  bien  que  aaa 
emploi  toit  devenu  moins  fréquent  dcpsjs 
la  fln  du  siècle  dernier,  il  a  oéanaoio*  en- 
core une  grande  importance.  Dau  le  evaa- 
merce ,  on  en  distingue  diverses  sortes  qui, 
d'après  le  lieu  de  leur  provenaore,  eit'a- 
près  diverses  particularités,  portent  des  noms 
très  différents.  En  voici  les  principales  con- 
nues en  Europe.  Le  Séné  d~Alep  ex  formé 
uniquement  des  folioles  de  ta  Casse  ebo- 
vée  ;  son  nom  lui  vient  de  son  point  ordi- 
naire d'eipédilion.  Il  est  peu  eocasnua  en 
Europe.  Habituellement  on  le  part*  m 
Égypte,  où  il  entre  dans  le  Séoé  nsélaagS 
dont  cette  partie  de  l'Afrique  est  en  p-»**»- 
sion  de  fournir  toute  l'Europe.  Il  est  nvuu 
estimé  que  la  plupart  des  autres  Seaés. 
parce  qu'il  est  moins  pu rgatif  qu'eus,  issu 
lui  donne- t-on  souvent  les  noms  a>  5mm 
des  pauvres.  Séné  commun.  Coascse  la  p>ux-* 
qui  le  fournit  est  cultivée  depuis  Uugfe  m;* 
en  Italie ,  surtout  à  Florence,  celui  qut  pro- 
vient de  cette  partie  de  l'Europe  pan»  Je 
nom  de  Séné  d'Italie.  Le  Semé  aV  U  ,i*ik? 
ou  de  la  ferme,  ainsi  uornmé  à  eautc  ét 
l'impôt  ou  paltbeque  leCrand-Sci$orur  per 
levait  sur  lui ,  porte  aussi  les  noms  d«  $r«s 
f  Alexandrie ,  Séné  d  Êgypie  et  dé  Xmlm,  tu. 
Il  est  formé  des  folioles  de  la  Casa*  Uax**«. 
mélangées  d  une  certaine  quantité  4e  (vasm 
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ou  follicules  de  la  même  espèce,  de  débris 
de  la  plante  ou  de  grabeaux,  de  Séné  d'Alep 
dam  la  proportion  d'environ  deux  ou  trois 
dixièmes  et  de  feuilles  d'Argel  {Solenostemma 
Argcl  Hayne ,  Cynanchum  Argel  Delile).De 
plus»  les  commerçant!  d'Europe  y  ajoutent 
encore  d'ordinaire  des  folioles  du  Baguenau- 
der, et  souvent  même  des  feuilles  du  Co- 
riarta  myrtifolia  Lin.,  ou  Redoul ,  malgré 
les  modifications  fâcheuses  que  cette  der- 
nière fraude  apporte  à  son  action.  C'est 
respèce  de  Séné  la  plus  employée.  La  quan- 
tité  qu'on  en  transportait  annuellement  daos 
les  entrepôts  de  Doulak,  à  la  date  d'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  s'élevait ,  dit-on ,  à 
environ  2  millions  de  livres  par  an ,  et  en- 
viron un  sixième  était  expédié  pour  Marseille. 
Aujourd'hui ,  le  chiffre  annuel  en  a  nota- 
blement diminué.  —  Le  Séné  de  Tripoli  est 
confondu  par  la  plupart  des  auteurs  avec  le 
précédent,  tandis  que  d'autres  en  font  une 
sorte  dbtincte.  Ainsi,  M.  Mérat  croit  qu'il 
provient  d'une  espèce  qu'il  nomme  Cassia 
ovofa,  dont  il  admet  l'existence  seulement 
d'après  l'examen  du  Séné  lui-même,  et  qu'il 
dit  néanmoins  très  voisine  du  Cassia  acuti- 
folia  DeJile.  Eofin  le  Scné  dô  Moka  ou  de  la 
Aeue,  très  rare  dans  le  commerce,  provient 
de  l'Arabie,  et  se  compose,  d'après  Guide- 
min,  des  folioles  très  étroites  et  allongées 
dn  Cassia  lanceolala  Forsk.  Au  total ,  il 
reste  encore  bien  des  doutes  à  lever  sur 
l'origine  des  divers  Sénés  du  commerce. 

Le  Séné  est  un  purgatif  d'un  elTVt  sûr, 
dool  l'usage  était  presque  exclusif  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Son  action  se 
manifeste  d'ordinaire  deux  ou  trois  heures 
après  qu'il  a  été  pris,  et  sans  douleurs  in- 
testinales, liais  il  a  l'inconvénient  majeur 
d'être  très  désagréable  à  prendre ,  à  cause  de 
sa  saveur  et  surtout  de  son  odeur  nauséeuse 
et  repoussante.  On  l'administre  soit  en 
soudre ,  soit  en  infusion  faite  principale- 
ment à  froid  ,  soit  en  décoction.  Il  est  im- 
portant de  savoir  qu'une  ébullition  tant  soit 
peu  prolongée  affaiblit  beaucoup  son  action  ; 
tosti  ne  doit-on  avoir  aucune  confiance  dans 
son  es  trait,  qu'on  administre  cependant 
qoslquefois.  Il  entre  aussi  dans  la  plupart 
des  médecines  et  préparations  purgatives. 

(P.  D.) 

On  donne  encore  vulgairement  le  nom  de 
*éaé  nus  feuilles  de  diverses  plsotes  : 
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SÉNÉ  AMÉBtCAtlt  OU  DE  MaBTLAND,  SUX  fo- 

lioles  du  Coma  marylandi'ca  Lin. 

Séné  abcIex  ou  argucel  ,  ou  argel  ,  aux 
feuilles  du  Solenostemma  Argel  Hayne 
(Cynanchum  Argel  Delile).  Voy.  solkno- 
stbuma; 

Sbnb  bâtard  ou  Saovagb  ,  aux  folioles  du 
Coronilla  Emervs  Lin.; 

Séné  d'Euaore,  faux  Séné,  à  celles  du 
Colulea  arborescent  Lin.  ; 

Séxé  nés  prés,  à  la  Gratiole  officinale  ; 

Séné  des  Pboyekçacx  ,  au  Globularia  aly- 
pum  Lin.; 

Séné  db  la  JamaIque,  box  feuilles  du 
Poinciana  pulcherrima.  (D.  G.) 

SENEBIERA  bot.  tu.  —  Nom  latin  de 
Sénébiérie.  Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

•SKXEMKRÉES.  Senelericœ.  bot.ph.— 
Tribu  des  Crucifères  (  voy.  ce  mot  )  qui  a 
pour  type  le  genre  Senebiera,     (An.  J.) 

SÉNERIÉRIE.  Senebiera  (dédié  au  phy- 
siologiste génevois  Sénebier).  bot.  mi.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  té- 
trad  y  nantie  siliculeuse  dans  le  système  de 
Linné.  Il  est  formé  de  plantes  herbacées  in- 
digènes de  l'Europe  moyenne  et  des  con- 
trées intertropicales,  annuelles  ou  bisan- 
nuelles ,  généralement  couchées  ;  à  fouiller 
tantôt  linéaires  entières,  tantôt  pinnatiûdes  ; 
à  petites  fleurs  blanches  disposées  eu  grap- 
pes courtes,  opposées  aux  feuilles.  Ces  fleuri 
ont  un  cslice  de  quatre  sépales  non  renflés 
à  leur  base,  étalés  ;  »ii  étamiues  a  filet  sans 
dent ,  dont  les  deux  courtes  avortent  quel- 
quefois; elles  donnent  unesilicule  didyme, 
faiblement  comprimée,  indéhiscente,  à  deux 
loges  monospermes.  La  Sékebierik  punati- 
pioe,  Senebiera  pinnalifida  DC.  (Lepidium 
didymum  Lin.),  est  regardée  comme  natu- 
ralisée depuis  longtemps  sur  divers  points 
de  la  France  méridionale,  de  la  Bretagne,  etc. 
C'est  une  plante  à  liges  nombreuses ,  ra- 
meuses ,  diffuses  et  couchées ,  qui  ne  sont 
toutes ,  dans  le  laogage  rigoureux ,  que  des 
branches  latérales  partant  d'une  lige  cen- 
trale restée  très  courte.  Ses  feuilles  sont 
pennatiparliex  ;  ses  fleurs  sont  petites  :  ses 
grappes  s'allongent  après  la  floraison.  Celte 
plante  a  une  saveur  piquante  et  un  peu  poi- 
vrée. Rose  avait  conseillé  de  la  cultiver  pour 
salade;  il  parait  cependant  que  ses  conseils 
à  cet  égard  ont  été  rarement  suivis  jusqu'à 
ce  jour.— On  trouve  très  communément  le 
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long  des  chemins .  des  fosséi ,  parmi  les  dé- 
combres, etc.,  la  SéitESiéatE  corkk  db  Cerf  , 
Senebiera  Coronopus  Poir.  (  Cêchlearia  Co- 
ronopus  Un.),  petite  plante  d'un  fert  un 
peu  glauque,  i  tiges  nombreuses  de  même 
nature  que  celles  de  la  précédente,  couchées 
et  disposées  en  cercle  sur  le  sol.  Quelques 
agronomes  ont  reconnu  que  ses  graines  en- 
graissent la  volaille,  qui  en  est  très  friande. 

(D.  G.) 

SENECILLIS.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées-Sénéeionées ,  établi 
par  Gaerlner  pour  le  Cineraria  glauca  Lin., 
de  Sibérie,  et  adopté  par  De  Candolle 
(Prodr.,  t.  VI,  p.  313),  Leasing,  Endli- 
cber,  etc.  (D.  G.) 

SENECIO.  bot.  ra.  —  Nom  latin  de  Sé- 

Voy.  ce  mot. 
SÉNÉCIONÉES.  bot.  ra.— Nom  de  Tune 
des  sous-tribus  de  la  tribu  des  Sénécion idées, 
famille  des  Composées.  Voy.  ce  mol.  (C.  d*0.) 

•SÉNÊCIONIDÉES.  bot.  ra.  —  Nom  de 
Tune  des  tribus  de  la  famille  des  Composées. 
Voy.  ce  mot.  (C.  o'O.) 

SÉNEÇON.  Senecio.  bot.  ra.  —  Genre 
delà  famille  des  Composées-Sénécionées, 
delà  Syngénésie  Polygamie  superflue  dans 
le  système  de  Linné.  Son  étendue  est  extrê- 
mement considérable  ;  après  te  genre  Morel le, 
c'est  le  plus  vaste  de  tous  ceux  que  comprend 
l'embranchement  des  Phanérogames;  en  ef- 
fet, De  Candolle  en  a  décrit  cinq  cent  quatre- 
vingt-seixe  espèces  dans  le  sixième  volume  de 
ton  Prodromus.  Ces  nombreux  végétaux  sont 
dispersés  sur  toute  la  surface  du  globe,  mais 
généralement  leurs  espèces  sont  limitées  à 
une  contrée  particulière  ou  du  moins  circon- 
scrites entre  des  limites  géographiques  assez 
précises.  Tout  sont  herbacés  ou  frutescents; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  pin- 
natifides;  leurs  capitules  de  fleurs  sont  soli- 
taires ou  groupés  en  eoryrabe  ou  en  panicule, 
à  disque  généralement  jaune ,  rarement 
pourpre,  et  à  rayon  presque  toujours  jaune, 
très  rarement  purpurin  ou  blanc  ;  leur  fo- 
volucre  est  formé  d'une  rangée  de  folioles, 
1  la  base  de  laquelle  se  trouve  le  plus  sou- 
vent un  nombre  variable  de  folioles  acces- 
soires qui  forment  une  sorte  de  calicole  ;  ces 
diverses  folioles  sont  fréquemment  spbacé- 
lées  ou  marquées  d'une  tache  noirâtre  au 
sommet,  presque  scarieuses  sur  les  bords,  le 
plus  souvent  marquées  de  deux  nervures  à  | 


leur  face  dorsale.  Le  réceptarle  est  ta  on 
alvéolé,  dépourvu  de  paillettes.  Le*  i 
rayon  ont  leur  corolle  ligulée  ; 
disque  l'ont  tubulée,  à  cinq  dess ta,  et  les 
stigmates  tronqués,  portant  un  pioceas  de 
papilles  seulement  au  sommet.  A  ces  /leurs 
succèdent  des  akènes  cylindrée**  ou  angu- 
leux, terminés  par  une  aigrette  pileuse,  à 
poils  droits,  très  fins,  pli 


raclcrisé,  le  genre  Séneçon  correspond  a  la 
plus  grande  partie  des  Senecw,  Lion.,  à  no? 
portion  des  Cacalia  et  Ctnerarux  do 
auteur.  Malgré  le  grand  nombre  d*i 


qu'il  renferme,  il  forme  une  série  tellement 
continue  que,  dans  l'im  possibilité  de  Je  sub- 
diviser en  coupes  naturelles.  Dt  Ctodoilta 
été  conduit  à  y  établir  de  simples  dit 
géographiques.  Il  a  i 
tant  de  sections  disl 
1"  de  la  région  caocssàcjue , 
l'Europe,  l'Afrique  méditerranéenne,  le  Le- 
vant et  la  Sibérie;  2*  de  la  Cause;  3*  de 
l'Inde;  4*  de  l'Australasie  ;  5' des  Des  ! 
wich \  6*  des  Iles  de  France  et 
7*  de  Madagascar;  8*  du  cap  de 
Espérance;  9*  des  Canaries;  10*  des  Aati- 
les;  11°  de  la  Patagonie;  tS*  dai  Chah. 
13*  du  Brésil;  14"  du  Pérou;  15* da  Uni- 
que; 16°  de  l'Amérique 

Dans  le  nombre  \n 
aujourd'hui  connus,  il  n'en  est  qu'un  pet-t 
nombre  sur  lesquels  nous  ayons  a  dire  a  uni- 
ques mots.  Le  Skheçok  cornu,  Srnetno  rml- 
garts  Lion.,  est  une 
plus  communes  dans  U 
tes  champs  en  friche,  etc.,  dans  tnoie*  se» 
parties  tempérées  et  froides  de  l'itcw^ 
monde,  etqoi  de  là  s'est  répandue  sur  les 
pas  de  l'homme  dans  presque 


s'élève  que  de  S  i  4  décimètres; 
des  feuilles  un  peu  épaisse*,  gUbro  tta  r 
vues,  ainsi  que  la  tige,  de 
aranéeui,  pinnatiflJes,  à 
tés,  embrassantes  et 
les  de  fleurs  sont  petits, 
formés  uniquement  de  fleuron*  i->fc*k-*. 
entourés  d'un  involucre cylindrique,  a  M*»- 
les  caliculaires  courtes,  spbacdees  v«i  m<m  i 


comme  émollienle  et 
comme  telle,  surtout  en  cataplasme* 
applique  sur  les  tumeurs 
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pLîegmooeuses,  etc.  Ou  emploie  aussi  quel- 
quefois, comme  émollieut,  résolutif  et  apé- 
ritif, le  Séneçon  Jacobbe  ,  Senecio  jacobœa 
Linn.,  autre  espère  indigène,  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Jacobée,  Herbe  de 
Saint-Jacques,  très  commune  dans  les  prai- 
ries, les  fossés,  le  long  des  bois,  etc.,  grande 
plante  vivace  dont  la  tige  s'élève  à  t  mètre 
et  se  termine  par  un  corymbe  de  capitules 
jaunes,  rayonnés. 

On  cultive  communément,  dans  les  jar- 
dins, une  très  jolie  espèce  de  Séneçon,  ori- 
ginaire du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  la- 
quelle les  horticulteurs  et  la  plupart  des 
auteurs  donnent  à  tort  la  dénomination  spé- 
cifique de  Séneçon  élécant,  Senecio  elegans 
Lioo.  Elle  porte  aussi  les  noms  vulgaires  de 
Séneçon  d'Afrique,  Séneçon  des  Indes.  Cette 
espèce  est  en  réalité  le  Senecio  pseudo-cle- 
gan*  Les».  C'est  une  plante  annuelle  que  la 
culture  a  rendue  vivace.  Sa  tige  est  droite, 
très  rameuse;  ses  feuilles  sont  pétiolées, 
pîoaatipartiles,  à  lobes  sinués-dentés,  le  ter- 
minal un  peu  plus  grand;  ses  nombreux  ca- 
pitules ont  le  rayon  d'un  beau  rouge  et  le 
disque  jaune;  leur  involucre  a  ses  folioles  le 
plus  souvent  «pbaeélées.  Par  la  culture,  on 
a  obtenu  de  très  jolies  variétés  de  ce  Séne- 
çon, les  unes  à  fleurs  doubles,  les  autres  à 
Heurt  Manches,  rosées,  cramoisies  et  foncées. 
Ces  variétés  se  propagent  surtout  de  graines 
qu'on  sème  au  mois  de  mars,  en  place  et 
sur  couche ,  dans  une  terre  légère  et  à  une 
exposition  un  peu  ebaude.  Cette  espèce  dif- 
fère du  véritable  Senecio  élégant  Linn.,  au- 
quel elle  ressemble  beaucoup,  du  reste,  par 
ses  involucres  à  folioles  bisériées,  glabres, 
plus  larges,  dont  les  extérieures,  au  moios, 
sont  spbacélées  au  sommet,  dont  les  calicu- 
laires  sont  nombreuses  et  larges  ;  elle  se  dis- 
tingue aussi  par  sa  tige  très  rameuse  et  non 
simple  ou  presque  simple,  comme  dans  le 
vrai  Senecio  elegans  Linn.  Depuis  quelques 
années,  on  cultive  aussi,  comme  espèce  d'or- 
s*  osent,  le  Senecio  venuttus  Hort.  Kew. 
(Seacrô  yrandi/IorusDerg.),  arbuste  touffu, 
haut  de  1  mètre  environ,  du  cap  de  Bonne- 
&<?éraoce,  remarquable  par  la  beauté  de 
ses  capitules  à  longs  rayons  purpurins. 

(P.  D.) 

8EXEDETTE.  vus.  —  Lacépède  plaçait 
sous  celte  dénomination,  à  coté  du  Béluga, 
nae  espèce  de  son  genre  Delphinaptère; 
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mais  l'existence  du  Senedelle  cl  encore 
douteuse  aujourd'hui.  (E.  D.) 

SENEGA»ou  SENEKA.  bot.  pb.—  Voy. 

rOLYGALE. 

SE  IV  KG  A  LIS.  Esirilda.  ois.- Genre  éta- 
bli par  Swainson  dans  la  famille  des  Frin- 
gilles.  Voy.  moineau.  (Z.  G.) 

*  SEftEKA  bot.  ph.  —  Voy.  seneca. 

SE i\ ELLE.  bot.  pu.  — On  donne  ce  nom 
au  fruit  de  l'Aubépine ,  dans  certains  can- 
tons méridionaux  de  la  France. 

SÉNEVÉ,  bot.  pu. —  Nom  vulgaire  qu'on 
donnait  autrefois,  et  qu'on  donne  quelque- 
fois encore  aujourd'hui  à  la  graine  de  Mou- 
tarde. Foy.  MOUTARDE. 

•SENEX,  G.R.  Gray.  ois.— Synonyme 
de  Polyborus,  Vieill.  (Z.  G.) 

SE\KE\BERGIA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
Crucifères  proposé  dans  la  Flore  de  Wetle- 
ravie,  et  rapporté  comme  synonyme  au 
genre  Lepidium.  (D.  G.) 

SEWA.  dot.  pb.  —  Nom  de  la  section 
des  Cassia,  qui  fournit  le  Séné.  Voy.  séné. 

*SE.\\EBERIA.  bot.  pb. — Genre  de  la 
famille  des  Laurinées  proposé  par  Necker, 
et  rapporté  comme  synonyme  à  VOcolca, 
Aubl.  (D.  G.) 

VSENNEFELDERA.  bot.  pb.— Genre  de 
la  famille  des  Eupborbiacées,  établi  par 
M.  Marlius  pour  des  arbres  du  Brésil,  i 
fleurs  monoïques,  paniculées,  pourvues  d'un 
calice  à  quatre  dents  ou  divisions,  et  dont 
les  miles  présentent  huit  étamines,  tandis 
que  les  femelles  ont  un  ovaire  à  trois  loges 
uoi-ovulées,  surmonté  d'un  style  simple  que 
terminent  trois  stigmates  cylindriques,  sillon- 
nés et  assez  courts.  (D.  G.) 

•SE\OBASIS  («ti»oç,  étroit;  6«ai;,  base). 
in».— y.  Maequart  (Dipt.  exot.,  1 , 2, 1838) 
a  créé  sous  cette  dénomination  un  genre  de 
Diptères,  de  la  famille  des  Asiliques.  (E.  D.) 

SENODOMA.  irs.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  pentamères ,  famille  des 
Serrieornes ,  tribu  des  Eiatérides ,  créé  par 
La  porte  (  Revue  entomologique  de  Silber- 
mann  ,  t.  III ,  p.  12  ) ,  et  qui  ne  renferme 
qu'une  espèce  de  Java,  la  S.  quadralicollis, 

(C.) 

•SE1MOG ASTER  (<Ti»é«,  étroit,  r*>T»j>, 
ventre),  irs.  —  M.  Maequart  (Suites  à  Buf- 
fon,  Ins.  dipi.,  1. 1,  4835)  indique  sous  ce 
nom  un  genre  de  Diptères  de  la  famille  des 
Brachystomes,  tribu  des  Syrpbies,  ne  com- 
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prenant  qu'une  seule  espèce ,  étrangère  & 

l'Europe  (S.  cœrulcscens  Macq.),  qui  se  rap- 
proche un  peu  des  Tropidies  ;  elle  est  sur- 
tout remarquable  par  la  forme  de  son  ab- 
domen rétréci  au  milieu.  (E.  D.) 

•3ENOMETOPIA  («t«,oç,  étroit;  pt'™- 
front),  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Diptères,  famille  des  Aihéricères,  tribu  des 
Huscides  ,  sous-tribu  des  Tachinaires,  créé 
par  M.  Macquart  [Suites  à  Buffon,  Ins.  dipt.t 
II,  1835)  aux  dépens  des  Tachina  de  Mei- 
gen,et  devant  rentrer  dans  les  divisions 
des  Bombomydœ  et  Agridœ  de  M.  Robi- 
oeau-Desvoidy.  Ces  Insectes,  remarqua- 
bles par  leur  front  ordinairement  étroit , 
surtout  dans  les  mâles,  ont  de  nombreux 
rapports  avec  les  Némorécs  et  volent  rapi- 
dement autour  des  fleurs  en  Taisant  entendre 
un  bourdonnement  assez  fort  :  les  larves 
vivent  quelquefois  en  grand  nombre  dans 
le  corps  des  chenilles.  —  On  en  décrit  40 
espèces  qui  forment  les  genres  Slurnia, 
Winthemia,  Carcelia,  Pales ,  Zeniîlia,  Ery- 
cia,  Zaira,  Zaida,  etc.,  de  M.  Robineau- 
Desvoidy.  L'espèce  qu'on  peut  prendre  pour 
tjpe  est  la  S-  alropivora,  qui  est  d'un  noir 
bleuâtre,  avec  la  face  et  les  côtés  du  front 
argentés,  le  thorax  cendré,  à  lignes  noires, 
l'abdomen  à  bandes  blanchâtres  et  qui  vit 
dans  la  nymphe  du  Sphinx  alropos.  (E.  D.) 

•SENOPItOSOPE.  Senoprosopis  (aroo;, 
étroit;  «oi»wi»c»,  front),  irs.  —  Genre  de 
Diptères  de  la  famille  des  Asiliques,  créé 
par  M.  Macquart  (Dipt.  exol.,  I,  2,  1838). 

(E.  D.) 

•SENOPTERINA  (otivo';,  étroit;  «ri- 
pé*, aile),  irs.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères ,  famille  des  Aihéricères ,  tribu  des 
Muscides,  sous-tribu  des  Téthridites,  créé 
par  M.  Macquart  (Suites  à  Buffon,  Ins.  dipt., 
t.  H,  1825),  aux  dépens  des  Dacus  Fabr., 
dont  il  diffère  principalement  par  son  faciès 
et  par  te  corps  coloré  de  vert  et  de  bleu 
métallique.  Une  seule  espèce,  la  S.  brevipes 
Fabr.,  Macq. ,  qui  provient  de  l'Amérique 
méridionale,  entre  dans  ce  groupe.    (E.  D.) 

SEMIA  et  SEK1LEA.  bot.  pu.  —  Syno- 
nymes de  Serraa,  Cav.,  genre  de  la  famille 
des  Malvacées.  (D.  G.) 

SENILEA.  dot.  ro.  —  Voy.  snuu. 

SEKS1TIVE.  bot.  rn.  —  Nom  vulgaire 
du  Mimosa  pvdica  Lin.  Voy.  mihcisk. 

*  SENTA  {Stntia,  nom  mythologique). 
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irs.— M.  Stepbens  [lllusl.ent.,  L  IV.183*; 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Lépido- 
ptères nocturnes,  de  la  famille  des  Tiseides. 

SENTINELLE,  ou.  —  Voy.  sucaovrx. 

SÉPALE,  bot.  —  Nom  donné  par  Necker 
aux  folioles  du  calice,  et  généralement  em- 
ployé aujourd'hui.  Voy.  calice.    (D.  G.) 

*SEl>EDON  (<tu«iIw>,  pourriture)  ttrr. 

—  M.  Merrem  (Tenf.  syu.  Atnph*b.t  1S36) 
désigne  sous  le  nom  de  Srpcdon  l'une  des 
nombreuses  subdivisions  du  grand  genre 
Vipère.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.J 

SEPEDON  (*n*t3»i,  putréfaction),  ors. 

—  Genre  de  Tordre  des  Diptères,  foaulle 
des  Aihéricères,  tribu  des  Muscides,  socs- 
tribu  des  Dolichocères  ,  créé  par  Latra/ie 
(JVouv.  Dicl.  d'hist.  nat.,  1804)  aux  dépros 
des  Scatophaga  et  Baccha  Fabr. ,  et  »d  pu 
par  M.  Macquart,  qui  lui  donne  ptxtr  ca- 
ractères :  Antennes  plus  longues  que  la  tète; 
deuxième  article,  menu,  une  fois  plu  long 
que  le  troisième;  celui-ci  épais  à  la  bas*, 
terminé  en  pointe ,  etc.  Les  Seytdons  vi«c*t 
sur  les  herbes  des  marais ,  et  particulière- 
ment sur  les  roseaux  élevés  :  le  du  m  ta- 
Une  qui  les  revêt  et  les  rend  imperwahl*» 
semble  indiquer  qu'ils  sortent  des  état  et 
qu'ils  y  ont  leur  berceau.  La  facsltedeueier 
qu'ils  doivent  au  renflement  de  lesrs  cuutn 
postérieures ,  leur  permet  probablement  de 
se  poser  et  de  se  mouvoir  sur  les  sorbe» 
humides. 

On  en  connaît  quatre  espèces  propre»  i 
l'Europe ,  à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Le  type 
est  le  S.  sphegeus  Fabr.,  Fallet,  Macq.; 
S.  palustris  Latr.;  Scatophaga  m/lpnFaajr., 
qui  est  d'un  noir  bleuâtre  et  se  trouve  eoea- 
munément  dans  les  lieux  aquatiques.  (E.  D.J 

SEPEDOMUM.  bot.  en.  —  Genre  de  la 
famille  des  Champignons,  tribu  de*  >p>r  - 
trichées,  dans  la  classification  de  M.  LeraUt 
(  voy.  mycologie  ,  pag.  494  ),  et  réaatt  par 
Fries  à  une  portion  du  genre  adrci>  «m  le 
même  nom  par  Link.  Son  espèce  type,  re- 
marquable par  sa  belle  couleur  jaune  d* et, 
croit  sur  les  Champignons  en  v  jie  de  d^^m- 
position.  pL) 

•SEPHAIvOIDES.  Seph*mo*a.  eau— 
Genre  établi  par  M.  Lesaon,  dans  U  Umù* 
des  Oiseaux -Mouches,  sur  F  Ois. -M.  Kiag. 
(Seph.  Kingii).  Voy.  coluhu.      (Z.  G) 

*SEPIIELA.  irs. — Genre  de  la  tnao  de* 
Scutellèrlens,  groupe  des  Praui^miaa,  e* 
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r  ordre  de*  Hémiptères,  établi  par  MM.  Amyot 
et  Serville  [Insectes  hémiptères,  Suites  à  Buf- 
sur  une  seule  espèce  du  Sénégal,  le  S. 
limearis  Am.  et  Serv.  (Bl.) 

SEPBEN.  poiss.  —  C'est  le  nom  d'une 
espèce  du  genre  Paslenague  (Trygon  Sepben, 
Bata  Sepben),  dont  le  dos  garni  de  tuber- 
cules osseux  et  denses  fournil  au  commerce 
le  gros  galuchat.  (G.  D.) 

*SEPUEMA.  poiss. —  On  trouve  ce  genre 
indiqué  par  Rafine»que  dans  sa  sous-famille 
des  Platosomes ,  caractérisés  par  un  corps 
aplati,  des  nageoires  pectorales  horizontales, 
des  branchies  inférieures  ,  et  l'absence  de 
nageoire  anale.  Celte  sous-famille  est  la  se- 
conde de  la  famille  des  Plagioslomes  qui  se 
distinguent  par  plusieurs  ouverturei  bran- 
chiales latérales  ou  inférieures  ;  des  nageoires 
pectorales  et  abdominales;  une  bouche  infé- 
rieure el  transversale. Celle  famille  fait  partie 
de  1  urdre  des  Tt  émapnés,  dont  les  branchies 
sont  dépourvues  d'opercule  et  de  membrane 
branchiale  (Raûn. ,Anal.  nat.,  1815,  p.  93). 
La  concordance  de  ce  genre,  sans  doute  voi- 
sio  des  Raies,  n'est  point  établie.     (G.  fi.) 

•SEPHIXA.  ws. —Genre  delà  famille  des 
Corétdes,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
par  MU  Amyot  el  Serville  {Insectes  hémi- 
ptères,Suite*  à  Buffon)  aui  dépens  des  Spar- 
tectrus  avec  les  espèces  donl  le  dernier  ar- 
ticle des  antennes  et  le  bec  sont  un  peu  plus 
longs  que  chez  celles  conservées  par  ces  en- 
tomologistes dans  le  genre  Spartoccrus.  Le 
type  de  cette  division  est  le  S.  pusiulata 
{Lygetus  puitulatus  Fabr.),  de  la  Guyane. 

(Bl.) 

SE  PI  A.  nou..  —  Genre  de  mollusques 
céphalopodes  à  deux  branchies  et  à  dix  bras, 
dont  deux  sont  pédonculés  et  plus  longs  que 
les  antre».  Leur  corps  est  charnu,  déprimé, 
contenu  dans  un  sac  oblong,  et  bordé  de 
chaque  edié  dans  toute  sa  longueur  par  une 
aile  ou  nageoire  étroile.  Cn  os  libre,  crétacé, 
spongieux,  opaque,  friable  et  léger,  de  forme 
«*vaW,  oblongue,  déprimé  et  aminci  vert 
(es  bord»,  est  encbAssé  dans  l'intérieur  du 
corps  vers  le  dos.  La  tète,  comme  celle  des 
mires  Céphalopodes  à  deux  branchies,  se 
croate  en  avant  du  sac;  elle  porte  deux 
gros  yeux,  comparables  par  leur  organisation 
a  ceux  des  poissons ,  et  elle  est  couronnée 
les  bras  ou  tentacules  garnis  de  ven- 
toui « ,  qui  enlourent  la  bouche  armée  de 
t.  xi. 


deux  mâchoires  ruinées  en  forme  de  bec  de 
perroquet.  Les  Seiches  avaient  été  réunies 
dans  le  grand  genre  Sepia  de  Linné  avec  les 
Poulpes  et  les  Calmars  ;  mais  Lamarck  le 
premier  les  distingua  de  ces  autres  Cépha- 
lopodes, parce  que  les  Poulpes  n'ont  que 
huit  bras  plus  allongés  ,  sont  dépourvus 
de  nageoires  latérales ,  et  n'ont  point  cette 
plaque  dorsale  osseuse  et  friable  qui  carac- 
térise les  Seiches ,  et  qui  chez  les  Calmars 
est  remplacée  par  une  lame  allongée,  mince, 
transparente  et  cornée.  La  plaque  osseuse, 
qu'on  nomme  vulgairement  l'os  de  Seiche, 
et  qu'on  donne  aux  oiseaux  en  cage  pour  leur 
fournir  le  carbonate  de  chaux  nécessaire  à 
l'ossification,  est  soutenu  par  une  lame  ex- 
terne dure  qui  se  termine  en  arrière  par 
un  bord  évasé,  aliforroe,  très  mince,  for- 
mant à  cette  extrémité  une  petite  pointe 
conique  ou  Apophyse  terminale  comparable 
aux  Bélemnites,  et  contenant  de  même  une 
petile  cavité  conique.  C'est  à  partir  de  cette 
eitrémilé  que  se  sont  déposées  sur  la  lame 
eiterne  des  lamelles  calcaires  parallèles  ex- 
trêmement minces  disposées  un  peu  oblique- 
ment, de  manière  que  chacune  dépasse  les 
précédentes,  et  que  fa  dernière  cache  et  re- 
couvre presque  totalement  toutes  les  autres. 
Ces  lamelles  sont  séparées  par  un  intervalle 
beaucoup  plus  considérable  que  leur  propre 
épaisseur,  et  cet  intervalle  est  occupé  par 
des  colonnes  creuses  diversement  compri- 
mées et  sinueuses.  Le  surplus  de  l'organisa- 
tion des  Seiches  présente  une  grande  ana- 
logie avec  celle  des  Poulpes  (uoy.  ce  mot)  et 
des  autres  Céphalopodes  sans  coquilles  ex- 
ternes ;  comme  eux ,  elles  ont  près  du  cœur 
une  vessie  qui  renferme  une  liqueur  très 
foncée  ou  noire  qui ,  desséchée,  fournit  une 
couleur  brune,  employée  en  peinture  sou» 
le  nom  de  Sepia.  On  croyait  même  autre- 
fois que  celle  substance  devait  servir  à  l« 
fabrication  de  l'encre  de  Chine;  mais  on 
sait  aujourd'hui  que  cette  encre  est  sim-j 
plement  du  charbon  de  lampe  ou  quelque! 
autre  charbon  analogue  broyé  convenable- 
ment. Toutefois,  la  liqueur  noire  de  la  ves- 
sie à  l'encre,  chez  la  Seiche ,  est  un  moyen 
de  défense  pour  cet  animal  ;  car ,  répandue 
dans  l'eau,  elle  lui  donne  le  moyen  d'échap- 
per à  la  poursuite  de  ses  ennemis ,  en  l'en- 
tourant d'un  nuage  épais.  —  Les  espèces  du 
I  genre  Seiche  sont  peu  nombreuses.  L* 
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Seiche  commun©  {Sepia  officinaïis)  est  trèf 
abondante  dans  la  Méditerranée  et  dans 
l'Océan;  elle  est  longue  de  2  à  3  déci- 
mètres, et  atteint  même  une  longueur  de 
presque  5  décimètres  :  on  l'apporte  avec 
des  poissons  sur  les  marchés  de  la  côte. 
Une  autre  espèce  de  la  mer  des  Indes,  Sepia 
tuberculata,  est  beaucoup  moins  grande; 
son  os  dorsal  est  épaissi  et  dilaté  en  spatule 
dans  sa  partie  antérieure,  rétréci  en  pointe 
postérieurement,  et  recouvert  à  sa  face  ex- 
terne d'une  demi-tunique,  mince,  coriace, 
presque  membraneuse,  qui  dépasse  les  côtés 
en  arrière.  Cet  os  est  composé  d'une  qua- 
rantaine de  lames  de  plus  en  plus  grandes, 
en  forme  de  croissant,  ondées  à  leur  bord 
interne,  imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 
La  longueur  totale  de  cette  Seiche  est  d'en- 
Tiron  1  décimètre;  ses  huit  bras  coniques 
ont  à  peine  2  centimètres,  et  ses  deux  bras 
pédonculés  sont  deux  fois  aussi  longs. 

Quelques  espèces  de  Seiche  ont  laissé  leurs 
débris  à  l'état  fossile  dans  les  terrains  juras- 
siques et  tertiaires;  les  espèces  tertiaires 
ont  été  réunies  par  M.  Vollz  en  un  seul 
genre,  Belosepia.  C'est  particulièrement 
l'apophyse  terminale  de  l'os  dorsal  qui  se 
trouve  ainsi  dans  le  terrain  tertiaire  des 
environs  de  Paris.  Mais  cette  apophyse  est 
beaucoup  plus  volumineuse  et  plus  solide 
que  dans  l'espèce  vivante  ,  et  paraît  avoir 
appartenu  à  des  animaux  gigantesques.  On 
a  aussi  trouvé  des  becs  de  Céphalopodes  fos- 
siles ,  et  on  les  a  décrits  autrefois  sous  le 
nom  de  Bhyncoliles  ;  mais  il  est  plus  difficile 
de  décider  à  quel  genre  ils  ont  appartenu. 

(Dur) 

SEPIDIEM.  irs.— Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  hétéromères  ,  famille  des  Méla- 
somes,  tribu  des  Piméliaires,  créé  par  Fa- 
bricius  (Syslema  Eltulhtralorum ,  I,  126), 
et  qui  a  été  généralement  adopté  depuis. 
Vingt  espèces  au  moins  font  partie  de  ce 
genre;  elles  appartiennent  à  l'Afrique ,  h 
l'Europe  australe  et  à  l'Asie.  Parmi  celles-ci 
«ont  les  suivantes  :  S.  cristatum  ,  tricuspi- 
datum,  variegalum  F.,  tomentosum,  Wagne- 
fi,  aîiferum  et  u»ci»alum  Er.  Voy.  l'atlas 
de  ce  Dictionnaire,  Issectes  coLÉontaES, 
pl.  7,  A,  fig.  4.  (C  ) 

SÉPÏIDKES.  moll.  —  Famille  de  mol- 
lusques Céphalopodes  proposée  par  Learh,  et 
comprenant  les  g.  Seiches  et  Calmars.  (Dcj.) 


SE  PIOLE .  Sepiola  moll  . — Gen  re  de  Mol- 
lusques Céphalopodes ,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes ayant  pour  type  le  Loligo  sepiola  de 
Lamarck ,  ou  Sepia  sepiola  de  Linné,  et  par 
conséquent  faisant  partie  de  la  même  Ca- 
mille que  les  Calmars,  et  présentant  de 
même  des  nageoires  saillantes  non  étendue* 
sur  toute  la  longueur  du  corps;  suit  les 
Sépioles  se  distinguent  en  ce  que  les  na- 
geoires, au  lieu  d'être  rejetée*  a  l'extrémité 
du  corps,  qui  est  plus  effilé  chez  tes  Calmars, 
se  trouvent  un  peu  plus  rapprochées  do  mi- 
lieu, et  en  ce  que  le  sac  est  proporti°nnei.'e- 
ment  plus  court  et  plus  obtus.  L'espère  com- 
mune habite  la  Méditerranée;  elle  est  langue 
de  2  à  K  centimètres.  M.  d'Orb/amy  a  ton/u 
séparer  de  ce  genre  sous  les  noms  de  «Jrpw- 
loidea  et  de  Rossïa  quelques  espèces  offrant 
seulement  des  différences  peu  importantes 
dans  l'appareil  de  résistance.  (Dci.) 

SÉPIOLIDÉES.  moll.  —  Famille  de  Cé- 
phalopodes décapodes  proposée  par  Learh,  et 
comprenant  seulement  les  genre*  Sépioleet 
Cranchie.  (Dcj) 

•SÉPIOLOIDE.  Sepioloidea.  noti.  - 

Voy.  SEPIOLE. 

SÉPIOTELTRE.  moll.  SenwteVta.  — 
Genre  de  Mollusques  Céphalopodes  déca- 
podes établi  par  M.  de  BiaioTiCe  ponr  des 
espèces  confondues  avec  le 
qui  en  diffèrent  parce  que  leur 


laire,  aplati,  est  pourvu  d'une  paire  de  aa- 
geoires  latérales  aussi  longues  que  le  corps, 
comme  celles  des  Seiches.  Leor  iKe,  de 
médiocre  grosseur,  quoique  plus  grande  que 
chez  les  Calmars,  porte  également  boit  bras 
sessiles ,  gros  et  courts,  et  deux  longs  bru 
pédiculés  garnis  de  ventouses,  charnua. 
Sous  les  téguments,  à  la  far  t  dorsale .  m 
trouve  un  osselet  corné,  allongé,  éUrp  dans 
le  milieu,  aminci  aux  extrémités, 
par  un  axe  médian,  conTexe  eu 
médiocrement  concave  en  dessoos.  On 
naît  dix  à  douze  espères  de  Sépiotevtnts  qui. 
pour  la  plupart,  habitent  la  mer  du 
Une  seule  se  trouve  dans  l'océan  Al 
et  deux  dans  la  mer  Rouge.  — 
débris  de  ces  Mollusques  ont  été  tnmrtfe  î 
l'état  fossile,  dans  les  terrains  joraseësjoe». 

(Dc3> 

SKP1TE.  «ou..— Nom  donné  par  k'ero 
vande  à  un  corps  fossile  qu'on  supposait  *w» 

un  os  de  Seiche  fossile.  (Dca  .  ) 
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SEPS.  Sept  (»r>»,  putréûer).  un.  — 
Genre  d'Ophidiens,  de  U  famille  des  Scincol- 
diens ,  créé  par  Daudio,  et  ayant  pour  carac- 
tères principaux  :  Corps  très  allongé,  cylin- 
drique, aerpeoti forme,  et  couvert  d'écaillés 
arrondies  et  imbriquées;  télé  petite,  peu 
obtuse,  recouverte  de  plaques;  tympan  peu 
apparent  au  dehors  et  placé  vers  l'insertion 
des  mâchoires ,  derrière  l'ouverture  de  la 
bouche  ;  langue  assez  épaisse ,  courte  et  un 
peu  échancree  à  son  extrémité;  pieds  au 
nombre  de  quatre,  très  minces  et  très  courts, 
simplement  écailleux ,  et  terminés  par  un 
ou  plusieurs  doigts  très  petits  et  sans  doigts 
pour  le  plupart. 

Les  Seps  ont  de  grands  rapports  avec  les 
Scinques  et  les  Orvets;  ils  viennent  lier  in- 
timement ensemble  ces  deux  groupes  natu- 
rels ,  et  établir,  en  outre ,  d'une  manière 
insensible,  le  passage  îles  Sauriens  aux 
Ophidiens.  Leur  corps ,  tout-à-fait  sem- 
blable à  celui  des  Orvets,  ne  diffère  de  ce- 
lai des  Scinques  qu'en  ce  qu'il  est  encore 
plus  allongé;  les  Seps  se  distinguent  parti- 
culièrement des  Orvets  en  ce  qu'ils  sont 
pourvus  de  pattes;  encore  doit-on  remar- 
qoer  que  leurs  membres  sont  presque  rudi- 
mentaire*  et  incomplets  quant  au  nombre 
•le*  doigts;  ils  ont  deux  paires  de  pattes 
romme  Ici  Scinques,  mais  leurs  pieds  sont 
plu«  petits,  et  les  deux  paires  sont  plus  éloi- 
gnées Taoede  l'autre.  On  a  longtemps  va- 
rie" sur  la  place  que  les  Seps  devaient  occu- 
per dans  la  série  zoologique  ;  tantôt  on  les 
a  regardés  comme  des  Serpents  à  pieds ,  et 
tantôt  comme  des  Lézards  à  forme  de  Ser- 
pents :  c'est  ainsi  que  Linné  avait  placé  le 
Sept  pentadactyle  dans  son  genre  Orvet,  et 
que  peu  après  Gmelin  le  mit  dans  le  groupe 
de.«  Lézards;  mais  aujourd'hui  tous  les  zoo- 
logistes sont  d'accord  pour  placer  les  Seps 
dans  l'ordre  des  Sauriens ,  è  côté  des  Sein- 

On  a  proposé  de  former  plusieurs  genres 
ans  dépens  des  Seps;  quelques  uns,  tels 
que  ceux  des  Tetradactylus,  Péron  ;  Hemier- 
fis, Wagler;  et  Seps,  Daudin,  étant  générale- 
meut  adoptés,  doivent  être  étudiés  ici  ;  d'au- 
tres ,  comme  ceux  des  Tridactylus,  Péron  ; 
/y/nét,  Fitzinger,  etc.,  ne  sont  pas  restés 
dans  la  science  ;  enfin ,  un  certain  nombre 
de  genres ,  comme  ceux  des  Heteromeles , 
Chelomeies,  Brachy  mêles  et  Brachy  stop  ut ,  I 


Dutnéril  et  Bibron  ;  Nessia  et  Bvesia,  Gray,, 
sont  très  voisins  des  Seps ,  mais  doivent 
toutefois  en  être  distingués ,  et  dès  lors  se- 
ront étudiés  dans  d'autres  articles  de  ce 
Dictionnaire. 

$I.G.  Tbtradacttle.  Tetradactylus,  Péron. 
(r/TTopc;  ,  quatre  ;  iâJwUï ,  doigt.) 
Seps,  Fitzinger,  Wiegmann. 

Narines  latérales  percées  chacune,  dans 
une  seule  plaque  ,  la  nasale  ;  pas  de  su  - 
péro-nasales.  Langue  plate,  en  fer  de  flèche, 
squameuse ,  échancréc  a  sa  pointe.  Dents 
coniques ,  simples.  Palais  sans  dents,  échan- 
cré  peu  profondément  en  arrière  des  ouver- 
tures auriculaires.  Museau  conique.  Quatre 
pattes,  n'ayant  chacune  que  quatre  doigts 
inégaux,  onguiculés,  sub-cylindriques,  sans 
dentelures.  Flancs  arrondis.  Queue  conique, 
pointue.  Écailles  lisses. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe , 
c'est: 

Le  Sers  de  Decrès  ,  Tetradactylus  Deere- 
sien  sis,  Péron  ,  Gray  ;  Seps  Percmii,  Fitzin- 
ger, d'une  longueur  totale  d'environ  4  pou- 
ces, sur  lesquels  la  queue  est  pour  plus 
de  moitié.  Le  dos  est  brun-fauve  ou  mar- 
ron, tiqueté  de  noirâtre;  souvent  la  région 
moyenne  est  parcourue  par  une  bande  de 
cette  dernière  couleur;  les  flancs  sont  mar- 
qués de  nombreux  petits  points  bruns  ou 
noirs,  sur  un  fond  grisâtre;  les  écailles  îles 
régions  inférieures  sont  blanchâtres  ,  large- 
ment bordées  de  noir  en  arrière.  Cet  ani- 
mal a  été  trouvé ,  pour  la  première  fois . 
dans  l'Ile  Decrès  ;  depuis  on  en  a  rencontré 
plusieurs  individus  à  la  Nouvelle-Hollande» 
principalement  aux  environs  du  port  du  Roi 
Georges. 

$  II.  G.  HeniKtGis.  Hemiergis,  Wagler. 
(*u<fpr»>'(,  imparfait.) 

Tridactylus, ?éron\  Zygnis  par  tint,  Fitzinger; 
Seps  parlim ,  G.  Cuvier,  Gray. 

Narines  latérales  s' ouvrant  chacune  dans 
une  seule  plaque,  la  nasale  ;  pat  de  supéro- 
nasales.  Langue  plate,  en  fer  de  flèche, 
squameuse,  échancrée  à  sa  pointe.  Dents 
conique»,  simples.  Palais  non  denlé,àéchan- 
crure  postérieure  peu  profonde.  Des  ouver- 
tures auriculaires.  11  useau  conique.  Quatre 
nattes  n'ayant  chacune  que  trois  doigts  iné- 
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gaui ,  onguiculés ,  sub-rylindriques  ,  sans 
dentelure».  Flancs  arrondis.  Queue  conique, 
pointue.  Écailles  lisses. 

On  ne  place  dans  ee  groupe  que  : 

L'Hemiergis  de  Degrés,  Hemkrgis  Deere- 
uensit,  Wagler,  Duroëril  et  Bibron  ;  Tridac- 
tylus  Decresiensis,  Péron,  Leukart,G.  Cuvier, 
Gray;  Zygnis  Decresiensis ,  FUxinger  t  Seps 
œqualis Gray 9Peromeles  (FçuatoWiegmann. 
Ud  peu  plus  petit  que  l'espèce  précédente , 
mais  ayant  avec  elle  une  ressemblance  com- 
plète sous  les  rapports  de  la  forme  et  de  la 
coloration,  et  n'en  différant  que  par  le 
nombre  des  doigts  des  pattes  qui  est  con- 
stamment de  trois ,  celui  des  autres  étant 
de  cinq.  I)  babite  également  la  Nouvelle- 
Hollande  et  l'Ile  Decrès. 

$  III.  G.  9im.  Seps,  Daudin. 

(ei)*<tv,  corrompre;  nom  appliqué  à  ce 
groupe  par  ^Elien.  ) 

Zygnis,  Fitxinger,  Oken,  Wiegmann. 

Narines  latérales ,  s'ouvrent  entre  deux 
plaques,  la  nasale  et  la  rostrale  ;  des  supéro- 
nasales.  Langue  plate,  squameuse,  en  fer 
de  flèche,  éebancrée  à  sa  pointe.  Dents  co- 
niques, simples.  Palais  non  denté,  offrant 
une  très  large  rainure  dans  la  seconde  moitié 
de  sa  longueur.  Des  ouvertures  auriculaires. 
Museau  conique.  Quatre  pattes  ayant  cha- 
cune leur  extrémité  divisée  en  trois  doigts 
inégaux ,  onguiculés,  sub-cylindriques  ;  sans 
dentelures.  Flancs  arrondis.  Queue  conique, 
pointue.  Écailles  lisses. 

Les  Seps  ont  bien  trois  doigts  i  chaque 
patte  comme  les  Hemiergis,  mais  Us  en  dif- 
fèrent en  ce  qu'ils  offrent  une  paire  de  pla- 
ques supéro-nasales,  en  ce  que  leurs  narines 
s'ouvrent  extérieurement  chacune  dans  deux 
plaques,  la  rostrale  et  la  nasale,  et  que  leur 
palais  est  creusé,  dans  sa  moitié  postérieure, 
d'une  rainure  longitudinale  extrêmement 
large  :  en  outre  leur  corps  est  plue  allongé 
et  leurs  membres  plus  courts. 

MM.  Duméril  et  Bibron  ( Erpét.  gén.  des 
Suites  à  Buffon ,  de  l'édit.  Rorat,  t.  V, 
1839)  n'y  placent  qu'une  seule  espèce: 
Le  Seps  ctuLcinE,  Seps  chalcides  Ch.  Bo- 
naparte, Duméril  et  Bibron  ;  Sapa  eliocerta 


Cicigua  Cetti;  Seps  Lacrpède,  G.  Ce»*:. 
Seps  quadrUineal*  concolor  Me  tau  ;  Sqe 
tridactylus  H.  Cloque*  ;  Sep*  valalvx  Uvk- 
karl,  Amena  meridtonaits  Meyer,  ele  Dune 
longueur  totale  d'environ  un  pied  :  ses  j*\jts 
sont  très  petites  et  terminées  par  trois  dot^U 
très  couru  ;  son  corps  e*4  Ion; .  menj  et 
assez  semblable  a  celui  d'un  Serpent,  et 
sa  queue  est  terminée  par  une  poiau  u;ur. 
La  teinte  générale  du  corps  e»t  ta  dts*» 
d'un  gris  d'acier  avec  quatre  raies  longitu- 
dinales brunes ,  deux  de  chaque  este  de 
dos ,  et  en-dessous  d'un  gris  nUncnibe  : 
mais  cette  coloration  est  assez  sujette  à  va- 
rier. 

Les  anciens  regardaient  le  Seps  roarce 
très  venimeux,  et  Cetti  assure  que  lorsque 
les  Bœufs  et  les  Chevaux  en  m 
ques  uns  avec  l'herbe  qu'ils 
sont  quelquefois  gravement  m-ilatk*  ; 
cette  observation  est  loin  d'être  confirmée, 
et,  au  contraire,  dès  1754,  S*u\»ges  a  dé- 
montré que  ces  animaux  n'étaient  pas  ve- 
nimeux ;  il  dit  à  ce  sujet  en  avoir  vu  ran- 
ger par  une  Poule  sans  qu'elle  en  ait  t* 
incommodée.  On  ne  sait  trop  pour  que"  mo- 
tif sa  morsure  est  généra!emect  rrzan-r-r 
parmi  le  peuple  comme  venimeuse,  car  tous 
les  auteurs  dignes  de  foi 
sur  son  innocuité  complète. 

Columna  rapporte  qu'en  disséqua  ot 
femelle  de  Seps ,  il  y  trouva  autant  torts* 
vivants ,  dont  les  uns  étaient  déjà 
leurs  membranes,  tandis  que  le 
étaient  encore  enveloppés  dans  une 
diaphane  et  renfermés  dans 
comme  les  petits  des  Vipères  :  de  ce  ta*t ,  il 
conclut  que  les  Seps  sont  vivipares  ,  et  ente 
remarque  est  parfaitement  acq~ue  a  la 
science  aujourd'hui. 

Lacépèdc  (tfist.  nul.  des 


major  Imperatori,  Lacer  la  chalctdes  Linné; 
Chalades  tridadyla  frttHnnœ  Laureoii  ; 


pares  et  des  Serpents)  a  décrit  le  Ses»  *^«r 
soin ,  et  nous  croyons  devoir  ero  pr  -  r  ut  à 
ce  savant  auteur  le  passage  suivant:  •  Lors- 
qu'on regarde  un  Seps ,  un 
Serpent  qui ,  par  une  espèce  • 
ailé,  serait  né  avec  deux  1res 
auprès  de  la  tête ,  et  deux  autre*  très  f«- 
goées  situées  à  l'origine  de  U  qur^ .  On 
le  croirait  d'autant  plus,  que  cet  »».^* 
a  le  corps  très  long  et  très  menu  „  eu  qm?  a 
l'habitude  de  se  i 
les  Serpenta;  i  une 
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•erail  même  (enté  de  ne  prendre  ses  pieds 
que  pour  des  appendices  informes.  » 

Aux  approches  de  l'hiver,  le  Seps  se  cache 
dans  des  trous,  sous  la  terre,  et  il  n'en  sort 
qu'au  printemps  pour  se  répandre  dans  les 
endroits  garnis  d'herbes  et  auprès  des  lieux 
jB  irérageus  ,  où  il  se  nourrit  d'Araignées  , 
de  peut*  Limaçons  et  d'Insectes.  On  le 
trouve  dans  le  midi  delà  France,  en  Italie, 
dans  toutes  les  Iles  de  la  Méditerranée,  en 
L>pag ne ,  et  sur  le  littoral  méditerranéen 
de  l'Afrique. 

Ou  a  placé  à  tort  dans  ce  genre  : 

Le  Seps  monodactylus  Daudin ,  Lactrta 
angutva  Linné,  Chalcides  pinnata  Laurenti, 
qui  s  des  pattes  très  courtes ,  terminées  par 
ou  seul  doigt ,  dont  la  coloration  est  d'un 
cendré  jaunâtre  en  dessus,  avec  le  dessous 
très  clair  et  les  flancs  gris-brunàtres.  11  se 
trouve  au  cap  de  Donne-Espérance. 

Ec  le  Seps  Surinamensis  Laurenti ,  qui 
appartient  au  genre  Ameiva.  (Voy.  ce  mot.) 

(E.  Desmarest.) 

SEPS  ou  SÈPE.  bot.  en.  —  Nom  que 
portent  les  Champignons  comestibles ,  et 
particulièrement  les  Bolets,  dans  une  grande 
partie  de  la  France. 

•SEPSIDÉES.  Septidœ.  ins.  —  M.  Mac- 
quart  (Suites  à  Buffon,  Ins.  dtp.,  n.  1835) 
indique  sous  ces  noms  une  sous-tribu  de 
Diptères,  de  la  tribu  des  Muscides,  famille 
des  A  tbéricères, comprenant  les  genres  Sep- 
su  ,  Cheligatter,  Semopora ,  Cephalia ,  il/i- 
rhogaster  et  Dioptis.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

SEPStS  (o?i'«,  putréfaction),  iks. — 
Genre  de  l'orde  des  Diptères ,  famille  des 
Aihérieères,  tribu  des  Muscides,  sous- tribu 
de*  Sepsidées  ,  créé  par  Fallen  {Spect.  en  t., 
1810)  aux  dépens  des  Micropeza  Latr.  et 
Tepkriits  Fabr.,  restreint  par  M.  Macquart 
(SmUes  à  Buffon,  Ins.  dipt..  Il,  1835)  qui 
en  sépare  les  CMigaster  et  Kemopoda  (voy. 
ce  mot)  ;  il  a  pour  principaux  caractères  : 
troisième  article  des  antennes  ovale  ;  ailes  à 
nervure*  transversales  assez  rapprochées  , 
arrêt  une  tache  noire  près  de  l'extrémité. 

Les  Sep**  se  montrent  en  quantités  in- 
aotnnranle*  sur  les  fleurs  des  Ombellirères 
dont  elles  te  nourrissent ,  et  sur  les  bouses 
où  elles  déposent  leurs  œufs.  On  en  décrit 
une  douzaine  d'espèces,  toutes  propres  à 
l'Europe.  Le  type  est  la  S.  cynipsea  Fall., 
qui  est  d'un  noir  luisant,  à  reflet*  métal- 


liques, avec  les  hanches  aolérieures  jaunes, 
les  jambes  fauves,  et  les  cuisses  postérieure* 
à  base  fauve:  il  se  rencontre  communément 
partout.  (E.  D.) 

SEPT  A  IRE.  Sept  aria.  «oll. — Nom  pro- 
posé par  Férussac  pour  un  genre  de  Gasté- 
ropodes ayant  pour  type  la  Patella  barbonica, 
et  que  Lamarck  a  nommé  Navicelle.  Voy.  ce 
mot.  (Duj.) 

SEPT  A  MA.  «olu — Nom  latin  du  genre 
Cloisonnaire  de  Lamarck  qui,  suivant  M.  Des- 
hayes.doit  être  réuni  aux  Tarets,  dans  la  fa- 
mille des  Pholadaires.  (Dcj.) 

SEPTARIA  (de  septum,  cloison),  «m.— 
Concrétions  sphéroTdales  de  calcaire  com- 
pacte ferrugineux,  dont  la  masse  a  été  par- 
tagée en  prismes  irréguliers  par  le  retrait 
qu'elle  a  subi ,  et  dont  les  fissures  se  sont 
remplies  ensuite  de  calcaire  spathique  blan- 
châtre, qui  y  forme  des  cloisons  comme  dan* 
les  Ludus  Helmontii.  (Del.) 

SEPT  AS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Crassulacées  ,  rapporté  générale- 
ment à  l'Hcplandrie-heptagynie  du  système 
de  Linné,  bien  qu'il  fût  plus  rationnel  de  le 
ranger  dans  la  Pentandric  pentagynie.  Il  est 
formé  de  plantes  herbacées ,  du  Cap  de 
Bon  ne- Espérance,  à  rbisome  tubéreux,  per- 
sistant, duquel  part,  chaque  année,  une 
tige  simple ,  pourvue  d'une  ou  de  deux  pai- 
res de  feuilles  opposées.  Les  fleurs  de  ce* 
végétaux  sont  blanches ,  disposées  en  uns 
cyme  presque  ombeliée  ,  et  présentent  une 
symétrie  régulière  ,  avec  variations  de  cinq 
à  neuf  dans  le  nombre  des  divisions  du  ca- 
lice ,  des  pétales ,  des  élamines ,  des  car- 
pelles, et,  plus  lard,  des  capsules  polv- 
spermes,  qui  succèdent  à  ces  derniers.  On 
cultive  dans  les  jardins  le  Septas  du  Cap, 
Septas  Capensit  Lio.  ,  dont  le  nom  indique 
l'origine ,  et  auquel  on  donne  le  nom  vul- 
gaire de  Saxifrage  tubéreuse.  Ses  feuilles  , 
généralement  en  une  seule  paire,  sont  pres- 
que arrondies,  largement  crénelées,  rétré- 
cies  à  leur  base  en  pétioles  presque  connés  ; 
ses  fleurs  sont  nombreuses,  blanches,  mê- 
lées de  rose,  et  leur  calice  est  rouge.  On  la 
cultive,  dans  une  terre  légère,  i  une  expo- 
sition chaude  pendant  l'été ,  en  orangerie 
pendant  l'hiver.  On  la  multiplie  au  moyen 
de  son  rhizome  tubéreux.  (D.  G.) 

•SEPT1S  (ffTîttTÔ;,  putréfié).  i*s.— Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptère*,  famille  des  Noe- 
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turnes,  tribu  des  Nocluides,  indiqué  par 
Hubncr  (Cai.,  1816),  et  qui  n'a  pas  été 
généralement  adopté.  (E.  D.) 

*  SEPTOBRACHIUM  («nrrèc,  pourri  ; 
6p«x i'mv,  bras  ).  bept. — Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Batraciens ,  créé  par  M.  Tschudi 
(Class.  Batrach.,  1838),  et  qui  doit  rentrer 
dan*  te  groupe  naturel  des  Ctstigkatoes. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦SEPTOXEMA.BOT.ca.— Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  M.  Corda,  rangé  par 
M.  Léveillé  parmi  ses  Arlhrosporés-tlormi- 
scinés ,  tribu  des  Septonémés.  Voy.  mycolo- 
gie. (M.) 

SEPTORIA.  bot.  cb.  —  Genre  de  Cham- 
pignons établi  par  Fries  (Novit  ,  I,  78; 
Syst.,  III ,  481  ).  M.  Léveillé  le  range  dans 
sa  division  des  Clinosporés ,  tribu  des  Co- 
niopsidés ,  section  des  Sphéronémés  (  voy. 
mycologie).  MM.  Link  et  Endlirber  (Gê- 
nera, 199)  le  classent  dans  la  famille  des 
Gymnomycètes.  (M.) 

♦SEPTOSPORIUM.  bot.  c«.  —  Genre  de 
Champignons  établi  par  M.  Corda,  et  rangé 
par  M.  Léveillé  dans  ses  Tricbosporés  - Sclé- 
rochétés,  tribu  des  Helminlhosporés.  Voy. 

MYCOLOGIE.  (M.) 

SEPTLXE.  bot.— Nom  donné  par  L.-C. 
Richard  à  la  cloison  qui  divise  l'an  ibère  des 
Orchidées  en  loges. 

*SERAKOAIUS.  lits.  —  M.  Walker  dé- 
signe ainsi  une  petite  division  établie  par 
lui  {Curtis  Guide)  dans  la  tribu  des  Chalci- 
diens,  de  l'ordre  des  Hyménoptères.  (Bl.) 

SERAPJ1E.  Seraphis.  moll.  —  G.  proposé 
par  Monlforl  et  adopté  par  MM.  Sowerby  et 
Defrance  pour  certaines  espèces  de  Tarière 
dont  l'ouverture  parait  se  prolonger  jusqu'au 
sommet,  tandis  que,  pour  les  autres  espèces, 
elle  se  termine  un  peu  auparavant.  M.  Des  • 
bayes  n'adopte  pas  ce  genre.  Voy.  tarière. 

(Duj.) 

•SERAPHYTA.  bot.ph. -Genre  de  la  fa- 
mille  des  Orchidées,  sous-ordre  des  Vandées, 
établi  par  MM.  Fischer  et  Meyer  (Bull.  Acad. 
St-Pclertb.,  VII,  n.  1,  p.  25)  pour  une  plante 
épipbyle  du  Mexique,  décrite  et  figurée  dans 
le  Botanical  Magasine,  lab.  3565,  sous  le 
nom  ù'Epidendrum  diffusum.     (D.  G.) 

SERAPIAS.  bot.  po.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées,  tribu  des  Opbrydées,  de 
Ja  Gynandrie-Monandrie  dans  le  système  de  i 
Linné.  Le  botaniste  suédois,  en  le  caracté-  I 
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risant  seulement  par  son  *  nectaire  mie. 
gibbeui,  à  lèvre  ovale,  »  avait  été  contai 
y  comprendre  des  plantes  qui  ont  dû  te  ta 
séparées  par  suite  d'un  examen  plus  nies- 
lif  des  organes  floraux,  et  qui  ont  prit  pU« 
dans  les  genres  Epipaclis,  Cephelcntkrt. 
Ainsi  limité  d'une  manière  plus  pria*  pjr 
Swarlx  et,  après  lut,  par  L.-C.  Riraari.ee 
genre  ne  comprend  plus  qu'un  petit  oembre 
d'espèces  du  midi  de  la  Franee  et  delà  re»i<?s 
méditerranéenne,  i  deux  tubercules  ewito, 
à  fleurs  en  épi  lâche,  accompagnées  de  pis- 
dès  bractées  colorées.  Ces  fleurs  ont  la  fo- 
lioles de  leur  périanthe  en  voûte  et  le  Issefle 
inséré  à  la  base  de  la  colonne,  sessile,  bmum 
de  deux  lamelles  à  sa  base, 
poilu  au  centre,  divisé  en  trois 
deux  latéraux  ascendants,  le  médian  alto  ci*, 
parfois  très  grand,  déjeté  ;  leur  cotas*  est 
allongée,  aptère,  et  leur  anibtre  ttr.xtk 
On  trouve  communément  dans  n«  départe- 
ment du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  jusqu'à  Naa- 
tes,  le  Serapias  lingua  Linn.,  petite  esfèoi 
dont  un  tubercule  est  comme  pédicule  uoen 
que  l'autre  semble  sessile ,  à  fleurs  ses 
nombreuses  (2-4),  distinguées  par  leur  la* 
belle  glabre,  purpurin,  avec  les  deux  hèa 
latéraux  d'un  pourpre  presque  noir,  et  te 
Serapiat  cordigera  Linn.,  de  taille den  ou 
trois  fois  plus  haute,  à  tubercule.:  «essiïes,  à 
fleurs  plus  nombreuses  (4-8),  plui  gnnoo 
et  remarquables  surtout  par  le  lobe  médias 
de  leur  labelle  d'un  rouge  phu  on  mates 
ferrugineux,  grand,  plus  ou  urne*  es  citer, 
poilu  et  pendant.  Saint- A  ma  as  (FI.  eçem., 
p.  378)  avait  cru  pouvoir  détaebet  4?  cette 
dernière  plante  son  Serapiat  (oacifèm  qu'il 
caractérisait  par  le  lobe  médian  du  tabeUt 
plus  étroit  et  lancéolé,  et  d'un  rouf»  de 
brique.  Mais  la  plupart  des  botanistes  «'est 
pas  admis  cette  distinction.         (P.  P.) 
SEREIN.  —  Voy.  metéoiolocol 
•SEREXTHIA.  uts.  —Genre  de  ta  I 
des  Tingides  ,  de  l'ordre  des 
établi  aux  dépens  des  Tingis  par  M. 
[Hémipt.  hcléropl.),  et  adopté  par  M  U  Astrjal 
et  Servit  le.  Les  Serenlhia  sont  surtout  escsss 
térisés  par  leur  bec  très  court  ;  leor 
rai  caréné,  mais  sans  dilatations 
et  leurs  élylres  réticulées,  d'une  i 
sisiance  dans  toute  leur  étendue,  Lst  type 
est  le  S.  lata  {Tingis  laHa  Fat!.),  espeer  è« 
notre  pays.  M.  Spinola  en  «  tait 
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«joe  autre  espèce  de  Sardaigne ,  !e  S.  alri- 
c&pilla.  (Bl.) 

SERGENT,  ms.  —  Nom  vulgaire  du  Ca- 
rabe doré. 

,  *SERGESTES.  cbcst. — Genre  de  Tordre 
fies  Décapodes  macroures ,  de  la  tribu  des 
pénéens,  établi  par  M.  Milne  Edwards,  et 
k<Jopté  par  les  carcinologisles.  On  n'en  con- 
naît qu'une  seule  espèce ,  qui  est  le  Sbr- 
'ckstes  atlantique,  Sergestes  allanUcus  Edw. 
'{But.  nat.  des  Trust.,  tom.  II,  pag.  428, 
n.  i  ;  ejusd.  Ann.  des  se.  nat.t  1"  série, 
toea.  XIX",  pl.  10,  fig.  1  à  9).  Celte  espèce 
a  été  rencontrée  dans  l'Océan  atlantique , 
à  quelque  distance  des  Açores.     (H.  L.) 

SERGILL'S.  bot.  ru.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Asléroïdées, 
proposé  par  Ga?rtner,  adopté  par  Cassini , 
mats  rapporté,  comme  synonyme,  aux  Bac- 
etaru  parSwartz,  R.  Brown,  De  Candolle, 
Endlirher,  etc.  (D.  G.) 

SÉRIALAIRE.  foltp. —  Genre  de  Poly- 
pier* établi  par  Lamarck  dans  sa  section  ou 
famille  des  Polypiers  vaginiformes,  et  faisant 
partie,  avec  les  Sertulaires,  les  Antenuu- 
litres  et  les  Plumulaires,  du  groupe  des  Po- 
lypiers nus,  non  vernissés,  ni  encroûtés  à 
l'extérieur,  et  portant  des  cellules  latérales. 
Ce  sont  des  Polypiers  pb  y  toi  des  et  cornés  à 
tige»  grêles,  flstuleuses,  rameuses,  garnies 
de  loges  ejlindracéea  saillantes,  parallèles, 
cohérentes  en  séries  et  disposées ,  soit  par 
masses  séparées,  soit  en  spirale  continue. 
D'après  ces  derniers  caractères,  Lamarck  les 
divise  en  deux  sections;  parmi  celles  à  cel- 
lules cohérentes  par  masses  séparées,  nous 
citerons  la  5.  lendigcra,  qui  est  une  Sertu- 
latre  pour  Linné,  Pallas,  Ellis  et  Cavolini, 
et  qui  se  trouve  abondamment  sur  les  cotes 
des)  mers  d'Europe;  ses  ramifications  sont 
presque  capillaires,  et  ses  groupes  de  cellules 
graissent  comme  des  lentes  sur  des  cheveux. 
Les  espèces  à  cellules  disposées  en  spirale 
continue  viennent  des  cotes  de  la  Nouvelle- 
ll  illjnde;  ce  sont  la  S.  convoluta,  dont  la 
tige  est  longue  de  15  à  18  centimètres,  et 
la  S.  crispa^  un  peu  plus  petite,  rameuse, 
tanteulée,  avec  une  spirale  moins  régulière, 
moins  étroite,  plissée,  presque  frangée  et 
quelquefois  interrompue.  LesSérialaires  ont 
formé,  pour  Lamouroux,  le  genre  Amathia 
que  cet  an  leur  rapproche  aussi  des  Sertu- 
laires ;  cependant  tout  porte  à  croire  que  ce 
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sont  des  Bryozoaires;  telle  est  l'opinion  de 
M.  Milne  Edwards  qui  leur  attribue,  comme 
aux  Polypes  des  Flustres  et  des  Cellaires,  un 
intestin  distinct,  recourbé  et  terminé  par  un 
anus,  en  même  temps  qu'ils  ont  autour  de  la 
bouche  des  tentacules  garnis  de  cils  vibratiles* 
de  chaque  côté.  D'autre  part,  M.  Thompson, 
en  1830,  dans  ses  Zoological  Researckts, 
avait  décrit,  sous  le  nom  de  yesicularia, 
des  Bryozoaires  qui  ont  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  Sérialaires.  (Doi. 

SEMA  N  A.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapindacées,  synonyme  de  Serja- 
nia.  Voy.  sebj aki a.  (D.  G.) 

SÉRIATOPORE.  polyp.— Genre  de  Po- 
lypiers lamellifères  établi  par  Lamarck  pour 
certaines  espèces  de  Madrépores  de  Linné, 
qui  ont  les  cellules  perforées,  lamelleuses  et 
comme  ciliées  sur  les  bords  et  disposées  la- 
téralement par  séries,  soit  transverses,  soit 
longitudinales.  Ces  Polypiers  sont  en  outre 
pierreux  et  fixés,  divisés  en  rameaux  grêles, 
subrylindriques.  Toutefois  le  genre  de  La- 
marck se  rencontre  avee  une  seule  espèce 
vivante,  type  du  genre  (S.  subulata),  qui  est 
un  véritable  Polypier  lamellifère  du  groupe 
des  Madrépores  ;  ce  genre,  disons-nous,  com- 
prend aussi  pour  Lamarck  deux  autres  espè- 
ces qui  paraissent  être  des  Bryozoaires  ef 
dont  M.  de  Biainville  a  fait  son  genre  Cri- 
copore  qui  correspond  à  peu  près  au  genre 
Spiropore  de  Lamouroux.  M.  Ehrenberg  ad- 
met le  genre  Sériatopore  dans  sa  famille  des 
Milleporines,  c'est-à-dire  des  Phytocoraux 
dodécacliniés,ayanlsix  à  douze  rayons  obscu- 
rément lamelleux  aux  oscules,  et  des  Polypes 
sans  tentacules  abouche  glabre. 

M.  De  franco  a  décrit  quatre  espèces  fos- 
siles de  Sériatopores  ;  deux  de  la  craie  et 
deux  du  calcaire  grossier  de  Grignon.  (Du.) 

*SERICA  (mpixo'î,  soyeux),  ins.— Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  peotamères ,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  et  section  des  Phyllophages,  établi 
par  Mac-Leay  (Horœ  mlomologicœ ,  p.  146) 
et  adopté  par  Mulsant  (  Hitt.  nat.  des  Lam. 
de  Fr.,  p.  459).  Ce  genre  renferme  un  astez 
grand  nombre  d'espèces  de  tous  pays.  (C.) 

*  SER1CARIA  (sericaria,  ouvrière  en 
soie),  ins  — Latreille  (Fam.  nat.,  1825)  in- 
dique sous  ce  nom  un  groupe  de  Lépido- 
ptères nocturnes  de  sa  tribu  des  Faux-Bom- 
bjees.  Ce  genre  n'est  pas  adopté  par  les  en- 
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lomologistes  modernes ,  el  les  espèces  qui  le 
composa icut  entrent  maintenant  dans  les 
genres  Pygœra  Doisd.  et  Closlera  Hoffm. 
(  voy.  ces  mots  ) ,  que  M.  Boisduval  place 
dans  la  tribu  des  Nolodonlides.et  Duponcbel 
dans  celle  des  Pygérides.  (E.  D.) 

♦SERICATI.  ois.  —  Famille  établie  par 
Illiger,  dans  l'ordre  des  Passereaux,  pour 
des  Oiseaux  qui  ont  un  bec  très  court ,  très 
fendu  ,  el  déprimé  à  sa  base.  Elle  ne  com- 
prend que  les  genres  Colinga,  et  Procne  ou 
Tersine.  (Z.  G.) 

'SERICESTMS  (  »»pi*ôç,  de  soie;  faSo;, 
babil),  uis. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res peutamères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  phyllopbages,  formé 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  édition,  p.  181) 
sur  six  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
dont  les  types  sont  les  S.  geminata,  nigro- 
lineata  M.-L.,  et  pullata  La  t.  (C.) 

♦SER1COCARPLS.  bot.  mi.— Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Asté- 
roïdées,  établi  par  Nées  d'Esenbeck  pour  des 
plantes  herbacées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Il  doit  son  nom  aux  poils  soyeux  un 
peu  roides  qui  hérissent  ses  akènes.  (D.  G.) 

*SERICOCERA  (svpixo't,  sé lacée  ; 
antenne  ).  ii*.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères, de  la  famille  des  Athéricères,  tribu 
des  M  us  rides,  sous-lribu  des  Tachinaires  ; 
correspondant  à  la  division  des  <S ericocerata 
Rob.,-Desv.,  et  en  partie  aux  genres  Dexia 
Mcig.  et  Ocyplera  Fabr.,  créé  par  M.  Mac 
quart  (Suites  à  Buffon,  Ins.  dipt.,  II,  1835). 

Les  Sericocera ,  remarquables  par  leurs 
antennes  assez  longues,  atteignant  ordinai- 
rement l'épistome,  à  deuxième  article  épais 
et  troisième  cylindrique,  fréquentent  les 
fleurs  en  ombelles  dans  les  bois  et  volent 
avec  rapidité.  —  On  décrit  14  espèces  de  ce 
genre;  presque  toutes  sont  européennes; 
elles  sont  réparties  dans  les  groupes  dos  Mi- 
croptera,  Pkyllomyia,  Phorophylla,  The- 
laira,  CHivieria  et  Mialhe  (voy.  ces  mots) , 
de  M.  Robineau-Desvoidy.  Noue  citerons 
seulement  le  S.  leucoxona  Panx. ,  Marq. 
(  Thalaira  abdominalis  Rob.-Desv.  ;  Musea 
nigrina,  FalL),  qui  se  trouve  dans  toute 
l'Europe  el  doot  la  larve  sort  parfois  de  la 
chrysalide,  de  laCMoma  caja.    (E.  D.) 

*  SKRICOCÈUKS.  tu.  —  Nom  de  l'une 
des  sections  d- Insectes  Diptères»  de  la  Tribu 
des  Entonobies.  Voy«  ce  root  (C.  n'O). 
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«SEBICODEBA  (**»iu;t  de  soie  ; 
cou),  tus.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentaroères,  famille  des  Carnassiers,  tribu 
des  Carabiques  et  section  des  Subolipalpes, 
créé  par  Kirby  (Fauna  boreaU-amenca** , 
p.  14).  L'auteur  l'a  compris  dans  la  famille 
de  ses  Sericodiades,  et  y  rapporte 
espèce,  la  S.  bembtdiotdes , 
Canada.  Guérin  Meneville  pense  que  ce  genre 
doit  être  voisin  des  Agonum.  \C  ) 

«SERKODERLS  («npi»;,de  soie; 
cou),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  < 
bétéromères,  ramille  des  Ta  licornes  , 
des  Diapériales,  fondé  par  Stepheos  (A  J  ?*- 
tcmalic  Catalogue,  1829,  p.  409)  e:  a-t-oié 
par  Hope  (Coleopterist's  AlauttaJ,  II,  1^6). 
Cet  auteur  l'a  rapporté  à 
le  type  de  ce  genre  est  le  5.  dultus 
(Scaphidtum).  Il  est  originaire  d'Angleterre; 
on  le  retrouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
contrées  d'Europe.  (C.) 

•  SEMCODON  (  ,  séucé  ;  . 

dent),  rept.  —  kl.  Hermann  ton  Meyer 
(Jahrb.  {.  Min.,  1844  )  nomme  ainsi  ua 
petit  groupe  de  Sauriens  fossiles.     (E..  D  ) 

SERICOGASTER  (jup.**;,  soyeux; 
rn>,  ventre),  ins.  —  Genre  de  la  t/ibo  des 
Vespiens,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  éta- 
bli par  M.  Wesiwood  (  Proe.  s**.  Sec.  o/ 
Lond.,  1S35,  part.  III,  p.  71)  sur  une  sente 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  S.  fasciatus.  Selon  l'eato- 
mologiste  anglais  qui  a 
il  aurait  des  affinités 
leur  aspect  général ,  les  Scncogastsr  ressem- 
bleraient aux  Ceramius ,  et  par  te  sinf-ure 
de  la  bouche,  ils  se  rapprocheraient  davan- 
tage, au  contraire,  des  PhUamtm  et  de»  Sa> 
pyga.  Asv  ) 

*SE  MCOG  ASTER  (^«^aoyeux:  rm~ 
tv,  ventre),  rus. — Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères subpentamères,  famille  d»  Lo&p- 
cornes  et  tribu  des  Cérambyrie*.  pwgoasi 
par  Deiean  (Catalogue,  3*  édition,  p  35«V. 
Le  type  a  été  nommé  par  l'auteur  S.  nr  ;r»- 
talus  Dej.  Il  est  originaire  «lu  cap  Je  îy.ane- 
Espérance.  Nous  avons  reçu  du 
deux  espèces  inédites  qui 
mer  l'établissement  de  ce  genre. 

*SERICOIDES(dVema.nom  de  ce  are  d- 
Coléoptères  ;  forme),  uas*  —  G  carre  d» 
l'ordre  des  Coléoptères  penuœérrs,  CjtxwoV 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scaraèet^n 
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phyllophages,  établi  par  Guérin-Meneville 
(Revu*  zoologique,  1839,  p.  301).  Ce  g.  se 
compose  des  deux  espèces  suivantes,  5.  Rei- 
chei  et  rastanea.  La  première  est  originaire 
du  détroit  de  Magellan,  et  la  seconde  du 
Chili.  (C.) 

SERICOMYE.  Sericomyia  {^p.x-:-,  sé- 
taree;  ^v**  ,  mouche),  ins.  —  Meigeu  (in 
lliiger  Mag.,  II ,  1803)  a  créé  sous  ce  nom  , 
sut  dépens  des  Syrphus  Fabr.,  un  genre  de 
Tordre  des  Diptères,  famille  des  Aihéri- 
cères,  tribu  des  Muscides,  sous-tribu  des 
Syrpbides,  caractérisé  par  le  corps  épais,  le 
troisième  article  des  antennes  orbiculaire  et 
les  ailes  écartées.  —  Ce  genre  se  compose  de 
cinq  espèces  européennes  dont  la  plus  con- 
nue est  la  UolCIlE  BOURDONNANTE  ,  S.  MJUS5I- 

tans  Mey.,  Macq.,  qui  est  d'un  vert  obscur 
et  habite  la  France  et  l'Allemagne.  (E.  D.) 

'SEBICOPHORl'S  soyeux  ;  yc- 

nt,  porteur),  ins.  —  Genre  de  la  famille 
des  Larrides  ,  de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  M.  Schuckard  {Hist.  oflns  ).  (Bl.) 

•SERICORIS  {;np,  bombyx;  «fm,  jeune 
fille ).  iw.  —  Treibcbke  (Schmett. ,  VIII, 
1830;  a  créé  sous  ce  nom,  aux  dépens  des 
Tvrtrix  ,  uo  genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, famille  des  Nocturnes ,  tribu  des 
Platyomides,  et  principalement  caractérisé 
par  ses  ailes  supérieures  assez  larges  termi- 
nées carrément,  et  dont  la  côte  est  faible- 
ment arquée  dans  toute  sa  longueur.  Les 
chenilles  vivent  et  se  métamorphosent  entre 
des  feuilles  réunies  en  paquet.  On  connaît 
plus  de  vingt  espèceseuropéennesde  ce  genre; 
nous  ne  citerons  que  la  S.  urticana  H.  Fr. 
Dup..  qui  se  trouve  en  juin  et  juillet  dans 
toute  l'Europe,  et  dont  la  chenille  se  nourrit 
de  feuilles  d'Orties.  (E.  D.) 

SERICORMS.Gould.  ou.  —  Synonyme 
de  Acanihna,  Vig.  et  Horsf.       ;Z.  G.) 

•SER1C  OSOMLS  (mpiil ;,  de  soie; 
tarp*).  ixs. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Serricornes, 
tribu  des  Klalérides ,  créé  par  Serville  et 
adopté  par  Dejean  [Cal.,  3*  édit. ,  p.  108) 
qui  en  indique  quatre  espèces:  les  S.  brun- 
vus  Lin.,  fugax  F.,  rubidus  Ziegl.,  et  ful- 
vtptumis  Dej.  On  les  trouve  dans  une  partie 
de  l'Europe  tempérée.  Les  deux  premières 
ne  constituent  réellement  qu'une  espèce  de 
scies  différents  que  nous  avons  rencontrée 
plusieurs  fois  accouplée ,  aux  environs  de 
ff.  u. 
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Paris,  sur  les  fleurs  de  l'Aubépine.  —  Le 
nom  de  Sericus  donné  à  ces  espèces ,  par 
Eschseholtz,  n'a  pas  été  adopte.  (C.) 

SERICOSTONA  H,oûoî,  soyeux;  4to- 
f*a,  bouche),  ins.  —  Genre  de  la  tribu 
des  Phryganiens,  de  l'ordre  des  Névro- 
ptères.  établi  par  Lalreille  sur  des  espè- 
ces dont  les  jambes  intermédiaires  et  pos- 
térieures sont  munies  de  deux  paires  d'é- 
perons, et  dont  les  antennes  oui  leur  premier 
article  court  et  globuleux.  Nous  citerons  les 
S.  atratum  Fabr.  ,  à.  collare  Scbraïuk. , 
Oliv.,  etc. ,  comme  les  plus  communs  dans 
notre  pays.  (Bl.) 

"SÉRICOSTOMITES.  Sericouonutœ. 
ins.— Groupe  de  la  tribu  des  Phryganiens, 
de  l'ordre  des  Névropières,  caractérisé  par 
des  palpes  maxillaires  de  deux  a  troisarticles 
dilatés  dans  les  mâles ,  des  ailes  sans  ner- 
vures transversales ,  etc.  Ce  groupe  com- 
prend les  genres  Sericostoma,  Latr.;  Tric/io- 
soma,  Put.,  et  ceux  établis  à  leurs  dépens. 

.  (Bl.) 

•SERICOSTOMUM.  INS.-Rcctitkation 
orthographique  du  nom  de  Seticostoma  par 
Burmeister  (llandb.  der  Entom  ).  (Bl.) 

«SERICOTI1RIPS  (<7D>tXi-,  soyeux; 
0?^,  genre  d'insectes),  ins.  —  Genre  de  la 
famille  des  Thripsides  ,  de  l'ordre  des  Thy- 
sanoptercs,  établi  par  M.  Haliday  sur  des 
espèces  à  corps  soyeux,  à  élytres  et  à  ailes 
très  courtes.  Le  type  est  le  S.  slaphylmus 
Halid.,  qui  vil  sur  VYlcx  europœa.  (IJl.) 

SEHK.l'I.E.  Sericulus.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Loriots,  établi  par  Swni  *ou 
sur  VOriolus  regem  Ouoy  et  Gaim.  Yoy. 
loriot.  (Z.  G.) 

SERICIS.  ins. —Nom  latin  de  t'erique. 
Voy.  re  mol.  (G.  o'O.) 

SERID1E,  Seridia.  bot.  pu.  —  Vaillant 
avait  formé,  sous  le  nom  de  CaicUrapoidi, 
dans  la  famille  des  Composées,  un  jjcnre  qUj 
correspondait  à  une  portion  du  grand  groupe 
des  Centaurées.  Linné  réunit  ce  genre  aux 
Centaurées  ;  mais  Jussieu  le  rétablit  {Gênera 
plantar.  pag.  173),  en  lui  donnaut  le  nom 
de  Seridia,  et  Cassini,  dans  ses  grands  tra- 
vaux sur  les  Composées,  crut  devoir  cotiser- 
ver  ce  groupe,  et  le  nom  que  Jussieu  lui 
avait  imposé.  Pour  lui,  le  Centaurea  aspera, 
Lin. ,  si  commun  dans  nos  départements 
méditer! anéens,  devenait  le  Seridia  micro- 
cephala,  Cass..  Le  Centaurea  Seridis,  Lin  , 
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type  de  ce  groupe,  autre  espèce  indigène, 
qui  croit  dans  le  Languedoc,  la  Provence  et 
le  Dauptaioé,  devenait  le  Seridia  megace- 
phala,  Cass.  D'un  autre  côté ,  Lessing ,  De 
Caudolle,  Endlicber,  ont  cru  ne  devoir  pas 
conserver  ce  genre ,  et  ils  en  ont  Tait  une 
simple  section  des  Centaurées  (Foy.  centau- 
eée.  (D.  G.) 

•SÉRIE  ZOOLOGIQUE,  mol.— L'étude 
de  la  Série  zoologique,  qui  constitue  Tune 
des  branches  les  plus  importantes  de  l'his- 
toire naturelle,  sera  traitée  à  l'article  Zoo- 
logie (Foy.  ce  mot).  Nous  renvoyons  égale- 
ment au  mot  Mammifères,  où  l'on  a  donné 
des  détails  sur  la  série  parallélique  des  Mam- 
mifères établie  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  (E.  D.) 

*SE1\IL0PIILS  ,  Swains.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Eurylaimus ,  Gould.     (Z.  G.) 

SERIN.  Sevinus.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fringilles  (Fringillidœ),  dans  l'or- 
dre des  Passereaux ,  caractérisé  par  un  bec 
gros,  court,  bombé,  renflé  jusqu'à  son  ex- 
trémité qui  est  très  légèrement  comprimée, 
plus  large  au-delà  des  fosses  nasales  que 
partout  ailleurs  ,  à  mandibule  supérieure 
débordant  l'inférieure;  fosses  nasales  larges; 
narines  arrondies,  tarses  médiocres;  ailes 
pointue» ,  atteignant  le  milieu  de  la  queue, 
qui  est  de  moyenne  largeur ,  deltoïdale  et 
profondément  échancrée. 

Le  genre  Serin  est  un  démembrement  des 
Fhngillœ  de  Linné  :  la  plupart  des  auteurs 
ne  l'ont  point  adopté,  et  parmi  ceux  qui  l'ont 
admis  il  en  est,  comme  Brehm ,  qui  n'y 
comprennent  que  le  Cini  [Fr.  scrinus  Lin.); 
le  Serin  des  Canaries  [Fr.  Canaria  Lin.)  et 
les  espèces  qui  ont  avec  ce  dernier  des  rap- 
ports fort  voisins;  d'autres,  comme  G .  Cuvier, 
prenant  particulièrement  en  considération, 
pour  caractériser  celte  coupe,  la  couleur 
verdâtre  ou  jaunâtre  du  plumage,  ont  été 
conduits  à  y  introduire,  avec  les  Serins  pro- 
prement dits,  les  Tarius,  les  Venturonsct 
d'autres  Fringilles  chez  lesquelles  le  vert 
domine.  Mais  si  la  distribution  des  couleurs, 
si  la  nature  de  ces  mêmes  couleurs  peuvent 
quelquefois  servir  d'éléments  génériques  et 
être  employés  pour  caractériser  un  genre, 
ce  n'est  qu'à  la  condition  que  ces  élémeuls 
oc  figureront  pas  en  première  ligne,  mais 
seront  subordonnés  à  des  caractères  plus 
Jmp  rtarjtj.  Si  les  Serins  ressemblent  ;uix 


Tarins ,  aux  Vcnturons  par  la  teinte  çéaé. 
raie  de  leur  plumage,  ils  en  différent  «Tuât 
manière  assez  notable  par  leur  bec  doatli 
forme  rappelle  celui  des  Bouvreuils.  On  doit 
donc  séparer  ces  Oiseaux  comme  Fa  (ni 
Brebm. 

Ce  genre  est  représenté  en  Europe  per 
le  Cm ,  Scr.  meridionalis  Brebm  ;  Frinf. 
serinus  Lin.  {Buff.,  pl.  en!.,  65S,  f.  1),  dont 
le  plumage  est  olivâtre  en  dessus,  taché 
longitudinalement  de  brun  foncé ,  avec  It 
front,  les  sourcils,  le  croupion,  la  forrt , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  d  uo  bru 
jaune,  légèrement  nuancé  de  verdâtre.  La 
femelle  a  moins  de  jaune  que  le  mile. 

Le  Cini,  qui  habite  une  partie  de  l  lulie, 
de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  du  nord  de 
l'Europe ,  et  la  France  méridionale  depuis 
les  bords  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Rjw- 
gogoe,  est,  parmi  nos  petits  Oî>eaux  flat- 
teurs ,  celui  dont  la  voix  a  le  plus  de  forr* . 
Sou  chant,  qu'il  fait  entendre  toute  Tanné?, 
mais  surtout  à  l'époque  des  amours,  co«*v.« 
en  un  cri  strident,  aigu,  fort,  contisa, 
mais  modulé.  Il  niche  sur  les  arbres  dt 
moyenne  taille ,  tels  que  les  genêts ,  ta 
chênes  vei;«,  etc.  Sa  ponte  est  de  quitte 
ou  cinq  œufs  d'un  blanc  légèrement  uari 
avec  quelques  petits  points  et  des  tratu  «f  an 
noir  rougeàtre.  Il  se  nourrit  des  Koenres 
du  plantain ,  du  séneçon  et  de  plo*«eaui 
plantes  alpestres. 

Une  autre  espèce  qui,  bien  qa'ezoïiqve, 
peut  en  quelque  sorte  être  considérée  entame 
naturelle  d'Europe,  tant  elle  y  est  répan- 
due, est  le  Serin  des  Canaries,  Ser  c»en« 
Lin.  (Buff.,  pl.  en/.,  202,  M)  Cet Oiseau, 
que  Bu  (Ton  appelle,  avec  quelque  foadercr  1 1, 
le  Musicien  de  la  chambiv,  a  changé  de  p'n- 
mage  cl  même  de  formes,  en  cbnogeaci  de 
climat.  En  Europe,  il  est  généralement  fam 
jaune  plus  ou  moins  intense,  plus  e«  nnti 
nuancé  de  verdâtre,  mais  dans  saa  pnjs 
natal,  àTénériffe,  il  est,  au  dir*4~A4*a- 
son  et  d'une  foule  d'autres  voyageur»,  d'« 
gris  verdâtre  avec  des  tache*  obtcafim 
brunes. 

Par  la  douceur  de  son  caractère,  par  Ta- 
grément  et  la  variété  de  sa  voix  ,  le  Serrr 
des  Canaries  est  assez  généralement  esaot- 
L'inlérét  que  l'Homme  a  pris  à  la  contern- 
lionou  au  perfectionnement  des  race*  e>m 
Oiseau,  est  tel  qu'on  a  fait  tout  eapre*  fmt 
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lui  des  traités  d'hygiène  et  d'éducation. 
Herrieux  a  publié,  en  1719,  un  ouvrage 
intitulé  :  Traité  des  Serins ,  et  dans  cet  ou- 
vrage, il  indique  la  manière  de  les  soigner 
et  de  les  médicamenter  lorsqu'ils  sont  ma- 
lades. Le  R.  P.  Bourgot  a  communiqué  à 
Boffon  de  nombreuses  notes  sur  la  manière 
de  les  élever,  et  Buffon  lui-même  a  fait, 
sur  ce  point,  une  foule  d'expériences  ;  enfin 
son  chant  a  été  pour  Barrington  un  élément 
d'études.  Dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet, 
cet  auteur  dit  avoir  reconnu  à  ce  chant 
quelques  points  de  ressemblance  avec  celui 
du  Rossignol  et  du  Pipi  farlouse.  Cependant, 
léchant  du  Serin  des  Canaries  offre  presque 
autant  de  nuances,  que  l'espèce  elle-même 
offre  de  races  diverses.  C'est  toujours ,  il 
est  vrai,  un  ramage  brodé  sur  le  même 
thème,  mais  dont  les  reprises,  les  intona- 
tions, les  roulades,  etc.,  varient  beaucoup. 

Cest  vers  le  xv"  siècle  que  l'on  a  com- 
mencé à  connaître  en  Europe  le  Serin  des 
Canaries  ;  les  premiers  qui  y  parurent  ve- 
naient des  Iles  Fortunées.  A  peu  près  vers 
le  milieu  du  xvu*  siècle,  un  vaisseau  qui 
portait,  outre  sa  gargaison  ,  une  grande 
quantité  de  ces  Oiseaux ,  vint  échouer , 
d'après  ce  que  rapporte  Olina  ,  sur  les  cotes 
«"Italie.  Tous  les  Serins  devenus  libres  par 
suite  de  cet  accident  se  sauvèrent  dans  l'Ile 
d'Elbe  où  ils  se  multiplièrent  dans  l'indé- 
pendance, et  où  ils  se  seraient  peut-être 
naturalisés,  si  on  ne  leur  eût  donné  la 
chasse;  néanmoins,  ces  Oiseaux  avaient 
commencé  à  s'abâtardir  dans  cette  Ile.  Si 
l'espèce,  transportée  sous  un  autre  ciel,  avait 
subi  en  peu  de  temps  et  quoique  libre,  des 
changements  appréciables ,  à  plus  forte  rai- 
son ces  changements  ont-ils  dû  être  rapides 
et  profonds  en  captivité.  Aussi  ne  compte  • 
t  on  pas  moins  aujourd'hui  de  trente  races 
ou  variétés  de  races ,  toutes  issues  ,  d'après 
Buffon ,  du  Serin  gris  commun.  Ces  variétés 
accouplées  avec  le  Chardonneret,  la  Linotte, 
le  Cini ,  le  Tarin  ,  le  Venluron,  et  même  le 
Bouvreuil  produisent  des  hybrides,  ordinai- 
rement impropres  à  se  reproduire,  mats  ex- 
cellents chanteurs,  et  dont  la  voix  a  plus 
d'étendue ,  plus  de  durée  et  un  timbre  plus 
dair  que  celle  des  variétés  dont  ils  provien- 
nent. Ceux  issus  d'un  Chardonneret  mâle 
et  d'un  Serin  femelle  sont  les  plus  esti- 
més. (Z.  G.) 


•SERINÉTHA.  ins.— Genre  de  la  famille 
des  Lygoeides ,  de  l'ordre  des  Hémiptères  , 
établi  par  M.  Spinola  (  Essai  sur  les  Hémi- 
ptères). L'espèce  type  est  le  S.  rusa,  Spin. 
Ce  genre  avait  reçu  précédemment  le  nom 
de  Leptocoris  par  Habn.  (  Wanzenart  Inscckt.) 
qui,  déjà  employé  pour  désigner  un  autre 
genre,  a  dû  être  abandonné  pour  celui-ci. 

(Bl.) 

SERINGA  ou  SERINGAT,  bot.  fh.  — - 
Noms  vulgaires  du  Syringa  ou  Philadelphie 
(Voy.  philadf.lche).  On  donne  aussi  ce  nom 
vulgaire  au  Siphonia  claslica  Lin.  f,  (D.  G.) 

SER1NGIA  (dédié  a  M.  Seringe,  profes- 
seur de  botanique  à  Lyon),  bot.  ph.  —  Le 
genre  proposé  sous  ce  nom  par  Sprengel , 
dans  la  famille  des  Célastrinées  ,  est  syno- 
nyme du  Ptelidium  Du  Pet. -Th.  D'un  autre 
coté,  M.  J.  Gay  en  a  établi  un  autre  de 
même  nom  dans  la  famille  des  Byttnéria- 
cées,  tribu  des  Lasiopétalées,  pour  le  Lasio- 
petaluin  arborescens  Ait. ,  arbrisseau  de  la 
côic  orientale  de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Ce 
genre  est  remarquable  comme  se  distin- 
guant non  seulement  au  milieu  de  sa  tribu, 
mais  encore  dans  sa  famille  tout  entière, 
par  son  fruit  à  cinq  carpelles  distincts  et 
séparés,  rapprochés  seulement  par  leur  su- 
ture ventrale,  et  non  cohérents  en  un  fruit 
unique.  L'espèce  qui  en  est  le  type  a  reçu 
le  nom  de  Seringia  platyphylla  J.  Gay  (voy . 
J.  Gay,  Monog.  des  Lastopétalées  ;  Mém.  du 
Mus  ,  t.  VII,  p.  442,  lab.  16,17).  (D.  C.) 

•SER1NIA.  bot.  ph.  —  Genre  établi  par 
Rafinesque,  non  d'après  des  observations 
positives,  mais  seulement  d'après  les  paroles 
fort  peu  claires  de  Robin.  De  Candolla 
(Prodr.,  VII,  p.  261)  le  range  parmi  lea 
Composées  incerta  sedis;  mais  il  fait  obser- 
ver qu'il  n'est  connu  de  personne,  pas  même 
de  son  auteur ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  le 
regarder  comme  non  avenu  que  de  le  con- 
server, malgré  l'incertitude  complète  qui  s'y 
attache.  (D.  G.) 

•SERIÎMUS.  ois.  —  Nom  générique  latin 
du  Serin  dans  Brehm. 

SERIOLE.  Seriola  Cuv.  roiss.  —  Genre 
formé  par  Cuvier  pour  des  Poissons  Acan- 
tboplérygiens  de  la  famille  des  Scorobé- 
roldes ,  ayant  de  grands  rapports  avec  lea 
Caranx  et  avec  les  Licites.  Les  Sérioles  ,  en 
effet,  ne  diffèrent  des  Caranx  que  parce  que 
les  écailles  qui  garnissent  la  ligne  latéral* 
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dépassent  à  peine  celles  du  reste  du  corps  ; 
elles  se  distinguent  des  Liches  en  ce  que  les 
épines  de  leur  première  dorsale,  plus  hautes 
et  plus  grêles  ,  sont  réunies  par  une  mem- 
brane. Les  Sérioles  sont  donc  des  Scombé- 
roïdes  à  deux  dorsales  sans  fausses  pinnules, 
sans  boucliers  à  la  queue;  des  dents  en 
velours  ou  en  cardes  fines  garnissent  les 
mâchoires,  le  vomer  et  les  palatins. 

Le  nom  adopté  pour  désigner  ce  genre 
est  celui  que  l'espèce  de  la  Méditerranée 
(  .Seriola  Dumerilii  )  a  reçu  sur  la  côte  de 
Nice ,  où  M.  Risso  l'a  d'abord  découverte. 
Celte  Sériole  peut  devenir  très  grande ,  et 
l'on  en  pèche  qui  pèsent  jusqu'à  160  livres. 
>:ile  est  d'une  belle  couleur  d'argent,  dorée 
sur  les  lianes,  teintée  de  bleu-violatre  sur 
le  dos;  ses  nageoires  sont  gris-jaunàtre. 
Elle  se  tient  dans  les  lieux  inaccessibles,  et 
n'approebe  de  la  côte  que  lorsque  la  faim 
l'y  contraint.  Sa  chair,  très  estimée,  est 
ferme  et  rougeatre. 

L'Archipel  et  les  mers  d'Amérique  nour- 
rissent plusieurs  espèces,  qui,  avec  celle 
dont  nous  venons  de  parler,  composent  un 
petit  groupe  spécial  (  S.  Hivoliana  ;  S.  La- 
landi;  S.  Boseii;  S.  falcala;  S.  Bonarien- 
sis  ;  S.  fasciata  ;  S.  Iciarchus ,  S.  zonala). 

Un  autre  groupe  comprend  les  Sérioles  de 
la  mer  des  Iodes  ,  qui  se  distinguent  par  la 
hauteur  de  leur  front ,  la  petitesse  de  leur 
première  dorsale,  la  grandeur  de  leurs  ven- 
trales, et  leurs  dents  plus  crochues  (  S.  bi- 
notata;  S.  liuppelii;  S.  Dussumicri;  S.  suc- 
cincta  J. 

Une  seule  espèce  {S.  cosmopolite),  du  pe- 
tit nombre  dec  Poissons  qui  se  trouvent  éga- 
lement dans  les  deux  Océans,  forme  un  troi- 
sième groupe  caractérisé  par  de  petites  ven- 
trales, et  de  longues  pectorales  taillées  en 
faux.  (E.  Ba.) 

SKIUOLE.  Seriola.  bot.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Chicora- 
«•ées,  de  la  Syngénésie  polygamie  égale  dans 
le  système  de  Linné.  Il  comprend  des  plantes 
herbacées  annuelles,  plus  ou  moins  héris- 
sées, qui  croissent  naturellement  dans  la 
région  méditerranéenne,  au  Chili  et  au 
Brésil.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont  ai- 
nuées-denlées  ou  roncinées;  leurs  fleurs 
ligulées,  jaunes,  forment  des  capitules  ter- 
minaux, solitaires,  i  nombreuses  folioles- 
égales  ou  réunies  en  involucre  unisérié,  à 
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réceptacle  convexe,  pourvu  de  partctiej 
membraneuses,  linéaires -lancéolées.  T<*iki 
ces  fleurs  donnent  également  des  akèoa 
striés,  rudes,  prolongés  en  un  bec  séiifonse, 
et  dont  l'aigrette  est  formée  d'un  seul  raaf 
de  poils  plumeux.  Le  type  de  ce  genre  est 
la  Sémole  de  l'etîu,  Seriola  ettn&uit.  Lie., 
plante  d'Italie,  de  Corse  et  de  barbant, 
haute  de  deux  à  quatre  décimètres ,  à  up 
rameuse,  portant,  surtout  dans  le  bu.da 
feuilles  obtuses  ,  oblongucs  ,  plus  on  mous 
profondément  dentées,  et  terminée  par  se 
nombreux  capitules  longuement  pédicule. 

(D.G.) 

SÉMPBE.  Seriphium.  sot.  n.  —  Genrt 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  desSé- 
nëcionidées,  rangé  par  Linné  dani  la  syagé- 
nésie  monogamie  de  son  système,  et  par 
les  botanistes  postérieurs ,  avec  beaucoup 
plus  de  raison,  dans  la  Syngénésie-poltca- 
mie  séparée.  Linné  avait  créé  les  «eut 
genres  Seriphium  et  SlosU  par  la  du  «h* 
du  groupe  générique  établi  an  térieu restée t 
par  Vaillant,  sous  le  nom  d'Briyckryaiiia. 
Mais  le  célèbre  botaniste  suédois  avait  <a> 
ractérisé  ces  deux  genres  d'une  manière  cm 
peu  précise ,  et  Lessing  et  De  Cactfcttr  «te 
dû,  dans  ces  derniers  temps,  en  modifier  les 
caractères  et  la  circonscription.  Par  suite  de 
ces  modifications ,  le  genre  Sériphe  com- 
prend seulement  de  petits  arbustes  propres 
au  cap  de  Boooe-Espéraoce,  à  resceptioe 
d'un  seul  qui  croit  à  l'Ile  Bourbon,  les 
feuilles  de  ces  végétaux  sont  petites,  sessîJes, 
velues  généralement  à  leur  (ace  ^jp'-nrute, 
dans  l'état  jeune.  Leurs  capitules  s»»i  «iù- 
flores,  munis  d'un  involucre  à  écailles  im- 
briquées, les  intérieures  plus  longtse*  et 
presque  sca rieuses  ;  leur  corolle  e»t  tabulé*, 
a  cinq  dents  ;  leurs  anthères  portent  deux 
soies  à  la  base.  Leurs  akènes  sont  wtr» 
nés  par  une  aigrette  à  un  seul  rus;  de 
paillettes,  et  sans  bordure  ci  le  ries  tu  De 
Candotle  divise  ce  genre  en  deux  k-w- 
genres  :  Eremanihis  et  EtucrtpJumm.  Ces* 
dans  ce  dernier  que  se  trouve  le  aust 
CENoai,  Seriphium  cimertmm.   Un..  f»e 
nous  nous  contenterons  de  Donorr  ocasse 
exemple.  (D.G/l 

*  bKRlPHIÉES.  sot.  rm.  —  Nom  a* 
Tune  des  divisions  de  la  tribu  des  Se»eor- 
nidées,  famille  des  Composa,  t'ov  et  Ar- 
mer mot.  (C.  *Uj 
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SERIPIIIIAI  dut.  pu.  —  Nom  laiia  de 
Seriphe.  Voy.  ce  rooU 

•SERIQLE.  Scrkus,  Eschscholtx.  ins.— 
Sjd.  de  Sericosomus,  Serville,  Dejean.  (C.) 

SERIS.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Mulisiacées,  de  la 
çjngéoésie  polygamie  superflue ,  dans  le 
système  de  Linné ,  établi  par  Leasing  pour 
des  plantes  herbacées  vivaces ,  qui  croissent 
naturellement  au  Brésil.  (D.  G.) 

*SERISCIL'S.  ins. — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  héléromères,  famille  des  Méla- 
somes,  créé  par  Motcboulski  (Mémoires  de  la 
iocicté  impériale  des  naturalistes  de  Moscou, 
t.  XVIi,  p.  77),  établi  sur  une  espèce  de  Si- 
bérie et  du  pays  des  Kirguises.  L'auteur  a 
nommé  cette  espèce  S.  pubescens  :  elle  pa- 
rait se  rapprocher  du  genre  Crypticus.  (C.) 

•SERISOMLS,  Swains.— Synonyme  de 
Coua,  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

SÉIUSSE.  Serissa.  dot.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  ftubiacées,  tribu  des  Sperma- 
eocres,  de  la  pentandrie  monogynie  dans  le 
système  de  Linné,  établi  par  Commerson 
(m  Juss.  Gen.  plant ar.,  p.  209),  pour  un 
arbuste  regardé  auparavant  par  Linné ,  et, 
mf  me  depuis  la  création  de  ce  groupe  gé- 
nérique ,  par  Thunberg ,  Sims,  etc.,  comme 
un  Lycium,  Les  caractères  de  ce  genre  con- 
sistent dans  un  calice  à  tube  adhérent,  è 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  courts,  dans  une 
corolle  en  entonnoir  ,  dont  le  tube  est  hé- 
rissé intérieurement,  et  dont  le  lirrtbe  est  à 
cinq  lobes;  dans  cinq  elamines  insérées  sur 
la  gorge  de  la  corolle  et  à  filet  presque  nul; 
laost  un  ovaire  adhérent,  à  deux  loges  uni- 
:  ratées  ,  surmonté  d'un  disque  épigyne 
■ha  rou  et  d'un  style  inclus ,  que  termine  un 
.uçraaie  à  deux  lobes  linéaires.  Le  fruit  est 
a  ne  baie  couronnée  par  le  limbe  du  calice, 
:  deux  loges  monospermes.  —  L'espèce  type 
le  ce  genre  est  la  Siatssc  fétide,  Serissa 
Mtiéa  Willd.  (Lycium  feelidum  Lin.;  Lycium 
jponîcum  Thunb.) ,  arbuste  d'ornement 
njoemment  cultivé,  non  seulement  en 
urope,  mais  encore  au  Japon, où  il  est  in» 
tgêae.  Elle  ne  s'élève  guère  pour  l'ordinaire 
ue  «Je  5  à  8  décimètres.  Ses  feuilles  sont 
tûtes,  ovales-lancéolées,  persistantes.  Ses 
>un  sont  aiillaires,  blanches.  On  en  cultive 
irtout  une  variété  à  fleurs  doubles.  On  la 
eot  es  orangerie  pendant  l'hiver,  et  l'été 
i  La  place  à  une  exposition  chaude.  Le 
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nom  de  cet  arbuste  lui  vient  de  ce  que  ses 
boulons  de  fleur  et  ses  jeunes  pousses  frais* 
sécs  entre  les  doigts  exhalent  une  odeur  très 
désagréable ,  analogue  à  celle  des  excré- 
ments humains.  Kœmpfer  a  signalé  le  pre- 
mier ce  fait  curieux  qu'il  est  facile  de  vérifier 
journellement ,  et  qui  néanmoins  a  été  nié, 
on  ne  sait  pourquoi,  par  Relt.     (P.  D.) 

SERJANIE.  Serjania.  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Sapindacées,  de  l'octandrie- 
trigynie  dans  le  système  de  Linné.  Etabli 
d'abord  par  Plumier  ,  il  avait  été  ensuite 
réuni  aux  Paullinia  par  Linné.  Les  botanistes 
modernes  Tool  rétabli  et  universellement 
adopté.  Il  forme  un  groupe  assez  nombreux. 
De  Candolle  (Prodr.,  l  p.  602)  en  avait  dé- 
crit 21  espèces;  mais  plus  récemment  les 
recherches  des  voyageurs  de  notre  époque  et 
particulièrement  de  M.  Aug.  Saint-Hileire, 
ont  au  moins  doublé  ce  nombre.  Les  plantes 
qu'il  comprend  sont  des  lianes  qui  croissent 
daos  la  plupart  des  forêts  de  l'Amérique 
tropicale;  leurs  feuilles  alternes  aont  ter- 
nées,  bi  ou  internées,  ou  pennées  avec  im- 
paire, à  folioles  souvent  marquées  de  pointa 
translucides  ;  leurs  fleurs,  tantôt  unisexuel- 
les,  tantôt  hermaphrodites,  forment  des 
grappes  axillaires,  souvent  accompagnées 
de  deux  vrilles ,  à  leur  base  ;  elles  ont  un 
calice  à  cinq  sépales,  dont  les  deux  supé- 
rieurs se  soudent  quelquefois  entre  eux  ;  une 
corolle  è  quatre  pétales  seulement,  le  supé- 
rieur manquant;  quatre  glandes  discoïdes 
opposées  aux  pétales  ;  huit  étatnines  insérées 
sur  le  réceptacle  en  rangée  excentrique, 
soudées  entre  elles  à  leur  base;  un  ovaire 
excentrique,  à  trois  loges  uni-ovulées ,  sur- 
monté d'un  style  court  trifide.  Le  fruit  est 
pourvu  de  troisailes  longitudinales,  et  forme 
ainsi  trois  samares  adhérentes  a  un  axe  cen- 
tral. Nous  citerons  pour  exemples  le  Ser- 
jania  veluima  Camb.,  et  le  S.  mêridlonalis 
Camb. ,  la  seule  espèce  qui  s'avance,  en 
Amérique,  plus  au  sud  que  le  Brésil.  (P.  D.) 

SERMONTAIN  ou  SERUONTAISE. 
bot.  pb.  —  Noms  vulgaires  que  portaient 
autrefois  le  Seseli  tortuosum  Lin.  (Voy.  sx- 
SF.L1),  et  quelquefois  le  Lasci-pitiumSUer  Lia. 

SÉROLE.  Seroiù.caosT.— Cestun  genre 
de  l'ordre  des  Isopodes  ,  de  la  famille  des 
Cymothoadieos,  de  la  tribu  des  Cymolhoa- 
diens  ravisseurs,  établi  par  Leaca  aux  dépens 
dts  Cymoihoés  de  Fabricius  (Voy.  ctbotboa- 
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mm  et  ctiotrodes).  On  ne  sait  rien  sur  tes 
mœurs  des  Crustacés  qui  composent  celte 
coupe  générique;  mais,  à  eu  juger  par  leur 
conformation ,  il  parait  probable  qu'ils  s'at- 
tachent aui  poissons  sans  s'y  fiier  à  demeure, 
les  Cymothoés.  Quatre  espèces  coin- 
ce genre;  parmi  elles,  je  citerai  la 
Sébole  de  Fabricius,  Serolis  Fabricii  Edw. 
(Hi$t.  nat.  des  Crust. ,  t.  I,  p.  221,  n.  1  ). 
Cette  espèce  habite  les  attérages  de  Ttle  de 
Java.  (H.  L.) 

SÉ  ROTI  NE.  MA*.  —  Le  nom  italien  Se- 
rotina,  employé  pour  daigner  les  Chauves- 
Souris  en  général ,  a  été  appliqué  par  Pau- 
benton  à  une  espèce  du  genre  Vespertilion 
(Voy.  ce  mot),  qui  est  devenue  elle-même  , 
dans  ces  derniers  temps ,  le  type  d'un  petit 
groupe  particulier.  (E.  D.) 

SERPE,  rotss.  —  Lacépède  a  donné  ce 
nom  a  un  genre  de  Salmones,  que  constitue 
une  seule  espèce ,  le  Gastéroplèque  {Gasle- 
ropeîecu*  Stemida,  Blocb,  p.  97,  fig.  3). 
Ces  Poissons  ont ,  comme  les  Anostomes , 
la  bouche  dirigée  vers  le  haut  ;  mais  ils  se 
distinguent  par  la  disposition  de  leurs  côtes 
qui ,  aboutissant  au  sternum ,  rendent  leur 
tenlre  comprimé,  saillant  et  tranchant.  Leurs 
ventrales  sont  petites  et  situées  en  arrière; 
la  première  dorsale  est  placée  sur  l'anale 
qui  est  longue  ;  la  mâchoire  supérieure  est 
garnie  de  dents  coniques  ;  l'inférieure ,  de 
dents  tranchantes  et  dentelées.     (G.  B.) 

Le  nom  de  Serpe  a  été  employé  pour  dé- 
signer des  Poissons  plus  ou  moins  voisins  du 
Gastéroplèque  ,  et  dont  il  est  question  dans 
divers  articles  de  ce  Dictionnaire.  Ainsi, 


Sebpb  Micbostome  ,  voy.  hicrostohe. 

Serpe  Steriucle,  voy.  serpe. 

Serpe  Hovbolot,  voy.  scopele.    (G.  B.) 

SERPENT,  bppt.  Voy.  SERPENTS. 

SERPENT  A  SONNETTES,  bepv.  - 
Voy.  crotale. 

SERPENTAIRE,  ois.  —  Voy.  message. 

SERPENTAIRE,  dot.  pu  — C'est  le  nom 
vulgaire  du  Gouet  Serpentaire  {Arum  Dro- 
cunculus  Lin.).  La  Serpentaire  de  Virginie 
est  VAristotochia  Serpcntaria  Lin.  On  nomme 
•osai  quelquefois  Serpentaire  femelle  le  Po- 
lygonum  Bistoria  Lin.  (D.  G.) 

SERPENTAIRE.  Serpentaria  (serpent). 
âiw.-M.  Goodsir  décrit 


groupe  des  Némertiens ,  et  dont  il  a 
une  espèce ,  le  Serpentaria  fragilis  (  t 
and  Mag.  nat.  hist. ,  XV,  p.  377,  1845). 

(G.  B  ) 

SERPENTARIA.  a*«l.—  Nom  latin  de 
Serpentaire.  Voy.  ce  mot. 

•SERPE VTARIÉES.  Strpentanar.au. 
—M.  Lesson  a  établi  sous  ce  nom,  dais  Tor- 
dre des  Oiseaux  de  proie .  une  famille  qui  a 
pour  caractères  essentiels  des  jasâtes  très 
longues,  grêles,  nues  jusqu'aux 
tellées  en  avant  jusqu'aux  doig 
mille,  quise  compose  des  genres  ilc>>j«rou 
Secrétaire  etCariama,est  très  naturelle,  se- 
lon M.  Lesson,  else  distingue  non  seolement 
par  ses  caractères  extérieur»,  mats  aussi  par 
ceux  de  l'organisation.  Cependant ,  à  ré- 


ception de  Vieillot,  nous  ne  eocnansori  n- 
cun  ornithologiste  qui  ail  en  l'idée  de  rap- 
procher les  Messagers  des  Cariamas ,  par  la 
raison  que ,  malgré  certaines  analogies  de 
forme  et  de  structure ,  les  nos  soot  bien  4> 
vrais  Oiseaux  de  proie,  et  les  autre  d«  es- 
pèces fort  voisines  des  £  chaisiers  et  oo 
Gallinacés.  ÇL  G  ) 

*SERPENTARIÉES.  Serpentante,  bot 
PB.  —  II.  Endlicher  donne  r«  dosb  a  Tas* 
de  ses  classes  qui  se  compose  de  6tm  la- 
milles  seulement ,  les  Aristoloche»  et  tas 
Népentbées.  !**.  J.) 

•SERPENTARIl'S.  ois.  —  Soss  laua. 
dansG.Cuvier.du  genre  Messager.  (Z.G.) 

•SERPENTIN AR1ÉES.  bot.  pb  -af  En- 
dlicher a  établi  sous  ce  nom  une  rUsse  vie 
végétaux  dicolylédons  mooopénanibév,  daos 
laquelle  il  range  les  familles  des  AriHaés- 
cbiées  et  des  Népentbées.  (D  G.) 

SERPENTINE,  Ophite;  Léoufc.  sas  - 
Combinaison  ou  mélange  de  Silicate  df  ai 
gnésie  et  d'Hydrate  de  magnésie,  jovasi 
rôle  de  Roche  dans  la  nature,  tteee  M» 
coup  de  minéralogistes  c«nsadèreat  acern* 
formant  une  espèce  minérale  pcoprestrii 
dite;  cependant  celle  dernière  ip»coi  t»\ 
encore  incertaine.  C'est  une  sub*uort  ou- 
gnésienne,  d'un  vert  de  poireau  on 
vert  obscur,  à  texture  compacte ,  à 
cireuse  ou  écailleuse,  très  te o are, 
et  douce  au  toucher,  prenant  un  po-i  iras, 
et  offrant  quelquefois  une  certaine  resses»- 
blance  avec  la  Stéatite,  dont  elle  différa, ai 
ce  qu'elle  a  moins  d'ooctuosil 
ferme  plus  d'eau  et  plus  de 
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raiiverneat  à  la  proportion  de  base,  et 
qu'elle  offre  presque  toujours  ud  mélange  de 
taches  ou  de  bandes  vertes,  les  unes  claires, 
le*  autres  plus  foncées ,  comme  la  peau  des 
^rpcms.ce  qui  lui  avalu  les  noms  d'Opbite, 
et  de  Serpentine.  Quelques  minéralogistes 
se  voient  en  elle  qu'un  magma  ou  mélange 
compacte,  une  sorte  de  paie  adélogène 
cumme  celle  des  Porphyres ,  composée  de 
Talc  ou  de  Stéalite,  de  Diallage  et  de  quel- 
ques parties  ferrugineuses.  Ceux  qui  en  font 
une  espèce  minérale  proprement  dite,  fon- 
dent leur  opinion  sur  la  constance  de  sa 
composition  minéralogique  et  de  ses  carac- 
tères extérieurs,  et  sur  quelques  indices  de 
forme  et  de  structure  cristalline ,  qu'elle  a 
psru  offrir  en  certains  cas. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'analyses, 
qu  elle  contient  généralement,  sur  100  par- 
ues, 43  de  Silice,  44  de  Magnésie  et  13 
d'eau;  une  portion  de  la  Magnésie  étant 
touteol  remplacée  par  une  quantité  équi- 
Tilente  d'oxidule  de  Fer.  Cette  composition 
définie  se  laisse  eiprimer  par  une  formule 
très  simple,  surtout  lorsqu'on  représente 
U Silice  par  SiO;  dans  ce  cas,  un  atome 
de  Serpentine  serait  formé  de  2  atomes  de 
SJicaie  de  magnésie ,  et  de  1  atome  d'Hy- 
dtaie  magnésien,  t'Osigènede  la  base  étant 
moitié  de  l'Oxigène  de  l'acide  dans  les  deux 
termes.  Quant  aux  indices  de  cristallisation, 
on  cite  une  variété  de  Serpentine,  à  struc- 
ture /amelleuse.d  Hobokcn,  dans  les  États- 
Unis,  et  de  Baumgarten,  près  Frankenslein, 
«o  Siiéiie  ;  de  gros  cristaux ,  peu  nettement 
termines,  et  formés  de  la  même  substance, 
quuo  a  trou  tés  disséminés  dans  la  Leply- 
nitede  Penig,  en  Saxe:  des  cristaux  de 
fwmes  distinctes ,  en  prismes  à  huit  pans, 
terniaes  par  des  sommets  à  4  ou  G  faces , 
le*  aoi  de  couleur  vert  foncé,  et  provenant 
de  U  vallée  de  tassa,  en  Tyrol,  d'autres 
duo  brun  Jaunâtre,  venant  de  Su  a  ru  m,  en 
Norvège,  et  ressemblant  parfaitement  pour 
la  forme  à  des  cristaux  de  Péridot  ;  enûn , 
oo  ea  a  cité  en  prismes  obliques ,  qui  rap- 
pelaient ceux  du  Pjroxène  (  Reusslcrite  ; 
Emmons).  Ce  qui  diminue  beaucoup  l'im- 
portance de  ces  observations ,  en  ce  qui  re- 
garde la  détermination  spécifique  de  la 
Serpentine,  c'est  que  ces  formes  paraissent 
a  être  que  des  pseudoroorphoses  de  Péridot, 
«  de  Pjroxène,  en  sorte  que  la  Serpeutine 


aurait  comme  la  Stéalite  la  propriété  de  se 
présenter  sous  des  formes  régulières,  em- 
pruntées à  plusieurs  espèces  différentes. 
Cependant ,  Haidinger  et  Mohs  indiquent 
comme  forme  propre  à  la  Serpentine  un 
prisme  droit  rhombofdal  de  82"  27'.  En  la 
considérant  comme  espèce ,  ses  autres  ca- 
ractères seraient  :  densité,  2,5  ;  dureté,  3. 
Infusible  au  chalumeau,  ou  ne  fondant  que 
très  difficilement  sur  les  bords ,  elle  blan- 
chit, et  durcit  a  un  feu  prolongé  ;  elle  donne 
de  l'eau  dans  le  petit  malrasde  verre.  Elle 
est  attaquée  par  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
eblorbydrique  concentré,  sans  faire  de  ge- 
lée. Sa  couleur  dominante  est  le  vert  foncé, 
passant  par  nuances  au  gris  jaunâtre.  Elle 
renferme  souvent  des  veines  d  asbesle  satiné, 
et  des  lamelles  chatoyantes  de  Diallage, 
lesquelles  semblent  se  fondre  insensiblement 
dans  la  pale  qui  les  entoure. 

Parmi  les  variétés  de  cette  substance ,  on 
dislingue:  f  la  Serpentine  lamellaire  (Mar- 
molite  de  Nuttall),  d'Hoboken  dans  le  New- 
jersey;  2°  la  Serpentine  noble ,  qui  est 
translucide,  d'un  vert  de  poireau  ou  de  pis- 
tache, et  généralement  d'une  couleur  uni- 
forme. On  la  travaille,  pour  en  faire  des 
tabatières,  des  plaques  d'ornement,  des 
vases  de  différentes  formes;  3"  la  Serpentine 
commune,  opaque  et  de  couleurs  mélangées, 
ordinairement  très  foncées.  Elle  s'emploie 
dans  plusieurs  pays,  où  elle  se  présente  pure 
et  en  grandes  masses  ,  à  la  fabrication  de 
certaines  poteries  économiques ,  et  surtout 
de  marmites  propres  à  cuire  les  aliments. 
C'est  a  cause  de  cet  usage  que  ces  Serpen- 
tines sont  désiguées  quelquefois  sous  le  nom 
de  Pierres  ollaircs.  Telles  sont  celles  qu'on 
trouvée  Cbiavenna,  au  uord  du  lac  de 
Corne,  dans  le  canton  des  Grisons;  elles 
sont  d'un  gris  azuré  et  portent  le  nom  de 
Pierres  de  Corne.  Quelques  minéralogistes 
les  regardent  comme  des  variétés  de  Talc; 
mais  par  leur  composition  elles  se  rappro- 
chent davantage  de  la  Serpentine.  Elles 
possèdent  naturellement  toutes  les  qualités 
que  l'on  recherche  daus  les  poteries,  et  sont 
assez  tendres  pour  être  travaillées  au  lour. 
U  surfil  de  les  creuser ,  et  de  leur  donner 
la  forme  que  l'on  désire,  pour  avoir  des 
vases  qui  puissent  servir  immédiatement , 
et  supporter  l'action  du  feu.  On  fabrique 
aussi  des  soieries  de  Serpe ntioe  à  Ztebliu, 
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en  Saxe,  en  Corse,  en  Egypte,  et  en  Chine. 
La  Pierre  ollaire  des  Égyptiens  est  connue 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Pierre  de 
tarant. 

La  Serpentine  forme  tantôt  des  couches 
ou  amas  stratifiés,  subordonnés  aux  Schistes 
lalqueux  ;  tantôt  des  filons  ou  amas  trans- 
versaux. On  y  trouve  disséminées  plusieurs 
substances,  la  Diallage,le  Feldspath,  l'As- 
beste,  l'Épidote,  le  Grenat  almandin  et  le 
Pyrope,  le  Fer  oxidulé  et  le  Fer  ebromaté. 
La  Serpentine  forme  souvent  des  veines 
dans  le  calcaire,  et  il  en  résulte  ce  qu'on 
nomme  le  Marbre  vert  ou  Serpentineui.  La 
Serpentine  est  commune  sur  la  côte  de 
Gênes,  dans  la  Toscane,  en  Piémont  (  en- 
virons de  Turin  ,  et  val  d'Aoste);  dans  les 
Grisons;  au  Harz,  dans  la  Saxe,  la  Silésie, 
la  Bohême  ;  au  Cornouailles,  en  Angleterre  ; 
en  Ecosse;  aux  États-Unis  d'Amérique;  eu 
France,  dans  le  Var,  les  Vosges,  l'Avey- 
ron ,  etc.  Cette  Roche  est  souvent  associée 
à  l'Euphotide,  le  Gabbro  des  géologues 
italiens.  (Del.) 

M  Ili'tMlM  aoT.  pu.  —  Nom  vul- 
gaire du  Cereus  (lagclltformis  Haw.  (  Cactus 
fiagellifonnis  Lin.)-  On  donne  aussi  ce  nom 
vulgaire  à  la  Scorzonère  de  nos  potagers 
(Scorzonera  hispamca  Lin.)  et  à  1  Estragon, 
Art  rutila  Dracunculus  Lin.        (D.  6.) 

SERPENTS.  Serpentes  et  Serpentia  Linné, 
Serpentxdœ  Selby,  et  Serpulce  Ritger.  ks.pt. 
—  Voy.  ophidiens.  (E.  D.) 

SERPENTS  FOSSILES,  palêont.  — 

Voy.  REPTILES. 

•SERPHTS.  iss.— Genre  de  la  tribu  des 
Proototrupiens.de  l'ordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Schrànck  {Schrtft  Berlin,  nat.  Fr., 
4780).  Ce  naturaliste  en  décrit  une  seule 
espèce ,  le  S.  brachypterus.  Le  genre  Ser- 
phus,  qui  paraît  avoir  presque  toujours  été 
oublié  par  les  naturalistes,  correspond  a  ce- 
lui de  Proctotrupes.  (Bt-) 

SLnrif  IT.E.Serpicu/a.BOT.  PB.— Genre 
de  la  famille  des  Haloragées,  de  la  Monvcie 
tétrandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  cor- 
respond au  Laurembcrgia  de  Bvrgius.  Il  est 
formé  de  plante*  herbacées  qui  croissent  na- 
turellement dans  les  marais  des  régions  tro- 
picales et  sou  s -tropical  es.  Un  fait  curieux  de 
r.ipbie  botanique,  c'est  que,  en  Afrique, 
■I  i!  n'était  connu  que  vers  l'extrémité 
uonale,  M.  Durieu  de  MaUonneuve  en 


a  découvert  récemment  une  espèce,  eeesat 
inédile,  en  Algérie,  dans  les  marais  4e  La} 
Cal  le.  Les  Serpiculea  ont  des  fleurs  amaaftv 
ques ,  dont  le  calice  à  limbe  quadnzhe' 
et  à  tube  adhérent  dans  les  fera* Je» ,  eau 
relevé  à  la  surface  de  huit  tûtes  andaJée»;j 
quatre  pétales  et  quatre  é  la  m  ters  peur 
les  mâles  et,  pour  les  femelles,  un  ovaire 
adhérent,  uuiloculaire,  surmonté  de  quatra 
stigmates  sessiles,  et  renfermant  quatre 
ovules  suspendus  au  plafond  de  sa  eatité. 
Leur  fruit  est  une  petite  noix  m..D<.*pera»e 
par  l'effet  de  l'avorlement  de  trois  cules 
sur  quatre,  et  relevée  de  huit  eûtes  a  sa  sat- 
face.  Nous  citerons,  pour  exemple,  la  Sun- 
clle  rami'amk,  ^erpicuia  repe*j  Lu>a..fai 
croit  dans  les  lieux  marécageux  an  cap  do 
Bonne- Espérance.  (D.  G.) 

SERPOLET,  bot.  ra.  —  Nom  vmlgaiet 
du  Thymui  Serpillum  L.  (D.  G.) 

*  SE  R PO PH  AGj  A ,  Gould.  ou.  — SviaV 
nyme  d'Euscat  thmus  ,  Pr.  Mai.,  craie 
qui  correspond  à  celui  que  M.  Les»  «c  a  éta- 
bli sous  le  nom  de»Gobe-lioucbcrt>a*  •  Wai- 
ciphaga).  (Z.  G.) 

SERPULA.  sN.niL.  —  Nom  latin  de.vr- 
pule.  Voy.  ce  mot. 

SERPLLA1RE.  Stiyularia.yiùa*.  m. 
foss. — Ce  genre  d'Anneltdcs  tubtrok»  a  est 
connu  que  par  des  fragmeuts  de  tabcs  ana- 
logues à  ceux  des  Serpule* ,  mais  crea*tn» 
sur  le  dos  ou  sur  deux  côtés.  U  a  etc  etaaîi 
pour  deux  espèces  du  Calcaire  a  or:b  <+- 
ratiles  d'Elbersrcuth  (dévonien).  les  5.  crs> 
nata  et  bicrenala  ,  Mûnsier  (  Brtfr.,  t.  VU, 
p.  115).  G.  B) 

SERPL'LE.  Serpula  L.  {serpert,  ramper. 
stipula,  serpent).  Ain». — Sous  ce  aam.Lisaé 
a  fondé  un  genre  qui  comprend  les  aaimacs 
nommés  vulgairement  Tuyaux  «V  «nr,  et 
que  tous  les  Zoologistes  ont  adopté,  ea  a» 
retirant  toutefois  de  la  classe  des  iL 
où  le  naturaliste  suédois  l'avait  plates  wsrt, 
pour  le  ranger  dans  la  classe  des  Ai 
a  laquelle  il  appartient  reVHement. 
en  a  fail  le  type  de  sa  famille  drsS 
M.  Savigny  l'a  placé  dans  la  fanulst  < 
Amphiiriles,  ordre  des  Scrpulées  (ans. 
mot).  Ce  dernier  naturaliste  assrsrac  < 
Serpules  pour  caractères  disiiii'  tifs  :  B>« 
exactement  terminale;  deux  branchies  ii 
en  éventail  ou  en  peigne,  a  div usons  f ai 
d'un  double  rang  de  barbes  su*-  ans  t 
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tôtfc;  1m  divisions  postérieures  imberbes, 
presque  toujours  dissemblables  ;  rames  ven- 
trales portant  des  soies  à  crochets  (Voy.  ser- 
rniu)  jusqu'à  la  sixième  paire  inclusive- 
ment; les  sept  premières  paires  de  pieds 
disposées  sur  un  écusson  membraneux  ;  le 
premier  segment  forme  avec  les  sept  sut- 
rants  une  sorte  de  thorax  revêtu  en  dessous 
par  eet  écusson. 

U  corps  des  Serpules  est  en  forme  de  tube 
allongé,  un  peu  déprimé,  aminci  en  arrière,  à 
«fements  nombreux  et  étroits, moins  distincts 
en  dessus  qu'en  dessous,  et  serrés  de  plus  en 
plus  jusqu'à  l'anus  qui  est  petit  et  peu  sail- 
lant Le  premier  segment  ne  porte  point  d'ap- 
pendices ;  il  est  tronqué  obliquement  pour 
l'insertion  des  branchies  qui  sont  terminales, 
épanouies  de  chaque  côté  de  la  bouche  en 
panaches  ordinairement  peints  de  vives 
ouleurs  et  profondément  divisés  en  digita- 
ions  menues.  A  la  base  interne  de  chaque 
a cache  s'insère  un  âlet,  et  le  filet  de  droite 
udc  gauche  indifféremment  se  prolonge  et 
e  dilate  à  son  extrémité  en  un  disque  qui 
ert  d'opercule  au  tube  quand  l'animal  veut 
j  retirer.  Les  Serpules,  en  effet,  sécrètent 
es  lubes  solides,  calcaires,  irrégulièrement 
>ntuurnés,  groupés  ou  solitaires,  à  une 
ule  ouverture  terminale  arrondie,  fixés 
Jr  le»  pierres,  les  coquilles  et  tous  les  corps 
us-marins  autour  desquels  ils  s'entortilîen  t . 
e  sont  ces  tubes  calcaires  qui  ont  porté 
'oné  et  d'autres  naturalistes  à  placer  les 
•rpules  parmi  les  Mollusques  testacés,  à 
ne  époque  où  l'on  se  contentait  des  carac- 
res  extérieurs  de  l'habitation  d'un  animal 
n»  attacher  d'importance  à  l'organisation 
'l'animal  lui-même.  Extérieurement,  en 
>t,ces  tubes  peuvent  être  confondus  avec 
m  des  Vermets,  produits  par  un  animal 
*  différent;  mais  ils  s'en  distinguent 
illeurs  en  ce  que  les  tubes  des  Vermets 
it  cloisonnés  à  l'intérieur,  tandis  que 
u  des  Serpules  sont  complètement  libres, 
ne  sait  presque  rien  sur  les  rapports  qui 
il  probablement  tes  différences  spécifiques 
Serpules  avec  la  forme  des  lubes  qu'elles 
rètent. 

es  Serpules  sont  très  contractiles  ;  elles 
le  sang  rouge,  et  se  nourrissent  de  pe- 
anirnaui  aquatiques  qu'elles  saisissent 
lide  de  leurs  branchies.  Elles  forment  un 
re  extrêmement  nombreux  qui  se  dislio- 
r.  u. 
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gue  des  Sabelles,  avec  lesquelles  elles  oui  de 
grands  rapports,  par  l'opercule  qui  manque 
à  celles-ci,  et  par  l'écusson  auquel  adhèrent 
des  pieds  plus  nombreux.  Des  caractères 
tranchés  les  distinguent  également  des 
Hermellcs,  des  Térébelles  et  des  Amphictè- 
nes  {Voy.  ces  mots).  La  détermination  des 
espèces  présente  de  grandes  difficultés; 
M.  Savigny  les  répartit  entre  trois  tribus  : 

!.  Serpules  simples,  Serpulœ  simplices. — 
Branchies  flabelliformes  ;  leurs  deux  divisions 
imberbes  inégales;  l'une,  courte  et  inégale; 
l'autre,  terminée  en  entonnoir  ou  en  mas- 
sue operculaire. 

Les  principales  espèces  de  celte  tribu 
sont  :  la  S.contortuplicata,  bu  Ver  à  coquille 
tubulcusc  (Linn.  :  Syst.  nat.,  I,  part.  2,  p. 
1269,  n.  799;  Cuv. ,  Lnm.,  Sav.  :  Ann.,  73, 
n.  1  ).  —  La  S.  vermicularit  (Lin.,  Cuv., 
Mail.  :  Zoo/.  Dan.,  part.  3,  p.  9,  tab.  86, 
6r.  7  et  8).— La  S.  porrecta  d'Otbon  Fabri- 
cius  [Faun.  Groënl.,  n.  373).  —  La  S.  gra- 
nufaïa.Oth.  Fabr.  —  La  S.  spirorbis,  Mtlll. 
—  Les  deux  premières  sont  des  mers  d'Eu- 
rope; les  deux  suivantes  sont  des  mers  de 
Norwége  spécialement  ;  la  dernière  est  de 
l'Océan. 

II.  Serpules  ctmospires,  Serpulœ  cymo- 
spirœ.  —  Branchies  peelîniformes  spirales: 
leurs  deux  divisions  imberbes  inégales; 
l'une  très  courte,  l'autre  très  grosse,  en  cône 
inverse  et  operculaire. 

Parmi  les  espèces,  on  distingue:  la  S.  gi- 
gantea  (Pall.  :  Zool.  tniscell.,  p.  139,  pl.  10, 
fig.  2-10;  Cuv.  :  c'est  le  Penkitlum  mari- 
num  de  Seba).  —  La  S.  bicornis  de  Gmelin. 
—La  S.  slellata  du  même  auteur. — La  pre- 
mière se  trouve  aux  Antilles  ;  les  deux  au- 
tres ,  dans  les  mers  d'Amérique. 

III.  Serpules  spirahellks,  Serpulœ  spi- 
rameilœ.—  Branchies  pec Uni  formes  spirales; 
les  deux  divisions  imberbes  également  cour- 
tes et  pointues. 

S.  bispiralis  Sav.  (Ann.,  p.  75)  ;  c'est 
T  Urtica  marina  singularis  de  Seba  (Seb.  thes. , 
t.  I,  p.  45,  pl.  29,  fig.  1,  2).  Cette  espèce 
vient  probablement  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Elle  a  servi  de  type  à  M.  de  Blain- 
ville  pour  établir  son  genre  SpirameUa. 

Le  genre  Serpuleest,  parmi  les  Anoélides 
tubicoles,  un  de  ceux  auxquels  appartiennent 
le  plus  grand  nombre  d'espèces  fossiles  qu'on 
parvient  assex  difficilement  à  distinguer  les 
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unes  des  autres.  Ou  en  rencontre  le*  débris 
dans  les  terrains  les  plus  anciens.  Quatre  es- 
pèces ont  été  indiquées  dans  le  terrain  car- 
bonifère de  Belgique;  on  en  connaît  quel- 
ques unes  dans  les  terrains  triasiques;  mais 
leur  nombre  va  croissant  dans  les  terrains 
jurassiques  où  l'on  en  cite  quarante  a  cin- 
quante espèces.  Les  terrains  crétacés  en 
présentent  aussi  une  grande  quantité;  elles 
paraissent  diminuer  de  nombre  dans  les 
terrains  tertiaires.  Il  s'en  trouve,  hors  d'Eu- 
rope, dans  le  terrain  crétacé  et  les  terrains 
tertiaires  des  Étals-Unis,  et  peut-être  aussi 
dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Inde.  (E.  Ba.) 

SEftPULÛJES.  Serpulœ.  anm. — Lamarck 
désigne  sous  ce  nom  une  famille  qu'il  place 
dans  la  division  de  ses  Annëlides  sédentaires, 
et  à  laquelle  il  assigne  pour  caractères  prin- 
cipaux d'avoir  des  branebies  disposées  à  la 
partie  antérieure  du  corps,  séparées  ou  re- 
couvertes par  un  opercule,  et  d'habiter  dans 
un  tube  solide  et  calcaire.  La  division  des 
panaches  branchiaux  en  deux  corps  dis- 
tincts, séparés  par  un  opercule  pédiculé,  ou 
recouvert  par  un  opercule  solide,  quand 
l'animal  se  retire  dans  son  tube  ,  dislingue 
ainsi  les  Serpulées  de  Lamarck,  des  Ampbi- 
tritées  du  même  auteur,  famille  avec  la- 
quelle la  première  a  de  grands  rapports. 

Dans  son  Syst.  dts  Annél.  (in- fol.,  p.  5), 
II.  Savigny  applique  le  nom  de  Serpulées  à 
son  troisième  ordre  de  la  classe  des  Anné- 
lides,  ordre  qui  répond  à  la  division  des 
Anuelides  sédentaires  de  Lamarck.  Cet  ordre 
des  Serpulées  de  M.  Savigny  comprend  ainsi 
les  Tubicoles  de  Cuvier,  auxquelles  on  join- 
drait les  Arénicoles. 

Les  caractères  que  M.  Savigny  assigne  à 
son  ordre  des  Serpulées  sont  les  suivants  : 
Pieds  pourvus  de  soies  rélracliles  subulées 
et  de  soies  rélracliles  à  crochets  ;  point  de 
téle,  d'yeux  ,  d'anlenoes  ,  de  trompe  pro- 
tractile  armée  de  mâchoires.  Ainsi  les  Ser- 
pulées se  rapprmbeol  des  Néréidees  par 
leurs  pieds  pourvus  de  soies  rélracliles  su- 
bulées ;  elle»  en  diffèrent  par  la  présence  de 
soie*  rélracliles  a  crochets ,  par  l'absence 
d'une  tète  et  d'une  trompe.  Leurs  caractères 
le*  rapprocheraient  aussi  des  Lombruiens  ; 
mais  leurs  pied*  saillants,  pourvut  de  soies 
rdirnctiles  à  crochets ,  les  en  distinguent 

Pour  faire  connaître  saïuitBiucnt  c*l 
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ordre  intéressant  des  Annélides,  nons  imu 
contenterons  d'ajouter  quelque*  caractè- 
res à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer, 
en  empruntant  presque  textuellement  It* 
principaux  traits  au  beau  travail  de  II.  Sa- 
vigny, qui  a  donné  beaucoup  de  déiety»ne- 
'  ment  à  la  description  de  ces  animaux.  La 
I  bouche  est  pourvue  à  l'extérieur  de  Inres 
|  extensibles,  souvent  accompagnées  de  leata- 
|  cules.  Les  tentacules  sont  quelquefois  oes 
|  papilles  très  courtes,  et  insérées  sur  um 
'  lèvre  circulaire  ;  mais  ,  le  plus  souvent,  ce 
|  sont  de  longs  filets,  portés  par  un  léger  reo- 
I  fleroent  qui  surmonte  les  deui  lèvres ,  et 
I  qu'on  pourrait  prendre  pour  une  téle  impar- 
faitement distincte.  Comme  cher  In  Nero- 
dées,  le  corps  se  divise  en  segments  qui  por- 
tent tous  une  paire  de  pieds .  a  l'exception 
des  anneaux  de  chaque  extrémité  qui  peu- 
vent en  être  dépourvus.  Quelquefois  il  ar- 
rive que  la  première  paire  de  pieds,  et  une, 
deux  ou  trois  des  suivantes ,  affectent  des 
formes  anomales  qui  éloignent  ces  organes 
de  toute  fonction  locomotrice,  et  qui,  jutâ- 
tes au  volume  des  segments  extérieurs, 
donnent  à  l'ensemble  l'apparence  d'une 
téle.  Les  cirrhes  manquent  en  tout  ou  en 
partie;  lorsqu'ils  existent,  oa  n'en  troute 
qu'un  à  chaque  pied,  généralement  learrbe 
supérieur.  Les  branchies  masquent  ou  a  oc- 
cupent que  certains  segments,  ordinairement 
les  plus  antérieurs  ,  d'où  elles  naissent  a* 
nombre  d'une,  deux  ou  trois  paires,  et 
peuvent  acquérir  un  grand  développement. 
Les  segments  de  l'extrémité  postérieure  fee- 
meni  généralement  un  tube  plus  on  eaoin* 
long  ,  terminé  par  l'anus  toujours  plisse  et 
ouvert  eu  dessous  ou  en  arrière.  Dans  tes 
pieds  on  distingue  deux  parties  :  t  une,  pro- 
pre à  la  nage  ,  répond  ordinairement  a  la 
rame  dorsale  des  Nerëidées  ;  1  autre .  pha 
propre  à  s  accrocher  et  à  se  fixer,  rrpund  a 
la  rame  ventrale  des  même*  AnoébaVv  Ces 
deux  rames  ,  presque  toujours  unie»  roya- 
lement, se  distinguent  nranmoin»  1res  tt-x 
par  leur  forme  et  la  nature  de  leuo  «oèes. 
II  existe,  en  effet ,  daus  cet  ordre,  4e»  swe* 
de  trois  sortes  qui  n'occupent  jasons*  en- 
semble, ni  la  même  rame,  ni  le*  deux  rame* 
du  même  pied.  On  distingue  :  I*  d«s  vote» 
subulées  proprement  dites;  2*  iîe>  v.*»  * 
palette  ;  3"  des  soies  à  crochet. 

Les  soies  subulées  ne  diffèrent  pas  «*: 
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t  tellement  des  soies  (fntuca)  des  If  éréidées. 
Elles  sont  réunies  dans  une  seule  gaine,  ra- 
rement distribuées  dan»  plusieurs,  qui,  dans 
tous  les  cas,  se  groupent  en  un  seul  fais- 
ceau toujours  dépourvu  d'acicules.  C'est  ce 
faisceau  qui  constitue  ordinairement  la  rame 
dorsale  ,  la  seule  partie  du  pied  qui  mérite 
vraiment  le  nom  de  rame. 

Us  soies  à  crochets  (  uncmuK  )  sont  de 
petites  lames  minces,  comprimées  latérale- 
ment, courtes,  denses,  eiaetement  alignées, 
découpées  vers  leur  sommet  en  dents  aiguës 
et  crochues ,  qui  sont  d'autant  plus  longues 
qu'elles  sont  plus  rapprochées  de  la  base  de 
la  soie  ;  rarement  elles  n'ont  qu'un  seul 
crochet.  Ces  soies,  disposées  sur  un  ou  deui 
rangs,  occupent  le  bord  saillant  d'un  feuil- 
let ou  d'un  mamelon  trtnsverse,  qui  réunit 
tes  muscles  destinés  à  les  mouvoir,  et  dans 
l'épaisseur  duquel  elles  peuvent  elles-mêmes 
se  retirer.  En  général ,  les  soies  à  croche ts 
occupent  la  place  de  la  rame  ventrale;  ce- 
pendant  elles  peuvent  prendre  la  place  de  la 
rame  dorsale ,  soit  à  tous  les  pieds  ,  soit  à 
ne  certain  nombre  seulement. 

Les  soies  a  palettes  {spatellulœ)  sont  apla- 
tie» horizontalement,  et  arrondies  en  spatule 
à  leur  extrémité.  On  les  rencontre  i  la  par- 
tie postérieure  du  corps  où  les  soies  subu- 
léet  sont  fort  sujettes  à  manquer,  et  à  la 
partie  la  plos  antérieure  où  elles  remplacent 
quelquefois  les  soies  à  crochets. 

Tous  ces  caractères ,  définis  d'une  ma- 
nière  si  précise  par  M.  Savigny,  ont  été  vé- 
rifiés, par  MM.  Audouin  et  M  il  ne  Edwards, 
sur  le»  espèces  qu'ils  ont  rapportées  de  leurs 
voyages  sur  les  cotes  de  France.  Les  Serpu- 
fées  habitent,  en  effet,  le  littoral  des  mers, 
où  elle»  s'enfoncent  dans  le  sable ,  logées 
dans  des  lobes  ou  des  fourreaux  qu'elles  ne 
quittent  jamais,  admirablement  organisées 
d'ailleurs  pour  cette  vie  sédentaire. 

positive,  quelles  divisions  il  convient  d'éta- 
blir dans  le  groupe  des  Serpulées,  puisque, 
«Tans  bien  des  ras,  il  est  même  difficile  de 
distinguer  les  espères.  Lamarek  rapportait 
A  sa  remille  des  Serpulées  les  genres  Spi- 

_  »  <i*r~t1a  LW*i,,/a«  C niÀn]****  mt  JLf/t- 
Ti/TVC^   »-T7 y\ki£ ,    r  ci  rrllll©  t  L*t*iCvfcO*T F  c*  JUf* 

0k;  mais  les  Magiles  sont  des  Mollusques. 
M.  Savigny  partage  son  ordre  des  Serpulées 
en  trois  familles  ,  qu'il  caractérise  et  groupe 
de  la  manière  suivante: 


I.  Branchies  nulles  ou  peu  nombreuses  , 
situées  sur  les  premiers  segments  du  corps. 
Pieds  de  plusieurs  sottes. 

2  ramilles  :  Les  An ra usités  et  les  Mal- 

Dames. 

IL  Branchies  nombreuses,  éloignées  des 
premiers  segments  du  corps.  Pieds  d'une 
seule  sorte. 

i  famille  :  Les  Téléthcses.     (E.  Ba. 

*SERPULIDES.  Serpulidœ.  ami. — M .  de 
Blainville  désigne  sous  ce  nom  une  famille 
de  l'ordre  des  Chétopodes  hétérocriciens , 
dont  le  type  est  le  genre  Serpula.     (G.  B.) 

*  SERPL'LIENS.  SerpuJwo  (serpule). 
ami.  —  M.  Mac  Leay  désigne  sous  celte  dé- 
nomination le  second  groupe  de  ses  Anné- 
lides  polypodes,  qui  comprend  des  animaux 
sédentaires ,  n'ayant  pee  de  tête  pourvue 
d'yeux  ou  d'antennes.  Ils  sécrètent  des  tubes 
membraneux  on  calcaires  ,  ou  bien  s'en 
composent  en  agglutinent  les  grains  de  sable 
ou  d'antres  substances  très  divisées  (  Mac. 
L  ,  Ann.  and  Mag.  nat.  hi$t.,  IV,  p.  387, 
1840).  Cette  coupe  correspond  donc  en  gé- 
néral à  l'ordre  des  Serpulées.      (G.  B.) 

•SERPULITES,  Sow.  ann.  foss.  — ■  Ce 
genre,  dont  les  véritables  rapports  sont 
tout  à  fait  inconnus  avec  les  autres  genres 
d'An  né!  ides  tubieoie»,  est  fondé  sur  une 
espèce,  le  Serjntlttes  longissimus  Sow. (Mur- 
ehison  ,  SU.  syii.,  p.  608  et  "700  ),  trouvée 
dens  les  roches  de  Ludlow  (silurien).  Les 
tubes  sont  grands,  comprimés ,  unis,  légè- 
rement tortueux,  composés  de  nombreuses 
couches  de  substance  ealcahre,  contenant 
beaucoup  de  matière  animale.     (G.  B.) 

*SERRADELLA.  bot.  ra.  —  Nece  vul- 
gaire que  portent ,  dans  le  Portugal  ,  les 

de  la  première  de  ces  espèces  a  été  récem- 
ment introduite  en  France  ,  et  plusieurs 
agronomes  ont  assuré  lui  avoir  reconnu  des 
avantages  marqués  comme  plante  fourra- 
gère. (D.  6.) 

♦SERK.EA  (dédié  à  don  Bonaventura 
Serra,  botaniste  espagnol  qui  avait  étudié 
les  plantes  de  Majorque  ,  et  qui  en  a  laissé 
un  catalogue  inédit),  bot.  -  Genre  de  le 
famille  des  Malvacécs  tribu  des  Hibiscees  . 
de  la  Monadclphie-poljandrie  dane  le  sys- 
tème de  Linné,  créé  par  Caveniila  pour  «a 
très  petit  sous-atbriiseau  de  l'Arabie  toaU 
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fleurs  jaunes,  marquées  d'une  tache  pourpre 
sur  la  base  des  pétales,  et  présentant  :  un 
involocelle  à  trois  larges  folioles  eu  cœur , 
un  tube  staminal  nu ,  quinquédenté  au 
sommet,  supportant  de  nombreuses  anthè- 
res presque  sessiles,  et  un  ovaire  à  cinq  loges 
bi-ovulées.  L'espèce  qui  le  forme  est  le  Ser- 
rœaincana  Cavan.  Le  nom  de  ce  genre  avait 
été  déflguré  par  Jussieu ,  Persoon,  De  Can- 
dolle,  etc.,  en  Senra  et  Senrœa ;  c'est  Spren- 
gel  qui  l'a  rétabli  conformément  à  son  éty- 
mologie,  en  le  modifiant  seulement  de  Serra 
en  Serrœa.  (D.  G.) 

SERRAGINE.  bot.  ra.  —  Nom  vulgaire 
de  la  Consoude  et  de  la  Bugle ,  ou  Ajuga 
reptans  Lin.  (D.  G.) 

SERRAN.  Serranus  {terra,  scie,  à  cause 
des  dentelures  fines  et  égales  du  préoper- 
cule), eoiss.  —  Les  Serrans  forment  un 
genre  ,  ou  plutôt  un  groupe  fort  nombreux 
en  espèces,  de  Poissons  acanlboptérygiens  de 
la  famille  des  Percoldes  à  une  seule  dorsale, 
ils  appartiennent  à  la  division  de  ces  ani- 
maux dont  la  mâchoire  est  armée  en  partie 
de  dents  canines ,  saillantes  parmi  les  dents 
en  velours.  Comme  le  rappelle  l'élymologie 
de  leur  nom,  leur  préopercule  est  dentelé  , 
caractère  qu'ils  ont  de  commun  avec  les 
autres  genres  de  la  même  division,  les  Plec- 
tropomes ,  les  Diacopes  et  les  Mésoprions. 
Mais  les  Plectropomes  se  distinguent  par  la 
disposition  du  bord  de  leur  préopercule , 
qui ,  autour  et  au-dessous  de  l'angle  ,  est 
divisé  en  dents  plus  ou  moins  grosses  diri- 
gées obliquement  en  avant,  et  plus  ou  moins 
semblables  à  celles  d'une  molette  d'éperon. 
Les  Diacopes  ont  pour  caractère  spécial  une 
échancrure  au  bord  du  préopercule ,  dans 
laquelle  s'agence  une  tubérosilé  saillante  de 
rioteropercule.  Chez  les  Mésoprions ,  cette 
échancrure  et  cette  tubérosilé  sont  presque 
effacées  quand  elles  n'ont  pas  tout  à  fait 
disparu. 

En  tenant  compte  de  ces  distinctions  et 
de  la  disposition  de  leurs  dents ,  on  peut 
dire  que  les  Serrans  ont  pour  caractères  gé- 
nériques un  préopercule  dentelé  et  un  oper- 
cule osseux  terminé  par  deux  ou  trois  épi- 
nes plates.  Le  crâne  et  les  opercules  sont 
écailleux,  ainsi  que  la  Joue  ;  mais  le  museau 
et  les  mâchoires  présentent,  sous  le  rapport 
des  téguments,  des  différences  qui  permet- 
tent de  subdiviser  le  genre  Serran  en  trois 


sous- genres  :  les  Serrant  propres ,  les  Ber. 

bien  et  les  Mérous. 

I.  Les  Sebsass  noms,  assez  générale 
ment  connus  sous  le  nom  commun  de  Per- 
ches de  mer,  ont  les  mâchoires  nues.  Ce  s^st 
des  espèces  de  petite  taille  ,  à  proportions 
élégantes,  à  couleurs  brillantes,  variées, 
vives  surtout  à  l'époque  des  amour»  Parmi 
les  dix-huit  espèces  décrites  aujourd'hui ,  0 
faut  en  distinguer  trois ,  longues  de  8  on 
10  pouces ,  qui  habitent  la  Méditerranée  ou 
les  parages  de  l'Atlantique  peu  éloignés  :  la 
Serran  écriture  ,  le  Serran  propiemext  Ht, 
et  le  Petit  Serran  à  tache  noire  sur  lo 
dorsale. 

Le  Serran  écriture  (S.  scrib&,  Car.  et 
Val.;  Perça  scriba,  Lin.)  doit  son  nom  spé- 
cifique à  des  lignes  ou  traits  irrëguli«en»eat 
tracés  sur  son  crâne  ,  sur  son  museau ,  sut 
sa  joue  ,  comme  des  caractères  d'une  écri- 
ture indéchiffrable.  Son  museau  estpeioto; 
son  profil  rectiligne ,  un  peu  concave.  Le 
fond  général  de  ses  couleurs  est  reussâtrr 
ou  olivâtre,  quelquefois  bleuâtre.  Des  ban- 
des verticales  d'un  brun  foncé  ,  plus  en 
moins  roux  ,  descendent  de  La  racine  de  (a 
dorsale  pour  se  perdre  vers  le  veetre.  Les 
lignes  de  l'écriture  sont  bleu  argeaie.  bar- 
rées de  noir,  et  séparées  par  ane  tus* 
rouge  plus  ou  moins  vive.  Le  lilas,  le  nua* 
vif,  l'orangé,  le  jaune,  le  blanc,  iVjj- 
cient,  dans  les  autres  parties  du  corps,  peor 
compléter  un  ensemble  plein  d'éclat  et  de 
fraîcheur.  On  dit  que  ce  joli  Serran  vrt  de 
Crabes ,  de  Cloportes  ,  de  petits  Pots»  ot  . 
qu'il  est  surtout  friand  de  Pou'pes ,  et  eu  if 
guette  ces  mollusques  à  l'entrée  du  trou  oh  ûs 
se  retirent ,  pour  se  précipiter  sur  eux  des 
qu'apparaît  seulement  un  bout  de  teutacarie. 
La  chair  de  ce  Poisson  est  très  savoureuse  ; 
on  le  pêche  toute  l'année  :  il  se  lient  atrlsfl 
fonds  de  roches. 

Le  Serran  proprement  dit  (  Serranus  en- 
brilla  ,  Cuv.  et  Val.  ;  Perça  cafcnlla.  Lin.  ) 
ne  porte  pas  sur  la  tête  les  traits  hiérogly- 
phiques du  précédent ,  et  se  reconiaii  assx 
bandes  qui  lui  traversent  oblige rorrt  la 
joue,  marquent  son  opercule,  oemprr.-. 
verticalement  la  moitié  supérieure  dn  cceps, 
et  s'étendent  longiludinalemeni  sur  les  ci- 
tés, depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue.  l>  su- 
bite les  mêmes  parages ,  et  se  troave  sn 
aussi  grande  abondauce  que  le  précèdent 
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Le  Petit  Serran  à  tache  noire  sur  la  dor- 
$aU(S.  hepalus,  Val.;  Labrus  hepalus  Lio.) 
est  le  Sacchetio  des  Vénitiens.  Il  ressemble 
beaucoup  au  Serran  écriture ,  mais  dépasse 
k  peine  4  pouces,  et  a  le  museau  plus  court, 
le  dos  plus  bombé  que  le  premier. 

II.  Les  Babbieis  ,  analogues  aux  Perches 
de  mer  pour  la  taille,  les  habitudes  et  la 
conformation  extérieure  ,  ont  des  couleurs 
encore  plus  mes ,  et  sont  caractérisés  par 
les  écailles  ,  en  tout  semblables  à  celles  du 
corps  ,  qu'ils  portent  sur  la  téle  et  sur  les 
mâchoires.  C'est  celte  subdivision  qui  a 
fourni  à  Blocb  le  type  de  son  genre  Anthuu. 
Voy.  ce  mot. 

Parmi  les  six  espèces  décrites,  la  plus  re- 
marquable est  le  Barbier  de  la  Méditerranée 
(S.  Anlhias,  Cuv.  et  Val.  ;  Labrus  Anlhias, 
Lin  ),  auquel  on  a  rapporté  à  tort  les  fables 
débitées  par  les  anciens  sur  le  Poisson  qu'ils 
nommaient  Anlhias ,  et  trop  naïvement  ac- 
ceptées par  les  modernes  (voy.  Anthias).  Ce 
Barbier  dépasse  rarement  7  ou  8  pouces  ;  il 
est  clairement  caractérisé,  entre  tous  les 
Pontons ,  par  la  longue  épine  flexible  qui 
surmonte  .son  dos  ;  par  les  filets  qui  prolon- 
gent tes  ventrales  et  les  deux  de  sa  caudale. 
U  habite  les  lieux  rocailleux,  et  se  lient  or- 
dinairement i  une  grande  profondeur.  Ses 
conteurs  sont  magnifiques;  l'or  et  le  rubis 
brillent  sur  ses  écailles. 

Un  Barbier  de  l'Atlantique  {Barbier  du 
Brént  ),  rapporté  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  et  désigné  par  Cuvier  sous  le 
nom  de  Serranus  Tonsor,  ressemble  extrê- 
mement au  précédent ,  et  ne  s'en  dislingue 
guère  que  par  les  dentelures  un  peu  plus 
le  son  préopercule  ,  et  ses  ventrales 
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1U.  Les  Mébols,  qui  atteignent  une  taille 
beaucoup  plus  grande  que  les  Serrans  des 
deux  tections  précédentes ,  ont  pour  carac- 
tère spécial  l'absence  d'écaillé  au  maxillaire, 
ei  la  présence  de  très  petites  écailles  sur  la 
mâchoire  inférieure  seulement.  Plus  de  cent 
espèces,  parmi  lesquelles  on  ne  peut  guère 
établir  de  distinction  que  sur  les  couleurs  , 
<otnposent  ce  groupe,  dont  le  type  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  : 

Le  Jrerou  brun  (Serranus  gigas,  Cuv.  et 
VaJ.  ;  Perça  gigas,  Ont.),  nommé  encore 
Grand  Serran  brun,  et  plus  spécialement 
,  reconnaissible  à  sa  couleur  brune 


et  à  sa  grande  taille,  qui  arrive  quelquefois 
jusqu'à  3  pieds.  Sa  chair  est ,  dit-on  ,  esti- 
mée et  aromatique.  Son  corps  oblong  est 
couvert  de  très  petites  écailles  ;  ses  lèvres 
sont  charnues  ;  sa  langue  libre ,  pointue, 
lisse;  ses  pectorales  sont  grandes.  A  Nice, 
on  le  voit  s'approcher  des  rivages  aux  mois 
d'avril  et  de  mai.  (E.  Ba.) 

SERRASALME.  Serrasalmo,  Serrasal- 
mus  (serra,  scie;  salmo,  saumon),  roiss.  — 
C'est  en  prenant  pour  type  le  Salmo  rhem* 
beus,  L.,  que  Lacépède  distingua  ce  genre, 
qui  fait  partie  du  groupe  des  Salmones  (Ma- 
lacoptérygiens  abdominaux).  Le  corps  de  ce 
Poisson  est  comprimé ,  plus  haut  verticale- 
ment que  ne  le  sont  les  autres  Salmones; 
le  ventre  est  tranchant  et  dentelé  en  scie, 
ce  qui  explique  son  nom.  Les  dents  sont 
triangulaires  ,  tranchantes  ,  dentelées  ;  le 
maxillaire,  privé  de  dents,  traverse  oblique- 
ment sur  la  commissure.  Souvent  on  ren- 
contre une  épine  couchée  en  avant  de  la 
dorsale.  Marcgraah*  l'a  anciennement  décrit 
sous  le  nom  de  Piraya.  Les  Serrasalmes 
connus  habitent  les  rivières  du  Brésil  et  de 
laGuiane,où  ils  atteignent  une  assez  grande 
taille.  On  dit  qu'ils  se  nourrissent  de  Pois- 
sons et  d'Oiseaux  ;  qu'ils  poursuivent  et  attei- 
gnent très  adroitement  les  Canards;  qu'ils 
attaquent  même  les  hommes  qui  se  bai- 
gnent, et  leur  font  de  cruelles  morsures 
avec  leurs  dents  tranchantes.      (G.  B.) 

*SERRATI.  ois.  —  Sous  ce  nom,  llliger 
a  établi,  dans  son  ordre  des  Grimpeurs, 
une  famille  qui  comprend  des  espèces  dont 
le  bec  est  épais,  nu  à  la  base,  et  dentelé  sur 
ses  bords.  Elle  se  compose  des  genres  Ram- 
phastos,  Pleroglossus,  Pogonias,  Corythaix, 
Trogon  et  Musophaga.  (Z.  G.) 

SERRATULE.  Serratula  (de  Serratut, 
denté  en  scie),  bot.  ra.— Genre  de  la  famille 
des  composées-cynarées ,  de  la  syngénésie- 
pol  y  garnie  égale  dans  le  système  de  Linné. 
Le  groupe  générique  admis  sous  ce  nom 
par  le  botaniste  suédois  est  certainement 
l'un  de  ceux  qui  ont  subi  les  plus  profonds 
remaniements  et  les  démembrements  les 
plus  nombreux.  Les  botanistes  j  ont  fait 
entrer  successivement  un  bon  nombre  d'es- 
pèces qui  en  ont  été  retirées  ensuite ,  et 
dont  les  unes  sont  venues  se  fondre  dan» 
des  genres  déjà  eiislants,  ou  sont  devenues 
les  types  de  genres  nouveaux.  Les  princi- 
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paux  des  genres  ainsi  formés  en  tout  ou  en 
partie  sur  des  espèces  auparavant  regardées 
i  deaSerratules  sont  les  Saussurea  DC, 
Casa.,  Rhaponticum  DC.,  Liairis 
Casa.,  Acroptilion  Casa.,  etc.  Plus  nettement 
circonscrit  par  suite  de  ces  suppressions,  le 
genre  Serratule  reste  formé  de  plantes  her- 
bacées ,  dépourvues  d'épines,  indigènes  en 
Europe  et  dans  les  parties  moyennes  de 
l'Asie.  Les  fleurs  de  ces  végétaux  sont  pur- 
purines et  forment  un  ou  plusieurs  capitules 
multiflores,  entourés  d'un  involucre  à  fo- 
lioles imbriquées,  parmi  lesquelles  les  ex- 
térieures sont  plus  courtes,  aiguës,  muti- 
qoes  ou  terminées  par  une  petite  pointe , 
tandis  que  les  intérieures  sont  plus  longues, 
plus  ou  moins  sra rieuses  au  sommet.  Le 
réceptacle  est  chargé  de  flmbrilles.  Les  fleurs 
d'un  même  capitule  sont  généralement 
toutes  hermaphrodites;  plus  rarement  un 
avorteraient  les  rend  toutes  oniseiuelles,  ou 
seulement  celles  de  la  circonférence  fe- 
melles. La  corolle  est  quinquéflde,  presque 
régulière.  A  ces  fleurs  succèdent  des  akènes 
obtongs ,  comprimés ,  glabres  et  lisses  sur- 
montés d'une  aigrette  à  poils  simples ,  mul- 
tisériés,  un  peu  raides,  légèrement  sca- 
bres ,  inégaux,  les  extérieurs  restant  tou- 
jours plus  courts.  —  On  connaît  aujourd'hui 
environ  vingt-cinq  espèces 
Parmi  elles  nous  prendrons 
la  suivante  : 

Serbatulb  tinctoriale.  Serratvla  Une- 
toria.  bot.  m.  —  Cette  plante  croit  com- 
munément dans  les  prés,  les  bois  et  les  haies 
de  toute  I  Europe.  Sa  lige  droite,  glabre, 
cannelée,  divisée  supérieurementen  rameaux 
dressés  qui  forment  par  leur  réunion  une 
sorte  decorymbe,  s'élève  ordinairement  de 
6  à  8  décimètres,  quelquefois  à  un  mètre. 


en  scie ,  à  dents  rnueronées ,  ou  plus  sou- 
vent pinnatipartites  à  lobes  latéraux  étroits 
et  à  lobe  terminal  plus  grand.  Ses  fleurs 
purpurines  forment  de  nombreux  capitules, 
petits  et  oblongs.  Cette 
à  la  matière  colorante  Ji 
son  rbisome.  Cette  couleur  est  très  belle  ; 
on  l'emploie  en  teinture,  et  on  sa  dit  même 
plus  solide  que  celle  qu'on  retire  du  Réséda 

tinctoriale  figurait  au- 

À  titse  de  vulnéraire  et  detersive; 


mats  elle  est  aujourd'hui  totalement  ir.o4tée 
sous  ce  rapport.  (P.  D.) 

* SERR  ATIXÉES.  bot.  pu.—] 
la  11"  sous- tri  bu  de  la  tribu  d 
famille  des  Composées.   Fop .  ce 
mot.  (C.  sX)  ) 

SERRE-FINE.  ors.  —  L  ue  des  aenu 
vulgaires  de  la  Grosse  Charbonnière.  Yey. 
misAwciî.  (C.  nO.) 

SERRES.  013.  —  On  nomme  aies*  la 
griffes  ou  ongles  acérés  des  Rapares  fC.  »0). 

SERRICORNES  ou  PRtOCÈRES  su. 
—  Noms  donnés  par  Duméril  et  LatreiOe  é 
une  famille  d'Insectes  de  Tordre  de  Grfée* 
ptères  pentamères.  (C.  o"0.) 

•SEltRIGER  (serra,  scie;  gero,  porter). 
ras.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pen- 
tamères, famille  des  Se  tricornes,  seeti  on  des 
Térédiles  et  tribu  de 


t.  I,  p.  170,  t.  12,  flg.  3)  qui  le 
parmi  ses  Clérites  elérofdes.  Le  type  o>  rr. 
genre  est  le  «y.  Hcichei  Sp. ,  originair»  do 
Mexique.  (C) 
♦SERRIPÈDES. 


Amyot  et  Servi  Ile  désuni  eot  aie*  dm 
la  trtbu  des  Fulgoriens  ,  de  l'ordre  des  Hé- 
miptères bomoptères,  une  de  leur*  dtmwos 
comprenant  les  genres  Tel  ligota  et  rem 
établis  à  ses  dépens ,  les  geevres  Uèrm,  Cr- 
pona,  Penthimia,  Eujxlix,  Jasna.  etc.  (Bu) 
SERRIROSTRES,  Dumér  os.  —  Syno- 
nyme de  Lawtell&ortres,  G.  On.   (2.  G.) 

•SERR1R0STRLM,  d  Orb  et  Lafr.  osa. 
—  Synonyme  de  Diglossa,  Wagl  ,  dfrtfeàen 
Foy.  ce  met.   |I.  G  ) 


•SERROCERLS  (  sems  .  dent  de 
corne),  ras. — Genre  de  l'ordre  de»  Ce* 
léoptères  pentamères.  famiUedesSemtomev 
tribu  des  Ptinîores,  établi  par  Cartt»  h^c^i 
Entomolow,  pl.  375  )  sur  le  Ptim>*  *ra"#~ 

partie  de  l'Europe;  on  la  rencootr*  f^eue- 
fois  aux  environs  de  Paris,  sous  le»  **Oe* 
poutres.  Sa  larve  vit  aux  dépens  du  basa. 
Dejean  a 


•SKRROMïH  (  bombyx;  «m. 
mouche),  ins.  —  Meigen  (<Vyst.  J*r-c*r. .  1, 
1818}  indique  sou»  ce  nom  un  cewr*  ot 
Diptères  qui  correspond  à  cesuâ  des  Pms> 
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du  Bon  Henri  (liluum 
cms  C.  -  A .  Meyer;  CAonopodmm  Bonus- //cm - 
riens  Lin.).  (0.  G.) 

•SERIIOMA.  bot.  pb. — Synonyme  d'Ol- 
icnta  Spreng  ,  genre  de  la  famille  «les  Pipé- 
racées.  (D.  G.) 

SERROr ALPE.Serropalput($erra,  dent 
de  scie;  pa'pvs,  palpe),  im.  —  G.  de  l'ordre 
des  Coléoptères  hétérumcre.s  famille  desSlé- 
d  érj  très  et  tribu  de»  Serropalpides ,  créé  par 
Uiruille(Ge».  Crustaceor.  et  fitsecl. ,  t.  II, 
p.  192).  Ce  genre  est  composé  des  trois  es- 
pèces suivantes:  S.  barbotas  F.  {Mclan- 
éryà),  Vaudoucri  Lat.,  et  lirastliensis  Dej. 
La  première  est  propre  à  la  Suède  et  à  la 
Suisse;  b  deuiième  est  originaire  de  France 
et  se  trouve  quelquefois  aux  environs  de 
Paris;  le  troisième  est  indigène  du  Brésil. 
Les  Insertes  sont  noeturnes ;  ils  se  retirent, 
pendant  te  jour ,  sous  les  écorces  et  les  bû- 
dans  les  endroits  obscurs.  (C.) 
*ALPIDES.  StTTOpalpHles.  itw. 
—  Tribu  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères  ,  famille  des  Sténélytres,  établie  par 
Latretlle  (Rèçn*  animal  de  Cueier,  t.  V,  p. 
43)  sur  les  caractères  suivants:  Palpes 
maxillaires  souvent  dentés  en  scie, fort  gra  nds 
et  inclinés;  antennes  insérées  dans  une 
e^ttnerure  des  yeui  t  souvent  courtes  et 
filiforme»;  mandibules  écbancrées  ou  bi- 
fides à  leur  eitréraité;  crochet  des  tarses 


uns,  oratoire  dans  les  autres;  tête  inclinée; 
rtxirtet  trapézolde,  l'extrémité  antérieure 
n'étant  point  avancée;  cuisses  postérieures 
pénultième  article  des  tarses 
antérieurs  au  moins  le  plus 
souvent  bélobé  (dans  ceui  où  il  est  entier, 
les  pie  Js  postérieurs  sont  propres  au  saut; 
lit  i«oi  alors  longs,  comprimés,  avec  les  tar- 
ses menus,  et  dont  le  premier  article  est  al- 
longé ;  les  antérieurs  sont  souvent  couru  et 
dus  tes). — Cette  tribu  se  compose  des  genres 
Orehnia,  En$irophu$,  Hallomenus,  Dircaia, 
•l'/an^ia,  Hypulus ,  Serropalput  et  Co- 
•apalpui.  {C.) 


de  In  famille  des  Protéacées ,  de  la  tétran- 
4fv»-mori(»87nie  dan*  le  synteme  de  Linné, 
f  *rné  entièrement  d'arbustes  du  cap  de 
Bxofte-Espéraure,  i  feuilles  filiformes ,  tri- 
*5  cl^nî  I»)  plupart  des  fâs. 
de  ces  végéuui  sont  rouges,  ses- 


575 

I  siles  et  ramassées  eu  capitules  à  paillettes 
persistâmes,  qu'entoure  un  iovolucre  mem- 
braneux ,  imbriqué.  Chacune  d'elles  pré- 
sente un  périanlhe  à  quatre  divisions  pres- 
que égales,  à  onglets  distincts  ;  un  stigmate 
vertical,  glabre;  quatre  petites  écailles  hy- 
pogynes.  Le  fruit  qui  leur  succède  est  une 
noii  ventrue,  brièvement  pédiculée.  Ce 
genre  est  représenté  dans  l'Afrique  méri- 
dionale par  de  nombreuses  espèces.  M.  Rob. 
Brown  en  a  décrit  39  dans  sa  monographie 
des  Protéacées  dont  la  publication  remonte 
déjà  à  1811  ,  et  les  nombreux  voyageurs, 
tels  que  MM.  Drége ,  Eckloo  et  Zeyber, 
Verreaux ,  etc. ,  qui  ont  enrichi  les  collec- 
tions européennes  d'une  si  grande  quantité 
de  plantes  nouvelles  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  l'Afrique ,  ont  ajouté  beaucoup  à 
ce  nombre.  Aucune  de  ces  plantes  ne  parait 
être  encore  cultivée  dans  no»  jardins  comme 
espèce  d'ornement,  au  moins  quelque  peu 
communément.  (D.  G.) 

SERRURIER,  ots.  —  Synonyme  vul- 
gaire de  Mésange  Charbonnière  et  de  Pic- 
vert.  Voy.  nésANcx  et  pic.         (C.  n'O). 

SERS  A  LISE.  SeraaJisw(deSersaitJ,  i 
d'homme  ).  bot.  m.— Genre  de  la 
des  Sapotaeées,  de  la  penUndrie-mooogyiwe 
dans  le  système  de  Linné,  établi  par  M.  Rob. 
Brown  (Prodr.y  pag.  529)  sur  le  Sideroxy- 
lon  ttriceum  Ait. ,  qui  est  devenu  son  6«r- 
talisia  stricea.  Les  Sersatises  sont  des  arbres 
des  parties  tropicales  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande, à  suc  laiteux,  à  feuilles  coriaces,  en* 
tières,  soyeuses  en  dessous.  Leurs  caractères 
consistent  dans  un  calice  quinquéparti  ;  une 
corolle  quinquéfide;  cinq  étamines  fertiles 
alternant  avec  un  égal  nombre  de  stériles, 
en  écaille;  un  ovaire  à  cinq  loges  uni-ovu- 
lées,  auquel  succède  une  baie  dans  laquelle 
un  avortement  diminue  souvent ,  quelque- 
fois même  jusqu'à  l'unité ,  le  nombre  des 
loges  et  des  graines.  (D.  G.) 

SERTLI.A1RE  (diminutif  de  Scrtum, 
Bouquet),  roi tp.  —  Genre  de  Polypes  by- 
draires  réunis  sur  un  aie  commun  creux  et 
ramifié,  revêtu  par  une  enveloppe  cornée, 
et  dont  chaque  tête,  munie  de  tentacules 
peu  rétractiles  et  en  nombre  variable ,  peut 
rentrer  dans  le  tube  ou  dans  la  cellule 
campanulée  que  forme  l'enveloppe  cornée 
à  la  base  de  chacune  de  ers  têtes.  De  même 
que  ehex  tous  les  autres  Polypes  bydraires, 
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les  tentacules  tout  dépourvus  de  cils  vibra- 
tiles,  mais  de  plus  ils  ne  sont  pat  contrac- 
tiles comme  ceui  des  hydres.  Linné  avait 
établi  le  genre  Sertulaire  en  y  comprenant 
tous  les  Polypiers  cornés  pb  y  toi  des  ou  en 
forme  d'arbuste,  dont  la  lige  creuse  porte 
des  cellules  qui  sont  censés  renfermer  cha- 
cune un  petit  Polype  à  tentacules  ri  y  on  nés. 
Mais  ce  genre  de  Linné,  mieux  connu  par 
les  travaux  d'Ellis  et  de  Pallas,  a  été  sub- 
divisé en  plusieurs  genres  par  Lamouroux, 
qui  en  fait  sa  famille  des  Serlulariées ,  et 
par  Lamark,  qui ,  dans  le  même  temps,  a 
distingué  la  plupart  de  ces  mêmes  genres 
par  des  noms  différents  et  plus  générale- 
ment adoptés.  Lamouroui  ne  laisse  dans  le 
genre  Sertulaire  que  les  espèces  dont  la  tige 
rameuse  est  flexueuse  ou  en  zigzag,  et  dont 
les  cellules  sont  alternes,  tandis  qu'il  nomme 
Dynamènes  les  espèces  dont  les  cellules  sont 
opposées,  quoique  la  différence  soit  souvent 
très  peu  prononcée,  ou  même  quoique  les 
deux  caractères  s'observent  quelquefois  sur 
les  diverses  parties  d'un  même  Polypier. 
En  même  temps ,  cet  auteur  fait  les  genres 
Clylie  et  Laomédée  avec  les  Sertulaires  à 
cellules  pédonculées;  le  genre  Aglaophcnie, 
avec  celles  dont  les  cellules  sont  dentiformes 
et  situées  d'un  seul  côté  des  rameux ,  les- 
quelles sout  disposées  comme  les  barbes  d'une 
plume  ;  le  genre  Némertésie,  avec  celles  dont 
les  rameaux  minces  et  verticillés  portent 
aussi  leurs  cellules  d'un  seul  côté;  le  genre 
Amalhie,  avec  celles  dont  les  cellules  sont 
disposées  en  petites  masses  séparées,  etc. 
Lamarck  a  également  séparé  des  Sertulaires 
de  Linné  des  genres  analogues,  mais  il  laisse 
parmi  les  Sertulaires  proprement  dites  les 
genres  Dynamène,  Thoée ,  Pasylhée  et  une 
partie  des  Laomédées  de  Lamouroux.  La- 
marck nomme  Antennulairc  le  genre  Némer- 
tésie de  cet  auteur  ;  Ptumulaire  ,  son  genre 
Aglaopbénie;  Sérialaire,  son  genre  Ama- 
ibie,  et  il  réunit,  sous  le  nom  de  Campanu- 
laires,  ses  Clyties  et  une  partie  de  ses  Laomé- 
dées. 11.  de  Blainville,  dans  son  Manuel  d'Ac- 
tinologie,  a  adopté  les  genres  de  Lamarck, 
et  quelques  uns  des  genres  de  Lamouroux. 
M.  Ebrenberg,  au  contraire,  en  1834,  dans 
son  mémoire  sur  les  Polypes  de  la  mer 
Bouge ,  a  repris  le  genre  Sertulaire  pres- 
qu'auasi  vaste  que  l'avait  établi  Linné ,  et 
U  forme  a>*  ce  seul  genre  toute  sa  famille 


des  Sertularines,  la  troisième  de  ses  Zoeet» 
raux  oligactiniés,  comprenant  des  P^>p*s 
à  col  mou,  rétraeiile  dans  une  cellule  sou- 
vent campanulée,  produisant  des  capsuV» 
ovigères,  et  dont  le  manteau  mrmbranrax 
ou  corné,  tubuleux  et  stolon  itère,  forme  un 
Polypier  rameux.  Ce  genre  de  M.  Ehren- 
berg  est  subdivisé  en  quatre  sous-gmres  • 
1*  MonopyxU ,  dont  les  capsules  ot  igère  >  en 
cellules  femelles  sont  Bifilaires,  solitaire», 
multipares  et  terminales;  telles  sont  la 
Sertularia  geniculata  de  Mûller,  et  les  dm 
panulaires  de  Lamarck;  2*  Podapyxu,  toi 
les  capsules  ovigères  naissent  au  p»ed  ta 
rhaque  Polype;  3*  Peripyxts,  ayant  les  cap- 
sules ovariennes  ou  cellules  feme/Jes  verti- 
cillées  aux  nomds  des  tiges  :  tdle  est  la 
«Serfufarta  cuscuta  de  Mol  1er;  4*  £ponade- 
pyxis  ayant  les  capsules  ovigères  éparvts 
sur  la  tige  et  sur  les  rameaux  :  ce  sont  des 
espèces  très  nombreuses  partagées  elles- 
mêmes  en  quatre  sections,  correspoadaai 
à  divers  genres  des  auteurs  prertdeou, 
savoir  :  —  a  celles  qui  ont  les  Polypes  4  ai 
seul  coté  des  rameaux  (Plu molaires  et  peav 
êtreSérialaires);-^  celles  qui  ont  les  Polypes 
alternes  et  épars  (Sertulaires  proprwrai 
dites  de  Lamouroux  ;  —  7  celles  qui  oai  les 
Polypes  opposés  (Dynamènes  et  Cyssode- 
cées);—  <î  celles  qui  ont  les  Polypes  leruedMs 
ou  en  tête  (Antennulaires  et  Taarpeires). 
Beaucoup  d'autres  Sertulaires  décriées  par 
les  auteurs  doivent  d'ailleurs  être  di 
avec  les  Bryozoaires  ;  et,  d'après  ce  eue  aous 
savons  des  phases  successives  du  développe- 
ment des  Syncorynes,  des  CatnpwoUtret, 
et  de  plusieurs  autres  Polypes  bydraire»,  il 
est  permis  de  penser  que  les  Sert»:* ires 
aussi  sont  simplement  une  pbase  da  déve- 
loppement de  quelque  animal  plus  ose  «én 
analogue  aux  Acalèphes  provenant  de»  Sya- 
corynes  et  des  Campanulaires  ;  w .  a 
revient  au  même,  on  peut  admettre  g>«  tes 
embryons  mobiles  ou  les  corps  repndae- 
leurs,  quand  ils  ont  quitté  les  ap>~'** 
ovigères ,  se  développent  sous  une  tum 
d'Acaflpbes ,  et  produisent  de*  était  s~M 
naîtront  des  Sertulaires  semblables  aas  pre- 
mières. Toutefois,  les  Sertulaires,  eaai m 
tous  les  autres  Polypes  bydraire»  retetai  ea 
partie  d'une  enveloppe  cornée ,  presanteat 
dans  leurs  parties  communes,  dans  J«n 
liges  et  leurs  rameaux,  un  pbcnviacfie  * 
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circulation  qui  a  d'abord  été  tu  par  Cavo- 
lini.  Ce  sool  les  sucs  nourriciers  qui  cir- 
culent ainsi  tantôt  daos  un  sens,  ta d lot  dans 
un  sens  différent,  suivant  Paie  des  tubes 
cornes  que  tapisse  une  couche  de  substance 
glutineuse  vivante.  Quelques  cils  ou  Cla- 
ment* vibratiles  très  déliés  et  agités  d'un 
mouvement  ondulatoire  sont  la  cause  de 
cette  circulation ,  qui  ne  devient  visible 
qu'en  raison  des  corpuscules  flottants  con- 
leoos  dans  le  liquide  nourricier.  Ce  liquide 
lui-même  est  en  communication  avec  le 
fond  de  la  cavité  stomacale  de  chacun  des 
Polypes  qui  occupent  chaque  cellule,  de 
forte  qu'on  peut  le  considérer  comme  le 
produit  de  la  digestion  commune  de  tous 
les  Polypes  d'un  même  Polypier.  Les  Serlu- 
laires  pour  se  reproduire  ont  des  cellules 
ou  capsules  d'une  forme  particulière,  et  qui, 
dans  certains  cas  ,  ont  été  considérées  avec 
raison  comme  des  rameaui  raccourcis  con- 
tenant, sous  une  enveloppe  commune  à  l'état 
d'Embryons  ou  corps  reproducteurs ,  les 
termes  de  tous  les  Polypes  qui  se  seraient 
développés  sur  le  rameau  à  l'état  normal  ; 
ces  Embryons,  sortis  de  la  capsule,  se 
meuvent  librement  dans  les  eaut  de  la  mer, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fixés.  Les  Sertuliires, 
très  abondants  parmi  les  Fucus  et  les  diverses 
Algues ,  le  long  des  cOtes ,  ont  l'aspect  de 
petits  arbustes  très  élégants;  la  plupart  sont 
Jeune- brunâtre,  demi-transparentes,  mais 
quelques  unes  sont  agréablement  colorées 
de  pourpre  et  de  brun  :  les  plus  grandes 
n'ont  guère  plus  de  12  à  15  centimètres,  et 
les  plus  petites  dépassent  à  peine  un  ceoli- 
seètre;  la  largeur  des  cellules  est  de  1  à 
2  millimètres,  et  le  Polype,  daos  l'état  d'et- 
teusiou  ,  a  2  à  4  millimètres.  (Dw.) 

SEHTU  LAMEES.  SE  RTE  LA  M*  ES 
rotv».—  Famille  de  Polypes  bydraires  dési- 
gnée d'abord  sous  le  nom  deSerlulariées  par 
Leeeouroui,  qui  la  range  dans  sa  division  des 
Polypiers  flexibles,  et  y  comprend  14  genres, 
savoir  :  1*  Pasytbée;  2*  Amatbie;  3*  Né- 
tsertésie;  4*  Aglaophénie;  5*Dynamène; 
6*  Seriulaire;  7*  Idie;  8«  Entalophore; 
9*Clytie;  10B  Laomédée;  ll'Tboée;  12-  Sa- 
lacie;  13*  Cymodocée;  14°  Amphitolle.  Tous 
ces  genres,  suivaot  Lamouroui,  ont  des  Po- 
lypiers pbytoldes  à  tige  distincte,  simple  ou 
rameuse,  lies  rarement  articulée,  ordinaire 
ment  flstuleuse  et  remplie  d'uoe  substance 
t.  it. 
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gélatineuse  animale  à  laquelle  vient  abou- 
tir l'extrémité  inférieure  de  chaque  Polype 
contenu  dans  une  cellule  dont  la  forme  et 
la  position  sont  différentes  pour  chaque 
genre.  Comme  nous  l'avons  dit  en  parlant 
des  Sertulaires,  plusieurs  de  ces  genres 
doivent  être  réunis.  D'autres  correspondent 
exactement  aux  genres  de  Lamarck  ;  les 
genres  Entalophore,  Amatbie  et  Pasytbée 
sont  des  Bryozoaires;  enfin  le  genre  Am- 
pbitoite  a  été  établi  d'après  un  végétal  fos- 
sile qui  parait  être  une  souche  de  Zoslère 
ou  de  Caulinia.  Lamarck  forme  avec  lesScr- 
lulariens  cinq  genres,  Tubulaire,  Carnpanu  ■ 
laire,  Seriulaire,  Antennulaire  et  Plumu- 
laire,  et  il  les  comprend  dans  sa  section  des 
Polypiers  vaginiforme*  avec  les  Plumatelles, 
Sérialaires,  Tulipaires  et  Cellulaires  qui  sont 
des  Bryozoaires  ;  avec  les  Cornulaires ,  qui 
sont  des  Alcyoniens;  et  avec  les  Dicboio- 
maires,  Acétabules  et  Polypbyses,  qui  sont 
des  Algues  calcifères.  M.  de  Blainville  cir- 
conscrit plus  convenablement  la  famille  des 
Sertulariées ,  qu'il  nomme  aussi  Polypiers 
membraneux  pbytoldes.  M.  Ebrenberg,  au 
contraire,  a  réuni  les  divers  genres  de  Ser- 
tulariées dans  un  grand  genre  Seriulaire, 
composant  à  lui  seul  sa  famille  des  Sertu- 
larines  dans  la  tribu  des  Zoocoraux  oligac- 
liniés.  M.  Milne  Edwards ,  enfin ,  tout  en 
admettant  une  famille  des  Sertulariées  cor- 
respondant à  celle  de  M.  de  Blainville  et  de 
M.  Ehrenberg,  la  place  dans  l'ordre  des 
sERTi'LARiEKS,  Polypes  onlbozoaires,  dont  la 
bouche  s'ouvre  directement  dans  la  cavité 
abdominale  tubiforme  et  commune ,  sur  la 
paroi  interne  de  laquelle  on  ne  distingue 
pas  de  lamelles  longitudinales  saillantes 
portant  les  ovaires ,  comme  chez  les  Alcyo- 
niens et  les  Zoantbaires.  (Du.) 

♦SE11TLLARIENS.  rOLVP.  —  Ordre  de 
Polypes  antbozoaires  établi  par  M.  Miine- 
Edwards  pour  y  comprendre  les  Hydres, 
les  Corynes,les  Ca minutaires,  les  Sertulai- 
res, etc.  :  cet  ordre,  qui  nous  paraîtrait  plus 
convenablement  nommé  Polypes  bydraires, 
correspond  à  la  tribu  des  Zoocoraux  oligac- 
tiniés  de  M.  Ehrenberg.  La  plupart  des  Po- 
lypes rangés  dans  eet  ordre  paraissent  étro 
simplement  une  phase  du  développement 
de  certains  Acalépbes  qui  en  naissent  par 
gemmation  comme  des  fleurs,  et  qui  pro 
duisent  à  leur  tour  des  œufs  destinés  à 
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reproduire  les  Polypes  bydraires.  Voy.  seb- 
TCI.AinE  et  «édcse.  (Duj.) 

SERTI* LE.  Sertulum.  bot.  —  Richard  a 
donné  ce  nom  aux  inflorescences  en  ombelle 
essentiellement  simple. 

SERTL'HXERA  (dédié  au  docteur  Ser- 
turner,  qui  a  découvert  la  morpbioe  dans 
l'opium),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amarantacécs  proposé  par  M.  Martius  (Nov. 
Gen.  et  sp. ,  t.  Il  ,  p.  3G),  et  dans  lequel 
rentreraient  des  espèces  disséminées  jusque 
là  dans  les  genres  Gcmphrcna,  Ircsine  et 
AUcmanihera.  M.  Endlicher  le  considère 
comme  une  simple  section  des  Gomphrena. 

(D.  G.) 

SERVAL,  h a«.  —  Nom  que  les  Portu- 
gais, au  dire  du  père  Vincent  Marie  ,  don- 
nent dans  l'Inde  à  un  animal  un  peu  plus 
gros  que  le  Cbat  sauvage ,  et  qui  ressemble 
à  la  Pan  Ibère  par  les  couleurs.  Bu  (Ton 
transporta  ce  nom  à  une  espèce  de  Chat 
dont  il  ne  connaissait  pas  l'origine  ,  et  de- 
puis il  a  été  appliqué  par  les  naturalistes  à 
une  troisième  espèce,  originaire  d'Afrique. 

(E.  D.) 

•  SERVILLIA  (Serville,  entomologiste 
français),  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des  Di- 
ptères créé  par  M.  Robincau-Desvoidy ,  et 
placé  par  lui  dans  sa  grande  division  des 
Myodaires  ,  tribu  des  Entomobies  ,  section 
des  Macromydes.  Ces  Insectes,  qui  rentraient 
dans  le  groupe  des  Tachina  Fabricius ,  et 
dans  le  genre  Echmomyia  de  M.  Macquart, 
ne  diffèrent  de  celui-ci  que  par  le  troisième 
article  des  antennes,  non  plus  large  que  le 
second  chez  les  mâles. 

Les  Scrvillia  se  trouvent  au  commence- 
ment du  printemps,  dès  que  les  grandes 
neiges  ont  disparu  ;  on  les  rencontre  princi- 
palement à  terre  dans  les  grands  bois.  On 
en  connaît  trois  espèces,  particulières  aux 
environs  de  Paris  ,  et  dont  la  plus  connue 
est  la  S.  ursina  Meig.,  que  Geoffroy  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Moccbe  blakche  a 

«AtOES  BLAXCflES.  (E.  D.) 

SESAME.  ïesamum.  bot.  ra.  Genre  de 
la  famille  des  Bignoniacées ,  tribu  des  Sé- 
samées,  ou  de  la  famille  des  Ses  a  m  r es , 
d'après  l'opinion  de  De  Candolle  et  de  divers 
antre*  botanistes  qui  font  aujourd'hui  de  la 
tribu  desSésamées  une  famille  particulière; 
de  la  didyoamie  angiospermie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Tel  que  nous  le 


ici  avec  De  Candolle  (  Prodromes,  Œ, 
p.  249),  il  ne  correspond  qu'a  une  scrute 
des  Sesamum  de  Linné,  c'est-à-dire  a  la 
section  de  ce  genre  que  ii.  Endiirbcr  a 
nommée  Eusesamum  ;  la  seconde  sert**) , 
Sesamopteris   End  lie. ,    étant  eeosiderw 
comme  un  groupe  générique  dUtwrt  et  té- 
pa  ré.  Dans  ces  limites,  le  genre  Sésame  se  <*a- 
pose  de  plantes  herbacées  annuelle* ,  irtïjv 
naires  de  l'Inde,  dont  tes  feuilles  sont  op- 
posées ou  alternes  dans  le  haut,  petwiees, 
indivises,  ou  les  inférieures  dmvrs  r!»» 
ou  moins  profondément  en  trois  Ltt 
fleurs  de  ces  végétaux  sont  solitaires  a  l'ait- 
selle  des  feuilles ,  portées  sur  on  pe-Jrrlle 
court  qui  présente  deux  glandes  à  sa  hase; 
elles  se  distinguent  par  les  caractères  mot  m  3; 
caiiee  persistant,  quinquéparii.  a  lobe  «pé- 
rieur  plus  court  ;  corolle  à  tube  eiarft  supé- 
rieurement, à  limbe  plissé,  drtné  peu 
nettement  en  deux  lèvres,  dont  la  mpétiaue 
échancrée,  et  l'inférieure  à  trois  lobes; 
quatre  étamines  didynames,  accota pM»ea 
du  rudiment  d'une  cinquième;  stîgiMiHà 
deux  lamelles  étroites.  A  ces  fleurs  snereée 
une  capsule  à  quatre  angles  obtus,  separts 
par  autant  de  sillons ,  a  ruminée  par  la  lèse 
du  style  qui  a  persisté ,  bivalve ,  ftfeAUura. 
et  presque  quadriloculaire  par  feiM  de  'i 
forte  saillie  que  fait  intérieurement  la  céaa 
médiane  des  deux  valves  et  du 
des  bords  de  celles-ci.  Graines 
obovées ,  renfermant  un  eanhrw  a  estysé- 
dons  charnus,  oléagii 
longs  que  ta  radicule. 

Le  Sésame  ds  l'Ikdc,  St 
DC. ,  est  une  plante  ai 
dans  les  Indes  orientales ,  et  ejoi ,  4e  la, a 
été  propagée  par  la  culture  dans  le  Lr^m. 
en  Egypte,  même  dans  les  Antilles  et  dju 
les  parties  chaudes  de  l' Amérique.  Ce  si 
racine  blancbitre,  pivoUnte,  s'éin*  <n* 
uy.i'  nemacee,  nroiie,  rinouri'jue  i^ki-wb- 
rement ,  à  quatre  angles  oèt^s  an  sa 
partie  supérieure,  qui  est  pubeveecfcr.  «e 
feuilles  sont  opposées,  étalées,  de 
peu  mou ,  glabres  en  dessus,  pal 
dessous,  ovales-obtongnes  ou 
les  inférieures  souvent  trilobées.  Ses 
sont  blanches,  lavées  de  rot?,  percées 
un  pédicule  court  qui  présente  de 
coté,  à  sa  base,  une  gfaede  jauœ. 
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«t  veloutée,  pubescente,  obovée,  mucronée 
par  la  base  du  style  qui  a  persisté  en  forme 
4e  pente  pointe.  De  Candolle  distingue, 
dans  cette  espèce,  trou  variétés  qu'il  nomme 
o,  ÇTsin d nlcutatum ;  fî,  $ubdrntaium  ;  y,  sub- 
màtvisum.  Cette  dernière  a  été  décrite  par 
la  plupart  des  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  sous  le  nom  de  Sesamum  orientale 
Lia.  (S.  oieiferum  Mœneh.  ).  C'est  surtout 
A  elle  que  se  rapportent  les  détails  suivants. 
Le  Sésame  a  un  grand  intérêt  et  une  haute 
importance  comme  plante  oléagineuse;  aussi 
est  il  cultivé  dans  le  Levant  et  en  Egypte 
depuis  très  longtemps.  Il  porte  le  nom  vul- 
gaire de  ./m  a  me.  La  graine  renferme  dans  ses 
cotylédons  épais  et  charnus  une  forte  pro- 
portion d'une  huile  flie,  de  saveur  douce, 
très  lente  à  rancir,  comparable  à  tous  égards 
à  I  huile  d'olive ,  et  souvent  même  préférée 
è  celle-ci  par  les  Orientaux.  Cependant  la 
plupart  des  Européens  qui  en  ont  fait  usage 
l'ont  trouvée  inférieure  à  la  bonne  huile 
d'olive.  Dans  tout  l'Orient,  cette  huile  se 
consomme  en  quantités  très  considérables, 
soit  pour  les  usages  économiques,  soit  pour 
d'autres  objets.  Ainsi,  c'est  un  cosmétique 
fort  estimé  des  femmes;  elles  s'en  servent 
pour  entretenir  la  souplesse  de  leur  peau , 
pour  oindre  leurs  cheveux,  et  de  plus  elles  en 
boit  col  journellement  dans  le  but  d'acqué- 
rir de  I  embonpoint.  D'un  autre  côté,  l'huile 
de  Sésame  est  employée  comme  substance 
médicinale,  soit  à  titre  de  laxaur  doux  ,  soit 
contre  les  ophthalmies ,  contre  les  taches  de 
la  peau,  les  éruptions  furfuracees,  etr.  La 
graioe  elle-même  est  un  aliment  estimé 
dans  l'Orient.  Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'au 
marc  qui  reste  après  l'extraction  de  I  huile, 
qui  ne  fournisse  dans  ces  contrées  un  ali- 
ment recherché.  Mêlé  avec  du  miel  et  du  jus 
de  citron ,  il  forme  une  préparation  alimen- 
taire nommée  Tahmé ,  dont  le  palais  des 
Orientaux  parait  seul  capable  d'apprécier  le 
mérite.  L'huile  de  Sésame  est  éminemment 
propre  à  la  saponification.  Aussi  la  graine 
de  cette  plante  forme- t-elle,  depuis  quel- 
ques années,  fobje;  d*un  commerce  consi- 
dérable entre  Marseille  et  l'Egypte  oo  le 
Levant.  La  quantité  qui  s'en  consommait 
annuellement  dans  les  savonneries  de  Mar- 
seille avait  atteint,  il  y  a  peu  d'années,  le 
chiffre  considérable  de  10  ou  12  millions  de 
kilogrammes.  Mats  l'augmentation  de  droits 


dont  cette  denrée  a  été  frappée  récemment 
en  a  sensiblement  diminué  l'importation. 
Les  tourteaux  de  Sésame  ont  aussi  beau- 
coup d'importance;  ils  fournissent  un  ex- 
cellent engrais  et  une  bonne  nourriture  pour 
les  bestiaux  dont  ils  favorisent  beaucoup 
l'engraissement.  Aussi  forment-ils  aujour- 
d'hui la  matière  d'un  commerce  assez  con- 
sidérable d'importation  ,  surtout  en  Angle- 
terre. On  a  essayé  ,  dans  ers  dernières  an- 
nées ,  la  culture  du  Sésame  en  Europe;  mais 
les  résultats  qu'on  en  a  obtenus  ont  été 
nuls ,  ou  1res  peu  satisfaisants.  L'Algérie  a 
paru  offrir  beaucoup  plus  de  chances  da 
succès;  cependant  nous  ne  croyons  pas  que 
jusqu'à  ce  jour  cette  plante  y  soit  entrée 
dansla culture  habituelle eten  grand.  (P  D.) 

SÉSAMÉES.  Scsatneœ.  bot.  ro.  —  Petit 
groupe  de  plantes  dicolylédonées ,  monopé- 
lalcs  ,  bypogyoes ,  qui  tient  le  milieu  entre 
les  Bignoniacécs  et  les  Pédalinées  (  voy.  ces 
mots  ,  et  se  caractérise  par  son  fruit  capsu- 
lairc,  formé  réellement  de  deux  carpelles , 
comme  le  prouve  sa  déhiscence  septicide  en 
deux  valves,  mais  où  chacun  d'eux  se  trouve 
subdivisé  par  une  cloison  médiane,  de  telle 
sorte  qu'on  compte  quatre  loges  contenant 
chacune  un  rang  de  graines;  celles-ci  à  ra- 
dicule infère  ou  centripète,  insérées  sur  une 
colonne  centrale,  qui  ûnil  par  devenir  libre. 
Il  se  compose  de  plantes  herbacées  de  l'A- 
frique ou  de  l'Asie  tropicale,  à  feuilles  al- 
ternes ou  plus  souvent  opposées;  i  fleurs 
solitaires  a  leurs  aisselles.  Elles  se  distri- 
buent dans  deux  genres  :  le  Ceralolheca , 
Endl.,  et  le  Sesamum,  L.  Ce  dernier  four- 
nit ,  par  l'huile  extraite  des  ses  graines,  un 
objet  de  culture  et  de  commerce  impor- 
tant. (Ao.  J.) 

SES  AMI  M  sot.  ra.  —  Nom  latin  de 
«Sésame-  Voy.  ce  mot.  (C.  d'O.) 

SÉSA1DIE.  Sesarma.  cai'ST. — Genre  de 
l'ordre  des  Décapodes  brachyures,  de  la  fa- 
mille des  Catomélopes ,  établi  par  Say  aux 
dépens  des  G'ropsus  de  Fabricius,  et  rangé 
par  M.  Uilnc  Edwards  dans  sa  famille  des 
GrçpsoidicHS.  Voy.  ce  mot. 

Les  Crustacés  qui  représentent  cette  coupe 
générique  se  trouvent  sur  les  côtes  de 
l'Amérique ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Neuf 
espèces  composent  ce  genre  qui  a  pour 
type  le  StsAanr.  tétsagokc  ,  Sesarma  teira- 
gona  Latr.  U/u<.  nat.  des  Cruit.,  tom.  VI 
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pag.  71).  Cette  espèce  a  pour  patrie  l'Océan 
Indien.  (H.  L  ) 

SESBAN  ou  SESBANIE.  Sesbania.  bot. 
tb. — Genre  de  la  famille  de*  Légumineuses- 
Papilionaeées,  de  la  diadelphie  décandrie 
dans  le  système  de  Linné ,  établi  par  Per- 
soon  (Enchir.  bot..,  t.  Il,  p.  316)  pour  de? 
plantes  comprises  par  Linné  parmi  les  AEs- 
chynomene,  et  par  Willdenow  parmi  les  Co- 
ron Ma.  Depuis  sa  création,  il  a  été  un  peu 
restreint  par  suite  de  la  séparation  du  Ses- 
bania grandiflora  Pers. ,  (  AEschynomene 
grandifloraUa.)  en  un  genre  distinct  et 
séparé,  VAgaii  Rheed.  Les  Sesbanies  sont 
des  arbustes  et  des  herbes  qui  croissent  dans 
toutes  tes  contrées  tropicales,  et  aussi  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  leurs  Luilles,  brusquement  pen- 
nées, ont  un  grand  nombre  de  folioles;  leurs 
fleurs  sont  le  plus  souvent  jaunes,  plus  ra- 
rement rougeatres ,  ponctuées  de  noir,  en 
grappes  ;  leur  calice ,  accompagné  de  deux 
bractéoles,  et  en  coupe,  est  quinquédenlé  ou 
quinquéflde  ,  à  dents  ou  divisions  presque 
égales;  leur  corolle  papilionacée  a  ses  pé- 
tales presque  de  même  longueur;  leur  ovaire 
multi-ovulé  porte  un  style  en  crochet ,  ter- 
miné par  un  stigmate  en  massue.  Il  leur 
succède  un  légume  long  et  grêle ,  comprimé 
ou  cylindrique,  épaissi  aux  sutures,  et  divisé 
întérieurement  en  logetles  par  des  étrangle- 
ments et  des  sortes  de  cloisons  dans  l'inter- 
valle des  graines.  — La  Sesbanie  o'Éctptf.  , 
Sesbania  AEgyptiaca  Pers.  (  Mschynomcu 
Sesban  Lin.  ),  est  un  arbuste  glabre  ,  dout 
les  feuilles  comprennent  environ  dix  paires 
de  folioles  obloogues-linéaires,  obtuses,  lé- 
gèrement mucronées  et  glabres  ;  ses  fleurs , 
jaunes  et  petites,  forment  des  grappes  roul- 
tiflores  ;  elles  donnent  un  légume  un  peu 
comprimé  et  généralement  arqué,  très  long. 
Elle  croit  naturellement  dans  l'Inde,  au  Sé- 
négal, en  Egypte.  Dans  ce  dernier  pays  elle 
est  communément  cultivée  en  baies ,  et 
elle  rend  de  grands  services,  non  seule- 
ment sous  ce  rapport  f  mais  encore  et  sur- 
tout parce  que  la  rapidité  extrême  de**oo 
accroissement  lui  permettant  d'acquérir  son 
développement  complet  en  trois  ans ,  elle 
fournit  une  assex  grande  quantité  de  bois 
de  chauffage.  M.  Méirat  {Diet,  de  mat.  médic., 
Suppl.  657)  dit ,  d'après  le  docteur  Figari , 
que  les  feuilles  de  celte  espèce  sont  em- 


ployées en  Égyple  comme  purgatives  presque 
aussi  souvent  que  celles  de  Séné.  Leiesat- 
nia  cannabina  Pers.,  espèce  annuelle  do 
Malabar,  doit  son  nom  à  ce  que  *e*  t.fe>, 
traitées  comme  celles  da  Chanvre,  doenett, 
dit-on,  une  bonne  Classe.  Qua.nl  au&s&au* 
grandiflora  Pers.,  il  est  devenu,  c*mme  cous 
l'avons  dit,  le  type  du  genre  Agaii,  «oe  dis- 
tinguent surtout  un  calice  campant ,  tron- 
qué ,  et  une  corolle  dont  l'étendard  eu  plu 
court  que  les  ailes,  et  dout  la  earéae  est  très 
grande.  C'est  une  belle  espèce  à  très  fraadei 
fleurs  qu'on  a  conseillé  d'introduire  saas 
nos  jardins,  où  elle  produirait  un  bel  tCti. 

(P.  D.) 

SESELI.  Seseli.  dot.  ra. — Genrede  h  fa- 
mille des  Ombellifères ,  tribu 
à  laquelle  il  donne  son  nom 
drie-digyoie  dans  le  système  de  Ucaé.  Q 
comprend  des  végétaux  herbacés, bisannuels 
ou  vivaces,  qui  croissent  sponianéiL^t  es 
Europe,  dans  l'Amérique  septentrionale  et 
dans  les  parties  moyennes  de  r Asie,  «as* 
les  feuilles  pinnaliséquées  ou  leri 


posées ,  ont  généralement  une  teinte  fias- 
que ;  leurs  fleurs  blanches,  rarement  ja^te*. 
forment  une  ombelle  composée ,  dépovnee 
entièrement  ou  presque  eni 
volucre,  mais  qui  présente  des 
plusieurs  folioles  ;  elles  ont  un  calice  à  etaq 
petites  dents  courtes,  et  un  peu  épates  La 
fruit ,  surmonté  par  les  deux  styles  réflé- 
chis, est  ovoïde  ou  oblong,  pettave  cjlim- 
drique  sur  la  section  transversale;  chacun 
de  ses  carpelles  ou  méricarpes  ptt*«te  à  aa 
surface  cinq  côtes  médiocrement  sadhetes, 
filiformes  ou  épaisses ,  dont  les  latérales 
souvent  plus  larges;  chacun  des  sillon*  qui 
sépare  ces  côtes  est  parcouru  par  une  bf  »e 
de  suc  propre  (tnifo),  tandis  que  les  i 
en  présentent  quelquefois  deux. 

De  Candolle  a  subdivisé  les  Seseli  < 
sous-genres  qu'il  a  nommés  :  a.  fiffa- 
marathrum;  b.  HippomaralhrxÀàes ,  c 
seseli.  La  première  de  ces  sections  est  trà 
remarquable  par  ses  involuceiles  4mi  ta* 
folioles  se  sont  soudées  entre 
leurs  bords,  et  presque  jusqu'à  Uv  ex- 
trémité ,  de  manière  à  former  une  son*  de- 
cupule  circulaire,  dentée  i  son  bord,** 
embrasse  la  base  de  l'ombcllule.  Ce  carac- 
tère singulier  dislingue  ce  sous-genf»  ** 
toutes  les  autres  plantes  de  la  fccj..)«  & 
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Ombellifères.  La  plante  tur  laquelle  a  été 
établie  cette  coupe  est  le  Scseli  fenouil  du 
chevaux ,  Seseli  Uippomarathrvm  Lia., 
plante  des  Alpes  et  du  centre  de  l'Europe  , 
où  elle  croit  sur  les  rocbers.  Dans  les  deux 
autres  sous-genres,  les  folioles  de  finvolucre 
sont  entièrement  distinctes  et  séparées,  ou 

ir 


Nous  prendrons  pour  exemple  du  genre 
qui  nous  occupe  le  Seseli  tobtueox  ,  Seseli 
iorluosum  Lin.,  vulgairement  nommé  Seseli 
de  Marseille,  Seseli  officinal  ou  simplement 
Seseli.  C'est  une  plante  commune  dans  le 
midi  de  la  France  ou  de  l'Europe ,  où  elle 
croit  parmi  les  rochers,  dans  les  endroits  secs 
et  rocailleux  f  sur  les  tertres  arides  et  le  long 
des  chemins.  Son  espect  général  a  quelque 
chose  de  dur;  sa  lige ,  presque  ligneuse  dans 
Je  bas,  est  très  rameuse,  tortueuse,  striée, 
d'un  vert  blanchâtre,  surtout  aux  nœuds; 
ses  feuilles  sont  glauques ,  tripeooées,  à  fo- 
lioles lancéolées-linéaires,  aiguës;  les  infé- 
rieures sont  beaucoup  plus  grandes  que  les 
autres;  ses  fleurs  sont  blanches,  ramassées 
et  presque  sessiles;  leur  ombelle  manque 
d'invoiucre,et  des  involucelles  sont  formées 
de  folioles  linéaires-lancéolées,  acumioées. 
De  Ca  odolle  fait  observer  que,  par  la  culture, 
plante  perd  entièrement  la  teinte  glau- 


que ai  prononcée  qui  la  distingue  à  l'état 
spontané,  et  qu'elle  devient  alors  verte  et 
herbacée  ,  au  point  d'en  être  presque  mé- 
connaissable. La  graine,  ou  plutôt  le  fruit 
du  Séséli  tortueux,  a  une  odeur  aromatique 
qui  se  rapproche  assez  de  celle  de  l'anis  ;  on 
s'en  sert  quelquefois  pour  la  préparation 
d'orne  liqueur  de  table  agréable.  En  méde- 
cine, on  le  regarde  comme  antbelmio  tique, 
cordial ,  etc.  Il  entre  aussi  dans 
unes  de  ces  préparations  pharma- 
reu  tiques  très  complexes  que  nous  a  léguées 
ancienne  thérapeutique,  telles  que  le  mi- 
.b  rida  te  ,  la  tbériaque ,  etc. 

bornerons  à  mentionner 
dans  toute  la  France,  dans 
lieux  secs  ,  le  long  des  chemins,  etc.,  le 
de  montagne ,  Seseli  montanum  Lin., 
loi  est  sans  usages.  (P.  D.) 

•SÉSÉLINKES.  SestUnctE.  bot  fh.  — 
rsfeu  des  Ombellifères  (ooy.  ce  mot)  ainsi 
du  genre  Seseli,  qui  lui  sert  de 

(Ad.  J.) 


SESERIN.  Seterinus,  Cuv.  roiss— Genre 
d'Acanlhoptérygiens  se  rapportant  à  la  tribu 
des  Scombéroldes  sans  fausses  pinnules,  sans 
épines  libres  au  dos,  sans  armure  aux  cotés 
de  la  queue.  Très  voisin  de  la  Fialole ,  le 
Seserin  (  Seserinus  tnichochirus ,  Val.  )  s'en 
distingue  néanmoins,  aussi  bien  que  de  tous' 
les  Slromatées  et  Rhotnbes ,  par  l'existence 
de  deux  ventrales  très  petites ,  qui  ne  sont 
réellement  que  des  vestiges  de  ventrales. 
L'espèce  dont  il  est  ici  question  habite  la 
Méditerranée,  et  n'atteint  guère  qu'une 
taille  de  3  pouces.  Sa  couleur  générale  est 
plombée,  marquée  de  bandes  noirâtres. 

(G.  B.) 

+SESLE,  Hubner;  SESLEIDyE,  Dup.ç 
SESIARLE,  Latr.  .Boisduval  ;  SESI ATICA, 
Grav.  ;  SESlCvE,  Speger;  SESIIDj£, 
Blanch.,  etc.  nts.— Synonymes  de  Sésiéides. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SÉSIAIRES,  Latr.  rus. — Voy.  sésiéides. 

SÉSIE.  Sesia  (  ç»îç,  teigne),  ira.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille  des  Cré- 
pusculaires ,  séparé  des  Sphinx ,  par  Fabri- 
dus  (Syst.  ent.  1775),  qui  leur  associa  d'a- 
bord les  Macroglossa  de  Scopoli ,  mais  qui 
plus  lard  {Syst,  Glossat.)  les  en  sépara  défini- 
tivement en  leur  appliquant  la  dénomina- 
tion d'jEgeria,  nom  qui  n'a  pas  été  adopté, 
celui  de  Sesia  ayant  déjà  été  consacré  par 
l'usage.  Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés 
des  Sésies  avec  un  grand  soin ,  et  nous  de- 
vons particulièrement  citer  l'excellente  mo- 
nographie de  Laspeyres,  intitulée  :  Sesia 


(Berolini ,  1801  ),  les  travaux  de  La  treille, 
Godart,  Duponcbel  et  de  MM.  Boisduval, 
Ratzeburg  et  surtout  Blisson  qui ,  tout  ré- 
cemment (Annales  soc.  ent.  de  Fr.  2*  série. 
t.  IV.  1816),  a  étudié  les  métamorphoses 
de  diverses  espèces  de  ce  genre  de  Lépido- 
ptères. 

Les  Sesia,  qui  faisaient  partie  des  Sphinx 
legitimœ  de  Linné,  ont,  d'après  Duponcbel 
(Tab.  méth.  des  Up.  dEur.,  1844),  les 
caractères  suivants  :  Antennes  presque  cy- 
lindriques, plus  ou  moins  renflées  au  milieu, 
et  du  coté  externe;  toujours  simples  dans  les 
femelles,  et  quelquefois  ciliées ,  dentées  ou 
pectinées  du  côté  ioterne,  dans  les  mâles; 
souvent  terminées  par  un  petit  faisceau  de 
poils  dans  les  deux  sexes;  tête  beaucoup 
plus  étroite  que  le  corselet;  yeux  coupés  en 
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amande,  peu  saillants;  palpes  comprimés 
et  velus  à  la  base ,  cylindriques  et  presque 
dus  dans  le  reste  de  leur  longueur,  poin- 
tus et  recourbés  à  leur  sommet;  abdomen 
cylindrique,  allongé,  souvent  terminé  par 
une  brosse  plus  ou  moins  épaisse  et  quel- 
quefois trilobée  ;  pattes  fortes  et  longues  ; 
crochets  du  bout  des  tarses  très  aigus  et  très 
petits;  ergots  des  jambes  postérieures  très 
longs;  ailes  étroites,  allongées:  les  infé- 
rieures toujours  entièrement  transparentes, 
et  les  supérieures  quelquefois  plus  ou  moins 
opaques. 

Plusieurs  de  ces  insectes,  dont  le  vol  est 
vif,  de  même  que  celui  des  Sphinx,  mais  qui 
se  reposent  souvent  sur  les  feuilles  et  sur 
les  fleurs ,  ressemblent  à  divers  Hyméno- 
ptères et  Diptères, et  de  là  l'origine  desdéno- 
mtnations  spécifiques  de  apiformxs ,  sphtci- 
formis,  chrysidiformis  ,  ichneumoniformis, 
tiputifurmis ,  etc.,  qu'on  a  appliquées  à 
quelques  uns  d'entre  eux.  Les  Sé*ies  volent 
pendant  la  chaleur  du  jour,  et  se  posent 
pour  surer  le  nectar  des  fleurs  ,  tandis  que 
les  Sphinx  ne  volent  que  le  soir  et  le  matin, 
butinanten  planant  et  sans  presque  s'arrêter. 

Les  Sésics  doivent  vivre  sous  la  forme  de 
larve,  de  deux  à  trois  an?,  car  à  colé  des  Che- 
nilles que  l'on  trouve  au  mois  d'avril  et  de 
mai,  parvenues  à  toute  leur  grosseur,  on  en 
voit  souvent  de  beaucoup  plus  petites  aux- 
quelles il  faut  au  moins  un  an  pour  attein- 
dre la  taille  des  premières.  Les  chenilles 
sont,  en  général,  de  couleur  livide,  garnies 
de  quelques  poils  rares,  plus  épaisses  anté- 
rieurement que  postérieurement,  avec  la 
téte  forte  et  les  pattes  intermédiaires  ma- 
melonnées :  elles  se  nourrissent  générale- 
ment de  la  moelle  des  arbrisseaux  ou  des 
parties  ligneuses  de  divers  grands  arbres , 
et  dans  ces  derniers  temps,  M.  Blisson  a  dé- 
montré, pour  quelques  espèces,  les  endroits 
précis  des  végétaux  où  on  les  rencontre 
constamment,  ainsi  que  nous  le  dirons  en 
indiquant  les  principales  espèces.  Avec  les 
débris  de  la  substance  dont  elles  ont  vécu  , 
les  chenilles  se  construisent  dans  l'intérieur 
des  arbres  une  coque  dont  le  dedans  est 
tapissé  d'une  tenture  de  soie  très  unie  et 
très  serrée. 

Les  chrysalides  sont  allongées,  atténuées, 
«ux  deux  extrémités ,  et  dentelées  sur  le 
bord  des  anneaux;  elles  ont  sur  la  tôle 


deux  pointes  saillantes,  et  sur  étante  aa- 
neau  du  dos ,  à  partir  du  torseiei  jaqu't 
l'anus,  deux  rangs  d'épines  très  tae»,  oa 
peu  inclinées  en  arrière ,  et  dont  le»  pane- 
rieures  sont  plus  courtes  *  les  épiact  ab- 
dominales servent  d'appui  pour  aider  ta 
nymphe  à  se  porter  sur  le  devaat  de  u 
coque,  et  celles  de  La  téte ,  pour  la  perforer. 
Quand  elle  est  parvenue  à  engas*r  i  peu 
près  toute  sa  moitié  antérieure  «au  k 
trou  que,  sous  la  forme  de  cbenine,  eue 
avait  pratiqué  à  l'arbre  pour  eo  steur.  m 
qu'elle  y  avait  trouvé  tout  fait ,  la  firvss- 
lide  se  repose  quelques  instants,  pw  le 
papillon  fait  des  efforts  pour  rouvrir  et  se 
dégager  de  l'enveloppe  sous  Laquelle  if  eu* 
emmaillolté. 

On  connaît  un  grand  nombre  dYsprm  dé 
Sésies ,  et  cependant  on  n'a  encore  ét*éif 
jusqu'ici  que  les  espères  européennes.  Lat- 
peyres,  il  y  a  près  de  rinquMic  au,  ea 
décrivait  vingt  et  une  ,  et  depuu.  Codait , 
Duponchel ,  ainsi  que  11.  Bo*>dni*J.  es 
indiquent  quarante-huit  :  nous  ciieuos  len- 
tement : 

La  taésre  arrroa«x.  Sesia  aptform*  God. 
Latr.  Boisd.  D'une  envergure  Se  drax 
pouces,  et  étant  la  plus  grande nftet  4a 
genre.  Klle  est  noire,  avec  la  tête  et  quatre 
taches  jaunes  sur  le  vertex  ;  les  aîles  «et 
transparentes,  avec  les  bords  et  les  tan  uns 
noirs;  l'abdomen  est  jaune,  aier  le prmw 
et  le  quatrième  anneau  noir,  çams  d'ns 
duvet  brun ,  et  le  cinquième,  ainsi  que  le» 
deux  derniers ,  brunâtres  ee  cesa».  Eue  tr 
trouve  dans  presque  toute  l'Eunne:  «n  U 
rencontre  sur  les  taules  et  le  peupla*!, 
depuis  la  ûn  de  mai  jusqu'à  la  an  de  jnàV 
let.  M.  Ratzeburg  a  étudié  les  métamor- 
phoses de  ce  lépidoptère.  La  chenille  fit. 
dit-il,  solitairement  dan»  les  tiges  «  les 
racines  des  saules  et  des  peupliers  :  tw>  est 
légèremeut  pubeteente ,  blaocbàue.  «ver 
une  ligne  plus  obscure  le  lotit;  du  ém .  et 
la  tête  grosse  et  d'un  brun  lance  :  ette  w 
métamorphose  en  mars  et  avril. 

La  sésie  ■roi..BFO*nE.  Sexm  mvfeuryw*. 
Lasp.  God.  Beaucoup  plus  peut*  que  U 
précédente;  noire,  avec  un  s*gen>t  vh 
l'abdomen  rouge.  Les  chenilles  .  stfea 
11.  Ulisson,  sont  couvertes  dune  linnnr 
rougeâtre  qui  leur  donne  un  a*peri  nWe.  « 
qui  les  fait  paraître  d'une  couleur  r«nnx, 
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quoiqu'elles  soient  blanchâtres  :  elles  ba- 
bi  le  ni  sur  les  vieux  troncs  de  Pommiers;  on 
les  trouve  à  Fenlour  et  sur  les  bords  des 
caries  sèches,  des  parties  coupées  depuis 
plusieurs  années,  des  endroits  dénudés  et 
de  ceux  où  l'écorce  est  partiellement  déta- 
chée. On  les  prend  toujours  sous  l'écorce 
dans  (a  portion  qui  sépare  la  partie  verte 
de  la  partie  sèche.  Elles  vivent  ainsi  sur 
les  limites  de  l'écorce  et  du  bois  vil",  à  cou- 
vert sous  les  bords  desséchés  ou  en  »„,c  de 
décomposition  qui  commencent  à  se  déta- 
cher ,  trouvant  là  probablement  des  sucs 
modifiés  par  le  contact  du  bois  mort  ou  des 
aliments  constamment  rafraîchis  par  la  sève 
dont  elles  ne  risquent  pas  d'être  inondées. 
La  chry  sali  de  est  dune  couleur  jaune  terre 
de  Sienne  claire.  Ce  lépidoptère  se  trouve 
assez  communément  en  France. 

La  ststE  ï*oMADiFon»K.  àesia  nomadœ- 
f<>rtms,  Lasp.  God.  Assez  grande;  l'extré- 
mité des  ailes  avec  une  tache  jaunâtre  sale  ; 
des  segments  abdominaux  et  partie  des 
pattes  jaunes.  D'après  M.  Diisson  ,  les  che- 
nilles sout  d'une  couleur  blanchâtre  légères 
ment  blanc-cendré  ou  terre  d'ombre  :  elles 
se  trouvent  sur  les  vieux  têtards  de  Chêne , 
et  dan»  les  mêmes  conditions  que  celles  de 
la  S.  mutila formis.  Elles  atteignent  toute 
leur  grosseur  au  commencement  de  mai, 
se  transforment  vers  le  vingt  de  ce  mois,  et 
demeurent  près  d'un  mois  à  l'état  de  chry- 
salide. Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit 
par  plusieurs  entomologistes,  ces  chenilles 
ne  virent  pas  solitairement;  on  en  ren- 
contre ordinairement  plusieurs  sous  la 
même  écorec.  La  coque  est  allongée  et  com- 
posée avec  de  petites  parcelles  d'écorce  et 
de  bois  mort:  elle  est  tapissée  intérieure- 
ment de  soie  blanche.  La  chrysalide  res- 
semble aux  précédentes.  Celte  espèce  n'est 
pas  rare  en  France. 

La  itsrn  vespifosme.  Sesia  vespiformis, 
Linné,  Dup.  L'une  des  plus  petites  espèces 
du  genre  ;  pointes  des  ailes  noires  avec  une 
Ucbe  rougeâtre;  pattes  orange  et  jaune; 
des  raies  jaunes  sur  les  segments  du  corps 
qui  sont  noirs.  Les  chenilles,  de  même  que 
celles  de  la  S.  nomada formis ,  vivent  sur  les 
vieux  têtards  de  Chêne  et  sur  les  souches 
appartenant  à  ces  arbres ,  presque  coupées 
ras  terre.  On  les  trouve  absolument  de  la 
ni l- nie  manière  el  dans  les  mêmes  circon- 


stances que  ces  dernières,  c'est-à-dire  dans 
le  pourtour  des  parties  mortes  des  arbres. 
Elles  ne  vivent  point  solitairement  :  on  en 
rencontre  plusieurs  assez  près  les  unes  des 
autres  ;  ces  larves  parviennent  à  toute  leur 
taille  dans  les  vingt  premiers  jours  d'avril , 
et  l'insecte  parfait  parait  dans  les  dix  pre- 
miers jours  de  juin.  Use  trouve  dans  toute 
l'Europe. 

A  l'égard  des  autres  espèces,  nous  dirons 
seulement  que  la  chenille  de  la  S.  tipultfor- 
mis,  Linné,  God. ,  vit  dans  l'intérieur  des 
liges  du  Groseillcr,  et  que  celles  de  la  5.  asi- 
liformis  habitent  probablement  les  troncs 
des  Peupliers  blancs  et  d'Italie.  Enfin ,  en 
Terminant  cet  article,  faisons  remarquer, 
avec  M.  Blisson  {loco  cilalo),  que  la  plus 
grande  partie  des  autres  espèces  de  Sésics 
décrites  par  Laspeyres,  Godart,  Dupon- 
chel,  etc.,  ayant  été  trouvées  à  l'état  par- 
tit, les  unes  sur  les  troncs  des  arbres  ou 
sur  le  bois  mort,  et  les  autres  dans  les  bois 
et  les  forêts,  on  peut  conclure,  d'après  les  ob- 
scnaiions  de  plusieurs  entomologistes,  que 
fMMiéralement  les  espèces  de  Sésics,  dont  on 
ne  connaît  encore  que  les  insectes  parfaits, 
vivent  à  l'état  de  larve  dans  des  conditions 
analogues  à  celles  que  nous  avons  indiquées. 
Quant  aux  espèces  qtie  l'on  prend  sur  les 
fleurs,  il  est  probable  qu'elles  n'y  viennent 
que  pour  butiner  et  non  pour  y  déposer 
leurs  œufs  :  ces  insectes,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  à  cau.«e  de  la  rapidité  de  leur  vol, 
pouvant  aller  très  loin  chercher  leur  nour- 
riture. (E.  DfcSïAKKST.) 

'SESILIDES.  Sesietdœ.  iss.  —  Tribu  de 
Lépidoptères  ,  de  la  famille  des  Crépuscu- 
laires, créée  par  Latreille  (llèg.  an.,  2'  éd.) 
aux  dépens  des  anciens  Zygcnides,  et  adop- 
tée par  tous  les  entomologistes ,  qui  seule- 
ment ,  selon  le  mode  de  classification  qu'ils 
avaient  donné,  en  ont  modifié  plus  ou  moins 
la  dénomination.  Suivant,  dans  cet  ouvrage, 
la  méthode  de  Duponchel ,  nous  avons  dû 
adopter  le  nom  qu'il  a  choisi,  tonl  en  recon- 
naissant que  le  mol  de  Sésiaires ,  indiqué 
par  Latreille  (Dict.  class.),  est  plus  ancien 
et  plus  harmonique  que  celui  de  Sésicidcs, 
et  doit  probablement  être  préféré. 

A  leur  état  parfait ,  les  Sésiéides  ont  les 
antennes  cylindriques  plus  ou  moins  fusi- 
formes,  tantôt  simples ,  tantôt  peclinées  ou 
dentées  ;  le  front  est  arrondi ,  écaillcux  ;  il 
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y  a  tleuxstemmates  distincts  sur  le  ventre; 
les  palpes  sont  séparés  du  front,  débordent 
le  chaperon  et  ont  des  articles  bien  dis- 
tincts, les  ailes  sont  plus  ou  moins  transpa- 
rentes ou  vitrées,  et  en  toit  horizontal  dans 
le  repos  :  le  vol  est  diurne,  par  un  soleil 
ardent.  Les  chenilles  sont  veriniformes,  dé- 
colorées, munies  de  fortes  mâchoires  et  de 
deux  plaques  écailleuses,  l'une  sur  le  premier 
anneau  ,  et  l'autre  sur  le  dernier  ;  elles  sont 
garnies  ,  en  outre ,  de  poils  rares  ,  ponant 
chacun  un  petit  tubercule;  elles  vivent  et  se 
transforment  dans  l'intérieur  des  végétaux. 
Les  chrysalides  ont  les  bords  des  segments 
abdominaux  dentelés,  comme  cela  se  re- 
marque chez  les  Cossus. 

On  ne  place  généralement  que  deux  genres 
dans  cette  tribu  :  ceux  des  Thyris  Illigcr,  et 
Sesia  Fabricius  (  voy.  ces  mou);  toutefois, 
M.  E.  Blanchard  (  Hist.  des  /ns.,  de  Didot, 
4845)  y  réunit  le  genre  Chimœra.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

♦SÉSIENS,  Blanch.  «ts. — Voy.  sesikides. 

SESLÉME.  Sesleria.  bot.  pb.  —  Genre 
de  la  ramiile  des  Graminées,  tribu  des  Fes- 
tucacées ,  de  la  triandrie-digynie  dans  le 
système  de  Linné ,  formé  aux  dépens  des 
Cynosurus  Lin.  Les  espèces  qu'il  comprend 
habitent  les  montagnes  de  l'Europe.  Leurs 
épillets  comprennent  de  deux  à  six  fleurs 
distiques  ,  hermaphrodites  ,  et  se  groupent 
comme  en  épi  simple,  globuleux  ou  oblongs. 
Les  deux  glumes  de  chaque  épi  Met  sont  iné- 
gales; des  deux  glumelles  ou  paillettes  de 
chaque  fleur,  l'inférieure  est  carénée,  aris- 
tée-mucronée,  souvent  à  trois  ou  cinq  dents 
au  sommet,  tandis  que  la  supérieure  est  bi- 
carénée,  bifide  au  sommet.  Le  caryopse  est 
libre.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Seslbrie 
bleu ati e  Sesleria  cœrulea  Ardu.  (Cynosurus 
cœruleus  Lin.  ),  qui  croit  sur  les  rochers  et 
dans  les  prairies  de  presque  toutes  nos  mon- 
tagnes. (D.  G.) 

•SESSiEA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Solanacées,  de  la  pentandrie  mo- 
nogyoie  dans  le  système  de  Linné,  établi 
par  Ruiz  et  Pavon  pour  des  végétaux  frutes- 
cents et  arborescents  du  Pérou.    (D.  G.) 

•SESSILIOCLES.  cbcst.  —  Lamarck , 
dans  son  Système  des  animaux  sans  vertèbres, 
désigne  sous  ce  nom  son  second  ordre  des 
Crustacés  qui  correspond  à  ceux  d'Amphi- 
podes,  û  lsopodes,  de  Phyllopodes,  d'Oslra- 
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codes ,  de  Siphonostomes,  de  Pyckno-j  ruis 
et  de  Xyphosures.  (H.  L.) 

SÉSUVE.  Seswium  Lin.  bot.  nu- 
de  la  famille  des  Por  tu  lacées, 


il  donne  son  nom  à  la  tribu  des  Sésuvifo, 
de  l'icosandrie-trigynie  dans  le  système  ét 
Linné.  De Candolle (Prodr.,  III,  p.  453) le 
range  dans  la  famille  des  Ficoidées.  Uaa> 
prend  des  plantes  herbacées ,  charnues,  <roi 
croissent  sur  le  littoral  des  mers,  dans  lot- 
tes les  contrées  tropicales  et  sous- tropicales. 
Leurs  fleurs  sont  apétales,  déraodra  m 
polyandres,  très  rarement  pe  Filandres ,  et 
elles  donnent  une  capsule  à  déhiseenc?  cir- 
culaire ,  ou  une  pyxide  ,  tri-qaioqoélKa- 
laire  ,  potysperme.  Le  type  de  ce  fenre  est 
le  SésirvE  FAPX-PoDtPiEa,  Sesurhm  Partula- 
castrum  Lin.,  qui  croit  dans  les  sabîts  ma- 
ritimes aux  Antilles  ,  au  Mexique  et  an  Sé- 
négal. On  mange  celte  plante  en  salade,  et 
Amérique ,  de  même  que  le  S.  rept*s  Lin  , 
dans  l'Asie  tropicale.  (D.  G  ) 

*SESUVIEES.  Sesuoioo».  bot.  pb. — Triât 
des  Portulacees  (  voy.  ce  mot)  à  laqaette  le 
genre  Sesuvium  ,  qui  s'y  trouve  compris .  i 
donné  son  nom.  (Aa  J  ) 

SÉTAIRE.  Selaria  (  de  sela ,  soir  \  aor. 
pu.  —  Palisot  de  Beau  vois  avait  prpose  de 
séparer  en  un  genre  distinrt  et  sépiré,  »>ct 
le  nom  de  Selaria ,  des  espèce» 
jusqu'à  lui  dans  le  grand  genre 
Lin.  D'abord  la  plupart  des  botaoKles  o'ost 
pas  cru  devoir  adopter  ce  geare,  et  ils  en 
ont  laissé  les  espèces,  aoit  parai  les  Paaies, 
soit  avec  les  Pcnnisetum  Bieh.  Cett  cetit 
dernière  manière  de  voir  qu'a  adoptée  H  Eb> 
dlicber  (Gen.,  n.  781),  et,  d'après  lui,  T tu- 
teur de  l'article  Pennisetum  de  ce  Dtctuo- 
naire.  Biais,  plus  récemment,  IL  Ku&Ui 
(Enumer.,  1. 1,  p.  1*9),  et,  avec  lai.  plu- 
sieurs autres  botanistes,  ont  regardé  coasse 
ayant  une  valeur  générique  les  caractères  de 
ce  groupe  ,  et ,  par  suite  ,  ils  ont  aist»  le 
genre  Sétaire  comme  distinct  et  séparé 
croyons  devoir  suivre  ici  leur  eiestp*  Ce 
groupe  générique ,  dont  M.  Kunib  a 
56  espèces  ,  est  formé  de  gramens  à  i 
planes,  à  panicule  le  plus  sourent 
et  spieiforme.  Ses  épillets  sont  btfl  res,  mm- 
nis  d'un  involucre  persistant,  aatlatténi. 
leur  fleur  supérieure  est  bermaphr  ^  t* 
l'inférieure  éUnt  femelle  ou  centre  la» 
deux  glumes  sont 
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xrnom  el  mutiques  ;  les  glumclles  ou  pail- 
lotes de  la  fleur  fertile  sont  coriaces  ,  con- 
«v«,  mutiques,  tandis  que  celles  de  la 
fltur  stérile  sout  membraneuses  ;  les  deux 
p  kiwi  lu  Ici  sout  charnues,  tronquées-obtu- 
glabres,  collatérales.  Le  caryopse  est 
tore  ditis  les  glumelles ,  qui  l'enveloppent 
c  .  créaient.  L'espèce  la  plua  intéressante 
«.e  re  genre  est  la  Sktaibk  d'Italie  ,  Sctaria 
«.-.:««  Beauv.  ( /'onict/w»  itû/icum  Lin.), 
tu  virement  connue  sous  les  noms  de  Pa- 
>>  i  d'Italie,  Millet  à  grappes.  Malgré  son 
^'i:>  spmfiipic,  on  la  croit  originaire  de 
i'Iri'Se;  elle  est  cultivée  abondamment  dans 
le  midi  de  la  France,  el  de  l'Europe  en  pé- 
ùffji,  pour  la  nourriture  de  la  volaille  ,  et 
Mlu;f  de  l'homme.  Plus  au  nord,  on  In  rul- 
lucamirne  fourrage  vert.  On  la  reconnaît 
au  milieu  de  ses  congénères  à  sa  panicule 
vaUme,  dense,  interrompue  à  la  base; 
;  Mi  rachii  hérissé  ;  à  ses  imolueellos  de 
■It.i;  t>u  trois  soies.  On  trouve  communé- 
wiïtdac*  les  champs ,  les  vignes  ,  etc. .  de 
ti  u'e  U  France  ,  les  Salaria  vcrtictllata 

<'iv,  Wonicum  vcrticillalum  Lin.  ),  Scta- 
wgiaufa  Ueanv.  {Panicum  g'aucum  Lin), 
rl  Seiu-ia  lundis  Beauv.  (  Panicum  viride 
La.  ).  (P.  D.) 

ShTARIl.  bot.  pu.  —  Nom  latin  de 
-Victte.  l'oy.  ce  mot. 

' SL1LLLA  (diminutif  de  io(a,  soie). 
H.-Scbranck  {Fauna  boic,  II,  2,  1802) 
i-i^que  sous  le  nom  de  Setella  un  groupe 
<<'«  I  ordre  des  lépidoptères,  famille  des  Noc- 
'«rces,  tribu  des  Tiuéides ,  que  les  cnlorno- 
h5«tes  français  n'ont  pas  admis  dans  leurs 
'««unes,  et  dont  ils  laissent  les  espèces 
le  grand  genre  Teigne.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*SETELLIA  (arç,  teigne),  iss.— Genre 
te  Diptères  créé  par  M.  Robineau-Desvoidr 
sur  les  Myodaires,  1830).  et  placé  par 
ut  dans  sa  grande  famille  des  Myodaires  , 
'itiuoq  des  Myodines.  Ce  genre  ne  com- 
*e»d  qu'une  seule  espèce,  la  S.  afia  Rob.- 
fer.  ,  qui  provient  du  Brésil.      (E.  D.) 

*  SETES  (a>îî  ,  teigne),  iss.  —  Genre  de 
«pidopières  nocturnes  de  la  famille  des 
ïoeides,  indiqué  par  Ilubuer  (Cal.,  1816), 
Iqui  titsi  généralement  pas  adopté.  (E.  D  ) 

*à£TH£\UlA,  us.  —  Genre  de  la  fa- 
wlk  des  Coréides  4e  l'ordre  des  Hérniptè- 
»,  éieUi  par  U.  Spinola  {Suai  sur  les 
».  xi. 


Hémipt.).  L'espèce  type  est  le  5.  testace* 
Spin.,  du  Brésil.  (Bl.) 

*  SET1A.  ins.  —  Okeo  (  Lehrb.,  III ,  1 9 
1815)  a  créé  sous  cette  dénomination  un 
groupe  de  Lépidoptères ,  de  la  famille  des 
Crépusculaires,  de  la  tribu  des  Sphirgides  , 
qui  n'est  pas  adopté  par  les  entomologistes 
français.  (E.  D.) 

*SÛTICÈRES.  Seticera.  cni'ST.— Latreille, 
dans  son  Cours  d'Entomologie,  donne  ce  nom 
à  la  première  famille  de  l'ordre  des  Lophy- 
ropes  (  Ostracodes  ) ,  qui  correspond  à  celle 
des  Monocles  de  M.  Milne  Edwards. 

(H.  L.) 

SÉTIC0RKE8  ou  CDÉTOCÈRES.  ira. 

—  Noms  donnés  par  Duméril  à  une  famille 
d'Insectes  Lépidoptères  nocturnes  (G.  d'0). 

SETIFER  et  SETIGER.  mai.  —  Noms 
latins  donnés  au  genre  Tanrec.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

SETIGER.  —  Voy.  setifeu. 

SETIGER  A  mais.  —  llliger  (Prod.  syst- 
Mum.  et  Av.,  1811  )  indique  sous  la  déno- 
mination de  Setigera  une  famille  de  Mam- 
mifères, qui  correspond  au  genre  Sus  de 
Linné.  Voy.  les  articles  cocaos,  nuscocHÈRE, 

t'ECARI  et  DABYROCSSA.  (E  D.) 

*SETINA  (diminutif  de  <nfc,  teigne),  iss. 

—  Scbranck  indique  sous  le  nom  de  Selinee 
un  groupe  de  Lépidoptères  nocturnes  de 
l'ancien  genre  Teigne ,  qui  est  devenu  pour 
Siephens,  Duponrhel,  M.  Boisduval,  etc.,  un 
genre  distinct  caractérisé  par  ses  ailes  supé- 
rieures presque  aussi  larges  que  les  infé- 
rieures, et  se  croisant  à  peine  par  leur  bord 
interne,  lorsqu'elles  couvrent  celles-ci  dans 
l'état  de  repos.  On  connaît  une  dizaine  d'es- 
pèces de  Setina,  dont  le  type  est  le  S.  irro- 
rea  H.,  qui  se  trouve  dans  presque  toute 
l'Europe.  Un  assez  grand  nombre  des  espè- 
cea  de  Setinœ  de  Scbranck  entrent  dans  le 
geure  Litliosia  Boisd.  (E.  D.) 

SÉTIPODES.  Setipoda.  Avn.—  Dans  ses 
premières  classifications ,  M.  de  Blainville 
désigna  sous  ce  nom  les  Annélides  pourvues 
de  soies  raides  et  pédiformes  ;  cette  classe 
a  reçu  depuis,  du  même  savant,  la  déno- 
mination de  CMopodêt.  (G.  B.) 

*SETODBS.  tus  .-«-Genre  delà  tribu  des 
Phrf gantons  ,  groupe  des  Mystaeidiies.  de 
l'ordre  des  Névroptères,  établi  par  M.  Ram- 
bur  {Insectes  Névropicre$,  Suites  à  Buffon) 
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dont  on  ne  démit  sans  doute  pas  les  sépa- 
rer. M.  Rambur  en  cite  cinq  espèces:  les 
S.  resperella  Ramb.,  S.  punctaiella  Ramb., 
S.  aspereUa  Ramb.,  S.  puncUUa  {Phryganea 
punctata  Fab.)»  et  S.  punclella  Ramb.  (Bl.) 

SÉTON.  pou».  —  Nom  employé  pour  dé- 
signer un  sous- genre  de  Chétodon,  le  Chœ- 
todon  setifer,  Selon  de  Blocb.       (G.  B.) 

SÉTOPHAGE.  Setophaga.  ou.  —  Genre 
de  la  famille  des  Muscicapidées,  dans  Tordre 
des  Passereaux,  établi  par  Swainson,  et  ca- 
ractérisé par  un  bec  petit,  à  arête  carénée; 
des  ailes  médiocres,  à  première  et  quatrième 
rémiges  égales  ,  les  deuxième  et  troisième 
étant  les  plus  longues  ;  une  queue  allongée 
et  arrondie,  des  tarses  minces.— Le  type  de 
ce  genre  est  la  Houpktte  dd  Bbésil  (Mus. 
rutictlla  Lion.),  à  plumage  olivâtre  en  des- 
sus ,  jaune  en  dessous,  avec  du  rouge  bordé 
de  noir  sur  la  tête ,  et  un  sourcil  blanc. 
—II.  Swainson  a  encore  fait  connaître  le 
Sctophace  cbahoisi  ,  Set.  mitiiola  Swains. 
[Birds  of  Mex.),  des  bois  de  Valladolid  et  de 
Table-land;  le  Sétopuage  bocgb,  Sel.  rubra 
Swains.,  du  Mexique  ;  et  le  Sbtopbagk  peiïit, 
Set.  pteta  Swains. ,  de  Real-del-Monte  au 
Mexique.  Enfin  M.  Lesson  a  décrit  tous  le 
nom  de  Musc.  olivaUr  une  espèce  qui  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  femelle  du  Musc, 
ruticilla.  (Z.  G.) 

•SEUTERA  (dédié  au  botaniste  Seuter). 
bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées,  établi  par  Reichenbach  pour  une  piaule 
herbacée,  voluble,  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ce  genre  a  pour  synonyme  le  Lyo- 
nia  Eliolt.  (D.  G.) 

SÈVE,  bot.— La  Sève  est  le  fluide  nour- 
ricier des  plantes,  celui  qui,  se  portant  suc- 
cessivement dans  leur  diverses  parties,  va 
fournir  à  chacune  d'elles  les  matériaux  de 
son  accroissement.  Aussi  l'a-t-on  souvent 
comparée  au  sang  des  animaux,  quant  à  son 
importance  et  au  rôle  qu'elle  joue  dans  l'or- 
ganisation végétale.  La  marche  qu'elle  suit 
pour  arriver  des  extrémités  radiculairesdans 
toutes  les  parties  qu'elle  doit  nourrir  ou,  en 
d'autres  termes,  se  circulation  ayant  été 
déjà  exposée  dans  l'excellent  article  Ciacc- 
lation  par  M.  Ad.  Brongniart,  il  ne  nous 
reste  ici  qu  i  étudier  la  Sève  en  elle-même, 
autant  du  moins  que  permet  de  le  faire 
l'état  actuel  de  la  science. 

Les  physiologistes  ont  admis  généralement 


jusqu'à  ce  Jour  que  la 
consiste  en  un  mouvement  d'ascension  p*r 
lequel  elle  s'élève  jusqu'aux  feuilles  et  à 
l'extrémité  des  branches,  et  en  oo  roc  mi- 
ment de  desc< 
de  ces  dernières  parties 
aux  branches,  aux  liges  et  aux  tans**  («s 
matériaux  de  leur  accroissement.  Parut, t  de 
cette  idée,  ils  ont  distingué  une  Aère  oscea- 
dante  ou  Sève  brute,  et  une  «Sèt*  desermim-i 
ou  Sève  élaborée.  Or  la  Sève  ascendaeie. 
n'étant  formée  que  de  l'humidité  absorbé* 
par  les  racines  avec  la  petite  quantité  de 
matières  qu'elle  tenait  en  dissolution,  con- 
stitue un  liquide  éminemment  equens.  Mit,, 
dès  l'instant  où  ce  liquide 
le  tissu  des  plantes,  il  com  menée  a  i 
élaboration  qui  modifie  les  proportions  rela- 
tives de  ses  éléments  constitutifs  et  qui.  de 
plus,  altère  à  des  degrés  divers  sa  cosep  <*i 
tion.  Dès  lors  il  est  facile  de  concevoir  quel* 
diversité  de  composition  l'on  devra  irotner 
dans  ce  liquide.  En  effet,  comme  il  est  prouvé 
que  les  racines  absorbent  indiflrrtrcrjosi 
toutes  les  matières  solubles  qui  leur  sont 
présentées,  nuisibles  ou  utiles,  et  i 
en  raison  de  la  fluidité  de  la 
de  plus,  dans  des  sols  de  nature  dnïécrsc*, 
l'eau  doit  dissoudre  des  matières  très  diver- 
ses, il  en  réfulte  que,  dés  son  introduction 
dans  les  plantes,  la  Sève  brute  doit  varier 
beaucoup  de  composition  d'une  espèce  a  r*u- 
tre  et,  pour  une  même  espèce,  <iao>  tes  lo- 
calités différentes.  En  second  lie»,  comme, 
dès  l'instant  où  ce  liquide  a  pénétré  dans  le 
tissu  végétal,  il  commence  a  fournir  à  ta  nu- 
trition; que,  d'un  autre  coté,  il  parait  pou- 
voir se  charger  de  substances  primrtiter>^ 
déposées  dans  le  végétal,  sa  composition  dnrt 
varier  en  proportion  du  chemin  qu'il  a 
parcouru.  Aussi  Knight  avait  racnana.et 
M.  Biot  a  vérifié  après  lui,  que  la  • 
ce  liquide  nourricier  augmente  à 
qu'il  s'élève  dans  l'intérieur  de  la  pUnu». 
Pour  ces  divers  motifs  et  pour  que'qoe»  au- 
tres que  ooui 

la  différence  des  saisons,  des 
extérieures,  etc.,  l'étude  chimique  dr»f*»ti 
offre  de  nombreuses  difficulté*  ci  fourmi  sst 
divers  observateurs  des  résultats  très  dim- 
gents.  Il  faudrait,  en  effet, 
sultata  fussent 
les  liquides  séveux, 
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observateurs,  fussetUpris  dans  des  conditions 
identiques;  or,  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
montre  que  cette  identité  de  conditions  est, 
sioon  impossible,  du  moins  très  difficile  à 
obtenir.  Au  reste,  les  travaux  analytiques 
dont  la  Sève  a  été  l'objet  sont  encore  en  très 
petit  nombre  et  n'ont  porté  que  sur  très  peu 
de  végétaux  différents.  lisse  réduisent  à  peu 
près  à  ceux:  de  Vauquelin,  sur  la  Sève 
d'Orme,  de  Hêtre,  de  Charme,  de  Bouleau 
blanc  et  de  Marronnier;  de  M.  Biot,  sur  le 
Sucre  contenu  dans  les  Sèves  du  Bouleau, 
du  Noyer,  du  Sycomore,  etc.  ;  de  M.  Lan- 
glois,  sur  les  Sèves  de  la  Vigne,  du  Noyer  et 
du  Tilleul  ;  de  H.  E.  Brucke,  sur  celle  de  la 
Vigne. 

A  toutes  les  difficultés  que  présente  l'é- 
tude chimique  des  Sèves  se  joint  celle  de  se 
procurer  ce  liquide  en  quantité  suffisante 
pour  l'analyser.  M.  Biot  a  fait  connaître,  è 
cet  égard,  un  procédé  qui,  dit-il,  réussit  très 
bien  (Voyex  Arouu.  Ann.  du  Muséum,  1833, 
1. 11(1823),  p.  271-283).  Il  consiste  à  percer 
dan*  un  tronc  déjà  gros,  au  moyen  d'une 
tarière,  des  trous  cylindriques  de  80  à  100 
millimètres  de  profondeur,  dans  une  direc- 
tion légèrement  inclinée  de  dedans  en  de- 
hors, et  à  introduire  dans  chacun  de  ces 
trous  un  petit  tuyau  de  Roseau  bien  sec, 
aminci  intérieurement  en  biseau,  et  qu'on 
enfonce  à  peine  au-delà  de  l'écorce.  Chaque 
tuyau  de  roseau  est  introduit  dans  le  goulot 
d'un  flacon  et  le  tout  est  lulé  avec  soin  de 
manière  à  ne  pas  permettre  l'évaporation  du 
liquide.  Par  ce  procédé  et  par  tous  les  autres 
qui  ont  pu  être  mis  en  usage,  on  ne  recueille 
que  la  Sève  ascendante.  On  a  même  reconnu 
que  celle  que  Ton  obtient  ainsi  diminue 
de  densité  à  proportion  que  son  écoulement 
w  prolonge  davantage.  Quant  à  la  Sève  des- 
cendante, dont  la  plupart  des  physiologistes 
admettent  traditionnellement  l'existence,  il 
ce  parait  guère  possible  de  la  recueillir.  Il  est 
reeoona  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  regarder 
fomme  telle  le  latex,  produit  que  toutes  les 
observations  récentes  amènent  à  considérer 
comme  le  résultat  d'une  sécrétion;  et,  d'un 
autre  coté,  il  semble  difficile  de  regarder 
comme  exprimant  la  composition  de  la  Sève 
descendante  les  analyses  du  suc  extrait  des 
tùsus  naissants  ou  du  cambiurc. 

Les  analyses  faites  jusqu'à  ce  jour  mon- 
keotejue  la  Sève  se  compose  toujours  d'eau 


en  majeure  partie.  Aussi  sa  densité  est-elle 
toujours  de  fort  peu  supérieure  à  celle  de  ce 
liquide.  D'après  M.  E.  Bruche,  celle  de  la 
Vigne,  au  moment  de  sa  plus  grande  abon- 
dance, ne  pèse  que  1,001.  Vauquelin  porte 
la  densité  de  celle  de  l'Orme  à  1,003  (1). 
L'eau  elle-même  sert  à  la  nutrition  des 
plantes;  mais,  comme  elle  ne  peut  entrer 
que  pour  une  assex  faible  part  dans  la  com- 
position des  matières  solides,  il  faut  néces-i 
sairement  que  la  Sève  passe  en  quantité  trèa 
considérable  dans  le  tissu  végétal  pour  four- 
nir à  l'accroissement  des  parties  anciennes 
et  au  développement  des  nouvelles,  particu- 
lièrement pour  déposer  les  substances  solides 
qui  constituent  les  cendres  des  végétaux. 
Aussi ,  partant  de  cette  idée ,  Vauquelin 
faisait  le  calcul  suivant  :  a  Si  la  pesanteur 
»  spécifique  de  la  Sève  d'Orme  exprimait 
»  eiactement  la  quantité  de  matière  végétale 
»  qu'elle  contient ,  il  s'ensuivrait  qu'il  pas- 
»  serait  dans  les  vaisseaux  de  l'Orme  1626 
»  myriagrammes  d'eau  pour  la  formation  de 
»  4877  myriagrammes  de  buts ,  et  qu'un  ar- 
»  bre  qui  pèserait  48755  myriagrammes 
»  aurait  pompé  dans  la  terre  et  eshalé  en- 
»  suite  dans  l'atmosphère  16260  myria- 
»  grammes  d'eau  ;  enfin  qu'un  Orme  qui 
»  aurait  augmenté  de  2439  myriagrammes 

*  dans  les  six  ou  sept  mois  que  dure  la  vé- 
»  gétation,  aurait  absorbé  81 3  myriagram- 

*  mes  d'eau,  ce  qui  est  énorme,  m  Tout  exa- 
géré qu'est  ce  résultat,  il  peut  cependant 
donner  une  idée  de  la  grande  quantité  de 
Sève  qui  s'élève  dans  les  plantes  pour  entre- 
tenir leur  végétation. 

La  théorie  d'Ingen-HouszetSénebier  qui 
a  cours  aujourd'hui  dans  la  Physiologie  vé- 
gétale, faisant  jouer  un  rôle  extrêmement 
important  à  l'acide  carbonique,  on  devait 
s'attendre  à  trouver  cet  acide  dans  la  Sève. 
Cest  en  effet  ce  qu'ont  vu  Vauquelin  et 
M.  Laoglois  (Comptes-rendus,  t.  XVII,  p. 
505-512).  Au  contraire  M.  Biot  a  positive- 
ment affirmé  avoir  obtenu  un  résultat  opposé. 
Il  est  difficile  de  prononcer  entre  ces  deux 
assertions  contradictoires  et,  sur  ce  point, 

(i)  Il  faut  r«rUln<awDt  eipllquer  par  «m  arrêter  typogra- 
phique la  denaite  de  0,016,  attribué*  par  Vaitqwiia  4  U  •«*• 
du  H être.  —  Il  tu  trei  probable  qoe  cm  Indication,  de  den- 
sité ont  pour  ubjrt  de»  aère*  obtenues  par  des  troua  on  dra 
inruion»  pratiqués» «m bible  bautrur  au-dessus  du  »It*m 
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comme  sur  la  plupart  des  autres  relatifs  à 
l'étude  chimique  de  la  Scve,  de  nouvelles 
recherches  plus  variées  sont  indispensable- 
ment  nécessaires. 

Plusieurs  sels  existent  dans  les  diverses 
Sèves  qui  ont  été  analysées  jusqu'à  ce  jour. 
Ainsi  H.  Langlois  a  trouvé  dans  la  Sève  de 
Vi-.'ne  du  tartrate  de  chaut,  du  nitrate  de 
poinsse,  des  lartates  alcalins,  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque,  du  sulfate  de  potasse 
et  du  phosphate  de  chaui.  Les  plus  abon- 
dants d'entre  ces  sels  étaient  le  tartrate  de 
ehaut  et  le  nitrate  de  potasse  qui  s'y  trou- 
vaient dans  la  proportion  de  1  gramme  2r, 
pour  le  premier,  de  0  gramme  02  pour  le 
fécond,  sur  un  kilogramme  de  ce  liquide. 
Dans  la  Sève  du  Noyer,  le  même  chimiste  a 
signalé  des  lartates  de  cbaui,  d'ammonia- 
que et  de  potasse,  du  mai  a  le  de  chaux,  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  du  nitrate  de 
potasse,  du  sulfate  et  du  phosphate  de  chaux. 
D'un  autre  côté,  Vauquelin  avait  signalé 
dans  In  Sève  de  l'Orme  une  grande  quantité 
d'acétate  de  potasse,  une  petite  quantité 
d'acétate  de  chaux,  une  assez  forte  propor- 
tion de  carbonate  de  chaux  et  de  légères  tra- 
ces de  sulfate  et  de  muriate  de  potasse. 

La  Sève  renferme  aussi,  et  en  proportions 
variables,  des  matières  organiques  diverses. 
Ainsi  Vauquelin  a  indiqué  dans  la  Sève 
d'Orme  une  certaine  quantité  de  matière 
végétale;  dans  celle  du  Hêtre,  du  tannin, 
de  l'acide  gallique,  de  l'acide  acétique  libre 
Ct  une  matière  colorante  susceptible  de  teio  • 
dre  la  laine,  le  coton  et  le  fil  en  un  rouge- 
marron  très  solide.  M.  Langlots  a  trouvé, de 
son  cdté,  dans  la  Sève  de  la  Vigne,  de  l'al- 
bumine végétale  et,  dans  celle  du  Noyer,  de 
l'albumine  végétale,  une  matière  gommeuse, 
une  substance  grasse.  Enfin  le  liquide  nour- 
ricier des  plantes  renferme  souvent  de  la 
gomme  et  surtout,  dans  certains  cas,  du 
sucre.  Les  travaux  de  U.  Biot  ont  eu  peur 
principal  objet  d'y  constater  la  présence  et 
la  nature  de  cette  dernière  substance.  Ce 
savant  physicien  a  vérifié  ce  fait  bien  connu 
que  la  Sève  du  Bouleau  contient  du  sucre, 
un  sucre  fermentesciblc  et,  à  l'aide  de  la 
polarisation  circulaire,  il  a  constaté  que  ce 
sucre  est  analogue  au  sucre  de  Raisin  qui 
n'a  pas  subi  la  solidification.  Dans  la  Sève 
de  Sycomore,  il  a  constaté  également  la  pré- 
sence d'un  sucre  fcrmentcscible  que  l'analyse 


optique  lui  a  fait  reconnaître  pour  aualofoe 
au  sucre  de  Canne.  U  a  encore  troute  de 
sucre  dans  la  Sève  de  Noyer,  bien  que 
M.  Langlois  ait  obtenu  après  lui  un  résultat 
contraire.  La  proportion  du  sucre  dasj  la 
Sève  devient  assez  furie  dans  quelques  es- 
pèces pour  que  son  extraction  soit  avanta- 
geuse. Ainsi,  dans  l'Amérique  se  ptmirkoale, 
on  p^rce  chaque  année  un  trou  dans  le  u  »ac 
de  l'Érable  à  sucre,  afin  de  déterminer  l'é- 
coulement de  la  Sève  sucrée  qui  donne  a  cet 
arbre  sa  principale  utilité.  D'après  J effet  son. 
un  de  ces  Érables  de  grandeur  no)»st 
fournit,  dans  une  bonne  saison,  eowrca  S 
ou  9  décalitres  de  Sève  desquels  on  tsuau 
2  kilogrammes  500  de  sucre.  Les  joors 
chauds  ct  les  nuits  froides  en  favorisent  l'é- 
coulement, qui  se  continue  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  février  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Plusieurs  Palmier»  pos- 
sèdent aussi  une  Sève  très  sucrée  qui  s'écoule 
en  abondance,  soit  par  les  iocisions  prati- 
quées à  leur  stipe,  soit  par  la  section  de  irez 
spadice  (voy.  paluieis).  Un  résulut  très  cu- 
rieux est  celui  rapporté  par  M .  Biot  [fon^îes- 
rendut,  t.  XVII,  p  685)  relativement  a  l  eus- 
tence  de  sucres  différents  dans  ta  Sete  con- 
sidérée en  divers  points  de  son  trajet  orra- 
latoire.  o  Dans  le  Bouleau,  dit  ce  striai,  la 
Sève  ascendante  du  printemps  ruaueni  u 
sucre  fcrmentcscible  qui  exerce  la  d«itau*a 
à  gauche.  En  passant  dans  les  jeunes  feuiîJes, 
ce  sucre  est  changé  en  un  autre  exerçant  la 
déviation  vers  la  droite  et  iûimibJe,  pro- 
priétés qui  l'assimilent  au  sucre  deCana*. 
Or  c'est  aussi  cette  dernière  espèce  de  nacre 
qui  existe  dans  le  cambium  du  BouWu-  ■ 
Une  inversion  pareille  a  lieu  dans  le  Syco- 
more par  des  phases  contraires.  Le  sucre  de 
la  Sère  ascendante  de  cet  arbre  est  du  mrr 
de  Canne  exerçant  la  déviation  à  4m*  et 
invertible.  Dans  las  feuilles,  il  est  dki&ç* 
en  sucre  différent  exerçant  la  devants*  à 
gauche  ;  et  c'est  cette  seconde  assura  4e 
sucre,  autre  que  celui  de  la  tige,  que  r  «un* 
le  cambium  du  Sycomore. 

Quant  à  la  Sève  descendante  demi  I  n«- 
tenec  même  est  contestée  p.ir  i>tu»in;r»  puy- 
siologrslcs,  on  peut  dire  que  sa  c"n>p™*iMB 

ne  peu l  admettre,  comme  étant  soo  expres- 
sion ,  l'analyse  du  suc  extrait  du  rimsa 
du  Tilleul  que  nous  dévoue  à  il.  Usqrfn*. 
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La  sdence  attend  sur  ce  sujet  des  recherche* 
eipérimentales  rigoureuses  qui  fassent  dis- 
paraître les  doutes  dont  est  obscurcie  cette 
partie  importante  de  ta  physiologie  végétale. 

(P.  D) 

•SÉVÉRITÉ,  Brooke.  m*. —  Variété  de 
Ltnxinile  ou  d'Halloysite,  trouvée  à  Saint- 
Swe  par  M.  Léon  Dufour,  et  analysée  par 
Pelletier.  (Del.) 
SEXES,  root.  —  Voy.  pnor»G\Tiox. 
SEXES,  bot.  —  Les  végétant  possèdent 
dem  sexes,  c'est-à-dire  deui  ordres  d'or- 
jnnes  dont  le  concours  est  nécessaire  pour 
h  production  des  graines.  Le  sexe  mâle  a 
pour  organe  t'étamine  ;  le  sexe  femelle  ré- 
side dans  le  pistil.  C'est,  en  effet,  dans  ré- 
urnine  que  se  développe  le  pollen,  agent 
e>«eritiel  de  la  fécondation  ;  et ,  d'un  outre 
filé,  c'est  dans  la  partie  inférieure  du  pistil 
ou  dans  l'ovaire  que  s'accomplit  cet  acte  im- 
portant, duquel  dépend  la  conservation  des 
«pires  végétales ,  et  grâce  auquel  l'ovule 
vivifié  passe  par  une  série  de  développe- 
ments qui  en  font  une  graine.  Cette  déter- 
mination des  deux  sexes  des  plantes  semble 
assise  sur  les  bases  les  plus  solides,  car  elle 
rmj/te  d'un  grand  nombre  de  faits  et  d'ob- 
servations. Cependant  une  théorie  célèbre  , 
qui.  pendant  quelque  temps,  a  été  en  faveur 
auprès  de  divers  botanistes,  aurait  amené 
un  renversement  dans  les  idées  admises  à 
«t  égard  ,  si  elle  se  fût  établie  définitive- 
ment dans  la  science.  Mais  de  nombreux 
tcrh$,  publiés  récemment  par  MM.  Amici, 
Hugo  Mohl ,  llofmcisler,  etc.,  ont  montré 
que  cette  théorie  ,  due  à  M.  Schleiden  ,  est 
m  contradiction  avec  un  trop  grand  nom- 
bre de  faits  pour  pouvoir  être  admise,  au 
moins  puur  la  généralité  des  cas.  D'un  autre 
cité,  un  petit  nombre  de  botanistes  ont  été 
usqu'à  nier  In  sexualité  des  plantes;  mais 
eurs  idées  toutes  spéculatives,  et  empreintes 
le*  caractères  d'une  philosophie  outrée,  n'ont 
aouis  eu  beaucoup  de  partisans. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  faire 
rmonter  la  connaissance  de  la  sexualité 
es  plantes  ,  jusqu'à  l'antiquité  même, 
a  effet  ,  depuis  une  longue  suite  de 
eVIes,  les  cultivateurs  de  l'Orient  fécon- 
pnt  artificiellement  les  Dattiers,  les  Pista- 
u'ers,  etc.  L*e»périence  leur  a  donc  appris 
distinguer,  dansées  espèces,  les  fleurs 
âies  ou  à  pollen,  d'avec  les  fleurs  femelles; 


elle  leur  a  aussi  dévoilé  l'action  des  pre- 
mières sur  les  secondes.  Mais  leurs  rr-n?i«i<- 
sances,  à  cet  égard,  ainsi  que  c?!!es  des 
savants  grecs  et  romains  ,  se  sont  bornées 
à  ces  points;  de  nombreuses  erreurs  s'étant 
mêlées  à  ces  données  fournies  par  l'ex- 
périence, la  notion  des  sexes  resta  pour 
eux  extrêmement  obscure.  Théophraste  et 
Pline  eux-mêmes  n'avaient  su  tirer  au- 
cune conséquence  générale  des  faits  parti- 
culiers que  les  pratiques  de  la  culture  leur 
avaient  révélés,  et  il  en  était  résulté  que 
les  mots  de  mâle  et  femelle  étaient  très 
souvent  appliqués  par  eux  entièrement  à 
faux.  Les  notions  positives  sur  les  .«exes  des 
plantes  en  général  ne  remontent  donc  pas 
au  delà  des  siècles  modernes.  Les  Anglais 
font  à  Thomas  Millington  (1G76)  l'honneur 
des  premières  idées  à  cet  égard.  Ce  fut  lui, 
disent-ils,  qui  ouvrit  et  prépara  la  voie  à 
Grew.  Celui-ci  exposa  ,  dans  son  Anatomie 
des  plantes  (1685),  des  considérations  exac- 
tes sur  la  distinction  des  organes  milles  et 
femelles  des  plantes.  Mais  c'est  particuliè- 
rement à  Camcrarius  que  revient  en  réalité 
l'honneur  d'avoir  démontré  positivement 
l'existence  de  deux  sexes  dans  les  plantes 
(De  Sexu  plantarum  Epistola  ,  Tubingen  , 
1695  ),  ainsi  que  le  rôle  de  chacun  d'eux. 
Environ  20  ans  plus  tard,  Sébastien  Vail- 
lant acheva  de  répandre  ces  connaissances 
désormais  acquises  à  la  science  relativement 
aux  organes  de  la  fécondation  végétale  et  à 
leur  action  réciproque  {Scrmo  de  structura 
florum;  Leyde,  1718).  Enfln ,  à  partir  de 
1735,  Linné,  en  faisant  des  organes  sexuels 
des  plantes  l'objet  de  plusieurs  dissertations, 
et  les  prenant  pour  base  de  son  système, 
rendit  tout  à  fait  populaire  la  doctrine  de 
la  sexualité  végétale  et  de  la  fécondation. 
Exagérant  les  services  rendus  à  la  science 
par  l'immortel  réformateur  de  l'histoire  na- 
turelle, plusieurs  de  ses  élèves  ont  été  jusqu'à 
lui  attribuer  la  découverte  des  sexes  dans  les 
plantes,  et  ont  cru  pouvoir  faire  de  lui  le 
créateur  d'une  doctrine  dont  il  n'a  été  réel- 
lement que  le  promoteur. 

Pour  les  détails  sur  les  organes  sexuels 
des  plantes  et  sur  leur  action ,  voyc*  les  ar- 
ticles Étamike,  Pollen,  Pistil,  Ovaire, 
Ff.coxdation.  (P.  D.) 

SEY.  rois.  —  Voy.  merlan    (C.  d'O.) 

•SEYBERTiTE  (nom  d'homme),  m». 
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—  Substance  laminaire  de  couleur  rouge , 
transparente  lorsqu'elle  est  en  lames  minces, 
et  possédant  deux  clivages,  l'un  très  facile, 
et  l'autre  peu  distinct.  Elle  a  été  décrite  et 
analysée  par  M.  T.  Clemson,  qui  en  a  retiré 
les  principes  suivants  :  Silice,  17,0;  Alum., 
37,6;  Magnésie,  24,3;  Chaux,  10,7;  on- 
dule de  Fer,  5,0;  Eau,  3,6.  Sa  pesanteur 
spécifique  =  3,16.  Elle  est  infusible  au  eba* 
Jumeau;  elle  devient  jaune  par  la  calcina- 
lion  ,  et  elle  est  facilement  attaquée  par  les 
acides  forts.  Elle  se  laisse  rajer  par  une 
pointe  d'acier.  Ce  minéral  se  trouve  à  Amily, 
dans  l'État  de  New-York ,  aux  États-Unis  , 
associé  au  Calcaire  spatbique,  à  l'Amphibole 
hornblende,  et  au  Spinelle.  Il  a  beaucoup 
d'analogie  avec  la  Xanlhophyllite  de  G. 
Rose,  avec  l'Holmésilede  Thomson,  la  Clin- 
lonile  de  Dana ,  et  la  Cbrysophaoe  de  Brei- 
thaupt.  (Del.) 

SEYMERIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrbphularinées,  établi  par  Pureh 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Amérique 
septentrionale ,  voisines  des  Gerardia ,  re- 
marquables ,  dans  leur  famille ,  parce  que 
leurs  cinq  étamines  sont  toutes  également 
développées  et  fertiles.  (D.  G.) 

M1AL.  Synodontis,  Cuv.  (nom  de  ce  pois- 
son dans  la  Basse  Egypte),  poiss.  —  Les 
Shals  forment  un  genre  de  Malacopléry- 
gieus  abdominaux ,  appartenant  au  sous- 
genre  des  Machoirans,  subdivision  des  Pimé- 
lodes,  dans  le  groupe  nombreux  desSilures. 
Avec  les  caractères  généraux  de  ce  groupe , 
les  Macboirans  possèdent,  comme  caractère 
particulier,  deux  nageoires  dorsales  ;  la  pre- 
mière rayonnée ,  la  deuxième  adipeuse.  Les 
Shals  ont  pour  caractères  spécifiques  :  un 
museau  étroit,  où  la  mâchoire  inférieure 
porte  un  paquet  de  dents  très  comprimées 
latéralement,  crochues ,  et  suspendues  cha- 
cune par  un  pédicule  flexible;  un  casque 
rude ,  formé  par  le  crâne ,  et  se  continuant 
sans  interruption  avec  une  plaque  osseuse 
qui  s'étend  jusqu'à  la  base  de  l'épine  de  la 
première  dorsale  ;  cette  épine  très  forte  > 
aussi  bien  que  celles  qui  arment  les  pecto- 
rales; les  barbillons  inférieurs,  et  parfois 
même  les  maiillaires,  barbelés  latéralement. 

Ce  genre  si  extraordinaire,  et  dont  la 
dentition  offre  un  cas  jusqu'ici  unique ,  ha- 
bite les  eaux  douces  des  fleuves  d'Afrique  , 
le  Nil  et  le  Sénégal.  Nommé  Shal  dans  la 
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Basse-Egypte,  il  est  appelé  Gurgur  dan  la 
Haute.  La  dénomination  latine  de  5f»oi*- 
Its,  choisie  par  Cuvier  comme  nom  jfté- 
rique,  rappelle  assez  bien  la  singulier?  la- 
position  des  dents  de  ce  Poisson ,  et  éuit 
donnée  par  les  anciens  à  un  PoUson  du  .Nil, 
aujourd'hui  indéterminé. 

M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilairr  a  décrit 
trois  espèces  dtShaU,  dans  son  /jut^rf  ia 
Poissons  du  Nil  et  de  la  mer  Rovge  (ia  S*, 
p.  156  et  suiv.  ).  Ce  sont  :  le  SUmru  dé- 
fias, Uasselq.;  S.  shal,  Soonini.  pl.  21, 
f.  2  ;  Pimélode  scheiland  ,  Pimtiodnt  dé- 
rias,  Geoff.  St.-Hil.,  pl.  13,  f.  S  et  4, 
Egypte. — Le  Pimelodus  rynodontis,  Egypte 
pl.  12 ,  fig.  5  et  6.  —  Le  Pùndodus  tvm 
branaceus ,  Egypte,  pl.  13,  fig.  t  et  2. 

(G.  B.) 

•  SHALE  (nom  anglais),  ctou— Sycco. 
de  Marne  schisteux .  (C  d  û.) 

SHAYV1E  Skawia  (  du  nom  du  doctes 
G.  Sbaw,  qui  l'a  découvert).  a».-U- 
mouroux  a  proposé  ce  nom  pour  désirer  on 
genre  qu'il  rapportait  aux  Polypier»  flrnUs 
(tftsf.  desPolyp.  (les.,  p.  227),  et  qui  avait 
été  décrit  par  le  docteur  G. 
une  Tubulaire  à  laquelle  sa  I 
le  titre  spécifique  de  T.  magnifie*  (Sx.  lima. 
de  Londr.,  vol.  V,  p.  228  ,  lab.  9,  fif  1  ). 
Cette  prétendue  Tubulaire  de  Sbaw  parait 
être  une  Annélide;  Lamarci  en  tait  oc* 
espèce  d'Amphilrile(intjiAttn/emi^aijic»^; 
M.  Savigny  la  désigne  tous  le  doo  de  Sa- 
bella  magnifica  (Syxl.,  p.  78).  Le  c»rp*  de 
cette  Annélide  est  presque  an  ;  les  arrhes 
nombreux  et  nus  sont  varies  de  blanc  et  de 
rouge;  le  tube  est  cylindrique ,  onfataix  , 
glabre.  C'est  une  espèce  des  eûtes  des  Usa 
de  l'Amérique.  (G.  M 

SHAWIE.  Skawia  (consacré  aa  élec- 
teur G.  Sbaw  ).  bot.  pu.  —  Genre  ie  li  Ca- 
mille des  Composées  qui  a  été  daa*  d« 
diverses  manières  par  Cassioi,  Lestât,  D« 
Candolle,  et  qui  parait  devoir  roter  »*in- 
tenant  dans  la  tribu  des  Venwaiecee»  . 
d'après  l'avis  de  ce  dernier  bouche  Ré- 
cemment M.  Raoul  (  Choix  de  nia*,  ét  ' 
Nouv.' Zélande,  p.  18)  a 
ractères  de  la  manière 
imbriqué  à  6-12  écailles,  dont  les 
res  plus  grandes,  coriaces,  glandaltsscs  « 
pubescentes.  Ligules  nulles  ou  peu  »jav- 
breuses,  *tériles.  Fleur  ligule*  le  fim 
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▼ent  unique;  fleura  du  disque  hermaphro- 
dites ;  corolle  à  5  dents  réfléchies.  Aigrette 
unisériée,  égalant  presque  la  corolle,  bar- 
belée de  soies,  quelquefois  plus  longues  vers 
le  sommet.  Akène  pubescent ,  le  plus  sou- 
vent anguleux-comprimé.  Réceptacle  très 
petit,  pointillé.  Tige  ligneuse;  feuilles  al- 
ternes, coriaces,  cotonneuses  en  dessous.  Le 
même  botaniste  a  donné  une  belle  figure 
l'espèce  type  de  ce  genre ,  le  S.  panicu- 
lata  Forst.,  arbre  tortueux,  de  3-4  mètres, 
•  capitules  uniflores.qui  crott  à  la  Nouvelle- 
Zélande  (£.c,  tab.Xlll);  il  en  a  décrit,  sous 
le  nom  de  S.  aviccnniœfolia ,  une  nouvelle 
espèce  de  la  même  localité,  à  capitules  3-4- 
flores.  Enfin,  il  a  signalé  comme  devant 
rentrer  dans  le  même  genre  VEurybia  fur- 
furacea  DC,  qui  devient  le  Shaivia  furfu- 
racea  RI.,  et  le  Solidago  arborescent  Forst., 
qui  prend  le  nom  de  Shawia  arborescent 
RI.  (D.  G.) 

SBEFFIELDIA.  bot.  ni.  —  Genre  de 
Forster  rapporté  comme  synonyme  au  Sa- 
snoius.  (D.  G.) 

*  SHELL  MARI,  (nom  anglais),  géol. — 
Sjnon.  de  Marne  coquillère.     (C.  o'O.) 

SHELTOPUSICK.  Pseudopus  (IM, 
faax  ;  *o3« ,  pied  ).  «en.  —  Genre  de  Sau- 
riens de  la  famille  des  Lézards  cbalcidiens 
ne  comprenant  qu'une  seule  espèce,  que  La- 
eépède  mettait ,  avec  le  Chirote ,  dans  le 
groupe  des  Dipes,  qui  a  été  successivement 
placé  dans  les  genres  des  Chamœtaura , 
Seps,  Proclopus,  Ophisaunu,  et  dontOppel, 
le  premier,  a  fait  un  groupe  distinct  sous  le 
nom  de  Pseudopus,  dénomination  qui  a  été 
changée ,  par  quelques  auteurs ,  en  celle  de 
Skellopusick.  G.  Cuvier  plaçait  ce  genre 
pirmi  les  Ophidiens,  et  au  commencement 
de  ta  famille  des  Anguis  ;  mais  aujourd'hui 
on  est  généralement  d'accord  pour  le  mettre 
avec  les  Sauriens. 

Ce  groupe  est  très  voisin  de  celui  des  Or- 
Tels;  il  s'en  distingue  particulièrement  par 
une  petite  proéminence  qu'il  présente  de 
chaque  coté  de  l'anus ,  dans  laquelle  est 
un  petit  os  analogue  au  fémur,  tenant  à  un 
vrai  bassin  caché  sous  la  peau ,  et  consti- 
tuant deux  pieds  de  derrière  assez  dévelop- 
pés ;  quant  aux  extrémités  de  devant,  elles 
se  fbot  i  peine  remarquer  au  dehors  par  un 
pli  peu  sensible  de  la  peau,  et  il  n'y  a  pas 
à  l'intérieur. 
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Les  caractères  principaux  des  Shrltoptj- 
sicks,  tels  qu'ils  sont  résumés  par  MM.  Du- 
méril  et  Dibron  (Erp.  gén.  des  Suites  à 
Buffon  de  Roret,  t.  V,  1839  ),  sont  les  sui- 
vants :  Langue  en  fer  de  flèche ,  libre  et 
mince  dans  son  tiers  antérieur  seulement , 
éebancrée  triangulairement  en  avant,  ayant 
des  papilles  granuleuses  sur  le  premier  tiers 
de  sa  surface,  et  filiformes  sur  les  deux 
derniers  ;  des  dents  au  palais;  dents  inter- 
maxillaires coniques,  simples;  dents  maxil- 
laires subcylindriques  ou  subluberculeuses  ; 
narines  latérales ,  s'ouvrant  chacune  dans 
une  seule  plaque;  un  orifice  externe  de 
l'oreille  très  petit;  plaques cépbaliques  nom- 
breuses ;  corps  serpentiforme;  pas  de  pattes 
antérieures  ;  membres  postérieurs  représen- 
tés par  deux  petits  appendices  écailleux , 
simples  ou  légèrement  bifides,  non  percés 
de  pores ,  placés  l'un  à  droite ,  l'autre  à 
gauche  de  l'anus  ;  deux  sillons  latéraux  as- 
sez profonds;  pas  le  moindre  pli  sous  le 
cou. 

Par  la  forme  générale  de  son  corps ,  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  Serpents  , 
ce  genre  se  rapproche  de  l'ordre  des  Ophi- 
diens; par  les  vestiges  de  ses  membres ,  il 
s'en  éloigne,  au  contraire,  et  doit  être  réuni 
aux  Sauriens.  C'est  un  de  ces  groupes  des- 
tinés par  la  nature  à  établir  le  passage  d'un 
ordre  à  un  autre,  et  qui  tendent  à  démon- 
trer l'existence  de  la  série  zoologique.—  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c'est  : 

Le  Sueltopusick  ,  Pseudopus  Pallasii  G. 
Cuvier  ;  Lacerta  apoda  Pallas  ;  Lacerta  apus 
G  m.  Le  Bipède  Sbeltopcsick  Lacépède;  Cha~ 
mœsaura  apus  Schneider;  Dipes  Pallasii 
Oppel  ;  Pseudopus  Oppelii  Filzinger;  Pseudo- 
pus d'Urvillii  Cuv.,  Guério  (  Icon.  du  règn. 
anim.)\  Ophisaurus  serpenlinus  Eichw.  ; 
Pseudopus  Fischerii  Ménétries.  D'une  lon- 
gueur de  plus  de  2  pieds.  Dans  l'âge  adulte 
la  tête  est  d'un  ceudré  verdâtre ,  couleur 
qui  s'étend  sur  la  partie  antérieure  du  cou , 
tandis  que  la  région  postérieure  offre  la 
morne  teinte  que  le  tronc  :  le  fond  de  la  cou- 
leur des  parties  supérieures  du  corps  est  un 
châtain  rubigineux  tirant  sur  le  rougeàtre  ; 
chaque  écaille  est  marquée  d'un  très  grand 
nombre  de  petits  points  noirâtres  ;  la  cou- 
leur du  dos ,  en  descendant  sur  les  flancs , 
passe  graduellement  à  une  teinte  cendrée  ; 
l'iris  est  d'un  vert  doré ,  et  la  pupille  est 
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noir<*.  Les  jeunes  ont  une  coloration  toul-à- 
fait  différente  de  celle  des  individus  adultes; 
ils  sont  d'un  brun  grisâtre  en  dessus  ,  et 
d'un  gris  blanchâtre  en  dessous;  leur  dos 
porte  en  travers  des  raies,  ou  plutôt  des  ta- 
ches ou  chevrons,  d'une  couleur  brune;  des 
raies,  brunes  aussi,  coupent,  de  bas  en  haut, 
les  parties  latérales  de  leur  tête  et  de  leur 
cou;  il  y  en  a  une  derrière  la  narine,  une 
seconde  sous  l'œil,  une  troisième  au  niveau 
de  la  commissure  des  lèvres,  une  quatrième 
en  travers  de  l'oreille,  et  plusieurs  autres 
en  arrière  de  celle-ci  :  la  plupart  de  ces  raies 
descendent  sous  la  gorge ,  où  elles  se  rejoi- 
gnent d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière. Les  sujets  adultes  conserves  dans  l'al- 
cool offrent,  en  dessus,  une  teinte  châtain  , 
nuancée  de  noirâtre ,  attendu  que  chaque 
écaille  porte,  près  de  son  bord  postérieur, 
une  raie  transversale  de  celle  dernière  cou- 
leur; en  dessous  ,  ils  sont  colorés  en  brun- 
jaunâtre. —  Celle  espèce  habile  la  Dalmalie, 
l'Isirie  ,  la  Morée  ,  et  les  côtes  méditerra- 
néennes de  l'Afrique:  on  la  trouve  égale- 
ment en  Crimée  et  dans  la  Sibérie  méridio- 
nale. Elle  fréquente ,  dit-on ,  les  localités 
herbeuses.  (E.  Pksmarest.) 

SHî  IMIE.IDIE  Shtpherdia.  bot.  m.— 
Genre  de  la  famille  des  Ela-agnécs  ,  de  la 
dicecie  oclaudrie,  séparé  des  lUppophac  Lin. 
par  Nuttal  ((ien.  vf  norih  Amer,  plants,  II, 
p.  210).  Ses  espèces  appartiennent  à  l'Amé- 
rique septentrionale;  mais,  dans  ces  derniers 
temps,  on  en  a  fait  connaître  une  nouvelle 
propre  au  Japon.  Ces  végétaux  sont  de  petils 
arbres,  à  feuilles  opposées ,  lancéolées,  re- 
vêtues en  dessous  de  poils  écailleux  argentés 
ou  fcrrugineui  ;  leurs  rameaux  se  terminent 
en  epiue*.  Leurs  fleurs  sont  dioiques,à  pé- 
rianihe  quadriûde  chez  les  mâles,  quadri- 
parli  chez  les  femelles  ,  ayant  l'orifice 
fermé  par  huit  glandes.  Leur  fiuit  est  un 
akène  recouvert  par  le  tube  du  penanlhe 
qui  est  devenu  charnu.— Le  type  de  ce  genre 
est  la  SiiEPiihiiDiË  DO  Canada  ,  <Shepheidia 
tanadensis  Nuit.  (  Htppophae  canudensis 
Willd.),  arbuste  de  2  mètres  environ,  qui 
croît  sur  le  bord  des  lacs  dans  les  parties 
occidentales  de  l'État  de  New-York,  dans 
le  Canada,  et  le  long  du  Saint-Laurent,  sur 
toute  la  longueur  de  son  cours.  Elle  m  dis- 
tingue par  ses  feuilles  oblongues,  revêtues 
à  leur  face  inférieure  de  poils  écailleux  fer- 
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rugineux  et  tombants.  Son  fruit  a  une  sa- 
veur douceâtre.  On  cultive  aujourd'hui  -t-i 
espèce  dans  quelques  jardin*,  de  n^-r  "  q 
le  Skepheidia  ergentea  Nuit.,  petit  art-r- 
de  4  à  6  mètres  ,  également  i=-:.;rr.r  tV 
l'Amérique  septentrionale  ,  <>6  il  <r  !:  >:;r 
les  bords  du  Missouri,  et  dont  I*»  f?-'.  !es 
sont  argentées  en  dessous.  rù.  >•  ) 

SMEIt AKD1E.  àherardta  (  du  ».w 
Sherard ,  botaniste  anglais),  xn.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacee» .  tr.Lj 
des  étoilées ,  fie  la  tétrandne  m.  n  :  <■ 
dans  le  système  de  Linné.  Il  r»iu»:rrd 
qu'une  espèce,  petite  plante  berL,a>e.  "f% 
commune  dans  les  champs  de  :  >u>;  1 - 
rope,  à  petites  fleurs  rusée*,  rvnjjvn  au 
sommet  des  rameaux.  L*  cari. '.trre  le- 
quel il  se  distingue  essentielleme:.'.  :  i  nsiîç-i 
de  nos  Rubiarées  européennes.  r,.;i»,^?  dir.» 
son  fruit  sec  surmonté  par  le*  dents  A  i  ca- 
lice persistant.  D.  >j  j 

SMOREA.  bot.  ph  — Genre  de  ia  f 
des  Diptérocarpées  rapporté  c 'cini.e  = 
nyme  au  l'jiim  Lin. 

SI10HTIA  lot.  rn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Pyrolacees,  établi  r»  e:.  t.ti.:  ;ar 
M.  Asa  Gray  (Siifiw*.  Jfj*  n  ,  XI  !!,  p  i>,< 
pour  une  plante  de  l'Amen q  .e  i. j  a«rd, 
encore  très  imparfaitement  rontiur   IL».  ■>  > 

SI11LT/,1\.  bot.  ph.  —  Rju:.e$qu*  a*n: 
établi  sous  ce  nom  un  genre  qui  <«  rajoo::-. 
comme  synonyme,  à  ro6o.'<jrw  Lie,  U 
plante  qui  en  est  le  type  a»aot  été  <*«■;« 
décrite  bien  antéiieuremect  p*r  Lirn*  w«s 
le  nom  d'Ololaria  virginiea  Cette  y'jriu», 
extrêmement  remarquable  par  tjfl  oriiai- 
sation ,  a  élé  décrite,  illustrée  et  fiauree 
récemment,  avec  beaucoup  de  **ia  n  Je 
détails,  par  M.  Asa  Gray  (  ChW.rts  w 
amctïcana,  Decas  I ,  p.  21  ,  Lato  3  .  ç-u 
en  a  tracé  les  caractères  générique  tf'ui* 
manière  plus  exacte  et  plus  com^îcvcq- 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui.  Le  rarvtri?  le 
plus  singulier  de  ce  genre  coa*i»te  éaa» 
ovaire  uniloculaire  dont  la  parvi  tatmtwi 
présente  quatre  plis  longitudinaux, 
vers  les  bords  de  chacun  des  deux  rarpel«. 
et  donne  attache,  sur  loule  sa  s+rjxt.  • 
une  multitude  d'ovules.  Os  ovules  de  vif 
cent  des  graines  que  M.  Asa  Gray  ps 
voir  qu'imparfaitement  mûres,  et  qm 
daient  alors  un  petit  oucléu*  enfermé  iam 
un  test  lèche,  celluleux.  U  pla«  de  *» 
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genre  ,  dam  la  $erie  des  familles,  a  été  fort 
controversée.  M.  Endticfaer  l'a  rangé  à  la 
suite  des  Scrophularinées,  parmi  les  genres 
qui  ont  de  l'affinité  avec  cette  famille.  Don 
le  classait  parmi  les  Orobanchées,  dans  une 
tribu  qu'il  nommait  Obolariées,  où  il  réu- 
nissait VObolaria  et ,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  le  Tozzia.  Bartling  et  Lindley  en 
font  également  une  Orobanchée.  Enfin,  par 
suite  de  l'examen  attentif  auquel  il  vient 
de  se  livrer,  M.  A$a  Gray  croit  devoir  en 
faire  une  Gentianée.  (P.  D.) 

•SRLTEREIA.  bot.  ph.  —  M.  Choisy  a 
établi  sous  ce  nom ,  bien  analogue  à  celui 
du  Shnleria  Wight  et  Arnott ,  un  genre  de 
la  famille  des  Convolvulacées,  qui  n'est 
qu'un  démembrement  des  Palmia  Endl. 
Les  caractères  assignés  à  ce  genre  par  ce 
botaniste  consistent  dans  :  5  sépales  iné- 
gaux ;  une  corolle  caropanulée;  un  style  ter- 
miné par  un  stigmate  à  2  lobes  ovales-apla- 
nis  ;  une  capsule  uniloculaire  ,  4 -sperme. 
Le  type  unique  de  ce  genre  est  le  Shutcreia 
bicoior  Cboisy  (  Convolvulus  bicolor  Vahl.  ; 
Bot.  mag.,  lab.  2205),  plante  annuelle,  vo- 
tante ,  qui  se  trouve  à  la  fois  dans  l'Inde  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  sa  fleur 
jaune-blancbaire,  avec  le  centre  brun-noir, 
rendrait  propre  à  être  cultivée  pour  l'orne- 
ment des  jardins.  (D.  G.) 

•SHLTERIA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-papilionacées,  établi 
par  MM.  Wight  et  Arnolt  (Prodr.t  I,  p.  207) 
pour  des  plantes  herbacées  de  l'Asie  tropi- 
cale, voisines  des  Glycine.  (D.  G.) 

•SB UTTLE WOftTfl I A .  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Verbéuacées  proposé  par 
M? suer  et  rapporté  comme  synonyme  au 
fnre  Uwarowia  Bunge.  (D.  G.) 

•  SIAGONA  (  aia/«» ,  mâchoire),  ras.— 
MeifesM^ir.  Beschr.,  VI,  1830)  désigne, 
sous  cette  dénomination,  un  genre  d'Insectes 
de  Tordre  des  Diptères,  famille  des  Tipulai- 
res,  qui  doit  être  réuni  au  groupe  des  Glo- 
chtna.  roy.ee  mot.  (E.  D.) 

•SI  AGOVANTIILS.  bot.  pb.— Genre  éta- 
bli dans  la  famille  des  Orchidées,  tribu  des 
Vandées ,  par  MM.  Endlicber  etPœppig, 
pour  une  plante  épiphyle,  à  pseudo-bulbes, 
indigène  du  Pérou.  (D.  G.) 

SIAtiOXIA  («layi»,  mâchoire),  ijis.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  pentaméres, 
famille  des  Carnassiers  et  tribu  des  Scari- 
t.  xi. 
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I  tides,  créé  par  Latreille  (Gen.  Cruslaceorum 
et  Ins.,  t.  I,  VII,  IX)  et  généralement  adopté 
depuis.  Ce  genre  se  compose  de  16  espèces. 
Onxe  appartiennent  à  l'Afrique,  4  à  l'Asie 
et  4  à  l'Europe;  12  sont  ailées  et  4  aptè- 
res ;  nous  citerons  comme  en  faisant  partie  : 
les  S.  lœvigata,  depretsa,  flexxu  et  ruflpes 
F.,  etc.,  etc. 

Rambur  a  publié  sur  ce  genre  une  sorte 
de  monographie  (Faune  de  l'Andalousie).  (C.) 

SIAGOMA  (  «jiayù»,  mâchoire),  poiss.  — 
Rafinesque  a  désigné  sous  ce  nom  sa  dix- 
neuvième  famille  de  Poissons  abdominaux 
caractérisée  par  des  mâchoires  allongées  et 
dentées  ,  comprenant  les  Scombrésoces  de 
Lacépède,  les  Belones  et  les  Notacaolhes 
.(RaGn.,4nal.  noi.,1815).         (G.  B.) 

SIAGOMLM  ou  SIAGONUM,  Kirby, 
Curtis.  ms.  —  Synonyme  du  genre  Pbogka- 
this  Latreille ,  Bloodel ,  Erichson.  (C.) 

SIAGOKOTES  (a.»,»,,,  mâchoire),  poiss. 
—  Ce  nom  a  été  choisi  par  M.  Duméril 
(Zoo/,  analyt.)  pour  désigner  sa  huitième 
famille  du  sous-ordre  des  Abdominaux, ,1e 
quatrième  des  Holubranches  (  voy.  ABopsn- 
racx).  Cette  famille  a  pour  caractères  dis- 
tinctifs  :  les  mâchoires  extrêmement  pro- 
longées ,  ponctuées  ;  les  opercules  lisses  ;  les 
catopes  abdominaux;  les  rayons  de$(pageoi- 
res  pectorales  réunis.  Elle  comprend  14 
genres,  qui  appartiennent  aux  Malacopté* 
rygicos  abdominaux  de  Cuvier  et  font  partie 
des  groupes  des  Esoces  et  des  Clupes.  (G.  B.) 

SIAGOftUftI.  irs.  —  Voy.  siaconium. 

•SIALIA  ,  Swains.  ois.  —  Synonyme  de 
OEnanthe,  Vieill.  Division  de  la  famille  des 
Traquets.  Voy.  tbaqcet.  (Z.  G.) 

•S1ALID.*:.  ws.  —  Synonyme  de  Sera- 
blides,  Semblidœ.  (Bl.) 

•SIALID  E  GEIMUI\/E.i5S.— Synonyme 
de  Semblites,  SemllUœ  (Burmeister,  Ilandb. 
der  Entom.).  (Bl.) 

SIA  LIS.  iks.  —  Synonyme  de  Semblis 
employé  par  Latreille ,  et  adopté  par  plu- 
sieurs entomologistes.  (Bl.) 

SIAMAftG.  hah.  —  Espèce  de  Quadru- 
manes du  genre  Gibbon.  Voy.  ce  mot 

(E.  D.) 

SIAMOISE,  boll.  —  Nom  vulgaire  du 
Turbinella  lineata,  Lamk.  (G.  B.> 

•SIAPIIOS.  bept.  —  L'une  des  nombreu- 
ses subdivisions  du  genre  naturel  des  Scin- 
ques  {voy.  ce  mot),  a  reçu  de  M.  Gray  {Syn. 
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brit.  Mus.,  1840)  la  dénomination  de  6ta- 
phos.  (E.  D.) 

•SIBBALDIE.  Sibbaldia(aom  d'homme). 
bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Rosa- 
cées ,  rangé  par  Linné  dans  la  pentandrie- 
pentagynie  de  son  système.  Il  est  formé  de 
plantes  herbacées,  indigènes  de  l'Europe, 
de  l'Asie  moyenne  et  septentrionale  ;  à  ti- 
ges couchées;  à  feuilles  composées,  alternes, 
accompagnées  de  stipules  linéaires-lancéo- 
lées ;  à  fleurs  en  corymbe,  blanches  ou  jau- 
nâtres. Leurs  fleurs  ressemblent  beaucoup 
à  celles  des  Potentilles  ;  elles  s'en  distin- 
guent par  leurs  pétales  beaucoup  plus  pe- 
tits, linéaires;  par  leurs  étamines,  au  nom- 
bre de  cinq,  alternes  aux  pétales,  ou,  plus 
rarement ,  de  dix  ,  dont  cinq  alternipétales 
et  cinq  oppositipétales;  par  leurs  pistils  au 
nombre  de  cinq,  ou,  moins  souvent,  de  dix, 
auxquels  succèdent  tout  autant  d'akèues 
mu  tiques,  le  style  n'ayant  pas  persisté  à 
leur  sommet.  —  On  trouve  communément  à 
de  grandes  hauteurs  ,  dans  les  Alpes  et  les 
Pyrénées ,  la  Sibbaloib  couchée  ,  Sibbaldia 
procumbens  Lin.,  petite  espèce,  type  du 
genre,  dont  les  feuilles  ont  trois  folioles 
obovées,  tridentées  au  sommet,  dont  les  pe- 
tites fleurs  présentent  cinq  pétales  jaunes , 
lancéolés ,  à  peine  de  la  longueur  du  ca- 
lice. (D.  G.) 

SIBÉMTE.  min.  —  Nom  donné  à  la  Ru- 
bellite,  ou  Tourmaline  rouge ,  parce  qu'on 
l'a  trouvée  en  premier  lieu  dans  la  Sibérie. 

Vot/.  TOURMALINE.  (D&L.) 

'SIBIA.  ois.  —  Genre  établi  par  Hodson 
dans  la  famille  des  Turdidœ.  L'espèce  type 
du  genre  porte  le  nom  spécifique  de  Sib. 
Pkaoidcs.  (Z.  G.) 

*SIB1LLATBL\ ,  Macgill.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Locustclla  Gould.  Division  de  la 
famille  des  Sylviadées.  Voy,  sylvis.  (Z.  G.) 

•SIBILATRIX  (  sibilo,  sifOer).  bept.  — 
M.  Fitzinger  (Syst.  Hep  t.,  1843)  a  donné  le 
nom  de  Sibilalrix  à  l'une  des  subdivisions 
du  genre  naturel  des  Gbemouille*.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

SIB1MA ,  Germar.  ins.  —  Nom  ebaogé 
CD  Stbynct  par  Schœnherr.  Voy.  ce  mot. 

(C) 

SlliON.  bept.  —  Genre  de  Reptiles  de 
Tordre  des  Ophidiens ,  créé  par  M.  Fitzin- 
ger (N.  class.  Rept.,  1826),  et  ne  compre- 
nant qu'une  seule  espèce,  It  Sibon,  que  l'on 


place  généralement  dans  le  | 
Voy.  ce  mot.       >  (E.  D.) 

SIBTflOllPlB.  Siblhorpia  (nom  d  hom- 
me ).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées ,  de  la  did  jnamie  aaa>. 
spermée  dans  le  système  de  Linoe.  II  est 
formé  de  plantes  herbacée*  rampante*,  de 
l'Europe  occidentale  et  de  rAmértqof  tro- 
picale en  deçà  de  l'équateur,  à  feuille»  al- 
ternes, réniformes,  créoelées  ;  à  fleurs  Bil- 
iaires purpurines,  violacées  ou  jaunes,  pré- 
sentant les  caractères  suivants  :  Cita 
5-8-parti;  corolle  presque  rotacée ,  à  S-f 
lobes  égaux  ;  étamines  le  plus  souvent  d«dy- 
names  ,  plus  rarement  a'élevant  de  4  à  s; 
ovaire  à  deux  loges  multt-ovulées, , 
d'un  style  simple  que  te 
en  léle,  déprimé.  Le  fruit  est 
comprimée,  orbiculaire  ,  s'ouvrent  par  le 
sommet  à  la  maturité.  L'espèce  la  plu*  con- 
nue de  ce  genre  est  la  SiBTBunriE  r  Et  son . 
Sibthorpia  europaa  Lin. ,  petite  plaole  qm 
croit  le  long  des  ruisseaux .  dans  les  lien 
humides  de  l'Europe  occidentale ,  à  tiges 
grêles  ,  diffuses  ,  couchées  ;  à  feuilles  loe- 
guement  pétioléea;  à  petites  fleurs  jauno. 

(D.  G  ) 

•S1BYXES  (»,5w»t,,  trait  semblables  us* 
lance),  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curcuhofu.es 
gouatocères,  division  des  Erirbioides,  sub- 
stitué par  Schœnberr  (Dispositio  «efodica, 
p.  217,  Gênera  et  sp.  Curculiom.  ryn.,  t  IU, 
p.  430  7,  2,310)  à  celui  de  SibvtaAt 
mar  (Spec.  Int.,  p.  289).  Ce  genre  reafe 
29  espèces.  14  sont  originaires  d'Europe, 
14  d'Afrique,  et  une  est  propre  à  I*A*je 
Parmi  ces  espèces  sont  les  suivantes:.?,  cm- 
nus  01.,  viscariœ  Lin.,  prinulus  Ht ,  esc.; 
la  première  vit  aux  dépens  de  la  LycA*a 
dioica  ?  et  la  troisième  de  VEupkorha  cy- 
parissias.  L'une  et  l'autre  ae  renattrenl 
aux  environs  de  Paris.  (C) 

♦SIBWOMOBPBUS  (a.'Çv.c,  ep*a  ; 
fxopfv,  forme),  bett.  — II.  Fitzinger  iSfot. 
Rept.,  1843)  désigne  sous  ce  nom  i'uae  des 
subdivisions  du  grand  genre  Couleam. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D  ) 

•SIBI \0\  (..6v»Q», épieuj.  axiT  -L  osjm 
des  subdivisions  du  groupe  naturel  des  Csc- 
ledvres  (voy.  ce  mot)  d'après  II.  Fuxmp» 
{ô'ysl.  Rept.,  1843).  (E.  D) 

*SIBï\OPniS  (9i'Cv»«»,  épiev .  «r *sn 
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peut),  iot.  —  Genre d'Ophidiens  delà  di- 
vision des  Coomtowes  (t>oy.  ce  mot)  suivant 

H.  Fitxinger  {Sytt.  Rapt.,  1843).  (E.  D.) 
SIC  AIRES.  Sicarii.  iss.—  Tribu  de  Dip- 
tères, de  la  famille  des  Notocanthes,  créé  par 
Latreille  (Fam.  nat.t  1825)  et  adopté  par 
M.  Baaequart  qui  leur  assigne  les  caractères 
suivants:  Corps  épais;  tête  moins  large  que 
le  thorax;  palpes  cylindriques;  antennes 
plus  courtes  que  la  tète;  troisième  article  à 
trois  ou  huit  divisions,  sans  style;  une  cel- 
lule marginale  distincte  aux  ailes;  deuxième 
sous  marginale  grande.  LesSicaires  fréquen- 
tent particulièrement  les  bois;  ils  exhalent 
Todeur  très  prononcée  du  Ifélilot  bleu  et  la 
conservent  longtemps  après  leur  mort;  leurs 
larves  vivent  probablement  dans  les  détritus 
du  bois. 

Ces  Diptères,  que  Ton  a  successivement 
reunis  aux  Tabaniens,  aux  Slratiomydes  et 
•ox  Xylophagiens,  mais  qui  réellement  ap- 
partiennent à  la  famille  des  Notocanthes, 
forment  deux  genres  :  ceux  des  Cotnomyia 
Latr.  (Sicus  Fabr.)  et  Pachystomus  Latr. 
Yoy.  ces  mou.  (E.  D.) 

SICKINGIA.  bot.  n.  —  Geore  très  peu 
connu,  proposé  par  Willdenow  pour  des  ar- 
bres de  Caracas,  de  taille  moyenne,  et  re- 
marquables par  la  dureté  de  leur  bois. 
M.  A.  Richard  a  cru  pouvoir  le  ranger  dans 
la  famille  des  Robiacées,  tribu  des  Cincho- 
nées ,  surtout  à  cause  de  l'aile  que  portent 
ses  graines  ;  mais  Bl.  Endlicher  se  borne  a 
le  placer  à  la  suite  de  cette  famille  ,  parmi 
les  genres  trop  peu  connus  pour  être  classés 
dans  une  tribu  quelconque ,  et  De  Candolle 
fait  même  observer  qu'il  n'appartient  pro- 
bablement pas  à  la  famille  des  Rubiacées  , 
«oit  à  cause  de  ses  feuilles  profondément 
dentées,  soit  parce  que  Willdenow  ne  parle 
pat  de  stipules  dans  la  description  qu'il 
donne  de  ses  deux  espèces.         (D.  G.) 

SICKMANNIA.  bot.  pb.  —  Genre  établi 
par  Neeid'F«enbeek  (Linnœa,t.  IX,  p.  292; 

I.  X ,  p.  183  )  dans  la  famille  des  Cypéra- 
cées ,  tribu  des  Fuirénées,  pour  le  Schamus 
radmtus  Lin. ,  du  cap  de  Donne- Espérance. 

(D.  G.) 

SICUS  (çwfcç,  concombre),  ma. —  Ce  nom 
•  été  plusieurs  fois  employé  en  diptérologie; 
4*  par  Scopoli  (But.  Corn.,  1763)  pour  dési- 
gner le  groupe  connu  sous  le  nom  de  Cono- 
ptem;  r  par  Latreille  (Frac,  cùract.  des 


/ns.,  1796)  pour  indiquer  la  division  des 
Tachydromia  ;  et  enfin  3"  par  Fabricius  et 
Meigen  (m  lUiger  Mag.,  H,  1803)  pour  dis- 
tinguer un  genre  qui  est  beaucoup  plus 
connu  sous  la  dénomination  de  Cotnomyia. 
Aujourd'hui  le  nom  de  Sicus  n'est  générale- 
ment plus  en  usage.  (E.  D.) 

•SICYDIUM  («xva,  ventouse),  roiss.  — 
Ce  genre  de  Poissons  acanlhoptérigiens 
appartient  au  groupe  des  Gobioïdes,  et  doit 
son  nom  à  la  réunion  de  ses  ventrales  qui 
forment  une  sorte  de  cloche  ou  de  bassin 
rond,  concave,  adhérent  presque  également 
de  toutes  parts.  Les  mâchoires  ont  une  ran- 
gée de  dents  égales ,  serrées  et  flexibles  ;  à 
la  mâchoire  inférieure,  en  dedans,  se  trou- 
vent en  outre  quelques  fortes  dents.  Les 
Sicydium  se  rapprochent  beaucoup  des  Go- 
bies  à  queue  ronde  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères;  leurs  dents  sont  en  partie  sem- 
blables à  celles  des  Salarias  ;  leur  ventrale 
est  plus  semblable  à  celle  des  Cycloptères 
qu'à  celle  des  Gobies.  Ces  nombreux  rap- 
ports avec  ce  dernier  genre  furent  cause 
qu'on  y  laissa  les  deui  espèces  d'abord  con- 
nues :  le  Sicydium  de  Plumier  et  le  Sicydium 
léte  de  Lièvre.  Deux  autres  espèces  ont  été 
trouvées  depuis  :  le  Sicydium  à  large  tête 
(Sicydium  laticeps,  Cuv.  et  Val.) ,  des  eaux 
douces  de  l'Ile  Bourbon ,  et  le  Sicydium  à 
tête  de  Chien  (Sicydium  cynocephalum,  Cuv. 
et  Val.),  appelé  ainsi,  sans  doute,  à  cause 
des  dents  de  sa  mâchoire  inférieure  où  les 
deux  médianes  sont  plus  grandes  que  les 
autres  ;  il  a  été  pris  dans  les  eaux  douces 
qui  descendent  à  la  rade  de  Manado  ,  dans 
l'Ile  de  Célèbes. 

Le  Sternum  de  Plu*ikr  (  Sicydium  Plu- 
mieri,  Cuv.  et  Val.  ;Goonu  Plumier*,  Bloch, 
pl.  178,  fig.  3;  Lacép.,  t.  Il,  pl.  15,  fig.  2), 
était  connu  è  la  Martinique  sous  le  nom 
vulgaire  de  Sucer ,  qui  annonce  que  les  co- 
lons n'ignoraient  pas  l'emploi  que  l'animal 
fait  de  sa  ventrale  comme  moyen  de  dation, 
en  s'en  servant  comme  d'une  ventouse. 
Plumier  rapporte  qu'il  est  fort  multiplié 
dans  les  rivières  des  Antilles,  et  assure  qua 
sa  chair  est  bonne  et  de  digestion  facile. 

Le  SicvDitm  têts  m  Liftvas  (Sicydium  la- 
gocephalum ,  Cuv.  et  Val.  ;  Gobius  lagoce- 
phalut,  Pall.),  est  très  commun  dans  les 
rivières  et  les  étangs  de  l'Ile  de  France  et 
de  Bourbon.  On  affirme  que  les  adultes  ne 
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vont  jamais  1  U  mer,  nuis  que  leurs  œufs 
y  sont  entraînés  par  les  courants  et  que 
c'est  le  milieu  nécessaire  à  leur  éclosion. 
Les  pelits  se  glissent  à  travers  les  galets  et 
par  toutes  les  plus  petites  fissures  qui  peu- 
vent les  ramener  à  l'eau  douce;  on  en  re- 
cueille alors  un  grand  nombre  dans  des 
paniers  d'osier  disposés  pour  cette  pèche, 
et  les  Négresses  en  prennent  des  milliers 
avec  de  grossiers  filets  dans  les  petites  mares 
qu'elles  creusent  à  cet  effet  sur  le  rivage. 
La  cuair  de  ce  Poisson  est  agréable,  et  les 
colons  estiment  beaucoup  un  plat  de  ces 
biehiquet  préparés  au  cary.         (E.  B.)  ' 

♦SICVD1UM.  bot.  pu.  — Genre  de  la 
famille  des  Cucurbitacées ,  proposé  par 
M.  Scblecbtendal  (Linncea,  t.  Vil,  p.  388) 
pour  une  plante  herbacée ,  du  Mexique  ,  a 
petites  fleurs  diolques,  dont  les  mâles ,  qui 
ont  trois  élamiues  libres,  sont  seules  con- 
nues. (D.  G.) 

*SlCl'OIDÉES.  Sicyoideœ.  bot.  pu.  — 
Tribu  des  Cucurbitacées  (ooy.  ce  root),  ca- 
ractérisée par  un  ovaire  uni-ovulé,  et  ayant 
pour  type  le  genre  Sicyos.         (Ad.  J.) 

•SICïOIMIA  (Sicyonia,  chaussure),  «s. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères ,  fa- 
mille des  Diurnes,  tribu  des  Papilionidea , 
créé  par  Hubner  (  Col.,  1816) ,  et  ne  com- 
prenant qu'une  seule  espèce  {S.  apseudes), 
qui  provient  du  Brésil.  (E.  D.) 

•SICl'ONIE.  Sicyonia.  csust. — C'est  un 
genre  de  l'ordre  dea  Décapodes  brachyures, 
de  la  famille  des  Salicoques ,  de  la  tribu 
des  Pénéens,  établi  par  M.  M  il  ne  Edwards 
aux  dépens  des  Palœmon  des  auteurs  et 
adopté  par  tous  les  carcinolugistes.  Trois 
espèces  composent  cette  coupe  générique; 
Je  citerai  seulement  la  Sictokib  sculptés  , 
Sicyonia  sculpta  Edw.  {Ann.  <Us  se.  nat. , 
1"  série,  t.  XIX,  p.  339,  pl.  9,fig.  1  à  8). 
Celte  espèce  est  commune  dans  la  Méditer- 
ranée et  sur  les  côtes  d'Afrique,  particu- 
lièrement dans  les  rades  d'Oran  ,  d'Alger  et 
de  Boue,  où  Je  l'ai  abondamment  rencon- 
trée. (H.  L.) 

SICYOS.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cucurbitacées,  tribu  des  Sicyoldées,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  monœcie- 
syogénésie  dans  le  système  de  Linné.  En  le 
formant,  Linné  lui  a  donné  pour  base  le 
Sicyoides  de  Tournefort.  Il  -comprend  des 
plantes  herbacées,  grimpantes  à  l'aide  de 


vrilles,  monoïques,  qui 
les  contrées  tropicale*  et  sous- tropicales,  il 
dont  on  connaît  aujourd'hui  une  quieius? 
d'espèces.  Ses  caractères  principaux  ct*e««>- 
tent,  pour  les  fleurs  miles  ,  dans  uo  calice 
à  5  dents  subulées,  une  corolle  quioaueûJf, 
et  5  étamïnes  soudées  en 
met  de  laquelle  les  anthères 
sorte  de  tête  ;  pour  les  femelles ,  dam  un 
ovaire  uni-loculaire,  à  un  seul  «vole  nu- 
pendu  au  plafond  de  la  loge,  *urmoe.f 
d'un  style  bi  trifideque  terminent  2-3  «aj- 
mates  indivis.  Le  (ruil  est  coriace, 
hérisson  né.  (D.  G.) 

*S1DA.  carjsr. — C'est  un  genre  de  Tordre 
des  Dapnnoïdes ,  établi  par  Suau*  et  t-iaptè 
par  tous  les  carcinologisles.  M.  Straus  a 
proposé  de  réunir  sous  ce  nom  s^eenqee 
les  Dapbnofdes  ,  dont  les  grandes  aoie&cct 
(ou  rames)  sont  divisées  eu  deux  buiMtfe 
comme  cber  les  Daphuies,  mais  chez  les- 
quelles l'une  de  ces  branchies  ne  se  c.  Bip*c 
que  de  deux  articles  et  l'autre  de  trois.  H 
est  aussi  à  remarquer  que ,  chez  les  S&a , 
l'abdomen  est  réfléchi  en  dessus  au  htd 
d'être  recourbé  en  bas.  On  ne  coauult  eo- 
core qu'une  seule  espèce  dans  ce  genre:  c'est 
la  Sidie  cristalline.  Sida  crùuitea.  afafl. 
(n*n(om.,  p.  96,  pl.  14,  fig  1  a  4).  Crue 
espèce  a  pour  patrie  la  Scandinavie.  (H.  L) 

SIDA.  Stda.  bot.  pb.  —  Grand  grore  <t 
la  famille  des  Malvacées,  inbu  des  .Suce», 
dont  il  est  le  type,  de  la  monade;  phie  po- 
lyandt  ie  dans  le  système  de  Liane.  Le  e  om- 
bre des  espèces  qu'on  en  connaît  anjout  s  bai 
s'élève  à  près  de  200  ;  et  il  serait  t^s'^^p 
plus  considérable  si  ou  admettait  poux  Vui 
la  circonscription  que  DeCandolie  lui  a  tra- 
cée dam  son  Prodrome  (I,  p.  459  >•  Ca 
effet,  ce  botaniste  j  réunissait  le*  rec/o 
Gaya  U.  B.  K..t  Bastardia  Ktinth  ei  ie»  om- 
breuses espèces  é'AbtUùon  Gcrtau  Si  Tan 
en  détache  ces  trois  groupes  génrr^w  , 
d'après  la  manière  de  voir  de  M.  tant*  % 
qui  est  généralement  adoptée  aojoQrd"**, 
ce  genre  se  compose  de  végétaux  herb**, 
sous- frutescents  et  frutescents,  réa*a<*ci 
dans  toutes  les  contrées  tropicales  et  »-  a*- 
tropicales,  à  feuilles  pétiolées,  eo itère» ,  «sa 
plus  rarement  lobées,  à 
multiflores,  axillaires, 
du  sommet.  Les  fleurs  de  ces  \égêuui 
qucol  d'iuvolucre  et 
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qjuinquéGde ,  souvent  en  cupule;  une  corolle 
de  cinq  pétales  généralement  inéquilaléraux; 
un  ovaire  sessile  à  cinq  ou  plusieurs  loges  uni- 
ovulées,  auxquelles  correspondent  tout  au- 
tant de  styles  plus  ou  inoins  soudés  entre  eui 
à  leur  base.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
dont  les  luges  deviennent  autant  de  coques 
mosiuspcriries,  indéhiscentes  et  qui  se  dé- 
tacbent  à  leur  maturité  en  laissant  l'axe 
ces*  Irai  persistant,  dilaté  à  sa  base  en  ex- 
pansions membraneuses. — Quelques  espèces 
de  Sida  sont  cultivées  comme  plantes  d'or- 
it.  Parmi  elles,  nous  prendrons  pour 
île  le  Sida  Nake  ,  Sida  Napœa  Car. 
(Xmpœa  laevis Lin.),  grande  et  belle  plante 
herbacée  vivace,  de  la  Virginie,  reconnais- 
vable  à  ses  feuilles  palmées  divisées  en  cinq 
oblongs,  acuminés  et  dentés,  glabres, 
sont  blanches,  de 
s,  groupées  sur  des  pédoncules 
li flores.  Chacune  d'elles  donne  dix  carpelles 
mu  tiques,  acuminés.  Cette  espèce  est  assez 
rustique  pour  être  cultivée  en  pleine  terre. 
Ûa  la  multiplie  de  semis.  (P.  D.) 

'SIDfcES.  Stdcœ.  bot.  n.—  Une  des  tri- 
bus de  la  famille  des  Malvacées  (ooy.  ce 
anot  ),  ainsi  nommée  du  genre  Sula  qui  lui 
de  typa.  (Ad.  J.) 

IKTBUS  (çii^oç,  fer;  «VGoç, 
).  mt.  ra.  —  Synonyme  douteux  du 
geore  Llaplopappus  Cass.,  famille  des  Com- 
tnhu  des  Astéroïdées.  (D.  G.) 
"Sf  DE  RASTBÉE.  pot.Tr.  —  Section  éta- 
lai, de  Dlaiuville  dans  le  grand 
Irée,  et  comprenant  les  espèces  à 
loges  superûcielles  ou  peu  profondes  et  non 
machinées ,  ayant  des  lamelle*  nombreuses, 
très  fines,  peu  saillantes  ,  qui  partent  d'un 
f,  et  se  portent  Jusqu'à  celles 
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.  jiîiauent  :  telles  sont  les  Astrea  Sidcrca  , 
AL.  gttlaccrm ,  A.  escharoidet,  etc.  (Doj.) 
•SCOÉfiËTINE  («Aipoç,  fer;  pnm,  ré- 
—  C'est  le  nom  que  M.  Beudant 
au  Fer  oxidé  résinite,  arsénialé  et 
tnlfaté ,  que  Ton  trouve  en  masses  brunes  , 
d'un   éclat  résineux  ,  dans  les  mines  de 

(Del.) 
(Cstf-, 

1816  )  indique  sous  celte  dénomination  an 
genre  de  Lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu 
NorUiélides.  (E.  D.) 

ITE  (  h'^cî  ,  fer  ).  ara.  —  Oa  a  | 


donné  ce  nom  au  Lazulite  ,  paire  qu'on  le 
croyait  coloré  par  du  phosphate  de  Fer,  et 
à  une  variété  de  Quarx  hyalin  de  couleur 
bleu  d'aiur.  Haidinger  l'emploie  comme 
nom  de  genre  dans  sa  classiûcalion.  (Del.) 

SIDERITIS.  Sideritù  (de  a&po;,  fer). 
—  Genre  important  de  la  famille  des  La- 
biées, de  la  didynamiegymnoepermie  dans 
le  système  de  Linné,  dont  nous  connaissons 
aujourd'hui  environ  40  espèces.  Il  est  formé 
de  végétaux  herbacés,  sous-frutescents  et  fru- 
tescents qui  croissent  naturellement  dans  les 
parties  moyennes  de  l'Europe,  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne,  dans  l'Asie  tempérée 
et  dans  les  Iles  Canaries.  Les  fleurs  de  ces 
plantes  sont  petites,  généralement  jaunâtres, 
groupées  en  faux  verticilles  *G  multiflures , 
rapprochés  en  forme  de  grappe  ou  d'épi,  et 
accompagnés  de  feuilles  florales  ou  de  brac- 
tées; on  reconnaît  dans  ces  fleurs  les  carac- 
tères suivants  :  calice  tu  bu  I  eux ,  à 
nervures,  à  5  dents  droites  presque  épineu- 
ses; corolle  à  gorge  nue ,  a  lèvre  supérieure 
dressée,  presque  plane,  à  lèvre  inférieure 
'étalée,  trilobée,  le  lobe  médian  plus  large, 
généralement  érbanrré;  étamines  didyna- 
nies ,  dont  les  deux  longues  inférieures  ont 
leurs  anthères  presque  toujours  réduites  i 
moitié,  ou  du  moius  différentes  des  supé- 
rieures; style  biûde  au  sommet,  à  division 
inférieure  dilatée ,  embrassant  à  sa  base  ra 
supérieure. 

M.  Bentfaam  divise  les  Sideritis  qu'on 
nomme  aussi  vulgairement  Crapandme* , 
en  a  sous-genres  :  Marrubiastrum  ,  Empe- 
doclea,  Eusideritis,  Ilesiodia,  dont  le  premier 
comprend  des  espèces  frutescentes,  propres 
aux  Canaries;  dont  le  deuxième  et  le  troi- 


centes  ou  herbacées  „,u„,, 
la  région  méditerranéenne;  dont  le  dernier 
ne  renferme  que  des  herbes  annuelles, 
par  taulières  à  l'Europe  moyenne  et  médi- 


C  estau  premier  de  ces  sous  genres  qu'ap- 
partient le  Smcams  des  Canaries,  Stifohtit 
canariensis  Lia.,  belle  espèce  frutescente, 
haute  d'environ  un  mètre,  spontanée  sut 
Canaries  et  à  Madère.  Ella  est  remarquable 
par  sa  tige,  ses  rameaux  et  ses  pétioles  cou- 
verts de  poils  laineux,  blancs-jaunâtres , 
aboadanls  ;  ses  feuilles  sont  ovales  ,  créne- 
lées, en  cowr  â  Is  base,  épaisses  et  rugueu- 
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ses ,  veinées  en  dessous,  veloutées-laineuses 
sur  les  deux  surfaces.  Ses  fleurs  jaunâtres , 
dans  lesquelles  la  corolle  dépasse  à  peine  le 
ealice ,  forment  des  faux  verticilles  multi- 
flores  distincts.  On  cultive  cette  plante  dans 
les  jardins,  à  une  exposition  chaude  pendant 
l'été,  en  orangerie  pendant  l'hiver. 

Le  deuxième  sous-genre  renferme,  entre 
autres  espèces,  le  Sideritis  de  Strie,  Side- 
rilis  vjrica  Lin.,  qui  est  cultivé,  comme  le 
précédent,  à  titre  d'espèce  d'ornement. 

Pour  exemple  du  troisième  sous-genre , 
nous  citerons  .une  espèce  indigène  très  po- 
lymorphe, le  Siderilis  hyssopifolia  Lin.,  au- 
quel plusieurs  botanistes  rapportent  comme 
synonyme  le  S.  pyrenaica  Poir.,  ou  S.  cre- 
nota  Lapeyr.  M.  Bentbam  range  même  ces 
deux  plantes  comme  de  simples  formes  dans 
le  S.  scordioides  Lin.  Mais  au  total  l'histoire 
de  ces  plantes,  qu'on  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France,  particulièrement' 
dans  le  Roussillon  et  les  Pyrénées ,  n'est 
certainement  pas  tout  à  fait  éclaircie. 

Dans  le  dernier  sous-genre  rentrent  deux 
de  nos  espèces  indigènes ,  dont  l'une  se 
trouve  communément  dans  les  parties  sèches 
et  incultes  de  nos  départements  méditer- 
ranéens, particulièrement  dans  ce  qu'on 
nomme  les  Garrigues  du  bas  Languedoc; 
c'est  le  Siderilis  roman  a  Lin.  L'autre,  le 
S.  montana  Lin.  est  moins  répandue  et  croit 
dans  les  lieux  montagneux.         (P.  D .) 

SIDÉROCALCITE.  mi*.  —  Syn.  de  Cal- 
caire ou  Dolomie  ferrifère.  (Del.) 

SIDÉROCfinOME.  au*.  —  Voy.  fer  et 

CHR  OMITES. 

SIDÉROCLEPTE,  Saussure,  min.— Mi- 
néral d'un  vert  jaunâtre,  qu'on  trouve  dans 
les  cavités  des  laves  du  BrUgaw ,  et  qui 
n'est  probablement  que  de  l'Olivine  altérée. 
Voy.  rtaiDOT.  (Del.) 

SIDÉROCRISTE.  an*.  —  Nom  donné 
par  Brongniart  à  la  roche  que  les  Allemands 
appellent  Eisenglimmerschiefer,  et  qui  est 
composée  de  Quarx  hyalin  (ou  Cristal  de 
roche)  et  de  Fer  oligiste  micacé.  (Del.) 

•SIDERODACTILUS  (  «nJ.ip«OMTvîo;  f 
qui  a  des  doigts  de  fer  ).  ms.  —  Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  tétramères ,  famille 
des  Curculionides  gooatocères ,  division  des 
Brachydérides ,  établi  par  Schonherr  (  G  en. 
et  sp.  Curcul.  st/non,,  t.  Il,  p.  1J5,  6.  1, 
p.  283)  sur  six  espèces  de  l'Afrique  tropi- 


cale. Les  espères  types  de  ce  genre  soot  Ifi 
S.  sagitlarius  01.,  galamensis  Cbevt.  et  cJ- 
stringatas  Schr.  (C) 

SIDERODENDRON  (•.'**»«,  fer;  fe- 
3po* ,  arbre),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  Camille 
des  Rubiacées,  tribu  des  Cofféacees,  vox>ia 
des  Coffea ,  créé  par  Schrebex ,  dans  le- 
quel rentrent  des  arbres  indigestes  des  An- 
tilles et  de  l'Amérique  tropicale,  a  fleur  u- 
tramère,  et  donnant  pour  fruit  voe  bue 
sèrhe,  à  deux  loges  monoiperrnw  Le  >«fc- 
rodendron  triflorum  Vabl  croît  dans  les  Ma 
de  la  Martinique  et  de  Mont -Serrât ,  on  d 
porie  le  nom  de  Bois- de-Fer.  Le  S.  mu^- 
florum  A.  Ricb.  se  trouve  dans  le  G  titane 
française.  (D.  G.) 

SIDÉROLINE  etSIDÉROUTE 
—  Genre  de  Rbizopodes  ou  Fo 
établi  sous  le 
qui  le  classa  d'abord  parmi  les  Polypitn. 
puis  parmi  les  Mollusque?  cepnal  dac> 
la  famille  des  Nautilacées,  entre  les  Dises*- 
bes  et  les  Vorliciales,  en  lut 
caractères  suivants ,  d'après  un< 
fossile  du  terrain  crétacé  de  Maêstricht,  US* 
toi.  calcitrapoïde,  que  Fichtel  et  Me 
nommée  Nautilus  papillosus .  Cest  tiar  ; 
coquille  multiloculaire,  de 
en  chausse-trappe,  large  de  2  à  3 
très,  dont  le  disque,  convexe  des  deux  roté» 
et  chargé  de  points  tuberculeux,  est  forât 
de  tours  contigus,  non  apparents  ea  défier», 
avec  des  cloisons  Iran  s  verse*  imper  forêt».  La 
circonférence  est  bordée  de  lobes  inégaux  et 
enrayons;  l'ouverture,  suivant  Lamartk. 
est  distincte,  sublalérale  ;  mais  ce  étrsùn 
caractère  disparaît  quelquefois.  M.  Al.  e~Or- 
bigny  a  changé  le  nom  de  Si<ieul;L*  p»r 
celui  de  Sidéroline  et  a  placé  ce 
sa  famille  des  Nauliloides,  la 
l'ordre  des  Hélicostègues;  il  lui  auribc*  este 
spire  enroulée  sur  le  même  plan,  ter***  pat 
des  tours  embrassants  avec  des  i^^i  ^ 
marginaux,  des  loges  simples  et  uae  nV* 
ouverture  en  fente  transversale  coau?  Wr 
retour  de  la  spire,  mets  souvent  m»gj« 

SIDEROLITE.  —  Voy.  siDCR^ai 
•SIDEROLITHIR.  rouas.  —  Le  mew 
que  siDÉR0Lt5E.  (G.  B  ) 

•SI DE  ROME  ter),  ma— €rarr 

de  l'ordre  des  Lépidoptères ,  de  la  fassnl» 
des  Djy.rnes,  indiqué  par  M.  BotsduvaT 
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planche  de  son  ouvrage  fur  les  Lipi- 
des Suites  à  liuffon  (t.  I,  lab.  IV,  B. 
1836).  (E.  D.) 

•SIDÉROPOItE.  poltp.— Genre  de  Poly- 
piers zoaolhaires,  pierreux,  proposé  par 
M.  de  Blainville  pour  les  espèces  de  Porites 
dont  les  cellules  immergées  ou  à  peine 
mamelonnées,  de  forme  circulaire  sub- 
bnagonate,  ont  six  entailles  profondes,  une 
à  chaque  angle,  et  un  axe  pistilliforme  au 
centre.  Ces  cellules  sont  irrégulièrement 
é parte*  à  la  surface  d'un  Polypier  arbores- 
cent, palmé  et  très  finement  granulé,  mais 
no  a  poreux.  Tels  sont  les  Porites  scabra, 
eUmgaia  et  subdigitaia  deLomarck.  M.  Eb- 
renberg  ne  les  distingue  pas  génériquement 
des  autres  Porites  qui  forment  simplement 
un  sous-genre  de  Madrépores.  (Duj.) 

SIDÉUOSCniSOLITUE  ( ^J»)p«( ,  fer; 
Q(iÇ«*  ,  fendre  ).  mi*.  —  Substance  ferrugi- 
neuse ,  à  structure  laminaire ,  cristallisant 
en  prisme  hexaèdre  régulier,  modifié  par  les 
faces  d'une  double  pyramide  hexagonale,  et 
composée  de  Silice,  de  protoxide  de  Fer  et 
d'Eau,  dans  des  rapports  atomiques  fort 
simple*.  Son  analyse,  par  Wernekiuk  ,  a 
donné  :  Silice,  16,1  ;  oxidule  de  Fer,  74,6; 
E*u,  9,3.  Ses  cristaux  sont  petits,  métal- 
loïdes et  d'un  noir  de  velours.  Dur.  =  3  ; 
dent.  =5.  Elle  fond  en  un  globule  noir 
magnétique;  sa  poussière,  qui  est  verte, 
est  *olubie  dans  les  acides.  On  l'a  trouvée  à 
Conghonas  do  Campo ,  au  Brésil ,  dans  une 
pyrite  magnétique,  avec  de  la  Sidérose.  (Dix.) 

SIDÉROSE  [vSnpo;,  fer),  sua.—  Syn.  de 
Fer  carbonaté.  Voy.  fkb.  (Del.) 

•SIDEROTnEnitJMfm'&tpoc,  fer;  0*,.'", 
béte  aauvage  ).  ma.  —  Groupe  de  Pachy- 
derme* fossiles  créé  par  M.  Joeger  (Wurl. 
foss.  sauglh.,  1839).  (E.  D.) 

5IDÉA0WLE.  Sideroxylon  (  dt*w  , 
fer  ;  £vie»,  bois),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Sapoiacées,  de  la  pentandrie  mo- 
oogjnie  dans  le  système  de  Linné,  établi 
par  Dillenius  (  tiorl.  ellh.t  265) ,  et  renfer- 
it  de*  arbres  propres  aux  parties  tropi- 
ancien  continent,  plus  paniculiè- 
it  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon  , 
eu  ils  sont  connus  sous  le  nom  vulgaire  de 
Bots -de- Fer  blanc.  Dans  le  Prodrome  (VIII, 
p.  177  ),  al.  Alpb.  De  Candolleen  a  carac- 
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41  espèces.  Ces  plantes  ont  pour  ca- 
un  calice  à  cinq  lobes  profonds , 


imbriqués;  une  corolle  à  cinq  divisions; 
cinq  étamiues  fertiles  opposées,  et  cinq  sté- 
riles alternes  aux  lobes  de  la  corolle  ;  un 
ovaire  hérissé ,  généralement  à  cinq  luges 
uni-ovulées,  auquel  succède  un  fruit  charnu. 
Sous  le  nom  de  S.  cinereum,  Lamarck  a 
confondu  diverses  plantes  de  l'Ile  de  France 
et  de  Bourbon. 

Le  Sideroxylon  de  Burmann  se  rapporte, 
comme  synonyme  ,  au  Curtisia  Ait. ,  genre 
rangé  par  M.  Endiicber  à  la  suite  des  Cor- 
nées. (D.  G.) 

*S1DIE.  Sida,  caosr.  — Ce  genre,  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Cladocères  et  a  la 
famille  des  Daphnidiens ,  a  été  établi  par 
H.  Straus  qui  réunit  dans  cette  coupe  gé- 
nérique les  Daphnies,  dont  les  grandes  an- 
tennes (  ou  rames  )  sont  divisées  en  deux 
branches  comme  cbei  les  vraies  Daphnies, 
mais  chez  lesquelles  l'une  de  ces  branches 
ne  se  compose  que  de  deux  articles  et  l'autre 
de  trois.  Il  est  ainsi  à  remarquer  que  cbex 
les  Sidies,  l'abdomen  est  réfléchi  en  dessus 
au  lieu  d'être  recourbé  en  bas.  On  ne  con- 
naît qu'une  seule  espèce  de  ce  genre  ,  la 
StniE  cristalline  ,  Sida  cristallinia  M ûller 
(Enlomostr.,  p.  95,  pl.  14,fig.  1  à  4).  Celle 
Sidie  habite  la  Scandinavie.        (H.  L.) 

S11XIAIM.  Amphacanihus  (du  mol  Sigian, 
nom  de  ce  Poisson  chez  les  Arabes),  roiss. 
—  On  a  désigné  sous  ce  nom  un  genre  cu- 
rieux d'Acanlhoptérygiens ,  de  la  famille 
des  Tbeutiea,  ballotté  par  les  nomenclateurs 
d'un  groupe  à  un  autre ,  et  constituant  le 
genre  Amphacanihe ,  tel  qu'il  a  été  défini 
par  M.  Valenciennes  qui  en  a  parfaitement 
éubli  la  synonymie.  Koy.  ahphacantob  et 
«Jco.  (G.  B.) 

•SIDMl  *I.  moll.  rente.  —  Genre  d'Ai- 
cidées  composées,  de  la  famille  des  Bolril* 
liens  (M.  Edw.,  Nouv.  ann.  mus.,  1841). 

*SID1UUM.  sjoll.  tchic-  (Sav.,  Mém. 
anitn.  sans  wrl.,  1810).  Voy.  sidnium. 

•S1DLXA.  aoLL.  —  Genre  de  Gastéro- 
podes pulmonés,  décrit  par  Gray  [inTurton, 
Descript.  of  sorne  new  Brit.  shells).  (G.  B.) 

*  SIDUIUA  ceost.  -  Learh  ,  dans  son 
Zoological  Uisctllany,  désigne  sous  ce  nom 
un  geure  de  l'ordre  des  Uopodes ,  qui  n'a 
pas  été  adopté  par  les  carcinologistes.  (H  L.) 

*  SIEBERA  (dédié  au  boUniste  allemand 
Sieber).  aor.  vu.—  Plusieurs  genres  ont  suc- 
cessivement reçu  ce  nom.  L'un,  de  Reictien- 
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bacb  ,  dans  la  famille  des  Ombellifèrei ,  est 
rapporté  maintenant,  comme  synonyme,  au 
genre  Azorello  Lam.;  un  second,  deSchra- 
der,  dans  Is  famille  des  Caryopbyllées,  rentre 
dans  le  grand  genre  Al  tint  Wahlenb.;  un 
troisième,  deSprengel,  dans  la  famille  des 
Orchidées,  est  synonyme  du  genre  Gymna- 
denia  R.  Br.  ;  enûn  un  quatrième,  établi 
par  M.  Gay,  appartient  à  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Cynaréesi  Celui-ci  est 
le  seul  qui  reste  distinct  et  séparé ,  et  qui , 
par  suite,  conserve  son  nom.  Il  a  pour  type 
le  Xcranlkemum  pungcns  Lam. ,  plante  an- 
nuelle, du  Levant.  (D.  G.) 

*  SIEBOLDIA  (  Sieboldt ,  nom  propre  ). 
bept.  —  L'une  des  subdivisions  du  genre 
naturel  des  Salamandres  (voy.  ce  mot)  sui- 
vant M.  Bonaparte  {Iconografla  delta  Fauna 
itattca,  1832-1841).  (E.  D.) 

SIEG.  roiss.  —  C'est  le  nom  vulgaire 
d'une  espère  de  Truite  que  Ton  pêche  dans 
les  eaux  douces  de  Sibérie.         (G.  B.) 

SI  tG ESBECK IE .  SiegetbecMi.  bot.  ro. 
(Dédié  au  botaniste  Siegesneck).  —  Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sé- 
nécionées,  de  la  Syngénésie- polygamie  su- 
perflue dans  le  système  de  Linné,  établi  par 
cet  illustre  botaniste  pour  des  piaules  en 
majeure  partie  herbacées,  qui  croissent  dans 
presque  toutes  les  contrées  intertropicales. 
Ses  principaux  caractères  consistent  dans 
des  capitules  mulliflores,  rayonnés,  plus 
rarement  flosculeui,  qu'entoure  un  iuve- 
lurrc  a  deux  rangées  de  folioles  apprimées, 
et  dont  le  réceptacle  conveie  est  paléacé; 
dans  des  akènes  sans  bec  ni  aigrette ,  se 
terminant  au  sommet  en  deux  petites  arêtes, 
semblables  à  deux  poils.  La  siegesbrceib 
orientale  ,  Siegesbeckia  orientalis.  Lin., 
plante  annuelle,  originaire  de  la  Chine  et 
des  Indes,  s'est  répandue  aux  lies  Maurice,  et 
même  dans  celles  de  la  Société  et  au  Chili. 
Elle  se  distingue  par  ses  feuilles  opposées , 
ovales ,  en  coin  à  leur  base ,  acuminées , 
bordées  de  grosses  dents,  les  supérieures 
plus  étroites ,  et  par  ses  involucres  à  folioles 
eitérieures  deux  fois  plus  longues  que  les 
intérieures.  Elle  est  usitée  dans  l'Inde 
comme  masticatoire.  (D.G.) 

SIEGL1KGIA.  bot.  ra.  —  Genre  pro- 
posé par  M.  Bernhardi  dans  la  famille  des 
Graminées.  M.  Endlicher  en  fait  une  sec- 
tion des  Danlhonia,  DC.  (D.  G.) 


SIEMSSEMA  (  nom  d'bommcV  bot 
—  Genre  de  la  famille  des  Composée 
des  Sénécionidées ,  établi  par  II. 
(  Planta  Preist.,  vol.  I ,  p.  467  ) 
plante  annuelle  de  la  Nouvelle  -Hofbnrfe. 
très  voisine  des  Podolcpis ,  desqods  efie  m 
distingue  par  la  différence  que  pré 
ses  akènes  dans  le  disque  et  au 
que  par  l'inégalité  des  divisions  de  sa  co- 
rolle dans  le  disque.  Celte  plante  est  kt 
Siemssenia  capillaris  Steel*.        (D.  G.) 


Willdenow  a  créé 
démembré  des  Gewn  et  Dryas,  Lin.,  de  b 
famille  des  Rosacées,  lequel  se  diverse 
surtout  par  ses  styles  terminaux,  obolous 
aux  carpelles,  non  infléchis  ai  j 
par  ses  akèues  portés  sur  ua 
court,  surmontés  du  style  persistant, 
tinu  et  nu.  C'est  sur  le  Grurn  tuMmjnctdo 
que  ce  genre  a  été  fonde.  M.  R.  Brou»,  en 
l'adoplant,  a  modifié  ses  caractères,  et  y  a 
rapporté  les  Geum  montantun  et  repim*. 
M.  Endlicher  a  également  admis  ce  enas* 
générique.  Mais,  d'un  autre  côte,  M.  Se» 
ringe  (Prodr.,  Il,  p.  553)  en  a  fait  m 
simple  section  des  Geum ,  qu'a  a 
Oreoyeum,  et  d'autres  botanistes, 
par  exemple  M.  Walpers  {Bépert.,  IL  p.  if), 
ont  adopté  cette  manière  de  voir.  Le 
versia  paradoxe ,  Don ,  est  détaché  c  mm* 
genre  distinct  par  M.  EudJieaer  (  Grm. , 
n»  6385)  sous  le  nom  de  FaUmgùu    (D.  G.) 

SIFFLEl'R.  sua.  —  Les  Sapejcms ,  la 
Marmotte  monax  et  le  Piia ,  ont  reçu  tarite 
dénomination  dans  leur  pays  natal.  (E.  D  > 

SIFILET.  Parotia.  ois.  —  Génie  «aYi 
par  Vieillot  dans  la  famille  des  Pmndim 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G  ) 

*SIGA  (*:>n,  silence),  tus.  —  Groapedt 
Lépidoptères  nocturnes ,  de  la  faaxdle  des 
Bombycites ,  créé  par  Hubner  [CaL,  isrsj. 

(E-  D  ) 

*SIGALIO\  Sigalion.  ah**x.  —  Gène* 
d'Annélides  Cbétopodes  de  la  fsssfflt  des 
Apbrodites,  établi  par  MM.  Audooio  et  ! 
Edwards ,  et  dans  lequel 
plusieurs  espèces  des  eûtes 


comment  ces 

ractères  de  ce  genre  :  des  pieds  poui 
même  temps  d'élytres  et  d'un  m  rte 
rieur,  alternant  arec  des  pieds  sans  ét>:re* 
Jusqu'au  vingt- septième  anneau  »  et  se  *r- 
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rérfant  en  «ai  le  sans  interruption  jusqu'à 
l'extrémité  postérieure  du  corps  qui  est 
venu  i  forme. 

Les  espèces  les  mieux  connues  sont  les 
suivantes  :  S.  Mathilda ,  des  lies  Chausey  ; 
S.  Herminia ,  de  La  Rochelle  ;  S.  Esulla  , 
Guérit),  delà  même  localité;  5.  Boa,  John- 
sion,  des  cotes  d'Écosse;  S.  Blainvillei, 
Cosse,  de  la  Méditerranée. 

Le  \creis  stellifera,  type  du  genre  Lepidia 
de  If.  Savigny,  a  été  iodiqué  comme  étant 
peut-être  aussi  une  espèce  de  Sigalion.  (P.  G.) 

•  SIGALPHITES.  SigalphUm.  nu.  — 
Groupe  de  la  famille  des  Braconides  ,  tribu 
des  lebneumoniens ,  de  l'ordre  des  Hy- 
ménoptères ,  présentant  les  caractères  sui- 
vants :  Mandibules  pourvues  de  denU 
courbées  intérieurement.  Abdomen  voûte  , 
formant  une  sorte  de  carapace.  Les  genres 
HhiUffasler  Wesm.,  AicogasterWt$m.y  Che- 
kmus  Jurine,  Sigalphus  Latr.,  composent 
ce  groupe.  Les  Sigalphites  sont  bien  remar- 
ie rapport  de  leur  aspect  exté- 
r,  l'abdomen  paraissant  recouvert  d'une 
rarapace  solide,  ou  se  terminant  en  massue 
quand  cette  carapace  est  incomplète.  Ces 
,  peu  nombreux  en  espèces , 
,  pendant  la  belle  saison, 
voltigeant  sur  les  fleurs,  et  particulièrement 
star  les  Ombellifères.  (Bl.) 

SIGALPIILS.  nu.— Genre  de  la  famille 
des  Braconides,  groupe  des  Sigalphites  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  La- 
treille  (fJiit.  nat.  Ins.)  et  adopté  par  tous 
Je*  entomologistes.  Les  Sigalphus  se  font 
surtout  remarquer  par  leur  abdomen  divisé 
en  dessus  en  trois  anneaui ,  par  leurs  yeux 
leurs  antennes  sétacées  un  peu 
liées  à  leur  extrémité,  leurs  ailes  ayant 
cellule  radiale  et  deux  cubitales  ,  leur 
saillante ,  etc.  Les  espères  les  plus 
répandues  sont  les  S.  irrorator  Fabr.,  S. 
floricola  Wesm. ,  S.  obscunu  Nées  von 
Esenb.  (Bl  ) 

°SIGANl'S.  poiss.  —  C'est  le  nom  donné 
par  Forskabl  au  Sirijan  ,  qu'il  désigoail  sous 
le  nom  de  Scarut  tiganus.  Voy.  sidja:;  et 
aarpsiACAirrBB.  (G.  B.) 

♦«MGAPATELLA.  aotL.  —  Genre  de 
Mollusque*  gastéropodes  indiqué  par  M.  Les* 
ton  dans  le  Voyage  de  la  Coquille  (1830),  et 
étant,  comme  son  nom  l'indique,  voisin  des 

(G.  B.) 
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•SIGARA.  iss. —  Genre  de  la  famille  «les 
Notoneciides,  tribu  des  Népiens,  de  l'ordre 
des  Hémiptères ,  établi  par  Fabricius,  et 
adopté  par  Burmeister,  Spinola,  etc.;  réuni, 
au  contraire ,  par  la  plupart  des  autres  en- 
tomologistes au  geore  Corixa.  Les  Sigara 
ne  diffèrent  notablement  de  ces  derniers 
que  par  le  prothorax  coupé  presque  droit  à 
sa  partie  postérieure,  de  manière  à  laisser 
à  découvert  l'écusson  qui  est  caché  chez  les 
Corixa. 

Le  type  est  le  S.  minuta  Fabr.  (Satonata 
minutitsima  Lin.),  assez  commun  dans  notre 
pays.  Sous  le  nom  de  S.  leucocephala  , 
M.  Spinola  en  a  fait  connaître  une  seconde 
espèce,  découverte  en  Sardaigne.  (Bl.) 

SIGAHET.  ioll.— Genre  de  Mollusques 
gastéropodes  peclinibranches  de  la  famille 
des  Nalicofdes ,  comprenant  des  espèces  vi- 
vantes et  fossiles,  dont  la  coquille  très  éva- 
sée, presqu'en  forme  d'oreille  ou  presque 
orbiculaire,  a  le  bord  gauche  court  et  en 
spirale  ;  l'ouverture  entière  plus  longue  que 
large,  à  bords  désunis.  L'animal  est  allongé 
et  déprimé  en  forme  de  langue;  son  pied, 
très  grand,  dépasse  la  tête  en  avant  et  ca- 
che presque  complètement  la  coquille  dans 
son  épaisseur,  en  repliant  ses  bords.  La  tête 
est  large,  peu  saillante  et  porte  une  paire 
de  tentacules  triangulaires,  aplatis,  sans 
yeux.  L'opercule  corné,  très  mioce,  formé 
d'un  petit  nombre  de  tours  de  spire  à  son 
extrémité  inférieure,  comme  celui  des  Nati- 
ces,  est  caché  dans  un  sillon  profond  du 
pied ,  lequel  reçoit  aussi  le  bord  postérieur 
de  la  coquille.  Au-dessus  de  la  tète,  dans 
une  grande  cavité  branchiale,  se  trouvent 
une  seule  branebie  pectinée  et  l'orifice  anal 
comme  chez  les  Nalices.  De  même  aussi  les 
Sigarets  ont  une  trompe  et  sont  zoopbages. 
Le  nom  de  Sigaret  avait  d'abord  été  donné 
par  Adaoson  a  la  coquille  qui  est  le  type  de 
re  genre  et  que  cet  auteur  classait  parmi  les 
Haliotides.  Linné,  au  contraire,  avait  placé 
la  même  coquille  dans  le  genre  Hélix  ;  mais 
Lamarck,  le  premier,  établit  le  genre  Sigaret 
qu'il  rangea  avec  les  Haliotides  dans  sa  fa- 
mille des  llacrostomes  caractérisés  par  la 
forme  de  la  coquille  en  oreille,  avec  l'ouver- 
ture très  évasée  et  les  bords  désunis  sans 
columelle  ni  opercule.  Cuvier  publia  une 
analomie  du  Sigaret;  mais  le  Mollusque  qu'il 
nommait  ainsi  était  tout  différent  de  celui 
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dont  Adaoson  et  Lamarck  avaient  décrit  la 
coquille.  Aussi,  M.  de  Blainville  qui,  plus 
tard,  connut  l'animal  du  véritable  Sigaret, 
ê-t-il ,  avec  raison ,  établi  le  genre  Corio- 
cellé  pour  le  Mollusque  disséqué  par  Cuvier. 
Mais,  en  même  temps,  il  désigna,  sous  le 
nom  de  Cryptoslome,  un  Mollusque  qui  ne 
peut  être  séparé  du  genre  Sigaret.  C'est 
M.  Desbayes  qui,  dans  ses  annotations  à  la 
dernière  édition  do  Lamarck,  a  nettement 
établi  les  caractères  du  genre  Sigaret  et  sa 
place  dans  la  méthode  auprès  des  Natiees. 
Le  nombre  des  espèces  vivantes  aujourd'hui 
connues  est  de  onze,  dont  la  plus  commune, 
5.  haliotoideus,  longue  de  40  à  50  millimè- 
tres, se  trouve  dans  l'océan  Atlantique  et 
dans  la  Méditerranée.  Plusieurs  autres  exis- 
tent dans  les  mers  de  l'Inde  ou  dans  l'o- 
céan Pacifique ,  et  une  espèce ,  classée  au- 
trefois parmi  les  Natiees  (AT.  papilla),  se 
trouve  sur  les  cdtes  d'Afrique.  La  première 
espèce  se  trouve  aussi  à  l'état  fossile  «ions 
les  terrains  tertiaires  supérieurs,  et  l'on 
connaît  en  outre  deux  autres  espèces  fossiles 
du  terrain  tertiaire  parisien.  (Doi.) 

SIGER.  moll.  —  Petite  coquille  appar- 
tenant au  genre  Colombelle  de  Lamarrk 
(Columbelta  rustica),  et  rangée  parAdanson 
dans  son  genre  Pourpre  (  Adans.,  Voy.  au 
à'énég.,  pl.  9,  flg.  28).  (G.  B.) 

SIG ILL AIRE.  Sigillaria.  bot.  foss.  — 
Ce  nom  s'applique  à  un  genre  de  végétaux 
fossiles  propre  au  terrain  bouiller  que  j'avais 
établi  dès  1821,  dans  les  Mémoires  du  Mu- 
séum, t.  VIII.  Il  correspond  aux  genres  dési- 
gnés par  M.  de  Sternberg  sous  les  noms  de 
Fovularia  et  de  Rhytidolepis,  et  de  la  plupart 
des  Syringodendron.  J'y  avais  joint  plus 
tard  les  Caulopleris  ;  mais  une  élude  pins 
complète  des  vraies  Sigillaires,  fondée  surtout 
sur  la  connaissance  de  leur  structure  interne, 
montre  que  ces  deux  genres  sont  parfaite- 
ment distincts.  Les  Caulopleris  sont  de  vraies 
tiges  de  Fougères  arborescentes  et  doivent 
constituer  même  deux  genres  différents, 
l'un  se  rapportant  à  la  tribu  des  Cyatbéa- 
cées.  l'autre  a  celle  des  Dicksnniées. 

Les  vraies  Sigillaires,  que  j'avais  également 
rapportées  à  la  famille  des  Fougères,  et  qui 
semblaient,  en  effet,  par  la  forme  des  cica- 
trices laissées  par  la  base  de  leurs  pétioles,  se 
rapprocher  de  certains  genres  de  Fougère» 
à  tiges  herbacées,  paraissent,  au  contraire, 


avoir  constitué  une  fa  mi!  le  de  i<féUn 
actuellement  détruite,  se  rapportant  «  l  em- 
branchement des  Dicotylédones  f$nnu- 
sperrnee,  et  non  comme  les  Fougère»  actai 
des  Acrogènes  ou  AcoiT lédones  vuMlaire*. 

Les  caractère*  extérieurs  des  Sifiliains 
sont  les  suivants  :  Tiges  cylindriques  susses 
ou  bifurquées  au  sommet,  ordituiitoeat 
marquées  de  cotes  longitudinale*  serrées 
par  des  sillons  euntiuus,  droits  ou  !tgtrrtr<cnt 
flexueux,  non  articulées,  quelquefoii  Lises, 
unies,  ou  marquées  de  sillon*  formant  aa 
réseau  qui  circonscrit 
saillants;  cicatrices  h 
feuilles  placées  sur  le  milieu  des  cotes  ou  des 
mamelons,  régulièrement  esparee*  et  dépo- 
sées en  quinconce,  presque  toujours  plus 
longues  que  larges, 
bord  supérieur,  marqt 
latéraux,  d'où  naissent  deux  i 
rentes  peu  saillantes,  n'offrant  jamais  d*io- 
gle  ni  de  carène  inférieure  :  oratrices  tascrj- 
laires  au  nombre  de  trois,  doot  deux  laun'a 
Innulées.  Cette  forme  indique  on  petiot» 
arrondi,  ordinairement  plus  épais  quelarpe, 
canaliculé  en  dessus,  arrondi  et  ooa  carre 
en  dessous,  marqué  de  deux  crêtes  latérales; 
saillantes,  caractères  qui  s'acrorrfent  «variai 
forme  de»  pétioles  des  Fougères.  L*  < 
tion  des  faisceaux  vasculaires  qui  i 
ces  bases  des  pétioles  confirmait  aum  caste 
analogie;  mais  la  structure  interne  de  rc% 
tiges  que  nous  a  fait  eoiicjfi.-e  vn  peut 
fragment  du  Sigillaria  eiegarnsml  triBéA 
à  Autun,  a  démontré  que  ces 
Heures  étaient  trompeuses,  et  qne  les  fiante» 
auxquelles  ces  tiges  appartenaient,  or  ri- 
vaient pas  se  rapprocher  des  Fougère*,  mut 
devaient  se  placer  plus  près  des  Gjredéee. 
quoique  différant  notablement  de  c*»t*  fr- 
mille. 

Cette  tige,  que  j'ai  décrite  avec  ééaé  «s 
figurée  dans  les  Archiv.  du  Afaur.,  L  L  ■  -WS. 
pl.  25-28,  présente,  en  effet,  un* 
centrale,  entourée  d'un 
paré  en  faisceaux  par  de 
res.  Ce  corps  ligneux,  est  composé  de 
xones  distinctes  :  l'une,  interne,  faonde»  4s- 
faisceaux  arrondis,  en  contact  avec  la  ans^te. 
et  que  j'ai  appelée  fai^ceam  médullaire*:  Vmm 
tre,  plus  large, | 
tact  immédiat 
est  subdivisée  en  nombreux 
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lames  relluleuses  rayonnantes  ou  rayons 

médullaires;  ici  les  u  tri  eu  le*,  allongées,  sont 
disposées  en  séries  rayonnâmes;  elles  sont 
très  longues,  comme  celles  qui  forment  les 
faisceaux  ligneux  des  Cycadées  et  des  Fou- 
gères, et  offrent  des  parois  réticulées  ou 
rayées  transversalement.  Dans  les  faisceaux 
médullaires,  les  ulricules  allongées,  repré- 
sentant les  vaisseaux,  sont  disposées 


ordre  et  sont  très  inégales,  les  unes  à  parois 
réticulées,  les  autres  à  parois  marquées  de 
lignes  spirales,  comme  les  fausses  trachées. 
Au  dehors  du  cercle  ligneux  se  trouve  une 
couche  celluleuse  très  épaisse  que  traversent 
les  faisceaux  quise  portent  dans  les  feuilles, 
puis  une  sorte  d'éeorce  d'un  tissu  cellulaire 
allongé,  très  serré  et  très  dense,  qui  corres- 
pond aux  bases  des  feuilles  et  aux  cicatrices 


risliques  du  SiçiUaria  «leçons,  tel  qu'il 
s'observe  dans  les  schistes  bouillers. 

L'ensemble  de  cette  structure  ne  permet 
plus  d'admettre  l'analogie  de  ces  tiges  avec 
celles  des  Fougères  en  arbre.  Il  y  a  une  ana- 
logie bien  plus  marquée  avec  les  tiges  des 
dicotylédones  gymuospermes  et  particuliè- 
rement des  Cycadées,  qui  ont  également  une 
moelle  et  une  écorce  celluleuse  très  épaisse, 
un  cercle  ligneux  divisé  en  faisceaui  nom- 
breux par  des  rayons  médullaires,  et  te  eorps 
ligneux  formé  de  fibres  réticulées,  rayées  ou 
ponctuées.  Mais,  dans  ces  plantes,  il  n'y  a 
pas  les  faisceaux  internes  ou  médullaires 
d  une  structure  si  particulière  qui  forment 
no  caractère  spéciale  des  Sigillaires.  Ajoutez 
a  ce  caractère  interne  la  forme  remarquable 
de  la  tige  et -des  cicatrices  des  feuilles,  très 
iiidérente  de  ce<quroa  connaît  dans  toutes 
les  Cycadées  vivantes,  et  on  ne  doutera  pas 

fosmar  une 


que  nous  connaissons  maintenant  sur  la 
surface  de  la  terre,  mais  voisine  de  celle  des 
Ocadées.  Outre  les  Sigillaires,  celte  famille 


interne  des  tiges  de  ces  derniers  n'est  pas 
usez  connue  pour  qu'on  -puisse  bien  établir 
leurs  relations. 
Les  Sigillaires  constituent  un  genre  très 


en  connaît  environ 
à 


•toutes  se  sont  trouvées  dans  las  terrains 
bouillers  ou  dans  des  terrains  de  transition. 
On  n'en  a  jamais  rencontré  aucun  indice  dans 
les  formations  plus  récentes.  Ces  tiges  parais» 
sent  avoir  atteint  de  grandes  dimensions; 
j'en  ai  mesuré  une  de  plus  de  13  mètres  de 
long  qui  se  bifurquait  vers  le  sommet  et 
n'offrait  sa  terminaison,  ni  en  bas,  ni  en 
haut.  Leur  base  s'élargit  en  forme  de  cône; 
les  cotes  y  deviennent  moins  régulières  et 
moins  apparentes,  mais  conservent  cepen- 
dant leurs  caractères  essentiels.  Les  bases 
de  ces  tiges  élargies,  implantées  sur  les  cou- 
cbes  de  houilles,  perpendiculairement  à  leur 
surface  dans  leur  position  naturelle,  for- 
ment ces  sortes  de  bornes  coniques  que  les 
mioeurs  désignent,  à  Saint-Étienne  et  ail- 
leurs, sous  le  nom  de  cloches,  et  qui,  par 
leur  chute  dans  les  galeries,  amènent  quel- 
quefois des  accidents  graves.      (An.  B.) 

SIG1LLAME  ou  TEBRE  SIGILLÉE, 
sus.  —  Voy.  aigiuc.  (Dsx.) 

SIGILLINE  (diminutif  de  *io/tUum,sccau, 
cachet),  mou..— Genre  d'Ascidies  composées 
ou  agrégées,  établi  par  M.  Savigny  dans  ta 
famille  des  Tethyes  composées, et  caractérisé 
par  son  corps  pédicule,  commun,  conique  et 
vertical,  formé  d'un  seul  système  d'aoimaux 
qui  se  montrent  à  la  surface  comme  des 
tubercules  munis  de  deux  pores  ou  oscules 
à  six  rayons,  l'un  pour  la  bouche  et  l'autre 
pour  l'anus.  La  seule  espèce  connue,  S.  aus- 
iralis,  a  été  trouvée  sur  la  cote  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à  20  brasses  de 
prorondeur  dans  la  mer.  Sa  longueur  totale 
est  de  1  à  2  décimètres,  mais  chaque  ani- 
mal, en  particulier,  est  long  seulement  de 
7  millimètres,  non  compris  l'ovaire.  La  par- 
tie commune  ^consiste  en  un  cône  allongé, 


avec  un  ou  plusieurs  autres.  La  surface  est 
parsemée  de  tubercules  ou  mamelons  ovales, 
colorés  par  les  animaux  qu'on  aperçoit  à 
Des  deuxeecutes  de  ebacun  de  cas 
le  plus  éloigné  du  sommet  du 
cône  est  le  plus  grand,  et  correspond  à  le 
bouche.  Le  sac  branchial  est  très  court,  hé- 
misphérique, elles  mailles  du 'tissu  bran- 
chial sont  dépourvues  de  papilles  ;  l'abdomen 


un  pédicule  au  fond  de  l'abdomen  et  se-pre» 
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•SIGMATELLE.  Sigmatélla  (diminutif 
de  la  lettre  S),  bot.  ch.  —  (Pbycées). 
Genre  de  la  tribu  des  Diatomées  ou  Bacilla- 
riées,  proposé  d'abord  par  M.  KQtzing,  dans 
ses  Décades  de;  Algues  d'eau  douce  de  l'Al- 
lemagne, et  que  depuis  il  a  réuni  à  ses  Syne- 
dra.  Nous  pensons  que  ce  genre  pourrait  être 
conservé  pour  les  espèces  contournées  en  S, 
non  ombiliquées,  qui  se  rapprochent  des 
Synedrat  et  que  Ton  devrait  adopter  le  genre 
Gyrosigma,  Hassall,  pour  lesNavicules  pour- 
vues d'un  stomate  ou  ombilic  médian,  et 
ayant  la  même  forme,  c'est-à-dire  les  som- 
mets courbés  en  sens  opposé ,  de  manière  à 
figurer  une  S.  (Bbkb.) 

SIGMODON  (S,  sigma;  Êlouç,  dent). 
mam.  —  Genre  de  Rongeurs,  voisin  de  celui 
des  Campagnols  ,  créé  par  MM.  Say  et  Ord 
(Journ.  of  thoAcad.  nat.  se.  ofPhiladelphia, 
1825),  et  ayant  pour  caractères:  Incisives 
molaires  |;  les  molaires  ayant  des  racines 
assez  fortes,  et  leurs  couronnes  marquées 
par  des  sillons  alternes  très  profonds  dispo- 
sés en  :  ;  pieds  de  devant  présentant  quatre 
doigts  avec  le  rudiment  d'un  ciuquième  on- 
guiculé; pieds  de  derrière  i  cinq  doigts; 
queue  velue. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
voit  que  les  caractères  des  Sigmodons  sont 
peu  tranchés,  et  qu'ils  se  rapprochent  beau- 
coup de  ceux  des  Campagnols.  On  n'en  con- 
naît qu'une  seule  espèce  : 

Le  Sigmodon  velu  ,  Sigmodon  hispidum 
Say  et  Ord  ;  Arvicola  hortensis  Harlan.  Cet 
animal  n'a  pas  plus  de  6  pouces  de  lon- 
gueur, non  compris  la  queue;  son  pelage 
est,  en  dessus,  d'un  jaune  d'ocre  assez  pèle, 
mélangé  de  noir  sur  la  tête,  et  le  dessous  du 
corps  est  d'une  couleur  cendrée.  La  tête  est 
grosse  et  se  termine  par  un  museau  allongé; 
les  yeui  sont  grands  ;  les  membres  anté- 
rieure sont  courts,  tandis  que  les  postérieurs 
sont  forts  et  robustes  ;  la  queue  est  velue 
et  k  peu  près  de  la  même  longueur  que  le 
corps.  Le  Sigmodon  cause  de  grands  ravages 
dans  les  champs,  où  il  se  nourrit  particuliè- 
rement de  grains.  On  le  rencontre  très  abon- 
damment dans  les  terres  cultivées  ou  in- 
cultes qui  bordent  la  rivière  de  Saint-Jean, 
dans  la  Floride  occidentale.       (E.  D.) 

•SIGMODOSTYLES  (.cy^ç,  en  fau- 
cille), bot.  tu.  — Genre  de  la  famille  des 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  des  Pha- 


séolées,  établi  par  Meisner  {in 
Joum.  ofBot.,  t.  II,  p  93)  pour 
herbacée?  du  cap  de  Boune-Espèraoce.  Ce 
nom  générique  rappelle  la  courbure  es 
sigma  du  style  de  celte  plante.  Le  aom  spé- 
cifique de  celle-ci  est  Sigmofoiiyla  tdlcta 
Meisn.  (0.  G.) 

«SIGUANA.  bept. — Double  capta  d'im- 
guis ,  à  propos  de  l'Orvet  lut-mêzac,  4»gw 
fragilis.  (P.  G.) 

S1DAME.  poiss.  —  Nom  commun  <Tub 
Poisson  que  Forskabl  rapporte  à  tort  an 
genre  Athérioe  (  Alherina  sduma  ),  et  asi 
appartient  au  genre  Sillago  dans  lequel  ù" 
forme  l'espèce  Sillago  açuta.      (G.  B.) 

SII.ALS.  bot.  ph.  —  Genre  de  la  Umtlle 
des  Ombellifères ,  tribu  des 
formé  par  Besser  avec  quelque 
Peucedanum,  Lin.  Ses  principaui  ornière* 
consistent  dans  des  pétales  presque  entiers; 
dans  un  fruit  cylindracé,  dont  chaque  tnat- 
tié  est  relevée  de  cinq  cotes  saillante*,  pres- 
que en  ailes ,  égales ,  et  creusée  de  sd'um 
ou  vallécules  à  nombreuses  ligues  de  sac 
propre  (viuœ)  rapprochées.  L'espèce  tjpe  se 
ce  genre  est  le  Silaus  pralensis,  Besser(^e»- 
cedanum  silaus,  Lin.),  plante  a»*« 
munc  dans  nos  prés  humides  et  daas 
de  toute  l'Europe,  regardée  et 
autrefois  comme  diurétique ,  mai 
de  nos  jours.  (D.  G.) 

*$ILBOMYIA  (<rti\Sôit  brillaoi).  ns.— 
Genre  de  Diptères,  de  la  famille  des  Humi- 
des, créé  par  M.  Macquart  (Diptères 
ques,  4843),  et  o 
étrangères  à  l'Europe.  (E.  t>4 

*SILÉNACÉES.  —  Foy.  snino. 

SILENE.  Silène,  bot.  ra.  —  Gracd  e*. 
beau  genre  de  la  famille  des  Caryop»?1**1- 
tribu  des  Silénées,  a  laquelle  il  «sauce** 
nom ,  de  la  décandrie-trigynie  dus  le  sya- 
tème  de  Linné.  Le  célèbre  bounu:*  »ue*>« 
en  établissant  ce  groupe  générique  était cvm 
pouvoir  le  caractériser  principe  lestu».  pa: 
son  pistil  a  trois  styles  et  par  «e* 
munis  d'appendices,  formant  tous 
une  coronule.  Mais  les  travaui  inaperuaj 
dont  ces  plantes  et  les  Silénées  en  géa^rii  . 
ont  été  l'objet ,  dans  ces  dernières 
ont  montré  l'insuffisance  de 
et  la  nécessité  de  réformer  le  groupe  ç*'* 
circonscrivaient.  M.  OtUt  {Proéramms .  l  L 
p.  367),  rejeunt  la 
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pour  ce  genre  par  Linné  et  ses  continua-  I 
leurs ,  y  comprit,  non  seulement  la  grande 
majorité  des  plantes  regardées  jusqu'alors 
com  me  des  Silène,  mais  encore  des  espèces  de 
Saponaria,  Cucubalus,  et  Lychnis.  M.  Fenil 
adopta  d'abord  cette  nouvelle  délimitation, 
dans  le  Gênera  de  M.  Endlicher,  n.  5218; 
mais  plus  tard ,  dans  le  deuxième  supplé- 
ment de  cet  important  outrage,  il  modifia 
quelque  peu  sa  manière  devoir.  De  son  côté, 
M.  Al.  Braun,  dans  ses  études  sur  les  genres 
de  la  famille  des  Silénées,  a  admis  pour  les 
Silène  une  délimitation  différente  ,  à  quel- 
ques égards ,  de  celle  de  MM.  Otth  et  Fenzl. 
Lofin  ,  M.  Godron  (Observ.  criliq.  sur  l'in- 
ttoresemee  des  Silène  ;  Mém.  de  la  soc.  des 
se.,  leur,  et  arts  de  Nancy,  1847,  et  Fl.  de 
F  ronce,  I ,  p.  202)  a  adopté  à  son  tour  une 
circonscription  un  peu  différente  pour  ce 
genre  dans  lequel  il  fait  entrer  non  seule- 
ment les  Silène,  et  la  plupart  des  Cucubalus 
de  Linné,  mais  encore  une  partie  des  Ly- 
cJmis  du  botaniste  suédois.  Il  s'est  trouvé 
conduit  de  la  sorte  à  énumérer  168  espèces 
de  Silène  dans  un  Catalogue  qu'il  regarde 
cependant  comme  incomplet.  Au  milieu  de 
ces  divergences  d'opinions,  nous  suivrons 
ici  la  manière  de  voir  de  M.  Al.  Braun, 
toutefois  avec  une  légère  modification  ba- 
sée sur  l'admission  des  Eudianthe  à  pistil 
pe  nu  mère  (Lychnis  cœli-rosa  et  L.  lataL), 
en  fenre  distinct,  conformément  aux  idées 
de  MM.  Reicbenbach  et  Fenzl  (  2*  suppl.  du 
Gênera  d'Endlic).  Ainsi  envisagé  ,  le  genre 
•Silène  se  compose  de  plantes  annuelles  ou 
vivaees,  rarement  sous-frutescentes,  répan- 
dues sur  «ne  grande  portion  de  la  surface 
du  globe ,  mais  le  plus  abondamment  dans 
la  région  méditerranéenne.  Les  Oeurs  de 
ces  plantes,  souvent  assez  brillantes ,  bian- 
ebes  ou  purpurines,  présentent  les  carac- 
tères suivants:  calice  à  10  nervures,  ou  i 
20  et  30  par  l'interposition  de  nervures 
secoodtires;  pétales  ordinairement  garnis 
d'une  coronule;  languettes  sans  cavité  (for- 
niées) ,  ou  i  cavités  peu  prononcées.  Pistil 
à  trois  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  tri- 
mère,  uoiloculatre,  avec  les  restes  des  trois 
cloisons  qui  subdivisaient  l'ovaire  Jeune  en 
trots  loges,  Couvrant  par  des  dénis  en  nom- 
bre double  de  celui  des  logea  primitives. 
A  chacune  de  celles-ci  correspondent  géné- 
ralement deux  séries  de  graines  réniformes, 


I  présentant  tous  les  degrés  de  compression , 
a  partir  de  la  forme  globuleuse ,  et  renfer- 
mant un  embryon  en  demi-cercle,  ou  en 
cercle  complet. 

La  subdivision  des  Silène  en  sous-genres 
naturels,  bien  que  poussée  très  loin  par 
MM.  Otlb  et  Fenzl,  présente  beaucoup  de 
difficultés.  M.  Al.  Braun  déclare  qu'il  lui 
a  été  impossible  d'arriver  i  des  résultats 
satisfaisants  sous  ce  rapport.  Aussi  ne  noua 
en  occuperons-nous  pas  ici. 

Les  Silènes  sont  généralement  des  plantes 
à  fleurs  délicates  et  élégantes,  très  propres 
à  l'ornement  des  jardins;  aussi  plusieurs 
d'entre  elles  y  sont-elles  fréquemment  cul- 
tivées. Elles  sont  abondantes  dans  nos  con- 
trées ,  à  tel  point  que  la  France  seule  n'en 
possède  pas  moins  de  38  ou  40  espèces.  — 
Parmi  elles  nous  nous  bornerons  à  mention- 
ner le  Silène  abjjeru  ou  a  bouquets,  S'ilene 
armeria  Lin.,  jolie  espèce  à  feuilles  larges, 
glabres  et  un  peu  glauques,  dont  les  infé- 
rieures sont  rélrécies  en  pétiole  et  les  supé- 
rieures sessiles,  ovales-lancéolées;  à  fleurs 
petites ,  roses,  groupées  en  cyme  diebotome 
corymbiforme  assez  serrée;  on  la  cultive 
dans  les  jardins.  —  Le  Silène  a  cinq  taches, 
S'ilene  quinquevulnera  Lin.,  que  M.  Godron 
rapporte  comme  variété  au  S.  gallica  Lin. 
Elle  doit  son  nom  à  ce  que  ses  pétales 
blanchâtres  sont  marqués  sur  leur  limbe 
d'une  tache  rouge.  Elle  est  aussi  cultivée 
comme  plante  d'ornement.  —  Le  Silène  at- 
TtAPE-noocBE ,  Silène  muscipula  Lin.,  qui 
croit  sur  les  coteaux  arides  de  nos  départe- 
ments méditerranéens  et  qu'on  trouve  aussi 
cultivée  dans  les  jardins  d'agrément,  doit 
son  nom  spëciQqueà  la  viscosité  de  ses  som- 
mités qui  retient  les  petits  Insectes  et  les  corps 
légers.  Ses  fleurs  sont  petites  et  rouges,  dis- 
posées en  cyme  diebotome  liebc.— Le  Silène 
biparti  ,  Silène  lipariita  Desf.,  du  nord  de 
l'Afrique ,  et  qui  se  retrouve  en  Corse  ;  elle 
parait  même  s'être  naturalisée  près  de  Tou- 
lon. C'est  une  jolie  plante  annuelle,  à  fleura 
d'un  rose  vif,  assez  grandes,  dont  les  pétales 
ont  le  limbe  biparti.  —  Parmi  les  espèces 
exotiques  cultivées  dans  nos  jardins ,  nous 
citerons  le  Silène  ne  Virginie,  Silène  vtrgi- 
ntca  Lin.,  espèce  vivaee,  couverte  de  poils 
visqueux;  ses  feuilles  sont  lancéolées,  les 
inférieures  munies  d'un  très  long  pétiole» 
longuement  ciliées  i  leur  base  ;  ici  fleurs , 
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qu'il  comprend  forme  à  peu  près  les  deux 
cinquièmes  du  règne  minéral  tout  ee«er, 
ei  de  tous  les  éléments  iaunédiau  des  iub- 

la  Silice  est  celui  qui  a  joué  le  rtJe  k  pJw 
considérable  et  le  plus  universel.  On  admet 
généralement  que  ce  rôle  a  Usjovi  été  la 
!,  le  rôle  d'un  acide  ou  d  uu  pno  ipe 

<ics  oxides  monobasiques ,  qui  joueot  tua- 
jours  le  rôle  de  base*  salilîabl??,  nuu  e&esai 
à  l'égard  des  sesqui-oitdes .  tels  que  I  alu- 
mine ,  l'onde  chromique ,  le  pératide  de 
Ter ,  etc.,  qui  dans  les  produits  d'à 
ignée  jouent  souvent  eux-mêmes  le 
d'acides  relativement  aux  ondes  du  premier 
genre.  En  partant  de  ce  point  de  y  ue ,  las 
peuvent  être  par  usés,  ea  : 
anhydres  ou  hydrate»;  ea 
doubles,  à  bases  d'alumt»e  e 
monobasique  :  ces  Silicates  peuvent  étr?  et 
même  anhydres,  ou  hydratés;  en  Silicaies 
combinés  avec  d'autres  sels  ,  tels  que  des 


d'un  beau  rouge- pourpre,  sont  grandes  et 
en  cyme  paniculée.  Dans  nos  climats,  on 
doit  la  couvrir  pendant  les  froids  de  I  hiver. 
On  la  multiplie  par  semis.  (P.  D.) 

SILÉNÉES.  SILÉNACÉES.  S1LÉNA- 
LES.  Silenefr.  Sdcnacece.  bot.  pb.  —  Nous 
avons  indiqué  les  Caryopby  liées  («op.  ce  mot) 
composées  de  de  us.  tribus,  les  Al- 
>  et  lesSilénées.  II.  Lindley,  les  élevant 
ass  rang  de  familles  distinctes,  leur  donne 
la  désinence  en  actes  t  et  il  désigne  par  le 
nom  de  Silénales  une  alliance  ou  groupe 
pins  général  comprenant ,  avec  ces  deux  fa- 
milles celles  des  Portulacacées ,  des  Paro- 
nydiiées  et  même  des  Tarnarisoinées.  (An.  J.) 

SILEMA.  bot.  pb. — Synonyme  de  Asara 
Ruiz  et  Par. 

•SILEMJS.  Silenus  (Silène),  au  m.  — 
M.  Lesson  (Spee.  des  Mam.,  1840)  a  proposé 
de  former  sous  cette  dénomination  un  genre 
de  Quadrumanes  de  la  division  des  Singes 
catarrbiniens,  qui  n'a  généralement  pas  été 
adopté.  (E.  D.) 

•SJLE.MJS,  Latreilleidnn.  s.  Ent.  defV., 
111,  p.  128).  us.  — Synonyme  de  Anelastcs 
Kirby.  (C.) 

*SILER.  bot.  pb.  — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères ,  tribu  des  Silérmées,  créé 
par  Seopoli  pour  le  LaserpUivm  triiobum 
Lin. ,  qui  a  pris  dès  lors  le  nom  de  Stier 
trilobum  Scop.  C'est  une  plante  herbacée 
vivace ,  qui  se  trouve  dans  les  parties  her- 
beuses des  montagnes  en  Europe  et  en  Asie, 
de  l'Espagne  jusqu'au  Kamtscbatka.  Ses 
caractères  génériques  consistent  surtout: 
dans  ses  ombelles  composées  blanches ,  à 
involucre  nul  ou  formé  de  peu  de  folioles 
caduques;  dans  son  calice  à  5  dents;  dans 
son  fruit  comprimé-leoUculairo,  relevé  de 
côtes  filiformes,  obtuses,  dont,  sur  chaque 
méricarpe,  5  primaires  et  4  secondaires 
moine  taillantes.  (D.  G.) 

«SILÉRIfcÉES.  SiterinuÊ.  bot.  pb.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Ombellifères  (vos/. 

ce  mot  )  ainsi  nommée  du  genre  Siler  qui     en  verre  avec  plus  ou  moins  de 
lui  sert  de  type.  (An.  J.)       Elle  est  aussi  fusible  par  elle-snêroe 

SILEX,  anu  —  Voy.  quabi.  flamme  d'un  mélange  d'oxigèoe  et  é 

SILICATES  (  de  Silex ,  caillou),  cain.  et     gène.  Elle  peut  être  mise  en  eue  tact  «h 

acides  à  la 

proportions  définies  de  la  Silice  avec  les     bar  d'altération  :  il  tant  ea 
oxides  métalliques.  Ce  groupe  de  composés     dent  l'acide  fluorhydrique,  qui  raitaqfcc  et 
est  certainement  le  plus  important  de  toute     la  décompose.  La  potasse  caustique  lasia» 
la  minéralogie ,  car  le  nombre  des  espèces  j  que  également,  mats  seulement  a  «a* 


carbonates,  etc.  La  plupart  d 
peuvent  être  fondus  que  lorsqu'un  les  nui* 
par  les  carbonates  de  potasse  ou  de 
ils  donnent  alors  une  matière 


a  siccité,  si  l'on  Jette  de  l'cass  sur  le 
et  que  l'oa  filtre,  on  obtient  U  S«î4«a 
forme  de  poudre  blanche.  Tel  e*t  Je  carac- 
tère commun  à  tous  les  Siièrate*.  (OnuJ 


—  Placée  autrefois  parmi  les  terres  „  la 
Silice  a  été  considérée  par  M.  LerariMs 
comme  un  acide ,  auquel  il  a  doooe  le  imb 
d'Acide  sdictque,  d'après  les  anal 


les  bases  sali  fiables.  La 
l'obtieut  par  les  procédés  chuxuque».  ta 
poudre  blanche ,  rude  au  toucher,  eie 
uifusible  sans  addition  au  feu  du 


a^  ^ 
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péV  attire  élevée.  Calcinée  arec  l'hydrate  de 
potasse,  elle  donne  une  matière  qui  attire 
l'humidité  de  Pair,  et  se  résout  en  un  li- 
quide qu'on  nomme  Liqueur  des  cailloux. 
La  Silice,  lorsqu'elle  est  dans  un  état  de 
division  extrême,  et  qu'elle  n*a  point  été 
calcinée  ,  est  sotuble  dans  l'eau ,  mais  en 
petite  proportion  ;  car  ce  liquide  n'en  dis- 
sout pas  un  millième  de  son  poids.  La  Silice 
sr  trouve  cristallisée  dans  la  nature:  elle 
existe  à  l'état  de  pureté  parfaite  dans  le 
Cristal  de  roche,  ou  Quartz  hyalin  limpide 
(roy.  Qcartx).  En  s'unissant  aux  oxides  mé- 
talliques, elle  donne  naissance  aux  Silicates, 
sorte*  de  ctmposés  qui  forment  la  plus  grande 
partie  des  minéraux ,  dont  se  compose  la 
nombreuse  classe  des  Pierres.  L'acide  Sili- 
eique  est  formé  en  poids  de  silicium  47,06; 
et  oiigêne  52,94.  Les  opinions  sont  parta- 
gées sur  sa  constitution  atomique  :  d'après 
des  analogies ,  qui  nous  paraissent  assez 
faibles ,  H.  Bericïius  a  représenté  la  Silice 
par  le  symbole  Si  OS  et  tous  les  chimistes 
et  minéralogistes  se  sont  d'abord  rangés  à 
son  opinion.  M.  Dumas,  se  fondant  sur  des 
raisons  très  puissantes,  a  admis  plus  tard 
la  formule  SiO.  M.  Gaudin  a  proposé  le 
symbole  SiO3,  qu'adoptent  aussi  maintenant 
MM.  Hermann  et  Naumann  ;  enfin,  M.  Bau- 
drirnonl,  partant  de  l'idée  que  l'Alumine 
rn*ui  remplacer  la  Silice,  ce  qui  est  loin 
d'être  démontré,  propose  de  son  côté  la  for- 
mule des  Sesqui  oxides,  Sia03.  Aujourd'hui 
la  plupart  des  chimistes  (MM.  Pelouxe,  Lau- 
rent. Ebelmen,  etc.)  se  prononcent  en  fa- 
veur du  symbole  SiO,  proposé  primitive- 
ment par  M.  Dumas,  et  que  nous  avons 
adopté  aussi  dans  ce  Dictionnaire.  Notre 
préférence  pour  ce  symbole  est  Justifiée  non 
seulement  par  les  considérations  chimiques 
qui  ont  déterminé  le  choix  de  ces  savants 
<>iuingnés ,  mais  encore  par  des  raisons 
parement  minéralogiques  ;  en  supposant  que 
l'atome  de  silice  ne  contienne  qu'un  atome 
d'oiipène,  on  trouve  que  les  formules  des 
silice  tes  prennent  une  forme  très  simple  et 
très  remarquable,  surtout  celles  des  Sili- 
cate» doubles  alumîneuT ,  qui  sont  si  com- 
pliquées ,  quand  on  part  d'une  hypothèse 

ifTérente.  (Dkl.) 

SH-ICICJlLCE(si/eaj,  silice  ;  calx,  chaux), 
ai*.  —  De  Saussure  a  donné  ce  nom  à  une 
pierre  qui  est  un  mélange  de  Calcaire  et  de 


Silice ,  et  appartient  ainsi ,  soit  aux  Silex 
calcifères,  soit  aux  Calcaires  siliceux.  (Del.) 

•SILICIDES.  unt.  —  Nom  donné  par 
Beudant  a  une  famille  de  minéraux  compre- 
nant les  corps  composés  d'oxidede  silicium, 
soit  seul,  soit  combiné  avec  divers  autres 
oxides.  (C.  n'O.) 

SILICIUM,  cbim.  —  Corps  simple ,  mé- 
talloïde, d'un  brun  de  noisette,  qui,  d'après 
l'ensemble  de  ses  propriétés,  se  place  entre 
le  bore  et  le  carbone.  Il  n'existe  dans  la 
nature  qu'à  l'état  de  combinaison  avec  l'oii- 
gène ,  c'est-à-dire  a  l'état  de  Silice,  une  des 
substances  les  plus  communes  à  la  surface 
du  globe.  Le  Silicium  ne  fond  pas  lorsqu'on 
le  chauffe  en  vase  clos.  Chauffé  au  contact 
de  l'air  il  s'enflamme  et  se  transforme  en 
Silice.  Voy.  ce  dernier  mot.  (Del.) 

«S1L1CULARIA  (diminutif  de  siliqua). 
poltp.  —  Genre  de  Sertulariées  établi  par 
Meyen  pour  des  Polypes ,  très  voisins  des 
campanulaires  i  tige  rampante  et  qui  sa 
distinguent  par  la  grandeur  de  leurs  capsu- 
les ovariennes  ou  gemmifères.  (Ddj.) 

S1LICULE.  bot.  —  Voy.  silique. 

•SILIQUA.  bot.  th.  —  Tournefort  don- 
nait ce  nom  générique  au  Caroubier  que 
Linné  a  nommé  Ceratonia.  Voy.  caroubieb. 

(D.G.) 

SILIQUA  IRE.  holl. — Genre  de  Mollus- 
ques gastéropodes  lubulibranrhes,  dont  la 
coquille  rut  distinguée  d'abord  par  Guétard 
sous  le  nom  de  Ténagode,  puis  nommée  Si- 
liquaire  par  Brugnière,  et  plus  récemment 
encore  nommée  Anguinaire  par  Schumacher; 
mais  le  nom  de  Siliquaire  a  prévalu.  La 
plupart  des  naturalistes,  d'après  la  coquille 
seule,  l'avaient  classé  parmi  les  Annélides; 
Lamarck  lui  assignait  les  caractères  suivants  : 
Test  lubuleux,  irrégulièrement  contourné, 
atténué  postérieurement,  quelquefois  en 
spirale  à  l'origine,  ouvert  i  son  extrémité 
antérieure,  ayant  une  fente  longitudinale 
subarticulée  qui  règne  dans  toute  la  lon- 
gueur. Le  tube  des  Siliquaires  diffère  donc 
de  celui  des  Serpules  par  la  fente  articulée 
qui  parait  être  destinée  à  la  respiration  ;  ce 
tube,  d'ailleurs,  à  l'état  frais,  est  revêtu 
d'une  sorte  d'épiderme  qui  ne  se  voit  jamais 
sur  le  test  des  Annélides,  et,  enfin,  au  lieu 
d'être  solidement  fixé  sur  les  corps  sous- 
marins  ,  il  est  simplement  entouré  par  une 
agglomération  de  sable  et  de  débris  de  co- 
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quilles  et  de  Polypiers.  Audouio  le  premier 
fit  connaître  ranimai  de  la  Siliquaire,  et  il 
montra  qu'en  effet,  au  lieu  d'être  une  An- 
nélide  comme  la  Serpule,  c'est  un  Mollusque 
assez  voisin  du  Vermet.  Le  corps  de  la  Sili- 
quaire est  allongé,  contourné  en  spirale,  et 
il  se  termine  en  avant  par  un  pied  muscu- 
laire, charnu,  portant  un  opercule  très  épais, 
formé  de  lamelles  cornées,  superposées  ;  au- 
dessus  du  pied,  se  voit  une  sorte  d'appen- 
dice très  comprimé  et,  un  peu  eu  arrière,  se 
trouve  la  léte  munie  de  deui  petits  tentacules 
renflés  au  sommet  et  portant  chacun  à  sa 
base  un  œil  saillant;  le  manteau,  sur  tout 
le  reste  de  la  longueur  du  corps,  à  partir  de 
la  tête,  est  fendu  et  divisé  en  deux  bandes 
inégales,  celle  du  côté  gauche  étant  beau- 
coup plus  large  et  portant  seule,  à  sa  face 
interne,  une  branebie  formée  d'une  longue 
série  de  filaments  simples  assez  raides;  c'est 
donc  pour  que  l'eau  arrive  et  se  renouvelle 
sans  cesse  sur  cette  branchie  que  la  coquille 
est  ainsi  pourvue  d'une  série  de  trous  oblongs 
ou  d'une  fente  interrompue.  On  connaît 
sept  ou  huit  espèces  vivantes  de  Siliquaires 
dont  la  plupart  habitent  les  mers  des  Indes. 
Une  seule  a  été  trouvée  sur  les  côtes  de  Sicile. 
On  en  connaît  aussi  plusieurs  espèces  fossi- 
les dans  les  terrains  tertiaires.  Le  diamètre 
du  tube  calcaire  du  test  de  ces  Mollusques 
est  de  4  à  8  millimètres.  (Ddj.) 

•  SILIQUARIA.  bot.  pb.  —  Genre  de 
Forskab  regardé  aujourd'hui  comme  la  sec- 
tion des  Cleome  qui  habitent  l'ancien  monde. 
Voy.  cleome.  (D.  G.) 

SILIQUASTRUM.  bot.  rn.  —  Ce  nom , 
adopté  comme  générique  par  Tournefort 
pour  le  Gatoier  ou  arbre  de  Judée ,  a  été 
changé  postérieurement  par  Linné  en  celui 
de  Cercis  ,  universellement  adopté  par  les 
botanistes.  (D.  G.) 

SILIQUE.  moll.  —  Nom  spécifique  d'une 
espèce  de  Glycimère.  (Duj.) 

SILIQUE.  bot.  — Les  botanistes  donnent 
le  nom  de  Silique  à  une  sorte  de  fruit  cap- 
sulcire  bivalve,  dont  l'intérieur  est  partagé 
en  deux  loges  distinctes  par  une  cloison  lon- 
gitudinale. Dans  chacune  de  ces  loges  les 
graines  sont  attachées  le  long  des  deux  su- 
tures. La  cloison  de  ce  fruit  n'est  pas  formée 
par  le  bord  rentrant  des  valves;  mais  elle 
le  compose  d'une  sorte  de  châssis  ou  de  cadre 
léminifère  sur  lequel  est  comme  teudue 


une  double  lame  cellulaire.  Cette  < 
tion  est  quelquefois  altérée  par  des  étran- 
glements qui  divisent  la  Silique  en  poruecs 
superposées,  susceptibles  de  se  séparer  à  ta 
maturité.  Lorsque  ce  fruit  est  allongé,  B 
garde  son  nom  de  Silique;  mais  Jorsfa'û* 
est  raccourci  au  point  que  sa  longueur  le 
tout  au  plus  trois  ou  quatre  fois  sa  larf  tor, 
il  prend  le  nom  dtSUieule.  On  coor.,11  mus, 
peine  que  la  limite  entre  les  deux  (on 
ne  soit  pas  toujours  facile  à  tracer.  Le* 
tiques  et  Silicules  forment  l'un  de* 
tères  principaux  de  la  famille  des  Crao-j 
fères.  (D.  G.)  [ 

SILIQLELLE.  ikftjs.  stst.  —  Genre 
proposé  par  Bory  St. -Vincent  pour  le  Bra  ■ 
chionus  impressus  de  Mûller,  et  caractérisé 
par  son  test  capsulaire,  urcéoté,  mu  tique  en 
avant,  arrondi  et  sub-bilobé  en  arrière,  ou, 
il  est  perforé  pour  donner  pj&sage  à  une 
queue  subulée,  simple.  Les  organes  roti- 
toires  forment,  en  avant,  deux  couronnes  de 
cils  vibratiles,  assez  grandes  et  noubleaieat 
écartées.  Ce  genre  nous  parait  devoir  être 
réuni  aux  Brachioos  proprement  dits.  (Du) 

•SILIQUIER.  bot.  ro.  —  Nom  vulgaire 
du  genre  Hypccoum. 

•SILIQUELSES.  Siliquosœ.  bot  .  *.  - 
Celte  épitbète ,  qui  est 


gner  toute  plante  ayant  pour  fruit  ua?  si- 
lique ou  d'une  forme  de  même  appartsce , 
a  été  adoptée  dans  un  sens  plus  général  par 
Linné  pour  désigner,  dans  *ts Euets dt  mé- 
thode naturelle,  l'ordre  des  Qualeres.  Via 


son  système ,  il  les  nommait  Tëtradynai 
et  donnait  un  sens  plus  restreint  au  snot 
de  Siliqueuses  appliqué  seulement  a  >tV.ts 
qui  ont  une  silique  allongée,  et  opposé  à 
celui  de  Siliculeuses.  (An.  J.) 

♦SIUS  {Silis,  nom  de  le  Site,  rivière  d'I- 
talie), lus.  — Genre  de  Tordre  des  CdMo* 
plères  pentamères,  famille  des  Serricbracs, 
section  des  Malacodermes  et  tribu  c'o 
py rides  ,  proposé  par  Megerbe  (t 
Dahl ,  p.  24) ,  adopté  par  Dejeen , 
tier  et  Latreille  (Règ.  antm.  de  C«c  ,  t.  fV, 
p.  471)  qui  lui  donne  pour  caractères:  Cae* 
selet  éebancré  de  chaque  côté 
ment ,  offrant  en  dessous  un  peut  i 
coriace,  terminé  en  massue  et  dont 
mité,  probablement  plus  membrai 
me  dans  les  individus  desséche*  i'appa 
d'un  article.  De  15  espèces  désignées 
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s'y  rapportant ,  1 1  sont  propres  à  l'Amé- 
rique, 2  à  l'Afrique  et  2  a  l'Europe.  Mais 
un  bien  plus  grand  nombre,  toutes  iné- 
dites ,  en  font  aussi  partie.  Nous  citerons 
comme  types:  les  S.  nitidutus¥.  (spinicollis 
Meg.),  rubricollis  Dej.,  Cbarp.,  marginalis 
et  auctus  G.  M.  (C.) 

SILLAGO  (nom  propre),  r-oiss.  —  Cuvier 
a  désigné  sous  ce  nom  (Règ.  anim. ,  1817) 
un  genre  de  Poissons  Acanthoptérygiens , 
de  la  famille  des  Percoldes.  Ce  sont  des  Pois- 
sons de  la  mer  des  Indes,  dont  la  tête  co- 
nique est  un  peu  allongée  en  pointe,  et  se 
termine  par  une  petite  bouche  protractile, 
garnie  de  lèvres  cbarnues;  ce  genre  appar- 
tient à  la  division  des  Percoïdes  qui  possè- 
dent deux  dorsales.  Les  rayons  branchiaux 
sont  au  nombre  de  six  ;  les  mâchoires  et  le 
devant  du  vomer  portent  des  dents  en  ve- 
lours ;  l'opercule  se  prolonge  en  une  petite 
épine  assez  aiguë.  Des  deux  dorsales,  la 
première  est  courte ,  haute,  à  rayons  grêles 
et  flexibles  ;  la  seconde  est  longue  et  peu 
élevée.  Parmi  les  sept  espèces  de  S  Ma  go 
décrites  aujourd'hui ,  nous  citerons  : 

Le  Sillago  bécu  [Sillago  acuta,  Cuv.),  que 
les  créoles  de  Pondichéry  appellent  Pêche 
bicout ,  par  corruption  des  mots  portugais 
petxe  beiçudo  qui  sigoiGenl  Poisson  à  lèvres, 
à  museau  avancé.  Cette  espèce,  qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  Poissons  de  l'Inde, 
à  cause  du  bon  goût  et  de  la  légèreté  de 
sa  chair,  a  été  désigné  par  Bloch  sous  le 
nom  de  Sciœna  malabar ica.  Elle  est  de  cou- 
leur fauve,  et  atteint  au  plus  33  centimètres 
«le  long.  C'est  à  celle  espèce  qu'appartient 
le  poisson  rangé  par  Forskahl  parmi  les 
Alhérines  sous  le  nom  de  Sihama.  Voy, 

SJUAME. 

Le  Sillago-madame  (  Sillago  domina  )  ou 
Pêche-madame  de  Pondkhèryy  a  été  ainsi 
nommé  parce  que  son  goût  agréait  à  un  de- 
gré tout  particulier  à  M-*  de  la  Bourdon- 
naye,  femme  du  célèbre  gouverneur  de 
notre  colonie.  C'est  un  Poisson  brunâtre, 
dont  l'œil  est  beaucoup  plus  petit  que  chez 
ses  congénères,  dont  le  museau  est  plus 
déprimé  et  plus  élargi  en  avant ,  dont  toutes 
les  formes  sont  plus  allongées;  il  se  distin- 
gue d'ailleurs  par  le  long  filet  que  forme  le 
deuxième  rayon  de  la  dorsale.     (E.  Ba.) 

SILL1MAN1TE  (nom  d'homme),  mis.— 
Minéral  qui  ,  par  sa  forme  et  sa  composi- 
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tion,  vient  se  placer  à  côté  du  Dislhène ,  et 
se  présente ,  comme  lui ,  en  longs  prismes 
de  couleur  grise  ou  brunâtre ,  disséminés 
dans  une  roche  quartzeuse,  a  Saybrook  dans 
le  Connecticut.  Ce  sont  des  prismes  obli- 
ques à  base  de  parallélogramme  ,  dont  les 
faces  latérales  font  entre  elles  un  angle  de 
105°.  Un  clivage  assez  net  a  lieu  parallèle- 
ment à  la  grande  diagonale.  La  Sillimanita 
est  un  silicate  simple  d'Alumine,  formé  d'un 
atome  d'Alumine  et  de  trois  atomes  de  Si- 
lice, ou,  en  poids,  de  37  de  Silice  et  de  63 
d'Alumine.  Ce  minéral  est  plus  dur  que  le 
Quartz;  sa  densité  est  de  3,5.  Il  est  infuv 
fusible  au  chalumeau ,  et  inattaquable  par 
les  acides.  (Del.) 

SILLONNÉE.  *ept.  —  Espèce  du  genre 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot. 

'SILONDIE.  5iJundia(nom  propre),  poiss. 
— Les  Silondies  sont  des  Poissons  Malacop- 
lérygiens  abdominaux  du  groupe  des  Silu- 
roïdes ,  voisins  des  Bagres ,  tenant  un  peu 
des  Silures  proprement  dits,  et  des  âlacboi- 
rans.  Leur  tête  est  petite,  lisse,  fort  sem- 
blable à  celle  des  Schilbés  ;  leur  adipeuse 
très  petite;  l'anale  longue;  leurs  deux  bar- 
billons maiillaires  si  petits ,  qu'on  ne  les 
découvre  qu'avec  peine  ;  leurs  rayons  bran- 
chiostéges  au  nombre  de  12;  les  dénis  des 
mâchoires,  sur  un  ou  2  rangs,  plus  longues, 
moins  semées  que  dans  les  autres Siluroïdes. 
—  Une  seule  espèce  est  bien  connue ,  la 
Silondie  du  Gange  {Silundia  Gangetica  Cuv. 
et  Val.;  Pimelodus  Silundia  de  Bucbanan  ), 
très  commune  aux  bouches  du  Gange  et  fort 
estimée  comme  aliment.  Le  dos  est  vert 
obscur;  les  flancs  argentés.  Elle  atteint  un 
mètre  de  long ,  et  même  le  double.  —  Le 
Pimelodus  chandramara  de  Bûcha nan  se 
rapproche  beaucoup  de  la  Silondie  du  Gange, 
et  constitue  probablement  une  deuxième 
espèce  de  ce  genre  {Silundia  chandramara, 
Cuv.  et  Val.);  la  taille  de  ce  Poisson  n'ex- 
cède guère  5  centimètres.         (G.  B.) 

SILOPA.  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  penlamères ,  famille  des  Lamel- 
licornes et  tribu  des  Scarabéides  pbyllo- 
pbages ,  créé  par  Erichson  (Archiv.  fur  Na~ 
turg.,  18*2,  p.  161,  t.  IV,  f.  s).  L'auteur 
y  rapporte  8  espèces  qui  toutes  sont  origi- 
naires de  la  Nouvelle-Hollande  ;  nous  ne 
citerons  que  les  suivantes  :  S.  glabvola,  di- 
midiata  et  pubesetns  de  l'auteur.  (C.) 
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SILPHA.  lus.  —  Genre  de  Tordre  des  Co- 
léoptères pentamères,  famille  desClavicornes 
et  tribu  des  Silphales,  établi  par  Linné 
(Syslcma  natures ,  p.  571  ) ,  adopté  géné- 
ralement depuis  et  désigné  sous  le  nom 
français  de  Bocclieb,  par  Geoffroy  et  Olivier. 
50  espèces  de  tous  les  points  du  globe  sont 
rapportées  à  ce  genre.  Leach  et  d'autres  au- 
teurs ont  établi  h  ses  dépens  les  genres 
OE cep t orna ,  Thanaiophilus  ,  Photphuga  et 
Secrobora.  On  doit  considérer  comme  types 
du  genre  en  question ,  les  S.  granxUata  et 
punctulata  01. ,  carinala  III. ,  et  obscura 
Lin.  (C.) 

♦SILPHALES  Silphales.  ras.— Troisième 
tribu  de  la  quatrième  famille  des  Coléoptères 
pentamères,  celle  des  Clavicornes,  établie 
par  Latreille  {Règne  animal  de  Cuvicr,  t.  IV, 
p.  494).  Elle  offre  pour  caractères:  Cinq 
articles  très  distincts  à  tous  les  tarses  ;  des 
mandibules  terminées  en  une  pointe  entière 
ou  sans  échanc rure  ni  fissure  ;  des  antennes 
terminées  en  une  massue  le  plus  souvent 
perfoliée  et  de  quatre  à  cinq  articles;  des 
mâchoires  à  dent  cornée  au  côté  interne  ; 
des  tarses  antérieurs  souvent  dilatés  du 
moins  dans  les  mâles  ;  des  élylres  à  bord 
extérieur  souvent  en  gouttière,  avec  un  fort 
rebord. 

L'auteur  compose  celle  tribu  des  genres 
fsphœnltcs,  Nccrophorus,  Nccrodcsy  Silpha 
(sous-genres:  Tanalophilus ,  OEceploma  , 
Photphaga,  Nccrophilus)  et  Agyrtes.  On  y  a 
rapporté  depuis  les  genres  suivants  :  Cyrtos- 
cclis ,  Diamesus ,  Ptomaphila  et  Necrophila 
Kirby,  qui  diffère  du  sous  genre  cité  ci- 
dessus.  (C.) 

•SILPniDE.  bot.  pb.  —  Voyez  sil- 
rotra. 

SILPHIÉES.  bot.  ra.  —  Nom  de  l'une 
des  divisions  de  la  tribu  des  Sénécionidées, 
famille  des  Composées.  Voy.  ce  dernier  mot. 

(C.  D*0.) 

•SILPHIOSPERMA  bot.  pu. —Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Sénécionées,  créé  par  M.  Steetz  {Lehm, 
Plant.  Preiss.,  t.  I,  p.  433)  pour  des  plan- 
tes herbacées  ,  annuelles ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  (côte  occidentale).  L'auteur  en 
décrit  deui  espèces ,  qu'il  nomme  S.  glan- 
dulosum  et  S.  perpusillum.  Il  fait  observer 
que  la  place  de  ce  genre  est  difficile,  à  trou- 
ver au  milieu  des  diverses  sections  des  Sé- 


SIL 

néciotiées;  il  présume  qu'il  serait  asm  ea- 
turellement  classé  parmi  les  MadiOs.  (D.  C.) 

SILPIHL'M.  bot.  ni.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Séneric>n*e«, 
de  la  Syngénésie-pol?8arnie  nécessaire  dans 
le  système  de  Linné.  Il  est  formé  de  gracie* 
et  belles  plantes  herbacées  vivaces ,  propres 
à  l'Amérique  septentrionale,  dont  la  use, 
arrondie  ou  téiragone,  porte  des  feuilles  al- 
ternes ,  verticillécs  ou  opposées ,  et  de 
grands  capitules  de  fleurs  jaunes.  Ces  capi- 
tules sont  munis  d'un  înrolucre  ramjvj- 
nulé,  à  écailles  imbriquées,  serrées  dais  tt 
bas,  foliacées  et  lâches  dans  le  haut;  les 
fleurs  de  leur  rayon  sont  en  languette  et 
femelles;  celles  du  disque  sont  hermaphro- 
dites à  la  périphérie,  mâles  au  centre.  Les 
akènes  qui  succèdent  aui  fleurs  du  rayon 
sont  comprimés,  â  deui  ailes,  éehsocrés  aa 
sommet,  surmontés  de  deui  dents  ou  arêtes. 

On  cultive  communément  dans  les  jar- 
dins plusieurs  espèces  de  ce  genre. 

Le  siLpnta  a  PEctLLEJ  lacunÉo,  & 
phium  lacinialum,  Lin.,  croît  naturelle- 
ment le  long  des  rivières  de  KAmérione 
du  nord,  surtout  du  Alis«i*?if»i,  et  da&s 
les  monts  Alleghanys.  Sa  tige  eylinérîqoe 
s'élève  à  2  mètres  ou    davantaf*;  ses 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  pineati- 
partites,  scabres,  embrassantes,  à  lobes 
entiers  ou  dentés-sinués.  Ses  capitales  mi 
plus  d'un  décimètre  de  diamètre;  les  folioles 
de  leur  involucre  sont  légèrement  laissée*, 
ciliées  à  leur  base.  —  Le  Siirsira  Tsurocr, 
Silphium  trifoliatum,  Lin.,  spontané  sur 
les  montagnes  de  la  Virginie,  de  la  Caro- 
line et  de  la  Géorgie ,  a  également  la  tige 
arrondie,  mais  à  six  angles  peu  prononces  : 
on  le  distingue  à  ses  feuilles  ovales,  dentées, 
rudes  au  toucher,  Terlieillées  par  trots  : 
le  Silpmcm  rEKFOUR ,  Silphium  pcrfAtinm^ 
Lin. ,  a  la  tige  carrée  et  les  feuiiïe»  u*- 
sées ,  ovales-deltoïdes,  bordées  de  pic  des 
dents  de  scie,  presque  glabre*,  les  supé- 
rieures cordées  i  leur  base.  Ces  trait  es- 
pèces, et  d'autres  qu'on  cultive  avec  rites 
pour  l'ornement  des  Jardins ,  réussisse» 
très  bien  en  pleine-terre ,  dans  toou  na- 
ture de  sol,  et  résistent  sans  peine  ans, 
froids  de  nos  hivers.  On  les  maltipl*  pv 
semis  et  par  éclats.  (P-  P-l 

•SILPHOMORPHA  (Sffpta.  nom  derrrt» 
de  Coléoptères  ;  j*    *  forme),  «s.  —  Gesst 
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ée  Tordre  des  Coléoptères  nentamère*.  fa- 
Bille  des  Carabiques,  iribu  des  troacatipeu- 
nes .  créé  par  Westwood  (Entomol.  trams., 
t.  Vf)  el  adopté  par  H  ope  (Colropterisf  s  ma- 
rim/,  *•  part.,  p.  109).  Le  type,  propre  à  la 
Nouvelle-Hollande,  a  élé  nommé  5.  faJJax 
par  Westwood.  (C.) 

•  SfXlHOLEPIS  ,  forte  épine  ; 

ïiwc'i ,  écaille),  acpr.  —  Genre  de  Seinques, 
fin  ni  la  seule  espèce  connue  est  de  forte 
taille  et  vil  à  la  Nouvelle-Hollande.  Il  a  été 
établi  par  Cor t eau  et  répond  à  celui  que 
H.  Gray  nomme  Trachvsaurua.    (P.  G.) 

SIl.rttDIA.  rotas.— Nom  latin  du  genre 
•fOondie.  Kioy.  ce  mot. 

SIM'RE.  Murus.  roiss.  —  le  nom  deSi- 


tont  appliqué  à  l'Esturgeon,  désigne  cer- 
tainement dans  Auaone  le  poisson  que  Linné 
a  nommé  avee  raison  Silnrus  Glanis;  car 
cette  épi tbète  est  aussi,  sans  aucun  doute,  le 
nom  «lu  même  poisson  dans  Arislole.  On  a 

en  Turquie  le  nom 
7$  ou  de  Glane.  Si  Aristote  ne  s'est 
pas  servi  du  mot  de  Zc2«v»oc,  ou  le  trouve 
dans  Klien,  et  il  est  eertain  que  ce  natura- 
liste applique  ce  nom  au  Silure  du  Danube. 
Pline  lui  a  donné  la  même  acception.  Le 
nom  de  ce  poisson,  sur  le  lac  de  Newchatei. 
est,  d'après  M.  Hartmann,  Glane;  cepen- 
dant M.  Agassrs  n'eat  pas  de  cette  opinion. 
Dans  le  lac  dé  Mor  et  dans  quelques  autres 
de  la  Suisse  française ,  00  l'appelle 
Dana  une  grande  partie  de  l'Alle- 
magne ,  on  le  nomme  Wtls  ou  WeiWr  ;  en 
Autriche,  le  nom  paraît  très  différent  :  c'est 
Schiiwi  00  ^cÀaiden. 

I.e  portson  désigné  tous  ces  différents 
nom*  pit  une  dee  plus  grandes  espèces  d'Eu- 
rope; il  a  ra  tête  déprimée,  la  poitrine  ar- 
rondie ,  la  qoeue  très  comprimée;  la 
est  a sseï  grande,  entourée  de  six 
1;  les yeoi  sont  petits,  la  dorsale 
è  quelque!  rayons  ;  l'anale  très 
longue  est  réunie  a  la  caudale  ;  les  nageoires 
patres  sont  petites;  le  premier  rayon  de  la 
pertorale  est  osseui  sans  être  très  fort;  il 
m'j  a  pas  d'épine  a  la  dorsale  :  e'est  un  des 


celle  espèce,  qu'on  ne  trouve  ni  dans  les 
Iles  Britanniques,  ni  en  France,  ni  en  Italie, 
ai  dans  toute  la  Péninsule  espagnole  ;  mais 
on  la  trouve  en  assez  grande  abondance  dans 
les  lacs  de  Moral  et  de  Ncucb&tel,  et  ce- 
pendant il  n'y  en  a  pas  dans  le  lac  de  Ge- 
nève. On  en  prend  quelquefois  dans  le  lac 
de  Constance.  On  la  trouve  dans  le  Rhin , 
dans  l'Ill;  elle  e  lis  le  dans  le  lac  de  Harlem, 
mais  elle  est  plus  abondante  dans  l'Elbe,  dans 
la  Spree,  dans  le  Danube  et  ses  affluents. 
On  la  pêche  dans  presque  toutes  les  eaux 
douces  de  l' Asie-Mineure,  el  il  parait  même 
qu'au  printemps  on  la  prend  dans  la  mer 
Noire, où  elle  entre  par  le  Bosphore. 

Ce  poisson ,  si  commun  en  Prusse  et  en 
Livoaie,  abonde  également  dans  tous  les 
fleuves  de  la  Russie,  tant  daas  ceux  qui  se 
rendent  à  la  Baltique  que  dans  les  grand* 
fleuves  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  mer 
Noire  ou  dans  la  mer  Caspienne.  On  a  donc 
raison  de  s'étonner  qu'un  poisson  si  répan- 
du ne  se  soii  pas  propagé  en  deçà  du  Rhin 
ni  au  midi  des  Alpes ,  et  qu'il  soit  demeuré 
étranger  à  toutes  les  rivières  de  la  Sibérie 
qui  se  jettent  dans  la  mer  Glaciale.  U  n'y  a 
pas  de  doute  qu'on  pourrait  transporter  cette 
espèce,  et  en  enrichir  nos  cours  d'eau.  Les 
essais  couronnés  de  plein  succès,  qui  ont  été 
faits  par  M.  Diétrich,  ont  prouvé  que  ce 
poisson  peut  être  introduit  dans  les  lacs  de 
la  Basse- Alsace;  ce  savant  minéralogiste 
avait  fait  venir  ses  Silure»  du  Fédersée, 
l'un  des  lacs  du  Hegau. 

Les  habitude*  du  Silure  sont  paresseuses. 
U  se  tient  ordinairement  au  fond  des  eaux, 
mais  il  se  porte  à  la  surface  quand  tes  orages 
viennent  à  le  troubler.  C'est  un  poisson  très 
vorace .  qu'on  peut  nourrir  dans  les  étangs 
avec  du  pain ,  de  la  viande ,  des  gre- 
nouilles, etc.  Sa  ebair  est  uu  aliment  agréa- 
ble, mais  qui  varia  seleo  les  saisons  et  selon 
ies  ioous  sur  lesquels  te  poisson  a  vécu,  j  en 

en  Allemagne;  elle  lient  un  peu, comme  la 
dit  baldner,  de  celle  de  la  Lotte.  Je  la  com- 
parerais volontiers  à  celle  de  l'Anguille, 


I  j  couleur  est  d'un  verdètre  plus  ou  moins 
marbré  de  jaunâtre,  souvent  très  rembruni, 
selon  les  fonds  qu'habite  le  Poisson. 

Tels  sont  les  prin<*ip*ui  caractères  de 


ente.  On  peut  tirer  parti  de  U  graisse  du 
Silure  pour  la  brûler.  On   prépare  une 
bonne  colle  de  poisson  avec  sa  vessie. 
Le  poisson  que  je  viens  de  décrire  peut 
i  le  type  d'un  genre  de 
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la  famille  des  Siluroldes,  caractérisé  par  une 
dorsale  unique  sans  rayons  épineux  ,  man- 
quant d'adipeuse,  ayant  une  très  longue 
anale  réunie  à  la  caudale ,  six  barbillons , 
des  dénis  en  carde  serrée  ou  en  fin  velours 
sur  les  mâchoires  et  sur  le  devant  du  vo- 
mer;  mais  la  langue  et  les  palatins  sont 
lisses.  Nous  avons  diverses  espèces  de  Si- 
lures dans  les  eaux  douces  de  la  Péninsule 
indienne;  plusieurs  d'entre  elles  se  distin- 
guent de  celle  d'Europe,  parce  qu'elles  n'ont 
que  quatre  barbillons.  Les  eaux  douces 
de  Java  en  nourrissent  une  espèce  qui  n'a 
que  deux  barbillons.  Enfin,  dans  le  Nil  on 
trouve  le  A'ilurus  auritus  de  Geoffroy  ,  qui 
en  a  huit.  Val. 

SIM  R FIXE.  ihfus.  sm.  —  Genre 
proposé  par  Bory-St. -Vincent  pour  un  ani- 
malcule microscopique  que  lui-même  a 
reconnu  plus  tard  pour  une  larve  de 
Cyclope.  (Dui.) 

•SILURIEN  (du  nom  d'une  petite  peu- 
plade celtique,  les  Silures  qui  habitaient  le 
pays  de  Galles),  géol.  — M.  Murchison  a 
donné  ce  nom  à  un  système  de  terrain  très 
développé  en  Angleterre,  et  qui  fait  partie 
des  anciens  terrains  de  transition.  Voy.  ter- 
vains.         m  (C.  d'O.) 

SILUROÏDES.  roiss.  —  Cette  famille 
comprend  un  très  grand  nombre  de  Pois- 
sons, appartenant  à  des  genres  distincts  les 
uns  des  autres  par  la  combinaison  la  plus 
variée  des  différentes  parties  qui  pouvaient 
fournir  des  caractères  sans  sortir  du  type 
commun.  Le  seul  caractère  qui  appartienne 
exclusivement  i  ces  poissons  est  de  manquer 
à  la  fois  de  scapulaire ,  de  coracoldieo  et  de 
sous- opercule.  L'absence  simultanée  de  ces 
trois  pièces  ne  se  présente  dans  aucun  au- 
tre poisson  osseux.  Un  autre  caractère  exté- 
rieur et  général  peut  être  tiré  de  leur  peau 
nue  et  sans  écailles,  car  je  ne  pense  pas 
qu'il  faille  considérer  comme  analogue  à  ces 
téguments  les  boucliers  osseux  qu'on  observe 
chez  un  grand  nombre  d'entre  eux.  Certains 
os  des  Siluroldes  prennent  un  développe- 
ment remarquable ,  et  qui  donne  lieu  aux 
épines  dont  se  trouvent  armées  les  nageoires 
de  la  plupart  des  espèces.  Ces  épines  sont 
le*  premiers  rayons  de  la  pectorale ,  de  la 
dorsale  ;  mais  tous  les  Siluroldes  n'en  ont 
pas  Les  épines  dorsales  manquent  plus 
souvent  que  celles  des  pectorales.  Il  existe 
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cependant  un  genre  ,  le  Malaplérure ,  «ai 
n'a  pas  même  ce  rayon  osseux.  Le  caractère 
extérieur  que  donnent  ces  rayons  n'en  est  pas 
moins  très  marqué;  aussi  M.  Duméril  aiait-d 
fondé  sur  ce  caractère  l'établissement  d'uae 
famille  sous  le  nom  d'Oplophores.  Nous  n'a- 
vons pas  conservé  cette  dénomination  parce 
que  nous  n'étendons  pas  autant  que  loi  res- 
semble de  celte  famille,  et  qu'à  l'exempte  de 
Cuvier  noue  n'avons  groupé,  dans  ■«tStla- 
roïdes,  que  des  espèces  qui  correspondent  et 
quelque  sorte  au  genre  Silurua  de  Linné,  ta 
autre  caractère  extérieur  remarquable  des 
Silures  consiste  dans  la  pré»enre  de»  barbil- 
lons implantés  autour  de  la  bouche,  ceui 
qu'on  observe  le  plus  commuoésseat  K-at 
une  continuation  de  la  peau  qui  enveloppe 
le  maxillaire  ;  puis  il  y  en  a  très  souvent 
sous  la  mâchoire  inférieure ,  tantôt  une , 
tantôt  deux  paires.   Quelquefois  aussi  û 
existe  un  barbillon  au  devant  de  la  oariac; 
souvent  quelques  uiis  de  ces  barbillon  sont 
plus  longs  que  le  corps.  U  y  a  des  espèces  ti 
celte  tendance  à  avoir  de*  prolongeâmes 
filamenteux  est  si  développée,  que  les  rayons 
de  la  pectorale  ou  de  la  dorsale  sont  égale- 
ment prolongés  en  longs  filets.  Le  Bâjrai 
marinus  en  est  un  bon  exemple  à  citer,  dm 
seulement  à  cause  de  la  longueur  do  filet . 
mais  parce  que  son  élude  montre  que  ks 
épines  constituant  l'armure  des  lj  ivoires 
des  Siluroldes  sont  de  véritable*  nj^u  ar- 
ticulés comme  tous  les  rayon»  Je*  atf  rvurr*. 
et  qu'on  ne  doit  pas  les  coesiderer  eocame 
des  analogues  de  pièces  osseuses  qui  mo- 
quent au  squelette  des  Silure*.  U  y  a  cala 
une  autre  disposition  particulière  assez  a»a;- 
mune  chez  les  Siluroldes  ;  je  veux  parier  de 
ce  repli  adipeux  qui  existe  sur  le  cas  de  1* 
queue  du  Poisson,  et  qui  constitue  ce  aVm 
appelle  la  nageoire  adipeuse  de*  ifrur*. 
Mais,  pas  plus  que  les  rayons  t^mt  et 
mobiles ,  elle  ne  peut  être  un  caracietr  de 
famille,  car  elle  manque  daas  un  a»><i 
grand  nombre  d'espèces. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  étudies 
dans  les  Siluroldes,  c'est  leur  ostéokfie.  La 
cavité  cérébrale  est  fermée  sur  les  c*V*  h: 
les  ailes  or  bi  ta  ires  et  par  le  sphénoïde,  reV 
nis  aux  frontaux  antérieurs  jusqu'à  l'eaa- 
moïde  ;  mais  U  est  à  remarquer  que  U  pu- 
part  des  espèces  manquent  du  rocher,  cl 
certaioes  espèces  n'ont  pas  de  paneu»i  Cê»  * 
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semblent  avoir  été  atrophiés  par  le  développe- 
ment considérable  de  l'inlerpariétal  qui  em- 
brasse souvent  le  surscapulaire,  et  qui  com- 
mence celle  espèce  de  grand  casque  si  re- 
marquable dans  les  Bagres.  Cette  armure 
«  étend  sur  la  nuque ,  et  va  1res  souvent 
s'élargir  en  s'unissaut  aux  plaques  osseuses 
de*  premiers  inlerépioeux.  L'épine  de  la 
dorsale  semble  alors  se  mouvoir  sur  les 
pièces  de  la  tète.  L'inlerpariétal,  articulé  en 
avant  avec  les  froutaui,  se  porte  en  arrière 
entre  les  frontaux  postérieurs  et  les  os  voi- 
sina ;  et  comme  les  mastoïdiens  s'intercalent 
entre  ceux-ci,  il  arrive  que  les  pariétaux 
sont  rejeiés  sur  l'arrière  du  crâne,  ou,, 
comme  je  viens  de  le  dire,  qu'ils  disparais- 
sent quelquefois.  Le  surscapulaire ,  uni  aux 
os  du  crâne ,  donne  deux  branches ,  dont 
Tune  va  s'appuyer  sur  l'occipital  latéral  ou 
sur  le  basilaire  ,  et  l'autre  sur  la  première 
vertèbre,  à  laquelle  se  trouve  parfois  soudé 
le  corps  des  deux  ou  quelquefois  des 
quatre  suivantes,  dont  on  peut  toujours  re- 
connaître la  présence  par  les  crêtes  des  apo- 
physe* transverses.  C'est  là  l'origine  de  ce 
que  II.  Cuvier  a  appelé  la  grande  vertèbre 
des  Siluroldes.  Il  y  a  tant  de  variété  dans  la 
manière  dont  ces  différentes  pièces  sont 
réunies ,  qu'il  est  impossible  d'en  donner 
une  description  générale  ;  il  faut  renvoyer 
à  chacun  des  genres  de  celle  famille. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  variations  dans  le 
développement  et  dans  les  connexions  des 
inlerépioeux.  Les  espèces  qui  portent  au 
devant  de  la  dorsale  une  forte  épine,  ont  le 
second  et  le  troisième  interépineux  réunis 
par  leur  extrémité  dilatée  en  une  large  pla- 
que qui  a  ordinairement  la  forme  d'un 
croissant w  c'est  ce  que  M.  Cuvier  a  appelé 
le  bouclier.  La  grande  épine  s'articule  tou- 
jours avec  le  troisième  interépineux  ;  il  y  a 
no  devant  d'elle  une  épine  courte,  articulée 
»ur  le  second  interépineux,  cette  première 
épine  est  réduite  à  une  sorte  de  petit  che- 
vron qui  fixe  comme  une  espèce  de  coin  la 
grande  épine,  lorsque  le  Poisson  en  la  re- 
dressant veut  s'en  faire  une  arme  offensive. 
Pour  abaisser  la  grande  épine  il  faut  com- 
mencer par  soulever  la  petite  et  en  quelque 
aorte  enlever  le  coin  qui  fixe  la  grande.  Un 
appareil  musculaire  simple,  mais  curieux, 
exécute  ces  mouvements.  Quant  a  la  grande 
épine ,  elle  t'articule  par  un  anneau  pas«é 
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dans  un  second  qui  appartient  au  troi>icme 
inlerépioeux.  Ce  mode  d'articulation  an- 
nulaire existe  dans  d'autres  Poissons.  Je 
pourrais  ci  1er  comme  exemple  quelques  Ché- 
todonoldes ,  mais  on  n'observe  ces  articula- 
tions dans  aucune  espèce  des  autres  classes 
de  Vertébrés.  L'épaule  des  Silures  est  éga- 
lement très  développée  et  forme  une  cein- 
ture humérale  dont  la  forme  est  évidemment 
proportionnée  à  l'appui  qu'elle  devait  don- 
ner à  l'arme  redoutable  du  premier  rayon 
de  la  pectorale.  J'ai  dit  que  le  surscapulaire 
s'unit  au  crâne  et  qu'il  n'y  a  pas  de  scapu- 
laire  dans  les  Siluroldes.  Cbex  ces  Poissons 
le  cubital  descend  jusqu'à  l'articulation  qui 
est  très  souvent  une  suture  d'engrenage,  à 
dents  très  profondes.  Dans  beaucoup  d'es- 
pèces ce  cubital  s'élargit  tellement  vers  le 
bas  qu'il  occupe  presque  toute  la  longueur 
de  l'articulation.  Celte  largeur  donne  une 
base  solide  à  l'épine  pectorale.  Le  radial 
contracte  ordinairement  une  union  intime 
avec  le  cubital ,  union  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  une  fusion  complète  ;  dans  ce  cas 
on  ne  peut  plus  distinguer  ces  deux  os  de 
l'avant-bras,  et  pour  augmenter  encore  la 
solidité  de  cette  ceinture  humérale ,  cet  os 
cubilo-ra Jial  donne  deux  arcades  osseuses, 
dont  l'une  est  grêle  et  va  du  cubital  à  la  face 
interne  de  l'buméral ,  et  l'autre  est  large , 
souvent  percée  d'un  grand  trou,  et  va  du 
bord  saillant  du  cubital  en  sens  contraire 
de  la  première,  au  bord  inférieur  de  l'bumé- 
ral en  avant  de  l'articulation  de  l'épine. 
C'est  sous  ces  arcades  et  dans  les  profondes 
gouttières  qu'elles  limitent,  que  sont  logés 
les  muscles  propres  à  l'épine,  faisceaux 
musculaires  très  distincts  des  muscles  com- 
muns de  la  nageoire.  Un  second  os  manque 
encore  à  l'épaule  des  Silures,  c'est  celui  que 
M.  Cuvier  a  nommé  le  coracoldien  et  qui 
a  reçu  aussi  les  noms  de  circulaire  ou  de 
claviculaire.  Il  y  a  encore  d'autre*  particu- 
larités singulières  dans  quelques-uns  des  os 
de  l'arcade  piéry go- palatine  des  Siluroldes. 
Les  deux  plérygoldiens  de  la  plupart  des 
Poissons  osseux  sont  réunis  en  une  seule 
pièce;  il  en  est  de  même  du  temporal  et  du 
tympanique.  Enfin,  le  sous-opercule  man- 
que aussi  constamment  dans  tous  les  Silu- 
roldes. 

Les  nombreux  Poissons  de  cette  famille 
ont  une  splaucunologie  trop  variable  pour 
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qu'on  puisse  la  décrire  d'une  manière  gé- 
nérale. Ces  Poissons  abondent  dans  les  eaui 
douces  des  pays  ebauds.  Quelques  espèce» 
cependant  sortent  des  zones  in  ter  tropical  m, 
et  Tune  d'elles  ,  le  Silurus  glanis,  se  trouve 
eo  Europe  dans  des  latitudes  septentrionale* 
assez  élevées.  Nous  en  voyons  dans  toutes 
le*  eaui  douces  de  l'Afrique ,  depuis  le  Nil 
jusqu'au  cap  de  Bonne- Espérance.  Il  existe 
des  Silaroldes  dans  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  équatoriale  ou  australe ,  mai* 
les  formes  les  plus  variées  et  les  organisa- 
tions les  plus  singulières  rivent,  dans  l'an- 
cien comme  dans  le  nouveau  monde  ,  dans 
les  fleuves  des  contrées  les  plus  rbaudes. 

Linné  n'avait  établi  que  deux  genres 
qu'on  peut  rapprocher  de  cette  famille. 
M.  de  Lacépède  commença  a  établir  quel- 
ques modifications  aux  genres  de  Linné ,  en 
les  divisant  en  Pimllope,  Ageneiose,  Doras, 
Plotose  et  Mai  ArrÉRi re  (roy.ees  mots). 

Nous  avons  subdivisé,  dans  le  travail  pré- 
senté sur  cette  famille,  plusieurs  des  genres 
que  M.  Cuvier  avait  ajoutés  à  ceux  déjà 
établis  par  Lacépède.  MM.  Agassiz,  Mill- 
ier et  autres  icbthyologistes  modernes,  ont 
augmenté  cette  liste  de  manière  qu'elle 
deviendrait  trop  considérable  pour  la  pré- 
senter ici;  nous  devons  renvoyer  à  notre 
Ichthyologie. 

On  peut  remarquer,  en  ce  qui  touebe  Ta 
distribution  générale  de  ces  genres,  que  les 
Silures  proprement  dits ,  ne  paraissent  pas 
exister  dans  les  deux  Amériques ,  qu'ils  ne 
sont  représentés  en  Afrique  que  par  une 
seule  espèce  appartenant  à  une  subdivi- 
sion particulière  de  ce  genre:  c'est  le  Ailu- 
rus  auritus  de  M.  Geoffroy.  Les  Schilbés 
me  paraissent  représenter  en  Afrique  les 
Silures,  et  je  trouverais  leurs  analogues  en 
Amérique  dans  les  Chetopsis.  Les  Bagres 
n'existent  pas  en  Europe,  mais  ifs  sont  très 
communs  dans  les  eaux  douces  de  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Cependant, 
c'est  l'Asie  qui  en  nourrit  le  plus  grand 
nombre  d'espèces.  Les  formes  des  Bagres  se 
sont  modifiées  en  Amérique  en  celles  qni 
correspondent  à  nos  Platycépbales  et  aux 
Galéichtnes.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  re- 
marquables sous  un  autre  rapport.  Plusieurs 
espèces  sont  marines,  elles  reproduisent 
par  rapport  aux  Silures,  poissons  émi- 
d'eau  douce ,  l'inverse  de  ce  que 


dooee*  du  plobe,  ce  qui  s'oppo**  a 
distinction  que  l'on  voudrait  et»W:r  eotrt 
les  poissons  de  mer  et  les 
ou  de  rivières.  Les  Siluroide* 


une  hauteur  considérable, 
chaînes  de  l'Asie ,  le  •Sduvus  Immçksx  a  de 
obsenë  par  M.  Heckel  a  2,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  En 
M.  Pentland  a  rapporté 
pins  des  ruisseaux  du  haut  Pérou  qui 
par  une  hauteur  de  4,500  ruetre*  Mats  es 
même  temps  M.  de  llumboldi  j  ?r*mle'  un 
autre  fait  plus)  curieux ,  l'eiisteoc*  ée  ce» 
SiluroMes,  son  Puntlodin  <*v 't\»p*iij» ,  dent 
j'ai  fait  le  genre  Argès  ;  eu  poison  se  mue 
dans  les  grands  lacs  intérieur»  aesEiraBies- 
ques  volcans  américains,  qui,  dao*  leur >  ex- 
plosions, vomissent  quelquefois  par 
ces  espèces  si 

Plusieurs  de  < 
de  vivre  si  longtemps  hors  de  I  nu  ,  fut 
quelques  espères  peuvent,  en  ramf-aut ratrr 
les  herbes  ,  traverser  par  terre  de> 
assez  étendues,  et  se  dirisrer 
velles  flaques  d'eau,  lorsqu'ils 
d'abandonner  l'endroit  où  ils  *ej  ur^i-eni, 
soit  a  cause  de  la  dessicralii»u  des  lie  j». 
pour  tout  autre  motif.  b  ac  Ut*  experts  i 


mais  même  de 

durs.  Les  Callkhihes  no  peuvesH  è'*rt  ti 
des  dans  les  viviers;  il  est  dj»vf  ui 
le  propriétaire  de  laisser  ces  poisauue  s'y 
établir,  car  ils 
les  parois  du 
voyagent  ainsi  n'ont  pas  cep**  d  a  ut.  •■*»*» 
de  leurs  branchies,  ces  »ppare»{>  r«cpi«*Tje 
formés  par  des  houppe»  uu 


do  Nil.  D'i 
ont,  à  la  place  d'arbuscwle» 
branchies,  des  sacs  coniques  pcoi-  *jt* 
toute  l'eiendue  du  dos  au-de»*us  de  Ui<«- 


Une  autre 
lèbre  par  sa  vertu  éleetnqo*.  L* 
composé  de  feuillets  nveTDbraaeiii  et  •> 
feuillets  fibreut ,  diffère  beaucoup)  pur  ■ 


note  ;  mais  il  est 
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Poisons  par  des  branches  considérables  de 
la  huitième  paire. 

Pour  les  naturalistes,  qui  pensent  qu'on 
doit  tenir  compte  de  l'insertion  des  ven- 
trales dans  la  distribution  des  Poissons  et 
dans  l'établissement  des  familles  naturelles 
de  cette  classe  ,  les  Siluroldes  seront ,  sans 
aucun  doute,  un  nouveau  sujet  d'embarras, 
car  il  me  parait  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre que  VEremophilus  ,  décrit  et  figuré 
par  M.  de  Humboldt ,  ne  soit  un  Siluroïde 
apode.  Nous  avons  déjà  signalé,  dans  un 
autre  article,  des  faits  nombreux  analogues 
a  celui-ci,  observés  dans  les  familles  des 
Sv.mbres,  des  Cyprinoïdcs  et  des  Clu- 
févidn.  (Val.) 

SIIXRIS.  poiss.  —  Nom  latin  du  Silure. 
Voy.  ce  mot. 

Stl.YAIX.  ms. — Sous  ce  nom,  et  quelque- 
foi»  sous  celui  de  Sylvain,  on  désigne  vulgai- 
rement plusieurs  espèces  de  Papillon».  Ainsi 
le  grand  Silvaiu  est  le  Papillon  du  l'cuplier: 
le  petit  Silvain,  le  Papillon  sibylle,  etc. 

(E.  D.) 

SII-VA\DRE  ws.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Papillon,  le  Papilio  hermione 
Linné.  Le  mot  Silvandrc  est  quelquefois 
écrit  Sylvandre.  (E.  D.) 

SILVA\l'S  (nom  mythologique),  iss.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères, 
famille  des  Xylophages  et  dépendant  des 
Mrrétophagiies.  On  en  doit  l'établissement 
à  Latrei/le  {Règne  animal  de  Cuvier,  t.  V, 
p.  100). 

Les  Insectes  qui  composent  ce  genre  ont  le 
corps  presque  linéaire  ou  parallélipipède;  le 
corselet  plus  long  que  large,  de  la  largeur  de 
l'abdomen  antérieurement;  les  premiers  arti- 
cles des  antennes  presque  égaux  et  en  forme 
4e  toupie,  avec  le  dernier  presque  globuleux  ; 
le*  palpes  presque  filiformes,  et  l'extrémité 
de  la  tête  un  peu  avancée  et  rélrécie  en 
museau  triangulaire  et  obtus.  Vingt-deux 
espèces  font  partie  du  genre  :  dix  sont  amé- 
ricaine!, neuf  européennes,  deux  africaines 
et  une  seule  est  d'Australie.  Nous  citerons, 
comme  s'y  rapportant ,  les  S.  surinamensis 
Line  {frumentarius),  biden talus,  suiuralis, 
se i de nlat us,  unidentalus  F.,  elongatus  Gbl., 
et  brevicornis  Et.  Ils  vivent  à  l'état  de  larves 
et  d'insectes  parfaits  sous  les  écorces  humi- 
des des  arbres  en  décomposition. 

Erubsou  {Saturgeschiçhle  der  Ins.  Dents,. 


1816,  p.  329)  comprend  ce  genre  dan»  *u 
famille  des  Cucujipes  et  dans  le  groupe  de 
ses  Bronliniens.  (C.) 

•SILVIA.  bot.  pb.  —  Genre  adopté  dans 
le  Flora  (luminensis,  synonyme  à'Escobcdia 
Ruiz  et  Pav.  Voy.  scsophilabimées. 

SILVILS  {Sylvius ,  nom  mythologique). 
>n«.  —  Genre  de  Diptères,  de  ta  famille  des 
Tabaniens,  créé  par  aleigen  (Syst.  Beschr., 
M,  1820)  et  adopté  par  M.  Macquart  qui 
lui  assigne  pour  caractères  :  premier  article 
des  palpes  cylindrique  cbex  les  miles  ; 
troisième  article  des  antennes  subulé,  à  cinq 
divisions;  première  aussi  longue  que  les  au- 
tres réunies;  des  ocelles. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  ce 
groupe:  l'une  de  l'Algérie,  S.algerus,  Moig. 
et  l'autre  propre  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne , 
qui  doit  en  être  regardée  comme  le  type  et 
que  Meigen  indique  sous  le  nom  de  S.  vituli 
(Tobanus  vituli  et  italicus  Fabr.).    (E.  D.) 

SII.ÏBLES  dot.  p«.  —  Nom  de  la  neu- 
vième sous-tribu  de  la  tribu  des  Cynarccs  , 
famille  des  Composées.  Voy.  ce  mot. 

(C.  D'O.) 

SILVBL  M  ,  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Coin  posées,  tribu  des  Cynarées,  de 
la  Sjngënésie-polygamie  égale  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Établi  d'abord  par  Vaillant, 
il  avait  été  réuni  aux  Carduus  par  Linné; 
mais  il  a  été  rétabli  par  Gertner,  De  Can- 
doile,  Cassini,  etc.,  et  généralement  adopté 
dans  ces  derniers  temps.  Il  ne  comprend 
qu'une  espèce,  grande  et  belle  plante  her- 
bacée, annuelle,  spontanée  dans  la  région 
méditerranéenne,  et  qui,  de  là,  s'est  répan- 
due dans  un  grand  nombre  de  pays  diffé- 
rents. Ses  capitules  multiflores,  à  réceptacle 
charnu ,  chargé  de  fimbrilles ,  sont  entou- 
rés d'un  involucre  de  grandes  écailles  folia- 
cées, dont  les  extérieures  se  dilatent  à  leur 
extrémité  en  un  appendice  ovale,  terminé 
par  une  épine.  Ses  étaroines  ont  les  filets 
soudés  entre  eux;  ses  akènes  sont  compri- 
més ,  glabres ,  marques  d'une  large  aréole 
exactement  basilaire,  et  ils  portent  au  som- 
met, sur  un  anneau  corné,  une  aigrette  à 
plusieurs  séries  de  poils  un  peu  barbelés. 
Le  SUybum  marianum  Gatrtn.,  très  connu 
sous  les  noms  vulgaires  de  Chardon-Marie , 
Chardon-Noire  Dame,  Chardon  argenté,  eu., 
croit  communément  le  long  des  chemins  et 
dans  les  lieux  incultes.  Il  passe  pour  sudo- 
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rifiquc,  apéritif  et  diurétique.  Dans  nos  dé- 
partements méditerranéens  on  mange  ses 
jeunes  pousses  en  salade  et  en  fritures. 
Quelquefois  on  le  cultive  dans  les  grands 
jardins  paysagers,  à  cause  de  sa  haute  taille 
et  de  ses  grandes  feuilles  maculées  de 
blanc.  (D.  G.) 

SIMABA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Simaroubacées,  donton  connaît  aujour- 
d'hui 16  ou  18  espèces.  Ce  sont  des  arbustes 
ou  des  arbres  de  l'Amérique  tropicale,  très 
voisins  des  Simarouba,  desquels  ils  différent 
principalement  par  leurs  fleurs  hermaphro- 
dites, par  leur  port  et  par  leurs  feuilles  à 
folioles  opposées.  Comme  exemple  de  ce 
genre,  nous  citerons  le  Simaba  floribunda 
Aug.  St.-Hïl.  {Plan,  remarq.,  p.  126,  t.  X), 
belle  espèce  frutescente,  du  Brésil,  dont 
l'écorce  et  les  feuilles  ont  une  amertume 
très  forte ,  qu'elles  doivent  à  un  principe 
extractif  particulier.  Les  Brésiliens  en  font 
usage,  ainsi  que  des  mêmes  parties  du 
Simaba  ferruginea  Aug.  St.-Hil.,  contre  les 
fièvres,  contre  l'hydropisie,  etc.    (D.  G.) 

"SIMAK.  poiss.  —  On  trouve  dans  la 
rivière  de  CouaYc ,  près  d'Alep ,  un  Poisson 
Scombérolde  que  les  habitants  nomment 
Simak-cl-inglese ,  cette  dernière  épilhèle 
étant  probablement  une  corruption  du  mol 
français  Anguille  ,  et  dont  les  Icthiologistes 
font  une  espèce  du  genre  Mastaccmble(A/as- 
tacembelus  haleppensis ,  Cuv.  Val.;  Rhyn- 
chobdella  haleppensis ,  Bl.  Schn.).  C'est  le 
goût  de  sa  chair,  analogue  à  celle  de  l'An- 
guille, mais  moins  grasse,  qui  lui  a  valu 
son  nom  en  langue  franque.  Le  museau  de 
ce  Poisson  est  très  proéminent,  et  garni  de 
chaque  côté  d'un  petit  tentacule.  Voy.  mas- 

f  ACKMLR  et  RBYKCOBDELLE.  (G.  B.) 

SIMAIIOUBA.  Simarouba.  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Simaroubacées ,  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  de  la  Décandrie- 
moriogynie  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Il  a  été  formé,  par  Aublet,  aux  dépens  du 
genre  Quassia.  Il  se  compose  d'arbres  indi- 
gènes de  l'Amérique  tropicale,  à  feuilles  al- 
ternes ,  brusquement  pennées ,  à  fleurs  pe- 
tites,  blanchâtres  ou  verdètres,  disposées 
en  grappes  paniculées,  axillaires  ou  termi- 
nales. Ces  fleurs  sont  uni-sexuées  et  pré- 
sentent toutes  également  nn  calfce  court , 
en  forme  de  cupule ,  i  cinq  dents  ou  divi- 
sions ;  et  une  corolle  de  cinq  pétales  beau- 


coup plus  longs  que  le  calice  ;  les  at!c* 
possèdent  dix  élamines  bypogynes,  dooila 
oppositipétales  plus  courtes,  et  qui  obi  leur 
filet  inséré  sur  le  dos  d'une  petite  éeatflr; 
à  leur  centre  se  trouvent  généralement  des 
rudiments  d'ovaires  ;  les  fleurs  femelles  pré- 
sentent dix  petites  écailles,  rudiroeou  d« 
élamines,  et  un  pistil  porté*  sur  uasyno- 
phore  court,  à  cinq  ovaires  libres,  Bino- 
culaires, uni-ovulés;  de  chaque  ovaires'âève 
un  style  ,  et  ces  cinq  styles ,  libres  et  dis- 
tincts à  leur  base ,  se  soudent  bientôt  ea 
un  seul  court,  dressé,  que  termine  ud  Uife 
stigmate  à  cinq  lobes.  A  chaque  fleur  fe- 
melle succèdent  cinq  drupes,  que!qu?î>*i 
moins ,  par  l'effet  d'un  avortemeat,  ujjiI<> 
culaires  et  monospermes. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  4e 
ce  genre  est  le  Sisabocba  offiobal,  Sma- 
ruba  officinalis  DC.  (Quczsia  «Smand»  L., 
Simaruba  amara  Aubl  ).  C'est  un  graad  et 
bel  arbre  de  la  Guiane  et  des  Antilles, 
où  il  croit  naturellement  dans  les  entrai* 
sablonneux.  Il  se  dislingue  par  ses  feaillcs 
brusquement  pennées ,  formées  de  cinq  à 
sept  paires  de  folioles  alternes  ,  brièvetr.fit 
pétiolulées ,  oblongues ,  très  obtuses  et  ar- 
rondies au  sommet,  coriaces  et  lisses,  é'a* 
vert  pâle  en-dessous.  Ses  fleurs  soat  mo- 
noïques (d'après  De Candolle).  L'écorce e* 
cet  arbre  analogue  au  reste  par  ses  pnprK- 
tés  à  celle  des  autres  espèces  du 
genre ,  est  désignée  dans  les  pkarmarse* 
sous  le  nom  d'Écorct  de  Shnartmla.  Elle  se 
dislingue  par  une  amertume  fraorbe  f  i  très 
forte,  qu'elle  doits  un  principe  aarursher. 
Celte  substance  a  été  découverte  fur  W  vr- 
iller et  elle  a  reçu  le  nom  de  Quass**e.  pares 
qu'elle  a  élé  trouvée  d'abord  dans  te  Qmasot 
amara.  Sa  formule  chimique  est  C*  Hrt<^. 
Elle  est  mêlée,  dans  l'écorce  du  Stmi n>- 
officinal ,  à  une  matière  résineuse  .  a  tit 
huile  essentielle,  à  de  l'scide  mai*;-***  ■ 
quelques  sels.  L'écorce  de  Sitnsnwba  est 
essentiellement  tonique  et  l'un  des  saeiUss» 
stomachiques  connus.  Elle  s  été  fort  srér»- 
nisée  contre  les  flux  de  ventre,  contre  les- 
quels en  effet  elle  est  très  avant*?  ecw . 
toutes  les  fois  que  ces  affections  ne  «at  ?*> 
accompagnées  d'une  inflammation  vît»  des 
organes.  On  en  obtient  également  de  a*** 
efîeLs  contre  les  fièvres  intermittentes  vsr- 
nales,  contre  la  chlorose ,  le  «corsai,  etc. 
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Coe  autre  espèce  intéressante  à  peu  près 
aux  m<>rucs  litres  es*  le  Sihabocba  élevé, 
Sanaruba  excelsa  DC,  espèce  qui  croit  dans 
les  bois  montagneux  des  Antilles.  Elle  forme 
un  grand  arbre  de  30  à  35  mètres  de  hau- 
teur, à  bais  blanchâtre,  à  écorce grise,  cre- 
vassée. Elle  se  distingue  de  la  précédente 
par  ses  feuilles  à  folioles  opposées,  péliolu- 
lées ,  ohlongues-lancéolées ,  veinées  à  leor 
face  inférieure.  Son  écorce  et  son  bots  ont 
une  amertume  franche  et  très  forte.  D'après 
Nées  d'Esenbeck,  c'est  de  ceSimarouba  que 
provient  la  plus  grande  partie  du  bois  qui 
porte  daos  le  commerce  et  dans  les  phar- 
macies le  nom  de  Lignum  Quassiœ.  (P.  D.) 

SIM  A  nt  BACLES.  SIMARUBKKS.  Si- 
viaruhacem.  Simarubcœ.  bot.  ru.  — Groupe 
de  plantes  auquel  on  a  donné  le  premier  eu 
le  second  de  ces  noms  ,  suivant  qu'on  l  a 
considéré  comme  une  famille  distincte  ou 
comme  une  tribu  de  celle  des  Rutarres  ,  à 
l'article  desquelles  nous  avons  exposé  set 
caractères  et  ses  genres.  (Ad.  J.) 

•SIMBLOCLINE.  bot.  ph.  —  Genre 
créé  par  De  Candolle  (  /Vodr.,  V,  p.  297  ) 
dans  la  famille  des  Composées ,  tribu  des 
Astéroldées ,  pour  un  arbuste  du  Pérou ,  à 
fleurs  rajonnées,  purpurines ,  à  in volucrc 
imbriqué,  à  aigrette  pileuse,  longue  et 
unisériée  sur  les  akènes  du  disque,  courte 
et  bisériée  sur  ceux  du  rayon.     (D.  G.) 

SIMBLLETA.  sot.  pu.  —  Ce  genre,  créé 
par  f'orskabJ ,  est  regardé  comme  n'étant 
qu'on  synonyme  de  VAnarrhinum  Desf.,et 
l'espèce,  qui  en  était  le  type,  le  Stmbuicta 
Forxkalei  Gmel.  (  S.  arabica  Poir.),  est  re- 
gardée comme  rentrant  dans  l'AnartAinuia 
beUidtfolium.  Cependant  il  reste  encore  un 
peu  d'incertitude  au  sujet  de  ces  deui  assi- 
milations. (D.  G.) 

*  SI  M £1  MIS.  bot.  Pl.— M.  Kunlh  a  créé 
ce  genre  {Enumer.,  IV,  p.  618)  dans  la  fa- 
mille des  Liliacées,  pour  VAnthericnm  bico- 
lor Desf.  (  PhaUingium  bicolor  DC.) ,  jolie 
plante  de  l'Europe  méridionale,  dontle  nom 
spécifique  est  dû  à  son  périanthe  blanc  en 
dedans,  purpurin  en  dehors.  Ce  genre  est 
très  voisin  de  l'A rlhropodium,  duquel  il  sa 
distingue,  selon  son  auteur ,  par  les  logea 
de  son  ovaire  bi-ovulées  ;  il  sa  distingue  des 
genres  C&tia  tel  Phalangium,  par  ses  éte- 
rnirves  à  filets  barbus  et,  de  ce  dernier,  en 
particulier,  par  le  nombre  de  ses  o\ules,  à 
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s'éloigne  des  BuWines  p.ir  les  pièces  de  son 
périanthe  marquées  de  7-5  nervures,  par  ses 
deux  ovules  anatropes.  Enfin  son  port  parti- 
culier le  fait  reconnaître  au  milieu  des  genres 
qai  viennent  d'éire  nommés.  Son  espèce 
type  est  le  Simelhis  bicolor  Kunth.    (D.  G.) 

SIMIA.  miu.  —  Les  anciens  donnaient 
spécialement  cette  dénomination  au  Magot, 
espèce  du  genre  Macaque;  mais  les  zoolo- 
gistes modernes  l'ont  appliquée  d'une  ma- 
nière générale  à  la  première  famille  de  Tordre 
des  Quadrumanes,  celle  des  Singes.    (E.  D.) 

•S1MLE,  Bonap.;  SIMIAD  C,  Less.;  Sf- 
MID.C,  Bonap.;  SIMIIKA,  Gray.  sam  — 
On  a  indiqué,  sous  ces  dénominations  di- 
verses, la  famille  des  Quadrumanes  conte- 
nant les  Singes.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

SllimA.  sot.  ph.  —  Genre  établi  par 
Au  blet,  et  rapporté  aujourd'hui,  comme 
synonyme,  au  genre  Mapouna  A.  Rich.,  de 
la  famille  des  Rubiacées-CofTéarées.  (D.  G.) 

'SIMIUS.  bum.  —  Les  Singes  sont  dési- 
gnés sous  ce  nom  par  Alpinius (HiU.  jEgvpt. 
nat.,  1735).  (E.  D.) 

*SIMMOXDSlA(nom  d'homme),  bot.  ph. 
—  Genre  établi  par  M.  Nuttal  dans  la  fa- 
illi Ile  des  Euphorbiacées ,  tribu  des  Acaly- 
phées.  (D.  G.) 

•SIMO,  llegerle  Dabi.  iks.  -  Synonyme 
de  ÛTioRHVScats  Germar,  Schamberr.  (C.) 

'SIMOCaiElLUS.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Kricacées,  formé  par  M.  Ben- 
ttiam ,  par  la  réunion  des  genres  Plagiosle- 
taon  ,  TliatnntiSf  Simochcilus  ,  Oclogonici  et 
Pachycalyx  de  Elolxsch.  Il  renferme  de  pe- 
tits arbustes  du  cap  de  Donne-Espérance, 
qui  ressemblent  à  des  Bruyère»,  et  dont  les 
fleurs  forment  généralement  des  capitulai 
terminaux  penchés.  (D.  G.) 

*  SIMOKTHIS  («tfi.'c,  camus  ;  «e»,ç,  souf- 
fle), im.  —  Leacb  (in  Sam.  Comp,,  I8IQ) 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Lépido- 
ptères nocturnes  de  la  tribu  des  Pyralides  qui 
n'est  pas  adopté  par  les  entomologistes  fran- 
çais. (E.  D.) 

*SDHOETIIL'S  («ait,  eanms;  îr.ç,  carac- 
tère), ins.- — M.  Boisduval  (Zoologie du  *  oyaga 
de  l  Aiirolabe,  t.  I,  part.  1,  1839)  a  créé, 
sous  ce  nom,  nn  genre  da  Lépidoptères  de  11 
famille  des  Diurnes,  principalement  remar- 
quable par  la  conformation  de  ses  pieds.  Le 
type  est  le  S.  par  du  Boisé.  (  Poly/ymmalus 
Sm&thu  Lsttr.-,  God.,  Crasn.),  du  Bengale 
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et  de  Java.  II  y  enire,  en  outre,  une  seconde 
espèce,  S.  rex  Boisd.,  qui  se  trouve  dans 
nie  Doréi.  (E.  D.) 

SI  MO  IV.  au*.  —  Nom  vulgaire  du  Dau- 
phin. (E.  D.) 

*S1M0NEA.  AftACRN.  —  C'est  un  genre 
de  l'ordre  des  Acarides ,  éubli  par  M.  P. 
Gervais,  dans  le  tom.  III  des  Insectes  aptè- 
res par  M.  Walckeuaêr,  et  dont  les  carac- 
tères génériques  ne  sont  pas  encore  publiés. 
La  seule  espèce  connue  est  la  Simonea  fol- 
liculorum  Simon  [Archives  de  Miiller,  1842, 
p.  218,  pl.  9).  Cette  espèce,  qui  est  assez 
commune  ,  a  été  rencontrée  dans  la  tanne 
des  cryptes  altérés  qui  se  voient  si  souvent 
sur  les  ailes  du  nez ,  chez  l'espèce  humaine 
particulièrement.  (H.  L.) 

•SIMOIWYNCHL'S,  Keys.  et  Blas.  ois. 
—  Synonyme  de  Terckia  Ch.  Bonap.  ;  Li- 
roosa,  Pall.,  genre  fondé  sur  la  Barge  terek 
Lim.  teiek  Temm.  ).  (Z.  G.) 

SIYIOSAUHUS  (  9tpo; ,  museau  obtus , 
camus;  aaOpo;,  lézard).  »ept.  poss.  —  Genre 
créé  par  M.  II.  de  Meyer  pour  un  Reptile, 
dont  les  débris  se  rencontrent  dans  le  Mus- 
chelkalk,  ainsi  que  les  Coochiosaurcs,  Draco- 
saures  et  les  Notbosaures.  La  téte  est  large 
et  aplatie;  le  mu.«cau  arrondi  ;  l'os  carré  ou 
tympanique  est  dirigé  fortement  en  arrière, 
de  sorte  que  l'articulation  de  la  mâchoire 
inférieure  dépasse  de  beaucoup  le  condyle 
occipital.  Les  fosses  temporales  sont  grandes, 
ovales  ;  les  orbites  presque  circulaires  et  les 
narines  séparées  l'une  de  l'autre.  La  face 
inférieure  ou  palatine  présente  un  vaste 
plancher  osseux  ,  percé  à  son  extrémité  an- 
térieure par  l'ouverture  des  arrière- narines, 
à  peu  près  comme  dans  la  Chelyde  mata- 
mata.  Les  dents  sont  petites  et  arquées 
comme  dans  les  Nothosaures,  et  il  parait 
que  les  membres  ont  de  l'analogie  avec  ceux 
des  Plésiosaures.  Nous  avons  déjà  proposé 
de  réunir  tous  ces  genres  du  Mnschelkak  ,  à 
cause  de  la  composition  de  leur  téte ,  qui 
nous  parait  un  mélange  de  celle  des  Tor- 
tues et  des  Sauriens,  sous  le  nom  de  Chélyo- 
sauriens.  (L...o.) 

♦SIMOTES.  NAM.  —  F.  Fischer  (  Fish. 
Synops.  Mam.t  1829  )  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Rongeurs  du  groupe  naturel 
des  Rats.  Koy.ce  mot.  (E.  D.) 

SIMPLEGADE.  moll.  —  Genre  proposé 
pat  Montfort  pour  une  Coquille  fossile  qui 


doit  faire  partie  du  genre  Ammonite,  (Dcj  ) 
*SIMPLICIMAKES.  ôimplicmati(tm, 
plex,  simple;  manus,  main),  m.  —  Sm 
donné  par  Cuvier  à  une  section  de  (a  thbo 
des  Carabiques ,  comprenant  ceut  de  m 
Insectes  Coléoptères  dont  les  dent  tarses 
antérieurs  seuls  sont  dilatés  dans  le»  t>à!e*, 
sous  forme  de  palette  carrée  on  articu- 
laire. (C.n'O) 

SIMPLICIPÈDES.  lits. — Nom  donne  ssr 
Dejean  à  sa  quatrième  tribu  desCanbiq^rs 
ordre  des  Coléoptères ,  comprenant  ceux  4a 
ces  Insectes  qui  n'ont  pas  d'échaornire  n 
coté  interne  des  jambe*  antérieores. 

(C.  d'O  ) 

•SIMPLOCAIUA .  i*3.— Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères ,  famille  des 
Clavicornes ,  créé  par  Curtis  (Brûirt  £»- 
tomology,  7,  335),  adopté  par  Enchwo  f\a- 
turgeschichte der  Ins.  Deulschl.,  1846,  p.itS, 
1847,  p.  493),  et  composé  des  quatre  espèce» 
suivantes  :  S.  semi-striata  F.  ,  weicUra 
Dufs.,  maculosa  et  acuminataZt  Cet  es- 
pèces sont  toutes  propres  à  l'Europe  «  la 
première  est  excessivement  commune  va 
environs  de  Paris ,  sous  le  mousse,  dact  les 
champs  de  luzerne.  |C) 

*  SIMPULOPSIS  (  sirnpulum,  peUt  vase 
pour  les  sacriQces  ;  apparence).  nou_ 

Beck,  dans  le  Coiaio^ue  des  Molluspm  dit 
Musée  du  prince  Frédéric,  indique,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  Gastéropodes  patmomH 
(Beck,  Index  Moll.  Mus.  Pr.  4a;.  fer.  FrtJ. , 
1837).  (G.  BA 

SIMPULUM  («roptilsim,  petit  vase  pour 
les  sacrifices),  voix. — Klein,  dans  soa  taai 
sur  la  classification  des  CoçutUrs,  rfonrt. 
sous  ce  nom  générique,  des  Triton»,  des 
Ranelles,  des  Fasciolaires  et  un  Siroanbe.s 
cause  de  la  ressemblance  qu'il  leur 
avec  un  vase  que  les  anciens 
dans  leurs  sacrifices.  (G  R) 

SIMSIA  (dédié  au  botaniste  anf '-a*  ïm, 
le  fondateur  du  Botanical  Vo^amtV  kt. 
ph.  —  En  1807,  Persoon  avait 
ce  nom  un  genre  qui  rentre  dans  U 
des  Composées ,  tribu  des  Sénéoooée*  ta 
1810,  dans  sa  belle  monographie  det  Prc- 
téacées,  M.  Rob.Brown  proposa  un  pouvons 
genre  dans  celle  dernière  famille,  ttm  9 
même  nom.  Il  est  dès  lors  évident  qo*  l*a> 
tériorité  appartient  au  premier:  aessi  * 
dernier  est  il  aujourd'hui 
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synonyme  de  Stirlingia.  Quant  au  Sinula 
de  Penooo,  il  a  pour  objet  des  plantes  her- 
bacées, du  Meiique,  à  involucre  cylindracé , 
formé  d'écaillés  nombreuses,  presque  égales, 
iur  2-3  rangs  ;  a  réceptacle  paléacé;  à  akènes 
comprimés-planés,  surmontés  de  deux  arêtes. 

(D.  G.) 

•SIMSIMUM.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Sésaraées,  pour  ceux  qui  adop- 
tent cette  famille,  de  celle  des  Bignoniacées, 
tribu  des  Sésamées  pour  M.  Endlicber,  pro- 
posé par  M.  Bernhardi  pour  le  Sesamum 
roslratum  Hochst  ,  et  regardé  par  M.  En- 
ficher comme  une  simple  section  des  Sé- 
sames. (D.  G.) 

*SIMULIA,  [Meig.  ws.  —  Voy.  simu- 
uub. 

'SIMULIDES.  ins. —  M.  Zetterstedt 
[Dipt.'Scand.,  1842)  indique  sous  cette  dé- 
nomination une  division  des  Tipulaires 
comprenant  plusieurs  genres  de  Diptères  et 
particulièrement  celui  des  Simulium.  Voy. 
«mot.  (E.  D.) 

•SIMULIUM  (simulo,  feindre),  «s.  — 
Geore  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Némoeèrea ,  tribu  des  Tipulaires ,  division 
des  Florales,  créé  par  Latreille  {Histoire  na- 
turelle des  Insectes,  1802)  aux  dépens  des 
Culex  de  Linné,  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Les  Simulium,  que  Meigen 
iéiigne  sous  la  dénomination  de  Shnulia, 
)ot  pour  principaux  caractères  :  Antennes 
:yUndriques,  «oroposées  de  onxe  articles. 
Ptlpes  de  quatre  articles ,  dont  le  dernier 
wt  grêle  et  allongé.  Ocelles  nuls.  Ailes  très 
larges ,  ayant  leurs  cellules  marginales  et 
bacillaires  fort  étroites.  Tarses  ayant  leur 
premier  article  aussi  long  que  les  quatre 
lutres  réunis.  Ces  Diptères  piquent  assez 
fortement  et  attaquent  les  animaux.  On  en 
connaît  unedixaine  d'espèces,  toutes  propres 
>  l'Europe.  Noua  citerons,  comme  type,  le 
S.  reptans  Latr.,  qui  est  brun  et  se  trouve 
»mmunément  partout  en  Europe.  (E.  D.) 

•SI  M  US  («cplf,  camus).  axrT.— M.  Agas- 
(il  [in  W agi.  /coft.Jtopt.,1830)  nomme  ainsi 
une  des  subdivisions  du  genre  CouLSOvax. 
Foy.ce  mot.  (E.  D.) 

*  SIM  Y  HA  (ouA«,  camus;  «vp«,  queue). 
«  —Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères,  fe- 
uille des  Nocturnes,  tribu  des  Leucanides, 
réé  par  Treiscke,  adopté  par  tous  les  ento- 
Dologistes  et  dont  Du poncbel  (Calai.  mCiho- 


dique  des  Lépidoptères  d'Europe,  181 1)  fait 
deux  genres  distincts:  les  Simyra  et  les  Sy- 
nia,  les  premiers  ayant  les  ailes  supérieures 
à  sommet  plus  ou  moins  aigu,  sans  tacbes  ni 
lignes  transversales,  mais  rayées  longitudina- 
lernent,  comme  celles  des  Leucanies,  et  les 
seconds  à  ailes  supérieures  ayant  la  cote  lé- 
gèrement sinuée  au  milieu.  On  ne  connaît 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  de  Simyra  ;  le 
type  est  la  S-  neruosa  Fabr.  qui  se  trouve  en 
Allemagne.  Celte  espèce  a  pour  principaux: 
caractères  :  Corps  d'un  jaune  nankin  pale  ; 
ailes  antérieures  de  la  même  couleur ,  fine- 
ment pointillées  de  brun,  avec  les  nervures 
blanches  et  trois  lignes  longitudinales  noi- 
res, deux  à  la  base  et  une  autre  vers  le  mi- 
lieu ;  ailes  postérieures  d'un  jaune  blanchâ- 
tre. Les  chenilles  sont  cylindriques,  poilues; 
elles  vivent  de  Graminées  ou  de  plantes 
basses,  et,  avant  de  se  chrysalider,  se  ren- 
ferment dans  des  coques  composées  de  soie 
et  de  débris  de  végétaux.  (E.  D.) 

*  SINAPIDENDHON.  bot.  PB. — Genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Orlho- 
plocées ,  créé  par  Loue  pour  des  espèces  de 
Moutardes  sous-frutescentes,  propres  à  l'Ile 
de  Madère,  qui  formaient  la  section  Disac- 
cium  du  genre  Sinapis  dans  le  Systema  et 
le  Prodromus  de  De  Candolle.  Ces  plantes 
se  distinguent  surtout  par  leurs  deux  sépales 
latéraux  renflés  en  sac  à  la  base  et  par  leur 
silique  stipitée,  à  bec  comprimé,  stérile,  à 
valves  presque  planes.  (D.  G.) 

SINAPIS.  bot.  ro.— Nom  latin  du  genre 
Moutarde.  Voy.  moutarde. 

S1NAPISTBUM,  Mceeneh.  bot.  pb.— Sy- 
nonyme de  Cleome.  Sous  ce  même  nom, 
M.  Reicbenbach  a  proposé  un  genre  de  Cru- 
cifères qui  rentre  comme  synonyme  dans  le  • 
Moutardes,  section  des  Ceralosinapis  DC. 

(D.  G.) 

«SINCLAIRIA.  bot.  m.—  Genre  créé 
par  MM.  Hooker  et  Arnott,  dans  la  partie 
botanique  du  Voyage  de  Deechey,  p.  433, 
pour  un  bel  arbuste  du  Mexique,  à  capitules 
jaunes  rayonnés,  groupés  en  une  sorte  de 
panicule  d'un  brillant  effet,  entourés  d'uo> 
involucre  imbriqué  et  dont  le  réceptacle  est 
nu.  Ces  fleurs  donnent  des  akènes  courts, 
anguleux,  surmontés  d'une  aigrette  bisériée, 
dont  les  poils  internes  sont  longs,  raides, 
fragiles  et  scabres.  Ce  genre  se  place  dans  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Veruonia- 
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eécs,  entre  les  genres  Hectorca  DC.,  et  An- 
dromachia  II.  B.  (D.  G.j 

*  SINDRfS  .-  ■.  S  .'. . ,  petit  marteau),  i.hs. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéiles  ,  créé  par 
M.  Boi«rluval  (Paun.  Madag.,  1833  ,  remar- 
quable par  ses  ailes  supérieures  un  peu  el- 
liptiques et  les  inférieures  plissé  es  dans  le 
repos.  Ce  genre  ne  comprend  qu'une  feule 
e<père  provenant  de  Madagascar  et  de  l'Ile 
de  Sainte  Marie,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  5. 
Sganzini  Boisd.,  lue.  cil.,  pl.  16,  5g.  10. 

(E.  D.) 

•SINEA.  rus.  — Genre  de  fa  famille  des 
Réduviides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  éta- 
bli par  MM.  Amyot  et  Serville  (Insectes 
hémiptères.  Suites  à  Buffon)  sur  quelques 
espé'-es  très  voisines  des  Zelus,  et  remarqua- 
bles surtout  par  tes  petites  épines  qui  héris- 
sent leur  téte  et  leur  prethorax.  Les  auteurs 
du  genre  en  rirent  trois  espères  :  les  S.  mul- 
tispinvsa  (Cimex  mullispinosus  De  Geer),  de 
Pensylvanie;  S.  Javanensis  Amyol  et  Ser- 
ville, de  Java  ;  et  S.  punclipes  Amyot  et 
Serville,  de  Cayenne.  (Bt.) 

"SI\EMLKI.l  (sine,  sans;  muria,  sau- 
mure), «ou.,  mm.  —  Genre  de  Mollusques 
Acéphales  à  coquille  équivelve,  dont  la  sta- 
tion est  verticale  (orthoconques),  dont  l'im- 
pression paléale  dn  manteau  n'est  point 
éebancrée  par  un  sinus  (infégropaléales). 
Confondues  d'abord  avee  les  Unio  (Sowerby), 
les  Sinemurta  en  diffèrent  néanmoins  par  leur 
habitat ,  puisqu'elles  n'ont  jamais  été  trou- 
vées dans  des  formations  d'eau  donce  ;  elles 
•'en  distinguent,  en  outre,  par  des  caractères 
importants.  Leur  coquille,  en  général  trans- 
verse et  inéquilatérale,  n'a  qu'une  dent  la- 
térale ,  nne  petite  fossette  oblique  pour  le 
ligament  interne,  et  devi  dents  latérales 
éloignées.  Dès  1838,  M.  Agassiz  avait  dési- 
gné ce  genre  particulier  sous  le  nom  de  Car- 
dinia;  peu  de  temps  après,  M.  Stutchbury 
lui  donnait  celui  de  pachyodon.  Ignorant 
ces  circonstances  et  frappé  des  caractères  spé- 
ciaux de  ce  Mollusque,  M.  deChristol  l'appela 
Sinemurta  (Bull.  Soc.  Géof.,  Xîï,  1841).  Les 
espèces  paraissent  particulièrement  nom- 
breuses dans  les  terrains  carbonifères  ;  les 
plus  récentes  se  rencontrent  dans  le  lias  et 
le  terrain  Jurassique.  Quant  aux  affinités 
»  logiques  de  ce  Mollusque ,  elfes  n'ont 
point  encore  été  suffisamment  étudiées  ;  il 


parait  néanm#i«*  se  i*f  loucher  de»  Crissa 
telles  et  des  Corbeille*.  (E.  la.} 

SiAETUÈRES.  aux  ~Key.  ssanMaaa. 

*SLVGA.  ABACa*.  —  Eoch ,  dan*  son  Dm 
Arachniden ,  désigne  sous  ce  Duo  ua 
veau  genre  de  l'ordre  des  Araignées, 
aux  dépens  de  celui  des  Epe&a  de  Wa/ese- 
uaër.  Six  espèces  composent  cette  ueervelle 
coupe  générique;  parmi  ces  espèce*  )«  «aé- 
rai le  Stnga  conka  Walck.  (Kfxtra)  .liai, 
nat.  def  lus.  api  .  t.  Il,  p.  1*8,  B.  tS7),  qui 
a  été  rencontré  en  Allemagne.      (H.  L.) 

S1.\GAV%.  bot-  eu.  —  Genre  ace  par 
Auhlet  pour  un  arbuste  sa r mesure î  de  la 
Guiane,  à  lige  rameuse,  à  grandes  fauiUcs 
placées  par  deux,  sur  chaque  notant,  à  fruit 
cylindrique,  fragile,  uniloculaire,  long  de 
15  à  24  centimètres,  et  renfermant ée  gros- 
ses graines  entourées  de  pulpe,  attardée»  à 
trois  placentaire»  pariétaux.  A.-L.  jeeaanj 
le  rapportait  à  sa  famille  des  Galutcrt».  Le 
CandoUe,  Endlicher  le  mettre*  parmi  las 
genres  douteux  a  la  suite  des  CappatUras. 

(D.  €.) 

SIEGES.  Simia.  a  tua  —  On  ra— ail  en 
grand  nombre  d'espèces  dans  la  tesnalke na- 
turelle des  Singes,  et  toute»  suai  tstere»- 
santes,  quel  que  seit  le  posait  de  vue  «a» 
lequel  on  les  étudie.  La  nétnlancr  des  «ne*, 
la  lenteur  i<: fléchie  de  quelques  antres ,  le 
variété,  la  mobilité,  la  finesse  des  laainwH 
chez  toutes,  la  forme  de  lenr  rerps.  aun- 
)ovrs  plue  ou  moins  analogue  a  la 
aussi  bien  que  leur  pbysioaeeaae.  et 
même  leur  démarche ,  tant,  dams  ces 
lier»  animaux,  appelle  et  retient  l 'au 
de  l'observateur.  C'est  à  cause 
particularités  que  les  Singes 
tontes  les  classes  de  la  société  ai 
les  peuples  un  égal  sentiment  est 
En  effet,  il  est  aisé  de  reconnaître  an 
un  acheminement  de  moins  en  anaans 
parfait  de  ranimante  vers  le  genre  I 
Dès  que  l'on  e  quitté  le  grava 
Makis  ou  Lémuriens,  l'élude 
du  règne  animal  montra  les  Oumuaas.  eaatc 
fergaaisAlion ,  les  atours,  ni  snrtnax  se  an- 
ciès,  sont ,  pour  ainsi  dire ,  un  antlnaam  e> 
ceux  des  Rongeurs  et  des  Primates  em- 
mémes  ;  pois  les  Sagouins  ni  les 
américain»,  de  même  que  les 
Cynocéphales ,  les  Macaques  virai 
svite  ;  puis  les  Guenons  et  les 
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t  bègues ,  espèces  de  l'Inde  ou  de  l'Afrique , 
qui  méritent  bien  mieux  la  dénomination 
de  Singes  que  les  Ouistitis;  aussi,  quoique 
ces  animaux  soient  d'espèces  et  même  de 
genres  fort  divers ,  les  personnes  les  moins 
familiarisées  avec  les  méthodes  des  natu- 
ralistes leur  donnent-elles  indistinctement 
à  tous  le  nom  de  Singes.  Au  contraire, 
on  hésite,  pour  ainsi  dire,  lorsqu'il  s'agit 
des  espèces  les  plus  rapprochées  de  nous 
par  leur  organisation.  Pour  celles-ci,  la 
dénomination  de  Singes  ne  parait  plus 
suffisante,  et  celle  d'Homme  cependant 
ne  peut  encore  être  appliquée.  Ces  Singes 
supérieurs  aux  autres  ont  même  été  classés 
par  les  nomenclateurs  du  dernier  siècle  dans 
le  même  genre  que  l'Homme  lui-même.  On 
se  contente  aujourd'hui  de  les  nommer  Sin- 
ges anthropomorphes  pour  exprimer  qu'ils 
sont  plus  semblables  à  notre  espèce  que  tous 
ceui  que  nous  avons  déjà  cités;  ce  sont  les 
Gibbons  et  surtout  le  Chimpanzé  et  l'O- 
rang  Outang. 

Les  principales  dispositions  organiques, 
par  lesquelles  les  Singes  diffèrent  des  autres 
animaux,  ont  engagé  les  naturalistes  du 
siècle  dernier,  et  beaucoup  de  ceui  du  siècle 
actuel  ,  à  les  réunir  dans  un  même  ordre 
atec  l'Homme  sous  le  nom  de  Primates,  qui 
signifie  pour  ainsi  dire  que  ce  sont  les 
notable»  du  règne  animal.  Dans  la  méthode 
de  Lieaé ,  Tordre  des  Primates  réunit 
rHomme,  les  Singes,  les  Makis  ,  et  même 
les  Paresseux  et  les  Chauve  Souris,  que  de- 
puis lors  on  en  a  retirés.  Beaucoup  d'au- 
teurs, il  est  vrai,  ont  essayé,  à  l'exemple  de 
BTumenbacb  et  de  Cuvier  ,  de  faire  un  or- 
dre des  Bimanes  pour  l'Homme  seul,  et  un 
ordre  des  Quadrumanes  pour  les  Singes  et 
les  Makis;  mais  cette  opinion  parait  aujour- 
d  hui  abandonnée,  et  l'ordre  des  Primates 
comprend,  comme  au  temps  de  Linné, 
l'Homme ,  les  Singes  et  les  Lémuriens. 
jTooxefois  ,  on  n'admet  plus  avec  Tyson  , 
)Jnn«us  et  divers  autres  ,  que  les  Singes 
anthropomorphes,  c'est-à  dire  à  faciès  bu- 
'jnain,  que  nous  avons  cités  précédemment, 
doivent  être  considérés  comme  des  espèces 
do  genre  Homo.  Dans  le  Système  naturce  de 
Linné ,  le  Gibbon  s'appelait  Homo  lar  ; 
rOraog-Oulang,  Homo  satyrus;  et  le  Chim- 
panzé ,  Homo  troglodytes.  L'Homme  rece- 
vait et  a  seul  conservé  la  dénomination 


d'Homo  sapiens.  Les  psyehologistes,  qui  ont 
trop  dédaigné  l'observation  des  animaux,  et 
en  particulier  celle  des  Singes,  du  Chien,  de 
l'fclophant,  et  des  autres  espèces  réellement 
intelligentes,  se  sont  souvent  récriés  contre 
la  réunion  (réunion  purement  œnologique 
cependant)  de  l'Homme  et  des  premiers 
Quadrupèdes,  telle  que  l'avait  établie  l'é- 
cole de  Ray  et  de  Linné,  et  ils  ont  proposé 
de  séparer  complètement  l'Homme  du  reste 
des  animaux. 

Aujourd'hui  la  réunion  de  l'Homme  et  des 
premiers  Singes  dans  un  seul  et  même 
genre  n'est  plus  admissible,  malgré  les  rap- 
ports de  structure  incontestables  et  incon- 
testés qui  existent  entre  lui  et  les  espères 
anthropomorphes,  et  même  tous  les  Singes 
de  l'ancien  continent.  Une  connaissance  plus 
complète,  toujours  au  point  de  vue  organo- 
logique,  a  démontré  que  si  les  trois  préten- 
dues espèces  d'Hommes  que  nous  citions  plus 
haut ,  d'après  Linné  ,  diffèrent  moins  de 
17/omo  sapiens  que  des  derniers  Primates» 
c'est-à-dire  des  Cheiromys ,  des  Galéopi- 
thèques  ,  et  même  des  Makis  et  des  Ouisti- 
tis ,  il  est  assez  facile  cependant  de  les  en 
distinguer  par  de  bous  caractères  zoolo- 
giques, pour  qu'on  ne  les  laisse  pas  confon- 
dues génériquement  avec  lui.  L'Homme  n'a 
pas  un  seul  caractère  organique  ,  dont  on 
ne  retrouve  la  trace ,  souvent  même  la  re- 
production ,  dans  les  Singes  de  l'ancien 
monde  ;  mais  sa  station,  sa  forme  générale, 
son  grand  développement  crânien,  et  la 
masse  cérébrale  dont  ce  développement  est 
la  conséquence  ;  la  forme  de  ses  membres 
inférieurs  ,  dont  le  pouce  n'est  pas  oppo- 
sable, et  d'autres  caractères  encore  en  font, 
même  au  point  de  vue  organique,  un  genre 
bien  distinct  de  ceux  des  Singes. 

Bu  (Ton,  qui  faisait  alors  de  la  nomencla- 
ture tout  en  la  combattant ,  avait  réservé 
le  nom  de  Singes  à  une  partie  seulement  des 
animaux  auxquels  on  l'applique  générale- 
ment. Les  tomes  XIV  et  XV  (1)  de  son 
Histoire  naturelle  sont  consacrés  à  ces  ani- 
maux ,  et  ils  ont  grandement  contribué  à 
nous  les  bien  faire  connaître.  Quoique  le 
grand  naturaliste  français  appelle  quelque- 
fois les  Sakis,  les  Sajous ,  les  Macaques,  etc., 
des  Singes,  il  réserve  celte  dernière  dénomi- 
nation à  ceux  «  qui  sont  saos  queue ,  dont  la 
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>•  Tacc  est  aplatie,  dont  le*  mains,  I»  doigts, 
»  les  dents  et  les  ongles ,  ressemblent  i 
»  ceux  de  l'Homme ,  et  qui ,  comme  lui , 
»  marchant  debout  sur  les  deui  pieds.  Les 
»  anciens,  dit-il ,  n'eu  connaissaient  qu'un 
»  seul  :  le  Pahecos  des  Grecs ,  le  Simia  des 
n  Latins;  et  c'est  celui  sur  lequel  Aristote, 
v  Pline  et  Galien ,  ont  institué  toutes  les 
v  comparaisons  pbjsiques ,  et  fondé  toutes 
»  les  relations  du  Singe  à  l'Homme.  »  Le 
Chimpanzé  et  l'Orang  ,  dont  Buffon  con- 
fond l'histoire  sous  le  nom  de  Jocko ,  et  le 
Gibbon  qu'il  fait  mieux  connatlre  ,  forment 
ses  autres  espèces  de  Singes.  Après  eux  \  ien- 
nenl  les  Babouins,  «  à  queue  courte,  à  face 
»  allongée ,  à  museau  large  et  relevé,  avec 
r  des  dents  canines  à  proportion  plus  fortes 
j»  que  celles  de  l'Homme  et  des  callosités  sur 
»  les  fesses.  » 

Buffon  en  connaît  trois  espèces  :  le  Papion 
ou  Babouin  proprement  dit ,  le  Mandrill  et 
J'Ouenderou.  Un  groupe  intermédiaire  i  ce- 
lui des  Babouins  et  à  celui  qui  va  suivre  est 
forme  par  le  Magot.  Buffou  n'avait  pas  re- 
connu que  cette  espèce  et  le  Pitbèque,  dont 
il  a  parlé  précédemment,  ne  diffèrent  réel- 
lement pas.  D'une  part,  il  croyait  n'a- 
voir pas  vu  le  Pitbèque ,  et  il  le  classait 
dans  le  premier  groupe  d'après  les  récils 
des  anciens;  et  d'autre  part,  il  en  ju- 
geait très  sainement  en  disant  du  Magot , 
qui  n'est  en  réalité  que  le  Pitbèque  des  an- 
ciens :  «  Il  fait  la  nuance  entre  les  Singe» 
>  et  les  Babouins  ;  il  diffère  des  premiers , 
»  en  ce  qu'il  a  le  museau  allongé  et  de 
»  grosses  dents  canines  ;  il  diffère  des  se- 
a  conds ,  parce  qu'il  n'a  réellement  point 
»  de  queue,  quoiqu'il  ail  un  petit  appen- 

*  dice  de  peau  qui  a  l'apparence  d'une 
»  naissance  de  queue;  il  n'est  par  consé- 
»  quent  ni  Singe  ni  Babouin ,  et  lient  en 
»  même  temps  de  la  nature  des  deux.  » 

Voici  comment  Buffon  s'exprime  au  sujet 
de  son  troisième  genre  : 

<>  Après  les  Singes  et  les  Babouins  se 
»  trouvent  les  Guenons;  c'est  ainsi  que  j  ap- 
»  pelle ,  d'après  notre  idiome  ancien ,  les 
■  animaux  qui  ressemblent  aux  Singes  ou 

*  aux  Babouins,  mais  qui  ont  de  longues 

*  queues ,  c'est  à-dire  des  queues  aussi 
»  longues  ou  plus  longues  que  le  corps.  » 
Notre  auteur  en  connaissait  dès  lors  sept 
espèces  :  Uakaque,  Patas,  Malbrouk,  Man- 
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gabey,  Mouslac ,  Talapoi»  et  Dow: ,  qui  se- 
ront plus  tard  distribuée*  dans  le»  dners 
genres  des  Macaques ,  Cercopithèques ,  Cet 
cocèbes,  Miopiibèques  et  Seronopiih'-quo, 
lorsque  de  nouvelles  re 
cru  le  nombre  des  espèces,  et  i 
naître  leurs  caractères  respectifs. 

Le  Maimon,  ou  Singe  a  queue  de  Cochon, 
est  regardé  par  Buffon  comme  rieiermé- 
diaire  des  Babouins  aux  Guenons,  tel»  qu'il 
les  déûnit;  et  cette  opinion  est  tout  à  fast 
conforme  aux  faits. 

«  Voilà ,  ajoute  l  il  pour  justi6er  la  défi* 
»  nition  nouvelle  du  mol  Singes,  v«J«  les 
»  animaux  de  l'ancien  continent,  auiquels 
»  on  a  donné  le  uom  de  Singes,  quoiqu'ils 
»  soient  non  seulement  d'espèces  éloignées , 
»  mais  même  de  genres  assez  diffères U  ,  et 
»  ce  qui  a  mis  le  comble  à  l'erreur  et  à  la 
n  confusion,  c'est  qu'on  a  donné  ces  messes 
»  noms  de  Singe ,  de  Cynocéphale ,  de  Kèbe 
»  et  de  Cercopithèque ,  noms  faits ,  il  j  a 
»  i  500  ans ,  par  les  Grecs  »  à  des  aaimans 
».  du  Nouveau -Monde, qu'on  n'a  déceuiens 
>.  que  depuis  deux  ou  trois  siècles.  On  ne  st 
».  doutait  pas  qu'il  n'existait,  dans  lespar- 
»  lies  méridionales  de  ce  oouveau  ronù- 
»  neot ,  aucun  des  animaux  de  l'Afrique  et 
m  des  Indes  orientales.  On  a  trouvé  ea  Asmé- 
»  rique  des  bêles  avec  des  mains  et  dea 
»  doigts  ;  ce  rapport  seul  a  suffi  pour  qVea 
»  les  ait  appelées  Singes  ;  sans  faire  atten- 
»  lion  que,  pour  transformer  un  Dura,  il 
»  faut  au  moins  que  le  genre  soit  le 
»  et  que,  pour  l'appliquer  jatte ,  il  faut  < 
»  core  que  l'espèce  soit 
»  animaux  d'Amérique,  dont 
»  deux  classes  sous  les  noms  de  Sapajous  al 
»  de  Sagouins,  sont  très  différent*  de  uns 
»  les  Singes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  et  ds 
■  la  même  manière  qu'il  ne  se  iront*  dans 
•  le  nouveau  continent  ni  Simgtt ,  m  F>- 
>  bouint ,  ni  Guenons  ,  il  n  existe  «va  ni 
»  Sapajous ,  ni  Sagouins  dams  fan » 
Nous  ne  pouvions  nous  dispenser .  ^ur 
rappeler  au  lecteur  toute  la  part  qni  revient 
à  Buffon  dans  la  classification  et  la  cur-.ii*- 
sance  des  Singes ,  de  reproduire  tes  l^nes 
remarquables  écrites  par  lui  en  1766,  et 
dont  tous  les  travaux  faits  ultérieures 
sur  ce  groupe  d'animaux  ne  soot 
ment  que  la  confirmation  ou  le 
ment.  Elles  sont  empruntées  au 
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qu'il  a  intitulé  d'une  manière  générale  : 
Nomenclature  des  Singes ,  quoiqu'il  réserve 
ce  nom  aux  premières  espèces  seulement. 
Les  Singes  proprement  dits, à  partie  Piihè- 
que  qui  est  le  même  que  le  Magot,  sont 
devenus  les  genres  Orang,  Chimpanzé  et 
Gibbon  :  ce  sont  les  Anthropomorphes  des 
auteurs;  les  Babouins  sont  nos  Cynocé- 
phales ;  le  Magot,  intermédiaire  aux  Singes 
et  aux  Babouins,  est  le  genre  Inuus  :  il  est 
très  voisin  des  Macaques  ,  quoiqu'il  tienne 
des  Anthropomorphes  et  des  Babouins;  le 
Uatmon  est  aussi  un  Macaque  pour  les  na- 
turalistes actuels;  et  si  les  Guenons  ont  dû 
être  subdivisées  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  elles  n'en  forment  pas  moins  un  groupe 
naturel,  dont  les  Semnopilhèques  ,  les  Cer- 
copithèques et  les  Macaques  constituent  les 
trois  termes  principaux. 

Les  Anthropomorphes,  les  Babouins  ou 
Cynocéphales,  et  les  divisions  du  groupe  des 
Guenons ,  composent  une  tribu  importante 
parmi  les  Singes,  ou  plutôt  une  première 
famille,  dont  BulTon  avait  très  nettement 
distingué  les  principaux  termes ,  et  qu'il 
avait  très  justement  séparés  des  Singes  amé- 
ricains ,  c'est  à-dire  des  Sapajous  et  Sa- 
gouins ;  ils  ont ,  en  effet ,  des  caractères  qui 
leur  sont  propres ,  et  que  ces  derniers  ne 
présentent  jamais. 

Singes  de  Vancien  continent. 

Ces  Singes  ont  été  nommés  collectivement 
Catarrhiniens  (E.Geoff.),  Pilhecus (Blaiuv.), 
Simma  (Ch.  Bonap.),  etc.  Leurs  principaux 
caractères  communs  sont  les  suivauU  : 
dents  en  même  nombre,  et  disposées  d'après 
la  même  formule  que  chez  l'Homme,  et  par 
conséquent  au  nombre  total  de  32  chez 
les  adultes  et  de  20  à  la  première  dentition  : 
en  général ,  des  callosités  fessières  ;  queue 
nulle  extérieurement,  courte  ou  longue, 
mais  non  prenante  ;  narines  ouvertes  au- 
dessous  du  nez,  obliquement ,  et  séparées 
par  une  cloison  étroite  ;  denti  canines  plus 
ou  moins  développées. 

Les  différents  groupes  de  cette  première 
famille  de  Singes  sont  : 

I.  Cbivpasze  {Troglodytes,  E.  Geoffr., 
Anthropopilhecus,  Blainv.).  Une  seule  espèce 
bien  constatée.  Elle  est  de  l'Afrique  inter- 
tropicale ,  principalement  du  Congo  et  des 
parties  voisines.  Le  Jeune  âge  est  représenté 
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dans  Patlas  de  ce  Dictionnaire:  Mammi- 
fères, pl.  5. 

II.  Oiusg  {Pithecut,  Ét.  Geoff.,  Bochiopi- 
thecus,  Blainv.).  Plusieurs  espèces  ou  raies 
de  Bornéo  et  de  Sumatra.  L'existence  de  ces 
animaux  sur  le  continent  indien  n'a  pas  été 
démontrée. 

III.  Gi»BONS(f7y/o6o/«,  Illig  ).  Une  dizaine 
d'espèces,  toutes  de  l'archipel  indien  ou  de 
quelques  parties  du  continent  indien. 

IV.  Semnopitbêques  (Semnopithecus,  Fr. 
Cuv.).  Espèces  plus  nombreuses  et  suscep- 
tibles d'être  divisées  ainsi  qu'il  suit  : 

t.  Prssrytes,  Eschscboltz,  pour  une  es- 
pèce de  Java  nommée  P.  milrata,  Soulili, 
Croo,  Semnopithecus  comatus,  etc. 

2.  Nasalis,  Ét.  Geoffr.,  comprenant  le 
Nasiquc  de  Daubenton,  espèce  de  Bornéo, 
qui  est  surtout  remarquable  par  le  grand 
allongement  de  son  nez. 

3.  SEasopiTHÉQuts  ordmaires,  parmi  les- 
quels nous  citerons  seulement  le  Donc  dont 
on  avait  fait  à  tort  un  genre  sous  les  noms 
de  Pvgatiirix  et  Lasiopyga.  Les  autres  sont 
mentionnés  à  l'article  Sesixopithêoue.  Il  n'y 
en  a  pas  moins  d'une  quinzaine  d'espèces, 
et  tous  sont  de  l'Inde  ou  de  ses  lies,  prin- 
cipalement de  Sumatra,  de  Java  et  de  Bor- 
néo. 

4.  Colodus,  Illig.  Ce  sont  des  Semnopi- 
tbêques propres  à  l'Afrique  intertropicale  , 
soit  en  Abyssinie,  soit  en  Guinée.  Leur  ca- 
ractère principal  est  la  petitesse  ou  l'absence 
du  pouce  de  leurs  membres  antérieurs.  On 
en  a  signalé  neuf  espèces  à  l'article  Colores 
de  ce  Dictionnaire. 

V.  Les  Cercopithèques  (Cercopithccus, 
Brisson),  dont  les  vingt-cinq  espèces  con- 
nues sont  toutes  originaires  de  l'Afrique. 
On  les  a  divisés  en  deux  groupes  :  l'un, 
ayant  pour  objet  le  Talapein,  a  été  appelé 
Miopithkccs  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  en  est  question,  ainsi  que  des  vé- 
ritables Guenons,  à  l'article  Cercopithèque, 
t.  III,  p.  296. 

VI.  Macaques(AYoc<icu«  ou  Macaca,  Kaup, 
Cercocebus,  Ét.  Geoffr.,  Cynopithecus ,  de 
Blainv.)  qui  diffèrent  des  Guenons  par  des 
formes  moins  gracieuses,  par  la  présence 
fréquente  d'une  saillie  orbitaire  interne,  par 
un  talon  à  la  cinquième  molaire  d'eo  bas  et 
par  quelques  autres  caractères.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  sous  genres: 
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1.  Mangabet  ou  CcncocEitcs,  pour  les  es- 
pèces africaines  connues  sous  la  première 
de  ces  dénominations. 

2.  Macao*,  pour  les  espèces  indiennes  i 
longue  queue  que  l'on  a  nommées  Macaque 
ordinaire,  Toque,  Bonnet-Chinois,  etc. 

3.  Maimow,  Is.  Geoffr.,  ou  Macaques  à 
queue  moins  longue  ou  très  courte.  Tels 
sont  le  Rhésus,  le  Maimon,  l'Ursin,  le  Spé- 
cieux (Mac.  speciosus).  Ils  sont  de  linde,  de 
ses  Iles  et  du  Japon. 

4.  Iauus,  G.  Cut.  et  Ét.  Geoffr.;  Magus 
Less.  La  seule  espèce  connue  dans  celte  sec- 
tion ressemble  à  celles  qui  terminent  le 
groupe  précédent,  par  l'absence  de  queue; 
elle  n'a  point  d'échaucrure  orbitaire ,  et  sa 
cinquième  molaire  d'en  bas  est  un  peu  diffé- 
rente. 

Le  Magot  parait  n'exister  naturellement 
que  sur  quelques  parties  rocheuses  de  la 
Barbarie.  Il  lient  à  la  fois  des  Macaques  et 
des  Babouins  ou  Cynocéphales,  el  même  des 
Singes  Anthropomorphes. 

VII.  Les  CïNockruALES  ou  Babouins  (Cy- 
nocep/wx/ui.G.  et  Fr.  Cuv.;  Papio,  É.  Geoff.; 
Chœropithecus,  Blainv.).  On  les  parlage  aussi 
en  plusieurs  sous-divisions: 

1.  Cvkopith£cus,  Is4.  Geoffr.,  dont  la  seule 
espèce  connue  ou  le  C.  niger  est  des  lies  Sc- 
loo.  à  l'est  des  Philippines. 

2.  Masdiilla  ,  Desm.,  ou  les  Mandrills  , 
dont  les  deux  espèces  sont  de  Guinée. 

3.  Les  Papiossou  leSpbynx,  l'Hamadrias 
et  peut-être  le  Babouin.  Ces  animaux  sont 
d'Afrique  et  d'Arabie. 

4.  TutnopiTHr.cis,  Is.  Geoffr.,  établi  pour 
le  Macacus  gclada  de  Ruppel,  espèce  d'Abys- 
sinie  qui  nous  parait  devoir  éire  placée  dans 
une  même  section  avec  le  Cbacma,  C.  por- 
carius,  de  l'Afrique  australe. 

Les  Cynocéphales,  autant  par  leur  intel- 
ligence que  leur  organisation,  semblent  plus 
voisins  des  Singes  anthropomorphes  que  ne 
le  laisserait  supposer  la  place  que  nous  leur 
assignons  ici,  à  l'exemple  de  tous  les  auteurs 
actuels,  à  la  fin  des  Singes  ratarrhiniens.  Le 
Cynocéphale  nègre  est  un  lien  de  plus  entre 
les  premiers  Singes  de  Buffouetses  Babouins, 
et  très  probablement  il  faudra  leur  rendre 
le  second  rang  qui  d'ailleurs  leur  avait  déjà 
été  accordé  par  ce  grand  naturaliste. 


Singes  du  nouveau  continent. 

Ce  sont  les  Sapajous  el  les  Sagovint  <*e 
ButTon;  les  Platyrrhiniens,  Utlopiih^j%es , 
Géopithèques  et  Arctopilhèques  d'Ét.  Geoffroy 
Sainl  Hilaire;  les  Uroptthéeit*s  et  Arrtopi- 
théciens  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint  Hilair» 
et  les  Ccbus  de  M.  de  Blaio ville. 

Ces  animaux  ont  pour  principaux  «-» tar- 
ières :  Trente-six  ou  seulement  trente  deux 
dents,  mais  avec  une  autre  formule  que 
l'homme,  par  la  présence  de  trois  para 
d'avant-molaires  au  lieu  de  deux  ;  lingt- 
quatre  dents  de  lait,  dont  douze  molaires  an 
lieu  de  huit;  jamais  de  callosités:  qceaa 
plus  ou  moins  longue,  souvent  pretuai*; 
point  d'abajoues.  De  même  que  les  States 
de  l'ancien  continent ,  ceux  An  nouveau 
ont  été  divisés  en  plusieurs  genre*  que  rets 
peut  disposer  dans  l'ordre  s*mant: 

Ce  sont  les  Sapajous  de  BufL>«»  «  le*  B4- 
lopilhèques  d'Ét.  Geoffroy  Saint-tliUire. 

1.  Aloimtes  (Alouala,  Lac;  Myceta,  EL; 
Stentor,  Ét.  Geoff.). 

2.  Eriodes  (Eriodes,  Is.  Geoff .). 

3.  Atéles  (Aides,  Ét.  Geoff. >. 

4.  Lacothbichf.  (Logothrir,  Et  Geoff  L 

5.  Sajocs  (C«6ui,  Erileb  ). 

II.  Queue  non  prenant»;  36  d**u.  * 

Ce  sont  les  Sagouins  de  Baffon  et  le»  Géo- 
pithèques, Ét.  Geoff. 

6.  Callitbicues  (Callitrii,  Erxleb.;. 

7.  Saimiris  (Sairniri,  Is.  Geoff  ,  Ckryio- 
thrix,  Kaup). 

8.  Dolboucoclis  [Aotus,  de  Humb.;  Noe- 
thora,  Fr.  Cuv.  ;  Kyclipilhecmj,  Spii). 

9.  Saeis (PUhecia,  Desm.)-  On  les  perlat* 
en  Pilhecia  et  Brachyurus,  Sjmx. 

III.  Queue  également  non  prenante;  32  aV»t 

Ceux-ci  n'ont  que  trente-deux  deats  seu- 
lement, et  les  ongles  i  peu  pce»  en  lors*  de 

Griffes. 

tO.  Ouistitis  (Hapale,  Mif-)-  Ce  pemet  • 
été  partagé  en  deux,  sous  les  une»  œ  -  j> 
ctouet  ét  Vidas  par  Etienne  Geoffroy  Sa* cl 
Hilaire. 

Les  travaux  toologiques  qui  ont  e:?  pt>- 
bliès  sur  les  Singes  depuis  DuûV'O  .  et  éjai 
on  trouvera  l'expo»é  dans  les  divers  triades 
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4e  ce  Dictionnaire  qui  ont  irait  à  des  ani- 
ma ui  de  cette  famille,  sont  nombreux  et 
très  dignes  d'intérêt. 

Noua  citeront  parmi  ceui  qui  «ont  à  la 
foi*  relatifs  aux  Singes  de  l'ancien  et  à  ceux 
du  nouveau  continent  :  E.  Geoffroy  St-Hi- 
laire  (  Tableau  des  Quadrumanes ,  dans  le 
l.  XIX  des  Annales  du  Muséum  ;  Cours  sur 
l'histoire  naturelle  des  Mammifères,  etc.). — 
F.  Cuvier  :  Dents  des  Mammifères  ,  et  His- 
toire naturelle  des  Mammifères.  —  Des  m  a - 
rest ,  Mammalogie.  —  De  Blainville ,  Osléo- 
ktgte  ;  genres  :  Pithecus  et  Cebus,  —  et  quel- 
ques publications  d'Audebert,  Lalreille,  etc. 

Les  Singes  de  l'ancien  continent,  envisa- 
gés »epaiément,  ont  surtout  été  étudiés  par 
liai.  Kaffles,  Temminck ,  Is.  Geoffroy  St- 
Utlaire  (  Voyage  de  Bélanger ,  Voyage  de 
Jacqueniont ,  Archives  du  Muséum ,  etc.  ), 
Martin  et  quelques  autres  naturalistes. 

Ceux  du  nouveau  continent  ont  fourni 
de»  sujets  de  publication  non  moins  impor- 
tants à  MM.  de  Humboldt  (tlccueil  d'obs. 
ssool  ),  Spix  (Simia  et  VesperUliones  Drasil), 
It.  Geoffroy  Sl-Hilaire  (  Voyage  de  la  Vé- 
nus, etc.),  et  à  divers  autres  savants. 

Les  caractères  à  l'aide  desquels  on  dis- 
tingue ces  différents  genres  et  les  espèces  de 
Singes  qu'ils  renferment,  sont  tirés  princi- 
palement de  quelques  parties  que  nous  exa- 
mineront successivement.  On  trouve  de 
ton»  éléments  de  diagnose  dans  les  diffé- 
rents organes  dont  nous  allons  successive- 
ment parler. 

1*  Organes  des  sens,  et,  en  particulier, 
les  narines. 

Celles-ci  sont  rapprochées  et  inférieures 
rbrx  les  Singes  de  l'ancien  monde  (  Catar- 
rUmens),  qui  ressemblent  davantage  à 
I  llutnnie  sous  ce  rapport  comme  sous  la 
plupart  des  autres  ;  au  contraire,  elles  sout 
écartées ,  à  droite  et  à  gauche  d'une  large 
tioison,  dans  les  Siuges  américains  (ïlalyr- 
t lumens).  II.  Is.  Geoffroy  a  montré  cependant 
qoe  les  Eriodes,  qui  sont  d'Amérique,  se  rap- 
prochaient à  cet  égard  des  Caiarrbiniens ,  et 
que  les  afiopithèques  ,  dont  l'Afrique  est  la 
pairie,  avaient,  au  contraire,  une  certaine 
analogie  avec  les  Platyrrhioiensdans  la  dis- 
position de  leurs  narines.  Le  Semnopiinèque 
nastque  est  le  seul  Singe  remarquable  par 
rallongement  de  son  nez.  —  Les  oreilles 
des  Since»  manquent  constamment  de  la 
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partie  appelée  lobule  dans  l'oreille  humaine. 
Suivant  qu'on  les  étudie  chez  des  espèces 
plus  ou  moins  élevées  dans  la  série,  princi- 
palement chez  les  Singes  Caiarrbiniens,  elles 
sont  bordées  à  leur  pourtour  ou  débordées . 
et,  dans  ce  dernier  cas,  uu  peu  appoinlies 
au  sommet.  L'Orang-Outang,  le  Gibbon,  le 
Cynocéphale  nègre,  ont  des  oreilles  remar- 
quablement bordées  :  celles  des  Macaques 
diffèrent  deja  notablement  de  celles  des 
Guenons,  et  celles  de  la  plupart  des  Cynocé- 
phales son  t  éga lemen  t  marquées,  sous  ce  ra p- 
port,  au  cachet  de  la  dégradation.  Les  oreilles 
des  espèces  américaines  dont  les  mœurs , 
sans  être  plus  intelligentes,  ont  toutefois 
plus  de  douceur,  sont,  en  général,  bordées. 
Les  oreilles  du  Chimpanzé  se  distinguent  par 
leur  ampleur.  —  Les  yeux  moulrent  peu  de 
différences.  Ils  sont  toujours  fort  semblables 
à  ceux  de  l'homme.  Dans  quelques  espèces 
nocturnes,  leur  volume  est  uu  peu  plus  con- 
sidérable que  ebex  les  autres. 

Les  callosités.  —  Ce  sont  des  excroissances 
éptdermoldes  et  calleuses,  ainsi  que  le  dit  ce 
nom.  Elles  existent  sur  les  lubérosités  ischia- 
liqus  de  tous  les  Singes  de  l'ancien  monde, 
les  Oraogs,  le  Chimpanzé,  et ,  assure-t-on, 
une  espèce  de  Gibbon  exceptés.  C'est  sur  ces 
plaques  que  repose  le  corps  des  Siuges  lors- 
qu'ils sont  assis.  On  ne  trouve  point  de  cal- 
losités chez  les  Singes  de  l'Amérique.  La 
forme  des  tubérosités  ischiatiques  du  sque- 
lette est  en  rapport  avec  l'absence  ou  la  pré- 
sence des  callosités. 

Les  téguments.  —  Le  poil  des  Singes  a  un 
faciès  particulier,  et  se  distingue ,  du  mon.» 
dans  beaucoup  d'espèces,  de  celui  des  ou- 
tres Mammifères.  Ses  couleurs  sont  parfois 
étantes  et  vives  (  Doue ,  Diane  ,  Dourou- 
couli.  Tamarin  ,  etc.).  D'autres  fois  elles 
sont  plus  tristes,  tiquetées,  uniformes,  etc. 
Daos  l'Orang  Outang,  etc.,  elles  brunissent 
avec  l'Age.  Les  poils  sont  plus  longs  à  cer- 
tains endroits ,  et  fournissent  chez  plusieurs 
espèces  des  ornements  remarquables,  simu- 
lant des  crinières,  des  perruques,  etc.  Ceux 
de  la  tête  des  Orangs  ont  la  même  implan- 
tation que  les  cheveux  de  l'Uomme.  Diverses 
espèces  ont  des  barbes,  des  favoris,  etc.,  de 
couleurs  remarquables  ;  les  poils  de  l'avant- 
bras  ont,  chez  ces  premiers  Singes,  la  disposi- 
tion inverse  de  cellequ'ils  prennent  dans  les 
autres  animaux,  ils  remontent  «Je  haut  en  bas 
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tomme  ceux  de  l'Homme.  Les  derniers  Sin- 
ges, et  particulièrement  les  Ouistitis,  diffè- 
rent «u  contraire  assez  peu  des  Écureuils 
sous  le  rapport  du  pelage. 

Le  Squelette.—  Le  squelette  des  Singes  les 
plus  parfaits  diffère  assez  peu  de  celui  de 
l'Homme.  Celui  du  Chimpanzé,  dont  les  pro- 
portions sont  plus  semblables  aui  nôtres  que 
celles  de  l'Orang-Outang,  est  plus  particuliè- 
rement dans  ce  cas.  Tous  les  Anthropomor- 
phes ont  le  sternum  aplati  de  notre  espèce,  la 
poitrine  élargie,  et  le  carpe  sans  os  intermé- 
diaire. Toutefois  leur  bassin  a  déjà  plus  d'o- 
bliquité, et  leur  sacrum  est  plus  étroit,  ce  qui 
est  en  rapport  avec  leur  station  moins  fran- 
chement verticale.  Les  autres  Catarrbiniens 
ont  un  os  carpien  intermédiaire;  leur  station 
de  plus  en  plus  horizontale,  leur  queue  sou- 
vent longue,  l'allongement  graduel  de  leur 
face  ,  donne  à  leur  squelette  une  physiono- 
mie déjà  bien  différente.  Leur  orbite  com- 
munique de  plus  en  plus  largement  avec  la 
fosse  temporale  par  l'élargissement  de  la 
fosse  sphénoïde.  Quelques  différences  encore 
sont  offertes  par  les  Sapajous  et  les  Sagouins, 
dont  beaucoup  d'espèces  ont  aussi  l'humé- 
rus percé  d'un  trou  au  condyle  interne.  Tou- 
tefois le  crâne  de  ces  animaux  conserve  une 
forme  d'apparence  plus  humaine,  et  quel- 
ques uns,  le  Saimiri  et  d'autres  encore,  sont 
remarquables  par  le  grand  développement 
anléro-postérieur  de  leur  capacité  cérébrale. 
Le  nombre  des  vertèbres  et  celui  des  côtes 
présente  dans  la  série  des  genres  quelques 
▼aria lions  que  nous  nous  bornons  à  rappeler 
sans  les  énumérer.  Celles  de  la  queue  va- 
rient surtout  considérablement,  suivant  que 
celle-ci  est  extérieurement  nulle,  courte, 
moyenne,  longue  ou  très  longue.  Elles  dif- 
fèrent également  dans  leur  forme,  selon 
que  la  queue  est  lâche  ou  prenante. 

Les  Denis.  —  Ici,  comme  dans  tous  les  au- 
tres groupes  de  Vertébrés,  leur  étude  est  in- 
dispensable, et  les  particularités  qu'elles 
montrent  suffisent  dans  beaucoup  de  cas 
pour  résumer  zoologiqucmenl  celles  des  au- 
tres parties  de  l'organisme  et  du  régime. 
Tous  les  Singes  de  l'ancien  monde  ont  la 
formule  dentaire  de  l'espèce  humaine  : 
-  incir.,  7  can.,  \  mol.  (}  av.  m.,  7  princi- 
pale ,  et  T  arr.  mol.)  de  chaque  côté ,  total  : 
32  dents.  Ils  ont  aussi  dans  leur  jeune  âge 
tO  dents  de  lait  comme  l'enfant,  et  avec  la 


même  disposition  que  chez  celui-ci  :  '  incis , 
~  can.,  7  mol.  de  chaque  côté.  Le  mode  d'ap- 
parition des  dents  diffère  également  fort  pea 
de  ce  que  l'on  constate  dans  notre  espèce. 

D'un  genre  à  l'autre,  les  dents  rarteat, 
soit  dans  leurs  proportions  ,  soit  dans  II 
forme,  le  nombre  ou  la  disposition  de  leurs 
tubercules.  Les  plus  semblables  aai  nôtres 
sont  celles  des  Orangs  et  des 
D'autres  différences  dentaires, 
ment  de  celles  que  montre  la 
molaires,  sont  fournies  par  la  proportion 
des  incisives ,  et  surtout  par  le  développe- 
ment plus  ou  moins  grand  des  canines.  Celles 
des  Gibbons  sont  déjà  longues:  celles  des 
Guenons  et  des  Macaques  sortent  aussi  plus 
ou  moins  de  la  bouche;  mais,  dans  suroa 
cas,  elles  ne  sont  aussi  considérâmes  que 
chez  les  vieux  Cynocéphales ,  du  |r<xi^  des 
Tbéropithèques  et  de*  Mandrills.  Ce  toot 
alors  de  véritables  crocs  rappelant  ceux  des 
Carnassiers,  et  dont  la  blessure  est  toot 
aussi  dangereuse. 

Les  Singea  américains  ont  32  00  36  o>nu, 
mais  avec  une  formule  différente  de  ceik 
de  l'homme,  même  lorsque  le  nombre  est 
identique.  Les  molaires  des  Ai  ouates  oet 
une  certaine  analogie  de  forme  arec  celle»  oV 
certains  Pachydermes;  celles  des  Sjjmru 
et  de  quelques  Autres  tendent  vers  la 
insectivore.  Les  Ouistitis  ont  moins  de  < 
que  les  autres  Singes  américains, 
dans  l'âge  adulte  ;  car  leur  dentition  de  lait, 
ainsi  que  le  fait  voir  M.  de  BlatonUr,  est  te 
même  que  celle  des  Sapajous,  et 
suivant  la  même  formule  : 


7  incis. 


can. 


Mains.  —  Buffon  préférait  arec  assez  de 
raison  la  dénomination  collective  de  Qua- 
drumanes à  celles  de  Singes  employée  d»w 
le  sens  vulgaire.  En  effet,  ces  anisnemx  ont 
le  pouce  opposable  aux  autres  doigts ,  »oo 
seulement  aux  membres  antérieurs  mats 
aussi  aux  inférieurs  ou  postérieurs.  Be 
quatre  mains,  et  ils  se  serrent  éçal< 
bien  des  unes  et  des  antres.  Toute* 
pouce  aux  mains  de  devant  n'est 
aussi  développé  que  celui  de  i"< 
maine  et  ces  mains  elles-mêmes  soct  l-xr 
d'avoir  la  même  habileté.  U  font  iuvj 
noter  que  chez  les  derniers  Singes,  c'est- 
à  dire  chez  les  Ouistitis,  le 
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la  même  direction  que  les  autres  doigts  et 
De  leur  est  plus  opposable.  Ceci  est  incon- 
testablement en  rapport  avec  la  diminution 
de  l'intelligence  chez  ces  animaux  autant 
qu'arec  leur*  habitudes  grimpeuses.  Diverses 
espères  plus  élevées  que  celles-la  dans  la 
série  des  Quadrumanes  manquent,  par  une 
autre  particularité,  du  caractère  qui  a  fait 
donner  ce  nom  à  tout  leur  groupe.  Leur 
pouce,  aux  membres  de  devant,  est  réduit 
à  uo  simple  tubercule,  ou  bien  il  n'existe 
ptus  du  tout  et  l'on  ne  trouve  au  squelette 
aucune  trace  de  ses  deux  phalanges  :  les 
Colobes,  espèces  de  l'Afrique  intertropirjle, 
les  Atèles ,  les  Brachydartyles  et  les  F.rindes 
de  l'Amérique  chaude  sont  tous  des  Singes 
à  pouce  rudimentaire  ou  nul.  Le  nom  de 
Quadrumanes  ne  s'applique  donc  plus  à  ces 
animaux  et  cependant  ce  sont  des  Singes 
par  tous  les  points  de  leur  organisation.  Aux 
membres  postérieurs,  les  cinq  doigts  existent 
constamment  et  le  pouce  y  est  toujours  fort, 
bien  franchement  opposable  et  très  utile 
à  la  préhension. 

Les  ongles  montrent  aussi  de  notables 
particularités,  et  l'on  voit  à  mesure  que  l'on 
s'éloigne  des  Orangs ,  plus  semblables  à 
l'Homme  sous  ce  rapport ,  pour  arriver  aux 
Ouistitis,  qu'ils  sont  plutôt  voûtés  qu'aplatis, 
et  enfin  aigus  et  arqués  à  la  manière  des 
griffes  chez  les  Carnassiers  ou  les  Rongeurs. 
C'est  à  cause  de  cette  disposition  de  leurs 
ongles  que  les  Ouistitis  ont  reçu  le  nom 
d'Aretopithèques. 

Crâne  ou  cerveau  —  Conformément  à  l'in- 
dication de  Camper  on  a  employé  pour  la  ca  • 
rarléristique  des  genres  dans  la  famille  des 
Singes  l'angle  fanal.  E.  Geoffroy  assigne  un 
angle  de  50*  aux  Chimpanzés ,  de  30*  au 
Pongo  qui  est  le  vieil  Orang  Outang  ;  de  50" 
au  Doue,  au  Nasique,  aux  Guenons;  de  45" 
aux  Cercofèbes;  de  40"  au  Magot  et  de  30" 
a  S5*  aux  Cynocéphales.  Les  Atèles  ont  au 
contraire,  d'après  le  même  auteur,  un 
artfle  de  50'  ainsi  que  les  Lagothrix  ;  celui 
des  Alouates  est  de  30*;  celui  des  Sajous, 
des  Callitriches  et  des  Saimiris  est  de  60*, 
ainsi  que  celui  des  Sakis  et  même  des  Ouis- 
titi». On  peut  reconnaître  par  la  lecture  de 
celte  liste  que  la  mesure  de  l'angle  facial 
n'exprime  pas  avec  exactitude  le  degré  d'in- 
telligence des  Singes.  Ainsi,  le  Chimpanzé 
et  t'Oraog ,  qui  sont  évidemment  bien  mieux 


[  doués  sous  ce  rapport  que  les  Guenons ,  les 
Sakis  et  surtout  les  Ouistitis,  devraient  être 
considérés  comme  leur  étant  inférieurs  ai 
l'on  s'en  rapportait  à  leur  angle  racial.  Il  y 
a  des  saillies  et  des  dispositions  de  la  face 
qui  diminuent  l'ouverture  de  l'angle  facial , 
sans  qu'il  en  résulte  une  quantité  moindre 
et  surtout  une  disposition  moins  favorable 
de  la  masse  cérébrale  :  c'est  pourquoi  l'ob- 
servation des  mœurs  pendant  la  vie  et  celle 
du  cerveau  après  la  mort,  contredisent  le 
plus  souvent  les  données  que  l'on  tirerait 
exclusivement  de  l'angle  farial.  De  plus,  la 
mesure  de  celui-ci  varie  beaucoup  entre  le 
jeune  âge  et  l'Age  adulte  ou  vieux.  La  face, 
courte  chez  les  jeunes,  est  bien  plus  proémi- 
nente chez  les  adultes.  Les  Orangs  et  les 
Cynocéphales  sont  curieux  à  étudier  sous  ce 
rapport,  et  l'on  voit  même  quelque  chose 
d'analogue  dans  notre  espèce.  Les  Singes 
d'Amérique  offrent  moins  de  variations  à  cet 
égard,  et  sauf  les  Alouates  qui  ont  plusieurs 
traiisde  ressemblance  avec  les  Orangs,  ils 
changent  peu  la  forme  de  leur  tête.  Lea 
mœurs,  chez  la  plupart ,  conservent  presque 
la  même  douceur  à  tous  les  âges,  tandis  que 
les  Singes  de  l'ancien  monde  perdent  en 
vieillissant  toutes  leurs  bonnes  qualités  e 
toute  la  docilité  de  leur  jeune  âge  ;  les  plu 
intelligents,  tels  que  les  Orangs,  les  Chim- 
panzés, les  Cynocéphales  et  les  Magots,  sont 
surtout  dans  ce  cas.  Ils  deviennent  aussi 
turbulents,  aussi  dangereux  qu'ils  étaient 
d'abord  soumis  et  obéissants.  Ces  Singes, 
les  plus  intelligents  de  tous,  sont  aussi  ceux 
dont  le  cerveau  ressemble  le  plus  à  celui  de 
l'Homme,  soit  par  ses  circonvolutions ,  soit 
par  le  développement  de  plus  en  plus  con- 
sidérable des  hémisphères.  Tous  les  Singes 
ont,  romme  l'Homme ,  les  lobes  ou  nerfs 
olfactifs  réduits  à  une  petite  dimension  et  a 
peu  près  de  même  forme  ;  mais  tous  n'ont 
pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  véritables  cir- 
convolutions. Celles  de  beaucoup  de  Singes 
américains  sont  déjà  moins  nombreuses  et 
moins  profondes  que  chez  les  Platyrrbiniens, 
et  les  Ouistitis  en  sont  à  peu  près  complè- 
tement dépourvus.  Leur  cerveau  est  lisse 
comme  celui  de  la  plupart  des  Rongeurs  ; 
il  conserve  toutefois  la  forme  générale  qui  est 
caractéristique  des  Singes.  Le  cerveau  des 
Chimpanzés  et  celui  des  Orangs  sont  ceux 
dont   la  forme  approche  davantage  de 
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«•elle  du  cerveau  humaiu,  el  quoiqu'il.*  soient 
mieux  organisés  que  ceux  de  cerUins  idiots, 
ils  sont  néanmoins  biea  inférieurs  encore 
en  volume  el  même  en  disposition  à  celui 
de  noire  espèce  étudié  chef  des  individus 
seins. 

Avec  ces  dispositions  spéciales  du  cerveau 
coïncident  des  aptitudes  appropriées  daus 
les  mœurs  et  les  habitudes.  Les  Singes  ont 


incontestablement  de  l'intelligence  ,  per- 
sonne n'en  doute,  à  l'exception  de  quelques 
psychologistes  qui ,  rejetant  d'une  manière 
absolue  la  doctrine  en  effet  incomplète 
des  sensualistes ,  accordent  a  l'homme  seul 
t  le  don  de  l'intelligence.  Nous  n'entrerons 
ici  dans  aucune  discussion  à  cet  égard.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  combien  l'intel- 
ligence des  Singes  e»l  mobile  et  variée  ;  com- 
bien TOrangou  le  Chimpanzé,  dont  les  actes 
sont  si  remarquables,  s'éloignent  et  sont  au- 
dessus  de  ceux  de  beaucoup  d'autres  Singes; 
de  dire,  enfin,  que  chez  les  espèces  du  genre 
Ouistitis  la  simplification  du  cerveau  est 
accompagnée  d'une  diminution  proportion- 
nelle daus  les  facultés  intellectuelles  et  que 
beaucoup  d'actes  ou  de  sentiments  qui  lé- 
inoigtieut  de  l'intelligence  chez  les  autres 
îNi.ges,  révèlent  ici  une  condition  presque 
instinctive.  D'ailleurs  ,  l'iulelligeuce  el  le 
inoral  des  Singes  se  modifient  d'un  genre 
à  un  autre  dans  la  même  tribu ,  d'une  es- 
pèce à  une  autre  dans  un  même  genre,  et 
même  d  uo  âge  ou  d'un  seie  a  l'autre  dans 
la  même  espèce  ou  dans  le  même  individu. 

Par  exemple ,  les  Guenons  ou  Cercopi- 
thèques sont  loin  d'avoir  toutes  les  mêmes 
mœurs  el  la  même  intelligence.  F.  Cuvier, 
qui  avait  déjà  fait  celle  remarque,  la  déve- 
loppe ainsi  :  J'ai  dit,  en  parlant  de  la  Mone, 
que  si  l'on  jugeait  de  la  nature  de  ce  bel 
animal  par  ses  qualités  aimables,  sa  dou- 
ceur, sa  gentillesse,  la  grâce  de  ses  mou- 
vements et ,  si  je  pub  m'exprimer  ainsi , 
l'honnêteté  de  ses  goûts,  il  faudrait  en 
faire  le  type  d'un  genre  distinct  de  celui 
des  Guenons,  c'est-à-dire  du  Callilriche, 
du  Malbrouck,  etc. ..  Depuis  que  j'ai  eu  oc- 
casion d'evaruiner  cette  Moue,  notre  ména- 
gerie a  possédé  deux  autres  Quadrumanes  q  u  i 
avaient  le  même  caractère  qu'elle  :  une 
confiance  entière  el  une  vive  aiïcciioo  pour 
qui  leur  fait  aient  du  bien ,  une  fami- 
pétulaoce  el 
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encore  de  penchants  désordonnés.  On  oe 
pouvait  pas  voir  d'animaux  plu»  aimable» 
et  d'une  gaieté  plus  amusante  ;  l'un  était 
l'Ascagne  et  l'autre  le  Hocbeur...  La  forme 
de  leur  tête  diffère  considérablement  de 
celle  du  Malbrouck,  du  Callilricbe.  ou  Gn 
vet,  du  Mangabey.  Chez  ceux-ci  le  froot 
fuit  immédiatement  en  arrière,  la  partie 
antérieure  du  cerveau  est  comprimée ,  et 
cet  organe  n'éprouve  quelque  déveU  pyuneet 
qu'à  la  partie  opposée.  Chez  la  M>nc.  l'As- 
cagne et  le  Hocbeur,  au  contraire,  le  fraot 
s'élève  presque  verticalement  au-dessus  des 
yeux.  Ainsi  l'angle  facial,  qui  serait  chez  les 
Guenons  de  50  à  55  «serait  chez  les  Ascacne* 
par  exemple  de  60  à  65  '. 

Le  même  auteur  avait  dit,  a  propos  de 
l'intelligence  du  Talapoin  ,  que  «el  animal 
semble  être  du  même  groupe  que  U  alwee 
el  le  alousiac,  groupe  auquel  ti  a).**1*-  tu  ire 
autres  espèces,  le  IHanc  -  Nez  et  la  Diane. 
«  il  a  aussi  le  caractère  d*>ui  et  f»i  it  ct\ 
jolies  petites  espèces  de  Guenons.  .  G  a  • 
vu  dans  l'article  CmiCopitué^x*  «ie  re  i-x- 
lionnaire  que  le  T*iapoiu  peut  rnénic  être 
regardé  comme  distiuct  de  toutes  rciss- 
ci,  et  U  Is.  Geoffroy  Saint- Hilare  ta  'M 
à  cause  de  cela  le  type  d'un  genre  a  part 
sous  la  dénomination  de  ifiopâL^v  iD*i.. 
t.  III,  p.  309  ).  Notre  savant  n^iaBC**- 
leur  dit  formellement  que  le  m:uicI  da 
Talapoin  «diffère  notablement  «1*  reJoi  des 
»  Cercopithèques  et  se  rapf*.*^  Je 
*■  des  Singes  amen  ains  ,  n.>:ainai«~l  ce  ces 
»  petites  et  clégautes  espèces  i::»c"u»*ies . 
»  et  a  cerveau  et  organes  eu  vexe  >»  £+it- 
»  loppés,  les  Callitrkhcs  et  1rs 
»  qu'ils  semblent  représenter 
»  Singes  de  l'ancien  monde.  » 

F.  Cuvier  a  écrit  et  imprimé  as  >*g>:  ** 
Vlagot  de  son  grand  ouvrage  >sr  Ita 
mifères  un  passage  que 


-  L'intelligence,  ce  don  précieux,  a  *•* 
aux  animaux  pour  leur  couvert  a  lmc  et  an 
moyen  duquel  ils  prennent  leur  raaf  daa* 
l'ordre  de  cet  Uuivers,  ajoute  lottjoan  wu 
la  liberté  de  la  nature,  au  bien  être  eti 
l'indépendance  ;  mais  elle  devient  tiaqW 
meut ,  sous  l'empire  de  I  hoaime,  «•*  eaast 
de  souffrance  et  de  persécution.  Le  l*w 
ne  se  sert  guère  que  de  sa  vcnx  pour  na- 
duire  ses  stupide*  Moutons;  U  toaet  a» 
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déjà  en  usage  pour  le  Cheval  ou  le  Chien  , 
et  ce  sont  les  instruments  de  la  torture  que 
l'on  emploie  envers  l'homme  esclave.  C'est 
aussi  à  son  intelligence  que  le  Magot  doit 
les  tourments  sans  nombre  dont  les  baladins 
sont  dans  l'usage  de  l'accabler...  Le  Magot 
mâle  ne  se  soumet  à  l'Homme  que  dans  son 
extrême  jeunesse  et  lorsque  ses  facultés  ac- 
tives) n*ont  point  encore  acquis  toute  leur 
force  :  arrivé  une  fois  à  l'état  adulte  ,  il 
"-nmmence  à  être  moins  traitable,  et  bien- 
tôt ,  comme  les  autres  espèces  de  Macaques, 
il  se  refuse  a  toute  soumission.  Les  bons  et 
les  mauvais  traitements  sont  sans  effet  sur 
lui;  au«i  incapable  de  confiance  que  de 
crainte,  le  besoin  de  son  indépendance  est, 
pour  ainsi  dire,  le  seul  qu'il  puisse  éprouver, 
et  lorsque  de  mauvais  traitements  viennent 
tr.'p  fortement  réveiller  chez  lui  ces  in 
iîincîs  ualurets,  il  ne  tarde  pas  à  tomber 
dans  une  tristesse  qui  le  conduit  souvent 
au  marasme,  et  enfin  à  la  mort  Si,  au  con- 
traire, on  le  hisse  en  paix  dans  son  escla- 
vage, il  s'y  habitue,  mais  toute  activité 
re«se  en  lui.  Au  contraire,  le  Magot  en  li- 
berté est  peut  être  un  des  animaux  qui 
réunissent  au  plus  haut  degré  la  variété  et 
la  vivacité  des  sentiments;  aussi  n'en  est-il 
guère  qui  ait  plus  de  pétulance  et  dont  l'in- 
telligence soit  plus  active  et  plus  pénétrante; 
et  ces  qualités,  j  tintes  au  mode  d'organisa- 
tion qui  distingue  les  Magots,  donnent  à 
ces  animaux  sur  les  autres  une  telle  supé- 
riorité qu'ils  finissent  par  dominer  en  maî- 
tres dans  les  contrées  où  ils  s'établissent.  • 
L'impression  immense  et  singulière  pro- 
doitp  if  y  a  quelques  années,  à  Paris,  par  la 
rvt  de  rOratig-Outang  qui  vivait  à  la  mé- 
nagerie est  une  preuve  non  moins  évidente 
de  l'analogie  qui  existe  entre  les  Singes  et 
l'Homme  sous  le  rapport  de  l'intelligence. 
Malheureusement ,  les  Orangs  et  les  Cbim- 
pantés  nous  sont  rarement  amenés  par  le 
commerce,  et  les  espèces  que  nous  avons  le 
plus  souvent  l'occasion  d'observer  en  vie 
sont  déjà  fort  inférieures  aux  leurs.  Ce  sont 
ta  Guenon  ca II i triche,  les  Macaques  toque  et 
ordinaire,  te  Magot,  le  Papion,  le  Sajou  et 
l'Ouistiti  commun.  Les  autres  Singea  nous 
viennent  moins  abondamment,  quelquefois 
même  fort  rarement.  Toutefois  on  a  eu  en 
Europe  des  représentants  en  vie  de  tons  les 
genres  de  Singes  africains  et  indiens,  ainsi 


que  de  ta  plupart  de  ceux  de  l'Amérique. 
Les  Alouates ,  si  curieux  par  le  grand  déve- 
loppement de  leur  voix,  n'y  ont  point  encore 
paru,  du  moins,  à  notre  connaissance.  Plu- 
sieurs espèces  de  Singes ,  de  genres  diffé- 
rents, ont  reproduit,  en  Europe,  dans  les 
ménageries  de  Paris  et  de  Londres  ou  chex 
des  particuliers.  Tels  sont  la  Guenon  grivet, 
les  Macaques  ordinaire  et  Rhezus  ,  le  Mai- 
mort  ,  le  Sajou  et  l'Ouistiti. 

Fr.  Cuvier  rapporte  l'histoire  suivante 
d'un  couple  de  l'espèce  des  Macaques  qui  a 
reproduit  à  Parjs. 

«...  Le  mâle  et  la  femelle  dont  je  viens 
de  donner  la  description  se  trouvaient  dans 
des  loges  contigués  et  pouvaient  se  voir;  ils 
annonçaient  la  meilleure  intelligence  et 
bientôt  ils  furent  réunis.  L'un  et  l'autre 
étaient  adultes,  habitués  à  l'esclavage  et  en 
bonne  santé;  l'accouplement  eut  lieu,  et  dès) 
lors  j'eus  l'espoir  que  la  femelle  concevrait, 
et  qu'on  pourrait  suivre  sur  les  petits  qu'elle 
mettrait  au  monde  le  développement  de  son 
espèce:  en  conséquence,  j'ordonnai  qu'on 
la  séparerait  du  mile,  dès  qu'elle  paraîtrait 
le  fuir  ou  dès  qu'elle  ne  montrerait  plus  de 
menstruation.  Ces  animaux  vécurent  ensem- 
ble environ  une  année,  s'aocouplant  chaque 
jour  trois  ou  quatre  fois,  a  la  manière  à  peu 
près  de  tuu»  les  Quadrupèdes.  Pour  cet  effet, 
le  mile  empoignait  la  femelle  aux  talons, 
avec  les  mains  de  ses  pieds  de  derrière,  et 
aux  épaules  avec  ses  mains  antérieures,  et 
l'accouplement  ne  durait  que  deux  ou  troia 
secondes.  La  menstruation  n'ayant  plus  re-» 
paru  vers  le  commencement  d'août ,  cette 
femelle  fut  soignée  séparément.  Pendant  lef 
quatre-vingt-huit  jours  qui  suivirent,  aucun 
accident  n'eut  lieu  ;  les  mamelles  se  gonflè- 
rent cl  le  ventre  prit  ton  accroissement  sang 
que  la  santé  de  l'animal  en  parût  altérée; 
enfin  elle  mit  bas  un  Macaque  femelle  très 
développé  et  fort  bien  portant.  Il  avait  les 
yeux  ouverts  ;  ses  ongles  étaient  entièrement 
formés,  et  ses  mouvements  étaient  libres; 
mais  il  ne  pouvait  point  se  soutenir  et  restait 
couché.  On  ne  l'a  pas  eu  tes  du  jeter  de 
cris.  » 

En  janvier  1818,  la  même  femelle  fut  do 
nouveau  réunie  à  son  mâle  ,  qui  la  couvrit 
le  25.  Aussitôt  ces  animaux  furent  séparés» 
et,  dans  le  courant  de  mars  on  s'aperçut  que 
la  conception  avait  eu  lieu,  par  le  dévetop- 
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pemcnt  «lu  rentre  et  des  mamelle?,  quoique 
la  menstruation  fût  toujours  retenue  chaque 
mois.  Enfln  la  Macaque  mit  bas  le  19  juillet. 
La  grossesse  arait  été  de  sept  mois,  ce  qui 
a  été  également  constaté  sur  une  autre  es- 
pèce du  même  genre.  Les  soins  que  la  mère 
prodigue  à  son  petit,  dans  les  diverses  espèces 
qu'on  a  vu  reproduire,  sont  véritablement 
attendrissants.  L'époque  de  la  menstruation 
est  marquée ,  chez  beaucoup  d'espèces ,  par 
un  écoulement  sanguin  et  par  une  turges- 
cence plus  ou  moins  grande  des  parties  qui 
entourent  la  vulve.  Chez  le  Rhésus  et  les 
Cynocéphales,  ces  phénomènes  ont  beaucoup 
d'intensité. 

Nous  connaissons  très  probablement  dès  à 
présent  la  très  grande  majorité  des  espèces 
existantes  de  la  famille  des  Singes.  Ceux  de 
l'Amérique,  depuis  le  Mexique  jusqu'au  Pé- 
rou et  à  la  Plata,  ont  été  recueillis  en  grand 
oombre.  Il  n'en  existe  certainement  aucune 
espèce  au  Chili,  mais  il  y  en  a  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  même  dans  la  province  de  Bogota. 
La  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Guinée 
n'ont  pas  de  Singes  ou  du  moins  n'en  ont 
pas  encore  fourni  aux  voyageurs  naturalistes. 
Le  point  le  plus  à  l'est,  dans  le  grand  Océan, 
où  l'on  en  connaisse,  est  le  Japon  (Macacus 
speciosus)-,  les  Iles  Soloo,  Philippines,  Célè- 
bes,  Bornéo,  de  la  Sonde,  Ceylan  en  possè- 
dent en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  sur 
le  continent  indien,  on  en  trouve  depuis  les 
confins  de  la  Chine  jusque  dans  l'Hindous- 
tan.  Les  Ouanderous  remontent  les  flancs 
de  l'Himalaya  jusqu'à  la  région  des  neiges. 
En  Afrique,  on  en  connaît  depuis  le  Cap 
jusqu'en  Barbarie  et  en  Nubie,  mais  il  n'en 
n'existe  pas  à  Madagascar,  qui  est  la  princi- 
pale région  des  Limuriens.  Buiïon  croyait  à 
tort  que  les  Mangabeys  sont  originaires  de 
celte  grande  lie,  et  personne  n'a  constaté 
que  \eSemnopilhecusaibogularis  en  fût  réel- 
lement, ainsi  que  l'avait  supposé  M.  Sykes. 
L'Europe  a  eu  «les  Singes  pendant  la  période 
tertiaire.  Elle  n'en   a  présentement  que 
quelques  uns  sur  le  rocher  de  Gibraltar; 
ils  y  sont  de  la  même  espèce  que  sur  la  cote 
opposée  d'Afrique.  Ce  sont  des  Magots,  et 
Ton  suppose  qu'ils  proviennent  d'individus 
échappés  à  la  captivité.  M.  de  Blainville 
rapporte,  sans  la  ron tester,  l'assertion  de 
Procope  :  qu'il  naît,  en  Corse,  des  Singes 
presque  semblable*  à  l'espèce  humaine  Se- 
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raient  ce  des  Magots  dont  la  race  aurait  été 
détruite  depuis  lors?  ou  bien  ce  docemmt 
est-il  erroné?  c'est  ce  que  M.  de  BUiotille 
ne  décide  pas. 

I*  même  savant  s'est  exercé  arec  beau- 
coup de  soin  à  déterminer  les  espèces  de 
Singes  que  les  anciens  ont  connues  et  dont  ils 
nous  ont  parlé. 

Parmi  les  Singes  que  les  anciens  oot signa- 
lés et  qu'ils  ont  pu  voir ,  M.  de  Blaumlle 
cite  le  Magot  (n^xe;,  Simta),  les  Cynocé- 
phales Papion  etTartarin  (Kv«"?a:-.  Ki  - 
po-rrc'Or^oî,  etc.),  le  Patas  (Kï?»;  ou  Cepkm). 
et  le  G  rivet  qui  est  représenté,  ainsi  que  le» 
trois  précédents ,  sur  les  monuments  égyp- 
tiens. 

Les  anciens,  depuis  les  conquêtes  d'A- 
lexandre, ont  moins  bien  connu,  et  par  des 
récits  seulement,  l'Entelle  et  l'Ouesoeitm 
de  l'Inde. 

Ils  n'ont  certainement  eu  aucune  notion 
de  l'Orang-Outang,  du  Gibbon  et  du  Chim- 
panzé. 

D'autres  naturalistes  qui  se  sont  occupes 
du  même  sujet  sont  arrivés  à  des  coDdoswrs 
assez  différentes.  Nous  citerons,  parmi  m, 
M.  Lichlenstein  dont  la  liste,  plus  no?ri*>mi»» 
que  celle  que  nous  venons  de  donner,  b>^» 
paraît  aussi  moins  certaine.        (P.  G.) 

SINGES  FOSSILES.  hUo*t.—  r»,. 

QOAMtnAJIES  FOSSILES.  (C.  »*0.) 

*SI1MGILIS  (nom  du  Génil .  ririrre  ait 
passe  à  Grenade).  — ixs.  —  Geare  <fe  Tordre 
des  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Car- 
nassiers et  tribu  des  Troncatipritnrs,  établi 
par  Rambur  (Faune  de  l' Atntal*Ê>*.  p.  SV- 
27,  fig.  1  a)  sur  deux  espères  del  Espafne 
méridionale  :  les  S.  bicolor  et  sorer  de  cet 
auteur.  (C  \ 

'SIXISTROPIIORL'M.  dot.  en  —  Syno- 
nyme de  Miagrum ,  famille  des  Croofaet 

SIXfrINGIA.  bot.  pb.  —  Genre  propos?  r»" 
M.  Neesd'Esenbeck,  dans  la  famille  de* 
néracées,  et  généralement  regardé  au««n»- 
d'hui  comme  formant  seulement,  parmi  sa 
Gloxinies,  une  section  caractérisée  par  à*s 
fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  à  tube  enlîei- 
nal  anguleux.  Le  type  de  ce  groupe  «se  te 
Sinningia  Helleri  Nées  {Bot.  Re?.,  t.  9*"?V 
plante  du  Brésil  qui  porte  aujourd'hui  le  tt^r? 
de  Gloxinia  Helleri  Mart.  One  autre  esawre 
intéressante  à  cultiver  est  le  Sm»mcv*  çwê- 
tato  Lindl.  {Bot.  Reg.,  t.  Ht?),  ép'm~«4 
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du  Brésil,  à  grandes  fleurs  tachetées  de  rouge 
sur  fond  jaune-clair,  qui  est  devenu  le  Gloxi- 
niagultalaUêrL  (D.  G.) 

*  SIKOCLITA.  cbcst.  —  Schumacher, 
dans  un  essai  d'un  nouveau  système  des 
habitations  des  Vers  tes  lacés  ,  désigne  sous 
ce  nom  une  nouvelle  coupe  générique  de 
Tordre  des  Cirripèdes.  (H.  L.) 

SL\ODE\DRO\  (»i>«  ,  causer  du  dom- 
œage;£iv£pov,  arbre),  ins. — Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  penlamères ,  famille  des 
Lamellicornes  et  tribu  des  Lucanides,  établi 
par Fabricius  [Systema Eleutheratorum.t.  II, 
p.  376),  sur  le  Scarabeus  cylindricus  Lin., 
espèce  européenne,  qui  se  rencontre  dans 
le  nord  de  la  France.  La  larve  et  l'insecte 
parfait  vivent  dans  le  tan  de*  Poiriers  et 
Pommiers;  cet  insecte  se  rapproche  sous 
plus  d'un  rapport  des  PhUeurus.  La  massue 
des  antennes  est  formée  des  trois  derniers 
articles.  Le  corps  est  étroit  et  presque  cy- 
lindrique. (C.) 

SI.XOPLE  (de  Sinon*,  ville  du  Pont), 
sut.  —  Variété  de  Quart  ferrugineux  d'un 
rouge  vif.  Voy.  otutz.  (Del.) 

SIKSIGKOTTE.  ois.  —  Synonyme  vul- 
gaire du  Pepit  des  buissons.  Voy.  pepit. 

•SIXTOR  (î<'»t«#j>,  nuisible),  ws.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
mille des  Curculionides  orthocères ,  divi- 
atoo  des  Anthribides ,  créé  par  Schœuherr 
(Ce*,  etsp.  Curcul.,  syn.,  t.  VI,  p.  148), 
et  qoi  n'est  composé ,  jusqu'à  présent,  que 
d  une  espèce  :  le  S.  4-lineatus  Dehaan,  ori- 
ginaire de  Sumatra.  (C.) 

SIXTOUE.  Sintoxia  (  ,  avec  ;  tc- 
?«* ,  arc).  aoLL.  —  Sous-genre  établi  par 
Rafioesque  dans  son  genre  Obliquaire  (Acé- 
phales ,  tribu  des  Naiadées),  pour  les  co- 
quilles de  forme  ovale  ,  oblique  ,  a  dent  la- 
rarl!aire  et  ligament  courbe.  Le  genre  et  les 
sous- genres  n'ont  point  été  généralement 
adoptés  (  Rafln.,  Ann.  se.  phyt.t  Brux.,  V, 
1*20).  (G.  B.) 

,  *  SI MJPALÉALES  (sinus,  cavité  ;  pal- 
Itum,  manteau),  soll.  —  On  désigne  par 
cette  épithète  on  sous-ordre  d'Acéphales 
ortlsoconques ;  les  coquilles  sont  caractéri- 
sées par  le  sinus  que  forme  l'impression  pa- 
léale  sur  la  région  anale.  (G.  B.) 

•SIONA  (sîon,  herbe  aquatique),  uts. — 
Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères,  famille 
des  Nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  sous- 
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tribu  desSioniles,  créé  par  Duponchel  (llist. 
nat.  des  Lép.  d'Eur.,  t.  IV,  1829),  adopté 
parla  plupart  des  lépidoplérologistes  et  cor- 
respond an  t  a  u  grou  pe  des  Idœa  de  Trcitsc  h  k  c . 
Les  Siona ,  dont  on  décrit  une  dizaine  d'es- 
pèces, sont  des  Insectes  à  ailes  oblongues, 
à  bord  simple  ou  entier  :  le  type  est  la  S. 
dealbaria,  qui  se  trouve  communément  dans 
toute  l'Europe,  dans  les  forêts  sèches.  (E.  D.) 

*SIOMDI ,  Guénée.  ins.  —  Synonyme  de 
Sionites.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•SIONITES.  iss.  —  Duponchel  (  Cat. 
mélh.  des  Lép.  d'Eur. ,  1844  )  a  créé  sous 
cette  dénomination  la  dix-septième  sous- 
tribu  des  Phalénites ,  de  la  famille  des  Noc- 
turnes, ordre  des  Lépidoptères.  Voy.  pualé- 
mites.  (E.  D.) 

•SIPALUS  (acn«Ao';,  défectueux),  mas. 
—  Groupe  de  Marsupiaux  créé  par  M.  G. 
Fischer  (Zoogn.,  1813).  (E.  D.) 

Si  PALUS  (;ikoùo;,  difficile),  lies. — Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères ,  di- 
vision des  Rbyncophorides  cryptopygiens , 
établi  par  Scbœnherr  (Disposilio  methodica, 
p.  324  ;  Gênera  et  sp.  Curcul.  syn. ,  t.  IV, 
p.  800,  t.  VIII,  p.  209),  et  composé  de  17 
espèces  :  11  sont  originaires  d'Amérique, 
3  d'Afrique  et  3  d'Asie.  Nous  citerons  les 
S.  guinensix,  granulatus  F.,  et  subulalus 
Gr.,  Schr.  (C.) 

SIPARÉE.  Sipanea.  bot.  pb.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rubiacées-  Ciiirbonacces , 
créé  par  Aubtcl,  et  dans  lequel  rentrent  des 
plantes  herbacées  annuelles  ,  de  l'Amérique 
tropicale. 

Depuis  peu  d'années,  on  cultive  dans  les 
jardins,  sous  le  nom  de  Sipankk  cot  Lstn  ce 
chair,  Sipanea  cames,  une  belle  plante  qui 
ne  peut  manquer  de  se  répandre  beaucoup 
à  cause  de  la  délicatesse  de  teinte  et  de 
l'abondance  des  fleurs  dont  elle  se  couvre 
pendant  presque  toute  Tannée.  M.  Beutbam, 
ayant  étudié  avec  soin  celle  plante,  s  re- 
connu qu'elle  ne  possède  pas  les  caractères 
des  Sipanea,  et  il  a  créé  pour  elle  un  nou- 
veau genre  sous  le  nom  de  Pentas  (Bot. 
Magas  ,  lab.  4086).  Ce  genre  présente  Ici 
caractères  suivants  :  Tube  du  calice  court , 
turbiné;  limbe  profondément  quinquéfide, 
à  divisions  étroites,  inégales,  avec  1-2  pe- 
tites glandes  dans  les  sinus;  tube  de  la  co- 
rolle allongé,  sa  gorge  eampenulée,  barbur 
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intérieurement;  sou  limbe  étalé,*  5  lobes 
ovales,  glabres;  5  éumioes  insérées  au- 
dessous  de  la  gorge  de  la  corolle ,  à  filet 
court,  à  an  Ibère  linéaire;  disque  épigjne 
épais  ;  style  filiforme ,  bilobé  au  sommet. 
Capsule  presque  globuleuse  ,  libre  au  som- 
met qui  est  un  peu  aigu,  s'ouvrent,  par  dé- 
hiscence  loculicide,  en  deux  valves  bifides  ; 
graines  nombreuses.  Le  Pejttas  colleur  ds 
chair  ,  Pentas  carnea  Bentb.  (Sipanea  car- 
nea  Hort.  ),  croit  naturellement  à  Angole  , 
sur  la  cote  occidentale  de  l'Afrique.  Ses 
fleurs  ont  une  teinte  légèrement  rosée,  dé- 
licate  ;  elles  forment  des  corymbes  termi- 
naux nombreux.  Jusqu'à  ce  jour,  on  l'a  te- 
nue en  serre  chaude.  Sa  végétation  est  ra- 
pide et  vigoureuse,  et  sa  multiplication 
s'opère  facilement  par  boutures.    (D.  G.) 

S1PÈDE.  rept.  —  Espèce  du  genre  Cou- 
leuvre. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

SIPHAMÏIEOA.  bot.  ra.— Genre  de  la 
famille  des  Mélaslomacées ,  créé  par  Pohl 
pour  de  petites  plantes  herbacées  du  Brésil, 
à  fleurs  roses  télramères ,  dont  les  anthères 
se  prolongent  en  un  long  bec  terminé  par 
un  pore,  et  dont  l'ovaire  libre  présente  in- 
térieurement deux  loges  bi-ovulées.  Pohl  en 
a  fait  connaître  trois  espèces  sous  tes  noms 
de  s.  cordaia,  S.  subtUis ,  S.  tenera. 

(D.G.) 

•SIPHARGIS.  rept.  —  M.  Risso  {Eur. 
tnerid.,  t.  111,  1826)  désigne,  sous  ce  nom, 
un  groupe  de  Chélonieus  qui  correspond  au 
genre  Spharcis.  Voy.  ce  mot.      (E.  D.) 

•MPHISIA.  bot.  pb. —  Genre  proposé 
par  Rafsncsque,  et  rapporté  aujourd'hui, 
comme  synonyme,  aux  Aristoloches. 

•SlPULOPniS  (îtyiôî,  difforme,  <ty, 
figure),  rept.— Groupe  de  Couleuvres  (voy. 
ce  mot)  créé  par  M.  Fitzinger  {Sy$L  Hepl., 
1843).  (E.  D.) 

*  SIPHMXS  (  çt^iw; ,  taupe  ).  mah.  — 
Genre  de  Rongeurs  de  la  division  des  Lapins, 
indiqué  par  M.  Branla.  (E.  D.) 

•SIPHItElS.  rept. — M.  Fitxinger  (Syst. 
flcpt.,  1843)  forme,  sous  ce  nom,  un  groupe 
de  Reptiles  de  Tordre  des  Batraciens,  créé 
aux  dépens  du  genre  Crapaud.  Voy.  ce  mot. 

(E.  D.) 

*  SIPnO.  bot.  ph.  —  Section  du  genre 
Aristoloche,  distinguée  par  un  périanlhedont 
le  limbe  présente  trois  lobes  égaux.  Son 
type  est  I'Arjstolocdk  Sipuok  ,  Ai  Ulolochia 


Sipho  l'Hérit.,  arbuste  grimpant  de  iAarf. 
rique  septentrionale ,  fréquemment  calmé 
dans  nos  jardins  en  berceaux,  tonnelle», tic 
Cette  plante  est  figurée  dans  l'atlas  6e  ce 
Dictionnaire  (voy.  atlas,  Dtcot^ldcma , 
pl.  1).  (D.G.) 

•SIPHOCABIPYLIS  (;.>..,  tube;  «*- 
«vIoî,  courbé),  bot.  ph. — Genre  delafan.-.lVe 
des  Lobéliacées,  formé  par  Pohl  par  en  Re- 
membrement des  Lobélies,  et  génératen^al 
adopté  aujourd'hui.  Il  comprend  des  plantes 
sous-frutescentes,  indigènes  des  parues  cfaaa- 
des  de  l'Amérique,  et  dont  certaines  sont 
cultivées  depuis  quelques  années  comme  es- 
pèces d'ornement.  Les  fleurs  de  ces  végétaux 
sont,  en  général,  rouges,  solitaire*  sur  des 
pédoncules  axillaires  ;  leur  corolle,  insérée 
en  haut  du  tube  calicinal,  est  tabuleuse,  à 
tube  entier,  ordinairement  courbe,  à  limbe 
bilabié,  divisé  en  cinq  lobes  presque  éçaux, 
ou  dont  les  deux  supérieurs  sont  un  peu  plus 
longs  que  les  trois  inférieurs.  Les  autres  ca- 
ractères du  genre  sont  presque* eauère- 
ment  analogues  à  ceux  des  LcUlu.  On  cei- 
tive  fréquemment  aujourd'hui  le  S çJW-ûrv 
pylus  bicoîor  Don ,  originaire  de  Gè-rpr, 
espèce  multicaule, haute  d'environ  1  ir-eire. 
dont  la  tige  et  les  rameaux  sont  revêtus  d'aï 
duvet  fin,  particulièrement  Ters  leur  extré- 
mité; ses  feuilles  sont  lancéolées  scurmum*. 
iuégalemenl  dentées  en  scie,  glabres,  ses 
fleurs,  à  tube  rouge  et  limbe  jaune,  se  suc- 
cèdent pendant  tout  l'été  ;  leurs  U>be*  *oet 
étroits,  aigus,  presque  égaux.  Cette  >Jie 
plante  demande  la  serre  tempérée  pendant 
l'hiver;  l'été  on  la  met  en  pkineiecre.  Oa 
la  multiplie  facilement  par  éclats,  par  b-»\i- 
tures  et  par  graines.  (D.  G.j 

*SIPI10GY\E  («V-»,  tube;  ^-i.  Ira 
me,  pour  femelle),  bot.  pb.  —  Genre  pr*f>.«r 
par  Cassiui  dans  la  famille  des  Coenpv*re*. 
tribu  des  Sénécionidées,  pour  des  p  ar;» 
rapportées  aujourd'hui  au  genre  £>r.>  rz^t- 
lus  Linn.  (D  G  ; 

•  SIPIIOMERIS.  bot.  m.  —  Ocre  F 
posé  par  Bujcr  dans  la  famille  de*  Tjî.jc-w 
et  rentrant,  comme  synonyme,  osa»  '» 
Grewia  Juss.  ^D  G 

*SIPHO\.  Sipho  (de  tujiu  x^a. 

—  On  nomme  ainsi  le  canal  qui  travers  j 
cloison  des  coquilles  polvibalames  et  *>* 
fait  communiquer  ensemble  le*  *iiiT>rrs»e* 
logp*  Latreille  denre  aussi  re  d  m  g -j  • 
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dt quelques Crustacés  et  de  quelques  Arach- 
nides suceurs.  (C.  d'O.) 

SIPHON.  Sipho  (sipho,  siphon),  moll. — 
Nom  d'un  genre  de  Mollusques  gastéropodes 
dans  lequel  Klein  plaçait  principalement  des 
Fuseaux  à  queue  courte,  des  Mitres,  des 
Buccins,  etc.  (Klein,  Tent.  meth.  Ostr., 
1753).  —  Brown  applique  le  même  nom  à 
un  genre  de  Gastéropodes  scuiibrancbes 
(Bfôwn,  Conch.  Bril.,  1827).       (G.  B.) 

SIPHON  A  (iîf*i,  canal),  ms.— Genre  de 
Tordre  des  Diptères,  famille  des  Athéricères, 
tribu  des  Muscides,  sous- tribu  des  Tachi- 
aaires,  créé  par  Meigen  (Syst.  Beschr.,  IV, 
1824}  aux  dépens  des  Slomoxys  de  Fabri- 
dos,  et  adopté  par  Latreille  qui  en  a  changé 
le  nom  en  celui  de  Bucentcs.  Ces  Diptères, 
qui  sont  particulièrement  caractérisés  par 
leur  trompe  longue,  menue,  bicoudée  et  à 
partie  postérieure  dirigée  en  arrière,  se  trou- 
vent sur  les  plantes  herbacées.  On  n'en  a 
décrit  que  quatre  espèces  particulières  à  la 
France  et  à  l'Allemagne.  L'espèce  type  est 
la  A',  geniculata  Meig.  {Buccnles  cinereus 
Latr.,  Stomoxys  minuta  Fabr.)  qui  est  d'un 
ferrugineux  brunâtre,  et  dont  la  larve  vit 
dans  les  chenilles  de  la  Noctuelle  du  Chou. 

(E.  D.) 

•SIPHONACANTHUS.  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Acanihacées ,  établi  par 
M.  Nées  d'Esenbeck  (m  Endlich.  et  Mart. 
FI.  Bras.  ,  îasc.  VII,  p.  45;  Prodromus, 
t.  XI ,  p.  199  )  pour  des  plantes  herbacées 
Indigènes  du  Brésil.  Ce  genre  diffère  des 
Ruéllia  par  son  inflorescence,  par  la  forme 
de  sa  corolle,  par  son  fruit  plus  volumi- 
neux, et  ne  renfermant  qu'un  petit  nombre 
de  graines.  (D.  G.) 

SIPHONAIRE.  boll.  —  Genre  de  Mol- 
losques  gastéropodes  que  pendant  longtemps 
od  avait  confondus  avec  les  Patelles,  d'a- 
près leur  coquille,  qui  en  diffère  seule- 
ment par  la  présence  d'une  gouttière  in- 
terne plus  ou  moins  profonde,  partant  du 
iommet,  et  atteignant  le  bord  un  peu  pro* 
lorjgé  en  cet  endroit,  pour  le  passage  de  la 
braochie.  On  conçoit  donc  que  l'organisation 
de  l'animal  doit  être  bien  plus  différente  que 
Je  test ,  puisque  l'appareil  respiratoire  est  si 
essentiellement  différent;  celui  des  Patelles 
étant  formé  par  une  rangée  de  lames  ou  de 
plis  membraneux  de  chaque  côté  sous  le 
bord  du  manteau,  celui  de  la  Siphon* ire 
t.  11. 


étant  plutôt  semblable  à  celui  des  Cyclo- 
branches, et  situé  dans  une  cavité  cervi- 
cale transverse;  mais  les  autres  organes  de 
la  Siphonaire  fournissent  aussi  des  carac- 
tères distinctirs  fort  importants.  Le  corps 
est  sub-circulaire,  conique,  plus  ou  moins 
déprimé;  la  tète  est  presque  divisée  en  deux; 
lobes  égaux  sans  tentacules  ni  yeux  évidents. 
Les  bords  du  manteau  sont  crénelés  et  dé- 
passent le  pied ,  qui  est  presque  circulaire 
comme  celui  des  Patelles.  La  cavité  bran- 
chiale transverse  vient  s'ouvrir  un  peu  avant 
le  milieu  du  côté  droit  ;  elle  est  pourvue 
à  son  ouverture  d'un  lobe  charnu,  carré, 
situé  dans  la  gouttière  du  test,  entre  le 
manteau  et  le  pied.  Le  muscle  rélracteur 
du  pied  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une 
postérieure,  beaucoup  plus  grande,  produit 
à  la  face  interne  du  lest  une  impression  en 
fer  à  cheval,  et  l'autre,  très  petite,  est 
située  à  droite  et  en  avant  de  l'orifice  bran- 
chial, et  produit  aussi  une  petite  impression 
correspondante.  La  coquille,  au  lieu  d'être 
symétrique  comme  celle  des  Patelles,  pré- 
sente donc,  même  en  dessus,  une  côte  plus 
saillante  à  droite ,  correspondant  à  la  gout- 
tière interne.  C'est  Sowerby  qui,  le  pre- 
mier, a  établi  le  genre  Siphonaire,  déjà 
indiqué  ou  pressenti  par  Adanson ,  par 
M.  de  Blainville,  et  par  M.  Savigny  dans  les 
ptanches  de  la  description  de  l'Egypte  :  on 
en  connaît  15  ou  20  espèces  vivantes,  et 
plusieurs  autres  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires. (Duj.) 

SIPHON ANTHUS.  bot.  ro  —  Synonyme 
de  Clerodendron  R.  Brown. 
SIPHON  APTÈRES.  Aiphonaptera.  nsxAP. 
—  C'est  le  deuxième  ordre  de  la  classe  des 
Hexapodes ,  qui  ne  se  compose  que  d'un 
seul  genre,  le  genre  Puce.  Poy.  apuakiptè- 

8 ES-  (H.  L.) 

SIPHONCULÉS.  Siphonculala.  tus.  — 
Nom  donné  par  Latreille  à  une  Tarnille  d'In- 
sectes parasites,  comprenant  ceux  dont  la 
bouche  consiste  en  un  museau  d'où  sort  à 
volonté  un  sipboncule  (petit  siphon)  servant 
de  suçoir.  (C.  d'O.) 

*  SIPHONELLA  (diminutif  de  siphon , 
siphon),  ins.  —  M .  M arquart  (Suites à  Buffon. 
Insectes  Diptères,  II,  1835)  indique,  sous  ce 
nom,  un  genre  de  l'ordre  des  Diptères,  de 
la  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Musci- 
des, sous-tribu  des  Héléromyzides,  crééaui 
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dépens  des  CMorops  de  Meigen,  et  remar- 
quable par  la  forme  de  la  trompe  qui  a 
quelque  rapport  avec  celle  des  Gymnopes. 
On  en  connaît  quatre  espèces  européennes, 
dont  le  type  est  la  S.  oscinina  Marq.,  Fall. 
(CMorops  nilida  Meig.)  qui  est  commune 
aux  environs  de  Paris.  (É.  D.) 

SIPIIOMA.  roi.TP.  —  Genre  de  Spon- 
giaires fossiles  établi  par  Parkinson  pour 
des  corps  ordinairement  siliceux  provenant 
de  la  fossilisation  de  Spongiaires  à  tissu  très 
dense  Ils  sont  caractérisés  par  de  grands  ca- 
naux longitudinaux  qui  se  terminent  par  des 
oscilles  régulièrement  disposés  dans  une  ex- 
cavation au  sommet ,  et  que  réunissent 
d'autres  canaux  transverses  plus  petits  qui 
rayonnent  du  centre  à  la  périphérie,  où  ils 
se  terminent  par  de  petites  ouvertures  irré- 
gulières éparses.  La  densité  de  ces  corps  les 
faisait  comprendre  précédemment  parmi  les 
Alcyons  de  Lamarck ,  qui  sont  des  Spon- 
giaires et  non  des  Alcyoniens  ;  on  les  con- 
naît donc  aussi  sous  le  nom  d'Aleyonites , 
et  quelques  uns  de  ceux  qu'on  trouve  à 
l'état  siliceux  dans  le  terrain  crétacé  ont 
été  pris,  en  raison  de  leur  forme,  pour  des 
fruits  pétrifiés  et  nommés  Ficoïtes.  Quelques 
uns  ont  la  forme  d'Oignons  ou  de  Navets, 
d'autres  sont  en  massue  simple  ou  pédicel- 
lée,  et  quelquefois  le  pédoncule  rameux  porte 
plusieurs  de  ces  massues;  d'autres  enfin  sont 
simplement  cylindriques ,  plus  ou  moins 
rameuses  :  mais  la  plupart  étaient  fixées 
aux  rochers  du  fond  de  la  mer  par  un 
épatemenl  en  forme  de  racines.  D'après  ces 
différences  de  formes,  M.  Goldfuss,  dans 
se  h  ouvrage  sur  les  pétrifications  d'Alle- 
magne, décrit  plusieurs  Siphonies  comme 
autant  d'espèces  distinctes ,  sous  les  noms 
de  1°  Siphonia  pyriformis  (c'est  VAlcyo- 
nium  fl<Ms  de  Scbrœter);  2"  S.  excavata; 
3*  S.  prœmona;  4'>  S.  pistillum;  5»  S.  in- 
crassata  ;  G"  S.  cervicornis.  M.  Milne  Ed- 
wards pense  avec  raison  que  le  genre  Jerea 
de  I.amouroux  a  beaucoup  de  rapports  avec 
la  Stphonia  pistillum,  et  que  le  genre  Tfal- 
Ih  hoé,  du  même  auteur ,  diffère  très  peu  de 
la  Mphonio  pistillum.  (Dw.) 

SIPIIOMA.  bot.  ru.  —  Nom  latin  du 
genre  Siphonie.  Voy.  ce  mol. 

SirUOME.  Siphonia  (  ««Vu»  tube  ). 
bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille  des  Eupbor- 
biacées,  de  la  Moneecie  monadeïphie  dans 
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le  système  de  Linné.  Il  correspond  i  ne 
partie  des  Jatropha  de  Linné  fils  Aublei, 
en  le  formant,  lui  avait  donné  le  nom  d "Hs- 
vea,  qui  a  dû  être  changé  a  cause  de  sa 
presque  identité  avec  le  nom  «Tfceo.  donne 
par  le  même  auteur  à  un  autre  geore.  Le» 
Siphonies  sont  des  arbres  de  la  Gutase  et 
du  Brésil,  dont  les  branches  porter*  -élé- 
ment vers  leur  extrémité  des  feoilks  al- 
ternes, longuement  pétiolées.  à  trois  fbftoksj 
entières  et  veinées.  Leurs  fleurs  mnewipei 
forment  des  grappes  paoiculées.  dam  les- 
quelles la  fleur  terminale  est  seule  fceaHfe. 
Ces  fleurs  ont  toutes  un  périantbe  a  nnq 
divisions  p  us  ou  moins  profonde?  *  tas 
mâles  ont  de  plus  une  colonne  de  chu*  oa 
de  dix  étamines,  dont  les  anthères  extrw*es 
sont  rangées  en  un  seul  cercle  dans  le  pre- 
mier cas ,  en  deux  superposas  dam  le  se- 
cond ;  quant  aux  femelles,  elle*  pré*«  pleut, 
sur  la  base  circulaire  et  persistante  de  letr 
périanthe,  un  ovaire  à  six  cotes,  à  trais 
loges  uniovulées,  surmonté  de  trois  stig- 
mates sessiles,  légèrement  btlobé*  A  e» 
pistil  succède  une  grosse  capsule  a  perkarr* 
fibreux,  formée  de  3-f  coques  qui  s'owmai 
chacune,  à  la  maturité,  en  deux  valm, 
avec  une  élasticité  marquée.  —  Ce  genre 
renferme  une  espèce  à  laquelle  les  prêtres 
de  l'industrie  moderne  ont  donné  bra*"erç> 
d'importance,  savoir  :  la  Straosnt  hasts**, 
.Siphonia  elastica,  Pers.  (flereu  ntimwi, 
Aubl.,  Jatropha  etastica,  Lia.  il.).  Ce*  m* 
arbre  de  15  à  20  mètres  de  hauteur,  gui 
croit  naturellement  à  la  Gotane.  et  dont  le 
suc  laiteux  concrété  fournit  la  substance  n 
connue  sous  les  noms  de  Cexmtâr** , 
gomme  élastique ,  sinon  pour  la  totthte.  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  de  cille 
que  consomme  aujourd'hui  l'industrie.  Le 
caoutchouk  se  trouve  mêlé  de  paumai 
autres  matières  dans  le  sue  laiteux  èt  la 
Siplmnie,  surtout  d'une  forte  pv^r* ^tt** 
d'eau  à  laquelle  est  due  la  flu»*ii*  dJt  <■ 
liquide.  On  sait  que  ce  lait  se  camp—  4>bb 
liquide  aqueux  qu'on  peut  nommer  la  Sé- 
rum, dans  lequel  nagent  des  gttW-es  qmi 
lui  donnent  sa  couleur.  M.  Scbuft*.  q>  a 
fait  de  grands  travaux  sor  les  surs  isstect 
ou  le  latex  des  plantes ,  avait  dsx  <yuv  a> 
caoutchouk  se  trouve  dans  le  sera  an  •>  ** 
latex,  et  que  la  coagulation  de  ce  laq— bj 
est  accompagnée  de  faits  analogues  a  osu 
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qu'on  observe  dans  la  coagulation  «lu  snng; 
mais  le*  observation*  de  M.  H.  Mohl  oui 
montré  l'inexactitude  de  celle  assertion ,  el 
aile*  ont  prouve  que  le  caoutchouk  de  la 
Sipbouie,  comme  celui  des  *uca  laiteux 
d'un  grand  nombre  d'autres  plantes,  ré- 
side dans  les  globule»  el  oon  dan*  le  sé- 
rum. 

Aublet  bous  a  fait  connaître  le  procédé 
suivi  à  la  Guiane  pour  obtenir  le  suc  laiteux 
de  l'arbre  qui  nous  occupe.  Ce  *uc  est  telle- 
ment aboudantqu'il  coule  du  tronc  par  la  plu* 
légère  écorebure.  Pour  l'obtenir  en  grande 
quantité,  on  fait  une  entaille  profonde  au 
ba*  de  ce  tronc;  ensuite  on  incise  l'écorce  à 
partir  de  cette  entaille  jusqu'à  l'origine  des 
branches;  enfin  on  pratique  encore,  d'es- 
pace  à  autre,  de*  incisions  obliques  de  baul 
eu  bas ,  qui  viennent  aboutir  à  l'incision 
longitudinale.  Le  latex  qui  s'écoule  est  reçu 
à  l'ouverture  de  l'entaille.  Aujourd'hui  non 
seulement  on  en  applique  des  couches  suc- 
cessive* sur  des  moules  de  terre,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  a  l'article  caoutchouc,  mais  encore 
«m  le  recueille  dans  des  flacons  qu'on  bouche 
hermétiquement  pour  les  expédier  ensuite 
eu  Europe.  Pour  plu*  de  détails,  voyez  Part. 
caovtcbocx.  Aublet  assure,  d'après  sa  propre 
eiptrlence ,  que  les  graine*  de  la  Siphonie 
élastique  sont  non  seulement  inoffensive* , 
m  tu  encore  très  bonnes  à  manger;  qu'elles 
ont  une  saveur  analogue  à  celle  de  la  noi- 
sette, et  que  le*  indigène*  de  ta  Guiane  les 
recherchent  avec  soin.  Il  ne  dit  pas  qu'on 
en  enlève  l'embryon  avant  de  les  man- 
ger. (P.  D.) 

•S1PHOMFÈUES.  «ou..  —  Dénomina- 
tion donnée  d'abord,  par  M.  Al.  d'Orbigny, 
a  Tune  des  trou  grande*  division*  delà  classe 
d»  Vollusques  céphalopodes  ,  et  exprimant 
que  ces  animaux  ont  une  coquille  pourvue 
d'un  siphon.  D'après  ce  caractère,  la  Spi- 
rule ,  qui  est  un  véritable  Décapode ,  était 
rangée  avec  lea  Nautiles.  Aussi  cet  auteur 
a-l-il  changé  cette  dénomination  pour  celle 
de  Tenlaculifèret,  qui  ne  s'applique  qu'aux 
deux  ramilles  des  Nautile*  et  de*  Ammo- 
nites. (Doj.) 

•  SIPHONIPtlOIM  (<(?»*,  siphon;  f- 
porteur),  hou..  —  Nom  de  Tordre  des 
Céphalopodes,  auquel  M.  d'Orbigny  applique 
la  dénomination  de  Straomveac*  (Ifeuke, 
Spn.  meth.  Uoll.t  1828).  (G.  B.) 


•SlPUOMZAMlA.  mt»iap.— Synonyme 
de  Polysontdcs.  Voy.  ce  mol.     (H.  L.) 

SIIMIOXOBRANCHES.  Siphonobra*- 
chiata  ,stpho,  siphon  ;  branchia,  branebie). 
■ou..  —  M.  de  Dlainville  désigne  sous  ce 
nom  le  premier  ordre  de  ses  Paracéphalo- 
phores,  ordre  qui  renferme  le  grand  nombre 
des  Mollusques  gastéropodes  dont  la  coquille 
est  canal tculée  ou  échaocrée  à  la  base  ,  et 
qui  se  divise  en  trois  famille*  :  les  Sipho- 
n  os  tomes,  les  Eotoniustomes  et  le*  Angysto- 
raes  (Blainv.,  Dict.  se.  nat.,  XXXll,  1824). 
Voy.  ce*  moU  et  mollusque*.       (G.  B.) 

•  SirilOAODON.  bot.  m.  —  Genre  éU- 
bli  par  W.  Griffllh  dans  la  famille  de*  Ut- 
cinées  ou  Aquifoliacées.  (D.  G.) 

•  SIPHO.\OIDEA  ((i'f«M,  siphon;  cT- 
t»i ,  forme  ).  »oll.  —  C'est  le  nom  donné 
par  De  Haan  aux  Mollusque*  céphalopodes 
que  M.  d'Orbigny  distingua  plus  tard  parla 
dénomination  de  Sipbonifères  (voy.  ce  mol) 
(Haan,  Mon.  A  mm.  et  Go».,  1825).  (G.  B.) 

•  SIPHOXOLOCIHA.  bot.  pu.  —  Genre 
proposé  par  Beichenbach  dans  la  famille  des 
Arislolucbiées,  et  rapporté  comme  synonyme 
aux  Aristoloches.  (D.  G.) 

*SIPUO\OPI10RA.  mtiup.— Voy.  ro- 

LTXONIOCS.  (H.  L.) 

•  SI  PHOTOPHORES,  a  cal.  —  Nom 
donné  par  EscbscholU  au  troisième  et  der- 
nier ordre  des  Acaltrphes,  comprenant  les 
trois  familles  des  Dipbjlides,  des  Physopbo- 
rides  et  des  Vélellides.  Les  Sipbooopbores 
n'ont  pour  organes  digestifs  que  des  trompes 
ou  suçoir*  sans  cavité  digeslive  centrale; 
leurs  organes  locomoteur*  sont  ou  des  pièce* 
subcar  lilagineiises  creusées  d'une  cavité  d'où 
l'eau  est  chasser  par  la  contraction,  ou  bien 
une  vessie  remplie  d'air ,  ou  enGu  les  deux 
sortes  d'organes  en  même  temps.  (Du.) 

*SlPUO\OPUOIvlDES.  Siphonopho- 
ridœ.  «ïriap.  —  Voy.  poltzohidcs.  (H.  L.) 

*SIPMOKOPHYLLIE.  StplwnophyUia 
((•f«wrt  »ipbon  ;  t>vila»,  feuille),  foltp.  ross.— 
M.  Coy  décrit  sous  ce  nom  un  Polypier  fossile* 
des  terrains  carbonifère*  d'Irlande.  (G.  B.JÎ 

•SIPIIONOPS,  Wagler tube;  «f, 
forme).  ati»T.  —  Genre  de  Cécilie*  (top.  ce 
mol).  On  en  connaît  deux  espèces  américai- 
ne*. Voy.  P.tlas  de  ce  Dictionnaire,  Hrp- 
tiks,  pl  IV.  (P.  G.) 

•  $ipilO\OSTEGIA.  bot.  m.  —  Genre 
créé  dan*  la  famille  des  Serophularinées, 
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tribu  des  Rhinanthées,  par  M.  Bentham, 
pour  une  plante  herbacée,  voisine  des  Eu- 
phraiscs  et  des  Bartsia,  qui  croll  naturelle- 
ment dans  le  nord  de  la  Cbioe.    (D.  G.) 

*SIPHONOSTOMATA.  crcst.  —  La- 
treille,  dans  ses  familles  naturelles  du  Rè- 
gne animal,  désigne  sous  ce  nom  le  neu- 
vième ordre  des  Crustacés  qui  correspond 
à  celui  des  Lernéides  de  M.  Milne  Ed- 
wards. (H.  L.) 

SIPIIOXOSTOME.  Siphonostoma.  as:î. 
—Le  même  que  sipuostome. 

*  SIPUONOSTOME.  Siphonostoma  (tt'- 
yo*y,  lube;  çt<>V«.  bouche),  inf.  — Nom 
d'un  Rotifère  (Zenker,  De  Gamm.  Pul.  hist. 
nat.  ).  (G.  B.) 

SIPIIONOSTOMES.  Siphonostomala  (;i  • 
tftav,  lube;  ix&ixa,  bouche),  poiss.  — M.  Du- 
niéril  désigne,  sous  ce  nom,  une  famille  de 
ses  Poissons  osseux  holobranrhes  abdomi- 
naux [voy.  abdominaux},  caractérisés  par  leur 
téle  excessivement  prolongée  en  un  museau 
qui  porte  la  bouche  a  son  extrémité.  Cette 
famille  comprend  les  trois  genres  Fistulairc, 
Aulostome  et  Solénostome,  qui  rentrent  dans 
les  deux  genres  Fislulaire  cl  Cenlrisque  de 
Cuvier,  Poissons  acanlboptérygicns,  de  la 
famille  des  Bouches  en  (lûte,  en  prenant 
garde  toutefois  de  ne  point  appliquer  la  dé- 
nomination de  Solénostome  à  un  genre  de 
Syngnathes  qui  comprend  le  Fislularia para- 
doxa.{V.  Solénostome  et  Syngnathe)  (G.  B.) 

SH'IIONOSTOMES.  mou..  —  Famille  de 
l'ordre  des  Siphonobranches  de  M.  de  Blain- 
ville,  comprenant ,  dans  une  première  sec- 
tion ,  les  genres  Pleurotome ,  Rostellaire , 
Fuseau,  Pyrule,  Fasciolaire  et  Turbinelle, 
dont  la  coquille  n'a  point  de  bourrelet  au 
bord  droit,  et,  dans  une  deuxième  seeliou, 
les  genres  Colombelte ,  Triton  ,  Ranelle  et 
Rocher,  dont  les  coquilles  ont  un  bourrelé; 
persistant  ou  bord  droit.  (Dur) 

•SIPHONOSTOMES  Siphonostoma. 
catsr.—  Nom  de  l'un  des  ordres  de  la  classe 
des  Crustacés,  établi  par  Latreille,  et  com- 
prenant tous  les  Crustacés  suceurs  dont  le 
thorax  ,  composé  de  plusieurs  articles  dis- 
tincts ,  est  garni  de  pattes  natatoires.  Voy. 

CULSTACés.  (H.  L.) 

•SIPHOXOTE  Cc<r«».  siphon;  »£ro<, 
dos*.  Siphonotus.  uraup.  —  Geore  de  l'or- 
dre des  Diplopodes,  de  la  famille  des  Poly- 
tonides,  établi  par  M.  Brandi  et  adopté  par 


tous  les  myriapodophife».  Cbcx  ee  gtort, 
la  téte  est  conique  ,  déprimée;  il  y  a  deux 
yeux  sur  le  milieu  de  la  partie  frontale  ta- 
ire les  antennes;  le  bec  est  allongé,  oa  peu 
obtus  à  sa  pointe;  les  antennes  sont  à  pea 
près  droites,  clavi  formes,  égalant  prenne  la 
téte  en  longueur,  à  articles  non  étranglés  à 
leur  base  ;  pied  réponds ot  à  la  lerte  islë- 
rieure  subconique.  On  ne  connaît  eauie 
seule  espèce  de  ce  genre ,  c'est  le  Svaaort 
BBÉ5IUEM ,  Siphonotus  brasiliensis  Brjûi' 
(Bultet.  acad.  de  St-Pétersbourg,  IgM;. 
Celte  espèce  a  pour  patrie  le  Brésil.  ;H.  L) 

*SI  P1IOKU  IXAUÎf  », ,  siphon;  ^i,  qoeoc.. 
ms.— Genre  de  la  tribu  des  Chaiddieas,  de 
l'ordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  Nées 
von  Escnbeck  (Monog.  Plcram.  £»rop.)  très 
voisin  des  Pteromalus  dont  il  ee  parait 
guère  être  distingué  que  par  les 
des  premiers  articles  des  antennes.  Le  | 
Sipbonura  parait,  au  reste,  correspondre 
exactement  à  celui  d'Orroyms  Wests., 
Walk.  (Bu; 

♦SIIMIOWCUIA  sot.  ra  — Genre  éta- 
bli par  MM.  Torrey  el  A.  Gray  [Flora  of  S. 
Amer.,  I,  p.  173)  pour  VHerniarw  a*wn- 
cana  Nuit.,  et  dont  on  a  fait  une  *tcitoa  des 
Paronychia  Juss.  (D.  G) 

*  SIPUOPATELLE.  SiphopaUila  (sipfci. 
siphon;  patclla,  patelle),  arau..  —  Genre  de 
Gastéropodes  décrit  par  M  Lessos  (  Y09.  as 
la  Coq. ,  1830  ),  et  voisin  des  isslMiises  et 
des  Patelles.  (G.  B.) 

S1PHORINS  Siphorini.  ou.  -  Fmmillc 
établie  par  Vieillot,  dans  son  ordre  des  Na- 
geurs, pour  des  Oiseaux  qui  ont  le  ter  net- 
posé,  sillonné  en  dessus  ,  entier,  crocfca  à 
la  pointe;  des  narines  lu  butées ,  s*u%rr; 
jumelles;  des  doigts ,  au  nombre  de  trois, 
dirigés  en  avant ,  sans  pouce  ou  avec  m 
ongle  en  tenant  lieu.  Cette  famille  a* com- 
prend, pour  Vieillot ,  que  les  genres  Pétrel 
et  Albatros.  Elle  correspond  à  celle  des  >>- 
phorinins  ou  Procellaires  de  M .  U»oa  l  G  ) 

SIPIIOSE.  roLtf.  —  Genre  pru^.«e  par 
Rafinesque  pour  deux  Polypiers  fossile»  m- 
pa rTaitement  décrits,  et  qui  parauaeat  «m- 
sins  des  Madrépores.  (Du  ) 

SIPUOSTOME  Siphostoma.  asw.-U 
docteur  Otto  a  établi  ce  genre  pour  une  Aa- 
nélide  qu'il  observa  sur  les  cdtes  de  N*pk*. 
en  1818,  et  qu'il  a  fait  connaître  en  ISî* 
(De  Steivasp.  et  Siphost  ,  Brr»'j  i .  !>lj 
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tous  le  nom  de  Siphostome  diplochaite  ,  Si- 
phostoma  diplochailus,  à  cause  du  double 
rang  de  ses  acicules  (&ffUof ,  double;  y*'' 
r*>,  soies).  La  place  que  celle  Annélide  doit 
occuper  daos  dos  méthodes  est  assez  mal 
définie;  elle  semble  appartenir  aux  Tubico* 
les  (Cuvier)  et  se  rapprocher  des  Sabelles, 
tout  en  établissant  un  passage  entre  celles-ci 
etlesTerricoIes  (Lamarck)  ;  l'existence  d'une 
téle,  d'une  trompe  et  de  soies  qui  paraissent 
sobulées,  la  rangerait  parmi  les  Néréidiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  choisissant  les  princi- 
paux traits  d'organisation  de  cette  curieuse 
Annélide  dans  la  longue  description  qu'en 
donne  le  docteur  Otto,  on  peut  la  caractéri- 
ser de  la  manière  suivante:  Corps  articulé, 
cylindrique,  flexueux,  allongé,  atténué  aux 
deux  extrémités,  composé  d'une  quarantaine 
de  segments  peu  distincts  si  ce  n'est  sur  la 
face  ventrale  ;  chaque  côté  du  corps  pourvu 
de  soies  raides,  longues,  disposées  en  une 
double  série  longitudinale,  et  dirigées  en 
avant,  au  contraire  de  ce  qui  existe  chez  les 
autres  Cbétopodes.  Les  soies  des  anneaux 
antérieurs  se  rapprochent  de  manière  à  imi- 
ter de  chaque  côté  une  sorte  de  peigne,  et 
portent  à  leur  racine  une  masse  de  cirrhes 
tentaculaires  nombreux.   Entre  les  deux 
faisceaux  ainsi  formés,  et  qui  constituent 
peut-être  des  branchies,  se  place  la  téle, 
semblable  à  un  cône  qui  adhérerait  au  corps 
par  son  sommet,  en  se  prolongeant  en  une 
petite  trompe.  A  la  base  de  ce  prolongement 
proboscidi forme,  se  trouve  un  premier  ori- 
fice buccal  qui  sert  peut-être  de  suçoir; 
une  seconde  bouche  est  située  plus  en  ar- 
rière, et  est  beaucoup  plus  grande.  L'anus 
est  grand,  arrondi  et  terminal.  Le  cordon  ner- 
veux se  voit  à  travers  la  peau  du  ventre.  Le 
Siphostome  vit  enfoncé  dans  ta  vase.  (E.  Ba.) 

•SIPHOSTOME.  Siphostoma  ({<V»»,  tube; 
£-rofa.«,  bouche),  po iss.  —  Rafinesque  a  formé, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  Poissons  lopho- 
branches,  aux  dépens  des  Syngnathes.  Voy. 
cm  mot.  (G.  B.) 

,  SIPHOSTOMES.  Siphostamia.  roiss.  — 
jEo  prenant  pour  type  son  genre  Siphostome, 
Rafinesque  a  établi,  sous  ce  nom,  une  fa- 
mille de  Poissons  dans  laquelle  il  confondait 
des  Bouches  en  (lûtes  et  des  Lophobr anches. 

(G.  B.) 

•SIPDOTOXVS.  bot.  ph.  —  Genre  pro- 
posé par  Bojer  dans  la  famille  des  Labiées, 
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qu'on  rapporte ,  comme  synonyme ,  à  VA* 
chyrospermum  Rlume.  (D.  G.) 

S1PI1ULA  (diminutif  altéré  dcÇ:>«v,  tu- 
be).  sot.  ca.—  (Lichens).  Second  des  trois 
genres  qui  forment  la  tribu  des  Sphéropho- 
rées  (voy.  ce  mol).  11  a  été  créé  par  Frics 
qui  le  définit  de  cette  manière  :  Apotbécies 
d'abord  closes,  puis  l'ouvrant  par  un  pore, 
renfermées  dans  les  extrémités  capitulifor- 
mes  ou  renflées  d'un  thalle  fruiUuleux.  I.e 
pore  se  déchire  enfin  et  donne  issue  aux  or- 
ganes reproducteurs,  lesquels  sont  contenus 
dans  un  nucléus,  globuleux  d'abord,  puis 
étalé  sous  forme  de  lame  très  mince  et  ur- 
céolée.  Thalle  vertical ,  fixé  au  sol  par  de 
nombreuses  radicelles.  Une  seule  espèce,  le 
S.  ceratites,  compose  ce  genre,  propre  aux 
régions  alpines,  et  qui  a  porté  aussi  le  nom 
de  Dufourea.  Ne  l'ayant  jamais  eu  en  notre 
possession,  nous  ne  pouvons  en  décrire,  ni 
les  thèques,  ni  les  sporidies.       (C.  M.) 

*SIPHU\CULUS  (  ,  siphon),  kcutw. 
—  Genre  d'Échinodermes  du  groupe  des 
Holothuridés(Gray,  Syn.  Brit.  Mus.,  1840). 

(G.  B.) 

SIPONCLE.  scmit . ?  vms.  —  Genre  de 
Vers  cylindracés  à  tégument  coriace ,  et 
dont  la  partie  antérieure  ou  le  col,  plus 
mince,  est  complètement  rétractile  et  exser- 
tile.  La  bouche  orbiculaire  termine  le  col , 
et  laisse  sortir  une  sorte  de  trompe  entourée 
de  papilles ,  et  qui  n'est  réellement  que 
l'extrémité  du  col  lui-même  ou  de  la  partie 
rétractile  plus  délicate.  L'anus  est  situé  la- 
téralement vers  l'extrémité  antérieure  de  la 
portion  la  plus  renflée  du  corps.  Les  Sipon- 
cles  vivent  dans  le  sable  vaseux  de  la  mer, 
près  des  côtes  ou  entre  les  débris  de  coquil- 
les ;  ils  paraissent  ne  se  nourrir  que  de  vase 
mêlée  de  détritus  organiques  ;  leur  intestin, 
qui  ne  contient  que  ces  matières,  va  depuis 
Ha  bouche,  presqu'en  ligne  droite,  jusqu'à 
l'extrémité  opposée;  puis  il  revient,  en  s'en- 
roulant  autour  de  la  première  partie,  se  ter- 
miner à  l'anus.  Les  Siponcles  avaient  déjà 
été  observés  par  Rondelet ,  et ,  depuis  lors, 
ils  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  Syrinx 
par  Bolsadsch ,  et  de  Lumbricus  par  Pallas  ; 
puis  enfin  ils  ont  reçu  le  nom  qu'ils  portent 
dans  le  Systema  naturœ  de  Linné,  qui,  d'a- 
bord, en  avait  mentionné  une  espèce  sous  le 
nom  de  Nereis.  Lamarck  en  admettait  trois 
espèces,  dont  une  de  nos  côtes  (S.  nudus), 
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une  des  mers  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
(S.  soccalus),  el  le  Siponcle  comestible,  qui 
est  mangé  par  les  habitauls  des  côtes  de  la 
mer  des  Indes.  Cet  auteur  les  classait  avec 
les  Priapules  à  la  fin  de  son  ordre  artificiel 
des  Fislulides  ,  le  dernier  de  sa  classe  des 
Radiaires.  Cuvier  les  classait  à  peu  près  de 
même  parmi  ses  Échinodermes  sans  pieds; 
mais  il  regardait  les  trois  espèces  de  La- 
marck  comme  n'en  devant  former  qu'une 
seule,  et,  en  même  temps,  il  en  indiquait 
deux  autres  petites  espèces  ,  S.  lœvis  et  S. 
verrucosus  ,  qui  percent  les  pierres  el  se 
logent  dans  leurs  cavités;  puis  une  troisième 
dont  l'épiderme  est  velu  ,  et  une  quatrième 
à  peau  toute  coriace  ;  enfin  il  ajoutait  que 
le  rner  des  Indes  produit  une  espèce  de  si  - 
ponde  long  de  35  centimètres.  D'un  autre 
côté  ,  M.  Délie  Cbiaje  en  a  décrit  une  espèce 
de  la  Méditerranée  [S.  echinorhynchus)  dont 
la  trompe  est  entourée  de  papilles  plus  rai- 
desen  rangées  irans\ erses,  et  dont  la  bouebe 
est  armée  de  tentacules  cartilagineux ,  cro- 
chus, disposés  en  couronne.  Sa  longueur  est 
de  135  millimètres.  Enûn  M.  Brandi  en  a 
décrit  deux  autres  espèces ,  rapportées  par 
Meriensde  l'océan  Pacifique.  Mais  une  étude 
anatomique  plus  complète  par  plusieurs  zoo- 
logistes, et  notamment  par  M.  Grube,  en 
1837,  a  montré  que  le  Siponcle  ne  peut 
faire  partie  de  la  classe  des  Échinodermes. 

(Dw.) 

•  SIPUKCULIDÉS  Sipunculidea  (sipun- 
culus,  siponcle).  échut?  vers. — Groupe  d'a- 
nimaus*  dont  le  Siponcle  est  le  type.  (G.  D  ) 

•SIPVLL'S  (nom  mythologique),  lus. — 
Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Lnngicornes,  tribu  des  A  no- 
plodermieos,  créé  par  Guérin  Meneville 
(feu.  ZooL,  1840,  p.  277)  et  formé  sur  une 
espèce  de  Palagonie  :  la  S.  Oibignyi  Guer. 

(C.)  . 

SIQl'E.  ns  Nom  français  du  genre  Si- 
cus.  Voy.  ce  mot. 

•SIRDEMS,  Dabi.  (Cat .).  ins.  -  Syno- 
nyme de  Pocostus  Zie§  1er,  Dejean.  (C.) 

*  SIHEDON.  «SPT.  —  Groupe  formé  aux 
dépeus  des  Puants  (voy.  ce  mot)  par  M.  Wa- 
gler  (SysL  Ampk.,  1830).  (E.  D.) 

SIRENE.  «Vint*,  txrr. — Genre  de  Batra- 
ciens à  corps  allonge  el  assez  semblable  à 
relui  des  Anguilles,  pourvu  de  pieds  anté- 
rieurs seulement,  et  dont  les  branchies  sont 


extérieure!  et  persistantes  à  tous  les  àtes. 
Les  Sirènes  vivent  dans  les  eaux  douces  ée 
l'Amérique  septentrionale.  Gardon,  le  pre- 
mier auteur  qui  en  ait  fait  mention),  leur 
attribuait  une  voix  agréable  et  tanée,  ■» 
il  est  bien  constant  qu'elles  en  saut  dépour- 
vues. Ce  sont  des  Amphibiens  analogues  aux 
Protées,  vivant,  comme  eux,  de  petits  ani- 
maux aquatiques,  de  Lombrics,  de  Mollus- 
ques, d'Insectes,  etc.  Linné  les  a  pris  pour 
type  de  son  ordre  des  Amphib*a  nantet ,  et 
Gmelin  lésa  placés  à  tort  parmi  les  Poissons, 
dans  son  genre  des  Murènes. G.  Cuvier, daas 
son  Mémoire  sur  les  Reptiles  douteux,  la  en 
1807,  à  l'Institut,  a,  l'un  des  premiers, 
établi  les  véritables  affioîtés  dr*  S.fon 
Voy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  JtepnJts, 
pl.  19.  (P.  G.) 

*  SIRÈNE  ter  at. — Nom  donné  quelque- 
fois aux  monstres  Syméliens.  Foy.  ce  mot. 

SIRENES.  Sun.  — Illiger  (Syst.  Mamm  « 
Av.,  1811)  désigne  sous  ce  nom  une  duo-nu 
de  Mammifères  cétacés  à  deux 
pectorales  ,  comprenant  les 
les  Dugongs  (voy.  ces  mots),  et  nui 
pond  à  la  famille  des  Cétacés  met bweres  dt 
Fr.  Cuvier.  (E.  D.) 

*  SIRENES,  rcft.  —  Famille  ^tapas- 
biens  créée  par  M.  Filzinger(  Syst.  AVpt., 
1843)  et  comprenant  le  genre  Sfim  (sou. 
ce  mol).  M.  Bonaparte  douae  à  ce  groupe  kl 
nom  de  Sirenidœ.  (£.  D  ) 

'SIRENOIDIS.  RErr.  —  SjmomrmeéeS- 
rène  [voy.  ce  mol),  suivaat  M.  Fitiiwser 


fE  D.) 
rt* at.  —  Genre  et 
Voy.  Armants  et  n- 

(C.  *0.) 


(Syst  flept  .  1843). 

*  8IRÉNOMÈLE. 
monstres  Symiliens. 

iriiniit 

SIREX.  ms.  —  Genre  de  la  tribu 
Sirkriens  ,  famille  des  Sirirides 
des  Hyménoptères  établi  par  Linné,  et  i 
par  tous  les  naturalistes.  Ces  insert*» 
reconuaissables  à  leur  abdomen  uni  ta  râo- 
rax  dans  toute  sa  largeur,  à  la  présence 
d'une  tarière  robuste ,  droite,  toujours  nat- 
tante rhei  les  femelles.  Ces  Bymrfnuyaiiu 
habitent  particulièrement  les  forées  ér  pans 
et  de  sapins  du  nord  de  l'Europe  et  dt 
l'Amérique  septentrionale  En  vnlaat.  ■ 
produisent  un  bourdonnement  très  ana- 
logue à  celui  des  Bourdons  et  des  Gi 
Ils  apparaissent  parfois  en  si  grande 
tité,  dit  Latreille,  qu'il*  ont  été  dam 
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•ieur*  circonstances  un  sujet  d'effroi  pour 
le  peuple  dans  quelques  localités.  Le  type 
est  le  S.  gîgas.  Un.,  l'espèce  la  plus  com- 
.nune  en  Europe.  Les  Strcx  sont  appelés 
{aussi  du  nom  générique  A'Urocerus  dans  les 
'ouvrages  de  Geoffroy,  et  cette  dernière  dé- 
nomination t  été  adoptée  par  plusieurs 
entomologistes.  Voy.  sibicikks.  (Ul.) 
|   SiniCIDES.  uts.  —  Famille  de  la  tribu 
des  Siriciens.  Voy.  ce  mot. 
•SIRICIENS.  Siricii.  tus.  —Tribu  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  caractérisée  par  un  corps 
long  et  cylindrique;  des  mandibules  courtes 
et  épaisses;  des  mâchoires  munies  de  palpes 
filiformes;  des  antennes  séiacées  ou  fili- 
formes; des  ailes  parcourues  par  des  ner- 
vures nombreuses;  des  pattes  de  médiocre 
longueur  n'offrant  aucune  dilatation,  ni 
aucune  armature  particulière;  un  abdo- 
men sessile  ayant  sa  base  unie  au  thorax 
dans  toute  sa  largeur. 

Les  Siriciens  sont  des  insectes  d'assez 
grande  taille;  leur  corps  est  généralement 
allongé  et  cylindrique,  et  l'abdomen  chez  les 
femelles  est  pourvue  d'une  tarière  qui  varie 
suivant  les  deux  types  qui  constituent  celle 
tribu.  Ces  Hyménoptères,  fort  peu  nom- 
breux en  espèces ,  sont  répandus  exclusive- 
ment en  Europe,  particulièrement  dans  le 
Nord  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Nous  les  divisons  en  deux  familles  d'après 
un  caractère  d'une  importance  considérable 
fourni  par  la  tarière. 

Chez  les  représentants  de  la  première 
famille,  les  OnT»sinEs,  cet  organe  est  capil- 
laire ,  et  roulé  dans  l'intérieur  de  l'abdo- 
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Chez  les  représentants  de  la  seconde,  les 
SiniciDES,  la  tarière  est  robuste  et  toujours 
saillante.  Les  premiers,  les  Oryssides ,  se 
rapprochent  extrêmement  des  Siricidcs  par 
la  forme  de  leur  corps  et  par  les  pièces  buc- 
cales; mais  en  même  temps  ils  s'en  éloi- 
gnent beaucoup  par  leurs  ailes,  présentant 
peu  de  nervures,  et  par  leur  tarière  enrou- 
lée très  semblable  à  celle  des  Cynipsiens. 
Les  premiers  états  de  ces  Hyménoptères 
u  ayant  pas  encore  été  observés,  il  est  bien 
difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des 
affinités  de  ces  groupes  entre  eux. 

La  famille  des  Oryssides  ne  comprend  que 
le  genre  Oryssns ,  dont  on  connaît  seule- 
ment deux  espèces  européennes,  les  0.  coro- 
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naïus  Fflbr.  et  0.  uuicolor  Lat  ,  et  une  es- 
pèce de  l'Amérique  du  Nord  ,  1*0.  termina- 
Us,  Newm.  Ces  insectes,  généralement  fort 
rares,  se  rencontrent  plus  particulièrement 
dans  les  bois,  courant  de  préférence  sur  les 
vieux  arbres  exposés  au  soleil. 

Les  siaiciDES,  peu  nombreux  en  espèces,  le 
sont  plus  cependant  que  les  Oryssides  On  les 
range  dans  trois  genres.  Les  Sirex  propre- 
ment dits,  dont  les  pilpes  maxillaires  très 
petits  n'ont  que  deux  articles  ;  les  antennes 
sont  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  moi- 
tié du  corps. 

Les  Tremex  semblables  aux  précédents 
par  leurs  palpes,  mais  à  antennes  plus 
courtes,  et  à  cellules  des  ailes  antérieures 
moins  nombreuses.  Et  enfin  les  Xyphidria, 
dont  les  palpes  maxillaires  sont  longs  et 
composés  de  cinq  articles. 

Tous  ces  Hyménoptères  déposent  leurs 
œufs  dans  le  bois,  et  pendant  longtemps 
leurs  larves  ont  été  considérées  comme  Xy- 
lophages.  Mais  MM.  I^peletier  de  Sl-Far- 
geau  et  Serville,  en  ayant  rencontré  entou- 
rées de  débris  d'une  larve  de  Coléoptère,  les 
regardent  comme  carnassières.  M.  Spinola 
les  croit  même  parasites  a  la  manière  des 
larves  d'Ichneumoniens.  Ces  larves  ,  obser- 
vées par  M.  Wesivrood ,  sont  allongées,  pres- 
que cylindriques  et  plissées  transversalement; 
leurs  mandibules  sont  fortes  et  dentées; 
leur  tète  petite ,  etc.  Quand  elles  vont  se 
transformer  en  nymphes ,  elles  se  fileraient 
une  coque  soyeuse,  mêlée  de  fragments  de 
bois ,  si  nous  en  croyons  certains  auteurs. 
Selon  M.  Westwood ,  lorsque  les  larves 
subissent  leur  métamorphose  en  nymphe 
pendant  l'été,  l'insecte  parfait  éclôt  au 
bout  d'un  mois.  Au  contraire,  si  elles  n'ont 
pas  pris  toute  leur  croissance  avant  l'au- 
tomne, le  Sirex  ne  parait  pas  avant  l'été 
suivant.  M.  Westwood,  qui  a  observé  aussi 
des  larves  des  Xyphidries,  les  a  trouvées  très 
semblables  à  celles  des  Sirex.  (Bl. 

SIRIXGA  pour  SYRIXGA  bot.  ra. 

SIRIL'M.  bot.  pu.  —  Synonyme  de  San- 
talvm. 

•SIRLI.  Certhilauda.  ois.— Genre  établi 
par  Swainion,  dans  la  famille  des  Alouettes, 
sur  l'Ai,  africana  Gmel.  Voy.  au»xrre. 

(Z.  G.) 

SIRO.  asuoir.  —  Lalreille,  dans  sou 
Hiyfoii  e  naturelle  des  Insectes ,  t.  VII ,  donne 
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ce  nom  à  un  genre  d'Acariens  remarquable 
par  la  longueur  et  la  saillie  des  mandibules 
et  surtout  l'isolement  des  yeux.  La  seule 
espèce  connue  se  trouve  sous  les  pierres , 
au  bas  des  arbres;  son  corps  est  ovale  et 
rougeâtre;  c'est  le  Cibon  bol-geatbe  ,  Ciro 
rubesce»s  Latr.  (Op.  rit. ,  p.  329).  Cette 
Arachnide  a  été  trouvée  deui  ou  trois  fois 
dans  le  Limousin.  (H.  L.) 

♦SIROCROCIS  (çko«,  chaîne;  xf>o««\-, 
duvei).  bot.  en.  —  (Phycées.)  Genre  créé 
par  M.  Rutzing  pour  une  Algue  croissant 
dans  une  solution  pharmaceutique  de  tar- 
tre émétique.  Elle  présente  des  filament! 
loruleux,  articulés ,  rameux;  les  rameaux 
sont  formés  d'articles  solides,  dont  les  ter- 
minaux sont  sporulifères.  (Brlo.) 

•SIROGONIE.  Siroyonium  (,-".•>*,  chaîne; 
yo\e„  semence),  bot.  pu.  —  (  Phycées.  ) 
Genre  de  la  tribu  des  Conjuguées  ou  Zyg- 
nérnées ,  établi  par  M.  Kutzing  avec  les  ca- 
ractères suivants  :  Filaments  articulés,  s'ac- 
rouplant  au  moyen  de  géniculations  laté- 
rales; sporanges  elliptiques,  se  développant 
dans  les  points  intermédiaires  de  la  soudure 
des  filaments;  endochromes  en  groupes  ar- 
rondis ou  bandes  flexueuses.  Ce  genre  dif- 
fère bien  peu  des  Mougeolia,  Ag.  (Bail.) 

•S1ROSIPUON  ((iip>,  chaîne;  5i>«», 
tube),  bot.  ca.  —  (Phycées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Scytonémées,  établi  par  M.  Kut- 
zing. Les  filaments  de  ces  Algues  sont  en- 
veloppés par  une  gatne  fermée,  et  contien- 
nent une  série  longitudinale  d'articles  ou 
cellules  arrondies,  confluents  au  sommet 
des  rameaux;  sporanges  intercellulaires.  Ce 
genre,  qui  a  été  formé  aux  dépens  des  Scy- 
tonema,  présente,  comme  celui-ci,  des  Al- 
gues filamenteuses  brunes ,  s'étendant  en 
couches  feutrées  sur  les  rochers  et  la  terre 
humide.  Leur  ramification  est  tout-à-fait 
différente  de  celle  des  Scylonema ,  dont  les 
rameaux  sortent  géminés  de  l'intérieur  des 
filaments.  Dans  les  S iro siphon  ,  les  rameaux 
naissent  d'une  expansion  latérale  du  tronc 
principalement  produite  par  le  développe- 
ment latéral  d'une  cellule  interne.  On  en 
compte  environ  dix  espèces ,  dont  la  plus 
anciennement  connue  est  le  «S',  oeellatus  Kg. , 
Conferva  ocellata  Dillw.  (Basa.) 

•  Si  nos  PORE .  Sirotpora  ({i.P<* ,  chaîne  ; 
çmepit  semence),  bot.  ca.  —  (Phycées). 
M.  Hamy  {Pkyc.  Briu,  L  21)  a  séparé  des 
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Caltith-imnions  (ooy .  ce  mot)  une  espèce  re- 
marquable dont  il  a  fait  un  genre  sur  reue 
considération,  que  les  fruits  tétras poriques 
sont  disposés  en  chapelets  à  l'extrémité  des 
rameaux.  On  ne  connaît  point  encore  le 
fruit  conceptaculaire  de  cette  belle  Algue 
découverte  à  Torquay,  dans  le  sud-ouest  de 
l'Angleterre,  par  Mistress  Griffiibt  qui  lui 
avait  imposé  le  nom  de  CalUlhamnio*  «ro- 
spermum.  C'est  aujourd'hui  le  S.  Grifitk- 
siana.  (C.  11.) 

•SIRTES  ou  mieux  SCIRTES  (;i?rM| 
sauter),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Colés- 
ptères  penlamères ,  famille  des  Serriroraei, 
section  des  Malacodermes  et  tribu  do  Cé- 
brionites ,  établi  par  Illiger  (Magaan  fur 
Insecten  Kunde  ,  1807,  p.  301-343),  et 
adopté  par  Guérin-Meneville  (5penes  et  éc. 
générique  des  Anim.  articulés,  I-  partie, 
1843,  pl.  3).  Ce  genre  se  compose  de  II 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  citerons  les 
suivantes  :  S.  hemispharicus  Lia.  (Càryi) , 
orbiculalus,  pictusy  compressicomu,  fa 
tus,  depressus,  tesloceus  F.  (Cypfcom), 
cularis  Pz. ,  etc.  2  sont  européennes ,  10 
américaines ,  3  africaines  et  une  seule  est 
propre  à  l'Asie.  (C.) 

*SIRTI1E!MEA.  tus.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Réduviides  de  l'ordre  des  Hémi- 
ptères, établi  par  M.  Spinola  [BssmimrlnHt- 
mipt.,  p.  100)  aux  dépens  du  genre  Ptrjia 
Serv.  L'espèce  type  est  le  Btdumu  cams- 
tus  Fab.  de  la  Caroline  {[Amérique  septen- 
trionale). (Bl.) 

•SISMOKDIKE.  «m.  —  M.  Bertrand  de 
Lom  a  dédié  cette  espèce  à  M.  Stsmoada  , 
professeur  de  minéralogie  à  l'Université  as 
Turin  ;  il  l'a  trouvée  disséminée  en  petites 
masses  lamelleuses,  d'un  vert  sombre,  daas 
un  schiste  chloriteux,  à  Si- Marcel,  en  Pat- 
mont;  elle  y  est  accompagnée  de  GrrtJU 
rouges  et  de  Fer  titané.  Ce  minéral  presesia 
un  clivage  facile  dans  une  direction.  Ai  cha- 
lumeau il  est  infusible  ;  mais  il  doc-ce  4e 
l'eau  dans  le  tube  fermé.  Il  c 
d'après  M.  Déleste,  de  Silice,  24,10; 
mine,  40,71;  protonJe  de  Fer.  17,iû; 
Eau  ,  7,25.  (Du.  > 

MSON  Sison.  bot.  rm.  —  Genre  de  U 
ffmille  des  Ombellifèret .  de  la  peouadr* 
digynie  dans  le  système  de  Linné.  TH  q« 
nous  le  considérons  ici,  con  for  mets  eni  à  ta 
manière  de  voir  da  KocJt ,  il  ne 
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qua  une  faible  portion  du  genre  linnéen  de 
ce  nom,  dont  il  ne  conserve  plus  qu'une  seule 
espèce.  Ses  caractères  dislinclifs  consistent 
dans  un  calice  à  bord  non  visiblement 
denté  ;  dans  une  corolle  à  pétales  presque 
arrondis,  profondément  échancrés  par  l'in- 
flexion du  sommet;  surtout  dans  un  fruit 
comprimé  par  les  côtés,  ovale,  dont  chaque 
moitié  présente  cinq  côtes  filiformes,  égales, 
et,  dans  chaque  sillon  ou  vallécule,  une  ligne 
de  suc  propre  (  villa  )  courte  et  un  peu  en 
larme.  La  seule  espèce  qui  reste  dans  ce 
genre  est  le  Sjsox  amohe,  Sison  amomum 
Lin  (  Sium  amomum  Roth;  S.  aromaltcum 
La  m.),  plante  bisannuelle,  qui  croit  dans  les 
haies,  parmi  les  graviers  d'une  grande  par- 
tie  de  l'Europe.  Sa  lige  droite  et  peu  ra- 
meuse s'élève  à  4  ou  5  décimètres  ;  ses 
feuilles  inférieures  sont  pennées,  à  folioles 
ovales  lanccoldes,  dentées  en  sciç;  les  supé- 
rieures sont  pinnatiOdes,  à  divisions  linéai- 
re* ,  entières  ;  ses  ombelles  sont  latérales  cl 
terminales,  à  4-5  rayons  seulement.  Les 
fruits  de  celte  plante  sont  regardés  comme 
diurétiques  et  carminalifs  ;  leur  eau  distillée 
entre  dans  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques. (D.  G.) 

SI SOI\  (nom  propre),  roiss.  —  Genre  de 
PoUsous  Malacoptérygiens  abdominaux,  du 
groupe  des  Siluroïdes,  nommé  et  décrit  par 
Harnillon  Bucbanan  (Gang.  Fish.)  qui  l'éta- 
bli t  pour  un  Poisson  rare  des  rivières  du 
nord  du  Bengale,  remarquable  par  sa  laideur 
et  sa  difformité,  le  Sisoa  portc-veage,  Sisor 
rhabdophoruz  Ham.  Bucb.  Ce  Poisson  atteint 
2  mètres  et  plus  ;  sa  couleur  est  brune ,  ta- 
chetée de  nuageux  plus  foncé  ;  elle  est  blanche 
sur  les  côtés;  sa  peau  est  molle,  dépourvue 
d'écaillés  ou  de  boucliers  à  la  queue  ;  sa  bou- 
che est  entourée  de  quatorze  barbillons  ;  ses 
nageoires  dorsales  sont  au  nombre  de  deux, 
la  dernière  a  un  seul  rayon.  Quant  à  ses  af- 
finités ,  le  Sisor  tient  aui  Asprèdes  cl  aux 
Loricaircs.  (G.  B.) 

SISTRE.  Sislrium.  moll. —  Nom  gêné- 
r  ici  ne  propose  par  Montfort  pour  des  co- 
quilles que  Lamarck  avait  déjà  classées  dans 
son  genre  Ricinulc.  (Du.) 

•  SISTIUUM.  noix.  —  (  Okcn  ,  Lehrb. 
frcitiirg.,  III.  1815).  Voy.  sistre.  (G.  B.) 

SISYMBHE.  Sisymbrium.  bot.  pu.  — 
Genre  important  de  la  famille  des  Crucifères, 
lxit»u  <*es  Sisymbriécs,  à  laquelle  il  donne 
r.  xi. 


son  nom,  de  la  Tétradynamie  siliqueuse 
dans  le  système  de  Linné.  Sa  circonscription 
actuelle  diffère  beaucoup  de  celle  que  lui 
avaient  assignée  Linné  et  les  botanistes  an- 
térieurs à  ces  dernières  années.  Tel  que  nous 
le  caractériserons  ,  avec  M.  Endlichcr,  il  se 
compose  d'espèces  herbacées  ou  vivaces,  très 
rarement  frutescentes,  principalement  pro- 
pres à  l'Europe  et  aux  parties  moyennes  de 
l'Asie.  Les  feuilles  de  ces  végétaux  varient 
beaucoup  de  couOguration  et  se  montrent, 
selon  les  espèces,  entières,  ou  incisées,  ou 
méinebi-tripennaliparties;  leurs  fleurs,  jau- 
nes ou  blanches  ,  sont  généralement  dispo- 
sées en  grappes  nues  terminales  ou  latérales, 
et  elles  présentent  les  caractères  suivants  : 
calice  à  quatre  sépales  non  rcnfJés  à  leur 
base  et  un  peu  ouverts;  corolle  à  quatre 
pétales  entiers,  onguiculés  ;  élamines  létra- 
dynames ,  à  filet  dépourvu  de  dents.  A  ces 
fleurs  succède  une  silique  généralement  al- 
longée ,  bcxagonc-cylindracée,  à  valves  con- 
vexes ,  parcourues  presque  toujours  par 
trois  nervures,  renfermant  des  graines  nom- 
breuses, unisériées,  non  bordées,  lisses, 
suspendues  a  des  funicules  filiformes,  libres, 
dont  l'embryon  a  ses  cotylédons  plans,  li- 
néaires- oblongs,  incombants.  Circonscrit 
par  les  limites  que  lui  assignent  les  ca- 
ractères précédents,  ce  genre  diffère  beau- 
coup du  genre  linnéen  de  même  nom.  Plu- 
sieurs espèces  regardées  d'abord  comme  des 
Sisymbres  en  ont  été  séparées  et  ont  servi 
à  former  des  genres  nouveaux ,  savoir  :  les 
Naslurlium,  bC.;Diplolaxis,  DC;  Pachy po- 
dium, Webb.;  £raya,Siernb.  et  Hop.;  Don- 
toslcmon,  Andrz.  ;  Lcptaleum,  DC.  D'autres 
ont  été  déplacées  et  sont  allées  se  ranger 
dans  des  genres  connus,  comme  dans  les 
Arabis,  Drassica;  enûn  quelques  unes, 
réunies  à  des  plantes  enlevées  d'autres 
groupes  génériques,  ont  servi  eu  partie  à 
former  de  nouveaux  genres,  tels  que  loBar- 
barca,  R.  Br.  D'un  autre  côté,  si  plusieurs 
Sisymbres  ont  été  ainsi  détachés  à  divers 
titres,  les  caractères  qu'on  vient  de  lire  ont 
appelé  dans  ce  groupe  des  espèces  qui  pri- 
mitivement lui  étaient  étrangères,  telles 
que  des  Erysimum,  Lin.,  quelques  Arabis, 
Lin.,  etc.  Après  ces  nombreux  remanie- 
ments, ce  genre  forme  encore  un  groupe 
important  par  le  nombre  de  ses  espèces ,  et 
que  M.  Endlichcr  subdivise  en  huit  sous- 
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genres,  savoir:  a.  Yctarum,  DC;  b.  Korta, 
DC;  c?  Psiloslylum,  DC;  d.  Irio,  DC.  ;  e. 
Des"urea,  C.-A.  Meyer  {De  scur  aima, Wcbb.); 
f.  Kibera,  DC;  g.  Alliaria,  Adans.;  h.  Ara- 
Udopsis,  DC  Nous  nous  contenterons  ici  de 
prendre  pour  exemples  les  deux  espèces  sui- 
vantes : 

1.  SiSTVBtiF.  officinal,  Sisymbrium  offi- 
cinale Scop.  (  Erysimum  officinale  DC  ). 
Celle  plante  annuelle ,  commune  en  Europe 
sur  les  murs,  parmi  les  décombres  au  bord 
des  chemins,  etc.,  porte  les  noms  vulgaires 
de  Vclar,  Herbe  au  chantre,  Tortel'e.  Sa  lige 
droite,  raide,  rameuse  dans  le  haut,  chargée 
de  poils  étalés  ou  réfléchis,  s'élève  de  3  à  8 
décimètres;  ses  feuilles,  pétiolées,  portent 
des  poils  qui  les  rendent  rudes  au  loucher; 
les  inférieures  sont  roncinées  ,  à  lobes  laté- 
raux oblongs,  anguleux,  dentés;  les  supé- 
rieures sont  haslées  et  leur  lobe  terminal 
esi  très  long.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  petites; 
elles  donnent  des  siliques  velues,  appliquées 
contre  la  tige,  portées  sur  un  pédicule  épais 
et  très  court.  Les  feuilles  de  cette  planic 
sont  un  peu  acerbes,  mais  elles  n'ont  pas 
la  saveur  acre  et  piquante  qui  dislingue  un 
grand  nombre  de  Crucifères.  On  administre 
leur  infusion  comme  légèrement  tonique. 
Le  nom  vulgaire  d'Herbe  aux  chantres,  que 
porte  ce  Sisymbrc,  lui  vient  de  ce  que  son 
infusion  ,  comme  le  sirop  auquel  elle  sert 
de  base,  est  regardée  comme  propre  à  dis- 
siper l'enrouement,  et  est  assez  fréquem- 
ment employée  pour  ce  motif. 

2.  Le  Sisvjibre  sacf.ssf.  ,  Sisymbrium  So- 
j)hia  Lin.,  est  une  espère  annucllecommune 
parmi  les  décombres,  sur  les  murs,  le  long 
des  chemins,  qui  porte  vulgairement  les 
noms  de  Science  ou  Sagesse  des  chirurgiens, 
Thahiiron.  Sa  teinte  générale  est  un  vert 
blanchâtre,  qu'elle  doit  aux  poils  courts, 
simples  ou  éloilés,  dont  elle  est  revêtue. 
Elle  s'cIctc  de  4  décimètres  à  un  mètre. 
Elle  se  reconnaît  parmi  nos  autres  espères 
indigènes,  à  ses  feuilles  bi-iripcnnaliparties, 
à  segments  linéaires  et  entiers  ou  incisés. 
Ses  fleurs  sont  petites,  d'un  jaune  pâle, 
portées  sur  des  pédicules  grêles,  assez  longs 
et  étalés.  Le  nom  de  Sagesse  des  chirurgiens 
qu<*  porte  vulgairement  cette  espèce  est  dû  à 
la  haute  opinion  que  Ton  a  eue  pendant  long- 
temps de  son  efficacité  comme  vulnéraire. 
On  appliquait  ses  feuilles  sur  les  plaies, 


après  les  avoir  écrasées.  De  plus ,  on  \ti  re- 
gardait comme  astriogenles.  Ses  graiMS 
étaient  aussi  fréquemment  employées  comme 
vermifuges  et  comme  fébrifuges.  Mais  te 
nos  jours  celle  espèce  a  perdu  toute  son 
ancienne  vogue  et  elle  n'est  guère  plus 
usitée  que  dans  la  médecine  des  caiapagoes. 

(P  m 

SISYMBRIÉES.  Sisymbrie*.  kt.  n  — 
L'une  des  tribus  de  la  famille  des  Craciferes 
[voy.  ce  mol)  appartenant  à  la  diinuop  des 
Notorbizées  et  ayant  pour  type  le  genre 
Sisymbrium.  (At  J  ) 

"SISYPHE.  Sisyphus.  a*achs.— U.Kidï 
indique  sous  ce  nom  une  nouvelle  e?upe 
générique  établie  aux  dépens  des  Scorpions, 
mais  qui  n'a  pas  été  adoptée  par  les  apté- 
rologistcs.  Voy.  scorpics.  (H.  L.) 

•SISYPHUS  (nom  mythologue),  tss. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléopiëm  penta- 
méres,  famille  des  Lamellicornes  et  tribu 
des  Scarabéides  roprophages  ,  créé  par  L*- 
treillc  (Gênera  Crusl.  et  Ins.,  t.  Il,  p. 
adopte  par  Dejean  (Canal.,  3*  édit.,p.  lit) 
et  par  Reiche  (Revue  zoologique,  fStl, 
p.  212).  M.  H.  Gory  a  publié  une  moco^a- 
phie  de  ce  genre  qui  comprend  1 3  essores: 
10  sont  originaires  d'Afrique,  1  est  propre 
à  l'Europe,  I  à  l'Asie  et  1  à  l'Amérique. 
Parmi  ces  espèces ,  nous  ne  ateroas  qoe 
les  suivantes  :  5.  Schafferi  Lio. , 
catus,  minutus,  pygnurus  F.,  et 
III.  (celle  -ci,  connue  depuis,  est  le  S. 
canus  Chv.).  Ces  Insectes  ont  de  loamet 
pattes  leur  servant  à  rouler  des  boules  for- 
mées d'excréments  qu'ils  enfouissent.,  et 
dans  lesquelles  sont  déposes  leurs  amis.  Les 
étuis  sont  généralement  couverts  de  pads 
crépus".  {(*  ) 

"SISYRA.  txs.— Genre  de  la  Candie  àtt 
Hémérobiidcs,  de  l'ordre  des  Nérrop *res» 
établi  par  M.  Burmeister  (lîandb  âtr  f*ï  ) 
sur  des  espèces  ayant  les  ongles  de»  une» 
simples;  le  dernier  article  des  parpe» ecaxiU 
iaires  au  moins  aussi  long  que  les  deux  pré- 
cédents. On  peut  citer,  comme  type  te  • 
genre,  le  S.  fuscala  (1 
Fabr.),  espèce 


pays,  le  long  des  mares  et  de 
larve  étant  aquatique.  (Bl  ) 

*  SISi  RÏVCniLM.  noT.  n.  —  Nom  la- 
lin  du  genre  Beivnudieniie.  Voyez  ce  mtL 

SITWE.  Sitana.  un.  — Ce  genre,  <« 
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a  été  caractérisé ,  ainsi  que  l'espèce  unique 
qui  lui  sert  de  type,  par  G.  Cuvier,  appar- 
tient à  la  famille  des  Iguanes  dans  Tordre 
des  S.iuricns.  C'est  le  plus  voisin  de  celui 
des  Dragons  ;  mais  il  manque  des  membra- 
nes alirormes  de  ceux-ci.  Wagler  lui  a  donné 
le  nom  de  Semiophoms.  —  Le  Sitana  pon- 
ttcrnana  n'a  que  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant  ainsi  qu'à  ceux  de  derrière.  Le 
aeie  maie  est  seul  pourvu  d'un  fanon  en 
forme  de  poche  gutturale.  (P.  G.) 

•SITAKEA  (aTro;,  froment),  ira.— Genre 
de  Diptère  créé  par  M.  Robineau-Desvoidy 
[Essai  sur  les  Myodaires,  1830)  et  placé  par 
lui  dans  sa  grande  division  des  Myodaires, 
famille  des  Aciphorées.  Les  Sitarées  se  rap- 
prorhen  t  beaucoup  des  Forellies,  dont  elles  se 
distinguent  surtout  par  leur  péristome  plus 
laree,  transversal,  presque  arrondi,  avec 
I  épisiome  non  saillant.  L'espèce  type  est  la 
S.  scorzoner*  Rob.-Desv.  Musca  Doronici? 
De  r.éer,  qui  est  très  commune  aux  environs 
de  Paris,  au  printemps,  surtout  dans  les 
prés  un  peu  humides,  et  dont  la  larve  vit 
dans  les  diverses  espèces  de  Soorionères  et 
dans  le  Doronicumplantagineum.    (E.  D.) 

SITARIS.  ims.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  héléromères,  famille  des  Stéoé- 
tytres  et  tribu  des  Cantharidies ,  créé  par 
Laireille  {Bèg.  anim.  de  Cuv.,  t.  V,  p.  68), 
qui  le  distingue  des  Apalus  par  le  rétrécis- 
sement brusque  de  l'extrémité  postérieure 
des  «Huis,  qui  met  à  découvert  une  portion 
des  ailes.  Neuf  espèces  européennes  rentrent 
dan*  ce  pente;  nous  citerons  les  espèces  sui- 
vante* :  S.  humcraUs.furmorrhoidalis  Fab., 
Solxri  Peechioli,  apicahs  Lap. ,  et  rufipen- 
nis  Dut.  La  1"  se  trouve  aux  environs  de 
Paris,  et  nous  avons  été  à.  même  de  faire 
connaître  xes  habitudes,  l'ayant  observée 
pendant  le  jour  dans  des  trous  de  mur  pra- 
tiqués par  une  Antliophora.  Cette  espèce  ne 
parait  qu'à  la  fin  d'août ,  et  nous  la  sup- 
posons nocturne.  Audouin  ,  à  qui  nous 
avions  communiqué  ce  fait,  a  consigné  de- 
puis que  la  larve  de  cet  Hyménoptère  vil 
aux  dépens  de  celle  du  Coléoptère  en  ques- 
tion. (C) 
•5ITETfTES(»«Ttwr^î,  engraisseur).  ira. 

 Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  tétra- 

mères ,  famille  des  Curculionides  gonaio- 
cères  ,  division  des  Érirbinides ,  établi  par 
Scbœnherr  (Gênera  et  sp.  Cwculionidum, 
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syn.,  t.  VII,  1,  p.  395).  Ce  prnre  renferme 
les  4  espèces  suivantes  :  S.  altucaatus,  inul- 
ticarinatus,  cirricollis  cl  lugubns  Sclir.  Les 
3  premières  sont  originaires  du  cap  de 
Bonnc-Fspérance ,  et  la  V  est  propre  aux 
Iles  Philippines.  (*••) 

♦SITHON  (Sithon,  la  Thrare).  ins.  — 
Hubner  [Catalogue,  1816)  donne  le  nom  de 
Sithon  à  un  groupe  de  Lépidoptères  diurne* 
du  genre  Papillon,  et  qui  ne  comprend 
qu'une  espèce  exotique.  (E.  D.) 

*  SITOCIlttOA  (  oîto;  ,  froment  ;  Xp9«t 
couleur),  ira.  —  Groupe  de  Lépidoptères,  de 
la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Pyralides, 
indiqué  par  Hubner,  dans  son  Catalogue 
(1816),  et  ne  comprenant  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces.  (E.  D.) 

S1TOLOBIUH  (FOticfcREs).  bot.  cb.  — 
Ce  genre,  rapporté  par  Desvaux  (  Annal. 
Soc.  Linn.  Pans,  t.  VU,  p.  262  ).  est 
synonyme  du  genre  Dicksonia  l'Héritier. 

(D.  G  ) 

•SITONA,  Germar.  ira.  —  Synonyme 
de  Sitones.  Yoy.  ce  mot.  (C.) 

SITOXES  (Sttones  ,  qui  a  soin  de  faire 
provision  de  blé),  iss.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  lélramères,  famille  des  Cur- 
culionides gonalocèrcs  et  division  des  Bra- 
thydérides  ,  substitué  par  Scbœnherr  (Gen. 
et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  VI,  i,  p.  253)  a 
celui  de  Sitona  de  Germar  (  Specics  Ins. , 
p.  \\  \  ,  t.  2  ,  f.  12).  Ce  genre  renferme 
08  espèces  :  60  sont  originaires  d'Europe 
(il  en  est  une  douzaine,  décrites  par  Sle- 
phens,  qui  ne  sont  considérées  que  comme 
variétés),  a  d'Afrique,  3  d'Amérique,  et 
1  seule  est  d'Asie.  Nous  cileroos  comme  f 
étant  comprises  les  S.  linealus  Lin. ,  laspt- 
dulus,  griseus  Fab.,  crinilus  01.,  Fu/ci- 
frons  Thg.,  Regensleinensis,  tibialis,  néophy- 
tes Hst.,  ambiguus  et  longulus  Ghl.  (C.) 

•SITOPIULLS  («"to;,  froment;  9:\»u 
qui  aime),  m.— Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères tétramères,  famille  des  Curculiouides 
gonatocères,  division  des  Rbyncophonde» 
gymoopygiens  ,  éUbli  par  Scbœnherr  (Gen 
et  sp.  Curculion.  syn.,  t.  IV,  p.  96  «  ;  VIHr 
2 ,  p.  263).  Ce  genre  renferme  16  espèces  : 
7  sont  asiatiques,  3  américaines,  3  airicai- 
nes  ,  1  est  propre  à  l'Europe  et  1  a  l'Aus- 
tralie; mais  le  S.  orysa  L.  se  trouve  ,  sur 
tous  les  points  du  globe,  dans  les  grains  du 
Rix.  Le  S.  granarius  L.  est  malbeureuse- 
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ment  trop  connu  par  les  dégâts  causés  par 
sa  larve  à  nos  provisions  de  blé.  Parmi  ces 
espèces  nuisibles,  on  doit  y  comprendre 
aussi  les  S.  rugosus  Thg.,  linearis  Hsl. ,  et 
Taitcnsis  Gin.  (C.) 

SITTA.  ois.  —  Nom  générique  latin,  dans 
Linné,  des  Siltelles.  (Z.  G.) 

"S1TTACE  ,  Wagl.  ois.  —  Synonyme  de 
Ara,  Bri«s.  Division  de  la  famille  des  Perro- 
quets. \'oy.  PKRROQUKT.  (Z.  G.) 

•ftlTTAClLI.A  ,  Less.  ois —  Synonyme 
de  Dcndrocoiaptcs  Licbt.  Genre  démembré 
des  Picucules,  et  établi  sur  le  Dend.  cunca- 
tus  I.ichst.  (Z.  G.) 

SITTASOMUS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Swainson,  dans  la  famille  des  Grimpcrcaux, 
sur  le  Picucule  Fauvette  (Dend.  sylviellus), 
de  M.  Temminck.  Voy.  Picccile.  (Z.  G.) 

SITTÉES.  ois.  —  Sous  ce  nom,  M.  Us- 
son  a  établi,  dans  Tordre  des  Passereaux, 
une  famille  caractérisée  par  un  bec  de  lar- 
geur variable ,  droit,  comprimé,  renflé  en 
dessous;  une  queue  égale  ou  terminée  eo 
reririres  allongées,  cl  les  deux  doigts  laté- 
raux epaux.  Les  genres  Sittelle,  Tatarc, 
Sittine,  Moiolille  et  Syoallaxc  en  font  par- 
tie. lZ.  G.) 

SITTELLA,  Swains.  ois.  — Synonyme 
de  Xcops  Vieillot.  Nom  générique  latin  de 
Silline.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

SITTELLE.  Sitta.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Grimpcreaux  {Ccrlhiadœ)  dans 
l'ordre  des  Passereaux  ,  caractérisé  par  un 
bec  couvert  à  sa  base  de  petites  plumes  di- 
rigées en  avant,  entier,  droit,  comprimé, 
cunéiforme,  à  mandibules  égales,  l'infé- 
rieure un  peu  renflée  en  dessous  ;  des  na- 
rines ovalaires,  cachées  sous  les  plumes  du 
front  ;  des  ongles  forts,  celui  du  pouce  le 
plus  robuste  de  tous  et  très  crochu  ;  des 
ailes  moyennes;  une  queue  médiocrement 
longue,  égale. 

Les  Sittclles  ont  été  platées  par  G.  Cuvier 
dans  sa  famille  des  Tenuirosfres,  mais  elles 
s'en  éloignent  par  leur  bec  qui  n'est  jamais 
aussi  long  ni  aussi  gros,  et  que  recouvre  une 
écaille  très  dure  ;  elles  s'en  éloignent  aussi 
par  leurs  doigts  qui  sont,  au  contraire,  très 
longs  et  armés  d'ongles  grands  et  aigus. 
Malgré  ces  différences,  la  plupart  des  orni- 
thologistes ont  partagé  l'opinion  de  l'auteur 
du  Règne  animal. 

Les  habitudes  des  Siltelles  tiennent  de 
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celles  des  Pics  et  des  Mésanges.  La  pl.;  part 
d'entre  elles  se  tiennent  cousu  ni  mf  ot  sur 
les  arbres;  elles  en  parcourent  en  tous  seas 
les  branches  grandes  et  petites ,  et  se  sus- 
pendent assez  souvent  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux comme  les  Mésanges;  elles  frappent 
l'écorce  avec  leur  bec  pour  y  découvrir  de* 
Larves  et  des  Insectes.  Une  d'elles,  U  Su- 
tclie  syriaque  ,  n  eierce  point  son  industrie 
sur  les  arbres ,  mais  sur  les  rochers  ;  oa  la 
voit  sans  cesse  grimper  le  long  de  leurs 
parois  escarpées  et  chercher  sa  noomtare 
dans  leurs  fentes  et  leurs  crevasses.  Toutes 
ont  un  caractère  doux  et  taciturne,  et  thent 
ordinairement  solitaires.  Elles  ont  on  cri 
monotone  qu'elles  répèlent  à  tout  instaai 
de  la  journée  et  eu  grimpant. 

Les  diverses  dénominations  vulgaires  sous 
lesquelles  l'espèce  type  de  ce  genre  est  con- 
nue, telles  que  celles  de  Torche -pu ,  rnxt- 
pot.  Pic-maçon,  lui  viennent  de  la  singulière 
habitude  qu'a ,  dit-on ,  cette  espèce,  de  ré- 
trécir, soit  avec  de  la  boue,  soit  avec  des 
excréments  de  quadrupèdes,  l'ouverture  do 
trou  qu'elle  a  choisi  pour  y  faire  s&o  nid. 
Comme  ce  sont  toujours  les  eiravaUvos 
naturelles  des  arbres,  ou  celles  qui  ywct 
pratiquées  par  les  Pics  que  cette  esptrt 
adopte  pour  y  faire  ses  pootes,  il  en  résulta 
que  ces  cavités  ayant  une  ouverture  con- 
stamment trop  grande ,  elle  est  forcée  de  la 
réduire  à  sa  taille.  La  Sittelle  syriaque  a*cat 
au  contraire  parmi  les  rochers.  Son  nid, 
construit  avec  de  la  terre  gâchée,  en  fonce 
de  calebasse  et  à  ouverture  latérale,  est 
attaché ,  dans  sa  longueur,  aut  pat  ju  laté- 
rales des  rochers.  L'intérieur  est.  coma* 
celui  de  la  Sittelle  torche-pot,  garni  ëe  en- 
tières molles.  Leur  ponte  est  de  qaatre  à 
six  œufs  d'un  blanc  très  légèrement  jaoaitre 
avec  de  petites  taches  et  des  notais  rwsres. 
Durant  l'incubation,  la  femelle  absndasse 
rarement  ses  oeufs;  le  mile  poorvoti  a*rs 
à  ses  besoins. 

Les  Sittelles  n'émigreot  pas,  à  proprement 
parier;  elles  sont  erratiques  ,  passent  dea 
canton  dans  un  autre,  mais  la  plupart  a* 
s'écartent  jamais  trop  du  lieu  où  elles  verni 
nées  ;  quelques  unes  même  vivent  sedec- 
taires. 

à  ce  genre,  ce  sont  : 

La  Sittelle  torcse-pot  ,  StUa  m  rapts 
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linn.  (Buff.,  pl.  enl.,  623, 1. 1),  représentée 
dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire,  pl.  16,  Gg.  1; 
d'un  cendré  bleuâtre  en  dessus  ;  roux  jau- 
nâtre en  dessous ,  avec  les  flancs  et  les 
cuisses  d'un  roux  marron;  une  bande  noire 
•'étendant  du  bec  sur  le  méat  auditif  en 
passant  sur  l'œil. 

Elle  habile  presque  toute  l'Europe. 

La  Sittelle  sïiuaqie,  Silla  sy  riaca  Ehren- 
berg.  Parties  supérieures  a  peu  près  comme 
chez  la  précédente;  joues,  gorge,  devant  du 
cou  et  poitrine  d'un  blanc  pur;  abdomen, 
flancs  et  sous-caudales  roussatres. 

On  la  trouve  en  Dalmalie,  dans  le  Levant 
tt  en  Syrie. 

La  Sittelle  sovecse,  Sitla  uralensis  Licht. 
(Gould,  Birds  of  Eur.,  pl.  236).  Parties 
supérieures  d'un  cendré  bleuâtre  très  clair; 
parties  inférieures  et  joues  d'un  blanc  écla- 
tant et  lustré;  sous-caudales  rousses ,  ter- 
minées de  blanc;  front  et  sourcils  également 
blancs  ;  une  bande  noire ,  interrompue  par 
l'œil ,  part  du  bec  et  s'étend  sur  le  méat 
auditif. 

Elle  habite  le  Caucase  et  la  Sibérie ,  et  m 
montre  accidentellement  en  Europe. 

Les  espèces  étrangères  à  l'Europe  sont 
usez  nombreuses;  on  compte  la  Sittellb  a 
tête  woibe,  Sitta  melanocephala  Vieill.  (Gai. 
des  Ois.,  pl.  171).  De  l'Amérique  septentrio- 
nale. 

La  Sittelle  voilés,  Silta  velata  Temm. 
{pl.  col.,  72,  f.  5);  Sitta  frontalis  Swains. 
De  Java.  Horsfleld  a  fait  de  cette  espèce  le 
type  de  son  genre  Orlhorhynchus ;  et  Swain- 
son  du  genre  Dcndrophila. 

La  Sittelle  naine,  SU.  pusilla  Lalh.  (Buff., 
pl.  enl.,  15,  f.  2).  De  l'Amérique. 

La  Sittelle  aux  ailes  dorées,  SU.  chry- 
toptera  Lath.  Delà  Nouvelle-Hollande.  Cette 
espèce,  que  Vieillot  place  parmi  les  Sittines, 
a  été*  prise  par  Swaioson  pour  type  de  son 
genre  SitUlla. 

L'espèce  que  Ch.  Lesson  avait  rangée  dans 
ce  genre  sous  le  nom  de  SU.  olatave,  est 
devenue  plus  tard,  pour  cet  auteur,  le  type 
de  son  genre  Talare.  (Z.  G.) 

SITT1ÎME.  Xenops.  ois.— Genre  de  l'ordre 
des  Passereaux,  de  la  famille  des  Grimpe- 
reaux,  et  de  la  sous-famille  des  Siltinées. 
Les  caractères  qu'on  assigne  à  ce  genre  sont 
les  suivant*  :  Bec  droit,  grêle,  comprimé, 
pointu,  à  mandibule  inférieure  plus  étroite, 


plus  courte  que  la  supérieure,  courbée  en 
bas  vers  le  milieu  ,  ensuite  retroussée  ;  na- 
rines ovales,  situées  à  la  base  du  bec  et 
couvertes  d'une  membrane;  ailes  moyennes, 
concaves;  queue  allongée,  à  extrémité  des 
pennes  molle. 

Les  espèces  que  renferme  celte  division, 
dont  la  création  est  due  à  Illiger,  ont  de 
grands  rapports  avec  lesSilicMcs,  mais  elles 
en  diffèrent  par  leurs  narines  qui  ne  sont 
pas  couvertes  de  plumes;  par  un  bec  plus 
comprimé  et  dont  l'arête  inférieure  es i  plus 
convexe. 

Les  mœurs ,  les  habitudes  des  Sittines  ne 
sont  point  connues;  mais  leur  organisation, 
si  voisine  de  celle  des  Sitlelles,  laisse  à  pen- 
ser que,  comme  celles-ci,  elles  doivent 
grimper  sur  les  arbres  et  se  nourrir  d'In- 
sectes. 

Les  espèces  connues  sont  toutes  du  nou- 
veau continent.  Nous  citerons  parmi  elles 
le  Xen.  rufteauda;  neops  rufteauda  Vieil!. 
{Gai.  des  Ois.,  pl.  170) ,  de  Cayenne.  Le 
Xen.  rufifrons,  Val.  ;  le  Xen.  gularis.  Val.  ; 
le  Xen.  genibarbis,  Illig.  ;  le  Xen.  rufus, 
Less.,  du  Brésil;  le  Xen.  rulilans,  Licbt. 
(Tem.,  pl.  col.,  72,  f.  2).  (Z.  G.) 

•S1TTIXÉES.  Sitlinœ.  ois.  —  Sous-fa- 
mille établie  par  le  prince  Ch.  Bonaparte 
dans  la  famille  des  Certhiadas  (Grimpereaux), 
et  correspondant  en  grande  partie  au  genre 
Sitta  de  Linné.  Elle  comprend  pour  G.-B. 
Gray  les  genres  Sitlclla,  Silta,  Dcndrophila, 
Dendrodromus  ti  Xenops.  (Z.  G.) 

SIFJM.  bot.  pu.  —  Genre  généralement 
désigné  en  français  sous  le  nom  de  Derlc , 
de  la  famille  des  Ombellifères,  de  la  pentan- 
drie  digynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
botanistes  modernes,  et  parliculièrement 
M.  Kocb ,  lui  ont  assigné  des  limites  plus 
restreintes  que  celles  que  lui  donnait  Linné. 
Circonscrit  de  la  sorte ,  il  se  compose  de 
plantes  propres  aux  contrées  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal ,  dont  plusieurs  crois- 
sent dans  les  endroits  marécageux.  Les 
feuilles  de  ces  plantes  sont  pinnatiséquées  , 
à  segments  ovales  ou  oblongs  ;  leurs  fleurs 
sont  blanches,  en  ombelles  à  nombreux 
rayons ,  a  involucre  formé  d'un  petit  nom- 
bre de  folioles  ;  elles  présentent  un  calice  à 
cinq  dents  quelquefois  très  petites,  une  co- 
rolle à  pétales  obovales,  échancrés  par  l'in- 
flexion du  sommet.  Le  fruit  qui  succède  à 
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ces  fleurs  est  comprime?  par  les  cotés,  par- 
fois pre*quc  didyme,  surmonté  par  les  styles 
réfléchis  ;  chacune  de  ses  moitiés  est  rcle\éc 
de  cinq  cotes  égales,  filiformes,  et  ses  vallé- 
cules  sont  parcourues  chacune  par  trois  li- 
gnes de  suc  propre  (vittœ  )  superficielles.  On 
trouve,  dans  les  lieux  maréeageui  de  presque 
toute  la  France,  le  Sium  lalifolium  Lin., 
connu  vulgairement  sous  les  noms  de  Bcrlc, 
Ache  d'eau,  qu'on  regardait  autrefois  comme 
anti-scorbutique ,  diurétique,  etc.,  mais 
dont  on  ne  fait  plus  usage  de  nos  jours.  On 
cultive  habituellement  dans  les  jardins  po- 
tagers, en  diverses  parties  de  l'Europe,  le 
«S'iuro  sisatum  Lin.,  auquel  on  donne  les 
noms  vulgaires  de  Chcrvis,  Chirouis  ou 
Cherouis,  Girole.  Cette  plante  est  regar- 
dée comme  originaire  de  la  Chine,  bien 
qu'elle  soit  cultivée  en  Europe  depuis  fort 
longtemps.  Sa  lige  droite  s'élève  à  7  8  dé- 
cimètres; ses  feuilles  pennées  ont  de  sept  à 
trois  folioles  ovales-lancéolées  ou  linéaires- 
lancéolées,  dentées  en  scie,  acuminées  ;  son 
involucre  est  caduc,  et  ses  involucelles  po- 
lyphyllcs.  On  cultive  le  Cbervi  pour  ses  ra- 
cines rameuses ,  dont  les  divisions  sont 
noueuses,  charnues ,  blanches  et  tendres  , 
de  saveur  sucrée.  C'est  un  bon  légume 
qu'on  emploie ,  soit  pour  les  potages ,  soit 
comme  la  Scorzonère.  Sa  javeur  douce  avait 
fait  croire  à  Parmenlier  qu'elle  renfermait 
une  forte  proportion  de  sucre  ,  bien  qu'en 
réalité  l'analyse  n'y  en  ait  tnoutré  que  3 
pour  100,  c'est-à-dire  moitié  moins  que 
pour  la  Carotte,  moins  de  moitié  de  ce  que 
renferma  la  Betterave.  Le  Cbervi  est  facile 
à  digérer;  aussi  le  conseille  t  on  quelque- 
fois aux  personues  dont  l'estomac  est  affai- 
bli Dans  les  potagers  ,  on  le  sème  au  prin- 
temps et  au  commencement  de  l'automne 
dans  une  terre  douce  et  profonde  ,  et  on 
l'arrose  fréquemment.  La  récolte  s'en  fait 
tout  l'hiver  et  dès  la  fin  de  l'automne.  On 
le  multiplie  aussi  par  éclats;  mais  les  ra- 
cines des  pieds  Tenus  de  semis  sont  préfé- 
rées comme  plus  tendres  et  plus  savou- 
reuses. (P.  D.) 

SIURL'S,  Slrickl.  ots.  —  Synonyme  de 
Tut  dm,  Latb.;  Curruca,  Less.;  genre  établi 
sur  le  Turd.  coronatxu  (Wils.,  Am.  Ornith., 
PL  14,  f.  2).  (Z.  G.) 

•S1VAI.ARCTOS  (sivah's, sivalique  ;  iV<- 
«S,  ours),  max. — M. de  Blainville  [Osléogr., 


fascicule  des  Suburti)  indique  ainsi  une  pe- 
tite subdivision  de  Carnassiers  fosulesdu 
groupe  des  Ours.  (E.  D.) 

♦SI Y  ALOl RS.  «am.  — Il  Pictet iDdi<jue, 
sous  ce  nom,  un  groupe  de  Mammifères  fos- 
silcs  de  la  famille  des  Carnassiers  et  qui  cor- 
respond au  genre  Amphiarclo%  ie  M.  de 
Blainville  dans  la  division  des  Ursui.  ED.) 

•SIVA THERILll  (Siva,  nom  propre  d  on 
Dieu  indien;  6r.s:'o» ,  animal). 
—  MM.  Ilugb,  Falconcr,  et  le 
P. -T.  Cautley,  dans  le  Journal  de  l&  ix. 
asiatique  du  Bengale,  janvier  oat 
donné  sous  ce  nom  la  description  d'ui.e  tête 
de  Ruminant ,  trouvée  dans  le 
liairc  des  monts  Siviliks  ou  ; 
près  de  la  rivière  Markanda.  Cette  t&e» 
presque  aussi  grande  que  celle  de  l'Elé- 
phant, a  des  formes  tellement  siogu'ieres, 
qu'elles  approchent  du  grotesque,  i 
auteurs. 

Elle  se  fait  remarquer  par 
de  la  crête  occipitale,  surtout  à  ses  sexes 
externes;  par  la  brièveté  et  la  saillie  des  os 
nasaux  relevés  en  arc;  par  la  eooeaviur  du 
chanfrein;  par  la  petitesse  de  l'orbite,  l'é- 
paisseur de  l'arcade  lygomatique;  par  U 
grande  hauteur  des  maxillaires  et  par  deox 
fortes  éminences  osseuses  ,  roaiqae*  et 
obtuses,  un  peu  divergentes,  pla-res 
lié  au-dessus  et  moitié  en  arrière  ces 
bites.  Les  dents  molaires 
de  six  à  la  mâchoire  supérieure,  la  sente 
connue;  elles  ont  la  forme  générale  de 
celle  des  Ruminants  :  les  os  ictermaxiUairea 
étant  brisés  ,  on  ne  connaît  pas  leur  lon- 
gueur. 

La  place  que  le  Sivalherium  gtjaw*» 
(  c'est  ainsi  que  les  auteurs  nomment  cet 
animal)  doit  occuper  parmi  les  fi  nul  es  des 
Ruminants,  a  donné  lieu  à  diverses  opi- 
nions :  MM.  Cautley  et  Falconer  ont  pannf 
que  les  éminences  osseuses  du  frontal  rateat 
revêtues  d'une  enveloppe  corné*  et  rr?*e- 
sentaienl  les  noyaux  osseux  des  Rucntiau 
à  cornes  creuses;  ils  semblent  même  rr*«re 
qu'il  pouvait  y  avoir  eu  deux  paires  ce  nu- 
nés,  dont  la  postérieure  aurait  été  pi  acre 
sur  les  proéminences  latérales  de  U  <ri\z 
occipitale,  comme  dans  le  Bœuf  domestique, 
mais  dans  l'Antilope  à  quatre  cornes,  W 
seul  animal  auquel,  dans  ce  cas,  il 
le  comparer,  les  cornes  postérieures 
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point  aussi  reculées,  et  les  antérieures  sont 
situées  en  avant  de  l'orbite. 

U.  de Blainville {Comptes- Rendus,  1G  jan- 
vier 1837)  a  partagé  l'opinion  de  ces  sa- 
vants ,  et  pente  aussi  que  c'est  un  animal  à 
deux  et  peut-être  à  quatre  cornes  creuses. 

If.  Geoffroy  (Comptes- Hendu s,  9  et  23 
janvier  1837)  a  pensé ,  au  contraire,  que 
ces  cornes  devaient  être  regardées  comme 
des  cornes  de  Girafe,  se  fondant  sur  une 
fissure  qui  se  remarque  dans  la  gravure  à 
la  base  de  la  corne  droite ,  et  qu'il  a  consi- 
déré* comme  une  trace  de  la  suture  qui  sé- 
pare en  effet,  dans  le  jeune  a^e.  les  cônes  os- 
seux constituant  les  cornes  de  la  Girafe, 
des  os  frontaux  sur  lesquels  ils  se  soudent 
plus  tard  ;  mais  les  dents  de  l'animal  mon- 
trent qu'il  était  adulte,  et  que  par  consé- 
quent une  pareille  suture  aurait  disparu 
depuis  longtemps. 

En  considérant,  chez  le  Sivatherium ,  la 
manière  dont  ces  productions  osseuses  se 
continuent  en  crêtes  jusque  sur  les  maxil- 
laires ,  ainsi  que  la  concavité  du  chanfrein 
et  le  peu  d'étendue  des  os  du  nez,  nous 
;ommr»  (entés  de  croire  que  cet  animal  ap- 
partenait a  la  famille  des  Cerfs,  et  qu'il 
avait,  comme  l'Élan,  un  inuffle  proéminent. 

Les  productions  osseuses  du  frontal  se- 
raient les  fûts  osseux  qui  supportent  les  bois 
caducs  chez  tous  les  Cet t s  ;  fûts  plus  ou 
moins  allongés,  et  qui ,  à  la  vérité,  sont 
rarement  coniques,  comme  ils  paraissent 
l'être  ici.  Quant  aux  cornes  postérieures,  que 
l'on  suppose  avoir  pu  exister,  la  gravure 
nous  laisse  à  cet  égard  dans  le  doute.  D'ail- 
leurs rien  n'empêcherait  qu'il  y  eût  des 
Orf*  a  quatre  bois,  comme  il  y  a  des  Anti- 
lopes à  quatre  cornes.  Il  faut  attendre  du 
temps  la  solution  de  ces  questions.  (L...n.) 

MZKRIX.  Linaria.  ois.  —  Genre  établi 
par  Vieillot  dans  la  îamille  des  Fringilles  et 
renfermant  les  espèces  vulgairement  con- 
nues sous  le  nom  de  Cabaret  II  a  été  ques- 
tion de  ces  espèces  à  l'article  Linotte.  (Z.  G  ) 
•SKENKA  («xr»fl,  tente),  uut  l.— Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  de  la  tribu 
des  Trocholdées  (Plein.,  Drit.  anim  , 
182«).  (G.  H  ) 

•SK.EPOXOPODE.  Steronop'Htus  (--«:• 
<■<;,  tenie;«»v;,  pied),  poh*.  —  Genre  de 
PuiMon  Xiphioide  décrit  par  Nardo  (  /-.j, 
XXVI,  1833).  (G.  D.) 


SKIMMIA.  bot.  ru.  — Genre  classé  à  la 
suite  des  llieinées,  et  créé  par  Tkunberg 
pour  un  arbuste  du  Japon ,  à  feuilles 
coriaces,  persistantes,  marquées  de  points 
translueides,  à  fleurs  paniculées,  polygames, 
tétramères,  dont  l'ovaire  présente  quatre 
loges  uni-ovulées,  cl  devient  une  drupe  à 
quatre  noyaux.  Cet  arbuste  a  reçu  le  nom 
de  Skimmia  japonica,  Thunb.  —  Récem- 
ment MM.  Siebold  et  Zuccarini  ont  fait 
connaître  une  nouvelle  espèce  de  ce  genre, 
à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  Skimmia 
Lauretda.  (D.  G  ) 

SKIXXERIA.  bot.  PB.  —  Genre  créé 
dans  la  famille  des  Convolvulacées,  par 
M.Choisy  (Convor,  p.  ÎOS;  Piodromuî,  IX, 
p.  4  35),  pour  le  Convolvulus  cwspitosus, 
Hoxb. ,  plante  herbacée,  voluble,  gazon- 
nante,  des  Indes  orientales.  M.  Endlicoer 
a  cru  devoir  réunir  ce  genre  à  ses  Palmia. 
Les  principaux  caractères  assigné*  par 
M.  Choisy  au  Skmncria  sont  :  un  calice  a 
cinq  sépales,  une  corolle  petite  cl  presque 
urcéolée;  un  ovaire  à  une  loge  cl  à  quatre 
ovules;  un  style  terminé  par  un  stigmate 
capité  et  quadrilobé. 

Le  Skinnera  l  orst.  rentre  comme  section 
sous-genérique  dans  le  genre  Fuchsia, 
Plum.  (D.  G.) 

.  «SKIRROPHORIS.  bot.  ni.  —  Genre 
créé  par  De  Caridolle  (Prodr.,  VI,  p.  ir,0) 
dans  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sé- 
né.  ionidées,  pour  un  petit  sous-arbris«eau , 
très  ratucux  ,  très  cotonneux  ,  du  sud  de  la 
Nouvelle-Hollande,  distingué  par  ses  capi- 
tules biflores,  groupés  en  glomérule  ovale, 
serré,  dont  chacun  a  un  involuctc  propre  à 
écailles  presque  transparentes,  taudis  que 
l'ensemble  présente  un  involucre  commun 
à  deux  rangs  d  écailles,  les  extérieures  lai- 
neuses, les  intérieures  plus  longues,  sca- 
rieuses  Les  corolles  de  (eue  piaule  ont  leur 
tube  renflé  a  n  base  en  un  tubercule  un 
peu  rugueux;  ies  akènes  sont  dépourvus 
d'aigrette.  (D.  G.) 

SKITOPimJ.rtt.  pot.  ru.   —  l:our 
Scytoi  h.Uvm  ;  synon.  d'Ela  i  l<  <\di  on. 
SKORODtTE  •>*o?1,".s,t  ail),  m*.  — 

l'oy.  FKR  A  tl  *  I  M  STK. 

•SK\ TAMIILS  et  S  K  Y  T  A  L  A  XTn US. 

por.  ru.  ('  .«■: lanicre;  *»9.>;,  fleurs)  — 
Meyen  a^ait  créé  un  L-eiirc  d'Apocynncées 
sous  ce  nom  de  Skjtauthus  formé  contre 
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toutes  les  règles  de  formation  étymologique. 
M.  Schaucr  (Acta  Acad.  nat.  curios.  toI. 
XIX,  Suppt.  I,  p.  361),  en  faisant  observer 
cette  formation  vicieuse ,  a  modifié  le  nom 
de  ce  genre  en  Scytalanthus ,  et  ce  dernier 
nom  semblerait  devoir  être  seul  adopté. 
Cependant  M.  Alph.  De  Candolle  (Prodr.t 
VIII,  p.  458)  a  conservé  le  nom  primitif  de 
Moyen  ;  et,  par  une  singularité  peu  expli- 
cable ,  M.  Walpers  (Repcrl.  VI,  p.  478),  en 
reproduisant  les  caractères  du  genre  qui 
nous  occupe,  a  défiguré  le  nom  de  Scytalan- 
thus en  Skytalanthus,  qui  est  presque  aussi 
vicieux  que  celui  formé  par  Meyen.  Le 
Scytalanthus  acutus  est  un  sous-arbrisseau 
du  Chili  (Meyen  et  Schaucr).       (D.  G.) 

•SLABIIERIE.  Slabbcria  (du  nom  pro- 
pre d'homme  Slabber).  acal.  —  Genre  d'A- 
calcphcs  opportenant  au  groupe  des  Mé- 
duses ,  indiqué  par  Oken  dans  son  Manuel 
dhist.  nat.  {L'hrb.  d.  Kalurg.,  III,  1815). 

(G.  B.) 

SLATERIA.  bot.  pu.  —  Synon.  ô'Ophio- 
pogon. 

SLÈPE5.  ma  m. — L'un  des  synonymes  du 
Zemni,  espèce  du  genre  Rat-Taupe  ou  Spv- 
lax.  l-'oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

♦SLEVOGTIA.  dot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gcnlianccs,  proposé  par  Rei- 
cbenbach  et  adopté  par  M.  Grisebach  dans 
les  travaux  monographiques  sur  IrsGentia- 
nées.  Ce  genre  a  pour  type  le  Gentiana  ver- 
ticillata  Lin.  M.  Endlicher  (Gcn.  suppl., 
I,  n.  3540)  le  rapporte  comme  synonyme  à 
VIlippion,  Spreng.  (D.  G.) 

SI.OWE  V  (dédié  au  botaniste  Sloanc). 
bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des  Tiliacëes, 
dans  laquelle  il  donne  son  nom  à  la  tribu 
des  Sloanées,  caractérisée  par  des  fleurs 
apétales.  11  se  dislingue,  parmi  le  petit 
nombre  de  genres  qui  forment  celte  tribu  , 
par  un  ovaire  à  quatre  loges  renfermant 
chacune  plusieurs  ovules  suspendus,  sup- 
portant un  style  unique  subulc ,  cl  auquel 
surcède  une  capsule  ligneuse ,  hérissonnée, 
à  4  loges  1-3-spermes.  Oc  Candolle  (/Vod., 
I,  p.  515)  divisait  les  cinq  espèces  deSloa- 
nées ,  connues  de  lui,  en  autant  de  sections 
qu'il  nommait  Sloana ,  Gynoslotna,  Myrio- 
chœ.ta ,  Oxyandra,  Fovcolaria.  Mais  la  troi- 
sième et  la  cinquième  d'entre  elles  ont  été 
détachées  par  M.  Schotl  en  un  genre  distinct, 
le  Davjncma  ,  à  cause  de  leur  ovaire  à  4 


loges  renfermant  chacune  4  orales  isspes- 
dus  et  superposés  par  paires ,  qui  supporte 
4  styles  subulés,  et  auquel  socrède  ooe 
capsule  ligneuse  uniloculaire ,  monospenne 
par  l'effet  d'un  avortement.       (P.  D.) 

*SLOAI\iÉES.  Sloanea.  bot.  rs. —  Tntiu 
des  TUiacécs  ayanl  pour  type  le  genre  Sloa- 
nea. <Kb.  J.) 

SMALT  (nom  allem).  cbï«.  et  ■  &.  — 
On  nomme  ainsi  le  verre  bleu ,  qu'on  ob- 
tient en  fondant  les  matières  TjUitibîes 
avec  du  minerai  de  Cobalt  grillé.  Cet 
ce  verre  qui ,  réduit  en  poudre  fine,  forme 
l'azur.  pu..) 

*SMALTI\E  (dérivé  de  Smalii.  m  — 
Nom  donné  par  M.  Deudaul  au  C  .ïili  ar- 
scnical ,  parce  qu'on  l'emploie  i-r.Jiciire- 
ment  à  la  préparation  du  Smak.  Va^cx 

C08AI.T.  {VU.) 

SMARAGD  (  de  ^«a-^c;  ).  «a.  — 
Nom  sous  lequel  Werner  désigne  ITme- 
raude.  Koy.  ce  dernier  mot.        (Dex  ) 

*SMARAGDL\A  (*«>?ir3=u  émer»ode\ 
iks.  —  Genre  de  l'ordre  des  ColeVpirrt* 
subpcnlamères ,  fimille  des  Cycliqo»  t 
tribu  des  Chrysomélines  Lal.,  propre  par 
nous  et  adopté  par  Oejcan  (  Cats.\  jue,  3* 
jédit.,  p.  444  ).  Six  espèces  font  parue  de  et 
genre,  savoir  :  S.  limbata  (CAr^u  i,  Uc-jLzt 
F.,  Alcnestriesi  Fald.,  hypocrila  Siev. ,  src- 
tiosa  Oej.,  Lucas,  et  fcrulœ  Gêné.  Toutes 
sont  propres  à  l'Europe  australe.  (C.) 

SMARAGDITE ,  Saussure,  w*.  —  Som 
donné  à  une  variété  d'Ampbib^.  oe  ér 
Diallage ,  d'un  vert  d'émeraude.  Voy.  aa- 
rUIBOLE.  {bu.) 

♦SMARAGDITES  ois.  —  Genre  éiatfi 
par  Boié,  dans  la  famille  des  Trc-iu^ieo, 
sur  le  7V.  glaucopis  de  Gmelio.  Y<y.  cou- 
BRI.  tZ.  G.) 

SMAR1DIE.  ABACns.— Synon.  àtSoarù. 
Voy.  ce  nom.  (H.  L) 

SMARIS.  poiss.  —  Voy.  pica«l. 

SMARIS.  aracum.  —  Genre  de  Tarir? 
des  Acarides  établi  par  La  treille  et  adapté 
par  les  aptérologistes.  Ce  genre  rrs&rttt 
plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  ye  aieraâ 
leSaARis  du  Screau,  Smaris  Sambun  5<k-, 
{Ins.  Austr.,  p.  1085).  Cette  espèce  n'es:  fi> 
très  rare  aux  environs  de  Paris.    (H.  L,) 

SMEATHMWMA  (nom  d'Hotna*). 
bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des  Passdk- 
rées,  créé  parSolander,  mats  publié  senie- 


Digitized  by  Google 


S  MI- 


SAI! 


0  J9 


sent  d'après  ses  luait  user  ils  par  Banks, 
pour  des  végétaux  frutescents  de  Sierra- 
Leone,  distingués  parleur  calice  et  leur 
corolle  ,  l'un  et  l'autre  a  10  divisions  pro- 
fondes; par  leur  couronne  simple,  mem- 
braneuse, ureéolaire, denticulée à  son  bord; 
par  leur  capsule  renflée,  papy  racée.  De 
CandoMe  (/Yodr.,  III,  322)  cri  a  décrit  deux 
espèces:  Snuathmannia  pubescens  Sol.  et 
à.  ta-vigata  Sol.  (D.  G.) 

•  SMFXTIQl  E.  Smecticus  {*t>nx<»>  nel- 
toyerj.  glol.  —  Eplthcte  donnée  à  une  variété 
d  Argile  qui  sert  à  dégraisser  les  étoffes  de 
laine  ei  qu'on  nomme  aussi  Terre  à  foulon. 
Yoy.  Ancat:,  à  l'article  bocues,  page  173. 

(G.  d'O  ) 

SMECTITE;   ARGILE  SMECTIQLE 

(du  grec  cur.rlt',).  m*.— L'Argile  à  Foulon. 
I  wj .  ABCiLr,  a  l'article  nocur.s.  (Del.) 

•SMI  GADKKVOS.  bot.  m  — Genre  de 
la  famille  des  Rosacées  établi  par  Ruiz  et 
Pivun .  et  rapporte  aujourd'hui  comme  sy  - 
nonyme au  genre  Quitlaja  Molin. 

"SMEIA.  Ins.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Co\-4iptcres  subpcnlamères ,  famille  des  Cy- 
cliques  cl  tribu  des  Glylbraires,  établi  par 
Th.  Larordaire  (A/onograp/ite  de  la  famille 
des  Phytophages,  t.  II,  p.  21),  sur  une 
espèce  de  la  Gaflrcrie  :  la  S.  viginea  Lae. 

(C) 

•SMELOWSKI A  (nom  d'homme),  bot. 
m.  —  Genre  établi  par  M.  C.-A.  Merer  (in 
Udeb.,  h'hr.  ait.,  III,  lCr,),dans  la  famille 
des  Crucifères ,  tribu  des  Sisymbriées,  pour 
des  plantes  herbacées,  vivaees,  propres  a 
l'Akie  centrale,  précédemment  disséminées 
dans  les  genres  Cochkaria ,  IJutchinsia  et 
Sitvmbrium.  (D.  G.) 

'SMFIIOIS.  potss.  Foss.  —  Genre  perdu 
de  Poissons  Acanthoptérygiens,  de  Indivision 
des  Percoldes  à  deux  dorsales,  et  qui  ont  au 
plu»  sept  rayons  br.inchiostéges.  Ce  genre 
n'est  composé  que  de  très  petites  espèces 
dont  les  caractères  principaux  sont  :  Un  pre- 
mier sous-orbitaire  et  un  préopercule  den- 
telé; uu  opercule  terminé  postérieurement 
par  une  saillie  arrondie;  deux  dorsales 
étroites  et  une  caudale  fourchue.  M.  Agassûc 
décrit  six  espèces  de  Smerdis  trouvés  dans 
les  dépôts  du  Monte  Bol ca  et  dans  les  ter- 
rains tertiaires.  Le  Smerdis  ventralis  Ag.nss., 
a  cic  trouvé  dans  les  plâtrières  de  Mont- 
martre, fft  décrit  par  Cuvier  sous  le  nom 
x.  II. 


de  cinquième  r^'us^n  des  plâtrières  (Osso 
rnents  fossiles,  4'  édition,  t.  V,  p.  032). 

(E.  fU.) 

SMElVDIS.cncsT.—  SynonymedTf  ichtlie. 
Yoy.  ce  nom.  (II.  L.) 

•SMEIUNTIIE.  limerint/ms.  ixs.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Sphingiens,  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  .  établi  par  Oelisenlieiriicr 
(Schme'.terltnge  der  Europ.)  cl  adopte  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Smérinibes  se 
font  remarquer  par  leurs  antenne*  fleiucu- 
ses  amincies  vers  le  bout  et  crénelées  en  des- 
sous, particulièrement  dans  les  mâle»;  par 
leur  trompe  complètement  rudimentaire; 
leurs  ailes  dentelées,  etc.  On  en  connaît, 
oulrc  plusieurs  espèces  exotiques,  quatre 
européennes  :  le  S.  ocellala  Linn.,  vulgai- 
rement le  Sfluux  demi-l'aon,  le  S.  populi, 
le  S.  tiiuc  Liun.,  et  le  S.  quercut.  Yoy, 
sphincifns.  (Ci-) 

•SMICROWV  (»".'»«;,  petit;  on- 
gle), ins.— Genre  de  l'ordrc  dcs  Coléoptères 
tetramères,  famille  des  Curculiouides  goua- 
locèrcs,  division  des  Erirhinides,  é'.ablt  par 
Sibœnhcrr  (G?nc  a  et  rpeacs  Curi.ulionidutn 
synonymia  ,  t.  VII,  2,  p.  313).  qui  y  com- 
prend sepl  espèces.  Six  sont  originaires  de 
l'Europe,  et  une  de  l'Afrique  australe. 
Ces  Insectes  sont  petits  et  couverts  d'une 
poussière  blanche  et  écaillcusc  qui  se  détache 
facilement.  (C.) 

•SMIDIIA  (Srnidt,  nom  d'un  entomo- 
logiste). iN«.  -  M.  Robinciu-Dcstoid;  (Kssni 
sur  te*  Myodaii  es ,  ÎHIK),  cl  Anna  'es  de  la 
Société  en'.omolngique  de  Fiante,  l.stT, 
4'  trimestre)  indique,  sous  ce  nom,  un  genre 
de  l'ordre  des  Diptères,  »de  la  dit imuii  des 
Myodaires,  groupe  des  Eutoirobies,  section 
des  Itercllées.  ei  eorre>poud.iul  aux  Tm  hina 
Mcigen,  et  aux  Sonomatujua  Marqujirt.  Les 
Smidda  ont  le  corps  cylindrique,  a  teintes 
d'un  bronzé  obscur  ,  atec  des  ligues  et  des 
reflets  d'un  cendré  grisâtre.  Us  sont  assez 
nombreux,  sous  le  rapport  des  individus,  et 
se  trouvent  soit  à  terre,  soit  sur  le  lione  des 
arbres,  aux  premiers  mois  du  printemps.  Ou 
en  décrit  quatre  espèces  propres  a  l'Europe, 
et  dont  le  type  e*l  le  5.  vernalts  Rob  -Desv., 
Maeq.  (E.  D.) 

SMII.ACE.  Smilax,  dot.  m.  —  Cn.re 
de  la  famille  des  Smilacées.à  laquelle  il 
donne  son  nom,  de  la  Diu"  ie-llcxnndrie, 
dons  le  système  de  Linné.  Il  et  Un  mi  do 
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sous  arbrisseaux  grimpants,  toujours  verts, 
qui  habitent  les  régions  tempérées  et 
chaudes  des  deux  hémisphères.  Leur  racine 
est  tantôt  tubéreuse,  tantôt  Gbreusc;  leur 
tige  est  généralement  pourvue  d'aiguillons; 
leurs  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  en 
cœur  ou  hastées,  à  veines  en  réseau,  ac- 
compagnées de  vrilles  à  leur  base;  leurs 
fleurs  unisexuées  sont  tantôt  sessiles  sur  un 
réceptacle  globuleux  et  presque  en  tête, 
tantôt  pédiculées  et  disposées  en  ombelle, 
en  grappe,  en  corymbe,  rarement  solitaires 
ou  géminées.  Elles  se  composent  :  d'un 
périanthe  coloré,  à  six  folioles  étalées,  tom- 
bantes, sur  deux  rangs,  les  trois  extérieures 
généralement  plus  larges;  de  six  étamincs 
insérées  à  la  base  des  folioles  du  périanthe, 
à  anthères  linéaires;  d'un  ovaire  à  trois 
loges  uni-ovulécs ,  surmonté  d'un  stjlc  très 
court,  que  terminent  trois  stigmates  étalés  : 
à  ce  pistil  succède  une  baie  1-3  loculaire, 
renfermant  d'une  à  trois  graines. 

Ce  sont  des  Smilaccs  qui  fournissent  un 
médicament  très  fréquemment  employé  ,  la 
Salsepareille.  Longtemps  on  a  cru,  avec 
Linné,  quecelic  substance  n'était  autre  chose 
que  la  racine  du  Smilax  Salsaparilla  Lin.  ; 
mais  bien  que  l'histoire  des  Smilax,  dont  la 
racine  est  confondue  sous  le  nom  de  Salse- 
pareille, laisse  encore  beaucoup^  désirer,  on 
est  cependant  presque  assuré  que  la  racine 
de  l'espère  linuéenuc  que  nous  venons  de 
nommer  n'entre  pour  rien  dans  la  quantité 
considérable  de  ce  médicament  qui  est 
versée  dans  le  commerce.  En  effet ,  cette 
espèce  croit  dans  le  Sud  des  Etats-Unis, 
d'où  il  ne  vient  pas  de  Salsepareille.  Il  est, 
au  contraire  établi  aujourd'hui  que  les 
racines  qui  nous  viennent  d'Amérique  sous 
ce  nom  appartiennent  à  plusieurs  autres 
espèces  de  Smilax  t  surtout  aux  trois  sui- 
vantes : 

I.  smilace  officinal.  Smilax  officinalis , 
II.  D.  K.  Cette  espèce  croit  abondam- 
ment le  long  du  fleuve  des  Amazones, 
d'où  sa  racine  est,  d'après  M.  de  llumboldl, 
expédiée  d'abord  ,  par  Carlhagène,  à  la  Ja- 
maïque, et  ensuite  de  celte  tic  en  Europe. 
Sa  tige  grimpante,  télragoue,  aiguillon- 
née, produit  des  branches  arrondies  et 
inermes.  Ses  feuilles  ovales-allongées ,  ai- 
gués  ou  sommet,  en  cœur  à  leur  base, 
parcourues  pir  5  7  nervures,  coriaces,  ont 
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environ  trois  décimètres  de  long.  On  ot 
connaît  ni  sa  fleur,  ni  son  fruit. 

2.  smilace  médicinal.  Smilax  medka 
Schlecht.  —  Celui-ci  se  trouve  dans  les 
forêts  du  Mexique.  C'est  par  la  Vers-Crux 
que  ses  racines  sont  expédiées  en  Eu- 
rope. Sa  lige  anguleuse  porte  deux  ou  trots 
aiguillons  presque  droits  à  chacun  des  points 
renflés  d'où  naissent  les  feuilles  infé- 
rieures; plus  haut  elle  reste  inerene.  Ses 
feuilles  inférieures  sont  en  cœur,  à  larges 
oreillettes  obtuses,  tandis  que  les  supé- 
rieures sont  ovales  en  cœur,  aiguës.  Ou  ae 
connaît  pas  ses  fleurs.  Son  fruit  mûr  est 
rouge  foncé ,  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d'une  petite  cerise. 

3.  smilace  svPiiiHTiQCE.  Smdax  ryphi- 
litica  Ilumb.  et  Donpl.  —  Spontané  dans 
la  Guianc  anglaise ,  dans  les  foré'a  de 
l'Amérique  tropicale.  Sa  tige  est  forte,  ar- 
rondie, armée  de  deux  ou  trois  aiguillons  à 
chaque  nœud  ;  à  l'aisselle  de  chaque  feuille 
se  trouvent  deux  longues  vrilles.  Ses  frudles 
sont  oblongues-lancéolées ,  trinenées,  co- 
riaces, luisantes,  longues  d'environ  trois 
décimètres.  Ses  fleurs  et  ses  fruits  ne  wat 
pas  connus. 

Outre  ces  espèces ,  on  cite  encore  comme 
fournissant  une  partie  de  la  Salseparedle 
du  commerce  le  Amilax  purhampuy  Bail, 
du  Pérou;  le  Sm,  papyracea,  Toir.,  des 
bords  du  fleuve  des  Amazones:  le  Sm.  cor» 
dato-ovala ,  Rich.,  du  Brésil  et  de  Cayeooe, 
et  plusieurs  autres.  Il  faut  même  joindre  à 
cette  liste  quelques  plantes  étrangères  au 
genre  Smilace,  et  particulièrement  l'Ber- 
resia  Salsaparilla,  liait.  LnOn  la  radw  d« 
nos  c.pcces  européennes  elles-mêmes,  les 
Smilax  aspera.  Lin.,  Sm.  mgra  Willd., 
ont  été  souvent  employées  sous  le  nom  de 
Salsepareille  d'Italie,  à  la  place  de  etlk  des 
Smilaccs  d'Amérique,  quoique  t*,.  r, 
moins  efficaces. 

D'après  leur  lieu  de  provenance,  et  les 
noms  qu'elles  portent  dans  le  commerce,  les 
diverses  sortes  de  Salsepareille  d'AmrrifS* 
sont  classées  par  M.  Schleiden  (Be*rsç* 
sur  Kcnnlniss  der  Sassaparille  ;  in-%*  de 
42  pages;  fig.  ;  Hanovre  1817)  de  la  ma- 
nière snhante  :  I.  Salsepareilles  de  l'Amé- 
rique méridionale;  1"  Salsepareille  d» 
Brésil ,  ou  ,  à  tort ,  de  Lisbonne  ;  Salsepa- 
reille du  Maragnoa  et  de  Tara;  2*  Salsept- 
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rville  de  Caraccas;  II.  Salsepareille  de  l'A- 
mérique centrale ,  ou  de  Honduras  (Salsa- 
parilla  acris  ou  gulturaUs  des  anciennes 
Pharmacopées);  III.  Salsepareilles  du  Mexi- 
que; 1"  Salsepareille  de  Vera-Cruz  ;  2"  de 
Tampico  de  la  Playa;  3*  Salsepareille  de  la 
Jamaïque,  ou  Salsepareille  rouge.  D'un 
autre  cdié,  ces  racines,  considérées  en  elles- 
mêmes  sont  divisées  par  M.  Emllicber  en 
deui  sections  :  1*  celles  à  écorre  mince 
proportionnellement  au  volume  total  de  la 
racine  ;  leur  section  transversale  se  colore 
en  brun-rouge  sous  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  concentré;  telles  sont  celles  de  la 
Vera-Cruz ,  de  Lima,  etc.  ;  2»  celles  à  écorce 
proportionnellement  épaisse  et  blanchâtre; 
leur  section  transversale  ne  se  colore  que 
trè*  peu  ou  en  jaune  pale  par  l'action  de 
l'acide  sulfurique;  elle  bleuit  très  vile  par 
la  teinture  d'iode  :  dans  cette  section  se 
rangent  les  Salsepareilles  de  Honduras ,  de 
Caraccas.  Généralement  celle  dernière  qua- 
lité est  la  plus  recherchée.  On  estime  d'ha- 
bitude la  qualité  des  diverses  sortes  de 
Salsepareille  du  commerce  en  raùon  de 
l'épaisseur  de  leur  écorce  et  de  la  quantité 
de  fécule  qu'elles  renferment.  On  conçoit 
néanmoins  sans  peine  que  ce  dernier  carac- 
tère est  purement  empirique. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  d'analyse 
complète  de  la  Salsepareille.  Seulement 
11.  Scbleiden  a  fait  connaître  une  analyse 
détaillée  des  cendres  de  celte  substance,  par 
AI    Ludwig.  On  voit  par  là  que,  sur  100 
parties  de  ces  cendres ,  il  y  existe  51,021 
parties  de  Sels  solublcs,  tels  que  Carbonate 
de  potasse,  Chlorure  de  potassium  ,  Sulfate 
de  potasse,  Phosphate  de  potaue,  et  ir»,079 
parties  de  substances  insolubles,  telles  que 
Carbonate  de  chaux,  Phosphate  de  fer, 
Phosphate  d'alumine,  etc.;  d'un  autre  côlé, 
dès  1824,  l'alota  avait  découvert  dans  la 
Salsepareille  une  substance  particulière,  qui 
a  reçu  les  noms  de  Aalseparine,  àmiiacine. 
Par  ig  Une ,  et  qu'on  a  regardée  comme  le 
principe  actif  de  celte  racine.  Sa  formule 
chimique  est  C*  H,s  O?.  Elle  rési.le  parti- 
culièrement dans  l'écorce  :  on  conçoit  dès 
lors  pourquoi  l'on  regarde  comme  plus  ef- 
ficaces les  Salsepareilles  à  écorce  épaisse,  la 
^alseparine  devant  y  être  plus  abondante4. 

La  Salsepareille  s'emploie  journellement 
en  quantités  très  considérables,  soit  en  Amé- 


rique, soit  en  Europe,  comme  un  puissant 
sudorifique  cl  diurétique,  particulièrement 
dans  le  traitement  des  affections  syphili- 
tiques. Néanmoins,  bien  que  la  plupart  det 
médecins  la  regardent  comme  très  efficace, 
quelques  autres  ont  contesté  l'importance 
et  même  la  réalité  de  son  action. 

Dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  on  emploie 
de  même  la  racine  d'une  autre  espèce  de 
Smilace,  la  Squine ,  Smilax  China,  Lin., 
qui  croit  naturellement  dans  la  dernière  de 
ces  contrées.  (P.  D.) 

SMILACÉES.  Smilaceœ.  bot.  pr.  —  Fa- 
mille de  Monocotylédons,  établie  par  M .  Rob. 
Brown  (  Prodr.,  p.  292  ) ,  pour  des  genres 
compris  jusqu'alors  parmi  les  Asparaginées 
de  Jussieu.  Elle  est  formée  de  plantes  her- 
bacées-vivaecs  ou  sous-frutescentes,  pour- 
vues d'un  rhizome  rampant.  Leurs  feuillet 
sont  alternes  ou  verticillées,  nervées,  entiè- 
res,  généralement  bien  développées;  rare- 
ment (flujriK)  elles  sont  réduites  à  l'état  de 
petites  écailles  ;  mais  alors  les  ramilles  eux- 
mêmes  sont  dilatés  en  expansions  vertes , 
foliiformes,  qui  portent  la  fructification,  et 
qu'on  prend  vulgairement  pour  des  feuille*. 
Les  fleurs  des  Smilacées  sont  régulières, 
hermaphrodites  ou  uni-seiuées  par  avorle- 
ment,  solitaires,  ou  réunies  en  grappes,  en 
fascicules,  portées  chacune  sur  un  pédicule 
presque  toujours  à  bractée  et  articulé.  La 
périanihe  est  coloré,  généralement  a  6  fo- 
lioles, quelquefois  4-8-12,  sur  deux  rangs, 
dont  les  cxlérieures  sont  d'un  tissu  plus 
consistant;  les  élamines  sont  opposées  aui 
folioles  du  périanihe,  qu'elles  égalent  en 
nombre;  leurs  filets  sont  libres  ou  parfois 
monadelphes;  leurs  anthères  sont  introrses 
et  biloculaires.  Le  pistil  est  libre,  sessile, 
le  plus  souvent  à  trois  carpelles,  qui  forment 
autant  de  loges  par  l'inflexion  de  leurs  bord»; 
chacune  de  ces  loges  renferme,  dans  la  plu- 
part des  cas ,  un  petit  nombre  d'ovules,  le 
plus  souvent  deux ,  très  rarement  un  seul, 
parîois  un  grand  nombre  (  Paris,  ttreplo- 
pus,  etc.),  orthotropes  ou  ampbilropes,  plus 
rarement  anatropes  ;  les  styles  sont  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  loges  de  l'ovaire,  et  ils 
restent  distincts  ou,  plus  souvent,  ils  se 
soudent  en  un  seul  corps;  ils  se  terminent 
chacun  par  un  stigmate.  Le  fruit  de  ces 
plantes  est  une  baie  le  plus  souvent  à  trois 
loges,  plus  rarement  à  quatre,  deux  ou  mcm« 
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une  seule  ;  chacune  de  ces  loges  ne  renferme 
qu'une  ou  peu  de  graines  presque  globu- 
leuses, à  tégument  mince  et  membraneux, 
dans  lesquelles  l'embryon  est  petit  cl  occupe 
une  cavité  creusée  dans  un  albumen  charnu- 
dense  ,  ou  corné-cartilagineux,  et  souvent 

éloignée  du  bile. 

Comme  le  faisait  observer  M Rob.Brown, 
en  l'établissant,  cette  famille  est  très  voisine 
de  celles  d'entre  les  Liliacfes  dont  ce  savant 
faisait  ses  Asnhodélées,  particulièrement  des 
genres  bacciferes,  desquels  elle  ne  se  dis- 
tinçue  sucre  que  par  le  port,  par  les  styles 
distincts  ou,  le  plus  souvent,  non  complète- 
ment soudés,  et  par  le  tégument  de  leurs 
graines  qui  est  membraneux,  mince,  non 
crustacé  ni  noirâtre. 

Les  Smilacécs  croissent  principalement 
dans  les  contrées  cxtratroptrales;  l'Amérique 
>n  pos.-cde  à  peu  pris  les  deux  tiers  ;  le  reste 
c  trouve  en  Europe  et  en  Asie,  ou  dans 
l'Australasie.  Elles  manquent  en  Afrique. 
Parmi  ces  plantes,  il  en  est  de  remarqua- 
bles par  leurs  propriétés  médicinales,  dont 
les  plus  importantes  appartiennent  au  genre 
Smilare  (roy.  Ssulacki.  L'n  fait  digne  d'être 
rappelé,  c'est  que  la  différence  de  leurs  pro- 
priétés concorde  avec  la  division  de  la  fa- 
mille en  deux  tribus,  celles  de  la  première 
étant  très  énergiques  et  arrivant  même  à 
une  telle  intensité  d'action  que  la  plupart 
sont  ciassées  parmi  les  poisons  nareotiro- 
âcres:  tandis  que  celle;  de  la  seconde  sont 
ou  inactives,  ou  douées  de  propriétés  mé- 
dicinales précieuses. 

Voici,  d'après  le  Gênera  de  M.  Endlicher, 
la  liste  des  genres  dcSmilacécs  aujourd'hui 
connus. 

Tribu  1.  — Pamdées.  Styles  distincts. 

Pans,  Lin.  a.  Demidovia,  IToffra.;  b.  Pa- 
ris.—  r>ii/iuin,Utll.(r/<yî/a«mcrum,RaGn.; 
TrMium,  Rafin.;  Delostytis,  Rafin.  ).  — 
Uedcola,  Gronov.  (Gyrotma,  Nuit.). 

Tribu  2.  —  Cor»vALLAaiÉKs.  Styles  soudé). 

Drymophila,  Rob.  Br.  —  Streplopus,  L. 

C.  Ruh.  (llckorima,  Rafin.).  —  Prosartcs , 

D.  »n. —  Polygonalum ,  Tourn.  {  AxiUaria , 
Rafin  ).  — Convallaria,  Desf.  — Smilacina, 
Desf.  a.  Majanlhenum,  Mœnch.  (Cnifolium, 
Hall.,  Eiitllaria,  Neck.;  Ptfolium ,  FI. 
Weit.).  b.  Smilacina,  Desf.  {Clinlonia,  Ra- 
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fin.  ;  Sigillaria  ,  Rafin.  :  Tovcr'.r. ,  Ne  »  \ 

—  Smilax ,  Tourn.  —  H*poyonu>*  ,  fr'«r»t. 

—  Lusuriaga ,  Ruiz  et  PaT.  —  Callœnt , 
Commers.  ( Enargea,  Sol .) . — Buscus.  TWn 
a.  fluseus,  Link.;  b.  Danaida,  Link.  fia- 
nça, Medik.).  i.P.  D) 

SM1LACINE.  Smilacina.  war.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  Smilaeëcs  tome  par 
Desfontaines   pour  certaines  espèce*  des 
C<nvaUaria  Lin.,  indigènes  des  parties  trro 
pérées  et  froides  de  l'hémisphère  b-*réal, 
surtout  de  l'Amérique  septentrionale.  Ce 
s  .nt  des  plantes  herbacées  ,  a  feuilles  evaies 
ou  en  cœur ,  sessiles  ou  pétioleV*  ,  a  fleurs 
petites ,  en  grappe  terminale.  Leurs  pnn- 
rip.iux  caractères  consistent  dios  ua  pé- 
rianthe  coloré  à  4-6  divisions  profonde*, 
égales  ,  étalées .  tombmte»  :  d:ie*  un  ovaire 
à  deux  ou  trois  loges  qui  renferment  cha- 
cune 1-2  ovules,  surmonté  d'un  siile  court 
et  épais  ;  dan*  une  baie  pulrvu«e ,  a  l  ou  î 
graines  seulement,  selon  que  les  division» 
du  périanthe  et  les  ëtamine*  sonrau  poruhre 
de  4  ou  de  6 ,  et  que  les  feuilles  sont  pé- 
tiolées  ou  sessiles,  M.  Endlicher  pari  are  ce 
genre  en  deux  sous  genres  r  yinj^mh^mt^i 
Mœnch,  et  Smilacina  Desf.  La  première  de 
ces  sections  est  considérée  comrr.c  un  ceart 
distinct  par  la  plupart  des  a-Ueur*.  son 
espèce  principale  est  la  Saut  cru  a  dctx 
feuilles  ,  Smtlacina  Hf  iUa  '  Aic;.î%rifî*u« 
bifolium  DC.  ;  Convallana  ^  »/"■  a  Un.  i , 
qui  croit  dans  les  forêts  .  dans  /es  Jieax 
frais,  ombragés  et  montueai  de  J  Europe 
moyenne,  et  dont  le  nom  es:  cù  a  re  que 
sa  tige  ne  porte  ordinairement  que  deox 
feuilles.— Dans  la  seconde  secUùo  >*  ra«çe 
laSïiLAf.tse  a  caveets,  Smtledia  rorm»» 
Desf.,  plante  de  l'Amérique  septenUwnak. 
à  feuilles  pubeseentes,  oblongues,  a»fs«s; 
à  petites  fleurs  blanches,  formant  oa»  #r»PF 
composée  terminale:  on  la  cultive  da«i  les 
jardins  comme  espèce  d'ornement.    (0  6  \ 
*SMILACITES.  «or.  ro**.  —  J  a»  èt»- 
gné  sous  ce  nom  une  impression  de  temfte 
trouvée  dans  les  marnes  d'eau  éomrt  vx- 
liaircs  d'Armissan,  près  Narboane,  qmi  aa  a 
paru  avoir  tous  les  caractère»  de  »erïit»a 
des  feuilles  des  Smilax  et  se  rapprocha  b*m- 
coop  des  Smilax  aspera,  maurttamtc*.  «*r. 
Cette  feuille  est  figurée  dans  les  An++1*3* 
sciences  naturelles,  l'«  sét\,  i.  XV.  pl.  X 
Dg.  3.  Elle  se  trouve  datu  cette  localité awc 
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plusieurs  autres  plantes  fossiles  qui  parais- 
sent aussi  se  rapporter  à  des  genres  encore 
distants.  (Ad.  B.) 

•SMILW  il).  Ins. — Genre  de  Tor- 

dre des  Coléoptères  penlamèrcs,  famille  des 
Jïrarhélytrcs,  établi  par  Importe  (Éludes  en- 
:omoi<jj>fiucs.  p.  116)  sur  une  espèce  qui  se 
irum  e  au  Brésil  et  a  Cayenne  :  le  S.  Améri- 
cains de  l'auteur.  (C.) 

SUILAV  Bor.  pu.  —  Voy.  sïilace. 

•SMILIA  («^lî.t'o»,  petit  grattoir,  à  cause 
de  la  forme  tranchante  du  protoorax).  ws. 
— Genre  de  la  famille  des  Membracides,  de 
Tordre  des  Hémiptères ,  établi  par  M.  Gcr- 
mar  {liée,  eniom.  deSilb.,  t.  III,  p.  233)  et 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes.  Les 
Stnilia  ont  leur  prothorax  réticulé,  couvrant 
tout  le  corps  et  dilaté  de  manière  à  former 
un  renflement  vésiculeux  et  en  lame  tran- 
chante en  dessus.  Les  espèces  de  ce  genre 
sont  américaines.  S.  viitata,  fasciata  Amyot 
et  Scrville.  ele  ,  de  la  Pensyl  vanie.  (Bl.) 

*M31LODO\.  bah. —  Voy.  stekodoji. 

SUIMUIUE.  Sminlhums.  ueiap.  — 
Ou  un  genre  de  Tordre  des  Tbysanures, 
de  la  famille  des  Podurcllcs,  établi  par  La- 
imlle  etaJopté  par  tous  les  aptérologisles. 
Che*  ces  animaux,  le  corps  est  ovoide  ou 
globuleux;  le  thorax  et  l'abdomen  sont  con- 
fondus en  une  seule  masse;  la  tête  est  ihcli- 
ute;  les  antennes  sont  habituellement  do 
quatre  articles,  coudées  au  milieu  ;  le  der- 
nier article  est  uni,  long  ou  plus  long  que 
les  trais  précédents,  composé  résultant  d'un 
nombre  variable  de  petites  articulations;  il 
y  a  huit  yeux  à  chaque  groupe;  les  jambes 
sont  longues  et  grêles  ;  la  queue  est  de  lon- 
gueur moyenne,  à  filets  munis  d'un  article 
supplémentaire.  Ce  groupe  est  un  des  plus 
distinct!  de  la  famille  des  Podurelles;  aussi 
est-il  le  premier  qu'on  ait  séparé  de  l'ancien 
genre  Podura.  Degeer  l'avait  déjà  indiqué, 
jnais  sans  lui  donner  de  dénomination  pro- 

E;  les  Sminlbures  de  La  treille  ne  différent 
en  effet,  de  nos  Podures  de  la  seconde 
■lie •  auxquels  il  donne  des  antennes 
coudées  à  plusieurs  articles. 

Les  Sminlbures,  dont  plusieurs  coupes 
génériques  ont  été  établies  à  leurs  dépens  , 
vivent  sur  les  feuilles  des  arbres  ou  à  terre, 
quelquefois  sur  l'eau.  Ils  sautent  avec  une 
extrême  agilité.  On  en  connaît  une  douzaine 
0' espèces  répandues  en  France,  en  Irlande 


et  en  Suisse.  Comme  représentant  ce  genre, 
je  citerai  le  Smistuuke  enoisu,  Sminlhurus 
signalas  Fabr.  (£ni.  syst.,  t.  II,  p.  65; 
Nicol.  Pod.y  p.  21,  pl.  9,  Og.  7).  Cette  es- 
pèce est  abondamment  répandue  dans  toute 
la  France.  (H.  L.) 

SMIM  IIUIUDES.  BtXAf.  —  Voy.  ssïn» 

*SMI\TJlL'S(*-mOo;,  rat),  «am.—  Groupe 
de  Rongeurs  du  groupe  naturel  des  Rats 
{voy.  ce  mot),  crée  par  M.  Nathusius  (R'eu- 
serl.curop.  Wirbelth.,  1840).     (E.  D.) 

S1I1TI1IE.  SmUlùa  {  dédié  au  botaniste 
anglais  Smith),  bot.  m.  — Ce  nom  a  été 
donné  successivement  par  Gmelin  à  un  genre 
de  la  famille  des  Convolvulacées,  synonyme 
d'IJumbertia  Commers.,  el  par  Aiton  à  un 
genre  de  la  famille  des  Légumineuses-papi- 
lionacées ,  tribu  des  ilédysarées,  qui  a  pour 
synonyme  le  Pctagnana  Gmel.,  et  qui  seul 
conserve  aujourd'hui  sa  dénomination.  Ce 
genrese  compose  de  plantes  herbacées,  cou- 
chées ,  propres  à  l'Asie  et  à  la  portion  tro- 
picale de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  les 
feuilles  sont  brusquement  pennées,  à  fo- 
lioles peu  nombreuses;  dont  les  fleurs  sont 
accompagnées  de  deux  bractéolcs  persistantes 
et  présentent:  un  calice  profondément  di- 
visé en  deux  lèvres  égales ,  généralement 
entières;  une  corolle  papilionacée;  10  éu- 
mincs  soudées  par  5  en  deux  faisceaux 
égaux.  Leur  légume  est  enveloppé  par  le 
calice  et  présente  5  articles  arrondis,  1- 
spermes,  qui  s  isolent  à  la  maturité.  Ce  genre 
eu  très  voisin  des  jEschynomene.  Son  espèce 
ia  plus  remarquable  est  la  Smituik  seksitive, 

Smithia  sensUiva  Ail. ,  plante  annuelle  de 

I  •  •  •# 

l'Inde,  ou  elle  forme  un  fourrage  nutritif  et 

recherché  du  bétail.  Ses  feuilles  à  4  paires 

de  folioles  présentent  des  phénomènes  de 

sensibilité,  ou  plutôt  d'irritabilité  analogues 

à  ceux  qui  ont  rendu  la  Sensitive  si  célèbre. 

(D.G.) 

SMITI1SOMTE  (nom  d'Homme),  m*. 
—  Nom  donné  par  &I.  Beudanl  au  Carbo- 
nate de  Zinc  naturel ,  que  Smitbson  a  dis- 
tingué le  premier  du  Silicate  de  Zinc ,  avec 
lequel  on  l'avait  confondu  sous  le  nom  de 
Calamine.  Voy.  cardosates.  (1*l.J 

SMITTE.V  «a«.— Bosman  indique,  sous 
celte  dénomination,  un  Singe  que  Ton  croit 
être  le  Chimpanzé.  (E.  D.) 

•bMODICLM  (»ti«5^,  tumeur  livide  oo 
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easiortnée  par  une  contusion),  vas.—  Genre 
de  Tordre  des  Coléoptères  subpenlamères, 
famille  des  Longicornes  et  tribu  des  Céram- 
bycins.  créé  par  Dejean  qui  le  compose  des  4 
espèces  américaines  suivantes  :  S.  impressi- 
colle  Mann.,  sitaceum,  melanophthalmum et 
exiguum  Dej.  La  première  est  originaire  de 
Saint-Domingue,  la  deuxième  du  Drésil,  la 
troisième  des  États-Unis,  et  la  quatrième  de 
la  Nouvelle-Grenade.  (G.) 
SMYNTHURE.  Sm'jnthurus.  hexav.  — 

Voy.  SMISTRURE.  (H.  L.) 

•SMVINiTniJRIDES.Smvnr/junVIaj.iiEXAP. 
—L'abbé  Bourlet,  dans  son  Mémoire  sur  les 
Podurelles,  désigne,  sous  ce  nom,  une  famille 
de  l'ordre  des  Thysanures  qui  n'a  pas  été 
adoptée  par  M.  P.  Gervais,  dans  son  Histoire 
naturelle  sur  les  Insectes  aptères.    (II.  L.) 

•SMYRNÉES.  Smyrnc<r.  bot.  ni.—  Tribu 
delà  famille  des  Ombellifercs  (voy.  ce  mot), 
ainsi  nommée  du  genre  Smymium  qui  lui 
sert  de  type.  (Ad.  J.) 

SMYRXIUM.  bot.  pu. —  Nom  latin  du 
genre  Maceron.  Voy.  macebon.      (D.  G.) 

*SO\LA.  dot.  pu. — Blanroacrëé,  sous  ce 
nom  (Flora  de  Filipinas,  l"  édit.,  p.  437), 
un  genre  qu'il  a  rangé  dans  la  famille  des 
Clusiacées,  et  dont  le  type  est  un  arbuste  des 
Philippines,  nommé  par  lui  Soala  liltoralis, 
à  fleurs  solitaires,  oppositifoliées,  formées  de 
trois  sépales  libres,  de  six  pétales  .<ur  deux 
rangs,  de  nombreuses  antbères  sessiles,  d'un 
ovaire  libre,  globuleux,  surmmité  d'un 
stigmate  sessile,  ponctirorme;  a  fruit  en  baie 
globuleuse.  (U.  G.) 

SOROLEWSKIA  (nom d'homme),  bot  pu. 
—  Genre  établi  par  Marschall  de  Bieberstcin 
dans  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Isa- 
tidées,  pour  une  plante  herbacée,  de  la  ré- 
gion caucasienne,  caractérisée  surtout  par 
une  silicule  indéhiscente,  oblongue,  compri- 
mée latéralement  et  presque  membraneuse, 
uniloculaire,  à  une  seule  graine  suspendue. 
Cette  plante,  nommée  d'abord  par  le  même 
botaniste  Crambe  tnacrocarpa,  a  reçu  de  lui, 
à  son  érertion  en  genre  nouveau,  le  nom  de 
Sobolewskia  lithophita.  KUc  a  étéfigurée  dans 
les  Icônes  sélecte  de  M.  B.  Delessert,  vol  II, 
lab.  80.  (D.  G.) 

SOBRALIV  pot.  pu.— Genrede  la  famille 
des  Orchidées,  section  des  Arélhusées,  établi 
par  Ruii  et  Pavon  pour  des  plantes  qui  crois- 
sent tu  Pérou,  dans  les  lieux  pierreux,  les 
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plus  chauds ,  où  elles  forment 
masses  très  touffues.  Ce  sont  de  grandes 
plantes  sous -frutescentes,  qui  «élèveat  quel- 
quefois à  5  et  6  mètres.  (D.  G.) 

•SOBRYA,  Pers.  bot.  pu.  —  Sroonjme 
d'Enhydra  Lour. 

SOCCUS,  Rumph.  bot.  ru.  —  Synonyme 
d'Artocarpus. 

*SOCIARlLITÉ  et  DOMESTICITÉ  DES 
AXIMAUX  (I).  —  Un  des  résultats  les  plus 
importants  des  travaux  de  F.  Cuvierest  ctîci 
qui  concerne  la  domesticité  des  animaux. 

Jusqu'à  lui ,  la  domesticité  des  aninuux 
n'avait  guère  occupé  les  naturalistes;  ils 
n'y  voyaient  qu'un  effet  de  la  puùsaore  de 
.  l'homme  sur  les  bétes.  C'était  l'opinion  an- 
cienne, l'opinion  commune;  et  Bu  lion  lui- 
même  n'en  a  point  eu  d*aulre.«  L'homme  dit- 
».  il,  change  l'état  naturel  des  animaux.  « 
»  les  forçant  à  lui  obéir,  et  les  faisant  tenir 
»  à  son  usage  (2).  »  Tout,  dani  la  dxxesî:- 
cilé  des  animaux,  est  donc  arufinel;  u>ot 
lient  donc  à  l'homme.  Mais,  s'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  certaines  espèces  sont de- 
venues domestiques,  et  ces  espères  seclei, 
au  milieu  de  tant  d'autres 
vages  ? 

La  question  n'est  donc  pas  t 
qu'on  l'avait  cru.  A  coté  des  < 
nues  domestiques,  il  y  a  les  espères  demra- 
rées  sauvages.  La  puissance  o*«  I  bi-mine, 
cause  générale,  ne  suffit  donc  pas  r^cr 
expliquer  la  domesticité  des  W.yj,  U^rl'a 
n'est,  en  effet,  qu'un  ras  très  participer; 
le  fait  est  spécial,  il  a  éonr.  ur.î  ri-«s 
propre,  et  c'est  cette  cau>e  qui)  fi'lait 
chercher.  Tout  ici  appmien:  à  F.  Cuiter; 
il  est  non  seulement  le  premier  qui  ait 
posé  la  question .  le  premier  qui  l  ait 
lue,  il  est  le  premier  qui  ait  vu  q«*.  eaa* 
le  fait  de  la  domesticité  ors  bé'.es  .  il 
y  a\oir  matière  à  une  question. 

Pour  lui,  la  donumnciic  des 
de  leur  sceialiUtc.  Il  n'est  pas  une 
espèce  devenue  dornes/iV/u*  qui ,  mianr.'e- 
meut,  ne  vive  en  société;  et.de  Uet  «/  es- 
pèces solitaires  que  l'homme  n'aun::  \s% 
eu  moins  d'ilittrét  sans  doute  à  s'aswvw:  » 

[lj  jM*»lliirrl.U(  «nlM'.M.q.r^r,  r.  «  «• 
on  »»  I*  TOIT,  l'un  <ic  rr.  dr-n  f  ,t.  .  I«  S. .  ;  .a- 

pmwip*  d>  l'jiltir,  U  •t<"-t.  r,. .  i.  .  Il  n'j  «  «. 

(l)  «1il<(#N_-          >•  fi    t    lk.J>    llr  UtB<« 

l'i Bip.  ro, 
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il  n'en  est  pas  une  seule  qui  soit  devenue 
domestique. 

La  sociabilité  des  animaux  devient  donc 
aiosi  le  premier  fait ,  et  ce  fait  même  de- 
mandait un  examen  nouveau.  Buffon  en 
avait  à  peine  effleuré  l'élude.  Il  distingue 
d'abord,  et  c'est  une  vue  pleine  de  justesse, 
trois  espèces  de  sociétés  :  celles  que  for- 
ment les  animaux  inférieurs,  comme  les 
Abeilles;  celles  que  forment  les  animaux 
d'un  ordre  plus  élevé,  comme  les  Castors  , 
les  Eléphants,  les  Singes,  etc.  ;  et  celles  que 
forme  l'espèce  humaine.  Mais  il  ne  voit  dans 
les  premières  qu'un  assemblage  physique; 
les  secondes  lui  paraissent  dépendre  du 
(bois  de  ceux  qui  les  composent;  les  troi- 
sièmes ne  dépendent  que  de  la  raison. 
n  Cette  réunion ,  dit-il  à  propos  de  celles- 
»  ci,  est  de  l'homme  l'ouvrage  le  meilleur, 
).  et  de  sa  raison  l'usage  le  plus  sage  (I).  » 
Ces  trois  espèces  de  société  ont  pourtant 
une  source  commune ,  et  toutes ,  jusqu'à 
celles  que  l'homme  forme,  ne  sont,  du 
moins  dans  leur  origine,  que  l'effet  d'un 
instinct  primitif  et  déterminé. 

Une  force  secrète  et  primordiale  pousse 
invinciblement  les  hommes  à  se  réunir.  Cet 
nstinct  précède,  chez  l'homme,  toute  ré- 
lexion  ;  il  domine  jusqu'aux  peuples  les 
)lus  sauvages ,  et  l'idée  que  l'homme  de  la 
lature  vit  solitaire  n'a  jamais  été  qu'un 
paradoxe  de  philosophie,  partout  contredit 
»ar  l'observation 

Cet  instinct  qui  gouverne  le  genre  hu- 
nain  est  aussi  la  première  cause  des  socié- 
és  que  forment  certaines  espèces  parmi  les 
inimaux  ;  et,  pour  ces  espèces  comme  pour 
ious,  il  est  primitif.  Il  ne  dépend  ni  de 
'intelligence,  car  la  brebis  stupide  vil  en 
ïociélé  (2),  et  le  lion,  l'ours,  le  renard,  etc., 
rivent  solitaires;  ni  de  l'habitude,  car  le 
ong  séjour  des  petits  auprès  des  parents  ne 
'amène  pas.  L'Ours  soigne  ses  petits  aussi 
ongiemps  et  avec  autant  de  tendresse  que 
e  chien,  et  cependant  l'Ours  est  au  nombre 
les  animaux  les  plus  solitaires.  11  y  a  plus  : 
et  instinct  survit,  lors  même  qu'il  n'est  pas 
txercé.  F.  Cuvier  a  élevé  de  jeunes  chiens 
tvec  des  Loups  très  féroces ,  et  le  penchant 
i  la  sociabilité  a  toujours  reparu  dans 

(i)  jHieoun  iir  I*  udturt  aUt  animtHj.  t.  IV.  p»$.  tfi. 
\^r»  inwctrt  forn»«»t  let  •ociité*  l*»  pl«»  remaïqiiobk* 
I  !«*  plu*  oambreMMi. 


le  chien  ,  dès  qu'il  a  été  rendu  à  la  liberté. 

G.  Leroy,  dont  on  connaît  la  profonde 
sagacité  et  la  longue  expérience ,  avait  déjà 
fait,  sur  les  sociétés  des  animaux,  des  re- 
marques aussi  fines  que  curieuses.  Il  voit  le 
premier  degré  de  ces  sociétés  dans  l'union 
du  Loup  et  de  la  Louve  «  qui  partagent 
»  ensemble  les  soins  de  la  famille  (1).  » 
Le  chevreuil  et  sa  femelle  «  ont,  dit-il,  un 
»  besoin  de  s'aimer  indépendant  de  tout 
>»  autre  (2).  »  Enfin  ,  le  lapin  lui  offre  une 
société  qui  ne  se  borne  plus  à  une  seule 
famille,  qui  s'étend  à  plusieurs  familles, 
ou  plutôt  «  à  tous  les  êtres  de  l'espèce  qui 
»  ont  des  rapports  de  voisinage  (3).  » 

A  ne  considérer  ici  que  la  classe  des 
Mammifères,  la  seule  en  effet  sur  laquelle 
portent  les  observations  de  F.  Cuvier ,  on 
peut  donc  reconnaître  trois  étals  distincts  : 
celui  des  espèces  solitaires ,  les  Chais ,  les 
Maries,  les  Ours,  les  Hyènes,  etc.,  celui  des 
espèces  qui  vivent  en  famille,  les  Loups,  les 
Chevreuils,  etc.,  et  celui  des  espèces  qui 
forment  de  véritables  sociétés ,  les  Castors, 
les  Éléphants,  les  Singes,  les  Chiens,  les 
Phoques,  etc. 

C'est  à  l'étude  de  ces  sociétés  que  s'at- 
tache F.  Cuvier.  Ici  l'union  subsiste,  quoique 
les  intérêts  diffèrent.  Des  centaines  d'indi- 
vidus de  tout  sexe  et  de  tout  âge  se  rappro- 
chent, s'entendent,  se  subordonnent.  «  C'est 
»  alors ,  dit  F.  Cuvier,  que  l'instinct  social 
m  se  montre  dans  toute  son  étendue,  avec 
d  toute  son  influence,  et  qu'il  peut  être 
x  comparé  à  celui  qui  détermine  les  socié- 
»  lés  humaines.  »  F.  Cuvier  suit  les  progrès 
de  l'animal  qui  nati  au  milieu  de  sa  troupe, 
qui  s'y  développe,  qui,  à  chaque  époque 
de  sa  vie,  apprend  de  tout  ce  qui  l'entoure 
à  mettre  sa  nouvelle  existence  en  harmo- 
nie avec  les  anciennes.  Il  montre  dans  la 
faiblesse  des  jeunes  le  principe  de  leur 
obéissance  pour  les  anciens  qui  ont  déjà  la 
force  ;  et  dans  l'habitude ,  qui,  comme  il  le 
dit,  est  une  espèce  particulière  de  conscience, 
la  raison  pour  laquelle  le  pouvoir  reste  au 
plus  âgé ,  quoiqu'il  devienne  à  son  tour  le 
plus  faible.  Toutes  les  fois  que  la  société 
est  sous  la  conduite  d'un  chef,  ce  cher  est 

{■)  Uitrtt  f>t>,h>*i>\ii*ti  $*r  ri*l:tlifnc*  «  U ptrf<ttH>- 
titi  dtt  animaux,  p.  a*. 
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presque  toujours  en  effet  le  plus  âgé  de  la 
troupe.  Je  dis  presque  toujours,  car  l'ordre 
établi  peut  Cire  troublé  par  des  passions 
violentes  :  alors  l'autorité  passe  à  un  nuire; 
et,  après  avoir  de  nouveau  commence"  par 
la  force ,  elle  se  conserve  ensuite  de  même 
par  l'habitude. 

Il  y  a  donc,  dans  la  classe  des  Mammifères, 
des  êspèces  qui  forment  de  véritables  so- 
ciétés; et  c'est  de  ces  espèces  seules  que 
l'homme  tire  tous  ses  animaux  domestiques. 

Le  Cheval,  devenu  par  la  domesticité 
l'associé  de  l'Homme,  l'est  naturellement  de 
tous  les  animaux  de  son  espèce.  Les  Che- 
vaux sauvages  vont  par  troupes  ;  ils  ont  un 
chef  qui  marche  à  leur  tète  ,  qu'ils  suivent 
avec  conOancc ,  qui  leur  donne  le  signal  de 
la  fuilc  ou  du  combat.  Ils  se  réunissent  ainsi 
par  instinct  ;  et  lelle  est  la  force  de  cet  in- 
stinct que  Je  Cheval  domestique,  qui  voit 
une  troupe  de  Chevaux  sauvages,  et  qui  la 
voit  pour  la  première  fois ,  abandonne  sou- 
vent son  maître  pour  aller  te  joindre  à  cette 
troupe,  laquelle,  de  son  côté,  s'approche  et 
l'appelle. 

Le  Mouton  que  nous  avons  élevé  nous 
suit;  mais  il  suit  également  le  troupeau  au 
milieu  duquel  il  e»t  né.  Il  ne  voit  dans 
l'Homme,  pour  me  servir  d'une  expression 
ingénieuse  de  F.  Cuvicr,  que  le  chef  de  sa 
troupe.  Ktceci  même  est  la  base  de  la  théo- 
rie nouvelle.  L'Homme  n'est,  pour  les  ani- 
maux domestiques,  qu'un  membre  de  la  so- 
ciété": lout  son  art  se  réduit  à  se  faire  accep- 
ter par  eux  comme  associé;  car,  une  fuis 
devenu  leur  associé,  il  devient  bientôt  leur 
chef,  leur  étant  aussi  supérieur  qu'il  lest 
par  l'intelligence.  Il  ne  change  donc  pas 
l'état  naturel  de  ces  animaux,  comme  le  dit 
BulTon  ;  il  profite,  au  contraire  ,  de  cet  état 
naturel.  En  d'autres  termes,  il  avait  trouvé 
les  animaux  sociable*,  il  les  rend  domesti- 
ques en  devenant  leur  associé,  leur  chef;  et 
la  domesticité  n'eu  ainsi  qu'un  cas  particu- 
lier, qu'une  simple  modification,  qu'une 
conséquence  déterminée  de  leur  sociabilité. 

Tous  nos  animaux  domestiques  sont,  de 
leur  nature ,  des  animaux  sociables.  Le 
Bcuf,  la  Chèvre,  le  Cochon,  le  Chien,  le 
Lai-m,  etc.,  vivent  naturellement  en  sociétés 
cl  par  troupes.  Le  Chat  semble,  au  premier 
coup  d'oril,  faire  une  exception;  car  l'espèce 
du  Chat  cît  solitaire,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
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Mais  le  Chat  est -il  réellement  domestiir*  ? 
Il  vit  auprès  de  nous  ;  mais  s'assode-t-il  à 
nous?  Il  reçoit  nos  bienfaits  :  mai*  w>Kt 
rend -il,  en  échange,  la  soumission,  la  doci- 
lité, les  services  des  espèces  vraiment  domes- 
tiques? Le  temps ,  les  soins,  lbabttude.  ne 
peuvent  donc  rien  sans  une  nature  primiti- 
vement sociable;  et,  comme  on  le  toit , 
l'exemple  même  du  Chat  en  est  la  prruve 
la  plus  formelle.  Buff.»n  reconnaît  qu*  , 
«quoique  habitants  de  nos  maison* ,  \n 
m  Chats  ne  sont  pas  entièrement  dorr^ti- 
»  ques ,  et  que  les  mieux  apprivoisé*  p>a 
»  sont  pas  plus  asservis  (1).  »  Et  dans  F  im- 
position de  ces  deux  mots  ,  appn kr.i<'t  tl 
asservis  ,  il  y  a  !e  germe  d'une  vën>  rr>- 
fontlc.  L'Homme  peut,  en  rftVt,  ;ppri» -■i»er 
jusqu'aux  espèces  les  plus  solitaire  «  1rs 
plus  féroces.  Il  apprivoise  VOwrs.  le  Lun , 
le  Tigre.  Les  anciens  .  qui  fiiM»et:t  plu» 
pour  un  vain  lu\e  que  nous  ne  fai«.rs  ;v»ur 
la  srience,  ont  vu  des  chars  traira  pir  »Vs 
Tigres  et  des  f'anihè<es   On  v  il  t*u«  \rt 
jours  des  Ours  qui  obéissent  à  leur  r:jlir? , 
qui  se  plient  à  des  eterrlres.  Et  cep-n-tict. 
aucune  espèce   solitaire ,    quelque  Un'.? 
qu'elle  soit  à  apprivoiser,  n'a  jatin>  dsczë 
de  race  domestique. 

C'est  qu'une  habitude  n'est  pjs  cij  id- 
stinct.  C'est  par  habitude  qu'on  ar.irr*l 
s'apprivoise,  et  c'est  p.ir  instinrt  qu'il  r*t 
sociable.  Si  l'on  sépare  une  Ic.-.V.  orte 
Chèvre,  une  Brebis  de  leur  tro::pc3^.  m 
animaux  dépérissent ,  et  ce  décris m 
môme  estime  nouvelle  preuve  di  !  -  mo 
qu'ils  ont  de  vivre  en  société  F.Cuvirr  r:-»- 
portc  un  f.iit  qui  montre  bien  w-utc  \i  ca- 
rence qu'il  y  a  entre  un  animal  qui  n'a  qjf 
V  habitude  de  la  société  ,  et  un  animj»  ç  :i  '3 
a  l'instinct.  «  Une  £ic».ne  avait  p^rd-i.  <iiî 
n  le  Chien  avec  lequel  elle  avait  été  «■•>»"?. 
»  et  pour  offrir  toujours  le  même  sp*rt»"l«* 
»  au  public,  on  lui  en  donna  un  Jo::e 
«.  qu'aussitôt  elle  adopta.  Elle  n"a*:«'  r»i 
).  paru  souffrir  de  la  perle  de  son  rvrqu- 
»  gnon  ;  l'affection  qu'elle  avait  po«r  îu.r-.îst 
n  très  faible;  elle  le  supportait,  e"e  y>?- 
».  porta  de  même  le  second.  Cette 
»  mourut  à  son  tour  ;  alors  le  Chien  r*w 
»  offrit  un  tout  autre  spectacle  :  il  refu»*  dt 
m  quitter  la  loge  qu'il  avait  habitée  <><c 
»  elle  ;  sa  tristesse  s'accrut  de  plus  ea  pla», 

(|J  H,!luirldM  ClM.  I.  \|.  p. 
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»  le  troisième  jour  il  ne  voulut  plus  manger, 
»  et  il  mourut  le  septième.  » 

Plus  on  étudie  la  question  ,  plus  on  voit 
jonc  ta  domesticité  nattre  de  la  sociabilité. 
L'Homme  n'a  ,  pour  agir  sur  les  animaux  , 
qu'un  petit  nombre  de  moyens.  Or  il  était 
curieux  de  suivre  comparativement  les  ef- 
fets de  ces  moyens  sur  les  animaux  solitaires 
et  sur  les  animaux  sociables;  et  c'est  ce  qu'a 
fait  F.  Cuvier. 

La  faim  est  le  premier  de  ces  moyens,  et 
l'un  des  plus  puissants.  C'est  par  la  faim 
que  l'on  soumet  lea  jeunes  Chevaux  élevés 
dans  l'indépendance.  On  ne  leur  donne  que 
peu  d'aliments  à  la  fois ,  et  à  de  longs  in- 
tervalles. L'animal  prend  ainsi  de  l'affection 
pour  celui  qui  le  soigne;  et  si  l'on  ajoute  à 
propos  quelque  nourriture  choisie ,  cette 
affection  s'accroît  beaucoup,  et  par  suite 
l'autorité  de  l'Homme.  «C'est,  dit  F.  Cuvier, 
»  au  moyen  de  véritables  friandises,  surtout 
»  du  sucre,  qu'on  parvient  à  maîtriser  les 
»  animaux  herbivores,  et  à  les  soumettre  i 
u  ces  exercices  extraordinaires  dont  nos  cir- 
ât ques  nous  rendent  quelquefois  les  témoins.  » 

La  veille  forcée  est  un  moyen  plus  puis- 
sant encore  que  la  faim.  Nul  autre  n'abat 
plus  l'énergie  de  l'animal  ,  et  par  consé- 
quent ne  le  dispose  plus  sûrement  à  l'obéis- 
sance. On  obtient  cette  veille  forcée  par  la 
faim  même  poussée  très  loin  ,  par  des  coups 
de  fouet ,  par  un  bruit  retentissant  tel  que 
celui  du  tambour  ou  de  la  trompette;  et,  à 
l'occasion  de  l'effet  du  bruit  sur  les  ani- 
maux, F.  Cuvier  a  fait  une  remarque  très 
curieuse:  c'est  que  plusieurs  animaux  ne 
distinguent  jamais  la  causo  des  modifica- 
tions qu'ils  éprouvent  par  les  sons.  Qu'un 
étalon  ,  qu'un  Taureau  se  sentent  frappés , 
c'est  à  la  personne  qui  a  porté  le  coup  qu'ils 
s'en  prennent.  Le  Sanglier  se  jette  sur  le 
chasseur  dont  la  balle  l'a  blesse.  Et  ces  niâ- 
mes animaux ,  quelque  expérience  qu'ils 
aient  du  bruit  qui  les  fait  souffrir,  n'en 
rapportent  jamais  la  cause  ni  à  l'instrument 
qui  le  produit,  ni  à  la  personne  qui  emploie 
cet  instrument;  ils  souffrent  passivement , 
comme  s'ils  éprouvaient  un  mal  intérieur  : 
phénomène  singulier,  que  F.  Cuvier  atlri- 
Aija  à  la  nature  particulière  des  sensations 
de  l'ouïe,  et  qui  mériterait  bjcn  d'être 
suivi. 

Par  la  faim,  lar  la  veille  forcée,  l'Homme 
T.  xi. 


excite  les  besoins  de  l'animal  ;  mais  il  ne  les 
excite  que  pour  les  satisfaire.  Ce  n'est ,  en 
effet,  que  là  où  le  bienfait  commence  de 
notre  part,  que  commence  réellement  notre 
empire.  Aussi  l'Homme  ne  se  bornc-t-il  pas 
à  satisfaire  les  besoins  naturels,  il  fait  naître 
des  besoins  nouveaux.  Par  l'emploi  d'une 
nourriture  choisie,  il  fait  naître  un  plaisir, 
et  par  suite  un  besoin  nouveau.  Un  besoin 
plus  nouveau,  plus  artificiel  encore,  est  ce- 
lui des  caresses.  Le  Cheval,  l'Éléphant,  etc., 
reçoivent  nos  caresses  comme  un  bienfait; 
le  Chat  met  quelquefois  de  la  passion  à  les 
rechercher.  C'est  sur  le  Chicu  qu'elles  agis- 
sent avec  le  plus  de  force ,  et ,  ce  qui  mérite 
attention  ,  c'est  que  toutes  les  espèces  du 
genre  Chien  y  sont  presque  également  sen- 
sibles. «  La  ménagerie  du  roi,  dit  F.  Cu- 
»  vicr,  a  possédé  une  Louve  sur  laquelle  lea 
■  caresses  de  la  main  et  de  la  voix  produi- 
raient un  effet  si  puissant,  qu'elle  sem- 
»  blait  éprouver  un  véritable  délire ,  et  sa 
»  joie  ne  s'exprimait  pas  avec  moins  de  vi- 
«  vactté  par  ses  cris  que  par  ses  mouvements. 
»  Un  Chacal  du  Sénégal  était  dans  le  même 
*  cas ,  et  un  Renard  commun  en  était  si  fort 
»  ému  ,  qu'on  fut  obligé  de  s'abstenir  à  son 
»  égard  de  tout  témoignage  de  ce  genre,  par 

la  crainte  qu'ils  n'amenassent  pour  lui  un 
»  résultat  fâcheux.  » 

L'Homme  n'arrive  donc  à  soumettre  l'a- 
nimal que  par  adresse  ,  par  séduction.  H 
excite  les  besoins  de  l'animal  pour  se  don- 
ner, si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  mérite  de  les 
fntisTairc;  il  fait  naître  des  besoins  nou- 
veaux ;  il  se  rend  peu  à  peu  nécessaire  par 
ses  bienfaits;  et  quand  il  en  est  venu  là,  il 
emploie  la  contrainte  et  les  châtiments: 
mais  il  ne  les  emploie  qu'alors,  car,  s'il  eût 
commencé  par  les  châtiments,  il  n'aurait 
pas  amené  la  confiance  ;  et  il  ne  les  emploie 
qu'avec  mesure  ,  car  les  deux  effets  les  plus 
sûrs  de  toute  violence  sont  la  révolte  et  la 
haine. 

u  L'Homme,  dit  F.  Cuvier,  n'a  autre 
»  chose  à  soumettre  dans  l'animal ,  que  la 
»  volonté.  «  Et,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'Homme  n'agit  sur  la  volonté  que  par  les 
besoins  :  il  excite  ces  besoins,  il  en  fait  naître 
de  nouveaux;  il  supprime  enfin  la  source 
de  quelques-uns  par  la  castration.  Le  Tau- 
reau ,  le  Bélier,  par  exemple,  ne  se  soumet- 
tent complètement  qu'après  leur  mutilation. 
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Tels  sont  les  moyens  employas  par  l'Hom- 
me. Or,  ces  moyens  qui,  appliqués  à  un 
animal  sociable,  en  font  un  animal  domes- 
tique, ne  font  qu'un  animal  apprivoisé  d'un 
animal  solitaire  ;  la  véritable  et  primitive 
source  de  la  domesticité  n'est  donc,  encore 
une  fois ,  que  dans  l'instinct  sociable. 

Nous  avons  déjà  rendu  plusieurs  ani- 
maux domestiques  ;  mais,  sans  aucun  doute, 
beaucoup  d'autres  pourraient  le  devenir 
encore.  Sans  parler  des  Singes,  que  la  vio- 
lence, que  la  mobilité,  que  la  pétulance  de 
leur  caractère  rendent  incapables  de  toute 
soumission ,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
exclure,  malgré  leur  intelligence  et  leur 
instinct  sociable  ;  ni  des  Didelphes ,  des 
Édcntés,  des  Rongeurs  dont  l'intelligence  est 
trop  bornée  pour  que  l'Homme  pût  en  tirer 
de  grands  avantages,  presque  tous  les  Pa- 
chydermes qui  ne  sont  pas  encore  domesti- 
ques pourraient  le  devenir,  nommément  le 
Tapir  :  plus  grand ,  plus  docile  que  le  San- 
glier, il  nous  donnerait  des  races  domesti- 
ques supérieures  peut-être  à  celle  du  Cochon. 
Les  peuples  pécheurs  pourraient  dresser  le 
Phoque  à  la  pêche  ;  nous-mêmes ,  nous  de- 
vrions ne  pas  négliger  l'éducation  du  Zèbre, 
du  Couagga ,  du  Daw ,  de  VHémione ,  ces 
belles  espèces  de  Solipèdcs,  de  VAlpaca,  de 
la  Vigogne,  ces  espèces  de  Ruminants  à  pe- 
lage si  riebe  et  beaucoup  plus  fin  que  la 
laine. 

La  sociabilité ,  qui  donne  la  domesticité, 
marque  donc,  parmi  les  espèces  sauvages, 
celles  qui  pourraient  devenir  encore  domes- 
tiques. Mais  l'instinct  sociable,  s'il  agissait 
seul ,  ne  donnerait  peut-être  que  l'individu 
domestique:  un  second  fait  vient  le  renfor- 
cer et  donne  la  race  ;  et  ce  second  fait  est 
la  transmission,  d'une  génération  à  une 
autre,  des  modifications  acquises  par  une 
première  ;  fait  d'un  ordve  très  général  et 
sur  lequel  je  ne  puis  m'étendre  ici. 

Ainsi  l'instinct  sociable ,  pris  isolément , 
tonne  l'individu  domestique;  et,  renforcé 
par  la  transmission  des  modifications  ac- 
quises ,  il  donne  la  race.  (Flourers.) 

SODA.  bot.  pu.  —  Nom  spécifique  de  la 
Soude  cultivée,  Salsola  Soda  Lin.,  qui  est 
de» cnu  le  nom  de  la  section  de*  Salsola 
dan»  laquelle  rentre  cette  espèce. 

SODADA.  bot.  rn.  —  Ce  genre,  proposé 
par  Forskacl,  adopté  par  MM.  Ddtle,  De 


SOEM 

Candolle,  etc.,  et  dont  le  type  «fiait  leSo- 
dada  detidua  Forsk.,  est  confondu  par 
M.  Endlirher  avec  les  Capparis,  dans  les- 
quels il  forme  seulement   une  seriioe. 

(D.  G  ) 

SODAMTIIE  (de  soda ,  «rude;  î/S*. 
pierre),  snk.— Espèce  minérale  de  l'ordre  des 
Silicates  alumirirui,  à  base  de  Soude, comme 
son  nom  l'indique,  et  qui  parait  (ire  une 
combinaison  d'un  Silicate  d'Alumine  et  de 
Soude,  avec  un  chlorure  de  Sodium.  Cert 
une  substance  pierreuse,  transparente,  uns 
couleur  ou  de  couleur  accidentelle  et  varia- 
ble, d'un  éclat  vitreux  passant  à  l'éclat  pas, 
cristallisant  eu  dodécaèdre  rbomboiial  et 
uCTrant  des  clivages  plus  ou  moins  nets,  pa- 
rallèles aux  faces  de  ce  dodécaèdre  Et!e  oe 
donne  pas  d'eau  par  la  caUioatjon;  elle  est 
fusible  au  chalumeau  en  un  verre  incolore, 
et  soluble  en  gelée  dans  les  acides  axoûqne 
et  chlorhydriquc.  Ce  minéral  a,  par  sa  cote- 
position,  comme  par  sa  forme,  beaucoup  de 
rapport  avec  les  substances  nommées  Spi- 
nellane,  Hauyne  et  Lapis  laxuli  Sa  dureté 
est  de  5,5  ;  sa  densité,  de  2,28.  Oo  en  ena- 
nalt  trois  variétés  qui  se  distinguent  par 
leurs  couleurs,  comme  par  les  lieux  où  ai 
les  trouve  :  la  Sodalilhc  du  Vésuve,  evu  se 
rencontre  en  cristaux  incolores  dans  une 
dolomie  de  la  Fossa  Grande,  au  Vésuve  ,  ta 
Sodalilhc  du  Groenland,  qui  est  d'an  «erl 
obscur,  et  que  l'on  trouve  en  masses  lamel- 
laires dans  un  Micaschiste,  à  Kangerdluarsui, 
au  Groenland;  et  la  Sodalube  de  Sibérie, 
d'un  beau  bleu  d'azur,  et  provenant  des 
monts  Ilmen  ;  cette  dernière  variété»  «té 
d'abord  désignée  sous  le  uom  de  Cancnnîle 
que  M.  G.  Rose  a  depuis  transporté  a  ua 
autre  minéral   distinct  de  la  Sodauihe. 

•SODIO,  Kempf.  bot.  ru.  —  L'ai  des 
synonymes  du  genre  Rhapis. 

SOI)  IL  M.  chw.  et  u\n.  —  Corps 
métallique,  dont  le  premier  de;  é  de  com- 
binaison avec  l'oxigène  forme  la  Scoàe. 
Voy.  ce  mot.  (On-) 
*SOLMMERI!VGIA  (dédié  ao  t&cbn  mé- 
decin Scemmering).  bot.  n.  —  Genre  de  U 
famille  des  Légumineuses-  Papiliooarees, 
tribu  des  Ilédysarées,  créé  par  11.  Manu* 
pour  une  plante  herbacée,  spontanée  ctu 
les  lieux  marécageux  au  Brésil ,  voisine  des 
OEschynomene,  desquels  elle  se  diaiistfue  par 
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ses  fleurs  blanches,  de  consistance  scarieuse; 
el  par  ses  légumes  comprimes,  divisés  seule- 
meut  en  2-5  articles  marginés,  monosperrnes. 

(D.  G.) 

SOGALGINE.  Sogalgina  (anagramme  de 
Galinsoga).  dot. ru. — Genre  de  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Sénécionées,  formé 
pour  des  plantes  herbacées,  annuelles,  du 
Mexique,  précédemment  classées  parmi  les 
Galinsoga.  Elles  se  distinguent  de  ces  der- 
nières par  les  fleurs  de  leur  rayon  bilabiées 
et  oon  ligulées;  par  les  écailles  de  leur  in- 
voluerc  plus  nombreuses  et  non  sur  un  seul 
rang;  par  leurs  stigmates  prolongés  en  ap- 
pendice ûliforme;  enfin  par  leurs  akèues 
cyliudracés  et  non  anguleux.  Ou  cultive 
quelquefois,  dans  les  jardins,  la  Sogalgine 
TULO0L.E,  Sogalgina  tnlobata  Cass.  {Galin- 
sogatrilobala  Cav.), herbe  touffue,  annuelle, 
originaire  du  Mexique,  à  feuilles  opposées  , 
oblongues,  trilobées  ou  pinnaliûdes-incisécs, 
variant  beaucoup  de  forme.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  à  grands  rayons,  dont  la  lèvre  externe 
est  tridenlée,  taudis  que  l'interne  est  bi- 
partie? (D.  G.) 

•SOGALIGXA.Steudcl.  bot.  pu.—  Syno- 
nyme de  Sogalgina,  ctîortné  également  par 
anagramme  de  Galinsoga. 

*SOGI\ES.  Ins.  — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  peniarnères,  famille  des  Car- 
nassiers ,  tribu  des  Fcrouicns,  proposé  par 
Leach,  adopté  par  Hope  (  Coleoplcrisl's  ma- 
nual,  t.  Il,  p.  71)  et  par  de  Chaudoir  (Ex- 
trait du  Bull,  do  la  Soc.  imp.  des  nalur.  de 
Moscou,  183S,  p.  8  ,  13  ).  Ce  genre  a  pour 
type  le  Pœcilus  punctulatus  F.  Dej. ,  espèce 
qui  se  trouve  en  Europe  et  en  Asie  (Sibérie). 
Le  P.  lai  bar  us,  Lucas,  nous  a  paru  devoir 
en  faire  aussi  partie.  (C.) 

SOGlIOou  SOGO.  roiss.—Iserl  a  entendu 
les  nègres  de  la  côte  de  Guinée  donner  ce 
nom  à  un  Poisson  du  genre  Ilolocentre,  qui 
constitue  vraisemblablement  l'espèce  dési- 
gnée par  Cuvicr  et  Valenciennes  sous  le  nom 
de  Holocentiie  a  grosses  épines,  llubjccntrum 
haslalum.  Toutefois  Dloch  applique  le  nom 
deSoghoà  respcccd'Amérique,  I'Holocentre 

A  LONGUES  NAGEOIRES,  IIolocCiUiUS  Sogho  Bl., 

Holocenlrum  longipinne  Cuv.  et  Valcnc. 

(K.  Da.) 

SOIE.  ins.  —  Voy.,  à  l'article  sixnÉTioss, 
Yappemltve  concernant  les  Sécrétions  des 
animaux  sans  vertèbres.  (C.  o'O.) 


•SOIE.  Seta.  bot.  —  On  nomme  ainsi  les 
poils  raides,  isolés,  qui  se  trouvent  souvent 
au  sommet  des  feuilles.  Il  faut  bien  distin- 
guer ces  poils  de  ceux  qui  revêtent  la  surface 
de  divers o  rganesdes  plantes,  et  qui,  donnant 
à  ceux-ci  un  aspect  analogue  à  celui  d'une 
étoffe  de  soie,  leur  ont  Tait  appliquer  le  nom 
de  soyeux,  scriceus.  D'un  autre  côté,  c'est 
par  suite  d'une  comparaison  avec  la  finesse 
des  fils  de  soie  qu'on  a  formé  l'épithète  de 
sclacc  qu'on  applique  souvent  à  des  organes 
ou  divisions  d'organes  rétrécis  en  filaments 
déliés.  On  donne  aussi  le  nom  de  Soie  au 
pédicelle  qui  porte  l'urne  des  Mousses. 

(D.  G.) 

SOL.  sioll.  —  Nom  donné  par  Klein  à 
certaines  espèces  de  Trochus  dont  le  bord 
est  divisé  en  rayons. 

SOL.  geol.  —  La  plupart  des  géologues 
appliquent  le  nom  de  Sol  à  toute  I'écorco 
terrestre  consolidée  (Sol  primordial,  Sol  se- 
condaire, etc.);  mais  quelques  géologues 
réservent  ce  nom  pour  désigner  seulement 
la  partie  la  plus  superficielle  de  l'enveloppe 
du  globe,  celle  sur  laquelle  nous  marchons 
et  qui  varie,  quanta  son  aspect  et  à  ses  pro- 
priétés, suivant  la  nature  des  substances 
minérales  qui  entrent  dans  la  composition 
des  divers  terrains.  C'est  ainsi  qu'on  dit  un 
Sol  granitique,  calcaire,  argileux,  sablon- 
neux, etc.  Voy.  terrains.        (C.  n'O.) 

•SOLACRWUS  (a-l^y.  tube;  *pt'»î;. 
Vas).  KcniN.  —  M.  Goldfuss  a  décrit  sous  ce 
nom  trois  espèces  d'un  genre  fossile  d'Échi- 
nodermes ,  de  la  famille  des  Crinoldcs  li- 
bres ,  trouvées  dans  le  terrain  jurassique. 
Une  autre  espèce,  de  Strcitberg,  a  été  ajou- 
tée par  le  comte  de  Munster.  M.  Agassir 
rapproche ,  bien  qu'avec  doute ,  ce  genre 
Solacrinus  des  Glcnolrcmilcs  de  M.  Goldfuss 
(Agass.,  Prodr.  Echin.,  1S34).    (G.  B.) 

*SOLA!S'AŒES.  Solanaccœ.  dot.  pu. — 
Famille  de  plantes  dicolylédonées,  monopé- 
lalcs,  hypogynes .  connue  antérieurement 
sous  le  nom  de  Solanées,  maintenant  ré- 
servé à  l'une  de  ses  tribus.  Ses  caractères 
sont  les  suivants  :  Calice  monopbrlle  a  cinq 
divisions,  plus  rarement  à  quatre  ou  six  , 
persiflant  el  souvent  accresccut.  Corolle  ré- 
gulière en  r<»ue,  en  cloche  ou  en  entonnoir, 
dont  la  préfljraison  est  plissée,  iudupli«|uee 
ou  valraire.  Cinq  élamiurs  insérées  a  son 
tube  et  alternant  avec  les  divisions ,  incluses 
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ou  saillanles,  à  anthères  iutrorses,  biïocu- 
laires,  dressées  ou  oscillâmes,  quelquefois 
con  ni  ventes  ou  même  soudées  entre  elles 
au  sommet,  s'ouvrant  par  des  fentes  ou  des 
pores  apiciilaires.  Ovaire  libre,  à  deux  lo- 
ges ,  quelquefois  doublées  par  la  prolonga- 
tion et  la  réflexion  des  cloisons ,  rarement 
portées  au  nombre  de  trois  ou  cinq  par  l'ad- 
dition d'un  ou  de  trois  carpelles,  renfermant 
un  grand  nombre  d'ovules  amptiilropcs  in- 
sérés à  des  placentas  simples  ou  doubles , 
axilcs  ,  mais  souvent  saillants  à  l'intérieur. 
Style  simple  terminé  par  un  stigmate  indi- 
vis, ou  découpé  en  autant  de  lobes  qu'il  y 
a  de  loges.  Fruit  charnu  ou  capsulaire,  s'ou- 
vrant ,  dans  ce  dernier  cas  ,  par  une  dchis- 
ceucc  septicide  ou  par  une  fente  circulaire 
qui  comprend  le  calice  persistant ,  quelque- 
fois indéhiscent.  Graines  réniformes  et  com- 
primées sur  leurs  faces  latérales  ou  ovoïdes, 
à  tégument  crustacé,  quelquefois  doublé 
d'une  couche  pulpeuse,  plus  rarement  mem- 
braneux, à  périsperme  charnu  et  abondant. 
Embryon  tantot(dans  les  graines  réniformes 
et  comprimées)  arqué,  semi-annulaire  ou 
annulaire,  à  cotylédons  demi-cylindriques, 
à  radicule  tournée  vers  le  bile  ;  tantôt  à  co- 
tylédons élargis  et  foliacés,  à  radicule  infère 
et  écartée  du  bile  alors  ventral.  Les  espèces 
sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaecs ,  des 
sous -arbrisseaux  ou  des  arbres,  à  suc 
aqueux  ;  leurs  feuilles  sont  entières,  lobées 
ou  pinuatiséquées ,  sans  stipules,  alternes  , 
mais  souvent  comme  opposées  ou  rappro- 
chées latéralement  deux  à  deux  vers  le  som- 
met de  la  plante  ,  par  suite  de  soudures  cl 
de  substitutions  de  rameaux  latéraux  à  ceux 
d'un  ordre  plus  élevé.  Par  la  même  raison 
les  fleurs  se  montrent  souvent  plus  ou  moins 
loin  des  aisselles,  et  sans  rapport  apparent 
avec  la  situation  des  feuilles;  mais  un  exa- 
men attentif  fait  reconnaître  ordinairement 
une  inflorescence* déGnie,  avec  des  fleurs  so- 
litaires ou  des  cymes  scorpioïdes.  Le  plus 
grand  nombre  des  Solanées  appartient  aux 
régions  tropicales  ;  très  peu  s'avancent  dans 
les  régions  tempérées  des  deux  hémisphères, 
aucune  dans  les  très  froides.  Le  genre  Sola- 
num ,  dont  les  espèces  si  multipliées  for- 
ment une  grande  proportion  de  la  famille, 
en  présente  la  majeure  partie  en  Amérique, 
à  laquelle  appartiennent  aussi  la  plupart  de 
celles  des  autres  genres  ;  ceux  de  la  tribu  des 


Hyosryamées  sont,  au  contraire,  de  l'a  non 
continent.  Des  substances  alcaloïde?,  narco- 
tiques, associées  a  une  matière  acre  en  propor- 
tions diverses,  quelquefois  à  une  matière  ex- 
tractive  amère  ou  à  une  huile  étbéree ,  déier- 
minent  les  propriétés  les  plus  généralement 
répandues  dans  ces  plantes.  Elles  résident 
dans  les  sucs  des  racines  ,  feuilles  et  fruits 
de  certaines  espèces  vulgaires  en  Europe , 
telles  que  la  Mandragore  ,  la  Belladone  ,  la 
Jusquiame,  la  Stramotne,  la  Morelle  et  de 
beaucoup  d'autres,  qui,  comme  étrangères, 
sont  moins  communément  connues. 

Ces  plantes  ont  donné  leur  nom  aux  alca- 
loïdes qui  leur  communiquent  ces  propretés 
et  que  la  chimie  y  a  constatées  (Aimpioe, 
Hynseyanine,  Daturine,  Solanine].  Le  Tabac 
(  Xuatiana  ),  d'un  usage  aujourd'hui  si  gé- 
néral, le  doit  à  des  qualités  analogue»,  Bar- 
coliques  et  excitantes,  et  sans  danger  seu- 
lement par  le  mode  ordinaire  d  administra- 
tion qui  évite  le  contact  de  son  suc  avec  la 
membrane  intestinale,  sur  laquelle  son  ef- 
fet est  très  énergique.  Cependant ,  dans  ua 
petit  nombre  de  fruits  de  Solauées,  encorne 
la  Tomate  {Lycopcrsicum  esculentum),  l'Au- 
bergine ( Solanum  melongcna)  et  quelqaes 
autres,  la  proportion  de  ces  principes  a  celle 
du  mucilage  est  assez  faible  puur  aa'iis 
soient  doux  et  comestibles,  liais  c'est  rot- 
tout  la  Pomme  de  terre  (Solamun  :u!*rv- 
sum),  dont  l'emploi  fait  contraste  avec  Uns 
les  narcotiques  des  plantes  de  la  bm,l)e 
même  du  genre.  Il  est  vrai  que  ceisUaevt 
si  usité  est  fourni  par  une  autre  parc»  «a 
végétal  et  tout  autrement  modifiée,  par  les 
rameaux  inférieurs  et  souterrains  qui  fer- 
ment ,  en  se  renflant ,  de  riches  depoU  de 
fécule. 

GENRES. 

*  CuRVF.vDRvtFj.  Embryon  plus  ou  acot^s 
arqué  à  cotylédons  demt-cyliudriques. 

Tribu  1. — NicomxÈE*. 

Capsule  biloculaire ,  se  séparant  en  deox 
valves  par  une  déhiscence  scepliciUe. 

Fabiana.  R.  Pav.  —  Aicrenibrrywi ,  R. 
Pav.  —  Pcinnia  ,  J.  —  Nicotiana ,  Tour*. 
(Taoacus,  Mcrnrh.  —  Codylis,  Raf.  — 
cranthus ,  Don.  — Nyctagella,  T*ibas*m  et 
Tabacina,  Rcichenb.)  —  Lchmannia,  Spresg, 
—  Sectouxia.  Ktb.  —  ilavdxa,  L.-C.  RkX 
(Lantavckea.  Pers.L 
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Tribu  2.  —  Datckbes. 

Capsule  ou  baie  incomplètement  4-locu- 
laire. 

Dictyocalyx,  Hook.  t.  —  Datura,  L. 
(Slramonium,  Tourn.) — Brugmansia,  Pers. 
— Sotandra,  Sw.  (Stcartsia,Gme\.  nonW.). 

Tribu  3.  —  Hyoscyauées. 

Capsule  biloculaire,  s'ouvrant  par  une 
fente  circulaire. 

liyoscyamus ,  Tourn.  (Physoclœna,  G. 
Don.)  —  Anisodvs,  Link  (Whilleya,  Sweet.) 
—  Scopolia,  Jacq.  {Scopolina,  Scbult.). 

Tribu  4.  —  Solanles. 

Baie  à  deux  loges  ou  plus,  ou  fruit  sec 
indéhiscent. 

Nicandra,  Ad.  (Calydermos,  R.  Pav.)  — 
Physalts,  L.  (Alkekengi,  Tourn. —  Cacabus, 
Bernh.  —  Herschelia,  Bowd.)  —  Sarracha , 
R.  Pav.  (Bellmia,  Roem.  Scb. —  Jaltomata, 
Scblecht.)—  Margaranthus,  Scbl.—  Withe- 
ringia,  Lher.  (Cyathostyles,  Schott.)  —  Cy- 
phomandra,  Sendt.  — Aihcnœa  ,  Sendt.  — 
Capsicum  ,  Tourn.  —  Aurcliana,  Sendt. — 
Solarium,  L.  {Melongena ,  Tourn.  — Psou- 
docapsicum  et  Dulcamara,  Mœnch.  —  Nyc- 
tcrium  ,  Vent.  —  Androcera ,  Nutt.  —  Ce- 
ranthera ,  Raf.  —  Acquarlia ,  Jacq.  —  flas- 
iowia  ,  Aubl.  )  —  Lycopersicum  ,  Tourn. 
(/^ofantitn,  Neck.)—  Atropa,  L.  (BeWadona, 
Tourn.— Bu sbecliia.  Mari.)  —  Discopodium, 
Hucbst —  Hebecladus,  Miers.— SaJpichroa, 
Miers.  —  WUhania,  Panz.  —  Mandr agora, 
Touro.  — Himeranihus,  Endl. — Jaborosa, 
J.  —  TVinoijeion  ,  Ben  th.  —  Treconœtes  , 
Miers.  —  Donjstigma,  Miers.  —  Juanul/oa, 
R.  Pav.  (UUoa,  Pers.  —  Laurcna,  Scbl.)— 
Sicklera,  Sendt.  —  Lycium,  L.  —  Lyciople- 
tium  ,  Miers. — Chœncsles,  Miers.  — ^c- 

NI5/U5.  StllOlt. 

*•  RF.CTRMnnïÉEs.  Embryon  droit,  à  coty- 
lédons foliacés  et  radicule  infère. 

Tribu  5.  —  CEsmacES. 
Baie  biloculaire. 

Ccstrum,  L. — Dunalia,  Klh.  (Dierbachia, 
Spr.  )  —  //a&romamnus ,  Endl.  (Afeyent'a, 
Scblecht.)  —  Jochroma,  Bentb.  —  Acocan- 
Ihera,  G.  Don. 

Tribu  6.  —  Vestiées. 

Capsule  biloculaire. 

Vcstia,  W.  {Puriphrogmos,  R.  Pav.  — 


Cantua ,  J.)  —  Sessca,  R.  Pav.  —  Xetter- 
nichia,  Mik. 

Endlicber  cite  à  la  suite,  avec  doute,  plu- 
sieurs  genres  :  Colylanthera  ,  Bl.  —  /san- 
thera,  Nées  (que  De  Candolle  rapporte  aux 
Cyrtandracécs  ).  —  Darius,  Lour.  —  Do- 
nema,  Thunb.  —  Triguera,  Cav.  —  S/i'j- 
ma/ococcrt,  W.;  et,  de  plus,  le  Desfont  ai- 
nia,  R.  Pav.,  et  le  /ïe/sia ,  Tuunb.,  qu'il 
considère  comme  devant,  l'uu  et  l'autre, 
former  le  noyau  de  deux  petites  familles 
distinctes.  Voy.  utizuctts  et  DEsi'omt- 
NltES.  CAo.  J.) 

SOLAXANDRA.  bot.  pu.  —  C'est  ainsi 
que  Persoon  (Enchir.,  il,  p.  215)  écrit  un 
nom  de  genre  que  Venlcnat  écrit  Solenan- 
dria.  l'oy.  ce  mot.  (D.  G.) 

SOLAXDRE.  Solandra  (du  nom  du  bo- 
tanisleanglaisSolandcr).  bot.  ru. — Plusieurs 
genres  ont  successivement  reçu  ce  nom.  L'un, 
créé  par  Linné  ûls,  et  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Ombellifèrcs,  est  rapporté,  comme 
synonyme,  aux  Hydrccolylc.  Un  second,  éta- 
bli par  Murray,  dans  la  famille  des  Malva- 
cées,  tribu  des  Sidées,  rentre  comme  syno- 
nyme dans  le  genre  Lagunea  Cavati.  Enfin, 
le  seul  qui  ait  conservé  sa  dénomination  a 
été  formé  par  Swartz  dans  la  famille  des  So- 
lanées.  Il  se  range  immédiatement  à  côté  des 
Datura.  Il  comprend  des  arbrisseaux  sar- 
menleux  des  Antilles  et  de  l'Amérique  tro- 
picale, à  feuilles  alternes,  un  peu  charnues, 
ramassées  à  l'extrémité  des  rameaux,  à  très 
grandes  fleurs  terminales,  présentant  l'orga- 
nisation suivante  :  Un  calice  tubuleui,  3-5- 
fide,  persistant;  une  corolle  en  entonnoir 
ventru,  à  limbe  plissé,  5-0de;  cinq  étamine* 
à  anthères  versatiles;  un  ovaire  incomplète- 
ment quadriloculaire,  l'une  de  ses  cloisons 
se  désorganisant  dans  sa  moitié  supérieure. 
A  ces  fleurs  succède  un  fruit  pulpeux,  po- 
lyspcrme,  quadriloculaire,  entouré  par  le 
calice  qui  s'est  fendu  sur  un  côté.  On  cultive 
fréquemment  en  pleine  terre  de  serre  ebaude 
le  Solandbe  a  goakdcs  fleurs,  Solandra 
grandiflora  Swartz,  très  grand  arbuste  des 
Antilles,  grimpant  au  moyen  de  ses  longs 
rameaux  qui  s'appuient  sur  les  objets  voisins, 
à  grandes  feuilles  obovales  oblongues,  acu- 
minées,  piibesccntes,  visqueuses;  à  fleurs 
terminales,  généralement  solitaires,  longues 
de  2  décimètres,  odorantes,  d'un  jaune  ver- 
dàlre  sur  le  tube,  blanches  sur  le  limbe, 
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lavées  de  rooge  à  l'intérieur.  On  multiplie 
telle  belle  espèce  par  graines  et  par  boutu- 
res, sur  couches  chaudes  el  sous  châssis. 

(D.  G.) 

SOLAtVÉES.  Solancœ.  bot.  m.  —  Ce 
nom ,  réservé  par  les  auteurs  les  plus  mo- 
dernes à  une  iribu  des  Solanacées  (  voy.  ce 
root),  servait  plus  anciennement  pour  dési- 
gner le  groupe  tout  entier.        (Ad.  J.) 

♦SOL.WOCniMTES.  échi*.  —  Genre 
établi  par  M.  Goldfuss  pour  des  Crinoïdes 
fossiles  du  calcaire  jurassique  du  Wurtem- 
berg, qui  paraissent  former  le  passage  entre 
les  Pcntacrinitcs  etlesSieltérides.  La  cupule 
est  formée  de  pièces  articulées  entre  elles; 
le  bassin  est  formé  de  cinq  pièces ,  mais  on 
ne  connaît  ni  les  pièces  scaputaires  ni  les 
bras.  La  tige  est  très  courte ,  pentagonale , 
traversée  par  un  canal  pentagonal  ;  elle  est 
rugueuse  et  radiée  à  la  base  ,  creusée  sur 
les  côtés  de  petites  cavités  articulaires  pour 
les  rayons  accessoires ,  el  formée  d'articles 
soudés  ensemble.  M.  Goldfuss  en  a  décrit 
el  figuré  Irois  espèces.  S.  costatus,  S.  scro- 
biculatus  el  S.  Jacgcri.  (Duj.) 

SOLAAOIDES,  Tourn.  bot.  «t.—  Syno- 
nyme de  Rtvina. 

SOI.AM.iM.  bot.  rn.  —  Nom  latin  du 
genre  Morclle.  Voy.  uorf.llk. 

SOLARIUM  ou  CADRAN,  mou.. —Genre 
de  Mollusques  gastéropodes  pectinihranches, 
de  la  famille  des  Turbinacés,  établi  par  La- 
marck  pour  des  coquilles  précédemment 
comprises  dans  le  genre  Trochus,  mais  qui 
se  distinguent  parleur  forme  orbiculaire , 
en  cône  déprimé,  avec  l'ombilic  ouvert, 
crénelé  ou  denté  sur  le  bord  interne  des 
tours  de  spire  et  l'ouverture  presque  qua- 
drangulaire,  sans  columelle.  L'animal,  que 
n'avait  point  connu  La  marck  ,  a  été  décrit 
pour  la  première  fois  par  MM.  Quoyet  Gay- 
mard;  il  est  allongé,  cylindraré,  peu  épais, 
avec  un  pied  court,  tantôt  ova'.airc ,  tantôt 
auriculé  à  son  extrémité  antérieure,  et  por- 
tant en  arrière  un  opercule  corné.  Cet  oper- 
cule est  quelquefois  aplati  et  formé  d'un 
petit  nombre  de  touts  de  spire,  et  chez 
d'autres  il  est  conique  el  formé  de  nombreux 
tours  de  spire.  La  lête  est  courte,  aplatie, 
échanerce  en  avant  ;  elle  porte  une  paire 
de  tentacules,  et  deux  yeux  tantôt  sessiles , 
tantôt  pédicules  à  la  base  externe  des  ten- 
tacules. Le  bord  du  manteau  forme  un  col- 


lier tantôt  simple  tantôt  dentelé  autour  de 
la  partie  antérieure.  Lamarck  avait  décrit 
sept  espèces  vivantes  de  Cadran  ou  Solat  .  v», 
et  dix  fossiles  du  terrain  tertiaire;  nuis 
M.  Dc-shayes  a  sépare  quelques  unes  de  ces 
dernières  (S.  dujunctum,  et  S.bt(ro*s)  pour 
en  faire  un  genre  distinct  sous  le  nota  de 
Mfrnn  ia.  Ce  genre,  que  M.  Deshayts  avait 
d'abord  nommé  Ontaloxis,  est  caractérisé 
par  la  coquille  discoïde,  planorbuUire  ( 
ayant  les  lours  de  spire  quelquefois  disjowts; 
avec  l'ombilic  profond,  caréné  sur  le  bord; 
l'ouverture  subtriaogulaire.nn  peu  dilatée; 
le  bord  droit,  mince  et  tranchant,  prjfoa- 
détnent  détaché  du  reste  du  pémiome  par 
une  échancrure  en  haut  el  en  bas.  M.  Des- 
bayes  a  fait  connaître  aussi  trois  autres 
espèces  de  ce  même  genre,  proveoamt  du 
terrain  tertiaire ,  et  y  a  rapporte  égaleront 
VHeliciles  drlphtonclans  de  Srhtotbei»,  qui 
est  l'Euoffipnalus  cadi/m  de  Sowerby.  et  doat 
M.  Bronn  avait  fait  le  genre  S:htz'Mjma. 
D'autre  part  M.  Deshayes  a  montré  que  le 
Solarium  patellatum  de  Lamarck  ,  a  est 
qu'un  très  jeune  individu  du  S.  p«U  u«. 
mais  il  en  a  fait  connaître  un  plus  tmi 
nombre  d'espèces  inédiles,  de  s*rt*qu  Au- 
jourd'hui, en  y  ajoutant  celle*  que  dnrrs 
auteurs  ont  décrites  ,  on  connaît  eo»iroe 
20  espèces  de  Solarium  vivants  et  ituot 
de  fossiles  des  terrains  secondaires  et  ter- 
tiaires. (IVj.) 

*SOLAROPSlS  {solarinm,  eadriu  ;  !i  if 
forme  ).  moll.  —  Genre  de 
léropodes  caclopnés  du  groupe 
(Beck.,  Index  Moll.  Mus.  Pr  Frri  ,  vS17 >. 

*SOL ASTER  et  SOLASTERIE.  ton. 
—  Genre  d'Astéridcs  ayant  Jeux  ransjftsét 
tentacules  dans  le  sillon  *mbalacr*ire .  » 
anus  à  la  face  dorsale,  et  des  bras  ord  ^re- 
nient nombreux,  égalant  en  lon^tw  a  ■*« 
près  le  diamètre  du  disque.  <>  f,c*rt. 
licitement  caractérisé  par  ai  M  Mi ■«*  «* 
Trosrhel.  avait  été  d'abord  établi  pu  M  de 
Blainville.sousle  nom  de  Solasierif .  c*ms* 
section  ou  é  tus  -genre  des  .\>i<no.  auts 
alors ,  eu  outre  des  vrais  SoU»ter  ^>«i 
\csAsla  taspap}>osa  et  A.cnicm  de  Lawvik. 
il  comprenait  des  espècrs  epioeu*r>,  a?*»* 
quatro  rangées  de  tentacules  dans  le  **•  «- 
ambulacraire,  telles  que  I'jI.  htiimi'^^-i  cv 
fait  aujouid'hui  partie  du  genre  Anemc*»- 
thion  de  MM.  MQller  et  Tro*cbci.  Ce* 
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M.  Forbes  qni  le  premier  employa  le  nom 
générique  de  Solnster,  et  qui  sépara  de  ce 
genre  les  espèces  épineuses  pour  les  repor- 
ter dans  le  genre  Slellonia  de  M.  Nardo.  Le 
S.papposus,  qui  a  12  à  15  rayons  lancéolés, 
moins  longs  que  le  diamètre  du  disque ,  est 
roussàtre  et  se  trouve  dans  l'Océan  européen, 
et  asiatique.  (Doj.) 
•SOLASTERIE.  Kcmw  —  Voy.  solastbb. 
SOLDA  !t  EL  LE.  Soldanella.  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Primulacées ,  de  la 
ptntandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné,  créé  par  Tournefort,  et  adopté  sans 
modifications  par  tous  les  botanistes.  Il  se 
compose  de  trois  espèces  de  petites  plantes 
propres  aui  montagnes  de  l'Europe,  à 
feuilles  radirales  pétiolées ,  réniformes  ou 
arrondies  et  en  cœur  à  leur  base,  entières; 
à  fleurs  élégantes  et  assez  grandes ,  bleues 
ou  violacées,  que  distingue  particulièrement 
leur  corolle  presque  campanulée ,  à  gorge 
nue  ou  pourvue  de  5  écailles  éch ancrées,  à 
limbe  divisé  en  5  lobes  élégamment  frangés- 
multifides.  On  trouve  assez  communément 
fur  les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  près  des  neipn 
en  fusion,  et  dans  les  endroits  humides  de 
la  plupart  des  montagnes  d'Europe,  la  Sol- 
dais kllk  alpine  ,  Soldanella  alpina  Lin.,  dont 
la  hampe  porte  de  deut  à  quatre  fleurs  vio- 
lacées ,  soutenues  par  des  pédicelles  pubes- 
cents  ;  sa  corolle  est  fendue  jusque  vers  son 
milieu,  et  elle  porte,  à  la  gorge,  5  écailles 
de  même  longueur  que  les  fileta  des  é La- 
mines. La  Soldanella  montana  Willd. ,  dont 
les  proportions  sont  généralement  plus  for- 
tes, est  confondue  par  M.  Duby  (Prodr.,  VIII, 
p.  58  )  avec  l'espèce  qui  nous  occupe.  La 
Solda nelle  des  Alpes  est  cultivée  comme 
plante  d'ornement  en  terre  de  bruyère  mé- 
langée, à  une  exposition  fraîche.  Sous  le 
climat  de  Paris,  on  la  couvre  pendant  l'hiver. 
Elle  fleurit  au  printemps.  Sa  fleur  est  quel- 
quefois blanche.  On  la  multiplie  par  graines, 
ou  par  divisioo  des  pieds  en  automne.  (D.G.) 

SOLDANIE.  fobabl  —  Genre  de  Fora- 
miniféres  établi  d'abord  par  M.  Al.  d'Orbi- 
gny,  qui  depuis  lors  Fa  supprimé.  Il  com- 
prenait cinq  espèces  dont  trois  vivantes  et 
deux  fojiiles  décrites  par  Solda  ni ,  et  qui 
étaient  censées  différer  seulement  des  oper- 
culines  par  la  position  de  l'ouverture  mar- 
ginale au  lieu  d'être  contre  le  retour  de  la 
fpire.  (Dw.) 
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r  SOLDAXITE  (nom  d'Homme),  ma.  — 
Thomson,  de  Naplcs,  a  proposé  de  désigner 
par  ce  nom  les  pierres  météoriques  en  l'hon- 
neur de  Soldani.  (Del.) 

SOLDEVIXLA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées ,  tribu  des  Chicora- 
cées,  section  des  Lampsaoécs,  dans  laquelle 
il  se  distingue  par  son  involucre  ventru  v 
sa  base,  formé  d'écaillés  linéaires,  unisériées, 
connées  intérieurement,  et  par  ses  akènes 
uniformes ,  nus ,  oblongs.  Il  a  été  créé  par 
Lagasca  pour  une  petite  plante  annuelle, 
d'Espagne,  à  fleurs  d'un  beau  jaune,  le 
Soldevilla  hispida  La  g.  {UispxdeUa  hispanica 
Barnad.).  (D.  G.) 

SOLE,  Solea  (nom  propre),  rotss.  —  Les 
Soles,  dont  chacun  connaît  l'espèce  com- 
mune, formaient  d'abord  une  espèce  dans  le 
grand  genre  Pleuronecle  (Pleuronecles  soteo, 
L.);  mais,  par  suite  des  modifications  que 
la  science  a  suc  L-essi ventent  introduites  dans 
ses  méthodes ,  les  Pleuronectet  constituent 
aujourd'hui  une  famille  de  Poissons  ,  vul- 
gairement appelés  Poissons  plats ,  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  M alacoptérygiens  sub- 
bracbiens  de  Cuvier  (  voy.  Plecbomectes  ). 
Dans  ce  groupe  des  Pleuronecles,  les  Soles 
constituent  un  sous-genre  dont  les  caractères 
particuliers  sont  :  la  bouche  contournée  et 
comme  monstrueuse  du  côté  opposé  auz 
yeux,  garnie  seulement  de  ce  coté-là  de 
fines  dents  en  velours  serré,  tandis  que  le 
côté  des  yeux  est  complètement  dépourvu 
de  dents  ;  la  forme  oblongue;  le  corps  com- 
primé, haut  verticalement;  le  museau  rond, 
presque  toujours  plus  avancé  que  la  bouche; 
la  nageoire  dorsale  commençant  sur  la  bou- 
che et  régnant,  aussi  bien  que  Fanale ,  jus- 
qu'à la  caudale;  la  ligne  latérale  droite; 
le  côté  de  la  tête  opposé  aux  yeux ,  géné- 
ralement garni  d'une  sorte  de  vjllosilé; 
l'intestin  long ,  replié  plusieurs  fois ,  sans 
cœcum.  L'existence  de  deux  nageoires  pec- 
torales distiogue  les  Soles  de  deux  geures 
qui  leur  sont  très  voisins  pour  tout  le  resie: 
des  Monochires  qui  sont  des  Soles  à  une 
pectorale  petite  du  côté  des  yeux,  et  une 
imperceptible  ou  nulle  du  côté  opposé;  et 
des  Achires,  qui  sont  absolument  dépourvus 
de  pectorales.  Les  Soles  diffèrent  en  outre 
des  Piélans  et  des  Plies  en  ce  que  les  Pois- 
sons de  ces  deux  orJres  ont  une  dor^alo 
beaucoup  moins  étendue;  elles  se  distia- 
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guent  auui  des  Turbots,  qui  n'ont  pas  la 
bouche  cod  tournée. 

La  Sole  commun*  (Pleuroncctet  Solea  L.) 
habite  principalement  la  Méditerranée  où 
la  pèche  en  est  très  abondante ,  surtout  au- 
près d'Orjtana  et  de  Saint-Anliocbc  de 
Sardaigne  ;  mais  on  la  trouve  encore  dans 
la  Baltique,  l'Océan  atlantique,  les  environs 
de  Surinam.  Elle  entre  quelquefois  dans  les 
rivières,  et  Noël  De  la  Moricière  raconte 
l'avoir  vu  pêcher  dans  la  Seine ,  auprès  de 
Tancarvillc,  et  jusque  dans  le  lac  de  Tôt. 
Elle  est  brune  du  côté  des  yeux  ;  la  pectorale 
est  tachée  de  noir.  Sa  chair  tendre,  délicate, 
d'une  saveur  One,  lui  a  mérité  le  surnom 
de  l'erdrixde  mer.  On  estime  principalement 
pour  le  goût,  celles  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

La  Méditerranée  en  nourrit  encore  plu- 
sieurs espèces,  et  il  en  existe  un  assez  grand 
nombre  d'autres  étrangères.       (E.  Ba.) 

SOLE  (  à  cause  de  l'aplatissement  de  la 
coquille  qui  rappelle  la  forme  des  Poissons 
plats,  des  Soles  ).  noix.  —  Nom  vulgaire  et 
marchand  d'une  espèce  de  Peigne  dont  la 
coquille  mince  est  très  plate,  le  Peclen  plcu- 
ronccits  de  Lamarck  (  Oslrca  pleuronec- 
tes  L.). 

On  donne  spécialement  le  nom  de  Sole 
en  BKsrrtE*  au  Païen  zig-zag  (  Ostrea  zig- 
zag L  ).  (G.  B.) 

SOLEA.  bot.  PB.  —  Ce  genre  deViola- 
riées  établi  par  Sprcngel  a  été  restreint  par 
Gingins  (Prod»\,  !,  p.  300),  qui  l'a  réduit 
à  une  seule  espèce,  le  Solea  concolor  Ging. 
{Viola  concolor  Forst.),  plante  herbacée  vt- 
vace ,  des  lieux  marécageux  de  la  Pensjl- 
vanie.  M.  Endlicher  en  fait  un  simple  sy- 
nonyme du  genre  Jonidium.        (D.  G.) 

SOLECURTE.  moll.  —  Genre  de  Con- 
cbifères  dimyaires ,  de  la  famille  des  Solé- 
nacés,  établi  par  M.  de  Blainviltc  pour  plu- 
sieurs espèces  de  Solen  de  Lamarck ,  telles 
que  S.  strigillalus  et  S.  legumen,  ayant  la 
coquille  ovale  allongée,  équivalve,  subéqui- 
latérale,  à  bords  presque  droits  et  parallèles 
avec  les  extrémités  également  arrondies  ou 
comme  tronquées ,  et  les  sommets  très  peu 
marqués.  M.  Desbayes  admet  aussi  le  genre 
Solécurte  d'après  la  connaissance  de  l'ani- 
mal vivant,  mais  il  en  exclut  le  S.  legumen 
et  n'y  comprend  que  le  5.  sthgillatus  Lin., 
le  S.  candidus  Ren. ,  l'un  cl  l'autre  de  la 


Méditerranée,  le  S.Quoyi  Desh.,  de  IVàn 
PaciGque  austral  confondu  par  M.  Qwy 
avec  le  S.  candidus ,  et  eoCo ,  une  espèce 
fossile  du  terrain  tertiaire  parisien,  S.  pari- 
siensis  Desh.,  que  Lamarck  av^iterue  l'ana- 
logue du  S.  ttrigillatut.  Le  genre  Soi  écurie, 
ainsi  réduit,  a  les  caractère*  saifints:  La 
coquille  est  ovale-oblongue ,  iraasverse, 
couverte  de  stries  onduleuse* ,  obliqua  et 
longitudinales,  bâillant  à  se*  dens extré- 
mités. La  charnière ,  située  au  milieu  ir  la 
longueur,  présente  deux  dents  cardinales  ser 
une  valve,  une  seule  ou  rarement  deux  sur 
l'autre  valve  et  non  iu trames  Les  nymphes 
sont  calleuses,  épaisses  et  portent  us  li- 
gament externe,  épais  et  bombe;  l'impres- 
sion palléale  est  très  profondément  sinueuse, 
l'animal ,  beaucoup  trop  grand  pour  ta  co- 
quille, a  les  lobes  du  manteau  épais  en 
avaut,  soudés  dans  leur  moitié  potieneare, 
et  prolongés  en  arrière  pour  former  ceux 
gros  siphons  inégaux  ,  réunis  presque  jus- 
qu'à l'extrémité.  Le  pied  est  hnt;uiforae, 
très  épais  ;  les  palpes  labiaux  sont  très  al- 
longés, étroits.  Les  branchies  soat  égale- 
ment longues  et  étroites  et  s'étendect  dans 
toute  la  longueur  du  siphon  braoebul  Le 
Solécurte  rose  {S.  ttrigtUalus)  est  bien  rt~ 
connaissable  à  sa  couleur  avec  des  unes 
blanches  et  aux  sillons  de  sa  surface,  «a  le 
trouve  non  seulement  dans  la  Méditerranée, 
mais  au  Brésil ,  au  Sénégal  et  dans  la  mer 
des  Indes.  \Di:  ) 

•  SOLÉGXATHE.  SoltçMtlt* 
tube;  /»oiôoï  mâchoire),  ross.  —  M  Snam- 
son  indique,  sous  ce  nom,  un  genre  de  P oit- 
son  s  Malacoplèrygieos  de  la  famille  des  L>- 
pbobranches  (Swains.,  Classif., 

IG.  D.) 

SOI  LIL.  A&TION.         Voy.  ASTHi- 

SOLEIL.  bot.  ta.  —  Nom  vu^aire  des 
Hélianthes  de  nos  jardina ,  et  neruenistre- 
ment  de  VHcltaMhus  annvut  Un. 

•SOLEIM.  poiss.  —  Ce  nom  ilrMÇte. 
dans  la  nomenclature  de  M.  Bonaparu J •>  yn- 
Yert.  Syst.,  1S37),  un  groupe  de  Pmuucj 
Pleuronectes  dont  la  Sole  serait  le  t»pc. 

'SOLEIROLIA  (nom d'Homme},  vt  ic 
— M.  Gaudicbaud  a  donné  ce  nom  an  genre 
d'Urlicées  pour  lequel  M.  Rcquien  av*u  re- 
pris le  nom  linnéen  û'Hclxme  qui  aiait  e*r 
déjà  apaliqué  a  une  section  de  /\  ':-3.«au 
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La  plante  pour  laqu-llc  ce  penre  a  été  créé 
esi  le  Parictaria  luiifarica  Vivi.,  petite  es- 
pèce de  l'Europe  méridionale,  à  fleurs  dioï- 
ques  ,  solitaires.  (H.  G.) 

•SOLEMYAIRES.  mou..  —  Famille  de 
Conchifercs  dimyaircs,  de  l'ordre  des  enfer- 
més. Voy.  SOI  El  Y  A  et  MOLLl'SQCES. 

SOLEMYE.  boll.  —  Genre  de  Conchi- 
fercs dimyaircs,  établi  par  Lamarck  dans 
sa  fatnilledcs  Maclracés,  pour  deux  coquilles, 
Tune  de  la  Méditerranée,  l'autre  des  mers 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont  on  ne  con- 
naissait point  l'animal.  Mais  ce  genre,  que 
de  son  côté  M.  de  Dlain ville  plaçait  dans  sa 
famille  des  Pyloridés,  entre  les  Solens  et 
les  Panopées,  est  mieux  connu  aujourd'hui 
et  doit  former  une  famille  particulière,  celle 
des  SoiF.iTAinEs.  La  coquille  est  inéquilaté- 
rale,  équivalve,  allongée  transversalement, 
obtuse  aux  citrémités ,  à  épiderme  luisant, 
débordant;  les  crochets  non  saillants  sont 
à  peine  distincts.  La  charnière  présente  sur 
chaque  valve  une  dent  cardinal*  dilatée» 
comprimée ,  très  oblique ,  légèrement  con- 
cave en  dessus,  recevant  le  ligament  qui  est 
en  partie  interne  et  en  partie  externe.  L'ani- 
mal est  ovale,  transverse ,  avec  les  lobes  du 
manteau  réuni»  dans  leur  moitié  postérieure, 
et  terminés  par  deux  siphons  courts  et  iné- 
gaux ;  le  pied  est  en  forme  de  trompe ,  tron- 
qué et  terminé  par  un  disque  servant  de 
ventouse  dont  les  bords  sont  frangés;  de 
chaque  côté  se  trouve  une  seule  branchie 
épaisse  ,  formée  de  lamelles  isolées  jusqu'à 
la  base  et  empilées  comme  les  branchies 
d'un  crabe.  L'anus  est  terminal  non  flot- 
tant. Les  coquilles  de  Solémye  sont  surtout 
teconnaissables  a  leur  épiderme  brun  très 
luisant  qui  déborde  tout  autour  et  surtout 
vers  le  côté  antérieur,  eo  se  déchirant.  Leur 
longueur  est  de  3!>  à  50  millimètres.  (Du  ) 

SOLEN.  «oll.  —  Genre  de  Conrhifères 
dimyaires,  de  la  famille  des  Solénacés,  ca- 
ractérisé par  sa  coquille  bivalve ,  équivalre, 
allongée  transversalement,  baillante  aux 
deux  bouts,  à  crochets  très  petits  non  sail- 
lants. La  charnière,  quelquefois  sans  dents, 
présente  plus  souvent  des  dents  cardimles 
en  nombre  variable,  rarement  divergentes 
et  plus  rarement  reçues  dans  des  fossettes 
correspondantes;  le  ligament  est  extérieur. 
L'animal  a  le  manteau  fermé  par  devant  ou 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  fait  sortir  par 
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l'extrémité  antérieure  un  pied  subcjliudri- 
que  tronqué,  ou  terminé  par  un  épatement 
contractile  qui  lui  sert  à  monter  et  à  des- 
cendre rapidementdan» les  trotisqu'il  habite, 
sur  la  grève  découverte  à  la  marée  basse.  A 
l'extrémité  postérieure,  le  manteau  se  pro- 
longe en  un  tube  court  contenant  les  deux 
siphons  réunis,  qui  viennent  faire  saillie  à 
la  superficie  du  sable  ou  même  au-dessus. 
"Toute  la  partie  du  manteau  qui  reste  non 
protégée  par  la  coquille  dans  l'état  d'exten- 
sion ,  est  recouverte  d'un  épiderme  coriace. 
Les  Solens  ont  été  remarqués  de  tout  temps 
par  les  pêcheurs  et  par  les  habitants  des 
côtes  qui,  en  raison  de  leur  forme,  leur  don- 
nèrent le  nom  de  manches  de  couteau.  Linné 
établit  ce  genre  sous  le  nom  de  Solen,  déjà 
usité  parmi  les  naturalistes,  mais  détourné 
de  la  signification  qu'il  avait  eue  chez  les 
anciens  pour  désigner  des  tubes  de  vers 
marins.  Sous  ce  nom  Linné  avait  compris 
diverses  coquilles  allongées  que  Lamarck 
dut  en  séparer  pour  former  les  genres  San- 
guinolaire  et  Anatine;  d'autres  coquilles , 
confondues  aussi  avec  les  Solens  ,  ont  servi 
à  rétablissement  des  genres  Gljcimère  et 
Solémye  de  Lamarck  ;  plus  tard ,  M.  de 
Dlainvillc  divisa  encore  le  genre  Solen  ainsi 
réduit ,  et  en  distingua  les  Solécurtes  et  les 
Solétetlines ,  n'y  laissant  que  les  espèces 
allongées  en  manche  de  couteau ,  dont  la 
charnière  est  terminale  ou  subterminale ,  et 
qui  pour  Lamarck  formaient  la  première 
section  du  genre.  Mais  M.  Desbayes  a 
montré,  d'une  part,  que  lesSolétellines  doi- 
vent rentrer  dans  le  genre  Psammobie,  et, 
d'autre  part,  que  plusieurs  des  Solécurtei 
de  M.  de  Blaioville,  tels  que  les  S.  legumen, 
S.  caribttus  et  S.  coarctatus  ont  la  même 
organisation  que  les  Solens  proprement  dits, 
et  conséquemment  ne  peuvent  en  être  sé- 
parés. Ainsi  le  genre  Solen  comprend  en- 
core des  espèces  dont  la  charnière  est  ter- 
minale, et  d'autres  où  elle  est  plus  voisine 
du  milieu  :  tels  sont  ces  prétendus  Solé- 
curtes. Toutefois  le  genre  Solen  est  peu  nom- 
breux. On  en  connaît  15  à  17  espèces  ri- 
vantes, dont  cinq  se  trouvent  assez  commu- 
nément sur  nos  côtes  où  elles  vivent  enfon- 
cées perpendiculairement  dans  le  sable,  a 
une  profondeur  de  5  à  6  décimètres ,  mais 
eo  s'élevant,  au  moyen  de  leurpied,  jusqu'au 
sommet  de  leur  trou,  pour  s'y  enfoncer  de 
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nouveau  rapidement ,  aussitôt  qu'ils  sont 
ineuacés  de  quelque  danger  ;  c'est  là  ce  qui 
rend  leur  capture  assez  difûcilc.  On  connaît 
aussi  plusieurs  espèces  fossiles  des  terrains 
tertiaires.  En  outre  des  genres  que  nous 
avons  indiquas  comme  formés  aux  dépens 
des  Solens,  il  faut  signaler  aussi  le  Solcn 
ininutus  de  Lamarck ,  qui  fait  un  double 
emploi  avec  VHyalella  arctica  du  môme 
auteur.  (Du.) 

SOLEXA  (Wav;»,  tube),  dot.  ru.  —  Sous 
ce  nom,  ont  été  successivement  proposésdeux 
genres  dont  aucun  n'est  conservé  aujourd'hui; 
l'un,  de  Lourciro ,  rentre  comme  synonyme 
dans  les  Bryonia Lin.;  l'autre,  de  Willdcuuw, 
se  rapporte  également  comme  synonyme  au 
PoîoçtwriaAubl.  (D.  G.) 

•SOLENACEA  (du  genre  solcn).  moll. 
—  Nom  latin  de  la  famille  des  Solcnacés 
de  Lamarck  (Menke,  Syn.  méth.  Mol!. , 
1S38).  ^  (G.  B.) 

SOLÉNACÉS,  woll.  —  Famille  de  Con- 
ebiféres  dimyaires  de  l'ordre  des  Enfermés , 
caractérisée  par  la  forme  allongée  transverse 
de  la  coquille,  qui  est  bâillante  aux  extré- 
mités, avec  un  ligament  externe  marginal, 
et  par  la  présence  d'un  pied  charnu  très 
volumineux  en  avant.  Cette  famille  com- 
prend les  genres  Solen ,  Solécurtc,  Glyci- 
mère,  Panopée  et  Pholadomye.  Mais,  telle 
que  Lamarck  l'avait  établie  d'abord,  elle 
contenait  le  genre  Sanguinolaire,  que  cet 
auteur  en  sépara  plus  tard,  et  les  trois 
genres  Pétricole,  Rupellaire  et  Saxicavc,  dont 
il  fit  sa  famille  de  Lilbophages.  il  ne  restait 
donc  que  deux  de  ses  genres  primitifs,  So- 
len etGlycimèrc,  auxquels  il  ajouta  le  genre 
Panopée,  qu'avait  proposé  quelque  temps 
après  Méuard  de  la  Groye.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  genre  Solécurte  a  été  formé 
par  M.  de  Dlaiuville  aux  dépens  des  Solens 
de  Lamarck.  Quant  au  genre  Pholadomye, 
il  a  clé  établi  plus  récemment  par  Sowerby. 
Laircillc,  en  admettant  la  famille  des  Sole- 
nacés ,  avait  changé  son  nom  pour  celui  de 

SOLÉNID15.  (Dt'J.) 

SOLENANDRIA  (c»:^,  tube;  à>r,? , 
c.vo.oo';,  homme  ou  mâle),  tor.  pn.  — Genre 
établi  par  Palisot  de  Bcauvois,  d'après  Vcn- 
tenat,  pour  une  plante  de  1  Amérique  du 
Nord,  précédemment  érigée  en  genre  par 
Mirltnux, sous  le  nom  û'Evylhrorhisarotun- 
d'fy.ta,  qui,  d'un  autre  cote,  a  clé  décrite 


pr.r  Andrews  sous  le  nom  de  Blanif.riis 
corJaia.  Ces  divers  noms  ont  dû  néce*siire- 
ment  être  laissés  de  côté  pour  celui  bien  an- 
térieur de  dalax,  sous  lequel  celle  plar.te 
avait  été  di>  linguée génériquerceot par  Lioo. 
Voy.  CALAT.  (D.  G.) 

•SOLEX.WTIÏA  (««K,,  tube;  i-f-.;f 
fleur),  dot.  ra. — Genre  créé  p*r  G.  Djq 
(Syst.,  II,  p.  39)  pour  le  ('n,ptandic  r.  iui.sa 
Cunn. ,  arbuste  épineux  de  la  h*ou»eUe- 
Hollandc,  qu'on  range  avec  doute  a  la  mit* 
des  Rhamnées.  D.G  ) 

•SOLEN  AKTÏILS.  cot.  ru  —  Sous  ce  o.*n, 
Ledebour  a  formé  (EL-r.  Alt.,  I,  p.  ti>3j  un 
genre  dans  la  famille  des  Aspérifoltfts  eu 
Rorraginées,  pour  une  plante  oc r tarer  de 
l'Altaï,  voisine  des  Cynoglctmm,  dwquels 
elle  se  distingue  surtout  par  sa  corc^e  tubu- 
leuse.  Cette  plante  est  le  SolencnihvcircJi- 
naftisLedeb.  (0.  G  A 

•  *  SOLE \ ELLA  (diminutif  de  fifil. 
moll.  —  Genre  de  Mollusques  acéphilei  «a 
groupe  des  Solénacés,  indiqué  par  ^o«erby 
(Proc.  zool.  Soc,  1832).  (G.  D.l 

SOLÉMDES.  Soltnida  (du  genre  so>*\ 
moll.  —  Dans  ses  Familles  notante  d* 
Règne  animal,  Lalreille  a  proposé  cette  ti- 
mide qui  répond  assez  bien  à  celle  des  So- 
lénacés de  Lamarck  ,  bien  que  reofencMi 
plus  de  genres  ,  et  à  celle  des  Pylx.de»  4e 
M.  de  Rlainville,  qui  en  contient  cepec- 
dant  un  plus  grand  nombre.  Cette  fa- 
mille des  Solénides  embrasse  toutes  les  co- 
quilles bâillantes  aux  deux  extrémités  :  les 
Panopées,  les  Hyalelles,  les  Glycimem,  les 
Solens ,  les  Gastrocbènes , 
les  Leptons.  Cette  réunion  n'est 
à  fait  naturelle,  fondée  comme  elle  I  e*t  pm 
un  caractère  arbitrairement  choisi.  — 
solénacés  ,  et  tous  les  noms  de  genre* 
nous  venons  de  citer.  (G.  B.» 

SOLEMA.  bot.  ca— Genre  trë*  d^wui 
établi  par  Persoon,  qui  rentrerait  <-«»  les 
Thécasporés-Ectolhèques,  deuiittse  tribu, 
section  des  Sticlés,  selon  la  clas»ificai*t  de 
M.  Léveillé,  mais  que  nous  ne  tù;t«  pas 
indiqué  dans  le  tableau  des  genre* 
par  cet  habile  mycologiste.  Voy.  *\c*-nx. 

*  SOLEMMYA  (Bowdich  in  So»er*y. 
Gênera  of  Sltelis,  n'  7,  1832).  moll  —  IV.. 
SOLr.KOMYA.  (G.  B 

•SOLE.M.VE.  «ou.— M.  S" 
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signe  sous  ce  nom  un  groupe  de  Mollusques 
dont  le  genre  Soten  est  le  type ,  et  qui  ré- 
pond ,  en  général ,  aux  Solénacés  de  La- 
marck  (  Swains.,  Treat.  tnalac,  1840  ). 

(G.  B.) 

•SOLEMSCIA  (ff»l*,»,'Çxoç,  petit  tube). 
bot.  pb.  —  Genre  établi  dans  la  famille  des 
Ëpacridées  parDeCandolle(Prodromus,  VII, 
p.  738)  pour  un  sous-arbrisseau  de  la  côte 
sud-ouestde  la  Nouvelle  Hollande  que  carac- 
térise surtout  une  corolle  en  long  tube  grêle, 
couverte  de  poils  intérieurement  sur  la  gorge 
et  sur  les  lobes  linéaires  de  son  limbe.  Le 
type  unique  de  ce  genre  est  le  Solcniscia 
elegans  DC,  dont  les  fleuri,  solitaires  et 
sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles,  ont  environ 
3  centimètres  de  long.  (D.  G.) 

SOLÉMTES.  mou.  —  Nom  général 
des  Solens  fossiles. 

SOLEXOCARPL'S  («miU»,  tube; 
fruit),  bot.  pb.— Genre  établi  dans  la  famille 
desAnacardiacées,  par  MM.  Wigbt  et  Arnott 
{Prodr.  Ft.  Penins.  Ind.  or.,  p.  171)  pour 
une  espèce,  probablement  arborescente,  de 
l'Inde,  à  fleurs  hermaphrodites,  formées  d'un 
calice  court,  à  cinq  lobes  arrondis;  de  cinq 
pétales  égaux;  de  dix  étamines  alternative- 
ment longues  et  courtes  ;  d'un  ovaire  libre, 
uniloculaire, uni  ovulé,  surmontéd'un style 
court  et  épais,  parcouru  d'un  côté  par  un 
sillon,  et  terminé  par  un  stigmate  oblique. 
Cette  espèce  est  le  Solenocarpus  indiens 
Wight  et  Arnott.  (D.  G.) 

♦  SOLEXOCURTIS.  moll. —  M.  Swain- 
son  établit  sous  ce  nom  un  genre  de  Mol- 
lusques ,  en  suivant  plus  rigoureusement 
J'étymologieque  M.  de  Blainville  avait  rac- 
courcie pour  former  son  genre  Solécurte 
(Swains.,  Treat.  malac,  1840).      (G.  B.) 

*SOEEXOCl)RTlJS(Sowerby,  A  coneh. 
roan.,  éd.  2 ,  1812).  hou.  —  Voy.  soleso- 
ccbtis.  (G.  B.) 

»SOLEXODON(a«^v,  canal  ;  Mowîfdent). 
■  au.  — M.  Brandi  (Jlfam.  exot.  Mus.  Petr.t 
1835  )  indique,  sous  cette  dénomination  , 
un  petit  groupe  de  Mammifères  de  Tordre 
des  Insectivores,  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  le  S.  paradoxus  Brandt,  loco 
citalo,  d'Haïti  et  de  Cuba,  que  M.  de  Blain- 
ville réunit  au  grand  genre  Musabaigke. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•SOLEXODOXTA.  bot.  en.— Genre  créé 
pat  M.  Castagne  pour  U  Puccima  covonaia  , 


Corda,  et  qui  rentre  dans  les  Clinosporcs- 
Ectoclines,  tribu  des  Cooiopsidés,  section 
des  Phragmidiés,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  Voy.  mycologie.  (M.) 

*  SOLEXOGLOSSUS ,  Ranzani.  ois. — 
Synonyme  de  Microglostum  Gcoflr.— Genre 
de  la  famille  des  Perroquets.       (Z.  G.) 

*SOLEXOGYXE  («e»U»,  tube;  ;wi,  fem- 
me pour  femelle),  bot.  pu.  —  Genre  formé 
par  Cassini,  dans  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Astéroïdées,  pour  une  petite  plante 
herbacée  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  a  le  < 
port  d'un  Dellium,  et  dont  les  fleurs,  réunies 
en  petits  capitules,  sont  toutes  tubuleuses, 
tant  celles  du  rayon,  qui  sont  femelles,  que 
celles  du  disque  devenues  mâles  par  avorte- 
ment  du  pistil.  Celte  piaule  est  le  Soleno- 
gyne  bcllioides  Cass.  (D.  G.) 

•SOLÉXOGYXÉES.  bot.  pu.— Nom  de 
l'une  des  divisions  de  la  tribu  des  Astéroï- 
dées, famille  des  Composées.  Voy.  ce  der- 
nier mot.  (C.  d'O.) 

*SOLEXOMELL'S.  bot.  pb.  —  Genre  de 
la  familte  de»  Iridées,  créé  récemmeut  par 
M.  Micrs. 

•SOLEXOMYA.  «ou.  —  Voy.  solehta. 
•SOLEXOMYAD/E.  moll.  —  Groupe  de 
Mollusques  acéphales,  indiqué  par  M.  Gray 
dans  la  famille  des  M  y  acides,  et  dont  le  type 
est  le  *S'o/etiomya  (  Gray ,  Syn.  Drit.  Mus. , 
1840).  l'oy.  solemtaibes.  (G.  B.) 

'SOLEKOPUORA  tube;  9*?U,  qui 

porte),  bot.  pu.  — Genre  de  la  famille  des 
Gesnéracées,  formé  par  M.  Benlham  ,  pour 
un  arbuste  du  Mexique,  à  feuilles  opposées, 
très  inéquilatérales  et  très  inégales  dans 
chaque  paire;  à  fleurs  rouges,  solitaires, 
remarquables  particulièrement  par  leur  co- 
rolle tubuleuse,  élargie  à  l'extrémité,  dont 
le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  larges , 
très  faiblement  étalés.  Celte  espèce  unique 
est  le  Solenophora  coccinea  Ben  th.   (D.  G.) 

*SOLÉXOPHORE.  Solenophorus  (a«Àxv. 
tube;  <popôî,  porteur},  uclm.  — Nom  donné 
par  M.  Creplin  au  genre  Dothridium  de 
M.  de  Blainville  (Crepl.,  in  Ersrh.  und 
Grub.  EncycL,  XXXIII,  1839).    (G.  B.) 

♦SOLEXOP110RES,  Mulsant.  ins.— Sy- 
nonyme du  genre  Slromatium  Serville,  De- 
jean.  (C.) 

•  SOLENOPSIS  (  Solen ,  nom  de  genre  ; 
»  apparence),  moll.  —  Genre  fossile  do 
Mollusques  Acéphales  de  la  famille  des  Mya- 
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cides ,  ressemblant  aux  Solens ,  décrit  par 
M'Coy  dans  son  ouvrage  sur  les  fossiles 
des  terrains  carbonifères  d'Irlande  (  1841). 

(G.  B  ) 

•SOLE  XO  PTE  H  A  (iM,  canal  ;  «tc?0'», 
aile),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res subpentamères,  famille  de  Longicornes 
tribu  des  Prionicns ,  établi  par  Scrvillc 
(  Ann.  de  la  Soc.  entomol.  de  France ,  t.  I , 
p.  129,  183).  Ce  genre  se  compose  d'une 
vingtaine  d'espèces,  toutes  originaires  des 
Antilles  et  parmi  Icsquellc  *  nous  citerons  les 
suivantes  :  S.  Uneata,  tri'.ineata ,  Thomœ 
Lin.  (Cerambyx),  bilineata,  faliyinosa,  ca- 
naliculata  F.,  vit'ata,  qiiadn'.incata  01.,  etc. 
Ce  sont  des  Insectes  aplatis ,  élargis  sur  le 
milieu,  amincis  vers  l'extrémité,  et  qui  re- 
présentent par  la  forme  certains  grands  Éla- 
térides.  (C.) 

•  SOLE\OPTERA  ,  canal  ; 

poy,  aile),  in». —  Duponchcl  {Catalogue  me'- 
thodique  des  Lépidoptères  d'Europe,  lSU)a 
créé,  sous  ce  nom,  aux  dépens  «les  Phogo- 
phora  Treischkc  ,  Boisduval,  un  genre  de 
Lépidoptères  nocturnes  de  la  tribu  des  Ha- 
dénides.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces, 
les  S.  scita  H.,Tr.,  et  S.  .melkulosa,  qui  sont 
propres  à  l'Europe.  {E.  D.) 

SOLEXOPIS  [o«W.*,  canal  ;  «45{,  pied). 
m.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  té  - 
tramères  ,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères  ,  division  des  Apostasimérides  ebo- 
lides,  créé  par  Sebœnherr  {Dhpositio  m ?tho- 
dica,  p.  2GS;  Gcneraet  sp,  Curculion.,  syn., 
t.  III,  p.  r,07;  t.  VIII,  1,  p.  24).  Ce  genre 
se  compose  de  6  ou  7  espèces  américaines  , 
parmi  lesquelles  on  doit  comprendre  lis 
S.  sexmaculalus  01.,  cacicus ,  spinkollu 
Schr.,elc.  — Le  professeur  Sablberg  a  donné 
à  ces  Insectes  le  nom  générique  de  Odonto- 
âeres.  (C.) 

SOLEXOMIIMS,  Sebœnherr.  ixs.  — 
Synonyme  de  Tanyrhynchus  du  même  au- 
teur (C.) 
*SOLE\OSTEMME.Sofcnosfemma 
tube;  couronne),  cor.  rn.—  M.  De- 

caisne  avait  formé  dans  la  famille  des  As- 
clépiadécs  {Ann.  des  se.  natur.,  IX,  pl.  331; 
tab.  XI.  G),  sous  le  nom  d'Argclia,  un  genre 
distinct  pour  le  Cynanchum  Argcl  Dclile. 
Mais  Haytic  ayant  antérieurement  établi  un 
£c\-ïr  i;>  .  ^uc  sous  le  nom  de  Solrncttcm- 
<.,      «lumière  dénomination  a  dû  être 
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seule  adoptée.  Les  caractère*  de  ce  groupe 
générique  sont  :  un  calice  quiuquéparti ,  une 
corolle  divisée  profondément  en  5  lobes  dres- 


sés, oblongs,  obtus;  une  couroor 
nale  en  coupe,  assez  épaisse  ,  a  5  l^bes  ar- 
rondis, simples  intérieurement,  entourant 
la  base  dugynostege;  celui-ci  est  »h>te  ; 
les  masses  polliniques  tout  en  massue,  com- 
primées, pendantes;  le  stigmate  est  penu- 
gonal,  mutique,  à  peu  près  plan.  Les  fol- 
licules qui  succèdent  à  ces  fleurs  sont  ou«hks, 
lisses,  cartilagineux  ,  glabres,  assez  souvent 
marques  de  tacbes  violacées.  L'unique  es[*r« 
de  ce  genre  est  le  Son.NosrtMM£  Akcci.  .  So- 
lenostemma  Argelll&yDe  {C^nanchum  Jrgel 
Delile;  Argclia  Dciilii  Dne  ).  C'est  un  ar- 
buste buissonnant,  haut  de  C  ou  1  de  i- 
mèlres,  à  rameaux  cylindriques ,  effiles  ;  a 
feuilles  lancéolées,  brièvement  peiiulees, 
d'un  vert  plie;  à  fleurs  blanches,  réuu*es 
en  ombelles  mulliflores.  Il  croit  daoi  l« 
Haute-Egypte,  la  Nubie,  l'Arabie  peiree. 
La  connaissance  de  cette  espèce  et  de  vs 
usages  ne  date  que  de  l'époque  de  lexptii- 
tion  d'Egypte.  M.  Delile  (  étudia ,  ta  drvn- 
vil,  la  fit  figurer  {Fl.  dÉgypt.,  p.  53.  i±b. 
20,  Gg.  2  )  et  signala  la  portion  importait* 
qu'elle  furme  dans  le  Seoé  d'L^ypie  ou  de 
la  Pallhe.  Les  Arabes  vont  annuei'trteat 
en  faire  la  récolte  dans  les  vallée*  du  désert 
où  elle  croit  spontanément,  surtout  a  lest 
et  au  sud  de  Sj  ène  ;  il  rapportent  restut* 
au  Caire  où  ses  feuilles  sont  aelsagees  «i 
celles  du  Séné,  dans  la  proportion  que  nous 
avons  indiquée  à  l'article  S«k  Cependant 
on  peut  toujours  les  reconnaître  au  mUeu 
du  mélange  parce  qu'elles  sont  plus  épaisses, 
un  peu  ridées,  moins  aiguës,  à  cûte  médias* 
plus  marquée,  et  un  peu  repliées  en  4c*kmh 
sur  leurs  bords.  Ce  mélange  de  l'A/pri  «a 
Séné  a  été  regarde  par  quelques 
comme  la  cause  des  coliques  ■ 
quefois  ce  médicament.  NranfXKHC*  re  tait 
n'est  pas  positivement  établi.— Les 
donnent  à  la  plante  qui  noi 
noms  d'Arghurl,  Arghtl  ou  Argtl.  Les  pro- 
priétés purgatives  de  ses  feuille»  swet  très 
pronom  ces ,  et  lc>  meJcnns  ég;pt«-ns  kes 
regardent  même  comme  supérieures  a  etlk» 
des  folioles  du  Scné  lui  rmine.  l>es  ei;*- 
rieiice.*  faites  par  Piquet  et  rapportor»  pa.- 
Ncctonx.  tiennent  a  l'appui  de  »  cur 
nioii.  Les  feuilles  de  l'Armel  un:  été  iu:<* 
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têts  par  Dublanc  qui  y  a  trouvé,  entre  autres 
substances,  une  matière  nauséeuse,  ex- 
trartive ,  qu'il  a  regardée  comme  leur  prin- 
cipe purgatif.  (P.  D.) 

•SOLENOSTEMON.  bot.  po.—  Genre  de 
Schumacher  qui  rentre  comme  simple  sec- 
tion dans  les  CoJeus  Lourci.       (D.  G.) 

SOLEXOSTETIHUM.  ixs.  —  Rectifica- 
tion orthographique  du  nom  de  Solenosthc- 
dium  ,  par  MM.  Amyot  et  Serville  (Ins.  hc- 
nipf..  Suites  à  Buff.).  (Bl.) 

»SOLE\OSTIlEDHJM  (  ç»^» ,  canal  ; 
çt*0o;  ,  poitrine),  tss.  — Genre  de  la  tribu 
des  Scutellériens ,  groupe  des  Sculellérites , 
de  Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  M.  Spi- 
nola  sur  quelques  espèces  très  voisines  des 
véritables  Scutellera.  Nous  citerons  les  S. 
lyncea  d'Algérie  et  de  Sicile,  les  S.  furci- 
fera  et  S'cficstcdii  (  Telyra  lyneca,  furcifera 
tlSchcslcdii  Fabr.j.  Ce  genre  a  reçu  aussi  le 
nom  de  Cœloglosta  Germar.  (Bi.  ) 

♦SOLENOSTIGMA.  bot.  pn.  —  M.  End- 
lîcher  avait  nommé  ainsi  un  genre  de 
Celtidées  pour  lequel  il  a  ensuite  adopté 
lui-même  le  nom  de  Sponia  Commers. 

•SOEEXOSTOMATES.  Solenoslemata. 
ibacun.  —  Ce  nom,  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles,  désigne  un  ordre  repré- 
senté par  les  Hyprathnclles  et  les  Tiques , 
et  qui  n'a  pas  été  adopté  par  M.  P.  Gênais 
dans  son  Histoire  naturelle  des  Insectes  ap- 
tères. (H.  L.) 

SOLÉNOSTOME.  Solenostoma ,  Sjlenos- 
tomus  ((«»Uv,  tube;  çt^*,  bouche),  poiss. 
— Dans  les  nomenclatures  de  M.  Duméril, 
de  Klein,  Lacépède,  Rafînesque ,  Séba,  le 
nom  de  Solénostome  a  été  appliqué  à  des 
Poissons  osseux  dont  le  museau  prolongé 
forme  le  caractère  extérieur  commun ,  mais 
qui  appartiennent  en  réalité  à  des  genres 
différents.  Les  uns,  en  effet,  sont  des  Acan- 
thoptérygiens,  de  la  famille  des  Bouchc-cn- 
flûte  ou  Tubulirostres ,  et  se  rapportent  au 
g.  Centrisqué  ou  Bccastcs  de  mer  {voy.  Cen- 
trisque);  les  autres  sont  des  Malacoptéry- 
giens  lophobranches,  et  constituent  le  genre 
auquel  doit  être  réservé  le  nom  de  Soléno- 
slomes.  Ces  derniers  diffèrent  principalement 
des  Syngnathes  par  leurs  très  grandes  ven- 
trales en  arrière  des  pectorales,  unies  en- 
semble et  avec  le  tronc  en  une  espèce  de 
tablier  sacciforme,  destiné,  comme  la  poche 
des  Syngnathes,  à  retenir  les  oeufs.  Leur 


dorsale  a  aussi  peu  de  rayons,  mais  elle  est 
élevée,  et  située  près  de  la  nuque;  une 
autre  très  petite  dorsale  se  trouve  à  l'ori- 
gine de  la  queue;  la  caudale  est  grande  et 
pointue.  Us  ressemblent  beaucoup  aux  Hip- 
pocampes {voy.  Syngnathes). 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre, 
trouvée  dans  la  mer  des  Indes  cl  rapportée 
à  tort  aux  Fistulaires,  d'après  l'erreur  dont 
nous  avons  parlé  :  Fislularia  paradoxa 
Pall.,  Spic,  VIII ,  iv,  6).         (E.  Ba.) 

♦SOLEIV03TOMES.  Solenostomala 
tube;  çtoV«i  bouche),  boll. — Nom 
général  donné  par  M.  Fleming  aux  Mollus- 
ques Gastéropodes  dont  la  bouche  se  pro- 
longe en  une  sorte  de  trompe  (Flcm.,  Brit. 
amm.,  1828).  (G.  B.) 

♦SOEENOTOECA.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées  ,  tribu  des  Séné- 
cionées,  établi  par  Nu  Hall  pour  une  petite 
herbe  annuelle,  spontanée  dans  le  Pérou, 
près  d'Arequipa,  voisine  des  Tagetea,  à  ca- 
pitules pauciflores,  terminaux,  fastigics, 
ne  présentant  pour  rayon  que  deux  ou  trois 
(leurs  en  languette  courte,  arrondie.  Cette 
plante  est  IcVofcnof/iecapusiWaNuit.  (D.G.) 

SOLETELM\E.  moll.  —  Genre  de 
conchifères  dimyaires  proposé  par  M.  de 
Blainville  pour  quelques  espèces  de  Solcns , 
tels  que  les  S.  rostratus  Lamk  et  S.  viola- 
ceus  Lamk,  qui  ont  la  charnière  médiane,  et 
sont  larges  et  aplatis.  M.  Deshaycs  avait 
d'abord  regardé  ce  genre  comme  identique 
avec  les  Sanguinolaircs,  et  de  la  SangutnO' 
laria  occidens  de  Lamarck  il  faisait  une 
Solételline;  mais,  plus  récemment,  ayant 
plus  exactement  caractérisé  le  genre  San- 
guiuolaire,  il  a  reporté  toutes  les  Solétel- 
Unes  dans  le  genre  Psamménobic.  (Du.) 

SOEEATAÏIE  (de  l'italien  Solfaln).  min. 
—  Ce  mot  veut  dire  Soufrière  naturelle  : 
c'est  un  ancien  terrain  volcanique,  et  le 
plus  souvent  un  cratère  de  soulèvement 
ou  d'éruption  ,  qui  n'a  jamais  produit  ou 
qui  n'émet  plus  depuis  longtemps  de  véri- 
table lave,  et  d'où  s'exhalent  seulement  des 
vapeurs  sulfureuse!!,  qui  déposent  du  soufre 
sur  les  parois  des  fissures  qui  leur  livrent 
passage.  Une  partie  de  ces  vapeurs,  en  pas- 
sant à  l'état  d'aride  sulfuriquc,  réagissent 
sur  l'alumine  des  roi  lies  qui  forment  le  fond 
de  la  Solfatare,  et  donnent  ainsi  naissance 
à  Je  la  pierre  d'alun  ou  de  l'alunite.  Il  est 
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dcs  Solfatares  qui  paraissent  n'avoir  été  que 
des  cratères  de  soulèvement  à  simples  déga- 
gements de  gaz  :  telle  est  celle  de  Pouzzolc, 
près  de  Naples,  qui  est  connue  de  toute 
antiquité.  Dans  leurs  longs  intervalles  de 
repos,  ou  bien  ,  quand  ils  s'éteignent  défi- 
nitivement, les  cratères  des  volcans  devien- 
nent souvent  des  Solfatares  :  le  volcan  de 
la*  Guadeloupe  est  une  des  soufrières  les 
plus  célèbres.  (Del.) 

SOUDAGE.  Solidago  (  de  soîidarc  vul- 
nera ,  consolider,  raffermir  les  blessures  ou 
fractures),  dot.  pb.  —  Grand  genre  de  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Asléroï- 
dées,  de  la  Syngénésie -polygamie  superflue 
dans  le  système  de  Linné.  Il  comprend  au- 
jourd'hui environ  130  espèces.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées,  sous-frutescentes  à  leur 
partie  inférieure,  rarement  frutescentes, 
propres  en  très  grande  partie  à  l'Amérique 
septentrionale,  peu  nombreuses  en  Europe 
et  en  Asie  ;  à  feuilles  alternes ,  entières  ou 
dentées  en  scie,  scssiles;  à  fleurs  jaunes  (le 
rayon  blanc,  chez  le  «V.  bicolor)  formant  des 
capitules  peu  volumineux,  groupés  en  grap- 
pes ou  en  cymes.  Ces  capitules  ont  un  in- 
volucre  à  écailles  nombreuses,  imbriquées; 
un  réceptacle  nu  ,  ou  alvéolé  avec  des  flm- 
brilles;  les  fleurs  du  disque  sont  lubulcuses, 
à  5  dents,  hermaphrodites  ;  celles  du  rayon 
ligulécs,  femelles.  Les  akènes  sont  cylin- 
dracés,  à  plusieurs  côtes  longitudinales,  et 
surmontés  d'une  aigrette  de  poils  rudes, 
unisériées.  Le  genre  Solidage  présente  de 
très  grandes  difficultés  pqur  la  distinction 
et  la  détermination  de  se*  espèces.  Un  assez 
grand  nombre  de  ces  espèces  sont  cultivées 
dans  les  jardins,  où  elles  produisent  de  l'effet 
par  l'abondance  de  leurs  fleurs  jaunes  ;  mal- 
heureusement ces  fleurs  ne  sont  pas  de  très 
longue  durée. 

Les  nombreuses  espèces  de  Solidages  sont 
partagées  par  De  Candolle  (  Prodr.,  Il ,  p. 
330  )  en  deux  sous-genres  :  Virgaurca  et 
Eulhamia.  Ce  dernier  était  regardé  comme 
genre  distinct  par  Nultall.  —  Dans  leur  Flore 
de  l'Amérique  septentrionale  (II ,  p.  195), 
MM.  Torrcy  et  Asa  Gray  ont  adopté  une 
autre  subdivision,  et  ils  ont  établi  parmi  ces 
pl atiies  quatre  sections  distinctes  :  a.  Chry- 
sajfitim  Torr.  et  Gr.;  b.  Virgaurea  Tourn.; 
c.  Chrysoma  Nutt.;  d.  Euihamia  Nuit.  C'est 
dans  la  seconde  de  ces  sections  que  rentre 


le  premier  type  du  genre ,  la  Soudacc  vfjck 
d'o«,  Solidago  virga-aurca  Lio.  ,  espèce 
répandue  dans  les  bois  et  parmi  les  butssocs 
de  toute  l'Europe ,  de  l'Asie  septentrionale 
et  môme  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  se 
montre  très  polymorphe  ,  ce  qui  a  conduit 
à  en  distinguer  de  nombreuses  variété*.  Sa 
tige  varie  de  hauteur  depuis  2  décimètres 
jusqu'à  un  mètre  ;  elle  est  droite,  légère- 
ment anguleuse ,  et  elle  ne  se  di vue  que 
pour  donner  naissance  aux  rameaux  de  l'in- 
florescence. Ses  feuilles  sont  dentées ,  les 
inférieures  ovales-oblongue* ,  rétrécies  es 
pétiole  à  leur  base,  les  eaulioaires  pluf 
étroites.  Ses  capitules  de  fleurs  sont  groupés 
sur  chaque  rameau  en  des  sortes  de  grappes, 
rapprochées  elles-mêmes  en  pjnicu/e  ter- 
minale. La  Solidage  verge  d'or  est  artère  et 
astringente  ;  elle  a  été  très  usitée  et  fart 
estimée  dans  l'ancienne  médecine  coame 
sudoriQque ,  surtout  comme  vulnéraire; 
mais  aujourd'hui  elle  est  rarement  employée, 
sous  ces  divers  rapports. —  Quelques  autre» 
espèces  du  même  genre  figurent  dans  les 
catalogues  de  plantes  médicinales;  parmi 
elles  nous  citerons  la  Solidago  odora  AiL , 
qui  est  fréquemment  usitée  aui  Kuts-lTett 
comme  astringente,  particulièrement  antre 
la  dysenterie.— Quant  aux  espèces  de  Soli- 
dages admises  aujourd'hui  dans  les  jardins, 
elles  sont  nombreuses.  La  plus  répandue 
est  la  Soudage  du  Canada  ,  Solidago  rosj- 
densis  Lin.,  grande  et  belle  pUate,  rgfaai- 
rement  connue  sous  le  nom  de  Gobe  d'or, 
remarqiiable'par  la  beauté  de  ses  larges  in- 
florescences  :  elle  s'échappe  tact  souvent 
des  jardins,  et  se  naturalise  dans  le  voisi- 
nage des  habitations.  Avec  elle  en  eulaie 
encore  les  Solidago  altissima  ,  lalmi^ra  , 
bicolor,  remarquable  par  ses  rayons  bbocs, 
lœvigata,  tnexteana,  etc.  Toutes  ces  pliaUs 
se  cultivent  en  pleine  terre  et  se  montrent 
très  rustiques.  (P.  D  ) 

♦SOLIDAGWÉES.  uor.  en.  —  Nom  te 
l'une  des  subdivisions  de  la  tribu  de»  Asté- 
roldées,  famille  des  Composte*,  l'oy.  ce  der- 
nier mot.  (C  t'û  ) 

•SOLIDLXA.  moll.  —  1  oy.  itacirt. 

*SO M DLW G L' L A .  tua.  —  !  <*  sou- 

PLDES. 

*SOLlERIE.  Solieria  (nom  d'un  natura- 
liste français),  bot.  c».  —  (Phycees.  )  H  J. 
Agardh  {âlg.  Mcdil.,  p.  156)  a  établi  et 


Digitized  by  Google 


SOL 


SOL  671 


genre,  de  la  tribu  des  Dclcsseriées,  sur  une 
Algue  de  Cadix,  que  son  père  avait  nommée 
Délesta  ia  chordalis,  tout  en  convenant,  dès 
lors,  qu'elle  offrait  des  caractères  en  désac- 
cord avec  ceux  du  genre  où  il  la  plaçait. 
Miein  étudiée,  voici  à  quels  signes  ou  pourra 
la  reconnaître  :  Fronde  filiforme ,  cyliudra- 
coc,  parcourue  dans  son  axe  par  un  pleius 
de  cellules  lubuleuscs,  recouvert  d'une  cou- 
che d'autres  cellules  oblongucs  remplies  de 
granules  amylacés.  Ces  dernières  cellules 
vont  ensuite ,  eu  diminuant  peu  à  peu  de 
grandeur,  aboutir  a  la  périphérie,  où  les 
plus  extérieures,  très  petites,  forment  la 
couche  corticale.  Couceptaclcs  (  Coccidia  ) 
immergés  dans  des  rameaux  fusiformes, 
comme  subulés,  et  renfermant,  dans  un  pé- 
ricarpe cclluleux,  des  spores  pyriformes  li- 
bres entre  elles,  et  fixées,  par  leur  bout  le 
plus  mince  ,  à  un  placenta  central.  Télra- 
ipores  niebés  dans  des  sporopbylles  lingui- 
formes  provenant  de  l'axe  ou  couche  médul- 
laire. Nous  avouons  que  nous  ne  compre- 
nons pas  bien  le  nom  de  costa,  côte,  nervure, 
que  l'auteur  donne  à  cet  axe;  car  la  fronde 
étant  exactement  cylindrique ,  il  nous  sem- 
ble impossible  que  rien  de  semblable  à  une 
côte  ou  à  une  saillie  quelconque  se  fasse 
apercevoir  au  dehors.  C'est  pour  cela  que 
Ja  définition  de  M.  Kulxing  nous  semble 
infiniment  plus  correcte.  Nous  nous  refu- 
sons, en  outre,  à  admettre  que  notre  Gigar- 
tina  gadilana,  figurée  et  décrite  dans  la 
2e  Peutadc  des  Olta  hispanica  de  notre  sa- 
vant ami  M.  Webb  ,  puisse  être  donnée 
comme  synonyme  de  l'espèce  unique  de  ce 
geure,  laquelle,  scion  M.  J.  Agardb,  se  re- 
trouverait sur  les  eûtes  de  la  Méditerranée  , 
près  de  Nice.  (C.  M.) 

SOLU'ÈDES.  Soîipeda  {soîus ,  pes,  pied 
simple),  mam.  —  En  interprétant  rigou- 
reusement l'étymologie  de  ce  nom,  il  sem- 
blerait que  les  animaux  qui  le  portent  n'ont 
qu'un  seul  pied,  tandis  que  le  caractère 
distinctif  qu'il  veut  rappeler,  c'est  l'ciis- 
tence  d'un  seul  doigt  apparent,  d'un  seul 
sabot  à  chaque  pied.  Cette  particularité 
d'organisation  est  propre  à  une  famille  de 
Mammifères  renfermant  un  seul  genre  bien 
connu  de  tout  le  monde,  et  décrit  avec 
soin  dans  ce  dictionnaire,  le  genre  cuevai. 
Pour  donner  à  cette  famille  un  nom  dont 
l'étymologie  fût  plus  couforme  à  la  valeur 


du  caractère  principal  qui  la  distingue,  llli- 
ger  la  désigna  par  celui  de  A'olidungula ; 
pour  la  même  raison ,  Klein  avait  plus  an- 
ciennement  appliqué  la  dénomination  de 
Monochiles (pô>o;,  unique;  x*"1»  sabot),  aux 
animaux  qui  la  composent,  et  les  vétéri- 
naires les  appellent  communément  .Vono- 
daclyles.  Tirant  le  nom  de  celle  famille  du 
nom  du  genre  qu'elle  comprend,  M.  Gray 
a  choisi  le  nom  plus  simple  et  moins  équi- 
voque û'Equidés.  En  proposant  celle  nou- 
velle appellation  ,  M.  Gray  proposa  aussi 
de  distinguer  deux  genres  dans  cette  fa- 
mille, celui  des  chevaux  [Equus),  et  celui 
des  ûnes  {Asinus).  Le  nom  tTÊquidés  est 
adopté  par  M.  Isidore  Geoff.  S.-IIil.;  le 
démembrement  du  genre  Equus  n'a  été 
jusqu'ici  accepté  par  aucun  naturaliste. 

Sans  isoler  les  Solipèdes  des  autres  Mam- 
mifères de  son  ordre  des  Bclluœ ,  c'est-à- 
dire  des  onguiculés  non  ruminants,  Linné 
en  faisait  un  genre  qui  occupait  la  tête  de 
cet  ordre.  Les  caractères  singuliers  des  So- 
lipèdes engagèrent  d'abord  Cuvicr  à  en  for- 
mer un  ordre  à  part,  comme  l'avaient  fait 
déjà  Storr  et  llliger.  Plus  tard,  l'illustre 
naturaliste ,  réunissant  toutes  les  lielluœ  de 
Liuné  dans  son  ordre  des  Pachydermes, 
considéra  les  Solipèdes  comme  la  troisième 
famille  de  cet  ordre.  Admettant,  en  géné- 
ral, cette  appréciation  des  affinités  des  Soli- 
pèdes, M.  Isidore  Geoffroy  Saint  Ililaire 
place  sa  famille  des  Equidés  à  la  fin  de 
Tordre  des  Pachydermes ,  dans  lequel  elle 
occupe  le  7e  rang ,  voisin  de  l'ordre  des 
Ruminants  [Voy.  mammifères  et  cheval). 

Les  rapports  des  Solipèdes  avec  les  Pa- 
chydermes sont,  en  effet,  nombreux,  et 
V Ilypolhcrium  établit  encore  une  sorte  de 
lien  de  plus  entre  ces  Mammifères,  et  les 
pachydermes  ordinaires;  cependant  la  réu- 
nion de  ces  Mammirères  dans  un  même 
ordre  nous  paraît  un  peu  forcée,  et  l'orga- 
nisation spéciale  des  Solipèdes  nous  semble 
propre  à  caractériser  un  ordre  distinct, 
comme  l'avait  d'abord  établi  Cuvicr;  cet 
ordre  serait  intermédiaire  aux  Pachydermes 
et  au\  Ruminants.  (E.  Ba.) 

SOLITAIRE,  ois.  —  Nom  par  lequel 
quelques  navigateurs  anciens  ont  désigné 
un  oiseau  originaire  des  Iles  Rodrigue  et 
Bourbon ,  oiseau  que  Buffon  et  plusieure 
naturalistes  avec  lui  ont  rapporté  au  genre 
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Dronte.  Brisson  et  Bu  (Ton  ont  aussi  donné  le 
générique  de  Solitaire  à  quelques  espèce^ 
de  la  famille  des  Merles,  qui  font  partie  au- 
jourd'hui des  genres  Pclrocossyphus  et  Pt- 
trocincla.  (Z.  G.) 

SOLITAIRE,  ira.  —  En  entomologie,  le 
nom  de  Solitaire  a  été  donné  à  plusieurs 
espèces  et  particulièrement  à  un  Lépidoptère 
du  genre  Goliade,  cl  à  une  espèce  de  Diptères 
que  Goëdaert  a  vue  sortird'une  chenille  qu'il 
étudiait.  (E.  D.) 

SOLIVA.  bot.  va.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Sénécionidées , 
établi  par  Rniz  et  Pavon  pour  des  plantes 
herbacées,  rampantes,  très  voisines  des  ilip- 
pia  Lin».,  propres  presque  toutes  à  l'Amé- 
rique tropicale  et  méridionale ,  dont  on  a 
décrit  aujourd'hui  douze  ou  treize  espèces. 
Elles  se  distinguent  surtout  par  les  fleurs  de 
leur  rayon  en  plusieurs  rangées,  à  corolle 
filiforme,  persistante;  et  par  leurs  akènes 
tronques  au  sommet,  munis  de  deux  ailes 
marginales.  Par  exception  à  la  distribution 
géographique  de  ce  genre  ,  une  espèce  croît 
en  Portugal,  dans  l'Lstramadure,  la  province 
de  Beira,  etc.,  le  long  des  chemins  et  parmi 
les  pierres  ;  c'est  le  Soliva  lusitana  Less. 
(Gymnostylcs  luiitana  Spreog.  ;  llipvia  Slo- 
lomfera  Brol  ).  (D.  G.) 

•îiOLLYE.  Sollya  (dédié  au  botaniste  an- 
glais Rith.  Horsman  Solly).  bot.  pb.— Genre 
de  la  famille  des  Pittosporées,  de  la  Penlan- 
drie  monogynie  dans  le  système  de  Linné, 
établi  par  Lindley  pour  de  très  jolies  plantes 
frutescentes,  qui  n'ont  été  trouvées  jusqu'ici 
que  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  la  Tasmanie,  voisines  des 
Billardiera  Smitb,  desquelles  elles  se  dis- 
tinguent par  les  caractères  suivants  :  Leur 
calice  est  très  petit,  à  cinq  sépales  presque 
égaui  ;  leurs  cinq  pétales  sont  étalés  en  étoile 
et  non  connivents  iufrricuremenl  en  tube* 
leurs  anthères  sont  réunies  en  cône  et  adhè- 
rent même  entre  elles  au  sommet;  de  plus 
elles  s'ouvrent  par  une  fente  qui  forme 
comme  un  pore  à  leur  extrémité  ;  enfin  leur 
fruit  est  sec,  fusiforme,  et  non  en  baie  suc- 
culente, ovoïde,  comme  chez  les  Dillardirra. 
L'espèce  fur  laquelle  M.  Lindley  a  établi  ce 
genre  est  le  Solltk  uÉTÉnoravLLr.,  Sollya 
Itcierophylla  Lindley,  auquel  parait  se  rap- 
porter, comme  synonyme,  le  DUlardicra  /u- 
tifjrmii  Labill.  En  ciïct  le  botaniste  anglais 


fait  remarquer  ( /î>:.  n?g„  18*0,  t»s  5) 
que,  d'après  des  échantillons  autbeniicaw, 
tirésde  l'herbier  môme  de  Labillardierc.  crtm 
lui  ont  été  communiqués  par  M.  B.  Weblfc, 
cette  dernière  plante,  qui  n'a  pat  ri"  retrou- 
vée depuis  le  voyageur  français  forme  a  peine 
une  légère  variété  du  Sollya  Unroyhylls. 
Celle-ci  est  un  arbu.le  voluble  trè»  élégant, 
a  rameaux  bruns,  glabres,  dont  les  (railles 
inférieures  sont  ovales  lancéolées,  dentées 
en  scie,  à  pétiole  ailé,  tandis  que  les  supé- 
rieures sont  lancéolées,  entières.  Ses  I 
d'un  beau  bleu,  sont  di 
six  en  cymes  penchées,  opposées  aux  feoitfes; 
leurs  pédicules  portent  de  petites  bractées. 
Cette  jolie  plante  est  déjà  répandue  dans  les 
«ardins  ;  elle  est  surtout  propre  à  garnir  les 
murs  des  serres  tempérée*.  Klte est, da  reste, 
facile  à  cultiver,  et  se  multiplie  par  boutâtes 
et  par  graines.  M.  Lindley  a  décrit,  il  y  s 
quelques  années  (loco  cUato),  une  nouvelle 
espèce  de  ce  genre,  très  élégante  aussi,  qo'il 
a  nommée  Sollya  limaris.  (P.  D  ) 

SOI.ORI,  Adanson.  bot.  n  —  Syoooyae 
de  Daller gia  Linn.  f. 

SOLORME.  So'.orîna  («A**,  disqw; 
pi/*;,  bouclier),  sot.  c«.  —  (Lichens.) Geste 
de  la  tribu  que  nous  avons  établie  sous  le 
nom  de  Peltigerées,  et  que  Acbaria»,  enea 
est  l'auteur,  a  ainsi  défini  dans  sa  Ltchemo- 
graphia  universalis,  p.  27  :  Apocfeerks  oc- 
biculaires,  entières,  plancs-caevrce*.  tt&- 
marginées ,  adnées  au  thalle  par  toate  levr 
surface  inférieure,  primitivement  rersover- 
les  par  un  velum  qui  »e  deVktrc  et  le* 
à  nu.  Disque  coloré.  Lame  prolixere 
posée  de  parapbyse»,  entre 
voient  des  tbèques  en  massue  fort  l< 
qui  renferment  chacune  huit  snondtesol 
gues  et  biloculaires  dont  les  noHéas 
colorés.  Thalle  foliacé,  coriace,  l^be. 
ou  lisse  en  dessous,  mais  toujours  pm  de 
fibres,  ou  recouvert  d'un  duvet  tonrsrten 
plus  ou  moins  fourni.  Nous  avre*  eeaaé 
ailleurs  (lUst.  nat.  Canar.  Crypt  ,  U«. 
f.  5  )  une  analyse  détaillée  de  ce  grève  «« 
ne  compte  qu'un  très  petit  nombre  <f  es- 
pèces ,  et  dont  deux  sont  caropeeese*. 

(C.  M  > 

SOLPl'GE.  Solpuça. 
tenstein  et  Ilerbst  sont  les 
aient  décrit  ee  genre  sous  cette  dé  nom  ne- 
lion.  Olivier,  qui  Tient  «près , 


s. 
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coupe  générique  sous  le  nom  de  Gcéodei , 
qui  a  été  généralement  adopté  par  les  apté- 
rologistes.  Voy .  galbodes.         (H.  L.) 

SOLPUGIDES.  Soipugidœ.  aiacun.  — 
C'est  le  quatrième  ordre  de  la  classe  des 
Acérés.  Les  Solpugides  ne  constituent  qu'un 
seul  genre ,  celui  du  Galéode  [Voy.  ce  mot) 
qu'il  serait  plus  convenable  de  rapporter  à 
l'ordre  des  Pbalangides.  (H.  L.) 

•SOMATER1A  ,  Flemming.  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Platypus  Leisier. — Genre  établi 
aux  dépens  des  inas  de  Linné  sur  VAn.  mol- 
lissima.  (Z.  G.) 

SOMATICUM.  ii*s.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  héléromères,  famille  des 
Mélasomes ,  tribu  des  Sépidiides ,  établi  par 
Uope  [Coleopterisf  s  manual  t  t.  III ,  p.  116, 
il 7),  et  qui  a  pour  type  le  Sepidium  rugo- 
sum  F.,  espèce  originaire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Dejean  l'a  réunie  au  Trachyno- 
lus  de  Latreille.  (C.) 

SOMATODES  («upaTM<$»(,  ebarnu).  ma. 
—  Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gonato- 
cères ,  division  des  Bracbydérides  ,  créé  par 
Scbœnherr  (Gênera  cl  sp.  Curculion.,  tyn. 
t.  V,  p.  800  ),  et  qui  ne  renferme  Jusqu'ici 
qu'une  espèce,  le  S.  mitumenusf  originaire 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

SOMBRE,  heft.  —  Ce  nom  est  donné  à 
deux  espèces  de  Reptiles ,  Tune  du  genre 
Agame  ,  et  l'autre  de  celui  des  Couleuvres. 
Voy.  ces  deux  mots.  (E.  D.) 

*  SOMILEPTES  (  vû^n ,  corps  ;  Wo; , 
menu),  poiss.  —  Genre  de  Cyprinoldes  indi- 
qué par  M. Swatnson  (CI«s»A,  1839).  (G.  B.) 

SOMME  A,  Bory.  bot.  pb.  —  Synonyme 
û'Acicarpha  Juss. 

SOMMEIL  D'HIVER,  putsiol.  zool.  — 
Hibernation,  Sommeil  d'hiver,  Sommeil 
hibernal  .  Sommeil  léthargique,  Léthargie, 
sont  des  expressions  qui  toutes  veulent  repré- 
senter un  même  phénomène ,  l'état  d'inac- 
tion dans  lequel  certains  animaux  passent 
la  saison  froide.  C'est  là  l'idée  générale  que 
rappellent  ces  mots;  ce  n'est  pas  l'idée  la 
plus  nette  et  la  plus  juste  qu'on  doit  prendre 
du  phénomène  lui-même.  Mais  nous  n'es- 
saierons pas  de  dire  tout  d'abori  quelle  est 
la  nature  du  sommeil  hibernal;  nous  en 
exposerons  auparavant  les  caractères,  nous 
en  chercherons  les  causes  :  la  définition  en 
deviendra  plus  facile  à  formuler  et  à  com- 
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prendre,  et  sera  dès  lors  plus  logiquement 
placée  à  la  fin  qu'au  commencement  de  cet 
article. 

Quand  on  examine  un  animal  hibernant, 
plongé  dans  son  sommeil  léthargique,  ce 
qui  frappe  d'abord,  c'est  son  immobilité 
continue  ;  mille  questions  se  présentent  na- 
turellement à  l'esprit,  en  présence  d'un  fait 
si  extraordinaire  qui  enlève  à  l'animal  un 
de  ses  apanages  les  plus  caractéristiques. 
Pourquoi  ce  repos  et  quelle  cause  le  pro- 
duit? Que  deviennent  la  respiration,  la  cir- 
culation, la  sensibilité,  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale 
pendant  cette  période  d'inaction  prolongée? 
C'est  à  résoudre  ces  problèmes  que  des  obser- 
vateurs nombreux  ont  appliqué  leurs  soins; 
c'est  sur  les  solutions  diverses  qu'ils  ont 
trouvées  à  ces  questions  que  reposent  les 
différentes  théories  de  l'hibernation. 

Mais  en  dehors  des  théories,  il  existe  un 
certain  nombre  de  faits  acquis  à  la  science 
sur  l'état  de  l'économie  chez  les  animaux 
qui  hibernent  ;  ce  sont  ces  faits  qu'il  faut 
d'abord  rappeler. 

Quand  l'assoupissement  est  modéré,  la 
respiration  persévère,  mais  lente  et  presque 
insensible  :  la  Marmotte  fait  sept  ou  huit  ins- 
pirations par  minute,  le  Hérisson  quatre  ou 
cinq,  le  Loir  neuf  ou  dix.  La  quantité 
d'oxygène  consommé  est  en  raison  du  ra- 
lentissement de  la  respiration ,  et ,  suirant 
la  lot  physiologique  qui  lie  la  circulation  à 
la  respiration ,  le  mouvement  du  sang  se 
ralentit ,  dans  la  même  proportion  que  la 
respiration  s'affaiblit.  A  mesure  que  le  som- 
meil hibernal  devient  plus  profond,  la  res- 
piration devient  moins  active  ,  la  chaleur 
baisse;  etquand  loutToxygèneestconsomnié 
jusqu'à  sou  dernier  atome ,  la  fonction  res- 
piratrice  cesse ,  comme  Tout  constaté  Spai- 
lanzani  et  Saissy.  Alors  on  ne  saurait  dé- 
couvrir le  plus  petit  phénomène  qui  indi- 
quât l'activité  de  la  respiration  :  aucun 
mouvement  du  thorax  ou  du  rentre  ;  aucune 
modification  dans  la  composition  de  l'air 
respiré.  La  température  de  l'animal  de- 
vient sensiblement  la  même  que  celle  dj 
Tair  ambiant,  et  Ton  peut  impunémenll» 
priver  d'air  ou  d'oxygène  pendant  très  long- 
temps, ou  le  plonger  dans  des  gai  délétères. 
Spallanzani  tint  une  Marmotte  pendant 
quatre  beures  dans  l'acide  carbonique ,  saut 
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qu'elle  en  souffrit,  et  répéta  la  même  ex- 
périence avec  le  même  succès  sur  des  Chau- 
ves-Souris léthargiques  ;  un  Rat  et  un  Oiseau 
placés  dans  les  mêmes  conditions ,  périrent 
à  l'instant  même.  Or,  cette  (acuité  n'appar- 
tient pas  aux  animaux  hibernants  pendant 
la  période  de  leur  activité;  ils  ne  la  possè- 
dent que  pendant  la  durée  de  leur  léthargie, 
et  la  doivent  à  l'affaiblissement  extrême  ou 
à  l'entière  suspension  de  la  respiration. 

Au  début  de  l'assoupissement  et  à  l'ap- 
proche du  réveil,  le  sang  se  meut  avec  une 
extrême  lenteur,  au  rapport  deSaissy;  quand 
le  sommeil  est  complet,  les  vaisseaux  capil- 
laires des  parties  extérieures  sont  presque 
vides ,  les  gros  vaisseaux  à  peine  distendus 
à  moitié  ;  le  mouvement  ondulatoire  du 
sang  ne  s'aperçoit  plus  que  dans  les  prin- 
cipaux troncs  de  la  poitrine  et  du  ventre. 
Toutefois,  quand  la  transparence  des  par- 
ties permet  d'appliquer  le  microscope  à 
l'étude  de  la  circulation ,  comme  l'a  fait 
Marsc.  Hall  pour  l'aile  de  la  Chauve-Souris, 
on  constate  que  la  circulation  ,  ralentie 
dans  les  petits  vaisseaux,  n'est  point  cepen- 
dant interrompue.  Cela  suppose  un  mou- 
vement du  cœur  qui  reste  régulier.  L'ob- 
servateur que  nous  venons  de  nommer  a 
compté  23  pulsations  à  la  minute  chef  la 
Chauve-Souris  ;  Prunelle  en  a  trouvé  50  à 
55  chez  le  même  animal  qui,  dans  l'état 
ordinaire,  en  donne  environ  200.  Suivant 
Prunelle,  le  sang  artériel  des  Chauves-Sou- 
ris léthargiques  est  moins  vermeil  que  chez 
celles  qui  sont  éveillées  ;  de  sorte  que  si  nous 
combinons  cet  état  veineux  du  sang  avec  les 
autres  conditions  générales  de  la  circulation 
chez  les  animaux  hibernants,  nous  pouvons 
non  seulement  considérer  cette  circulation 
comme  se  rapprochant  de  celle  des  Reptiles, 
mais  comme  lui  étant  même  inférieure.  C'est 
un  état  comparable  à  celui  que  nous  présente 
la  circulation  du  Têtard  dont  l'encéphale 
et  la  moelle  épinicre  ont  été  enlevé*  par 
petites  portions. 

Les  fonctions  nutritives  persistent ,  mais 
affaiblies,  et  le  degré  de  cet  affaiblissement 
dépend  du  degré  de  l'assoupissement  lui- 
même.  Tous  les  animaux  qui  hibernent  ne 
tombent  pas ,  en  elïet ,  dans  une  léthargie 
également  profonde  :  l'Ours  et  le  Blaireau 
ne  paraissent  céder  que  faiblement  à  ce 
sommeil  ;  l'Écureuil ,  le  Loir,  le  Hamster, 


le  Castor  font  des  provisions 
veils  passagers;  le  Hérisson  ,  la  Marmotte, 
et  surtout  la  Chauve-Souris  ,  sont  ceox  des 
animaux  à  sang  chaud  qui  »'endorni«nt  la 
plus  parfaitement.  Cependant ,  même  Ici 
animaux  de  ce  dernier  groupe,  en  excrpiaol 
toutefois  la  Chauve-Souris,  ont  intendance 
à  se  réveiller,  et  se  réveillent,  en  effet,  soes 
l'influence  de  certaine*  conditions  eiierieo- 
res ,  surtout  de  la  température  :  dans  ces 


intervalles  d'activité  ils 
riture,  et  rejettent  leurs  excréments  et  l< 
urines.  Lorsque  le  Hérisson  est  profondé- 
ment endormi,  l'absorption  est  si  peu  arnte 
que  la  noix  vomique,  insérée  sous  la  peau, 
ne  cause  point  d'accident.  On  a  dit  d'une  ma- 
nière trop  absolue  que  les  animaux  hiber- 
nants consomment,  brûlent,  pendant lenr 
sommeil ,  une  portion  de  la  grause  qu'ils 
avaient  amassée  pendant  l'automne,  et  sor- 
tent amaigris  de  leur  repos  de  l'hiver.  Ce 
fait  n'a  point  la  généralité  qu'on  lui  sup- 
pose, et  bon  nombre  d'expériences,  qu'il  se- 
rait trop  long  de  copier  ici  dans  les  auteurs, 
nous  prouvent  qu'il  est  tout  à  fait  indm- 
duel.  Et  nous  pourrions  ajouter  l'exemple 
que  nous  présentent ,  en  ce  momroi  même 
(Juin  1848),  deux  Lézards  verts  de  Fontai- 
nebleau ,  qui ,  endormis  sous  nos  frai,  ao 
mois  de  septembre  dernier ,  n'ont  pas  pris 
de  nourriture  depuis  celte  époque, 
dans  un  état  d'embonpoint  conve 
sont  réveillés,  ont  mué  et  courent  sa?  toirH ; 
tandis  que  des  animaux,  soumis  à  fa 
expérience,  ont  succombé  à  diverses 
et ,  quelques  uns,  à  un  amaigrmeœui  sen- 
sible. 

Quant  à  la  sensibilité  et  à  l'aptitude  des 
muscles  à  se  contracter  par  le  fait  d>xria*- 
tions  mécaniques,  elles  semblent  diminues 
dans  le  sommeil  d'hiver ,  bien  que  «te»  ex- 
périences nombreuses  tendent  à  aroever  la 
contraire.  Ainsi  Mangili  rapporte 
tranché  la  tête  à  une  Marmotte  kLcaT»q^e, 
et  l'ayant  mise  dans  un  vase  avec  de  f  es- 
prit-de-vin, il  y  remarqua, 
après ,  des  mouvement 
bles.  Il  observa  aussi  des  mouvemecu  r«v 
vuUifs  dans  des  portions  de  musries  qu'J 
soumettait  i  l'action  galvanicpa , 
heures  encore  après  la  mort.  Le 
cette  Marmotte  tuée  en  léthargie) 
Jusqu'à  quatre  légères  pulsations  par 
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trou  heures  après  la  décapitation  ;  tandis 
que  le  cœur  d'une  Marmotte  tuée  pendant 
Fétat  de  veille ,  avait  cessé  de  se  contracter 
cinquante  minutes  après  la  mort.  D'autres 
savants,  et,  en  particulier  Marsc.  Hall,  ont 
cité  des  faits  semblables  ;  et  ce  dernier  ob- 
servateur établit ,  comme  conséquence  de 
ses  expériences  ,  que  l'irritabilité  du  cœur 
augmente  beaucoup  pendant  l'hibernation 
continue  ;  que  l'irritabilité  du  coté  gauche 
du  cœur  est  un  peu  moindre  que  celle  du 
côté  droit  ;  que  l'action  du  cœur  dure  long- 
temps, indépendamment  de  l'influence  du 
cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Il  faut  aussi 
prendre  garde  que  la  plupart  des  expérien- 
ces qui  tendent  à  nier  l'irritabilité  de  la 
libre  nerveuse  pendant  l'hibernation ,  ont 
été  faites  sur  des  animaux  qui  étaient  non 
pas  endormis,  mais  engourdis,  asphyxiés 
par  le  froid  :  deux  états  bien  différents  que 
les  physiologistes  n'ont  pas  distingués  avec 
assez  de  soin  dans  leurs  observations.  11  pa- 
rait ,  en  effet ,  qu'au  plus  profond  de  son 
assoupissement  hibernal ,  le  Hérisson  ,  qui 
n'est  qu'endormi  et  non  paralysé,  reprend 
sa  respiration  dès  qu'on  le  touche,  et  se 
pelotonne  avec  plus  de  force  qu'auparavant  ; 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  Marmotte 
a'élend;  la  Chauve-Souris  s'agite  diver- 
sement. Il  semble  que  si ,  pendant  l'hiber- 
nation, la  vie  est  moins  énergique,  le  prin- 
cipe vital,  plus  tenace,  est  répandu  dans  les 
diverses  parties  du  corps  pour  les  conserver, 
comme  il  l'est  chez  l'embryon  pour  les  for- 
mer et  les  développer. 

C'est  dans  l'antagonisme  de  cette  irrita- 
bilité eialtée,  et  de  la  respiration  affaiblie 
ou  annihilée  ,  que  certains  auteurs  placent 
la  cause  du  sommeil  d'hiver,  admettant, 
comme  une  loi  générale  de  la  nature,  dont 
l'hibernation  ne  serait  qu'un  cas,  que  la  vie 
ne  se  maintient  que  par  l'équilibre  entre  la 
respiration  et  l'irritabilité  de  la  fibre  muscu- 
laire ,  Tune  diminuant  quand  l'autre  aug- 
mente. Nous  touchons  là  à  une  des  ques- 
tions les  plus  ardues  delà  physiologie,  celle 
de  la  nature  de  l'hibernation  ,  sur  laquelle 
vin  grand  nombre  d'opinions oot  été  émises. 

L'explication  la  plus  simple,  mais  ta  moins 
réfléchie ,  consiste  à  considérer  les  phéno- 
mènes del'bibernation  comme  la  conséquence 
de  l'action  du  froid  sur  l'économie  animale: 
c  est  celle  que  les  anciens  adoptèregt.  L'a- 
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bassement  considérable  de  la  température» 
au  moment  où  tombent  en  léthargie  les  ani- 
maux qu'ils  avaient  pu  observer  ;  les  pré- 
cautions que  plusieurs  de  ces  animaux  pren- 
nent pour  protéger  leur  sommeil  d'hiver 
contre  la  rigueur  de  la  saison  ;  leur  réveil 
coïncidant  avec  le  retour  de  la  chaleur; 
toutes  ces  circonstances  semblent  en  effet 
justifier  cette  opinion,  à  l'appui  de  laquelle 
paraissent  venir  aussi  quelques  observation» 
de  physiologistes  plus  récents.  Ainsi  Man- 
gili,  Saissy  ,  Prunelle  (1806, 1807, 1808), 
disent  qu'il  suffit  que  la  température  at- 
mosphérique s'approche  de  zéro,  et  que  l'a- 
nimal soit  placé  de  manière  à  n'éprouver 
l'action  d'aucun  courant  d'air ,  non  plut 
que  celle  de  la  lumière,  pour  que  le  phéno- 
mène soit  produit.  Pallas  a  endormi  des  Mar- 
mottes ,  Saissy  des  Hérissons  et  des  Loirs  » 
en  les  plaçant  dans  une  glacière  pendant 
l'été;  d'ailleurs,  d'après  les  mêmes  autori- 
tés ,  ces  animaux  s'éveillent ,  même  au  plus 
fort  de  l'hiver ,  lorsqu'on  les  expose  à  une 
température  de  9  à  10  degrés  au-dessus  de 
zéro. 

Mais  cette  explication  de  l'hibernation 
tombe  devant  d'autres  faits  tout  aussi  posi- 
tifs. Le  Tenrec  de  Madagascar,  bien  qu'habi- 
tant la  zone  lorride,  passe  trois  mois  de  l'an- 
née en  léthargie,  elBurgùièrearfirmeque  ce 
sont  les  trois  mou  des  grandes  chaleurs.  L'É- 
cbidnédela  Nouvelle-Hollande,  quelque! 
Poissons ,  de  grands  Serpents ,  des  Oiseaux , 
éprouvent  ce  sommeil  périodique  sous  le  ciel 
embrasé  de  l'équateur.  D'autre  part,  les 
Muscardins  s'endorment ,  qu'on  les  tienne 
dans  une  chambre  chaude,  ou  qu'ils  jouissent 
de  leur  liberté  :  Berthold  en  a  vu  tomber 
dans  le  sommeil  léthargique  par  une  tempé- 
rature de  +  10  à  17"  C,  bien  que  le  som- 
meil fût  plus  profond  et  plus  prolongé  à  une 
température  plus  basse.  Des  Loirs  ont  com- 
mencé à  s'endormir  à  -j-  15°  C,  et  se  sont 
éveillés  au  printemps  à  +  U*,25.  D'au- 
tres, qui  étaient  restés  endormis  pendant 
plusieurs  heures,  quand  ils  étaient  soumis  i 
une  température  de  -f-  42%5  C,  résistèrent 
au  sommeil ,  quand  on  les  exposa ,  durant 
l'été,  à  un  froid  de  —  25*  C. 

Ce  ne  peut  donc  être  à  l'action  unique 
du  froid  extérieur  que  l'hibernation  doive 
son  origine ,  puisque  la  généralité  des  ani- 
maux à  sang  chaud  n'hibernent  pa» ,  et  que 
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des  animaux  placés  par  leur  organisation  à 
cdlé  des  animaux  hibernants  ne  tombent 
pas  dans  le  sommeil  léthargique.  Ainsi ,  le 
Campagnol  des  Neigea,  celui  de  tous  les 
Mammifères  qui  babite  le  plus  haut  dans  les 
Alpes,  conserve  son  activité  dans  le  voisi- 
nage des  neiges  éternelles ,  tandis  que  des 
Rongeurs  appartenant  à  des  genres  voisins 
s'endorment  en  hiver.  Pour  attribuer  quel- 
que influence  au  froid,  il  faudrait  donc  ad- 
mettre que  cette  influence  ne  se  fait  sentir 
que  sur  tes  animaux  qui  ont  une  prédispo- 
sition à  la  subir,  et  encore  devrait-on  faire 
abstraction  du  sommeil  d'été  auquel  cer- 
tains animaux  sont  soumis. 

C'est  à  cette  prédisposition  individuelle  à 
céder  à  l'action  du  froid  que  M.  W.  Ed- 
wards ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Agents 
physiques,  attribue  l'hibernation.  Cet  habile 
physiologiste  ayant  constaté  que  les  Chau- 
ves-Souris produisentbabiluellement  moins 
de  chaleur  que  les  animaux  à  sang  chaud, 
attribue  celle  manière  d'être  aux  autres 
Mammifères  hibernants  ,  et  explique  l'hi- 
bernation par  l'impossibilité  où  sont  ces 
animaux  de  se  soutenir  à  une  température 
élevée ,  lorsque  l'air  est  à  un  degré  voisin 
de  zéro  :  comme  les  Reptiles,  ils  perdent 
leur  activité  en  perdant  leur  chaleur.  Cet 
état  permanent  des  animaux  hibernants 
adultes  est  comparé,  par  M.  W.  Edwards, 
à  l'état  passager  des  jeunes  animaux  à  sang 
chaud  qui  naissent  avant  terme,  ou  de  cer- 
taines espèces  qui  naissent  les  yeux  fermés. 
Ces  inductions  de  M.  W.  Edwards  perdent 
de  leur  valeur  en  présence  de  ce  fait,  que 
la  faculté  de  produire  de  la  chaleur  est  la 
même  pour  les  animaux  hibernants  et 
pour  les  autres  animaux  à  sang  chaud ,  en 
dehors  de  la  période  d'hibernation  ;  elles  ne 
sauraient  en  outre  expliquer  le  sommeil 
d'été  des  Tenrecs  et  autres  animaux.  Le 
refroidissement  ne  serait  donc  pas  la  cause, 
mais  la  conséquence  de  l'état  léthargique. 

Faire  dépendre  la  propriété  d'hiberner 
de  l'absence  de  la  carotide  interne ,  d'où 
résulterait,  comme  le  veut  Mangili,  une 
moindre  activité  de  l'encéphale,  et  une  plus 
grande  aptitude  à  l'engourdissement,  c'est 
fonder  une  théorie  vague  sur  des  faits  hy- 
pothétiques. A.  G.  Otto  a  prouvé,  en  effet, 
que  la  carotide  interne  ne  manque  pas; 
qu'elle  suit  son  trajet  ordinaire  dans  l'Ours  et 
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leBIaireau;  qu'elle  est  petite,  il  est  vrai,  iius 
l'Écureuil  et  autres  Rongeurs;  qu'elle  tra- 
verse l'oreille  moyenne,  sou  vent  cachée  data 
un  canal  osseux  qui  parfois  enfile  l'éin'er, 
comme  cela  se  voit  d  ailleurs  chez  la  Taupe  et 
divers  Rongeurs  non  hibernants.  Mats  Oto 
tombe  à  son  tour  dans  l'erreur,  quand  il  plaça 
la  cause  déterminante  de  l'hibernation  dans 
ce  parcours  singulier  de  la  carotide  interne, 
auquel  il  attribue  une  certaine  modification 
de  la  sensibilité.  C'est  encore  s'appuyer  sur 
des  observations  imparfaites  que  d  es p liguer 
par  un  excès  d'embonpoint,  et  un  développe- 
ment considérable  du  thymus,  la  gène  de  la 
respiration  constituant  la  faiblesse  des  ani- 
maux hibernants  à  lutter  contre  le  froid; 
ou  bien,  comme  le  fait  Saiwy,  de  voir  la 
cause  de  l'hibernation  dans  la  tp*tit,*«s«  des 
poumons,  l'ampleur  du  cceur  et  dn  pros 
vaisseaux,  le  faible  calibre  des  vaisseaux 
externes,  la  grosseur  des  nerfs  distribues 
à  la  peau,  le  peu  de  coagulabiiué  «iu  wng 
par  défaut  de  fibrine,  la  résistance  qu'ose 
graisse  onctueuse  oppose  a  la  coocrêtttc,  ta 
nature  albumineuse  de  la  bile,  etc. 

Les  physiologistes  qui,  à  l'exemple  de/. 
Hunier,  ont  regardé  l'bibernatioa  comme  la 
conséquence  de  la  priva  lion  temporaire 
d'une  nourriture  appropriée  à  la  vie  des 
animaux  sujets  à  cet  assoupissement,  n'ont 
point  vu  qu'ils  ne  faisaient  que  reculer  la 
difficulté,  et  qu'ils  confondaient  l'effet  avec 
la  cause.  On  sait  d'ailleurs  que  les  animaux 
hibernants  s'endorment  à  edi*  des  aliments 
qu'ils  préfèrent,  et  nous  avons  déjà  dit  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  réveillent  pose 
prendre  de  la  nourriture,  et  se  laissent  aller 
immédiatement  après  à  l'assoupisse  m  cet 
hibernal. 

Ceux  qui  ont  considéré  l'éut  d'ion»*  lit* 
de  l'animal,  sa  retraite  volontaire  Imh  da 
bruit,  de  la  lumière,  de  toute  iaspret^on 
extérieure,  à  l'abri  même  de  toute  atsuimsi 
de  l'air,  comme  produisant  l'hiheraauoa  r 
ont  pris  les  circonstances  diverses  qui  accom- 
pagnent, favorisent  ou  entretiennent  le  restes 
de  l'hiver,  pour  les  causes  qui  daterai  net 
ce  repos.  Même  eo  associant  cette  abseacsj 
de  tout  stimulant  à  I  influence  da  fro< 
comme  l'a  fait  Cuvier,  on  n'arrive  pas  en- 
core à  déterminer  la  nature  du  pnéswsrae 
en  lui-même. 

On  ne  lève  pas  davantage  les  diffimltés 
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du  problème,  en  liant  l'hibernation  à  l'ac- 
tion mystérieuse  des  causes  finales;  en 
supposant  qu'elle  est  nécessitée  par  la  stéri- 
lité d'une  saison  dans  laquelle  l'Insectivore 
ne  trouve  plus  d'insectes,  le  Frugivore  plus 
de  fruits  pour  soutenir  sa  vie  aux  conditions 
que  lui  a  imposées  la  nature.  Comment, 
en  effet ,  expliquer  le  Sommeil  d'été?  Pour- 
quoi tous  les  Insectivores  et  les  Frugivores 
n'hibernent •  ils  pas,  n'émigrentils  pas 
comme  l'Hirondelle,  ou  n'ont-ils  pas  reçu 
un  instinct  pareil  à  celui  qui  pousse  le  Cam- 
pagnol des  neiges  sur  les  sommets  des  Alpes 
pour  y  trouver  l'herbe  verte  sous  la  neige 
amoncelée?  C'est  ignorer  la  marche  ordinaire 
de  la  nature,  que  de  supposer  qu'elle  sus- 
pend une  fonction,  une  loi  générale  de  l'é- 
conomie, celle  de  la  nutrition,  afin  d'éluder 
l'obligation  de  lui  satisfaire,  et  qu'elle  se 
tire  d'embarras  par  un  expédient.  D'ailleurs, 
même  à  ce  point  de  vue ,  la  question  de  la 
prédisposition  organique  à  l'assoupissement 
hibernal  reste  tout  entière. 

Nous  croyons  que  l'hibernation  n'est  que 
le  résultat  d'une  grande  loi  de  la  nature,  en 
vertu  de  laquelle  toute  action  occasionne 
un  épuisement ,  demande  une  rémission , 
exige  une  réparation;  qu'elle  n'est  autre 
chose  qu'une  longue  période  de  repos  suc- 
cédant à  une  longue  période  d'énergie  vitale; 
qu'en  un  mot,  elle  n'est,  comme  le  Som- 
meil quotidien ,  qu'un  Sommeil  annuel 
périodique,  plus  profond  et  plus  prolongé, 
mais  reconnaissant  les  mêmes  causes,  se 
manifestant  aui  mômes  conditions,  pro- 
duisant les  mômes  effets  généraux,  et  diffé- 
rant seulement  d'intensité;  que  c'est  un 
phénomène  conservateur  et  réparateur,  non 
un  état  de  torpeur  et  d'engourdissement. 
Sans  doute  ce  phénomène  extraordinaire 
suppose,  chez  les  animanx  qui  le  présentent, 
une  cause  organique  déterminée,  une  né- 
cessité intérieure  particulière;  mais  il  le 
suppose  au  même  titre  que  tous  les  traits 
distinctifs  d'un  animal  supposent  une  force 
spéciale,  individuelle,  qui  détermine  l'espèce, 
la  forme  de  son  organisation  :  il  en  est  ainsi 
du  rut ,  de  la  mue. 

Suivant  la  remarque  ancienne  d'Arîstole, 
tous  les  animaux  cèdent  périodiquement  au 
Sommeil  ;  seulement  les  phases  de  cette  pé- 
riodicité varient.  En  général ,  le  Sommeil 
quotidien  coïncide  avec  la  nuit,  la  veille  avec 


le  jour ,  bien  que  l'on  puisse  modiGer  cette 
alternance,  en  faisant  du  jour  la  nuit  par  ha- 
bitude, et  que, chez  les  animaux  nocturnes, 
c'est  précisément  cette  habitude  qui  est  la 
règle.  Tour  un  grand  nombre  d'animaux  hi- 
bernants, l'hiver  est  l'époque  du  grand  Som- 
meil ;  pour  d'autres,  c'est  pendant  l'été  qu'a 
lieu  ce  long  repos.  C'est  ainsi  que  le  rut  se 
manifeste  au  printemps ,  chez  la  Jument , 
chez  la  Vache,  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux ;  tandis  qu'il  se  montre  en  hiver  chez 
la  Loutre,  chez  le  Renard. 

Le  Sommeil  quotidien  n'est  que  le  pre- 
mier degré  du  Sommeil  annuel ,  que  nous 
trouvons  à  son  maximum  d'intensité  chef 
les  Chauves-Souris ,  et  à  des  états  divers 
d'énergie  chez  l'Ours,  le  Blaireau,  le  Porc- 
Épic,  le  Castor,  l'Écureuil,  le  Lièvre,  le 
Hérisson,  la  Marmotte;  tout  comme  nous 
voyons  l'aptitude  à  se  livrer  aux  actes 
de  la  reproduction  varier  d'étendue,  pour  la 
Brebis  et  la  Chèvre  qui  peuvent  concevoir 
en  tout  temps,  pour  les  Singes  dont  le  rut 
est  mensuel ,  pour  la  Chatte  et  la  Chienne 
qui  peuvent  avoir  deux  ruts,  pour  la  Ju- 
ment qui  n'en  a  qu'un. 

Toutes  les  circonstances  qui  influent  sur 
le  Sommeil  pour  l'appeler,  l'entretenir,  le 
modifier,  le  rompre ,  ont  une  action  iden- 
tique sur  l'hibernation  :  dans  l'un  et  l'autre 
cas ,  tous  les  phénomènes  qui  caractérisent 
la  vie  animale,  intelligence  et  mouvements, 
sont  suspendus;  tous  ceux  qui  constituent 
la  vie  organique  persévèrent,  affaiblis  à  des 
points  divers,  mais  dans  le  même  sens. 

L'hibernation  une  fois  rattachée  ainsi  1 
la  loi  générale,  dont  elle  n'est  qu'une  ma- 
nifestation particulière,  il  devient  facile  de 
comprendre  comment  les  différentes  théo- 
ries sont  arrivées  à  l'erreur,  en  s'attachent 
à  un  détail  vrai  du  phénomène ,  mais  en 
lui  attribuant  une  valeur  trop  absolue. 

Ainsi,  l'influence  du  froid  tempéré  comme 
incitant  au  sommeil,  se  fait  sentir  sur  les  ani- 
maux doués  d'une  caloricité  très  grande,  et 
de  la  plus  grande  rorce  de  résistance  au  froid, 
sur  l'homme,  par  exemple;  un  froid  vio- 
lent amène  l'engourdissement ,  la  torpeur , 
menace  la  vie,  comme  l'ont  éprouvé  Banks  et 
Solander  au  détroit  de  Magellan ,  ou  même 
devient  fatal,  comme  l'ont  prouvé  les  dé- 
sastres de  l'armée  française  dans  la  malheu- 
reuse campagne  de  1812.  Or,  l'hibernation 
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est  précisément  favorisée  par  un  froid  mo- 
déré; elle  est  troublée  ou  détruite  par  un 
froid  rigoureux,  comme  l'ont  démontré  Hun* 
ter  et  Saissy.  Sous  l'impression  d'une  tem- 
pérature trop  basse,  l'animal  hibernant  est 
tiré  momentanément  de  son  sommeil,  et  ce 
réveil  forré  est  ordinairement  suivi  de  la 
mort.  Il  faut  ici  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  confondre  les  effets  d'un  froid  extrême 
amenant  la  rigidité  des  muscles,  détruisant 
la  sensibilité  et  se  terminant  par  l'asphyxie, 
avec  les  phénomènes  de  l'hibernation  qui  ne 
produisent  rien  de  semblable;  ce  sont  là 
deux  ordres  de  faits  distincts  qu'il  importe- 
rait à  la  science  de  mieux  connaître  dans 
leurs  caractères  spéciaux,  et  dont  les  limites 
n'ont  point  été  ûxées.  En  considérant  celte 
action  spéciale  du  froid  sur  le  sommeil,  on 
comprend  que  les  animaux  hibernants  aient 
reçu  de  la  nature  la  faculté  particulière  d'en 
être  impressionnés ,  et  l'observation  de 
M.  W.  Edwards  trouve  ainsi  son  applica- 
tion. 

Dans  l'état  de  Sommeil  complet,  les  mou- 
vements volontaires  cessent  chex  l'homme; 
les  mouvements  organiques  continuent, 
mais  affaiblis;  les  battements  du  cœur  et 
les  mouvements  respiratoires  sont  plus 
rares  ;  enfin ,  tous  les  phénomènes  que  nous 
avons  retracés  comme  caractérisant  l'état 
d'hibernation  se  produisent  avec  une  moin- 
dre énergie.  On  sait  aussi  que  l'homme 
qui  dort  a  besoin  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  chaleur  extérieure  que  celui  qui 
teille,  et  souvent  il  arrive  qu'en  se  réveil- 
lant, on  est  plus  sensible  au  froid.  L'ani- 
mal hibernant  montre  la  même  sensibilité, 
et  c'ett  en  raison  des  mêmes  causes  qu'il 
cherche  un  abri. 

Le  repos  quotidien,  succédant  à  l'activité 
de  la  vie,  est  favorisé  par  le  calme  ,  par  le 
silence ,  par  l'obscurité  ;  toutes  les  précau- 
tions que  nous  prenons  pour  faire  respecter 
notre  sommeil,  pour  le  défendre  contre  les 
bruits  extérieurs ,  contre  les  mouvements 
brusques  de  l'air,  contre  l'action  importune 
de  la  lumière,  prouvent  assex  que  nous 
avons  compris  le  besoin  de  soustraire  nos 
sens  à  tous  les  stimulants  ,  à  toutes  les  sol- 
licitations extérieures.  Le  Sommeil  hibernal, 
•mené  par  un  défaut  d'énergie  vitale,  exige 
les  mêmes  soins  pour  obtenir  la  même  tran- 
quillité; et  c'est  aussi  pour  éloigner  toute 


distraction  que  les  animaux  hibernants  s'en- 
loncenl  dans  des  cavernes,  des  terrier*,  des 
retraites  obscures,  dans  lesquels,  d'ailleurs, 
ils  résistent  mieux  aux.  intempéries  et  aat 
attaques  du  dehors. 

Les  circonstances  heureuses  dans  lesquelles 
l'Homme  se  trouve ,  le  repos  facile  qoe  lui 
promet  une  couche  toute  préparée  dm  s 
un  milieu  paisible  ,  l'engagent  â  céder  an 
plaisir  ou  au  besoin  du  sommeil .  II  en  est  de 
même  des  animaux  hibernants.  Le  Hérissée 
auquel  on  fournit  du  foin  ,  le  Loir  aoquet 
on  fournil  du  coton  ou  de  la  laine,  font  leur 
lit  d'hiver  et  s'endorment ,  tandis  que  les 
animaux  qui  sont  privés  de  ces  matériaux 
continuent  leur  vie  active. 

Pour  le  sommeil ,  comme  pour  besuc'up 
d'autres  phénomènes,  la  chaleur  «erre  sur 
l'économie  une  influence  dont  les  effet*  sont 
identiques  à  ceux  que  produit  le  rroid;  la 
cause  en  est  toujours  la  fatigue,  déterminée, 
dans  le  premier  cas  ,  par  une  excitation  qui 
épuise  ,  et ,  dans  le  second  ,  par  un  défaat 
d'excitation  qui  laisse  sans  éoergie.  Le  som- 
meil d'été  de  certains  animaux  est,  de  cette 
façon,  facile  à  comprendre.  Toutefois,  pomr 
beaucoup  d'animaux,  pour  les  Reptiles,  les 
Batraciens,  certains  Mollusques  et  loserte*. 
la  question  pourrait  bien  se  compliquer  de 
l'influence  de  la  privation  d'ean  :  ce  phéno- 
mène ne  serait  plus,  dès  lors,  un  pbéoocntce 
d'hibernation  :  il  se  rattacherait  a  une  «être 
loi  générale  de  l'organisa  tien.  Cm  a  drzi- 
ger  l'hibernation  de  toutes  les  circun*u»ee« 
accidentelles  ou  étrangères,  qui  la  masquent 
ou  la  compliquent ,  que  les  pftiswlofjeaet 
doivent  apporter  tous  leurs  soins. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  le  rap- 
prochement entre  le  sommeil  quotidien 
et  le  sommeil  annuel ,  hibernal  ou  e>UTii; 
ce  que  nous  avons  dit  surfit  pour  faire  eva>> 
naître  la  nature  et  les  caractères  idenuqaen 
de  l'un  et  de  l'autre,  pour  les  rattacher 
tous  deux  à  une  même  loi  de  la  nature. 

Du  reste,  le  parallèle  se  continuerait  pont 
le  réveil  comme  pour  l'assoupissement  C'en 
quand  le  repos  a  mis  les  organes  en  eui  de 
reprendre  leur  jeu,  quand  I  bsrmoote  s'éta- 
blit entre  le  retour  des  forces  de  l'amanal  et 
le  moment  propice  où  il  pourra  exercer  uti- 
lement son  activité,  que  le  réveil  a  Iwn, 
sans  doute  stimulé  par  la  toïx  impérieuse 
de  la  faim.  (E.  BânwnwT  ) 
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SOMMEIL  DES  PLAXTES.  POTS,  vé- 
ckt.  —  Si  l'on  examine  comparalivement 
on  ceruin  nombre  de  plantes  le  jour  et  la 
nuit,  on  sera  frappé  de  la  différence  d'as- 
pect qu'elles  présentent ,  et  l'on  ne  tardera 
pas  à  reconnaître  que  celte  différence  d'as- 
pect tient  à  ce  que  certaines  de  leurs  parties 
ont  pris  ,  en  l'absence  de  la  lumière ,  une 
position  entièrement  différente  de  celle  sous 
laquelle  elles  se  montrent  à  nous  au  grand 
jour.  C'est  ce  changement  de  position  dans 
les  organes  des  plantes,  amené  par  l'arrivée 
de  la  nuit ,  que  Linné  a  nommé  leur  sotn- 
mcil.  Les  feuilles  sont  le  siège  principal  de 
ce  curieux  phénomène  ;  mais  les  fleurs  elles- 
mêmes  y  sont  assez  souvent  soumises;  et 
dès  lors  c'est  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
parties  du  végétal  qu'on  doit  successive- 
ment l'étudier. 

I.  SOM«EIL  DES  PLANTES  CONSIDÉRÉ  DANS  LES 
FEUILLES. 

Nous  ne  saurions  voir ,  avec  Meyen ,  les 
premières  indications  relatives  au  sommeil 
dans  un  passage  où  Pline  signale  le  Trèfle 
comme  annonçant  l'approche  des  tempêtes 
par  le  mouvement  de  ses  feuilles  (1).  Il  faut 
donc  regarder  avec  De  Candolle  {Phys.  vé- 
gti.  ,  II,  p.  854),  comme  les  premières  en 
date  au  sujet  de  ce  phénomène  les  observa- 
tious  de  Garcias  de  Horto  (1567)  sur  le 
mouvement  nocturne  des  folioles  du  Tama- 
rin, et  celles  de  Val.  Cordus  (1581)  sur  le 
Glycyrhixa.  Mais  ces  observations  avaient 
été  à  peu  près  perdues  pour  la  science ,  et 
même  celles  relatives  au  Tamarin,  bien  que 
répétées  par  Acosta  et  Prosper  Alpin,  avaient 
été  révoquées  en  doute  par  Ray  et  d'autres 
botanistes.  Linné  peut  donc  être  considéré 
eomme  le  premier  qui  ait  porté  sérieuse- 
ment son  attention  sur  le  sommeil  des 
plantes.  Déjà,  dans  sa  Flore  de  Laponie 
(1737),  il  avait  cité  plusieurs  végétaux 
comme  disposant  leurs  feuilles  autrement  la 
nuit  que  le  jour.  Éclairé  par  un  fait  remar- 
quable qui  se  présenta  à  lui  accidentelle- 
ment ,  il  étudia  plus  lard  avec  plus  de  soin 
ce  curieux  phénomène,  et  il  consigna  les 
résultats  de  ses  observations  dans  la  disser- 

(i)  *  Tri  fol  mm  qor<n>*  Inliorrrarrrr,  «  loUa  rvntra  trm- 
f>rttat*an  tubrif  rrt  certain  ni.  »  C.  Plinti  Kcuruli ,  Hitt. 
mmtmr  ,  Itv.  XVUI.rt.p.  Si,  eu  S  umi ,  lUn*  l  *J.t.  d« 


talion  intitulée  Somnus  pîantamm  (1755), 
qui,  bien  que  publiée  comme  thèse  de  Pierre 
Bremer,  semble  devoir  être  regardée  comme 
son  ouvrage.  C'est  dans  celte  dissertation 
qu'il  donna  le  nom  de  sommeil  des  plantes 
aux  positions  particulières  qu'affectent  les 
feuilles  pendant  la  nuit,  et  qu'il  soumit  ces 
positions  nocturnes  à  une  classification  que 
nous  voyons  encore  adoptée  de  nos  jours,  et 
que  nous  allons  des  lors  exposer. 

Les  plantes  dormantes  sont  divisées  en 
deux  calories,  suivant  que  leurs  feuilles 
sont  simples  ou  composées;  c'est  surtout 
chex  ces  dernières  que  les  mouvements  noc- 
turnes sont  plus  fréquemment  et  plus  fa- 
cilement appréciables.  I.  Les  feuilles  simples 
affectent  pendant  leur  sommeil  quatre  dis- 
positions différentes  :  1"  Étant  opposées, 
elles  se  relèvent  de  manière  à  appliquer 
exactement  les  deux  faces  supérieures  l'une 
contre  l'autre,  abritant  ainsi  entre  elles  les 
jeunes  bourgeons;  Linné  dit  alors  qu'elles 
•sont  conniventes  (conniventia),  ou  qu'elles 
dorment  connivendo  :  telles  sont  celles  des 
Arroches,  du  Siellaria  média;  2°  étant  al- 
ternes ,  elles  se  relèvent  en  s'appliquant 
contre  la  tige,  et  se  courbent  même  par  les 
côtés  ;  elles  sont  alors  enveloppantes  (inclu- 
dentia),  ou  elles  dorment  includendo  :  telles 
sont  celles  de  plusieurs  Sida,  de  YAino- 
thera  mollis;  3"  étant  alternes,  elles  se 
relèvent  moins  complètement,  laissent  leur 
sommet  un  peu  ouvert,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  d'entonnoir  autour  de  la  tige  : 
ce  sont  les  feuilles  en  entonnoir  (circum- 
tepientia),  ou  qui  dorment  circumsepiendo  ; 
ex.  la  Mauve  du  Pérou,  le  Datura  Stra- 
moine,  le  Celosia  cristata;  4°  à  l'inverse 
des  précédentes,  elles  se  rabattent  en  une 
sorte  de  voûte  protectrice  :  on  les  dit  alors 
protectrices  (  muntenlia  )  ou  dormant  mu- 
niendo.  Linné  en  cite  pour  exemples  le  Alalva 
scariosa,  l' Impatiens  noli  -  tangere ,  etc. 
11.  Le  botaniste  suédois  a  distingué  six 
positions  différentes  dans  le  sommeil  des 
feuilles  composées ,  et  ces  positions  se  di- 
visent, comme  le  montre  De  Candolle ,  en 
deux  sections ,  selon  qu'on  les  observe  cbes 
des  feuilles  à  trois  folioles  ou  bien  pennées. 
Pour  les  premières  :  1*  tantôt  les  foliotes  se 
relèvent  de  manière  à  se  loucher  seulement 
par  leur  sommet,  et  à  former  ainsi  une 
sorte  de  berceau  où  la  fleur  peut  être  abri- 
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tée  :  elles  sont  dans  ce  cas  en  berceau  (in- 
volventia),  ou  elles  dorment  involvmdo  : 
ex.  :  Trèfle  incarnat ,  Tctragonolobus  pur- 
pureus;  2°  tantôt  elles  se  relèvent  aussi, 
mais  en  ne  se  rapprochant  que  par  le  bas, 
et  en  divergeant  par  le  haut  :  elles  sont 
alors  divergentes  (divergentia),  ou  elles 
dorment  divergendo  :  ex.  :  les  Mélilols; 
3"  enfin  elles  se  rabattent  de  manière  à  se 
toucher  par  leur  face  inférieure  ;  on  les 
dit  alors  pendantes  (  dependenlia)  ou  dor- 
mant dependendo.  Quant  aux  folioles  des 
feuilles  pennées,  1*  elles  se  relèvent  pour 
s'appliquer  l'une  contre  l'autre  par  leur 
face  supérieure;  folioles  dressées  (condupli- 
cantia),  dormant  conduplicando  :  ex. 
Colutca  arborea  et  frulicosa  ;  Lathyrus  odo- 
ratus  ;  Hedysarum  coronarium  ;  2"  elles  se 
rabattent  de  manière  à  se  toucher  par  leur 
face  inférieure  ;  folioles  rabattues  (inverlen- 
tia)  ou  dormant  invertendo  :  ex.:  les  Cassia; 
3"  elles  se  dirigent  rers  le  sommet  du  pé- 
tiole ,  celles  d'un  même  côté  Rappliquant 
ainsi  Tune  sur  l'autre;  folioles  imbriquées 
(  imbricantia  )  ou  dormant  imbricando  : 
ex.:  les  Mimoses ,  le  Tamarin  ;  4°  La  dispo- 
sition opposée  à  celte  dernière  a  été  obser- 
vée par  Desfontaines  chez  le  Tephrosia  Ca- 
rtbœa,  et  a  dû  constituer  dès  lors  une  caté- 
gorie inconnue  à  Linné,  celle  des  folioles 
rebroussées  (  retrorsa  ). 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Dassen  (i) 
a  proposé  pour  les  positions  des  feuilles  dor- 
mantes une  classification  plus  générale.  On 
observe,  en  effet,  que  non  seulement  les  fo- 
lioles des  feuilles  composées,  mais  encore  les 
pétioles  communs  qui  les  portent  sont  sujets 
à  des  mouvements  dépeudant  du  sommeil. 
Voici  le  tableau  de  cette  classification. 

I.  Plantes  dont  les  feuilles  n'ont  qu'un 
seul  mouvement. 

a.  La  feuille  ou  sa  partie  molile  se  re- 
lève (Fève,  lof  us,  Trifoltum,  Vicia,  La- 
thyrus). 

6.  La  feuille  ou  sa  partie  molile  s'abaisse 
(Luptnus,  Oxalis,  Robinia,  Glycyrhisa). 

c.  La  feuille  ou  sa  partie  molile  se  porte 
de  côté  et  en  avant  {Mimosa,  Tamarin). 

d.  La  feuille  ou  sa  partie  molile  se  porte 
de  côté  et  en  arrière  (Tephrosia  caribcea). 

II.  Plantes  dont  les  feuilles  ont  deux  par- 
ties moitiés. 


A.  Le  pétiole  commun  se  relève  qufiqce 

peu. 

a.  Les  folioles  se  rabattent  (  //«fyior-xn 

gyroides ,  Cassia). 

D.  Le  pétiole  commun  s'abaisse  an  peu 

a.  Les  folioles  se  portent  en  bas  (  Amor- 
pha  frulicosa). 

b.  Les  folioles  se  portent  latéralement  en 
avant  {GledUschia). 

III.  Plantes  dont  les  feuilles  ont  trots  par- 
ties mutiles. 

A.  Le  pétiole  commun  s'abaisse. 

a.  Les  pétioles  secondaires  se  rappro- 
chent. 

i.  Les  folioles  se  relèvent  (Jfuausapn- 

dica). 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  les  siogu- 
liers  mouvements  qui  constituent  le  som- 
meil des  plantes,  et  les  mouvements  taver>e$ 
qui  les  rétablissent  dans  l'état  de  veille  et 
qu'amène  leur  réveil  ?  A  cet  égard,  dirent? 
explications  ont  élé  successivement  prope- 
sées. Parlant  des  idées  fausses  de  Dodart  an 
sujet  d'une  prétendue  contraction  des  ra- 
cines par  l'humidité,  des  tiges  par  (a  séche- 
resse, Bonnet  avait  supposé  que,  ehes  le 
liobinia  pseudo-acacia,  par  exemple,  la  face 
supérieure  des  folioles  se  contracte  pendant 
le  jour  sous  l'influence  de  la  serin  e*e , 
tandis  que  leur  face  inférieure  se  contracte 
pendant  la  nuit  par  l'effet  de  Ibumktiié.  Q 
avait  même  construit  une  feuille  artificielle 
dont  la  lame  supérieure  était  en  pareil* - 
min,  de  manière  à  devoir  se  contrarier  par 
la  sécheresse ,  dont  la  lame  inférieure  était 
en  toile ,  et  se  resserrait  dès  lors  par  l*ho- 
midilé.  Cet  appareil,  exposé  successivement 
à  une  forte  chaleur  et  à  l'humidité,  exécuta 
des  mouvements  dans  lesquels  Bonnet  vil 
la  démonstration  physique  de  l'exactitude 
de  son  hypothèse.  Mais  pour  faire  abandon- 
ner sans  retour  celle  explication  uwta  mé- 
canique, il  a  suffi  de  montrer  le  t>xEi£il 
des  plantes  en  serre ,  et  la  diversité  d'as- 
pect sous  lequel  se  présente  le  pbre^oe 
dans  des  plantes  différentes,  et  parfois  die* 
les  diverses  parties  d'une  même  feuille  c  s- 
posée.  M.  Dutroehet  a  reconnu  que  attire 
des  mouvements  qui  constituent  le  som- 
meil et  le  réveil  des  plantes  réside  dans  des 
renflements  si  tués  à  la  base  de  leurs  pétioles 
et  péliolules.  Eu  étudiant  au  enicro*rv>;< 
l'organisation  anatomique  de  ces  rrnaV- 
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m eDts  »  il  a  cru  y  reconnaître  une  couche 
citerne  de  liisu  cellulaire  incurvante  par 
endosmose  ,  et  un  tissu  ûbreui  iocurvable 
par  implction  d'oxygène  en  sens  inverse  du 
premier,  et  indépendant  du  corps  ligneux 
plus  intérieur  ;  il  a  pensé  que  ces  deui  lis- 
sus  aj  ant  deui  tendances  opposées  à  l'incur- 
vation ,  ou  agissant  comme  deux  ressorts 
tendus  en  sens  contraire ,  la  prédominance 
de  l'un  ou  de  l'autre ,  déterminée  par  des 
circonstances  tant  extérieures  que  physiolo- 
giques, suffisait  pour  produire  les  mou- 
vements du  sommeil  et  du  réveil.  Cette  hy- 
pothèse ingénieuse ,  bien  qu'elle  ait  été 
accueillie  avec  beaucoup  de  faveur  par  le* 
physiologistes,  n'est  pas  plus  admissible  que 
celle  de  ttoonet  En  effet,  MM.  Linket  Meyen 
ont  montré  que  lorsqu'un  enlève  circulai- 
remeu  t,  ou  seulement  en  dessus  ou  en  dessous 
du  renflement  moteur,  le  tissu  auquel  notre 
ingénieui  physiologiste  attribuait  les  mou- 
vements du  sommeil  et  du  réveil,  les  feuil- 
les ,  aussitôt  qu'elles  se  sont ,  si  on  peut  le 
dire,  remises  de  leur  blessure,  exécutent  de 
nouveau  leurs  mouvements  avec  la  même 
régutaritéquedans  l'élatd'intégrilé  parfaite. 

M.  Dassen  a  vu  la  cause  des  mouvements 
des  feuilles  pendant  la  nuit  dans  une  sur- 
abondance de  sève  ascendante  déterminée 
par  l'augmentation  d'humidité ,  par  la  di- 
minution ou  la  suppression  de  la  transpira- 
tion. 11  appuie  celle  théorie  d'une  expérience 
dans  laquelle  l'immersion  de  l'Oxoli*  stricta 
dans  l'eau  a  délermiué  le  sommeil  dans  celle 
plante.  Malheureusement  Meyen  assure 
qu'une  humidité  considérable  a  été  impuis- 
sante pour  amener  un  résultat  analogue 
chez  la  Scnsitive  et  la  Fève. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses  expli- 
catives t  un  fait  reste  acquis  à  la  science  : 
c'est  que  le  sommeil  des  feuilles  est  en  rela- 
tion directe  avec  l'action  de  la  lumière.  Ce 
fait  résulte  non  seulement  de  l'observation 
Journalière,  mais  encore  des  belles  expé- 
riences dans  lesquelles  De  Candolle  a  iaier- 
Terii  les  heures  du  sommeil  et  du  réveil 
et  modifié  la  marche  du  phénomène  au 
moyen  de  la  lumière  artificielle.  Le  25  juillet 
au  soir,  ce  célèbre  botaniste  piaçadeux  pieds 
deSensilive,  dont  les  feuilles  étaient  fermées, 
dans  une  cave  éclairée,  d'une  manière  conti- 
nue, par  six  lampes d'Argand  dont  la  lumière 
pouvait  être  évaluée  aui  5/6  de  celle  du 
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jour.  Les  feuilles  s'ouvrirent  à  deux  heures 
du  matin,  c'est-à-dire  une  heure  etdemie  plue 
tdt  que  celles  des  pieds  laissés  dans  la  «erre. 
Elles  recommencèrent  à  dormir  dès  trois 
heures  de  l'après-midi  et  se  réveillèrent 
vers  minuit,  pour  se  refermer  a  deux  heures 
après  midi.  Ainsi,  sous  cette  action  continue 
de  la  lumière  artificielle  ,  ces  piaules  abré- 
gèrent le  temps  de  leur  sommeil  et  de  leur 
veille.  Une  autre  expérieme,  encore  plus 
instructive,  fut  celle  dans  laquelle  desSen- 
silives  furent  placées  dans  la  même  cave 
laissée  obscure  pendant  le  jour,  éclairée 
pendant  la  nuit.  Dans  les  premiers  temps 
ces  plantes  ouvrirent  et  fermèrent  leurs 
feuilles  sans  règle  fixe  ;  mais ,  au  bout  de 
quelques  jours,  elles  intervertirent  entière- 
ment Tordre  normal  de  leur  sommeil  et  de 
leur  veille;  elles  ouvraient  leurs  feuilles  le 
soir,  lorsque  le  jour  artificiel  commençait 
pour  elles,  et  elles  les  fermaient  le  matin 
lorsque  pour  elles  commençait  la  nuit.  Ces 
ciïets  ont  été  obtenus  non  seulement  sur  des 
Sensitives  ,  mais  encore  ,  à  des  degrés  plus 
faibles ,  il  est  vrai ,  sur  d'autres  M  intenses  , 
et,  en  général,  sur  diverses  plantes  dorman- 
tes. Néanmoins  De  Candolle  fait  observer 
que  certaines  plantes,  comme  les  Oxalis 
tncamala  et  Urtcla ,  le  Mimma  leucoce- 
vhaia  ,  etc. ,  sont  restées  insensibles  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  artificielle  ,  et  qu'il  n'a 
pu  déranger,  ni  par  l'obscudié,  ni  par  la 
lumière,  l'ordre  normal  de  leur  sommeil  et 
de  leur  veille.  Mais  ces  expériences  ,  conti- 
nuées seulement  pendant  quelques  jours 
pour  ces  plantes,  ont  elles  eu  assex  de  durée 
pour  autoriser  une  conclusion  définitive  ? 

Quelques  botanistes,  grands  partisans  des 
rapprochements  entre  les  deux  règnes  de 
corps  organisés,  ont  comparé  le  sommeil  des 
plantes  a  celui  des  animaux.  On  a  même 
dit  que  l'état  nocturne  des  plantes  consti- 
tuait pour  elles  un  repos  réparateur.  Pour 
moulrer  l'absence  d'analogie  entre  les  deux 
états  également  qualifiés  de  sommeil ,  il 
suffit  de  faire  remarquer  que  le  sommeil 
des  animaux  est  accompagné  d'un  relâche- 
ment des  organes  contractiles,  tandis  que 
celui  des  végétaux  amené  en  eux  une  rigi- 
dité insurmontable,  cl  que  leurs  feuilles  M 
peuvent  être  détournées  sans  rupture  de  la 
nouvelle  position  qu'elles  ont  prise  en  l'ab- 
sence de  la  lumière. 

as 
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Nous  aurions  à  présenter  des  considéra- 
tions de  divers  ordres  sur  le  sommeil  des 
feuilles  ;  mais  le  défaut  d'espace  nous  oblige 
à  les  supprimer. 

II.  Sommeil  des  pleurs. 

On  rattache  au  sommet  des  plantes  l'oc- 
clusion de  certaines  fleurs  à  l'approche  de  la 
nuit,  et  leur  épanouissement  après  le  retour 
du  jour.  Il  est,  en  effet,  des  fleurs  qui,  res- 
tant plusieurs  jours  sur  la  plante  ,  passent 
plusieurs  fois  par  ces  alternatives  d'occlu- 
sion et  d'épanouissement  qui  semblent  réel- 
lement pouvoir  être  comparées  au  sommeil 
et  au  réveil  des  feuilles.  Ces  fleurs  se  ran- 
gent sous  deux  catégories  différentes  :  l'une, 
celle  des  fleurs  nommées  par  Linné  fleurs 
tropiques,  flores  tropici,  qui  se  ferment  le 
soir  et  s'ouvrent  le  matin,  mais  qui  avancent 
ou  reculent  le  moment  de  leur  fermeture  et 
de  leur  ouverture ,  selon  que  les  jours  sont 
plus  ou  moins  longs  ;  l'autre,  celle  des  fleurs 
nommées  par  Linné  équinoctiales ,  flores 
aquinoctialcs,  qui  se  ferment  et  s'ouvrent 
constamment  à  la  même  heure. 

Généralement  les  fleurs  s'ouvrent  pen- 
dant le  jour  ;  mais  il  est ,  à  cet  égard ,  des 
exceptions  remarquables.  Ainsi  De  Candolle 
cite,  d'après  Bertbelot,  un  Acacia  voisin  du 
Lalisiliqua,  dans  lequel  les  fleurs  s'ouvraient 
le  soir  au  moment  où  les  feuilles  se  fermaient 
pour  dormir;  ainsi  encore  le  Mesembryan- 
themum  nocliflorum  épanouit  ses  fleurs  plu- 
sieurs soirs  de  suite,  vers  sept  heures. 

Les  expériences  de  De  Candolle,  de 
Meyen,  etc.,  ont  montré  que  l'action  de  la 
lumière  artificielle  peut  intervertir  les  temps 
du  sommeil  et  de  la  veille  pour  les  fleurs 
comme  pour  les  feuilles.  Ce  dernier  physio- 
logiste a  vu ,  dans  une  chambre  obscure 
éclairée  convenablement  par  quatre  lampes 
d'Argand,  les  fleurs  de  Ylpomœa  vurpurca, 
après  une  expérience  de  deux  jours,  s'ouvrir 
le  malin,  tandis  qu'elles  s'ouvrent  naturel- 
lement pendant  la  nuit,  et  celle  de  VOxalis 
tclraphylla,  à  la  Cn  du  quatrième  jour  d'é- 
clairage artificiel,  s'épanouir  le  soir,  à  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  normalement  chez 
elles.  Il  est  résulté  de  là  la  conséquence  que 
la  lumière  agit  directement  sur  l'ouverture 
et  la  fermeture  des  fleurs.  Seulement  l'ac- 
tion de  ce  fluide  est  encore  plus  difficile  à 
concevoir  sur  les  fleurs  que  sur  les  feuilles, 
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puisqu'il  est  plusieurs  fleurs  nocturnes  sur 
lesquelles  dès  lors  elle  semble  agir  en  sens 
inverse  de  ce  qu'on  observe  dans  la  grande 
majorité  des  cas. 

Pour  plus  de  détails  sur  cet  intérêt*»  et 
phénomène  du  sommeil  des  fleurs,  nous  reo- 
verrons  ,  faute  d'espace  ,  aux  grands  traité* 
de  physiologie  végétale  et  aux  mémoires 
spéciaux.  (P.  D.) 

SOMMERA  (nom  d'homme),  sor. 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacée*,  mais  de 
tribu  indéterminée,  formé  par  M.  Sehlerh- 
lendal  (Linnœa,  IX,  p.  602)  pour  no  petit 
arbre  du  Mexique  à  fleurs  polygames-diol- 
ques,  présentant  un  limbe  calicinal  dit bé 
en  cinq  grandes  divisions  persistas!»  ;  use 
corolle  en  coupe ,  à  tube  court ,  à  gorge  ve- 
lue; un  ovaire  adhérent,  creusé  de  deux 
loges  uoi-ovuiées;  son  fruit  est  inconnu. 

(D.  G.) 

SOMMERAI  ER  A  (nom  d'homme).  +*. 
va.  —  Genre  proposé  par  Hope .  et  qui 
rentre  ,  comme  synonyme  ,  dans  le  graad 
genre  Alsine  Walblenb.  (D.  G.) 

SOMMERFELDTIA  bot.  ra  — Genre 
de  Légumineuses-Papilionacées,  proposé  par 
Schumacher  et  rapporté,  comme  rynooyœe, 
au  genre  Drepatwcarpus  C.-F.-W.  Meyer. 

(D.  G.) 

SOMMERVILLITE  (nom  d'homme), 
■m. — M.  Brooke  a  décrit,  sons  ce  nom,  un 
minéral  de  couleur  jaunâtre,  aisUltaé  tu 
prismes  carrés, et  cliva  ble  paralfèJrmeoe  a  la 
base,  que  l'on  trouve  au  Vésuve,  a&sortë  au 
Calcaire  et  au  Mica  noir.  Ce  n'est  qu'une 
variété  de  Humboldlililbe.  Vov.  ce  mot. 

(Dcl  } 

SOMMITE,  nui. — Nom  donné  à  une  va- 
riété de  Népbéline  que  l'on  trouve  à  ta 
Somma,  au  Vésuve.  Voy.  tttraxxins.  (ta-  ) 

SOMMOSE.  &>mn»orus  (  sommus ,  som- 
meil), poiss.  —  Poisson  Cbondropteryfpen  . 
de  la  famille  des  Squales  ,  et  coastif aat  » 
d'après  Lesueur,  un  sous-genre  qui  ne  *Uf~ 
fère  des  Aiguillais  que  par  la  forme  pin* 
raccourcie  et  plus  obtuse  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête.  Une  seule  espèce .  vivant 
sur  les  côtes  des  Etats-Unis ,  a  été  indiquée 
dans  ce  sous  genre.  (G.  B.) 

SOMOIMTE  «m. —Minerai  tronvéaver 
le  Platine  dans  les  alluvions  de  r Oural,  et 
qui  a  beaucoup  de  ressemblance  are*  la  Sa- 
phir ou  Corindon  hyalin  bleu.  (t>u~) 
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SOMOPLATUS  (  <waa  ,  COrpS  ;  idotto';  , 

large).  iss.—  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  Carnassiers, 
tribu  des  Féroniens,  établi  par  Dejcan  [Spe- 
cies  général  des  Coléoptères ,  t.  IV,  p.  16  ) 
sur  une  espèce  du  Sénégal,  nommée  5.  sub- 
sirialus.  (C.) 

SONCHUS.  bot.  pb.— Nom  lalin  des 
Lai  irons.  Voy.  laitron. 

SONCORUS,  Rumpb.  bot',  pu.  —  Synon. 
de  KœmvferiaUn. 

SONDA  RÉ.  Sondarus.  m.  —  Genre  de 
la  famille  des  Coréides  ,  groupe  des  Aniso- 
scélites,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
1IM.  Amyot  et  Serville  sur  une  espèce  de 
la  Guiane  (S.  nenialor  Ain.  et  Serv.)  très 
voisine  des  Paryphes ,  mais  remarquable 
toutefois  par  la  saillie  des  tubercules  sur 
lesquels  sont  implantées  les  antennes,  et 
par  la  dilatation  et  le  redressement  des  côtés 
du  prothorax.  (Bl.) 

SONDERA  (dédié  au  botaniste  allemand 
Sonder),  bot.  pb. — Genre  établi  dans  la  fa- 
mille des  Droséracées,  par  Lehmann  (Pugil., 
p.  44;  Pl.  preissianœ,  1,  p.  256),  pour  des 
berbes  très  élégantes  qui  ont  le  port  des 
Drosera,  à  feuilles  inférieures  en  écailles,  les 
autres  orbiculaires,  peltées,  revêtues  de  poils 
glanduleux;  à  fleurs  blanches  ou  rosées, 
octomères.  M.  Lehmann  en  décrit  deux  es- 
pèces de  Swan-River:  S.  macrantha  et  S. 
Preissii.  (D.  G.) 

SONERILA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mêlas tomacées,  placé  à  la  suite 
des  Lavoisiériées,  formé  d'herbes  annuelles 
et  de  petits  arbustes  propres  à  l'Asie  tropi- 
cale, à  feuilles  opposées,  inégales  dans  cha- 
que paire,  l'une  des  deux  restant  presque 
rudimentaire;  à  fleurs  roses,  régulièrement 
trimères.  Walpers  reproduit  les  diagnoses 
de  vingt-sept  espèces.  (D.  G.) 

SONGAR.  bu*.  —  Espèce  de  Hamster  de 
Sibérie  ,  décrite  par  Pallas  sous  le  nom  de 
Mus  songarus.  (E.  D  ) 

SONNANT,  bept.  —  Nom  spécifique  d'une 
espèce  du  genre  Cbapacd  (voy.  ce  mot),  qui 
porte  aussi  quelquefois  la  dénomination  de 
Sonnante.  (E.  D.) 

SONNER ATIA  (dédié  par  Linné  fils  au 
voyageur  naturaliste  Sonnerat).  dot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Myrlacées,  tribu  des 
Myrtes ,  formé  de  petits  arbres  de  l'Inde,  à 
rameaux  tétragones,  i  feuilles  opposées, 
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sans  points  pellucides  ;  à  grandes  fleurs  so- 
litaires, à  fruit  charnu,  demi-  supère,  entouré 
par  le  calice,  creusé  de  dix  à  quinze  loges 
qui  renfermentde  nombreuses  graines  logées 
au  milieu  de  la  pulpe.  L'espèce  la  plus  re- 
marquable de  ce  genre  est  le  Sonneratia 
acida  Linn.  {Rhizophora  caseolaris  Linn.  ; 
Mangium  caseolare  rubrum  Rumph.),  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  des  Moluques,  dont  le 
fruit  est  comestible  et  renferme  une  pulpe 
acide  qui  a  valu  à  l'espèce  le  nom  qu'elle 
porte.  (D.  G.) 

SONNETTE,  holl.  —  Nom  vulgaire  efM" 
ployé,  comme  ceux  de  Cloche  et  Clochette., 
pour  désigner  la  Calyptrée  équestre.  (G.  B.) 

SONNINIA  (dédié  au  naturalisteSonnini). 
bot.  pu. — Genre  de  la  famille  des  Asclépia- 
dées,  établi  par  Reichenbach  pour  un  sous- 
arbrisseau  voluble  du  Chili,  distingué  par  sa 
couronne  staminale  à  cinq  folioles  obtuses, 
relevées  intérieurement  d'une  petite  écaille; 
par  ses  masses  polliniques  ventrues  ,  pen- 
sâmes ;  par  son  stigmate  prolongé  en  long 
bec  indivis.  Celte  plante  est  le  Sonninia 
Menziezii  Dne.  (Diplolepis  Menziezii  Roetn. 
etScbutt.).  (D.  G.) 

SOPE.  poiss.  —  Nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  Cyprinoldes  appartenant  au  groupe 
des  Ables  ,  tribu  des  Brèmes ,  le  Leuciscus 
ballerus,  Val.;  Cyprinus  ballerus ,  Linn., 
Art.  (G.  B.) 

•SOPHIA  (woyt'ct,  sagesse),  ms. — M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodairts, 
1830)  a  créé,  sous  ce  nom,  un  genre  de 
l'ordre  des  Diptères,  division  des  Muscides, 
qui  correspond  au  genre  dta  Scoliptera  {voy. 
ce  mol)  de  M.  Macquart.  (E.  D.) 

*  SOPHIA.  a  cal.  —  Nom  donné  par  Pé- 
rou à  un  genre  de  Radiaires  de  la  famille 
des  Callianirides ,  dont  une  espèce  est  men- 
tionnée, dans  Lamarck ,  comme  synonyme 
du  Callianira  diptoptera  (Lamarck,  il»,  s. 
vert.,  t.  III,  p.  41,  1840).  (G.  B.) 

SOPHIA.  bot.  pb.  — Nom  spécifique  d'an 
Sisymbre. 

SOPHIO.  poisb.— Un  des  noms  vulgaires 
de  la  Vandoise  ,  espèce  de  Cyprinoldes  du 
groupe  des  Ables.  Voy.  vandoise.    (G.  B.) 

SOPHISTEQUES,  Commers.  bot.  pb.-^ 
Synonyme  de  Gomphia. 

SOPHORA  (de  Sophero,  le  nom  arabe 
d'une  espèce),  bot.  pb. — Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses- Papilionacées,  dans  la- 
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quelle  il  donne  son  nom  à  la  tribu  des  So- 
pborées,  de  la  Décandrie  monogynie,  dans  le 
système  de  Linné.  Le  groupe  générique  éta  - 
bli sous  ce  nom  par  Linné  et  dans  lequel 
Jes  botanistes  postérieurs  avaient  fait  entrer 
un  assez  grand  nombre  d'espèces,  a  été  dé- 
membré et  réduit  successivement,  dans  ces 
derniers  terni*.  Par  là  ont  été  formés,  à  ses 
dépens,  les  genres  Ormosia  Jacks. ,  Edwardsia 
Salub.,  Slyphnolobiwn Scbott.  Ce  dernier  a 
été  créé  pour  la  plus  intéressante  de  ses 
espèces,  le  Sophora  japonica  Linn.  Après  ces 
suppressions,  le  genre  Sophora  reste  formé 
de  plantes  arborescentes  ,  frutescentes  et 
herbacées  de  l'Asie  moyenne  cl  tropicale, 
des  parties  moyennes  de  l'Amérique,  a  feuil- 
les pennées  avec  foliole  impaire  éloignée  de 
la  dernière  paire;  à  fleurs  en  grappes  asi- 
laires ou  terminales,  généralement  simples  ; 
elles  sont  distinguées  par  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  largement  campanule,  tron- 
qué obliquement  ;  corolle  papilionacéc,  à  pé- 
tales peu  près  de  même  longueur,  à  carène 
dipélale;  dix  élamines  libres;  ovaire  pres- 
que sessile ,  pluri  ovulé ,  auquel  succède  un 
légume  en  chapelet,  indéhiscent,  aptère, 
polysperme.  M.  Beutham,  dans  sa  révision 
des  genres  de  Légumineuses  (dn»t al.  Wiener. 
Mut.,  IL  p.  87).  »  divisé  les  Sophora  en  qua- 
tre sous  genres:  Maya,  Eusnphora,  DichosC' 
maa,  Pseudosophora,  auxquels  M.  Endlieher 
en  joint  avec  doute  un  cinquième,  le  Patri- 
nia  Bofin.  Nous  nous  bornerons  à  citer, 
comme  eiemple,  le  Sophora  alopecuroides 
Un.,  espèce  herbacée,  vivace,  de  l'Orient. 

(D.  G.) 

SOrHOnÉES.  Sophoreœ.  bot.  r-u.  — 
Tribu  des  P.ipilionarécs(wy.  LàcuttiNKusEs), 
ainsi  nommée  du  genre  Sophora  qui  lui  sert 
de  type.  (Ad.  J.) 

SOPHROXANTME.  aor.  m.— Genre  de 
la  famille  des  Scrophularinées,  établi  par 
M.  Beutham  (in  Lmdley,  a nalur  syslem.  of 
Boian.,  p.  445),  et  ensuite  réuni  par  lui- 
même  (hodromus,  X,  p.  40^)  aux  Gratiola, 
en  qualité  de  simple  sous-genre.    (D.  G.) 

•M>PHRO\I  A  sain  ;  w*v,  esprit). 
Mis.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res, de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Pyralide*,  créé  par  Hubner  (Calai.  t  f  816), 
adopté  par  Duponcbel  qui  lui  donne  pour 
caractères:  Ailes  supérieures  traversées  au 
milieu  par  deux  lignes  dont  V 
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continue  sur  les  ailes  inférieures.  Ce  genre 
comprend  deux  espèces  ;  la  plus  connue  est 
la  S.  encôrlualis  W.  V.,  qui  se  trouve  dans 
les  bosquets  ombragés  de  I* Allemagne , 
tandis  que  la  seconde  espèce ,  la  S.  dun- 
valis  IL,  du  même  pays ,  habile  les  bois 
secs.  (E-D.J 

SOPDROMA,  Lichst.  iot.  n.  et  c*.  — 
Genre  rapporté  avec  doute  par  Endlteber, 
comme  synonyme,  au  WUstnta  Tbunb  ,  fa- 
mille des  lridées. 

Un  genre  de  Champignons  a  été  établi, 
sous  le  même  nom,  par  Persoon,  dans  la 
Botanique  du  voyage  de  VUranie  :  mai*  il  est 
aujourd'hui  rapporté,  comme  synonyme,  an 
genre  Phallus  Mirheli.  (D-  G.) 

SOPimOMCA  (  ,  prudent  ).  iw. 

—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  sub- 
pentamircs  ,  famille  des  U»iiçicornes  et 
tribu  des  Lnmiaires ,  proposé  par  Dtjean 
(  Catalogue,  3f  rdit.,  p.  373)  pour  une  es- 
pèce du  cap  de  Bonue-Lspérance,  la  S.  csr- 
bonaria  Dej.  ) 

SOPUBOMTIS.  bot.  «.—  Genre  de  la 
famille  des  Orchidées,  tribu  des  Epidendrees, 
établi  par  M.  Limiter  {Bot.  Rcg  .  tab  11Î9) 
pour  une  petite  plante  cpipbyle,  saus  bufbes, 
à  fleurs  assez  grandes,  en  grappe*  aiiliaîres, 
distinguées  surtout  par  leur  colonne  ailée 
des  deux  côtés  à  son  sommet,  et  par  leur  an- 
thère terminale,  8  loculaire.        (D.  G.) 

hOPLBIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famdle 
des  Scrophularinées  ,  tribu  des  Gérardjees, 
établi  par  Hamilton  pour  des  plantes  herba- 
cées de  l'Inde,  voisines  des  Gcrard*, 
elles  ne  formaient  d'abord  qu'un  sou* 
daos  les  premiers  travaux  de  M  E*otbaui 
sur  les  Scrophularinées.  Elles  se  distinguent 
des  Gcrardia  principalement  parce  que  leurs 
quatre  anthères  sont  fertiles,  et  que 
présente  une  loge  poll.mfere  et 
vide  et  atrophiée.  L'espèce  prionpalc  du 
genre  est  le  Sopufcia  infLla  MamiU.  \Gernr- 
dia  Sopubia  Benlb  ),  de  l'Himalara  et  4e 
Ceylan.  G  > 

SOBA.  mai.  —  Un  Insectivore,  nc*pre  à 
Madagascar,  qui  faisait  autrefois  partie  ém 
genre  Tanrec,  et  qui  est  aujourd'hui  te  type 
du  groupe  des  Ertcules  (  Yoy.  ce  naot)  d» 
M.  1s.  Geoffroy  Saini-Hilaire,  porte  W  nean 
vulgaire  de  Sora.  (E.  D.| 

SOKAMIA,  Aublet.  bot.! 
de  Dolicarpus. 
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SOïlAMUE,  Salisb.  bot.  pu.— Synonyme 
Ce  Sorocephalus  R.  Brown. 

SORBIER.  Sorbus.  dot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Pomacées,  rangé  par  Linné 
dans  ricosandrie-lrigynte  de  son  système. 
Créé  par  Tournefort,  adopté  par  Linné, 
Jussieu,  De  Candolle,  etc.,  ce  groupe  géné- 
rique est  aujourd'hui  réuni  par  beaucoup 
de  botanistes  aux  Pyrus,  parmi  lesquels  il 
ne  forme  plus  qu'un  simple  sous  genre.  Il 
est,  en  effet,  impossible  de  rie  pas  recon- 
naître que  les  caractères  par  lesquels  on  le 
distingue  n'ont  qu'une  faible  importance. 
Ils  consistent  en  un  calice  demi-adhérent, 
turbiné,  à  cinq  dents;  en  cinq  pétales 
brièvement  onguiculés,  poilus  ou  laineux 
dans  le  bas,  réfléchis;  dans  un  ovaire  adhé- 
rent à  2-5  loges  bi-ovulées,  surmonté  d'au- 
tant de  styles  libres  plus  ou  moins  lai- 
neux, géniculés  vers  le  sommet;  à  cet 
ovaire  succède  un  fruit  charnu,  à  endo- 
carpe-membraneux ou  crustacé,  globuleux 
ou  py  ri  forme,  à  2-5  loges  monospermes. 
Les  Sorbiers  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux, à  feuilles  pinnalipartiies  ou  pennées 
avec  foliole  impaire,  portant  des  glandes 
sur  leur  pétiole  commun  ;  à  fleurs  blanches, 
disposées  en  corymbes.  —  Bien  que  les 
caractères  que  nous  venons  d'énumérer  ne 
paraissent  pas  avoir  une  grande  valeur , 
non  seulement  M.  Spach  [Suites  à  Buffon, 
11,  pag.  91,  96)  les  a  regardés  comme  pou- 
vant bien  autoriser  l'isolement  des  Sor- 
biers ,  mais  encore  il  a  cru  y  voir  des  mo- 
tifs suffisants  pour  légitimer  la  subdivision 
de  ces  végétaux  en  deux  genres  distincts  : 
Je*  Sorbiers  proprement  dits  et  les  Cormiers, 
Connus,  Spach.  Nous  regarderons  ici  ces 
deux  groupes  comme  des  sous-genres. 

A.  Cormus,  Spach.  Dents  du  calice  re- 
courbées en  dehors,  marcescentes ;  pistil  à 
5  loges ,  à  5  styles  fortement  laineux  dans 
toute  leur  longeur;  fruit  généralement  py. 
*i  forme. 

,  !  1.  Le  SonatER  domestique.  Sorbus  domes- 
tica.  Lin.  (  Cormus  domestica ,  Spach  ;  Py- 
rus sorbus,  Lin.),  est  la  seule  espèce  de 
Ce  sous -genre.  Il  croit  spontanément  dans 
les  forêts  des  montagnes  de  l'Europe  mé- 
ridionale ;  Desfontaines  l'a  aussi  observé 
dans  celles  de  l'Afrique  septentrionale.  11 
est  vulgairement  désigné  sous  le  nom  de 
Cormier.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  12  16 


mètres  de  hauteur,  et  dont  le  trône  droit, 
revêtu  d'une  écorce  grisâtre ,  se  termine 
par  une  cime  pyramidale.  Ses  feuilles  pré- 
sentent 11-17  folioles  dentées  en  scie , 
velues  en  dessous,  finissant  par  devenir 
glabres;  son  fruit  a  la  forme  d'une  très 
petite  poire,  jaunâtre,  teinte  de  rouge  sur 
un  côté.  Ce  fruit,  vulgairement  nommé 
Corme,  est  très  Apre;  mais  il  s'adoucit 
beaucoup  en  devenant  blet ,  et  il  est  alors 
agréable  à  manger.  Dans  cet  état,  on  en 
fait  une  assez  grande  consommation  dans 
nos  départements  méridionaux.  On  s'en 
sert  aussi  en  quelques  pays  pour  la  prépa- 
ration d'une  sorte  de  cidre.  Mais  c'est  par- 
ticulièrement pour  son  bois  que  cet  ar- 
bre a  de  l'importance.  Le  bois  du  Sorbier 
est  rougeatre,  susceptible  d'un  très  beau 
poli ,  d'un  grain  Gn ,  compacte ,  et  d'une 
dureté  qui  le  rend  précieux  pour  la  confec- 
tion des  vis,  des  rabots,  des  poulies,  etc., 
pour  la  gravure  sur  bois,  pour  les  moyeux, 
les  dents  de  roue,  et  pour  tous  les  objets 
qui  doivent  résister  à  de  nombreux  frotte- 
ments. Pour  ces  divers  usages ,  il  l'emporte 
sur  tous  nos  autres  bois  indigènes,  parmi 
lesquels  celui  de  Buis  seul  l'égale  en  dureté 
et  en  densité.  Lorsqu'il  est  sec,  il  pèse  72 
livres  2  onces  par  pied  cube  (  Loudon  ).  La 
culture  de  cet  arbre  mériterait  d'être  l'objet 
de  plus  de  soins,  et  devrait  être  étendue 
plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour.  Le 
Sorbier  domestique  se  développe  très  len- 
tement et  arrive  à  une  grande  vieillesse. 
On  peut  le  multiplier  par  la  greffe  sur  le 
Poirier  et  l'Aubépine,  mais  alors  il  ne  réus- 
sit jamais  aussi  bien  que  lorsqu'il  a  été 
élevé  de  graine.  Comme  d'un  autre  côté  il 
reprend  difficilement  à  la  transplantation , 
on  recommande  de  le  semer  sur  place  au- 
tant que  possible. 

C.  Sorbus,  Spach.  Dents  du  calice  dres- 
sées pendant  la  floraison,  puis  se  rabattant 
en  dedans  et  devenant  charnues;  pistil 
généralement  a  3  lo^es,  plus  rarement  2-4, 
à  styles  en  même  nombre  que  les  loges ,  et 
laineux  à  leur  base;  fruit  petit,  globuleux 
ou  presque  turbiné,  ombiliqué  aux  deux 
extrémités 

2.  Le  Sorbier  des  oiseleurs,  Sorbus  au» 
euparia,  Lin.  {Pyrus  aucuparia,  Gcrtn.), 
vulgairement  nommé  Cochéne  ,  est  un  ar- 
bre de  8-9  mètres  de  haut,  spontané  dans 
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les  bois  montagneux  de  toute  l'Europe, 
et  dans  la  Sibérie.  Ses  feuilles  présen- 
tent 13  17  folioles  ovales-lancéolées,  den- 
tées en  scie ,  presque  glabres  ;  ses  bour- 
geons sont  cotonneux.  On  le  cultive  com- 
munément dans  les  parcs  et  les  jardins 
anglais,  à  cause  du  bel  effet  que  produisent 
ses  grands  corymbes  de  fleurs  blanches ,  et 
surtout  ses  petits  fruits  arrondis ,  rouges , 
qui  persistent  longtemps.  Ces  fruits  sont 
très  èpres  et  fort  astringents;  néanmoins 
on  les  mange  dans  le  Nord  après  que  la 
gelée  les  a  adoucis.  On  s'en  sert  aussi  pour 
la  préparation  d'une  sorte  de  cidre.  Cet 
arbre  aime  les  expositions  septentrionales, 
et,  en  général,  les  climats  froids;  vers  le 
Nord ,  c'est  l'un  des  derniers  représentants 
de  la  végétation  arborescente.  Son  bois  est 
dur  et  compacte ,  mais  néanmoins  inférieur 
en  qualité  a  celui  du  Cormier.  On  le  multi- 
plie généralement  par  la  greffe  sur  le  Néflier 
et  sur  l'Aubépine. 

On  cultive  aussi  communément  dans  les 
bosquets  et  les  parcs  le  6orbier  de  laponie, 
Sorbus  hybrida,  Lin.,  espèce  spontanée  en 
Écosse  et  en  Scandinavie ,  dont  les  feuilles 
sont  pinnaliQdes  ou  pinnaiipanites,  dont  les 
fruits  sont  un  peu  plus  gros  que  ceux  du 
précédent,  et  persistent  également  sur 
l'arbre  pendant  longtemps.        (P.  D.) 

SORBUS.  bot.  ph.  —  Voy.  SORBIER. 

SORDAWALITE.  um. — Nom  donné  par 
Nordenskiold  àun  minéral  noir,  ayant  l'ap- 
parence de  bitume,  et  qu'on  a  trouvé  près 
de  la  ville  deSordawah,  en  Finlande,  où  il 
forme  de  petites  veines  dans  un  Trapp.  Il  est 
amorphe,  et  parait  être  composé  d'un  Silicate 
d'Alumine,  de  Fer  et  de  Magnésie,  mélangé 
d'une  petite  quantité  de  Phosphate.  Il  donne 
un  peu  d'eau  dans  le  tube  fermé,  fond  au 
chalumeau  en  un  globule  noir  qui  prend,  au 
feu  de  réduction,  un  éclat  métallique.  Avec 
le  Borax,  il  donne  un  verre  transparent 
d'une  teinte  verdàtre.  11  est  soluble,  en  par- 
tie, dans  l'acide  chlorhydrique.     (Del  ) 

SOREMA.  bot.  pb.  —  fîenre  de  la  famille 
des  Nolanacées,  établi  par  M.  Lindley  {Bot. 
Beg.,  184*,  tab.  48)  par  un  démembrement 
des  Nolana,  et  distingué  par  les  caractères 
suivants:  Corolle  campanulée;  vingt  ovaires 
libres,  amoncelés,  donnant  des  drupes  unt- 
loculaires,  monospermes,  ouvertes  à  la  base. 
Les  plantes  qui  forment  ce  nouveau  genre 


sont  des  herbes  annuelles,  toutes  ou  Chili, 
couchées,  à  feuilles  charnues,  à  fleurs  élé- 
gantes, ressemblant  à  celles  des  Convolro- 
lacées.  On  en  connaît  aujourd'hui  sept  espè- 
ces décrites  par  MM.  Lindley  etMîers.  Celle 
sur  laquelle  le  genre  a  été  d'abord  formé  est 
le  Sorema  paradoxe  Lindley  (.Voto«a  para- 
doxa  Lindley).  (D.  G  ") 

SOREX.  ■  ah.  —  Nom  adopté  par  les  na- 
turalistes pour  désigner  les  Mcsaiaxiis 
(  Voy.  ce  mot  ).  Celte  dénomination  de  S>- 
rcx  répond  à  notre  mot  Souris ,  et  a  été 
quelquefois  employée  pour  indiquer  ce  Ron- 
geur, ainsi  que  le  Lérot.  (E.  D  ) 

«SOREXGLIS  (sorex,  musaraigne;  glu, 
loir),  bam.  —  M.  Diard  (Asiai.  Raearch  , 
XIV,  1822)  a  indiqué  sous  celle  déoo- 
minalion  un  genre  de  Mammifères  carou- 
siers  de  la  famille  des  Insectivores ,  et  qui 
correspond  au  genre  Tipaia.  Voy.  re  ma 

(E  D) 

*SOREXI\EE.  m  ah. — M.  Leisonf.Vaur. 
tab.  du  fièg.  anim.  J/aro.,  1842}  dr*>gne 
sous  cette  dénomination  une  fami  le  de 
Mammifères  insectivores ,  qui  comprend  les 
genres  Mygale,  Galemys,  Solenodyn,  S  .jtx, 
Alacroscelides,  Tupaiatl  GymnuTa.  (E.  D.) 

SORGHO,  bot.  pu.  —  Nom  *peV:aqse 
d'une  espèce  de  Houque  ou  plutôt  dM*ir>» 
pogon.  Voy.  noiocB.  ;D.  G  J 

SORGI1UM.  bot.  pb.  —  Nom  spenfisu* 
latin  du  Sorgho.  Foy  bocqce.      (D.  G  ) 

SORIA,  Adans.  bot.  ph.  —  Synocyne 
é'Euclidium  R.  Brown,  famille  de*  Cru.-j- 
fères.  (t>  C  ) 

♦SORICES,  A. -G.  Desm.;  SOftlCU, 
Vicq-d'Azyr;  SOKICIDf ,  Ch.  Bonap .; 
SORICINA ,  Cray.  bah.  —  Divoion  des  io- 
seciivores  qui  correspond  à  celle  des  Sou- 
cier*, l'oy.  ce  mot.  (E  D  } 

•SORICIDEXS  {sorex,  ici  s,  souns.  dnu. 
dent),  poiss.  —  Genre  de  Poissons  ArasuW- 
ptérygiens,  de  la  famille  des  S  paru  Je*  ùr. 
v.  Mûnster,  Beitr.  zurPetrtf.,  V,  l«42) 

(G  B.) 

SORICIEXS.  bab.  —  A. -G.  Dfsmamt 
(JVouo.  dict.  d'hùt.  nat.)  indique  sou*  celle 
dénomination  une  petite  famille  de  Mam- 
mifères insectivores,  comprenant  les  pares 
Ifusaroi^na,  Daman,  Scalcps  et  O^sc- 
cAlore.  (E.  D  ) 

•  SORIDIA.  rept.  —  M.  Gray  (  Ân*.  ».* 
nat.  hist.t  II,  1839)  indique  souj  cette  de- 
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nomination  un  genre  de  Reptiles  de  l'ordre 
des  Sauriens,  famille  des  Scincoldiens.  Une 
seule  espèce  (5.  lineata,  Gray  loco  citaio), 
provenant  de  l'Auslralasie ,  entre  dans  ce 
genre.  (E.  D.) 

SOR  INDE  IA.  bot.  ph.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Anacardiacées,  établi  par  Dupetit- 
Thouars  pour  de  petits  arbres  de  Madagascar 
et  de  l'Afrique  tropicale,  à  (leurs  polygaroes- 
diolques,  à  drupe  comprimé,  renfermant  un 
noyau  Glamenteux,  monosperme.  L'espèce 
principale  est  le  Sorindeia  tnadagascariensis 
DC,  qui  porte,  à  Madagascar,  le  nom  vul- 
gaire de  Manguier  à  grappes.       (D.  G.) 

SOMTES  (  vmpthr.; ,  accumulés  les  uns 
sur  les  autres  ).  pouah.  —  Genre  de  Fora- 
minifères  indiqué  par  M.  Ebrenberg  {Abh. 
Berl  Akad.,  1838).  (G.  B.) 

SOUMET.  Sormetus.  boll.  —  Genre  de 
Mollusques  gastéropodes  voisin  des  Bullées, 
et  incomplètement  connu  d'après  une  des- 
cription d'Adanson ,  le  seul  naturaliste  qui 
l'ait  observé  vivant  dans  les  sables  de  la  côte 
d'Afrique,  près  de  l'embouchure  du  Niger, 
à  une  faible  profondeur.  Sa  coquille ,  très 
petite,  unguiforme,  est  mince,  transpa- 
rente et  assez  semblable  à  celle  des  bullées; 
de  même  aussi  elle  ne  recouvre  qu'une 
petite  partie  du  corps  de  l'animal ,  qui  est 
demi-cylindrique,  plat  en  dessous  avec  un 
plan  locomoteur  entouré  d'un  sillon.  Sui- 
vant Adanson ,  il  n'y  a  ni  tête,  ni  tenta- 
cules, mais  seulement  une  ouverture  buc- 
cale antérieure,  et  une  autre  ouverture  laté- 
rale plus  grande  servant  à  la  respiration  et 
à  la  sortie  des  excréments.  (Duj.) 

SORMUI.E.  poiss.  —  Un  des  synonymes 
vulgaires  du  Surmulet.  Voy.  nulle.  (G.  B  ) 
SOROCEA  (de  soroco,  nom  que  porte 
l'espèce  type  cbez  les  Dotocudos).  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Artocarpées,  éta- 
bli par  M.  Aug.  St-Hilaire  [Mém.  du  Mus., 
U  VII,  p.  473)  pour  un  arbre  du  Brésil  à 
'fleurs  diolques  ,  en  grappes ,  remarquable 
i  par  l'extrême  inégalité  de  ses  deux  cotylé- 
dons. Dans  sa  monographie  des  Artocarpées, 
'*  M.  Trécul  annonce  que  M.  Gaudichaud  se 
propose  de  publier  prochainement  une  re- 
vue monographique  de  ce  genre,  dont  il 
possède  plusieurs  espèces  inédites.   (D.  G.) 

SOROCEPHALUS.  bot.  pb.— Genre  de 
la  famille  des  Protéacées ,  détaché  par 
M.  Rob.  Brown  des  Spalalia  Salisb.  pour 
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'  des  arbustes  du  cap  de  Bonne-Espérance  * 
comme  ces  derniers,  caractérisés  par  leur  pé- 
rianthe  régulier  et  par  leur  stigmate  verti- 
cal. M.  Endlicber  divise  ce  genre  en  deux 
tous -genres  :  Mitchocaryon  et  Cardioca- 
♦Von.  (D.  G.) 

SOROSE.  bot.  —  M.  Mirbel  avait  donné 
ce  nom  à  une  sorte  de  fruit  agrégé  dont  le 
Mûrier  fournit  un  excellent  exemple,  et  que 
L.C.  Richard  a  nommé  Syncarpo.  (D.  G.) 

•SOROSPORE.  Sorospora  (<*»ph;,  amas; 
owopôç,  semence),  bot.  es. — (Phycées.) Genre 
établi  par  M.  Hassall  (flrif.  Freshw.  Alg.) 
dans  la  tribu  des  Palmellées,  et  renfer- 
mant quatre  espèces  qui  appartiennent  au 
genre  Palmella  de  la  plupart  des  auteurs. 

(Bréb  ) 

*  SORLBIM  (  mot  barbare  ).  poiss.  — 
Nom  d'un  genre  de  Poissons  siluroïdes 
(Spix,  Pisc.  Brasil.,  1829).         (G.  B.) 

SOSYLL'S.  ins. — Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  tétramères  ,  famille  des  Xylo- 
phages,  établi  par  Ericbson  (Naturgcschichta 
der  Ins.  Deutsch,  1845,  p.  288),  qui  le  com- 
prend parmi  ses  Colydiens  botbridériniens. 
Ce  genre  a  pour  type  le  Colydium  rufipes 
Fabr. ,  espèce  qui  est  originaire  de  l'Amé- 
rique méridionale.  (C.) 

SOT.  poiss.  —  Do  des  noms  vulgaires  de 
la  Raie  oxyrbinque.  (G.  B.) 

SOUARI,  Aublet.  bot.  ph.  —  Genre  éta- 
bli par  Aublet  pour  des  arbres  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  qui  est  regardé  aujourd'hui 
comme  une  section  du  genre  Caryocar. 

SOL  BUSE  ois.  —  Nom  donné  spécifi- 
quement par  Buffon  à  la  femelle  du  Busard 
St-Martin.  (Z.  G.) 

SOUCHE,  bot.  —  Ce  mot  a  été  employé 
dans  des  sens  divers;  mais,  dans  l'état  ac- 
tuel de  l'organographie  végétale,  il  sert  k 
désigner  la  portion  persistante  de  la  tige  des 
plantes  vivaces,  de  laquelle  partent  an- 
nuellement les  tiges  aériennes;  on  voit  dès 
lors  qu'il  est  synonyme  de  Rhixome.  Il 
n'existe,  en  efTet,  aucune  différence  réelle 
entre  les  Rhizomes  des  Iris,  des  Fougères 
de  nos  contrées  et  la  portion  persistante  de 
la  tige  des  plantes  herbacées  vivaces;  on  ne 
voit  donc  pas  pourquoi  l'on  établirait  une 
distinction  entre  ces  organes  similaires» 
pourquoi  l'on  conserverait  dans  la  science 
deux  mots  qui  pourraient  faire  croire  à  des 
différences  imaginaires.  (D.  G.) 
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SOUCIIET.  Spalula.  ois.  —  Genre  de  la 
famille  des  Canards,  établie  par  Boié  sur 
l'espèce  à  laquelle  la  dénomination  spéci- 
fique de  Souchet  a  été  particulièrement 
donnée.  Voy.  canard.  (Z.  G.)  j 

SOUCHET.  Cyperus  (  xvwupoç ,  nom  grec 
de  ces  plantes  et  des  joncs),  bot.  pu.— Très 
grand  genre  de  la  famille  des  Cypëracées , 
tribu  des  Cypérées;  de  la  triandrie-mono- 
gynie  dans  le  système  de  Linné.  Le  nombre 
des  espèces  qu'il  comprend  est  très  considé- 
rable; dans  son  Enumcr.  (Il,  p.  2),  M.Kunth, 
bien  qu'en  détachant  les  Kyllingia  Rottb., 
n'en  décrit  pas  moins  de  345.  Ces  nom- 
breuses espèces  «ont  répandues  sur  toute  la 
surface  du  globe.  Leur  chaume  simple  porte 
presque  toujours,  à  sa  panic  inférieure,  des 
feuilles  engainantes  à  leur  base,  graminées, 
généralement  planes;  leurs  fleurs  forment 
des  épis  qui  se  groupent  à  leur  tour  en  fas- 
cicules, en  capitules  ou  en  ombelles.  Con- 
sidérés eu  particulier ,  ces  épis  présentent 
plusieurs  fleurs ,  dont  les  écailles  sont  im- 
briquées, distiques,  égales  et  florifères;  quel- 
quefois les  inférieures  sont  plus  petites  et 
sans  fleur.  Chaque  fleur  a  trois  étamines, 
plus  rarement  une  ou  deux ,  et  un  pistil  à 
trois  styles  tombants;  elle  manque  absolu- 
ment de  soies  et  d'écaillés.  Le  fruit  est  un 
akène  triangulaire,  plus  rarement  comprimé, 
souvent  surmonté  d'uno  petite  pointe  formée 
par  la  base  persistante  du  style.  — Parmi  les 
nombreux  Souchels  aujourd'hui  connus, 
quelques  uns  méritent  d'être  signalés. 

1.  Soocbet  Papyrus,  Cyperus  Papyrus 
Lin.  Celte  espèce  célèbre  appartient  à  un 
petit  groupe  que  Willdenow  avait  cru  pou- 
toir  isoler  pour  en  former  un  genre  à  part, 
sous  le  nom  de  Papyrus  ;  elle  prenait  dès 
lors  le  nom  de  Papyrus  antiquorum  Willd. 
Cest  une  grande  et  belle  plante  qui  s'élève 
de  2  à  3  mètres,  et  qui  croit  naturellement 
dans  les  marais  de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie , 
de  la  Syrie,  de  la  Sicile  et  de  laCalabre.  Son 
ebaume  triangulaire,  épais,  glabre,  em- 
brassé seulement  à  sa  base  par  des  gaines 
stériles,  se  termine  par  une  grande  ombelle 
composée ,  à  nombreux  rayons  allonges, 
filiformes,  triangulaires;  chacun  de  ces  ra- 
meaux porte  à  son  tour  une  ombellule  à 
2-3  rayons;  l'involucre  est  court,  à  environ 
5  bractées ,  tandis  que  les  involuceltes  pré- 
sentent trois  longues  folioles,  filiformes, 
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linéaires;  les  épis  sont  oblongs-Ii nôtres 
comprimés,  à  6-8  fleurs  cbex  les  individu 
spontanés,  à  12  13  fleurs  sur  les  pseds  cul- 
tivés.—Le  Papyrus  était  chef  les  Égyptiens 
le  symbole  de  la  Basse  Egypte;  sa  souebe 
féculente  servait  d'aliment  ;  mais  le  princi- 
pal avantage  de  cette  plante  était  de  fournir 
la  matière  sur  laquelle  les  anciens  écrivaient. 
Nous  reproduirons  textuellement  et  par  ex- 
traits les  détails  donnés  récemment  p»r 
M.  Cfaarnpollion  -  Figeac  (  Emcycl.  du  xix* 
siècle,  vol.  XXXVI,  p.  451),  sur  la  prépara- 
tion et  les  usages  de  ce  papier.  -  Apres  avoir 
»  arraché  la  plante  du  Papyrus ,  au  temps 
»  ordinaire  de  sa  récolte ,  on  coupait  sa  ra- 
»  cine,  qui  était  appropriée  à  divers  usages.  ~ 
•  On  coupait  aussi  le  haut  de  la  tige .  en 
»  conservant  un  tronc  de  1  à  2  pieds  du 
»  longueur,  en  général  tout  ce  qui  avait 
»  vécu  sous  l'eau  et  y  avait  blanchi  par  l'cC- 
»  fet  de  cette  immersion.  C'est  de  ce  tronc 
»  qu'on  enlevait  successivement  la  premiers 
»  écorce ,  et  toutes  les  pellicules  suivantes 
m  qu'on  porte  à  10  ou  12.  Ces  follicules 
m  étaient  plus  fines  et  plus  blanches  à  aae- 
»  sure  qu'elles  étaient  plus  voisine»  du  cer^r 
»  de  la  plante  et  qu'elles  avaient  plus  kmf- 
»  temps  vécu  dans  l'eau...  Ces  pellicules 
»  fraîches  étaient  étirées  et  étendues,  battues 
»  et  mises  en  presse ,  on  les  colUii  ensuit* 
»  bout  à  bout  pour  en  former  des  feuilles... 
»  Il  nous  est  parvenu  de»  feuilles  de  dtmen- 
»  sions  différentes...  des  livres  plies  a  plat 
m  et  de  plusieurs  feuilles  ;  enfin  des  r  ,c  Je*ux 
>»  ayant  jusqu'à  20  mètres  de  longueur... 
»  Comme  cette  matière  végétale  étendu* 
»  était  de  sa  nature  très  friable ,  touies  les 
»  feuilles  étaient  doublées...  et  alors  ca 
»  avait  le  soin  de  croiser  les  fibres .  de  les 
m  coller  en  angle  droit  les  une?  sur  '<-»  ta- 
it très...  Le  poids  d'une  presse  dosssatf  e*> 
i»  suite  une  première  préparation,  ci  abêt- 
it tait  les  aspérités  ;  on  achetait  de  r-tr 
»  avec  la  pierre  ponce,  Patate  ou  I":»*re  ; 
»  enfin,  pour  garantir  le  Fa pj  rus,  aion  pce- 
»  paré,  de  l  humidité  et  des  lauertets  on  In 
»  plongeait  dans  l'huile  de  cèdre  svnau  d» 
»  s'en  servir  ;  et  certes,  ce  procède  ctu* 
»  d'une  grande  efficacité,  puivqu  il  booi  esc 
»  parvenu  des  feuilles  de  Papyrus  et  4o 
»  rouleaux  entiers  écrit*  au  rrm'  sàure 
m  avant  l'ère  chrétienne...  Les  v#eax  rnu- 
»  leaux  de  Papyrus  (cou ver U  d  ecnuawl 
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*  serraient ,  en  Égypte  ,  pour  faire  des 
»  chaussures;  plusieurs  feuilles  cousues  en- 
i  semble  formaient  la  semelle...  Ces  vieux 
y  souliers  sont  (aujourd'hui)  autant  de  do» 
bcuments  utiles  a  l'archéologie  et  à  la 

*  philologie        Le  monde  romain  avait 

»  adopté  l'usage  du  Papyrus  devenu ,  pour 
»  Alexandrie ,  une  branche  de  commerce 
«des  plus  importantes...  Les  empereurs 
a  grecs  et  latins  donnaient  leurs  diplômes 
»  sur  le  Papyrus;  l'autorité  pontificale  y 
»  écrivit  aussi  ses  plus  anciennes  ordon- 

*  nanccs.  Les  chartes  des  rois  de  France 

*  delà  première  race  furent  également  ex* 
»  pédiées  sur  le  Papyrus...  Pour  écrire  sur 

*  le  Papyrus  on  employa  le  pinceau  ou  le 
»  roseau  et  des  encres  de  différentes  cou- 
»  leurs  ;  l'encre  noire  fut  la  plus  générale- 
»  ment  usitée.  »  —  Le  Cyperus  Papyrus  est 
fréquemment  cultivé  dans  les  jardins  pour 
1a  légèreté  et  l'élégance  de  ses  grandes  in- 
florescences. On  le  met  dans  un  bassin  pen- 
dant l'été;  l'hiver  on  le  rentre  enferre 
chaude ,  en  plongeant  son  pot  dans  l'eau 
ou  en  l'inondant.  On  le  multiplie  par  divi- 
sion des  pieds. 

2.  Soccbet  comestible  ,  Cyperus  aculm- 
tus  Lia.  Cette  espèce  porte  le  nom  vulgaire 
d'Amande  de  terre.  Elle  croit  spontanément 
dans  le  midi  de  l'Europe,  en  Orient,  dans 
l'Afrique  aeptentrionale  et  méridionale ,  et 
de  plus  on  la  cultive  assez  souvent  comme 
plante  alimentaire ,  à  cause  des  tubercules 
•roïdes  qui  terminent  ses  racines.  Son 
chaume  triangulaire,  glabre,  porte,  dans 
sa  partie  inférieure,  des  feuilles  planes- 
canaliculées  qui  l'égalent  en  hauteur  ou  te 
surpassent  même,  et  qui  sont  rudes  au 
toucher  à  leur  bord  et  sur  leur  carène  ;  ses 
«moelles  ont  un  involncre  à  i-G  bractées 
plus  longues  qu'elle,  cl  7-10  rayons;  ses 
éptlleta  comprimés,  linéaires  ou  lancéolés, 
comprennent  de  10  à  18  fleurs.  Les  tuber- 
cules de  ce  Sonchet  sont  très  féculents  ;  ils 
ont  le  volume  d'une  noisette  et  une  saveur 
assez  analogue  à  celle  de  la  châtaigne.  On 
Ie5  mange  ordinairement  cuits,  ou  bien  l'on 
en  fait  une  émulsion  très  agréable.  On  cul- 
tive cette  plante  dans  une  terre  bien  ameu- 
blie, légère  et  humide;  on  la  plante  au 
mois  de  mars  en  plaçant  peu  profondé- 
ment eo  terre  trois  ou  quatre  tubercules 
par  places) ,  espacés  de  3  décimètres  envi- 

».  SI. 


roo.  La  récolte  et  l'arrachage  se  font  en 
automne. 

3.  Le  Soccbet  long,  Cyperus  longus  Lin., 
est  une  espèce  assez  commune  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  vulgaire  de  Souchet  odorant. 
Elle  a  un  long  rhizome  rampant,  noirâtre, 
annelé  d'espace  à  autre,  duquel  s'élèvent 
des  chaumes  triangulaires  ,  de  5  à  10  déci- 
mètres de  haut ,  ordinairement  plus  longs 
que  les  feuilles  ;  les  bractées  de  son  invo- 
lucre  sont  ordinairement  beaucoup  plus 
longues  que  l'inflorescence.  Le  rhizome  de 
celle  plante  a  une  saveur  un  peu  amère  et 
une  odeur  agréable,  surtout  lorsqu'il  est 
frais.  Dans  l'ancienne  médecine  on  admi- 
nistrait fréquemment  son  infusion  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool  eo  qualité  de  médica- 
ment légèrement  tonique,  stomachique  et 
digestif.  Aujourd'hui  on  n'en  fait  guère 
usage  sous  ces  divers  rapports ,  mais  on 
l'emploie  habituellement  dans  la  parfu- 

ta 

me  rie. 

Le  SoucnET  boîid,  Cypcrus  rotundus  Lin., 
espèce  également  indigène,  a  des  propriétés 
médicinales  analogues  à  celles  du  précédent, 
mais  plus  prononcées.  On  n'en  fait  presque 
plus  usage  en  médecine.  (P.  D.) 

SOUCI,  ins.  —  Nom  donné  vulgairement 
auxÇolioi  hyale  tiedusa.  Voy.  l'article  co- 

LIADB.  (E.  D.) 

SOUCI,  Calendula.  dot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Cyna- 
rées,  de  la  Syngénésie-polygamie-nécessaire 
dans  le  système  de  Linné.  Le  groupe  géné- 
rique, établi  sous  ce  nom  par  Linné ,  a  été 
démembré  dans  ces  derniers  temps,  et  les 
espèeesquien  ont  été  détachées  ont  pris  place 
dans  les  genres  Tripler is  Less.,  Dlaxium 
Cass.,  Dimorphotheca  Vaill.  Par  là,  sa  circon- 
scription s'est  trouvée  fortement  restreinte. 
Dans  ses  nouvelles  limites,  le  genre  Souci  se 
compose  de  plantes  herbacées,  propres  à  la 
région  Méditerranée  el  à  l'Europe  moyenne, 
à  feuilles  demi-embrassantes,  rudes  au  lou- 
cher, entières ,  à  capitules  de  fleurs  'aunes 
terminaus  et  solitaires,  dont  l'involucre  est 
formé  de  folioles  lancéolées-linéaires,  paucN 
sériées,  et  dans  lesquels  les  fleurs  du  rayon 
sont  femelles  et  fertiles ,  tandis  que  celles 
du  disque  sont  maies.  Aux  fleurs  du  rayon 
succèdent  des  akènes  arqués  en  dedans 
terminés  en  bec,  et  hérissés  de  pointes  sur 
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leur  coté  convexe.  L'espèce  la  plus  remar- 
quable de  ce  genre  est  le  Souci  officinal, 
Calmdula  ofJi-;inalis  Linn.,  vulgairement 
désigné  sous  les  noms  de  Souci ,  Souci  des 
jardma.  C'est  une  plante  annuelle  du  midi 
de  l'Europe,  où  elle  croit  dans  les  rhamps 
et  les  vignes.  Sa  tige,  droite,  légèrement 
anguleuse,  rameuse,  s'élève  de  3  à  5  déci- 
mètres ;  ses  feuilles  sont  obovales,  obtuses , 
les  inférieures  rétréries  en  pétiole  à  leur 
base,  un  peu  épaisses,  couvertes  de  poils 
courts  un  peu  raides;  ses  capitules  sont 
grends,  terminaux,  d'un  jaune  orangé  très 
vif,  les  akènes  qu'ils  produisent  sont  tous 
également  courbés  en  bateau,  et  relevés  de 
pointes  sur  leur  côté  convexe.  Le  Souci  offi- 
cinal se  trouve  dans  tous  les  jardins,  où  on 
le  cultive  en  pleine  terre,  à  une  exposition 
un  peu  ebaude.  Il  a  donné  par  la  culture 
quelques  variétés  beaucoup  plus  belles  que 
le  type.  Toutes  ses  parties  exhalent  une 
odeur  forte  et  peu  agréable;  sa  saveur  est 
amère  et  un  peu  àcre.  Il  agit  comme  sti- 
mulant, et  longtemps  on  a  fait  grand  usage 
de  ses  sommités  fleuries  dans  les  cas  d'amé- 
norrhée. On  l'a  aussi  employé  comme  anti- 
spasmodique ,  même  comme  antifébrile  , 
antiscrofuleux ,  etc.;  mais  aujourd'hui ,  il 
n'est  guère  plus  usité  que  dans  la  médecine 
dea  campagnes.  On  se  sert  quelquefois  de 
ses  corolles  ligulées  pour  falsifier  le  Safran. 
Le  Souci  3es  ciuuts,  Calendula  arvensis 
Lin.,  si  commun  dans  les  vignes  et  les 
champs  de  toute  la  France,  possède  des 
propriétés  à  peu  près  analogues  ;  mais  il  est 
inusiié.  (P.  D.) 

SOUCI  D'EAU.  iOT.  tu.  —  Nom  vul- 
gaire du  Caliha  paluslris. 

soucounnous  et  soucourrys. 

nr.rr.  —  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- llilaire 
(Dictionnaire  classique,  t.  XV,  1829)  dit  que 
l'on  indique,  sous  ces  noms,  deux  énormes 
Reptiles  de  genre  indéterminé,  mais  parais- 
sant être  des  Ophidiens  qui  vivent  dans  quel- 
ques lac*  du  Brésil.  Les  Soucourrous  ne  dif- 
fèrent des  Soucourrys  que  parce  que  les 
premiers  sont  bleus  et  les  seconds  gris.  Oo 
assire  que  certains  individus  ont  jusqu'à 
60  pieds  de  longueur.  (E.  D.) 

SOUDE.  Salsola.  bot.  ru.  (Sal,  sel). 
—  Genre  de  la  famille  des  Cbénopodées, 
tribu  des  Salsolées,  de  la  Penlandrie-Digy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Le  genre 


linnéen  de  ce  nom,  étendu  considérable 
par  les  botanistes,  a  été  complètement 
nié  dans  ces  dernières  années,  et  un  boa 
nombre  d'entre  les  espèces  qu'on  y  avait 
rangées  se  trouvent  aujourd  nui  réparties 
dans  tes  genres  Echinopulon  Moq.,  Hockiê 
Roth  ,  Suada  Forik.,  Ualtmocnemu  C.  A 
Mey.,  Halogeion  C.  A.  Iley.,  ivobosts 
Lin.  Malgré  ces  nombreux  retranchements, 
le  genre  Soude  est  encore  nombreux,  puis- 
que M.  Moquin-Tandon  en  signale  ii  es- 
pèces dans  sa  Retue  monographique  des 
Chénopodées,  publiée  en  184©.  Ces 
sont  des  plantes  herbacées  ,  ou 
rentes,  qui  croissent  sur  le  littoral  des 
dans  tous   les  climats  tempérés, 
feuilles  alternes  ou  opposées  suai  raarancs 
et  presque  cylindriques  ;  leurs  laan  aaat 
axillaires,  sessiies,  hermaphrodites,  et  ca- 
ractérisées de  la  manière  suivante  :  Pé- 
rianthe  à  5  folioles  qui  finissent  par  ai 
dilater  autour  du  fruit  en  aile  transversale; 
5  élamines  opposées  aux  folioles  do  pé- 
rian  the;  ovaire  d^ptimé  ,  uniloculaire.ua»- 
ovuté,  surmonté  de  deux  styles  générale- 
ment soudés  a  leur  base.  A  ces  leurs  suc- 
cède un  utricule  déprimé  ,  enferme  éaas  la 
périanthe  persistant,  et  développé  sar  aaa 
côté  dorsal  en  9  ailes.  I.  >  mur  y  ea  est  osa- 
tour  né  en  limaçon  et  dépourvu  d'à 
Plusieurs  espèces  de  ce  genre,  ht 
Soda  Lin.,  les  Salsola  Kal*  Lio.  et 
Lia. ,  que  divers  botanistes  reg ardent saaasac 
des  variétés  d'une  même  espère  ,  oaieasskt 
grande  importance .  qu  elles  ont  à  pea  prêt 
perdue  depuis  la  découverte  dea 
pour  la  fabrication  en  grand  de 
artificielles.  On  recueille  ces  plantes  sur  h 
littoral  de  la  Méditerranée,  et  l'on  eaattMai 
du  carbonate  de  Soude,  qui  sert  casau*  à 
la  fabrication  des  savons  et  des  verres. 
Pour  cela ,  ces  plantes  sont  rovpees  st  pia- 
rées  en  tas  ,  de  manière  à  subir  aat  < 
cation  assez  complète;  on  les  brûk 
dans  des  fosses  creusées  en  terre,  et  l"« 
brasse  fortement  la  matière  incai 
qui  provieat  de  cette  combustion.  Or, 
dan t  cette  combustion ,  loxalaie  de 
que  renfermaient  les  plantes  se  transi 
en  carbonate  de  Soude.  De  plus,  raftuusa 
de  la  matière  pendant  sa  combustion  àém 
mine  l'agglomération  des  résidus  en  aaa 
masse  demi-pierreuse  et  dure  qui  «si  birer 
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au  commerce,  et  dans  laquelle  le  carbonate 
de  Soude  entre  pour  des  proportions  varia- 
bles, pour  25  à  30  sur  100  dans  les  Soudes 
d'Alicante,  qui  sont  les  plus  estimées,  pour 
1a  ou  15  sur  100  daus  les  Soudes  de  Nar- 
bonue,  ou  même  pour  beaucoup  moins  dans 
les  qualités  inférieures.  Ce  Carbonate  de 
Soude  impur  provenu  de  l'incinération  des 
Salsola  et  de  quelques  autres  Cbénopodées 
littorales  était  arrivée  un  pris  extrêmement 
élevé  pendant  le  blocus  continental;  mais 
depuis  la  fabrication  dessoudes  artificielles, 
il  a  tellement  baissé  de  prix  que  sa  fabrica- 
tion a  été  presque  entièrement  abandonnée 
sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  pour  le- 
quel elle  était  une  source  de  richesses.  (P.  D.) 

SOUDE,  cm  m.  et  mih.  —  Substance  alca- 
lioe,  provenant  de  la  combinaison  de  l'Oxy- 
gène avec  le  corps  simple  métallique  nommé 
Sodium.  On  lui  donnait  anciennement  le 
nom  d'Alcali  minéral  pour  la  distinguer  de 
la  Potasse,  que  l'on  appelait  Alcali  végétal, 
dénominations  fort  impropres,  puisque  la 
Potasse  et  la  Soude  se  rencontrent  toutes 
deux  dans  les  plantes  et  dans  les  minéraux. 
Celle-ci  existe,  en  effet,  dans  un  grand  nom* 
bre  de  végétaux  marins  ;  toutes  les  espèces 
du  genre  Saltola  peuvent  en  donner,  et  l'on 
en  retire  aussi  des  Algues  et  des  Fucus.  Elle 
n'est  jamais  libre  dans  la  nature;  elle  y  est 
toujours  à  l'étal  de  combinaison  ,  soit  avec 
des  matières  organiques,  soit  avec  les  acides 
minéraux ,  notamment  avec  les  acides  car- 
bonique, eblorbydrique ,  eulfurique,  azo- 
tique ,  borique  et  silicique.  La  Soude  a  été 
regardée  comme  un  corps  simple  ,  jusqu'au 
moment  où  Davy  la  décomposa  par  le  moyen 
de  la  pile,  et  parvint  à  en  extraire  le  So- 
dium, métal  solide,  mais  mou  et  ductile 
comme  la  Cire,  d'un  blanc  d'argent  très 
éclatant  ;  un  peu  plus  léger  que  l'eau  ,  fu- 
sible à  90"  et  volatil;  absorbant  l'Oxygène 
et  décomposant  l'eau  à  la  température  ordi- 
naire. La  Soude  est  un  protoxide  de  Sodium, 
composé  d'un  atome  de  Métal  et  d'un  atome 
d'Oxygène,  ou,  en  poids,  de  74  de  Sodium 
et  de  2G  d'Oxygène.  Elle  est  blancbe  ,  très 
caustique  ,  déliquescente  et  par  conséquent 
soluble  dans  l'eau,  pour  laquelle  elle  a  une 
grande  afûuité.  Exposée  à  l'air  libre  à  la 
température  ordinaire  ,  elle  en  absorbe  d'a- 
bord l'humidité  et  l'Acide  carbonique,  puis 
bientôt  elle  se  dessèche  et  s'efûeurit,  ce  qui 


peut  servir  à  la  distinguer  de  la  Potasse  ,  à 
laquelle  elle  ressemble  tant  par  l'ensemble 
de  ses  caractères.  On  peut  encore  distinguer 
ces  deux  alcalis  l'un  de  l'autre  en  versant 
leurs  solutions  dans  une  dissolution  de  Pla- 
tine :  la  Soude  n'y  produit  point  de  préci- 
pité ;  la  Potasse  eu  donne  un  qui  est  jaune. 
Combinée  à  l'Acide  carbonique,  elle  donne 
le  sous  carbonate  de  Soude  du  commerce, 
que  l'on  emploie  pour  les  lessives  ,  pour  la 
fabrication  du  Verre  et  du  Savon  dur. 

Dans  les  méthodes  minéral ogiques  où 
les  genres  sont  formés  d'après  les  principes 
électro-positifs ,  la  Soude  est  la  base  d'un 
genre  composé  de  plusieurs  espèces ,  dans 
lesquelles  elle  est  unie  aux  Acides  carbo- 
nique, borique,  azotique  et  sulfuriquc.  On 
plaçait  autrefois  dans  le  même  genre,  sous 
le  nom  de  Soude  muriatée  ou  bydrochlora- 
tée ,  le  Sel  commuu  ou  Sel  marin  ,  regardé 
aujourd'hui  par  tous  les  chimistes  comme 
un  simple  chlorure  de  Sodium.  Nous  ren- 
verrons ,  pour  l'histoire  de  celle  espèce  im- 
portante ,  au  mot  Chlorure  ,  d'une  part , 
et,  de  l'autre,  au  mot  Sel  cemiie,  art.  Ro- 
ches, p.  179.  Nous  avons  traité  du  Borax 
ou  de  la  Soude  boratée  à  l'art.  Bob  a  tes;  de 
la  Soude  azolatée  ou  nilratceà  l'art.  Nitra- 
tes: il  lie  sera  question  ici  que  des  combi- 
naisons formées  par  la  Soude  avec  les  Acides 
carbonique  et  sulfurique. 

On  connaît  aujourd'hui  trois  combinai 
sons  de  la  Soude  avec  l'Acide  carbonique, 
toutes  les  trois  soot  hydratées  et  cristalli- 
sent en  prismes  obliques  rhombuUaux.  Deux 
sont  solubles  dans  l'eau  (  le  Natron  et  l'U- 
rao);  la  troisième  est  insoluble  (la  Gay- 
Lussite  ). 

Le  Nat&on  est  un  sel  soluble,  efflorescent, 
d'une  saveur  urineuse ,  caustique,  faisant 
effervescence  avec  les  Acides.  On  ne  le 
trouve  point  cristallisé  dans  la  nature  :  en 
ne  le  trouve  qu'en  solution  dans  les  eaux  de 
certaius  lacs,  ou  en  effloresceuces  pulvéru- 
lentes sur  leurs  bords.  Les  cristaux  qu'on 
obtient  par  l'art  sont  des  octaèdres  à  base 
r bombe  ,  tronqués  sur  deux  sommets  ,  et 
passant  à  la  forme  tabulaire.  Le  Natron  e*t 
composé  de  1  atome  de  Soude ,  1  atome 
d'Acide  carbonique  et  de  10  atomes  d'Eau, 
ou  de  37  parties  sur  100  de  Carbonate  sec 
et  de  63  d'Eau.  Le  Natron  abonde  en  É^vpte 
|  dans  une  vallée  qui  porte  le  nom  de  Vallée 
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des  lacs  de  Natron,  et  qui  est  située  à 
20  lieues  du  Caire.  Suivant  Berlholtet ,  il 
s'y  forme  journellement  par  la  décomposi- 
tion réciproque  du  Sel  commun  et  du  car- 
bonate de  Chaux  que  renferment  leurs  eaux 
saumàtres.  Les  lacs  de  Natron  se  trouvent 
au  milieu  d'un  terrain  calcaire ,  qui  ren- 
ferme probablement  des  dépôts  de  Sel 
gemme.  Les  lacs  natrirères  de  Debreczin , 
en  Hongrie  ,  se  trouvent  également  dans  le 
voisinage  de  montagnes  calcaires ,  près  des- 
quelles existent  des  dépôts  salifères  considé- 
rables. Le  Natron  se  présente  aussi  sous  la 
forme  d'efflorescences  neigeuses,  à  la  surface 
du  sol,  dans  les  plaines,  sur  de  vieilles  mu- 
railles, dans  les  caves  des  villes,  etc.  Les 
principaux  usages  du  Natron,  qui  est  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Soude , 
sont  d'entrer  dans  la  composition  du  Verre, 
et  de  former,  avec  l'huile,  la  base  des  Savons 
durs.  Une  grande  partie  des  Soudes  du  com- 
merce sont  aujourd'hui  préparées  artificiel- 
lement. 

L'Urao,  appelé  aussi  Trosa,  n'est  pas 
efflorescent ,  comme  l'espèce  précédente  : 
aussi  le  trouve-t-on  en  masses  solides , 
striées  ,  assez  considérables  et  assez  inalté- 
rables a  l'air  pour  qu'on  l'emploie  comme 
pierre  de  construction.  Il  est  formé  de  2  ato- 
mes de  Soude ,  3  d'Acide  carbonique ,  et 
4  d'Eau.  Il  cristallise  en  prismes  obliques 
rbomboidaux,  dont  les  pans  font  entre  eux 
un  angle  de  132"  30',  tandis  que  la  base  est 
inclinée  sur  eux  de  103"  45*.  Il  se  trouve 
en  abondance  à  Sukena,  dans  le  Fezzan,  en 
Afrique,  et  à  Lagunilla ,  près  de  Mcrida,  en 
Colombie. 

La  Gav-Lussite  (ou  Natrocalcite )  a  été 
trouvée  par  M.  Boussingault  en  cristaux 
disséminés,  dans  l'Argile  qui  recouvre  la 
couche  de  Trôna  de  Lagunilla  en  Colombie. 
Ce  sont  des  octaèdres  obliques  rbomboidaux  ; 
ils  sont  transparents  quand  ils  n'ont  point 
subi  l'action  de  l'air  ;  mais  à  la  longue  ils 
deviennent  opaques  et  blanchâtres.  Ils  sont 
composés  de  1  atome  de  carbonate  de  Soude , 
1  atome  de  carbonate  de  Chaux,  et  5  atomes 
d'Eau. 

On  connaît  deux  espèces  de  Soude  sulfa- 
tée ,  l'une  anhydre,  et  l'autre  hydratée.  La 
première  est  connue  sous  le  nom  de  Thé- 
nardile,  la  seconde  sous  celui  de  Sel  de 
dauber. 


SOU 

La  Tbékahdite  est  blanche ,  aolnWe  et 
transparente  quand  elle  est  pure;  mais  eut 
perd  sa  transparence  par  l'exposition  à  Pair, 
dont  elle  absorbe  l'humidité.  Elle  cristallise 
en  octaèdres  rhombofdaux,  qui  dérivent  d'ut 
prisme  droit  de  125°.  Elle  est  composée  de 
57  parties  d'Acide  sulfurique  et  de  43  de 
Soude.  Elle  provient  des  salines  d'Espar- 
tines,  près  d'Aranjuez  en  Espagne:  des  eaux 
salines,  qui,  dans  l'hiver,  suintent  du  fond 
d'un  bassin  ,  se  concentrent  dans  l>ié  par 
évaporalion  ,  et  laissent  déposer  la  Tbéaar- 
dite  sous  formes  cristallines. 

La  Soude  sulfatée  hydbatêe,  ou  le  Sel  de 
Glauber,  est  très  soluble  ,  très  efflorescent, 
d'une  saveur  amère.  Il  cristallise  en  prismes 
obliques  rhomboidaux  de  SO°  30'.  Il  est 
formé  de  1  atome  de  Sulfate  sec  et  de 
10  atomes  d'Eau.  On  le  trouve  en  effiores- 
cences,  ou  en  croûtes  cristallines,  a  U  $ur- 
Tace  de  certaines  caves,  ou  de  Roches  sab- 
leuses en  relation  avec  des  terrains  de  Sel 
gemme  ;  puis  en  dissolution  dans  les  eaex 
de  plusieurs  lacs  et  de  différentes  sources. 

(Du) 

SOUDURE,  bot.  —  Il  arrive  souvent  que 
deux  organes  ou  deux  parties  d'orçaaes  se 
trouvant  exactement  juxtaposés  daas  feur 
première  jeunesse,  contractent  adhérence 
l'un  avec  l'autre ,  ou  se  soudent  plus  os 
moins  complètement.  On  en  voit  firqoes*- 
ment  des  exemples.  Ces  soudures  sont 
uniquement  accidentelles,  et  o'eatrest  pas 
du  tout  dans  l'organisation  normale  de 
la  plante.  Mais  il  est  quelque»  soudures 
pour  ainsi  dire  normales  ,  qui  ont  use 
importance  beaucoup  plus  grande  :  rt*mt 
celles  qui  s'effectuent  constamment  entre 
des  parties  similaires  dans  un  même  teru- 
cillc ,  ou  entre  des  parties  disse»  blattes 
dans  des  verticilles  différents.  Dans  le  pre- 
mier cas  se  trouvent  les  soudures  des 
feuilles  con nées  ;  celles  des  sépales,  sans 
les  calices  gamosépales  ;  des  peules ,  dams 
les  corolles  gamopétales;  des  fiku  et  des 
anthères ,  dans  les  éumtnes  ade'.pbes  eC 
syngénèses;  des  carpelles  entre  eux,  dan 
les  pistils  syncarpés.  Dans  le  second  rats  se 
rangent  les  soudures  des  étamines  itee  tes 
corolles  gamopétales  ;  des  étamioes  gynse- 
dres  avec  les  pistils  ;  des  calices  a**c  Iss 
ovaires  infères ,  etc.  L'étude  des  soufres 
considérées  en  général  est  un  des  poùsu  ta 
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plus  curieux  et  les  plus  importants  de  la  bo- 
tanique philosophique,  et  elle  a  jeté  beau- 
coup de  jour,  daos  ces  derniers  temps,  sur 
divers  points  obscurs  de  l'organisation  vé- 
gétale. Mais  l'espace  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  étude , 
et  nons  nous  bornerons  sur  ce  sujet  au  peu 
de  mots  qui  précèdent ,  renvoyant  aux  ou* 
vrages  où  celte  importante  question  est 
traitée  avec  les  développements  qu'elle  mé- 
rite ,  surtout  à  la  Théorie  élémentaire  de  la 
botanique  de  De  Candolle,  et  à  la  Morpho- 
logie de  M.  Aug.  Saint-Hilaire.     (D.  G.) 

SOUFFLET,  poiss.— Nom  vulgaire  d'une 
espèce  de  Chelmon.  (G.  B.) 

SOUFFLE l'Il  A  BEC  DORÉ.  ma».  — 
—  Nom  sous  lequel  on  désigne  quelquefois 
FHtperoodom.  Voy.  ce  mot.        (E.  D.) 

SOUFFLEURS,  m  ah. — Les  marins  dési- 
gnent en  général  sous  ce  nom  les  petits 
Cétacés  appartenant  au  genre  Dauphin ,  et 
qui  font  sortir  des  jets  d'eau  de  leurs  éventa 
quand  ils  nagent  à  la  surface  de  la  mer. 
Dans  ces  derniers  temps  ,  les  naturalistes 
ont  pris  la  même  dénomination  pour  indi- 
quer une  famille  particulière  de  Cétacés. 

(E.  D.) 

SOUFRÉ,  iws.  —  Une  espèce  particulière 
de  Lépidoptères  du  genre  Coliade  {voy.  ce 
mot)  porte  le  nom  vulgaire  de  Soufré,  et 
quelquefois  également  celui  de  Soufre. 

(E.  D.) 

SOUFRE,  min. — Corps  simple,  combusti- 
ble, non  métallique,  d'un  jaune  citrin,  très 
fragile,  solide,  fusible  a  111*;  ayant,  lors- 
qu'il a  été  fondu,  une  densité  de  1,99;  fai- 
sant entendre,  lorsqu'on  le  serre  dans  la 
m«in,  un  petit  craquement  dû  à  la  rupture 
de  ses  parties  intérieures;  acquérant,  par  le 
frottement,  l'électricité  résineuse.  Le  Soufre 
brûle  sans  laisser  de  résidu  et  en  répandant 
des  vapeurs  Acres  et  suffocantes,  accompa- 
gnées d'une  flamme  bleue,  qui  devient  blan- 
che et  vive  si  la  combustion  est  rapide.  Le 
Soufre  est  susceptible  de  dimorphisme,  et 
on  robtientaniûcif llementsous  deux  formes 
«fui  appartiennent  à  des  systèmes  dirTorrnts  : 
le  système  orthorbombique  ou  prismatique, 
droit,  à  base  rhombe,  et  le  système  klino- 
rhombiqTje.  Par  la  simple  fusion  dans  un 
creuset,  il  donne  des  cristaux  aciculaires  que 
Mitscherlirli  a  reconnus  le  premier  pour  »Hre 
des  prismes  obliques  à  base  rbombe,  inclinée 


de  35*  54'  sur  les  pans  qui  font  entre  eus 
l'angle  de  90°  32'.  Dissous  dans  le  carbure 
de  Soufre,  il  cristallise  par  évaporaiion  en 
octaèdres  droits,  à  base  rhombe,  dont  la 
forme  est  la  même  que  celle  des  cristaux  de 
Soufre  naturel.  Le  Soufre  estassex  abondam- 
ment répandu  dans  la  nature ,  où  il  existe 
tantôt  pur  ou  simplement  mélangé,  tantôt 
à  l'état  de  combinaison  avec  l'Osygène  cl 
différents  métaux,  et  formant  ainsi  des  Sul- 
fates et  des  Sulfures  métalliques.  Lorsqu'il 
est  libre  de  toute  combinaison,  il  constitue 
une  espèce  minérale,  bien  déterminée,  sous 
le  nom  de  Soufre  natif. 

Le  Solpbb  hatif  .  dans  l'état  de  pureté, 
est  transparent,  d'un  jaune  pur  ou  tirant 
sur  le  verdAire  et  d'un  éclat  vitreux  dans  la 
cassure.  Il  se  présente  fréquemment  en 
masses  cristallines  et  en  cristaux  complets 
et  réguliers.  Jusqu'à  présent,  le  Soufre  na- 
tif n'a  offert  que  des  formes  appartenant  à 
un  seul  système  cristallin.  Elles  dérivent 
d'un  octaèdre  droit,  rbomboldal,  dont  les 
angles  sont  de  106*  33'  et  84°  58'  vers  un 
même  sommet,  et  143*  17'  à  la  base.  Un 
clivage,  parallèle  aux  faces  de  cet  octaèdre, 
est  sensible  dans  quelques  cristaux.  Toutes 
les  formes  portent  l'empreinte  de  cet  octaè- 
dre dont  elles  dérivent  par  de  légères  modi- 
fications sur  les  angles  et  sur  les  arêtes.  La 
dureté  du  Soufre  est  inférieure  à  celle  du 
Calcaire  ;  il  a  deux  axes  de  double  réfrac- 
tion ;  son  pouvoir  réfringent  est  considérable; 
il  double  les  images  des  objets,  même  à  tra- 
vers des  faces  parallèles.  Ses  variétés  de 
couleur  sont  :  lo  jaune  pur,  le  jaune  miellé, 
le  jaune  verdàtre,  le  blanchâtre,  le  gris  et 
le  brun.  Ces  dernières  couleurs,  qui  sont 
jointes  a  l'opacité,  paraissent  dues  à  un  mé- 
lange du  Soufre  avec  des  matières  argileuses 
ou  bitumineuses.  Quant  aux  teintes  rouges, 
ou  rouge-orangé,  que  l'on  observe  dans  quel- 
ques cristaux  de  Sicile  ou  des  lies  Lipari, 
elles  paraissent  dues  à  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  Réalgar  ou  de  Sélénium. 
Les  principales  variétés  de  structure  du 
Soufre  sont  le  Soufrefibreux,  le  concrétionné, 
le  terreux  et  le  compacte,  ce  dernier  souvent 
sous  forme  nodulaire. 

Le  Soufre  affecte  deux  gisements  princi- 
paux :  1°  dans  les  terrains  volcaniques; 
2*  dans  les  terrains  de  sédiments  de  tous  les 
âges  et  surtout  dans  les  parties  de  ces  ter* 
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raina  qui  av oisineiil  les  fourres  minérales  ; 
on  Ta  rencontré  aussi  dans  les  terrains  de 
cristallisation  et  dans  quelques  gîtes  métal- 
lifères; mais  il  ne  se  rencontre  la  qu  acciden- 
tellement et  toujours  en  très  petite  quantité. 
Tous  les  volcans  eo  activité  produisent  du 
Soufre,  et  c'est  surtout  d.ins  les  volcans  à 
demi  éteints  ou  passés  à  Tétai  de  Solfatares 
qu'on  le  trouve  en  grande  abondante.  Il  se 
dégage  constamment  des  fissures  du  sol,  se 
dépose  sur  toutes  les  matières  environnan- 
tes où  il  forme  quelquefois  des  croûtes  et 
des  concrétions  cristallines,  et  on  le  retrouve 
dans  le  sol  même  jusqu'à  la  profondeur  de 
quelques  mètres.  Il  abonde  ainsi  dans  l'Ile 
de  Vulcano,  une  des  Iles  Lipari,  et  à  Pouz- 
zoles,  près  de  Naples,  dont  le  vieui  cratère 
porte  le  nom  de  Solfatare  par  excellence,  qui 
a  été  exploité  de  toute  antiquité,  et  où  le 
Soufre  se  renouvelle  perpétuellement.  Il  est 
très  abondant  aussi  en  Islande,  et  dans  les 
volcans  de  la  Guadeloupe  et  de  l'Ile  de 
Bourbon. 

Dans  les  terrains  de  sédiment,  on  trouve 
le  Soufre  à  tous  les  étages,  mais  seulement 
dans  les  lieux  où  il  j  a  eu  anciennement 
des  phénomènes  volcaniques  ou  des  source! 
minérales  sulfureuses.  Il  y  est  en  amas  ir- 
réguliers, associé  à  des  Sulfates  ou  au  Sel 
gemme,  et  ordinairement  accompagné  d'Ar- 
giles ou  de  Marnes.  On  le  trouve  ainsi  jus- 
que dans  les  Marnes  gypseuses  des  terrains 
tertiaires.  Les  plus  beaux  échantillons  de 
Soufre  qui  se  trouvent  dans  les  collections, 
proviennent  tous  des  terrains  sédiraenlaires, 
et  les  principales  localités  qui  les  ont  fournis 
sont  Girgeuti,  en  Sicile;  Césenne,  près  de 
Ravenne,  en  Italie;  Conilla,  près  de  Cadix, 
en  Espagne,  et  Saini-Boê*,  près  Dax,  en 
France. 

Les  eaux  chargées  d'hydrogène  sulfuré, 
qui  sourdeut  en  divers  lieux  de  l'intérieur 
de  la  terre,  abaudonncnl  souvent  du  Soufre 
terreux  sur  leur  passage  (source  d'Enghien- 
les- Bains,  près  de  Paris).  Il  se  forme  aussi 
journellement  du  Soufre  par  la  décomposi- 
tion des  Sulfates,  dans  les  lieux  où  ces  sortes 
de  sels  se  trouvent  en  contât l  avec  des  ma- 
tières organiques  en  décomposition. 

Le  Soufre  est  employé  à  différents  usages  ; 
il  sert  à  la  fabrication  des  allumettes,  a  celle 
de  l'acide  aulfurique,  et  surtout  à  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  à  cauon  dans  laquelle  il 


entre  pour  un  dixième  et  où  il  est  mêlé  au 

nitre  et  au  charbon.  Ou  l'emploie  pour  scel- 
ler le  fer  dans  la  pierre,  pour  fermer  des 
moules  et  pour  prendre  des  empreintes.  La 
médecine  s'en  sert  à  l'extérieur  contre  lea 
maladies  de  la  peau,  et  à  l'intérieur  contre 
les  maladies  chroniques  du  poumon  «i  des 
viscères  abdominaux;  enfin  il  est  la  bas»  des 
eaux  dites  sulfureuses  ou  hépatiques.  On  ss 
procure  tout  le  soufre  dont  on  a  besoin  de 
deux  manières  :  en  le  recueillant  immédia- 
tement dans  les  Solfatares  on  Sonfncmi 
naturelles  et  le  séparant  des  matières  terreu- 
ses avec  lesquelles  il  est  mélangé,  ou  bien 
en  l'extrayant  des  Pyrites,  c'est-à-dire  des 
composé»  qu'il  forme  avec  te  FeretleCaprre, 
et  qui  sont  abondamment  répandus  dans  la 
nature. 

On  donnait  anciennement  le  nom  de 
Soufre  rouge  des  volcans  au  Réalgar  ou  Ar- 
senic sulfuré  rouge.  (Dit.) 

SOUFREE  A  QUE  LE.  tas.  —  Geoffroy 
l'entomologiste  a  donné  ce  nom  à  la  Pan- 
lœna  tambucaria.  (E.  D  ) 

SOUFRIÈRE,  ni*.  —  Voy.  souraTsix. 

(Dax.) 

SOU  IL  et  SOUILLE,  «an.  —  Le»  chas- 
scurs  appellent  ainsi  les  endroits  faereui 
que  les  Sangliers  habitent  de  nrtterence  au 
lieux  plus  secs.  (E.  D.) 

SOUI-MAKGA.  Cinuyrit.  ots.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Passereaux,  de  la  famille  des 
TénuiroUres  de  G.  Cuvier,  de  celle  de»  On- 
nyridees  de  M.  Lesson,  et  des  Xtctmrtm*- 
dees  de  G.-R.  Gray.  On  lui  assigne  pour  ca- 
ractères un  bec  médiocre,  légèrement  re- 
courbé, quelquefois  droit,  aiga,  a  borna 
finement  dentelés  en  scie  ;  des  nanaes  si- 
tuées à  la  base  du  bec ,  à  demi  cinsea  par 
une  membrane  un  peu  voûtée; 
loogue,  extensible,  profond  émeut  fui  ikwt 
à  son  extrémité;  des  tarses  minces  et  mi; 
des  ailes  médiocres ,  et  une  queue  sauvent 
terminée  par  deux  brins. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Linné,  La> 
tham ,  G.  Cuvier,  ont  considère  ks  Smd- 
Mangas  comme  des  Gnmpereout;  nu*, 
ainsi  que  l  a  très  judicieusement  fait  «Ser- 
ver Vieillot ,  ils  n'ont  de  ceux-ci  que  In 
courbure  du  bec;  ils  n'en  ont  ni  lot  tncrui^ 
ni  les  habitudes  ,  ils  ne  grimpent  point .  et 
ont  un  genre  de  vie  tout  différent. 

Les  Sout-Maogas,  dont  le  uoui  generaquo 
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lignifie,  dit -on,  Mange-Sucre,  dans  le  Jar- 
gon des  Madécasses ,  se  serrent,  comme  les 
Colibris,  de  lenr  langue  extensible  et  bifide, 
pour  extraire  et  absorber  le  suc  mielleux  des 
fleurs,  et  pour  saisir  les  petits  Insectes,  dont 
ils  font,  dit-on,  aussi  leur  nourriture.  D'a- 
près Vieillot,  cette  langue,  de  nature  cornée, 
creusée  en  gouttière,  forme  une  sorte  de 
trompe,  dont  l'extrémité  est  munie  de  plu- 
sieurs filets  dans  lesquels  réside  le  sens  du 
goût.  Ces  filets  serviraient  non  seulement 
i  déguster  la  liqueur,  mais  encore  seraient 
une  espèce  de  crible  propre  à  empêcher  les 
matières  les  plus  grossières  de  passer  avec 
la  liqueur  sucrée.  Les  cornes  de  l'os  hyoïde, 
longues  et  déliées,  vont,  en  remontant  der- 
rière la  tête,  s'implanter  au  front,  et  ser- 
rent, comme  cbet  les  Pics,  à  pousser  la 
langue  hors  du  bec,  suivant  la  profondeur  à 
laquelle  l'oiseau  a  besoin  d'atteindre  pour 
trouver  sa  nourriture. 

Selon  la  plupart  des  auteurs,  les  Soul- 
Mangas  ont  un  ramage  agréable,  un  naturel 
gai ,  beaucoup  de  vivacité  dans  les  mouve- 
ments ,  et  aimant  la  société  de  leurs  sem- 
blables. Les  uns  construisent  leur  nid  dans 
les  buissons  et  sur  les  arbustes,  d'autres  le 
placent  sur  un  tronc  d'arbre.  La  ponte  est 
de  deux  à  quatre  œufs. 

Les  maies  de  la  plupart  des  espèces  ont 
un  plumage  riche  en  couleurs  éclatantes  et 
métallisées;  mais  ils  ne  portent  ce  plumage 
que  dans  la  saison  des  amours  ;  à  toute  au- 
tre époque  ils  ne  se  distinguent  point  des 
femelles ,  dont  la  livrée  est  terne  et  sons 
éclat. 

Les  Soul  Mangas  appartiennent  excluais 
rement  à  l'ancien  continent;  ils  habitent 
principalement  l'Afrique  et  l'archipel  In- 
dien ,  et  peuvent  être  considérés  dans  ces 
contrées  comme  les  représentants  des  Coli- 
bris ,  qui ,  eux ,  sont  origiuaires  du  nouveau 
continent. 

Ilhger,  et,  i  son  exemple,  plusieurs  orni- 
thologistes, ont  confondu  sous  le  nom  de 
Nettarinia  les  Sucriers  et  les  Soul  Mangas  ; 
G.  Cuvier  les  a  séparés  génériquement.  Il  a 
conservé  aux  espèces  dont  le  bec  n'est  poiul 
dentelé  sur  les  mandibules  le  nom  delVecfa- 
rinia  (Sucrier),  proposé  par  llliger,  et  • 
réuni,  sous  celui  de  Cinnyris  (Soul- Manga), 
celles  dont  le  bord  des  mandibules  est  fine- 
ment dentelé. 


Eu  égard  a  la  forme  du  bec ,  Vieillot  a 
établi  dans  le  genre  Soul  Manga  deux  grou- 
pes principaux  :  l'un  pour  les  espèces  à  bec 
arqué,  l'autre  pour  celles  à  bec  droit.  A  ce 
dernier  groupe  n'appartient  que  le  Soul- 
Mahca  mignon,  Cm.  etegans  Vieill.  (Gai.  des 
Ois.,  pl.  178 ,  et  Ois.  dorés,  pl.  65  ),  oiseau 
du  Brésil ,  et  probablement ,  d'après  Vieil- 
lot, d'Afrique  et  des  Grandes-Indes. 

Les  espèces  i  bec  arqué  sont  très  nom- 
breuses. G.  Cuvier  les  distribue  dans  deux 
groupes ,  selon  que  la  queue  est  égale  ou 
inégale.  Au  premier  groupe  se  rapportent 
les  Cerlhia  rpiendida,  Sbaw  ;  Coffra,  Edw.; 
Superba,  Vieill.;  Lotenia,  Gmet.  (Bu (T.,  pi. 
enl.,  573,  f.  2.  et  3);  Ametislina,  Vieill.; 
Chalybcea,  Vieill.  ButT.,p/.  enl.,  246,  f.  3); 
Cyanocephala,  Vieill.;  Senegalensis,  Vieill.; 
Lep&a,  Sparm.;  Sperata,  Gmel.  —  Fxdigi- 
flosa,  Sbaw.;  Bubrofusca,  Sbaw,;  Curruca- 
ria,  Gmel.  ;  les  Ncctarinia  solaris  ,  Temm. 
(pi.  col.,  341  ,  f.  3  );  Lepida,  Latb.  ;  £x- 
mmia  et  ^octorolis,  Temm.;  les  Cinnyris 
croceus ,  Atpasiœ  ,  lucidus,  tanguineus  , 
ruber,  ihoracicus,  luteovenler  et  (lavoven'er, 
espèces  nommées  par  M.  Les  son  dans  son 
Traité  d'ornithologie,  à  l'exception  de  le 
dernière,  qu'il  a  décrite  dans  le  Revue 
zoologique  pour  1840,  p.  353. 

Parmi  les  espèces  du  second  groupe, 
c'est-à-dire  parmi  celtes  dont  les  miles  ont 
les  deux  plumes  médianes  de  la  queue  plus 
longues  que  les  autres ,  nous  citerons  les 
Cinnyris  famosus,  Vieill.  (Bufl*.,  pl.  enl., 
83,  f.  1)  ;  Pulchellus,  Vieill.  (ButT.,pI.  enl.9 
670,  f.  1);  Violaceus,  Lest.  (Bufl".,  pl.enl.t 
670,  f.  2);  les  Nectarinia  netalliea,  Licht. 
(Temm.,  pl.  col.,  347,  f.  I  et  2);  et  Jfys- 
tacalis,  Temm.  (pl.  col.,  126,  f.  3). 

Quelques  autres  espèces  ,  que  Ton  avait 
d'abord  placées  parmi  les  Soul- Mangas  ,  en 
ont  été  séparées  plus  lard.  De  ce  nombre 
est  le  Neelarinia  longirostrit  Temm.,  qui 
est  devenu  le  type  du  genre  ^racAnot/iera , 
et  le  Cinnyris  javanicut  Swains.,  sur  lequel 
a  été  fondé  le  genre  Anlkreptes.     (Z.  G.) 

SOUL  AME  A.  bot.  pb.  —  Genre  rapporté 
comme  anomal  à  la  suite  des  Polygalées.  II 
a  été  créé  par  Lamarck  pour  un  petit  arbre 
des  Moluques  et  de  TOcéanie  à  petites  fleurs 
formées  d'un  calice  triparti,  de  trois  pétales 
linéaires,  de  six  étamines  égales,  a  anthères 
biloculaires  t'ouvrent  par  une  fente  longitu- 


Digitized  by  Google 


696  SOU 

dinale  ;  d'un  ovaire  à  deux  loges  uni-orn- 
lées ,  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  , 
auquel  succède  une  capsule  obeordée,  bilo- 
culaire,  indéhiscente.  Son  espèce  unique  est 
le  5.  amara  Lam.  (D-  G.) 

SOULAKG1A  (dédié  à  Soulange-Bodin). 
bot.  ph.  —  Genre  formé  dans  la  famille  des 
Rhamnées,  par  M.  Ad.  Brongniart,  pour  des 
espèces  décrites  antérieurement  comme  des 
Phylica  ,  desquels  elles  se  distinguent  sur- 
tout par  leurs  anthères  uniloculaircs,  réni- 
Ibrmes,  s'ouvrant  comme  en  deux  valves 
par  une  fente  périphérique,  et  par  leur  stig- 
mate tridenté  ou  triûde.  (D.  0.) 

S0ULC1E.  Petronia.  ots.  —  Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  Moineau,  de- 
venu générique  de  la  division  qui  i  été 
fondée  sur  cette  espèce.  {'/■■  G.) 

•SOULÈVEMENTS.  Céol.  —  Yoy.  sys- 
tèmes DE  MONTAGNES  Ct  TERRAINS. 

SOUEGAN.  mam.  —  One  espèce  de  Lago- 
mvs  (ooy.  ce  mot)  porte  le  nom  de  Soul- 
gan.  (E.  D.) 

S0UL1XI.  mam.— Espèce  de  Mammifères 
quadrumanes  du  genre  des  Guenons.  Voy. 
le  mot  cEncopiTOÈQUE.  (E.  D.) 

SOURCE,  céol.— Si  l'eau  qui  tombe  des 
nuages  est  en  petite  quantité,  elle  humecte 
seulement  le  sol  qui  la  reçoit,  et  l'évapora- 
tion  la  reporte  dans  l'atmosphère.  Mais,  si 
la  pluie  ou  la  neige  est  abondante  et  con- 
tinue, l'eau  filtre  à  travers  les  terrains 
meubles  ou  perméablej,  et  elle  descend  dans 
l'intérieur  de  la  croûte  du  globe,  jusqu'à  ce 
qu'elle  rencontre  une  roche  imperméable  ; 
alors  elle  glisse  dessus;  elle  en  suit  les  si- 
nuosités qui,  semblables  à  des  gouttières ,  la 
ramènent  à  la  surface  de  la  terre  :  telle  est 
l'origine  des  sources,  des  fontaines,  etc.  Les 
filets  d'eau  produits  par  les  sources  ordi- 
naires, se  réunissent  d'abord  en  ruisseaux, 
puis  en  rivières,  et  finalement  en  fleuves. 

Les  eaux,  en  coulant  à  travers  les  masses 
minérales  de  l'écorce  du  globe,  s'y  chargent 
de  diverses  substances  qu'elles  portent  avec 
elles  quand  elles  sourdeut  a  la  surface  du 
sol. 

En  général,  celles  qui  sortent  des  terrains 
anciens  ou  sablonneux,  sont  limpides  et 
pures;  mais  celles  qui  ont  traversé  des 
montagnes  calcaires  et  surtout  des  montagnes 
gypseuses,  sont  chargées  d'une  quantité  plus 
ou  moins  grande  do  carbonate  et  de  sulfate 
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de  chaux  qui  les  rend  peu  agréables  à  boira 

et  impropres  à  certains  usages.  Il  en  est  à 
peu  près  de  même  de  celles  qui  ont  séjourné 
dans  des  terrains  de  transport,  où  des  sub- 
stances pyriteuses,  animales  et  végétales  ont 
donné  lieu  à  la  formation  de  quelques  ma- 
tières solubles.  Les  eaux  qui  ont  traversé 
des  roches  imprégnées  de  semblables  matiè- 
res, et  qui  en  contiennent  une  quantité 
notable,  indépendamment  du  carbonate  et 
du  sulfate  de  chaux,  sont  les  eaux  minérales. 
Les  fleuves,  n'étant  que  la  réunion  d  en 
grand  nombre  de  sources,  doivent  conte- 
nir les  mêmes  substances;  mais,  celles-d 
étant  étendue  s  d'une  grande  quantité  d'eau, 
y  sont  à  peine  sensibles.  Les  eaux  courantes 
se  chargent ,  surtout  dans  les  temps  de 
crue,  de  matières  terreuses  ,  qu'elles  dé- 
posent ensuite,  sous  forme  de  limon,  dans 
les  lieux  où  leur  vitesse  se  ralentit. 

Nous  reviendrons  sur  les  sources  minérales 
proprement  dites. 

Parfois  les  couches  qui  retiennent  les 
eaux,  ayant  une  forme  concave,  présentent 
de  grands  enfoncements  dans  lesquels  les 
fil  ira  lions  se  rassemblent;  elles  y  restent  et 
produisent  comme  des  réservoirs  souterrains 
où  plonge  encore  la  partie  du  terrais  per- 
méable qui  est  au  dessus.  Le  nireau  de  ces 
eaux  stagnantes,  s'élevant  par  l'effet  tesnV 
tralions  toujours  affluentes,  finit  par  trouver 
une  issue  qui  conduit  au  jour  le  irsp  plein 
du  réservoir  ;  et  il  »e  forme  ain>i  une  starte. 
C'est  aussi  dans  de  pareils  réservoirs  on  lacs 
souterrains  qu'aboutissent  nos  puits. 

Les  sources  ne  sont  d'autres  fui*  qu'un 
produit  indirect  de  la  fillration  des  eaux 
pluviales,  telles  que  celles  du  Loiret  ;  elles 
jaillissent  au  milieud'un  terrain  entierecoeat 
plat,  et  ne  proviennent  que  de  la  nltratacn 
des  eaux  de  la  Loire  qui  coule  à  4  k.:an>«rts 
de  distance.  Quand  les  eaux  pluviales  tom- 
bent sur  une  roche,  directement  on  nos*, 
elles  s'y  enfoncent,  en  suivant  ses  fisaares 
et  ses  fentes,  jusqu'à  ce  que  la  roche  de- 
vienne entièrement  compacte  ou  imperméa- 
ble. A  ce  moment,  toutes  celles  qui  «a al 
descendues  par  des  fissures  en  commurica- 
lion,  se  réunissent  et  suivent  la  plos  tsJbV 
Heure  des  fentes  qui  peuvent  les  conduire 
au  jour;  d'où  il  résulte  que,  dans  les  rodaef 
peu  fendillées  ou  dont  les  fentes  ne  pénè- 
trent qu'à  une  petite  profondeur,  les  avant*» 
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ces  seront  en  grand  nombre  mais  peu  abon- 
dante*. Tel  est  le  cas  des  terrains  anciens 
et  principalement  des  terrains  granitiques: 
1rs  eaux  y  sourdent  de  tous  côtés;  elles  7 
•ont  pures  et  limpides,  mats  rarement  en 
filets  volumineux.  Si,  au  contraire,  les  roebes 
sont  perméables  à  l'eau  et  présentent  des 
fissures  qui  atteignent  de  grandes  profon- 
deurs, comme  dans  les  calcaires  des  terrains 
cr  tu  ces  et  ooli  tiques ,  alors  les  eaux  plu- 
viales y  descendent  très  souvent  bien  au- 
dessous  des  vallées  voisines;  elles  s'y  ras- 
semblent et  forment  de  grands  réservoirs 
souterrains.  Les  énormes  grottes  que  ces 
roebes  contiennent  leur  fourniront  un  em- 
placement convenable:  ce  sera  la  plus  basse 
des  fissures  aboutissant  à  ces  cavités  qui 
«mènera  au  dehors  le  trop  plein  du  réservoir 
et  qui  doonera  lieu  à  une  source  dont  la 
force  sera  en  quelque  sorte  proportionnelle 
à  l'étendue  superficielle  du  réservoir,  ou 
plutôt  à  celle  du  so!  qui  y  envoie  ses  eaux. 
D'après  cela,  les  sources  seront  peu  nom- 
breuses dans  de  pareils  terrains,  des  vallées 
entières  ou  des  espaces  de  plusieurs  lieues 
carrées  en  seront  dépourvus;  mais  celles 
qu'on  y  trouvera  seront  souvent  remarqua- 
bles par  leur  volume.  En  effet,  les  sources 
qui  sont  célèbres  par  la  prodigieuse  quantité 
de  leurs  eaux,  sortent  des  montagnes  cal- 
Dans  de  pareilles  montagnes,  ces  diverses 
dispositions  de  grottes  et  de  leurs  commu- 
nications donnent  lieu  parfois  io  phénomène 
des  fontaines  intermittente.  Si  le  canal  par 
lequel  l'eau  sort  du  rî*ervoir  souterrain  est 
courbé  en  forme  de  sipbon  et  verse  plus 
d'eau  qu'il  n'Cci  arrive  dans  le  bassin,  lors- 
qu'il aura  vidé  toute  celle  qui  sera  entre 
le  niveau  de  sa  convexité  et  le  point  où  il 
abouut  dans  le  réservoir,  l'écoulement  ces- 
sera, et  il  ne  reprendra  que  lorsque  l'eau, 
recevant  continuellement  le  produit  des  fil- 
trat ions,  sera  de  nouveau  parvenue  à  la 
bauteur  de  la  convexité  du  siphon.  Tel  est 
le  cas  de  la  fontaine  de  Fontes-Borbe,  située 
dan§  le  département  de  l'Ariége. 

En  général  les  sources  sont,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  plus  abondantes  dans 
les  montagnes  que  dans  les  plaines,  et  cette 
différence  peut  provenir  des  trois  causes 
suivantes:  1°II  pleut  davantage  sur  les  pays 
montagneux;  car,  lorsque  l'atmosphère  com- 
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mence  à  se  troubler,  c'est  ordinairement 
autour  des  cimes  des  montagnes  que  les  pre- 
miers nuages  se  forment  et  s'accumulent. 
Le  fait  de  la  plus  grande  quantité  d'eau  qui 
tombe  sur  les  lieux  élevés  est  aussi  conGrmé 
par  l'expérience  directe.  2*  Il  j  a  vraisembla- 
blement sur  les  sommets  des  montagnes  une 
plus  grande  précipitation  invisible  de  va- 
peurs; les  arbres,  les  plantes,  les  mousses 
qui  y  végètent,  ne  peuvent  manquer  de  con- 
tribuera y  favoriser  la  formation  des  sources. 
Outre  celte  action  des  plantes  sur  la  conden- 
sation des  vapeurs  suspendues  dans  l'air,  la 
fraîcheur  qu'elles  répandent  autour  d'elles  et 
l'obstacle  qu'ellesopposent  a  ce  que  les  rayons 
du  soleil  atteignent  facilement  le  sol  ainsi 
recouvert,  empêchent  ou  du  moins  dimi- 
nuent considérablement  l'évaporation  des 
eaux  tombées  sur  ces  lieux;  elles  les  contrai- 
gnent, au  contraire,  à  s'y  enfoncer  et  à  pro- 
duire des  sources.  La  diminution  des  eaux 
de  sources,  dans  certaines  contrées,  parait 
être  due  principalement  au  défrichement. 
3"  Les  glaces  et  les  neiges  qui  couronnent 
les  hautes  montagnes  fournissent  un  aliment 
continuel  à  beaucoup  de  sources  qui  sortent 
de  leurs  pieds,  même  durant  les  plus  gran- 
des sécheresses  ;  et  c'est  précisément  à  l'é- 
poque des  plus  fortes  chaleurs,  lorsque  les 
autres  sources  diminuent,  que  celles-ci  aug- 
mentent et  contribuent  de  cette  manière  à 
maintenir  la  force  des  grands  cours  d'eau. 

On  voit  donc,  d'après  les  considérations 
précédentes,  que  la  forme,  la  végétation  des 
montagnes,  leur  élévation  au-dessus  du  sol 
environnant,  en  général,  leur  imperméabi- 
lité plus  grande  que  celle  des  terrains  des 
plaines,  leurs  pentes  rapides,  leurs  fendille- 
ments, leurs  couches  inclinées,  etc.,  contri- 
buent à  faire  bientôt  reparaître  au  jour  les 
eaux  qui  sont  tombées  sur  les  contrées  éle- 
vées, et,  par  conséquent,  à  y  rendre  les 
sources  plus  nombreuses  que  dans  les  régions 
basses. 

L'existence  de  véritables  courants  d'eau 
qui  se  meuvent  soit  dans  les  couches  séd!- 
mentaires  perméables,  soit  dans  les  fissures 
d'un  terrain  imperméable,  est  un  fait  connu 
de  temps  immémorial  et  dans  beaucoup  do 
pays  ;  pour  citer  un  exemple,  nous  pouvons 
rappeler  ces  puissantes  nappes  d'eau  qu'on 
rencontre  dans  la  France  septentrionale  et 
dans  la  Belgique,  et  qui,  dans  ces  localités, 
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rendent  difficile  l'exploitation  du  terrain 
houiller.  D'ailleurs,  sans  creuser  des  puits, 
ne  voit-on  pas  les  sources  de  nos  fleuves 
sortir  subitement  du  sein  des  masses  miné- 
rales, parfois  sous  des  volumes  puissants, 
comme  les  sources  de  Vaucluse?  Ne  con nati- 
on pas  aussi,  au  milieu  des  terrains  stra- 
tifiés ,  des  lacs  tels  que  celui  de  Zirkuilx, 
en  Carniole ,  dans  lesquels  vivent  des  ani- 
maux, comme  dans  les  lacs  de  la  surface 
du  globe?  Les  courants  d'eau  ont  souvent 
la  faculté  de  remonter  et  de  prendre  un  ni- 
veau plus  élevé  que  celui  de  leur  gisement 
dans  l'intérieur  de  l'enveloppe  terrestre  où 
ils  se  meuvent,  quand  on  vient  à  les  at- 
teindre par  un  puits  ou  par  un  trou  de 
«onde.  Quelquefois  cette  force  d'ascension 
est  assex  considérable  pour  qu'ils  s'épanchent 
à  la  surface  du  sol ,  et  qu'ils  soient  même 
susceptibles  d'être  élevés  à  des  hauteurs  en- 
core plus  grandes  au  moyen  de  tuyaux.  Un 
tel  phénomène  constitue  les  fontaines  jaillis- 
santes, connues  sous  les  noms  de  fontaines 
artésiennes ,  de  puits  artésiens,  etc. 

L'origine  des  fontaines  jaillissantes  a  éii 
l'objet  de  beaucoup  de  discussions  :  parmi 
les  hypothèses  qui  ont  été  tentées,  il  en  est 
seulement  deux  qui  peuvent  soutenir  un 
examen  approfondi  ;  et  bien  qu'elles  diver- 
gent, en  ce ^sens  qu'elles  attribuent  la  force 
ascensionnelle  des  eaux  à  des  causes  diffé- 
rentes, il  ne  serait  pas  impossible  que  l'une 
et  l'autre  fussent  vraies.  Néanmoins ,  dans 
la  plupart  des  circonstances,  un  puits  ar- 
tésien n'est  autre  chose  que  la  branche  ver- 
ticale d'un  siphon ,  dont  l'autre  branche 
peut  être  faiblement  inclinée,  et  avoir  par 
conséquent  son  ouverture  à  des  dislances 
considérables.  L'eau  monte  dans  la  branche 
artificielle,  c'est-à-dire  dans  le  trou  de 
sonde,  en  raison  de  l'élévation  de  la  branche 
naturelle.  Si  cette  dernière  est  plus  élevée 
que  la  surrace  sur  laquelle  on  établit  le 
puits  artésien  ,  l'eau  jaillit,  par  cet  orifice, 
au-dessus  de  la  surface  du  sol  ;  sinon,  elle 
lui  reste  inférieure. 

D'ailleurs ,  pour  plus  de  clarté ,  rappe- 
Tons-nousla  manière  dont  les  eaux  tombées 
de  l'atmosphère  pénètrent  dans  certaines 
couches  des  terrains  stratifiés.  Songeons 
maintenant  que  c'est  uniquement  sur  le 
penchant  des  collines  ou  à  leur  sommet  que 
ces  couches  se  montrent  à  oo  par  leurs 
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tranches;  que  là  est  leur  prise  dTean.ec 
qu'elle  a  ainsi  lieu  sur  des  hauteurs  Ea- 
fin  ,  ne  perdons  pas  de  vue  que  les  couches 
aquifères ,  après  être  descendues  le  long  da 
flanc  des  collines ,  s'étendent  horirootale- 
ment  ou  presque  horizontalement  dans  les 
plaines  ;  qu'elles  sont  souvent  comme  em- 
prisonnées entre  deux  lits  imperméables  de 
glaise ,  de  marne ,  etc.,  et  nous  concevrons 
l'existence  de  nappes  liquides  souterraiLtt 
qui  se  trouvent  naturellement  dans  les  coé- 
ditions hydrostatiques,  dont  les  tuyaux  de 
conduite  ordinaires  nous  offrent  des  modèles 
artificiels.  Dès  lors ,  nous  concevrons  a  osai 
qu'un  trou  de  sonde  pratiqué  dans  les  val- 
lées ,  à  travers  les  terrains  supérieur*,  jus- 
que* et  7  compris  la  plus  élevée  des  deox 
couches  imperméables  entre  lesquelles  une 
nappe  liquide  est  renfermée,  deviendra  la 
seconde  branche  d'un  siphon  renversé,  et 
que  l'eau  s'élèverait  dans  le  trou  de  sonde 
à  la  hauteur  que  la  nappe  1 
dan  te  conserv  e  sur  les  flancs  de  la 
où  elle  a  pris  naissance ,  si  la  force  ascen- 
sionnelle qui  résulte  de  ce  retour  de  turtsu 
n'était  contrariée  par  les  frottements  contre 
les  parois  du  tuyau,  et  par  la  résistance  de 
l'air. 

D'après  les  réflexions  précédentes,  tout 
le  monde  doit  comprendre  comment ,  dans 
un  terrain  donné  et  sensiblement  horiaee- 
Ul ,  les  eaux  souterraines  placées  à  divers 
étages ,  peuvent  avoir  des  foires  asmuMA- 
nelles  différentes  ;  on  expiiqoera  également 
pourquoi  la  même  nappe  jaillit  ici  a  une 
plus  grande  hauteur,  tandis  que  là,  4k  ne 
monte  pas  jusqu'à  la  surface  du  sol  :  de 
simples  inégalités  de  niveau  deviendront  la 
cause  suffisante  de  semblables  anomalies. 
Les  frottements  limitent  aussi  la  quantité 
d'eau  qui  peut  être  déversée,  de 
le  pouvoir  ascensionnel  dir 
ment,  à  mesure  qu'on  aufir. rntera  le 
mètre  du  trou  de  sonde. 

La  seconde  hypothèse  attribue  le 
mène  des  fontaines  jaillissantes  à  le 
des  couches  minérales  et  à  la 
les  parties  supérieures  exercent  sur  tes  par- 
ties inférieures  ;  les  eaux  infiltrées  eans  cas 
dernières  tendent  dès  lors  à  s'élancer  vers 
la  surface  du  sol ,  aussitôt  qu'un  trou  de 
sonde  vient  à  leur  ouvrir  un 
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plication  est  beaucoup  plus  simple  et  qu'elle 
s'idaple  mieux  au  régime  ordinaire  des 
eaui  ;  car  la  continuité  du  phénomène  des 
puitt  artésiens  exige  nécessairement,  pour 
leur  alimentation,  une  origine  constante , 
qui  ne  peutélre  autre  que  l'infiltration  des 
eaui.  Or,  on  ne  conçoit  pas  bien  comment 
l'action  unique  de  la  pesanteur  suffirait  pour 
engager  des  eaux  dans  des  couches  où  elles 
se  trouveraient  comprimées  au  point  de  re* 
prendre  un  niveau  supérieur  à  celui  de  leur 
point  de  départ.  Nous  ne  dirons  rien  des 
hypothèses  encore  moins  probables  que  celle 
de  la  compression ,  et  qui  sont  cherchées 
les  unes  dans  la  capillarité,  d'autres  dans 
la  pression  des  gaz  contenus  vers  la  partie 
supérieure  des  réservoirs  souterrains,  d'au- 
tres dans  la  masse  liquide  qui  tenait  jadis 
les  terrains  de  sédiment  en  suspension  ou 
en  dissolution ,  etc. 

Les  courants  d'eaux  souterraines  et  la 
faculté  que  possèdent  ces  eaux  de  reprendre 
des  niveaux  plus  ou  moins  élevés,  sont  des 
faits  dont  l'expérience  seule  peut  donner  la 
certitude.  Mais,  lorsque  nul  antécédent  ne 
fournit  des  indications ,  il  y  a  incertitude 
complète  sur  le  succès  d'un  puits  artésien. 
Or,  c'est  ici  que  les  connaissances  géologi- 
ques deviennent  d'un  grand  secours,  car  si, 
dans  aucune  circonstance ,  elles  ne  peuvent 
suppléer  à  l'expérience  ni  indiquer  d'avance 
la  réussite,  du  moins  elles  serviront,  dans 
certains  cas,  à  calculer  les  chances  et  à  pré- 
senter des  probabilités;  tandis  que  dans 
d'autres,  elles  prononceront  nettement  qu'il 
ne  doit  point  exister  d'espoir.  En  effet,  les 
eaux  artésiennes, d'après  ce  que  nous  avons 
dit  de  leur  origine,  circulent  généralement 
dans  un  milieu  perméable  et  entre  deux  sur- 
faces imperméables.  Celte  première  donnée 
implique  nécessairement  des  conditions  de 
composition  :  ainsi,  l'on  sait,  par  exemple, 
que  les  sables  sont  essentiellement  perméa- 
bles, tandis  que  les  argiles  sont  imper- 
méables; donc  les  alternances  de  sables  et 
d'argiles  deviendront  les  plus  favorables  à 
l'établissement  des  puits  artésiens.  Les  ter- 
rains cristallins  qui  sont  imperméables  et 
souvent  non  stratifiés,  devront,  au  con- 
traire ,  être  placés  a  l'autre  extrême  :  bien 
)lus,  un  sondage  commencé  dans  une  masse 
le  granité  ou  de  porphyre,  n'offrira  pas 
es  moindres  chances  de  succès,  à  moins 


que,  par  le  plus  grand  des  hasards,  il  ne 

rencontre  quelque  filet  d'eau  ascensionnelle 
qui  existait  dans  les  fissures ,  ou  dans  des 
couches  recouvertes  par  unépanchement  de 
roches  plutoniennes. 

Il  importe  que  le  sondeur  artésien  soit 
guidé  non  seulement  par  la  composition  du 
soi,  l'allure  des  couches,  celle  des  failles,  les 
soulèvements,  etc. ,  mais  aussi  par  la  forme  de 
ce  sol  et  par  son  niveau  relatif  à  celui  de 
certaines  eaux  courantes  '  sur  la  terre.  Il 
faut  donc  choisir  pour  une  tentative  de  ce 
genre  un  point  peu  élevé  dans  une  plaine 
ou  une  vallée;  car  il  est  évident  que  les 
plateaux  isolés,  les  crêtes  qui  déterminent 
les  limites  des  bassins  sont  des  lieux  où  il 
n'y  a  aucune  chance  favorable.  Au  contraire 
on  devra  chercher  des  espaces  plus  ou  moins 
encaissés  par  des  saillies  dominantes,  vers 
lesquelles  les  couches  de  la  plaine  ou  de  la 
vallée  se  relèvent  quelquefois  de  manière  à 
présenter  leurs  tranches.  Il  résulte,  eu  effet, 
de  pareilles  dispositions,  que  les  eaux  exté- 
rieures s'infiltrant  dans  les  couches  perméa- 
bles qui  affleurent,  en  venant  s  appuyer 
sur  les  coteaux  de  bordure  et  suivant  avec 
ces  couches  des  inflexions  du  fond,  sont  d'au- 
tant plus  susceptibles  d'être  rencontrées  par 
les  trous  de  sonde  et  de  donner  naissance 
à  des  fontaines  jaillissantes,  que  les  points 
d'infiltration  sont  plus  élevés.  Cela  est  si 
vrai  que  la  majorité  des  puits  artésiens  ac- 
tuellement connus  se  trouve  dans  les  alter- 
nances argilo-sablonneuses  qui ,  depuis  la 
formation  des  terrains  tertiaires,  se  sont  dé- 
posées dans  les  dépressions  du  sol. 

Dans  les  pays  bas ,  il  y  a  des  cavités  dans 
lesquelles  des  rivières  s'engouffrent;  il  ar- 
rive même  que,  dans  ces  bassins,  il  se  crée 
des  fontaines  jaillissantes  naturelles ,  ou  , 
en  d'autres  termes,  que  les  eaux  qui  circu- 
lent intérieurement  remontent  par  des  fis- 
sures ,  de  manière  à  produire  des  Sources 
bouillantes,  rejetant  les  sables  et  les  pierres 
au  moyen  desquels  on  tenterait  de  les  ob- 
struer. Un  grand  nombe  de  marais  et  de 
lacs  sont  ainsi  alimentés,  et  lorsque,  dans 
les  temps  de  sécheresse,  l'évaporation  a 
baissé  leur  niveau,  on  peut  souvent  distin- 
guer les  points  de  jaillissement  à  un  bouil- 
lonnement plus  ou  moins  prononcé  qui  agite 
la  surface  des  eaux.  En  outre,  on  a  vu  daoa 
la  mer  des  Indes  une  abondante  source  d'eau 


700 


SOU 


sou 


douce  à  environ  145  kilomètres  de  la  côte 
la  plus  voisine.  Il  y  a  donc  aussi  dans 
l'Océan  des  sources  d'eau  douce  qui  jaillis- 
sent verticalement  à  la  surface  et  qui  vien- 
nent évidemment  des  terres  par  des  canaus 
naturels  situés  au-dessous  du  lit  de  la  mer. 

Les  terrains  tertiaires  sont  les  mieux 
constitués  pour  rétablissement  des  puits 
artésiens  ;la  cause  en  est  dans  deui  circon- 
stances :  1°  la  disposition  de  ces  terrains 
généralement  par  bassins  ;  2*  la  fréquence 
des  couches  de  sables  perméables  dans  les 
différents  termes  de  la  série  supercrélacée. 
Au  reste,  quelque  peu  considérable  que  soit 
encore  le  nombre  des  tentatives  faites  pour 
la  recherche  des  eaux  souterraines,  la  plu- 
part des  bassins  tertiaires  importants  pos- 
sèdent déjà  leurs  puits  artésiens. 

Les  terrains  crétacés  et  ooli tiques,  quoi- 
que moins  bien  constitués  que  les  précédents 
pour  rétablissement  des  fontaines  jaillis- 
santes, présentent  cependant  encore  des 
circonstances  favorables;  il  semble  donc  que 
les  eaux  pluviales  doivent  pouvoir  les  tra- 
verser avec  facilité,  et  circuler  dans  leur 
masse  jusqu'aux  plus  grandes  profondeurs. 
Malheureusement  les  tentatives  ont  été 
rares,  et  souvent  infructueuses  dans  les  ter- 
rains crétacés  et  oolitiques;  c'est  qu'en 
effet  le  phénomène  se  passe  ici  sur  une  plus 
grande  échelle,  les  couches  sont  générale- 
ment plus  épaisses,  les  alternances  moins 
fréquentes,  et  les  points  de  départ  des  eaux 
plus  éloignés.  Ainsi,  il  faut  presque  tou- 
jours, dans  ces  terrain»,  pousser  très  bas  le 
sondage,  afin  d'obtenir  des  résultats  satis- 
faisants. C'est  pourquoi  les  sources  sont 
plus  rares,  mais  infiniment  plus  abondantes 
dans  les  terrains  crétacés  et  oolitiques  que 
dans  les  terrains  supercrétacés.  D'ailleurs, 
les  uns  comme  les  autres  offrent  des  couches 
perméables  dans  certains  termes  de  leur 
série,  car  on  voit  se  répéter  dans  les  divers 
étages  des  terrains  crétacés  et  oolitiques, 
sables,  calcaires  et  argiles,  les  trois  éléments 
des  puits  artésiens,  Les  couches  sableuses 
font  donc  supposer  l'existence  de  nappes 
intérieures.  Ces  terrains  se  sont  également 
déposés  en  bassins,  mais  en  batsins  beau- 
coup plus  considérables,  et  dont  la  disposi- 
tion a  été  ordinairement  changée.  Depuis 
longtemps  on  a  remarqué  les  rapports  frap- 
pants qui  existent  entre  les  dernières  cou- 


ches des  terrains  tertiaires,  et  les  eoorhss 
inférieures  à  la  craie;  on  trouve,  en  effet , 
au-dessus  et  au  dessous  de  la  craie  des  ar- 
giles et  des  calcaires  presque  ferabUbtes. 
Ainsi ,  les  nappes  souterraines  doivent  être 
nombreuses  au  milieu  de  ces  partie*  per- 
méables ,  et  il  est  probible  que  sut  la  plu- 
part des 
crayeux,  où  les 
jusque  dans  les  sables  inférieurs,  on  rto- 
conlrera  des  eaux  abonda □  lev  Le  succès  4a 
puits  artésien  de  Grenelle  en  est  la  preuve 
la  plus  éclatante.  L'épaisseur  de  la  craie 
reste  le  seul  obstacle  qu'on  ait  à  vaincre,  à 
la  vérité,  il  peut  arriver  eu'eJle  ait  use 
puissance  immense  Le»  nrcon» nom  pet>- 
logiques  deviennent  mocas  favorables  à  ré- 
tablissement des  fontaines  jaillissantes,  a 

précédents. 

Cependant  le  terrain  do  trias  parait  en- 
core propice  à  la  recberebe  des  eaux  jaillis- 
santes. De  ce  terrain  sortent  la  pîurart  des 
sources  salées  réunies  par  bandes  sionfu^s, 
diversement  alignées,  et  qui  semblent  in- 
diquer l'existence  et  la  direction  do  fleures 
souterrains. 

Nous  n'avons  d'exemple  de  fontaine  ar- 
tésienne ni  dans  le  terrain  awllrr,  ni 
dans  le  terrain  de  la  Granwacfce. 

Quant  aux  terrains  plus  anciens,  c*o  con- 
çoit, d'après  ce  que  nous  ai»a>  dit,  ea'ita 
sont  tout  à-fait  impropres  à  Véubiutmv  nt 
des  puits  artésiens.  Les  frot»  et  les  fis- 
sures des  roches  granitiques,  les 
qui  séparent  chaque  masse  de  ta  ni^ 
tigue,  ont  en  général  peu  de  largeur  , 
de  profondeur,  et  communiquent  rarmenc 
entre  elles;  à  la  moindre  distance,  î)  y  a 
solution  de  continuité.  Dans  les  ferma* 
granitiques,  les  eaux  d'inûitraiioo  ne  doi- 
vent donc  avoir  que  des  trajets  très  i m *é$  ; 
chaque  filet  liquide  achève  soc  r.*-r*  i^ur 
ainsi  dire  isolément  et  sans  se 
des  filets  voisins.  L> 
effet  que,  dans  les  roches  de  cette  sorte,  ies 
sources  sont  très  nombreuses,  très  peu 
abondantes,  et  qu'elles  tour  dent  à  4e  UiV« 
distances  de  la  région 
tration  des  eaux  s'est 
de  puits  artésiens  annoncés 
nus  dans  le  granité,  sont  étiCemn 
|  inexacts.  Ainsi,  il  importe  de  le  dire ,  al  y 
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«unit  même  de  la  folie  à  s'engager  dans  des 
sondages  difficiles  et  dispendieux  pour  se 
mettre  à  la  recherche  de  (Usures  aquifères 
propres  a  un  puits  artésien  dans  les  terrains 
inférieurs  au  terrain  de  la  Grauwarke. 

En  résumé,  bien  qu'on  ne  puisse  poser  des 
règit-s  nbsolues  dans  la  recherche  des  eaux 
artésiennes,  les  principes  géologiques  qui 
résultent  des  fontaines  jaillissantes  con- 
nues, sont  assez  précis  pour  guider  d'une 
manière  très  utile. 

Les  marées  agissent  sur  quelques  puits 
artésiens ,  car  on  y  observe  une  espèce  de 
flux  et  de  reflus.  En  général,  les  fontaines 
artésiennes  ne  s'épuisent  point  à  la  longue, 
puisque  la  quantité  d'eau  fournie  par  cer- 
taines d'entre  elles  n'a  point  varié  depuis 
plusieurs  siècles. 

Les  opérations  du  sondage  s'exécutent  par 
plusieurs  procédés  différents  :  on  emploie 
une  sonde  rigide  en  fer,  c'est-à-dire  la  sonde 
ordinaire;  ou  bien  on  se  sert  d'une  sonde  à 
chaîne  ou  à  corde,  c'esl-à  dire  de  la  sonde 
chinoise;  ou,  enfin,  on  se  sert  d'un  procédé 
mixte,  c'est-à-dire  de  tiges  en  bois  et  à  cou- 
lisses. 

En  général ,  les  sources  sont  de  petits 
courants  d'eau  qui  prennent  leur  origine, 
comme  nous  l'avons  dit ,  dans  les  phéno- 
mènes atmosphériques ,  pénètrent  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  croûte  su» 
perfieielle  du  globe  ,  et ,  après  un  tra- 
jet plus  ou  moins  considérable,  finissent 
par  trouver  une  issue  à  la  surface  du 
sol  ;  mais  on  doit  distinguer  deux  autres 
genres  de  sources  :  1*  celles  qui  résul- 
tent de  la  fonte  des  glaciers,  et  qui 
sortent  directement  de  ceux-ci;  2»  celles 
dont  l'origine  n'est  pas  bien  connue,  et  qui 
arrivent  de  parties  très  profondes  de  la 
croûte  du  globe.  On  peut  donc  établir  trois 
catégories  parmi  les  sources  :  1°  les  sources 
ordinaires,  2°  les  sources  des  glaciers, 
3°  les  sources  dont  le  point  de  départ  est 
situé  très  profondément.  Ces  différentes 
sources  peuvent  être  thermales,  miné- 
rales, etc.;  peut-être  pourrait-on  dire  que 
les  sources  de  la  3"*  catégorie  sont  toujours 
thermales  ou  minérales,  ou  bien  thermales 
et  minérales.  Les  sources  se  montrent  en 
plus  grand  nombre  dans  les  contrées  de 
montagnes  que  dans  les  autres  parties  de  la 
surface  de  la  terre  ;  enfin,  elles  offreot  une 


foule  de  particularités  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  décrire  ici. 

Généralement  on  est  surpris  de  la  con- 
stance des  sources  ordinaires ,  mais  on  de- 
vrait également  s'étonner  de  la  constance 
des  fleuves,  des  rivières,  etc.  ;  car  tout  s'en- 
chaîne dans  la  nature.  Or ,  s'il  est  évident 
que  ces  grands  courants  d'eau  résultent  de 
la  réunion  d'une  infinité  de  sources,  il  est 
certain  que  les  sources  sont  dues  à  l'évapo- 
ration  et  à  la  condensation  de  l'eau  qui  s'é- 
lève à  chaque  instant  de  la  surface  des  mers, 
des  lacs  et  des  fleuves,  et  surtout  à  la  perte 
que  ces  grands  amas  d'eau  ne  cessent  de 
faire  par  les  filtraiions.  Cette  perle  énorme, 
qui  peut  alimenter  toute  les  sources  d'un 
pays  de  plaine,  est  difficile  à  calculer  sur  les 
cours  d'eau  naturels,  maison  en  a  la  preuve 
dans  les  travaux  d'art. 

Malgré  la  constance  des  sources  pour  un 
très  grand  laps  de  temps,  il  est  des  locali- 
tés qui  n'en  offrent  plus  autant  qu'autre- 
fois, ou  bien  dont  les  eaux  fournies  par  les 
sources  ont  diminué  beaucoup.  Ainsi,  nous 
avons  vu  les  habitants  de  plusieurs  contrées 
s'inquiéter  depuis  quelques  années  de  la 
diminution  de  certaines  sources.  On  a  essayé 
de  trouver  la  cause  de  cette  perte;  mais, 
parmi  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été 
faites  à  ce  sujet,  une  seule  mérite  d'être 
citée  :  elle  consiste  à  regarder  les  défriche- 
ments et  les  déboisements  comme  la  cause 
principale  de  la  diminution  des  eaux  de  cer- 
taines sources  depuis  près  d'un  siècle.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  parlons  point  de 
cette  diminution  lente  et  progressive  des  eaux 
qui  résulte  des  phénomènes  généraux  de  la 
vie  du  globe  ;  nous  envisageons  seulement  les 
diminutions  qui  paraissent  être  des  anoma- 
lies dans  les  lois  générales.  Au  reste,  les 
dérèglements  remarqués  dans  l'état  de  l'at- 
mosphère de  certains  pays,  dans  leur  cit. 
mat,  etc.,  dérèglements  qui  peut  être  aussi 
proviennent  de  la  même  cause ,  donnent 
également  une  idée  des  anomalies  observées 
dans  un  grand  nombre  de  sources. 

Parmi  diverses  autres  particularités  que 
présentent  certaines  Sources,  nous  citerons 
la  suivante  :  Il  existerait,  d'après  plusieurs 
rapports ,  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  à  1 00  kilomètres  environ  de  la  mer, 
une  Source  soumise  aux  influences  du  flux  et 
du  reflux  de  l'Océan.  Quoi  qu'il  en  soit,  pen- 
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dant  nos  voyages  en  Vendée ,  nous  avons 
vu ,  dans  les  environs  du  Givre,  une  Source 
salée  qui ,  nous  a-t-on  assuré ,  jouit  des 
mouvements  périodiques  de  l'Océan.  Ces 
anomalies ,  dans  les  deux  localités  précé- 
dentes ,  s'expliqueraient  assez  facilement , 
en  admettant  des  canaux  souterrains  allant 
jusqu'à  la  mer.  Or  les  deux  localités  se 
trouvent  sur  les  terrains  ooliliques,  terrains 
qui  offrent  d'immenses  cavités. 

Les  deux  derniers  faits  que  nous  venons 
i<  de  mentionner  ont  de  l'intérêt ,  non  seule- 
ment par  rapport  à  leur  anomalie ,  mais 
encore  parce  qu'ils  viennent  fortifier  la 
principale  hypothèse  admise  pour  expliquer 
les  puits  artésiens. 

Les  Sources  minérales  et  souvent  même 
les  Sources  thermales  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  constituent  les  Sources  minérales 
ordinaires ,  et  les  autres  les  Sources  miné- 
rales accidentelles. 

Les  Sources  minérales  ordinaires ,  qui 
sont  toujours  thermales,  se  rapportent  à  un 
ordre  de  phénomènes  qui  nous  semble  ap- 
partenir presque  autant  aux  phénomènes 
ignés  qu'aux  phénomènes  aqueux.  En  effet, 
les  principes  dont  ces  eaux  sont  imprégnées 
et  chargées  n'ont  souvent  aucun  rapport  avec 
les  terrains  desquels  on  les  voit  sortir.  En 
outre ,  une  même  Source  a  généralement 
une  composition  et  une  température  à  peu 
près  constantes;  on  ne  peut  attribuer  cette 
composition,  non  plus  que  la  haute  tempé- 
rature de  plusieurs  de  ces  Sources  ,  à  des 
dissolutions ,  à  des  combinaisons  ou  à  des 
décompositions  qui  s'opéreraient  accidentel- 
lement dans  la  partie  supérieure  de  l'écorce 
du  globe.  D'un  autre  côté,  lorsqu'on  observe 
que  ces  Sources  se  trouvent  le  plus  commu- 
nément dans  les  terrains  pluloniens ,  et 
lorsqu'on  attribue  les  phénomènes  volca- 
niques à  des  émanations  qui  parlent  d'une 
portion  du  globe  terrestre  dont  la  tempéra- 
ture est  excessivement  élevée ,  on  peut  re- 
garder comme  très  probable  qu'il  doit  y  avoir 
des  tuyaux  disposés  de  manière  à  ne  laisser 
passer  que  des  gaz,  qui  se  bornent  à  échauf- 
fer ou  à  imprégner  certaines  eaux  de  leurs 
principes.  Les  Sources  thermales  à  diffé- 
rents degrés ,  qu'on  rencontre  en  tant  de 
lieux  sur  la  surface  de  la  terre  ,  aussi  bien 
que  les  jets  de  vapeur  ou  fumerolles  ,  s'ex- 
pliquent avec  la  plus  grande  facilité  par 
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cette  température  propre  et  croissante  4a 
globe  terrestre ,  et  par  les  fissures  qui  pé- 
nètrent jusqu'à  une  profondeur  plus  ou 
moins  considérable.  Les  eaux  êthrent  alors 
à  la  surface  avec  la  température  qui  corres- 
pond au  point  d'où  elles  proviennent ,  et 
l'on  sait  qu'il  ne  faut  que  3  kilomètres  de 
profondeur  pour  qu'elles  soient  bouii'uttîs. 
On  conçoit  alors  aisément  comment ,  pen- 
dant  les  tremblements  de  terre  ,  il  peut  ap- 
paraître de  nouvelles  Sources  chaudes  dtss 
une  contrée ,  et  comment  celles  qui  eiis- 
taient  peuvent  se  perdre.  11  suffit,  pour  le 
premier  cas  ,  que  quelques  fissures  établis- 
sent communication  depuis  la  surUee  jus- 
qu'à la  profondeur  convenable,  et ,  pour  le 
second ,  que  la  communication  existante  se 
trouve  interceptée. 

Il  est  possible  aussi  que  l'eao  arrive  à 
l  étal  de  vapeur  plus  ou 
même  que  les  gaz  dont  elle 
arrivent  de  l'intérieur  du  globe ,  et  que, 
dès  lors,  des  combinaisons  nouvelles  se  fas- 
sent à  une  pelile  distance  de  la  surface,  pour 
donner  lieu  aux  produits  des  Sources  nûcé- 
rales. 

Les  Sources  minérales  accidente-les  doi- 
vent leur  origine  à  la  circulation  An  eaux 
dans  l'écorce  superficielle  du  globe,  et  à 
la  dissolution  ou  décomposition  de 
nés  substances  qu'elles  rencontrent  i 
passage.  Elles  peuvent  aussi  être  thermales 
suivant  les  combinaisons  qui  se  sont  opé- 
rées, ou  la  profondeur  qu'elles  ont 
dans  leur  trajet. 

Indépendamment  des  éruptions 
accidentelles»  il  se  fait  dans  beaucoup  de 
localités  ,  à  travers  des  crevasses ,  souvent 
loin  des  volcans  ordinaires,  des  déçsgei 
continus  de  gaz  hydrogène 


seul,  tantôt  accompagné  d'une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  d'eau  et  de  nui.* m 
boueuses  qu'il  pousse  en  avant  :  c'est  ce 
qu'on  a  nommé  les  volcans  d'air,  les  toi- 
cans  de  boue ,  et  ce  qu'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  Salzes,  parce  que  le  liquide  ren- 
ferme souvent  des  matières  saliaes.  et, 
entre  autres,  le  Sel  commun  et  le  sulbte  éa 
Chaux. 

Sous  le  nom  de  Geyser ,  on  désigne  des 
sources  jaillissantes  d'eau  bouillante  asseï 
nombreuses  en  Islande.  On  en  indique  d'un 
grand  volume  ;  mais  il  en  est  une  sur  mat 
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remarquable  :  de  demi-heure  en  demi-heure, 
elle  projette,  suivant  les  auteurs,  une  colonne 
d'eau  bouillante  de  70  mètres  de  diamètre, 
qui,  parfois,  s'élève  à  600  mètres  de  hau- 
teur. Les  eaux  de  ces  Sources  renferment 
de  la  Silice  ,  qui  se  dépose  bientôt ,  au  de- 
hors ,  à  l'état  d'hydrate ,  sur  tous  les  corps 
environnants,  et  qui  forme  quelquefois  des 
monticules  très  étendus  ,  au  sommet  des- 
quels se  trouve  l'ouverture  du  goufre  par  où 
le  liquide  s'échappe. 

Les  Sources  thermales  et  beaucoup  de 
Sources  minérales  froides,  sans  présenter 
des  circonstances  aussi  remarquables  que 
celles  des  Geysers ,  des  Salxes  ,  etc.,  se  rap- 
portent cependant  au  même  ordre  de  phé- 
nomènes ,  parce  qu'elles  viennent  aussi  des 
profondeurs  de  la  terre  pour  se  rendre  à 
l'extérieur.  Ces  eaui  renferment  également 
en  solution  différentes  matières  qu'elles 
amènent  à  la  surface  du  sol  ,  comme  de  la 
Silice  ,  du  carbonate  de  Chaux  ,  des  oxides 
de  Fer ,  etc.  Ces  matières  forment  alors  des 
dépôts  plus  ou  moins  importants ,  comme 
nous  l'avons  vu  en  parlant  des  Geysers, etc., 
et  comme  nous  allons  l'indiquer  encore.  On 
voit  souvent,  au  milieu  des  terrains  strati- 
fiés ,  des  matières  diverses  qui  semblent 
l'être  intercalées  au  milieu  de  celles  qui 
ont  été  formées  par  la  sédimentation  géné- 
rale. Certains  dépôts  se  trouvent  pénétrés» 
ça  et  là,  de  matières  étrangères,  tantôt  dis- 
posées en  concrétions  plus  ou  moins  volu- 
mineuses et  en  veines  qui  semblent  avoir 
rempli  des  Assures ,  tantôt  réparties  unifor- 
mément dans  toute  la  masse.  Ailleurs, 
entre  cea  deux  couches  distinctes ,  se  trou- 
vent, par  place,  des  dépôts  différents  limités 
dans  tous  les  sens,  en  formant  de  grandes 
lentilles  ou  des  amas  plus  ou  moins  volu- 
mineux. Ces  circonstances  indiquent  néces- 
sairement des  précipitations  locales,  acci- 
dentelles ,  indépendantes  de  la  sédimenta- 
tion générale ,  et  ne  pouvant  manquer  de 
rappeler  les  effets  des  Sources  qui  amènent 
tant  de  matières  de  l'intérieur  du  globe,  et 
produisent  des  dépôts  plus  on  moins  étendus 
à  sa  surface. 

Jl  est  probable  que  c'est  par  des  Sources 
silicifères,  analogues  à  celles  de  l'Islande  et 
de  Saint- Michel ,  qu'est  due  la  pénétration 
de  certains  sédiments  par  la  Silice ,  qui , 
te o tôt ,  consolide  quelques  parties  de  leur 


étendue  comme  dans  les  Grès  divers,  tantôt 
y  forme  des  rognons  plus  ou  moins  volumi- 
neux comme  dans  la  Craie,  des  veines  plus 
ou  moins  nombreuses,  quelquefois  des  amas 
considérables  ,  comme  la  meulière  du  Cal- 
caire siliceux  ou  celle  des  dépôts  supé- 
rieurs. 

On  est  également  conduit  à  penser  que 
certains  dépôts  de  gypse ,  comme  ceux  qui 
se  trouvent  aussi  dans  le  calcaire  siliceux, 
ont  été  de  même  produits  sur  place  par  les 
Sources,  qui  peut-être  amenaient  en  même 
temps  les  matières  terreuses  qui  les  ac- 
compagnent. Il  en  doit  être  de  même  pour 
les  gypses  de  plusieurs  cutres  terrains,  quoi- 
que dans  certains  cas  cette  substance  ait 
été  produite  par  une  transformation  sur 
place  des  calcaires  existants. 

Beaucoup  de  dépôts  sa I itères,  au  milieu 
de  leurs  argiles  et  accompagnés  de  gypse, 
ne  peuvent  manquer  de  rappeler  le  phéno- 
mène des  salxes,  ou,  en  général ,  celui  des 
Sources  qui  amènent  à  la  fois  des  matières 
en  suspension  et  des  matières  dissoutes, 
dont  les  eaux  peuvent  déboucher  dans  des 
lacs  aussi  bien  qu'à  la  surrace  du  sol  des- 
séché, et  pénétrer  par  la  force  d'ascension 
dans  toutes  les  fissures  du  terrain  à  travers 
lequel  elles  se  dégagent. 

Les  dépôts  de  soufre  des  terrains  calcaires, 
qui  sont  d'ailleurs  accompagnés  de  gypse 
et  d'argile,  et  souvent  dans  le  voisinage  des 
dépôts  salifères,  doivent  encore  avoir  une 
origine  analogue.  Il  en  est  de  même  des 
matières  bitumineuses  qui  ont  imprégné  des 
sables  et  des  calcaires,  et  aussi  d'un  assez 
grand  nombre  de  dépôts  de  limonile  des 
terrains  calcaires ,  quoique  ces  matières 
aient  pu  être  ensuite  entraînées  par  les  eaux 
courantes  pour  entrer  dans  la  sédimentation 
générale.  Enfin,  il  y  a  beaucoup  de  circon- 
stances où  les  dépôts  ne  peuvent  s'expli- 
quer que  par  des  Sources  qui  les  ont  for- 
més autour  d'elles,  et  en  ont  imprégné 
les  roches  préexistantes  ou  contemporaines, 

(A.  Rivierb.) 

SOURCIL,  Bonaterre.  roiss.— Nom  vul- 
gaire employé  pour  désigner  le  Chétodon 
vagabond,  Ckœlodon   vagabundus  Linn. 

(G.  B.) 

SOURCIL  D'OR.  rotas.  —  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Corypbsoe.       (G.  B.) 
SOURCIL1ER.  poiss.  —  Nom  vulgaire 
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d'une  espèce  de  Gobioïdes  du  genre  Clious, 
Clinus  supercUiosus  Cu? .  et  Val.  ;  Blennhu 
supercUiosus  Linn.  (6.  B.) 

SOURD,  rkpt.  —  Ce  nom  est  donné,  en 
erpétologie:  1°  a  une  espèce  de  Lézard  qui, 
au  Sénégal,  chasse  les  Blattes  avec  ardeur 
et  en  détruit  un  grand  nombre;  2*  à  la 
Salamandre  terrestre  qui  habite  le  midi  de 
la  France.  (E.  D.) 

SOUK  DON.  noix.  —  Nom  vulgaire  du 
Cardium  edulê  sur  les  cotes  occidentales. 

SOURICEAU,  ma*.  —  Nom  vulgaire  des 
jeunes  Mammifères  de  l'espèce  de  la  Souris. 

(E.  D.) 

SOURIS,  tua.  —  Espèce  de  Rongeurs 
du  genre  des  Rats  {voy.  ce  mot).  —  La  même 
dénomination  a  été  donnée  à  plusieurs  es- 
pères distinctes  de  Mammifères;  c'est  ainsi 
que  la  Souris  des  bois  se  rapporte  au  genre 
des  Sarigues;  la  Souris  d'eau  à  celui  des 
Musaraignes  ;  la  Souris  de  montagne  est  le 
Campagnol  Lemming  ;  la  Souris  de  terre  est 
nne  espère  du  genre  Mulot ,  etc.    (E.  D.) 

SOURIS.  poiss.  —  Un  des  noms  vulgaires 
du  Batistes  capriscus.  Voy.  balistk.  (G.  B.) 

SOURIS,  voll.  —  Ancien  nom  vulgaire 
du  Cyprea  lurida. , 

SOURIS-CHAUVE,  ma».  —  Synonyme 
de  Chauve-Souris.  Voy.  chéiroptères.  (E.D.) 

SOURIS  DE  MER.  poiss.— C'est  le  nom 
commun  sous  lequel  on  désigne,  sur  certai- 
nes eûtes,  des  Baudroies  et  des  Cyeloptères. 

(G.  B.) 

SOUROUBEA  ,  Aublet.  bot.  mi.  —  Sy- 
Bonyme  de  Ruyschia  Jacq.  (D.  G.) 

SOUS-  ARBRISSEAU.  Suffrnlex  pot. 

—  On  donne  ce  nom  aux  plantes  plus  ou 
moins  ligneuses,  au  moins  à  leur  base,  dont 
la  taille  reste  peu  élevée,  et  qui  ne  donnent 
pas  de  bourgeons  proprement  dits.  Du  mot 
latin  suffrulex,  on  forme  l'adjectif  sous- fru- 
tescent et  suffrutescenl.  (D.  G.) 

SOUSMC  ou  SOUSLIK.  mah.  —  Espèce 
de  Mammifères  qui  se  rapporte  au  genre  des 
Sperhophii.es.  Voy.  ce  mot.        (E.  D.) 

SOUTHWELI.IA.  bot.  PB.  —  Ce  genre, 
établi  dans  la  famille  des  Slerculiacées  par 
Salisbury,  est  regardé  aujourd'hui  comme 
formant  une  section  des  Stereulia.  (D.  G.) 

SOUVENEZ  VOUS  DE  MOI.  sot.  ph. 

—  Nom  vulgaire  du  Myosotis  palustris, 
Witb. 

SOUZA.  bot.  pu.  —  Genre  du  Ffora  jln- 
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minensis ,  qui  rentre ,  comme  synonyme, 
dans  les  Sisyrinchium.  (D.  G.) 

SOWERBjCA  (nom  d'homme),  bot.  pi.— 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées ,  tribu  des 
Antbéricées,  établi  par  Smith  pour  une  plant» 
herbacée  vivace  de  la  Nouvelle- Hollande .  1 
feuilles  filiformes;  à  fleurs  roses  en  ombelle 
ramassée ,  terminant  une  hampe  une 
fleurs  ont  un  périaothe  à  sis  div 
fondes,  étalées  et  égales  ; 
riles  et  trois  fertiles;  un  style  persitunt. 
L'espèce  type  est  le  S.  juneea  Smith.  (D.  G.) 

SOI  A.  bot.  ph.  —  Mœnefa  a  formé  -oui 
ce  nom  ,  dsns  la  famille  des  Légumineuses» 
papilionacées,  section  des  Glycine» ,  m 
genre  distinct  pour  le  DoHchns  soya  Lia.t 
qui  a  reçu  dès  lors  de  lui  le  nom  de  Somm 
hispida.  Cette  plante  croit  dans  VAsie 
picale ,  et  ses  graines  sont  un  ait  ment  es- 
timé des  Japonais.  (D.  G  .) 

SOYERIA  (nom  d'Homme),  bot.  pi.  — 
Genre  de  la  famille  des  CompoM-^*,  tribu 
desChicoracées,  formé  par  M  on  nier  (Huroc, 
7*)  pour  les  espèces  6' Hieraeium  que  Lapey 
rouse  avait  distinguées 
le  nom  de  Lepicaune,  et  pour 
pis.  Les  caractères  qui  séparent  ce  genre 
des  Hieraeium  consistent  dans  les  écailles 
extérieures  de  l'involucre  étale*»;  dans  des 
akènes  comprimés,  terminés  par  en  bec 
plus  court  qu'eux-mêmes  ;  et  dan*  uae  ai- 
grette formée  de  plusieurs  rangées  de  pc:is 
simples,  soyeui.  Parmi  les  espèces  ée  ce 
genre  nous  citerons  le  Soyerm  UatiarwtJes 
Monn.  {Hieraeium  btattarkmtts  Un.),  le 
S.  lampsanovies  Monn.  (Hteracmm  \am?ia~ 
noides  Gouan) ,  belles  plantes  des  Alpes  et 
des  Pyrénées.  Nous  ferons  observer  que  De 
Candolle  {Prodr.,  VII  )  n'a  pas  adopté  ea 
genre.  (D.  G.) 

SOTMIDA  (de  Soymèdo.  nom  in4e»  de 
l'espèce  unique),  bot.  pu. — Genre  rubtj 
dans  la  famille  des  Cédreiarées  par  if  A4. 
deJussieu  pour  un  grand  arbre  de  l'Inde, 
dont  le  bois  ressemble  à  celui  f.K^yam . 
dont  l'écorce  est  aroère,  et  fort  i 
fébrifuge  dans  les  Indes,  à  Java, est. 
ce  dernier  motif,  cet  arbre  a  été  as 
Soymida  febrifvga  A.  Juss.         (D.  G.) 

*SPACBEA(nom  < 
Genre  de  la  famille  des  lfalpi| 
posé  d'abord  par  M.  A.  de  Jussituéjcs  Vn 
/cônes  seUcta)  de  al.  Delessert  (l  Ul,  av.  tf. 
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tab.  31  ),  et  caractérisé  ensuite  définitive- 
ment par  lui  dans  sa  Monographie  des  Mal- 
pigbiacées.  Il  comprend  des  arbres  et  des 
arbustes  ?  d'Amérique,  a  petites  fleurs  ro- 
sées, en  grappes  terminales  simples,  carac- 
térisées surtout  par  leur  calice  à  8-9-10 
glandes  ;  par  leur  pistil  biloculaire  dont  les 
2  styles  assez  courts  se  terminent  par  deui 
stigmates  tronqués,  et  qui  devient  un  fruit 
didyme  formé  do  deux  carpelles  osseux.  Ces 
caractères  distinguent  les  ôpachea  des  flj/r- 
sonyma,  dont  ils  sont  très  voisins.  L'espèce 
type  du  genre  est  le  Spachea  elegans  A.  Juss. 
(Malpighia  elegans  C.-A.  Meyer  ;  Byrsonytna 
elegans  DC).  Cinq  autres  espèces  ont  été  dé- 
crites par  M.  A.  de  Jussieu  dans  sa  mono- 
graphie. (D.  G.) 

SPADACTIS.  bot.  pb.  —  Genre  proposé 
par  Cassini,  dans  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cyoarées  ,  pour  des  espèces  d'4- 
tractylis.  Ou  le  considère  aujourd'hui  comme 
formant  une  section  de  ce  dernier  genre. 

(D.  G.) 

♦SPADAITE  (  nom  d'homme  ).  min.  — 
De  Kobell  a  dédié  à  monseigneur  Medici 
Spada  un  minéral  qui  se  trouve  en  petites 
masses  amorphes  et  compactes  avec  la  Wol- 
lastonile  à  Capo  di  Dove,  près  de  Rome.  Il 
est  rougeatre,  et  à  un  faible  éclat  gras.  Il 
don  ne  de  l'eau  par  la  calcination  et  se  fond 
en  émail  blanc.  C'est  un  silicate  de  magné- 
sie bydraté ,  ou  combiné  avec  un  hydrate 
magnésien.  L'acide  eblorbydrique  l'attaque, 
quand  il  est  en  poudre  fine,  et  il  se  sépare 
de  la  liqueur  des  flocons  de  silice.  (Del.) 

SPADICE.  bot.  —  On  nomme  ainsi  une 
sorte  d'inflorescence  indéGnie  propre  aux 
végétaux  roonocotylédons.  C'est  un  épi  de 
fleurs  unisexuelles  ,  plus  ou  moins  complè- 
tement embrassé  par  une  spatbe  ,  et  dans 
lequel  les  fleurs  sont  très  rapprochées  ,  ses- 
siles  sur  un  axe  commun  épais  et  souvent 
charnu,  dans  lequel  elles  sont  même  plui 
ou  moins  enchâssées  par  leur  base.  Le  Spa- 
dice  est  simple  dans  les  Aroldées ,  raraeux 
chez  les  Palmiers,  et,  dans  ce  dernier  cas,  il 
porte  vulgairement  le  nom  de  régime. 

(D.  G.) 

•  SPADICIFLORES.  Spadicifiorœ.  bot. 
FB.  —  M.  Endlicher  a  établi  sous  ce  nom, 
parmi  les  Monocotylédons,  une  classe  carac- 
térisée particulièrement  par  des  fleurs 
unisexuelles,  rangées  en  spadice,  lessiles, 
t.  a. 


et  disposées  de  sorte  que  les  femelles  occu- 
pent le  bas  de  l'inflorescence.  Cette  classe 
comprend  les  ramilles  des  Aroldées,  des  Ty- 
pbacées  et  des  Pandanées.         (D.  G.) 

SPADONIA.  bôt.  ca.—  Genre  de  Cham- 
pignons gastéromycètes,  créé  par  Fries  (  en 
1817)  pour  une  espèce  du  Brésil  qui  a  la 
forme  d'un  Phallus,  et  qui,  dans  la  classifi- 
cation de  M.  Léveillé,  appartient  aux  Thé- 
casporéos-Endotbèques ,  tribu  des  Angio- 
sarque5,  section  des  Onygénées. 

Lessing  avait  proposé  sous  ce  même  nom, 
en  1832  ,  et  par  conséquent  à  une  époque 
bien  postérieure ,  un  genre  de  Composées» 
Mutisiacées.  Par  une  singularité  remarqua- 
ble, M.  Endlicher  n'a  pas  observé  qu'en 
adoptant  pour  ce  second  genre  la  dénomi- 
nation proposée  par  Lessing,  il  conservait, 
dans  son  Gênera ,  deux  groupes  géné- 
riques différents  sous  le  même  nom.  De 
Candolle  a  voulu  éviter  cet  inconvénient 
majeur,  et  il  a  donné  {Prodromus,  t.  VII, 
p.  22)  au  Spadonia  Less.  le  nom  de  J/ooui- 
nia.  ^  (D.  G.) 

•SPADOSTÏLES.  bot.  pb.— Genre  éta- 
bli par  M.  Bentham  (  Annal.  Wien.  Mus. , 
t.  II ,  p.  80  )  dans  la  famille  des  Légumi- 
neuses-Papilionacées,  tribu  des  Podalyriées, 
pour  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, voisins  des  Pulténées,  parmi  lesquels 
certains  d'entre  eux  avaient  d'abord  été 
rangés.  Ils  se  distinguent  de  ces  dernières 
plantes  surtout  par  leur  calice  profondément 
bilabié,  à  lèvre  supérieure  très  grande  ,  bi- 
fide, l'inférieure  étant  formée  de  trois  divi- 
sions étroites;  par  leur  ovaire  glabre  que 
surmonte  un  style  comprimé-dilaté  a  la 
base,  incurvé  en  crochet.  M.  Bentham  a  dé- 
crit deux  espèces  de  ce  genre ,  les  S.  Cun- 
ninghami  et  Sieberi,  auxquelles  M.  Endli- 
cher en  a  ajouté  quatre.  (D.  G.) 

«SPiELOTIS  (a««ç,  caverne;  0v« , 
oreilles)',  tus.— Genre  de  Lépidoptères,  de  la 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Noctuélides, 
créé  par  M.  Boisduval  (Index  mèt.  Lep.  Eur.t 
1844)  aux  dépens  des  groupes  des  Nociuœ, 
AgroteselAmphipyrœTttiisckbe,  et  adopté 
par  tous  les  zoologistes.  Les  Spœlolis  ont  les 
antennes  plus  ou  moins  crénelées  dans  les 
maies,  et  filiformes  dans  les  femelles;  les 
ailes  luisantes;  les  supérieures  plus  ou  moins 
étroites  et  allongées,  d'un  gris  tantôt  brun, 
tantôt  blond,  tantôt  bleuâtre,  avec  les  taches 
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peu  distinctes  dans  beaucoup 
d'espèces.  Les  chenilles  sont  glabres,  cylin- 
driques» de  couleurs  sombres,  avec  des  taches 
cunéiformes  sur  le  dos.  Elles  se  cachent  pen- 
dant le  jour,  et  se  répandent,  pendant  la 
nuit,  sur  les  plantes  basses  dont  elles  se 
nourrissent.  Leur  métamorphose  a  lieu  dans 
la  terre.  IL  Boisduval  place  vingt-trois  es- 
pèces dans  ce  groupe,  et  toutes  proviennent 
d'Europe.  On  peut  prendre,  pour  type,  le 
S.  ravida  H.  Tr.  Dup.,  qui  se  rencontre  assez 
communément  en  France,  pendant  les  mois 
de  juin  et  juillet.  (E.  D.) 

SPAENDONCÉE.  Spaendoncea  (du  nom 
du  célèbre  peintre  de  fleurs  Van  Spaeu- 
doock  ).  bot.  pb.  —  Le  genre  de  Légumi- 
neuses Papiliooacées,  formé  sous  ce  nom 
par  Desfontaines,  se  rapporte,  comme  simple 
•ynonyme,  au  Cordia  Forsk.       (D.  G-) 

•SPALACODON  taupe;  iJo«ç, 

dent),  bam.  —  Genre  de  Mammifères  de  la 
famille  des  Carnassiers  insectivores,  indiqué 
par  M.  Vand  (tnstit.,  n.  578,  1845)  et  ren- 
trant dans  le  groupe  naturel  des  Musabaicnf.5. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

•SPALACOPliS  (»*ûaÇ,  taupe;  ™3Ç, 
pied).  mais.— M.  Wagler  (/sis,  1832)  désigne, 
sous  ce  nom,  un  genre  de  Rongeurs  de  sa 
famille  des  Psammorycticœ,  qui  n'est  géné- 
ralement pas  adopté.  (E.  D.) 

«SPALANGIB.  Spalmgia.  ras.— Genre  de 
la  tribu  des  Chalcidiens,  groupe  des  Spalan- 
giites  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Lalreille  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes. Les  Spalangies  se  font  remarquer 
principalement  par  leur  tète  ovalaire,  leurs 
antennes  filiformes  de  onxe  articles  un  peu 
comprimés;  leurs  mandibules  bidentées;  la 
tarière  des  femelles  cachée,  etc.  On  en  con- 
naît peu  d'espèces.  Le  type  est  le  S.  nigra 
Lut  t  répandu  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  (Bl.) 

SPALAKGIEKS.  iîw.  —  M.  Brullé  (Ins. 
flyménopt.,  Suites  à  Buff.)  désigne  ainsi , 
dans  la  famille  des  Cbalcidides  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  un  groupe  correspon- 
dant à  celui  des  Spalangntes  {voy.  ce  mot). 
11  n'y  comprend  toutefois  que  les  genres 
Spalangia  ,  Cerocq>heda  et  Thtocolax 
Westw.  (Bt.) 

•SPALANGI1TES.  Spalangùta.  ras.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Chalridien*,  de  l'ordre 
des  Hjuiëooptères,  distingué  des  groupes  de 


la  même  tribu  par  un  thorax  presque 
et  un  abdomen  ayant  un  U 
Nous  rattachons  aux  Spalanciiies  les  genres 
Spalangia  Latr.,  Cerocrphala  Westw.,  Ma- 
croglenes  Westw.,  Firent  Hal  id.,  Chrytolam- 
pus  Nées  von  Esenb.,  Cea  Halid.  (El.) 

SPALAX  uupe  ).  *a».  -  Le* 

Grecs  donnaient  le  nom  A'Atpal&z  à  un 
petit  animal  fouisseur,  que  les  corn  m  rota- 
teurs ont  considéré  comme  devant  être  U 
Taupe  ordinaire.  GuldensUzdt  (  Xoc.  Com- 
ment. Pelrop. ,  XIV  ),  le  premier ,  dérmil 
cet  animal ,  et  fit  voir  qu'il  était  très  diffé- 
rent de  la  Taupe,  et  devait  être  rapporté  i 
un  genre  particulier  qu'il  nomma  Spalax , 
genre  que  d'Erxleben  adopta  ensuite  ,  lias* 
que  Lacépède,  qui  changea  ce  nom  en  re/of 
de  Talpdde.  Celle  dernière  dfo-.»rmaaUon  , 
comme  celles  d'Aspalax,  proposée  par  Oli- 
vier, et  d'Aspalamys,  indiquée  par  de  La- 
ma rck  ,  n'ont  pas  prévalu ,  et  te  nom  de 
Spalax  ainsi  que  celui  plus  vulgaire  de  Rot- 
Taupe  ont  subsisté.  Toutefois  les  Spalax 
de  Guldenstœdt  ont  été  restreints  :  le»  gen- 
res Balhyergus  et  Georyckas  ont  été 
à  leurs  dépens,  et,  dans  ces 
d'autres  encore,  ceux  des  Stphneus  et  Lcm- 
tnomys,  que  nous  n'indiquerons  que  (inné 
de  simples  subdivisions  secondaires,  ont  été 
admis  par  quelques  zoologistes. 

Les  Spalax  constituent  un  genre  de  1 
geurs 


uc 


la  division  des  Clavicules , 
qu'on  peut  caractériser  ainsi  d'une 
nière  générale  relativement  à  leur  système 


»-« 

»  -i  » 


» 

16  dents.  M.  Cuvier  (Dents  des  Mt 
fèrts)  en  a  donné  une  très 
tion. 

Le  corps  des  Spalax  est  assez  rotasse, 
allongé,  cylindrique;  les  | 
et  propres  à  fouir ,  quoique 
que  celles  de  la  Taupe,  et  elles  cùc.**r<rci  La 
division  des  doigts,  comme  dao*  ies  K>n- 
geurs  ordinaires ,  si  ce  n'est  qu'il  y  en  n 
cinq  aux  pattes  de  devant ,  de  snêsne  qw  à 
celles  de  derrière,  également  terminé»  rax 
des  ongles  forts  et  obtus.  Le  tétc,  très  Laxt? 
à  cause  de  la  grande  saillie  des  armées  ry- 
gomatiques,  est  plate  en  dessus,  *i  irrtuiB<« 
par  un  museau  cartilagineux  très  otom.  U 
cou,  très  musculeua,  n'est  pas  plu*  tu-eA 
que  la  téte.  Les  jeux  ne  sont  nuit^rrrn;  ip- 
parents,  parce  que  la  peau  ne  se  repiie  pas 
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et  ne  «'«mincit  pas  pour  former  les  pau- 
pières et  la  conjonctive,  et  que  le  rudiment 
du  globe  de  l'œil,  réduit  à  la  grosseur  d'une 
graine  de  Parot,  est  recouvert  par  une  bande 
tendineuse.  Il  n'y  a  pas  de  trace  d'oreille 
externe,  et  seulement  on  voit  le  méat  audi- 
tif en  écartant  les  poils.  La  queue  manque 
totalement.  Il  n'y  a  que  deux  mamelles  in- 
guinales. 

Les  animaux  de  ce  groupe  sont  essentiel- 
lement souterrains  ;  ils  vivent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  terre  où  ils  se  creusent  des  ga- 
leries, et,  sous  ce  point  de  vue,  ils  se  rap- 
prochent de  la  Taupe,  tandis  que  par  leur 
système  dentaire,  et  conséquemment  par  la 
manière  dont  ils  se  nourrissent ,  ils  ont  de 
nombreux  rapports  avec  les  Rats,  mangeant 
des  racines  et  des  graines,  et  faisant  de 
grands  ravages  dans  les  campagnes.  D'après 
ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  comprend 
pourquoi  les  Spalax  des  naturalistes  ont 
reçu  du  vulgaire  la  dénomination  de  Rats- 
Taupes  ,  nom  qui  rappelle  la  ressemblance 
que  ces  Rongeurs  offrent,  et  par  leur  con- 
formation, et  surtout  par  leur  mœurs,  avec 
les  Taupes  et  avec  les  Rats. 

On  ne  place  plus  dans  ce  genre  que  trois 
espèces  ,  qui  appartiennent  à  l'Europe  ,  à 
l'Asie  et  à  l'Afrique  ,  et  qui ,  toutes  trois  , 
sont  devenues  les  types  de  genres  distincts , 
selon  des  zoologistes  modernes. 

S  1.  Spalax  Gutdenstœdt. 

Le  Rat-Taupe  ou  Zeini  Buffon,  Spalax 
lyphlus  Oliv.,  Des  m.,  Illiger  ;  Spalax  micro- 
pMja/musGuld.;  Spalax  major  Erxl.;  Spa- 
lax Pallasii  Nordm.;  Slepetz  ou  Rat-Taupb 
aveugle.  Un  peu  plus  gros  que  notre  Rat 
ordinaire,  la  longueur  totale  de  cet  animal 
est  de  7  pouces  1/2  ,  sa  tète  seule  ayant 
1  pouce  9  lignes  :  son  pelage  est  très  doux, 
composé  de  poils  très  fins  et  courts,  dont  la 
base  est  cendré-noirâtre  et  l'extrémité  rous- 
sàtre ,  d'où  résulte  une  teinte  générale  grise 
lavée  de  roussâtre  ;  la  tète  est  grosse,  pyra- 
midale, anguleuse  sur  les  côtés  ;  les  narines 
sont  arrondies ,  étroites  ;  les  incisives  sont 
d'un  jaune-orangé  ;  la  langue  est  charnue , 
épaisse,  plaie,  obtuse  et  lisse;  les  yeux  sont 
rudimentaires  et  recouverts  par  la  peau  ; 
Foule  est  très  développée;  la  queue  est 
nulle. 

TJw  Tariété  de  cette  espèce ,  le  Spalax 


typMus  variegatus  A.-G.  Desm. ,  en  diffère 
en  ce  que  son  pelage  est  marqué  de  grandes 
tacbes  blanches  irrégulièrement  disposées. 

De  même  que  les  Taupes ,  les  Zemnis 
vivent  en  société,  et  se  creusent  des  galeries 
souterraines  peu  profondes  et  qui  commu- 
niquent avec  des  cavités  plus  basses ,  où  ils 
sont  à  l'abri  des  eaux  pluviales.  C'est  princi- 
palement dans  les  plaines  unies  et  fertiles 
qu'ils  établissent  leur  demeure,  parce  qu'ils  y 
trouvent  en  grande  abondance  les  racines  du 
Gazon  ordinaire  et  du  Cerfeuil  bulbeux  dont 
ils  font  leur  nourriture  habituelle.  Outre 
des  racines ,  il  parait  qu'ils  mangent  aussi 
parfois  des  graines,  des  fruits  et  des  légu- 
mes ,  dont  ils  font  provision  d'hiver  dans 
leurs  terriers.  Leur  démarche  est  irrégulière 
et  brusque  ;  ils  marchent  aussi  bien  en  ar- 
rière qu'en  avant  :  au  moindre  bruit ,  ils 
s'arrêtent ,  écoutent ,  et ,  quand  on  les  at- 
taque, se  défendent  avec  courage.  Le  temps 
des  amours  est  le  printemps,  et  se  prolonge 
jusqu'en  été.  La  femelle  fait  deux  ou  quatre 
petits. 

Le  Zemni  habite  la  Syrie,  la  partie  sud 
de  la  Russie,  la  Perse,  la  Pologne,  la  Hon- 
grie et  la  Grèce  ;  mais  c'est  en  Russie  qu'on 
le  trouve  plus  communément. 

§  2.  SiPDRECS  Brandi. 

Le  Zoxoa  G.  Cuvier,  Mus  aspalax  Pallas, 
Gm.,  Bodd.;  Lemnus  Zokor  A.-G.  Desm. 
Cet  animal  a  8  pouces  8  lignes  de  longueur 
totale  ,  et  sa  queue ,  avec  ses  poils,  n'a  que 
1 1  lignes.  Les  yeux  sont  extrêmement  pe- 
tits ,  mais  néanmoins  visibles  et  bordés  de 
paupières  épaisses  et  ridées.  Les  formes  du 
corps  sont  assez  analogues  à  celles  du  Zemni. 
Les  oreilles  consistent  dans  un  seul  petit 
ruban  cartilagineux  très  court ,  qui  entoure 
le  méat  auditif.  Les  membres  sont  courts  et 
robustes,  et  ceux  de  devant  ont  cinq  doigts, 
dont  les  deux  intermédiaires  sont  pourvus 
d'ongles  longs,  comprimés ,  arqués  et  tran- 
chants.  La  couleur  générale  du  pelage,  com- 
posé de  poils  touffus  et  un  peu  rudes ,  est 
d'un  gris  cendré  en  dessus  et  d'un  cendré 
blanchâtre  en  dessous. 

Ce  Rongeur  vit  sous  terre  dans  des  gale- 
ries très  longues  et  superficielles  :  les  racines 
dont  il  se  nourrit  habituellement  sont  celles 
du  LUium  pomponium,  de  l'JSrytAroniuro  et 
des /ris. 
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II  st  rencontre  dans  l'Asie  russe,  particu- 
lièrement dans  les  steppes  de  l'Irtiscb. 

Le  Jokor  ,  de  même  que  le  Rat  sukerkah 
dont  nous  allons  nous  occuper,  a  été  placé 
pendant  longtemps  dans  le  genre  des  Lem- 
nings  ;  mais  sa  véritable  place  naturelle  est 
à  côté  du  Zsa*!  dans  le  genre  Spalax. 

5  3.  Lebbomts  Lesson  {Bathyergus  Brandi). 

Rat  sukerkan  ,  Spalax  minor  Erxleben  ; 
Mus  talpinus  Pallas,  Gm.  Sa  taille  est  d'en- 
viron 3  pouces  9  lignes  :  sa  tôle  est  grosse  et 
raccourcie;  son  museau  est  épais  et  très 
court;  ses  oreilles  consistent  dans  un  seul 
petit  rebord  qui  entoure  le  méat  auditif; 
ses  yeux  sont  très  petits  ;  ses  membres  sont 
courts  et  robustes  ;  ses  mains  ont  cinq  doigts 
garnis  d'ongles  Torts  ,  et  sa  queue  est  très 
courte.  Son  pelage  est  d'un  gris  brun  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

Il  vit  sous  terre  et  ne  sort  que  la  nuit  ; 
il  n'hiverne  pas;  l'accouplement  a  lieu  au 
roots  de  mars,  et  il  n'est  pas  très  productif. 
Les  racines  du  Lathyrus  esculenla  et  du 
Phlomis  tuberosa,  sont  la  nourriture  habi- 
tuelle de  ce  rongeur,  dont  il  existe  une  va- 
riété noire ,  avec  les  quatre  pieds  blanchâ- 
tres, que  Pallas  désigne  sous  le  nom  de 
Mus  talpinus  aler. 

Ce  rongeur  se  trouve  dans  l'Asie  russe , 
surtout  dans  les  steppes  d'Aslracan  et  dans 
les  monts  Ourals. 

Quant  au  Spalax  javanus  G.  Cuvier,  il 
est  le  type  du  genre  Nyctoleptes  de  M.  Tera- 
minck.  Voy.  ce  mot.       (E.  Desbabest.) 

*  SPALLANZAiMIA  (Spallansani ,  natu- 
raliste), iss. — Genre  de  l'ordre  des  Diptères, 
de  la  famille  des  Muscides,  créé  par  M.  Ro- 
bineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myodaires, 
1830)  et  qui  n'a  pas  été  adopté.   (E.  D.) 

SPALIANZAMA  (dédié  au  célèbre  phy- 
siologiste italien  Spallanzani  ).  dot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rubiacées ,  tribu 
des  Hédyotidées,  créé  par  De  Candolle  (Pro- 
dromus,  t.  IV,  p.  406)  pour  un  arbre  de 
Madagascar  qu'il  a  nommé  Spallanxania  co- 
rymbosa.  Deux  autres  genres  avaient  anté- 
rieurement reçu  ce  nom;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  été  conservé.  L'un,  proposé  par 
Necker,  se  rapporte,  comme  synonyme,  au 
genre  Gustavia  Lin.,  de  la  famille  des  Myr- 
tacées;  l'autre,  établi  par  Pollini,  a  dû 
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rentrer,  commesynonyme,  dans  V  Aremonit, 

créé  antérieurement  par  Necker  pour  VAgri- 
vwnia  agrimonoides  Lia.  (D.  G.) 

SPALUE.  mm.  —  Nom  que  l'on  donnait 
autrefois  au  bitume  malthe,  qu'on  hutit 
entrer  dans  la  composition  du  g  judrou  daat 
on  enduit  les  navires.  (Do..) 

SPANANTHE.  bot.  i»h.  —  G  tare  créé 
par  Jacquin  dans  la  famille  des  OmbeUifê- 
res,  tribu  des  Mulinées,  pour  rtfydrocoryla 
Spananthe  Willd. ,  plante  herbacée  du  Pé- 
rou, à  feuilles  en  cœur,  dentées;  à  fleurs 
blanches ,  longuement  pédiculées ,  formant 
une  ombelle  presque  composée;  à  fruit 
ovale,  aplati ,  présentant  sur  chaque  nmi- 
carpe  trois  côtes  dorsales  et  deux  latérales 
exlramarginales  rapprochées  de  la  commis- 
sure. (D.  G.) 

*  SPANIE.  Spania  (wrâs;,  rare),  iss.— ■» 
Meigen  {Syst.  Beschr.%  VI,  1830)  a  créé,  sous 
cette  dénomination,  un  genre  de  Diptères 
qu'il  place  dans  la  division  des  H  y  bolides, 
et  que  M.  Macquart  {Histoire  nalurtcc  i*\ 
Diptères,  des  suites  à  Buffon  de  Roret,  t.  I, 
1834)  metdanssa  famille  des  Bracbyston**. 
tribu  des  Leptides,  tout  en  faisant  observer 
qu'il  serait  peut-être  plus  coovesabiede  les 
rapprocher  des  Aolhraciens.  Les  Spax*  oot 
la  trompe  un  peu  saillante  et  les  ailes  à  ner- 
vure interno- média  ire,  n'atteignant  pas  le 
bord;  la  cellule  anale  étant  fermée  près  do 
bord  interne  de  l'aile.  On  ne  connaît  qu'une 
espèce  de  ce  genre,  le  5.  nigra  Mn;..  .'aro 
citato;  elle  a  été  prise  aux  environ*  de  Ham- 
bourg et  de  Bruxelles.  (E.  D.) 

•SPANIOPTILOX  (9«ô.t;,  rare;  * 
l-.y ,  plume),  bot.  pb. —  Genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Cynarées  ,  formé 
par  Lessing  (  Synops.,  p.  10)  pour  le  C«r- 
duus  Unearis  Tbunb. ,  plante  du  Japon ,  à 
feuilles  linéaires,  glabres,  ramassées  .  ra- 
tées-épineuses; à  capitules  penches,  prtseav- 
tant  un  involucre  d'écaillés  sèches,  p>fua>- 
tes.  Ses  aigrettes  sont  formées  <Tbs  se«l 
rang  de  paillettes  sétacées.  L'espèce  type  est 
le  S.  Uneare  Less.  \J>.  G  ) 

•SPAMOPIS  (»it«i«ç,  rare  ;  ntfdî. 
ms.  —  Genre  de  la  tribu  des  Chalniiecs. 
groupe  des  Miscogaslériles ,  de  l'ordre  <1« 
Hyménoptères ,  établi  par  M.  WaiW  sur 
des  espèces  ayant  des  antennes  de  treue  ar- 
ticles; des  pattes  grêles  avec  l'extrémité  <ir% 
jambes  intermédiaires  rcnficc  en  massue,  esc 
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Le  type  est  le  S.  dissimilis  Walk.,  trouvé 
en  Angleterre.  (Bl.) 

SPAMIS.  iss.  — Voy.  spayics. 

•SPAIVOTR1CHEM.  bot.  pu.— Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Scné- 
cionidées,  proposé  par  £.  Meyer  (in  Collée. 
Drc'gc),  et  admis  par  De  Caodolle  et  Eudlî- 
cher,  comme  section  du  genre  Osmilcs  Cas- 
sini.  (D.  G.) 

SPARACTE.  Sparacles.  ois.— Genre  créé 
par  Vieillot  sur  un  Oiseau  que  Vaillant  a 
figuré  sous  le  nom  de  Bec -de  Fer.  Mais  cet 
Oiseau,  de  l'avis  de  M.  Temroinck  et  de 
plusieurs  autres  naturalistes,  aurait  été  fa- 
briqué avec  le  corps  d'un  Barbican,  la  buppe 
d'un  Drongo  et  les  pieds  d'une  Pie  Gricche  ; 
par  conséquent  la  division  à  laquelle  il  sert 
de  type  doit  être  rayée  du  Gênera  des  Oiseaui. 

(Z.  G.) 

*SPAR  ACTES.  Ins.  -Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  létramères,  famille  desXylopba- 
ges,  créé  par  Ericbson  {Nalurgcsch.  der  Ins. 
Deuts.,  1845,  p.  256)  qui  lui  assigne,  pour 
tjpe,  le  S.  interruptus,  espèce  propre  a  la 
Nouvelle-Hollande.  (C.) 

SPARAILLO.M.  roiss.  —  Nom  vulgaire 
du  petit  Sarguc  {Sargus  annulant,  Cuv.  et 
Val.;  Sparusannularis,  L.),  nommé  encore 
Sarguct  et  Itaspaillon.  (G.  B.) 

SPARAS10\  (7*aoâ»j«,  déchirer),  ins. 
—  Genre  de  la  tribu  des  Proclotrupiens , 
groupe  des  Platygaslériles ,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  Lalrcille  {Gênera 
Cruslaccorum  et  Insectorum)  et  adopté  par 
tous  les  entomologistes.  Les  Sparasion  se 
distinguent  des  genres  voisins  par  leurs  an- 
tennes de  douze  articles  ;  leurs  palpes  maxil- 
laires de  cinq  articles  ,  leurs  palpes  labiaux 
de  trois;  leur  abdomen  un  peu  ptus  long 
que  la  tête  et  le  thorax  réunis ,  avec  la  ta- 
rière des  femelles  cachée.  Le  type  du  genre 
est  le  S.  frontale  Latr.  (Ceraphron  cornutus 
Jurioe).  (Bl.) 

SPARASSE.  Sparassus.  abacbs.  —C'est 
un  genre  de  la  tribu  des  Araignées,  établi 
par  Walckenafir  aux  dépens  des  Thomisus 
des  auteurs. 

Ces  Aranéides  épient  leur  proie,  courent 
après,  se  renferment  pour  pondre  entre  des 
feuilles  qu'elles  ploient  ou  dans  les  cavités 
des  arbres,  les  interstices  des  plantes  et  des 
rochers,  où  elles  se  construisent  de  longs 
fourreaux  de  soie. 


Ces  Aranéides,  dont  on  connaît  environ 
cinq  ou  six  espèces,  sont  propres  à  l'Europe 
et  à  l'Afrique.  Comme  représentant  cette 
coupe  générique,  je  citerai  IcSpabasse  ém- 
bai-dk.  Sparassus  smaragdulus  Walck.  J'ai 
pris  souvent  cette  jolie  espèce  dans  les  jar- 
dins, à  Paris  et  dans  ses  environs.   (H.  L.) 

SPAR  ASSIS,  bot.  ca. — Genre  formé  par 
Fries  pour  une  grande  espèce  de  Clavaria 
qui  atteint  3  décimètres  de  hauteur,  et  qui 
croit  à  terre  dans  les  bois  de  Pins.  Dans  la 
classification  de  M.  Léveillé,  ce  genre  appar- 
tient aux  Basidiosporés-Eclobasides,  section 
des  Cla  variées.  (M.) 

*  SPARATLAXTDELIUM.  BOT.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  de  Gyrocarpées ,  formé 
par  M.  Marlius ,  pour  des  arbres  du  Brésil 
à  feuilles  éparses,  entières,  un  peu  coriaces; 
à  petites  fleurs  polygames,  réunies  en  très 
grand  nombre  en  panicules  terminales,  mo- 
nopérianlbées  ,  présentant  4-5  étamines 
qui  alternent  avec  les  divisions  du  périantbe 
et  dont  les  anthères  s'ouvrent  en  val- 
vules; à  ovaire  infère,  uniloculaire,  deve- 
nant un  drupe  sec,  monosperme.    (t>.  G.) 

*SPARATTOSPERMA.  bot.  ro.  -  Genre 
formé  par  M.  Marlius  pour  deux  plantes  de 
la  famille  des  Bignoniacées  dont  l'une,  qui 
est  le  type  du  genre,  a  été  figurée  dans  la 
Flora  fluminensis,  vol.  VI,  tab.  40,  sous  le 
nom  de  Bignonia  leucantha.  Ce  genre  se 
distingue,  dans  la  section  des  Catatpées  à  la- 
quelle il  appartient,  par  ses  graines  en  plu- 
sieurs rangées  de  chaque  côté  de  la  cloison. 
Son  espèce  type  a  été  nommée  Sparatlos- 
pervxa  liihonlripticum  Mart.       (D.  G.) 

SPARAX1DE.  Sparaxis.  Bor.pn. — Genre 
de  la  famille  des  Iridées,  formé  par  Ker  pour 
des  espèces  d'Jxia  dont  le  périantbe  en  en- 
tonnoir a  le  tube  court  et  grêle,  le  limbe 
grand,  profondément  divisé  en  six  lobes 
presque  égaux,  étalés  en  étoile.  On  cultive 
assez  souvent  le  Sparaxide  a  gbasoks  fleibs, 
Sparaxis  grandtflora,  belle  plante  à  grandes 
fleurs  d'un  violet  foncé ,  portant  une  tache 
blanche  a  la  base  de  chaque  division  du  pé- 
riantbe. (D.  G.) 

SPARAZ!0\.  iss.  —  Voy.  spabasios. 

SPARCETTE  ou  ESPARCETTE.  bot. 
pu.  —  L'un  des  noms  vulgaires  du  Sainfoin 
cultivé.  Voy.  SAUFoiM. 

SPARE.  Sparus.  poiss.— Artédi,  Linné, 
Lacépèdc,  Bloch,  Snaw.,  et  d'autres  nalu- 


Digitized  by  Google 


710 


SPA 


SPA 


ralistes  ont  successivement  donné  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande  aux  Spares  con- 
sidérés comme  constituant  un  genre,  et 
c'est  ainsi  que  des  espèces  tout  à  fait  hété- 
rogènes, appartenant  a  des  familles  très 
distinctes,  aux  Percoïdes,  aux  Ménides,  aux 
Labroïdes  se  sont  trouvées  réunies  à  de 
véritables  Sparoïdes.  Cuvier,  en  définissant 
rigoureusement  cette  dernière  dénomina- 
tion ,  a  donné  au  mot  de  Sparcs  un  sens 
plus  restreint,  et  l'a  choisi  pour  désigner 
la  première  tribu  de  ses  «Sparoïdes ,  dans 
laquelle  prennent  place  les  genres  Sargus, 
Charax,  Chrysophris,  Pagrus  et  Pagellus. 
Voy.  ces  mots  et  sparoïdes. 

Ce  mot  de  Sparus  sert  d'élymologie  à 
plusieurs  noms  formés  par  différents  auteurs 
pour  indiquer  des  coupes  dans  le  groupe  des 
Sparoïdes,  ou  employés  comme  synonymes 
derelui-ri;  telles  sont  les  dénominations  de  : 

SpAhiAitJî  (Swainson,  Çlassif.,  1839); 

Spaiud.e  (Bonap,  1831)  ; 

Spari.ni  (Bonap.,  1831); 

Spaiioidejî  (Richardson,  183G).  Voy.  spa- 
boïdes.  (E.  Ba.) 

*SPAREDRLS.  ins.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  bétéromères,  famille  des 
Slénélytres,  tribu  des  OEdémérites,  pro- 
posé par  Megerle  {Catalogue  Dahl,  p.  46) 
et  adopté  par  Dejean  et  Latreille  (Règne 
animal  de  Cuvier,  t.  V,  p.  48).  Ce  genre  ne 
renferme  qu'une  espèce  ,  le  S.  teslaceus 
Andersch  {Pedilus  fuscus  Fischer),  ori- 
ginaire d'Autriche  et  de  Russie.  (C.) 

SPARGANIER.  Sparganium  (0*s,oya*o», 
bandelette). — Genre  de  la  famille  desTypha- 
cées ,  de  la  monceeie-triandrie,  dans  le 
système  de  Linné.  Établi  primitivement  par 
Tournerort,  il  a  été  adopté  sans  modifica- 
tions par  Linné  et  par  tous  les  botanistes. 
Il  est  formé  d'herbes  aquatiques,  dissémi- 
nées sur  toute  la  surface  du  globe,  à  feuilles 
allongées-linéaires,  engainantes  parleur  base 
élargie  ;  à  fleurs  monoïques  ramassées  en 
capitules  serrés,  entremêlés  de  bractées  fo- 
liacées ,  et  parmi  lesquels  les  supérieurs 
sont  inàles.  Ces  fleurs  miles  se  composent 
d'éumines  nombreuses,  portées  sur  un  ré- 
ceptacle hémisphérique  et  entremêlées  d'é- 
cailles  membraneuses.  Les  capitules  femelles 
sont  formés  de  leur  côté  de  pistils  nom- 
breux ,  uniloculaires ,  libres  ou  soudés  par 
deux ,  pourvus  chacun  d'un  périaulhc  de 


trois  écailles  imbriquées;  chaque  onira 
renferme  un  seul  ovule  suspendu  au  hast 
de  sa  loge;  il  porte  un  style  simple,  ter- 
miné par  un  stigmate  latéral,  en  forme  de 
langue.  Le  fruit  est  drupaeé,  un»-bi7oeu  faire, 
spongieux  extérieurement,  ligneux  à  /'inté- 
rieur, monosperme.  —  On  rencontre  com- 
munément dans  les  marais,  le  long  des  eiox, 
le  Spargamer  rameux  ,  Sparganivm  ramty- 
sum  Huds. ,  vulgairement  connu  sons  le  non» 
de  Ruban  d'eau ,  grande  plante  haute  quel- 
quefois d'un  mètre ,  dont  la  tige  se  divbe 
dans  sa  partie  Supérieure  en  rameaux  qui 
portent  lescapitules.  Ceux-ci  sont  nt 
groupes  sur  chaque  rameau  en  des 
d'épis  interrompus,  et  parmi  eux  un  ou 
deux,  placés  dans  le  bas,  sont  plus  volu- 
mineux et  femelles.  — l  e  Spaig^  ui  simple, 
Sparganium  simple*  Huds.,  se  trouve  dans 
les  mêmes  lieux  ,  moins  communément ,  et 
il  se  distingue,  au  premier  coup  d'cr.l,  do 
précédent,  dont  il  a  la  taille,  par  sa  tige 
simple ,  terminée  par  une  sorte  d 'épi  ter- 
minal ,  composé  de  capitule*.       (D.  G.) 

*SPARGA\OPIIORE.  Spargancpk>rut. 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  de*  Compo- 
sées, tribu  des  Vernoniacées,  éubli  d'abord 
par  Vaillant,  réuni  ensuite  au  genre  £*afr 
par  Linné,  rétabli  par  Germer  soc*  sa  pre- 
mière dénomination,  et  adopté  par  tes  bota- 
nistes modernes.  Il  comprend  des  herbes 
annuelles  d'Amérique  et  d'Afrique.  Il  se 
dislingue  des  Ethulia  surtout  par  wo  io»e- 
lucre  formé  d'écaillés  seariensrs,  et  par  ses 
corolles  presque  toujours  à  trois  dents. 

<P-  G.) 

•SPARGANOTIUS  (ma?»*»,  eeu&aiV 
lotter).  ms.— Hubner  (Coi.,  1816)  indtqae. 
sous  celte  dénomination,  uo  genre  de  Lépi- 
doptères nocturnes,  de  la  tribu  des  T^nrirea. 

[E.  D.) 

*  SPARGIS.  hept.  —  Voy  srautto. 

(E.  D.) 

SPARGOUTE.  Sptrgula  ,  de  ^parf(re, 
répandre,  les  graines  de  l'espère  principale 
lombaut  spontanément  de  la  capsule). 
pot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Carye- 
phyllées,  rangé  par  Linné  dans  la 
drie-peutagynie  de  son  système  II  e*i  1 
déplantes  herbacées, annuelles,  spoaunees 
dans  les  champs  de  tous  les  pays  tempères, 
à  feuilles  un  peu  charnues ,  linéaire»  cm. 
tubulécs,  groupées  en  verticilles  aux  tmz--i* 
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cl  accompagnées  de  stipule»  scarieuses  ;  à 
petites  fleurs  pédonculées,  distinguées  par 
le*  caractères  suivants  :  calice  divisé  pro- 
fondément en  cinq  lobes  ovales,  verts  et 
entoures  d'une  membrane  scarieuse;  co- 
rolle à  cinq  pétales  ovales ,  entiers;  5-10 
étamines;  5  styles.  Ces  fleurs  donnent  une 
<  jpsule  ovoide,  qui  s'ouvre  presque  jusqu'à 
sa  base  en  5  valves,  et  qui  renferme,  dans 
m  loge  unique,  de  nombreuses  graines  glo- 
buleuses-lenticulaires ,  marginées  ou  ailées. 
L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre 
est  la  SrABGotrrc  des  champs  ,  Spergula  ar- 
vcnsisi  Lin.,  plante  très  commune  dans  les 
terres  et  champs  sablonneui.  Elle  s'élève  à 
2-4  décimètres.  Sa  surface  est  glabre  ou 
revêtue  d'un  duvet  court ,  glanduleux ,  au 
moins  partiellement.  Ses  feuilles  linéaires 
sont  marquées  d'un  sillon  longitudinal  sur 
leur  coté  supérieur.  Ses  petites  fleurs  blan- 
cbfi  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules 
grêles  qui  s'étalent  ou  se  déjettent  en  bas 
après  la  floraison;  leurs  étamines  varient 
de  5  à  10;  ses  graines  n'ont  qu'un  léger 
rebord  merabraneui.  Cette  Spargoute  ou 
Spergule  forme  un  excellent  fourrage  an- 
nuel ,  avantageux  surtout  pour  la  nourri- 
ture des  vaches,  chez  lesquelles  il  paraît 
augmenter  la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 
Du  moins,  dans  les  Flandres,  on  estime  par- 
ticulièrement le  beurre  fait  avec  le  lait  des 
vaches  qui  ont  été  nourries  de  cette  plante. 
Ce  fourrage  est  encore  avantageux  dans 
plusieurs  cas,  comme  réussissant  très  bien 
dans  les  terres  sablonneuses.  On  le  rail  tou- 
jours manger  eu  vert ,  soit  sur  place ,  soit  a 
l'éuble;  en  effet,  il  perd  beaucoup  par  la 
dessiccation.  On  a  encore  assuré  que  la 
Spargoute  des  champs  constituait  un  excel- 
lent engrais  végétal,  lorsqu'elle  était  enter- 
rée toute  fraîche.  On  la  sème  ordinairement 
après  la  moisson,  sur  les  chaumes,  après 
qu'on  a  retourné  la  terre  par  un  léger  la- 
bour. Il  parait  que,  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  la  graine  de  cette  espèce ,  mêlée  aux 
céréales,  a  serti  à  faire  du  pain  dam  des 
temp*  de  disette.  (P.  D.) 

♦SPARISOMA  (Spams,  Spare; 
corps),  roi  m.— Genre  de  Poissoos  Labroïdes 
indiqué  par  M.  Swaioson  (Closs./.,  1839). 

(G.  B  ) 

SI'AHMWMA,  Laporte.  me.  — Sjnon. 
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SPA IIM ANNIE.  Sparmannia  (dédié  au 
voyageur  Sparmann  ).  bot.  ta.  —  Genre  de 
la  famille  des  Tiliacées  ,  créé  par  Tbunberg 
(JVbu.  Gen.t  88)  pour  un  très  bel  arbuste  du 
cap  de  Bonne-Espérance  que  caractérisent  un 
calice  a  quatre  sépales;  une  corolle  de  qua- 
tre pétales  presque  arrondis  ;  de  nombreuses 
étamines  dont  les  extérieures  sont  stériles  et 
réduites  à  l'état  de  fllamenls  monilifonnes; 
une  capsule  bérissonnée,  à  cinq  angles  et  à 
cinq  loges  dispermes.  La  Spa»»ar[ue  n'Arai- 
qce  ,  Sparmannia  africana  Lin. ,  est  un 
grand  et  bel  arbuste  qui  s'élève  de  1  mètre 
50  à  3  mètres  et  quelquefois  davantage. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  en  coeur,  persis- 
tantes; il  se  couvre,  au  printemps,  de  fleuri 
blanches  à  Glets  jaunes  et  rouges.  On  cultive 
cette  espèce  en  terre  légère  ;  on  la  tient  en 
orangerie  pendant  l'hiver.  Sa  multiplication 
se  fait  par  graines  et  par  boutures.  On  cul- 
tive aussi  quelquefois  la  Sparmannia  pal- 
mata  Eckl.,  espèce  également  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  découverte  depuis  pea 
d'années.  (D.  G.) 

•SPARNODL'S  (oirap,^,  rare;  i<J^ç, 
dent),  roi ss.  poss.  —  M.  Agassix  a  désigné 
sous  ce  nom  un  genre  de  poissons  Sparoldet 
dont  la  dentition  offre  des  caractères  qui 
tiennent  à  la  fois  des  Dentés  et  des  Daurades. 
Les  dents,  peu  nombreuses,  sont  espacées, 
disposées  sur  un  rang  principal,  comme  les 
coniques  des  Dentés ,  obtuses  au  point  de 
rappeler  les  molaires  des  Daurades.  On  en 
connaît  5  espèces  ,  toutes  du  Monte  Bolca. 

(E.  Ba.) 

SPA  ROI  DES.  POiss.  —  Les  ichthyolo- 
gistes  réunissent  sous  ce  nom  un  certain 
nombre  de  poissons  composant  une  famille 
voisine  des  Percofdes  ou  des  Sciénoldes ,  et 
qui  s'en  distinguent  par  les  caractères  sui- 
vants : 

La  bouche  n'a  point  de  dents  au  palais; 
les  mâchoires  ne  sont  point  protractiles; 
les  pièces  operculaires  n'ont  ni  épines ,  ni 
dentelures.  Ajoutons  à  cela  que  le  corps  est 
couvert  de  grandes  écailles ,  que  la  portion 
épineuse  de  la  dorsale  est  réunie  à  celle  qui 
est  soutenue  par  des  rayons  articulés  et  bran- 
cbus;  que  les  rayons  épineux  sont  ceux  des 
Aeaotboptérygiens ,  c' est-a-dire  qu'ils  sont 
composés  d'os  fibreux  ,  sans  aucune  articu- 
lation transversale.  On  trouve  une  épine 
à  la  ventrale,  qui  est  suivie  dans  tous  les 
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genres  de  cette  famille  de  cinq  rayons 
mous.  L'anale  est  précédée  de  trois  rayons 
épineux.  On  voit  quelquefois  les  écailles  du 
corps  s'avancer  sur  la  membrane  des  na- 
geoires impaires,  sans  que  la  nageoire  pré- 
sente toutefois  le  caractère  de  celles  des 
Squamipèdes.  Tous  les  Sparoïdes  ont  des 
caecums  auprès  du  pylore,  et  l'ensemble  de 
leur  splanchnologie  les  fait  ressembler  aux 
Perches  et  aux  Sciènes ,  et  les  éloigne ,  au 
contraire,  des  Labrolides.  Cette  famille  cor- 
respond à  peu  près  au  genre  Sparus  de 
Linné  ou  plutôt  d'Arlédi;  car  l'illustre  au- 
teur du  Systema  nalwœ  n'avait  fait  qu'ajou- 
ter au  genre  d'Artédi  onze  espèces  qui  ap- 
partiennent à  des  groupes  tout  à  fait  diffé- 
rents. M.  de  Lacépède,  qui  avait  réuni 
quatre-vingt-dix-huit  espèces  dans  ce  genre, 
avait  adopté  les  erreurs  de  ses  prédéces- 
seurs, mais  nous  avons  démontré,  dans 
notre  grande  ichtbyologie,  qu'il  avait  réuni 
sous  cette  dénomination  générique  qua- 
rante-deux espèces  de  poissons,  qui,  dans 
aucun  système,  ne  sauraient  appartenir  aux 
Sparoïdes.  Le  nombre  des  doubles  emplois 
est  assez  considérable  ;  la  confusion  établie 
dans  celle  famille  est  devenue  encore  plus 
grande  sous  la  plume  de  Shaw.  En  rédui- 
sant les  Sparoïdes  aux  espèces  qui  offrent 
les  caractères  désignés  plus  haut,  on  est 
obligé  d'en  séparer  les  espèces  de  la  famille 
des  Ménidcs,  qui  ont  quelquefois  des  dénis 
au  palais,  des  dentelures  au  préopercule,  et 
la  bouche  constamment  proiractile.  Les 
dents  fournissent  d'excellents  caractères 
pour  diviser  celte  famille.  En  nous  ap- 
puyant sur  les  modiGcalions  que  nous  pré- 
sentent ces  organes,  nous  sommes  arrivés  à 
distribuer  les  Sparoïdes  en  quatre  tribus. 
Dans  la  première,  nous  avons  réuni  les 
espèces  dont  les  mâchoires  ont  sur  les  côtés 
des  dents  rondes  plus  ou  moins  élargies; 
dans  la  seconde,  nous  avons  placé  les  es- 
pèces dont  les  dents  sont  coniques  ou  en 
crochet.  Des  dents  en  velours  ont  caracté- 
risé la  troisième  ;  enfin,  la  quatrième  a  com- 
pris les  espèces  qui  ont  autour  de  chaque 
mâchoire  une  rangée  de  dents  tranchantes, 
sans  autre  espèce  de  dénis.  Des  caractères 
secondaires  nous  ont  servi  à  établir  les 
genres  de  chacune  de  ces  tribus.  La  pre- 
mière se  compose  des  Sargues,  qui  ont  les 
incisives  tranchantes,  verticales,  et  des  mo- 


laires arrondies  sur  plusieurs  rangs.  Les 
Cbarax  ont  leurs  incisives  proclives  et  Us 
molaires  petites,  grenues,  et  sur  un  seal 
rang.  Les  Dorades  ont  les  mêmes  molaires 
que  les  Sargues ,  mais  les  dents  antérieures 
sont  coniques  et  pointues.  Les  Pagres  se 
distinguent  des  Dorades  parce  quY.s  n'oot 
que  deux  rangs  de  molaires  avec  des  dents 
en  carde  derrière  les  crochets.  Les  Pigèksj 
reprennent  les  molaires  des  Sargues  et  des 
Dorades,  mais  toutes  leurs  dents  antérieurs 
sont  en  velours.  Nous  ne  voyons  plus  de 
dents  grenues  dans  la  seconde  tribu;  les 
canines  s'allongent  davantage  dans  les  Dea- 
tex  et  l'Erythrinus.  L'absence  d'écaillés  s  or 
la  joue  dislingue  les  premiers  des  seconds. 
Les  Pentapodes  ont  la  bouche  très  peu  fen- 
due, deux  canines  à  chaque  mâchoire,  de 
petites  dénis  en  velours  derrière,  et  des 
écailles  sur  la  caudale.  Les  Cau ibères  com- 
posent le  seul  genre  de  la  troisième  uUm; 
ils  ont  tous  les  dents  en  velours.  Dans  la 
quatrième,  nous  avons  les  Bogues  et  les 
Scalhares,  qui  ont  une  seule  rangée  de 
dénis  comprimées  ;  elles  sont  échancrees 
ou  crénelées  dans  les  Dogues,  lisses  et  sans 
éebancrures  dans  les  aulres.  Deux  rangées 
de  dents  crénelées  caractérisent  les  Créai- 
dens,  qui  se  rattachent  à  la  première  tnha 
par  quelques  dents  grenues  derrière  celles 
qui  bordent  la  mâchoire.  Les  Obsèdes  ont 
des  dents  en  velours  derrière  leurs  dents 
aplaties  et  crénelées.  (Val. ) 

On  voit  par  l'exposition  de  ces  caractères 
comment  ces  Sparoïdes  fumveni  une  famille 
naturelle,  dont  les  quatre  ttibus  qui  U  com- 
posent ne  peuvent  pas  être  complètement 
séparées.  Ces  Sparoïdes,  assez  nombreux 
dans  la  nature  vivante ,  ont  offert  à  Boa 
collègue  et  ami,  M.  Agassix,  un  assez  boa 
nombre  d'espèces  fossiles.  Ç***-) 

SPART.  Lygcum.  sot.  vm.—  Genre  de  le 
famiiledes  Graminées,  tribu  des Phalandees. 
de  la  triaedrie-monogynie  dans  le  syittane 
de  Linné.  Il  a  été  formé  par  Linné  pour  mmm 
Graminée  jonci forme  d'Espagne  et  dm marné 
de  l'Afrique,  dont  les  chaumes  sont  skmmàm 
et  gazonnanls,  dont  les  feuilles  sont  cylin- 
driques subulées.  Chacun  de  ses  caasmesse 
termine  par  un  seul  épillet  à  deux  fleurs 
hermaphrodites  triandres,  dont  l'ovaire  porte 
un  si;  le  unique  et  un  seul  stigmate  linéaire, 
glabre,  coni  exe  d'un  côté,  plan  de  l'astre, 
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qui  porte,  à  sa  base,  une  ouverture  en  en- 
tonnoir. Cet  épillet  est  embrassé  par  une 
feuille  en  forme  de  spatbe.  M.  Kuntb  le  dé- 
crit comme  manquant  de  glume  et  présen- 
tant deux  paillettes.  La  seule  espèce  de  ce 
genre  est  le  Ltcéb  Spart,  Lygeum  Spartum 
Lcefl.,  plante  vivace,  baute  d'environ  3  dé- 
cimètres, dont  les  ebaumes  servent  à  la  con- 
fection de  nattes  ûnes,  chapeaux,  etc.,  et, 
en  général,  des  ouvrages  dits  de  sparlerie,  qui 
forment  la  matière  d'un  commerce  assez  im- 
portant. Ou  emploie  aussi,  dans  ces  ouvrages, 
les  ebaumes  très  résistants  du  Slipa  tenacis- 
sima  Linn.  {Macrockloa  tenacissima  Kuntb). 

(D.  G.) 

•SPARTECERLS  («ir^pnt,  corde;  xi- 
p«î,  antenne),  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gonatocères,  division  des  Byrsopsi- 
des,  établi  par  Scbœnherr  {Gênera  et  species 
Curcultonidum,  synonymia,  II,  p.  421  ;  Vi, 
2,  p.  439)  sur  trois  espèces  de  l'Afrique 
australe,  qui  sont  les  suivantes:  «£.  obesus, 
fœcus  et  angulatus  Schœnh.  (C.) 

SPART1AKTHLS,  Link.  bot.  ph.— Syno- 
nyme de  Spartium. 

SPARTIER.  Spartium  (  dérivé  par  quel* 
ques  uns  de  oim'pw,  lier),  bot.  ra.  — Genre 
de  la  famille  des  Légumineuses-papiliona- 
cées ,  tribu  des  Lolées ,  rangé  dans  la  dia- 
delphie-décandrie  du  système  de  Linné.  Le 
grand  genre  créé  sous  ce  nom  par  Linnéa  subi 
successivement  des  retranchements  nom- 
breux. Parmi  les  espèces  qu'il  comprenait, 
les  unes  ont  pris  place  parmi  les  Genista,  les 
nutres  ont  servi  à  former  les  genres  Relama 
Boiss.,  Sarothamnus  Wimm.;  enfin  aujour- 
d'hui, d'après  la  manière  devoir  de  De 
Candolle,  qui  a  été  généralement  adoptée, 
il  ne  reste  plus  sous  le  nom  de  Spartium 
qu'une  seule  espèce.  Les  caractères  du  genre 
ainsi  réformé  consistent  dans  un  calice  en 
forme  de  spatbe,  fendu  supérieurement  et 
à  S  petites  dents;  dans  une  corolle  à  grand 
étendard  réfléchi,  à  ailes  étalées ,  à  carène 
dipétale;  dans  10  étaminea  monadetpbes; 
dans  un  style  subulé  ascendant,  auquel  est 
ad n 6  un  stigmate  oblong  ,  spongieux;  dans 
un  légume  allongé-linéaire,  comprimé,  po- 
I  y  sperme.  —  La  seule  espèce  de  ce  genre 
est  le  Smbtikh  Jorcibb  ,  Spartium  junceum 
Un. ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Genêt  d'Espagne,  bel  arbuste  de  l'Europe 
f.  XI. 
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méridionale ,  qui  doit  son  nom  spécifique  à 
ses  rameaux  allongés  ,  droits,  grêles  et  ar- 
rondis, ne  portant  qu'un  petit  nombre  de 
feuilles  simples  lancéolées  ;  ses  fleurs  grandes 
et  d'un  beau  jaune  doré,  odorantes,  forment 
des  grappes  terminales.  On  le  cultive  fré- 
quemment dans  les  jardins  et  les  parcs,  ou 
il  réussit  surloutsur  le  penchant  des  côieaux, 
aux  expositions  chaudes.  Dans  le  midi  de 
l'Europe  on  s'en  sert  quelquefois  pour  uti- 
liser des  portions  de  terrain  presque  in- 
fertiles. On  en  retire  une  filasse  grossière. 

(D.  G.) 

SPARTI\E.  Spartina.  bot.  po.  —  Genre 
de  la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Cblo- 
ridées,  créé  par  Scbreber  et  qui  avait  reçu, 
plus  tard,  de  Richard  le  nom  de  Lim»etist 
de  Michaux  celui  de  Trachynolia ,  et  de  Du- 
petit-Thouars  celui  de  Ponccletta.  Ces  divers 
noms  ont  dû  naturellement  être  laissés  de 
coté  comme  postérieurs.  Les  Spartines  sont 
des  Graminées  gazonnantes,  rampantes  et 
raides,  qui  croissent  sur  le  littoral  des  mers; 
dont  les  épi  Mets  sont  uniflores,  à  deux  g  lû- 
mes inégales  et  deux  glumelles  muiiques,  la 
supérieure  de  celles-ci  plus  longue;  a  trois 
étamines  et  uo  pistil  avec  deux  styles  connés 
ou  seulement  distincts  au  sommet.  La  Spar- 
tina stricla  Roth  {Trachynotia  tiricla  DC.  ; 
Lmnetis  pungens  Rich.)  est  commune  sur 
certains  poiuts  du  littoral  de  l'Océan,  eu 
France,  en  Angleterre,  en  Portugal,  etc. 

(D.  G.) 

SPAHTIIJM.  bot.  ra.  —  Voy.  spaiitiki. 

♦SPAItTOCEHA  («*apr»y,  corde;  xipaç, 
corne),  iks.— Genre  de  la  famille  des  Corét- 
des,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par 
M.  Lapone  de  Castelnau  (Essai  sur  les  Hé- 
miptères )  sur  des  espèces  d'assez  grande 
taille  dont  la  tête  est  courte,  les  antennes 
épaisses,  à  dernier  article  fusiforme,  le  cor- 
selet à  angles  prolongés  en  forme  de  lobes. 
Les  Spartocères  sont  des  Hémiptères  de  l'A- 
mérique méridionale.  Nous  citerons  les  S. 
gtniculata  Burrn.,  et  S.  batata  (Çoreus  oa- 
tatus  Fab  ).  de  Csyeniie.  (Bï ..) 

•SPA R  I  OC Én IDES.  in*.  -  MM.  Amyol 
et  Servi  Ile  (/«sectes  hémiptères.  Suites  à  Buf- 
fon)  désignent  ainsi  un  de  leurs  groupes  dans 
la  famille  des  Coréides,  renferma  ut  les  gen- 
res Menenotus  Lap.,  Spartoetrus  Burrn., 
Sephina  Am.  et  Senr.,  établi  aux  dépens  du 
précédent,  et  Prismaloccrus  Am.  et  Serv., 
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établi  sur  une  seule  espèce  d'Afrique,  P.  au- 
ritulus  Km.  et  Serv.  (Bl.) 
♦SPARTOCERUS.  m.  —  Voy.  spabto- 

CERA. 

•SPARTOPHILA  («r«Ptoç,  genêt; 
lt»,  j'aime),  m.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères,  famille  des  Cy- 
cliques de  Latreille ,  des  Pbytopbages  de 
Lacordaire,  et  tribu  des  Chrysomélines , 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Ca- 
talogue, 3'  édition,  p.  427).  Ce  genre  ren- 
ferme les  quatre  espèces  suivantes  :  5.  sex- 
punclata,  LituraF.,  Spartii  01.,  et  Caraganœ 
Geb.  La  première  est  propre  à  l'Autriche;  |a 
troisième  à  l'Espagne  et  au  midi  de  la  France; 
la  quatrième  à  la  Sibérie  ;  la  deusième  est 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Ces  Insectes 
vivent  aux  dépens  des  Genêts  de  différentes 
espèces.  (C.) 

♦SPARTOPOMA.  snit.  —  Un  des  syno- 
nymes anciens  de  l'Amiantbe.  Voy.  ce 
mot.  (Del.) 

•SPARTOTBAMNUS.  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Myoporacées  établi  par 
AU.  Cunningham ,  sans  indication  de  ca- 
ractères dans  Loudon  Hort.  brit.  suppl, 
p.  600,  pour  un  arbuste  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  a  le  port  d'un  Spartium,  dont 
les  fleurs  odorantes  rappellent,  pour  la 
forme  et  la  grandeur,  celles  du  Convallaria 
maialis;  son  caractère  principal  consiste 
dans  son  style  divisé  au  sommet  en  deux 
branches  filiformes  enroulées ,  et  dans  son 
ovaire  à  quatre  loges  complètes,  uni-ovu- 
lées.  Cet  arbuste  est  le  Spartothamnus  jun- 
ceus.A).  Cunn.  (D.G.) 

•SPARTTCERUS  ou  mieux  SPARTE  - 
CERUS  (  tnraoTt'ov,  petite  corde  ;  x/p«ç,  an- 
tenne), ims.— Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res tétramères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Monotomites,  créé  par  Motcboulski 
(Bulletins  de  la  Société  impériale  des  natura- 
listes de  Moscou,  1837,  p.  97).  Cet  auteur  a 
changé  depuis  ce  nom  en  Apeislus.  Le  type, 
le  S.  ou  A.  Rondani  Villa  (M<mototna)  Mot., 
est  propre  à  la  Lombardie  et  à  la  Russie 
méridionale.  Redtenbacher  Ta  fait  connaître 
depuis  sous  la  dénomination  générique  de 
Ropalocerus.  (C.) 

SPARUS.  poiss.  —Voy.  SPABB. 

•SPARVIUS.  ois.— Nom  générique  dci 
Éperviers,  dans  la  Méthode  orniihologkjuedt 
Vieillot.  (Z.  G.) 


SPA 

SPARZ.  min.  —  On  trouve  souvent  ce 
mot,  dans  les  anciens  ouvrages  de  miné- 
ralogie,  pour  celui  de  Spath.  (Del.) 

SPASME,  sum.— Une  espèce  de  Mammi- 
fère insectivore  du  genre  Uegaderma  (voy. 
ce  mol)  porte  ce  nom.  (E.  D.) 

•SPAST1CA  {patticus,  sojet  aux  convul- 
sions), iks. — Genre  de  l'ordre  des  Coléoptè- 
res hétéromères,  famille  desTracbélîWdeet 
tribu  des  Cantharidies,  proposé  par  Dejean 
(Catalogue,  3*  édition,  p.  248)  qui  y  intro- 
duit quatre  espèces  du  Brésil ,  savoir  :  S. 
flavicollis  Chev.  (thoracica  Dej.},  disttrctâs, 
subcincla  et  biuittata  Dej .  (C.) 

♦SPATAGtS,  SPATACOÎB 

—  Voyez  SPATAKGUS. 

•SPATALANTIILS.  (Sveet).  m. 

—  Synonyme  de  Geissorhisa,  TLtt. 
* SPATALIA  (wt«Tkliw,  parure  de! 

me),  iws.— Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptè- 
res, famille  des  Nocturnes ,  tribu  de*  Bora- 
bycites,  créé  par  Hubner  (Cotai  1816). 

(E.  D  ) 

•SPATALLA  (de  <r*«r*ia« ,  à  cause  de 
son  large  stigmate),  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Proléacées  établi  par  Sa!L«bury 
(Parad.  Londin.,  lab.  67)  pour  des  arbustes 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  une 
portion  a  servi  postérieurement  i  former  le 
genre  Sorocephalus,  R.  Br.  Ces  pUntw  onl 
un  involucre  uniflore  ou  pauctllore,  a  f-4 
folioles  ;  un  périanthe  à  4  lobes ,  dont  l'in- 
térieur est  ordinairement  plus  grand  que 
les  autres;  un  large  stigmate  obhque, 
concave  dans  le  sous-genre,  GnlositfiM , 
Endlic,  un  peu  convexe  dans  le  som-genre 
Cyrtostigma ,  Endlie.  (D.G.) 

*  SPATANGACfcES.  Spatangact*  Spa- 
langue).  kchih. —Famille  d  Échjoide*  eu- 
blie  par  M.  Forbes  ,  et  correspondant  à  la 
famille  des  Spatangoldes  de  M.  AfMtùz 
(Forb.,  Ann.  nat.  tus  t.,  XIII,  1844).  (E  Ba,.> 

♦SPATANG1TES  et  SPATA\GOlD£S 
Schiw.— Noms  donnés  à  des  Spauzf»  fo«- 
siles. 

•  SPATANGOIDES.  tara.  —  Faaifi* 
d'Ecbinides,  ainsi  nommée  par  MM.  Afsaos 
et  Desor  ;  mais  d'abord  appelée  faantlt  i« 
Spaiangucs  par  M.  Agassix ,  et  com 
dant  à  la  famille  des  Échioides 
stomesde  M.  de  Btainville,  lesquels  mi  b 
bouche  sublerminalc  san?  aucune  der.t  .  s< 
ouverte  dans  une  échancrure  bilib**  éa 
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test.  Cette  famille,  très  naturelle,  ne  conte 
naît,  pour  M.  de  Blainville,  que  les  genres 
Anancbyte  et  Spatangue  ,  et  correspon- 
dait à  une  section  précédemment  établie 
par  Lamarck  pour  les  échinides  ayant  l'a- 
oût sous  le  bord  ou  dans  le  bord ,  et  la 
bourbe  inférieure  non  centrale,  mais  rap- 
prochée du  bord.  M.  Cb.  Desmoulins  avait 
plus  récemment  conservé  cette  même  sec- 
tion pour  ces  deux  genres,  mais  M.  Agassiz, 
en  1836,  subdivisa  cette  famille  en  neuf 
genres,  savoir  :  1°  Discuter,  Ag.  ;  2°  Uolas- 
ter,  Ag.  ;  3*  Ananchytes ,  Lk.  ;  4°  Ilemi- 
pneustes ,  Ag.  ;  5°  Alicraster,  Ag.  ;  6'  Spa- 
tangus,  Kl.;  7°  Amphidelus,  Ag.  ;  8'  Bris- 
sus  ,  Klein  et  9»  Schiiaster,  Ag.  —  Tous  ces 
genres  ont  le  corps  plus  ou  moins  allongé 
et  gibbeux,  la  boucbe  dépourvue  de  mâ- 
choires, et  placée  vers  l'extrémité  anté- 
rieure, l'anus  vers  l'extrémité  postérieure, 
Un  tôt  à  la  race  supérieure ,  tentât  à  la  race 
inférieure.  Leur  test  est  mince,  couvert 
de  petits  tubercules  très  nombreux,  parmi 
lesquels  on  en  distingue  de  plus  gros  dis- 
séminés ;  les  piquants  sont  sétacés  et  iné- 
gaux ;  l'ambulacre  antérieur  est  ordinaire- 
ment moins  développé  que  les  autres  ;  ces 
ambulacres  ,  formant  tout  autour  de  la 
bouche  des  sillons  ou  des  tentacules  ramifiés 
comme  ceux  des  Holothuries,  sortent  par  des 
trous  plus  grands.  On  ne  voit  au  sommet 
que  quatre  des  plaques  oviducales  bien 
distinctes. 

Tout  récemment ,  MM.  Agassix  et  Desor 
(1847),  dans  un  catalogue  raisonné  des 
genres  et  des  ramilles  d'Échinides,  ont  en- 
core subdivisé  la  famille  des  Spatangoldes 
eo  un  plus  grand  nombre  de  genres ,  dont 
ils  admettent  18,  savoir  :  1  Spatangus, 
Kl.;  2  UacropneusUs,  Ag. ;  3  Eupatagus, 
Ag.  ;  4  Gualticra,  Desor;  5  Lovenia,  De- 
sor ;  6  Amphidelus  ,  Ag.  ;  7  Breynia ,  De- 
sor ;  8  Brissus ,  Kl.  ;  9  Brissopsis ,  Ag. 
(Comprenant  en  partie  le  genre  Tnpyfus  de 
Philippi);  10  Hemiaster,  Desor;  11  Agas- 
siiia,  Val.  (comprenant  aussi  le  Tripylus 
txcavalus,  Philippi);  12  Schizaster,  Ag.  ; 
13  Micraster,  Ag.  ;  14  Toxaster ,  Ag.; 
15  Holaster,  Ag.  ;  16  Ananchytes ,  La  mark. 
17  ilemipneustes ,  Ag.;  18  Dysasler,  Ag. 
Les  quatorxe  premiers  de  ees  genres,  formant 
on  premier  groupe,  ont  des  Ambulacres  pé- 
uloides,  convergeant  au  sommet,  et  des 


fascioles  de  différentes  espèces.  Leur  boucbe 
est  constamment  bilabiée.  Ils  appartiennent 
aux  terrains  crétacés ,  tertiaires ,  et  à  l'é- 
poque actuelle.  Les  quatre  derniers  genres 
(Holaster,  Ananchytes,  Ilemipneustes  et  Dy- 
saster) ,  exclusivement  fossiles  des  terrains 
jurassique  et  crétacé ,  constituent  un  deu- 
xième groupe  ayant  les  ambulacres  simples, 
non  pétaloldes ,  à  sommet  disjoint ,  séparé 
par  les  appareils  génital  et  oceilaire  réunis. 
Les  plaques  ocellaires ,  au  lieu  de  s'interca- 
ler dans  les  angles  des  plaques  génitales,  se 
placent  avec  ces  dernières  sur  une  même 
ligne,  et  il  en  résulte  un  appareil  allongé 
qui  détermine  ainsi  l'écartement  des  som- 
mets ambulacraires.  La  bouche  est  sub-pen- 
tagonale  ou  imparfaitement  bilabiée. 

La  famille  des  Spatangoldes,  ainsi  divisée 
par  MM.  Agassii  et  Desor,  présente,  avec  les 
caractères  que  nous  avons  déjà  énoncés,  ces 
autres  caractères  communs  :  les  cinq  am- 
bulacres sont  tantôt  disjoints,  tantôt  réunis 
au  sommet;  l'antérieur  ou  l'impair  est  si- 
tué dans  un  sillon,  et  diffère  en  général  des 
quatre  ambulacres  pairs  par  sa  structure 
plus  simple.  Le  test  eslordinairement  mince, 
couvert  de  piquants  courts  et  minces ,  cou- 
chés comme  des  poils,  et  auxquels  se  mêlent 
quelquefois  des  piquants  plus  longs  portés 
par  des  tubercules  crénelés  et  perforés.  Les 
trous  ocellaires  sont  au  nombre  de  cinq  ,  et 
les  quatre  pores  génitaux  sont  tantôt  très 
rapprochés  et  tantôt  éloignés  Plusieurs  Spa- 
tangoldes ont,  en  outre,  sur  le  test  des  ban- 
delettes lisses  que  ces  auteurs  nomment 
fascioles ,  et  qui  portent  de  très  fines  soies 
de  même  structure  que  les  pédicellaires. 
Toutefois  la  plupart  de  ces  genres  sont  basés 
seulement  sur  des  différences  peu  impor- 
tantes, et  beaucoup  d'espèces  ont  pu  passer 
successivement  d'un  genre  dans  l'autre ,  h 
mesure  que  les  auteurs  ont  multiplié  ces 
divisions ,  qui,  dans  le  fait,  ne  sont  guères 
que  des  sous-genres  ou  des  sections  des 
grands  genres  Spatangus  et  Anancbyte,  sec- 
tions que  M.  de  Blainville  avait  en  partie 
indiquées.  (Du.) 

SPATANGUE.  Spatangus  (<nr«7»ç,  cuir; 
Srroi,  vase),  échir.  —  Genre  d'Échinides, 
ayant  la  bourbe  non  centrale,  mais  rap- 
prochée du  bord,  i  la  face  inférieure,  et 
tans  armure  dentaire;  il  a  l'anus  latéral  op- 
posé 1  la  bouche,  et  quatre  ou  cinq  ambu- 
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lacres  bornés  et  inégaux.  Ce  genre,  très  rc- 
con  naissablc  par  les  caractères  externes,  avait 
été  indiqué  primitivement  par  Klein  sous  le 
nom  de  Spatangns,  ayant  pour  type  VEchi- 
nospalangus  dtGuâhieù  ,  ou  VEchinus  spa- 
tangus  de  Linné.  Lamarck  le  caractérisa  et  le 
circonscrivit  plus  exactement  en  y  compre- 
nant 20  espèces  dont  sept  fossiles  des  ter- 
rains tertiaire  et  crétacé.  I)  en  faisait  deux 
sections ,  les  uns  ayant  seulement  quatre 
ambulacres,  tels  que  les  5.  purpureus  cl 
S.  pectoralis,  qui  sont  tous  vivants  et  cor- 
respondent en  partie  au  genre  Brissus;  les 
autres  ayant  cinq  ambulacres,  tels  que  les**'. 
atropos  et  canaliferus  des  mers  d'Europe , 
et  le  S.  coranguinum,  fossile  caractéristique 
des  terrains  crétacés. 

MM.  Brongniarl ,  Goldfuss  ,  Desmou- 
lins, Gratcloup,  etc  ,  décrivirent  un  grand 
nombre  d'autres  Spatangucs  fossiles,  et 
M.  de  Blainville  les  partagea  en  six  sec- 
tions dont  plusieurs  correspondent  aux  gen- 
res établis  depuis  ;  M.  Desmoulins  de  son 
cdté  en  forma  trois  sections  d'après  la  pré- 
sence et  la  disposition  d'une  impression  dor- 
sale, ou  de  celle  bande  lisse  que  MM.  Agas- 
six  et  Desor  ont  nommée  fasciole,  et  qui 
rappelle  l'aspect  de  l'impression  palléale  des 
Mollusques.  Ainsi  une  première  section  com- 
prend les  espèces  dont  l'impression  dorsale 
est  située  sur  le  sommet  entre  les  ambu- 
lacres, tels  sont  les  Sp.  arcuarius  et  Sp.  crux- 
Andrœ  de  Lamarck  ;  dans  une  deuxième  sec- 
tion, l'impression  ou  fasciole  entoure  la 
portion  pélaloide  des  ambulacres  :  tels  sont 
les  Sp.  pectoralis ,  carinalus ,  ovatus,  etc.  ; 
dans  une  troisième  section  enfin  ,  cette  im- 
pression manque  complètement,  tels  sont 
les  Sp.  purpureus  et  subglobosus.  M.  Agas- 
siz  au  contraire  divisa  d'abord  (1836)  les 
Spa langues  de  Lamarck  en  sept  genres  (//o- 
laster,  fJemipneustes,  ilicraster,  Spatangus, 
Ampkidetus ,  Brissus  et  Schuaster) ,  et  ne 
laissa  parmi  lesSpatangues  proprement  dits, 
que  des  espèces  appartenant  aux  diverses 
sections  de  M.  Desmoulins,  mais  ayant  le 
disque  cordiforme,  le  sillon  bucco  dorsal 
assez  profond ,  occupé  par  l'ambulacre  im- 
pair formé  de  très  petits  pores  égaux ,  et  les 
quatre  ambulacres  pairs  présentant  des  ran- 
gées de  doubles  pores,  et  réunis  sur  le  som- 
met du  disque  en  manière  d'étoile.  Ces 
Spa  langues  ont  d'ailleurs  quelques  grands 
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piquants  très  grêles  parmi  les  petits  qui  sont 
très  rapprochés  et  courbés  comme  des  poil* 
ras.  Depuis  lors,  en  18*6-1 847.  MM.  Agassu 
et  Desor  ont  encore  subdivisé  davantage  les 
Spatangues  de  Lamarck  (w  tz  Spatsn- 
goîdes),  et  dans  le  genre  ainsi  réduit ,  ils 
comprennent  des  Oursins  de  grande  taille, 
renflés,  à  test  mince,  dont  les  ambulacres 
pairs  forment  des  pétales  grands  et  plu 
larges  que  ceux  des  autres  Spataogoides,  et 
ayant  leur  bord  antérieur  oblitéré  vers  le  som- 
met. L'ambulacre  impair  occupe  nn  sillon 
large  et  profond  ,  et  les  aires 
craires  présentent  quelques 
cules  perforés  et  crénelés.  Un  fasoole  sou- 
anal  est  profondément  écbanrré  au-dessous 
de  l'anus ,  mais  il  n'y  a  point  de  ftsnott 
autour  des  pélales  ambulacriire». 
pores  génitaux  antérieurs  sont  pli 


ebésque  les  deux  postérieurs:  les  on;  trous 
ocellaires  forment  un  pentagone  régulier 
autour  des  pores  génitaux.  Un  tube  on  mae 
creux  se  trouve  a  la  face  interne  de  Pure 
interambulacraire  impaire;  la  lëvre  supé- 
rieure de  la  bouebe  est  composée  4e  pla- 
quettes polygonales,  et  enfin,  une  large  broc 
plate  verticale  se  trouve  à  la  face  intrrae 
du  test  sur  le  côté  gauche  de  la  bouche.  Ces 
auteurs  en  comptaient  17  espèces  fossile»  lia 
terrains  tertiaires  et  quatre  espèces  vivae  tes, 
savoir:  Sp.  purpureus  Lamk.,  des  côtes  oc- 
cidentales et  septentrionales  d'Europe:  Sp. 
spinosissimus  Desor,  des  mers  rfEvracw; 
Sp.  meridionalis  Risso ,  de  la  Metfiterrs oee 
et  de  la  mer  Rouge;  5p.  pUmiat+s  Lamk., 
des  mers  australes  et  des  rotes  de  Java.  Les 
autres  espèces  virantes  décrites  pari 
soot,  pour  MM .  Agassiz  et  Desor,  < 
Amphidelus,  Breynia  et  SeJùzaster  ;  c'est  à 
ce  dernier  genre  notamment  qu'appartient 
le  Sp.  Atropos  dont  l'organisation  et  la  na- 
nière  de  vivre  ont  été  plus 
étudiées.  Comme  le 
il  se  trouve  sur  les  côtes  de  l'Océan,  eal 
dans  le  sable  où  il  se  nourrit  des  détritus 
organiques  dont  il  est  entouré.  L'intr^m 
des  Spa  langues  est  contourné  à 
du  test;  le  système  nerveux,  bien 
M.  Krohn,  forme  autour  de  la  h* 
pentagone  déprimé,  des  angles  duquel 
lent  des  troncs  principaux  suivant  La 
lion  des  ambulacres 
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tUes,  et  se  terminent  au  corpuscule  qu'on  a 
pria  pour  un  œil  et  qui  occupe  le  trou  ocel- 
laire.  (Doj.) 

SPATFI.  ki».  —  Les  anciens  minéralo- 
gistes iraient  d'abord  réuni  tous  ce  nom 
d'origine  allemande  plusieurs  sortes  de  mi- 
néraux, qui  avaient  pour  caractère  commun 
un  tissu  lamelleux  et  chatoyant:  ainsi,  il  y 
avait  des  Spaths  calcaires,  des  Spaths  fluors, 
des  Spaths  pesants,  etc. ,  toutes  substances 
susceptibles  d'un  facile  clivage.  Plus  tard, 
on  a  abusé  de  ce  mot,  en  le  détournant  de 
son  premier  sens ,  et  Ton  a  eu  des  Spaths 
amianlbiformes,  et  même  des  Spaths  com- 
pactes. Aujourd'hui  ce  mot  est  presque  en- 
tièrement proscrit  de  la  langue  minéralo- 
gique,  ou  n'entre  plus  que  dans  la  compo- 
sition de  certains  noms  de  la  nomenclature 
allemande.  On  jugera  de  la  confusion  qu'il 
a  dû  occasionner  dans  la  science  par  le  ta- 
bleau suivant  d'une  partie  de  ses  nombreuses 
acceptions.  On  a  nommé  : 

Spath  adanantin  ,  le  Corindon  lamelleux 
ou  Adamantin. 

Spath  amer  ,  la  Dolomie. 

Spath  db  Bologne  ,  la  Baryline  radiée  des 
environs  de  Bologne. 

Spath  Boracique  ,  la  Boracite. 

Spath  brunissant,  les  Calcaires  cet  Dolo- 
mies  ferro-manganésifères. 

Spath  Calcaire  ,  le  Carbonate  de  chaux 
lamellaire  ;  c'était  le  Spath  par  excellence. 

Spath  des  champs,  le  Feldspath  commun. 

Spath  chatoyant,  la  diallage  métalloïde. 

Spath  cubique  ,  la  Karsténite. 

Spath  fluor  ,  la  Fluorine. 

Spath  fusible,  la  Fluorine,  la  Barytine 
et  FOrthose. 

Spath  d' Islande  ,  le  Calcaire  transparent 
et  incolore. 

Spath  do  Labrador,  le  Feldspath  La- 
brador. 

Spath  nagkesien  ,  la  Dolomie. 

Spath  perlé  ,  la  Dolomie  nacrée  ;  les  Do- 
lomies  ferrifères  et  manganésiennes. 

Spath  pesant,  la  Barytine  laminaire. 

Spath  en  tables,  la  Wollastonile. 

Spath  vitreux  ,  la  Fluorine. 

Spath  xéolithiqce  ,  la  Slilbite.  (Del.) 

•SPATOA  (spaiha,  spathe).  holl. — Genre 
lie  Mylilacés,  établi  par  M.  Les  (Trans.  Zoo/. 
Soc.  London,  H,  1838).  (0.  B.) 

•SPATUANDIU.  bot.  ra.— Genre  créé 


par  Guilleroin  et  Perrotlet  (FI.  Smeg.,  pag. 
313,  tab.  71)  pour  un  arbre  de  la  Séné- 
garnbic ,  auquel  ces  deux  auteurs  ont  donné 
le  nom  de  Spathandra  cmrviea.  Ce  genre 
appartient  à  la  famille  des  Mélastomacées , 
tribu  des  Charîanlhées ,  et  il  se  dislingue 
essentiellement  par  le  caractère  de  son 
ovaire  utiiloculaire.  11  est  curieux  égale- 
ment par  ses  étamines  (8),  dont  le  connec- 
tif  épais,  arqué,  est  creusé,  à  son  côté  dor- 
sal, d'une  cavité  obloogue.         (D.  G.) 

•SPATHANTHUS.  bot.  ra.  (Desv).  — 
Synonyme  de  Rapatea. 

SPATHE.  bot.  — On  donne  ce  nom  aux 
bractées ,  souvent  très  grandes,  qui  accom- 
pagnent l'inflorescence  de  beaucoup  de  mo- 
nocotylédonées,  et  qui  ont  commencé  géné- 
ralement par  leur  former  une  enveloppe 
protectrice.  Ces  Spalhes  sont  monophylles  , 
dipbylles ,  etc. ,  ou  bien  univalves ,  bival- 
ves ,  etc. 

Lorsque  les  subdivisions  de  l'inflores- 
cence ou  les  fleurs  elles-mêmes,  chacune  en 
particulier,  sont  pourvues  de  bractées  ana- 
logues, ces  bractées  reçoivent  les  noms  de 
Spalheïles.  (D.  G.) 

SPATIIELfE.  Spathclia.  bot.  ph.— Genre 
classé  à  la  suite  des  Zanthoxylees ,  et  formé 
uniquement  d'un  petit  arbre  de  la  Jamaïque, 
à  tronc  simple,  marqué  dans  le  bas  des  cica- 
trices des  feuilles  tombées;  à  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  Sorbier  des  oiseleurs  ; 
à  fleurs  rougeatres,  en  grappe  paniculée, 
hermaphrodites,  pentamères,  avec  un  ovaire 
triloculaire  et  trois  stigmates  sessiles;  à 
fruit  relevé  de  trois  angles  ailés,  renfer- 
mant un  noyau  très  dur,  a  trois  loges  1- 
spermes.  L'espèce  type  est  le  Spathclia  sim- 
plex,  Lin.  (D.  G.) 

SPATHELLE.  bot.  —  Voy.  spatoe. 

*SPATDICARPA.  bot.  ph.— Genre  créé 
par  M.  Hooker  (Misccl.  II,  146,  t.  77)  pour 
une  plante  herbacée  des  bords  de  l'Uruguay, 
à  feuille  radicale  unique,  à  hampe  droite, 
grêle,  portant  une  spathe  étroite,  involutée, 
à  laquelle  adhère  entièrement  le  spadice. 
Cette  plante  est  le  Spathkarpa  hastifolia , 
Hook.  (D.  G.) 

•SPATOIDIE  (<MraG«i,  spatule;  uioit 
forme),  isf.  —  Genre  établi  par  M.  Dujar- 
din  dans  la  famille  des  Leueopbryens ,  pour 
un  infusoire  d'eau  douce  dont  le  corps ,  en 
forme  de  spatule,  et  couvert  de  rangées  . 
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de  cils  vibratiles,  est  plus  épais  et  lancéolé 
en  arrière ,  plus  aminci  ou  lamellaire  et 
tronqué  en  avant  où  il  est  plus  flexible.  Sa 
longueur  est  de  18  à  24  centièmes  de  mil- 
limètre. (Dtu.) 

•SPATHIOSTEMON.  bot.  pu.  —  Genre 
de  la  famille  des  Eupborbiacécs,  tribu  des 
Crotonées,  formé  par  &f.  Blume  pour  un 
arbuste  de  Java,  à  fleurs  dioïques,  en  épis 
axillaires  et  latéraux,  présentant,  les  mâles, 
un  calice  triparti  et  des  éiamines  nom- 
breuses à  filets  soudés  intérieurement  en 
colonne;  les  femelles,  un  calice  quioqué- 
parti,  un  ovaire  triloculaire  et  trois  longs 
styles.  Cette  espèce  est  le  Spalhioslemon 
jouenïc,  Blume.  (D.  G.) 

•Sl> ATIIIPHYLLUM.  bot.  PB.  —  Genre 
formé  par  M.  Schott ,  dans  la  famille  des 
Aroldées,  pour  des  plantes  herbacées, 
aceules,  de  l'Amérique  tropicale,  dont  le 
spadice  raccourci,  pédicellé,  à  fleurs  her- 
maphrodites, eihale  une  odeur  agréable. 

'SPATIUUM.  bot.  pn.  —  Loureiro  avait 
établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille 
des  Saururées,  que  M.  Endlicher  adopte 
comme  distinct  et  séparé,  et  que  M.  A.  de 
Jussieu  a  regardé  comme  un  simple  syno- 
nyme du  genre  Saururus  Lin.  (voy.  satu- 
rées). —Quant  au  Spatbium  de  M.  Lindley, 
c'est  une  simple  section  des  Epidendrum 
Lin.  (D.  G.) 

SPATIIODÉE.  Spathodea.  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Bignoniacées,  formé 
par  Palisotde  Beauvois  pour  des  arbustes  et 
des  arbres  répandus  dans  toute  la  zone  in- 
tertropicale ,  rangés  avant  lui  parmi  les  Bi- 
gnones,et  qui  se  distinguent  principalement 
par  leur  calice  en  forme  de  spathe,  fendu 
en  avant;  par  leur  corolle  à  5  lobes  presque 
égaux  disposés  en  deux  lèvres;  par  leur  ovaire 
à  2  loges  multiovulées ,  surmonté  d'un  style 
simple  et  d'un  stigmate  bilamellé,  auquel 
succède  une  capsule  allongée  en  silique, 
bivalve.  On  ne  connaît  pu  moins  de  35  es- 
pèces de  ce  genre.  (D.  G.) 

SPATIIOGLOTTIS.  bot.  PB.  —  Genre 
formé  dans  la  famille  des  Orchidées  ,  tribu 
des  Epidendrées,  pour  des  espèces  terrestres 
de  l'Inde  et  de  Java ,  à  rhizome  souterrain, 
à  feuilles  eosiformes,  plissées;  à  fleurs  en 
grappe  présentant  un  labelle  le  plus  ordi- 
nairement en  sac,  triparti,  articulé  avec  la 
baie  de  la  colonne  qui  est  ailée,  pétalolde. 
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I  L'espèce  type  est  le  Spalhoglottis  plktn 
Blume,  de  Java.  {0.  G.) 

•SPATBOLOBUS  bot.  ph  — Genre  formé 
récemment  par  M.  Hasskarl.  dans  la  fonulle 
des  Légumineusfs-papitionacées  ,  tribu  des 
Dalbergiées,  pour  un  arbuste  de  Java,  qai 
grimpe  très  haut  sur  les  arbres,  et  que  dis- 
tinguent un  calice  à  2  lèvres  presque  m-; 
tières,  un  ovaire  bi-ovulé  qui  devieot  un. 
légume  indéhiscent,  aplani,  en  faucille, 
monosperme.  Cet  arbuste  est  le  Spaihoiobus 
littoralis  Hsskl  (D.  G.) 

SPATHOPBORA  (9tr«0»,  spatule;  9/- 
poç,  porteur).  u<s.—  Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  groupe  des  Anisoscélites,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  établi  par  lllf.  Amjot  et 
Serville  {Insectes  hémiptères.  SuttcsàBuf*cn) 
aux  dépens  du  genre  Pachylis,  sur  des  espèces 
dont  les  deuxième  et  troisième  articles  des 
antennes  sont  spatulifortnes,  et  lesjamt-ts 
postérieures  aplaties  et  munies,  chez  les  deux 
sexes,  d'une  forte  dent  interne.  Le  type  de 
cette  division  est  le  S.  Uclavala  {Lyçvus  b*> 
clavalut  Fabr.),  de  la  Guiane.  (Bl) 

•SPATUOPTERA  (rc*9n,  spatule;  «rt- 
po»,  aile),  ins.  — Genre  de  l'ordre  des  CJeo- 
plères  subpentamères,  famille  des  Loogicoc- 
nes  et  tribu  des  Lamiaires,  propre  par 
Serville  et  adopté  par  Dejean  (Caialofut,  3* 
édition,  p.  378).  Ce  genre  renferme  tes  qua- 
tre espèces  suivantes  :  «V.  amicta,  iogaia,pcl- 
liata  Kl.  et  trabeata  Dej.  Les  trots  premières 
sont  originaires  du  Brésil,  et  la  quatrième  est 
propre  à  la  Guiane  française.  (C.) 

SPATHULA,  Flemming  ou.— Syuoojme 
de  Spatula  Boié. 

SPATHULARIA.  bot.  ph.  eU 
a  été  donné  à  plusieurs  genres.  Le 
ria  de  Hawortb  rentre  comme  synonyme 
dans  les  Saxifraga,  section  des  Arattiié 
Tausch.  Le  Spathularia  de  P( 
genre  de  Champignons  qui 
comme  synonyme  au  Spcuhulea  Frit*.  Enfla, 
le  genre  Spathularia  proposé  par  M.  Aug. 
Saint-Hilaire  (Plant,  remarq.,  p.  îtl,  lab. 
XXVIII)  est  rapporté  par  M.  Endlicher  [Gê- 
nera ,  n*  5046  )  comme  synonyme  dans  le 
genre  Amphirrhax  Spreng.,  de  la  batte 
des  Violariées.  (I)  G  ! 

SPATU  YEM  A ,  Rafin.  bot.  ph.  —  Syno- 
nyme de  Symplocarpus  Salisbury  ,  h  mille 
des  Aroldées.  (D.G.) 

SPATLLA.  01».  -  Nom 
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Soucbets ,  qui  se  trouve  dans  la  Méthode  de 
Boié.  (Z.  G.) 

SPATULAIRE.  Spaiularia  {spatule). 
poiss.  —  Sbaw  désigne  ainsi  le  genre  de  Stu- 
rioniens  auquel  Lacépède  a  donné  le  nom 
de  Polyodon.  Voy.  ce  mot.         (G.  B.) 

•SPATULARLE.  poiss.— J.Mûller,  dans 
son  Anatomie  des  Myxinoïdes  (  I,  1835), 
donne  ce  nom  à  un  groupe  de  Sturioniens 
dont  le  Spaiularia  est  le  type.        (G.  B.) 

SPATULE.  Plalalea.  ois.  —  Genre  de 
la  fa  mille  des  Ardéidées  (Hérons),  dans  l'ordre 
des  Ecbassiers ,  caractérisé  par  un  bec  très 
long,  droit,  flexible,  très  aplati,  dilaté  et 
arrondi  vers  son  tiers  antérieur  en  forme 
de  Spatule,  à  mandibule  supérieur  sillon- 
née en  dessus  vers  les  bords,  et  terminée  par 
un  onglet  croebu,  munie  intérieurement 
vers  la  base,  ainsi  que  la  mandibule  infé- 
rieure, d'une  canelure  bordée  de  dente- 
lures aiguës  et  saillantes;  des  narines  si- 
tuées à  la  base  du  bec,  étroites,  oblongues, 
et  bordées  par  une  membrane;  la  face  et  la 
téte  entièrement  ou  en  partie  nues  cbez  les 
adultes;  des  tarses  longs,  forts  et  réticulés; 
trois  doigts  antérieurs  réunis  Jusqu'à  la 
seconde  articulation  par  une  membrane  pro- 
fondément éebancrée;  un  pouce  portant  à 
terre;  des  ailes  médiocres,  amples;  une 
queue  courte  et  formée  de  douze  rectrices. 

Les  Spatules,  nommées  vulgairement 
aussi  palcites  et  paîes,  dénominations  qui, 
comme  celle  qui  a  prévalu,  expriment  la 
forme  du  bec  de  ces  oiseaux ,  sont  fort  voi- 
sines des  Cigognes.  Comme  celles-ci ,  elles 
ont  une  petite  langue ,  des  tarses  réticulés , 
des  palmures  assez  grandes;  comme  elles, 
aussi,  elles  ont  deux  très  petits  cœcums,  un 
gésier  peu  musculeux,  et  un  larynx  infé- 
rieur dépourvu  de  muscles  propres. 

Les  marais  boisés,  l'embouchure  des 
fleuves,  des  rivières,  sont  les  lieux  que 
fréquentent  ordinairement  les  Spatules ,  et 
ce  n'est  que  par  accident,  qu'à  l'époque  de 
leurs  migrations ,  qu'on  les  rencontre  dans 
l'intérieur  des  terres.  Ce  sont  des  oiseaux  d'un 
caractère  doux,  qui  aiment  la  société  de 
leurs  semblables,  forment  des  bandes  quel- 
quefois considérables,  et  vivent  constam- 
ment entre  eux  en  bonne  intelligence. 
Quoiqu'en  liberté  les  Spatules  paraissent 
se  défler  de  l'homme,  et  évitent  de  loin  sa 
présence;  cependant  celles  que  l'on  prend 


adultes  supportent  même  facilement  la 
captivité,  se  familiarisent  aisément,  et 
finissent  par  vivre  presque  en  domesticité 
dans  une  basse  cour.  Lorsque  quelque  chose 
les  affecte,  qu'elles  sont  animées  par  la  co- 
lère ou  par  la  crainte,  et  quelquefois  même 
sans  motif,  elles  font  mouvoir  précipitam- 
ment leurs  mandibules,  et  produisent  un 
claquement  semblable  à  celui  que  fait  en- 
tendre la  Cigogne.  Dans  leurs  migrations  * 
d'automnet  qui  se  font  toujours  par  bandes 
plus  ou  moins  nombreuses,  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  bande  volent  comme 
l'Ibis  falcinelle  et  les  Pélicans ,  les  uns  à 
côté  des  autres,  formant  ainsi  une  rangée 
qui  se  développe  en  largeur. 

Les  Spatules,  à  cause  de  la  forme  et  de 
la  disposition  de  leur  bec  ,  ne  peuvent 
saisir  ni  retenir  de  grosse  proie,  aussi  se 
nourrissent-elles  de  vers,  d'insectes  aqua- 
tiques, de  mollusques,  de  frai  de  poisson  , 
qu'elles  attrapent  en  fouillant  dans  la'rase. 
Selon  Vieillot,  la  Spatule  rose  a  une  au- 
tre manière  assez  singulière  de  pêcher  : 
elle  fait  autour  d'elle,  de  côté  et  d'autre, 
un  demi-cercle  avec  son  bec,  et  s'en  sert 
avec  tant  d'adresse,  qu'aucun  petit  poisson 
vers  lequel  elle  le  dirige  ne  peut  lui  échap- 
per. On  trouve  souvent  cette  espèce  dans  les 
lagunes,  enfoncée  dans  l'eau  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  exerçant  de  la  sorte  son  industrie. 

Suivant  les  localités,  les  Spatules  nichent 
sur  les  arbres  de  haute  futaie,  sur  les  buis- 
sons ou  dans  les  roseaux.  Leur  nid  est  con- 
struit ,  comme  celui  des  Hérons  et  des  Ci- 
gognes ,  avec  des  bûchettes  et  des  herbes. 
Leur  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs. 
Ceux  de  la  Spatule  blanche  sont  très  grands, 
oblongs,  blancs,  selon  M.  Temminck;  d'un 
bleu  d'azur  pâle,  suivant  M.  Nordmann, 
avec  des  taches  de  diflérente  grandeur  d'un 
roux  de  rouille ,  et  d'un  verdàtre  tirant  au 
gris.  Les  jeunes  sont  longtemps  nourris 
dans  le  nid  avant  d'être  assez  forts  pour 
pouvoir  le  quitter;  leur  bec  se  développe 
lentement  et  parait  couvert  d'une  mem- 
brane. Ce  n'est  qu'à  la  troisième  année 
qu'ils  prennent  le  plumage  des  adultes; 
Ivant  ce  temps,  ils  en  différent  d'une  ma- 
nière sensible.  La  mue  des  uns  et  des 
autres  est  simple. 

Le  genre  Spatule  est  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent.  L'une  des  trois  espèces 
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connues  habite  l'Europe  :  c'est  la  Spatule 
blanche,  Pl.  leucorodia,  Linn.  (Buff.,  pl. 
Eul.  405),  dont  tout  le  plumage  est  blanc, 
a  l'exception  de  la  poitrine,  où  se  dessine 
un  large  plastron  d'un  jaune  roussàtrc. 
Elle  a  à  l'occiput  une  huppe  très  touffue , 
très  longue,  composée  de  plumes  déliées  et 
subulées;  le  bec  et  les  tarses  noirs;  les 
jeunes  ne  prennent  la  huppe  qu'à  la  seconde 
année. 

Celte  espère  est  répandue  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe.  Elle  monte  très  avant 
dans  le  nord  pendant  Tété.  M.  Temminck 
avance  qu'elle  n'est  nulle  part  aussi  abon- 
dante qu'en  Hollande;  M.  Nordmann  la 
dit  également  très  nombreuse  dans  tous  les 
pays  qui  entourent  la  mer  Noire.  Elle  est  as- 
sez commune  en  France  à  son  double  pas- 
sage sur  nos  côtes  maritimes ,  surtout  sur 
celles  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie. 

Les  deux  autres  espèces  du  genre  sont  la 
spatule  a  fbont  nu ,  Pl.  nudi  front ,  Cuv. 
(Sonnerai.  Voy.  pl.  52).  Tout  son  plumage 
est  blanc ,  sans  aucune  trace  de  roux  à  la 
poitrine.  Son  bec  est  strié  en  long  de  vert 
Jaunâtre,  et  ses  tarses  sont  rouges. 

Elle  habite  le  cap  de  Bonne  Espérance  et 
le  Sénégal. 

Le  spatule  ajaja  ou  aoiE,  Pl.  Ajjja,  Linn. 
(Vie ill.,  Gai.  des  Ois.,  pl.  248),  plumage 
d'un  rose  vif  chez  les  vieux  individus;  d'un 
rose  tendre  chez  les  sujets  jeunes,  et  en- 
tièrement blanc  dans  leur  premier  Age. 

La  Spatule  rose  est  particulière  aux  cli- 
mats chauds  de  l'Amérique,  depuis  la  Loui- 
siane jusqu'aux  côtes  des  Patagons.  Elle 
porte  au  Brésil  le  nom  û' Ajaja ,  et  au  Para- 
guay, où  elle  n'est  pas  rare,  celui  de  Gut- 
rapUa  (oiseau  rouge). 

La  Plat,  pygmea  de  Linné  et  de  quelques 
auteurs  systématiques,  n'est  point  une 
Spatule,  et  forme  dans  la  famille  des  Scolo- 
pacidées  un  genre  distinct  auquel  Nilson  a 
donné  le  nom  de  Eurinor/iyncnus.  (Z.  G.) 

SPATULE,  poiss.  —  La  form  e  spéciale 
de  leur  museau  a  mérité  ce  nom  à  plusieurs 
Poissons  de  différents  genres:  à  un  Pégase, 
à  un  Cycloptère  (Gobicsoce).        (G.  B.) 

•SPAVItS  ou  mieux  SPA  NIL  S  :<nra'*<o;, 
précieux,  rare),  ras. — Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
eornes,  tribu  des  Engitides,  établi  par  Mot- 
chouUki  (Jl/eo».  de  la  Soc.  rmper.  des  natura- 


listes  de  Moscou,  18*4, p.  819;  184S.  p. SI) 
sur  le  Cryplophagus  glaler  Gta.,  espèce  pr> 
pre  à  l'Europe,  et  qui  se  rencontre  dans  les 
nids  de  Bourdons  et  de  Fourmis.  Erirhsom 
{Naturgcschichte  der  /us.  Deuisch.,  1S4S, 
p.  343,  347)  a  donné  depuis  à  cet  Insecte  4a 
nom  générique  à'Emphylus.  (C  ) 

«SPAZ1C ASTER  arracher  ;  r**- 

t^p.  ventre),  ras.— Genre  de  Diptères,  de  la 
famille  des  Muscides  ,  tribu  des  Strphtdes, 
créé  par  M.  Rondani  {Revue  sooloçtqmt  de 
Guérin,  1843)  pour  un  Insecte  trouvé  aux 
environs  de  Parme,  et  auquel  il  applique  le 
nom  de  5.  apennini.  (E.  D  ) 

*SPECKLim%  (dédié  à  Speellio.  le  gra- 
veur auquel  on  doit  les  figures  de  l'ouvrage 
de  Fucbs).  bot.  pb.  —  Genre  étab/i  par 
M.  Lindley  dans  la  famille  des  Orchidées , 
sous-ordre  des  Malaiidées  ,  pour  de  petites 
plantes  qui  croissent  sur  les  troncs  des  ar- 
bres, dans  les  forêts  de  1* Amérique  tropi- 
cale, et  dont  la  tige  filiforme  porte  &oe 
seule  feuille  coriace.  Ces  plantes  sont  très 
voisines  des  Pleurothatlis ,  desquels  elles  et 
distinguent  surtout  par  les  folioles  exté- 
rieures du  périanlhe  libres ,  dilatées  en  sac 
à  leur  base.  M.  Lindley  (  Ge*.  amd  Spec.  ef 
Orchid,  pl. ,  p.  8  )  en  a  décrit  5  espèces  <D  G  ) 

*SPECkSTEIN.  ■iM.—  Synooyme  alle- 
mand de  la  Siéatile,  ou  Pierre  de  lard. 

Voy.  STKATITE.  (DtX  ) 

SPECTRE.  Spectrum.  «a*.  —  Lacepède 
(Tabl.desAfam.,  1 80 3) désigne  sous  cette  dé- 
nomination un  groupe  de  C&etroptëres.  que 
l'on  indique  plus  géneralfffieot 
de  Vampire  {voy.  ce  mol) ,  et  que  la  «lui  art 
des  zoologistes  laissent  même  dans  le  frmre 
Vcspertilio.  Le  type  de  ce  groupe  est  le  »«■%- 
pirus  spectrum  ËL  GeoaTr. ,  qui  habite  le 
Brésil.  (E  D  ) 

SPECTRE.  Spectrum  (Spectrnm.  spectre), 
ras.  —  Scopoli  (Intr.  Mit.  mat  .  1777)  •  éta- 
bli sous  cette  dénomination  un  eeajrr  de 
Lépidoptères ,  de  la  famille  des  Ciepav»- 
iaires,  de  la  tribu  des  Splnrcides,  qvt  com- 
prend des  espèces  appartenant  an  t**"** 
Smérintheet  à  quelques  division*  des  Spkmr. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D) 

SPÉCULAIRE.  Specukria  (4e  Sperv- 
lum ,  miroir),  sot.  ra. — Genre  de  la  Canaille 
des  Campanulacées,  formé  par  Heéster  poor 
de  petites  plantes  herbacées  annule,,  i^c- 
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jusqu'alors  comme  des  Campanule*.  Ce 
genre  correspond  a  une  portion  du  Prisma- 
tocarpus  L'Hérit.;  l'antre  portion,  formée 
uniquement  d'espèces  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  ayant  été  conservée  par  M.  Alp. 
DeCandolle(Jfonojf.Carop.,p.  164;  Prodr., 
VII,  p.  442)  comme  genre  distinct  et  séparé. 
Les  caractères  principaux  des  Spéeulaires 
consistent  dans  un  tube  calycinal  adhérent, 
allongé ,  prismatique  ou  en  long  cône  ren- 
versé; dans  une  corolle  en  roue,  à  5  lobes, 
et  dans  une  longue  capsule  prismatique , 
triloculaire.  M.  Alp.  De  Candolle  a  décrit 
5  espèces  de  ce  genre.  Parmi  elles  la  plus 
commune  el  la  plus  remarquable  est  la  Spé- 
colai»  Miaoïa-na-VÉHOs,  Specularia  Spé- 
culum Alp.  DC.  (Campanula  Spéculum  Lin.; 
Prismalocarpus  Spéculum  L'Hérit.  ) ,  jolie 
espèce,  fort  commuée  daus  les  moissons , 
dont  la  tige  rameuse  se  divise  supérieure- 
ment en  rameaux  triflores;  ses  fleurs  d'un 
beau  violet  foncé ,  plus  pales  en  dehors, 
ont  leur  tube  calycinal  resserré  au  sommet, 
et  les  lobes  du  calice  linéaires-lancéolés 
d'abord  étalés ,  ensuite  réfléchis ,  de  même 
longueur  que  la  corolle.  Ces  fleurs  ne  s'ou- 
Trent  qu'au  soleil.  Celte  plante  est  cultivée 
comme  espèce  d'ornement.  On  la  multiplie 
par  semis  faits  sur  place. 

Le  genre  Specularia  Soland.  est  un  syno- 
nyme des  Jfonopsù  Salisb.,  de  la  famille  des 
Campaoulacées.  (D.  G.) 

*SPEIREA.  bot.  en.  —  Genre  créé  par 
M-  Corda,  qui  rentre  dans  les  Arthrosporés- 
Hormiscinés,  tribu  des  Torulacées,  dans  la 
classification  de  M.  Léveillé. 

* SPEIIIEDONIA  (ffwnpirJo» ,  spirale), 
ins.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes,  de 
la  tribu  des  Noctuides,  indiqué  par  Hubner 
(Car,  18«6).  (E.  D.) 

*  SPELEARCTOS  («r»'l«iov,  caverne; 
àpxrôç,  ours),  sua. — Genre  de  Mammifères 
fossiles,  de  la  famille  des  Carnivores,  sub- 
division des  Oxms.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

♦SPELECTI.  ois.  —  Famille  établie  par 
Wagler  dans  l'ordre  des  Passereaux.  Elle 
correspond  en  partie  i  celle  des  Musopbagi- 
dées  du  prince  Ch.  Bonaparte,  aux  Musopha- 
gées  de  M.  Lesson  ,  et  comprend  lesToura- 
coa  et  les  Ifusophages.  (Z.  G.) 

•SPELECTOS,  Wagl.ois.  — Synon.  de 
Turacus  G.  Cuv.  (Z.  G.) 

SPENNEBA  'nom  d'homme),  but.  fq. 

T.  XI. 
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—  Genre  de  la  famille  des  Mélastomacéea 
formé  par  M.  Marlius  {Nov.  g  en.  et  Spec., 

III,  p.  112  ;  lab.  255),  pour  une  portion  des 
Rhexia  de  Bonpland.  Les  espèces  qu'il  com- 
prend sont  des  herbes  du  Brésil,  à  tige  et 
rameaux  létragones  ;  à  feuilles  munies  de 
5-7  nervures  ;  à  fleurs  blanches  ou  rosées , 
petites ,  remarquables  par  leur  calice  à  tube 
globuleux  et  à  4-5  lobes  courts  ;  par  leurs 
4-5  pétales  lancéolés  aigus;  par  leurs  8-10 
étamines  inappendiculées  ;  par  leur  ovaire 
libre,  à  2-3  loges  multi-ovulées.  De  Candolle 
avait  décrit  {Prodr.,  III,  p.  115)  19  espèces 
de  ce  genre.  Une  douzaine  environ  de  nou- 
velles ont  été  encore  ajoutées  a  ce  nombre. 

(D.  G.) 

•  SPENOCOR1NE.  Spenocorynus.  us. 

—  Voy.  SPHEftOCOaTKE. 

*SPENTUERA.  lits.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Serricornes,  section  des  Malacodermes 
et  tribu  des  Lampyrides,  proposé  par 
Dejean  (Cal.,  3*  édit.,  p.  114).  L'auteur 
y  rapporte  deux  espèces  :  les  6\  amœna  et 
similis  Dej.  La  première  est  originaire  du 
Brésil  et  la  deuxième  de  Colombie.  (C.) 

SPÉO  (2imw,  nom  mytbol.).  sioll.  ross. 

—  Risso  a  signalé,  sous  ce  nom,  un  genre 
de  Mollusques  de  la  famille  des  Enroulés, 
dont  la  coquille  a  les  deux  premiers  tours 
de  spire  très  grands,  renflés,  les  autres  dé- 
croissant graduellement,  el  les  deux  du 
sommet  mamelonnés.  Une  seule  espèce ,  la 
srÉo  tobjutilie  (Speo  lomatUis  ),  a  été  indi- 
quée par  Risso  [Uist.  nat.  Europ.  mérid., 

IV,  1826);  on  la  trouve  à  la  Trinité,  près 
de  Nice.  (G.  B.) 

♦SPEOTFJOS.  mai.  —  Voy.  speotbjis. 

(E.  D.) 

•SPEOTIIUS  (wwcî>ç, caverne;  t£<,  lynx). 
hax.  —  Genre  fossile  de  Mamrairères  car- 
nassiers indiqué  par  M.  Lund  {Ann.  se.  nul., 
XI ,  1839)  et  dont  il  n'a  pas  donné  les  ca- 
ractères. (E.  D.) 

•SPERAKZA  (Speranxa,  espérance). 
ims.  —  Genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères , 
famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Phalé- 
nides,  créé  par  Curtis  aux  dépens  des  Fi- 
donia  Treischke,  et  adopté  par  M.  Boisdu- 
val ,  Duponchel ,  et  tous  les  entomologistes 
modernes.  Les  Speranza,  dont  la  forme  des 
ailes  rappelle  celles  des  Hespéries ,  ont  un 
vol  diurne.  Les  chenilles  sont  lisses ,  allon- 
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gêes,  et  rayées  longiludinalement;  elles 
vivent  sur  le  Genêt  à  balais,  et  s'enterrent 
pour  se  chryialider.  On  connaît  deux  espèces 
de  ce  genre ,  toutes  deux  propres  à  la 
France  ;  l'une  (  S.  conspicuaria  Esp.  )  se 
trouve  en  plaine  dans  les  forêts,  et  l'autre 
(  S.  roraria  Esp.  )  dans  les  forêts  monta- 
gneuses. (E.  D.) 

*  SPERCIIÉITËS.  iss.  —  Groupe  de 
l'ordre  des  Coléoptères,  tribu  des  Hydrophi- 
liens.  Voy.  ce  mot. 

*SPERCHEfJS  (  ffirtpx»,  se  bâter  ).  «s. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  p< n ta- 
nières, famille  des  Pal  picor  nés ,  tribu  des 
Hydrophiliens,  créé  par  Fabricius  {Systema 
Eleuiheratomm ,  I,p.  248)  et  généralement 
adopté  depuis  ;  ce  genre  se  compose  des  trois 
espèces  suivantes  :  Sp.cmarginatus  F.,  p/a* 
tycephalus,  Sencgalensis  (ou  Costalus  Dej., 
Guérin),  Laporte.  La  première  est  propre  à 
la  France  et  se  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris ;  la  deuxième  est  originaire  du  Sénégal, 
et  la  troisième  de  Java.  Leurs  antennes 
n'ont  que  six  articles  et  le  chaperon  est 
éebancré.  (C.) 

SPERCniUS.  crcst.  —  RaOnesque  (dans 
les  Annalsand  magasine  of  natural  history) 
désigne  sous  ce  nom  un  nouveau  genre  de 
Crustacés,  rangédans  l'ordre  des  Amphipodes 
par  Desmarest,  et  qui  n'a  pas  été  adopté. 

(H.  L.) 

SPERGULA.  bot.  po.— Nom  latin  du 
genre  Spargoute. 

SPERGU.ARIA.  bot.  pu.  —  Genre  de 
la  famille  des  Caryophyllées  établi  par  Per- 
soon  (Enchirid.,  I ,  p.  504)  pour  les  espèces 
d'Arenaria  de  Linné  et  des  auteurs  dont 
les  feuilles  filiformes  ou  linéaires  sont  ac- 
compagnées de  stipules  scarieuses,  entières 
ou  divisées  au  sommet.  De  Candolle  consi- 
dérait ce  genre  comme  une  simple  section 
des  Sablioes.  Parmi  les  espèces  de  ce  groupe 
nous  citerons  le  Spergularia  rubra  Cambes. 
{Arenaria  rubra  Lin .),  qui  est  commun  dans 
les  champs ,  en  Europe  et  dans  l'Afrique 
septentrionale,  et  que  ses  fleurs  purpurines 
font  reconnaître ,  au  premier  coup  d'œil , 
parmi  nos  espèces  indigènes.       (D.  G.) 

SPERGL  LASTRUM.  aoT.  pu.— Le  genre 
de  Caryopbyllées  établi  sous  ce  nom  par 
Michaux,  dans  sa  Flore  de  l'Amérique  du 
Nord ,  a  été  confondu  avec  les  Stellaires 
par  M.  FeozL  {p.  G.) 


SPERKISE.  mu.  —  Nom  sous  1^*1 
M.  Boudant  a  désigné  le  Speer  lues  des  Aile* 
mands ,  ou  la  Pyrite  prismatique.  Foy.  ro 

SCLFCBK.  (DfX.) 

SPERLIXGIA,  Vahl.  bot.  ra.  —  Syno- 
nyme de  Hoya  R.  Br. 

SPE  RM  A  CETI.  uam.  —  Oa  i  donné  tf 
nom  de  S'perma  cet  i,  ainsi  que  celui  de  Koac 
de  baleine,  à  une 
blanchâtre ,  qui  se  trouve 
lion  dans  le  sang  des  Cachalots.  Cette  sab- 
s lance,  qui  est  cristal lisable  en  lames  dia- 
phanes ,  se  remarque  en  réserve  dans 
grandes  cavilés  cylindriques  et 
alvéoles ,  qu'on  trouve  | 
lies  molles  qui  sont  au-de>sjs  du  erine  des 
Cachalots  et  qui  composent  principalement 
leur  tête  énorme.  On  sait  que  le  Sperme  refi 
entrait  dans  la  composition  des  anneau*» 
bougies  et  qu'il  leur  donnait  de  ta  solidité 
et  de  la  transparence.  (E.  D.) 

SPERMACOCE ,  Lin.  bot.  rs.  —  G  être 
de  la  famille  des  Rubiaoées  -Cofleacee»,  tribu 
des  Spermacocées  i  laquelle  il  donne  vn 
nom.  Il  comprend  aujourd'hui  plus  de  '0 
espèces  herbacées  ou  sous- frutescentes,  ré- 
pandues dans  toute  la  zone  intertropicale. 
Ces  plantes  ont  la  tige  et  les  rameaai  sou- 
vent létragones;  les  stipules  soudées  aa  pé- 
tiole et  formant  une  gaine,  frangées  à  leur 
bord;  de  petites  fleurs  blanches  ou  bleue», 
axillaires,  ramassées- veru'cillees  ou 
verticillées.  Ces  fleurs  présentent  on 
à  tube  ovale  ou  turbine .  adhérent .  à 
2-4-denté ,  persistant ,  ooe  corolle  en  en- 
tonnoir, à  4  lobes;  oo  ovaire  à  2  kçe* 
uoi-ovulées ,  surmonté  d'un  disque  charnu . 


une  moitié  reste  fermée 
serve  la  cloison ,  tandis  que  l'aotre  e*i  ou- 
verte par  suite.  —  Parmi  les  nonbrrosvs 
espèces  de  ce  genre,  plusieurs  soet 
quables  comme  vomitives  Telle»  sont 
autres,  le  Spermacocc  fermginea  Aog.  St,- 
Hil. ,  et  le  S.  poaya  Aug.  St.-Hil  ,  qui, 
d'après  ce  botaniste,  sont  employées  an 
Brésil  concurremment  avec  l'ipéearoac^j. 

(D.C.) 

SPERMACOCÉES.  Sptrmacoam  bot. 
ra.  —  Une  des  tribus  de»  Rubiacée»  (voy. 
ce  mol)  ainsi  nomme'e  du  cenre  Sp<rm»<c~? 
qui  lui  sert  de  type  ;  elle  se  subdivise  .  aTa- 
près  ta  nature  du  fruit  sec  oa  oharea  ,  es» 
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Spermacocées  proprement  dites  et  Puto- 
riées.  (Ad.  J.) 

SPERMADICTYON.  bot.  ph.  —  Réuni 
comme  synonyme  à  VHamiltonia  Roxb.  ; 
famille  des  Rubiacées-ColTcacées.     (D.  G.) 

SPERMAGRA,  Swains.  ou.— Synonyme 
de  Sallator  Vieill.;  genre  de  la  famille  des 
Tanagriia.  Voy.  tangara.         (Z.  G.) 

*  SPERMATOBIUM  et  SPERMATO- 
ZOON  (oirippa,  semence;  fl»o«,  vie;  Çwov, 
animal).  —  Noms  donnés  aux  corpuscules 
tniraés  de  la  liqueur  fécondante  des  animaux 
et  de  certains  végétaux. 

«SPERMATOPHILUS  ,  Gcbler.  «s.  — 
Synonyme  de  Rb^bus  Fischer  Lac.  (C.) 

SPE  RM ATOZO A  IRES  semence; 
$Zov,  animal),  pots.  zool. — En  considérant 
comme  des  animalcules  ,  les  produits  sin- 
guliers qui  caractérisent  le  sperme,  plusieurs 
auteurs  les  ont  désignés  par  ce  nom ,  qui 
rappelle  leur  nature  supposée  et  le  milieu 
où  on  les  rencontre.  Voy.  spermatozoïdes. 

(G.  B.) 

•SPERMATOZOÏDES  (<n»iPI*<x.  semence  ; 
£5ov,  animal  ;  ,  forme),  phys.  zool.  — 
En  indiquant  seulement  que  les  produits 
caractéristiques  du  sperme  ont  l'apparence 
d'animaux,  cette  dénomination,  qui  ne  pré* 
Juge  rien  sur  leur  nature  ,  est  préférable  a 
celles  de  Zoojpemies ,  Animalcules  spcrma- 
tiques,  Spermatozoaires,  pour  désigner  ces 
produits.  —  Voy.  Part,  propagation  ,  t.  X , 
p.  495,  501,  542  et  suiv.  (G.  B.) 

SPERMATOZOON.  —  Voy.  spermato- 

BICM. 

*  SPERMATURA ,  Rchb.  bot.  n.  — 
Rapporté  comme  synonyme  au  genre  Oi- 
morhiza  RaOn. ,  famille  des  Ombellifères. 

(D.  G.) 

SPERMAXYRUM.  bot.  pb.  —  Le  genre 
éUbli  sous  ce  nom  par  Labillardière  {Nouv. 
Holl.,  H,  p.  84,  lab.  233)  pour  deux  ar- 
bustes delà  Nouvelle-Hollande,  a  été  réuni 
par  M.  R.  Brown  et,  d'après  lui,  par  les 
botanistes  modernes,  au  genre  Olax  Lin. 

SPERME  (<T-M>«a,  semence),  phts.  zool. 
—  Liqueur  fécondante,  produit  de  la  sécré- 
tion des  organes  mâles. — Voy.  l'art,  propa- 
gation ,  t.  X ,  p.  493,  495 ,  501  et  passif». 

(G.  B.) 

♦S  PEU  M  ESTES,  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Fringilles,  créé  par  Swainson 
(iVal.  Mil.  of  birds  )  sur  une  espèce  voisine 


des  Astrilis  ou  Senegalis,  h  laquelle  il  donne 
le  nom  spécifique  de  Cucullata.    (Z.  G.) 

SPERMIOLES.  rept.  —  Les  œufs  de 
Grenouilles  et  de  Crapauds  portent  vulgai- 
rement le  nom  de  Spermioles  et  quelquefois 
celui  de  Spernioles.  (E.  D.) 

SPERMODERME.  bot.  —  De  Caodolle 
a  désigné  sous  ce  nom  l'ensemble  des  té- 
guments propres  de  la  graine.  Ce  mot  a 
donc  pour  synonyme  celui  de  Périsperme 
d'abord  adopté  par  L.-C.  Richard  pour  ces 
mêmes  parties  et  celui  d'cpifperme  que  le 
même  botaniste  a  employé  plus  tard.  (D.  G.) 

'SPERMODON.  bot.  pb.— Le  genre  éta- 
bli sous  ce  nom  par  Palisot  de  Beauvois,  et 
adopté  après  lui  par  plusieurs  botanistes, 
notamment  par  M.  Endlicber  (Gen.,  n°  975), 
est  confondu  par  M.  Kunlb  [Enumer.,  Il, 
p.  274  )  avec  les  Dichronema  Vahl.,  famille 
des  Cypéracées ,  tribu  des  Rbyncbosporces. 

(D.  G.) 

♦SPERMOEDIA.  bot.  cr.  —  Frics  avait 
donné  ce  nom  a  l'ergot  des  céréales  regardé 
par  lui  comme  une  production  cryplogami- 
que ,  dans  son  ensemble.  Or  on  peut  voir, 
à  l'article  Seigle,  que  d'après  la  manière 
•de  voir  et  les  observations  de  M.  Léveillé, 
le  champignon  qui  entre  dans  celte  forma» 
tîon  anormale  n'en  forme  qu'une  faible 
portion.  Voy.  seigle  et  sphacblib.    (D.  G.) 

*SPERMOLEGUS.ots.—  Genre  démem- 
bré par  Kaup,  des  Accen leurs  de  M.  Tem- 
minck  ,  et  fondé  sur  VAccenlor  tnontanellus 
Temm.  (Z.  G.) 

•SPERMOLEPIS ,  Raûn.  bot.  pu.  — 
Synonyme  de  Leplocaulis  Nuit.,  famille  des 
Ombellirères.  (D.G.) 

•SPERMOLOGLS  (vittpfulSjoi ,  qui  se 
réunit  dans  les  semences),  ras.  — Genre  de 
l'ordre  de  Coléoptères  télramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères ,  division  des 
Érirhinides ,  établi  par  Scbœnberr  (  Gênera 
et  sp.  Curculion.  iyn.,  t.  VU,  2,  p.  336), 
sur  une  espèce  du  Brésil  qui  a  été  prise  vi- 
vante à  Leipsig  au  milieu  de  graines  envoyées 
de  ce  premier  pays.  Elle  porte  le  nom  de 
Sp.  rufus  Scbr.  (C.) 

«SPERMOPHAGA,  Swains.  ois.— Syno- 
nyme de  Loxia  et  Coccolhranstes  Vieill.  — 
Genre  établi  sur  la  Lox.  hemalina  Vieill. 

(Z.  G.) 

•SPERMOPnAGUS  (an/pi»,  semence; 
yaviî»,  manger),  us.— Genre  de  l'ordre  des 


Digitized  by  Google 


724 


SPE 


Coléoptères  létramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  ortbocères,  division  des  Bruchides, 
proposé  par  Stiveo  et  publié  par  Schœnberr 
{Gtneraet  sp.  Curcution.  syn. ,  1. 1,  p.  102  , 
V,  p.  23).  Ce  genre  renferme  23  espèces. 
13  sont  originaires  d'Amérique,  5  d'Afri- 
que, 2  d'Asie  et  2  d'Europe.  Nous  citerons 
seulement  les  Sp.  robiniœ  F.,  cislelinus  III., 
trroralus  01.,  Cardui  Stév.,  varioloso-punc- 
tatus  Schr.  (C.) 
SPERMOPHILE.  Sptrmophilvs  (vnipi 


graine;  <pje«,  j'aime),  mav.  —  Genre  de 
Mammifères,  de  l'ordre  des  Rongeurs,  fa- 
mille des  Clavicules,  créé  par  Fr.  Cuvier 
(Mém.  du  J/us.,  IX,  1822)  aux  dépens  des 
Marmottes  et  adopté  par  tous  les  zoologistes 
modernes. 

L'espèce  type  du  genre  Spermopbile ,  le 
Sodslik  ,  la  seule  qui  soit  parfaitement 
connue,  se  distingue  d'une  manière  géné- 
rale des  Marmottes  par  une  taille  plus  petite 
et  plus  svelle,  par  des  pieds  beaucoup  plus 
longs  et  plus  étroits ,  et  dont  les  cinq  doigts 
sont  presque  entièrement  libres  ,  avec  le 
seul  tubercule  de  la  base  deebacun  dépourru 
de  poils. 

Les  molaires  des  Spermopbile»  ont  de  la 
ressemblance  avec  celles  des  Marmottes; 
mais  elles  sont  plus  étroites,  leur  colline 
antérieure  se  rétrécit,  et  le  talon  qui  unit 
eette  colline  à  la  postérieure  se  prolonge 
beaucoup  plus  intérieurement.  L'oreille  est 
entièrement  bordée  d'un  belix ,  et  cette  por- 
tion seule  est  délachée  de  la  téle ,  tandis 
que  celle  des  Marmottes,  en  grande  partie 
écartée  de  la  léte ,  n'a  d'apparence  d'helix 
qu'à  set  bords  aolérieur  et  postérieur.  La 
pupille,  en  se  rétrécissant,  prend  une  forme 
ovale.  La  bouche  est  pourvue  de  grandes 
abajoues ,  qui  naissent  presque  à  la  com- 
missure des  lèvres  et  s'étendent  jusque  sur 
les  rôlés  du  cou,  ce  qui  n'existe  pas  chei  les 
Marmottes.  La  queue  est  très  courte  et  grêle. 
Outre  ces  caractères,  Fr.  Cuvier  en  indique 
encore  quelques  uns  tirés  de  la  forme  de  la 
léte  osseuse,  mais  qui  ne  semblent  avoir 
que  peu  d'importance. 

Les  Spermopbiles  établissent  le  passage 
sériai  des  Marmottes  proprement  dites,  aui 
Ecureuils  de  terre  ou  Tamia.  Le  type  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  leSoustn, 
Arctomys  cuillus  Pallas,  rongeur  dont  les 
habitudes  diffèrent    beaucoup  de  cellea 
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des  Marmottes  ,  puisque 
se  réunissent  en  société  et  ne  recueilles! 
qu'un  peu  de  foin  pour  l'hiver,  tandis  que 
les  Sousliks  vivent  soliuires  et  rassemblent 
principalement  des  graines  en  quantité  con- 
sidérable, mais  dont  ils  ne  font  pas  otage, 
attendu  qu'ils  passent  la  saison  rigoureuse 
plongés  dans  un  profond  sommeil.  Quant 
aux  espèces ,  assez  nombreuses,  qui  ont  été 
réunies  au  Souslik,  elles  ne  sont  pas  encore 
suffisamment  connues ,  et  leur  rapproche- 
ment n'a  guère  eu  lieu  que  d'après  leors 
formes  extérieures.  Il  est  probable  qae  piaf 
lard  on  devra  former  avec  elles  plusieurs 
genres  distincts ,  et  cela  a  même  déjà  été 
essayé  ;  mais,  dans  l'état  actuel  de  fi  zoologie, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  accepter  ces 
coupes  génériques  qui  ne  nous  paraissent 
pas  nécessaires,  et  nous  nous  bornerons  à 
indiquer  comme  simples  subdivisions  très 
secondaires,  les  groupes  des  Ctiillus,  Sper- 
mophilus  et  Cynomyi. 

§  I.  Citilu»  Uchsteiasiea. 

Le  Soc5Hï.  Spermopkilus  citillus ,  A.  G. 
Desm  ;  Arctomys  citillus,  Pallas,  Gai  :  Gla 
cilillus,  Erxl.  Le  Zizel  et  le  Socslic,  BoBotc 
Le  Lapin  o'Allksugîie,  Brissou.  Il  est 
longueur  de  neuf  à  dix  pouces  et  se 
est  d'environ  trois  pouces.  Il  a  la  tète  a«sex 
volumineuse  ;  le  chanfrein  bombé  :  les  yeut 
grands  et  saillants,  d'un  brun  noirâtre,  les 
oreilles  presque  nulles  et 
lement  par  le  tragus,  qui  les 
lérieu rement  et  postérieurement  au  méat 
auditif;  les  moustaches  plus  courtes  que  la 
tête  et  noires;  le  corps  couvert  d*u»  poil 
assez  doux  et  court,  d'un  gris  plus  ou  moins 
brun  ou  fauve  en  dessus  et  parsemé  de 
petites  taches  très  nombreuses  ,  rondes , 
blanches,  plus  ou  moins  apparentes,  for- 
mant tantôt  des  sortes  de  gouttelettes  biea 
distinctes,  tantôt  de  simples  ondes  :  les  par- 
ties inférieures  d'un  blanc  plus  ou  snotstt 
teint  de  jaune  ;  le  tour  des  yeux  et  tes  pattes 
jaunâtres;  la  queue  mince,  couverte  de 
poils  assez  longs ,  de  la  couleur  du  ta*4  du 
pelage.  D'après  ce  que  nous  venoas  de  dire, 
l'on  voit  que  le  système  de  colora  tioa  doS*w- 
lik  est  très  variable,  aussi  plusieurs  natu- 
ralistes ont-ils  cherché  à  former  a«ec  es 
variétés  des  espèces  qui  «ont 
nominales;  ainsi  la  variété  à 
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est  le  S.  guttalut  :  la  variété  ondulée,  ou  à 
sorte*  blanches  transversales  i  la  longueur 
du  corps ,  est  le  S.  undulatus  ;  enfin  ,  une 
autre  variété ,  qui  parfois  porte  le  nom  de 
Jtf  abuottk  ne  Sibérie,  et  qui  est  d'un  brun 
jaunâtre  uniforme,  avec  la  nuque  cendrée 

et  la  queue  noirâtre,  constitue  le  S-  con- 

coior. 

Les  Sonsliks  vivent  isolément,  hors  le 
temps  des  amours  ,  et  se  creusent ,  sur  les 
pentes  des  montagnes ,  des  terriers  compli- 
quée et  profonds ,  d'environ  2  mètres,  ayant 
de  deui  à  cinq  issues.  En  été,  ils  renfer- 
ment dans  ces  galeries  des  graines  de  dif- 
férentes sortes,  telles  que  blé,  chènevis, 
pois,  lin,  etc.,  qu'ils  transportent  dans  leurs 
vastes  abajoues.  Ils  s'engourdissent  en  hiver 
comme  les  Marmottes.  Les  femelles  ,  dont 
la  gestation  dure  vingt-cinq  à  trente  jours, 
font  à  chaque  portée  depuis  trois  jusqu'à 
huit  petits ,  qui  naissent  sans  poils  et  les 
yeui  fermés.  Les  habitants  des  pays  où  se 
rencontrent  lesSousIiks  mangent  leur  chair: 
la  peau  de  ces  rongeurs  donne  une  fourrure 
dont  l'aspect  est  agréable  et  qui  est  assez 
es  limée. 

Cette  espère  se  trouve  dans  toutes  les  con- 
trées du  Nord ,  et  une  partie  des  régions 
tempérées  de  l'ancien  continent,  telles  que 
la  Russie,  principalement  dans  le  pays  situé 
entre  le  Volga  et  le  lac  Baikal,  l'Autriche, 
la  Bohème,  le  Kamlbcbatka ,  les  lies  Aleou- 
tes ,  etc.  Ou  dit  qu'elle  existe  aussi  dans  la 
grande  Tartarie,  en  Perse  etdansl'lude; 
mais  il  se  pourrait  qu'on  eût  regardé  comme 
lui  appartenant  des  espèces  différentes;  et 
en  effet,  assez  récemment  on  en  a  indiqué 
quelques  unes  dont  nous  citerons  seulement 
les  noms: 

Spermophilus  persicus ,  Lesson  ;  S.  con- 
eotor,  U.  Geoffroy.  —  De  Perse  et  des 
Indes. 

Sptrmopkilus  leptodactylus  ,  Everm. 
Liehst.  -  De  Boukkarie. 

Spermophilus  mugosaricus,  Everm.Licbst. 
—  De  Boukkarie. 

Spermophilus  fuscus,  Licbst.  —  De  Bouk- 
karie. 

S  U.  SnanorBiua ,  Fr.  Cavier. 

Le  Speruophilk  ne  Parrv.  «Vp^rmophilus 
Parryi,  Ricbardson,  Harlan.  Arctomys  al~ 
pina  Parry.  Il  a  le  museau  conique  ;  les 
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oreilles  très  courtes;  la  queue  longue,  et 
noire  au  bout  ;  le  corps  tacheté  en  dessus 
de  plaques  noires  et  blanches  ;  le  ventre  fer- 
rugineux. On  en  connaît  deux  variétés  aux- 
quelles M.  Kichardson  a  donné  les  noms  de 
S.  crylhroglulleia  et  phvognata. 

Il  habite  la  presqu'île  Metville. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  entrent 
dans  cette  subdivision  et  qui ,  jusqu'ici ,  ne 
sont  pas  complètement  connues ,  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  suivantes  : 

SrKRaoraiLE  de  Hood.  Spermophilus  Hoodi, 
Sabine.  Sciurus  tridecemlineatus,  Milcbill., 
Fr.  Cuv.,  Richards.  —  De  l'Amérique  du 
nord,  et  surtout  commun  sur  les  rives  de 
la  Soskaolcbevtan. 

Le  Speruopiiile  de  Ricbardsom.  Spermo- 
philus Richardsonii,  Sahine,  Richards.  —  De 
l'Amérique  du  Nord. 

Sperhophile  de  Franiuk.  Spermophilus 
Franklini  Sahine,  A. -G.  Desm.  —  De  Carla- 
ton-Housse. 

Spermophilus  pruinosus,  Sa  b  i n o;  A  rc tomys 
pruinosa,  Gin.;  A.  pruinosus  et  guualus 
Ricbardson.  —  De  Rocky-Mountains. 

«Spermophilus  Douglasii  ,  Ricbardson  ; 
Sciurus  Uderalis,  Say.  —  De  Rochy-Moun- 
tains. 

Spermophilus  mexicanus,  Lesson;  Citil- 
lus  mexicanus,  Licbst.  —  De  Toluca  ,  «u 
Mexique. 

Spcrmop/iilus  Betcheyi,  Richard.  —  De 
Californie. 

SpcrmopWius  spilisomaf  Bennet.  —  De 
Californie. 

SpermophUus  macrurus ,  Bennet.  —  De 
Californie. 

§  3.  Cmosnrs,  Rafinesqne. 

Le  Sperhophile  social.  Spermophilus 
socialis.  Cynomys  socialis,  RaBnesque,  Sper- 
mophilus ludovicianus  ,  Richard  ,  A.  -  G. 
Desm.;  Arctomys  ludovicianus,  Ord.  Say; 
Arctomys  latrans,  Harlan  ;  Arctomys  nwiou- 
riensis,  Warden;  Cynomys griseus,  RaOn.; 
Spermophitus  griseus,  Lesson,  A. -G.  Desm, 
Plus  grand  que  le  Souslik  ;  son  pelage  est 
a«sei  variable  pour  le  système  décoloration: 
cependant,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  il  est  d'un  brun-rous>èire  sale  et  pale  » 
entremêlé  de  poils  gris  et  de  poils  noirs; 
mais  quelquefois  la  fourrure  est  entière- 
ment grise,  et  c'est  à  celte  variété  de  colo- 
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ration  qu'on  a  appliqué*  tort  le  nom  spéci- 
fique de  Spermophilus  griseus. 

Cette  espèce  habite  les  prairies;  elle  n'est 
pas  rare  dans  l'Amérique  du  nord ,  et  prin- 
cipalement dans  le  Missouri. 

Telles  sont  les  espèces  vivantes  de  Sper- 
mopbile  indiquées  par  les  auteurs;  disons 
en  terminant  cet  article  que  M.  Kaup  a 
signalé  une  espèce  fossile,  qu'il  nomme 
Spermophilus  superciliosus  et  qui  provient 
des  sables  d'Eppelsbeim.     (E.  Desmarest.) 

*SP£RMOPHILE.  Spermophila.  ois.  — 
Division  générique  établie  par  Swainson  aux 
dépens  du  genre  Pyrrhulo,  sur  la  Pyr.  {al- 
cirostris  Temm.  Il  a  été  question  de  celle 
division  *  l'article  Bouvreuil.      (Z.  G.) 

•SPERMOPHORA.  arachn.  —  M.  Hentz 
(dans  le  SMcnien,  American  journal  of scien- 
ces and  arts)  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  Tordre  des  Aranéîdes ,  de  la  tribu  des 
Araignées  et  dans  lequel  les  yeux  ne  sont 
qu'au  nombre  de  sii,  trois  de  chaque  côté. 
M.  Hentz  ne  cite  qu'une  seule  espèce  qui  est 
le  Spermopbore  méridional ,  Spcrmophora 
méridionales,  Hentz  (Op.  cit.,  t.  XLI ,  1841, 
p.  117).  (H.  L.) 

•SPERMOPQTLLA ,  Neck.  bot.  rn.  — 
Synonyme  de  Sphenogyne  R.  Br. ,  famille 
des  Composées ,  tribu  des  Sénécionidées. 

*SPERMOPIGA.  ois.  —  Nom  substitué 
par  C.-R.  Gray  à  celui  des  Spermophaga 
créé  par  Swainson,  pour  un  genre  démem- 
bré des  Loiies  de  Vieillot.  (Z.  G.) 

•SPERMOSCIURIS  (»ir/PHa ,  semence; 
•xfovsoç,  écureuil),  «ah.  —  M.  Les  s  on  (Coro- 
plément  de  Buffon ,  t.  V,  1836  )  a  créé  sous 
ce  nom,  aux  dépens  des  Sciurus  des  anciens 
auteurs,  un  genre  de  Rongeurs  dans  lequel 
il  range  (Tabl.  des  Uam.,  1842)  treize  es- 
pèces d'Écureuils  d'Afrique.  Ce  genre  n'est 
généralement  pas  adopté ,  et  les  espèces 
qu'on  y  a  placées  ont  été  réparties  dans  le 
groupe  des  Écureuils  proprement  dits  (voy. 
ce  mot).  (E.  D.) 

•SPERMOSIRE.  Spermosira  (  aw/p/ia  , 
semence  ;  mp« ,  cbalne).  bot.  ca.  —  (  Phy- 
cées.)  Genre  établi  par  M.  Kutzing  dans  la 
tribu  des  Nostocinées ,  avec  ces  caractères  : 
filaments  simples,  rouqueux,  articulés;  ar- 
ticles ou  cellules  disciformes;  les  sporuliferes 
renflés ,  moniliformes.  Une  seule  espèce  est 
indiquée  par  M.  Kutzing ,  c'est  le  S.  liitorea 
Kg.(tfarv.Pftycol.  Br*.,  1. 113,  C).  Elle  se 


trouve  dans  les  fossés  d'eaux  saumairts  qu 

avoisinent  la  mer.  (Bain.) 

•SPESSART1NE.  min.— Nom  d'une  es- 
pèce de  Grenat  à  base  de  manganèse,  qu'es 
trouve  au  Spessart ,  près  d'Aschaffeobourg , 
en  Franconie.  Voy.  crehat.  (Del.) 

SPET.  poi&s.  —Nom  vulgaire  de  la  Spby- 
rène  de  la  Méditerranée.  Voy.  sravrt*t. 

(G.  B  ) 

SPHACELAIRE.  SphaceUxri*  {r?i«U, , 
spbacèle ,  brûlure  ).  bot.  ci.  —  (  Pbyrées.  ) 
Genre  créé  par  Lyngbye,  puis  adopté  par 
tous  les  phycologistes  qui  l'ont  suivi,  leqoeJ 
a  pour  type  le  Conferva  scoparia  Lin.  Ce 
genre  a  pourtant  subi  bien  des  vicissitudes, 
et  il  a  été  plusieurs  fois  démembré.  Ea  ce 
moment  même  il  représente  encore  les  gen- 
res Halopteris  ,  Chœtopteris  et  Stypocaulo» 
Kulz.,  du  moins  tel  que  nous  entendons  le 
limiter  ici  avec  MM  Harvey  el  llencçntnt. 
Voici  ses  caractères  :  La  fronde  est  filif  :mt 
articulée,  très  rameuse,  à  rameaux  distique, 
une  ou  plusieurs  fois  pennée ,  de  couleur 
olivacée  ou  brune,  garnie  à  sa  base  de  fibres 
nombreuses  radiciformes  {Stupa),  qui  set- 
vent  en  même  temps  à  la  fixer  anx  lieux  oà 
elle  végète.  Elle  est  composée  d'un  tube  ex- 
terne qui  relie  entre  elles  des  cellules  pris- 
matiques disposées  circulairement  sur  un 
même  plan,  et  dont  la  multiplication  a  lieu 
par  division  binaire,  soit  dans  le  sens  de  la 
longueur  pour  l'accroissement  en  diamètre, 
soit  dans  celui  de  la  largeur  pour  f'airoog*- 
ment  de  l'algue.  Le  dernier  artide  des  ra- 
meaux est  comme  brûlé.'déckiré,  décoloré,  et 
il  a  été  longtemps  regardé  comme  contenant, 
sous  forme  de 

producteurs.  Les  S  pb  a  cela  ira  sont  i 
et  se  reproduisent  ou  se  propagent  par  iras 
moyens  différents  :  1*  perdes  eoncrpurles 
axillaires  ou  latéraux  renfermant  une 
unique  ;  2*  par  des  spermatoldies 
placées  sur  le  même  individu  que  les  eoo- 
ceptacles  ;  3°  enfin  par  des  propagule»,  sou- 
vent de  forme  assez  bizarre  ,  nées  da  som- 
met des  rameaux.  On  connaît  une 
d'espèces  de  ce  genre  ,  dont  le  centre 
graphique  paraît  être  dans  les 
rées.  (C.  M.) 

SPHACELARIA.  bot.  cr.  —  Toy.mfix- 

CELAIRE. 

aSPilACELARIÉES.  bot.o.  (Pbyree*). 
—Nom  donné  à  une  tribu  de  la 
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Pbycoldécs ,  laquelle  se  compose  des  Genres 
Cladostephus  Ag.,  Myriotrichia  Harv.,  et 
Sphacelaria  Ag.  Voy.  ces  mots.      (C.  M.) 

SPH  ACE  LE.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Labiées,  tribu  des  Stacbydées, 
formé  par  M.  Beatham,  d'abord  dans  te 
Boianical  Régaler,  dans  un  appendii  &  la 
plancbe  1289,  n°  53,  et  ensuite  dans  sa 
Monographie  des  Labiées,  page  567,  pour 
des  plantes  toutes  d'Amérique ,  principale- 
ment des  côtes  occidentales  de  l'Amérique 
du  Sud ,  dont  certaines  avaient  été  regar- 
dées antérieurement  comme  des  Sideritis 
par  MM.  Humboldt  et  Kuntb.  Il  a  l'aspect 
des  Sauges  avec  plusieurs  caractères  des  Sta- 
cbjs.  M.  Bentbam  en  a  décrit  10  espèces. 

(D.  G.) 

SPHACÉLIE.  Sphacelia.  bot.  cb.  — 
M.  Léveiilé  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
particulier  pour  le  Champignon  parasite , 
qui,  en  attaquant  le  pistil  des  Graminées  , 
détermine  sa  déformation  et  le  développe- 
ment  en  ergot  de  son  ovule.  On  trouve  à 
l'article  Seigle,  a  propos  du  Seigle  ergoté, 
les  détails  relatifs  à  l'opinion  de  M.  Léveiilé 
sur  ce  Champignon  et  son  action.  Ce  royco- 
logiste  range  le  genre  Spbacélie  dans  ses 
Clinosporés  Ectoclines ,  tribu  des  Sarcopsi- 
dés  ,  section  des  Tuberculariés.  (M.) 

*SPIIADASMUS  (  <r*«J*»^î ,  agitation 
convulsive  )•  ws.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  tétramères,  famille  des  Curcu- 
lionides  gooatocères ,  et  division  des  Apos- 
tasimérides  Baridides,  établi  par  Scbœnberr 
{Gênera  et  spec.  Curculio.  syn. ,  t.  VIII, 
p.  290).  Ce  genre  renferme  trois  espèces  : 
les  Sphadasmus  camelus  Kl. ,  setifer  et 
carinicollis  Scbr. ,  originaires  de  l'Afrique 
'  australe.  (C.) 

•SPH.CNA.  uoll.  —  Nom  latin  du  genre 
srafc.iE ,  employé  a  tort  au  lieu  de  Sphenia 
(Def ,  in  Blainv.  Man.  ilalac,  1825).  Voy. 
srafcxE  et  cobbulx.  (G.  D.) 

•SPITCNIA.  «ou.  —  Faute  orthogra- 
phique pour  sphkru  (Gray,  in  Lond.  mag. 
cf.  Sot.  Hisl.%  1,  1837).  —  Voy.  spHfciiE. 

(G.  D.) 

•SPH.CNISCUS.nn.— Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  béléroroères,  famille  des 
Sténélvtres  et  tribu  des  Hélopiens,  établi 
par  Kirby  (  Linn.  Trans.,  t.  XII,  22,  p.  4), 
adopté  par  Latreille  et  Dejean  ,  et  qui  se 
composa  de  14  espèces  de  l'Amérique  équi- 


noxiale.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
parmi  celles-ci ,  les  suivantes  :  S.  sphacela- 
tus  01.  (Erolylus) ,  ou  Sp.  variolalus  Dej., 
unifascialus  {Cinctus  01. ,  Hcl.)  F.,  Eroly- 
loidcs  Ky.,  et  Comptas  Pty.  ;  ces  Insectes 
sont  assez  grands ,  noirs  et  jaunes ,  souvent 
couverts  de  gros  points.  Leur  forme  les  rap- 
proche des  vrais  Erotyles.  (C.) 

•SPI1.EN0DESMA.  bot.  mi.  — Genre  de 
la  famille  des  Verbénacées  établi  par  Jack 
(Mal.  Mise,  I ,  n.  1}  pour  des  arbrisseaux 
volubles  des  Indes  orientales,  qui  ressem- 
blent aux  Congea  Roxb.  par  le  port,  l'inflo- 
rescence, le  fruit,  mais  qui  s'en  distinguent 
par  leur  corolle  en  coupe  ou  en  entonnoir, 
presque  régulière  et  non  bilabiée;  par  leurs 
étamines  au  nombre  de  5  et  non  didynames  ; 
par  leur  style  très  court  et  non  égal  en  lon- 
gueur aux  étamines.  M.  Scbaucr  (Prodr., 
XI ,  p.  G22 )  en  décrit  4  espèces.     (D.  G.) 

SPIICNURA.  ois.  —  Voy.  stobxdra. 

•SPD/ERA  (atfzTpa,  sphère),  im.—  M.Ro- 
bineau-Desvoidy  [Essai  sur  les  Myodaires, 
1830)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Muscides,  qui  n'est  pas  adopté  par 
M.  Macquart.  (E.  D.) 

SPH.CRA.MOLL.  poss.— Genrede Mollus- 
ques acéphales,  établi  par  Sowerby  sur  les 
parties  fort  incomplètes  de  charnières  d'une 
coquille  globuleuse,  couverte  de  sillons  con- 
centriques et  rugueux  (Sphara  corrugata 
Sow.,  Afin.  Conch.t  IV,  pl.  334,  1822).  11 
faudrait  des  fragments  plus  nombreux  et 
mieux  conservés  pour  établir  rigoureusement 
ce  genre  qu'on  a  provisoirement  rapproché 
des  Avicules.  (G.  B.) 

SPH.CRALCÉE.  Sphœralcea.  bot.  po  — 
Genre  de  la  famille  des  Malvacées,  tribu 
des  Malvées ,  formé  par  MM.  Aug.  Saint- 
Hilaire  et  A.  de Jussieu  {Plant .  us.  du  Brésil., 
lab.,  52)  aux  dépens  des  Mauves.  Les  espèces 
qu'il  comprend  sont  des  arbrisseaux  et  des 
sous-arbrisseaux  qui  croissent  naturelle* 
tn«nt  dans  les  parties  chaudes  des  deux 
Amériques,  et  qui  se  distinguent  des  Mauves 
par  leurs  coques  trispermes  ;  ces  coques 
sont  nombreuses  et  elles  sont  groupées  en 
un  fruit  globuleux  ou  ovolde  et  non  dé- 
primé; elles  s'ouvrent  en  deux  valves  par 
leur  ligne  dorsale  avant  de  se  séparer  les 
unes  des  autres.  D'après  les  deux  auteurs 
que  nous  venons  de  citer ,  le  6'pharalcea 
rxsplatita  est  employé  avec  succès  par  les 
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Brésiliens  dans  les  maladies  de  poitrine.  Il 
remplace  pour  eux  noire  Guimauve  offici- 
nale. Le  S.  umbtllala  est  une  belle  plante 
cultivée  comme  espèce  d'ornement,  à  belles 
fleurs  rouges,  à  grandes  feuilles  lobées,  co- 
tonneuses. Elle  est  d'orangerie.    (D.  G.) 

•SPHJHtANTIIKES.  bot.  pq  — Nom  de 
l'une  des  subdivisions  de  la  sous-tribu  des 
Astérinées  ,  tribu  des  Asiéroniées ,  famille 
des  Composées.  V.  ce  dernier  mot.  (C.  o'O.) 

SPHERANTHIS.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  f.m.lledes  Composées,  tribu  des  Asté- 
roldées ,  formé  par  Vaillant  et  comprenant 
des  espèces  berbacées,  spontanées  entre  les 
tropiques,  dans  l'ancien  continent.  Ces  plan- 
tes ,  au  nombre  de  1 2  dans  le  Prodromtu 
(V,  p.  369) ,  ont  des  feuilles  longuement 
décurrenies,  des  capitules  de  fleurs  violettes 
groupés  en  glomérules  arrondis,  serrés  ;  ces 
fleurs  sont  toutes  tubuleuses,  les  femelles 
en  plusieurs  rangs  à  l'extérieur,  à  corolle 
tridenlée,  et  celles  du  centre  miles,  à  5 
dents.  Les  akènes  sont  nus.  De  Candolle  a 
divisé  ce  genre  en  trois  sous-genres:  Ru~ 
sphteranlkus ,  Cuspidella  et  l'olycephalos. 

(D.  G.) 

•SPH.ERASTRUM  (wp»7pa,  spbère  ;  i«r- 
Tpc»,  étoile),  ikpl's.  vécët.  —  Genre  de  Ba- 
cillariées  établi  par  Mejeo  (ATov.  Act.  Nat. 
Cur.,  XIV,  1829).  (G.  B.) 

•SrilCHEDVaoT.  es.— Lindlej  etHut- 
ton  ont  décrit  dans  leur  Fossit  flora ,  sous 
le  nom  de  Sphareda  paradoxa ,  une  plante 
fossile  fort  singulière  trouvée  dans  les  scbis- 
tes  et  grès  de  Cloughton  dans  une  formation 
analogue  à  celle  de  Whitby  sur  la  cote  du 
Yorkshire.  Ce  fossile,  figuré  t.  III,  pl.  l'»9 
du  Fosul  flora  ,  consiste  en  une  lige  assez 
épaisse,  large  de  1  a  2  centimètres  ,  longue 
dans  cet  échantillon  d'environ  10  centimè- 
tres, donnant  naissance  à  de  nombreux  pé- 
dkelles  qui  portent  des  conceptacles  spné- 
de  8  à  10  millimètres  de  diamètre, 
tinés  ou  ternes  à  l'extrémité  de 
ces  pédiretles,  et  dont  l'organisation  est  tout 
1  fait  inconnue.  M.  Murray,  qui  a  commu- 
niqué ce  fossile  à  MM.  Lindlej  et  Hutton  , 
•oppose  que  ce  végétal  pourrait  être  analo- 
gue au  rhizome  de  la  pilulaire  avec  les  con- 
eeptarlrs  qu'il  porte.  Ce  serait,  selon  lui, 
■ne  pilulaire  gigantesque.  Sans  rejeter  cet  te 
analogie,  on  doit  la  considérer  comme  très 

(An.  B.) 


SPHF.RIA.  aoT.  ci. — Voy. 
SPH  ERIACÉES.  Voy 


Fries  a  créé  sous  ce  nom  dans  la  famille  des 
Pjrénomjcetes ,  une  tribu  qui  emprunte 
son  nom  au  genre  Sphcrria.  M.  Lévetllé  a 
formé  aussi,  dans  sa< 
de  même  nom  qui 
pores- Endolbèques.  (M.) 

SPLLERIDIOPHORIT1I ,  Desv.  bot.  ra. 
—  Synonyme  d'Indigofera  Lin.,  Camille  des 
Légumineuses-papiiiouarées.         (D.  G.) 

•SPII ERIDIOTES  Sphatridiot*.  tas.  — 
Seconde  tribu  de  la  famille  des  Palpiter &esr 
ordre  des  Coléoptères  pen  ta  mères  ,  éublia 
par  Laireille  (  Règne  au.  de  Cmc. ,  t.  IV, 
p.  525  )  et  qui  présente  les  caractères  sui- 
vants: palpes  maxillaires  plus  couru  que 
les  antennes ,  à  troisième  article  grand  , 
renflé ,  en  forme  de  cdoe  renverse ,  lobe 
maxillaire  membraneux;  premier  artarie 
des  tarses  aussi  long  au  moins  que  le  sui- 
vant ;  corps  presque  hémisphérique;  pté- 
I  sternum  prolongé  en  pointe  a  son  extrémité 
postérieure;  jambes  épiocuses;  antérieures 

Antennes  composées  de  8  a  9  éructes  (si 
l'on  considère  le  dernier  comme  un  appeo- 
dire  du  précédent }.  Insectes  petits,  virant 
dans  les  bouses ,  au  bord  des  eaux  ,  secs 
les  détritus ,  dans  les  bois  tous  la  mousse  ; 
genres  :  *Vp/uf-ridium ,  Cercyoa,  CyrXcato- 
tum ,  Pelcsoma  et  Hegaslemum.  (Q. 

SPMiERIDIL'M  (ayaîpa,  sphère; 
forme),  ms.  —  G.  de  l'ordre  de»  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Palpiervroe* ,  tribu 
des  Spnaer idiotes,  établi  par  V'sbrtcvusi/Vvst. 
Eieulherttorvm ,  1 ,  92  ) ,  sur  le  I>:i 
Scarabaoides  Lin.,  espèce  qui  se 
dans  toute  l'Europe,  dans  le  m>rd  de  l'Afri- 
que et  dans  la  Sibérie  orientale.  Cette  es- 


père se  distingue  des  Cercyom  par  les  i 
antérieurs  des  mâles  qui  sont  dilatés.  La 
larve  ei  l'insecte  se  trouvent  dans  les  tomes 
de  vacbe.  (C.) 

*SPfl/ERfDOPS  (syaTM,  sphère .  ap- 
parence), tus. — Genre  de  la  famille  des  B<»d»- 
viides,  de  l'ordre  des  Hémiptères,  éuhli  pat 
MM.  Amyot  et  Serville  (  Nul.  des  ks.  ifo- 
«nipf.,  Suttet  à  Buffon  )  sur  un  aeul  ituecte 
du  Brésil,  le  S.  amœnus  [Reduviu*  «—armas 
Lep.  de  St-Farg.  et  Serv.)  ires  remarquée 
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•t  ne  te  prolongeant  pas  au-delà  des  anten- 
nes; perdes  yeux  très  gros  se  rejoignant 
presque  endessous  ;  par  des  ocelles,  très  rap- 
prochés et  placés  sur  une  gibbosité,  etc.  (Bl.) 

•SPn^niESTES ,  Curtis  Kirby.  uts.— 
Synonyme  de  Salpmgues  Gyllenhal,  De- 
Jean. 

•SPD  EMITES.  Sphœriitœ.  irs. —  Nous 
désignons  ainsi  un  groupe  de  la  tribu  des 
Grylliens,  famille  des  Grjllides,  de  Tordre 
des  Orthoptères,  comprenant  seulement  le 
genre  Sphœrium.  (Bl.) 

•Srn  ERIO\{atpa  P'o»,  petit  globe),  ms. 
—Genre  de  Tordre  des  Coléoptères  subpen- 
tamères ,  famille  des  Longicornes  et  tribu 
des  Cérambjcins,  créé  par  Serville  (inn. 
de  la  Soc.  en*,  de  Fr.,  t.  III ,  p.  64),  adopté 
par  Dejean  (  Cotai.,  y  éd.,  p.  352  ) ,  qui  y 
rapporte  22  espèces  de  l'Amérique  équi- 
ooxiale;  mais  aujourd'hui  le  nombre  de 
celles  connues  s'élève  presque  au  double; 
sous  désignerons  parmi  ces  espèces  les  sui- 
vantes :  S.  cyanipenne  Serv.,  pubescens  01., 
triste,  rugicolle  Guer.  et  violaceum  Perty 
{Acanlltoptera).  Ces  Insectes  offrent  aui  an- 
tennes et  quelquefois  à  l'extrémité  des  ély- 
tres  des  épines  aiguës  ;  pattes  grêles  ;  cuisses 
fortement  en  massue;  corps  recouvert  le 
plus  souvent  de  poils  rares  fort  longs.  (C.) 

*SPILERITES(9?aup:T>);,  qui  a  une  forme 
spbérique).  uts.  —Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères peotamères,  famille  des  Clavicornes, 
tribu  des  Silphales ,  établi  par  Dufscbmidt 
{Fauna  Auttriœ ,  I ,  p.  206),  adopté  par  La- 
treille  (Règne  an.  de  Cuv.,  t.  IV,  p.  495}  et 
reproduit  depuis  par  Fischer  sous  le  nom  de 
Saraput.  Le  type  est  VHister  glabratus  F. 
{Stiidula  Gbl.).  On  le  rencontre  en  Suède 
et  en  Autriche.  Cet  insecte  ressemble  beau- 
coup à  un  Ilister,  mail  la  massue  de  Tan- 
tenne  est  perfoliée.  (C.) 

SPII ERITIS  bot.  ro.  —Genre  de  Cras- 
•nlacées  formé  par  MM.  Ecklon  et  Zeyber 
{Enum.  plantar.  Afri.  austr.  extratrop.  f 
pag.  299)  pour  des  sous- arbrisseaux  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  i  reuilles  opposées, 
presque  connées;  à  fleurs  terminales  et 
axillaires,  présentant  un  calice  profondé- 
ment divisé  en  S  lobes  linéaires,  obtus, 
dressés;  une  corolle  à  5  lobes  lancéolés,  con- 
nivents,  i  nervure  médiane  épaisse  et  pro- 
longée en  pointe  ;  5  élimines  ;  S  écailles 
linéaires;  et  5  carpelles.  MM.  Ecklon  et 
X.  it. 


Zeyber  ont  fait  connaître  douze  espèces  de 
ce  genre.  (D.  G.) 

•SPIIERIlM^a.p.'ov,  petite  boule),  iss. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gryllides,  de  Tor- 
dre des  Orthoptères,  établi  par  Charpentier 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  On 
connaissait  jusqu'ici  un  seul  Sphœrium,  le  S. 
acervorum  (Blalta  acervorvm  Paoz .).  C'est  un 
petit  Insecte  de  notre  pays,  très  singulier  et 
fort  rare,  habitant  seulement  les  fourmilières 
où  il  est  fort  difficile  à  rencontrer.  Cet  Ortbo- 
ptère  se  fait  remarquer  par  un  corps  orbicu- 
laire ,  une  tête  cachée  sont  le  prothorax , 
des  élytres  et  des  ailes  nulles  dans  les  deux 
sexes  ;  des  cuisses  postérieures  renflées , 
énormes  comparativement  à  la  petite  taille 
de  TInsecte;  des  antennes  courtes,  etc. 
M.  Lesson  a  découvert  une  seconde  espèce  en 
Algérie  ;  il  la  nomme  S.  Mauritanicum.  Ce 
genre  est  désigné ,  dans  les  ouvrages  de  La- 
treille,  sous  le  nom  de  MyrmecopMa.  (Bt.) 

SPM  EROCARl'A.  bot.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  Santalaeées  créé  par  Wallicb 
pour  des  arbres  de  l'Inde ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  entières ,  k  fleurs  en  grappes,  herma- 
phrodites, dont  le  périanlhe  a  son  tube  en 
massue ,  adhérent ,  le  limbe  quinquéparli , 
persistant,  et  porte  à  sa  gorge  10  écailles 
sur  deux  rangs  ;  les  étamines  sont  au 
nombre  de  5  opposées  au  périanthe.  I.e 
fruit  est  un  drupe  en  forme  de  poire,  cou- 
ronné par  le  limbe  du  périanthe  et  renfer- 
mant dans  un  noyau  lisse  une  graine  que 
les  habitants  du  Népaul  mangent  dans  le 
Spharocarya  edulis  Wall.  (D.  G.) 

SPH.EROCEPnALlS  (  ,  sphère  ; 
*!,>*;„*,  tête),  ws.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères ,  famille  des  Serri-j 
cornes,  section  des  Sternoxes  et  tribu  des 
Élatérides,  créé  par  Eschscboltz ,  adopté! 
par  Germar  {Zeitschrift  fur  die  Entom.t  vol.' 
1, 1839,  p.  191)  et  par  Dejean  [Cal.,  3«  éd., 
p.  96),  qui  y  rapporte  les  deux  espèces  sui- 
vantes, les  S.  brasiliensis  Dej.  et  ligmpcrda 
Lac.  La  première  est  du  Brésil  et  la  deuxième 
de  Cayenne.  (C.) 

SPHCROCEPHAMJS,  Lag.is.  bot.  mi. 
— Genre  de  Composées-Nassauviacées  rap- 
porté par  De  Candolle  comme  synonyme  au 
genre  Caloptilium  Lagasca.  (D.  G.) 

ère  ;  % 

antenne),  ws.  —  Genre  de  Musrides,  de  la 
division  des  Spharoeerides ,  créé  par  La- 
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treille  [Nouv.  Dict.  tThist.  nat.,  1804),  et 
adopté  par  M.  Marquart ,  qui  Ta  restreint 
aux  espèces  i  caisses  antérieures  renflées  ; 
les  postérieures  étant  allongées,  et  à  ailes  à 
nervures  médianes  entières ,  etc.  Ces  In- 
sectes, qui  sont  communs  sur  les  fumiers , 
ont,  par  la  longueur  de  leurs  pieds  posté- 
rieurs ,  la  faculté  de  sautiller.  On  n'en  dé- 
crit que  deui  espèces  :  1*  la  Musca  sub- 
sultans  Linné  {S.  curvipes  ) ,  qui  se  trouve 
communément  dans  toute  la  France;  2*  la 
S.  denticulala  Meig.,  Marq.,  qui  n'a  en- 
core été  rencontrée  qu'en  Allemagne. 

(E.  D.) 

•  SPH  EROCÉRIDES.  Sphœroccrtdœ. 
ixs.  —  H.  Macquart  {Diptères,  des  Suites  à 
Buffon,  de Roret,  t.  II,  1835)  donne  ce  nom 
à  une  sous- tribu  des  Muscides,  dans  Tordre 
des  Diptères,  qui  comprend  les  genres  Ce- 
roptera ,  Spharocera ,  Borborus ,  Crumo- 
myia,  Helcroplcra,  O/ma,  Limosina  et  Apte- 
rina.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

•SPIIEROCERUS  (<J?a7P«,  sphère;  »/• 
p«; ,  antenne  ).  it»s.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Clavi- 
cornes  et  tribu  des  Dermeslins ,  substitué 
par  Hope  (Coleoplerist's  manual,  p.  143)  au 
mot  Gtoetconnis  de  La  treille  (Règne  an.  de 
Cuv.,  t.  IV,  p.  511).  Les  types  sont  les  D. 
nigripes  F.  (rufitarsis  Pz.)  et  fulvipes  Guer. 
Le  premier  se  trouve  en  France  et  en  Alle- 
magne, et  le  deuiième  aui  Antilles.  (C.) 

•SPI1EROCIIARIS  (a?a7ps,  spbère; 
X*>;,  grâce),  iio.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpenlamères ,  famille  de  Cy- 
cliques et  tribu  des  Clythraires,  créé  par 
Tb.  Lacordaire  (Monogr.  de  la  fam.  des  Phy- 
tophages, t.  Il,  p.  634  ),  qui  le  comprend 
parmi  ses  Clythrides  Lamprosomidées.  Deux 
espèces  rentrent  dans  ce  genre,  savoir:  la 
S.  niargimcollisGuir.  et  margaritacea  Dej., 
Lac;  l'une  et  l'autre  sont  originaires  du 
Brésil .  Les  Spbcrocbaris  ont  pour  caractères  : 
un  pygidium  distinct;  des  tarses  i  crochets 
biGiles  et  soudés  à  leur  base.  (C.) 

SPtl.EROCOCCUS.  sot.  ca.  —  Nom 
latin  du  genre  Sphérocoque.  Voy.  ce  mol. 

•SPII.EROCORIS  («?«"f>*,  boule;  xi- 
!>•; ,  punaise),  tus.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Scutellériens ,  groupe  des  Scutellérites,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi  par  M  Dur- 
meister  (Handb.  der  Entom.),  sur  des  espèces 
dont  le  corps  est  très  épais ,  la  tète  large  , 
les  antennes  à  deuxième  article  plus  court 


que  le  troisième.  Nous  citerons  comme  les 
principaux  représentants  de  cette  division 
les  S.  ocellatus  Klug ,  S.  anmulus  (  Tetyr* 
annulus  Fabr.  )  et  S.  argus  (Tetyra  argu 
Fabr.),  du  Sénégal.  (Bl.) 

•SPD  ERODACTÏLUS  globu- 
leux ;  SixTvÏQî ,  doigt),  aspt.  —  M.  Wagfer 
(Syst.  Amphib.,  1830)  a  indiqué  ton  ce 
nom  un  genre  de  Reptiles  sauriens,  qui 
correspond  entièrement  aux  Sphériodoc- 
tyles  de  G.  Cuvier  {Règ.  anim  ,  II ,  1829) , 
et  qui  doit  rentrer  dans  le  groupe  nature! 
des  Geckos  (voy.  ce  mot).  (E.  D.) 

•SPHERODEMA  boule;  oV^, 

corps  ).  lits.  —  Genre  de  la  famille  des  Sé- 
pides ,  groupe  des  Naueorïtes,  de  l'ordre 
des  Hémiptères,  éubli  par  H.  Lapon*  de 
Castelnau  et  adopté  par  MU  Burmetsier, 
Amyot  et  Serville ,  etc.  Le»  Sphatiudema  *e 
reconnaissent  i  leur  corps  aplati ,  de  (orme 
ovalaire ,  a  leurs  cuisses  très  épaisses,  leurs 
jambes  courbes  ,  leurs  tarses  de  deux  ar- 
ticles ,  le  dernier  muni  de  deux  très  petits 
crochets.  Le  type  du  genre  est  le  «5.  «m- 
latum  (  Nepa  annulala  Fabr.,  Sptoralma 
mtundata  Lap.  de  Cas  t.),  des  Indes  «rec- 
tales. (Bu) 

*8PR\ERODERtS  spbère; 
cou),  ihs.  —  Genre  de  l'ordre  des  OJé->pt«- 
res  pentamères ,  famille 
tribu  des  Carabiques 
par  Dejean  (Species  geHéral  des  Coléoptères, 
t.  H,  p.  14)  Sur  5  espères  dë  V Amérique 
septentrionale ,  savoir  :  5.  stenastomms  We- 
ber,  bilobus  Say,  Leçon ta  Dej 
Cbevt.,  et  Niagarensi*  Lap.  Ce  sont 
grands  Insectes  à  corselet  globuleux^,  et  m- 
sins  des  Cychrus.  (C.) 

•SPn  ERODON  (ff^aTixx,  sphère;  W*»c, 
dent),  roiss.—  Genre  de  Sparoldes  i«4 
par  RQppel  (A'eue  Wirbellk.  znéer  Fam  «m 
Abyss  gehor.,  1838).  (G.  B.) 

•  SPH.ERODORUN  sphère; 
3£poi,  présent),  awiéi. — Genre  d*/ 
de  l'ordre  des  Dorsibranrhes  ,  de  La 
des  Anciens  (Orsted,  m  Wtegm.  irth  .  X, 
1844).  (G.  BJ 

•  SPnERODLS  (fff»rP,t  spfeère;  ««^. 
dent),  roiss.  ross. — M.  Agassix  m  formé.  w*m 
ce  nom,  un  genre  de  Poissons  GeneHts  àr  la 
famille  des  Pycnodonles.  Le  caractère  dàv 
tinctif  de  ce  genre  consiste  dans  la 
tion  des  dents,  rangées  circulaires] 
séries  régulières.  Le  squelette  de  ce» 
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n'eit  pas  connu,  et  la  disposition  des  dénis 
rappelle  a  peu  préa  celle  qu'on  rencontre  chez 
les  graoda  Lepidolus.  Deux  espèces  ont  été  in- 
diquées dans  les  terrains  triasiques  ;  dans  tes 
terrains  jurassiques,  ces  espèces  sont  moins 
nombreuses  que  celles  des  Pycnodus  ;  quel- 
ques espères  ont  été  trouvées  dans  les  ter- 
rains crétacé»  ;  elles  abondent  surtout  dans 
le*  terrains  tertiaires  et  s'y  trouvent  même 
en  plus  grand  nombre  que  celles  des  autres 
genres  de  la  même  famille.  On  a  décrit,  en 
outre,  quelques  espèces  qui  proviennent  de 
gisements  dont  l'âge  n'a  pas  été  encore  pré- 
cité. (E.Ba.) 

•SPILEROG  ASTER  (0ratf>«,  sphère; 
yzvtvp,  ventre),  ihs. —  M.  Zeiteritedt (Dipt. 
Scand.,  I,  1842)  indique  sous  cette  déno- 
mination un  genre  de  Tordre  des  Diptères, 
de  sa  division  des  Inflalœ,  (E.  D.) 

«SPHiEROGASTER,  Dejean.  ws.  —  Sy- 
nonyme de  Facuybuinchus  Germer,  Scbcen- 
herr.  (C.) 

SPnEROfDINA.— Voy.  araiaoloiRK. 

SPIl.£ROLORIU.M  (  ,  sphère; 

2o€c'f ,  légume),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses-Papilionacées,  tribu 
des  Podalyriéea,  créé  par  Smith  pour  de 
petits  arbustes  et  des  sous-arbrisseaux  de 
la  Nouvelle-Hollande,  à  rameaux  en  ba- 
guette portant  d'abord  quelques  feuilles 
simples,  qui  tombent  bientôt;  à  fleurs  en 
grappes  lAcnee,  présentant  un  calice  5-fide, 
àilabié,  un  style  souvent  relevé  sur  un  coté, 
▼ers  son  extrémité ,  d'une  membrane  longi- 
tudinale; à  légume  sphérique  1-2- sperme 
pédicolé.  De  Candolle  (Prodr.,  Il,  p.  107) 
en  caractérisait  deux  espèces  :  le  A',  vimi- 
neum  Smith,  à  fleurs  jaunes  et  le  «y.  médium 
R.  Br. ,  à  fleurs  rouges.  Ce  nombre  a  été 
triplé  dans  ces  derniers  temps.  Le  S.  vimi- 
aaum  est  cultivé  assex  fréquemment  dans  les 
jardins  en  terre  de  bruyère,  et  en  oraogerie 
pendant  l'hiver.  On  le  multiplie  par  semis. 

(D.  G.) 

•SPH  EROMATODA.  causr.  —  M  Bur- 
meister  (Beilrage  sur  Naturgeschichle  der 
Banken  faner,  désigne  sous  ce  nom  une  fa- 
mille de  l'ordre  des  Cirripèdes .    (II.  L.) 

•SPUvEIlOllETOPA  (^»7p»,  sphère; 
prmiro»,  front),  irs.  —  Geore  de  l'ordre 
des  Coléoptères  subpentamères ,  famille  des 
Cycliques,  tribu  des  Al  licites,  proposé  par 
ooua  et  adopté  par  Dejean  {Cal.,  V  édit., 


p.  411).  Le  type  est  le  S.  acroleuca  Wied. 
Il  a  pour  patrie  l'Ile  de  Java.  (C.) 

•SPH  F.IiOMlA  (of«7pa,  sphère;  jjvfa, 
mouche),  urs.  —  Genre  de  Diptères,  de  la 
famille  des  afvseides,  créé  par  M.  Stépbeni 
{Cal.  brit.  /ns.,  1829),  et  qui  n'est  pas 
adopté  par  M.  Macquart.  (E.  D.) 

SPH  EROMORPI1EA.  »ot.  mi.  —Genre 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sé- 
nécionidées,  formé  par  De  Candolle  pour 
des  plantes  herbacées  de  l'Asie  tropicale  et 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  très  voisines  des 
Myriogyne  Less.  Ce  botaniste  en  décrit  trois 
espèces.  (D.  G.) 

♦SPnf  ROMORPHIS  (a?»?/»*,  sphère; 
pop?»»' ,  forme),  uns.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pentamères,  famille  des  Lamel- 
licornes ,  tribu  des  Scarabéides  arénicoles, 
créé  par  Gcrmar  (  Zeitschrifl  fur  die  Ent. , 
vol.  IV,  p.  110-148).  15  espèces  américaines 
rentrent  dans  ce  genre  ;  telles  sont  les  S» 
nilidu lus  Dj.,  chalccus,  semi-punctatus,  vol* 
voxEr.,  etc.  (C.) 

•SPU.CROMIIS  («rfptp»p«,  corps  sphéri- 
que). ws.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères létrameres,  famille  des  Curculionides 
gonalocères,  division  des  Cjclomides,  at- 
tribué par  Dejean  à  Scbœuherr  (C<n.,  3*  éd., 
p.  291  ) ,  et  que  l'auteur  suédois  a  publié 
sous  le  nom  de  Celeulheles  (  Gênera  et  tp. 
Curcutio.  syn.t  t.  VII ,  1,  250).  Ce  genre  sa 
compose  de  deux  espèces  :  les  S.  cchinalut 
F.  (S.  nujlraJù  Dej.)  et  insularis  Schr.  La 
première  est  propre  à  la  Nouvelle  Hollande, 
et  la  deuxième  aux  Iles  Marianes.  (C.) 

SPH  ERONEMA.  bot.  ca.  —  Genre  de 
Fries,  qui  appartient ,  dans  la  classification 
de  M.  Léveillé,  aux  Clinosporés  Endocltues, 
section  des  Sphëronéinés. 

*  SPH  EItOMTES  (^«rpa,  sphère).  Éd. 
foss.—  Genre  de  Crinoldes  libres,  du  groupe 
des  Cystidées,  établi  par  Hisinger,  et  com- 
prenant des  espères  spéciales  au»  terrains 
anciens  du  Nord.  Les  Spbasroniles  sont  glo- 
buleuses et  portées  par  un  pédoncule  rond 
et  épais  ;  leur  bouche  forme  un  petit  tuyau; 
l'ouverture  ovarieune  est  recouverte  par  une 
pyramide  assez  forte  ;  le  bassin  est  formé  de 
six  plaques  (His  .  Lelh.  Suec.,  1837).  (R.Ba.) 

*SPH.ERO%OIDEA  («y«<pù»,  arrondi 
en  peloton  ).  échut  —  Groupe  d  Érhinoder- 
mes,  établi  par  M  Auslin  dans  la  fa  mil  la 
des  Enalnes,  et  dont  k  nom  rappelle  le 
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principal  caractère  extérieur  (Aust. ,  Ann. 
nat.  kitt.,  X,  1842).  (G.  B.) 

SPH.ERONÏCflUS  [(  cryeùpa ,  sphère  ; 
4»v£ ,  oogle).  iks.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères  ,  famille  des 
Cycliques  et  tribu  des  Alticites,  proposé  par 
Dejean  (Caf.,  3'éd.,  p.  407).  Ce  genre  ren- 
ferme les  trois  espèces  suivantes  :  S.  mela- 
nurus  01. ,  excelsus  et  cinctipcnnis  Dej. 
Toutes  proviennent  des  environs  de  Rio- 
Janeiro.  (C.) 

«SPHEROPEUS.  mtbiap.  —  Genre  de 
Tordre  des  Diplopodes ,  de  la  famille  des 
Polyxénides,  établi  par  Brandt  aux  dé- 
pens des  Clomeris  de  Latreille ,  et  adopté 
par  tous  les  myriapodophiles.  Les  espèces 
qui  composent  cette  coupe  générique  sont 
peu  nombreuses.  Je  citerai  comme  repré- 
sentant ce  genre  le  Sphatropœus  hercules 
Braodt.  (H.  L.) 

*SPHyEROPALPUS  (<r?»7p«,  sphère, 
palpus ,  palpe  ).  ne.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  subpentamères,  famille  des 
Cycliques  et  tribu  des  Cassidaires  Hispites, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  Dejean  (Car., 
3' éd.,  p.  391)  qui  n'y  rapporte  qu'une  es- 
pèce :  le  Sp.  cinclus  Dej.  (  Platyauchenia 
limbata  St.).  Elle  est  propre  au  Brésil.  (C.) 

SPHiEROPIIORE.  Sphœrophoron,  Pers. 
bot.  ch.  —  Syn.  de  Sphérophore.  Voy.  ce 
mot. 

SPH.EROPUORÉES.  bot.  ch.  —  Voyez 
SPUKnoiuontES. 

•SPHER0PH0R1A  (*9*rP«,  sphère  ; 
yopôi ,  porteur),  ms.  —  Genre  de  Tordre 
des  Diptères,  famille  des  Bracbystomes , 
tribu  des  Syrphides ,  créé  par  MM.  Le  pel- 
letier de  Saint-Fargeau  et  Serville  {Encycl. 
méth.,  1825),  et  adopté  par  M.  Macquarl 
(Diptères,  des  Suites  à  Buffon,  de  Roret ,  I , 
1834).  Les  Sphœrophoria ,  qui  faisaient 
partie  des  Scceva  de  Fabricius,  ont  la 
trompe  menue  ;  les  antennes  insérées  sur 
une  légère  saillie  du  front,  et  assez  distan- 
tes de  la  base,  etc.  On  en  décrit  dix  espèces 
toutes  propres  à  la  France ,  et  parmi  les- 
quelles je  citerai  comme  type  la  S.  scripta 
Latr. ,  Meig.  ,  Fabr.  (  Scœva  menthastri 
Fall.).  (E.  D.) 

•SPUEROPHORLS  (?r«?p«>  sphère; 
fopiç,,  porteur),  iks.  —  Genre  de  Tordre 
des  Coléoptères  penlamères ,  famille  des 
Clavitorne*  et  tribu  des  HUtéroldes,  créé 


par  Waltl  (/sis  Berne  Silbtrmann,  t.  P7, 
p.  150).  Ce  genre  renferme  deux  espèces, 
Tune  d'Andalousie  et  Taulre  d'Egypte-  La 
première,  qui  en  forme  le  type,  a  reçu  de 
l'auteur  le  nom  de  Sp.  eastenau.  (C.) 

SPH.EROP  JSA.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Légumineuses- p»pii»ft»eées, 
tribu  des  Lotées,  formé  par  De  Canoolle 
pour  deux  herbes  vive  ces  de  l'Orient ,  dé- 
crites Tune  par  Pallas,  l'autre  par  Marschall 
de  Bieberstein  comme  des  Phaca.  Ces  deux 
plantes  sont  le  S.  salsula  DC.,  et  le  «y.  cw- 
pica  DC.  MM.  Jaubert  et  Spach  en  ooi  pu- 
blié récemment  une  troisième  espèce  qu'ils 
ont  nommée  5.  microphylta.       (D.  G.) 

•SPH  EROPIS  (»9*rp« , sphère;  apps- 
rence).  ms. — Genre  de  Tordre  des  Coléoptères 
subpentamères,  famille  des  Cj  cliques  et  tribu 
des  Colaspides ,  proposé  par  nous  et  ad:? lé 
par  Dejean  {Cal.,  3«éd.,  p.  434).  Cet  an- 
leur  y  introduit  les  deux  espèces  soirantes  : 
S.  aruginosa  et  pilota  Dej.  La  première  tst 
originaire  des  environs  de  Rio-Janeiro,  et 
la  deuxième  de  Cartbagène.  (C  ) 

•SPILEROPLACIS  to.rp»,  sphère  ;  «US. 
croûte),  ihs.  —  Genre  de  Tordre  des  Coléo- 
ptères subpentamères,  famille  des  C  y  cloues 
et  tribu  des  Colaspides ,  proposé  par  r-  us 
et  adopté  par  Dejean  (C«l.t  3*  éd.  p.  433). 
L'auteur  rapporte  sept  espèces  qui  lejtrs 
sont  inédites  et  originaires  de  l'Assériqon 
équinoxiale.  Parmi  celles-ci  oousâtsigv&  <b» 
seulement  les  suivantes  :  Pi.  spUmbàa  et 
bimoxulata  Dej.  (C.) 

SPI1.ER0PLEA  (af^pa,  sphère;  w\i*, 
plein),  bot.  ca.  (Pbycées).  — Genre  de  la  tri- 
bu des  Confervacées,  institué  par  M.  Agarlh 
sur  le  Conferva  annulina  Roth.  (Cal.  Bot , 
III,  p.  211,  t.  7).  Voici  comme  il  est  defaa 
dans  le  Systema  Algarum  ;  Filaments  tstw- 
leux  continus ,  remplis  de  globules  uatieé- 
riés  et  de  couleur  rouge.  Ce  genre ,  tmm 
du  Bangia ,  en  diffère  par  plusieurs  carac- 
tères. Il  se  compose  d'une  seule  espèce  qu'on 
rencontre  dans  les  eaux  douces.      (C.  M.) 

•SPH  EROPOMIS(»f  x7Px,  sphère 
gobelet),  iks.— Genre  de  Tordre  des  C*sée- 
pteres  subpentamères,  famille  des  Cycliques 
et  tribu  des  Alticites,  proposé  par  Dejeaa 
(CoA,  3*  éd.,  p.  417).  L'espèce  type  et  ca- 
que est  VAllica  globata  01.  Elle  a  ex- 
patrie la  Nouvelle-Hollande.  (C  ) 

STHEROrSlS.  bot.  cm.  —  Geaue  créé 
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par  M.  Léveillé,  et  rapporté  par  lut  aux 
Clinosporés-Endoclines ,  lection  des  Sphé- 
ropsidés,  dans  sa  classification  nojcologiquc. 

SPH/EROPTERIS.  bot.  et.  — Genre  de 
la  famille  des  Fougères-Polypodiacées,  éta- 
bli par  M.  Rob.  Brown  sur  une  Fougère  du 
Népaul,  dont  la  fronde  est  tri  pennée,  dont 
les  sporanges  forment  des  groupes  ou  sores 
globuleux,  portés  sur  un  réceptacle  arrondi, 
pédicellé,  qui  s'élève  du  milieu  d'une  veine. 

Un  autre  genre  proposé  daos  la  même 
famille,  sous  le  même  nom,  par  Bd.  Uern- 
bardi,  rentre,  comme  synonyme,  dans  les 
Cyalhea  Smitb.  (D.  G.) 

•SPH.EROPTERUS ,  Guérin-Meneville 
{Voyage  de  la  Coquille,  2,  p.  122).  uts.  — 
Synonyme  de  Isomerinthus  Scbœnherr  (Gett. 
et sp.  Curculio.  syn.,  t.  VU,  1,  p.  242).  (C.) 
•SPflyERORHlNIJS(oya?pa,  sphère;  PT», 
nei).  nu.  — Genre  de  Tordre  des  Coléoptè- 
res tétramères ,  famille  des  Curculionides 
gonatocères  et  division  des  Erirbinides , 
établi  par  Guérin-Meneville  (Revue  Zoolog., 
1841,  p.  187),  sur  une  espèce  de  Triton 
Bay(Vavao);  nommée  S.  villosulut  Gm .  (C.) 

•SPH  LHOS ACME  ,  Wall.  bot.  ra.  — 
Synonyme  de  Lansium,  famille  des  Mélia- 
cées 

"SPHjEROSIRA  (»f»rp«,  sphère;  oi.pi, 
chaîne),  ixrus.  —  Genre  établi  par  M.  Ehren- 
berg  dans  sa  famille  des  Volvocina,  et  ca- 
ractérisé par  la  présence  d'un  seul  filament 
Ha t filiforme,  pris  pour  une  trompe,  etd'un 
point  rouge  oculi forme.  Les  Spb  «rosira  dif- 
fèrent des  Uroglena  par  l'absence  de  queue; 
d'ailleurs  chei  eut  la  division  spontanée  n'a 
pas  lieu  uniformément,  et  il  en  résulte  des 
gemmes  ou  globules  internes  comme  chez 
tes  Volvox  proprement  dits,  qui  diffèrent 
par  leur  double  filament  flagelliforme.  La 
aeule  espèce  est  le  S.  volvox,  qui  forme  des 
globules  larges  de  56  centièmes  de  milli- 
mètre. (Dcj.) 

•SPH  t.r\OSO\!A,Kirby.  ws.  —  Synon. 
de  Lepftadu  même  auteur,  georequi  a  pour 
type  la  CoccineUa  quercut  de  Leacb;  espèce 
d'Angleterre  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec 
le  genre  établi  par  Dejean.  (C.) 

SPHEHOSOMA.  bot.  ci.  —Ce  genre  , 
créé  par  Klotzsch  ,  appartient,  dans  la  clas- 
sification de  M.  Léveillé,  aux  Thécasporés- 
Eodolbèques,  tribu  daa  Angiosarques ,  sec- 
tion des  Tubéracés.  (ML) 


SPHEROSPORILM.  BOT.  C«.  —  Ce 
genre ,  créé  par  Schweinitx  ,  appartient  v 
dans  la  classification  de  M.  Léveillé ,  aux 
Clinosporés-Ectoclines ,  tribu  des  Sarcopsi- 
dés,  section  des  Tuberculariés.  (H.) 

•SPH.EROSTEMMA.  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Scbizaod racées,  formé  par 
M.  Blume  pour  des  Kadsura  de  Wallicb. 
Les  espèces  qu'il  comprend  sont  des  arbris- 
seaux grimpants  de  Java,  du  Bengale  et  du 
Népaul,  à  fleurs  pédonculées,  solitaires, 
unisexuelles ,  pourvues  d'un  calice  à  trois 
sépales  et  d'une  corolle  à  six  pétales  ;  les 
fleurs  mâles  ont  de  nombreuses  étamines  por- 
tées sur  un  réceptacle  conique  ;  tandis  que 
les  femelles  présentent  des  ovaires  nom- 
breux, sessiles,  uniloculaires ,  bi-ovulés, 
surmontés  de  stigmates  sessiles ,  et  portés 
sur  un  réceptacle  qui  finit  par  s'allonger 
beaucoup.  (D.  G.) 

•SPH.EROSTEPH  ANUS.  bot. cr  — Genre 
de  Fougères-Polypodiacées ,  établi  par  J. 
Smith  pour  une  espèce  de  l'Inde  à  fronde 
pinnée  et  pinnules  pinnalifides,  portant  des 
spores  oblongs,  pourvus  d'une  indusie  hya- 
line qui  les  entoure  de  son  bord  frangé. 

«SPU.CROSTIGMA.  bot.  ra.— Genre  de 
la  famille  des  JSootbérées  ou  Onagrariées  , 
proposé  comme  simple  sous-genre  des  Jîno- 
thera  par  M.  Seringe  (Prodr.,  t.  III,  p.  46), 
adopté  comme  groupe  générique  distinc- 
et  séparé  sous  ce  même  nom  par  M.  Endli- 
cber,  ek  sous  d'autres  noms,  par  différents 
botanistes.  Il  comprend  des  espèces  généra- 
lement petites  et  grêles,  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale et  du  Chili ,  à  fleurs  jaunes,  re- 
marquables surtout  par  leur  stigmate  épais, 
indivis  et  presque  globuleui.     (D.  G.) 

♦SPH.EHOTELE.  bot.  ra.— Genre  créé, 
dans  la  famille  des  Amaryllidées ,  par 
M.  Presl,  pour  une  plante  du  Pérou  encore 
fort  imparfaitement  connue.  Le  genre  lui- 
même  est  ettrémement  douteux.     (D.  G.) 

SPHEFtOTHECA.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Scrophularinées ,  formé  par 
Al.  Cbamisso  (Linnaa,  t.  II,  p.  606)  pour 
une  plante  herbacée ,  du  Brésil ,  à  fleurs 
bleues  ,  solitaires  sur  des  pédoncules  axil- 
laires,  présentant  un  calice  égal ,  quinqué- 
parti  ;  une  corolle  à  deux  lèvres  dont  la  su- 
périeure plus  courte ,  bilobée  ;  quatre  éta- 
mines didynames,  incluses;  un  ovaire  à 
deux  loges  multiovulées,  surmonté  d  uo 
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style  simple  et  d'un  stigmate  bilamellé,  le- 
quel devient  une  capsule  globuleuse  ,  bilo- 
culaire,  à  débisrence  seplifrage.    (D.  6.) 

•SPfl.CROTH.ERIA  mtbiap.-M  Brandt, 
dans  le  Bulletin  des  naturalistes  de  Moscou, 
donne  ce  nom  à  une  tribu  de  la  famille  des 
Glomérides.  Voy.  glomérides.      (H.  L.) 

•SPH.tROTIlERItJM.  myriap.—  C'est  un 
genre  de  Tordre  des  Diplopodes,  de  la  famille 
des  Glomérides,  établi  par  M.  Brandt  anx 
dépens  des  Zephronia  de  M.  Gray,  et  adopté 
par  tous  les  myriapodophiles.  Comme  re- 
présentant ce  genre,  je  citerai  le  Sphœiothe- 
rium  rolundatum  Brandt  {Bulletin  des  natu- 
ralistes de  Moscou',  t.  VI,  p.  198).  Celte 
espèce  a  pour  patrie  le  cap  de  Bonne  Espé- 
rance. (H.  L.) 

*SPII.tR0TUS(9tpxip«»Te{,  arrondi),  iws. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Sténélylres,  et  tribu 
des  Hélopiens,  créé  par  Kirby  (Linn.  Tran- 
smet. Amér.,  t.  XXI,  p.  15),  adopté  par  De- 
Jean,  Latreille,  etc.  8  espèces  américaines  ont 
été  décrites  par  le  marquis  de  Brème  qui  a 
établi  trois  divisions  dans  ce  genre  ;  3  sont 
originaires  du  Mexique,  3  du  Brésil  et  une 
est  particulière  au  Paraguay;  parmi  celles- 
ci  sont  les  S.  curvipes  Ks.,  politus  et  gra- 
vidus  de  Br.  (C.) 

•SPHCROZOSMA  (o^a-p*,  sphère; 
Ç5<x^a,  ceinture),  irfus.  alg.  —  Genre 
proposé  par  M.  Corda  pour  une  algue  mi- 
croscopique, de  la  famille  des  Desmidiées 
(S.  elegans)  qui  parait  être  un  Arthrodesmus 
ou  Scenedesmus.  (Dut.) 

•SPH  EROZOUM  (^«rpa,  sphère;  ÇJm, 
mimai),  ikfus?  —  Genre  proposé  par  Meyeo 
pour  un  animal  microscopique  agrégé,  qu'il 
classe  parmi  les  Agastriques  et  qu'il  avait 
observé  dans  les  mers  de  Chine.  (Dw.) 

•SI  HEROZYGE.  spheerozyga  (^«Tp. , 
sphère  ;  Ç«/i«»,  je  joins),  bot.  ci.  —  (  Pby- 
cées  ).  Ce  genre,  créé  par  Agurdh  ,  a  été 
adopté  par  Kutzing  ,  dans  la  tribu  des  Nos- 
toeinées ,  avec  ces  caractères  :  Filaments 
tnoniliformes,  simples,  entrelacés,  et  for- 
mant une  couche  gélatineuse,  indétermi- 
née ;  sporanges  elliptiques ,  placés  ça  et 
11  dans  la  série  des  articles  des  filaments. 

Les  Sphmroxyga,  qui  sont  au  nombre  de 
huit  à  dit,  croissent  dans  les  eaut  douces  et 
saumàires  ,  sur  les  plantes  aquatiques  ,  et 
la  terre  humide.  Us  se  distio- 


teurs  les  réunissent,  par  leurs  articles 
tiques  (sporanges),  renflés,  qu'on  remarque 
dans  la  série  des  globules  qui  compose t 
leurs  dament*.  Dans  les 
baina,  ces  sporanges  sont 
Cylmdro sperm um  Kg. ,  autre  démembre- 
ment du  genre  Anabaina,  ont  des  sporanses 
elliptiques,  géminés  ou  qua ternes  ,  sépares 
par  un  article  globuleui  ;  et  si  le  sporange 
elliptique  est  à  r extrémité  4  mm  fiassent,  il' 
est  surmonté  d'un  article  globuleui  termi- 


nal. 

SPn.CRULA,  Megerle  ( 
p.  33).  ims.  —  Synonyme  de 
nophyes  Schcenherr.  Voy.  ce 


(Basa.) 


(C.) 

SPn.ERl'LACÉES.  Sphafrulocxt  »xt. 
— II.  de  Biain  ville  adopta  cetledenom.natioe 
pour  une  petite  famille  de  soo  ordre  des  Cal* 
lulacées,  dans  laquelle  il  réunissait  les  tra- 
its Miliole,  liélonie,  Saracénaire  et  Teita* 
laire  Comme  M.  de  Blainville  l'a  raroooa 
lui-même,  après  la  publication  de  soo  Traité 


de  Malacologie,  ces  genres  n'ont  point  •! af- 
finité entre  eui  et  appartiennent  a  des  fa- 
milles fort  différentes.  (G.  B.) 
•SPUtRIJLARlA. 

LA  IBS. 

SPOERULITE. 

LITE. 


(•w*t  gorge;  Cp^.», 
Sous  le  nom  de  Sphag<tbra*rke,  Blorb  i  crté 
un  genre  de  Poissons  rnalacoptenneo*  apo- 
des, de-  la  famille  des  As^mUifannes  <t 
voisin  des  Murènes.  Le 
qui  distingue  les  Sphagébraucbes  des 
nés  consiste  dans  la  position  des  ouTer.cres 
branchiales  qui,  cbez  les  premier*.  *oot  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  sous  la 


commencent  k  devenir  saillantes  qur  »fn  la 
queue;  le  museau  est  avancé  et  peu  tu; 
l'estomac  est  un  long  cul  de-sac.  l'infestai 
est  droit;  la 
en  arrière.  Quelc 
ment  privées  de  pectorales;  d'au t m  en 
présentent  de  petits  rudiment*  ;  certes 
même  n'offrent  aucun  vestige  de 
ventrales,  et  sont,  | 
vues  de  toute  espèce  de 
cette  dernière  catégorie  se 
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rct  ArmiCBTCs  de  M.  Dumérîl  et  Ctoucs 
de  Lacépède. 

M.  Agassis  indique  une  espèce  fossile  de 
Sph  âgé  branche,  le  S.  formosissimus,  prove- 
nant du  Monte- Bolea.  (E.  Ba.) 

•SPHAGNÉES.  bot.  ce.  (Mousses).  — 
Tribu  peu  nombreuse,  mais  fort  remar- 
quable de  la  famille  des  Mousses,  et  qui  ne 
renferme  que  le  seul  genre  Sphagnum.  Voy. 
sphaicwe.  (C.  M.) 

•SPHAGNOECETÎS  (ff*«y»oî,  mousse; 
•Is/t«k,  domestique),  sot.  ci.  (Hépatiques). 
—  Nom  imposé  par  M.  Nées  d'Esenbeck  à 
un  genre  de  la  tribu  des  Jongermanniées, 
et  dont  le  type  est  la  J.  Sphagni  Dicks. 
Voici  ses  caractères  tels  qu'on  les  peut  lire 
a  la  page  148  du  Synopsis  Ilepalicarum  : 
Périantbe  cylindrique,  triquètre  au  sommet, 
i  orifice  denté,  terminant  un  court  rameau, 
lequel  naît  du  ventre  de  la  tige;  feuilles 
involucrales  petites, incisées;  capsule oblon- 
gue,  fendue  en  4  valves  jusque'à  la  base; 
fleurs  miles  inconnues;  plantes  croissant 
dans  les  lieui  marécageux ,  sur  les  mousses 
et  les  bois  pourris.  Elles  poussent  des  cou- 
lants, et  leurs  feuilles  sont  entières.  On  ne 
rencontre  d'amphigastres  que  sur  les  pous- 
ses gemmifères.  Sur  les  trois  espèces  con- 
nues ,  celle  qui  croît  en  Europe  est  la  seule 
que  Ton  ait  vue  fructifier.         (C.  M  ) 

•SPBAGODUS  (fA,  gorge;  Mov«, 
dent),  rois*,  foss. — M.  Agassiz  a  réuni,  sous 
ce  nom  générique,  des  Jctbyodorulitbes  dont 
le  rapport  probable  avec  le  système  den  • 
taire  du  Poisson  auquel  ils  appartiennent, 
est  suffisamment  indiqué  par  l'étymologie 
même  du  nom  du  genre  (Agass.,  in  Murch. 
SVt.  Sysi..  1809).  (E.  Ba.) 

SPH  A  IGNE.  Sphagnum  («f  «r*ô;,  p>vov , 
mousse),  sot.  ca.  (Mousse*).  —  Genre  créé 
par  Dillen  ,  et  qui  constitue  à  lui  seul  la 
tribu  des  Spbagoées.  Il  est  recoonaissableaux 
caractères  suivants  :  péristome  nul;  cap- 
sule égale,  globuleuse  ouurcéolée,  sessile 
eu  sommet,  évasé  en  disque  d'un  pédon- 
cule analogue  à  celui  des  Hépatiques,  lequel 
est  le  prolongement  du  rameau  ;  opercule 
hémisphérique,  fugace  ;  columelle  très 
courte;  coiffe  enveloppant  d'abord  toute  la 
capsule,  puis  se  rompant  vers  le  milieu 
pour  lui  donner  passage;  vagioule apophy- 
siforme  selon  M.  Wilson  ;  spores  grandes, 
deltoïdes,  lisses.  Us  ëpbaignes  sont  des 
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Mousses  très  remarquables,  d'une  part,  à 
cause  de  leurs  feuilles  qui  sont  blanches , 
avec  une  légère  teinte  rouss&treou  verdltre, 
et  dont  la  structure  estd'ailleurs  très  singu- 
lière, et,  de  l'autre,  par  leur  habitai  dans 
les  lieux  marécageux  ,  où  leurs  générations 
successives  engendrent  avec  tes  siècles  ces 
masses  de  tourbe  qui  servent  au  chauffage 
dans  beaucoup  de  contrées.  On  en  connaît 
une  vingtaine  d'espèces ,  dont  neuf  sont 
propres  k  l'Europe.  (C.  M.) 

SPIIALA\THU3.  bot.  ra.— Genre  formé 
dans  la  famille  des  Combrétacées ,  par 
M.  Jack,  pour  un  arbrisseau  de  la  Malaisie 
à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux ,  soli- 
taires ou  ternés ,  pendants  ,  présentant  un 
tube  calicinal  adhérent  intérieurement,  lon- 
guement prolongé  au-delà  de  l'ovaire  et 
renflé  en  bosse  d'un  côté,  avec  un  limbe 
quinquéparti  ;  cinq  pétales  ovales-oblongs , 
aigus  ;  dis  étamines  sur  deux  rangs  et  un 
ovaire  infère,  qui  renferme  trois  ovules 
suspendus  dans  sa  loge  unique;  cet  ovaire 
devient  un  fruit  indéhiscent,  monosperme, 
à  cinq  ailes  membraneuses.        (D.  G.) 

SPIIALI.EROCARPUS.  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères ,  tribu  des 
Scandicinées ,  créé  par  Besser  pour  une 
plante  herbacée ,  de  la  D  sourie,  i  feuilles 
bipinnaliséquées ,  avec  les  segments  pinna- 
tifides  ;  à  fleurs  blanches  en  partie  herma- 
phrodites, en  partie  mâles  dans  chaque  om- 
belle, présentant  un  calice  i  cinq  dents  su- 
bulées.  Son  fruit  est  eltiptique-oblong,  com- 
primé latéralement ,  sans  bec ,  chacun  de 
ses  mériearpes  relevé  de  cinq  côtes  subu- 
lées.  (D.  G.) 

•SraALLOttORPIlA  («nf»a« ,  rendre 
douteux  ;  papy* ,  forme  ).  nts.  —  Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carnassiers  et  tribu  des  Tronralipennes, 
créé  par  Weitvrood  (*nt.  irons.,  t.  V,  !)  et 
adopté  par  Hope  (^leopferût's  manual,  II, 
p.  109),  qui  l'a  compris  parmi  ses  Hétéro- 
morphides.  Le  type ,  la  S.  deciptens  West., 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

•SPHARGIDWA.  Btrr.  —  M.  Ch.  Bo- 
naparte (Saggio,  18S1)  propose  de  former 
sous  ce  nom  une  division  particulière  de 
Cbéloniens  comprenant  un  seul  genre,  celui 
des  Sphargis.  Voy.  ce  mot.         (E.  D.) 

SPHAItGIS.  Sphargit.  nrr.  —  U 
grande  et  remarquable  espèce  de  tortues 
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de  mer  que  Ton  appelle  Tortue  tuth  à  cause 
de  la  forme  de  sa  carapace,  ou  Tortue  à  cuir, 
parce  que  celte  carapace  est  recouverte 
d'une  peau  sans  écaille,  constitue  le  genre 
que  Merrem  a  nommé  Sphargis,  en  1820. 
Dans  son  Prodrome  d'une  nouvelle  distribu- 
tion sjslématiquc  du  règne  animal ,  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  pbilomalique 
de  Paris,  en  1816,  et  par  conséquent  an- 
térieurement à  Merrem,  M.  de  Blainville 
avait  fait  déjà  un  genre  distinct  pour  la 
Tortue  à  cuir  sous  le  nom  de  Dcrmochelys. 
11  avait  soin  de  noter  que  les  principaux  ca- 
ractères de  ce  genre  doivent  être  tirés:  1"  de 
la  nature  de  la  peau;  2°  du  squelette  dont 
les  côtes  ne  sont  pas  soudées  entre  elles,  ni 
au  sternum  ou  plastron  presque  entière- 
ment membraneux ,  par  des  pièces  margi- 
nales. 

M.  Lesueur  et  un  petit  nombre  d'autres 
auteurs  ont  employé  la  dénomination  pro- 
posée par  M.  de  Blainville;  mais  le  plus 
souvent  ils  l'ont  transformée  en  celle  de 
Dermatochclys ,  qui  est  plus  grammaticale- 
ment établie.  M.  Feming,  en  1828,  en  a  pu- 
blié une  nouvelle,  celle  de  Coriudo.  MM.  Du- 
xnéril  et  Bibron  ont  préféré  avec  la  majorité 
des  naturalistes  actuels  celle  de  Sphargis  à 
toutes  les  autres.  Les  Luths  vivent  dans  la 
mer  des  Indes,  dans  l'Océan  atlan  tique  méri- 
dional, et  ils  se  montrent  quelquefois  dans 
les  parages  européens,  soit  dans  l'Océan,  soit 
dans  la  Méditerranée.  Rondelet  avait  déjà 
obtenu  par  les  pécheurs  de  Fronlignan, 
près  de  Cette  (  Hérault),  une  Tortue  Luth  ; 
Amoreux  en  a  disséqué  une  autre  prise 
dans  les  parages  mêmes  de  Cette  (Journal  de 
Physique,  1778),  et  De  la  Font  [Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  pour  1729)  a 
parlé  du  troisième  exemplaire  que  l'on 
sacbe  avoir  été  pris  sur  nos  côtes.  Celui-ci 
avait  été  péché  à  l'embouchure  de  la  Loire. 
Un  Lutb,  conservé  au  musée  d'Orléans  est 
également  signalé  comme  harponné  sur 
notre  littoral.  D'autres  sont  cités  dans  les 
ouvrages  d'Histoire  naturelle  comme  ajani 
été  pris  dans  les  parages  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Les  Cbéloniens  de  cette  espèce  arri- 
vent à  une  forte  taille  :  oo  en  cite  de  près 
de  deut  mètres  de  longueur;  mais  il  est 
rare  d'en  voir  de  celte  dimension ,  et  l'es- 
pèce elle-même  n'est  pas  commune.  On  la 
prend  aux  Antilles,  aux  Iles  Séchelles,  au 


Japon.  Quelques  autres  localités  ont  encore 
été  signalées.  La  chair  de  ces  animaux  est 
bonne  à  manger. 

On  n'a  pas  encore  décrit  complètement 
leurs  caractères  anatomiques.  Leur  plastron 
est  composé  des  mêmes  pièces  que  chef  les 
autres,  mais  la  perforation  médiane  y  est 
bien  plus  ample,  même  à  l'état  adulte,  que 
chez  les  autres  Cbéloniens  tbalatsites.eitet 
pièces  qui  le  composent  sont  beaucoup  plus 
grêles.  La  peau  du  tronc  est  soutenue  par 
un  dermatosquelelte  dont  les  nombreux 
éléments  sont  autant  de  polygones  rappro- 
chés les  uns  des  autres,  et  assez  aaakcues 
à  ceux  de  la  peau  des  Coffres,  dont  ils  n'ont 
pas  d'ailleurs  la  parfaite  régularité.  Sur  la 
carapace  régnent  sept  carènes  longitudi- 
nales faiblement  dentées  en  scie.  Les  patte» 
antérieures  sont  deux  fois  plus  longues  que 
les  postérieures.  On  n'y  remarque  aucune 
trace  d'ongles.  La  queue  ne  dépasse  pas  la 
pointe  de  l'extrémité  de  la  carapace.  Quel- 
ques plaques  écailleuses  se  votent  sur  la 
tête  et  sur  les  membres,  principalerccct 
dans  les  jeunes  sujets. 

En  traitant  des  Reptiles  dans  le  t.  XI  de 
ce  Dictionnaire,  p.  56 ,  nous  avons  indiqué 
une  espèce  fossile  de  ce  genre,  la  seule  que 
l'on  connaisse  encore  :  c'est  notre  ZVnn<>- 
chelys  ou  Sphagis  Pseudostrackm  déterminé 
d'après  des  plaques  osseuses  trouvées  dans 
le  calcaire  marin  de  Vendargues,  près  Mont- 
pellier. Ces  plaques  avaient  été  tigoêlét* 
par  M.  Marcel  de  Serres  comme  er/les  d  un 
poisson  du  genre  Oslraoon,  c*esi-à-drre 
d'un  Coffre.  ^PG.Ï 

SPHASE.  Sphasus.  aiscns.  —  Cest  un 
genre  de  l'ordre  des  Aranéides  ,  de  la  tribu 
des  Araignées ,  établi  par  Walekeuaér  aux 
dépens  des  Oxyopes  (roy.  ce  mot).  Dans  ce 
genre  singulier ,  les  yeux  ,  au  nombre  de 
huit,  sont  inégaux  entre  eux  ,  placés  sur  le 
devant  et  les  côtés  du  céphalothorax.  La  lè- 
vre est  allongée,  étroite.  Les  mâchoires  sont 
étroites,  allongées  ,  cylindriques  .  avec  tes 
deux  côtés  formant  des  lignes  droites,  paral- 
lèles. Les  pattes  sont  allongées  et  grêle».  Le» 
espèces  qui  forment  cette  coupe  géeénqa* 
courent  après  leur  proie ,  et  se  renferment 
dans  les  feuilles,  qu'elles  rapprochent  pe«a 
pondre  leurs  œufs.  Le  corps  est  orbiouiaare 
et  aplati.  On  en  connaît  une  douzaine  d  es- 
pèces, répandues  dans  l'ancien  et  le  nom  «a 
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monde.  Comme  représentant  celte  coupe 
générique,  je  citerai  le  Spbase  hétéro- 
pbtbalme,  Sphasus hetcrophthalmus,  Walck. 
[Hist.  nat.  des  Ins.  api.,  t.  I ,  p.  373,  n.  l). 
Cette  espèce  est  assez  ordinairement  répan- 
due dans  le  midi  de  la  France  et  en  Alle- 
magne. (H.  L.) 

•SPHECIA  (  ,  guêpe),  ins.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères,  de  la  famille 
des  Crépusculaires,  tribu  des  Sésiéides,  créé 
par  Hubner  (Car.,  1816)  et  devant  rentrer 
dans  le  groupe  naturel  des  Suia.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*  SPBECOD  E  (  of*xûtr>i ,  en  forme  de 
guêpe),  irs.  —  Division  de  Lépidoptères 
introduite  par  Hubner  (Cor.,  1816)  dans  la 
tribu  des  Phaléniles  {Geometra),  et  qui  n'est 
généralement  pas  adoptée.         (E.  D.) 

«SPHECODES.  ins.— Genre  de  la  tribu 
des  Apiens,  famille  des  Nomadides,  de  l'or- 
dre des  Hyménoptères,  établi  par  Latreille 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Sphécodes  se  reconnaissent  à  des  antennes 
arquées  dans  les  mâles,  coudées  dans  les  fe- 
melles; i  un  écusson  mutique;  des  tarses 
pourvus  de  crochets  bifides  ;  A  un  corps  gla- 
bre ;  un  labre  trigone,  etc.  Les  Sphécodes 
sont  peu  nombreux  en  espèces.  Le  tjpe  est 
le  S.  0i6biuLatr.,qui  babite  notre  pajs.  Ces 
Hyménoptères,  à  leur  état  de  larve,  vivent 
dans  les  nids  d'Andrènes  et  d'Halictes. 

(Bu.) 

SPHECODlTES.Sphecod4to.iiw.— Groupe 
de  la  tribu  des  Apiens,  famille  des  Nomadi- 
des, de  l'ordre  des  Hyménoptères,  compre- 
nant seulement  les  genres  Sphécodes  et  Ra- 
thy mus.  Ces  derniers  ayant  l'écusson  bifide, 
et  les  premiers  l'ayant  entier.  (Bl.) 
•  SPHECOMOnPHA  (  ,  guêpe; 
,  forme),  nu.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  subpentamères ,  famille  des 
Longicornes ,  tribu  des  Cérambycins ,  créé 
par  Newmann  (  Enlomological  Magazine, 
X.  V,  p.  397) ,  el  qui  a  pour  type  unique , 
la  S.  chalybea  de  l'auteur.  Cette  espèce  est 
propre  au  Brésil.  (C.) 

*S PHECOMOIIP H  E  (ayif,,  guêpe;  p*p»«, 
forme  ).  tus.  —  Division  introduite  par 

Hubner  (Cet.,  1816)  dans  la  tribu  des  Lé- 
pidoptères crépusculaires,  des  Sésiéides,  et 
comprenant  particulièrement  son  genre  Sphe- 
cia.  Voy.  stsis.  (E.  D.) 

•SPîlECOMïE.  Sphccomyiai'fM,  guêpe; 
r.  st. 
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fiv"a,  mouebe)  nu.  —  Genre  de  Diptères , 
de  la  famille  des  Brachystomes  ,  tribu  des 
Sjrphides,  créé  par  Latreille  {Règne  anim., 
V,  1829)  qui  le  plaçait  dans  sa  famille  des 
Albéricères.  Les  «Vphecomyta  ont  la  soie  des 
antennes  insérée  sur  le  second  article  :  cet 
article,  ainsi  que  le  précédent,  est  long, 
presque  cylindrique  ,  le  troisième  ou  der- 
nier est  beaucoup  plus  court  ;  la  soie  est 
simple.  On  n'en  connattqu'une  seule  espèce 
[S.  Boscii  Latr.  )  qui  provient  de  la  Caro- 
line. (E.  D.) 

SPnÉCOTUÈRE.  Sphecothera  («y*?, 
mouebe  ;  6n>«»  chasse  ).  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Turdtdœ  dans  Tordre  des  Pas- 
sereaux ,  établi  par  Vieillot  et  caractérisé 
par  un  bec  glabre  et  droit  a  sa  base ,  épais, 
robuste,  entier,  convexe  en  dessus,  à  man- 
dibule supérieure  fléchie  vers  le  bout,  l'in- 
férieure plus  courte;  des  narines  situées 
près  du  front,  ouvertes,  orbiculaires  ;  le  tour 
des  yeux  garni  d'une  peau  nue  ;  des  ailes 
moyennes  ,  pointues ,  à  deuxième  rémige  la 
plus  longue  ;  une  queue  allongée  ,  un  peu 
inégale,  composée  de  douze  rectrices. 

Vieillot  n'a  placé  dans  ce  genre  qu'une 
espèce  qu'il  nomme  Sphicothéis;  vert,  à'ph. 
virescens  Vieill.  (Gai.  des  Ois.,  pl.  147). 
Oiseau  de  Timor ,  à  tête  noire  ,  à  plumage 
verditre  en  dessus ,  d'un  vert  Jaunâtre  en 
dessous. 

M.  Lesson  lui  en  associe  une  seconde  sous 
le  nom  de  SratcoTneaB  cris.  Cette  espèce , 
qui  est  le  Lanius  asturinus  de  G.  Cuvier ,  t 
le  corps  roux  en  dessus  ,  blanc  flammé  de 
roux  en  dessous.  Elle  babite  également  la 
grande  lie  de  Timor. 

Les  mœurs,  les  habitudes  de  ces  Oiseaux 
soDt  complètement  inconnues.     (Z.  G.) 

SPHÉGIENS.  Sphegii.  ihs.  —  Tribu  de 
l'ordre  des  Hyménoptères  caractérisée  sur- 
tout par  uoe  tête  large,  un  labre  saillant, 
une  lèvre  inférieure  et  des  mâchoires  assez 
courtes;  des  antennes  assez  longues  et  ordi- 
nairement contournées  doas  les  femelles , 
des  pattes  généralement  propres  à  rouir  ;  les 
postérieures  beaucoup  plus  longues  que  la 
autres,  et  garnies  dans  les  femelles  d'épine* 
plus  ou  moins  serrées.  Les  Sphégiens  se  lien*, 
étroitement  à  une  autre  tribu  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  celle  des  Crabroniens  ;  mais 
les  représentants  de  celle-ci  s'en  distinguent 
par  des  antennes  droites  et  plus  nurtes , 
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par  les  pattes  plus  robustes  et  plus  cour- 
te*, les  postérieures  n'excédant  notable- 
ment en  longueur  ni  les  antérieures  ni  les 
intermédiaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  cepen- 
daut  assez  nettes  entre  ces  deux  divisions, 
les  Sphégiens  et  les  Crabroniens,  ne  sont 
pas  très  profondes.  On  pourrait  donc ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  réunir  dans  un 
même  groupe.  C'est  ce  que  fil  Latreille 
dans  ses  divers  ouvrages.  Ce  rapproche- 
ment est  motivé  par  les  rapports  ,  la 
similitude  même  dans  le  genre  de  vie 
des  uns  et  des  autres.  C'est  surtout  celte 
considération  qui  nous  fait  insister  tout 
d  abord  sur  les  afBnités  de  ces  deux  types, 
du  reste  distincts  l'un  de  l'autre  par  leurs 
caractères  zoologiques. 

Les  Sphégiens  sont  très  nombreux  en  es- 
pèces. En  général ,  ils  sont  d'assez  grande 
taille  et  quelques  uns  atteignent  même  des 
dimensions  considérables.  Le  plus  ordinai- 
rement leur  couleur  est  d'un  bleu  violacé 
brillant,  plus  ou  moins  noirâtre,  avec  des 
ailes  qui  participent  de  la  même  nuance 
ou  prennent  une  couleur  ferrugineuse.  Cer- 
taines espèces  se  fout  remarquer  par  la  pré- 
sence de  taches  jaunâtres,  mais  c'est  le 
plus  petit  nombre.  Leur  corps  est  élancé, 
et  leur  abdomen  est  attaché  au  thorax  par 
un  pédicule  souvent  assez  long.  Cette  cir- 
constance donne  aux  Sphégiens  ,  dans  leur 
aspect  général ,  une  certaine  ressemblance 
avec  les  Ichneumous  ;  mais  néanmoins  ils 
conservent  toujours  des  formes  plus  ro- 
bustes que   ces  derniers.  Les  Sphégiens 
femelles  sont  pourvus  d'un  aiguillon  ana- 
logue à  celui  des  Abeilles  et  des  Guêpes. 
Aussi  ces  insectes,  dans  la  méthode  de  La- 
treille, prenaient-ils  place  dans  sa  section 
des  Hyménoptères  por(e-oï$Miilon.  Yoy.  ht- 

Mt.NOPTÈREJ. 

L'organisation  intérieure  des  Sphégiens 
a  été  étudiée  par  M.  Léon  Dufbur.  Leur 
système  nerveux,  formant unechalnede  gan- 
glions qui  s'étend  presque  jusqu'à  l'extrémité 
de  l'abdomen,  n'a  guère  été  jusqu'ici  l'objet 
des  recherches  des  analomisles. 

Le  tube  digestif  au  contraire  a  été  décrit 
et  6guré  chez  plusieurs  espèces.  Dans  les 
Ammopbiles  et  les  Pompiles,  sa  longueur 
n'excède  pas  beaucoup  celle  du  corps.  Ce- 
pendant chez  les  Pélopées,  elle  équivaut 
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an  raoini  au  double ,  l'intestin  décrirai*, 
plusieurs  circonvolutions  dans  l'abdomen. 
L'œsophage,  toujours  d'une  extrême  ténuité, 
se  dilate  après  avoir  passé  le  pédicule  de 
l'abdomen.  11  forme  alors  une  sorte  de  jabot 
suivi  d'un  gésier  arrondi ,  plut  ou  moin* 
apparent.  Le  ventricule  ckyltfique  est  de 
médiocre  longueur  dans  les  Potnpiles  et  les 
Ammopbiles,  mais  il  est  assez  long  pout 
former  au  moins  une  circonvoluuon  sur 
lui-même  dans  les  Pélopées.  Souvent  on  dit- 
lingue,  à  sa  surrace,  de  ces  petites  papilles 
dont  le  développement   est  plus  consi- 
dérable dans  d'autres  groupes  d'Insectes. 
L'intestin  est  grêle,  filiforme,  et  le  rectum, 
d'abord  assez  renflé,  s'atténue  vers  le  bout. 
Dans  les  Ammopbiles  et  les  Pompiles .  dit 
M.  Léon  Dufour ,  il  présente  sis  boulon» 
charnus  disposés  sur  une  ligoe  eireulaire. 

Les  glandes  salivaires  sont  composée! 
de  chaque  côlé  de  deux  grappes  d'utrieulei 
d'une  extrême  petitesse,  et  leur  conduit 
excréteur  est  long  et  grêle.  Les  organes  4a 
la  reproduction  des  Sphégiens  ressemblent 
beaucoup  à  ceux  des  Crabroniens.  Les  or- 
ganes testiculaires  sont  composé*  ordinaire- 
ment de  trois  capsules  de  forme  plus  ta 
moins  oblongue.  Le  conduit  déférent  varia 
dans  ses  proportions  suivant  les  genres  et 
les  espèces.  Les  vésicules  séminales,  an 
nombre  de  deux,  soni  variables  quant  à  leur 
grosseur  et  quant  à  leur  forme. 

Les  ovaires  des  Sphégiens  soal  formés 
chacun  de  irois  gaines  </»i£eres  all.ngees 
et  muliiloculaires. 

Les  Sphégiens  sont  des  insectes  admira- 
bles dans  leur  industrie,  dans  les  km  as  qun 
prennent  les  femelles  pour  conserver  et  pour 
élever  leur  progéniture.  Sous  le  rapport  de 
leurs  mœurs  ,  de  leurs  instincts  ,  il  ne  pa- 
rait y  avoir  entre  eux  que  des  dmVreuem 
légères.  Néanmoins,  ici  comme  aiUeara, 
chaque  espèce  a  son  genre  de  canstraruna 
propre,  sa  localité  préférée ,  sa  soemtuta 
particulière.  Chei les Sphegiea*,  comme ensx 
les  Crabroniens,  il  n'exisie  Jamaëque  deaxs 
sortes  d'individus,  des  miles  et  des  terne*  e%. 
Il  n'y  a  point  ici,  comme  parmi  les  Abêtîtes, 
les  Guêpes,  les  Fourmis,  de  ces  iaiavtdms 
neutres ,  de  ces  ouvrières  ,  ae  vrtaut  esaa 
pour  donner  des  soins  aux  jeunes  larves  énat 
elles  ne  sont  pourtant  pas  les  mères. 
Chez  nos  Sphégiens,  chaque  femelle,  tas> 


Digitized  by  Google 


SPH 


SPH 


739 


jours  solitaire,  est  l'architecte  du  nid  qui 
doit  recevoir  ses  œufs  ;  feule,  elle  se  charge 
d'apporter  U  quantité  de  nourriture  suffi- 
sante pour  la  vie  de  set  larves.  Les  habitudes 
des  Sphégiens  sont  fret  analogues  en  cela 
à  celles  des  Mellifères  ou  Apîeos  solitaires, 
comme  les  Antbopborides ,  les  Andrénides, 
les  Osmiides.  Seulement  ces  derniers  n'ap- 
portent à  leurs  jeunes  que  des  substances 
végétales,  des  substances  mielleuses,  su- 
crées ;  et  les  autres  au  contraire  ne  leur 
apportent  que  des  insectes  vivants. 

Le  Sphégien  adulte  ne  vit,  comme  la  plu- 
part des  autres  Hyménoptères,  qu'en  suçant 
le  miel  dans  le  nectaire  des  fleurs.  Mais  les 
larves  sont  carnassières.  Ces  larves,  comme 
le  plus  grand  nombre  de  celles  de  l'ordre  au- 
quel ellesappartiennent.ontla  forme  de  vers 
mous,  de  couleur  blanchâtre.  Elles  sont  pri- 
vées de  pattes,  complètement  incapables  de  se 
déplacer,  de  chercher  leur  nourriture.  Elles 
doivent  chacune  rester  isolément  dans  la 
cellule  qui  leur  a  été  faite  par  l'industrieuse 
mère,  et  vivre  de  la  nourriture  que  celle-ci 
a  mise  i  leur  portée.  Quand  le  Sphépien 
femelle  a  construit  une  loge  convenable, 
soit  dans  la  terre,  soit  dans  une  muraille  ou 
un  trou  d'arbre,  il  y  dépose  un  œuf.  Il 
creuse  ainsi  autant  de  loges  qu'il  a  d'œufs 
k  pondre.  Tous  les  œufs  étant  déposé* ,  le 
prévoyant  Hyménoptère  va  chercher  des 
insectes  pour  les  placer  auprès  de  son  oeuf, 
insectes  qui  vont  servir  i  la  jeune  larve  ve- 
nant bientôt  à  éclore.  Tout  d'abord  l'on  se 
demande,  si  ces  insectes  sont  vivants,  com- 
ment ils  n'échapperont  pas  a  une  larve  molle 
et  sans  aucun  moyen  de  défense,  et,  s'ils  sont 
morts,  comment  ils  ne  dessécheront  pas  trop 
tôt.  Cependant  aucun  accident  de  cette  na- 
ture ne  se  produit.  Le  Sphégien  femelle,  en 
apportant  un  insecte  dans  son  nid,  l'a  piqué 
de  son  redoutable  aiguillon.  Le  venin  versé 
ne  l'a  pas  tué ,  mais  l'a  engourdi  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  en  sorte  qu'il  ne 
pourra  faire  aucun  mouvement  pour  échap- 
per à  la  larve  qui  va  le  dévorer. 

Certains  Sphégiens  apportent  toujours  la 
même  nourriture  à  leurs  larves.  Souvent  la 
quantité  d'insectes  réunis  dans  une  seule 
cellule  est  considérable.  Aussi  l'on  est  sur- 
pris des  nombreuses  recherches  auxquelles  a 
dû  se  livrer  une  seule  femelle  pour  appro- 
visionner toutes  tes  cellules  ;  car  dans  cha- 


cune elle  apporte  exactement  ce  qu'il  faut 
de  nourriture  à  chaque  larve  pour  toute  la 
durée  de  son  existence  sous  celte  forme. 

Quand  tout  ce  travail  d'approvisionne- 
ment est  fini ,  le  laborieux  insecte  ferme  la 
loge  à  laquelle  rien  ne  manque  plus,  et  la 
dérobe  ainsi  à  la  vue  des  animaux  qui  pour- 
raient venir  la  détruire.  Alors  l'industrieuse 
mère  a  accompli  la  mission  qui  lui  était 
dévolue  ;  elle  va  mourir  bientôt.  Toutes  ses 
peines  pour  construire  des  nids,  des  cel- 
lules, pour  cba&scr  un  grand  nombre  d'in- 
sectes et  les  accumuler  comme  provisions, 
tous  ses  soins  sont  donnés  pour  des  êtres 
qu'elle  ne  doit  jamais  voir.  Quand  les  jeunes 
larves  enfermées  dans  leur  réduit  viennent 
à  éclore,  la  prévoyante  femelle  a  cessé  de 
vivre. 

Ces  larves  paraissent  se  développer  assez 
rapidement.  Quant  elles  ont  pris  tout  leur 
accroissement ,  elles  se  filent  une  coque 
soyeuse  dans  l'intérieur  de  leur  cellule. 
Elles  s'y  transforment  en  nymphes  ;  et  peu 
de  jours  après,  on  voit  paraître  les  Insectes 
parfaits. 

Dans  la  grande  famille  des  Mellifères  ou 
des  Apiens,  où  nous  comptons  toutes  ces 
espèces  solitaires  dont  les  instincts  sont  si 
analogues  à  ceux  des  Sphégiens ,  on  trouve 
des  espèces  voisinesdes  premières  sous  le  rap- 
port de  l'ensemble  de  leurs  caractères  zoolo- 
giques, qui  cependant  ne  savent  ni  construire 
de  nids,  ni  chercher  des  provisions  pour  leurs 
larves.  Celles-là  guettent  alors  le  moment 
favorable  pour  déposer  leur  œuf  dans  le  nid 
d'une  espèce  industrieuse.  Alors ,  la  larve, 
naissant  de  l'œuf  introduit  ainsi  furtive- 
ment, vit  aux  dépens  des  provisions  amas- 
sées pour  une  autre.  Ces  faits  ont  été  par- 
faitement observés  par  divers  naturalistes 
en  ce  qui  concerne  les  Apiens.  Selon  Le- 
peletier  de  Seint-Fargeau  ,  il  y  aurait  de 
même  parmi  les  Sphégiens  des  espèces  vi- 
vant aux  dépens  des  autres,  des  espèces  ne 
sachant  donner  aucun  soin  à  leur  progéni- 
ture. On  reconnaîtrait  celles-ci  à  la  petitesse 
des  épines  dont  sont  armées  leurs  jambes  ; 
épines,  au  contraire  ,  très  robustes  cbez  les 
espèces  industrieuses  qui  se  servent  de  leurs 
jambes  en  râteau  pour  forer  et  creuser  le 
sol ,  d  où  le  nom  d  il^menoplcres  fouisseur  i 
appliqué  par  Latreille  à  ces  insectes.  Certes 
rien  n'est  plus  probable  que  ce  genre  de  vit 
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attribué  à  certains  Sphégiens.  L'analogie,  en 
outre,  nous  autorise  à  croire  qu'il  en  est 
ainsi.  Mais,  il  faut  bien  le  dire ,  les  observa- 
tions précises  nous  manquent  encore  à  cet 
égard. 

Pour  se  rendre  compte  exactement  des 
différences  d'habitude  qu'on  remarque  entre 
les  divers  Sphégiens,  il  importe  de  signaler 
en  particulier  chacune  des  divisions  princi- 
pales admises  par  les  naturalistes. 

Nous  admettons  la  séparation  des  Sphé- 
giens en  trois  familles,  distinguées  entre 
elles  par  les  caractères  suivants. 

itooçar*.  ûtifortn*»  m  •r'tarrn..  .  .  Sraioitott. 
A«lcuuf»\-p»>t»r».  ordiiwircnirBl  (uttiorawi.  Stotiit»*». 
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La  première  famille ,  celle  des  Spbéchdes 
se  divise  naturellement  en  deux  groupes;  les 
Pompilites,  dont  le  prothorax  est  assez  large 
et  sans  étranglement,  et  les  Sfbegiites  dont 
le  proiborax  rétréci  forme  une  sorte  de  cou 
distinct  du  mésothorax. 

Aux  premiers  se  rattachent  plusieurs 
genres.  Les  Pepsis  remarquables  par  leurs 
grandes  dimensions,  insectes  de  l'Amérique 
méridionale,  des  Indes  orientales  et  des  ré- 
gions les  plus  chaudes  de  l'Afrique.  Le  genre 
Macromeris  Saint-Farg.  représenté  par  un 
petit  nombre  d'espèces  exotiques.  Les  genres 
Ceropales  Latr.,  Pompilus  Latr.,  et  plu- 
sieurs divisions  établies  à  ses  dépens  par 
Lepelelier  de  Saint- Fargeau  ,  Planiceps 
Latr.,  Aporus  Spin.,  Excirw  Scbuck. ,  qui 
ont  des  représentant»  en  Europe. 

Les  Pompées  les  plus  communs  dans  notre 
pays  sont  le  P.  varié  (P.  varUgaliu  Lin.  ), 
insecte  noir  avee  l'extrémité  des  mandibules 
roussatre  et  les  ailes  diaphanes  offrant  deux 
bandes  transversales  noires,  et  le  Pompile 
des  chemins  (  P.  viaticus  Lin.  ) ,  également 
noir  avec  les  trou  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen roux  et  iea  ailes  brunes  ayant  l'ex- 
trémité noire. 

Tous  ces  Hyménoptères  sont  remarquable» 
par  leur  extrême  agilité.  Leurs  antennes 
vibrent  constamment  et  leurs  ailes  s'agitent 
toujours ,  même  lorsqu'ils  sont  posés.  Ces 
Porapiles,  en  général,  établissent  le  ber- 
ceau de  leur  postérité  en  pratiquant  des 
trous  dans  de  vieux  bois  ou  en  profitant 
même  d'ouvertures  toutes  faites.  Quelques 
nns  aussi,  et  notamment  le  P.  des  chemins 
(  T.  tiatictu) ,  creusent  dans  I 
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La  plupart  de  ces  insectes  approvision- 
nent leurs  nids  avec  des  Araignées ,  qui 
paraîtraient  bien  redoutables  pour  d'autres 
Hyménoptères;  mais  les  Pempiies  ne  reca- 
lent pas  devant  la  hardiesse  des  Araignées. 
Le  plus  souvent  ils  chassent  les  espèces  er- 
rantes qui  ne  font  pas  de  toile  et  qui  sont 
ainsi  les  plus  faciles  à  attaquer.  Dans  cer- 
tains cas,  cependant,  ils  ne  redoutât  i*s 
même  ces  toiles  où  des  Guêpes,  des  Abeilles 
trouvent  ordinairement  la 
saisir  jusqu'à  notre  grosse 
tique,  en  la  perçant  rapidement 
aiguillon. 

D'après  les  faits  observés  par  Lepelelier 
de  Saint-Fargeau,  le  Pompile  arrivé  a  ren- 
trée de  son  nid ,  pose  sa  proie  au  bord  du 
trou  où  déjà  un  œuf  a  été  déposé;  il  en 
apporte  ainsi  jusqu  a  sept  ou  huit,  pois  il 
ferme  celle  retraite  au  moyen  de  grains 
de  sable  ou  d'autres  matières. 

Selon  plusieurs  voyageurs,  les  grandes  es- 
pèces evoliques  du  genre  Pompile  approvi- 
sionnent également  leurs  jeunes  avec  des 
Araignées. 

Lepelelier  de  Saint-Fargeau  considère  les 
espèces  de  CéropaLes  comme  iecapab  es  de 
construire  des  nids  et  déposant  leurs  oeufs 
dans  les  nids  d'autres  Sphégiens ,  où  il  les 
a  vus  entrer  plusieurs  lois.  Eo  effet  les 
jambes  inermes  de  ces  insectes  les  rendent 
impropres  à  fouir  le  sol.  Or  ceci  semble  ve- 
nir à  l'appui  de  cette  observation  iocoatpla*. 

Au  second  groupe  de  la  fàmiNe  des  Spfeé- 
giides,  celui  des  Seiwants,  se  rattache»! 
les  genres  Sphex  Lin.,  iwmop^^i  kirby, 
Ampulex  Jur.,  Dynatus  Saint-Farg.,  éta- 
bli sur  une  seule  espèce,  D.  Spwolct  Stinl- 
Farg.,  Pronoms  Latr., 
Chiorton  Latr.,  Podium  Fabc.  (TV 
Perty),  Pclojxtus  Latr.,  Trirogma  West*. 
Les  Sphex  sont  très  nombreui  <ra  espèces 
répandues  dans  les  diverses  parties 


en  Europe ,  on  n'en  compta  qu'on  tort 
petit  nombre.  Leurs  habitudes  ont  ea- 
core  été  peu  observées.  Il.de  S*inl-F»'fra« 
rapporte  seulement  en  ai 
qui  emportaient  de  très 
appartenant  à  la  tribu  des  Acridiens.  On  es 
1  a  vu  aussi  dans  l'Amérique  du  Nord  empo- 
tant de  très  grandes  Araignées  beattroanv 

1  Pi" 
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La  Ammophiks  tout ,  de  tous  les  Sptaé- 
giens,  les  plus  faciles  à  observer  dans  leurs 
habitudes.  Aussi  ont-ils  fixé  ratteniiou  de 
beaucoup  de  naturalistes  :  de  Lalreillc ,  de 
Walckenaer,  de  Kirby,  etc.  On  reocoutre 
très  abondamment  dans  notre  pays  l'Am- 
mopbile  des  sables  {A.  sabulosa  Lin.), 
injecte  grêle  ,  fort  allongé ,  mais  avec 
l'extrémité  du  troisième  anneau  de  l'ab- 
domen ,  la  totalité  du  quatrième  et  la 
base  du  cinquième  d'un  roux  vif.  Celle 
espèce,  à  l'aide  de  ses  pattes,  creuse  au  bord 
des  chemins  des  trous  assez  profonds  ;  elle 
pond  un  œuf  dans  chacun  d'eux  ;  puis  elle 
y  apporte  une  chenille  après  l'avoir  blessée 
mortellement  au  moyen  de  son  aiguillon. 
Elle  ferme  ensuite  l'entrée  des  trous  avec 
de  petits  cailloux  et  des  grains  de  sable. 
Notre  Amroopbile  parait  rechercher  des 
Chenilles  de  Papillons  nocturnes  et  ne  pas 
mêrne  dédaigner  celles  dont  le  corps  est  pro- 
tégé par  de  longs  poils. 

Ces  Ammophiles  ont  parfois  une  peine 
infinie  pour  transporter  leur  proie  qui  sou- 
vent est  beaucoup  plus  lourde  qu'elles- 
mfnies;  mais  ils  ne  se  rebutent  jamais. 
La  tenant  fortement  avec  leurs  mandibules 
et  la  soutenant  avec  leurs  pattes  postérieu- 
res, ils  marchent  avec  leurs  quatre  pattes 
de  devant.  Si  la  fatigue  ou  les  obstacles 
augmentent,  ils  sont  forcés  de  lâcher  prise, 
et  la  ressaisissent  aussitôt.  M.  Westwood  a 
observé  une  autre  espèce  (A.  hirsuta)  dont  les 
habitudes  sont  analogues  a  celles  de  l'Ammo- 
phile  des  sables,  mais  qui  cependant  con- 
struit des  cellules  d'uue  forme  un  peu  par- 
ticulière. 

Les  Chlorions ,  Spbégiens  d'une  couleur 
bleue  métallique  éclatante,  qui  habitent 
Jes  Indes  orientales  elles  Iles  Mascarcignes, 
s'attaquent  surtout  à  des  Blattes.  On  a  ob- 
servé avec  soin  l'espèce  de  l'Ile  de  France  et 
de  l'Ile  Bourbon,  le  C.  comprimé  (C.  com- 
pressum),  entièrement  d'un  bleu  verdàtre 
métallique  avec  la  base  des  hanches  et  des 
cuisses  d'un  roux  vif.  Cet  insecte  fait  une 
guerre  acharnée  aux  Kakerlacs  qui  infestent 
nos  Colonies.  Quand  il  aperçoit  une  Blatte, 
il  ae  place  devant  elle;  celle-ci  cesse  de 
marcher  :  alors  le  Cblorion  s'élance  sur  elle, 
et  la  saisissant  avec  ses  mandibules  entre 
la  téte  et  le  corselet ,  il  se  retourne  sur  lui- 
même  pour  lui  enfoncer  son  aiguillon;  puis 
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il  lâche  prise  jusqu'à  ce  que  M  victime  ne 
s'agite  plus. 

L'Hyménoptère  se  met  alors  &  traîner  sa 
proie  jusqu'à  l'entrée  de  son  nid  ;  mais  or- 
dinairement l'ouverture  n'est  pas  assez 
grande  pour  donner  passage  à  la  Blatte.  Le 
Chlorion  ne  recule  point  devant  cette  diffi- 
culté. 11  arrache  les  ailes  et  même  les  pattes 
de  sa  victime ,  puis  il  entre  lui-même  dans 
son  trou  à  reculons,  et  tirant  la  Blatte  avec 
ses  mandibules,  il  la  fait  entrer  en  la  com- 
primant contre  les  parois  du  tube. 

Les  Pélopées  sont  répandus  dans  les 
parties  chaudes  du  monde.  Lepelelier  de 
Saint- Fargeau  en  a  décrit  24  espèces.  On  en 
trouve  dans  l'Europe  méridionale;  mais  ils 
sont  surtout  abondants  en  Afrique,  dans 
l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale.  Les 
constructions  de  ces  insectes  ont  été  vues,  dé- 
crites et  figurées  par  plusieurs  naturalistes  : 
Disderi ,  Palisot  de  Beau  vois,  Drury,  Réau- 
mur,  etc.  Nous  avons  eu  surtout  l'occasion 
d'examiner  les  nids  d'une  espèce  fort  com- 
mune aux  lies  Mascareignes,  le  Pélopée 
bémiptère  (  Pclopœus  hemiplerus  Fab.  ).  Ces 
demeures  ressemblent  beaucoup  par  leur 
aspect  général  à  celles  de  certains  Apiens 
du  groupe  des  Osmiides,  ce  quia  fait  penser 
à  un  naturaliste  anglais,  M.  Saundcrs,  que 
les  Pélopées  s'emparaient  d'habitations  dont 
ils  n'étaient  pas  les  constructeurs. 

Rien  cependant  ne  vient  bien  sérieuse* 
ment  à  l'appui  de  celte  présomption ,  car 
ces  nids  recueillis  en  grand  nombre  ne  ren- 
ferment jamais  que  des  larves  ou  des  nym- 
phes de  Pélopées.  Ces  demeures  sont  con- 
struites entre  des  branches  ou  sur  des  mu- 
railles avec  une  terre  fine  de  couleur  noi- 
râtre. Chacune  représente  un  assemblage  de 
tubes,  dont  le  nombre  s'élève  jusqu'à  une 
vingtaine ,  tous  placés  verticalement  par 
rapport  au  lieu  qu'ils  occupent  et  formés 
par  cette  même  terre  pétrie  par  l'iosecte , 
et  cimentée  au  moyen  de  la  matière  agglu- 
tinante ,  que  presque  tous  les  insectes  ni- 
difiants ont  la  propriété  de  sécréter. 

Quand  ces  divers  tubes  sont  approvision- 
nés, la  femelle  les  ferme  avec  la  même  terre 
dont  elle  s'est  servie  pour  la  construction 
générale  du  nid.  Closes  ainsi  de  toutes  parts, 
ces  demeures  ressemblent  alors  à  des  motte* 
de  terre  fixées  contre  des  branches  ou  contre 
la  muraille. 
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M-  Lucas  a  observé  en  Algérie  une  autre 
espèce,  le  P.  spirifcx,  dont  les  habitudes  ne 
diffèrent  pas  de  celles  du  P.  hémipitre. 

Nous  n'avons  pas  d'observations  parti- 
culières à  rapporter  relativement  aui  autres 
genres  du  groupe  des  Sphégiles. 

Les  Sphégiens  de  la  famille  des  Scomots, 
•ont,  pour  la  plupart,  moins  connus  dans 
leurs  habitudes.  Ils  appartiennent  a  deux 
groupes  :  1*  les  Sapvcites  dont  les  antennes 
sont  plus  longues  que  la  tête  et  le  thorax 
réunis,  et  les  pattes  inermes;  2*  les  Sco- 
lhtes  dont  les  antennes  sont  plus  courtes 
que  la  téte  et  le  thorax  réunis,  et  dont  les 
pattes  sont  épineuses. 

Les  premiers,  auxquels  se  rattachent  seu- 
lement les  genres  Polochrum  Spin.  et  Sa- 
pyga  Latr.,  selon  toute  apparence,  déposent 
leurs  oeufs  dans  les  nids  d'autres  Hymé- 
noptères. M.  Schuckard  a  vu  le  type  du 
genre  Sapyga ,  le  S.  punctala,  dans  les  cel- 
lules de  l'Osmie  bicorne. 

LeiScohilcs  (Colpa  Saint  Farg.,  etc.),  in- 
fectes souvent  de  grande  taille  et  générale- 
ment velus,  sont  beaucoup  plus  nombreux 
en  espèces  ;  ils  comprennent  le  genre  Scolia 
subdivisé  par  plusieurs  entomologistes ,  et 
les  genres  Meria  ll.'ig.,  Mysine  Latr.,  Tiphia 
Latr.  {Trigonalis  Weslw.).  On  ne  connaît 
guère  les  rnœursdecesdivers Hyménoptères, 
si  ce  n'est  celles  d'une  espèce  du  genre  Scolie 
sur  l.i  quelle  nous  possédons  des  observations 
pleines  d'intérêt,  dues  à  un  entomologiste 
de  Florence,  M.  Passerini.  Le  type  du  genre, 
est  la  Scolie  des  jardins(Scolia  horlorum  L.), 
grand  insecte  de  3  centimètres  1/2  à  4  cen- 
timètres de  long,  noir,  avec  le  front  jaune 
tacheté  de  noir  dans  la  femelle  ;  l'abdomen 
noir  ayant  une  large  bande  transversale 
jaune  sur  les  deuxième  et  troisième  segments, 
souvent  interrompue  dans  les  deux  sexes , 
mais  toujours  dans  la  femelle.  C'est  une 
espèce  voisine,  la  Scolia  flavifrons,  quia  été 
Tobjet  des  études  de  M.  Passerini  {Osser- 
vasioni  sulle  larve  ninfee  abitudini  délia  S. 
flavifrons). 

Cet  insecte ,  assez  commun  dans  les  en- 
droits sablonneux  du  midi  de  la  France  et 
de  l'Italie,  dépose  un  œuf  dans  la  loge  ter- 
reuse d'une  grosse  larve  de  Coléoptère; 
VOryctes  nasicornis.  La  jeune  larve  de  Scolie  | 
venant  a  éclore  commence  à  dévorer  l'Oryc- 
tes,  et  quand  elle  est  parvenue  au  terme  | 


de  sa  croissance,  elle  l'a  presque  entièrt- 
ment  dévoré,  car  il  n'en  reste  qu'une  nuvpt* 
dépouille.  La  larve  de  Scolie  se  file  alors 
une  coque  soyeuse  dans  laquelle  elle  subit 
sa  transformation  en  nymphe. 

Cette  coque  est  brunâtre,  eompn«ee  de 
deux  feuillets  :  l'un  interne,  Ibse,  d*oa 
tissu  très  serré;  l'autre  externe,  ploslirbe. 
pouvant  se  séparer  facilement  du  premier 

La  troisième  famille  de  la  tribu ,  des 
Sphégiens  ,  celle  des  Umixnrcs  ,  est  com- 
posée d'espèces  dont  les  femelles  sent 
souvent  privées  d'ailes ,  et  les  deux  sens 
différent  généralement  et  eonsidér  a  blfnect 
l'un  de  l'autre  (voy.  Tkynnus)  Leurs  jasa- 
bes  sont  garnies  d'épines  robustes.  Om  est 
conduit  ainsi  à  supposer  que  ces  inertes 
ont  des  mœurs  très  analogues  a  eeHes  des 
Sphégiides,  mais  jusqu'ici  l'on  n'a  a  cet  éxird 
que  des  notions  vagues. 

Les  genres  qui  appartiennent  à  celle  la- 
mille  sont  les  Melhoca  Latr. ,  Thynnm  Fabr  , 
jElurus  Klug. ,  Myrmosa  Latr. ,  JWiO&s 
Lin.  ,  Psammolherma  Latr. ,  ApUrvç*»* 
Latr. 

Us  Mutillides  sont  répandues  dans  les 
diverses  parties  du  monde  ;  mais  ce  sont  les 
régions  chaudes  des  deux  Hémisphères  qui  en 
nourrissent  le  plus  grand  nombre.  Ces  in- 
sectes, ornés  le  plus  souvent  de  tsrbes  «  u» 
jaune  ou  d'un  rouge  vif,  reenerrheut  parti- 
culièrement les  endroits  sablonoeui.  bien  ex- 
posés à  l'ardeur  des  rayons  du  soleil.  Us  ri- 
vent solitaires,  et  comme  ils  sont  assex  rares 
dans  noire  pays,  les  observations  dertenneut 
ainsi  Tort  difficiles.  Il  est  certain,  umirtoès. 
qu'ils  attaquent  des  insectes  pour  en  ap- 
provisionner leurs  nids.  Leurs  lubit-ses 
seraient  donc  très  semblables  a  ceJies  des 
Sphégiides. 

Bibliographie.  Voyez  pour  les  descriptifs* 
spécifiques  et  les  mœurs  des  Spaecwut  , 
outre  les  ouvrages  généraux  de  Fêbririns, 
Jurine,  Réaumur,  La  treille,  SptMla.  L'j~- 
lelierdeSt-Fargeau.  etc.,  Westwood.rWjdL 
to  the  modem  classif.  oflns.;  Dahraom  ,  at«w 
nog.  Pompil.  Suecia;  Schiodte,  Ptmnp*.\M- 
rum  Daniœ  Disp.  Syst.  ;  Kirby,  Awtmr^ûm 
Trans.  Lin.  Soc.,  C.  IV (  Schuckard.  Cisauj 
foisores,  ele.  Il**»-) 

SPHEGIG ASTER  f^fc.  guêpe:  r«r«. 
ventre  ).  nu.  —  Genre  de  ta  tnbu  **» 
Chalcidiens ,  de  l'ordre  des  ll;m^r?p»n> 
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res  établi  par  M.  Spinola  (Ann.  du  Mus., 
t.  XVII).  Ce  genre  paraît  correspondre  à 
celui  de  Merismus  Walk.  ,  mais  le  nom 
de  Spfaégîgaster  ayant  l'antériorité  est  relui 
qui  doit  être  adopté.  (Bl.) 

SPI1ÉGIIDES.  Sphegiidœ.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Sphégiens,  de  Tordre  des 
Hyménoptères.  Voy.  spbkgiens.  (Bl.) 

SPHÉGIITES.  Sphegiitœ.  ms.— Groupe 
de  la  famille  des  Sphégiides,  tribu  des  Sphé- 
giens, de  Tordre  des  Hyménoptères.  Voy. 
spbégiexs.  (Bl.) 

SPLIEGINE.  Sphegina  (»?*}$,  sphex).  tira. 
—  Genre  de  Tordre  des  Diptères,  famille 
des  Brarhystomes,  tribu  des  Syrpbides,  créé 
par  Meigen  {S  y  st.  Beschr.,  III,  1822).  Les 
Sphegina  ont  la  tête  avancée  intérieurement 
en  museau  écbancré,  les  antennes  insérées 
sur  une  légère  saillie  du  front;  le  troisième 
article  antennaire  large,  presque  orbicu- 
laire,  très  comprimé,  etc.  M.  Macquart 
(Dipt.  des  Suites  à  Buffon ,  de  Rorei ,  1 832) 
place  quatre  espèces  dans  ce  genre  :  nous  ne 
citerons  que  la  S.  craipes  Meîg.  qui  se 
trouve,  mais  rarement,  en  France.  (E.D.) 

•SPllÊSACAmilK.Sphenacanthus{,9w, 
coin;  ôx»»0a,  épine),  poiss.  foss. — Ce  genre, 
établi  par  M.  Agassiz  surdcslcbthyodoruli- 
thes ,  a  été  rapporté  par  cet  auteur  à  la  fa- 
mille des  Hybodontes,  une  des  trois  ramilles 
de  Placoldes  à  formes  de  Squales  (Agass., 
Poiss.  fôss.,  III,  1837).  (E.  Ba.) 

•SPIIE\,EACUS,  Strickl.  ois.  —  Syno- 
nyme de  Synallaxis  G.  Cuv.,  Quoy  et  Gaim. 

SP11E!MA\DRA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Scrophularinées  ,  tribu  des  Bu  • 
chnerées ,  formé  par  M.  Bentbam  pour  le 
Buchnera  viscosa  Ait. ,  sous  -  arbrisseau  du 
cap  de  Bonne- Espérance ,  haut  d'environ 
3  décimètres  ,  couvert  d'un  duvet  gluant  ; 
ses  fleurs  se  distinguent  par  un  calice  quin- 
quéparti ,  par  une  corolle  presque  rotacée  , 
à  tube  fort  court ,  à  cinq  lobes  presque 
égaux.  Sa  capsule  biloculaire  s'ouvre,  sans 
élasticité,  par  déhiscente  septicide ,  en  deux 
valves  bifides  au  sommet.  (D.  G.) 

•SPHEIMAXTIIA  (»?*'v,coin;  SvOoç,  fleur). 
bot.  PB.  —  Genre  encore  imparfaitement 
connu,  de  la  famille  des  Cucurbitacées , 
Cribu  des  Cucurbitées,  formé  par  Scbradrr 
pour  une  plante  herbacée,  du  Mexique,  à 
tige  anguleuse,  scabre;  à  feuilles  également 
•cabres,  en  cœur,  quinquélobées;  i  fleurs 


hermaphrodites,  formant  des  grappes  axuV 
I aires,  et  présentant  :  un  calice  a  tube  adhé- 
rent, allongé  en  coin,  à  limbe  quinquéfide; 
une  corolle  campanulée  ;  5  élamines  à  fileta 
distincts  ou  triadelphes  ;  trois  stigmate» 
presque  peltés.  Le  fruit  de  cette  plante  est 
une  baie  à  cotes ,  prolongée  en  bec.  Cette 
espèce  porte  le  nom  de  S.  scabra  Schrad. 

(I).  G.) 

*SPIIÈ\E.  Sphenia.  moll. — Genre  de 
Conchifèresdimyaires,  proposé  par  M. Turton 
pour  certaines  espèces  de  Corbules  à  test  plus 
mince  et  triangulaire.  La  charnière,  plus 
analogue  à  celle  dos  M  y  es,  présente  sur  la  valve 
gauche,  qui  est  la  plus  petite,  une  dent  sail- 
lante en  cuilleron  très  mince,  lamelliforme, 
ordinairement  triangulaire  ,  et  sur  l'autre 
valve  une  impression  correspondante  pour 
recevoir  le  ligament.  Ce  ligament ,  porté 
d'autre  part  sur  la  dent  en  cuilleron  et  par 
conséquent  interne,  s'aperçoit  en  partie  par 
une  érhancrure  triangulaire  entaillée  dans 
toute  l'épaisseur  du  bord  cardinal  de  la 
valve  droite.  (Du.)  ' 

SPilÈîME  (de         coin),  an*.  — Titane 
silicéo-calcaire,  HaOy.  Substance  vitreuse, 
de  Tordre  des  Silico-titanates,  qui  s'olTre  le 
plus  souvent  en  cristaux  très  petits,  amin- 
cis en  forme  de  coin  ,  ce  qui  lui  a  valu  le 
nom  qu'HaUy  lui  a  donné.  On  en  distingue 
deux  variétés  principales  :  Tune  de  couleur 
brune,  plus  ou  moins  foncée  (  la  Tiianite), 
l'autre  dérouleur  claire,  de  couleur  verdâ- 
tre  ou  jaunâtre  (le  Sphène  proprement  dit)  : 
elles  ont  Tune  et  l'autre  un  éclat  assez  vif, 
tirant  sur  l'adamantin.  La  composition  du 
Sphène  est  fort  simple  :  il  est  formé  d'un 
atome  de  chaux,  d'un  atome  d'acide  tita- 
nique,  et  de  deux  atomes  de  silice,  celle-ci 
étant  représentée  par  Si  0.  Il  est  toujours 
cristallisé ,  et  ses  cristaux  dérivent  d'un 
prisme  oblique  rhombnfdal ,  dont  les  pans 
font  entre  eux  l'angle  de  133*  48',  et  dont 
ta  base  est  inclinée  sur  ces  mêmes  pans  de 
94a  38'.  Il  y  a  des  clivages  sensibles,  paral- 
lèlement aux  faces  de  ce  prisme.  La  bast 
est  brillante,  et  striée  dans  la  direction  de 
la  diagonale  oblique.  Les  cristaux  sont  sim- 
ples, ou  groupés  le  plus  souvent  par  les  faces 
de  la  base,  par  juxtaposition  et  inversion, 
de  manière  à  former  par  leur  accotement 
une  sorte  de  gouttière  (Sphène  canalirulé). 
Le  Sphène  est  fragile  :  sa  densité  est  de  3,5  ; 
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fo  dureté  de  5,5.  Il  est  fusible  au  chalu- 
meau en  verre  sombre,  et  attaquable  par 
l'acide  chlorbydrique  ;  la  solution  laisse 
précipiter  de  l'acide  titanique.  Le  Spbène 
appartient  aux  terrains  de  cristallisation, 
soit  plutoniques ,  soit  volcaniques.  Il  y  est 
tantôt  disséminé ,  tantôt  implanté  daos  des 
fissures.  On  le  trouve  dans  le  granité,  la 
syénite,  le  diorite,  le  gneiss,  le  micaschiste, 
le  stéascfaisle ,  le  calcaire  saccbarotde,  les 
basaltes,  pbonolitbes  et  trachytes,  et  enûn, 
dans  les  laves  des  volcans  éteints.  On  rap- 
porte à  cette  espèce  les  minéraux  appelés 
Piclite,  Ligurile,  Spinlhère,  Séméline  et 
Lédérite.  (Del.) 

•SPHENELLA  coin),  «s.  — 

V.  Robineau-Desvoidy  {Essai  sur  les  Myo- 
daires,  1830)  désigne  sous  celte  dénomina- 
tion un  genre  de  Diptères,  de  la  famille  des 
Muscides,  subdivision  des  Aciphorées,  et 
qui  est  très  voisin  du  genre  Urophora. 
L'espèce  unique  de  ce  groupe  est  la  S.  lina- 
rias  Rob.-Desv.- (loc.  cit.),  qui  se  troure  en 
France  sur  la  Linaria  vulgaris.     (E.  D.) 

*  SPI1ÉNELLE  et  SPHÉNOPHORE. 
Sphcnella,  Sphonophora  (<r?n'v,  coin),  bot. 
c«.  (Phycées.  )  —  Ce  genre,  établi  par 
M.  Kutzing  dans  la  famille  des  Diatomées, 
a  pour  caractères  distinclifs  :  des  fruslules 
cunéiformes,  libres,  non  stipités,  ni  entou- 
rés d'un  mucus  particulier.  Il  se  rapproche 
beaucoup  des  Gonphonema ,  dont  il  diffère 
par  ses  frustules  dépourvus  de  pédicelles. 
Les  sept  ou  huit  espèces  qui  le  composent 
babiteot  les  eaux  douces  parmi  les  plantes 
inondées.  (Bbéb.) 

*SPHEMA  (a**,  coin),  boll.  —  Véri- 
table nom  générique  latin  imposé  par  M.  Tur- 
ton  au  genre  qu'il  a  fondé,  et  à  la  place 
duquel  on  a  employé  les  mots  Sphœna,  Sphœ- 
nia,Sphena  (Turt.,  Concfc.  1ns.  Brit.  1822}. 
Voy.  sphère.  (G.  B.) 

SPHEMSCI.  ots. —  Nom  latin  de  la  fa- 
mille des  Manchots  dans  la  méthode  de 
Vieillot.  (Z.  G.) 

•SPnÉMSCIDÊES.  Sphenitcidœ.  ois.— 
Famille  fondée  par  le  prince  Ch.  Bonaparte, 
dans  l'ordre  des  Palmipèdes ,  sur  les  Apte- 
nodyles  de  Forster,  et  comprenant,  par  con- 
séquent, toutes  les  divisions  qui  ont  été  éta- 
blies à  leurs  dépens,  c'est-à-dire  les  genres 
•S'/i/ienisCttS,  Eudyptes,  Pygoscclis  et  Apteno- 
dytes.  Cette  famille  correspond  à  celle  des 
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Sphenisci  de  Vieillot ,  de  M.  Les  son ,  et  n 
genre  Manchot  de  G.  Cuvier.      (Z.  G.) 

•SPDÉMSCINÉES.  Sphcniscioa.ois  — 
Sous-famille  de  la  famille  des  Alcidées  dans 
l'ordre  des  Palmipèdes,  établie  par  fe  prioce 
Cb.  Bonaparte ,  et  substituée  par  lui  à  Ji 
famille  des  Spheniscidm ,  qu'il  avait  anté- 
rieurement créée.  (Z.  G.) 

SPIIÉMSQLIE  Spheniseut.  ou.  —  Dro- 
sion  générique  de  la  famille  des  Manchots 
ou  Spbéniscidées.  Voy.  bascbot.    (Z.G  ) 

SPHENOCARPLS.  «or.  pb.  —  Ce  genre 
indiqué  seulement  par  L.-C.  Richard  (iw.'. 
du  fruit.,  p.  92)  comme  devant  être  établi 
sur  le  Conocarpus  racemosa,  a  dû  être  rap- 
porté comme  synonyme  au  Lagunculan* 
Gaertn. ,  famille  des  Combrétaeées.    (D.  G .) 

*SPOEISOCEPOALE. 
(«ryii»,  COin  ;  xeycùr»'  ,  tête).  BEPT.- 
nombreuses  subdivisions  des  Cocutvus 
[voy.  ce  mot)  d'après  Wiegmann.  (E.  D.) 

«SPHÉNOCÉPBALE.  Sphenoctphal*. 
(9?»\,  coin;  %t?*\-n,  tête),  eoiss.  foss.— Genre 
éteint  de  Percoïdes  à  plus  de  sept  rayoas 
branebiostéges,  comprenant  une  seule  espèce 
connue,  le  S.  fissicaudatus  Ag.,  voisine  des 
Beryx  par  sa  dorsale  unique,  soutenue  ea 
avant  par  un  petit  nombre  de  rayons  épi- 
neux plus  courts  que  les  rayons  moos.  La 
tête  est  très  allongée,  ce  qui  est  un  madère 
rare  parmi  les  Percoïdes  ,  unique  parmi  les 
Poissons  vivants  de  ce  groupe  qui  est  pins 
de  sept  rayons  branchiostéges.  L'espère  pro- 
vient de  la  craie  des  Baumbfrye,  en  West- 
ptaalie  (Agass.,  Pots*,  fm.,  IV,  1839). 

(E.  Bfc.) 

*  SPHÉNOCÉPBALE  ,  SPHÉNOCÉ- 
PHALIE.  térat.  —  Voy.  crroclNLiuiis. 

•SPHEXOCERCUS,  G  -R.  Gray.  «s.— 
Synonyme  de  Columba  Temm. ,  Spkirar» 
Swains.  Division  générique  des  Coktmaars. 
dans  la  famille  des  Pigeons.  Voy.  rases. 

#  .         .     .  <"•) 
•SPHEXOCI  EACEES.  SphemccitiKem. 

bot.  ph.  —  On  donne  ce  nom  on  eetaï  4a 
Pongatiées  (voy.  ce  root  )  à  une  petite  fa- 
mille de  Plantes,  d'après  celui  qu'on  adopta 
pour  le  genre  unique  qui,  jusqu'à  prescat, 
la  coostitue.  (An.  J.} 

SPHÉNOCLÉE.  Sphenoclea.  tôt.  ra.  — 
Le  genre  formé  sous  ce  nom  par  Gartner, 
et  sous  celui  de  Pongatium  par  Jusuev,  est 
conservé  par  les  auteurs  Un  tôt  sons  Taa, 
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tantôt  sous  l'autre  de  ces  noms.  Il  sert  de 
type  à  la  petite  famille  des  Pongatiées  ou 
Sphonocléacées,  que  les  botanistes  ont  placée 
dans  la  série  des  familles  de  manières  di- 
verse», puisque  MM.  Endlicher  et  A.  de  Jus» 
sieu  la  rangent  près  des  Campaaulacées , 
tandis  que  De  Candolle (  Prodr.,  Vil,  p.  5*8) 
la  met  après  le»  Ge^nériacées.      (D.  G.) 

*  9PIIENOCORYNE.  Sphenoeorynus 
(ffyn«,  coin;  xo.ov»*»,  massue). im.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  téiramères,  fa- 
snille  des  Curculiontdcs  gonatocères,  di- 
vision des  Rbyncophorides  gymnopigiens, 
établi  pnr  Scbnn.  (Gênera  et  spec.  Curculio. 
syn. ,  t.  VI ,  2 ,  p.  866  ,  8t2,p.  234)  sur 
une  espèce  qu'on  trouve  à  Java  et  à  Suma- 
tra ,  les  Curculio  quadripunctatus  Wel., 
Rhvnciiphorux  cinereus  III.  (C.) 

*  SPIIEXODEMA  coin;  */po$, 
peau),  ispcs.  —  Genre  d'Infuraires  de  la  fa- 
mille des  Arrellioes  de  M.  Ehrenberg  (Rhi- 
lopndes),  établi  par  M.  Schlumberger  pour 
un  animal  sécrétant  une  coque  diaphane  ; 
ayant  un  cou  en  forme  de  coin  ou  de  carène, 
des  expansions  filiformes  longues  et  déliées, 
et  une  ouverture  terminale  comprimée, 
presque  linéaire.  C'est  un  des  Rhizopodes 
les  plus  lents  (Sphenoderia  lento,  Scbl.;  An- 
nales des  Sciences  naturelles  ,  3*  sér.,  III, 
p.  256,  1845).  (E.  Ba.) 

*SPIlE!\'ODESME,  Jack.  bot.  n.—  Sy- 
nonyme de  Congea  Roab.,  famille  des  Ver- 
■énaeées.  (D.  G.) 

•SPBEKODOIY  (<np»'v,  eoio  ;  ôôûv,  dent). 
«au.  —  Groupe  d'Edentés  fossiles  indiqué 
par  M.  Lund  (  Ann.  se.  mit.,  XI ,  1839)  et 
dont  il  ne  donne  pas  les  caractères.  (E,  D.) 

♦SPIIENODUS  (a?Tj»,coin;  Wovît  dent). 
poiss.  fuss.  —  Sous  ce  nom,  M.  Agassi*  dis- 
tingue dans  le  genre  Lamics,  de  la  famille 
des  Squaltdcs  à  dents  lisses,  des  espaces  con- 
nues spécialement  par  leurs  dent*  a  bord 
trancha  ut  et  à  forme  subulée.  Les  marnes 
oifordiennesdumont  Vohaye,  le  calcaire  de 
Pfallingen ,  diverses  localités  d'Allemagne  et 
les  grès  verts  du  Sentis  (A  ppenzel),  ont  four- 
ni les  débris  sur  lesquels  a  pu  eire  établi 
ce  genre  (Agass  ,  Poiss.  /est.,  111,  1843). 

(E.  Ba.) 

•SPHEXOGNATHUS  coin;  M- 

8oç ,  mâchoire),  vus.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cue- 
«uliootde»  gooatocères,  dirisioo  des  Ràyu- 
•.  n. 


cophorides  cryptopygiens ,  établi  par  Scbr. 
(Gen.  et  sp.  Curcu/to.,  sy n.,  t.  VIII ,  p.  215) 
et  qui  ne  se  compose  que  d'une  es-père  :  le 
Sp.  lividus  Srhr.  originaire  du  Brésil. 
L'auteur  lui  avait  appliqué  d'abord  le  nom 
générique  de  OvUtognathm.  (C.) 

SPHEKOGWE.  bot.  ra.  —  Genre  de  la 
famille  des  Composées  ,  tribu  des  Astéroï- 
dées,  formé  par  M.  Rob.  Browu  par  un 
démembrement  des  Ai  doits.  Ou  en  connaît 
au  moins  50  espères ,  qui  toutes  croissent 
au  cap  de  Buune  Espérance.  Ce  sont  des 
plantes  herbacées  et  sous-fruieseentes,  qui 
ont  le  port  des  Anthémis.  Elles  ont  des  ca- 
pitules terminaux  et  solitaires  de  fleur* 
jaune»,  parfois  brunâtres  vers  l'extrémité, 
à  rayons  unisériés,  en  languette,  stériles; 
leur  involucre  est  campauulé,  imbriqué; 
leur  réceptacle  porte  des  paillettes  scarieu- 
ses,  souvent  tronquées  au  sommet,  qui 
embrassent  les  fleurs;  leur  aigrette  est  for- 
mée d'un  seul  rang  de  paillettes  ubovales 
ou  en  coin,  obliges,  qui,  dans  leur  jeunesse, 
sont  translucides ,  contour  nées  eu  spirale, 
et  qui  deviennent  opaques  et  blanches,  à 
l'éut  adulte.  —  De  Candolle  (  Prodr. ,  V» 
p.  681  )  divise  ce  geure  en  deux  sections: 
a.  Thelylhamnos  ,  dont  nous  citerons  pour 
Exemple  le  Sphenogyne  anlheinoides  R.  Br. 
(Arctolis  amliemoides  L.)  ;  b.  Xcruteiiis,  dont 
nous  nommerons  comme  exemple  le  i>.  sco 
i  iosaR.Br.  [Arclotis  scariosa  Wiild.)  (D.G.) 

*SPHÉ.\OGïftEE:>.  pot.  eu.  —  Nom  de 
l'une  des  subdivisions  de  la  tribu  des  Séné- 
cionidées ,  famille  des  Composées.  \  oy.  ce 
dernier  mot.  (C.  o  0.) 

*  SPIU£\0LEP1S  fc?»»'v,  coin;  hn\it 
écaille),  pois*,  foss. — Genre  éteint  de  Mala- 
coptérygiens  abdominaux,  appartenant  à  la 
famille  des  Esoces,  et  peu  rouuu.  Les  deux 
espèces  décrites  jusqu'à  ce  jour  habitaient 
les  eau*  douces  de  l'époque  tertiaire.  Le 
Sphcnolepis  Cuvieri  Agass.  a  été  dérouvert 
dans  le*  gypses  de  Montmartre  et  rapporté, 
par  Cuvier,  à  la  famille  des  Brochets  ou  Eso- 
«e» (Agass.,  Pons,  foss.,  V,  1843).  (E.  Ba.) 

SPMENOMA  ,  Mannerbeiin  (  Urachi- 
Iflres,  69.  1),  Dejean  (Cal.,  3«éd.,  p.  82). 
lits.  —  Synonyme  et  division  du  genre  Oxy- 
wda,  Mann.  Ericbson.  (C.) 

*SPHEKOMORPULS(av^«,coin;  pop?*, 
forme),  aupr.  —  il.  Kilzinger  (<Syst.  Repl., 
1843)  désigne  sou*  ce)  nom  un  geure  de 
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Sauriens  qu'il  forme  aux  dépens  des  Scik- 
qoes  (  voy.  ce  mot  ) ,  et  qui  n'est  généra- 
lement pas  adopté.  (E.  D.) 

*SPHENONCBUS  coin;  *yxoç, 

crochet),  poiss.  foss.  —  Genre  de  Poissons 
Placoldes  de  la  famille  des  Hybodonles, 
créé  par  M.  Agassiz ,  et  caractérisé  par  des 
dents  qui  n'ont  qu'un  seul  cdne  très  déve- 
loppé  et  fortement  arqué  en  dedans ,  ce  qui 
les  distingne  des  autres  genres  de  la  même 
famille,  chez  lesquels  le  cdne  principal  est 
flanqué  de  cônes  secondaires.  Les  espèces 
décrites  proviennent  du  Lias  de  Ljme  Ré- 
gis ,  du  Calcaire  de  Purbeck  et  du  terrain 
Wealdien  (Agass.,  Poiss.  Foss.,  III, 
1843).  (E.  Ba.) 

'SPflENOPMS  (  a?»»'» ,  coin  ;  091; ,  ser- 
pent), rept.  —  M.  Fitzinger  (Syst.  Rept. 
1843)  indique  sous  cette  dénomination  Tune 
des  subdivisions  du  genro  coclecvre  (  Voy. 
ce  mot).  (E.  D.) 

*SPHENOPHORE.  bot.  cm.— Voy.  sphe- 

BELLB. 

*  SPHEItOPHORUS  (  *p**t  coin  ;  95Po;, 
qui  porte).  i»s.  —  Genre  de  l'ordre  des  Co- 
léoptères télramères ,  famille  des  Curculio- 
nides  gonatocèrcs,  division  des  Rhynco- 
phorides  gymnopygiens,créé  par  Schœnberr 
(Gênera  et  $p.  Curçulio.  syn.t  t.  IV,  2,' 
pag.  874  ;  8,  2 ,  pag.  234  ).  Dans  ce  genre 
l'auteur  a  Tait  entrer  121  espèces,  de  tous 
les  points  du  globe,  et  qui  appartiennent  sur- 
tout aux  régions  ebaudes.  Nous  désignerons 
parmi  ces  espèces,  les  suivantes:  S.melano- 
cardius  Lin.  (Cure),  variegatut,  viduatus, 
4-pustulalus  F. ,  Coiffer,  hemipterus ,  tere- 
brans  01.,  piceus  Pall.,  crenatus  Billb.,  mu- 
tilatus  Leicb.,  sacchari  Guild.,  etc.  (C.) 

♦SPHENOPAYLLUM.  bot.  ross.  — 
Genre  de  plantes  fossiles  propre  aux  terrains 
bouillers  et  aux  formations  de  transition  , 
que  j'ai  établi  en  1822.  Quelque  temps 
après ,  M.  de  Sternberg  le  décrivit  sous  le 
nom  de  Rolttlaria;  mais  ce  nom,  postérieur 
à  celui  de  Spbenopbyllum ,  n'a  pas  été* 
adopté.  Les  plantes  de  ce  genre  paraissent 
herbacées  (à  moins  que  ce  ne  soient  des 
rameaux  de  végétaux  ligneux);  leurs  tiges 
sont  grêles,  souvent  ramifiées;  elles  portent 
des  feuilles  verticillées  par  six  ou  huit,  pe- 
tites ,  cunéiformes .  tronquées  ou  laciniées 
au  sommet.  Chacune  de  ces  petites  feuilles 
parait  assez  ferme,  lisse  et  coriace  ;  comme 
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de  Fougères,  elles  sut 
souvent  tronquées,  entières,  ou  émarginéts 
au  milieu ,  quelquefois  crénelées  sur  l'ex- 
trémité tronquée,  ou  profondément  bilobtt, 
à  lobes  laciniées  ou  quadrifides,  à  < 
plus  ou  moins  prorondes  et 

Dans  quelques  cas,   le  même  timeau 
parait  offrir  des  feuilles  entières  ou  décou- 
pées ,  suivant  le  point  de  la  tige  qui  les 
porte ,  comme  on  l'obsenre  pour  les  faill- 
ies de  certaines  plantes  aquatiques,  selon 
que  ces  feuilles  approchent  de  la  «urfoee 
de  l'eau,  ou  sont  complètement  immer- 
gées. Chacune  de  ces  feuilles  est  parcourue 
par  des  nervures  égales  diebotomes-nabeJ- 
li formes  ;  elles  ressemblera  par  leur  forme 
et  leur  nervation  aux  folioles  des  Marsilea, 
ce  qui  m'avait  engagé  à  les  placer  dans  la 
famille  des  Marsiléaeees ,  classificaliou  qui 
a  été  suivie  depuis  par  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  cette  question.  Les  autres 
caractères  de  ces  plantes  sont  ceper*!mt 
fort  différents;  tant  qu'où 
pas  leurs  fructifications ,  leur 
la  méthode  naturelle  sera  très  doute  j>e. 
Leurs  feuilles  rappellent  aussi  en  plus 
petit,  tant  par  leur  forme  que  par  leur 
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nervation ,  celles  du 
famille  des  Conifères ,  ou  les  folioles  da 
certaines  Fougères,  telles  que  les  Adîaa- 
tumou  Lîndscea.  Quelle  que  soit  la  position 
méthodique  de  ce  genre,  il  est  ua  des 
mieux  caractérisés  de  la  flore  èoui/Jére  à 
laquelle  il  appartient  exclusivement;  oo  ta 
connaît  actuellement  sept  espaces ,  Jai  les 
caractères  dislinctifs  ont  encore  besoin 
d'être  comparés  avec  soin,  pour  M  pas  con- 
sidérer comme  des  espèces  «les  parties  dif- 
férentes d'une  même  plante.     (Ao.  B.) 

*SPH£NOPS  («y*,  coin;  ^,  aspect), 
rept.  —  Subdivision  du  genre  des  c»mrt«. 
d'après  Wagler  (Syst.  Amplub.  1830).  £J>.) 

«SPIIEKOPTERA  (e^«,  cota;«r**v 
aile),  ma.  —  Genre  de  Tordre  des  Casëoptè- 
res  pentamères,  famille  d«  SernnToes. 


tides,  proposé  par  Dejean(Cat.,r  et  red  ", 
adopté  par  Solier  (Ann.de  la  se.  ent  ée  Fr.9 
t.  II,  p.  299),  et  par  Castelnau  et  O^ry 
(Monographie  des  Bupreslides)  qui  le  classe  t 
parmi  leurs  Anibaittes.  77  espèces  «"Afri- 
que ,  de  l'Europe  méridionale  et  e>  l'Asie 
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contenterons  de  citer  les  espèces  suivan- 
tes :  S.  semistriala  P.-B.  ,  aniiqua  1)1. , 
canaliculata  Pall.,  rauca,  lineata  tt  métal- 
lica  F.  Ces  Insectes  sont  aptères,  d'un  bronzé 
-  métallique  souvent  obscur.  Leur  corps  est 
dur,  de  forme  conique;  et  l'extrémité  des 
étuis  offre  deux  ou  trois  angles.  (C.) 

SPHENOPTERIS.  bot.  foss.  —  A  l'ar- 
ticle Fougères  fossiles,  j'ai  indiqué  le  prin- 
cipe général  qui  m'avait  fait  diviser  les 
plantes  fossiles  de  cette  famille  en  genres 
spéciaux  distincts  de  ceux  admis  parmi  les 
Fougères  vivantes ,  et  fondés  seulement  sur 
la  nervation.  L'absence  si  fréquente  de  la 
fructiacation ,  l'impossibilité,  lorsqu'elle 
existe ,  de  l'étudier  dans  les  détails  de  ses 
caractères  les  plus  essentiels  empêche  d'éta- 
blir l'identité  des  genres  vivants  avee  les 
espèces  fossiles.  La  forme  des  feuilles  et  la 
nervation  se  retrouvent  les  mêmes  dans  des 
genres  très  différents.  Il  a  donc  fallu  établir 
les  genres  de  Fougères  fossiles  sur  la  nerva- 
tion seule.  Les  Sphénoptéris  sont  un  de  ces 
genres  ;  ils  sont  caractérisés  par  des  frondes 
pinnées,  bipinnées  ou  tripinnées  à  pin- 
nules  cunéiformes  tronquées  ou  arrondies , 
entières  ou  ordinairement  lobées  ;  à  lobes 
au  nombre  de  3  à  7  obovales ,  oblongs  ou 
linéaires  tronqués,  très  rarement  aigus  ;  les 
nervures  sont  fia  bel  li  formes,  diebotomes, 
ou  partent  très  près  de  la  base  d'une  ner- 
vure médiane  principale.  Celle  forme  des 
folioles  et  des  nervures  donne,  en  général, 
aux  Sphénoptéris  un  aspect  particulier  au- 
quel on  les  reconnaît  facilement;  cependant 
il  y  a  des  espèces  qui  se  rapprochent  de 
certains  groupes  de  PécoptérU ,  et ,  malgré 
la  grande  différence  qui  existe  entre  les 
types  de  ces  deux  genres,  ils  se  nuancent 
insensiblement. 

A  ce  genre  se  rapportent  les  Cheilanthiles, 
les  Hyménophyllites  et  Trichomaniles  et  une 
partie  des  Aspidiles  de  Gœppert.  Unger  les 
limite  aux  Cheilanthiles  et  à  quelques  Aspi- 
dites.  —  Il  comprend  près  de  100  espèces, 
et  au  moins  70 ,  en  le  limitant  comme  Un- 
ger; la  plupart  sont  propres  aux  terrains 
bouillers.  Cependant  on  en  trouve  aussi  un 
assez  grand  nombre  dans  les  terrains  plus 
modernes,  et  surtout  dans  ceux  de  la  pé- 
riode liasique  et  jurassique.  Ces  plantes 
rappellent  parleurs  formes  les  genres  Dicfc- 
tenia .  Davallia  Adianthum  Lmdsœa  //»/* 


menùphyUum  et  Trichomanes,  et  quelques 
Asplenium.  (Ad.  B.) 

SPIIEIVOPUS.  bot.  ra.  —  Genre  proposé 
parTrinius,  rapporté  commme  synonyme 
aux  Festuca ,  section  des  Sclerochloa  Palis. 
Endlic.  (D.  G.) 

SPBENORAMPIIES  (otp^v,  coin;  pa>- 
<po;,  bec),  ois.  — Sous  ce  nom,  M.  Dumé- 
ril  a  établi,  dans  son  ordre  des  Grimpeurs, 
une  famille  à  laquelle  il  donne  pour  carac- 
tères un  bec  pointu,  étroit  à  sa  base,  en 
forme  de  coin  et  non  dentelé ,  et  dans  la- 
quelle il  comprend  les  genres  Pic,  Torcol , 
Jacamar,  Ani  et  Coucou.  Celle  famille  est 
peu  naturelle  en  ce  qu'elle  renferme  des 
oiseaux  qui  ont  entre  eux  des  rapports  fort 
éloignés.  (Z.  G.) 

♦SPHENORITINA  (o^iy,  coin  ;  nez). 
—  Genre  de  la  tribu  des  Fulgoriens,  famille 
des  Cercopides,  de  l'ordre  des  Hémiptères, 
établi  par  MM.  Amyol  et  Serville  {Ins.  B6- 
mipl. ,  Suites  à  Buffon  )  aux  dépens  du 
genre  Cercopis  des  auteurs.  Les  Sphéno- 
rhines  se  font  remarquer  seulement  par 
leur  front  comprimé  latéralement  et  pourvu 
d'une  forte  carène,  en  forme  de  coin ,  plus 
ou  moins  aiguë,  et  dilatée  ;  le  type  de  cette 
division  est  le  S.  rubra  {Cicada  rubra  Lin., 
Cercopis  cruentata  Fabr.,  etc.).  (Bt.) 

*SPHE NORH  Y NCHUS ,  Hemp.  et  Ebre. 
ois.  —  Synonyme  de  Ciconia  Licbt.  Genre 
fondé  sur  le  C.  abdimi  Licbt.       (Z.  G.) 

•SPHENORHYNCHfJStoiîv,  coin;  fa- 
X©î,  bec),  bkpt.  —  M.  Tscbudi  {Class. 
Batrach.  1838)  indique  ainsi  l'une  des 
subdivisions  du  genre  des  baimettes  {Voyez 
ce  mol).  (E.  D.) 

•SPHÉNOSIRB.  Sphenosira  (<t?tÎ», 
coin;  anoâ,  chaîne),  bot.  ca.  (Phycées.)  — 
Genre  créé  par  M.  Ehrcnberg  pour  une  Ba- 
cillariée  ou  Diatomée  qui  croit  dans  les  eaux 
douces  du  Mexique.  Ses  caractères  généri- 
ques sont  :  frustules  cunéiformes  -  ovoïdes 
vus  latéralement,  ombiliqués,  réunis  en 
un  filament  comprimé.  Celte  l'orme  rappelle 
celle  des  Fragillaires  et  des  Himanthidies  ; 
mais  la  présence  d'un  stomate  ou  ombilic 
sur  les  frustules  en  sépare  ce  genre.  (Breb.) 

•SPHENOSOMA  (s?**,  coin;  <x£pa, 
corps),  bkpt.  —  Subdivision  des  scihqces 
(  Voy.  ce  mot),  suivant  M.  Fitzinger  {Syst. 
Bept.  1843).  (E.  D.) 

« SPUENOSOMA  coin;  cS,», 
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corps  ).  Ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléo- 
ptères héléromères,  famille  des  Slénélytres 
et  tribu  des  Hélopiens ,  proposé  par  Dejean 
(Cnf..  i'  éd.,  p.  233) ,  qui  y  rapporte  7  es- 
pèces, dota  2  de  Ci  yen  ne  et  5  du  Brésil.  Le 
type  est  le  Toxicum  gcniculalum  Gr.  Oa  doit 
y  coropreudre  aussi  3  autres  espèces  du 
Brésil ,  les  T.  œneum  et  rufipes  Perty 
(  Acropteron  ) ,  et  tu  g  ripes  Gr.  (C.) 

•bPH  .  \OSTOMA.  ois.  —  Genre  de  ta 
famille  des  Paridées,  créé  par  Gould  {Syn. 
aust.  Dtrds),  sur  une  espèce  voisine  des  Ty- 
ranneaux, a  laquelle  il  donne  le  nom  spé- 
cifique de  Sph.  cristaium  Gould.       (Z.  G.) 

•Sl'HENOS  TYL1S.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Léguminenses-papHionacées , 
tribu  des  Eupbaséolées,  qui  a  été  établi  par 
M.  E.  Meyer  (  Commen.  pl.  afr.,  p.  148) 
pour  une  plante  herbacée,  voluble,  du  cap 
de  Bonne  Espérance ,  à  feuilles  irifoliolées; 
à  fleurs  en  grappes,  distinguées  par  leur 
calice  dont  4  divisions  sont  très  larges,  ar- 
rondie* ,  taudis  que  la  cinquième  est  un 
peu  plus  longue  et  ovale;  par  leur  style 
glabre,  canalieulé  dans  le  bas,  aplati  et 
dilaté  en  coin  dans  le  haut,  terminé  par 
un  stigmate  eu  crête.  L'espèce  type  de  ce 
genre  est  le  S.  marginala  E.  Meyer.  (D.G.) 

•SPIIhWOTOMA  bot.  mi.—  Genre  de  la 
famille  des  Epacridées  proposé  comme  sec- 
tien  des  Dracophyllwn,  par  M.  R«b.  Brown 
(Prodr.  fl.  nov.  Holl,  p.  556)  et  adopté 
comme  distinct  et  séparé  par  M.  Endlirber. 
U  est  formé  d'arbustes  propres  ou  sud  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  à  petites  feuilles 
courtes,  engainantes  par  la  base; 
fleurs,  en  épi  simple ,  ont  un  calice 
quéparti,  bibractéolé;  une  corolle  hypocra- 
térilorme,  à  tuba  gréte,  resserrée  à  la  gorge, 
à  limbe  très  obtus;  ft  é  La  min  es  toujours 
épi  pétale*.  Nous  ci  ter© s*  le  S.  % roriluSweet 
(Fl.  austral.,  tab.  44)  comme  un  joli  ar- 
buste à  fleurs  blanches ,  de  nature  à  figurer 
avec  distinction  daus  les  jardins.     (D.  G.) 

*SPUE\HiA,  Lient,  ois.  —  Synonyme 
itUaluruslemm.  (Z.  G.) 

*SPUK*IJRA(ov^.  coin;oip«,  queue), 
ru.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
subpentaïuéres,  famille  des  Utagicornes  et 
tribu  des  U  m  iaires,  établi  par  Dejean  [Cal., 
y  éd.,  p.  376)  qui  y  rapporte  19  espèces. 
1 1  sont  originaires  des  Indes  orientales,  4 
de  l'Afrique  tropicale  et  1  de  U  Nouvellc- 


SPH 

Guinée.  Le  nombre  4e  celle»  qui  doivm 
faire  partie  du  genre  est  aujourd'hui  d.oibt?. 

s'y  rapportant.  1rs  Sa- 
F.mçn- 

corms,  bifasciala  01.,  etc.  (C.) 

*§PHE!VIJIlUS,SvMtM.ofs. — Synaorme 
de  Colwnba  Temm.  ;  division  fondée  sar  le 
Col.  oxyura ,  espèce  d 

*&t>HERACIiA,  Say.  ms. 
de  Leptotxagbelus  Latreille,  Dejean.  (C) 

♦SrflÉn ASTRE.  Sftiatiastrum  (r?»IjM, 
sphère;  «jlpo»,  astre),  nor.  en.  (Pbycées.) 


rapporte  à  la  tribu  des  De>u»a»cr«,  Le 
fronde  est  globuleuse-rayonnante.  f<*mee 
de  corpuscules  cunéiforsnes  groupes  Ce 
genre  i 

de 

à  croire  que  les  Sphéra^tres  devraient  se 
rapprocher  plutôt  des  Prolocccojtilfes  q« 
des  Desmidiées.  f  B  s»  ) 


Sphxriacés. 

«SPIlliltlDOPlDES.  ras. — 11  M.  Ai 
etSerrille  (/ns.  Hyménopt..  Suûaa  8*fî*+) 
désignent  ainsi  dans  la  famille  des  hHo- 
viiaes,  ue  i  orarc  aes  netnipirre*  eu  groupe 
comprenant  le  seul  genre  Sph&nàops.  (Bu) 

SPI1É1UE.  Sphceha.  k->t.  ca. — Ce  entre 
nombreuK  est  formé  de  ChamjHf  rv-ns  »-p»- 
phytes  qui  se  développent  d'abord  swss  rép> 


-u  dehors  après  avoir  cre*é  ceiaresneteppe. 
Leurs  sporanges  sont  en  rna*soe.  Irvrt  *pt>- 
ridies  simples,  translucide*,  sortent 
du  duvet  ou  comme  une  faaaée.  Ce 
est  rangé ,  dans  la  classification  4e  M.  Lé» 
veillé,  dans  les  Thécasporés-ead^tbèqH^s. 
tribu  des  Sphériaci* .  Quelque*  pré- 
sentent ce  fait  très  curieux  qu  elles  ai 
en  parasites  des  animaui  sur  le 
quels  elles  prennent  an  grand 
ment  et  dont  elles  détermines!  nr^'i 
ment  la  mort.  Telle  est  la  5jpnniio 
qui  attaque  des  chenilles  et  qui  a  éî* 

Joum.  ofnatur.  Hut.,  evril  p. 
D'après  cet  observateur,  la  partie  raJiru- 
laire  du  parasite  fiait  toujours  par 
eiactement  le  corps  «le  le  chenille 
quelle  il  s'est  développé,  et  [ 
acquiert  jusqu'à  trois  pouces  et  é>m  4t 
longueur;  quant  é  la  portion 
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de  la  plante,  elle  s'élère  sur  le  corps  de  la 
chenille ,  elle  sert  de  derrière  le  téle  de 
celle-ci ,  et  atteint  jusqu'à  6  ou  8  pouces  de 
longueur.  (M.) 

'SPIIÉMODACTYLES.  G.  Cuvier.  ecn. 
—  Voy.  sPB^eooACTTLOS.  (E.  D.) 


rphcre;  x  fruit),  bot.  et.  (Ilrpatiques.) 
—  Ce  genre,  de  le  tribu  des  Kicnées,  e  été 
créé  par  liiebeli  (Nw.  Gen.,  p.  4,  t.  111), 
et  conservé  per  Linné.  11  a  été  longtemps 
monotype,  et  ce  n'est  que  deosces  derniers 
temps  que  nous  en  avons  fait  connaître  une 
nouvelle  espèce  du  Chili.  Voici  les  carac- 
tères essentiels  de  ce  ceore  :  fruits  superû- 


Ture;  iuvolucre  propre,  ses  nie  ou  stipité, 
conique  mi  pyriforme,  percé  d'un  pure  au 
sommet,  et  continu  avec  la  fronde  ;  périan- 
tbe  nul;  coiffe  couronnée  par  un  style  ca- 
duc ;  capsule  libre,  globuleuse,  indéhiscente  ; 
élaieres  nulles;  anthéridies  globuleuses, 
éparses ,  dans  le  tissu  des  frondes  ;  fronde 
horizontale ,  presque  orbiculaire  ,  lobée  , 
d'un  tissu  délicat,  à  réseau  lâche.  On  n'en 
connaît  que  deux  espèces  :  celle  qui  croit  en 
Europe  est  assez  rare  ;  nous  ne  l'avons  ja- 
mais rencontrée  qu'une  fois,  près  de  Tours, 
»u  printemps  de  1823.  Une  terre  labourée 
en  était  tellement  couverte ,  que  la  couleur 
d'un  vert  gai  de  la  plante  attira  notre  au 
tention.  (C.  M.) 

*SPIIÛROCOQUE.  Sph<Trocoecus(9f*T(>a, 
sphère;  «'«o; ,  grain).  *ot.  c«.  (Pbycées.) 
—  En  adoptan  t  le  mot  créé  par  Staekhouse, 
hl.  AgariJh  non  seulement  engloba  dans  le 
genre  Sphœrococcus  toutes  les  plantes  ma- 
rines que  le  phyeologistc  anglais  y  faisait 
figurer,  mais  il  y  ajouta  encore  plusieurs 
autres  genres  déjà  fondés  avant  lui  par  La- 
mou  roui.  Il  en  est  résulté  un  mélange  in- 
forme des  êtres  les  plus  disparates  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  puisqu'on  y  voyait 
'émues  des  espèces  des  genres  Chomirut , 
d  elidium  ,  Hypnea,  (iigarltna  ,  et  de  beau- 
Coup  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
r.  11.  Gréville  vint  i  propos  pour 
un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  et 
rétablir  plusieurs  des  genres  de  notre  com- 
patriote, en  même  temps  qu'il  leur  restitua 
leurs  noms  primitifs.  Dans  son  travail ,  il 
rra  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 


Lin.;  et  le  genre,  demeuré  monotype  de- 
puis lors,  a  été  ainsi  caractérisé  par  lui ,  et 
plus  tard  par  11.  J.  Agardb.  Fronde  com- 
primée, 1res  rameuse,  pennée,  composée 
de  trois  couche*  de  cellules  ,  une  asile  ou 
médullaire ,  une  corticale,  et  une  troisième 
intermédiaire.  La  première  consiste  en  cel- 
lules filamenteuses  diebotomes ,  disposées 
dans  le  sens  de  l'axe;  la  seconde  en  cel- 
lules arrondies ,  naissant  de  la  couche  mé- 
dullaire, et  irradiaot  vers  la  périphérie ,  oè 
par  leur  division  successive  en  cellules  de 
plus  en  plus  petites ,  elles  forment  la  couche 
corticale.  Conceptacles  {Coccidia)  hémisphé- 
riques, placés  à  l'extrémité  de  courts  ra- 
mules  latéraux,  et  contenant  un  glomérule 
de  spores  obovales  ou  gigartines.  Ces  spores 
résultent  de  la  métamorphose  des  deux  ou 
quatre  derniers  eodor  bromes  de  filaments 
en  massue  et  articulés ,  qui  s'élèvent  en 
gerbe  du  fond  du  cooeeptade.  On  ne  con- 
naît pas  les  tétraspores.  L'espèce  unique  de 
ce  genre,  que  M.  Kûtzing  nomme  lihyn- 
chosporus,  appliquant  le  nom  de  Sphœro- 
coccut  au  Plocaria  et  au  Rhodymcnia  {voy. 
ces  mots),  ne  se  rencontre  que  dans  les 
mers  tempérées;  mais  on  le  trouve  surtout 
le  long  des  cotes  de  l'Europe  centrale  et  de 
la  Méditerranée.  (Cal  ) 

«SPHKRODESME.  Sphœrodesmus  («?.«- 
pa,  sphère;  Jca^o*,  chaîne),  bot.  ca.— (Phy- 
cées.)  Genre  crée  par  M.  Corda  (Alman.  de 
Carisb.,  1835)  pour  quelques  Desmidiées 
filamenteuses,  formées  d'articles  lenticulai- 
res, comprimés,  réunis  en  bandelette.  Ce 
genre  doit  être  réuni  aux  Sphœrozotma  du 
mime  auteur.  (Baie.) 

•  SPBERODUS.  roua.  —  Voy.  sracao- 
m».  (E.  Bs.) 

hTMIKilOIDE  (sphère;  <TJ»(,  forme), 
potss.  —  Lacépède  forma  ce  genre  pour  une 
espèce  des  mers  in  ter  tropical  es  de  l'Amé- 
rique, d'après  un  dessin  de  Plumier,  dans 
lequel  l'animal  vu  de  face  ne  laissait  pas 
apercevoir  ses  nageoires  verticales.  C'est 
sur  cette  absence  de  nageoires,  due  a  un 
oubli  du  peintre,  ou  nécessitée  par  la  pers- 
pective, que  Lacépède  a  fondé  la  distinction 
de  ce  poisson,  qoi  présenterait,  en  effet,  un 
caractère  très  singulier  dans  la  famille  des 
Gymnodonies  à  laquelle  il  appartient,  n'é- 
tant probablement  qu'une  espèce  de  Té- 

(E.  Ba) 
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•SPHEROÏDES,  Hope(Colcopterisïs  ma- 
nual,  II,  p.  168).  iks.  —  Nom  proposé  en 
remplacement  de  celui  de  Volvulus  Lat.  (C.) 

SPHÉROIDIVE.  fosak. — Genre  de  Rhi- 
zopodes  foraminifères ,  voisin  des  Milioles, 
établi  par  M.  d'Orbigny ,  pour  une  espèce 
vivante  de  Rimini ,  S.  bulloides.  Il  fait 
partie  de  l'ordre  des  Agathistègues,  et  de  la 
famille  des  Muliiloculides;  sa  coquille  iné» 
quilatérale  est  formée  de  parties  non  paires, 
qui  se  pelotonnent  sur  quatre  faces  opposées. 
Elle  laisse  voir  au  dehors  quatre  loges ,  dont 
la  dernière  a  un  orifice  semi-lunaire  ou  oc- 
cupé par  un  appendice  interne,  comme  celui 
des  Milioles.  (Ddj.) 

SPI1ÉROLITHE  (de o^f»,  sphère;  et 
li'9o; ,  pierre  ).  «un.  —  Variété  de  Perlile  li- 
thoïde ,  en  petits  globules  gris  ou  bruns , 
striés  du  centre  à  la  circonférence,  et  enga- 
gés dans  une  Perlile  vitreuse  ou  dans  une 
obsidienne  nacrée.  Cette  substance  appar- 
tient aux  terrains  tracby  tiques,  et  se  trouve 
particulièrement  i  Hlinik ,  en  Hongrie. 

(Del.) 

SPDÉROME.  Sphœroma.  crdst.— C'est 
un  genre  de  Tordre  des  lsopodes ,  de  la 
tribu  des  Sphéromiens  onguiculés,  établi  par 
La  treille  aux  dépens  des  Oniscus  de  Linné, 
et  des  Aselles  d'Olivier.  Chez  ces  Crustacés, 
le  corps  est  large,  très  bombé,  arrondi  à  ses 
deux  extrémités.  La  tête  est  très  large, 
courte ,  bombée  en  avant ,  et  terminée  par 
un  rebord  saillant.  Les  yeux,  situés  près 
des  angles  postérieurs,  sont  à  peu  près  cir- 
culaires ,  et  reçus  dans  une  échaocrure  du 
bord  antérieur  du  premier  anneau  thora- 
cique.  Les  antennes  s'insèrent  à  la  face  in- 
férieure de  la  tête;  celles  de  la  première 
paire  sont  très  grosses  à  leur  base ,  et  y  re- 
couvrent celles  de  la  seconde  paire,  qui  sont 
beaucoup  moins  longues.  L'épistome  est 
très  saillant ,  triangulaire  antérieurement, 
et  en  forme  de  fer  à  cheval  postérieurement. 
Le  labre  est  triangulaire ,  et  logé  presque 
entièrement  dans  l'écbancrure  de  l'épistome. 
Les  mandibules  sont  courtes,  grosses,  et  ar- 
mées de  plusieurs  dents  à  leur  extrémité. 
Les  mâchoires  de  la  première  paire  se  com- 
posent d'un  article  basilaire  portant  deux 
lames  presque  d'égale  longueur  ;  celles  de 
la  seconde  paire  se  composent  aussi  d'une 
pièce  basilaire  portant  trois  articles  lamel- 
tcux  qui  le  superposent.  Les  pattes-mà- 


choircs  sont  grandes ,  palpif  ormes  ,  et 
posées  de  deux  parties  assez  distinctes.  Les 
anneaux  du  thorax  ont  tous  ta  même  forme 
et  à  peu  près  les  mêmes  dimensions,  et  tous 
se  terminent  latéralement  par  un  anjle 

et  composé  de  deux  portions,  dont  Voee 
ressemble  aux  anneaux  tboranques.  Les 
pattes  sont  courtes ,  grêles  ,  et  encans'*? 
entre  tes  lames  épimériennes.  Les  fausses 


sont  reployées  obliquement  les  unes  sur  les 
autres ,  et  reçues  dans  une  excavation  pro- 
fonde du  dernier  article  de  l'abdomen.  En- 
fin les  fausses  pattes  de  la  dernière  paire  se 
terminent  par  deux  lames  oralairrs  assez 
semblables  entre  elles,  et  toutes  les  deux  à 
découvert ,  mais  dont  l'interne  est  totale 
avec  l'article  basilaire  qui  le  porte,  de  (tv  a 
à  ne  pas  pouvoir  le  porter  en  dehors ,  et 
dont  l'externe  glisse  sous  l'interne,  ce  qui 
permet  à  l'animal  de  se  reployer  complète- 
ment en  boule. 

Tous  les  Crustacés  qui  composent  et 
genre  sont  d  une  taille  ëua  petite  ,  et  ri- 
vent sur  les  rochers  sous-marins,  parmi  les 
polypiers  et  les  plantes  marines.  Oo  en  con- 
naît une  vingtaine  d'espèces.  Comme  repré- 
sentant ce  genre  singulier,  je  signalerai 
le  Spbérome  denté ,  Aphorrosta  serrai  un» 
Leach,  Dict.  des  Se.  nol.,  t.  II,  p.  M6. 
Cette  espèce  est  très  abondamment  répta- 
due  sur  les  cotes  de  la  Manche  et  de  fa  Médi- 
terranée. (H.  L  ) 


C'est  une  famille  de  Tordre  des  l*ope4?s . 
établie  par  M.  Milne  Edwards.  Dass  cette 
famille,  le  corps  des  Crustacés  qui  ta  com- 
posent est  large,  et  très  obtus  en  avant.  La 
tête  est  transversale ,  et  porte  les  antennes 
sur  un  bord  antérieur ,  sans  se  proJ^f  r 
au-dessus  de  la  base  de  ces  organes  qui  sent 
de  longueur  médiocre.  Les  antennes  de  fa 
première  paire  sont  plus  ou  moi  as  ëtarpe» 
à  leur  base ,  et  celles  de  la  seconde  paire  in- 
sérées très  près  des  précédentes.  Les  man- 
dibules sont  fortement  dentées .  et 
un  appendice  palpiforme ,  grMe  et 
Les  mâchoires  de  la  seconde  pair 
tent  trois  lames  terminales  superposées,  et 
les  pattes-mâchoires  se  terminent  par  un 
grand  prolongement  palpiforme  rompe-»5  de 
cinq  articles.  Le  thorax  ne  présente  i>js  la- 
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téralement  des  pièces  épimériennes  dis- 
tinctes. Les  pattes  sont  en  général  toutes 
conformées  pour  la  marche  seulement,  et 
terminées  par  un  ongle  très  court  ;  quelque- 
fois celles  des  deux  premières  paires  sont 
subcbélifbrmes  ;  mais  celles  de  la  troisième 
paire  ne  sont  jamais  ni  préhensiles,  ni  on- 
éreuses. Les  cinq  premiers  anneaux  de  l'ab- 
domen sont  plus  ou  moins  rudimentaires , 
et  en  général  soudés,  de  façon  à  former  un 
seul  article;  le  dernier  segment  est  au  con- 
traire très  grand  et  scutiforme.  Les  fausses 
pattes  des  cinq  premières  paires  se  reploient 
obliquement  sous  le  bouclier  caudal  formé 
par  le  dernier  article  de  l'abdomen.  Enfin, 
les  fausses  pattes  de  la  dernière  paire  n'of- 
frent qu'une  seule  lame  terminale  mobile  ; 
l'appendice  terminal  interne  n'existant  pas 
ou  étant  soudé  à  l'article  bastlaire,  de  façon 
i  ne  pouvoir  exécuter  des  mouvements  qui 
lui  soient  propres.  Cette  famille  a  été  divisée 
•n  deux  tribus  ainsi  caractérisées  : 

Sfoitoaimi  o«- 

ouicn.M.  Gen- 
re» :  Spàrrvm*  , 
Cy  moitocre,  Crr- 
c*ii,  fiiiit,  Cam- 

Mitas. 
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Dont  toute*  In  pattr*  «ont 
terminer*  par  un  oogl 
très  petit,  et  ne  «ont  pro- 
pre» qu'a,  la  marebe. 


lei  pattci  det  cinq 
dernière*  palrct  teale- 
meat  «ont  ambulatoire* , 
et  dont  le*  patte*  de 
drus    premières  paire* 


Sminnninr* 
en iLiraiJ  Gen- 
re ;  Anttnts 


Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

SPHERONEMÉS.  sot.  ca.  —  Section  de 
la  division  des  Clinosporés.  Voy.  mycologie, 
page  492. 

•SPHÉROPHORE.  Sphœrophoron(otfa7pat 
sphère;  çt'pc»,  je  porte),  bot.  ca.  —  (  Li- 
chens.) Genre  principal  delà  tribu  des  Sphé- 
rophorées  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
Créé  par  Acbarius  sur  le  Lichen  globiferus 
de  Linné,  il  a  été  généralement  adopté. 
Voici  sur  quels  caractères  il  repose.  Thalle 
fruticuleux ,  très  rameux ,  à  rameaux  cy- 
lindracés  ou  comprimés,  à  axe  filamenteux, 
comme  cotonneux,  revêtu  d'une  couche 
corticale  solide.  Apotbécies  globuleuses , 
rarement  évasées  et  presque  discoïdes ,  con- 
tenant une  masse  pulvérulente  noire  qu'elles 
laissent  échapper  en  se  déchirant  au  som- 
met. Nous  avons  fait  connaître  en  détail 
ailleurs  {Ann.  se.  nai.,  2*  sér.,  tom.  XV,  p. 
146,  1. 15,  f.  1)  la  morphose  des  organes 
de  la  reproduction,  déjà  signalée  à  la  vérité 
par  Link  et  M.  Fée,  mais  malgré  cela  en- 


core mal  connue  avant  nos  analyses.  Les 
thèques,  que  n'accompagne  aucune  para- 
physe,  sont  d'abord  incolores,  puis  pren- 
nent peu  à  peu  une  teinte  bleu-indigo,  qui 
augmente  d'intensité  avec  l'Age.  Les  huit 
sporidies  que  chacune  d'elles  contient  sont 
arrondies  et  participent  à  cette  coloration. 
A  la  maturité  les  premières  sont  résorbées 
et  c'est  la  masse  des  secondes  qui,  devenues 
libres ,  forment  la  poussière  noirâtre  qui 
remplit  l'apothécie.  On  connaît  5  à  6  espè- 
ces de  ce  genre,  dont  trois  au  moins  sont 
européennes.  Elles  croissent  au  pied  des 
arbres  ou  sur  les  rochers  humides.  (CM.) 

*SPBËROPHORÉES.  bot.  cb.  —  (Li- 
chens. )  Petite  tribu  de  la  division  des  Li- 
chens endocarpes  qui  comprend  aujourd'hui 
les  genres  Sphcerophoron  Ach.,  Siphula  Fr., 
et  Acroscyphus  Lév.  Depuis  que  nous  avons 
publié  notre  article  général  sur  la  famille 
des  Lichens  (voy.  ce  mot),  cette  tribu  s'est 
accrue  d'un  beau  et  bon  genre,  placé  d'abord 
par  notre  savant  ami  et  confrère  M.  Léveillé 
dans  la  famille  des  Pyrénomycètes ,  mais 
que  la  présence  manifeste  d'une  couche 
gonimique  sous-épidermique  observée  en 
même  temps  par  M.  Berkeley  et  par  nous, 
reporte  parmi  les  Lichens  à  côté  du  Spbéro- 
phore ,  avec  lequel  il  a  la  plus  grande  ana- 
logie par  son  habitus.  On  peut  lire,  dans  les 
Ann.  des  se.  natur.f  3*  sér.,  tom.  5,  p.  262, 
la  description  exacte  de  ce  genre.  Ayant 
trouvé  V Acroscyphus  dans  la  collection  fon- 
gique de  Bory ,  dont  nous  sommes  devenu 
acquéreur,  nous  pouvons  faire  connaître 
son  origine  sur  laquelle  se  tait  M.  Léveillé. 
L'étiquette  écrite  de  la  propre  main  du  co- 
lonel porte  ces  mots:  du  Pérou,  par  don 
Simon  de  Bojas  y  Clémente ,  sous  le  nom 
de  Sphœrophoron  nov.  sp,  (C.  M.) 

SPHÉROPSIDÉS.  bot.  cb.  —  Section  de 
la  division  des  Clinosporés.  Voy.  mycologie, 
page  493. 

•SPHÉROSIDÉRITE  (de  <jv*7o*,  sphère; 
et  «i'Idooç,  fer),  muv.  —  Variété  de  Sidérose 
en  rognons  ou  mamelons,  à  cassure  fibreuse 
radiée,  qu'on  trouve  dans  les  cavités  des 
basaltes  de  la  Hesse.  Voy.  sioébosk.  (Dsl.) 

SPH  ÉROSTILBITE  (de<r?euP«,  spbère; 
et  <rrJ5w,  briller),  mis.  —  Variété  de  Slil- 
bile ,  en  petits  globules ,  striés  du  centre  à 
la  circonférence,  d'un  éclat  nacré,  très  bril- 
lants dans  la  cassure ,  et  que  Ton  trouve , 
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avec  la  Siilbile  ordinaire  ,  dans  les  roches 
amygdaloldes  des  lies  Féroer.  Cette  sub- 
stance ne  nous  parait  pas  différer  essentiel- 
lement de  la  Slilbite  commune ,  bien  que 
M.  Beudant  en  ait  fait  une  espèce  particu- 
lière. (Del.) 

*  SP11ÉROHLE.  Sphœrotilus  (  *eaï>« , 
sphère;  tÛo;  ordure),  bot.  cb.  —  (Phycées.) 
Genre  créé  par  M.  Kulzing  pour  quelques 
productions  primordiales  des  plus  simples 
qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  ne 
présentent  qu'une  légère  couche  amorphe, 
composée  de  la  réunion  de  globules  très  pe- 
tits. (BftÉB  ) 

•  SPHÉllOZOSME.  SpUœrozosma  (»?ar- 
pa ,  sphère;  Ç«?^a,  ceinture),  bot.  c». — 
(Phycées.)  Genre  de  la  tribu  des  Desmidiées, 
établi  par  M.  Corda  (Atman.  de  Carlsb., 
1835),  ayant  pour  caractères  dislinctifs  : 
De*  filaments  vert*  formés  d'articles  ou  cor- 
puscules comprimés,  géminés,  réunis  latéra- 
lement en  séries.  On  en  connaît  quatre  ou 
cinq  espèces  dont  fait  partie  notre  ancien 
DesmuUum  verlebralum  Bréb.  (Alg.,  l'ai  ). 
Elles  habitent  les  eaux  douces.     (Bâta  ) 

SPHÉRULACÉES.  «ou.  —  Synonvme 
de  sr-uiiiuLACtES.  Voy.  ce  mot. 

'SPHÉRLLAIRE.  Sph(srularia(iphœra. 
sphère),  beui. —  Genre  d'Entozoaires  fondé 
par  M.  L.  Dufour  pour  un  animal  filiforme, 
cylindrique,  sans  segmentation,  obtus  aux 
deux  extrémités  et  tout  entier  couvert  de 
granulations  vésiculiformes.  M.  L.  Dufour 
l'a  trouvé  dans  la  cavité  abdominale  de 
plusieurs  espèces  de  Bombus  < Annales  des 
Sciences  Naturelles,  2'  série,  VII,  p.  9,  1 837). 

(E.  Ba.) 

SPUÉRILÉES.  mou..  —  Famille  éta- 
blie par  Lamarck  dans  Tordre  des  Cépha- 
lopodes et  comprenant  les  trois  genres  Mi- 
liole,  Mélonie  etGyrogoniie.  Ce  dernier  est 
fondé  sur  des  graines  fossiles  de  Chara  ;  les 
d«ux  autres  sont  des  BJiiiopodcs  ou  Fora- 
miuifères  qui  u'ont  de  commun  que  leur 
forme  extérieure  très  imparfaitement  glo- 
buleuse; celle  Camille  doit  donc  être  sup- 
primée. (Du) 
*SPHÉRl'LÉS.  «otL.  —  Famille  de  Con- 
dimyaires,  de  l'ordre  des  Rudistes, 
la  coquille  est  connue  seulement  à 
l'état  fossile  et  qui  diffèrent  des  Hippurites 
par  deux  impressions  musculaires  saillantes, 
et  par  Jeux  grandes  deou  cardinales  derrière 
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lesquelles  est  une  fossette  que 'devait 
per  le  ligament.  Cette  famille  ne  comprend 
que  le  seul  genre  Sphérulite  auquel  ont  du 
être  réunis  le*  genres  Radioliie,  Birostre 
et  Jodamie.  {Du.) 

SPHÉRULITE.  wu.  —  Genre  de  Con- 
chifères  dimyatres,  imparfaitemeat  e  uou 
à  l'état  fossile  dans  les  ternies  crétacé» .  et 
constituant  seul  la  famille  des  Seaeruies, 
dans  Tordre  des  Rudistes.  Ce  genre,  d'abord 
confondu  par  Bruguière  arec  les  A  cardes, 
fut  indiqué  par  Laroetherie  pour  use  espère 
de  Radiolithedu  même  auteur,  et  il  fut 
ensuite  adopté  par  Lamarrk  qui  le  plaça 
dans  la  famille  des  Rudistes  avec  deux  au- 
tres genres  Rirotirile  et  JUdtoùie,  e»i  «oot 
identiques  arec  les  Senerslites,  aussi  tWo 
qu'un  quatrième  genre  établi  par  VI.  De- 
france  sous  le  nom  de  Jodamie.  La  éebé- 
rulile  est  une  coquille  bivalve ,  tunique , 
adhérente,  très  inéqeivalve,  non  symé- 
trique ,  parfaitement  dose,  le  plus  souvrat 
foliacée  ;  à  l'intérieur  se  voient  deux  impres- 
sions musculaires  qui  sont  saillantes  sur  la 
valve  supérieure  et  aplaties,  obliques  sur 
l'inférieure;  la  charnière  présente  a  la  «alve 
supérieure  deux  fortes  deou,  longue*  et  co- 
niques qui  sont  reçues  dans  deux  <\m;es 
correspondantes  de  la  valve  inférieure.  Le 
ligament  interne  ou  presque  interne  occu- 
pait une  fossette  comprise  entre  la  < 
et  le  bord  postérieur,  « 
deux  parties  inégales.  Les  espères  de  ce  genre 
sont  ordinairement  grandes,  es  forme  de 
champignon  ou  de  corne  d"» 6  ndaure.  cites 
adhéraient  par  le  sommet  de  la  saUt  infé- 
rieure, et  comme  toute  la  partie  ieterue  de 
test  a  été  détruite  pendant  la  tattleatMa, 
il  s'ensuit  que  la  coquille,  plus  raine*  ae 
sommet  ou  au  point  d 'attache,  y 
qnerois  perforée.  (Test 
dissolution  de  la  partie  interne  de  test  qui, 
pendant  longtemps,  a  empeVhé  de  e.anaUf 
la  vraie  conformation  des  flpeeniiiiea  et 
l'origine  des  Bir  os  t  rites .  qui  ec  soa 
chose  que  le  moule  interne  de  la 
dissoute  du  test,  ou  la  cançuf  m„u«  *tti 
la  cavité  interne  avant  que  La  di 
ait  eu  lieu;  ce  sont  les 
il  M.  Derrasee  et  Deseaooli 
celles  de  M.  Deshayes  qui  ont  enfin  porté  la 
lumière  dans  cette  question  difBoie.  \Da) 

SPBEX  i*7*l,  gue». 
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de  la  tribu  des  Sphégiens ,  famille  des 
SpMgiides,  de  l'ordre  de»  Hyménoptères, 
établi  par  Linné  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes avec  des  restrictions  de  plus  en 
plus  grandes. Tel  qu'il  est  adopté  aujourd'hui, 
il  renferme  les  espèces  dont  les  mandibules 
sont  larges,  arquées  et  bidentées;  la  téte 
large;  les  ocelles  placées  en  triangle  sur  le 
rertex;  les  ailes  antérieures  ayant  une 
longue  cellule  radiale  et  trois  cubitales  ;  les 
jambes  intermédiaires  et  postérieures  gar- 
nies d'une  double  rangée  d'épines.  On  con- 
naît un  grand  nombre  d'espèces  exotiques 
du  genre  Spbei.  Nous  citerons,  comme  type, 
une  espèce  de  notre  pays,  le  S.  flavipennis 
Fabr.,  répandu  dans  une  assez  grande  partie 
de  l'Europe.  (Bl.) 

•SPHIGGURE.  Sphiggurus  (a?«>7»,  ser- 
rer; oip« ,  queue),  mam. —  Fr.  Cuvier  a 
créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Mammifères, 
de  l'ordre  des  Rongeurs ,  division  des  Hys- 
trteiens ,  formé  aux  dépens  des  Poacs  ÉPics 
(voy.  ce  mot),  groupe  naturel  dans  lequel 
il  doit  rentrer.  (E.  D.) 

•SPHINCTANTHUS  fa»?"*;,  resserré  ; 
S*0o;,  fleur),  bot.  ph.  —  Genre  formé  dans 
la  famille  des  Rubiacées ,  tribu  des  Gardé- 
niées,  par  M.  Bentbam,  pour  un  arbuste  de 
la  Guiane ,  à  stipules  solitaires  de  chaque 
côté  des  paires  de  feuilles  opposées  ,  carac- 
térisé surtout  par  une  corolle  à  tube  allonjé- 
cooique,  resserré  sous  la  gorge ,  garni  inté- 
rieurement d'un  cercle  pileux;  par  un  ovaire 
adhérent,  charnu,  à  deux  loges  mulli-ovu* 
Jécs ,  surmonté  d'un  style  fusiforme.  Son 
fruit  est  inconnu.  Son  espèce  unique  est  le 
S.  rupestris  Benth.  (D.  G.) 

*  SPIIINCTEROSTIGMA.  bot.  po.  — 
Genre  proposé  par  Schott  et  regardé  ensuite 
par  lui-même  comme  une  simple  section  des 
Philodendron,  famille  des  Aroïdées.  (D.  G.) 

SPfllNCTÉRULE.  «ou.  —  Voy.  spirc- 

TÉMJLE. 

*SVMKCTOC\STE.SphinctocysUs{<x?irx- 
*Ss  ,  resserré  ;  xv«xtiî  ,  vessie  ).  bot.  ca.  — 
(Phycées.)  Genre  créé  par  M.  Hassall  pour 
une  Diatomée  du  genre  Surirella ,  S.  solea 
Bréb.,  Kg. ,  Navicula  librile  Ehrenb. ,  dont 
Ja  carapace  présente  un  rétrécissement  vers 
sa  partie  moyenne.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  caractère  soit  suffisant  pour  établir 
ttn  genre.  (Banu.) 
*Srm\CTOLOBILM(cr?7<To\,  resserre; 
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loÇo,-,  légume),  bot.  ph.  — Genre  delà  fa- 
mille des  Légumineuses-papilionacées,  tribu 
des  Dalbergiées ,  créé  par  Vogel  (  Linnœa , 
XI,  p.  417)  pour  des  arbres  du  Brésil,  qui 
ont  le  port  des  Pongamia ,  à  côté  desquels 
ils  se  placent;  à  feuilles  pennées  avec  im- 
paire; à  fleurs  en  grappe;  son  principal 
caractère  consiste  dans  son  légume  rétréci 
aux  deux  bouts,  coriace-ligneux,  dont  les 
valves  sont  apprimées-connées  et  qui  est 
dès  lors  indéhiscent.  Nous  citerons  pour 
exemples  le  S.  floribundum  Vogel  et  le  S. 
nitidum  Vogel.  (D.  G.) 

SI>ni\CTRI\A.  bot.  cb.  —  Genre  de  h 
famille  des  Pyrénomycètes  de  Fries,  ou  des 
Hypoiylées  de  De  Candolle,  formé  par  Fries 
pour  VHypoxyion  Sphinctrinum  Bull.  Dans 
la  classification  de  M.  Lé  veillé,  il  appartient 
aux  Clinosporés-Endoclines ,  section  des 
Sphéropsidés.  (M.) 

*SPHINCTUS.  irs.—  Genre  de  la  famille 
des  Icbneumonides,  tribu  des  Icbneumo- 
niens,  de  Tordre  des  Hyménoptères,  établi 
parGravenborstsur  des  espèces  dont  le  corps 
est  étranglé,  l'abdomen  pédooeulé  et  pyri- 
forme,  avec  le  premier  anneau  presque  li- 
néaire. Le  type  est  le  S.  serotinus  Grav., 
que  l'on  rencontre  dans  plusieurs  parties  de 
l'Europe.  (Bt.) 

«SPI1INDUS.  irs.  —  Genre  de  l'ordre  de* 
Coléoptères  hétéromères ,  famille  des  Taxi- 
cornes  et  tribu  des  Diapériales,  proposé  par 
Mégerle ,  adopté  par  Dejean  (  Catalogue  , 
3*  édit.,  p.  335)  cl  publié  par  nous  (Revue 
entom.  do  Silb.,  1. 1,  n°  8).  Ce  genre  ren- 
ferme deux  espèces  :  la  KMdula  dubia  Gyl. 
(  S.  dubius  Cbev.  ou  Gyllenhalii  )  et  testa- 
ceus  Dej.  La  première  a  été  trouvée  en 
Suède,  en  Autriche  et  aux  environs  de  Pa- 
ris, dans  une  espèce  microscopique  de  Ly- 
coperdoos  se  développant  sur  de  vieilles, 
planches.  Nous  avons  été  à  même  d'observer 
sa  larve,  qui  est  blanche  et  très  ventrue.  La 
deuxième  est  propre  aux  États-Unis.  Dejean 
a  classé  mal  à  propos  les  Sphindus  parmi 
les  Xylophas.es.  (C.) 

*  SPI1ING1D/E  Leach ,  SPHINGIDI 
Boisd.,  SPniNGOIDEA  Grav. ,  SPUIAi- 
GOIDES  Hubn.,  etc.  irs.  —  Synonymes  de 
S[ hingiens  Latr.  Voy.  ce  mot.     (E.  D.) 

SPlllNGIDES.  ws.  —  Syn.  de  Sphin- 
giens. 

*SPHING1EXS.  Sphingii.  «ta.— Tribu  <:e 
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l'ordre  des  Lépidoptères,  section  des  Chali- 
noptères ,  caractérisée  par  des  palpes  larges 
et  obtus ,  un  corps  extrêmement  épais,  un 
abdomen  conique,  des  antennes  prisma- 
tiques, dentelées  en  dessous,  en  manière  de 
râpe,  terminées  en  une  très  petite  pointe. 
C'est  surtout  cbex  les  mâles  que  les  dente- 
lures des  antennes  sont  prononcées. 

Les  Sphingiens  sont  les  Lépidoptères  les 
plus  robustes.  Leur  corps  est  d'une  épaisseur 
considérable.  Leurs  ailes  sont  assez  étroites, 
beaucoup  plus  solides  que  celles  de  la  plu- 
part des  autres  Lépidoptères,  et  parcourues 
par  des  nervures  extrêmement  fortes.  Aussi 
ont-ils  un  vol  rapide,  lis  peuvent  planer 
longtemps  au  même  endroit  sans  que  leurs 
ailes  manifestent  autre  chose  qu'un  frémis- 
sement rapide.  Cher  la  plupart  des  Sphin- 
giens, la  trompe  est  fort  longue,  ce  qui  leur 
permet  de  pomper  le  suc  dans  le  nectaire 
des  fleurs  sans  même  être  obligés  de  se 
poser. 

L'organisation  intérieure  de  ces  animaux 
n'a  pas  encore  été  étudiée  complètement.  On 
doit  cependant  à  M.  Newport  un  travail  de 
la  plus  haute  importance  sur  une  espèce  de 
ce  groupe,  le  Sphinx  du  tboêne,  Sphinx  ligus- 
tri  Linné.  Cet  anatomiste  a  fait  connaître, 
dans  cet  Insecte,  la  disposition  du  système 
nerveux,  pendant  les  diverses  phases  de  la 
vie.  Chez  l'animal  adulte,  les  trois  centres 
nerveux  thorariques  sont  espacés  ;  les  gan- 
glions abdominaux,  au  nombre  de  buit , 
forment  aussi  une  chatne  qui  s'étend  pres- 
que jusqu'à  l'extrémité  de  l'abdomen. 

Le  canal  intestinal  des  Sphingiens  débute 
par  un  œsophage  grêle,  «'élargissant  un  peu 
en  un  jabot  qui  occupe  toute  la  longueur  du 
thorax.  Dans  cette  partie  du  tube  digestif, 
les  parois  sont  minces  et  presque  diaphanes. 
L'estomac,  ou  ventricule  chvlifique  qui  vient 
à  la  suite,  est  de  forme  presque  circulaire,  à 
parois  résistantes  et,  pour  ainsi  dire,  canne- 
lées circulairement.  Il  est  suivi  d'un  intestin 
légèrement  onduleux,  se  terminant  en  un 
rectum  plus  ou  moins  volumineux. 

Les  Sphingiens  sont  fort  nombreux  en 
espèces.  On  en  compte,  dans  nos  collections, 
de  1 30  ,i  r  o  espèces  recueillies  dans  les  diver- 
aes  régions  du  monde,  mais  plus  abondam- 
ment dans  les  pays  chauds  et  humides  que 
partout  ailleurs.  En  Europe,  il  en  existe 
34  espèces  bien  constatées.  Aux  environs  de 
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Paris,  12  espèces  s'y  rencontrent  babitueiV 
ment,  sans  tenir  compte  de  celle»  qui  y 
ont  été  vues  accidentellement.  Tous  ces 
Lépidoptères  ont  une  grande  taille  On  oe 
connaît  guère  de  Sphingiens  ayant  moins  de 
3  ou  4  centimètres  de  longueur  et  6  a  S 
d'envergure.  Beaucoup  atteignent  des  di- 
mensions infiniment  supérieures.  Les  çlus 
grandes  espèces  n'ont  pas  moto»  de  8  cen- 
timètres de  long  sur  17  à  1S  d  envergure, 
c'est-à  dire  plusd'un  demi  pied.  Aussi,  chez 
ces  Lépidoptères,  les  ailes  postérieures  stM 
retenues  aux  antérieure»  par  un  crin  due» 
puissance  extrême  engage  dans  un  anneau 
très  solitle,  de  manière  a  maintenir  bien  ré- 
guliers les  mouvements  de  ces  ailes  dont  le 
développement  est  si  remarquable. 

Les  Sphingiens  comptent  parmi  Ves  plus 
beaux  Lépidoptères.  Leur  corps  et  leurs  aile» 
présentent  le  plus  souvent  les  nuances  les 
plus  variées  et  les  couleurs  les  plus  agréable*. 
Néanmoins  elles  ont  toujours  des  tons  ua 
peu  vaporeux  et  non  pas  brillants  comme 
ceux  des  Papillons  de  jour 

Ces  Lépidoptères,  en  effet,  sont  plutôt 
nocturnes  que  diurnes.  Quelques  un»,  a  la 
vérité,  volent  en  plein  jour,  par  la  pies 
grande  ardeur  du  soleil;  mats  la  plupart  ne 
se  montrent  qu'après  son  coucher.  La  treille 
plaçait  les  Sphingiens  dans  sa  diviMoa  des 
Lépidoptères  crépusculaires ,  division  tout 
artificielle,  aujourd'hui  rejetee  par  tous  Je» 
entomologistes. 

Les  Sphingiens  constituent  on  grsope  des 
plus  naturels,  des  mieux  limites  et  des  mieux 
caractérisés.  Ses  affinités  natureites  avec  Ve» 
Bombyciens,  et  notamment  avec  le  »enre 
Sericaire,  qui  a  pour  type  le  Ver  a  Soie,  sa» 
sont  pas  douteuses.  Mais  cependant  il  esitte 
des  différences  très  grandes  entre  ces  Jeux 
divisions  :  l'une  des  principale»  se  voit  daft* 
le  développement  de  la  trompe. 

Les  Sphingiens,  pendant  leur  prrs«r 
étal,  ont  aussi  un  aspect  tout  paruru  «rr.  Ce 
sont  des  chenilles  très  massives,  ayant  pres- 
que toujours  une  tête  conique,  et  Vavaol- 
dernier  anneau  du  corps  muni  d'une  porte 
de  corne  caudale,  dure  et  lisse  dans  certai- 
nes espèces,  granuleuse  dans  d'autres,  et  es 
petite  pointe  dans  d'autres  encore.  En  gésjaV 
ral  leur  peau  glabre  est  parée  de  belles  cou- 
leurs; les  unes,  vertes,  sont  piquetées  de 
blanc;  les  autres  présentent  des  tacites  «cei- 
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lies;  les  autre*,  des  bandes  obliques  roses- 
violettes,  etc.  Elles  vivent  sur  des  végétaux 
de  nature  très  différente;  les  unes  affec- 
tionnent les  arbres  de  haute  fouie ,  les 


basses. 

Ces  Chenilles  ont  l'habitude,  quand  on 
vient  à  les  inquiéter,  de  redresser  la  partie 
antérieure  de  leur  corps  d'une  manière  me- 
naçante. Cette  attitude,  rappelant  celle  du 
fameux  Sphinx  de  la  fable,  leur  a  valu  la 
dénomination  adoptée  par  tous  les  natura- 
listes. A  l'époque  de  leur  transformation 
en  chrysalide ,  elles  quittent  le  végétal  sur 
lequel  elles  vivaient ,  et  s'enfoncent  plus  ou 
moins  dans  la  terre.  Quelques  unes  s'y  creu- 
sent une  simple  loge,  d'autres,  ayant  la  pro- 
priété de  sécréter  un  peu  de  soie,  se  forment, 
à  l'aide  de  feuilles  desséchées  et  d'un  peu  de 
terre  ou  d'autres  corps  étrangers,  une  sorte 
de  coque  grossière.  Les  nympbes  ou  chry- 
salides sont  brunes  et  de  forme  oblongue. 
Chez  les  espèces  où  la  trompe  a  un  dévelop- 
pement très  considérable,  elle  est  déjà  fort 
distincte  et  en  grande  partie  détachée  du 
corps ,  sous  cet  état. 

On  a  adopté  huit  genres  dans  la  tribu  des 
Sphiugiens  ;  mais  beaucoup  d'espèces  exo- 
tiques, présentant  quelques  caractères  par- 
ticuliers, paraissent  devoir  former  les  types 
de  nouveaux  genres.  M.  Boisduval  a  ainsi 
préparé  un  travail  dans  lequel  les  Sphin- 
gienssoot  très  subdivisés,  mais  ce  travail 
n'a  point  encore  été  publié.  Les  huit  genres 
principaux  de  Sphiugiens  se  reconnaissent 
aisémeut  à  la  forme  de  leurs  antennes  et  au 
développement  de  leur  trompe,  comme  le 
lire  Vé 


itrè*  renflée»,  en 
Trompe  longs* 
n»en  terminé  par  One 
brov»<  «Je  poils     .  . 


Af>- 


*•  ■»»*•»•  prlemtvtique. 
Trompe  tré»  longue.  Ai- 
le» dentelées    .  . 

|  longue,  .  peu  tenfleV» .  e» 
terminée*  en  pointe  re- 
courbée. Ailei  dente- 
lée».   

[  pertm*tl<p»e*.  Trompe  de 
le,  longueur  de  la  moitié 
du  rorp»  Abdomen  eo- 


Pmooojr.  lîcUd. 


prl»m,tirjoet 

denteler»  Trompe  plu» 
longue  «tu»  lu  rorp».  Ab- 


/C>tinr!rinur<  et  tn  m.HKJ 
p*r  on  petit  CmtlurT. 
Iino.^if  rpffiiçr  f  Tufl 
r.mrie  Ablnmen  I  »rj;e 
ri  un  peu        «ni*.  . 

g>èVi,  lnn«itev  Trompe 
(re*   lon't»-.   A'lr<  Lie- 


nt-.  .    .  Dt-lCtlTC 


U(re.  Aile»  dentelé».    .  SuTMïrrntrl  Ocb». 

Tous  ces  animaux  appartenaient  au  genre 
Sphiux  de  Linné,  de  Fabricius,  etc.;  mais 
successivement  de  nouvelles  divisions  ont 
été  admises. 

Les  M  a c r oc losses  on  t  u n e  trompe  énorme, 
mais  qui  demeure  roulée  pendant  le  repos. 
Ce  sont  les  Sphingiens  de  la  plus  petite  taille. 
On  en  connaît  quatre  espèces  européennes, 
et  plusieurs  autres  exotiques.  Ces  insectes 
se  rencontrent  au  mois  de  mai,  voltigeant 
de  fleurs  en  fleurs  pendant  la  plus  grande 
ardeur  du  soleil.  Certains  Macroglosses  se 
font  remarquer  parla  transparence  de  leurs 
ailes,  presque  entièrement  dénudées  d'é- 
caiiles.  Tels  sont  les  if.  fuciformis  Lin.  et 
bombyliformis  Ocbs.,  dont  les  noms  rappel- 
lent l'apparence  de  quelques  Hyménoptères, 
qu'on  retrouve  jusqu'à  un  certain  point 
cher  ces  Sphingiens.  Dans  d'autres,  au  con- 
traire ,  les  ailes  sont  obscures  ;  tel  est  le 
Macroglosse  du  caille-lait  (Macroglossum 
siellatarum  Lin.),  dont  la  chenille  vit  sur 
le  caille-lait  (Galium  verum).  Comme  re- 
présentant de  ce  genre,  nous  avons  figuré 
(Allas  de  ce  Dictionnaire,  Ins.  Lépidoptères: 
pl.  9,  Gg.  1  )  une  espèce  américaine,  le 
Macro'/lojsurn  pelagus,  Cram. 

Le  genre  Ptéhocox  a  pour  type  une  Jolie 
espèce  (P.  œnolherœ),  dont  les  ailes  anté- 
rieures sont  vertes.  Elle  est  fort  rare  aux 
environs  de  Paris,  mais  on  la  rencontre  plus 
communément  dans  le  midi  de  la  France; 
sa  chenille  vit  sur  des  épilobcs. 

Les  Tuyrcls  ont  pour  type  une  espèce 
de  la  Géorgie  et  de  la  Pensylvauie  ,  le  T. 
Abbotii  Swains. 

Les  DtiLKPHiLA,  les  plus  beaux  Sphingiens 
connus,  sont  assez  nombreux  en  espèces. 
Plusieurs  exotiques  formeront  sans  doute 
par  la  suite  de*  genres  particuliers;  les 
européennes  sont  au  nombre  de  18,  quel» 
ques-unes  d'entre  elles,  parées  des  plus  bril- 
lantes couleurs ,  sont  fort  connues  et  fort 
recherchées  des  amateurs  de  collections. 


Digitized  by  Google 


7:6  SPH 

Le  Sphinx  du  Laurier  rose  (  Deilephila 
tmii  Lin.)  peut  être  considéré  comme  le 
type  du  genre.  C'est  un  magnifique  Lépi- 
doptère, dont  les  ailes  antérieures,  nuancées 
de  vert  et  de  rose,  ont  à  leur  base  une  tache 
blanchâtre,  avec  un  gros  point  ;  un  peu  au- 
delà  une  large  bande  olivâtre  ;  puis  trois 
lignes  d'un  blanc  rose  se  confondant  avec 
une  bande  oblique  de  la  même  nuance ,  en 
arrière  de  laquelle  se  trouve  un  espace 
violacé,  appuyé  sur  une  ligne  en  zigzag 
blanchâtre.  Cette  espèce  paraît  habiter  toute 
la  portion  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie  où  croit  le  Laurier  rose  (Serium  olean- 
der).  Souvent  elle  a  été  transportée  avec 
cet  arbrisseau  dans  des  localités  où  elle  ne 
saurait  se  multiplier  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a 
été  parfois  rencontrée  à  Paris  dans  des  jar- 
dins. Nous  avons  représenté  cette  espèce 
dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire  (Ins.  Lépi- 
doptères :  pl.  9,  Ûg.  2). 

Parmi  les  Deiléphiles  ,  quelques  espèces 
sont  répandues  plus  abondamment  dans 
notre  pays.  Ainsi  nous  citerons  :  le  D.  elpe- 
nor  (Sphinx  elpenor  Lin.  ),  connu  sous  le 
nom  vulgaire  de  Grand  pourceau,  à  cause 
de  la  forme  et  de  l'aspect  de  sa  chenille.  Il 
est  plus  connu  encore  cependant  sous  le  nom 
de  Sphinx  de  la  vigne.  C'est  un  de  nos  plus 
beaux  Lépidoptères,  dont  le  corps  est  rose  et 
les  ailes  d'un  vert  tendre,  ornées  de  bandes 
roses.  Sa  chenille  vit  sur  des  Epilobes  et 
quelquefois  aussi  sur  la  vigne. 

Le  D.  porccllus  (Sphinx  porcellus  Lin.) 
ou  le  Petit  pourceau  ressemble  au  précédent, 
mais  il  est  de  beaucoup  plus  petite  taille  ; 
sa  chenille  vit  sur  le  Caille-lait  (Galium  ve- 
rum). 

Mais  l'espèce  de  ce  genre  la  plus  facile  à 
rencontrer  dans  ce  pays;  c'est  le  D.  de  l'Eu- 
phorbe ou  du  Tithymale  (Sphinx  euphorbiœ 
Lia.),  dont  les  ailes  intérieures  sont  d'un 
gris  rose,  avec  trois  taches  et  une  bande  on- 
dée ,  d'un  vert  foncé ,  et  les  secondes  ailes 
d'un  rouge  rose;  avec  deux  bandes  transver- 
sales noires.  La  chenille  de  cette  espèce ,  de 
couleur  noire,  ornée  d'une  multitude  de  pe- 
tites taches  jaunes,  blanches  et  rouges,  vit 
rar  des  Titbymales  et  des  Euphorbes. 

Les  Sramx  proprement  dits  des  entomo- 
logistes modernes,  ont  des  représentants 
dans  notre  pays.  Le  Sphinx  du  troène  (S.  U- 
ustri  Lia.),  dont  les  ailes  antérieures  sont  | 
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d'un  gris  rougeàlre ,  veiné  de  noir,  avec  la 
partie  moyenne  pins  obscure  et  deux  lignes 
blanches  sinueuses  près  de  la  rôle  ,  et  les 
ailes  postérieures  d'un  rose  vif,  orné  de 
bandes  noires ,  est  répandu  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Sa  chenille  vit  sur  les 
Troènes  (Ligustrum  album) ,  les  Lilas,  etc. 

On  trouve  encore  en  France  le  Spbiax 
du  Liseron  (  S.  convolvuli  Lin.),  plus  rare 
que  le  précédent;  sa  chenille  vit  sur  le  Li- 
seron. C'est  l'espèce  connue  sous  te  nom 
vulgaire  de  Sphinx  à  cornes  de  b&vf.  Et  le 
Sphinx  du  Pin  (S.  pinastri  Lin.  ,  entière- 
ment de  couleur  grisâtre ,  dont  la  chenille 
vit  sur  les  Pins  dans  les  grandes  forêts  du 
nord  de  l'Europe. 

Plusieurs  Sphinx  américains  sont  très 
voisins  de  nos  espèces  européenne*. 

Le  genre  AcoEaoïrm  a  pour  type  on  Lé- 
pidoptère bien  connu.  C'est  le  Spbinx  tête 
de  mort  (  x-oj.  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire, 
Ins.  Lépidopt.,  pl.  t7,  fig.  1  )  (  A.  olrapof 
Lin.  ) ,  remarquable  par  sa  grande  taille  et 
par  la  présence  sur  son  corselet  de  petite» 
taches  noires,  qui  simulent  grossièrement  la 
forme  d'une  tête  de  mort. 

Celle  espèce  a  la  propriété  de  faire  en- 
tendre un  cri  Irès  pénétrant ,  sans  qot  fou 
ait  pu  découvrir  jusqu'ici  d'une  maniera 
positive  quels  organes  sont  mis  en  jeu  pour 
produire  cette  stridulation.  Aussi,  dans  cer- 
taines localités  et  notamment  en  BreUfoe, 
ce  Sphinx  est-il  devenu  psrfoi*  un  st/je* 
d'épouvante  pour  les  habitants  qm  y  trou- 
vaient un  présage  de  mort  (voy.  l'art  A'.ro- 
pos).  Le  Sphinx  tête  de  mort  se  trouve  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  de  r.W, 
de  l'Afrique.  Sa  chenille,  remarquable  par 
sa  belle  couleur  verte  avec  des  bandes  laté- 
rales obliques,  blanches  et  violacées,  et  sa 
corne  caudale  granuleuse ,  vit  sur  les  feuille* 
des  Pommes  de  terre  et  sur  quelques  autres 
Solanées.  On  trouve  dans  l'Inde  cnesmade 
espèce  d'Acberontia  très  voisine  de  la  pre- 
mière; c'est  VA.  salanas  Bond. 

Le  genre  Bbachyglossa  a  pour  type  aat 
immense  espèce  de  la  Nouvelle- Hollaade , 
le  B.  triangularis  Donov. 

Enfin,  les  Saeanrracs  sont  peut-être  .  de 
tous  les  Sphingiens,  les  plus  commuas 
notre  pays.  Par  la  brièveté  de  leur  trama*, 
ils  se  rapprochent  singulièrement  des  n  aa- 
byciens.  Le  S.  du  Tilleul  (Sphmx  ttlur  Lia  \ 
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dont  la  chenille  est  souvent  très  commune 
sur  les  Ormes  de  nos  roules,  est  un  papil- 
lon d'un  fauve  tendre  avec  deux  grandes 
taches  d'un  vert  foncé  sur  les  ailes  antérieu- 
res ,  les  extrémités  d'un  vert  tendre  et  une 
tache  plus  pèle  au  sommet. 

Le  S.  du  Peuplier  (Sphinx  populi  Lin  ), 
est  d'un  gris  roussâtre,  avec  une  tache  fer- 
rugineuse sur  les  ailes  postérieures;  sa  che- 
nille vit  sur  les  Saules  et  les  Peupliers. 

Le  S.  demi-paon  (Sphinx  ocellata)  est  re- 
marquable par  ses  ailes  postérieures  d'un 
rouge  carminé,  avant  une  grande  tache  co- 
cellée  bleue,  à  iris  et  prunelle  noirs.  Sa 
chenille  vit  sur  les  Saules.  Enfin ,  le  S.  du 
Chêne  («y.  quercus),  d'une  plus  grande  taille 
que  les  précédents  et  d'une  couleur  gris 
fauve ,  beaucoup  plus  rare  que  les  autres 
Smérinlhes  et  vivant  seulement  dans  le 
midi  de  la  France.  (Bl.) 

+SPBING1UM.  bot.  ra.— Genre  proposé 
dans  la  famille  des  Légumineuses- Papilio- 
Dacées,  tribu  des  Lotées ,  et  dont  le  nom  a 
dû  être  abandonné  pour  celui  de  Mcllolobium 
Eckl.  et  Zeyb. 

*  SPIIINGURE,  Leiblein.  mam.  —  Voy. 

SraiGGITRB.  (E.  D.) 

SPUIKTHEnOPHYTA  (<nrn6r;P,  étin- 
celle; «pvlo'v,  plante),  rus.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  subpentamères,  famille 
des  Cycliques  et  tribu  des  Colaspides,  pro- 
posé par  Dcjean  (Catalogue,  3*  éd.,  p.  434). 
L'auteur  y  rapporte  sept  espèces  inédites  de 
l'Amérique  équinoxiale.  Sis  sont  originaires 
du  Brésil  et  une  est  propre  au  Mexique.  Le 
Lamprosomo  aurichalceum  Perly ,  parait 
aussi  devoir  y  être  rapporté.  (C.) 

SPHINX  (VyS,  animal  fabuleux),  ins. 
—  Linné ,  Fabricius ,  Cramer,  désignaient 
sous  celte  dénomination  un  grand  genre 
de  Lépidoptères  ,  correspondant  à  notre 
tribu  des  Spbingiens.  Depuis ,  ce  genre , 
de  plus  en  plus  limité,  est  restreint  au- 
jourd'hui aux  espèces  dont  la  trompe  est 
extrêmement  longue ,  plus  longue  que  le 
corps  ;  les  antennes  prismatiques  finement 
dentelées  en  dessous  ;  l'abdomen  cylindro- 
conique  ,  etc.  On  en  connaît  plusieurs  es- 
pèces exotiques  et  trois  européennes  :  les 
Sphinx  ligustri,  conwltJuJ*  et  pinastri  Lin. 
Voy.  spniftciENs.  (Bl.) 

SPHODHOS.  arachn.— Synonyme  d'Jc- 
Onopus.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 
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SPHODBU9  (wpsJpo'î,  fort),  ms.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  penlamères,  fa- 
mille des  Carnassiers,  tribu  des  Carabiques 
stmpl  ici  mânes,  proposé  parClairville,  adopté 
par  Bonelli  (Tableau  synoptique,  p.  13),  par 
Latreille  (  Règne  animal  de  Cuvier ,  t.  IV, 
p.  400),  et  Dejean  (  Species  général  des  Co- 
léoptères ,  t.  III ,  p.  87  ).  Cet  auteur  y  rap- 
porte 9  espèces  :  4  sont  européennes,  4  asia- 
tiques, et  1  est  propre  à  l'Afrique  (Egypte). 
Le  type,  le  Carabus  leucophthalmus  Lin. 
(planus)  Fab.,  se  trouve  à  Paris  dans  les 
caves  et  les  lieux  souterrains.  (C.) 

*SPHONDYLANTHA.  bot.  rn.— M.  Presl 
a  proposé  (  Reliq.  Iiœnk.,  vol.  II,  pag.  35, 
tab.  53  )  un  genre  de  ce  nom  ,  dans  la  fa- 
mille des  iEnoihérées,  pour  un  échantillon 
qui  était  venu  du  Mexique,  et  auquel  il 
avait  donné  la  dénomination  spécifique  de 
S.  aphylla.  Ce  genre  aurait  été,  d'après  lui, 
très  voisin  des  Jussiaa ,  et  il  ne  s'en  serait 
distingué  que  par  ses  rameaux  et  ses  feuilles 
verlicillés,  par  son  calice  tubulé  à  limbe  ir- 
régulier, 3-4-parli.  Mais  M.  Endlicher  (Gé- 
néra, p.  1195)  fait  observer  que  cet  échan- 
tillon n'est  autre  chose  qu'un  rameau  d'une 
plante  inconnue,  dont  les  ramules  déformés, 
ainsi  que  cela  se  voit  quelquefois,  par  l'in* 
vasion  d'une  Urédinée,  ont  pris  l'apparence 
d'un  ovaire  infère,  surmonté  par  un  limbe 
calirinal.  (D.  G.) 

♦SPIIONDYLIUM  bot.  pb.— Tournefort 
donnait  ce  nom  au  genre  d'Ombellifères  dont 
Linné  a  fait  son  genre  Hcracltum.  (D.  G.) 

•SPnONDYLOCOCCUM,  Milcb.  BOT. 
pb.  —  Synonyme  deCallicarpa  Lin.,  famille 
des  Verbéoacées.  (D.  G.) 

*SPIlYRADIfJM  (aywpat,  marteau).  noLt. 
Genre  de  Mollusques  gastéropodes  pulmo- 
nés,  établi  par  M.  Agassiz  (N.  Mém.  Soc. 
//du.,  1, 1837).  (G.  B.) 

SPHYRÈ\ES.  rotss.  —  Ce  nom ,  em- 
prunté aux  icbtbyologisles  grecs,  a  été 
appliqué,  par  les  naturalistes  du  xv*  siècle, 
à  un  poisson  de  la  Méditerranée ,  qui  a  le 
corps  très  allongé ,  arrondi ,  le  museau 
pointu ,  la  mâchoire  supérieure  très  peu 
prolractile,  l'inférieure  plus  longue,  toutes 
deux  armées  de  dents  nombreuses  et  ser- 
rées ;  celles  de  l'extrémité  étant  plus  gran- 
des, comprimées  et  tranchantes.  Chaque 
palatin  en  porte  douze  ou  quinze  autres  , 
précédées  de  trois  ou  quatre  grandes  com- 
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primées  et 

dent*  antérieures  des  mâchoires.  Il  n'y  a 
point  de  dents  sur  le  vomer;  qoand  la  bou- 
che est  fermée  ,  ces  dents  rentrent  dans  les 
inlenrallet  que  laissent  entre  elles  les  diffé- 
rentes pièces  de  la  tête ,  de  manière  à  ce 
qu'on  n'en  voie  aucune.  Les  pièces  opercu- 
laires  n'ont  ni  épines,  ni  dentelures  ;  les 
pectorales  sont  petites;  leurs  ventrales  sont 
recalées  sous  l'abdomen ,  et  tellement  loin 
de  la  ceinture  numérale,  que  les  os  pel- 
riens  ne  touchent  pas  à  l'épaule.  Les  na- 
geoires nous  présentent  donc  les  rapports  et 
l'insertion  des  véritables  abdominaui;  mais 
elles  sont  corn  posées  d'une  épine  et  de  cinq 
rajons  branchas.  La  première  dorsale  ré- 
pond aui  ventrales  ,  à  peu  près  au  milieu 
de  la  longueur  du  corps  :  c'est  une  véri- 
table nageoire  de  Perche  ou  d'Apogon.  La 
seconde  dorsale  correspond  à  l'anale,  lui 
ressemble  par  sa  grandeur  comme  par  sa 
forme;  elles  ont  chacune  une  petite  épine 
suivie  d'un  rayon  simple ,  mais  articulé ,  et 
de  huit  rayons  branebus;  la  caudsle  est 
fourchue.  Ce  poisson  adulte  est  plombé  sur 
le  dos,  argenté  sur  les  cotés  et  sous  le  ven- 
tre. Les  jeunes  ont  une  livrée  qui  consiste 
en  de  larges  marbrures  brunes ,  qui  finis- 
sent par  se  perdre  dans  la  teinte  uniforme 
du  dos.  La  splanchnologie  de  ce  poisson 
ressemble  à  celle  des  Perches,  à  cause  des 
nombreux  cœcums  qui  naissent  du  duodé- 
num. Il  y  a  une  grande  vessie  natatoire, 
fourchue  en  avant ,  et  prolongée  en  cornes 
très  pointues,  qui  viennent  se  terminer  sous 
le  crâne. 

Tel  est  le  poisson  que  l'on  nomme  Spet, 
sur  les  côtes  du  Languedoc  :  dénomina- 
tion qui  parait  dériver  du  nom  d'Espeto, 
que  les  Espagnols  lui  donnent ,  et  qui  veut 
dire  une  broche.  Les  Italiens  rappellent 
Brochet  de  mer  ou  Luzzo  ,  probablement 
à  cause  de  ses  fortes  dents  qui  lui  don- 
neraient un  trait  de  ressemblance  ,  mais 
selon  moi  fort  éloignée ,  avec  le  Brochet  de 
nos  rivières.  La  dénomination  de  Spet  sem- 
ble justifier  la  détermination  que  Rondelet 
et  Bélon  ont  prise ,  en  croyant  retrouver 
dans  ce  poisson  le  vyvpctvs.  Il  me  parait  plus 
difficile  de  concevoir  comment  Linné  a  pu 
placer  la  Sphyrène  dans  son  genre  £jo*. 
M.  de  Lacépède,  revenant  à  l'idée  d'Artédi, 
•  rétabli  le  genre  Sphyrène,  mats  il  y  a 


Sphyrène  oroerf  n'est  autre  que  le  Cm  ira - 
pomus  undecimatit ,  et  sa  Sph^rème  euçutUê 
est  une  Orphie.  Bloch  a  «usai  mal  conçu  In 
penre  des  Sphyrenes.  Nou*  en  trouvons  dans 
l'Atlantique  et  dans  la  mer  des  Indes;  l  u  ne 
d'elles,  la  Uccune  de  IWhefort  et  de  Oa- 
lertre,  connue  dan»  toutes  les  colonies  es- 
pagnoles sous  le  nom  de  ficrrjt  ««iu,  e»l 
remarquable  par  la  taille  à  laquelle  elle 
parvient,  et  par  la  grandeur  des  dénudant 
sa  gueule  e>t  année.  U  n'est  pas  rare  d'en 
prendre  des  individus  qui  ont  2", 50  à  S  mè- 
tres de  longueur,  et  Cate>ny 
vu  des  individus  de  S», 50;  il  avait  « 
affirmer  qu'il  en  existe  de  plus  grands  eocore. 
Tous  ces  auteurs  disent  que  ce  nom  on  nage 
avec  beaucoup  de  force,  qu'il  est  très  vo- 
race,  et  qu'il  s'élance  même  avec  fune  tac 
les  hommes  qui  se  baignent;  il  eu  surtout 
très  commun  dans  les  bas-fonds,  autour  <W 
lies  Bahama,  de  la  Jamaïque,  de  la  Ha- 
vane, et  de  nos  colonies  des  Antilles.  Pres- 
que tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  qnt 
le  goût  de  sa  chair  est  à  peu  près  le  metne 
que  celui  du  Brochet  :  ma  is  elle  est  très  su- 
jette i  prendre ,  selon  les  lieux  et  suivant 
les  saisons,  des  qualités  malfaisantes  qui 
causent  un  véritable  empoisonnement;  les 
accidents  qui  surviennent  *uut  une  sorte  de 
tremblement  général ,  de  violentes  douleurs 


bras  et  des  mains,  et  kouirnt  nirtue  suites 
de  la  chute  des  cheveux  et  des  ooc'ti.  Les 
symptômes  se  succèdent  qut'quel.ji»  asec 
une  telle  rapidité  qu'il  devient  très  difficile 
de  déterminer  les  différentes  périodes  4e  la 
maladie.  Elle  a  rarement  une  is>oe  huie. 
la  mort  n'en  est  pas  toujours  la  o  a**~ 
quence,  mais  tes  phénomènes  patW.  çiq  ;es 


temps.  Les  douleurs  dans  les  articulai 
deviennent  très  fortes,  et  se  rro luttent 
de  temps  en  temps.  On  a  vu  ces 


pendant  un 
On  a  cité  à  M.  Plée  une  personne  on 
est  malade  depuis  plus  de  vingt  cm^  a 
On  assure  que  lorsque  la  BeVune  a  été 

elle  ne  cause  jamais  d'accident.  A 
Croix  des  Antilles,  on  est  dans  Y 
ne  la  manger  que  le 
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elle  a  été  salée ,  et  dans  les  antres  Antilles, 
les  habitants  pauvres  ne  craignent  pas  de 
t'en  nourrir.  Plusieurs  insulaires  croient 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  si  la  Bérune 
est  ou  non  vénéneuse.  Pour  cela  on  remar- 
que s'il  ne  s'écoule  pas  du  corps,  quand  on 
la  coupe,  une  espèce  d'eau  blanche  ou  de 
unie,  qui  est  un  signe  certain  de  l'état 
maladir  du  poisson.  D'autres  habitants 
mettent  dans  Peau ,  où  l'on  fait  bouillir  le 
poisson,  quelques  pièces  de  cuivre  :  si  le  mé- 
tal s'oiide  pendant  la  cuisson ,  ils  rejettent 
le  poisson  comme  malade.  On  voit  que  ces- 
méthodes  sont  aussi  incertaines  que  toutes 
celles  que  l'on  préconise  sur  nos  cotes  pour 
se  garantir  de  l'effet  malfaisant  des  moules 
et  de  quelques  autres  espèces  de  Mollusques. 
La  ressemblance  des  diOérents  accidenta  me 
parait  fort  digue  de  remarque,  bien  qu'il 
toit  facile  de  s'en  rendre  compte  en  réflé- 
chissant que  plusieurs  d'entre  eui,  tels  que 
les  vomissements,  les  douleurs  dans  les 
membres,  sont  la  conséquence  de  l'affection 
qui  a  son  siège  primitir  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac.  Cependant  les  conséquences  de 
la  mah<lie  sont  beaucoup  plus  graves,  beau» 
coup  plus  longues  dans  les  contrées  inter- 
tropicales que  dans  nos  régions  tempérées. 
L'opinion  de  plusieurs  médecins  distingués 
attribue  la  mauvaise  qualité  que  la  chair 
de  ces  animant  peut  prendre  à  la  nourri- 
ture  que  ces  poissons  ont  rencontrée  pen- 
dant quelque  temps.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que,  si  les  Spbyrènes  viennent  à  ava- 
ler les  Méduses  et  autres  Acalèpbes,  qui, 
dans  certains  cas ,  pullulent  dans  les  eaui 
des  golfes  où  ils  se  tiennent,  leur  chair 
prendra  par  l'absorption  les  propriétés  urti- 
cantes  de  tous  les  Acalèpbes,  et  on  conçoit 
que  si  l'action  de  ces  animaux  est  si  vive 
sur  la  peau  extérieure  de  notre  corps,  elle 
causera  des  affections  beaucoup  plus  ai- 
gués  quand  ces  substances  sont  introduites 
dans  l'économie.  C'est  d'ailleurs  une  des 
questions  de  la  pathologie  et  de  la  physiolo- 
gie des  poissons  sur  laquelle  nous  avons  le 
moins  de  données.  C'est  véritablement  une 
question  tout  à  fait  obscure,  parce  qu'il 
n'est  pas  certain  qu'on  puisse  attribuer  à  la 
seule  nouriture  des  Sphyrènes  les  effets 
singuliers  que  cause  sur  certaines  per- 
sonnes la  chair  de  quelques  poissons.  Le 
Bars,  qu'on  mange  sur  presque  toutes  nos 
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tables  d'Europe  comme  un  excellent  poisson, 
cause  des  vomissements  à  certains  indivi- 
dus. Les  œufs  du  Brochet  et  des  Truites  sont 
quelquefois  malsains.  On  aime  et  Ton 
recherche  dans  toute  notre  Europe  occiden- 
tale les  oeufs  de  Carpe  ( cyprinus  carpio ) 
et  de  Barbenu  (cyprinus  barbus);  Pullas 
affirme  que  dans  certaines  contrées  de  la 
Russie ,  les  esufs  de  ces  poissons  soûl  veni- 
meui. 

Pour  en  revenir  ans  Sphyrènes,  Je  dois 
aussi  faire  remarquer  que  la  grande  espèce 
de  la  mer  des  Indes,  le  Sphyrœna  i/dlo, 
devient  aussi  venimeuse. 

Je  me  suis  étendu  dans  cet  article  sur  les 
singulières  particularités  des  espèces  de  ce 
genre,  qui  est  fort  remarquable  par  son  or- 
ganisation ichthyologique,  car  les  Spbyrènes 
sont  du  nombre  de  ces  êtres  qui  prouvent 
que  la  nature  est  bien  loin  d'avoir  songé  à 
remplir  les  cadres  de  nos  méthodes.  Elle 
n'a  suivi ,  dans  ses  ouvrages,  ni  une  ligne 
unique,  ni  une  dichotomie  précise;  sou- 
vent les  êtres  semblent  des  composés  de 
traits  empruntés  à  d'autres  familles;  ce  qui 
nous  les  montre  alors  aussi  rapprochés  d'un 
certain  nombre  de  groupes  que  d'autres  or- 
ganisations semblent  être  isolées.  Ce  sou t  ces 
rapprochements  ou  ces  isolements  que  le 
naturaliste  doit  faire  connaître  ;  ses  études 
manqueraient  du  premier  but  philosophique, 
si,  en  cédant  à  telle  ou  telle  idée  systéma- 
tique et  préconçue ,  il  venait  à  torturer  ses 
observations  pour  chercher  des  rapports  qui 
n'existent  pas,  ou  pour  méconnaître  ceux 
que  l'expérience  doit  lui  faire  saisir.  D'ail- 
leurs, que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  ob- 
servations qui  conduisent  à  ce  résultat,  que 
l'on  décore  le  plus  souvent  de  loi  philoso- 
phique de  la  nature  ,  sont  incomplètes ,  et 
elles  ne  cadrent  d'une  manière  parfaite  avec 
le  système  créé ,  que  parce  qu'on  a  négligé 
l'examen  de  plusieurs  points  qui  devien- 
draient de  graves  objections  si  l'on  en  tenait 
compte.  —  Voyez  l'atlas  de  ce  Dictionnaire, 
roisso*s,  pl.  3.  (Val.) 

Le  nom  générique  de  Sphyrène  (  Sphy- 
rœna) a  servi  d'étyroologie  à  plusieurs  dé- 
nominations qui  indiquent  des  groupes  plus 
ou  moins  rompréheosifs.  suivant,  les  diverses 
elassiarations  ;  c'est  ainsi  que  se  sont  (urinés 
les  noms  de  : 

Stnvu^xiDu  (Uafin.,  1815); 
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Spbtrjmioje  (Bonap.,  1831); 

SraiB.Btn<i  (Bonap.,  1837); 

SpHiBin^  (Swainson,l839); 

Sphtb*koïoks  (Agass.,  1843).  Voy.  ce 
mot.         r  (G.  B.) 

♦SPnYRÉXODE.  Sphyrœnodus  (o?v- 
poi»a,  de  aifvp*t  marteau;  ©iov;,  dent). 
poiss.  foss.  —  Genre  éteint  dont  les  affini- 
tés n'ont  pu  être  rigoureusement  détermi- 
nées ,  parce  qu'il  n'est  établi  que  sur  des 
fragments  de  téle  provenant  de  l'argile  de 
Londres  (  Sbeppy  ).  M.  Agassix.qui  lui  a 
donné  ce  nom ,  en  décrit  deux  espèces  ; 
M.  Owen  l'avait  appelé  Diclyodus.  On  le 
rapporte  à  la  famille  des  Spbyrénotdes  dans 
l'ordre  des  Cycloldea  (Agass.,  Poiss.  foss., 
V,  1843).  (E.  Ba.) 

«SPHYRÉXOIDES  (du  genre  sphyrène , 
et  iT<îo; ,  forme  ).  rot».  —  M.  Agassiz  a 
formé ,  sous  ce  nom  ,  une  famille  de  Pois- 
sons Cjcloïdes  dont  le  genre  Sphyrène  est 
le  type ,  et  qui  comprend  plusieurs  autres 
genres ,  la  plupart  exclusivement  fossiles. 
Les  Sphyréndides  se  rapprochent  des  Scom- 
béroldes ,  par  leurs  écailles  cjcloïdes  et  la 
forme  générale  de  leur  corps  ;  ils  se  distin- 
guent des  Percoïdes  ,  parmi  lesquels  Cuvier 
plaçait  les  Spbyrèoes ,  parce  qu'ils  n'ont  ni 
les  dentelures ,  ni  les  épines  operculaires  , 
ni  les  dents  palatines  de  ces  derniers.  Leurs 
dents  sont  grandes  et  tranchantes;  leurs 
dorsales  sont  séparées  (Agass.,  Poiss.  foss., 
V,  1843).  (E.  Ba.) 

♦SPHYIUON.  crost.  —  Synon.  de  Chon- 
dr acanthe.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

•  SPUYROLES  ,  Debaan.  ws.  —  Syno- 
nyme de  Cercydocerus  Guérin  ,  Scbœo. 

(C) 

»SPBYROSPEKMIJ;ll(ayvpa,  marteau; 
eiu'ppa,  graine),  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Éricacées,  tribu  des  Vacciniées, 
créé  par  MM.  Pœppig  et  Endlicher  (Sov. 
gen.  et  sp.  Ch.il. ,  t.  I ,  p.  4 ,  tab ,  8  )  pour 
des  arbustes  du  Pérou ,  croissant  sur  les 
troncs  des  vieux  arbres  ;  à  feuilles  coriaces  ; 
à  fleurs  axillaires,  solitaires,  4-5-andres, 
distinguées  surtout  par  leur  calice  à  tube 
globuleux,  adhérent,  à  limbe  4-5-denlé; 
par  leur  corolle  urcéolée,  a  4-5  dents;  par 
leur  ovaire  adhérent  à  2-4  loges  multi-ovu- 
lées,  qui  devient  une  baie  globuleuse,  cou- 
ronnée par  le  limbe  du  calice.  On  connaît 
aujourd'hui  quatre  espèces  de  ce  genre.  La 
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plus  remarquable  est  le  S.  Imxifolium  Pap. 
et  End I.  (D.  G.) 

SPIG.  bot.  m.  —  Nom  Tulgaire  d'une 
espèce  de  lavande. 

SPIC1FER,  kaup.  ou.  —  Synonyme  de 
Houppifère  Tem m.  G.  Cuv. 

«SPICILLARIA ,  A.  Rica,  bot.  ra.  — 
Genre  de  Rubiacées  Gardéoiées  ,  qui  paraît 
rentrer  dans  les  Petunga  DC. 

•SP1CIPORES  Spicipora  {spica,  épi  ;  po- 
nts, pierre),  polti».— M.  de  Blainville  donne 
ce  nom  général  à  une  subdivision  du  sente 
Gemmipore.  Les  Spicipores  comprennent  des 
espèces  vivantes,  arborescentes  et  partout 
cellulifères  (Blainv.,  Man.  aelin.  .  Voy. 
gemmipore.  (E.  Dà  ) 

•SPICUL.CA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées ,  tribu  des  Arétbu&ees , 
formé  par  M.  Lindley  (^toan-rrerr,  n*  tôt) 
pour  une  petite  plante  du  sud-ouest  de  U 
Nouvelle-Hollande,  probablement  de  couleur 
roussâtre  ,  pourvue  d'une  seule  feuille  co- 
riace, en  cœur  ;  dont  les  fleurs  forment  une 
grappe  longue  de  2  a  3  pouces  ,  et  se  dis- 
tinguent par  un  périanlhe  à  folioles  linéai- 
res, presque  égales,  et  par  un  libelle  â  long 
onglet  inarticulé ,  avec  une  lame  peltée , 
linéaire,  portant  à  son  extrémité  on  appen- 
dice mobile.  Celte  plante  est  le  5.  ouate 
Lindl.  (D.  G.] 

SPIELMAW1E.    Spielman**  (nom 
d'homme  ).  dot.  pu.  —  Genre  de  (a  famille 
des  Verbénacées,  tribu  des  Verbeoees,  <f au- 
près la  division  adoptée  par  Schauer  (  /Vo- 
drom. ,  t.  XI ,  p.  525  ),  formé  par  Medicus 
pour  le  Lantana  africana  Lin. ,  et  encore 
aujourd'hui  réduit  à  deux  espèces.  Ces  p'»Q- 
les  sont  des  arbustes  du  cap  de  Ik-m  e 
rance,  à  feuilles  opposées,  hérissées  de  potts 
courts;  à  fleurs  solitaires,  présentant  un  ca- 
lice 5-parli ,  persistant  ;  une  corolle  hjpo- 
cratériforme,  dont  le  tube  est  presque  g>t>- 
buleux ,  fermé  de  poils  à  la  gorge  ,  doei  le 
limbe  est  quinquéOde ,  presque  révu.'iec, 
étalé;  un  ovaire  à  deux  loges  bio*  niées. 
Leur  fruit  est  un  drupe  globuleux.  Le  5. 
Jasminum  Medic.  (  S.  africana  Vtktd.  ) 
l'espèce  type  du  genre  ;  elle  abonde  dta»  ies 
champs  au  Cap.  On  la  cultive  quelsjoetat 
dans  les  jardins.  i^D.  G.) 

SP1ESIA.  bot.  pb.  —  Necker  avait  pré- 
posé pour  le  Phaca  muricata  ce  genre  ,  qui 
rentre,  comme  synonyme,  dans  les  GLryere- 
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jhj  DC,  famille  des  Légumineuses  Papilio- 
nacées. 

«SPIGÉLIACÉES.  Spigeliacea.  bot.  wi. 
—  Quelques  auteurs  admettent  sous  ce  nom 
une  petite  famille ,  qui  correspond  à  Tune 
des  divisions  que  nous  avons  indiquées  dans 
le  groupe  des  Loganiacées  {voy.  ce  mol), 
celle  des  Strychnées  à  fruit  capsulaire.  Les 
mêmes  séparent  le  genre  Spigelia  en  plu- 
sieurs, dont  nous  avoos  cité  les  noms  comme 
simples  synonymes.  (Ad.  J.) 

SPIGÉLIE.  Spioelia.  bot.  pb.  —  Genre 
de  la  famille  des  Spégéliacées ,  à  laquelle  il 
donne  son  uom ,  de  la  pentandric  monogy- 
nie  dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
de  plantes  sous- frutescentes  et  herbacées, 
propres  à  l'Amérique  tropicale  et  aux  par- 
ties chaudes  de  l'Amérique  du  Nord  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  et  connées  par  la 
portion  inférieure  et  dilatée  de  leur  pétiole, 
dont  les  fleurs  terminales ,  en  épi ,  et  le 
fruit,  présentent  les  caractères  qui  distin- 
guent la  famille  elle-même.  On  connaît  au- 
jourd'hui de  30  à  40  espèces  de  Spigélies, 
parmi  lesquelles  deui  méritent  d'être  si- 
gnalées ici. 

1.  La  Spigélie  anthklmixthiql'e  ,  Spigelia 
anthelmirtia  Lin.,  est  une  herbe  annuelle 
qui  croit  naturellement  au  Brésil ,  à  la 
Guiane,  et  qu'on  cultive,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  dans  les  Antilles.  Ses  feuilles  sont 
ovales  oblongues ,  acuminées  à  chaque  ex- 
trémité, les  inférieures  opposées,  les  supé- 
rieures, sur  chaque  rameau,  formant  un  ver- 
ticille  de  quatre;  de  l'aisselle  de  celles-ci 
•orient  î-4  grappes  spici formes  de  fleurs 
petites,  blanchâtres-purpurines,  à  corolle 
grêle.  Cette  plante  porte  le  nom  vulgaire 
de  Brinvilliers  ou  BrinvilUère ,  à  cause  de 
son  action  éminemment  vénéneuse ,  fraî- 
che; elle  a  une  odeur  vireuse,  très-forte, 
une  saveur  nauséeuse  persistante.  Dans  les 
lieux  où  elle  croit  naturellement,  elle  est 
extrêmement  redoutée  parce  qu'elle  fait  pé- 
rir promptement  les  bestiaux  qui  la  brou- 
tent. Les  expériences  de  M.  Ricord  Madiana 
ont  montré  que  deux  cuillerées  de  son  suc 
suffisent  pour  faire  périr  un  chien  en  moins 
de  deux  heures  et  demie.  Il  est  constant 
que  les  nègres  s'en  sont  servis  plusieurs 
fois  pour  empoisonner  leurs  maîtres.  Le 
nom  spécifique  de  cette  plante  est  dù  à  ce 
que,  prise  à  faible  dose,  elle  agit  avanta- 
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geusement  contre  les  vers  intestinaux  ;  de 
là  aussi  le  nom  qu'on  lui  donne  en  Amé- 
rique de  Ycrba  de  Lombrices  ou  Herbe  aux 
Vers;  pour  cet  usage,  on  administre  soit 
sa  décoction  ,  soit  sa  poudre,  qu'on  nomme 
Poudre  à  vers. 

2.  La  Sr-tGÉuE  do  Matitiand,  Spigelia 
ilarylandica  Lin.,  se  trouve  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique  septentrionale  qui 
s'étendent  de  la  Pensjlvanic  et  du  Mary- 
land  à  la  Floride.  Elle  est  herbacée,  vi- 
vace;sa  tige  droite,  simple,  quadrangu- 
Iaire ,  s'élève  à  3  décimètres  environ  ;  ses 
feuilles  ovales  ,  lancéolées ,  aiguës  ou  acu- 
minées, sont  sessilcs,  pourvues  de  petits 
poils  qui  les  rendent  rudes  au  toucher  sur 
les  bords  et  les  nervures;  ses  fleurs  sont 
beaucoup  plus  graudes  que  celles  de  la  pré- 
cédente, d'un  rouge  vif  en  dehors,  jaunes 
en  dedans,  disposées  en  épi  unilatéral.  Cette 
plante  est  douée  de  propriétés  moins  éner- 
giques que  la  précédente ,  bien  qu'on  ne 
doive  toujours  remployer  qu'avec  prudence. 
Elle  est  fort  usitée  en  Amérique ,  surtout 
comme  anlhelminthique.  On  fait  particu- 
lièrement usage  de  sa  racine,  qu'on  admi- 
nistre aussi  comme  astringente.  La  Spigélie 
du  Maryland  est  assez  répandue  dans  les 
jardins  comme  espèce  d'ornement.  On  la 
cultive  en  terre  de  brujère ,  et  on  la  mul- 
tiplie par  graines,  par  boutures  ou  par  di- 
vision des  pieds.  (P.  D.) 

SPILANTHE.  Spilanthes.  bot.  pu.  (sxT<«c, 
tache;  «>6o;,  fleur).  —  Ce  genre,  de  la  fa- 
mille des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  est  formé  de  plantes  herbacées,  la 
plupart  annuelles,  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  toutes  les  contrées  tropicales,  et 
plus  particulièrement  en  Amérique.  Leurs 
feuilles  sont  opposées,  eotières;  leurs  fleurs, 
d'un  jaune  uniforme  ou  discolores,  forment 
des  capitules  rayonnés,  et  alors  hétéro- 
games  ;  ou  discoïdes ,  et  alors  homogames. 
Leur  involuerc  est  à  deux  rangées  d'écaillés, 
parmi  lesquelles  les  extérieures  sont  pres- 
que foliacées,  tandis  que  les  intérieures  sont 
presque  membraneuses;  leur  réceptacle  est 
convexe  ou  conique,  paléacé.  Les  akènes 
sont  tous  dépourvus  de  bec,  comprimés, 
ciliés  sur  les  côtés;  les  extérieurs  au  moioi 
sont  éebancrés  au  sommet  et  surmontés  de 
deux  petites  arêtes  pili formes.  De  Candolle 
Prodrom,  V,  pag.  620;  a  décrit  43  espèces 
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de  ce  genre;  et  à  ce  nombre,  il  faut  en  ajou- 
ter environ  10  qui  ont  été  publiées  plut 
récemment.  Le  célèbre  botaniste  de  Genève 
a  partagé  ces  plantes  en  deux  sous- genres  : 
Acmella,  distingué  par  des  capitules  rayon- 
nés,  et  Salivaria,  rcconnaissable  à  ses  capi- 
tules discoïdes.  Au  premier  de  ces  sous- 
genres  appartient  le  spilakthe  achelle, 
Spilanlhes  Acmella,  Lin.  {Acmella  Linnœi, 
Cass.),  plante  annuelle  des  Indes  orientales, 
dont  la  lige,  ascendante  ou  droite,  porte 
des  feuilles  ovales-lancéolées,  à  peu  près 
glabres,  et  dont  les  capitules  ovales  n'ont 
que  cinq  ou  six  fleurs  en  languettes  fort 
petites.  Cette  plante  a  une  saveur  piquante 
et  poivrée,  même  ûcre,  et  elle  fait  saliver 
beaucoup;  aussi  l'emploie-t-on  quelquefois 
dans  les  cas  d'engorgement  des  glandes  sa* 
livaires,  ainsi  que  pour  touifler  les  gen- 
cives. Le  sous-genre  Salivaria  a  pour  type 
le  spilakthe  oléback  ,  Spilanthus  oleracea , 
Jacq.,  vulgairement  désigné  sous  les  noms 
d' Abécédaire ,  Cresson  de  Para.  Celui-ci  est 
également  annuel;  sa  lige  est  rameuse,  dif- 
fuse; ses  feuilles ,  en  ovale  large,  sont  ob- 
tuses, tronquées  ou  presque  en  cœur  à  leur 
base;  ses  capitules  sont  plus  gros  que  ceux 
du  précédent,  ovoïdes.  Celte  espèce  parait 
être  originaire  de  l'Amérique  méridionale, 
bien  que  Willdenow  lui  assigne  les  Indes 
orientales  pour  patrie.  Sa  saveur  piquante 
et  comme  poivrée  la  Tait  employer  hachée 
et  en  faible  quantité  comme  condiment 
«pour  la  salade.  Elle  est  conseillée  comme 
un  bon  anti-scorbulique  capable  de  rem- 
placer efficacement  le  Cochlcaria  dans  les 
pays  chauds,  où  celui-ci  ne  croit  pas.  Ce 
^pilonthc  se  trouve  dans  quelques  jardins 
potagers.  H  parait  s'être  à  peu  près  natura- 
lisé sur  quelques  points  de  l'Europe  méri- 
dionale. (D.  G.) 

SPILITE  (de  <mttoç ,  tacbe).  nia.— Roche 
tendre,  dont  la  base  est  une  pâte  terreuse 
de  Xérasite  ou  d'Aphanite  décomposé,  et  qui 
renferme  des  noyaux  ou  des  veines  calcaires, 
les  uns  contemporains,  les  autres  postérieurs 
à  la  pâte.  Celle  roche  comprend,  au  nombre 
de  ses  variétés,  quelques  unes  de  celles  qui 
ont  élé  nommées  Variotiles  et  Amygdaloldes 
par  les  minéralogistes  français;  Mandelstein, 
Scbaalstein  elBIatterstein  par  les  Allemands; 
Toadstone  par  les  Anglais.  Elle  contient 
souvent  de  la  Terre  verte  et  des  veines  ou 
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rognons  d'Agate.  Sa  couleur  la  plus  ordioaire 
est  le  brun,  le  rougeâlre  ou  le  gris-verditre  ; 
les  noyaux  sont  blancs  ou  rouges.  On  rap- 
porte à  cette  roche  les  Amygdaloldes  d'O- 
berslein,  celles  de  Montecchio-lfargiore,  e 
les  Variolites  du  Drac.  Elle  est  généralement 
regardée  comme  une  roche  pyro^ene,  appar- 
tenant aux  terrains  d'épanebement  trap- 
plens.  Elle  forme  quelquefois  des  mooticfies 
peu  élevées,  des  espèces  de  cènes  sans  stra- 
tification ,  mais  divisés  en  masses  prismati- 
ques. Elle  renferme  quelques  parties  méul- 
liques  à  l'état  de  dissémination,  notamment 
du  Cuivre.  Voy.  roches  ABGiLofocs.    (Du.  ) 

'SPILOBOI.L'S.  bot.  ca  —  Genre  de  link 
qui  rentre  dans  les  Clinosporés-EndoWioei, 
section  des  Sphéropsidés,  dans  la  classifica- 
tion de  M.  Léveillé.  (M.) 

SPIHLOC/EA.  bot.  ci.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gymnomycètes  de  Fries,  de  la 
division  des  Chinosporés-Ectoclines  ,  tribu 
des  Coniopsidés,  section  des  Urédioées.  dans 
la  classification  de  fil.  Léveillé.  Ses  espèces 
croissent  sous  l'épidémie  des  plantes  vi- 
vantes et  le  percent  ensuite  ;  elles  présentent 
dessporidies  globuleuses,  simples.    (Il  ) 

•SPILOGASTER  (««rio-,  tache  ; 
ventre),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères ,  famille  des  fifuscides,  sons-tribu  des 
M uscies,  section  des  Anihomyzides,  créé  par 
M.  filacquart  (Dipt.  des  suites  à  B*r;-*,  é« 
Roret.t,  II,  1835),  et  correspondant  aox 
Helina  et  Mydina ,  Robineeu-PfsvcHrfj ,  et 
aux  Anlhomyia,  Meigen.  Les  Sftl^esUr 
sont  très  voisins  des  Artcia  (  Voy  ee  mot]; 
ils  n'en  diffèrent  que  par  le  style  des  an- 
tennes, à  poils  assez  couru,  et  par  l'abJ*- 
men  allongé  ou  cylindrique,  au  moins  dans 
les  mâles,  et  toujours  marqué  de  qtuir? 
taches  noires,  auxquelles  le  nom  s*n*r;çc? 
fait  allusion.  Ils  se  trouvent  aox  bord*  de* 
marais,  et  leurs  larves  se  développent  daiis 
le  détrilus  des  substances  végétales.  Oi  en 
connatt  une  quinzaine  d'espèces,  dont  la 
S.  uliginosa,  Macq.,  Fall.,  âleig.  (JfcVrefl» 
punctata,  Rob.-Desv.),  qui  se  trouve  dart 
toute  l'Europe,  et  souvent  sur  les  vitres  des 
habitations»  peut  être  considérée  n«me 
type.  (E  D  ) 

SPILOM1CRUS.  ne.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Proctoirupieos ,  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  fil.  West»«v4 
{Intrri.  to  the  modem  clou,  of  J*sect>)  kt 
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quelque!  espèces  dont  les  antennes  sont  un 
peu  plus  longues  que  la  téle  et  le  thorax,  et 
composées  de  treize  articles  ;  le  pédicule  de 
l'abdomen  strié  ;  la  cellule  basilairedes  ailes 
antérieures,  triangulaire ,  etc.  (Bl.) 

•SPILOMÏIA  («rnfat,  tache;  pv~x,  mou- 
che), lits.  —  Genre  de  diptères ,  Famille  des 
Bracbystomes,  tribu  des  Syrphides,  créé  par 
Meigen (in  llltger  hiag.,  II,  1803),  et  qui 
n'a  pas  été  adopté  par  MM.  Robineau-Des- 
voidy  et  Macquart.  (E.  D.) 

SPILOXOTA  (oîtîIo;,  tache;  >5to;,  dos), 
iss.  —  M.  Stepbeos  (Col.,  1829),  indique 
sous  ce  nom  un  genre  de  Lépidoptères  noc- 
turnes, de  la  tribu  des  Torricites.    (E.  D.) 

'SPILOUMS.  ois.  — Nom  générique  sub- 
stitué par  G.-R.  Gray  à  celui  de  Uœmalornis 
Vigors,  par  la  raison  que  ce  dernier  avait 
été  antérieurement  donné,  par  Swainson,  à 
une  division  de  la  famille  des  Turdidt*. 

Le  genre  Spilornis,  synonyme  de  Falco 
Daud.,  circaèlus  Jard.,  repose  sur  le  Falco 
bâcha  Daud.  (Z.  G.) 

•SPILOSOMA  (fff{Tlo;,  tacbe  ;  «Sj*a,  corps), 
ws.  —  Genre  de  Lépidoptères  nocturnes, 
de  la  tribu  des  Cbélonides ,  correspondant 
au  genre  Arclia,  Boisduval  (Voy.  ce  mol). 

(E.  D.) 

•SPILOTA  (anDc;,  tacbe)  lus.— Genre  de 
Tordre  des  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Lamellicornes  et  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages,  proposé  par  Dejean  (Catalogue, 
3*  édition,  p.  172)  qui  y  rapporte  une  seule 
espèce,  originaire  de  Java  :  le  S.  irrorella , 
deHaen.  (C.) 

•SPU.OT.C  (»*J«T<;,  taché).  IMS.  — 
Division  de  la  tribu  des  Géomètres,  intro- 
duite dans  la  science  par  llubner  (Cat., 
1816),  et  qui  n'est  généralement  pas  adop- 
tée. (E.  D.) 

•SPII.OTES  («iciWc,  taché),  am.  — 
Subdivision  du  genre  collecvrk  (  Voy.  ce 
mot),  créé  par  Wagler  (Syst.  Amphib., 
1830),  et  ayant  pour  type  une  espèce  qui 
avait  reçu  de  Larépéde  le  nom  de  Spi- 
lote.  (E.  D) 

•SPILOTU1RIS  (»*noîf  tache;  fl«P«'ît 
fenêtre),  ims.  —  Duponcbel  (Hitt.  nat.  des 
Lep.  d  Eur.,  Suppl.)  a  créé  sous  cette  dé- 
nomination un  genre  de  Lépidoptères,  de 
la  famille  des  Diurnes,  tribu  des  Hespérides. 
Ce  genre  comprend  quatre  espèces,  que 
M.  Boisduval  (Indexmclh.  Lep.,  18i0)  re- 


garde comme  formant  une  simple  subdivi- 
sion de  son  genre  Syriclhus  (  Voy.  ce  mot). 
Les  Spilothyrus  ont  la  massue  des  an- 
tennes pyriforme,  sans  courbure;  leurs 
ailes  supérieures  ont  des  taches  transpa- 
rentes ou  vitrées,  et  les  inférieures  sont 
dentées.  Les  chenilles  sont  courtes  ,  très 
cylindriques,  rugueuses,  pubesceutes,  avec 
la  téle  grosse,  éebancrée  ou  fendue,  et 
le  cou  très  rétréci.  Les  chrysalides  sont  plut 
ou  moins  arrondies  antérieurement,  et  en 
cône  allongé  postérieurement;  elles  sont 
recouvertes  d'une  poussière  blanchâtre  dans 
leur  coque.  Parmi  les  espèces  nous  ne  cite- 
rons que  la  S.  malva,  Fabr.,  qui  se  trouve 
dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France ,  de- 
puis le  mois  de  mai  jusqu'à  celui  de  juillet. 

(E.  D.) 

•SPUVA,  Eaup.  ois.—  Synonyme  d'JTmoe- 
risa  Gmel.  Genre  fondé  sur  YEmberisato- 
bia  Gmel.  (Z.  G.) 

*  SPINACAKTI1E.  Spinacanthus  (spinat 
épine;  àxa»G«,  épine),  roiss.— Une  seule  es- 
pèce du  Monte-Bolca,  le  Spinacanthus  bien- 
nioides,  compose  ce  genre  établi  par  M.  Agas- 
siz  dans  la  famille  des  Blennioldes,  ordre 
dcsQcloides.  Ce  Poisson  présente  des  carac- 
tères intermédiaires  entre  les  Blennies  et  les 
Chironecles  (Agass.,  Poisi.  (ou  .,  V,  1843), 

(E.  B  ) 

*  SPINACES  (du  genre  Spinax).  rouf. 

—  Nom  d'une  section  de  la  famille  desSçuo- 
les  dont  les  Aiguillais  (  Spinax)  seraient  le 
type  (J.  Mûller  und  Henle.  Syxlem.  Beschr. 
der  Ptagiost.,  18lfl)  .  (G.  B.) 

SPINACIIE.  Spinachia  (mot  fabriqué 
par  les  auteurs  du  moyen  Age  d'après  le 
français  Épinoche).  roiss. —  Nom  du  Gaslré 
ou  Épinoche  de  mer  a  museau  allongé,  Gas- 
teroiteut  Spinachia,  L.  (G.  B.) 

SPIAACIA.  bot.  r-B.  —  Nom  latin  du 
genre  Épinard. 

*SPL\ACIÉES.  bot.  rn.  —  Tribu  de  la 
famille  des  Ahiplicées.  Voy.  ce  mot. 

•SP1NAC1M.  rotss.  —  (Bonap.,  Syn. 
Vert.  Sytt.,  1837).  Voy.  shmaces.    (G.  B.) 

•SPL\AC0HII1\E.  Spinacorhinus  (Spi- 
nax, nom  de  genre  ;  p>»,  museau),  rois»,  foss. 

—  M.  Agassiz  substitue  ce  nom  à  celui  de 
Squaloraya  que  M.  Riley  avait  d'abord  im- 
posé à  ce  genre,  pour  distinguer  un  Poisson 
placoide  fossile  de  la  famille  des  Raies,  pré- 
sentant les  caractères  de  divers  genres  ac- 
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luets,  comme  l'indiquent  les  déni  noms 
générique*  qu'il  a  reçus.  L'espèce  unique,  le 
S.  pot'jswndyla  Ag.,  provient  du  lias  de 
Uroe- Régis  (Agass.,  Poist.  foss.,  III,  1813). 

(E.  B.) 

•SPIfliARÎA.  nrs.  —  Genre  de  la  famille 
des  Braronides ,  de  l'ordre  des  Hyménoptè- 
res, étahli  par  M.  Brullé  (  Ins.  hyménopt. , 
Suites  à  Buffon,  t.  IV)  sur  quelques  espèces 
exotiques,  remarquables  par  la  réunion  des 
trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ,  qui 
ne  sont  séparés  que  par  des  sutures  créne- 
lées; par  la  présence  sur  le  prolhorax  d'une 
épine  dorsale  arquée  ,  etc.  M.  Brullé  dé- 
crit les  S.  armalor  {Dracon  armator  Fabr.), 
de  Sumatra  ;  S.  fuscipennis  Brullé,  des  Indes 
orientales;  et  S.  spinalor  {Dracon  fpinator 
Guér).  (Bl.) 

SPINAX  (spina,  épine),  potss.  —  Cuvicr, 
en  Taisant  un  groupe  spécial  pour  les  Squa- 
les dépourvus  d'anales  et  pourvus  d'évents, 
distingua  par  ce  nom  générique  les  Aiguillais 
qui  occupent  le  premier  rang  dans  ce  groupe 
(Cuvier,  Règne  animal,  H,  1817).  Voy.  ai- 
guillât et  sqcalr.  (G.  B.) 

*SPIXCTEMJLE.  «oll.  —  Genre  de 
coquilles  microscopiques,  proposé  par  Mont- 
fort,  mais  qui  doit  être  réuni  aux  fiobu- 
Unes.  Voy.  ce  mot. 

•Sri!\DALIS,  Jard.  et  Seilby.  ois.  —  Sy- 
nonyme de  Tanagra  James. 

SPI\ELLA\E  (  dérivé  de  Spinelle).  m*. 
—  Synonyme  Nosine;  Noféane.  Variété  de 
Hauyne,  non  colorée  en  bleu  comme  la 
HaOync  proprement  dite,  mais  de  couleur 
grise  ou  brunâtre,  et  qui  se  rencontre  en 
petits  grain»  cristallins,  opaques  ou  trans- 
lucides ,  ou  en  petits  dodécaèdres  rhomboï- 
daux,  ordinairement  allongés  parallèlement 
à  un  des  axes  qui  passent  par  les  sommets 
de  deux  angles  trièdres  opposés.  Ces  cristaux 
ont  été  trouves  par  Nose,  sur  les  bords  du 
lac  de  Laach,  Prusse  rhénane  ;  ils  y  sont  dis- 
séminés dans  une  roche  volcanique  composée 
de  petits  grains  de  Feldspath  vitreux,  de 
Mira  noir,  de  Fer  magnétique ,  etc.,  avec  de 
)•  Hauyne  bleuâtre  et  du  Titane  rutile.  Nose 
crut  y  voir  d'abord  une  espèce  nouvelle , 
qu'il  nomma  Spinellane,  parce  que  les  ca- 
ractères de  cette  substance  semblaient  in- 
diquer «ne  sorte  de  passage  au  Spinelle 
proprement  dit.  Mais  sa  forme  et  sa  com- 
démonirent  son  identité  avec  la 


ITaûrnc.  Les  analyses  de  Berge  marin  et  de 
Warrentrapp ,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
ce  point.  Comme  ce  dernier  minerai .  le 
Spinellane  est  Tusible  et  solob/e  en  geiéa 
dans  les  acides  :  il  est  composé  de  Sj/kv  , 
d'acide  sulfurique,  d'alumine,  deS-ode  cl 
de  Chaux  ,  dans  des  proportions  qui  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  celles  que  L  Gnw- 
lin  a  trouvées  pour  la  Haoyse  de  Marina. 
Voy.  nACTXE.  (!>«.) 

SPIXEI.LE.  va.  —  Ancienne  espère  de 
la  méthode  d'Haûy,  qui  est  deveni 
le  Grenat,  un  petit  genre  très  naturel 
pèces  isomorphes  ,  depuis  qu'on  a  reconnu 
que  sa  forme  cristalline  et  sa  formule  de 
composition  restant  les  mêmes  ,  certaines 
bases  pouvaient  se 
l'autre,  en  tout  ou  er 
ainsi  tous  les  changements  de  couleur  qu'on 
remarque  dans  ce  minéral.  Cette  ancienne 
espèce ,  de  la  classe  des  Pierres,  a  été  com- 
posée d'abord  des  seules  variétés  ronges, 
connues  des  lapidaires  sous  les  noms  de 
Rubis  Spinelle  et  Rubis  balais  ,  et  dont  le 
principal  caractère  était  d'être  dures ,  iofo- 
sibles  ,  de  cristalliser  sous  des  formes  déri- 
vées de  l'octaèdre  régulier,  et  d'être  com- 
posées essentiellemeut  d'Alumine  et 
gnesie. 

On  y  a  réuni  successivement 
substances,  qui  présentaient  le  i 
tère  avec  des  couleurs  différentes ,  tefîes 
que  le  Spinelle  bleu  d'Acier  ea  Suède;  le 
Spinelle  vert  des  Étals  Unis,  et  ceni  de  Fin- 
lande et  des  monts  Ounls  ;  la  CejUnue  oa 
le  Pléonastc,  le  Gahnile  on  AutomoUve,  etc. 
Tous  ces  minéraux  ne  se  sont  encore  offerts 
dans  la  nature  qu'à  l'état  cristallin,  et  tou- 
jours  en  petits  cristaux  disséminés  . 
ceux  du  Corindon ,  dans  les  roches  < 
ta  Misa  lion ,  ou  dans  les  terrains  ombles 
formes  de  leurs  détritus.  Leurs  formes  cris- 
tallines sont  communément  des  octaèdres 
simples  ou  maclés  par  iranspoot*» ,  des 
octaèdres  émarginés  ou  passant  an  du4e- 
caèdre,  et  d'autres  dans  lesquels  tes  ansjfes 
solides  sont  remplacés  par  des  pointeawets 
i  quatre  faces.  Ils  sont  infusibin  ;  leur 
dureté  est  Inférieure  à  celle 
et  supérieure  i  celle  dn  Quart ,  au 
dans  les  variétés  rouges.  Leurs  densités  va- 
rient de  3,5  à  3.9.  Ils  ont  la  réfn 
simple,  l'éclat  vitreux,  et  La 
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Mènent  toncbofde.  Tous  «ont  des  Atumi- 
nites  de  Magnésie  ou  de  set  isomorphes , 
composts  d'un  atome  d'Alumine  et  d'an 
alome  de  bïse  tnonoxidc ,  et,  par  consé- 
quent, ayant  pour  annexes  les  espèces  de 
h  classe  des  métaux ,  appelées  Franklmite  , 
Fer  aimant,  Siilérocfa route  et  Isérine.  On 
peut  établir  dans  le  groupe  des  Spinelles , 
d'après  les  caractères  extérieurs  toujours  en 
lapportavec  les  différences  dans  la  compo- 
sition qualitative,  les  espèces  ou  sous-espèces 
dont  le  détail  suit  : 

I'  Le  Spinelle  Roms  ou  SrnmLC  rotjgb  , 
d'an  rouge  ponceau  coloré  par  l'oxide  chro- 
miqoe,  Rubis  Spinelle  des  lapidaires  ;  d'un 
rouge  de  rose  iulense  ,  ou  d'un  rouge- vio- 
Jaire  pâle  arec  teinte  laiteuse ,  Rubis  balais 
des  lapidaires.  On  le  trouve  en  grains  rou- 
lés ,  qui  ne  sont  que  des  cristaux  déformés 
ou  arrondis  par  frottement;  leur  éclat  vi- 
treux est  très  vif.  Ils  sont  transparents  ,  et 
leur  teinte  offre  différentes  nuances  de 
rouge.  Ils  sont  a  buse  de  Magnésie,  et  ren- 
ferment presque  toujours  une  certaine  quan- 
tité de  Silice  accidentelle,  qui  peut  aller 
jusqu'à  6  pour  100.  Le  Spinelle  Rubis  oc- 
cupe un  des  premiers  rangs  parmi  les  pier- 
res précieuses,  à  raison  de  sa  grande  dureté 
et  de  son  vif  éclat.  On  le  taille  ordinaire- 
ment en  brillant  à  degrés ,  à  petite  table  et 
à  haute  culasse.  Ses  cristaux  sont  fort  pe- 
tits; on  en  rencontre  cependant  qui  pèsent 
plus  de  5  grammes.  Le  Spinelle  d'un  rouge 
▼if,  ou  le  Rubis  Spinelle,  est  le  plus  estimé  ; 
on  le  fait  passer  quelquefois  pour  le  Rubis 
oriental.  Les  Spinelles  d'une  teinte  rosàtre 
ou  d'un  rouge  de  vinaigre,  et  qu'on  nomme 
Rubis  balais ,  ont  moins  de  valeur  ;  on  les 
confond  souvent  avec  les  Topaxea  brûlées. 
On  trouve  le  Spinelle  rouge  disséminé  dans 
des  Calcaires  ou  des  Dolomies  lamellaires, 
ou  en  grains  dans  le  sable  des  rivières,  prin- 
cipalement à  l'Ile  de  Ceylan  ,  à  Mysore , 
dans   l'indoustan ,  et  à  Pégn  ,  dans  le 
royaume  des  Birmans.  C'est  de  l'Inde  que 
nous  viennent  les  plus  beaux  Spinelles. 

2°  Le  Siihelli  BLEt*,  d'un  bleu  de  Smalt, 
pâle,  passant  au  gris  et  au  blanchâtre  :  par- 
tie de  la  Ceylauite  ou  du  Pléonaste  d'Haûy. 
En  cristaux  ou  grains  cristallins,  disséminés: 
dans  un  Calcaire  saccharoïde,  à  Acier  en 
5udermanie,  et  aux  États-Unis,  dans  le 
New- Jersey  et  le  Massachusseti  ;  dans  la 
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Dolomte,  à  l'Ile  de  Ceylan;  dans  le  Feld- 
spath vitreux,  au  mont  Somma,  près  de  Na- 
ples,  et  sur  les  bords  du  lac  de  Laach,  Prusse 
rhénane.  Cette  variété  contient  de  3  à  4 
pour  100  d'oiidulede  Fer. 

y  Le  SpiiretuE  veut  .d'un  vert  d*herbe 
ou  d'un  vert  de  Pistache.  Une  partie  de 
l'Alumine  est  remplacée  par  du  perovide  de 
Fer  :  dans  un  Schiste  talqueux ,  à  Slatoust, 
dans  les  monts  Ourals;  dans  un  Calcaire 
grenu  ,  à  Ersby,  en  Finlande  ;  à  Franklin, 
dans  le  New- Jersey,  aux  États-Unis. 

4"  Le  Spinelle  noir  ,  Pléonaste  H.,  Cey- 
lanite,  Candite.  D'un  noir  verdàtre  ou  d'un 
noir  de  velours  ;  opaque  ou  seulement  trans- 
lucide sur  les  bords.  Sa  dureté  est  moins 
grande  que  celle  des  espèces  précédentes.  La 
Magnésie  et  l'Alumine  y  sont  remplacées  en 
partie  par  de  certaines  quantités  d'oxidule 
et  de  peroiide  de  Fer.  Cette  espèce  a  d'abord 
porté  le  nom  de  Ceylauite  ,  parce  qu'on  l'a 
trouvée ,  pour  la  première  fois  ,  à  Ceylan  , 
dans  le  sable  des  rivières.  Le  nom  de  Can- 
dite a  été  donné  à  une  variété  vitreue  d'un 
noir  luisant  provenant  de  la  même  Ile  ,  où 
elle  se  rencontre  dans  le  district  de  Candie. 
Haûy  a  changé  le  nom  de  Ceylanite  en  celui 
de  Pléonaste,  qui  vient  du  grec  et  veut  dire 
surabondant,  voulant  marquer  par  là  que 
les  cristaux  de  cette  espèce  sont  plus  char- 
gés de  facettes  que  ceux  du  Spinelle  ordi- 
naire. Le  Spinelle  Pléonaste  se  trouve  dani 
des  Calcaires  grenus  ,  à  Sparta  et  à  Fran- 
klin, dans  le  New-Jersey,  et  à  Warwick 
dans  l'État  de  New-York,  en  Amérique.  II 
se  présente  dans  ces  localités  en  cristaux 
noirs ,  d'un  volume  remarquable  ;  il  en  est 
qui  sont  de  la  grosseur  d'un  boulet  de  canon. 
Les  blocs  de  la  Somma,  qui  proviennent  des 
anciennes  déjections  du  Vésuve,  renferment 
aussi  une  multitude  de  petits  cristrux  de 
Spinelle  noir,  bleu  -  verdàtre  ou  purpurin  , 
disséminés  dans  une  Dolomie  grenue ,  avec 
Mira,  Idocrase,  Pyrosène,  etc. 

On  a  aussi  rapproché  des  Spinelles ,  sous 
le  nom  de  Spinelle  zincifêre,  un  minéral, 
dont  les  minéralogistes  modernes  font  main- 
tenant une  espèce  particulière,  qu'ils  nom- 
ment Gahniie  ou  Aulomoltle  :  c'est  un  Spi- 
nelle dans  lequel  la  Magnésie  est,  en  partie, 
remplacée  par  de  l'oside  de  Zinc.  Il  est 
opaque,  d'un  vert  foncé,  et  disséminé, 
comme  le  Spinelle  vert  de  l'Oural,  dans  un 
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Schiste  talqueux ,  à  Fablun  en  Suède ,  et  à 
Franklin  aux  Étals-Unis.  vDel.) 

SPINELLINE.  min.  —  Nom  donné  par 
Nose  à  la  variété  de  Spbène,  que  Fleuriau 
de  Bellevue  a  fait  connaître  le  premier  sous 
celui  de  Séméline.  Voy.  si-hène.  (Del.) 

*SPI.\I.  ois. — Dans  la  mélbode  de  Nau- 
mann,  ce  nom  désigne  une  famille  de  Tordre 
des  Passereaux,  formée  aux  dépens  des  Frin- 
gillœ,  et  comprenant  les  espèces  européennes 
dont  M.  Temminck  a  composé  sa  section  des 
Lon g icônes ,  dans  son  genre  Gros-Bec 

(Z.G.) 

SPIMFEX.  bot.  pa. —Genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tribu  des  Phalaridées, 
créé  par  Linné  et  adopté  par  tous  les  bota- 
nistes. 11  est  formé  de  gramens  sous-frutes- 
cents, très  rameux,  traçants,  en  grande 
majorité  propres  aux  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  à  (leurs  polygames-dioïques ,  les 
mâles  en  épis  nombreux  ,  rapprochés  ,  les 
racbis  des  femelles  réunis  en  capitule  béris- 
sonné.  La  glume  est  biflore,  à  deux  fo- 
lioles égales  ;  les  fleurs  mâles  ont  trois  éta- 
mines.  (D.  G.) 

•SPIMFRONTES.  ms.-MM.  Amyot  et 
Serville  (  Ins.  hémipt.  t  Suites  à  Buffon)  dé- 
signent ainsi  une  division  de  la  famille  des 
Coréides  de  l'ordre  des  Hémiptères  ,  carac- 
térisée par  la  présence  d'une  épine  frontale 
située  près  la  base  des  antennes.  A  cette  di- 
vision se  rattachent  les  genres  Syromastes  , 
Enoplopt  Am.  et  Serv. ,  formé  avec  le  Co« 
reus  scapha  des  auteurs;  Anasa  Am.  et 
Serv.,  établi  sur  une  seule  espèce  du  Brésil 
(A.  cornula  Am.  et  Serv.  )  ;  Atradus  Lap. 
de  Cast.  ;  et  Chariestenu  Lap.  de  Cast. 

CBl.) 

•SPINIGER.  iws.  — Genre  de  la  famille 
des  Réduviide* ,  de  l'ordre  des  Hémiptères , 
établi  par  M.  Burmcisler  (  Handb.  der  En- 
tom.) ,  et  adopté  par  MM.  Amyot  et  Serville 
{Ins.  hémipt. ,  Suites  à  Buffon).  Les  Spiniger 
font  caractérisés  par  un  corps  long  et  élancé, 
an  protborax  ayant  deux  épines  latérales , 
une  épine  de  chaque  côté  du  bord  antérieur, 
et  deux  autres  épines  sur  le  bourrelet  ;  des 
pattes  grêles,  etc.  Tous  ces  Insectes  appar- 
tiennent à  l'Amérique  méridionale.  Le  type 
est  le  S.  ater  (Reduvius  alcr  Lep.  St-Farg. 
et  Serv.  ).  On  trouve  encore  au  Brésil  les 
S.  Umbalus,  S.  eburneus,  S.  thoracicus,  S. 
Uicolor,  etc.  Lep.  St-Farg.  et  Serv.).  (Bl.) 


•SPlXIGRADES.ÉCBis.  —  Dénominiti  a 
employée  par  M.  Forbes  pour  les  Opbiu- 

rides.  (De;.) 

SPIMPÈDE  asrr.  —  Nom  spécifique 
d'un  stellioh  Voy.  ce  root.         (E.  D.) 

SPI1MPÈDES.  nu. — Division  de  U  tribu 
des  Sculellériens ,  de  l'ordre  des  Hémipié- 
res ,  correspondant  à  notre  groupe  des  Cto- 

tUTES.  Voy.  SCOTELLÉSIEKS.  (Bt.) 

•SPINOPORE.  Spinopora  [spina,  épine; 
porus,  pierre),  polvp. — Nom  que  M.  de 
Blainville  a  substitué  à  celui  de  Pagnu, 
comme  étant  plus  en  harmonie  avec  les  dé- 
nominations génériques  de  la  famille  des 
Milléporés(Afan.actm.,  p.  415).  Voy.  f\^z. 

(E.  Ba  ) 

SPINTHÈRE  (de  «r«^p,  étincelle). 
min.  —  Nom  donné  par  Haûy  à  un  minéral 
en  petits  cristaux  d'un  vert  grisâtre,  mélan- 
gés de  eblorile ,  que  l'on  troure  implantés 
sur  des  cristaux  de  Calcaire  spatbiqoe ,  à 
Maromme,  département  de  l'Isère,  au  milieu 
d'une  eblorile  schisteuse.  Ce  n'est  qu'une 
variété  du  Sphène.  Voy.  ce  mot.  iDo..) 

*SPINTHEROPS  (»i«r9>>,  étincelle; 
apparence),  ins. — Genre  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères ,  de  la  famille  des  Nocturnes ,  tribu 
des  Amphipyrides,  créée  par  il.  Bo  *4uvaI 
(Index  met.  Lep.  d'Eur.,  1840)  aux  dejxr* 
des  Amphipyra  Treits.Guenée,  et  adopta  par 
Duponcbel  (Tabl.  des  Lépià.  d  Eur.%  1844) 
et  la  plupart  des  entomologistes.  Les  ôp**- 
terops  ont  les  antennes  filiformes  dans  les 
deux  sexes;  leurs  ailes  sent  légèrtmni 
festonnées  :  les  inférieures  larges,  tes  taches 
réniformes  et  orbiculaires  sont  très  peâies 
et  peu  distinctes.  Les  chenilles  sont  glabres, 
cylindriques ,  allongées ,  atténuées  aux  ex- 
trémités, sans  éminences,  de  couleurs  vires, 
avec  des  raies  longitudinales  bien  tro- 
chées; elles  vivent  sur  les  légumineuses 
Les  Chrysalides  sont  renfermées  dans  des 
coques  de  soie,  ovoïdes,  attachées  aui  twa- 
tbes  ou  aux  feuilles. 

M.  Boisduval  place  dans  ce  genre  trois  es- 
pèces, toutes  du  midi  de  la  France  ce  >oai 
les  :  S.  speclrum  Fab.,  colophanes  H.,  et 
dilucida  H.;  Duponcbel  en  ajoute  une  qua- 
trième (S.  phantasme,  Eversm.),  qui  ptu- 
vient  des  monts  Allai.  (E.  D  ) 

•SPIMLItMX.  aeacbîi.—  Synonyme  ét 
Pteropte.  Voy.  ce  mot.  (H.  I.  ) 

*SP1M)S.  ois.— Nom  donné  par  les  anotsu 
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au  Tarin,  Fringilla  spinus.  Brehm  l'a  em- 
ployé comme  générique  de  la  division  que 
quelque!  méthodistes  ont  fondée  sur  cet  Oi- 
seau ;  il  est  par  conséquent  synonyme  de 
Chrysomitris  Boié,  Ligurinus  Briss.  (Z.  G.) 

♦  SP10.  aiàchs.  —  M.  Kocb  (  Pan- 
seras Deutschland's  Insecten  Fauna)  désigne 
sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre  des  Aca- 
riens et  de  la  tribu  des  Hydrachnelles. 
(T'oy.  Hydrachne.)  (H.  L.) 

SPIO.  Spio.  A**.  —  O.  Fabricius  a  pro- 
posé sous  cette  dénomination ,  en  1785 ,  un 
genre  d'Annélides  marines  de  la  grande  fa- 
mille des  Néréides.  Ce  genre,  que  M.  de 
Blainville  réunit  aux  Sabulaires,  mais  très 
probablement  à  tort,  a  pour  principal  ca- 
ractère de  porter  sur  la  tête,  en  avant  des 
yeux,  deux  appendices  tentaculiformes ,  un 
peu  comprimés,  et  dont  la  longueur  égale 
presque  celle  du  corps.  Tels  sont  le  Spio 
séticorne  de  Fabricius ,  et  le  S.  Filicomis  de 
Muller. 

Des  animaux  semblables  aux  Spios  ont 
été  trouvés  dans  l'Océan ,  sur  les  cotes  de 
France  et  d'Angleterre.  Toutefois ,  la  syno- 
nymie des  espèces  et  leur  caractéristique 
n'est  point  assurée  d'une  manière  suffi- 
sante; il  serait  important  de  rétablir  com- 
parativement avec  celle  des  genres  Nerine 
de  M.  Jobnson,  et  Malacoceros  de  M.  de 
Quatrcfages  ,  qui  semblent  avoir  une  véri- 
tabre  analogie  avec  les  Spios  de  Fabricius. 

(P.  G.) 

•SPKMDES.  m.  —  Hubner  (Cat., 
181  G)  indique  sous  cette  dénomination  un 
genre  de  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
Diurnes,  tribu  des  Papilionides.    (E.  D.) 

SPIPOLA,  Leacta. ois. -Synonyme  d'An- 
thus  Becbst. 

*  SPIRA  {spira,  ligne  spirale),  noix.  — 
Genre  de  Gastéropodes ,  de  la  famille  des 
Trocbides,  établi  par  M.  Brown  (Conch. 
Brit.,  1838).  (G.  B.) 

SP1RACANTHF.  Spiracantha.  bot.  mi. 
Genre  de  la  famille  des  Composées ,  tribu 
des  Vernoniacées,  formé  par  M.  Kuntb  dans 
les  Kota  gênera  et  species  de  MM.  Hum- 
buldt  et  Bonpland ,  pour  un  petit  sous-ar- 
brisseau de  la  Nouvclle-Greoade ,  voisin  du 
Jiolandra,  à  feuilles  glabres  en  dessus,  blan- 
chie* en  dessous  par  uu  duvet  apprimé  ;  à 
fleurs  rouges  en  capitules  uniflores,  groupéa 
en  un  gtoroérule  ovoïde;  chaque  capitule  se 


trouve  à  l'aisselle  d'une  bractée.  L'aigrette 
est  formée  de  paillettes  sétacées  inégales , 
plurisériées.  L'espèce  type  est  le  S.  cornifo* 
lia,  H.  B.  (D.  G.) 

SPIRADICLIS  (»«fip«  ou  9*ïp<xf  spire; 
*:*>«';,  valve). bot.  po.  —  Genre  de  la  famille 
des  RubiacéesCinchonacées ,  tribu  des  He- 
dyotidées,  créé  par  M.  Blume  pour  une 
berbe  gaxonnante  de  Java ,  à  petites  fleurs 
en  épis  terminaux  et  axillaires ,  remarqua- 
ble surtout  par  sa  capsule  qui  s'ouvre  en 
deux  valves  biparties,  et  finissant  par  se 
rouler  en  dedans.  Cette  plante  a  reçu  de 
M.  Blume  le  nom  de  Spiradiclis  ccespiiosa. 

(Ad.  J.) 

•SPHLCA.  bot.  ni.— Nom  latin  du  genre 

Spirée. 

•SPIR.«ACÉES.  SpircÊaceœ.  bot.  mi.  — 
Une  des  familles  dans  lesquelles  on  partage 
aujourd'hui  celle  des  Rosacées  {voy.  ce  mot). 
Elle  doit  son  nom  au  genre  Spircea  qui  lui 
sert  de  type ,  et  se  subdivise  en  deux  tri- 
bus ,  les  Spirsées  et  les  Quillaiécs. 

*SPIRvEÉES.  Spiram.  bot.  m.  —  Une 
des  tribus  des  Spiraucées.  Voy.  ce  mot  et 
BOSACEES.  (Ad.  J.) 

*SP1RALBPIS.  bot.  ro.  — Synonyme  de 
Leontonyx,  Cass.,  famille  des  Composées- 
Sénécionidées. 

SPIRAMELLA.  akh.  —  Genre  de  Ser- 
pules  établi  par  M.  de  Blainville  (Dict.  se. 
naf.  t.  LV1I,  p.  432),  pour  une  espèce 
remarquable  de  la  mer  des  Indes.    (P.  G.) 

SPIRANTHE.  Spiranthes.  bot.  mi.  — 
Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  tribu 
des  Néottiées,  formé  par  L.  C.  Richard  {Or- 
chid, europ.,  p.  37)  pour  des  espèces  ter- 
restres détachées  des  Ophrys  de  Linné,  qui 
croissent  dans  les  contrées  ebaudes  et  tem- 
pérées; leurs  racines  sont  tubéreuîes-fasci- 
culécs;  leurs  fleurs  forment  un  épi  géné- 
ralement distique  et  le  plus  souvent  spiral. 
Ces  fleurs  ont  un  labelle  brièvement  ongui- 
culé, canaliçulé,  embrassant  la  base  de  la 
colonne,  qui  est  courte;  leur  anthère  est 
terminale,  stipilée,  biloculaire,  et  renferme 
deux  masses  polliniques  en  massue  allon- 
gée, fixées  à  une  glande  com  m  une.  Deux 
espèces  de  ce  genre  sont  assez  communes 
en  divers  points  de  la  France;  l'une,  le 
smbastbs  d'kté,  Spiranthes  astivalis,  L.  C. 
Rich. ,  (JVeoilia  <rttivolis,  D  C.)  doit  son 
nom  è  ce  qu'elle  fleurit  en  été;  elle  se 
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trouve  dam  les  prairies  marécageuses  et 
dans  les  bruyères  humides;  l'autre  est  le 
SPtRANTHE  D'ACTOMSB,  Spiranthes  autumnatis, 
L.  C.  Rien.  (Ncnllia  spiralis  Sw.  )  qui  croit, 
au  contraire,  sur  les  coleaut  incultes,  sur 
les  pelouses  sèches,  et  qui  fleurit  à  la  fin  de 
l'été  et  en  automne.  (D.  G.) 

SPIRAIVTHERA.  bot.  ru.  —  Genre  de 
la  famille  des  Diosmées ,  tribu  des  Cuspa- 
riées,  établi  par  M  Aug.  Sl.-llilaire  pour 
un  arbrisseau  du  Brésil  à  feuilles  tri  fol  io- 
lées ,  à  belles  fleurs  blanches,  très  odoran- 
tes ,  en  corymbe  d'un  brillant  effet,  carac- 
térisées surtout  par  leur  calice  en  cupule 
quinquédentée;  par  leurs  cinq  pétales  al- 
longés, linéaires,  un  peu  arqués;  par  leurs 
5  étamincs  à  long  filet,  et  dont  les  anthères 
se  roulent  en  spirale  après  leur  débiscenre; 
enûn,  par  leur  ovaire  a  cinq  loges,  allongé, 
entoure  a  sa  base  par  un  disque  en  gaine. 
L'espèce  unique  de  ce  genre  est  le  S.  odo- 
raiisuma ,  A.  Sl.-llil.  (D.  G.) 

\Sl*ir,  \S1  IGM A ,  l'Hérit.  aoT.rn.—  Sy- 
nonyme de  Pacairnia,  famille  des  Bromé- 
liacées. 

SPIRATELLA.  —  moll.  —  Genre  de 
Mollusques  ptéropodes  à  coquille,  établi 
d'abord  par  Cuvier  sons  le  nom  de  Lima- 
cine,  mais  que  M.  de  Blainville  avec  raison 
a  nomme  Spira telle,  eu  faisant  mieux  con- 
naître ses  caractères  d'après  Scoresby.  L'es- 
pèce type,  Sp.  limacina ,  est  très  petite: 
elle  se  trouve  très  abondante  dans  les  mers 
arctiques,  où  elle  sert  à  la  nourriture  des 
Baleines.  Elle  avait  été  indiquée  par  Othon 
Fabricius  sous  le  nom  Argonauta  arctica, 
elGmeliti  l'avait  appelée  Clio  hclicma.  Son 
corps  est  conique,  allongé,  mais  enroulé 
longiludinalement ,  élargi  en  avant,  et  il 
porte  de  chaque  coté  un  appendice  presque 
triangulaire,  arqué  en  forme  d'aile;  la 
bout  lie  est  terminale;  les  branchies  sont  en 
forme  de  plis  a  l'origine  du  dos;  la  coquille 
est  vitrée  ou  papy  racée,  très  mince  et  très 
fragile,  enroulée  dans  un  même  plan  comme 
celle  des  planorbes,  de  manière  à  montrer 
d'un  côté  un  très  large  ombilic  peu  profond, 
et  de  l'autre  une  spire  peu  élevée  d'un  tour 
et  demi  ou  deux  tours;  elle  est  en  même 
temps  un  peu  carénée;  l'ouverture  est 
grande,  entière,  à  bord  tranchant,  élargie 
à  droite  et  à  gauche.  (Doj.) 

SP1REE.  ôpu  aa.  sot.  pu.  —  Genre  im- 


portant de  la  famille  des  Rosacées  .  triba 
des  Spiréarées,  à  laquelle  il  donne  son  noai, 
de  l'icosandrie  penlagynie  dans  le  système 
de  Linné.  Il  c»l  formé  d'espèce*  brrbarees, 
sous-frutescentes  ou  frutescentes,  propres 
aux  contrées  tempérées  de  l'bemisphrrr  bo- 
réal. Ce*  végélaui  ont  les  feuilles  simples 
ou  pinnati.-équées  ,  des  stipules  géminées, 
adnées  au  pétiole,  quelquefois  1res  pcuies 
ou  presque  nulles;  leurs  fleurs,  blanches  on 
rosées,  sont  disposées  en  inflorescences  très 
diverses  ;  elles  présentent  :  un  calice  à  tube 
concave  ou  campauulé,  a  limbe  quinqué- 
parli,  persistant;  cinq  pétales  insérés  sur 
la  gorge  du  calice,  très  étalés  ;  des  eu  ornes 
en  nombre  indéûni,  également  insères  sur 
le  calice,  longuement  saillantes  ;  un  disque 
charnu,  adhérent  au  tube  du  calice  ;  des 
carpelles  le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq, 
dont  l'ovaire  uniloculaire  renferme  de  deux 
à  quinze  ovules  attachés  sur  deux  rangées  la 
long  de  la  suture  ventrale,  dont  le  style  ter- 
minai supporte  un  stigmate  épaisai.  Ces  or- 
pelles  deviennent  autant  de  follicules  géné- 
ralement libres  entre  eux.  Tel  qu'd  vient 
d'être  caractérisé,  le  genre  Spirée  ne  cor- 
respond qu'à  une  portion  du  groupe  géné- 
rique de  ce  nom,  comme  l'admettait  M  Caos- 
bessèdes  dans  sa  Monographie  (  Annal,  des 
se.  natur.,  i"  série,  t.  1 ,  p.  225  et  352  ). 
En  effet,  ce  botaniste  réunissait  aux  Spirees 
proprement  dites  les  Gilitmèa  il.rr  »h  et  le 
Kerria  DC.  ,  que  distinguent  suffisamment 
son  calice  divisé  profondément  ea  cimq  la  tes 
ovales,  dont  trois  sont  tronque»,  se»  peules 
orbiculaires  ,  et  ses  ovaires  uni -ovules  (\). 

Dans  les  limites  dans  lesquelles  nous  le 
considérons  ici ,  il  renferme  environ  60  es- 
pèces, dont  quelques  unes  croissent  naturel- 
lement dans  nos  contrées,  et  dont  plusieurs 
sont  fréquemment  cultivées  dans  les  jardins. 
Ces  espèces  se  partagent  en  cinq  sous  \ 
res,  savoir  :  I  hysocarpus  Cambes.; 
dryon  Serin.;  Sorbarta  Serin.;  Anm 
rin.;  L'imana  Moencb.  Parmi  nus 
a. 

(i)  Lt  $**T*  Ktrrit  M  rrrfrrww  ira'aar  m  mit  mmwrm  . 
Kmim  /«aoaira  DC  .  trrt  joli  «rbula  a  !«—»)— »  • 
•IwniUBIri  ri  tuojour*  «ionblrt  4*4»  Ma  |mOm  ^  *  < 
•■joiné'lia,  irtt  rrpanalu  C»l  arlaita  a  4a»  «tora* 
Mu  l«  non  de  C .  n.'a  j  j  j 

tard,  loi  «qu'un  •  rrro-nit  I'  l«tr.  L  a  li^wllr  n 
x"  \*mt\  t  ,   un   lut  a  dona*  I* 
lj*b»i  ra6n,  f  énxn  mom  a  4M  i 
f*ni  •  A  rmi  DC  ta  cela»  f— 
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indigènes,  la  plut  remarquable  est  la  Spires 
clvaire,  Spirœa  ulmaria  Lin.,  vulgaire- 
ment désignée  sous  le  nom  de  Reine-des- 
prés.  C'est  une  grande  plante  herbacée  qui 
croit  dans  les  prairies  humides,  au  bord  des 
eaux  ,  etc. ,  dont  la  lige  s'élève  à  un  mètre 
ou  un  peu  plus  ;  dont  les  feuilles  sont  gla- 
bres ,  généralement  couvertes  en  dessous 
d'un  duvet  blanc ,  divisées  latéralement  en 
10  18  segments  très  inégaux,  doublement 
dentés,  le  terminal  et  les  deux  voisins  se 
confondant  en  un  seul  à  trois  lobes  ;  ses 
fleurs,  blanches,  odorantes,  petites  et  très 
nombreuses,  forment  de  beaux  corjmbes  ter- 
minaux. Dans  les  jardins,  où  on  la  cultive 
comme  espèce  d'ornement,  elles  doublent 
assez  facilement.  Ces  fleurs  sont  regardées 
comme  jouissant  de  propriétés  analogues  à 
celles  du  Sureau,  ou  comme  légèremeut  ex- 
citantes ;  on  dit  aussi  qu'infusées  dans  le 
Tin,  elles  lui  communiquent  un  goût  de 
Malvoisie.  La  plante  elle-même  a  été  em- 
ployée, dans  l'ancienne  médecine,  comme 
sudoriûque,  résolutive,  et  aussi  comme  as- 
tringente et  tonique  ;  mais  ,  de  nos  jours  , 
elle  est  a  peu  près  inusitée. 

La  SriBÉe  filipendule  ,  Spiraea  fllipendula 
Liu.,  est  assez  commune  dans  les  bois  et 
dans  les  prés  couverts;  elle  doit  son  nom  à 
■es  racines  renflées  à  leur  extrémité  en  tu- 
bercules ovoïdes.  Elle  est  moins  haute  que 
la  précédente ,  et  ne  dépasse  guère  5-6  déci- 
mètres ;  ses  feuilles  sont  pinnatiséquées  in- 
terrompues, à  segments  tous  distincts;  ses 
fleurs  blanches ,  odorantes ,  sont  réunies  en 
corymbe  terminal.  On  en  cultive  aussi  assez 
fréquemment  une  variété  à  fleurs  doubles. 
Les  tubercules  delà  Filipendule contiennent 
une  assez  farte  proportion  de  fécule  pour 
avoir  pu  servir  d'aliment  dans  quelques  di- 
settes. La  plante  entière  est  astringente,  au 
point  de  pouvoir  servir  au  tannage  des 
peaus.  Elle  a  été  usitée  autrefois  ;  mais  au- 
jourd'hui elle  est  à  peu  près  laissée  de  côté. 

Parmi  les  espèces  de  Spirées  cultivées 
dans  les  jardins,  et  dont  le  nombre  s'élève, 
outre  les  deux  précédentes,  à  environ  une 
quinzaine,  les  plus  répandues  sont  :  la  Sw- 
BËe  a  feuilles  de  Sorbier  ,  Spirœa  torbifoiia 
Lin.,  originaire  de  Sibérie,  et,  par  suite, 
entièrement  rustique ,  remarquable  par  la 
longueur  de  la  floraison  ;  la  Sfirée  a  feuilles 
de  MiLLF.rtaTCis,  Spirœa hyptrktfoUa  Lin., 
r.  xi. 


indigène  et  naturalisée  sur  plusieurs  pointa 
de  la  France  où  elle  ne  croissait  pas  natu- 
rellement, vulgairement  nommée  Petit- Mai, 
à  petits  corymbes  de  fleurs  blanches ,  et  à 
laquelle  De  Candolle  rattache  comme  variété 
le  Spirœa  crenata  Lin.;  la  Spirée  a  feuilles 
lisses,  Spirœa  lœvigala  Lin. ,  remarquable 
par  ses  feuilles  lancéolées,  d'un  vert  glau- 
que ,  etc.  (P.  D.) 

♦SPIRICELLE.  Spirieella  (spira,  spi- 
rale ;  eclta,  chambre),  moll.  foss.— M.  Rang 
a  établi  ce  genre  pour  une  petite  coquille 
trouvée  dans  les  terrains  miocènes  de  Méri- 
gnac  (Sp.  unguiculus).  Les  affinités  de  ce 
genre  sont  douteuses;  la  coquille  diffère  de 
celle  des  Cabochons  en  ce  que  la  bouche , 
eitrêmement  dilatée,  forme  une  vaste  sur- 
face oblongue,  et  que  le  sommet  est  tourné 
horizontalement.  M.  Desbayes  ne  pense  pas 
qu'on  doive  séparer  ce  genre  de  celui  des 
Cabochons  ;  mais  il  est  difficile  d'avoir  une 
idée  précise  à  cet  égard,  parce  qu'il  serait 
possible  que  la  coquille  eût  logé  un  animal 
d'une  forme  assez  différente  de  celui  des  Ca- 
bocbons(Rang,  Dull.  Soc.L.Bord.,ll,  1828). 

(G.  B.) 

•SP1RIDAM  UUS.  dot.  pb.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
cidées ,  créé  par  M.  Fenzl  (  m  Endlic.  Gê- 
nera ,  suppl.  2,  n*  2656  )  pour  une  plante 
herbacée  de  l'Afrique  tropicale ,  à  feuillea 
linéaires ,  routées  par  les  bords  ;  à  fleurs 
jaunes  en  capitules  rayonnés;  l'involucre 
de  cette  plante  est  campanulé,  k  8  écailles 
soudées  entre  elles  jusqu'au-delà  du  mi- 
lieu ;  son  réceptacle  est  conique,  papilleux  ; 
ses  akènes  sont  dépourvus  d'aréole.  M.  Fenzl 
n'a  pas  donné  de  nom  spécifique  à  cette 
plante.  (D.  G.) 

SPIRIDEKS  (spira,  ligne  spirale;  dens, 
dent),  a.  et. — (Mousses). Celle  Mousse,  l'une 
des  plus  belles  delà  famille,  soit  par  sa  taille 
qui  dépasse  1  pied,  soit  par  l'élégance  de 
ses  périslomes,  est  originaire  de  Java,  mais 
se  retrouve  aussi  a  Taïti,  d'où  elle  nous  a  été 
dernièrement  rapportée  par  M.  Jules  Lépine. 
Ce  genre,  dû  à  M.  Nées  d'Esenbeck,  a  des 
affinités  multiples,  d'où  vient  que  sa  place 
est  encore  incertaine.  Voici  ses  caractères  : 
Périsfbme  double,  l'extérieur  composé  de 
seize  dente  linéaires-lancéolées  qui  s'enrou- 
lent en  spirale  en  dehors;  l'intérieur  con- 
sistant en  une  membrane  basilaire  qui  se 
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divise  en  autant  de  cils,  en  parlie  libret  et 
en  partie  soudés  eu  sommet.  Capsule  latérale 
oblongue,  un  peu  inégale  et  sans  anneau, 
ayant  un  faux  air  de  celle  d'un  Diphytcium. 
Opercule  conique  en  bec.  Coiffe  en  capuchon. 
Inflorescence  diolque  latérale.  L'espèce  de 
ce  genre  monotype  a  un  peu  le  port  du 
Dairamio  gigantea  et  nullement  celui  d'une 
Mousse  plcurocarpe.  Elle  croit  sur  la  terre. 

(C.  M.) 

SPIR1FER.  noix.  —  Genre  de  Mollus- 
ques brachiopodes,  établi  pour  des  térébra- 
tules  fossiles  des  terrains  de  transition,  qui 
avaient  les  bras  très  longs,  vraisemblable- 
ment soutenus  par  une  charpente  articulée, 
calcaire ,  et  qui ,  pétrifiée ,  forme  de  chaque 
côté,  sous  les  ailes  des  valves,  une  belice 
creuse  très  élégante.  Pour  ces  espèces ,  que 
d'ailleurs  beaucoup  de  zoologistes  ne  sépa- 
rent pas  du  genre  térébralule,  il  en  résulte 
que  les  ailes  sont  plus  gonflées  que  le  milieu 
du  dos,  et  qu'elles  se  prolongent  latérale- 
ment davantage.  (Dw.) 

•SPIlllLLUM.  wn».  — Genre  de  Yi- 
brioniens,  établi  par  M.  Ehrenberg  pour  des 
inrusoire»  d'une  petitesse  extrême,  en  forme 
d'bélice,  et  qui  se  meuvent  en  tournant  sur 
leur  axe;  on  les  voit  très  communément 
dans  les  infusions  animales  ;  mais  le  micros- 
cope, jusqu'à  présent,  n'a  rien  pu  faire 
connaître  de  leur  structure.  (Dcj.) 

•SPIRIS  (»««<{>«,  spire),  nw.  —  Hubner 
[Cat.,  1816)  indique  sou»  celte  dénomina- 
tion un  genre  de  l'ordre  des  Lépidoptères, 
famille  de»  Nocturne»,  tribu  des  Chéloni- 

des.  <E-  D*> 

SPIRLtN  (corruption  du  mot  Éperlan). 
WiS,  _  Nom  d  une  espèce  d'Able,  I'Abl». 
liesataw,  Leuciscus  bipunclatus  Cuv.  et  Val. 

(G.  B.) 

♦SP1ROBOLE.  Spiroboltu{nttïpx,  spire; 
«Jlo;,  Jet).  Mtaup.  —  C'est  un  genre  de 
l'ordre  de»  Diptopodes,  de  la  famille  des 
Iulides  ,  établi  par  M.  Brandt  aux  dépens 
des  /ulus  de»  auteurs.  Cher  celte  coupe 
générique,  la  tête  est  conveie,  les  yeui 
sont  subtétragones,  le  corps  est  subpyra- 
mtdal  avee  les  côtés  du  prothorai  trian- 
gulaire»; les  antennes  sont  courte».  L'es- 
pèce qui  peut  être  considérée  comme  le 
type  de  cette  coupe  générique  est  le  Spiro- 
Mus  grandis,  Brandt;  cette e»pèce  a  pour 
patrie  le  Brésil.  (H.  L.) 


•SPIROBOTRYS (<mi"p«,  «pire; 
grappe  de  raisin),  Foaan.  —  Genre  de  Fo- 
ramioifères(Ehr.  Ber.  d.  Berl.  Ak.,  1844). 

(G  B  ) 

SPIROBRACBIOPnORA.nott.  —  Dé- 
nomination employée  par  M.  Gray  pour 
désigner  une  classe  de  Mollusques  qui  cor- 
respond aux  Brachiopode».  (DtJ  ) 

•SPIROBRANCBB.  Spirobranchus  (**tî- 
P«,  spire;  ft»»>x<».  branchies),  eoiss.  —  Ta 
très  petit  Poisson  des  rivière»  du  cap  de 
Bonne-Espérance  constitue  ce  genre  dont  il 
est  l'unique  espèce,  S.  capensis  Cuv.  Prenant 
place  dans  le  groupe  des  Acanthoplérygiens  i 
pharyngiens  labyrinlhiforme»,  il  se  rappro- 
che de  l'Anabas  par  sa  forme,  mais  s'en 
dislingue,  aussi  bien  quedesPolyaeantbe*  et 
autres  genres  voisins,  par  l'existence  d'une 
série  de  dents  palatines.  Ce  dernier  caractère 
le  rapproche,  au  contraire,  des  Ophieéphale» 
avec  lesquels  il  unit  ainsi  les  genres  précé- 
dents. Ce  sont  ces  particularités  qui  ent  en- 
gagé Cuvier  à  créer,  pour  ce  Poisson,  le  nom 
spécial  de  Spirobranchus  (Cut.,  Rèjne  «ai- 
ma J,  2' édition,  II,  1829).         (E.  B»  ) 

SPIROBRAIVCDE.  assit.— M.  deB  aîn- 
ville  établit  ce  genre  pour  quelques  eipcx-e» 
des  Amphitrile»  de  La  marc*  ou  Sabelie*  de 
Cuvier.  (G  B.) 

•SPIROBRANCHÏD.E.  (SptrofcrancMu .) 
poiss.  —  Groupe  de  Poissons  à  pbarynçieM 
labyriothiformes  dont  le  Spirobra*diut  se- 
rait le  type(Swain*on,  Clasxificatïn.  i»39h 

(G  B  ) 

•SPIROCO.ETA.  rares-  —  Genre  de 
Vibrioniens,  éubli  par  M.  Eureube 
une  espèce  de  Spirillum  formant  une 
prolongée  en  un  long  cordon  flexible 
une  longue  et  mince  élastique  de  bretHIe, 
et  qui,  suivant  cet  auteur,  diffère  princi- 
palement de*  Spirillum  par  sa  flexibilité. 

(Da> 

•SPIROCYL1STE.  Spirocylislus  (r*.:*. 
spire;  xwK«#,  se  rouler),  ■vaur.  —  Cest  os» 
genre  de  l'ordre  des  Diplopodes,  de  la  Ca- 
mille des  Iulides,  établi  par  Brandi  et  adopté 
par  les  myriapodophiles.  Dans  celle  eenpe 
générique,  la  lèvre  inférieure  est  comme 
celle  des  Spirostrcptus ,  mais  ave*  la  fouette 
de  la  parlie  inférieure  à  peine  distincte,  et 
l'article  basilaire  marqué  de  chaque  coté 
jusqu'à  son  milieu  par  une  impression,  et 
unituberculé  entre  ce»  impressions.  Quant 
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tux  antre*  organes ,  ils  ne  présentent  rien 
de  remarquable.  La  seule  espèce  connue,  et, 
par  conséquent,  la  seule  représentant  ce 
genre,  est  le  Spiroeycliste  acutangle,  Spiro- 
qjclislus  acutangulus,  Brandt  (Butler,  des 
nat.  de  Moscou  t  t.  6,  p.  204).  La  patrie 
de  cette  espèce  est  inconnue.      (H.  L.) 

•SPIRODELA.  bot.  PO.  —  Genre  de  la 
famille  des  Lemnacées,  formé  par  M.  Schlei- 
den  (  m  Linnœa ,  t.  XIII ,  p.  39 1  )  pour  le 
Lcmna  polyrhiza  Lin. ,  espèce  de  l'ancien 
genre  Lemna,  remarquable  par  la  présence 
des  Taisseaux  dans  toutes  ses  parties ,  par 
sa  fronde  presque  plane ,  à  nervures  pal- 
mées, polymorphe.  Ses  fleurs  mâles  sont 
géminées,  et  elles  ont  leurs  filets  rétrécis 
dans  le  bas.  Les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire 
bi-ovulé.  (D.  G.) 

•SPinODISCLS.  imfds.  —  Genre  de  Vi- 
brioniens,  établi  par  M.  Ebrenberg  pour  un 
Bfusoire  qu'il  avait  incomplètement  ob- 
servé pendant  son  voyage  en  Sibérie;  il  le 
décrit  comme  un  fil  contourné  en  spirale, 
formant  un  disque  brunâtre  large  de  22 
millièmes  de  millimètre.  (Dlj.) 

SPIROGLYPHE.  anpcél.  —  Genre  formé 
par  Uaudin  aux  dépens  des  Scrpules  de  Linné. 

(G.  B.) 

SPIROGRAPHE,  i'pirographis  (a«irpa, 
ipire,rp<*?Ui  stylet).  AiraiL. — Viviani  établit 
tous  ce  nom  un  genre  d'Annélides  tubicoles 
qui  ne  compte  qu'une  espèce, S. .SpaJ/anaanii, 
dont  Cuvier  et  M.  Savigny  font  une  espèce 
du  genre  Sa  belle,  le  Sabella  unispira  (Viv. 
Phosphor.  mar.t  1805).  —  M.  Savigny  ap- 
plique le  nom  de  Spirographes  à  une  sub- 
division des  Sabelles.  (E.  Ba) 

SPIROGYRE.  Spirogyraiaitùp*,  spirale; 
yvp©<,  tour),  bot.  ci. — (Phycées).  Ce  genre, 
établi  par  Link  pour  des  Algues  de  la  tribu 
des  Conjuguées  ou  Zygnémées  qui  présentent 
on  endochrome  contourné  en  spirale  dans 
les  articles  des  filaments,  a  été  réuni  par 
Agardh  et  plusieurs  auteurs  aux  Conjuguées 
à  endoebrome  en  étoiles  sous  le  nom  de 
Zygnema;  mats  MM.  Kulziog,  Menegbini, 
Rœmer,  etc.,  ont  de  nouveau,  avec  raison, 
séparé  ces  deux  genres,  et  nous  donnons  ici 
les  caractères  du  genre  Spirogyra  d'après 
ces  derniers  :  Filaments  simples,  articulés, 
renfermant  dans  chaque  loge  une  ou  plusieurs 
bandelettes  endochromiques  vertes,  contour- 
nées en  spirale,  le  plus  souvent  canalicuiées, 
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dentelées  sur  leurs  bords;  accouplement  des 
filaments  au  moyen  de  tubes  transversaux  ; 
sporanges  résultant  de  l'agglomération  des 
masses  endochromiques  dans  un  des  articles 
accouplés.  Les  bandelettes  endochromiques, 
tournées  en  spirale,  sont  simples  ou  multi- 
ples; dans  ce  dernier  cas ,  elles  semblent  se 
croiser.  Dans  quelques  espèces,  on  remarque 
au  milieu  des  loges  un  corpuscule  lenticu- 
laire, qui  est  un  commencement  de  cloison 
qui  devra  diviser  l'article  en  deux  cellules. 
Cet  organe  est  radié,  dans  le  S.  nilida  Meneg., 
et  accompagné  d'espèces  de  cristaux  en 
croix  fort  extraordinaires.  Quelques  espèces 
présentent  un  accouplement  particulier.  De 
chaque  côté  de  la  cloison  qui  sépare  deux 
articles  conligus,  s'élève  une  sorte  de  ma- 
melon qui,  se  soudant  au  mamelon  voisin» 
forme  une  anse  tubuleuse  qui  réunit  les 
deux  loges  et  permet  à  l'endochrome  de  pas- 
ser et  de  s'agglomérer  en  sporanges  dans 
une  de  ces  loges.  Cette  disposition  semble- 
rait devoir  constituer  un  genre  particulier, 
si  on  ne  la  trouvait  réunie  dans  la  même 
espèce  au  mode  ordinaire  d'accouplement. 

Les  Spirogyres  habitent  les  eaux  douces  ; 
ils  y  forment  des  masses  floconneuses  quel- 
quefois assez  étendues.  Leurs  filaments  sont 
d'un  beau  vert,  légèrement  muqueux.  Con- 
servés dans  des  vases,  ils  se  réunissent  sou- 
vent sous  la  forme  de  piuceaux  dont  l'extré- 
mité tend  à  sortir  de  l'eau  dans  laquelle  ils 
sont  plongés.  On  en  connaît  environ  vingt 
espèces.  (Baita.) 

SPIROL1NE.  forai.  —  Genre  de  Fora* 
minifères,  établi  par  Lamarck,  qui  le  clas- 
sait avec  les  Céphalopodes,  et  placé  par 
M.  D'Orbigny  dans  la  famille  des  Nauti- 
loïdes,  faisant  partie  de  l'ordre  des  Hélicos- 
tègues.  La  coquille  est  équilalérale,  d'abord 
en  Spirale  enroulée  dans  un  même  plan , 
puis  projetée  en  ligne  droite  quand  elle  est 
adulte,  de  manière  à  présenter  la  forme 
d'une  crosse.  Ses  loges  sont  simples,  et  c'est 
la  dernière  seule  qui  présente  plusieurs 
ouvertures.  (Dw)« 

SPIROLORÉES.  Spirolobeœ.  sot.  pu.— 
Ce  nom,  appliqué,  en  général,  aux  embryons 
enroulés  en  spirale,  désigne,  en  particulier, 
une  division  des  Crucifères  (  voy.  ce  mot  ), 
dont  la  graine  présente  ce  caractère,  et  qui 
renferme  deux  tribus ,  les  Buniadées  et  les 
Erucariées,  ainsi  qu'une  division  des  Alri- 
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plicées  (uoy.  ce  mot),  également  caractérisée 
par  cette  disposition  de  l'embryon.  (Ad.  J.) 

«SPIROLOCULINE.  Foiunm.  —  Genre 
de  Rhizopodes  ou  Foraminifcres ,  établi  par 
M.  Aie.  d'Orbigny  dans  sa  famille  des  Milio- 
lides,  qui  Tait  partie  de  son  ordre  des  Aga- 
tbistègues.  Le  genre  Spiroloculine,  dont  on 
ne  connatt  que  les  coquilles,  comprend 
plusieurs  espèces  vivantes  de  la  Méditer- 
ranée et  d'autres  espèces  fossiles  des  ter- 
rains tertiaires.  Ces  coquilles  sont  équila- 
téralcs,  symétriques,  presque  discoïdes, 
formées  de  loges  non  embrassantes,  toutes 
apparentes  et  pelotonnées  sur  deux  faces 
opposées  dans  un  même  plan;  l'ouverture, 
comme  celles  des  milioles  ou  quinquélocu- 
lines ,  est  rétrécie  par  une  dent  saillante 
souvent  bifurquée  en  forme  d'Y.  (Duj.) 

*SPIRO.\EMA.  bot.  po.  —  Genre  établi 
par  M.  Lindley  (Dot.  Rcgist.,  1840,  ap- 
pend.,  n°  48),  dans  la  famille  des  Comrae- 
lynacées,  pour  une  plante  herbacée  du 
Mexique,  dont  le  périanlbe  présente  six  fo- 
lioles sur  deux  rangs ,  les  trois  extérieures 
vertes  et  calicinales ,  les  trois  intérieures 
pélaloldes ,  très  fugaces  ;  ses  six  étamines 
ont  le  filet  en  spirale  et  l'an  ibère  en  cœur, 
pétalolde,  avec  ses  deux  loges  placées  trans- 
versalement à  la  base.  L'espèce  unique  de 
ce  genre  est  le  Spironema  fragranx  Lindl. 

(D.  G.) 

•SPIROPLECTA  {ont7?*,  spire;  nlcYJo;, 
enlacé),  for  a  m.  —  Genre  de  Foraminifcres 
(Ebr.,  Ber.  d.  Berl.  Ak.,  18*4).    (G.  B.) 

•SPIROPOMUS  (  oitt'p*  ,  spire  ;  «ei/v  , 
faire  ).  uyriap.  —  Ce  genre,  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Diplopodcs  et  à  la  famille  des 
Iulides,  a  été  établi  par  M.  Brandi  aux  dé- 
pens des  lulus  des  auteurs.  On  n'en  connatt 
qu'une  seule  espèce  ,  qui  est  le  Spiropceus 
Fischerii,  Brandi  (Bull,  de  Moscou,  tome  6, 
p.  204).  La  patrie  de  celte  espèce  est  in- 
connue. "(H.  L  ) 

SPIROPORE.  pot.™.  —  Genre  de  Poly- 
piers fossiles ,  établi  par  Lamouroux  pour 
plusieurs  espèces  du  terrain  jurassique  des 
environs  de  Caen ,  mais  comprenant  aussi 
des  espèces  fossiles  du  terrain  crétacé.  Ce 
genre,  qui  parait  devoir  être  rapporté  à  la 
classe  des  Bryozoaires ,  est  caractérisé  ainsi 
par  Lamouroux;  c'est  un  Polypier  calcaire 
rameux,  couvert  de  pores  ou  de  cellules 
Racées  en  lignes  spirales,  rarement  trans- 


versales ,  et  prolongées  intérieurement  e* 
un  tube  qui ,  parallèle  a  la  surface,  s  amin- 
cit et  se  termine  à  la  rangée  inférieure.  Le 
genre  Spiropore  n'a  pas  été  mentionne  par 
Lamarck;  M.  de  Biaînville  oe  l'a  point 
admis,  mais  il  en  a  réuni  les  espèces  dana 
son  genre  Cricopore  avec  deux  espèces  vi- 
vantes de  l'Océan  austral,  dont  Lamarck 
avait  fait  des  Sérialopores.  kl.  D? france 
avait  montré  précédemment  que  les  cellules, 
au  lieu  d'être  disposées  eo  spirale ,  formeot 
simplement  des  anneaux  plus  ou  mouu 
obliques;  aussi  M.  de  Blainviile  donna-t-îl 
pour  caractère  à  son  genre  cricopore  d'avoir 
des  cellules  tubuleuses,  un  peu  saillante*,  à 
ouverture  circulaire,  disposée  eo  cercles 
simples  transverses  ou  obliques,  sur  des 
rameaux  cylindriques  peu  nombreux.  (Du.) 

SPIROPTERA  (<r««7Pa,  spire;  «ti«é», 
aile),  bel».  —  Un  des  nombreux  genres  de  la 
classe  des  Nématoldes;  il  appartient  à  la 
famille  des  Filaires,  et  réunit  plusieurs 
espèces ,  dont  une  est  citée  comme  parasite 
de  l'espèce  humaine  :  c'est  le  Sp.  Aamma. 
Ce  genre  a  été  caractérisé  par  Rodolpbt, 
en  1819;  Bremser  l'a  nommé  Aman*.  Le 
mâle  des  Spiroptères  a  la  queue  ordinaire* 
ment  enroulée  en  spirale  et  munie  d'ex- 
pansions aliformes  membraneuses  ou  rési- 
culeuses.  On  connaît  des  Spiroptères  vivait 
dans  les  intestins  de  plusieurs  r$pem  de 
Mammifères,  d'Oiseaux  et  même  de  Reptiles. 
Celui  de  l'homme  n'est  pas  encore  su ffc crû- 
ment connu ,  et  Rudolphi  le  range  parmi 
lies  Enlozoaîres  douteux.  Il  dit  cependant 
qu'il  en  reçut  six  exemplaires  que  le  docteur 
Barnelt  de  Londres  lui  envoya  en  1816.  lis 
avaient  été  expulsés  avec  les  urines  par  une 
femme  affectée  de  rétention  d'urine.  Voici 
les  caractères  zoologiqucs  qu'ils  ont  présec  in . 

Les  miles  étaient  longs  de  18  m iIliao être», 
et  les  femelles  longues  de  22.  Leur  corps 
mince .  blanchâtre ,  élastique,  était  alterné 
aux  deux  extrémités  et  roulé  en 
leur  tête  tronquée  paraissait  manie  d'un* 
ou  de  deux  papilles;  la  queue  de  la  femei'e 
était  plus  épaisse,  terminée  par  une  poinse 
obtuse,  très  courte,  mince  et  diaphane; 
celle  des  mâles  était  terminée  par  une 
pointe  plus  longue,  plus  mince,  portant  à  sa 
base  une  aile  mince  et  très  courte,  et  on 
petit  tube  médian  cylindrique  qui  est  peut- 
être  la  galoe  du  pénis.  (P.  G  ) 
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SPIRORBE.  Spirorbis  {Spira,  spire; 
Orbis,  cercle).  akîi. — Daudin  a  créé  ce  genre 
pour  des  Annélides  lubicoles  que  Linné  et 
Gmelin  placent  parmi  les  Serputes ,  et  qui 
diffèrent  de  celles-ci  en  ce  que  leur  test, 
adhérent  dans  toute  son  étendue,  s'enroule 
régulièrement  à  plat,  et  forme  une  sorte 
de  coquille  héliciforme  ou  planorbiforme. 
Guet  tard  avait  déjà  proposé  le  nom  de  Di» 
note  pour  désigner  ces  Serpules.  Lamarck 
adopte  celui  de  Spirorbe,  que  M.  Savigny 
et  la  plupart  des  zoologistes  n'ont  pas  ac- 
cepté ,  ne  séparant  pas  génériquement  ces 
Annélides  des  Serpules.  Cependant,  si  l'on 
attribue  quelque  importance  à  la  forme  spé- 
ciale du  test ,  que  nous  venons  de  rappeler; 
ai  Ton  observe  que  chaque  individu  est  soli- 
taire et  ne  se  réunit  jamais  avec  d'autres 
pour  former  des  groupes  ou  faisceaux  ;  si 
Von  remarque  que  leur  longueur  paraît  limi- 
tée, tandis  que  les  Serpules  continuent  tou- 
jours à  s'accroître  ;  si  l'on  veut  enfln  tenir 
compte  de  la  disposition  et  du  nombre  des 
appendices  tentaculiformes ,  tel  que  nous 
pouvons  en  juger  par  le  S.  nautilotde;  il 
semble  qu'on  peut  fonder,  sur  l'ensemble 
de  ces  caractères ,  un  genre  voisin ,  mais 
distinct  des  Serpules  proprement  dites.  De 
nombreux  matériaux  sont  tout  prêts  pour 
l'établissement  de  ce  genre  ;  il  faudrait  choi- 
sir dans  les  articles  de  M.  Defrance  (  Dict. 
des  Se.  nat.),  dans  Lamarck,  dans  la  Mo- 
nographie de  M.  Chenu ,  dans  les  ouvrages 
de  M.  Goldfuss ,  dans  les  mémoires  de  Stei- 
ninger  {Soc.  géol.  Fr.) ,  les  espèces  décrites 
comme  Serpules  ou  comme  Spirorbes,  et  en 
retirer  celles  que  leurs  caractères  rapportent 
définitivement  à  ces  derniers.  Les  espèces 
actuellement  vivantes  se  trouvent  à  peu  près 
dans  toutes  les  mers,  fixées  aux  fucus ,  aux 
coquilles ,  à  presque  tous  les  corps  marins. 
La  plupart  des  terrains  renferment  des  fos- 
siles, parmi  lesquels  il  reste  à  faire  le  triage 
que  nous  indiquons  plus  haut.     (E.  Ba.) 

•SPIRORBIS  {spira,  spire;  orbis,  cer- 
cle), moll.  —  Genre  de  Gastéropodes  lym- 
néens  indiqué  par  M.  Swainsoo  {Trcal. 
Malac.,  1840).  —  Ce  nom  a  été  aussi  em- 
ployé par  Sleininger  pour  désigner  un  genre 
de  Gastéropodes  pectinibranches,  de  la  fa- 
mille des  Trochides ,  et  qui  rentre  dans  les 
Cadrans.  (G.  B.) 

•SPIBORnYXCBTS.  bot.  ra.  —  Genre 


de  la  famille  des  Crucifères  ,  tribu  des  Isa- 
tidées,  créé  par  MM.  Karelin  et  Kirilow 
{BulUt.  de  Moscou,  1S42,  t.  1,  p.  160) 
pour  une  plante  qui  croit  naturellement 
dans  les  endroits  sablonneux  et  salés  de  la 
Songarie,  et  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom. 
de  S.  sabulosus.  (D.  G.) 

SP1R0SPERME.  Spirospermum.  bot. 
pu.  —  Genre  de  la  famille  des  Ménisperma- 
cées  qui  a  été  créé  par  Dupciit-Thouars 
pour  un  arbrisseau  de  Madagascar,  à  fleura 
en  grappes  pendantes.  Ces  fleurs  sont  uni- 
sexuelles,  pourvues  d'un  périanlhe  à  six  fo- 
lioles, sur  deux  rangs,  et  de  six  pétales.  Lei 
maies  ont  six  élamines  ;  le  pistil  des  fe- 
melles n'est  pas  connu.  Le  fruit  se  compose 
de  huit  noix  monospermes ,  disposées  en 
cercle.  L'espèce  unique  du  genre  est  le  S. 
penduliflorum  Tbouars.  (D.  G .) 

•SPIROSTIGMA.  bot.  pb.— Genre  créé, 
dans  la  famille  des  Acantbacées,  par  M.  Nées 
d'Esenbeck  (in  Endl.  et  Mart.  FI.  Brasil., 
fasc.  VII ,  p.  83  ;  Prodr.,  t.  XI ,  p.  308  ) 
pour  une  plante  herbacée  vivace,  du  Brésil, 
dont  la  tige  est  très  hérissée ,  ainsi  que  les 
épis  de  fleurs.  Sa  corolle  est  petite  ,  à  peu 
près  glabre ,  en  entonnoir,  à  limbe  presque 
régulier;  son  stigmate  est  à  deux  lèvres, 
dont  l'inférieure  esc  linéaire,  membraneuse, 
enroulée,  tandis  que  la  supérieure  ressemble 
à  une  petite  dent.  L'espèce  unique  de  ce 
genre  est  le  S.  hirsulissimum  Nées  ab 
Esenb.  (D.  G.) 

•SPIROSTOME.  irpcs.  —  Genre  établi 
par  M.  Ebrenberg  dans  sa  famille  des  Tra- 
cbéliens,  ainsi  que  les  Bursaires,  et  que  nous 
plaçons  ensemble  dans  celle  des  Bursariens. 
Le  type  de  ce  genre  (5p.  ambiguum)  est  un 
grand  infusoire  d'eau  douce  long  de  trois 
quarts  de  millimètre  jusqu'à  deux  milli- 
mètres; tantôt  cylindrique,  un  peu  renflé 
au  milieu  et  tournant  sur  son  axe  ;  tantôt 
fortement  tordu  et  replié  diversement 
comme  un  cordon;  mais  changeant  de 
forme  à  chaque  instant  en  glissant  entre  les 
obstacles  qu'il  rencontre.  Il  est  couvert  de 
cils  vibratiles  disposés  parallèlement ,  sui- 
vant les  stries  obliques  de  la  surface,  et  il  a 
une  bouche  située  latéralement  au  delà  du 
milieu ,  à  l'extrémité  d'une  rangée  de  cils 
plus  forts.  Cet  infusoire,  bien  visible  à  l'œil 
nu,  se  multiplie  quelquefois  dans  les  ma- 
rais à  tel  point  qu'il  produit,  près  de  la  sur- 
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face ,  des  nuages  qui  semblent  formés  de 
particules  blanchâtres.  Cet  infusoire,  vu 
par  tous  les  micrograpbes,  avait  été  nommé 
Chenille  dorée  par  Joblot;  Muller  le  plaça 
dans  son  genre  Trichode ,  sous  le  nom  de 
Trichoda  ambigua;  Bory  Saint-Vincent  le 
nomma  Lemophra  ambigua  puis  Oxytricha 
ambigua.  M.  Ebrenberg,  enOn,  avant  d'en 
faire  le  genre  Spiroslome,  l'avait  nommé 
Trachclius  ambiguus  en  1830,  Holophrya 
ambigua  en  1831 ,  et  Bursatia  ambigua  en 
4833.  (Dus.) 

*  SPIROSTRACA  («mrp« ,  spire  ;  ô*tP*- 
xov ,  coquille  ).  moll.  —  Genre  de  Céphalo- 
podes Décacèrcs  établi  par  M.  Brandt(Brandt, 
und  Ratzeburg,  Getr.  Darst.,  1829).  (G.  B.) 

* SPIR0STREP1IO1M  (»*t7pa,  spire; 
ol^V»»  se  tourner),  mybiap.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Diplopodes,  de  la  famille  des 
lulides,  établi  par  M.  Brandt,  et  non  adopté 
par  M.  P.  Gênais  dans  le  tome  IV  de  son 
Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères.  Celte 
coupe  générique  est  considérée  par  ce  natu- 
raliste comme  synonyme  de  celle  de  c'am- 
bala  (  Voyez  ce  mot).  (H.  L.) 

*SPI ROSTRE PTIDE A.  mtbiap.  — 
M.  Brandt,  dans  le  tome  VI  du  Bull,  de  la 
Soc.  de  AI  ose,  donne  ce  nom  à  une  tribu 
de  la  classe  des  Myriapodes ,  qui  n'a  pas  été 
adoptée  par  M.  P.  Gervais  dans  le  tome  IVe 
de  son  ttisl.  nal.  des  Ins.  opt.      (H.  L.) 

•  SPIROSTREPTUS  (™e7p<x,  spire; 
dptnTo;,  qui  se  roule),  myriap.  —  Cette 
coupe  générique,  qui  appartient  à  l'ordre 
des  Diplopodes  et  à  la  famille  des  lulides ,  a 
été  établie  par  M.  Brandt,  aux  dépens  des 
Iulus  des  auteurs  anciens.  Dans  cette  coupe 
générique,  les  antennes  sont  courtes,  à 
articles  infundibuliformes;  les  yeux  sont 
transverses;  les  côtés  latéraux  du  protborax 
«ont  allongés  ou  dilatés.  Ce  genre  renferme 
un  assez  grand  nombre  d'espèces ,  parmi 
lesquelles  je  citerai  le  Spirostreptus  melano- 
pygus  Brandi,  qui  a  pour  patrie  le  cap  de 
Bonne-Espérance  (H.  L.) 

♦SP1ROTÉNIE.  Spirotœnia  (™«7P«, 
spire;  ratus,  bandelette),  bot.  cr.  —  (Pby- 
cées).  Nous  avons  imposé  ce  nom  à  un  genre 
de  la  tribu  des  Desmidiéesqui  a  pour  caractè- 
res: Corpuscules  cylindracés,  renfermant  un 
endochrome  allongéen  bandelette  plane,  con- 
tournée en  spirale.  En  examinant  l'espèce  S. 
condensata  Bréb.,  qui  nous  a  déterminé  à 
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créer  ce  genre,  on  croit  voir  an  article  isolé 
d'un  filament  de  Sptrogyra  à  spire  sim- 
ple ,  niais  la  masse  endochromique  n'est  ni 
dentelée  ni  canaliculée,  et  son  mode  de  re- 
production par  déduplicatioo  montre  que 
cette  Algue  microscopique  appartient  aux 
Desmidiées  qui,  du  reste,  doivent  te  ranger 
près  des  Conjuguées. 

Le  Spirotœnia  croit  dans  les  eaot  d« 
marais  tourbeux  avec  les  Closterivm,  Pentium, 
Docidium,  Tetmemorus,  avec  lesquels  il  a  de 
grands  rapports.  (Btia.) 

♦SPIROTROPIS.  bot.  m.— Genre  de  la 
famille  des  Légumineuses  -  Papilionarées, 
tribu  des  Dalbcrgiées  ,  créé  par  M.  Tulasne 
(il rentres  du  Muséum,  t.  IV,  p.  f  13;  pour 
le  Swartsia  longifolia  DC. ,  arbre  qui  croît 
naturellement  dans  les  grandes  fcrêis  delà 
Guiane  française,  et  auquel  l'auteur  a  donné 
le  nom  de  S.  Candollei.  (D.  G.) 

•SPIRULACÉES,  SP1RULÊES  et  SPI- 
RLL1DES  moll.  —  Famille  de  Céphalo- 
podes décapodes  à  deux  branchies,  compre- 
nant les  genres  Spirule  et  peut-lire  Spiro- 
lirostre.  Il  est  caractérisé  par  la  présence 
d'une  coquille  cloisonnée  et  muoie  d'un 
Siphon ,  tjquelle  est  engagée  à  I  eitrémiti 
postérieure  du  corps.  M.  Al.  d'Orbigny  avait 
d'abord  institué  celle  famille  sous  le  nom 
de  Spirulées  dans  son  ordre  des  Siph>ni- 
fères,  qui  comprenait  aussi  les  Nautiles; 
mais  plus  récemment,  avant  toute  fou  l'é- 
tablissement de  son  genre  Spirufirostrr,  il 
plaça  plus  convenablement  cette  même 
famille,  qu'il  nomme  maintenant  Sp&ultics, 
dans  l'ordre  des  Décapodes.  'Du  ) 

SPIRULE.  moll.  —  Genre  de  Mol  laï- 
ques céphalopodes,  type  de  la  famille  des 
Spirulides,  caractérisé  par  la  présence  d'une 
coquille  blanche,  mince,  presque  tra»«pa- 
rente,  nacrée  à  l'intérieur,  cylindrique, 
multiloculaire,  partiellement  contoarnee  en 
une  spirale  discoïde,  dont  les  tours  *>at 
écartés  ou  disjoints;  les  cloisons  égaler. »at 
espacées  sont  concaves  en  dehors  et  trawr- 
sées  par  un  siphon  ventral  interrompu , 
l'ouverture  est  orbiculaire.  L'animal  rap- 
porté de  l'océan  Austral  par  Pérou,  ttb  ta 
décrivit  et  le  figura  fort  peu  esactrawat .  a 
été  mieux  décrit  par  Roissy  et  par  Limarct , 
qui,  successivement,  eurent  entre  les  mait» 
l'objet  même  rapporté  par  Péron  ;  c'ert  «ai 
céphalopode  muni .  comme  la  Seiche ,  de  dis 
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bras  en  couronne  autour  de  la  léte ,  dont 
deux  plus  longs  que  les  autres.  La  majeure 
partie  de  son  corps,  revêtu  du  sac  ou  man- 
teau ,  est  en  dehors  de  la  coquille ,  la- 
quelle  est  comme  enchâssée  à  l'extrémité 
postérieure,  retenue  latéralement  par  la 
partie  épaisse  du  corps,  et  revêtue  sur  le  dos 
et  en  dessous  par  une  couche  mince  du  man- 
teau. Des  deux  cotés  du  corps  se  trouve  une 
nageoire  tout  à  fait  terminale ,  et  la  cavité 
branchiale  contient  une  seule  paire  de  bran- 
chies. Ces  derniers  détails  sont  le  résultat 
des  observations  de  M.  de  Blainville  sur 
des  Spirules  mutilées  et  manquant  de  tête, 
qui  avaient  été  rapportées  par  MM.  Robert 
et  Léclancher.  La  Spirule  avait  été  classée 
par  Linné  dans  le  genre  Nautile  (IV.  Spîrula). 
La  plupart  des  naturalistes  suivirent  cet 
exemple;  mais  Lamarck,  le  premier,  en  fit 
le  type  d'un  genre  particulier,  qui  a  été 
généralement  adopté.  Cet  illustre  zoologiste 
rangea  le  genre  Spirule  dans  sa  famille  des 
Liluolacées  ou  Lituolées  avec  diverses  co- 
quilles de  Rhizopodes  ou  Foraroinifères ,  et 
primitivement  aussi  avec  les  Ilippuriles  et 
les  Orthocères  ;  on  conçoit  donc  que  cette 
famille  a  dû  disparaître  de  la  classifica- 
tion. (Dcj.) 

SPinULÉES.  boll. —  Voy.  smrulacées. 

SP1RULIDES.  holl.  —  Voy.  smula- 

CÉE>. 

SPHULIÎVE.  Spirulina  (diminutif  de 
e*up*,  spire),  bot.  ca.  — (Phycées).  Genre 
d'Algues  de  la  tribu  des  Oscillariées, établi  par 
Turpin  et  adopté  par  M.  Kutzing  avec  les 
caractères)  suivants  :  Filaments  oscillants, 
contournés  en  spirale.  Ces  Algues,  dont  on 
connaît  environ  dix  espèces,  sont  très  re- 
marquables par  la  forme  de  leurs  filaments 
roulés  en  ressort  à  boudin.  Elles  habitent  les 
eaux  douces  et  saumftlres.  (Bava.) 

•SPinULinOSTRE.  holl.  —  Genre  de 
Mollusque»  céphalopodes  décapodes,  inter- 
médiaire entre  les  Seiches  et  les  Spirules, 
et  devant  probablement  faire  partie,  avecre 
dernier  genre,  de  la  famille  des  Spirulides. 
Ce  genre  a  été  établi  par  M.  Aie.  d'Orbigny 
aur  un  débris  fossile  trouvé  par  M.  Bellardi 
dans  le  terrain  tertiaire  moyen  à  Turin.  Ce 
qu'on  en  connaît  est  un  gros  rostre  calcaire, 
très  épais  à  la  bise,  pointu  au  sommet,  ayant 
la  plus  grande  analogie  avec  le  hec  des  Sei- 
ches fossiles  du  terrain  tertiaire  parisien  ;  il 


est  plein  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur  à  partir  de  la  pointe,  mais  vers 
la  base ,  il  est  creusé  d'une  cavité  conique, 
étroite ,  recourbée  sur  elle-même  en  demi- 
spirale,  et  remplie  de  cloisons  transverses, 
espacées,  comparables  à  celles  de  la  Spirule, 
et  pareillement  traversées  par  un  siphon 
ventral.  Au-devant  de  la  cavité basilaire de 
ce  rostre  s'élève,  en  outre,  une  protubé- 
rance médiane  obtuse  et  rugueuse.  On  peut 
donc  considérer  ce  rostre  comme  un  osse- 
let interne,  ou  plutôt  comme  une  coquille 
analogue  à  celle  de  la  Spirule,  et  l'on  peut 

caractériser  par  la  présence decetleenquillelc 
genre  Spirulirostre,  qui,  très  probablement, 
était  également  un  Céphalopode  déeapode, 
et  qui,  par  son  organisation,  établissait 
le  passage  entre  les  Seiches  et  les  Spi- 
rules. (Dcj.) 

SPISSIPÈDES.  m.  —  Division  de  la  fa- 
mille des  Aradides,  tribu  des  Réduviens,  de 
l'ordre  des  Hémiptères,  établie  par  MM. 
Amyot  et  Serville,  et  correspondant  à  notre 
groupe  des  Phtmatites.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

SPISSIROSTRES.  ms  —MM.  Amyot  et 
Serville  {Ins.  hémtpt. ,  Suites  à  Buffon)  dé- 
signent ainsi ,  dans  la  tribu  des  Seuiel lé- 
riens,  une  division  ou  race  comprenant  les 
genres  Asopus  Burm.,  Stiretrus  Lap.,  Stire~ 
trosoma  Spin.,  Discocera  Lap.  de  Cast.,  Ca- 
xiraAm.  et  Serv.,  Plaiynopus  Am.  et  Serv., 
Coryzorhaphit  Spin.,  Phyllochirus  Spin., 
Canlhecona  Am.  et  Serv.,  Catostyrax  Am. 
et  Serv.,  Picromerus  Am.  et  Serv.,  Arma 
Hahn.,  Jalla  Habn.,  et  Zicrona  Am.  et 
Serv.  (Bc) 

*  SPISUI.A.  non.  —  Genre  de  Mollus- 
ques Acéphales  de  la  famille  des  Mactracées, 
établi  par  M.  Gray  (Loué.  Mag.,  1 ,  1837). 

(G.  B.) 

•SPITZELIA.  bot.  pd  —Ce  genre,  pro- 
posé par  M.  Schultz  dans  la  famille  des 
Composées-Cbicoracées ,  est  généralement 
regardé  comme  rentrant ,  en  qualité  de  sy- 
nonyme, dans  les  Pkris  Lin.  Néanmoins  De 
Candolle ,  qui  en  fait  la  deuxième  section 
des  Picris  ,  se  demande  si  ce  ne  serait  pas 
un  genre  à  part.  (D.  G.) 

SPiAIA.  bot.  ro.  —  Le  genre  ,  admis 
sous  ce  nom  par  Leaodro  de  Sacramento , 
se  rattache,  comme  synonyme  ,  aux  Pera 
Mmis,  famille  des  Euphorbiacées.  Et  quant 
au  Spixia  de  Scbrank ,  on  en  fait  un  sy- 


Digitized  by  Google 


776 


SPL 


nonyme  de  Centralherum  Cassi.,  famille  des 
Composées-Vernoniaeées.  (D.  G.) 

SPIZA,  Cb.  Bonap.  ois.  —  Synonyme  de 
Passerina  Vieill.  (Z.  G.) 

•SPIZ.JE.oi8.  —  Nom  que  porte,  dans  la 
mélbode  de  Ritgen,  une  section  de  la  famille 
des  Fringillidces  qui  comprend,  en  grande 
partie,  les  Passeiïnes  de  Vieillot  et  les  espèces 
du  genre  Spizadu  prince  Charles  Bonaparte. 

(Z.  G.) 

SPIZAÈTE.  Spizaelus,  Vieillot,  ois. — 
Synonyme  d'Aigle- Autour  G.  Cuvier.  Foy. 
ce  mot.  (Z.  G.) 

•SP1ZASTER,  Lesson.  ois.— Synonyme  de 
Faico  Temminck.— Genre  établi  sur  le  Falco 
atricapillus  G.  Cuvier  (Temminck,  pl.  col. 
79).  (Z.  G.) 

♦SPIZELLA.  Cb.  Bonap.  ois. — Synonyme 
de  Patscrina  Vieillot,  Fringilla  Wils.  — 
Genre  ayant  pour  type  la  P.  pusilla  de  Wil- 
son  (Ann.  ornith.,  pl.  flg.  2).      (Z.  G.) 

SPLACII.NE.  Splachnum.  (Par  corrupt. 
de  <rwÀ*/xv«,  viscères).  B0T-  C1-  (Mousses).  — 
Ce  genre  est  un  des  plus  notables  parmi  les 
Mouises  acrocarpes;  il  forme  le  type  de  la 
tribu  des  Splacbnées.  C'est  à  Linné  que 
remonte  sa  fondation,  mais  depuis  lors,  il  a 
subi  bien  des  modifications.  Une  capsule 
égale,  sans  anneau,  variable  dans  sa  forme, 
mais  le  plus  souvent  petite  et  cylindracée, 
et  toujours  munie  d'une  apophyse  renflée 
en  poire  ou  épauouie  en  ombrelle  ;  un  pé- 
ris lome  simple,  composé  de  16  dents  assez 
grandes,  lancéolées  ,  rapprochées  par  paires 
et  en  partie  soudées ,  réfléchies  en  dehors 
contre  la  capsule  dans  la  sécheresse,  dres- 
sées et  même  conniventes  dans  les  temps 
humides;  un  opercule  court,  obtus;  une 
coiffe  petite ,  conique ,  entière  ou  lacérée 
ça  et  là  à  la  base;  des  fleurs  diolques, 
rarement  monoïques;  eoQn  une  columelle 
en  tête,  faisant  saillie  hors  de  la  capsule; 
tels  sont  les  caractères  de  ce  genre  inté- 
ressant, qui,  après  ses  divers  démembre- 
ments, ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que 
de  six  espèces,  toutes  européennes,  mais 
dont  les  deux  plus  belles,  les  S.  S.  rubrum 
et  luteum  ,  n'ont  encore  été  cueillis  qu'en 
Suède  et  en  Norwége.  Ces  plantes  se  plai- 
sent particulièrement  sur  la  fiente  des  ani- 
maux. (C.  11). 

•SPLACBNÉES.  bot.  cb.  (Mousses).  — 
On  désigne  sous  ce  nom  une  tribu  de  la 
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division  des  Mousses  acrocarpes ,  laquefle 
tribu  se  compose  de  onxe genres {Voy.  l'art. 
■ocsses).  M.  Karl  Mûlter  n'en  fut  qu'ose 
sous-tribu  de  ses  Funarioldecs.    (C.  M.J 

SPLACIIMJM.  bot.  ca.  —  Nom  latin  du 
genre  Splachne. 

•SPLAXCX0M1CES.  bot  ci  - 
créé  par  M.  Corda  dans  la  famille 
téromycètes  de  Fries ,  et  qui  appartient  aux 
BasidiosporéesEntobaside* ,  tribu  <!e<  Hys- 
térangiés,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé.  M.  Endlicber  le  rapporte  avec  doeie 
comme  synonyme  du  MyVUa,  Fries.  (M.) 

"SPLAKOOXEMA.  bot.  ca.  —  Genre 
établi  par  M.  Corda,  dan»  la  famille  des 
Pyrenomycètes  de  Fries ,  et  qui 
aux  Tbécasporés  Endotbèqoes , 
Sphériacés,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé.  M.  Endlicher  en  fait  un  simple  sy- 
nonyme des  Spbéries.  (M  .) 

•  SPODIOPOGOX ,  Trin.  bot.  m.  - 
Synonyme  A'hchœmum  Lin. 

SPOOITE  (  de  ™0J»'c ,  cendre  ).  ans. 
Nom  donné  par  M.  Cordier  aux  cendres 
blanches  des  Volcans,  qui  paraissent  venir 
de  la  désagrégation  des  roches  leocosti- 
niques.  Y 'oy.  boches,  t.  XI,  p.  160.  (Dtt.) 

SPODUHfÉXE  (de  strootG ,  couvrir  de 
cendres),  sur.  —  D'Andrada  a  donné  ce  nom 
à  un  minéral  qui  se  couvre  de  cendres  lors- 
qu'on le  traite  au  chalumeau ,  et  qui  n'est 
rien  autre  chose  que  le  Triphasé  dUany , 
Silicate  alumineux  à  base  de  litbioe.  De- 
puis ,  on  a  donné  le  nom  de  Spodumcoe  a 
base  de  soude  à  l'Oligoclase,  qui  a  la  Tr.fme 
composition  atomique  que  le  Triutuae  ,  et 
semble  n'en  différer,  du  moins  au  point  de 
vue  chimique,  que  par  la  substitution  de  U 
soude  à  la  litbine.  Voy.  TBiraA.it  et  ouîo- 

CLASE.  (Du.) 

♦SPOGGODIA.  polt?  —Genre  éubb  par 
M.  Lesson  pour  un  Polype  alcyouien  (5p. 
celotia),  que  M.  Miloe-Edwards,  dan*  *rs 
annotations  A  la  dernière  édition  de  La* 
roarck,  regarde  comme  identique  au  Xe- 
nia  cœrulca  de  M.  Ebrcnberg ,  et  comme 
devant  faire  partie  du  genre  Nephtée.  Ces* 
agrégation  de  Polypes  pr 
b asilaire  ou  commune 
neusc,  et  des  branches  terminales  héruseV* 
de  longs  s  pieu  les  roses  qui  dépassent  de 
beaucoup  la  surface ,  et  forment  à  la  bas* 
de  chaque  polype  des  faisceaux  d'é 
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Les  Polypes  ont  huit  tentacules  pectinés  à 
la  base  desquels  on  voit  des  lignes  en  che- 
vrons formées  par  des  spirales.  (Du.) 

•  SPOGOSTÏLUM  («™'rw,  éponge; 
«rwXo; ,  stylet),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères,  de  la  famille  des  Tanystonics, 
tribu  des  Bombyliers,  créé  par  M.  Macquart 
(Dipt.  caut.,  II,  I,  1810).  (E.  D.) 

SPONDIACÉES.  Spondiaceœ.  bot.  m. — 
Le  grand  groupe,  autrefois  famille,  des  Té- 
rébinlhacées,  a  été  partagé  en  plusieurs. 
Quelques  uns  ont  été  «posés  séparément  ; 
d'autres  renvoyés  à  l'article  TMKBiîcrnACXES 
(t>oy.  ce  mot  ),  pour  mieux  faire  voir  leurs 
rapports  et  leurs  différences.  Nous  y  ren- 
voyons aussi  pour  les  Spond racées.  (An.  J.) 

SPOXDIAS.  Spondtas.  bot.  ra. —  Genre 
de  la  petite  famille  des  Spondiacées,  ratifié 
par  Linné,  d'abord  (Gênera ,  5*  éd.,  n*  453) 
dans  rEnnéandrie-trigynie  ,  et,  plus  tard  , 
dans  la  Décandrie-pentagynie  de  son  sys- 
tème. Il  est  formé  d'arbres  propres  aux  con- 
trées întertropicales  ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  pennées  avec  foliole  impaire  ;  dont 
les  fleurs  polygames ,  blanches  ou  rouges, 
forment  des  panicules  axillaires  et  termi- 
nales. Ces  fleurs  ont  un  calice  petit,  coloré, 
quinquéûde  ou  quinquédenté  ;  cinq  pétales 
étalés,  insérés  sur  le  bord  d'un  disque  légè- 
rement crénelé  ;  dix  élamines  insérées  de 
même  ;  un  ovaire  sessile ,  à  cinq  loges  uni- 
ovulées,  surmonté  de  cinq  styles  épais  et 
très  courts  que  terminent  autant  de  stig- 
mates obtus.  Le  fruit  de  ces  végétaux  est 
un  drupe  charnu,  dont  le  noyau  ligneux 
présente  cinq  luttes  monotperme*  et  cinq 
lobes  soudés  entre  eux  le  long  de  l'axe ,  ou 
seulement  à  leur  base ,  et  garnis  ,  sur  leur 
face  externe,  de  fibres  ou  de  pointes. 

Ces  différences  dans  le  noyau  ont  servi  à 
diviser  le  genre  Spondias  en  deux  sous- 
genres. 

a.  Uomlm.  DC.  Loges  du  noyau  presque 
lisses  extérieurement,  unies  entre  elles  par 
leur  roté  aiile.  A  ce  sous-genre  appartien- 
nent deui  espèces  intéressantes  :  le  Spondias 
norce ,  Spondias  purpurea  Lin. ,  arbre  des 
parties  chaudes  de  l'Amérique  et  dea  An- 
tilies, où  il  porte  les  noms  de  Prunier  d'Et 
pagne,  Plumb-tree ,  à  cause  de  son  fruit 
oblong,  de  la  grosseur  d'une  prune,  ronge 
•ur  le  coté  qui  a  été  frappé  par  le  soleil , 
jaune  de  l'autre.  Ses  feuilles  pennées  «rec 
t.  xt. 


foliole  impaire  ont  le  pétiole  commun  com- 
primé ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes 
simples.  La  pulpe  de  son  fruit  a  une  saveur 
aigrelette  et  aromatique  ;  elle  est  peu  abon- 
dante à  cause  de  la  grosseur  du  noyau.  On 
s'en  sert  surtout  pour  faire  des  confitures  et 
des  gelées.  —  I.e  Spondias  jaune  ,  Spondias 
Ivtea  Lin.  (  S.  Nombin  Jacq.  ),  appartient 
aussi  aux  Antilles ,  où  il  porte  le  nom  du 
Mumbin .  Ses  feuilles  pennées  avec  impaire 
ont  le  pétiole  commun  cylindrique;  ses 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  rameuses  , 
paniculées.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  jaune- 
orangé  ,  à  peu  prés  de  la  grosseur  et  de  la 
forme  d'une  prune  mirabelle.  Il  est  estimé 
des  habitants  des  Antilles,  bien  qu'en  géné- 
ral les  Européens  le  trouvent  fort  médiocre. 
Il  en  est  de  même  du  fruit  d'une  espère  qui 
a  été  décrite  par  Tussac  [Flore  des  Antilles  t 
tom.  III .  tab.  8  )  sous  le  nom  Spondias  Ci- 
rouella.  Ces  deux  dernières  espe.es  sont  re- 
marquables par  l'extrême  facilité  avec  la- 
quelle elles  reprennent  de  bouture  ;  ainsi 
on  s'en  sert  pour  faire  des  baies  en  très 
peu  de  temps;  il  suffit  d'en  planter  des 
branches,  pour  qu'elles  poussent  aussitôt  des 
racines.  Tussac  dit  même  qu'une  branche 
chargée  de  fruits  verts ,  mise  en  terre , 
n'interrompt  même  pas  la  maturation  de  ses 
fruits. 

b.  Cylhcr&a  DC.  Noyau  hérissé  de  lon- 
gues pointes  ligneuses,  ayant  ses  loges  unies 
entre  elles  seulement  par  leur  base.  Ce  sous- 
genre  est  fondé  sur  le  Spondias  doux  ,  Spon- 
dias dulcis  Fors!.  (S.  Cyiherœa  Sonner.  ), 
connu  sous  le  nom  d'arbre  de  Cjthère.  Cet 
arbre  est  très  abondant  dans  les  lies  de  la 
Société,  dont  les  naturels  le  nomment  Vy. 
De  là  il  a  été  transporté  par  Commerson  i 
l'Ile  de  France,  où  il  est  cultivé  depuis  ce 
temps.  Ses  feuilles  pennées  atec  impaire  ont 
lt-13  folioles  ovales-oblongues,  acuminées, 
dentées  en  scie ,  et  leur  pétiole  commun  est 
cylindrique.  Sou  fruit  est  en  grappes,  à  peu 
près  de  la  grosseur  d'un  Citron  moyen.  On 
lui  a  donné  le  nom  vulgaire  de  J'omme  de 
Cythire.  li  a  une  saveur  agréaole ,  un  peu 
aigrelette  ,  qu'on  a  comparée  a  celle  de  la 
Pomme  de  reinette.  On  le  mange  soit  cru , 
en  ayant  la  précaution  de  ne  pas  y  mordre, 
à  cause  des  pointes  qui  hérissent  son  noyau, 
aoit  cuit  ou  en  confitures.  Le  bois  de  ce 
Spondias  est  blanc  et  dur  ;  le*  naturels  des 
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tles  de  la  Société  l'emploient  pour  la  cons- 
truction de  leurs  pirogues.  Il  découle  même 
de  son  écorce  un  suc  résineux  ,  qui  se  con- 
crète à  l'air ,  et  qui  sert  a  calfater  les  em- 
barcations. Cet  arbre  se  reproduit  naturel- 
lement, dans  son  pays  natal,  avec  une  faci- 
lité souvent  lâcheuse  pour  les  cultures.  Il 
reprend  aussi  de  boutures  avec  une  grande 
rapidité.  (P.  D.) 

*SPO\DYCLADIUM.  bot.  ca.  —  Genre 
établi  par  M.  Martius ,  dans  la  famille  des 
Hyphomycètes,  pour  de  petits  Champignons 
qui  se  développent  sur  les  végétaux  pourris. 
Il  appartient  aux  Trichosporés-Aleurinés , 
tribu  des  Ménisporés  ,  dans  la  classification 
de  M.  Léveillé.  (M.) 

SPONDYLE.  Spondylis  (Spondylis,  sorte 
de  serpent  ).  iiw.  —  Genre  de  Tordre  des 
Coléoptères  sub  -  pentamères ,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  établi  par 
Fabricius  {Systema  Elcutheratorum,  t.  II , 
p.  376),  et  généralement  adopté  depuis. 
Quelques  auteurs  modernes  pensent  que  cet 
insecte,  ainsi  que  quelques  autres  espèces, 
doivent  former  un  petit  groupe  naturel ,  se 
détachant  de  la  tribu  dont  il  est  question, 
leur  corselet  étant  presque  globuleux,  sans 
rebords  et  dépourvu  de  dents  ou  d'épines. 
Deux  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre:  les 
5.  buprestoïdes  {Attelabus),  Lin.,  et  upi- 
formis,  Esch.  La  première  est  propre  à  la 
France,  à  l'Allemagne,  et  la  deuxième  à  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. La  larve  et  l'insecte  parfait  vivent 
dans  1  intérieur  des  pins  et  des  sa- 
pins. (C.) 

SPONDYLE.  moll.  —  Genre  de  Mollus- 
ques conchifères  marins  monomyaires ,  de 
la  famille  des  Pectinides,  présentant  les 
caractères  suivants  :  la  coquille  est  inéqui- 
valve,  adhérente,  auriculée,  hérissée  ou 
rude,  à  crochets  inégaux;  la  valve  infé- 
rieure a  une  facette  cardinale,  externe, 
aplatie,  très  remarquable,  qui  grandit  avec 
l'âge,  et  qui  est  divisée  par  un  sillon  lon- 
gitudinal communiquant  avec  la  fouette  du 
ligament  qui  est  à  la  base  interne  de  cette 
grande  facette.  La  charnière  a  deux  fortes 
dents  en  crochet  sur  chaque  valve ,  et  une 
fossette  médiane  pour  le  ligament  qui  est 
interne.  L'anima),  bien  décrit  par  Poli,  est 
plus  ou  moins  épais,  ovalaire,  avec  le  man- 
teau fendu  dans  toute  sa  largeur,  et  bordé 


de  corpuscules  qu'on  a  pris  pour  de*  yeux 
comme  ceux  des  Peignes.  Les  feuillet 
branchiaux  sont  également  au  nombre  de 
quatre;  la  bouche  est  bordée  par  une  lèrre 
épaisse  et  frangée  ou  munie  de  tentacules 
rameux,  mais  sans  palpes  labiaux.  Le  Spon- 
dylc  possède,  en  outre  ,  un  pied  rutiimen- 
taire  sans  byssus.  Le  genre  Spondyle  a  été 
établi  par  Linné ,  qui ,  dans  ses  premières 
éditions,  le  confondait  avec  les  huîtres. 
Depuis  lors,  il  a  été  admis  par  tous  les 
zoologistes,  et  les  travaux  de  Poli  ont  prouvé 
qu'il  est ,  en  quelque  sorte ,  intermédiaire 
entre  les  Huîtres  et  les  Peignes.  Les  Spon- 
dyies  se  trouvent  fossiles  dans  les  terrains 
secondaires  et  tertiaires  ;  mais  ceux  du  ter- 
rain crétacé  offrent  cette  particularité  fort 
curieuse  que  la  partie  externe  du  test  a 
seule  subsisté ,  et  que  la  partie  lameUeuse 
interne  a  été  détruite  pendant  la  fossilisa- 
tion ,  comme  cela  s'observe  aussi  pour  les 
Hippuriles  et  les  Sphérulites  fussiles  du 
même  ège.  11  en  résulte  que  la  coquille  est 
plus  mince,  surtout  au  sommet,  où  elle  est 
souvent  perforée,  et  qu'elle  ne  montre  plus 
de  traces  de  la  charnière,  ni  de  l' impression 
musculaire.  LamarrU  en  avait  fa«t  le  genre 
Podopside  (Voy.  ce  mot);  mais  M.  Desbayes, 
en  examinant  les  caractères  du  moule  in- 
terne de  ces  prétendues  Podopsides,  a  été 
à  même  de  reconstruire,  en  quelque  sorte, 
la  coquille  primitive,  et  a  prouvé  que  c'é- 
tait un  vrai  Spondyle.  Le  même  zooioçisie 
a  été  conduit  aussi  par  d'autres  observations 
à  réunir  au  Spondyle  le  genre  Plicetule.  Le 
type  du  genre  Spondyle  (Sp.  Gadrropms). 
Sp.  pied  d'âne,  est  une  belle  coquille  longue 
de  8  à  10  centimètres,  d'une  couleur  roo- 
geâtre  ou  orangée  assez  vive,  qui  habite  la 
Méditerranée.  —  Voy .  l'atlas  de  ce  Dicta— 
naire,  Mollcsoces,  pl.  8.  (Do.) 

SPONDYLES.  ma*.  —  Des  vertèbres 
fossiles   de  Mammifères  ont  quelq. 
reçu  celte  dénomination.  (E.  D.) 

SPOXD1  l.OITE ,  SPOXDYLOLTTE  et 
SPONDYLOLITHE  «ou..  —  Nom  douté 
à  des  portions  détachées  d'Ammonite  oa  de 
Nautile,  et  correspondant  aux  istenaTsea 
des  cloisons ,  dont  les  bords  sinueux  lest 
donnent  quelque  ressemblance  arec  des 
vertèbres  fossiles.  (Dr:  ) 

•SPONDYLl  RIS  (»ir.'*Mo;t  sposrfrle: 
evpâ,  queue),  icrr.  —  M.  Filantes  (Xev. 
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Class.  Hep  t.,  1826)  donne  celle  dénomi- 
nation à  Tune  des  subdivisions  du  genre 
naturel  des  «cirques  {Voy.  ce  mot).   (E.  D.) 

SPONGIA.  iooph.  —  Nom  générique  des 
Épohces.  Voy.  ce  root.  (G.  B.) 

SPONGIAIRES  et  SPONGIÉES.  roLYP. 
—  Ordre  ou  plutôt  classe  de  Zoophytes  ou 
Atnorpbozoaires,  comprenant  les  éponges  et 
toutes  les  autres  productions  analogues  du 
règne  animal,  dans  lesquelles  l'individua- 
lité a  complètement  disparu,  sinon  dans 
les  corps  reproducteurs.  Les  caractères  et 
la  classification  de  ces  êtres  ont  été  traités  à 
Fart,  éponge  {Voy.  ce  mol).  (Du.) 

SPONGILLE.  poltp.  —  Genre  de  Spon- 
giaires d'eau  douce,  établi  par  Lamarck  qui 
le  plaçait  à  tort  dans  sa  section  des  Polypiers 
fluviatiles  avec  l'Alcyonclle ,  et  qui  en  dis- 
tinguait trois  espèces  qui  vraisemblable- 
ment doivent  être  réunies  ;  car,  suivant  la 
saison  et  suivant  le  site  où  elle  s'est  déve- 
loppée, la  Spongille  présente  les  divers  carac- 
tères qui  ont  été  assignés  à  chacune  de 
ces  espèces.  A  son  début,  elle  est  verte, 
pluebeuse ,  toute  pénétrée  de  spicules ,  et 
forme  sur  les  corps  submergés  des  couebes 
peu  conveies,  molles  et  drapées;  plus  tard  , 
de  cette  masse  formant  la  base ,  il  s'élève 
des  branches  plus  ou  moins  saillantes  et 
quelquefois  rameuses ,  larges  de  6  i  8  mil- 
limètres ,  et  longues  de  6  à  10  centimètres. 
Enfin,  à  l'arrière  saison,  la  couleur  devient 
grisâtre ,  et  la  Spongille  se  remplit  de  corps 
reproducteurs  globuleux  Jaunâtres ,  sembla- 
bles à  de  petites  graines  entremêlées  de 
spicules ,  et  destinées  à  reproduire  l'année 
suivante  d'autres  Spongille»;  mais  au  prin- 
temps et  en  été  les  Spongilles  ont  deux  autres 
modes  de  développement  ;  l'un  qui  est  une 
sorte  de  division  spontanée,  l'autre  par 
des  corps  reproducteurs  ovoïdes,  diaphanes , 
revêtus  de  cils  vibratiles,  et  qui  avaient 
été  précédemment  pris  pour  des  lnfu- 
soires.  Tout  récemment,  M.  Laurent,  dans 
un  travail  complet  sur  les  Spongilles ,  a  vé- 
rifié ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  notions 
admises  par  ses  prédécesseurs,  et  a  ajouté 
un  grand  nombre  d'observations  nouvelle» 
•t  très  importantes.  Cet  habile  naturaliste 
a  particulièrement  montré  comment  la  sub- 
stance vivante  se  soulève  à  la  surface  de  la 
Spongille  en  tubes  d'abord  fermés,  et  qui, 
•près  s'être  ouverts  a  l'extrémité ,  devien- 


nent le  siège  d'un  courant ,  et  sont  d'ail- 
leurs inces'amment  variables.  Nous-méme, 
quelques  années  auparavant,  nous  avions 
annoncé  que  des  parcelles  détachées  d'une 
Spongille  vivante  peuvent  sur  le  porte-objet 
du  microscope  émettre  des  prolongements 
ou  des  expansions  sarcodiques  comme  les 
Amidcs,  et  sont  quelquefois,  en  outre,  mu- 
nies de  filaments  vibratiles  très  ténus,  ana- 
logues aux  cils  vibratiles  des  Infusoires.  Le 
genre  Spongille  avait  d'abord  été  nommé 
Tupba  par  Oken ,  puis  Ephydalie  par  La- 
mouroux.  Beaucoup  de  naturalistes  et  no- 
tamment MM.  Gray  et  Linck ,  rangent  les 
Spongilles  dans  le  règne  végétal  ;  mats  celte 
opinion  ne  peut  désormais  êlre  soutenue  en 
présence  des  observations  que  nous  venons 
de  rapporter.  Plus  récemment ,  un  natura- 
liste anglais ,  M.  Hogg  a  émis  une  opinion 
encore  moins  plausible  sur  les  Spongilles , 
dans  lesquelles  il  avait  observé  des  larves 
auxquelles  il  attribuait  tous  les  phénomènes 
de  vitalités  observés  en  France.  (Du.) 

•SPOXGIOBRANCUIA  {oirôyyo^  éponge; 
Ppx/X*i,  branchie).  moll. — M.  Al.  d'Orbigny 
indique,  sous  ce  nom,  un  genre  de  Mol- 
lusques Ptéropodes,  qu'il  rapporte  à  sa 
deuiième  famille  ,  celle  des  Pneumoder- 
mides,  caractérisée  par  l'absence  de  coquille, 
l'existence  d'une  tête  distincte,  et  de  deux 
ou  quatre  ailes  à  la  jonction  de  la  tête  au 
corps.  Deux  cupules  réunies,  et  deux  ailes, 
distinguent  les  Spongiobranchia  des  genre* 
de  la  même  famille ,  Clio ,  Pneumodermon 
elCymodocea  (d'Orb.,  Poléont.  Franc.  Ter. 
Ort.,  Il,  p.  4,  1842).  (E.  Ba.) 

*SPOi\GIOCAHPÉES.  bot.  c*.— (Phy- 
rées).  Troisième  division  de  la  tribu  dea 
Cryptonémées.  Voy.  totcologib,  page  SI. 

(C.  M.) 

SPONGIOLES.  »ot.  m.  —  De  Can- 
dolle  a  nommé  ainsi  «  des  espèces  de  corps 
analogues  i  des  éponges,  et  très  facilement 
transméables  à  l'humidité  qu'ils  absorbent, 
sans  qu'on  puisse,  aux  microscopes  même 
les  plus  forts,  y  apercevoir  des  pores.  »  Il  a 
distingué  «  les  SpongioUs  radicales,  situées 
à  l'extrémité  de  toutes  les  moindres  division» 
des  racines;  les  Spongioles  pislillairct  situées 
à  l'extrémité  du  pistil,  et  plus  connues  sous 
le  nom  de  Stigmate,  »  auxquelles  il  attri- 
bue pour  fonction  d'absorber  la  liqueur 
fécondante;  les  <Spongiolct  séminales,  •  si* 
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tuées,  dit-il,  sur  la  surface  externe  des 
graines,  et  chargées  d'absorber  l'eau  qui  doit 
les  faire  germer.  »  Ces  idées  du  célèbre  bota- 
niste de  Genève  ont  été  aujourd'hui  singu- 
lièrement modifiées.  D'abord  les  prétendues 
Spongioles  séminales  sont  des  Aires  de  rai- 
son ;  en  second  lieu,  la  connaissance  qu'on 
a  maintenant  de  la  manière  selon  laquelle 
s'opère  la  fécondation  dans  les  plantes  ne 
permet  pas  de  conserver  l'expression  de 
Spongioles  pistillaires,  pas  plus  que  l'analo- 
gie qu'elle  rappelle.  Il  ne  reste  donc  que  les 
Spongioles  radicales  qui  puissent  conserver 
la  dénomination  proposée  par  DeCandolle; 
en  effet ,  le  nom  de  Spongioles  est  donné 
journellement  à  l'extrémité  essentiellement 
absorbante  des  fibrilles  radicales.  Cepen- 
dant il  fout  bien  entendre  que  cette  extré- 
mité ne  constitue  pas  dans  la  plante  un 
organe  distinct  et  séparé,  mais  seulement 
une  terminaison  radicellaire  qui ,  étant  le 
siège  de  l'allongement  des  fibrilles  radicales, 
se  compose  d'un  tissu  cellulaire  jeune,  et 
dans  lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les 
conditions  pour  que  l'endosmose  s'y  opère 
avec  beaucoup  d'énergie.  (D.  G.) 

*SPO!\GIPEDES.  ins.  —  MM  Amyol  et 
Serville  [Ins.  hémipl. ,  Suites  à  Buffon)  dé- 
signent ainsi,  dans  la  famille  des  Réduviides, 
de  l'ordre  des  Hémiptères ,  une  division  ou 
tribu  correspondant  à  notre  groupe  des  Ré- 
doviitfs.  (Bu) 

•SPOXGIPI10RA  [mvfyiiy  éponge; 
porter),  ins.  —  M.  Serville  (  Revue  mélk.  de 
l'ordre  des  Orthoptères ,  désignait  ainsi  l'un 
de  ses  genres  de  la  tribu  des  Forficulteos  de 
Tordre  des  Orthoptères.  Il  a  changé  cette 
dénomination  {Ins.  Orthopt.,  Suites  à  Buffon) 
eu  celle  de  Psalidophora.  Voy.  ce  mot.  (Bl.) 

"SPOXGIPIIORES.  Spongiphori.  ins.— 
M.  Serville  (Ins.  Orth.,  Suites  à  Buffon)  dé- 
signe ainsi  dans  la  tribu  des  Acridiens ,  de 
l'ordre  des  Orthoptères,  une  division  cor- 
respondant à  notre  famille  des  Paosco- 

FtlDCS.  (Bt.) 

S  PONGOBR A  NCHI A .  mit.  —  Pour 
Spongiobranchia.  Voy.  ce  mot.      (E.Ba  ) 

•SPOKGOCARPB.Spo»ffocorps»t(»ir^7o<, 
éponge;  ««owô;,  fruit),  bot.  ca.  —  (Pby- 
cées).  Ce  genre,  qui  est  un  démembrement 
des  Sargasses  (voy.  ce  mot)  a  été  institué 
par  M.  KQtzing  (Phycol.  gêner.,  p.  365) 
peur  deux  espèces  déjà  connues  ,  les  SS. 


Homeri  et  sisymbrioides,  auxquelles  il  en  > 
ajouté  une  autre,  son  S.  enervu.  Voici  sur 
quels  caractères  il  repose.  Tige  cylindracee, 
garnie  de  feuilles.  Aérocystea  péiioJé*  et 
allongés.  Réceptacles  solitaires,  simples» 
allonges  en  forme  de  corne  et  auéooés  aauc 
deux  extrémités.  Antkéridies  très  nombreu- 
et  formant  des  grappes  a»ex 


physe.  Spores  très  grandes,  entourées  d'un 
grand  nombre  de  paraphyses  longues  et 
prèles.  Ces  Algues  sont  originaires  de»  mers 
qui  baignent  les  cotes  de  la  Chine  et  do 
Japon.  (C.  M.) 

•SPOXGOPODim  éponge; 
iroùc ,  pied),  ins.  —  M.  Spioula  ,  Esse*  lus. 
Hcmipt.  désigne  ainsi  un  genre  du  grvepe 
des  Peotslomites,  tribu  des 
l'ordre  des  Hémiptères,  établi 
espèce  des  Indes-Orientales,  regardée  par 
M.  Spinola  comme  VEdessa  obicvra  de  Fa- 
bricius.  (Bl.) 

•SPONGOPUS  (  ,  éponge  ;  «,;ç , 

pied),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pentamères,  Camille  des  Carn^ters, 
tribu  des  Carabiques  Quadrimanes,  eubiî 
par  Leconte  (  Annait  of  Lke  Lycexs  of  naît- 
rai hystory  of  New-York,  1847,  p.  377)  qui 
le  place  dans  le  voisinage  des  Harp*h?c*  de 
Dejean.  L'auteur  n'y  introduit  qu'une  seule 
espèce,  le  Sp.  vertical**,  Lec.  ;  elle  est  par- 
ticulière aux  États-Unis.  (C) 

SPONIA.  aor.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Celtidées,  formé  et  oomotr  p*r 
Commerson ,  mais  publié  seulement  plus 
tard  par  Lamark  d'après  ce  célèbre 
niite  voyageur.  M.  Endttcber  lui 
donné  le  nom  de  Soienosttgma .  qu'il  a  en- 
suite abandonné.  Ce  groupe  se  di»imfue 
d'avec  les  Ceitis ,  desquels  il  a  été  deo***- 
bré,  par  son  inflorescence  en  ey»».  P**  *»• 
calice  persistant,  par  ses  stigmates  couru, 
sessiles,  enûn  par  ses  cotylédon*  a»*ei  *:*m 
et  non  foliacés,  ni  conduplique*.  U  est 
formé  d'arbres  et  d'arbrisseaux  4e  J'Àsae 
tropicale  et  des  Iles  voisines,  ainsi  que  de 
l'Amérique  centrale.  Nous  citerons 
exemple  le  S.  Ttmorensis,  Dne.    (D.  G.) 

•SPONSOR  (Nom  mylhoW»f >qur  .  an.— 
Genre  de  l'ordre  des  Cloleopter* 
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in  Dupreslides ,  t.  2 ,  p.  I),  qui  le  rap- 
portent au  groupe  des  Antbaxites.  Huit 
espècei  de  l'Ile  Maurice  sont  rapportées  à  ce 
genre  :  telles  soot  les  S.  splendems ,  Desjar- 
éintii,  pin  guis,  etc.  (C.) 

*SPORADlPUS.  iCBW.— Genre  d'Holo- 
thu  rides  établi  par  M.  Drandt  aui  dépens 
du  genre  Holothurie,  et  comprenant,  dans  sa 
section  des  Homolopodes-dendropneuroo- 
nes,  celles  qui,  avec  desorganes  respiratoires 
arborescents,  libres  ou  soudés,  ont  les  pieds 
tous  égaux ,  épars  sans  ordre  sur  tout  le 
corps  qui  est  cylindrique,  égal,  arrondi  aux 
deux  extrémités,  et  qui  ont  en  outre  vingt 
tentacules  peltés.  Ce  sont  d'ailleurs  (esseulés 
Holotburideshomoïopodes  qui  aient  les  pieds 
épars.  M.  Brandt  y  rapportait  d'abord  deux 
espèces,  l  une  (5p.  uoJensis),  de  l'Ile  d'Ua- 
lao,  longue  de  16  centimètres  avec  les  ten- 
tacules engatnés  à  la  base,  l'autre  {Sp.  ma- 
culatus),  des  Iles  Booin,  dont  les  tentacules 
ne  sont  point  engatnés ,  et  qui  est  deux  fois 
aussi  longue ,  couleur  de  ebair  avec  des 
taches  pourpres  inégales.  (Ouj.) 

•SPORADOPÏXIS.  polyp.— Sous-genre 
de  Sertulaires  établi  par  M.  Ehrenberg  pour 
les  espèces  dont  les  cellules  femelles  ou  ovi- 
fères  sont  éparses  sur  la  tige  et  sur  les  ra- 
meaux. Ce  sous-genre  comprend,  dans  quatre 
sections  différentes,  les  genres  Plumulaire, 
Antennulaire  ,  Tulipaire  ,  Dynamène,  Cy- 
modocée  et  celles  des  Sertulaires  propre- 
ment dites  qui  ne  sont  pas  des  Bryozoaires. 

Voy.  SEATULAtlR  et  SEBTDLARIENSi  (Dw.) 

SPORANGE  et  SPORE,  bot.  —  Voy. 

CBTPTOGANES. 

SPORENDONEMA.  bot.  ca.  —  Genre 
établi  par  M.  Desmazicres ,  dans  la  famille 
des  Hyphomycètes ,  tribu  des  Mucédinées, 
pour  de  petits  Champignons  qui  se  dévelop- 
pent dans  les  graisses  pourries.  Il  appartient 
aux  ArthrosporeVHormisciné* ,  tribu  des 
Torulacés,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
Teillé.  (M.) 

SPOR1DESMILM.  bot.  ca.— Genre  éta- 
bli par  M.  Link  dans  la  famille  des  Gym- 
nomycèles,  tribu  des  Eotopbyles ,  pour  de 
petits  Champignons  qui  croissent  sur  les  bois 
et  sur  les  tiges  sèches.  Il  appartient  aux  Cli 
nosporé*  Ectoclinea ,  tribu  des  Coniopsidés, 
section  des  Phragmidiés ,  dans  la  classifica- 
tion de  M.  Léveillé.  (M.) 

SPORISORILM.  bot.  ot.  — Genre  créé 


par  M.  Ehrenberg,  dans  la  famille  des  Hypo- 
m  y  cèles,  tribu  des  Sépédoniés,  pour  de  pe- 
tits Champignons  qui  ont  été  observés  sur 
les  ovaires  des  Sorghum.  Il  appartient  aux 
Clinosporés-Ectoelioes  ,  tribu  des  Coniopsi- 
dés, section  des  Ustilaginés,  dans  la  classi- 
fication de  M.  Léveillé.  (M.) 

•SPORLEDERA.  bot.  ra.  — Genre  créé 
par  M.  Bernhardi  (Lmnœa,  XVI,  pag.  41) 
dans  la  famille  des  Sesamées,  pour  des 
plantes  annuelles  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, décrites  par  E.  Meyer  comme  des 
Ceralotheca.  Il  se  distingue  de  ce  dernier 
genre  par  son  calice  non  persistant;  par  son 
ovaire  cylindracé,  aigu  au  sommet  et  non 
tronqué  ni  comprimé  ;  par  ses  graines  ru- 
gueuses et  présentant  à  leur  pourtour  deux 
replis  parallèles.  Les  deux  espèces  de  ce 
genre  sont  le  S.  Trtioba,  Bernh.,  et  le 
S.  Kraussiana,  Bernh.  (D.  G.) 

SPOROBOLUS.  bot.  ra.  —  Genre  de  fa 
famille  des  Graminées ,  tribu  des  Agrosti- 
dées,  formé  par  M.  Rob.  Brown  aux  dépens 
des  Agrostis.  Les  espèces  qui  le  forment 
sont  au  nombre  d'environ  50,  et  toutes 
sont  cioiiques,  i  l'exception  d'une  seule. 
Elles  sont  caractérisées  par  des  épillets  uni- 
flores  ,  i  deux  glumes  carénées ,  inégales  ; 
par  une  glumelle  à  deux  paillettes  mu- 
tiques ,  imberbes,  plus  longues  que  les 
glumes;  par  2  glumel Iules  ;  par  2-3  éta- 
mines ,  et  par  un  caryopse  libre ,  dans  le- 
quel,  par  une  exception  remarquable,  le 
péricarpe  se  développe  en  un  sac  membra- 
neux qui  se  fend  à  la  maturité ,  du  sommet 
à  la  base,  pour  laisser  sortir  la  graine.  C'est 
même  de  là  qu'a  été  tiré  le  nom  de  Sporo- 
bolus.  La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  croisse 
dans  nos  climats  est  le  Sporobolus  pungms, 
Kunlh.  [Agrotlis  pungens ,  Schreb.),  plante 
rampante,  glauque,  i  feuilles  distiques, 
enroulées  et  raid  es,  qui  croit  dans  les 
sables  du  littoral  de  la  Méditerranée.  (D.  G.) 

•SPOROCADUS.  bot.  ca. — Genre  formé 
par  M.  Corda  dans  la  famille  des  Pyréoomy- 
cètes.  Il  appartient  aux  Clinosporés-  Endo- 
clines ,  section  des  Sphéronémés  ,  dans  la 
classification  de  M.  Léveillé.  (M.) 

♦S  PO  ROC  H  NÉES.  bot.  ca.— (Phycées). 
Omième  tribu  de  la  famille  des  Pbycoïdées. 
Voy.  ce  mot  et ravcoLOCti.  (CM.) 

SPOROCBNUS  (e««jM<  »  semence  ;  5x»n, 
|  poire).  BOT.ca.—  IPhycéesJ.CestàM. Agardh 
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qu'on  doit  la  création  de  ce  genre  auquel 
il  donna  pour  type  le  Fucus  pedunculatus 
Huds.;  mais  il  y  réunissait  plusieurs  algues 
hétérogènes  et  entre  autres,  le  Fucus  acu- 
lealus  Lin.,  dont  Lamouroux  avait  déjà  Tait 
son  genre  Desmarestia  (voy.  ce  mot).  Voici 
les  caractères  essentiels  du  genre  amendé: 
Fronde  filiforme,  solide,  cylindrique  ou 
comprimée ,  pennée  ou  dichotome  ;  récep- 
tacles latéraux  ou  terminaux,  en  massue  ou 
en  tête ,  surmontés  d'une  houppe  de  fila- 
ments articulés;  spores  placées  près  de  la 
base  de  fibres  claviformcs  qui  rayonnent 
en  tout  sens  de  l'axe  du  réceptacle.  On  ne 
connaltqu'un  petit  nombre  d'espèces.  (CM.) 

SPOHOCYBE.  bot.  ca.  —  Genre  créé 
par  M.  Fries  dans  la  famille  des  Hyphomy- 
cèles,  tribu  des  Démaliées,  pour  des  espèces 
qui  croissent  sur  les  troncs  abattus.  II  appar- 
tient aux  Tricbosporés-Aleurinés,  tribu  des 
Périconiés,  dans  la  classification  de  II.  Lé- 
veillé.  (M.) 

SPORODIMA.  bot.  c«.  —  Genre  formé 
par  M.  Link  dans  sa  famille  des  Hypho- 
mycèles ,  tribu  des  Mucédinés ,  et  dont 
M.  Endlicber  fait  un  synonyme  du  genre 
Aspcrgillvs,  Micbe.  Il  appartient  aux  Cys- 
tosporés,  tribu  des  Columellés,  section 
des  Ascophorés,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  (M.) 

*SPOROOO\.  bot.  ce. — Genre  créé  par 
M.  Corda  dans  la  famille  des  Hyphomycètes. 
11  appartient  aux  Arlhrosporés-Hormiscinés, 
tribu  des  Oidiés ,  dans  la  classification  de 
M.  Léveillé.  (M.) 

•SPOKOMEGA.  bot.  cb.^ Genre  formé 
par  M.  Corda  dans  la  famille  des  Pyréno- 
mycètes,  lequel  appartient  aux  Tbécasporés- 
Endotbèques ,  tribu  des  Regmostomés,  sec- 
lion  des  Hyslériés ,  daDs  la  classification  de 
M.  Léveillé.  (M.) 

•SPOROTI1ECA.  bot.  cr.—  Genre  créé 
par  M.  Corda  dans  la  famille  des  Pyréno- 
mycètes,  tribu  des  Spbériacés.  Il  rentre  dans 
les  Thécasporés-Endothèques ,  tribu  des 
Sphériacés,  dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé. M.  Endlicber  le  ronge  avec  doute, 
comme  synonyme,  dans  les  Dolhidea  Fries, 
à  coté  desquels  se  borne  à  les  placer  M.  Lé- 
veillé. (H) 

SPOROTRICIIKS  bot.  ca.  —  Tribu  de 
la  division  des  Tricbosporés.  Foy .  mycologie. 
SPOROTRICniM.  bot.  cr.  —  Genre 
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établipar  M.  Link,  dam  la  famille  de*  Hy- 
phomycètes, tribu  des  Mucédinés  ,  pour  de 
petits  Champignons  qui  se  montrent  sur 
divers  corps  avant  que  ceux-ci  tombent 
en  putréfaction.  Dans  la  classification  de 
M.  Léveillé,  il  appartient  aux  Tricbosporés- 
Aleurinés,  tribu  des  Sporolricbés.     (M  ) 

SPORUL1E.  moll?  forai.  —  Genre  pro- 
posé par  Montfort  pour  une  petite  coquitte 
microscopique  voisine  des  Cristellaires  et 
que  M.  Al.  d'Orbigoy  a  placée  dans  son 
genre  Polystomelle.  (Dw.) 

•SPORLS  (»«*>o{,  spore),  nu.— Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
mille des  Curculionidea  gooatocères  ,  divi- 
sion des  ApostaMmérideseryptorbynchides, 
proposé  par  Dejean  (Catalogne ,  5*  édit. , 
325),  et  qui  ne  renferme  qu'une  espèce,  le 
S.  senegalentit  de  cet  auteur.  (C.) 

SPRAT,  roiss.  —  Nom  vulgaire  ,  em- 
prunté aux  Anglais ,  pour  désigner  l'E»proC 
de  la  Manche  (Clupea  spraUus,  Bl.;  1/arra. 
gula  spraltus,  Val.).  (E.  Ba.) 

•SPRATELLE.  Spratella  (diminutif  de 
Sprat),  poiss.  — Poissons  rnalacopterjpteDS 
abdominaux,  formant  un  genre  de  la  famiile 
des  Clupéoldes,  et  caractérisés  par  Feiisienc* 
de  dents  à  l'intérieur  de  la  bourru 
ment  sur  les  palatins  et  sur  la 
M.  Valenciennes ,  qui  a  fondé  ce  genre,  en 
décrit  deux  espèces  :  la  Se.  baise  (  Sp.  tu- 
mito),  des  côtes  de  Normandie ,  ayant  la 
forme  des  Harengs  ou  des  Sprats  ;  et  U  5e. 
FaAKCÉs  (  Sp.  fimbrtata  ),  de  b  côte  mala- 
bare.  (E.  Ba  ) 

SPREKELIA.  bot.  ph.  —  Genre  proposé 
par  Heister  pour  un  petit  nombre  d  es- 
pèces d'Amaryllis,  dont  une,  VAmaryllis 
formosissitna  Lin. ,  vulgairement  nommé 
Lys  de  Saint-Jacques ,  est  l'une  des  plus 
belles  plantes  de  nos  jardins.  La  plupart  des 
botanistes  n'ont  pas  adopté  le  genre  Sprë- 
kélie  ;  néanmoins  M.  Morren  a  essayé  der- 
nièrement de  le  rétablir  (Annal,  de  la  JK<. 
roy.  d'agric.  et  de  botan.  de  Gond,  arril 
1846,  lab.  60),  et  il  a  décrit  une  i 
espèce  qui  s'y  rapporterait.  Outre 
nouvelle  espèce,  que  M.  Morren  a 
Sprekelia  rigens ,  le  genre  Sprékélw ,  *'fl 
était  adopté ,  en  comprendrait  encore  irais 
autres,  savoir  :  les  Sprekelia  forma  ttstmnt  t 
cybister  et  glauca.  (D.  G.) 

SPRENGÉL1E.  Sprengelia.  bot.  m.  — 
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Deux  genres  ont  été  successivement  dédiés 
i  Sprengcl;  l'un  par  Smilh,  en  1794, 
l'autre  par  Schulles ,  en  1809.  Ce  dernier, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Byttnéria- 
cées,  ne  peut  donc  être  conservé;  M.  End- 
lirher  le  rattache  aussi  comme  synonyme 
au  genre  Broiera  Cav.  Quant  au  premier, 
il  appartient  à  la  famille  des  Epacridées, 
tribu  des  Epacréea.  Il  est  formé  de  petits 
arbustes  rameux,  droits;  à  feuilles  alternes, 
demi- engainantes  à  leur  base;  dont  les  fleurs 
purpurines  sont  distinguées  par  leur  corolle 
rotacée.  Imberbe;  par  leurs  5  anthères 
tantôt  libres  et  imberbes,  tantôt  connées 
et  barbues,  leur  cloison  étant  immarginée 
par  l'absence  de  glandes  hy  pop  y  nés.  Leur 
ovaire  présente  cinq  loges  multi-ovulées.  — 
On  cultire  assez  communément  dans  les 
jardins  la  St-bergelie  incarnate,  Sprengelia 
incarnata  R.  Br.,  joli  arbuste  d'environ  un 
mètre,  à  feuilles  oblongues,  longuement 
acuminées ,  qui  donne  pendant  tout  l'été 
de  très  jolies  grappes  terminales  de  fleurs 
rosée* ,  dont  la  couleur  se  conserve  fraîche 
pendant  longtemps.  (D.  G.) 

SPIIÉO.  Spreo.  ois.  —  Genre  établi  par 
M.  Lesson  dans  la  famille  des  Merles  sur  le 
Turdus  bicolor  Gmelin.  Voy.  merle.  (Z.  G.) 

•SPRL'CEA  (nom  d'un  botanisteanglais). 
bot.  en.  —  (Mousses).  M.  Wilson  a  proposé 
ce  nom  pour  remplacer  celui  de  HoUmi- 
trium  par  lequel  Bridel  (Dryol.  univ.,  I, 
p.  206)  désignait  un  genre  de  Mousse  acro* 
carpe .  appartenant  à  la  tribu  des  Tricboa- 
tomées  (voy.  Mousses).  Le  bryologiste  an- 
glais se  fonde  sur  ce  que  la  coiffe  n'est  pas 
entière  comme  le  pensait  Bridel,  mais  fendue 
de  coté  ;  d'où  l'on  voit  que  le  dernier  nom 
impliquerait  contradiction.  Quoi  qu'il  en 
•oit,  voici  comment  ce  genre  est  déflni  dans 
l'ouvrage  de  M.Hooker  Qls  intitulé  :  Cryplog. 
an(arct.,  p.  16.  Capsule  égale,  droite,  dé- 
pourvue d'anneau  ;  péristome  simple  com- 
posé de  seite  dents  fendues  en  deux  jusqu'à 
la  hase;  coiffe  très  ample,  très  glabre  et 
fendue  de  coté.  Les  deux  espèces  connues 
sont  remarquables  par  leurs  feuilles  péri- 
ebétiates  qui  forment  une  sorte  de  gaine 
au  pédoncule.  Elles  sont  exotiques.  (C.  M.) 

SPU  M  ARIA.  bot.  ca.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gasléromycétes,  tribu  des  OLlha- 
linés  de  Fries  ,  formé  par  Persoon  pour  un 
Champignon  de  forme  très  irrégulière,  qui 
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'attache  aux  Graminées  pendant  l'été.  Dans 
la  classification  de  M.  Lévetllé,  il  appartient 
aux  Basidiosporés-Entobasides ,  tribu  des 
Coniogastres,  section  des  Spumariés.  (M.) 

SPUMARIÉS.  bot.  ca.  —  Section  de  In 
division  des  Basidiosporés.  Voy.  mycologie. 

*SPYR1DIA  (virvp&e*,  petite  corbeille). 
bot.  ca.  —  (Phycées.)  Genre  créé  par  M.  Har- 
vey,  qui  lui  a  donné  pour  type  le  (.Va- 
muro  filamentosum  Ag.  Voici  à  quels  si- 
gnes on  pourra  le  reconnaître  :  fronde  fila- 
menteuse, rameuse,  de  couleur  rose,  com- 
posée d'un  tube  central  articulé ,  recouvert 
d  une  couche  de  cellules  corticales,  dispo- 
sées sans  ordre  inférieurement ,  mais  ran- 
gées symétriquement,  par  séries  transver- 
sales, dans  le  haut  de  la  plante.  Toute  celle- 
ci  est,  en  outre,  couverte  de  ramules  mooo- 
siphoniés,  c'est-à-dire  dont  les  endochromes 
sont  formés  d'une  cellule  unique.  Concep- 
tacles  latéraux,  gélatineux,  involucrés,  ren- 
fermaut  de  nombreuses  spores  anguleuses 
dans  un  ample  périspore  ou  péricarpe  trans- 
parent. Ces  algues  croissent  dans  les  mers 
tempérées.  On  en  rencontre  plusieurs  es- 
pèces dans  la  Méditerranée,  et  entre  autres 
notre  S.  Derkeleyi,  que  nous  avons  fait  figu- 
rer dans  la  Flore  d'Algérie.  Le  Ceramium 
clavalum  Ag. ,  dont  M.  J.  Agardb  avait 
fait  à  tort  un  Spyridia,  appartient  au  genro 
Centroceras  Kùlz.  (CM.) 

SPÏRIDItM  bot.  ta.  —  Genre  de  la 
famille  des  Rbatnnées  créé  par  M.  Fenzl  (m 
Enumer.  plant.  Uiigel.,  p.  2*  ,  in  nota), 
pour  un  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande, 
où  il  a  été*  trouvé  par  Ferdin.  Bauer,  à 
Derwent  Biver.  Ce  genre  est  intermédiaire 
aux  Phylica  et  Soulangia.  Il  a  le  port  du 
premier,  duquel  il  se  distingue  par  son  style 
allongé  et  par  son  disque;  il  s'éloigoe  du 
second  par  son  disque  adné  au  calice  et  par 
son  ovaire  velu  au  sommet,  libre,  non  re- 
couvert d'une  couche  charnue.  L'espèce 
unique  dont  il  est  formé  est  le  S.  eriocepha- 
lum  Fenzl.  (D.  G  ) 

SQUALE  et  SQUALES  {Squalus).  roiss. 
—  C'est  le  nom  latin  d'uo  grand  pois- 
son, dont  on  ne  peut  déterminer  l'espèce, 
et  qui  a  été  employé  par  Artedi  pour  dé- 
signer un  genre  considérable  des  Chondro- 
ptérygiens.  Les  espèces  se  sont  tellement 
multipliées,  que  l'étude  détaillée  de  leurs 
particularités  a  donné  lieu  à  établir  un 
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grand  nombre  de  genres,  et  a  faire  du 
genre  linnéen  une  famille  assez  grande. 
L'organisation  de  ces  poissons  est  la  même 
que  celle  des  Raies.  Ainsi  ils  ont  les  bran- 
chies faites  de  la  même  manière.  Les  Pei- 
gnes branchiaux  sont  adhérents  par  leur 
bord  interne  à  une  languette  cartilagineuse, 
maintenue  dans  un  repli  delà  peau,  de 
manière  à  former  pour  chaque  brancbie 
une  bourse  qui  contient  deux  demi-bran- 
chies, Tune  est  l'axe  postérieur  de  la  bran» 
chie ,  avec  la  lame  antérieure  de  la  seconde 
attachée  sur  le  second  repli  de  la  poche  bran- 
chiale. C'est  là  ce  qui  constitue  la  différence 
fondamentale  qui  eiiste  entre  les  branchies 
des  Raies  et  des  Squales,  et  celles  des  au- 
tres poissons.  Mais  en  y  réfléchissant  bien, 
on  voit  que  cette  différence  ne  porte  pas 
sur  la  structure  même  de  l'organe  bran- 
chial ,  et  qu'en  déûnitive,  la  branchie  d'un 
Squale  ou  d'une  Raie  diffère  peu  de  celle 
des  autres  poissons.  En  rétablissant  ainsi  la 
constitution  générale  de  l'organe  respira- 
toire, on  conçoit  que  j'appelle  ici  l'attention 
des  physiologistes  et  des  naturalistes  sur 
l'importance  que  quelques  savants  fort  dis- 
tingués ont  cru  devoir  donner  aux  branchies 
des  Raies  et  des  Squales ,  en  voulant  faire 
une  classe  particulière  de  ces  vertébrés.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  faille  séparer  ces  cartilagi- 
neux des  autres  poissons. 

Les  Squales  ressemblent  encore  aux  Raies 
par  leur  canal  digestif,  par  la  structure  de 
Jeur  gros1  intestin  ,  et  par  la  valvule  spirale 
qu'il  contient.  Mais  les  Esturgeons,  les 
Chimères  et  d'autres  poissons  qui  ne  sont 
pas  de  la  famille  des  Sélaciens,  c'est-à  dire 
de  celle  qui  comprend  les  Raies  et  les 
Squales,  ont  aussi  cette  valvule.  J'ai  fait 
voir  un  commencement  de  cette  structure 
dans  plusieurs  autres,  et  notamment  dans 
les  CHinocENTnes. 

Les  organes  de  reproduction  sont  sem- 
blables dans  les  deux  grands  genres.  Les 
mâles  se  reconnaissent  à  des  appendices 
placés  au  bord  interne  des  ventrales ,  de 
chaque  côté  de  l'anus.  Ces  appendices,  gé- 
néralement moins  grands  et  moins  longs 
que  ceux  des  Raies,  sont  souvent  aussi  com- 
pliqués. Ils  me  paraissent  destinés  1  rete- 
nir la  femelle  pendant  la  copulation.  Cepen- 
dant la  structure  compliquée  de  ces  organes 
semble  indiquer  une  fonction  plus  im- 
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portante.  Les  Raies  et  les  Squales  ne  sont 
pas  les  seuls  poissons  pourvus  de  ces  ap- 
pendices, signes  du  seie  màlc.  Les  Chimères 
en  ont  aussi  de  fort  grands  et  de  fort 
remarquables.  Les  femelles  ont  des  ovaires 
situés  très  haut  dans  l'abdomen  ,  zu-de<fus 
du  foie.  Cn  vitellus  considérable  s'v  déve- 
loppe, et  finit  par  s'engager  dans  qm 
trompe  compliquée,  qui  est  quelquefois 
munie  d'un  corps  glanduleux  très  déve- 
loppé, sécrétant  une  matière  dure  et  cornée, 
devenant  la  coque  très  singulière  des  eob. 
Souvent  aussi  les  oeufs  restent  sans  coquille, 
et  sont  reçus  dans  des  oviduetes  qui  de- 
viennent une  sorte  d'utérus  ou  le  pe  tu  finit 
par  prendre  tout  son  dévelop pemeni  ataul 
de  naître.  Qu'il  y  ait  une  coque  autour  de$ 
parties  essentielles  du  vitellus  et  des  ne*, 
branes  de  l'œuf,  ou  que  l'œuf  reste  un, 
presque  tous  les  Squales  sont  ovovivipares, 
comme  les  Raies.  Ces  petits  Squales  gran- 
dissent beaucoup  dans  les  oviduetes  de  leur 
mère  avant  d'éclore;  ils  y  perdent  quel- 
quefois leur  première  livrée  fœtale:  enfin, 
ils  y  passent  par  des  phases  variées  avant 
de  naître.  On  s'est  souvent  trompe  sur  l'é- 
poque de  l'éclosion  des  petits,  et  on  l'a  crue 
plus  prématurée  qu  elle  ne  l'est  en  réalité. 
Les  petits  Squales  ne  viennent  au  ntoode 
qu'après  avoir  fait  rentrer  depuis  plusieurs 
jours  leur  vésicule  ombilicale  dans  l'abdo- 
men ,  comme  c'est  l'ordinaire  de  tous  les 
ovipares. 

Il  existe  encore  une  autre  ressembiaeor 
entre  les  Raies  et  les  Squales.  Eue  consiste 
dans  l'appareil  secrétaire  de  ces  mucosités 
abondantes  qui  sortent  du  museau  de  ra- 
nimai par  des  ouvertures  petites  et  arron- 
dies, formant  de  petits  pores  dépotes  en 
lignes  régulières,  variables  d'uoe  espèce  à 
l'autre.  Ces  sécrétions  n'ont  d'ailleurs  rau 
de  commun  avec  celles  que  Ton  en**r*< 
dans  les  Torpilles.  Il  n'y  a  aoran  Squale 
connu  qui  soit  doué  des  vertus  etectriçues. 

Les  Squales ,  en  général .  me  parussent 
différer  des  Raies  par  la  mobilité  de  leurs 
dénis.  Le  plus  grand  nombre  a  les  dents 
attachées  sur  le  derme  qui  recoure»  les 
mâchoires.  Il  y  en  a  souvent  plusieurs  rauç* . 
Cette  disposition  a  frappé  assez  brteneoC 
l'esprit  d'uu  observateur  pour  l'engi«ee  à 
proposer  le  nom  de  Drrmoiionttt ,  afem  4e 
désigner  la  famille  des  Squales  par  «.ne 
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dénomination  qui  eiprimerait  un  de  ses 
caractères  les  plus  sensibles.  Il  faut  objec- 
ter à  cette  manière  de  voir  que  tous  les 
Squales  n'ont  pas  les  dents  mobiles.  Les 
Roussettes  et  les  genres  voisins  de  ce- 
lui-ci ,  que  MM.  Muller  et  Ilenle  ont  établi 
avec  raison,  ont  les  dents  implantées  sur  les 
mâchoires,  à  la  manière  des  dents  des  Raies. 
On  ne  peut  trouver  de  dents  mobiles  dans 
lei  Cestraciens,  dans  les  Emissoles;  celles 
des  Humantices  et  des  Sèches  se  fixent  aussi 
sur  la  mâchoire.  D'ailleurs,  on  connaît 
auj*i  des  poissons  osseux  qui  sont  de  véri- 
tables Dermodonles  ;  je  citerai  entre  autres 
un  petit  poisson  de  la  Méditerranée,  décrit 
par  Risso  sous  le  nom  de  Scopèle  Balbo ,  et 
dont  le  prince  de  Canino  a  formé  le  genre 
odostostomb.  Ce  poisson  a  des  rangées  de 
dents  de  remplacement  fort  semblables  à 
celles  des  Squales.  Il  résulte  de  ces  observa- 
tions que  plusieurs  genres  de  Squales  dif- 
fèrent essentiellement  des  Raies  par  leur 
mode  de  dentition,  mais  que  tous  les  genres 
lie  présentent  pas  ce  remarquable  caractère. 

Quant  à  la  forme  des  dents,  rien  n'est 
plus  variable.  On  sait  qu'elles  sont  grandes 
et  en  triangle  isocèle  ,  à  bords  tantôt  den- 
tés, tantôt  lisses,  dans  les  différents  groupes 
des  Requins;  que  souvent  ces  dents  ont  un 
talon  sur  la  base;  ce  talon  est  double  ou 
simple,  tantôt  des  deux  côtés,  tantôt  d'un 
•eu).  M.  Agassiz  et  MM.  Muller  et  Troschel 
ont  tiré  parti  de  ces  combinaisons  pour  créer 
de  nombreuses  subdivisions  génériques  dans 
les  Poissons  de  celte  famille.  Les  dénis  des 
Bousscttes  sout  en  petits  points  coniques  et 
sont  implantées  en  quinconce  sur  leurs  mâ- 
choires; celles  des  Emissoles  sont  en  petites 
mosaïques  ou  en  petits  paves.  Ces  plaques 
dentaires  deviennent  souvent  inégales  et 
«ont  implantées  obliquement  et  comme  en 
spirale  sur  la  mâchoire.  On  trouve  des  exem- 
ples de  cette  dentition  dans  les  Cestracions. 
L'élude  de  ces  singulières  mâchoires  a  servi 
à  déterminer  des  dents  fort  curieuses  que 
l'on  trouve  en  assez  grande  abondance  dans 
la  formation  de  la  craie  blancbe  et  que 
II.  Agassiz  a  nommées. 

De  même  que  dans  les  Raies,  il  n'y  a  que 
des  rudiments  de  maxillaires  et  d'inlermaxil- 
la  ires  ;  l'arcade  ptérygo-  palatine  ou  les  post- 
xnandibulaires  portent  les  dents.  Cela  est  fa- 
cile à  retrouver  sur  le  squelette, 
r.  zi. 


La  dentition  des  Squales  est  plus  variée 
que  celle  des  Raies.  D'ailleurs  ils  diffèrent 
de  celles-ci  par  la  forme  extérieure  de  leur 
corps.  Ils  se  reconnaissent  à  leur  corps  ar- 
rondi, terminé  par  une  grosse  queue  conique 
et  charnue.  Leurs  pectorales  sont  petites,  si 
on  les  compare  k  celles  des  Raies.  Les  ven- 
trales sont  auprès  de  l'anus  et  assez  loin  des 
pectorales;  la  queue  est  terminée  par  une 
caudale  dont  le  lobe  supérieur  est  ordinaire- 
ment plus  grand  que  l'inférieur.  Il  y  a  sou- 
vent une  ou  deux  dorsales  et  une  anale  sous 
la  base  de  la  queue.  On  voit  donc  que  la 
forme  générale  des  Squales  se  rapproche  da- 
vantage de  celle  des  autres  Poissons  que  celle 
des  Raies.  Celte  similitude  augmente  encore 
parla  position  des  fentes  branchiales  au-de- 
vant des  pectorales  et  sur  les  côtés  du  cou. 
Il  résulte  de  cette  position  des  branchies  que 
la  présence  des  éventa  constants  dans  les  Raies 
n'est  pas  aussi  urgente  dans  les  Squales. 
Nous  voyons  plusieurs  genres  de  ces  animaux 
dépourvus  d  evenu.  Les  yeux  sont  aussi  laté- 
raux. La  ceinture  bumérale  est  suspendue 
dans  les  chairs  et  n'est  point  articulée  avec 
le  crâqe  ou  la  colonne  vertébrale.  Souvent  les 
nageoires  dorsales  cachent  dans  l'épaisseur  de 
leur  derme  un  aiguillon  osseux  plus  ou  moins 
gros.  C'est  un  caractère  qui  rappelle  encore 
celui  des  Chimères.  En  combinant  les  formes 
des  dents,  la  présence  ou  l'absence  des  éveuls, 
le  nombre  des  nageoires  dorsales,  armées  ou 
nou  d'un  aiguillon,  on  arrive  à  former  dans 
les  Squales  un  certain  nombre  de  genres  tels 
que  M.  Cuvier  les  a  établis.  Mais  on  peut 
encore,  à  l'exemple  de  M.  Muller,  subdiviser 
les  genres  de  Cuvier  en  plusieurs  autres. 
Ceux-ci  deviennent  alors  des  tribus  fort  na- 
turelles. L'éituméralion  de  ces  différents 
nums  deviendrait  une  liste  trop  longue  et 
tout  à  fait  inutile.  Il  faut  renvoyer  le  lecteur,', 
soit  à  I* Histoire  des  Cartilagineux  du  célèbre 
physiologiste  de  Berlin,  soit  aux  différents 
noms  déjà  traités  dans  ce  Dictionnaire. 

(Valenciemnes.) 

Le  nom  de  Sqcale  ,  compris  comme  nom 
générique  ou  comme  nom  de  groupe,  a  servi 
d'étymologie  à  plusieurs  dénominations  in- 
diquant des  divisions  et  subdivisions  plus 
ou  moins  étendues.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  les  suivantes  : 

Sgt  ALtojE  (Donap.,  Saggio,  etc.,  1831). 

Squaudej  (Bis*.,  Eur.  mérid.  lit,  182G). 
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Soi' au  (MOll.,  .Vyxin.,  I,  1833). 
BODAUIUI (Swains.,  Classif.,  1839). 
BQOAUM  (Bonap.,  Syn.  Vert.  Sysl.,  1837). 

(G.  B.) 

•SQlTALILTS.  [Squalus).  poiss.  —  Genre 
de  Cyprénoïdes  (Bonap.,  Faun.  Haï.,  1811). 

(G.  D.) 

SQUALODON.  mav.  —  Voy.  daipuixs 

fOSSILFS. 

•SQUALORAYA  (des  deux  noms  géné- 
riques Squaluseï  Raya),  poiss.  foss. —  (Ri- 
ley,  Lond.  a.  Ed.  Phil.  Journ.,  III,  1833). 
Voy.  spinaciiomse.  (G.  B.) 

SQL'AI.US.  roiss.  —  Voy.  squale. 

•SQUAMEI.LA.  irfcs.— Genre  de  Rota- 
teurs, établi  d'abord  parBory-Saint-Vincent, 
admis  par  M.  Ehrenberg  dans  sa  famille 
des  Euchlanidola  ou  Polytroqucs  cuirassés, 
et  caractérise  parla  présencede  quatre  points 
rouges  pris  pour  des  yeux,  et  par  un  appen- 
dice terminal  bifurqué.  Ce  genre  nous  pa- 
rait devoir  être  confondu  avec  le  genre  Le- 
padella,  ainsi  que  les  genres  Metopidia  et 
Slephanops,  lesquels  ne  diffèrent  guère  que 
par  ces  prétendus  yeux.  M.  Ehrenberg  prend 
pour  type  la  Squamella  braclca  et  cite  comme 
synonyme  le  Brachionus  braclca  de  MQller, 
quoique  ce  dernier  soit  représenté  avec  deux 
pointes  à  l'origine  de  la  queue;  mais  nous 
pensons  que  celte  espèce  doit  être  réunie  à 
la  Metopidia  lepadella  sous  le  nom  de  Lcpa- 
delta  rotundala;  elle  diffère  de  la  Lepadella 
palella  par  l'échancrure  bien  moins  profonde 
de  son  bord  antérieur.  La  longueur  de  ces 
animaux  est  de  11  à  13  centièmes  de  mil- 
limètre. (Duj.) 

SQL  A  ME  RI  A  ,  Hall.  bot.  pb.  —  Syno- 
nyme de  Lathraa  Lin.,  famille  desOroban- 
ebées. 

SQUAMIFÈRES.  sept.— Dans  sa  classi- 
fication ,  M.  de  Blainville  (Du!!,  soc.  phil., 
1816)  indique  sous  le  nom  de  Squanùfères, 
sa  classe  des  Reptiles,  qui  ne  comprend  que 
Je»  ordres  des  Chéloniens,  Ophidiens  et  Sau- 
riens; celui  des  Batraciens  constituant  pour 
lui  la  classe  des  Sudipellifera  ou  Amphibiens. 
Voy.  l'article  ïoolocie.  (E.  D.) 

•SQL'AiniEI.  «a*.— Vicq  d'Azyr(Syjf. 
anal,  des  anim.  dans  l'Encycl.  méih.,  1792) 
donne  le  nom  de  Squammei  comme  syno- 
nyme d'EDESTÉs.  Voy.  ce  mot.     (E.  D  ) 

BQUABMIPENNES.  poiss.  —  M.  Cuvier 
a  donné  ce  nom  à  une  famille  de  Poissons, 


qui  comprenait  dans  sa  pensée  les  six  pre- 
mières espèces  de  Chœlodon  d'Artedi ,  et  les 
genres  que  l'on  pouvait  former  en  réunis- 
sant auprès  de  chacune  d'elles  les  espèces 
découvertes  depuis  Linné.  La  dénomination 
de  la  famille  traduisait  le  caractère  exté- 
rieur le  plus  apparent  de  ces  Poissons.  Il  re- 
posait sur  la  disposition  des  écailles  étendues 
sur  la  portion  molle  de  la  dorsale  et  de  l'a- 
nale, et  souvent  même  sur  toutes  les  autres 
nageoires.  Les  deux  premières  impaires  que 
nous  venons  de  designer  ne  se  distinguent 
plus  du  tronc  à  cause  de  la  continuité  des 
écailles  dont  elles  sont  recouvertes  II.  Ca- 
rier ét*il  d'ailleurs  obligé  d'ajouter  à  ta 
diagnose,  que  le  museau  desSquammipeones 
n'est  ni  renflé  ni  caverneux  comme  celui 
des  Sciénoliies.  Cela  est  nécessaire  dans  plu- 
sieurs Nébris  ;  les  Eques  et  autres  Soéo<<ides 
ne  se  distingueraient  pas  des  Squatnmipen- 
nes.  Les  llœmulons  ont  aussi  quelque chose 
d'approrhanl ,  mais  les  nageoires  n'ont  pas 
l'épaisseur  de  celles  des  Cbétodoni . 

M.  Cuvier  a  séparé  celte  famille  eo  trois 
tribus.  Dans  la  première  ,  il  a  réuni  les 
genres  dont  les  espèces  ont  la  bourbe  garnie 
de  faisceaux  de  dents  fines  et  en  soie  sur  les 
mftihoires  seulement;  le  palais  étant  lisse, 
Dans  la  seconde  viennent  se  placer  les  es- 
pèces à  palais  lisse,  mais  avec  des  dents  es 
carde  ou  tranchantes  sur  les  mâchoires. 
Enfin  la  troisième  comprend  les  espèces  qui 
ont  des  dents  au  palais.  Du  huit  genres  ap- 
partiennent à  ces  trois  tribus. 

J'avoue  que  je  regarde  la  famille  des 
Squammipeniies  comme  tout  à  fait  artifi- 
cielle ;  que  les  genres  de  la  troisième  tribu 
seraient  placés  plus  convenablement  auprès 
de  plusieurs  de  nos  Percoldes  ;  que  ceux  de 
la  seconde  se  rapportent  à  plusieurs  de  oos 
Sparoïdes ,  et  qu'alors  ou  pourrait  placer 
dans  les  Sciém  Ides  les  espèces  a  pa'.ais  lis- 
ses ;  les  genres  de  celte  tribu  conduiraient  à 
ceux  des  petits  Sciénoldes  à  six  rayon*  ci 
voisinsdes  Pomacenlres  et  Glyphisudoos.  On 
conçoit  que  celle  manière  de  voir  entraloe- 
raii  une  grande  réforme  dans  la  dmuo» 
des  Poissons  osseux,  et  qu'on  ne  peut  traiter 
cettequestion  en  quelquesorte  que  d'une  fa- 
çon accidentelle  et  à  l'occasion  d'un  article  sé- 
paré de  ce  Dictionnaire.  Il  m'a  suffi  de  don 
ner  celte  indication  au  lecteur  pour  loi  faire 
connaître  ma  pensée  et  ce  qui  reste  a  fa.r» 
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-fur  celte  partie  de  la  zoologie.  Tous  ces  gen- 
res se  lient  entre  eux,  et  plusieurs  même, 
comme  "les  Pempluridcs ,  marchent  vers 
d'autres  qui  «voisinent  certains  Scombé- 
roldes  de  la  tribu  des  Zeus. 

M.  Cuvier  avait  bien  signalé  l'éloigne- 
ment  qui  sépare  plusieurs  de  ces  genres ,  et 
il  Taisait  remarquer  avec  raison  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  que  les  rapports  des 
genres  soient  du  même  degré;  qu'il  suffit, 
pour  constituer  un  arrangement  naturel , 
qu'il  n'y  ait  pas  de  genres  plus  voisins 
à  placer  entre  ceux  que  l'on  rapproche. 
Celle  philosophie  élevée  est  digne  de  notre 
maître.  Mais  c'est  en  m'appuyant  sur  ces 
principes  que  je  me  suis  demandé  s'il  n'y 
avait  pas  un  autre  mode  de  groupe  naturel, 
-qui  détruisait,  à  la  vérité,  une  famille  éta- 
blie ,  mais  qui  mettait  ensemble  les  genres 
les  plus  voisins  :  c'est  ce  que  j'essaierai  de 
faire  dans  ma  Philosophie  ichlhyologique.  Je 
n'accepte  pas  celte  famille  des  Squammi- 
pennes,  parce  que  son  caractère  est,  en 
quelque  sorte,  négatif,  et  que  les  genres  réu- 
nis ,  par  ce  seul  caractère  de  la  présence  des 
écailles  sur  les  nageoires  impaires,  com- 
posent des  familles  artificielles,  lorsque  l'on 
est  obligé  de  séparer  plusieurs  genres  de 
Poissons  qui  offrent  ce  même  caractère, 
en  saisissant  plusieurs  autres  traits  dont 
l'ensemble  les  appelle  dans  d'autres  fa- 
milles. 

J'ai  réduit  la  famille  des  Squammipennes 
a  celle  formée  par  les  Cbétodons  de  Linné. 
On  aurait  un  petit  gronpe  assez  naturel  com- 
prenant, avec  le  genre  Cbétodon ,  plusieurs 
autres  qui  diffèrent  par  des  caractères  sou- 
vent peu  importants.  (Val.) 

SOL  A  MO  DERMES  (squama,  écaille; 
£<PP<x  ,  peau  ).  rot».  —  M.  de  Blainville  dé- 
signe sous  ce  nom,  ceux  des  Poissons  de  sa 
classe  des  Gnathodonies,  qui  ont  la  peau 
couverte  d'écaillés (Blainv.,/ottro.  dePhys., 
LXXIH,  1816).  (G.  B.) 

SQUAMOLUUBRICUS  (sottoma,  écail- 
le; lumbricut,  lombric),  aiw.  — -  M.  de 
Blainville,  dans  un  travail  sur  les  Anné- 
lides,  présenté  à  la  Société  philomatiquc  de 
Paris  en  1818,  a  désigné  par  cette  dénomi- 
nation un  genre  d'Annélides  Chétopodes,  de 
la  famille  des  Lombrics.  Les  espèces  qu'il  y 
rapporte  {L.  armiger  et  squamosus  )  ont, 
dit-il,  les  appendices  composés  d'un  cîrrbe, 


d'une  écaille  pellucide ,  recouvrant  un  fas- 
cicule flabelliforme  de  soies;  depuis  lors,  le 
même  naturaliste  {Dict.  des  se.  nal.,  t.  LVH) 
a  pris  le  L.  squamosus  pour  type  de  son 
genre  Scololepis ,  et  le  L.  armiger  est  de- 
venu le  genre  Scoloplos.  Ces  deux  genres 
sont  placés  par  lui  dans  la  famille  des  Né- 
réiscolés.  (P.  0.) 

SQl'ATAROLA.  ois.  —  Nom  générique 
latin  des  Vanneaux-Pluviers ,  dans  la  mé- 
thode de  G.  Cuvier.  Voy.  vankeau.  (Z.G.) 

SQ LATINE.  Squatina  (nom  propre), 
roiss.— Sous  les  noms  de  Squalina  et  Squa- 
tus  en  latin  ,  de  p<V»  en  grec ,  les  anciens 
connaissaient  le  poisson  que  nous  désignons 
sous  le  nom  vulgaire  d'Ange  de  mer  ou  An- 
gelot ,  et  qui  sert  de  type  à  ce  genre.  Pour 
Linné,  l'Ange  n'était  qu'une  espèce  du 
grand  genre  des  Squales;  M.  Duméril  en 
forma  un  genre  de  ses  Plagiostomes  ;  Cuvier 
l'adopta,  et  le  plaça  ,  parmi  les  Sélaciens  , 
après  les  deux  genres  des  Squales  et  des 
Marteaux,  avant  ceux  des  Scies  et  des 
Raies. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  Squa- 
tioes  de  tous  les  Squales,  sont  d'avoir  la 
bouche  fendue  au  bout  du  museau  et  non 
au-dessous  ;  les  yeux  placés  à  la  face  dor- 
sale et  non  sur  les  côtés  ;  la  tète  ronde;  les 
pectorales  grandes  et  se  portant  en  avant. 
Ils  sont  pourvus  d'évents  ,  mais  manquent 
de  nageoire  anale.  La  forme  élargie  de  leur 
corps  les  rapproche  des  Raies  ;  mais  ils  ont 
les  ouvertures  branchiales  latérales,  et  pla- 
cées entre  la  tête  ei  les  nageoires  pecto- 
rales. 

L'espèce  désignée  sous  le  nom  d'Angelot 
ou  Ange  de  mer  (  Squalina  lœvis  Cuv.  ;  Sq. 
angélus  Ris.;  Squalus  Squalina  L.  )  devient 
assez  grande;  elle  est  gris-bleu  en  dessus  et 
blanc  en  dessous  ;  ses  nageoires  pectorales 
très  étendues,  blanches ,  souvent  bordées  de 
brun,  ont  un  éclat  qui  contraste  avec  la 
nuance  bleuâtre  du  dos,  et  ont  pu  être  con- 
sidérées comme  des  ailes  et  lui  mériter  son 
nom.  La  chair  de  ces  Poissoos  est  blanchâtre, 
coriace  et  sans  goût  ;  leur  peau  sert  de  ga- 
luchat. Ils  vivent  dans  la  fange,  et  se  nour- 
rissent des  autres  poissons  qui  s'y  trouvent. 
On  dit  qu'ils  ne  craignent  pas  de  s'attaquer 
à  l'Homme. 

Une  autre  espèce  de  la  Méditerranée  t  le 
Squalina  aculeala,  Dura.,  a  une  rangée  de 
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fortes  épines  le  long  du  dos.  Lesueur  en  a 
décrit  et  figuré  une  belle  espèce  des  États- 
Unis,  à  peau  chagrinée,  le  Squat.  Dumerilii  • 
[Acad.  des  se.  nat.  de  Philadelphie,  vol.  1 , 
p.  225,  pl.  10). 

Le  genre  Squaline  sert  de  type  à  des 
groupes,  établis  dans  la  famille  des  Squales, 
lous  les  noms  de  : 

Sqcatin*  (  Swains. ,  Classif. ,  1839  )  ; 

SQiumisi  (  Bonap. ,  Syn.  Vert.  Sysf., 
1837).  (E.  Ba.) 

•SQUATIXELLA.  infus.  —  Genre  de 
Syslolidesou  Rotateurs  établi  parBory-Saint- 
Vincent,  dans  son  ordre  des  Crustodés  et 
ajant  pour  type  le  Brachionus  cirratus  de 
Muller,  que  M.  Ehrenberg  classe  dans  son 
genre  Slephanops  et  qui  nous  parait  devoir 
être  réunie  au  genre  Lépadelle.  Cette  espèce 
est  longue  de  11  centièmes  de  millimètre  et 
caractérisée  par  la  présence  de  deux  pointes 
en  arrière  du  test.  (Dcj.) 

•  SQUATIMHIA JA  {Squatina,  Ange  de 
mer;  Raja,  Raie),  poiss.  —  Les  anciens 
croyaient  que  ce  poisson  était  le  produit  de 
l'union  de  la  Raie  et  de  l'Ange ,  et  c'est 
de  celte  singulière  hypothèse  que  lui  vient 
son  nom  latin  dont  nous  donnons  ici  l'ély- 
mologie ,  et  son  nom  grec  de  Pi»JÇ«to;  , 
qui  a  un  sens  identique  (P«v»>,  Squatina; 
P*to;,  Raja  ).  Le  nom  générique  de  Squa~ 
tinoraja  est  donc  employé  pour  celui  de  Rhi' 
nobatus,  plus  généralement  adopté.  Au  point 
de  vue  zoologique,  tes  Rhinohates  occupent, 
dans  la  famille  des  Sélaciens,  une  place  in- 
termédiaire  aux  Squalines  et  aux  Raies  ,  à 
cause  de  leur  queue  grosse,  charnue,  et  gar- 
nie de  deux  dorsales  et  d'une  caudale  bien 
distinctes ,  du  peu  de  largeur  de  leurs  pec- 
torales et  de  l'allongement  du  museau.  Une 
espèce,  le  R.  thinobatus,  L.,  appartient  à  la 
Méditerranée;  une  espèce  du  Brésil ,  le  R. 
electricus,  Schn.,  participe,  dit-on,  aux  pro- 
priétés de  la  Torpille.   Voy.  RI1ISOBATE  , 

RAIES,  StLACIKSS. 

En  prenant  ce  genre  pour  type,  MM.  Mill- 
ier et  Henle  ont  établi,  sous  le  nom  de  Sqca- 
tikohaj.k  ,  une  subdivision  dans  le  groupe 
des  Raies  (  Mail,  et  H.,  Plagiost.,  1841  ). 

(E.  Ba.) 

SQUELETTE  (root.)  —  On  désigne  gé- 
néralement aiasi  la  charpente  osseuse  des 
animaux,  qui  soutient  et  protège  les  parties 
molles  du  corps  et  qui  est  mue  par  des 
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muscles.  Pour  les  auteurs  qui  ne  tiennent 
aucun  compte  ni  de  la  dureté ,  ni  de  la  si- 
tuation ,  ni  même  de  la  composition  chimi- 
que des  os ,  le  mot  squelette  a  une  accep- 
tion beaucoup  plus  large,  puisque,  son* 
cette  dénomination ,  sont  comprises  les  par- 
ties crétacées  des  crustacés ,  les  productions 
cornées  des  insectes ,  etc.,  etc.  Enfin  ,  pour 
quelques  zoologistes  d'un  grand  mérite  .  il 
n'y  aurait  de  squelette  que  chez  les  animaux 
pourvus  de  vertèbres  osseuses ,  ou  les  Oitéo- 
zoaires  ;  les  autres,  dont  les  parties  dures  du 
corps  appartiennent  à  la  peau ,  constitue- 
raient non  plus  un  squelette,  mais  bien  le 
Sclérelle  des  invertébrés.  Cette  diversité 
d'opinions  entre  les  auteurs  est  appuyée  par 
chacun  d'eux  sur  des  faits  qui  ne  manquent 
ni  de  valeur,  ni  d'origioalité ,  mais  qui  tous 
cependant  sont  loin  de  s'accommoder  à  V en- 
semble du  règne,  en  ce  qui  concerne  la  défi- 
nition à  donner  au  mot  squelette.  Ne  pouvant 
pas  assigner  à  ce  mol  de  la  généralité  en  lui 
conservant  de  l'exactitude  et  de  la  précision, 
nous  nous  bornerons  dans  cet  article  a  l'ex- 
posé de  quelques  faits  généraux  concernant 
les  animaux  vertébrés,  seulement  en  ren- 
voyant aux  mots  Articulés,  Gjqulles, 
Crustacés,  Issectes,  Maxiufliec,  Reftius. 
Mollusques,  Système,  etc.,  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  détails  pouvant  se  rattacher  à 
telle  ou  telle  autre  théorie  (  1  ). 

(  1)  Nous  avons  reprraente.  plaark*  ▼  4m 

i<tee  (IKK  dri  détente,  p.«„  f«  ^c^wii  In 
voici  l'enuroeration  «arcmrtt  ;  Ct^tu  rmpèra.j  M  '*rk 
(lia  e*t  reprroentee  par  une  t>fr  nmr  m  i .  ctrut.  t>t  Mi, 
mura  «OU*  le  criue  et  l«  bamn;  rit*  iorae,  en  U  mt*mm- 
r*ol  jusqu'au  cocrji.  U  moitié  eomioa  •>  ta  l 
de  l'humcir;  elle  fil  de  «ott.rn  *  > 
oucux .  de  cylindre  protecteur  a  U 
principal  corp».  Cette  roloune  e»t  t-ammpvâ*  •■■mm- 
breux  ot  empilri,  qu'on  appelle  verîese-e»  Lr>  mmn.  ée»- 
(ittei  tout  le  nom  rie  rraici.  uot  ir^rm  et  rWa-^,  .  '  — 

mierri  «ont  an  nombre  «e  vioft-qmatr*.  «ce*  vey»  <im- 
caU4  (p.  t  a  7.  pl.  |,  ùf.  i).  dooae  émnmUt  a.  -«>«,»* 
cinq  lo»(iinri  (n.  ta  à  »t):  lea  seroadra  Mal  ««  nahi  mm 
mtmt.  dont  cinq  pour  le  tmtrmm  et  quatre  pcw  W 

■•e  tutuUnrt  Bbiruieou  ligament»»*,  d.u  «f-.rtrir,., 
qui  aogmente  tVlrodoe  de  la  t*#e  farfeidirm*  Crut  •  "**» 
failli laent  de  cette  tubatanre  qui  détermine  1^1  ér  ï**- 
gue»  marche*  ou  la  •tattoaj  |irokM«f  r».  une  4>—mn.\^m  <*e> 
taille  de  >  a  i  renliranrt*.  La  ro)o«a>r  «eitrtnlr  Aam.  mmm 
eiucmble.  prêtent?  qnaticcourbeiei  >*lti,<.rTS,.,i  .  .T 
couvrir  dlnt  la  région  errv>eatr.  mmr  4»-<a  ! 
doiaale.  ronvrte  dau»  la  région  luuabairr.  ei  uv 
concave  tiam  la  région  *ariu-r«c*-i|irnnr.  r  - 
loutrlvU.  août  n«oii<i  a  de  cmeabf  <M*«e 
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Le  Squelette,  ou  la  charpente  osseuse  des 
animaux  vertébrés ,  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  pièces,  toutes  assujetties  les  unes 
aux  autres,  au  moyen  de  ligaments  ou  de 

dotlles,  et  parais sent,  dans  tous  Ict  ea»,  avoir  pour  effet 
d'augmenter  la  résistance  de  la  colonne  vertébrale,  dam  la 
Km  vertical,  rn  lui  donnant  une  grande  élasticité.  D»n»  le 
premier  âge.  les  courbure»  en  question  n'existent  point,  et 
le  rsrhis  représente  «ne  pyramide  dont  la  base  e»t  tournée 
«a  haut  an  lieu  d'être  tournée  en  bai.  comme  cbe»,  l'adulte* 
Enfin,  rbe*  le  vie illard,  la  colonne  épmiere  devient  le  siège 
d'an*  courbure  antérieure  plu»  ou  moin»  prononcée  ,  qui. 
à  la  longue,  détermine  la  soudure  de  plusieurs  vertèbre»,  et 
par  smtela  raideur  de»  mouvement»  do  tronc. 

Toute  vertèbre  offre  pour  caractère  général  :  !•  un  trou 
vertébral  ou  rachidltn  (o.  r,  pl.  I,  fig  a  à  S)  pour  lofer  la 
moelle  épiniérr;  a*  une  partie  reoflee  plane  (o.  1)  qu'on 
nomme  corp»  de  la  vertèbre  ;  3*  «ne  apophyse  épineuse 
(n.  3);  dent  apophyses  tranirrrie»  (n.  a);  i»  drui  apo- 
physe» supérieure»  (n.  J).  et  drus  inférieure»,  qui  servent  à 
la  réunir  aux  vertèbre»  voisine»  :  ce»  apophyse»  sont  Ire»  ru- 
dimentaiie»  sut  la  première  et  I»  deuxième  vertèbre  du  cou 
(ne ,  a  et  S);  6*  enfin  deux  èthxnerures  supérieures  et  deux 
lurerieuret,  qui  concourent  à  former  ra  qu'on  appelle  le» 
(toim  rfe  re»>tigeijew.  Ceox-ci  tout  tituéa  *ur  le*  côté*  de 
la  colonne  vertébrale,  et  «citent  à  livrer  pssaage  aux  nerf» 
de  la  moelle  et  anx  vaisseaux , 

Indépendamment  de  ce»  caractère»  généraux  de»  verte» 
becs,  il  existe  auwl  de»  caractère»  di.tinctils  à  l'aide  de», 
quel»  il  eit  Irè»  facile  de  reconnaître  à  quelle  région  du 
tronc  elle»  appartiennent.  Ainsi  le»  vertèbre»  cervicales 
(Cg.  i  et  i)  se  reconnaissent  toujours  à  la  piéience  du  trou 
dont  est  percée  la  base  de  leur  apophyse  transver»e.  1rs  dor- 
sale» à  la  présence  de  foues  articulaires  (  n.  6,  fig.  «  ) 
Creusées  sur  les  partie»  latérales  de  leur  corps  et  a  la  fa- 
cette articulaire  de  chaque  apophyse  transvrrse  (n.  4)i  ■*• 
lombaire*  enfin  (6g.  S),  à  l'abicnre  des  caractère»  que  nous 
venons  d'assigner  aux  vertèbres  dorsales  et  à  la  prépondé- 
rante de  leur  volume..  On  peut  aussi  reconnaître  facile, 
ment  certaine»  vertèbre»  parmi  celles  d'une  même  région; 
la  première,  par  exemple,  ou  allât  (ag.  >),  n'a  point  de 
Corp»  bien  prononcé;  le  trou  vertébral  est  beaucoup  plu» 
g ran4  que  celui  de  toutes  Ici  autre*  vertèbre»,  parce  que 
une  partie  da  cet  anneau  »ert  a  loger  l'apophyse  ottontoide 
(n.C,  fig.  S)  de  la  seconde  vertèbre;  son  apophyse  épineuse 
est  très  rudimentaire,  le»  transverte»  sont,  au  contraire, 
très  volumineuse*,  et  sont  creusée»,  ainsi  qu'une  partie  du 
corp»  vertébral,  da  quatte  facette»  articulaire»,  dont  le» 
supérieures  (n.  7.  fig.  »).  tré»  large»,  reçoivent  le»  rondyle» 
de  l'occipital,  et  le»  inférieure»,  pis»  petites,  l'articulent 
avec  la  seconde  vertèbre.  L'apophyse  odonloide  (n.  6).  es- 
pèce de  pivot  cylindrique  da  a  centimètres  de  longueur, 
autour  duquel  tourne  la  tète,  constitue  le  caractère  distinc- 
te de  la  seconde  vertèbre  ceivicala  ou  «ni  (Cg  )).  La  sep- 
tième vertèbre  cervicale,  nommée  aussi  proéminente,  se 
distingue  des  autre»  par  le  volume  lies  considérable  de  son 
apophyse  épineuse.  La  première  vertèbre  se  reconnaît  a 
«ne  facette  complète,  existant  sur  chaque  cota  du  corps, 
{tour  l'artiruUtioo  de  la  première  rdte,  et  à  une  facette 
incomplète,  située  aussi  de  chaque  coté,  et  servant  à  l'sr» 
lirutslion  de  11  seconde  tilt.  La  onxième  et  la  deuxième 
vertèbre  dorsal*  présenté,  de  cb»qne  cdté.  une  seule  fa- 
cette articulaire  complète,  destiné*  à  l'articulation  de*  dent 
dernières  cites. 

Quant  aux  vertébré»  dorsale»  intermédiaire»,  elle*  ont 
toute»  deux  demi. facette»  articulaire»  de  chaque  cdté,  en 
•ci  te  que  l'un  ne  peut  la  sUttinguef  entre  elle*  que  par  le 
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muscles.  Les  membres  antérieurs  ne  sont 
attachés  que  par  des  faisceaux  musculaires, 
dans  les  quadrupèdes  sans  clavicule;  mais 
dans  les  quadrupèdes  qui  en  ont  une,  elle 

volume  du  corp»  vertébral,  qui  va  en  augmentant  depuis 
la  première  Jusqu'à  la  donxième.  Enfin  le»  vertèbre*  lom- 
baire*, au  nombre  de  cinq,  n'ont  plu»  de  facette*  articu- 
laire* ;  leur  corp*  est  plu»  étendu,  transversalement  que 
d'avant  en  arrière,  et  le  volume  de  chaque  vertèbre  d'au- 
tant plut  épais  qu'on  se  rapproche  da  sacrum.  Quant  en»: 
vertèbre*  *acro-coccygienues ,  au  nombre  de  neuf,  elle» 
sont,  dan»  l'âge  adulte,  réunies  en  deux  o»  ;  le»  cinq  pre- 
mière» forment  le  lacrvm  ,  ainsi  nommé  parce  que  la*  an- 
riens  avalent  pour  coutume  d'offrir  aux  dieux,  dana  1rs  ti- 
en fice».  cette  partit  de  la  victime;  les  quatre  autre»  forment 
la  coccyx,  l'un  et  l'autre  sont  placé*  entre  le»  01  coxaux 
(n.  ti)  sur  1»  ligne  médiane,  et  concourent  à  former  l'exca- 
vation du  bassin. 

Pour  terminer  la  description  de*  partie»  oiseuse*  qui  en- 
trent dans  la  composition  du  tronc .  il  non»  reate  a  parler 
des  cotes  et  du  stemnm. 

Lrscôtes.ocdinaliement  au  nombre  de  vingt-quatre,  doute 
de  chaque  roté,  sont  des  arcs  aplati*,  osseux  dan*  leur  qua- 
tre cinquième  postérieur,  cartilagineux  dans  leur  cinquième 
antérieur.  Elles  sont  toute»  articulée*,  d'une  part,  avec  In 
vertèbres  dorsales;  de  l'autre.  1rs  sept  première»  seulement, 
avec  le  sternum.  Ce*  dernière*  sont  nommée*  cotes  vraies, 
côtes  sternalrs  au  cote»  vertcbro-stemale»;  tsrtd.s  que  l'oi» 
entend  psr  dites  atternales,  cotes  fausse»,  ou  côtes  verté- 
brales, celles  qui  ne  s'articulent  pat  d'une  manière  immé- 
diate avec  le  sternum  ;  on  nomme  aussi  côtes  flottantes  le* 
quatre  dernières  fausses  côtes,  parce  que  leur  extrémité  an- 
térieure est  mobile  (voyex  fig  1,  n*  |3).  Les  rôles  «ont  en 
général  tordues  sur  elles-mème»,  de  telle  sorte  que  le*  deux 
extrémités  ne  peuvent  reposer  en  même  temps  sur  on  plan 
hor.sontal.  Elle*  présentent  une  extrémité  postérieure  ou 
tète,  supportée  par  un  col,  a  côté  duquel  est  une  surface 
articulaire  (n»  9,  Gg.  C).  qui  correspond  a  celle  qu'on  re- 
muque  sur  les  apophyses  transverscs  de»  vertèbres  dorsale, 
(Og  t.  n.  4);  une  extrémité  antérieure  qui  ee  réunit  avec 
ion  cartilage  costal  (n.  10,  Og.  1):  une  face  externe  ou  cu- 
tanée convexe,  une  interne  ou  pulmonaire,  concave  et  lisse  ; 
un  bord  supérieur  curviligne,  épais,  arroadi,  un  Inférieur 
mince,  trxnrlnnt.  creusé  d'une  gouttière  ou  sillon,  qui  re- 
çoit et  protège  les  vaisseaux  et  nerfs  intercostaux.  Les  ca- 
ractères différentiels  des  côtes  se  rapportent  surtout  à  la 
longueur  qui  va  en  aogme.it  i.t  depuis  la  première  Jusqu'à 
ta  sixième  inclusivement ,  et  en  diminuant  depuis  la  sep- 
tième Jusqu'à  la  dernière.  La  première  rôt*  est  la  moin» 
longue  et  proportionnellement  la  plut  large  de  toutes.  1*1 
ontieme  et  douxiéme  côtes  différent  des  autres  par  leur  tète 
pourvue  d'une  seule  facette  ai  ticolsire  aplatie,  par  l'absence 
de  gouttière,  et  par  l'absence  d'un  cnl  proprement  dit 
(voy.  Og.  ;). 

Le  uternum  {n.  S.  fig.  1),  situé  entre  1rs  côtes  (n.  >r)  et 
1rs  ilivunlri  (n  10)  qui  le  soutiennent,  n'est  pas  immobile 
d,n»  la  place  qu'il  occupe,  il  s'élève  et  s'abeine  dan,  l'acte 
de  la  respiration.  La  longueur  est  proportionnellement 
Dinins  considérable  cbex  la  femme  que  clic*  l'homme.  Son 
bord  supérieur  ou  claviculaire  offre  une  rrtiancrurc  (n.  il) 
qui  porte  le  nom  de  fourchette  du  sternum;  de  chaque  côté 
est  une  facette  articulaire  oblique,  pour  recevoir  l'extré- 
mité interne  de  la  clavicule;  sa  parti*  Inférieure  ou  abdo- 
minale est  formée  par  l'appendice  liphoide  (n.  1»);  »a  lon- 
gueur, sa  forme  et  sa  direction  présentent  une  foule  de 
variété»  suivant  les  individu»  Enfin,  par  ses  bords  latéraux, 
le  .lemum  a'artirult  d'i  xe  manière  immédiate  aveclradeus 
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lient  au  sternum  par  un  os  «impie,  et,  dans 
plusieurs  oiseaux  et  plusieurs  reptiles ,  par 
an  os  double.  La  plupart  des  poissons  l'ont 
fortement  liée  i  la  téle  par  une  ceinture  os- 
seuse ;  dans  les  raies,  c'est  à  l'épine  qu'elle 


l'cnt/emue 


(»•  >•) 


La  t*ti  se  compose  de  la  tiglon  criuienne  et  de  la  région 
xariale;  le  natie  eompr  i  ml bail  os  cbex  l'adulte,  tlont  quatre 
•oot  impair*  et  le*  quatre-  autre»  symétrique»  ou  pair*.  Le* 
pr-rm  er,  «ont  sur  U  Itfr.t  médian*  et  d'arrière  en  avant. 

t»  VortiMiUi;  il  occupe  la  partie  potterirure  rt  inférieure 
da  rranr,  rt  fa  forme,  pour  ainsi  dire,  La  base.  Cet  os  pré- 
eeute  uo  des  plut  grands  trous  «in  squelette,  nommé  trou 
«xxipitai.  par  où  passent  la  moelle  et  ses  enveloppe*  La  (arr 
munie  de  l'ocnpiul  présente  quatre  fossette*  séparer,  1rs 
«ors  de*  aairr*  par  an*  saillie  cruciale;  1rs  drus  supé- 
rieure* logent  le»  eilrém.té»  pmterirurr»  des  lobes  du  cer- 
veau ;  1rs  drus  inférieures,  1rs  lobrs  spheriqucs  du  cervelet. 
L'occipital  répand,  eu  bas.  a  la  colonne  vertébrale;  ro  avant 
Je;  sur  1rs  cotés  aux  pariétaux  cl  ait!  tem- 


Le  eparneiVe  occupe  la  partir  moyenne  de  la  base  de 
Crioe  ;  il  est  formé  d'une  partie  centrale  ou  corps ,  de  deux 
prolocgrmcnts  nommés  fraudes  et  petites  ai'ca  da  sphénoïde, 
et  de  deux  apoph)tei  nommera  purytodiitati  Cet  os  a 
des  connexion»  avec  tous  les  os  du  cràoe,  et  avec  quelques 
m  de  ceux,  de  la  face. 

3*  VetkmoiJt  présente  one  multitude  de  troui,  pour  La 
passage  des  Ûlfts  nerveux  affectés  à  l'odorat.  Ss  face  supé- 
rieure correspond  a  la  cavité  du  ci  inc.  l'infenrurr  aboutit 
mx  foises  ««sales,  rt  se*  face»  latérales  concourent  «  former 
l'orbite. 

a"  Le  frontal  ou  eaxraanf,  enln,  situé  au-dessus  de  la  foce 
et  à  la  paitie  antérieure  du  crâne,  présente  les  bosses  fron- 
tales, les  arcades  sutciliéres  ,  les  trous  sus-orbiUirrs  rt  la 
voûte  orbita.re  dans  laquelle  est  logée  la  glande  Uerymale. 

Lrs  os  pairs  da  ctine  sont  1rs  parte/aux  et  les  tempo- 
faux.  Crus-ci  recèlent  dans  leur  épaisseur  un  appareil  com- 
pliqué appartenant  a  l'organe  de  l'ouïe.  Vu  par  la  face  la- 
terne,  le  temporal  présente  une  éoiinence  pyramidale,  percée 
du  trou  auditif  interne,  qui,  a  cause  de  sa  dure  U.  porte  le 
nom  de  rocher. 

Quant  a  la  région  faciale,  elle  te  divise  en  deux  parties: 
la  première,  ou  mâchoire  supérieure,  comprend  tirise  os;  la 
seconde ,  ou  mâchoire  infcnrure,  un  seul.  Des  qu  Morse  oa 
qui  constituent  la  fare,  deux  seulement  sont  Impaiis  ou  mé- 
dtso*  i  résout  le  vomrr  et  le  maxillaire  inférieur  Tous  le* 
•■1res  sont  doubles  et  forment  six  panes,  savoir  :  les  maxil- 
laire* supérieurs,  1rs  oa  de  la  pommelle,  1rs  os  palatin*,  le* 
Of  propres  du  «ex,  1rs  os  unguis  et  les  carnets  inférieur*. 

Les  ntussit  THoatcioPSt  se  divisent  eu  qaatr*  partie* 
qui  sont:  l'épaule,  le  bras,  l'avanl-br»*  et  la  main. 

L'épaule  se  compose  de  deux  os.  la  clavicule  et  l'omoplate 
(••H,  «f  i) 

La  clavicule  occupe  la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
i  ;  sa  longueur  varie  dans  les  différents  individus  et 
t  dans  les  sexes.  Elle  est  généralement  plus  longue  et 
■olus  courbée  flirt  la  femme  que  elle*  I  noenme,  plus  forte 
•t  surtout  plus  garnie  d'aspérités  rbex  les  individus  qui  a* 
livrent  à  une  profession  manuelle,  pénible  et  continue. 

L'omopi.te  constitua  la  partie  postérieure  da  l'épaule; elle 
•et  plut  volumineuse  rbex  l'homme  que  cbex  les  animaux. 
Cet  oa  large,  m  tare,  triangulaire,  présente  deux  face*.  La 
poster ienre  (6g.  x)  rit  divisée  en  deux  régions  par  l'épine 
exaptttaire  (n.  x);  la  supérieure  est  la  fosse  dite  sus-epineuir; 
rUIeneure  la  fosse  soos-éoioeuse.  L'extrémité  libre  de  l'é- 
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s'attache  ainsi.  Les  membres  intérieure  oss 
postérieurs ,  au  contraire,  sont  fortement 
attachés  au  reste  du  Squelette  par  le  moyen 
du  bassin ,  excepté  chez  les  poiauoo. ,  no- 
tamment chez  les  Abdominaux,  où  ils  soot 

pine  srspulaire  roa 
avec  la  clavicule. 

L'sngle  interne  de  l'o 
(n.  1}  destinée  a  l'articulation  da  beat  avec  1 
montre  par  l'apophyse  rorarotdr  (a.  1) 

Le  tirs*  est  forme  d'un  teal  a*  nonne  braa 
s'articule  d'une  part  avec  r omoplate,  de  Ta 
dius  et  le  cubitus. 

De  ers  deux  os  de  l'avaat-bras,  le  constat»  (n.  t*}  ext  n  peu 
plu*  long  que  le  radius  (n.  17). 

La  main,  drrnierr  parue  du  membre  tbMrarinjue .  se  ruea- 
poie  de  buit  os  {».  18;  soin 
I*  iranien  constitue  le  carpe  on  le  j 
c  1  n  q  os  (n.  xs)  appelés  os  Boelararpiras  .  leur  caacmd-e»  ruav 
stitue  la  paume  de  la  main;  enfin  des  doigt*  («.  1'  l>x- 
mes  de  trois  os,  que  l'on  appelle  phtl  auges.  tx<cr>t<  «t  1 
qui  n'en  a  que  deux. 

Les  usussxs  atoou 
membres  tlioraciques,  en  quatre  partir*:  la  baajcfee,  la  causât, 
la  ïambe  et  le  pied. 

La  banrbe  se  compose  de  l'o*  cotai  (■  x4|  te  pU«  hu- 
mineux  de  ton»  1rs  os  large*  du  squelette,  rt  ie  | 
quant  a  sa  forme.  Il  | 
rotyloidc ,  la  plot  profunde  de  tontes  1rs  cavités  *r\»ra>- 
laires,  qui  reçoit  la  téte  du  femur.  t  !■  ris  atiajs  et  en  éed^a 
de  la  raillé  cotjloîde  se  voit  le  trou  eovnvpub*»  »  î^u 
d'une  lorme  ovalairc  cliex  l'bomme.  plus  p<-u  ci  t 
rbex  1a  femme.  L'o*  coxal  . -article  avec  le  ieam.  ^ 
part  ;  de  l'autre  arec  le  sacrum  et  son  ar maéeralr.  omm: 
stitner  le  bassin.  Ctt*  grande  cavité 
ouverte  en  haut  et  rn  bas,  étant  éUflereuaa 
l'un  et  dans  l'autre  sexe,  il  est  facile  d« 
deux  sppartient  le  squelette  qu'on  examine  La  eûet_  -In 
l'Iiomme,  il  y  a  prédominance  de*,  diaaetutons  ea  uaaBanr. 
tandis  que  le  contraire  a  lien  cbes  la  IVnun*  Les  taam  mas- 
ques sont  cbex  elle  pins  larges,  pins  drjrtec»  ea  des;**)  eue 
cbei  l'bomme;  let  deux  cavités 
écartées,  ce  qui  détermine  «m  p 
feii.un  rt  loij'Ii  *ne.  a  la  démarcxia  de  ss  femme,  vu  cm  as  tes  v 
particulier.  Enfco,  la  symphyse  du  pubis  ,»  a%)  t  p  an  *> 
hauteur  cbex  l'bomme,  «oacattilage  est  triaaifu-aare.  1  anst.i 
que  ebra  la  femme,  l'arcade  du  | 
et 


estrex^  re  •■>■ 


La  cuisse  est  formée  par  un  seul  oa,  le  tenta 
entre  le  bassin  et  la  jambe  11  prenante  n  son 
pèneure  une  le  te  soutenue  par  no  ral  cpa>  ae 
le  corps  de  l'os,  et  qui  forme  ave 
dessous  du  col  du  femur  ae  voit  uaxe  groatae  epaaa*jat  *i) 
nommée  giand  troclianter;  au*desaoua  et  è  la  partar  a^est 
du  Col.  une  autre  eminrnee  (n  J»)  moin*  v«l*an>ae>~ar  an» 
pelée  petit  trorkantrr.  L'extrém.U 
d'un  toluase  considérable  ;  elle  se  tx 


c  r»t  enUe 


(••  «)■ 

La  Jambe  est  formée  de  deux  en.  le  1 
tibia  (u  31)  e*t.  après  le  fémur,  le  plus 
long  des  os  do  squelette;  son  extrémité  «•pert-ure 
plut  grosse  qoe  l'inférieure,  offre  plau  é'ét*  tari  m*  jvi 
lemrnt  que  d'avant  en  arrière.  L'ratrémste  i«J» 
constitue  la  mail  rôle  interne,  et  reçoit,  1 
titulaire  quadiilalurr,  un  n*  du  pied 
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libres  et  simplement  suspendus  dans  les 
chairs. 

Tons  les  os  qui  entrent  dans  U  composi- 
tion du  squelette  se  rapportent  à  trois  divi- 
sions principales,  la  tête,  le  tronc  et  les  ex- 
trémités. La  téte  ne  manque  jamais ,  il  en 
est  de  même  du  tronc  qui  est  composé  des 
vertèbres  auxquelles  il  se  joint  le  plus  sou- 
vent par  les  cotes  et  le  sternum.  Les  vertèbres 
qui  soutiennent  les  cotes  se  nomment  vertè- 
bres dorsale*;  celles  qui  sont  entre  les  dor- 
sales et  la  Wie, vertèbres  cervicales;  celles  qui 
sont  derrière  les  dorsales,  vertèbres  lombaires; 
celles  qui  tiennent  au  bassin  ou  à  l'eiiré- 
mité  postérieure ,  vertèbres  sacrées  ou  pel- 
viennes; et  celles  qui  forment  la  queue,  ver- 
tèbres coccygiennes  ou  caudales.  Il  n'y  a 
que  quelques  mammifères  en  très  petit 
nombre  (les  Roussettes)  et  le  genre  des  Gre- 
nouilles qui  n'aient  point  de  coccyx.  Très  peu 
de  Poissons  peuvent  être  considérés  comme 
ayant  des  vertèbres  cervicales.  On  sent  du 
reste  que  chez  ceux  où  il  n'y  a  point  de  côtes 
il  n'y  a  point  non  plus  de  distinctions  à 
établir  au  point  de  vue  des  régions  dorsales, 
cervicales,  lombaires,  etc.  Les  vertèbres  cau- 
dales, toutefois,  se  distinguent  des  vertèbres 
abdominales  par  la  présence  d'apophyses 
épineuses  descendantes. 

Relativement  aux  côtes,  on  nomme  vraies 
côtes,  celles  qui  vont  des  vertèbres  au  ster- 
num, et  fausses  côtes  celles  qui  n'atteignent 
pas  celui-ci.  On  devrait  ensuite  nommer 
côtes  slernales  celles  qui  ne  s'articulent  pas 
avec  les  vertèbres ,  exemple  le  Crocodile,  et 
côtes  vertébrales  celles  qui,  comme  chez  le 
Caméléon,  s'unissent  entre  elles,  en  avant  du 
torps,  sans  rencontrer  le  sternum. 

tibia  s'artirule  aussi  a*ee  Je  pérona  rt  arec  U  rotule ,  par 
P.nler mrtiuir*'  iiu  ligament  futulicn. 

Le  péront  |n.  36)  rst  situe  à  la  parti*  eiterne  do  tibia;  il 
«il  le  plut  gril*  de  tout  les  ai  long»  ;  ion  etlre'mite  snpe- 
rtevre  oa  tète  pr**e»l«  une  fecelte  artiruleir*  qui  a'adapte 
Hf  le  tibia;  son  ritréesiU  intérieure  rrxMtitM  la  oiaOéoie 
externr,  et  s'articule  a»ec  l'aatiaeale  rt  le  l'bie. 

Le  pied  ae  compose  de  erngt-sit  os  Le  line  fn.  3',).  qui 
correspond  au  rarpede  la  main,  a  un  «a  de  moins  Les  rl»q 
première*  r»lt*oeit*  (n.  J»)  Urinent  la  métatarse,  et  les  ws*- 
«ulrs  conatiturnt  lesortetls  composes  chacun  de  trou  os,  a 
l'caceptiot»  du  (rot  orteil  qui  n'm  a  que  deui , 

Pour  terminer  la  description  des  pièces  qui  entrent  dans 
la  composition  du  aqwtett* ,  il  imhh  resle  à  parler  d« 
l'kyotda.  Cet  oa  (  ftf.  |o  )  a  aoe  CttmM  paiebelique;  U 
cat  situe  enlie  la  base  de  la  l.iniue  et  le  Urji.i;  ars  dlmcn. 
alof.s  sont  plus  coaaMiëra»!e>  cor»  Hiomme  que  cbe»  ta 
frmiM. 
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La  tête,  qui  dans  l'origine  de  la  formation 
semble  n'être  qu'un  renflement  racbidien , 
se  divise  plus  tard  en  trois  parties.  Ce  sont 
le  crâne ,  qui  contient  le  cerveau  ;  la  face, 
qui  comprend  les  fosses  nasales  ,  les  orbites, 
la  mâchoire  supérieure;  et  enfin  la  mâchoire 
inférieure  qui  est  toujours  plus  ou  moins 
mobile. 

Relativement  aux  membres  tboraciques 
et  pelviens ,  ils  se  divisent ,  lorsqu'ils  sont 
complets,  en  quatre  parties,  qui  sont,  pour 
les  premiers  :  l'épaule,  le  bras,  l  avant-bras 
et  la  main  ;  et  pour  les  seconds,  la  hanche, 
la  cuisse ,  la  jambe  et  le  pied.  Les  Reptiles 
ophidiens  et  les  Poissons,  surtout  ceux  qui 
ont  des  nageoires  ventrales,  ne  présentent 
pas  a  beaucoup  près  les  mêmes  particularités. 

Toutefois,  l'omoplate  ne  manque  jamais, 
tant  que  l'extrémité  thoracique  existe.  11  n'y 
a  qu'un  seul  os  pour  le  bras.  Il  y  en  a  pres- 
que toujours  deux  pour  l'avant -bras. 
Ceux  de  la  main  ne  varient  que  pour  I» 
nombre,  car  on  distingue  toujours  le  carpe» 
le  métacarpe  et  les  doigts  ,  même  dans  les 
oiseaux  et  dans  les  cétacés,  où  tout  semble, 
à  l'extérieur,  confondu  et  réuni.  En  général, 
les  membres  tboraciques  ou  pelviens  subis- 
sent de  grandes  modilieaiious  dans  la  série 
des  vertébrés, surtout  si  l'on  a  égard  à  leur 
nombre.  La  plupart  d'entre  eux  ont  deux 
paires  de  ces  appendices;  mais  un  grand 
nombre  de  genres  de  différentes  classes  n'en 
ont  qu'une  seule,  d'autres  n'en  ont  point  du 
tout.  Parmi  les  Mammifères,  les  Cétacés  sont 
privés  de  la  paire  postérieure,  et  la  paire  an- 
térieure ressemble  plutôt  à  une  nageoire 
qu'à  un  véritable  membre  thoracique.  Les 
Reptiles  présentent  toutes  les  combinaisons 
possibles;  ils  peuvent  avoir  les  deux  paires 
à  la  fois,  la  paire  antérieure  ou  la  postérieure 
seulement ,  ou  bien  manquer  entièrement 
de  membres.  Enfin,  les  Poissons  présentent 
de  fréquentes  variations  quant  au  nombre, 
a  la  position  et  à  la  forme  de  leurs  mem- 
bres ,  mais  point  quant  à  leurs  fonctions. 
Les  nageoires  pectorales  sont  sous  ce  rapport 
les  analogues  des  membres  tboraciques,  et 
les  ventrales  les  aualogues  des  membres  pel- 
viens. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore 
à  signaler  ici,  c'est  que,  en  comparant  en- 
semble toutes  les  variations  du  nombre  des 
membres  dans  les  différentes  classes,  il  est 
facile  de  voir  que  la  paire  antérieure  est 


Digitized  by  Google 


702  SQU 

beaucoup  plus  constante  que  la  postérieure. 
Le  genre  bipède  ou  bystérope  parait  même 
être  le  seul  qui  ait  des  membres  abdominaux 
sans  aroir  des  membres  ihoraciques;  encore 
esiste-l-il  sous  la  peau  quelques  rudiments 
de  ceux-ci.  On  trouve  également  chez  le 
Dugong  que  les  os  pelviens  n'ont  point  en- 
tièrement disparu,  et  quecbez  les  Ophidiens 
eux-mêmes,  chez  les  Orvets  et  dans  quel- 
ques groupes  voisins  des  Sauriens,  une  dissec- 
tion attentive  fait  également  découvrir  les 
rudiments  des  membres  pelviens.  M.  Is.  Geof- 
froy Saint-Hilaire.notre  savant  collaborateur, 
a  fait  remarquer  avec  justesse  que ,  parmi 
les  vertébrés,  on  ne  trouve  jamais,  dans 
l'état  normal ,  de  différence  entre  les  appen- 
dices d'un  côté  et  ceux  de  l'autre,  comme 
cela  a  lieu  quelquefois  cbez  les  animaux 
inférieurs,  même  parmi  les  articulés,  et  de 
plus  que  la  symétrie  est  un  caractère  plus 
constant  pour  le  squelette  des  vertébrés  que 
pour  celui  des  articulés,  et  à  plus  forte  rai- 
son que  pour  celui  des  autres  invertébrés. 
Il  y  a  cependant,  chez  un  grand  nombre  de 
poissons,  un  défaut  de  symétrie  dans  la  por- 
tion antérieure  de  l'axe  vertébral:  la  tête 
tout  entière  est  modiGée  d'une  manière  si 
remarquable ,  que  chez  tous  les  pleuronectes, 
par  exemple,  les  yeux  sont  placés  du  même 
côté.  Or,  ce  défaut  de  symétrie  est  d'autant 
plus  extraordinaire  que,  cbez  ces  mêmes 
poissons ,  elle  n'affecte  que  les  régions  crâ- 
niennes. La  symétrie  est  donc  en  déCnitire 
la  règle,  l'asymétrie  l'exception.  Mainte- 
nant que  nous  avons  passé  rapidement  sur 
tous  les  points  de  généralités  qui  ont  trait 
au  squelette  des  animaux  vertébrés,  il  nous 
reste  à  indiquer  sa  composition  chimique. 
Originairement,  le  squelette  est  de  l'albu- 
mine condensée.  Celle  albumine,  d'après 
Carus ,  ilesséchée  à  l'air  ou  coagulée  dans 
l'eau,  à  la  surface  du  corps,  et  sous  la  forme 
du  squelette  cutané ,  devient  de  la  corne,  ou 
bien,  ne  faisant  que  se  pétrifier  dan»  l'eau, 
elle  devient  une  coquille  calcaire.  La  même 
albumine,  se  condensant  toujours  de  plus  en 
plus  à  l'intérieur  comme  squelette  viscéral, 
devient  cartilage.  Enfin,  se  déposant  autour 
du  système  nerveux,  comme  névro-squelette, 
et  se  pénétrant  de  la  nature  photphorique 
de  la  moelle  nerveuse,  elle  devient  phosphate 
calcaire  ou  os.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
manière  de  voir,  toujours  est  il  que  l'os  pri- 
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miiivement  est  compose ,  en  ex  le  fouis  des 
animaux  vertébrés ,  de  parties  organiques  et 
de  parties  inorganiques  dans  des  proportioaa 
très  variables  qui  changent  constamment , 
suivant  l'âge  et  même  suivant  les  diverses 
régions  d'un  même  squelette.  L'analyse  de* 
os  diffère  aussi ,  suivant  les  classes  et  les  es- 
pèces de  vertébrés,  comme  encan  suivant 
que  l'animal  auquel  ils  appartiennent  a 
été  nourri  de  telle  ou  de  telle  autre  manière. 
Les  tableaux  suivants,  du  reste,  feront 
mieux  ressortir  tous  les  détails  à  cet  égard. 
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A  ce  tableau  des  analyses  faites  par 
M.  Rees,  nous  joindrons  le  suivant  qui  a 
été  donné  par  M.  Barrot  dans  le  but  de  faire 
connaître  la  quantité  de  phosphate  et  «e 
carbonate  de  chaux,  que  l'on  rencontre  cher 
les  Carnivores  et  les  Herbivores  des  diffé- 
rentes classes  de  Vertébrés. 

Btricu.        ramiiTt.  uionn. 
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D'après  une  analyse  faite  par  M.  Cbtuwi 
des  os  du  Squalus  peregrmus ,  leur  sub- 
stance molle  et  flexible  parait  eonslioaor 
une  matière  particulière  qui  «  pins  »f ana- 
logie avec  le  mucus  qu'avec  tonte  autre 
matière,  et  exige  pour  se  dissoudre  1,000 
fois  son  poids  d'eau  bouillante.  Il  a  été  fat 
aussi  des  analyses  de  cartilages  de  dittnatei 
régions  du  squelette,  par  MM.  Froososècri 
et  Guyert,  et  un  grand  nombre  de  redter» 
cbes  du  même  genre  sur  la  corn  pool  tion  chi- 
mique des  dents.  De  tous  ces  faits  il  rénatv 
que  les  os  et  les  dents  sont  composes,  prsn- 
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finalement,  de  phosphate  de  chaux;  que  la 
matière  animale  ou  la  gélatine  n'y  lient  que 
le  second  rang,  et  le  carbonate  de  chaux  le 
troisième,  et  souvent  même  le  cinquième 
seulement,  pour  la  quantité  relative. 

L'analyse  de  cartilages  blancs  montre  au 
contraire  que  les  substances  qui  y  dominent 
sont  le  carbonate  et  le  sulfate  de  soude,  et, 
après  eux,  le  carbonate  de  chaux;  tandis 
que  le  phosphate  de  chaux  n'y  tient  que  le 
siiième  rang. 

Toutes  ces  analyses  comparatives  ont  be- 
soin d'être  multipliées,  non  seulement  pour 
la  classe  des  Animaux  vertébrés,  mais  en- 
core, et  surtout,  pour  celle  des  invertébrés; 
alors  seulement  elles  auront  un  intérêt  réel, 
une  valeur  plus  certaine  dans  la  détermi- 
nation et  la  signiGcation  du  mot  os. 

Quant  a  la  structure  de  ces  organes,  on 
peut  dire  qu'elle  est  la  même  chez  tous  les 
Mammifères  quadrupèdes.  Toutefois  le  tissu 
osseux  est  un  peu  plus  serré  cbez  les  ani- 
maux agiles  où  les  os  ont  dû  être  grêles 
pour  faciliter  les  mouvements  et  pour  pré- 
senter une  égale  force  sous  un  moindre 
volume.  Tous  les  os  des  Vertébrés  présen- 
tent un  tissu  plus  ou  moins  spongieux  , 
formé  principalement  de  petites  colonnes 
irrégulières,  s'unissant  de  mille  manières 
dans  tous  les  sens,  absolument  comme  les 
fibres  d'une  éponge.  Les  mailles  qu'elles 
interceptent  varient  beaucoup,  tant  pour  la 
forme  que  pour  la  grandeur,  suivant  l'espèce 
de  l'animal,  l'os  qu'elles  constituent  et  l  oge 
du  sujet.  De  là  les  diverses  apparences  de 
texture  qu'on  remarque  sur  les  os  en  géné- 
ral. La  cavité  de  ces  organes  passifs  de  la 
locomotion ,  ainsi  que  les  interstices  de  leur 
spongiosilé  sont  remplis,  cbez  les  Mammi- 
fères, d'une  matière  grasse,  ou  moelle,  qui 
parait  servir  à  maintenir  un  certain  degré 
d'élasticité  dans  les  os  pour  les  rendre  moins 
fragiles.  Cbez  les  Oiseaux ,  toutefois,  il  n'y 
a  dans  ces  conditions  que  les  membres  pos- 
térieurs; les  os  de  la  région  antérieure  du 
corps  ont  leurs  cavités  vides  et  en  commu- 
nication avec  l'air  extérieur,  aussi  sont-ils 
beaucoup  plus  légers. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  traversent 
les  os  passent  d'abord  simplement  à  travers 
le  tissu  spongieux  des  os  en  voie  de  forma- 
tion. Mais  bientôt  il  se  dépose  autour  d'eux 
une  substance  d  uo  tissu  très  serré  semblable 
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à  celle  dite  éburnéc.  Au  reste ,  il  se  forme 
dans  chaque  pièce  cartilagineuse ,  qui  doit 
devenir  un  os,  des  points  ou  centres  d'ossi- 
fication rigoureusement  déterminés  quant 
au  nombre  et  à  la  disposition ,  où  commen- 
cent à  se  déposer  les  matières  terreuses, 
comme  par  une  espèce  de  cristallisation,  pour 
constituer  le  réseau  décrit  précédemment. 
Tant  que  les  divers  noyaux  osseux  n'ont  pas 
atteint  leurs  limites,  les  bords  sont  indé- 
terminés et  ne  prennent  une  forme  constante 
pour  chaque  os  que  lorsqu'ils  arrivent  au 
terme  de  leur  croissance,  ou  bien  en  ren- 
contrant les  autres  noyaux  avec  lesquels  ils 
doivent  plus  tard  se  souder,  quoique  rien 
n'indique,  dans  la  masse  de  gélatine,  la  forme 
que  ces  diverses  pièces  doivent  prendre. 
Toutefois,  cette  élude  du  développement 
osseux  a  pris  de  l'intérêt  dans  ces  derniers 
temps  à  cause  des  différents  points  de  vue 
sous  lesquels  on  l'a  considérée  :  d'une  part 
on  a  pensé  qu'en  remontant  ainsi  au  premier 
point  d'ossification  on  arriverait  à  un  nom- 
bre d'os  qui  serait  le  même  dans  tous  les 
Vertébrés;  d'autre  part,  on  a  cru  aussi 
pouvoir  assigner  à  l'ostéogénie  diverses  lois 
relatives  au  nombre  des  noyaux  osseux  et  à 
leur  rapport  avec  les  formes  et  la  position 
des  os;  mais  de  nombreuses  exceptions  a 
cet  égard  viennent  détruire  les  idées  ingé- 
nieuses et  souvent  réalisables  des  uns,  comme 
aussi  les  théories  trop  absolues  des  autres. 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  remarqua- 
bles de  l'ostéogénie  ou  du  développement  de  la 
substance  osseuse,  l'anatomie comparée  nous 
présente  surtout  la  formation  ots  bois  du 
Cerf.  Mais  avant  d'en  parler  il  est  utile  de 
dire  ici  qu'une  membrane  fibreuse,  blan- 
châtre, résistante  et  très  vasculaire  nommée 
périoste,  forme  une  enveloppe  aux  os,  en  se 
continuant  sous  le  nom  de  périeboodre,  sur 
les  cartilages,  et  contribue  à  leur  formation 
et  à  leur  accroissement  en  leur  fournissant 
une  exsudation  album  ineuse  qui  passe  ensuite 
à  l'état  cartilagineux  et  finit  par  s'ossiOer. 

L'os  se  forme  donc  dans  le  périoste,  et 
celte  vérité  incontestable,  avancée  par  le  cé- 
lèbre Duhamel ,  constitue  aujourd'hui  toute 
une  théorie,  que  notre  savant  collaborateur. 
M.  Flourens,  a  su  établir,  avec  un  rare  ta- 
lent, sur  des  faits  de  physiologie  expérimen- 
tale d'un  grand  intérêt.  Comme  il  serait 
trop  long  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui 

106 


Digitized  by  Google 


794  SQU 

se  rapportent  à  se  sujet,  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer,  dans  cet  article,  les  points 
principaux  qui  résument  le  travail  du  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  : 

i°  L'os  se  forme  dans  le  périoste  ; 

2»  Il  croit  en  grosseur  par  couches  su- 
perposées ; 

3"  Il  croit  en  longueur  par  couches  jux- 
taposées; 

4°  Le  canal  médullaire  s'agrandit  par  la 
résorption  des  couches  internes  de  l'os  ; 

5"  Les  têtes  des  os  sont  successivement 
formées  et  résorbées  pour  être  reformées 
encore  tant  que  l'os  croit. 

On  voit,  par  le  simple  énoncé  de  ces  pro- 
positions, que  l'auteur  est  arrivé  à  établir 
par  des  faits,  que  la  vie  ne  s'entretient  dans 
les  organes  qu'au  moyen  d'un  apport  cons- 
tant des  molécules  organiques  vivantes,  su- 
bissant de  nombreuses  métamorphoses  avant 
d'être  éliminées.  Cette  substitution  molé- 
culaire constante  fait  que  les  organes  eux- 
mêmes  se  reconstituent  et  disparaissent 
sans  cesse  d'une  manière  qui  est  plus  ou 
moins  appréciable  pour  nos  sens.  Ace  sujet 
nous  indiquerons  ici  ce  qui  se  passe  à  l'égard 
du  bois  de  Cerf. 

Ce  bois,  dans  son  état  parfait,  est  un  vé- 
ritable os  ;  sa  base  adhère  cl  fait  corps  avec 
l'os  frontal ,  de  manière  qu'à  certaines  épo- 
ques on  ne  pourrait  point  déterminer,  dans 
leur  tissu  intérieur,  de  limite  entre  l'un  et 
l'autre  ;  la  peau  qui  recouvre  le  front  ne  va 
point  au-delà  du  bourrelet  osseux  et  den- 
telé de  chaque  bois  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
sur  le  bourrelet  et  sur  le  reste  du  bois  ni 
peau,  ni  périoste  apparents;  on  y  voit  seu- 
lement des  sillons  plus  ou  moins  profonds 
qui  sont  destinés  à  recevoir  des  vaisseaux 
sanguins.  Les  bords  de  ces  sillons,  en  se  rap- 
prochant les  uns  des  autres,  finissent 
par  emprisonner  les  vaisseaux  et  par  suite 
empêcher  le  cours  du  sang  dans  leur  cavité. 
De  là  la  mortification  et  la  chute  annuelle 
des  bois.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  explica- 
tion ,  et  bien  qu'à  noire  avis  on  ait  pris 
ici  l'effet  pour  la  cause,  toujours  est- il 
que  chaque  année  on  voit  les  bois  du  Cerf 
se  reproduire.  A  ce  moment  on  aperçoit  sur 
la  partie  proéminente  de  l'os  frontal  le  tissu 
spongieux  à  nu.  Mais  bientôt  celle  partie 
se  irouve  recouverte  par  la  peau  du  front , 
qui  petit  à  petit  est  soulevée  ensuite  par  un 
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tubercule  mou  et  cartilagineux.  Alors  il 
existe  entre  la  peau  et  le  tubercule  un  vé- 
ritable périoste  sur  lequel  rampent  de*  Tais- 
seaux  d'un  gros  calibre  qui  pénètrent  dan* 
tous  les  sens  la  masse  du  cartilage.  Celle-ci 
s'ossiûe  successivement  comme  tout  au  ire  os; 
elle  passe  par  les  mêmes  états  qu'un  os  de 
foetus,  et  finit  par  devenir  un  os  parfiit.  A 
partir  de  ce  moment,  la  vascularilé  du  pé- 
rioste diminue  aussi  successivement,  par  en 
détour  physiologique,  suivant  nous ,  qui  s'o- 
père sur  un  autre  point  de  l'organisme ,  et  les 
bois  meurent,  n'ayant  plus  de  périoste,  pc:$ 
se  détachent  au  moindre  eboe  p*ur  Une 
place  à  la  pousse  des  bois  que  chaque  année 
voit  renattre  plus  vigoureux  et  plu*  consi- 
dérables. 

Enfin,  les  dents,  quoique  à  peu  près  sem- 
blables auxos  pour  la  composition  chimique, 
ne  croissent  pas  de  la  même  manière ,  mais 
par  couches  comme  les  coquilles.  Yo^fs, 
pour  plus  de  détails  à  cet  égard,  l'am  ie 
dent.  (Mabtik  Sim-Astf.  ) 

*  SQUELETTE,  sept.  —  l'ne  espère  du 
genre  Rainette,  Rana  (voy.  ce  mol),  perle 
ce  nom.  (E.  D  ) 

SQL1LLE.  SquiUa  (.«il* ,  nom  mytho- 
logique). cniST.  —  Ce  genre  qui  appartient 
à  l'ordre  des  Stomapodes,  à  la  famille  des 
Unicuirassés  et  à  la  tribu  des  Squiliiens,  a 
été  établi  par  Rondelet  et  adopté  pjr  tous 
les  carcinologistes.  Les  Crustacés  qui  com- 
posent ce  genre  sont  probablement  pius 
carnassiers  que  tous  les  autres  de  cette) 
tribu,  car  ils  sont  pourvus  d'armes  offen- 
sives bien  plus  puissantes.  La,  griffe  qui 
termine  les  pattes  ravisseuses,  a  la  forme 
d'une  lame  de  faux ,  dont  le  bord  tranchant 
serait  garni  de  longues  dents  pointer* ,  rt 
serait  reçue  dans  une  rainure  du  bord  cor- 
respondant de  la  main;  celle-ci  est  égale- 
ment comprimée  et  en  général  arsare  d'e- 
pines  sur  son  bord  préhensile.  Les  pjiit» 
Iboraciquesdes  trois  dernières  paires  portent 
un  appendice  grêle ,  cylindrique  et  allongé, 
qui  représente  le  palpe.  Le  corps  est  sf  élu 
et  assez  rétréci  derrière  la  carapace. 

On  connaît  un  nombre  assez  eocuJérabla- 
de  Squilles.  Ces  Crustacés  se  montrent  ;ui- 
que  dans  la  Manche,  mais  ne  sont  abon- 
dants que  dans  les  mers  des  régions  rb*a- 
des  ;  ils  se  tiennent  en  général  éloigne*  des 
cotes,  et  à  des  profondeurs  assex  cjaa- 
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dérables.  Leurs  fausses  pattes  abdominales 
sont continuellement  en  mouvement,  et  ils 
nagent  avec  une  grande  vitesse  en  frappant 
l'eau  de  leur  queue  puissante. 

Les  principales  différences  qui  se  remar- 
quent chez  ces  animaux,  ont  conduit 
M.  Milne  Edwards  a  les  diviser  en  deux 
groupes  ;  mais  comme  ces  différences  ne 
paraissent  pas  assez  importantes  pour  servir 
de  base  à  des  divisions  génériques,  ce  zoo- 
logiste ne  lésa  distribués  qu'en  deux  sous- 
genres  ,  désignés  sous  les  noms  de  Squilles 
fine-taille  et  de  Squilles  irapuer. 

Vingt  espèces  environ  composent  celte 
coupe  générique.  Comme  représentant  le 
premier  sous-genre,  je  citerai  la  Squille 
mante,  Squilla  mantis  Rond.,  Edw.  (  Hist. 
nat.  des  Crust.,  t.  H ,  p.  520,  n«  4  ).  Cette 
espèce  est  très  abondamment  répandue  dans 
toute  la  Méditerranée. 

Le  second  sous-genre  ou  celui  des  Squilles 
trapues,  a  pour  type  la  Squille  de  Cerisy , 
Squilla  Cerisyi,  Roux (Crusf.  delà  Méditer., 
pl.  5).  Elle  habite  aussi  la  Méditerranée, 
mais  elle  y  est  bien  moins  commune  que 
la  précédente;  je  l'ai  rencontrée  sur  les 
cotes  de  l'Algérie,  particulièrement  aux  en- 
virons du  fort  Génois ,  dans  la  Rade  de 
Bône. 

Les  Schistes  du  Monte-Bolca  ont  fourni 
une  belle  empreinte  de  Squille,  décrite  et 
figurée  par  le  comte  de  Munster  (  Beilr.,  V, 
p.  76 ,  et  pl.  9,  fig.  1 1).  —  Voyez  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire,  crustacés,  pl.  5.    (II.  L.) 

*  SQL'lLLÉIUCirrilE.  Squillerichthus 
(vxuXix,  nom  mythologique;  fpuxoç,  «dus ). 
Chcst.  —  M.  Milne  Edwards,  dans  son 
tome  II"  de  son  Histoire  naturelle  sur  les 
Crustacés,  désigne  sous  ce  nom  un  genre 
de  Crustacés  qui  établit  le  passage  entre  les 
Squilles  et  les  Erichthes.  C'est  à  l'ordre  des 
Stomapodes,  à  la  famille  des  Unicuirassés 
et  à  la  tribu  des  Ericblhiens  qu'appartient 
ce  nouveau  genre. 

Ces  Crustacés  sont  de  petite  taille,  et 
n'ont  encore  été  rencontrés  que  dans  les 
mers  d'Asie.  On  n'en  connaît  que  deux  es- 
pèces; le  Squillerichthe  type,  Squillerich- 
thus typus,  Edw.,  Hist.  nat.  des  Crust., 
t.  II,  p.  499,  pl.  27,  fig.  1  à  8,  peut  être 
considéré  comme  le  représentant  de  cette 
coupe  générique.  (H.  L.) 

•SQUILLIEÎNS.  Sguifii  («ul>«,  uom  roy- 
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tbologique).  crtjst. — C'est  une  tribu  de  l'or- 
dre des  Stomapodes,  de  la  famille  des  Uni- 
cuirassés,  établie  par  M.  Milne  Edwards  et 
adoptée  par  les  carcinologislcs.  On  peut  dire 
que  cette  division  correspond  au  genre 
Squilla  (voy.  ce  mol)  de  Fabricius,  et  com- 
prend les  trois  coupes  génériques  établies 
par  Latreille  sous  les  noms  de  Squilla ,  Go- 
nodactylus  et  Coronis.  Les  Squilliens  ont 
entre  eux  la  plus  grande  ressemblance ,  et 
sont,  de  tous  les  Crustacés  podophtbalmes, 
ceux  dont  les  divers  anneaux  constituants 
du  corps  sont  les  plus  également  développés, 
les  plus  indépendants  les  uns  des  autres. 
Les  caractères  généraux  de  l'ordre,  indiqués 
à  la  page  382  du  tome  IV,  ceux  que  nous 
avons  rappelés  à  l'art.  Esiciitiens  (  t.  V, 
p.  393),  aideront  à  distinguer  celte  famille. 
On  en  complétera  l'bistuire  en  consultant 
les  articles  Squille,  Gonodaclyle  elCoronide. 
Nous  signalerons  les  particularités  que  pré- 
sente leur  organisation  en  parlant  de  l'ordre 
des  Stomapodes.  (II.  L.) 

SQLIXE.  bot.  tu.  —  Nom  vulgaire  de  la 
racine  d'une  espèce  de  Smilacc.  Voy.  ssilace. 

STAAVIA.  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bruniacées  ,  créé  par  Thunberg 
pour  des  sous-arbrisseaux  du  cap  de  Donne- 
Espérance,  dont  certains  avaient  été  rangés 
par  Uoné  parmi  les  Phylicati  Brunia.  Ces 
végétaux  ont  des  feuilles  linéaires,  calleuses 
au  sommet;  des  fleurs  agrégées  en  capitules 
discoïdes,  accompagnées  de  bractées;  ces 
fleurs  ont  le  tube  du  calice  adhérent  dans 
le  bas ,  et  son  limbe  partagé  en  5  divisions 
sétacées ,  calleuses  au  sommet  ;  leurs  5  pé- 
tales sont  épais  et  charnus  dans  le  bas  ; 
leur  ovaire  demi-adhérent  a  deux  loges  qui 
renferment  un  seul  ovule  suspendu.  Nous 
citerons  pour  exemples  le  Staavia  radiata 
Tbunb.  (Phylica  radiata  Lin.),  et  le  S.  glu- 
tinosaThunb.{Brunia glutinosa  Lin.)  (D.G.) 

•STABEROHA.  bot.  ph.— Genre  établi 
par  M.  Kunth,  dans  la  femille  des  Repla- 
cées ,  pour  le  Beslio  imbrkatus  Tbunb.,  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  genre  tient  le 
milieu  entre  les  genres  Schœnodus  Labill., 
et  Thamnochortus  R.  Br.;  il  diffère  de  l'un  et 
de  l'autre  par  ses  2-3  styles  et,  plus  particu» 
lièrement  du  premier  par  son  fruit  el  liptique, 
Icnliculaîre-renflé,  membraneux;  du  second, 
par  son  perianthe  à  6  folioles  persistantes, 
peu  inégales ,  dont  les  3  extérieures  plus 
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raides  et  un  peu  plus  longues.  Ses  fleurs 
sont  diolques.  L'espèce  unique  du  genre  est 
le  Staberoha  imbricata  Kunlb.     (D.  G.) 

STACIIIDE.  Stachys  («îXu;,  épi),  bot. 
ra.  —  Grand  genre ,  qui  porte  aussi  le  nom 
français  d'i^piatre,  de  la  famille  des  Labiées, 
tribu  des  Stacbydées ,  à  laquelle  il  donne 
son  nom ,  de  la  didynamie-gymnospcrmie 
dans  le  système  de  Linné.  Il  est  formé 
d'herbes,  sous-arbrisseaux  et  arbrisseaux 
disséminés  sur  presque  toute  la  surface  du 
globe,  k  l'exception  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ;  leur  port  varie  beaucoup,  leurs  faux- 
verticilles  bi-mulliflores  sont  le  plus  sou- 
Tent  rapprochés  en  des  sortes  de  grappes 
terminales.  Leurs  fleurs  présentent  :  un 
ealice  tubuleux-campanulé ,  marqué  de  5- 
15  nervures  ,  à  5  dents  égales  ou  les  deux 
supérieures  plus  grandes  ;  une  corolle  à  tube 
cylindracé,  égal,  souvent  pourvu  intérieu- 
rement d'un  anneau  de  poils ,  non  dilaté  à 
la  gorge,  à  limbe  bilabié,  la  lèvre  supé- 
rieure généralement  dressée,  un  peu  en 
voûte,  entière  ou  faiblement  éebanerée, 
l'inférieure  trilobée,  à  lobe  médian  très 
grand;  Jétamines  ascendantes, didynames, 
souvent  se  déjetant  de  côté  après  l'anthère; 
un  style  bifide  au  sommet,  à  2  lobes  subu- 
lés,  à  peu  près  égaux.  Le  fruit  se  compose 
de  4  akènes  obtus ,  mais  non  tronqués. 

Les  caractères  précédents  conviennent 
non  seulement  aux  Stachys  de  Linné,  mais 
encore  aux  Betonica  de  ce  célèbre  botaniste. 
C'est  en  effet  par  la  réunion  de  ces  deux 
genres  linnéens  que  M.  Deniham  forme  le 
genre  Stachys,  tel  que  nous  l'admettons  ici 
d'après  lui.  Dans  ces  limites,  ce  groupe  ren- 
ferme aujourd'hui  de  150  à  160  espèces, 
dont  plusieurs  appartiennent  à  notre  Flore, 
et  que  M.  Benlham  a  distribuées  en  sous- 
genres  de  la  manière  suivante. 

a.  Alopecuros  Bcnib.  Herbe  vivace,  de 
l'Europe  moyenne  et  méridionale,  velue, 
wte;  faux-vertieilles  fascieulés-mulliflorcs, 
rapprochés  en  épi  un  peu  interrompu  ;  brac- 
tées eitérietires,  égalant  presque  le  calice; 
corolle  jaunâtre ,  à  tube  inclus  ;  loges  des 
anthères  parallèles.— L'espèce  pour  laquelle 
cette  section  a  été  formée  est  le  Stachys 
Alopecuros  Bcnth.  (  Betonica  Alopecuros 
Lin.),  espèce  commune  dans  les  Pyrénées, 
les  Alpes,  etc. 

b.  Betonica  Bentb.  Herbes  rimes ,  des 
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régions  méditerranéenne  et  caucasienne , 
pileuses-pubescentes  ou  relues;  faux-ver- 
licilles  rascicutés-roultiflores,  rapprochés  ea 
épi  interrompu;  bractées  égales  au  calice, 
au  moins  les  extérieures;  corolles  purpu- 
rines, plus  rarement  jaune  d'ocre,  a  tube 
ordinairement  saillant;  loges  des  anthères 
presque  parallèles.  Ce  sous  genre  répond  à 
la  plus  grande  partie  du  genre  Betoine ,  Be- 
tonica de  Linné.  Son  espèce  priodpale  est 
le  Stachys  Belonica  Bentb.  (  Béton  ira  cfjt- 
cinalis  Lin.),  plante  commune  dans  les 
prairies,  les  bois  de  toute  l'Europe  et  de 
la  Russie  asiatique,  dont  les  feuilles  et  les 
fleurs  fournissaient  une  poudre  assez  em- 
ployée autrefois  comme  sternutatoire,  et 
dont  on  faisait  aussi  une  eau  distillée  .  une 
conserve,  un  sirop  et  un  emplâtre  vulné- 
raire; elle  est  entièrement  inusitée  de  nos 
jours.  —  Le  Stacuide  a  gsandcs  rixims,  Sta- 
chys grandiflora  Benlh.  (  Betonica  grandi- 
flora Willd.) ,  est  une  belle  espèce  du  même 
sous-  genre ,  originaire  de  la  Sibérie  et  cul- 
tivée pour  l'ornement  des  jardins ,  à  causa 
de  ses  grandes  et  belles  fleurs  roses. 

c.  Erioslachys  Bentb.  Herbes  bisannuelles 
ou  vivaces,  mollement  velues  ou  laineuses, 
croissant  dans  l'Europe  moyenne,  la  région 
méditerranéenne,  caucasienne  et  dans  le 
nord  de  l'Inde;  faux  verticiiles  mulufores; 
bractées  égalant  le  calice ,  au  moins  les  ex- 
térieures, ou  à  peine  plus  courtes  de  mcïLié. 
Trois  de  nos  Stachides  indigènes  appj rica- 
nent à  cette  section ,  ce  sont  :  le  Sncstoc 
d'Allemagne  ,  Stachys  germa» ica  Lin.  , 
grande  et  belle  plante  laineuse,  qui  nuit 
le  long  des  champs  et  des  chemins;  le  Sta- 
cuide des  Alpes  ,  Stachys  atpina  Lin  ,  qui 
se  trouve  abondamment  sur  toutes  nos 
montagnes  et  même  en  plaine  dans  les  lieux 
couverts  et  frais  ;  enfin ,  le  Siackys  B  cra- 
cha Ail.,  qui  se  trouve  sur  les  coteau î  »ecf 
du  Roussillon ,  de  la  Provence  et  prés  de 
Nice. 

d.  Calostachys  Bentb.  Herbes  vivaces, 
glabres  ou  velues,  de  l'Amérique  sud-ouest, 
du  Mexique,  du  nord  de  l'Asie  et  do  cap 
de  Bonne-Espérance;  liges  portant  géné- 
ralement sur  les  angles  des  poils  an  rebours 
ou  des  aiguillons;  faux- verticiiles  à  peu 
près  6 -flores ,  à  très  petites  bractée*  ;  dents 
du  calice  très  aiguës  ou  presque  épineuses  ; 
corolle  rouge -écarlalc  ou  pourpre ,  à  tuba 
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longuement  saillant;  loges  des  anthères  di- 
vergentes ou  divariquées.  —  Nous  citerons 
pour  exemple  de  ce  sous-genre  t  le  Stachide 
écarlate  ,  Slachys  coccinea  Willd.,  jolie  es- 
pèce du  Chili,  d'où  elle  a  été  introduite 
dans  les  jardins  d'Europe  en  1800 ,  recher- 
chée pour  ses  grandes  fleurs  d'un  rouge-vif, 
pu  Descentes,  qui  se  succèdent  pendant  tout 
l'été.  La  culture  en  est  facile.  La  multiplica- 
tion s'en  fait  par  graines,  par  boutures  et  par 
division  des  pieds.  On  la  tient,  pendant 
l'hiver,  en  orangerie,  en  l'arrosant  rarement. 

e.  Slachy  oty  pus  Kenin.  Herbes  très  dissé- 
minées sur  la  surface  du  globe ,  annuelles 
ou  vivaces ,  presque  glabres ,  ou  pileuses- 
hérissées,  rarement  laineuses;  faux-verli- 
cilles  le  plus  souvent  à  six  fleurs,  quelquefois 
moins  ou  davantage;  bractées  très  petites; 
calices  ordinairement  presque  épineux;  co- 
rolle purpurine  rouge,  ou  pâle,  jamais  jaune, 
à  tube  inclus  ou  faiblement  saillant.  —  Ici 
se  rangent  nos  trois  espèces  indigènes  a  peu 
près  les  plus  communes,  savoir  :  le  Stachidc 
des  sois,  Slachys  sylvatica  Lin.,  commun, 
dans  tous  les  bois ,  reconnaissant  à  ses 
grandes  feuilles  en  cœur  et  à  ses  fleurs  lie- 
de-vin  ;  le  Stachide  des  habais  ,  Slachys 
paluslris  Lin.,  abondant  dans  les  fossés  ,  le 
long  des  eaui  et  dans  tous  les  lieux  humides, 
facile  à  distinguer  par  ses  feuilles  lancéo- 
lée*, dentées  en  scie,  et  par  ses  fleurs  pur- 
purines ;  remarquable  aussi  par  ses  tuber- 
cules féculents,  fort  recherchés  par  les  porcs, 
et  qui,  dans  des  temps  de  disette,  ont  été 
quelquefois  mêlés  au  pain  ;  le  Stachide  des 
CflAurs,  Slachys  arvensis  Lin.,  plante  an- 
nuelle, faible  et  peu  élevée,  à  feuilles  ovales, 
obtuses  ;  à  fleurs  purpurines  ponctuées  de 
pourpre  plus  foncé;  elle  crott  communément 
dans  les  champs  en  friche  et  parmi  les 

r.  Olisia  Benth.  Herbes  européennes  et 
méditerranéennes,  annuelles  ou  vivaces, 
glabres,  pubescentes  ou  pileuses,  jamais 
laineuses;  feuilles  ovales;  faux-verlicilles  à 
peu  près  6  flores;  bractées  très  petites; 
calices  le  plus  souvent  presque  épineux, 
quelquefois  bilabiés;  corolle  blanc-jaunatre. 
.  — Nous  citerons  comme  exemples  de  ce  sous- 
genre  deux  de  nos  espèces  indigènes  :  le 
Stachide  annuel,  Slachys  annua  Lin.,  es- 
pèce annuelle,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
commune  dans  les  champs ,  sur  les  tertres 


et  eoteaui  calcaires,  elle  Stacitdb  hérissé, 
Slachys  hirta  Lin.,  vivace,  hérissé  dans 
toutes  ses  parties ,  qui  se  trouve  dans  l'Eu- 
rope méridionale  et  l'Afrique  septentrionale. 

g.  Chamctsiderilis  Benth.  Herbes  vivaces, 
spontanées  dans  l'Europe  moyenne  et  11 
région  méditerranéenne,  glabres  ou  pileu- 
ses, jamais  laineuses;  feuilles  oblonguee, 
lancéolées  ou  linéaires;  faux-verlicilles  2- 
6-flores;  bractées  très  petites; calices  égaux, 
presque  spinescents  ;  corolles  jaunes  ou 
rouges.  —  Nous  citerons  pour  exemple  de 
celte  section  le  Stachide  droit,  Slachys  recta 
Lin.  (S.  Sidcrilis  Vi\\.),  espèce  à  fleurs  jau- 
nes, qui  croit  communément  le  long  de* 
chemins  et  des  champs ,  dans  les  lieux  secs 
et  incultes  de  l'Europe  surtout  méridionale. 

h.  Amblaa  Benth.  Sous-arbrisseaux  et 
arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
d'Egypte  et  de  Syrie,  le  plus  souvent  co- 
tonneux :  faux  verlicilles  2-6-flores ,  rare- 
ment sub  10- flores,  bractées  petites  ou  peu 
nombreuses;  calices  cotonneux  ou  laineux  , 
à  dents  molles  ou  mu  tiques. 

i.  Zietenia  Benth.  Sous- arbrisseaux  des 
régions  méditerranéenne  et  caucasienne, 
couverts  de  poils  blancs  et  mous,  abondants, 
ou  presque  glabres;  bractées  petites  ou  peu 
nombreuses;  faux-verticilles  2-6-flores;  ca- 
lices laineux  ou  glabres,  à  dents  subulées, 
presque  toujours  épineuses.  Nous  citerons 
pour  exemple  de  ce  sous-genre  le  Stachidk 
glutiseoi,  Slachys  gïulinosa  Lin.,  espèce 
glabre,  très  rameuse,  dont  les  rameaux 
raid  es  et  glutineux  finissent  par  dégénérer 
en  épine  à  leur  extrémité.  On  l'indique  en 
Corse.  (P.  D.) 

*STACHYANTHUSr>raxv<»  épi;  i*Qof9 
fleur),  bot.  ru.  —  Genre  formé  par  De  Can- 
dollc  (Prodt'.t  V,  p.  84)  dans  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Vernoniacées , 
pour  un  sous-arbrisseau  des  Cattingas  du 
Brésil ,  recouvert  d'un  duvet  court,  soyeux 
et  blanc;  dont  les  capitules,  formés  chacun 
d'environ  12  fleurs,  sont  groupés  en  épi  et 
sessiles  à  l'extrémité  des  rameaui.  Cette 
espèce ,  la  seule  du  genre,  porte  le  nom  de 
Slachyanthus  Marin  DC.  (D.  G.) 

•STACHYBOTRYS.  lOT.  CB.  —  Genre 
de  Champignons  créé  par  M.  Corda,  dana 
la  famille  des  Hyphomycètes,  tribu  des 
Mucédinés.  Dans  la  classification  de  M.  Lé- 
veillé,  il  appartient  aui  Trichosporéf-Cépba- 
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losporés ,  tribu  des  Oxycladés ,  section  des 
Cledobotryés.  (M.) 

♦STACUVDÉES.  Stachydeœ.  bot.  pban. 
—  Une  des  tribus  de  la  famille  des  Labiées 
{Voy.  ce  mot),  ayant  pour  type  le  genre 
Stacbys  qui  lui  donne  son  nom.    (An.  J.) 

STACI1ÏLIDIUM.  bot.  cr.  —  Genre  de 
Champignons  créé  par  M.  Link,  dans  la  fa- 
mille des  Hyphomycetes,  tribu  des  Mucé- 
dinés  de  Fries,  pour  de  petits  Champignons 
qui  croissent  sur  les  plantes  en  décompo- 
sition. Il  appartient,  dans  la  classification 
de  M.  Léveillé,  aux  Tricbosporés-Cépha- 
losporés ,  tribu  des  Osycladés ,  section  des 
Cladobotryés.  (M.) 

•STACDÏNIA  («râxvç,  épi),  ins.— Genre 
de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des  Athé- 
ricères,  tribu  des  Muscles,  créé  aui  dépens 
des  Myopa  et  des  Stomoxys  Fabr. ,  par 
M.  Robineau-Desvoidy  (  Essai  sur  les  Myo- 
daires,  1830),  sous  le  nom  de  Dalmannia,  et 
adopté  par  M.  Macquart  (  Dipt.  des  Suites  à 
Buffon,  de  Roret,  II,  1835)  qui  en  a  changé 
la  dénomination  en  celle  de  Slachynia. 

On  connaît  sii  espèces  de  ce  groupe  : 
toutes  des  parties  méridionales  de  l'Europe, 
et  dont  la  S.  gemina  Wied.,  Rob. -Dm. , 
Macq,  est  le  type.  (E.  D.) 

STACUVS.  bot.  PU.  —  Nom  latin  du 
genre  Slachide.  Voy.  ce  mot. 

+STACIIÏSTEMON  épi  ;  oTr^v, 

étamine).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille  des 
Eupborbiacées  créé  récemment  par  M.  Plan- 
chon  {London  Journ.  of  bot.,  vol.  IV,  1845, 
p.  471,  lab.  XV)  pour  un  sous-arbrisseau 
de  la  Nouvelle- Hollande,  bas  et  glabre;  à 
feuilles  alternes ,  raides,  linéaires ,  aiguës, 
ramassées;  à  fleurs  monoïques,  ramassées 
à  l'extrémité  des  rameaux  ,  les  miles  for- 
mant une  sorte  d'épi  allongé,  rouge&tre, 
tout  couvert  d'étamines,  dont  les  anthères 
sont  uniloculaires ,  les  femelles  peu  nom- 
breuses présentant  un  ovaire  à  2  loges  bi- 
ovulées  et  2  styles,  rarement  à  3  loges  et  3 
styles.  Cette  plante  a  reçu  le  nom  de  Sta- 
chysiemon  vermiculare  Plane.     (D.  G.) 

STA  C  H  Y  TAB  POÈTE .  Stackytarpheta 
(»t*'xvî,  épi;  Tap?i:£«,  serré,  dense),  rot. 
ta.  —  Genre  de  la  famille  des  Verbénacées, 
tribu  des  Verbénées,  proposé  par  Vabl  pour 
des  Verveines  propres,  pour  la  plupart,  aui 
parties  chaudes  de  l'Amérique.  Bien  qu'il 
•ût  été  adopté  par  plusieurs  botanistes, 


M.  Endlicbcr  a  cru  ne  devoir  en  faire  qu'une 
simple  section  des  Verbena.  Mais  nous  pré- 
férons suivre  ici  l'exemple  de  SI.  Scesuer 
qui  a  conservé  ce  genre  comme  distinct  daus 
sa  Revue  monographique  des  Verb^narées 
(  Prodro.,  XI ,  p.  561  ).  Le  genre  Sucbytar- 
phète  se  compose  d'herbes  et  d'arbustes ,  à 
tige  le  plus  souvent  diebotome  et  rameaix 
tétragones;  à  fleurs  blanches,  bleuâtres, 
rouges  ou  pourpre-noir,  en  épi  serré,  accom- 
pagnées de  bractées  persistantes ,  le  pies 
souvent  paléacées;  ces  fleurs  sontgéaerale- 
rnent  reçues  par  leur  base  dans  des  en- 
foncements de  l'axe  qui  est  ebarnn  ;  leurs 
deux  étamines  supérieures  sont  dépourvues 
d  anthère;  leur  ovaire  biloeufaire  deiieot 
un  drupe  biloculaire,  qui  se  partage  en 
deux.  —  M.  Schauer  décrit  43  espèces  de 
ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  prendrons 
pour  exemple  le  SrAcavTAKPBËTK  cbas<;ia«t, 
Stachylarpheta  mutabilis  Vabl.  (  Verbena 
mutabilis  Jacq.),  arbuste  raraeux  de  l'Amé- 
rique équinoxiale,  couvert  de  poils  blan- 
châtres; ses  feuilles  ovales  ou  ovales-eb lon- 
gues, acuminées,  à  dents  de  scie  mucronées, 
rugueuses,  et  portant  en -dessus  des  poils 
épars  qui  les  rendent  rudes  au  toucher,  se 
rétrécissent  à  leur  base  et  se  prolongent  sur 
leur  pétiole.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d  ue 
beau  rouge  écarlate,  qui  devient  ensuite 
un  joli  rose.  Cette  charmante  espèce  est  cul- 
tivée dans  nos  jardins  en  serre  ebaude  <ms 
tempérée.  On  la  multiplie  par  graines  qu'as 
sème  au  printemps  sur  couche  et  mmis  châs- 
sis. (D.  G.) 

•STACnïURUS  (  ot^vî  ,  éyi  ;  e*-»i  , 
queue),  bot.  ph. —Genre  rangé  a  la  suite  de  la 
famille  des  Pittosporées,  formé  par  If  si  Sae- 
bold  et  Zuccarini  pour  un  arbrisseau  du 
Japon  à  feuilles  annuelles,  presque  en  eomr, 
dentées  en  scie ,  sans  stipules  ;  à  fleurs  en 
grappes  simples,  roui  liflores,  a  mentionnes; 
chaque  fleur  est  accompagnée  de  2  brac- 
téoles,  et  présente:  un  calice  à  4  sesules 
carénés,  dont  2  extérieurs  plus  peuis  et 
coriaces;  4  pétales  grands  et  obovés  ;  S  éu- 
mines;  un  ovaire  sessile  à  4  aa|les  peu 
marqués,  à  4  loges  roultiovulées ,  qn  de- 
vient une  baie  sèche  d'un  vert  olivâtre ,  à 
4  loges  pol  y  spermes.  Celte  espèce  est  le  à. 
prœcox  Sieb.  et  Zucc.  (D.  G.) 

STACKUOUSÉES.  Siackhousen.  bot.  re. 
—C'est  sous  ce  nom  que  M.  Robert  Br*«a, 
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établît  le  premier  la  famille  dont  on  a  plus 
tard  légèrement  altéré  le  nom  pour  le 
rendre  plus  conforme  k  la  nomenclature 
généralement  adoptée.  Voy.  stacxbocsu- 

CÉE3.  (AD.  J.) 

•STACKHOISIACÉES.  Stackhousiaceœ. 
bot.  ra.  —  Petite  famille  de  plantes  dicoty- 
lédouées  polj pétales  périgynes,  ainsi  carac- 
térisée :  Calice  libre,  à  tube  renflé,  à  limbe 
divisé  en  5  segments  égaux  ou  inégaui. 
Autant  de  pétales  alternes  insérés  à  la  gorge 
du  tube,  dont  les  onglets  longs,  linéaires 
et  dressés ,  s'unissent  en  partie  en  un  tube 
beaucoup  plus  long  que  le  calice,  tandis 
que  ces  limbes  divergent  en  étoile.  Autant 
d'étamines  alternant  avec  les  pétales  et  in- 
sérés vers  la  même  hauteur  ,  plus  courtes 
que  les  onglets  dont  le  tube  les  cache ,  à  fi- 
lets libres  dont  deux  plus  courts,  à  anthères 
dressées,  introrses,  biloculaires ,  s'ouvrant 
dans  leur  longueur.  Ovaire  sessile,  libre, 
partagé  en  3-5  lobes  qui  correspondent  à 
autant  de  loges  dans  chacune  desquelles  est 
un  seul  ovule  dressé  de  la  base.  Autant  de 
styles  soudés  en  partie  ou  libres ,  terminés 
chacun  par  un  stigmate  simple.  Fruit  com- 
posé d'autant  de  carpelles  secs  et  indéhis- 
cents, rattachés  à  une  colonne  centrale  dont 
ils  se  détachent  à  la  maturité,  munis  ou 
dépourvus  sur  le  dos  d'ailes  longitudinales. 
Dans  chacun  une  graine  à  tégument  mem- 
braneux ,  i  périsperme  charnu  dans  l'axe 
duquel  est  un  embryon  de  même  longueur, 
à  radicule  infère ,  à  cotylédons  courts  et 
obtus.  Les  espèces  sont  des  herbes  vivaces 
ou  quelquefois  sous  -  frutescentes  à  suc 
aqueux  ;  à  feuilles  alternes ,  simples ,  très 
entières,  accompagnées  de  très  courtes  sti- 
pules ;  à  fleurs  disposées  en  grappes  simples 
et  terminales,  chacune  munie  de  trois  brac- 
tées. Elles  habitent  toutes  la  Nouvelle-Hol- 
lande. 

G  CM  K  ES. 

5/acJteÂousia ,  Sm.  —  Tripterococcus , 
Endl.  (An.  J.) 

STACKflOUSIE.  Stackhousia  (  nom 
d'homme),  bot.  ru.  —  Genre  de  la  famille 
des  Stackhousiacées.à  laquelle  il  donne  son 
nom,  formé  par  Smith  pour  des  herbes  vi- 
▼aces  et  des  sous-arbrisseaux ,  propres  aux 
parties  extratropicalcs  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. Les  feuilles  de  ces  végétaux  sont 
alternes,  entières,  oblongues-spathulées  ou 


linéaires-lancéolées  ;  leurs  fleurs  sont  accom- 
pagnées de  trois  bractées  et  forment  des 
épis  terminaux;  elles  ont  un  calice  à  tube 
ventru ,  à  limbe  quinquéparti  ;  une  corolle 
gamopétale,  i  tube  droit,  à  limbe  quinqué- 
parti, étoilé;  5  étaraines,  dont  2  plus  cour- 
tes ;  un  ovaire  à  3-5  lobes  indiquant  autant 
de  loges  uniovulées ,  et  qui  deviennent  en- 
suite autant  de  coques  aptères.  Nous  cite- 
rons pour  exemple  le  Stackhousia  pubescent 
A.  Ricb.,  et  le  S.  monogyna  Lindl.  (  Bot. 
Reg.f  tab.  1917).  (D.  G.) 

STADMANMA,  Lamk.  bot.  rn.  -  Sy- 
nonyme de  Cupania,  famille  des  Sapinda- 
cées.  (D.  G.) 

STiCRELINE.  Slœhelina  (nom  d'homme). 
bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées, tribu  des  Cyoarées,  formé  primitive- 
ment par  Linné,  mais  circonscrit  par  De 
Candollc  et  Lessing  entre  des  limites  plus 
étroites.  Ainsi  restreint,  il  ne  renferme 
plus  que  de  petits  arbrisseaux  de  l'Europe 
méridionale,  sans  épines;  à  feuilles  soyeu- 
ses, cotonneuses  en  dessous  ;  à  fleurs  purpu- 
rines hermaphrodites  ,  en  capitules  homo- 
games,  pluriflores,  pourvus  d'un  involucre 
cylindracé  à  écailles  imbriquées,  serrées. 
Leur  akène  est  obloog,  aréolé  au  sommet, 
surmonté  d'une  aigrette  de  poils  unisériés, 
rameux  et  plumeux.  On  trouve  assez  com- 
munément sur  les  coteaux  pierreux  de  nos 
départements  méridionaux  et  jusque  dans 
le  haut  du  déparlement  de  Lot-et  Garonne, 
la  St-edelixe  doutecse,  Stathelina  dubia  Lin., 
à  feuilles  linéaires.  (D.  G.) 

•ST.ELIA.  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Cofléacées ,  tribu  des 
Spermacocées,  formé  par  M.  Chamisso  pour 
des  herbes  du  Brésil ,  a  feuilles  linéaires , 
glabres ,  les  axillaires  faseiculées  ;  a  stipulée 
membraneuses,  étroites,  déchirées  ou  tri- 
lobées ;  a  capitules  de  fleurs  globuleux , 
axillaires  verlicillés  et  terminaux.  A  chaque 
fleur  succède  une  capsule  membraneuse  , 
biloculaire,  bivalve,  dont  les  valves  se  dé- 
tachent suivant  une  ligne  déclive,  transver- 
sale, à  partir  de  la  cloison  qui  est  persistante. 
Sur  les  3  espèces  aujourd'hui  connues,  nom 
citerons  pour  exemple  le  S.  (hymoides  Cb»m. 

(D.  G.) 

•STAGMAIUA.  bot.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Anacardiacées ,  créé  par  Jack 
pour  un  arbre  de  Sumatra  à  feuilles  aller- 
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nés,  elliptiques-lancéolées  f  obtuses ,  lui- 
santes ;  à  fleurs  blanches ,  nombreuses  , 
eihilant  une  odeur  narcotique  ;  ces  fleurs 
ont  un  calice  lubuleui ,  dont  le  limbe  est 
déchiré  irrégulièrement  ;  cinq  pétales  plus 
longs  que  le  calice ,  presque  réfléchis  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  slipilé,  à  trois  lobes 
uni  ovulés,  qui  donne  une  baie  réniforme, 
marquée  d'un  sillon  sur  un  coté  et  mono- 
sperme. L'espèce  unique  de  ce  genre  est  le 
Stagmaria  vcrniaflua  Jack.  De  son  écorce 
exsude  un  suc  résineux  extrêmement  acre , 
qui,  appliqué  sur  la  peau  ,  en  détermine 
promptement  l'excoriation  et  y  produit  des 
ampoules.  Les  habitants  de  Sumatra  redou- 
tent beaucoup  cet  arbre,  et  ils  croient 
même  qu'il  y  a  du  danger  à  s'asseoir  ou 
à  s'endormir  à  son  ombre.  Son  suc  rési- 
neux ,  exposé  à  l'air,  se  concrète  prompte- 
ment en  une  matière  noire  qu'on  emploie 
pour  la  préparation  d'un  vernis ,  et  qui  se 
vend  même,  pour  cet  objet,  à  un  pria 
élevé.  (D.  G.) 

•STAGMATOPTERA  (»t«V*.  goutte; 
«1.f,o»,  aile),  ins.— M.  Burmeister  (llandb. 
der  Entom.,  t.  II,  p.  537)  désigne  ainsi  une 
division  du  genre  Itanlis,  de  l'ordre  des  Or- 
thoptères, correspondant  au  genre  Epaphro- 
dUa  Serv.  (Bl.) 

•MAGNIA  (Stagnum,  étang),  iss.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères,  famille  des 
Atbéricères,  tribu  des  aluscies,  division  des 
Aricines,  créé  par  M.  Robineau-Desvoidy 
[Estai  sur  Us  Myod.  1830),  el  qui  n'est  pas 
adopté  par  M.  Marquart.  Les  Siagnia  sont 
Voisines  des  Polamies,  el  s'en  distinguent 
principalement  par  leur  chéte  seulement 
tilleux.  On  en  connaît  deux  espèces,  trou- 
vées sur  les  Nénuphars  des  marais  tour- 
beux de  Saint-Sauveur,  et  qui  ont  reçu 
les  noms  de»y.  nymphœarum  et  potamogeti, 
Rob-Dev.  (E.  D.) 

•STAGKICOLA ,  Brebm.  ois.  -  Syno- 
nyme de  GaUinula  Dri*s.  ;  HydrogalUn* 
Lacép.  ;  genre  fondé  sur  la  GaU.  chiot  opus 
Linn.  (Z.  G.) 

*  STAGMCOLA  {itagnum,  étang;  colof 
J'habite),  noix.  —  Genre  de  Gastéropodes 
lymuéens,  indiqué  par  M.  Leach  {Syn. 
Bril.  Aïoli.,  1820).  (G.  B.) 

*  STALACT1S  (  at«i««r»« ,  concrétion 
pierreuse),  ins.  —  Genre  de  Lépidoptères, 
famille  des  Diurnes,  de  la  tribu  des  Papi- 


lionides,  créé  par  M.  Hubner  (Cet.,  1816), 
pour  des  espèces  exotiques.  (E.  D.) 

STALACTITES  et  STALAGMITES  (««- 
)aÇw,  tomber  goutte  à  goutte),  «ut.  — On 
donne  le  nom  de  Stalactites  à  ces  concrétions 
allongées,  de  forme  conique,  provenant  de 
l'infiltration  d'un  liquide  incrustant  a  tra- 
vers les  voûtes  des  cavités  souiern-c**. 
C'est  ordinairement  une  eau  chargée  6e 
matière  calcaire,  et  c'est  la  présence  de  l'a- 
cide carbonique  ou  de  l'acide  eulfhydriqoe 
qui  lui  donne  la  propriété  de  dissoudre  ce 
carbonate  qui  serait  insoluble  dans  del'eaa 
pure.  Aussi  les  Stalactites  sont-elles  abon- 
dantes dans  les  pays  calcaires;  cependant, 
dans  d'autres  terrains,  on  en  rencontre  qui 
sont  composées  de  silice,  d'hydrate  de  fer  ou 
de  manganèse,  de  carbonate  de  cuivre,  etc., 
et  qui,  probablement,  se  sont  formées  delà 
même  manière  que  les  Stalactites commutes 
de  carbonate  de  chaux.  Ces  cônes  sont  créas 
ou  pleins  intérieurement;  leur  surface  est 
la ii tôt  lisse  et  tantôt  hérissée  de  poiotes 
cristallines.  Ce  sont  des  formes  accidentelles 
qui  résultent  du  mouvement  lent  de  hautes 
bas  que  possédait  le  liquide  qui  a  déposé 
leurs  particules.  Les  premières  gouttes  qui 
suintent  à  travers  la  voûte  de  la  cavité  et  qui 
y  restent  suspendues,  éprouveot  un  coas- 
mcncemenl  d'évapor.lion  à  leur  surface  on 
bien  abandonnent  une  portion  du  gaz  acide 
qui  favorisait  la  dissolution  de  leur  matière 
calcaire;  par  suite,  elles  déposent  n»e por- 
tion des  molécules  salines,  qui  forment  a  /em- 
base un  petit  anneau  ou  rudiment  de  tube; 
ce  rudiment  de  tube  s'accroît  el  s'allonge 
par  l'intermède  de  nouvelles  gouttes 
arrivées  à  la  suite  des  premières,  et 
qui  descendent,  soit  le  long  de  la  surrace 
externe,  soil  à  travers  la  cavité  intérieure. 
Mais  celte  cavité  Onit  ordinairement  pit 
s'obstruer,  el  alors  la  Stalactite  ne  prend 
plus  d'accroissement  qu'à  l'ei  teneur,  et 
comme  elle  en  prend  davantage  a  sa  base 
où  l'eau  commence  à  déposer,  oo  se  ni 
qu'elle  doit  avoir,  en  général,  une  forme 
conique.  Les  Stalactites  sont  quelque!*» 
terminées  par  des  espèces  de  rondelles  cris- 
tallines ou  des  amas  foogiformes  de  petits 
cristaut;  ceci  a  lieu,  lorsque  la  cavité  dans 
laquelle  elles  se  forment  se  remplit  en  paru* 
d'eau  et  que  ces  Stalactites  en  atteignent  la 
surface.  Leur  extrémité,  plongée  dans  I:  b. 
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quide,  détient  no  centre  d'attraction  pour 
lei  particule*  de  matière  minérale  qu'il 
tient  en  dissolution. 

Les  gouttes  d'eau,  qui  tombent  sur  le  sol 
des  cavités  souterraines,  y  forment  d'autres 
dépôts,  ordinairement  mamelonnés,  à  struc- 
ture stratiforme  et  ondulée;  ce  sont  les 
Stalagmites,  dont  on  retire  souvent  de  beaux 
échantillons  d'albâtre  calcaire.  Quelquefois, 
ces  derniers  dépôts,  en  prenant  de  l'accrois- 
sèment,  vont  joindre  les  Stalactites  qui 
pendent  aux  voûtes,  et  forment  par  la  suite 
d'énormes  colonnes  qui  décorent  majestueu- 
sement l'intérieur  des  cavernes  ou  grottes 
(Voy.  ce  mot)  souterraines.  Il  existe  en  France 
plimeurs  grottes  de  ce  genre  qui  sont  fort  re- 
marquables, eotr'autres  celles  d'Auielles  et 
d'Arcy  ;  mais  l'une  des  plus  célèbres  que  l'on 
connaisse  est  celle  d'Antiparos,  dans  l'Archi- 
pel grec,  qui  a  été  visitée  et  décrite  parTour- 
nefort.  Ce  botaniste,  en  la  voyant,  s'imagina 
que  les  pierres  végétaient  à  la  manière  des 
plantes.  De  petites  Stalactite;  se  produisent 
journellement  dans  les  galeries  de  mines, 
dans  l'intérieur  des  caves  ou  des  vieux  sou- 
terrains où  l'on  peut  suivre  en  quelque  sorte 
les  progrès  de  leur  formation.  (Dkl.) 

STALAGMITE.  Stalagmitit.  bot.  rn. — 
Genre  de  la  famille  des  Clustacées,  formé  par 
Murray  pour  des  arbres  de  l'Inde,  à  feuilles 
opposées,  presque  coriaces,  luisantes,  en- 
tières ;  à  fleurs  axillaires ,  fasciculées ,  her- 
maphrodites ou  polygames  par  avortement. 
Ces  fleurs  ont  un  calice  persistant ,  à  4-5 
sépales  presque  égaux  ;  4  ou  5  pétales  ;  des 
étamines  soudées  en  4-5  faisceaux  opposés 
aux  pétales,  et  alternant  avec  de  grosses 
glandes  tronquées;  un  ovaire  libre  ,  à  3-  5 
loges  uni-ovulée*  t  surmonté  d'un  stigmate 
presque  sessile,  pelté,  à  4-5  lobes  tronqués. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse ,  à  3-5 
loge*.  (D.  G.) 

•STALAGMIIM  (stalagmivm,  pendant 
d'oreille  rond),  mil.  —  Genre  de  Mollos- 
ques  Acéphales ,  de  la  famille  de*  Cardia- 
cée*.  indiqué  par  Conrad  (in  II  or  ton,  «S'y», 
if  pp.,  1834).  (G.  B.) 

•STALAG M OSO MA  («7al«7^ç,  goutte  qui 
filtre;  corps),  ni». — Genrede  l'ordre  des 
Coléoptères  pe  nu  mères,  famille  des  Lamelli- 
cornes et  tribu  de*  Scarabéide*  mélitophilcs, 
fondé  par  Burmciiter  (  Handbuchder  Snt.  ) 
âor  les  Cetonia  albeUû  Pallas,  et  Cynanchi 
t.  xi. 
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G.  P.  La  première  est  propre  à  la  Rus*ie 
méridionale,  et  la  seconde  à  la  Nubie.  (C.) 

*  STAM10PEA  (  nom  d'homme  ).  bot. 
pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchidées  , 
tribu  des  Vandéea ,  formé  par  M.  ilooker 
pour  de  très  belles  espèces  de  l'Amérique 
tropicale,  épiphytes  et  à  pseudo-bulbes,  à 
feuilles  plissées,  remarquables  par  la  gran- 
deur et  la  rare  beauté  de  leurs  fleurs. 
Celles-ci  ont  leur  périanthe  très  étalé  ou 
refléchi  ;  le  labelle  sans  éperon  ,  charnu , 
cornu  ;  la  colonne  allongée  ,  avec  une  bor- 
dure pétalolde.  Les  Stanhopées  occupent 
aujourd'hui,  par  leur  beauté,  l'un  des  pre- 
miers rangs  dans  les  collection*  d'Orchidées 
rivante*  ,  qui,  comme  on  le  sait ,  ont  pris 
un  si  grand  développement  dans  quelques 
parties  de  l'Europe,  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années.  Elles  y  fleurissent  assex  faci- 
lement. Les  deux  qu'on  y  rencontre  le  plus 
ordinairement  sont  le  Stanhopea  insignit  et 
le  S.  tigrina.  (D.  G.) 

•STANIGRADI.  tus.  —  MM.  Amyot  et 
Serville  {Insectes  hémiptères.  Suites  à  Buffon) 
désiguentainsi,  dans  la  tribu  des  Réduviens, 
de  l'ordre  des  Hémiptères,  une  de  leurs  di- 
visions, comprenant  un  seul  groupe,  celui 
d'Uydrométrites.  Voy.  ce  mot.  (Bt.) 

STANLEY  A  (nom  d'homme),  bot.  m* 
—  Genre  de  la  famille  de*  Crucifère*  formé 
par  Nuttall  pour  de*  plantes  herbacées  vi- 
vaces ,  glauques ,  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, à  fleurs  jaunes  en  grappes  terminales 
allongées;  ces  fleurs  ont  quatre  sépales  co- 
lorés, étalés,  unis  i  la  base;  quatre  pétales 
à  longs  onglet*  coonivenU  en  tube  à  quatre 
angles  ;  six  étamines  presque  égales  ;  elle* 
donnent  une  silique  longuement  stipitée , 
bivalve,  cylindracée,  grêle.  Le  type  du 
genre  est  S.  pinnatifÛa  Nutt.     (D.  G.) 

STANNINE.  sus.  —  Synonyme  d'Étain 
pyriteux.  l'oy.  étaik.  (C.  o'O.) 

•STAXOST11BTUS.  Megerle.  ut*.  — 
Synonyme  de  Ecrutcrcs,  Kirby,  Dejeau  r 
Aubé.  (C.) 

STAPÉLIE.  Stapelia  (nom  d'homme), 
cor.  ph. — Grand  genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées,  de  la  Pentandtie  digvoie  dan* 
le  système  de  Linné.  Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissance!,  il  ne  renferme  pas  moine 
de  90  espèces  décrite* ,  toute*  du  Cap  de 
Bonne-Fjpérance.  Ce  sont  des  plante*  cher  • 
nues,  rameuses,  dont  les  rameaui  apbyllcs 

101 


Digitized  by  Google 


$02 


STA 


STA 


présentent  généralement  quatre  angle*  den- 
tés ;  leurs  fleurs  sont  presque  toujours 
grandes  et  belles,  mais  fort  singulières  d'as- 
pect, tachetées  et  marbrées  de  brun -rouge 
foncé,  et  quelquefois  elles  ethaleot  uoe 
fvrie  odeur  de  malières  en  décomposition 
avancée.  Elles  se  distinguent  par  les  carac- 
tères suivants:  Calice quinquéparti  ;  corolle 
rotacée,  quiiiqurùde,  charnue;  gjnoslège  le 
plus  souvent  saillant;  couronne  staraiiiale 
double  :  l'extérieure  à  folioles  ou  divisions 
entières  ou  partagées ,  l'intérieure  à  peu  tes 
cornes  simples  ou  bifides  ;  anthères  simples 
au  somtnel  ;  masses  polliniques  dressées, 
ventrues,  à  bordure  cartilagineuse,  translu- 
cide d'un  coté  ;  stigmate  nautique  ;  follicules 
presque  cjlindracés,  lisses,  dressés;  graines 
aigrettées.  Les  nombreuses  espèces  de  Su- 
pplies aujourd'hui  connues  ont  été  divisées, 
d'après  llaworlh,  ea  10  sous-genres,  dont 

4*  Siapletonio;  2*  Gonostemon ;  3*  Podan- 
thes;  Tridtnlca;  5*  rromoiriehe;  6°  Ca- 
runculana;  7°  Orbea;  8«  Otmut;  V  Du- 
valia;  10'  Pectinaria.  Ce  genre  a  été  l'ob- 
jet de  deui  travaux  importants  :  celui  de 
Masson  (Stapelia nova ,  Lond.  1796,  in-fol.); 
et  celui  de  Jacquio  (SiapeiicB  culttt,  Vienne 
1806,  in-4*).  Nous  nous  contenterons  d'en 
signaler  les  deux  ou  trois  espèces  les  plus 
répandues  dans  les  jardins. 

La  SrirÉtiB  a  cxakdes  flktbs  ,  StapeUa 
graudiflora  Mass.,  appartient  au  premier 
sous-geore.  Elle  croit  dans  les  endroits 
chauds  au  eap  de  Bonne-Espérance.  Ses  ra- 
meau» s-.nxl  quadraiigulaircs,  plus  épais  vers 
le  haut,  légèrement  pubescents  ;  leurs  quatre 
angles  sont  taillés  en  dents  écartées  ,  incur- 
vées ,  terminées  par  uoe  petite  pointe  très 
molle;  ses  fleurs  sont  très  grandes ,  larges 
d'environ  15  centimètres;  leur  corolle  est 
plane,  velue,  à  cinq  divisions  lancéolées 
aiguës  ,  ciliées,  relevée  de  rugosités  trans- 
versales, pourpre  noirendessus.vert-glauqne 
eu  dessous.  Au  même  sous-genre  appartient 
la  Staféui  usrissek,  StapeUa  kirsuta  Lin., 
distinguée  par  ses  rameaux  dressés ,  couverts 
de  poils  couru  et  très  fins,  d'un  vert  sale , 
sillonnés- tétra gobes,  marqués  sur  les  angles 
de  dents  droites  ;  du  bas  de  ces  rameaux 
partent  les  pédoncules.  Les  fleurs  sont  de 
même  grandeur  que  dans  l'espèce  préré- 
deute  ;  leur  corolle  est  divisée  en  cinq  lobes  I 


ovales  ou  lancéolés,  prolongés  ea  pointe, 
chargés  vers  lents  bords  de  longs  pod» 
pourpres  ;  sa  couleur  est  jaomàtre,  avec  des 
lignes  transversales  rouge-brus.  On  cultive 
avec  les  précédentes  U  Siatkix  *a*acvie  , 
Staptlia  varitgalm  Lin. ,  vulgairement  ron- 
ron tre  daas  le  sous-genre  Orne*.  Elle  a  été 
figurée  dans  l'atlas  de  ce  Dtriioccair»  ; 
At'.as    Ihcol^lcdtfnn ,  pl.  1*1.  ^es  ratoeaui 

de  dents  aiguës,  étalées;  ses  fleurs  mm 
portées  par  des  pédoncules  rrflechi<  .  qui 
naissent  du  bas  des  rameaux  ;  leur  cor  H  le 
est  jaunâtre  ,  toute  panache*  de 


gulières  :  elles  ont  environ  L  ou  6 
mètres  de  largeur. 

Les  diverses  espèces  de  StapéHes  se  acti- 
vent en  serre ,  dans  une  terre  foru  ;  elles 
redoutent  beaucoup  Phijsnédite.  aussi  <k*t- 
oo  les  arroser  peu  prndii-t  l'été  et  po»  du 
Uut  pendant  l'hiver.  On  les  multiplie  faci- 
lement de  boutures.  Ces  pjlamtes  sont  géné- 
ralement très  acres:  cependant  il  en  est 
exceptionnellement  quelques  unes,  qui, 
assure-t-on,  sont  entièrement  inoflensives . 
et  que  les  habitants  de  l'Amérique  australe 

—  Yoye 


en  ramai. 

(P.  D  ) 

STAPHV  LÉACÉES.  Staphplmc**  m* 
rsun.  —  Le  genre  Stapbjlej,  rrunj  d  ib-rJ 

famille  des  CéUsUinées  correspondant  à 
celle  même  section  détachée  du  groupe  pri- 
mitif, a  paru  enfin  présenter  des  éihVmve* 

i  ro  J^^^^  ^  ^  t  i  c  o  ^^^^  u  ^  ^  o  ïj  ^dâ^^t^p^r  ^    ^^^^^  q 
petit  nombre  de  genres,  ont  fjmiH»  etle- 
même  distincte ,  qu'on  cwactérisc  ainsi  : 
Calice  coloré,  5-  parti,  à  préfl*  raison  imbri- 
quée, Upissé  à  son  fond  par  un 
sur  son  boni  qui  se 


tes  sur  ou  sous  ce  disque  en  deb«.-r>.  a  pce- 
floraison  également  imbriquée,  et  endoc*. 
Cinq  élamines  libres,  insérées  enmmr  Se» 
péuies  et  alternant  avec  eux ,  égale»,  a  on- 
ibères  introrses,  dont  les  deui.  lofas  s'am- 
brent lonjritndinalcinent .  Deux  ou  troa» 
tarpelles  soudes  entre  eux  ou  dan» 
partie  inférieure  seolenveatt , 
leur  longueur,  en  un 
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avec  autant  de  style»  libres  on  finissant 
par  le  devenir,  et  dont  chacun  se  termine 
par  nn  stigmate  simple  ;  dans  chaque  loge 
plusieurs  ovules  attachés  i  l'angle  ioicrne, 
horizontaux  ou  ascendants,  anatropes;  fruit, 
charnu  ou  eapsulaire,  dans  ce  dernier  cas 
membraneux,  enflé  et  s'ouvrent  le  long  de 
la  suture  ventrale,  contenant  dans  chaque 
loge  des  graines  réduites  en  nombre  par 
«vorlemcnt  et  même  i  l'unité,  globuleuses, 
tronquées  vers  le  hile  élargi,  a  tégument 
osseux  et  luisant.  Embryon  à  peine  revenu 
d'une  mince  lame  de  périsperme  charnu, 
droit,  i  cotylédons  épais,  planes-conveies, 
à  radicule  très  courte  tournée  vers  le  bile. 
Les  espèces  sont  des  arbres  ou  arbrisseaux 
originaires  de  l'Europe  tempérée  et  de  l'A- 
mérique du  Nord,  en  petite  proportion,  des 
Antilles  et  du  Mexique,  du  Japon  et  de 
l'Asie  tropicale.  Leurs  feuilles  sont  opposées, 
composées  de  folioles  opposées  elles-mêmes 
en  une  ou  plusieurs  paires  avec  une  impaire 
terminale,  munies  à  la  base  du  pétiole 
commun  de  deux  stipules  caduques;  leurs 
fleurs  régulières,  disposées  en  grappes  ou 
panicules  axillaires  ou  terminales. 

GENRES. 

Turmia,  Vent.  (  Dairytnpelea,  Roxb.) — 
Euscaphis ,  Sieh.  Zucc.  —  Staphylea ,  L. 
(Staphylodendron,  Tourn.  —  Bumalda, 
Thunb.  ).  (An.  J.) 

STAPBYLIEB.  Staphylea  (««yvU, 
grappe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Staphyléacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
de  la  Pentandrîe  trigynie  dans  le  système 
de  Linné.  Il  est  formé  d'arbrisseaux  qui 
croissent ,  pour  la  plupart,  daus  les  parties 
tempérées  de  l'Amérique  septentrionale  ; 
dont  les  feuilles ,  généralement  opposées  , 
trifoliolées  ou  pennées  avec  impaire,  sont 
pourvues  de  deux  stipules  et  de  sti pelles  ; 
dont  les  fleurs  blanches  ,  hermaphrodites , 
en  grappes,  présentent  un  calice  coloré, 
quioquéparti  ;  cinq  pétales  à  peu  près  de 
même  longueur  que  le  calice  ;  cinq  étami- 
nes  ;  2-3  carpelles  allongés,  unis  ordinaire- 
ment par  leur  base,  rarement  sur  toute  leur 
longueur,  et  renfermant  de  nombreux  ovules 
insérés  sur  deux  rangs  le  long  de  leur  ligne 
ventrale.  A  ces  fleurs  succède  une  capsule 
renflée- vésiculeuse ,  à  2-3  lobes  qui  corres- 
pondent chacun  à  une  loge.  On  cultive  fré- 


quemment ,  dans  les  jardins  et  les  parcs , 
deux  espèces  de  ce  genre  :  le  Stapuylier 
nmt^StaphyUa pinnala  Lin.,  vulgairement 
nommé  Nez  -  coupé  et  Palenôtricr.  Ce  der- 
nier nom  lui  vient  de  ce  que  ses  graines, 
comme  celles  de  l'espèce  suivante  *  ont  le 
test  assez  dur  pour  servir  i  faire  des  grains 
de  chapelet.  C'est  un  arbrisseau  de  4-5  mè- 
tres de  hauteur,  indigène  de  l'Europe  mé^ 
ridionale,  à  feuilles  pennées,  formées  do 
5-7  folioles oblongues- lancéolées,  glabres* 
dentées  en  scie.  Le  Staphtlier  trifolié. 
Staphylea  trifoliata  Lin. ,  est  originaire  de 
l'Amérique  du  Nord.  Il  est  un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent,  duquel  il  se  distingue 
par  ses  feuilles  trifoliolées  et  par  ses  fleurs 
plus  grandes,  en  grappes  plus  allongées.  Ces 
deux  jolis  arbustes  réussissent  dans  toutes 
les  terres  et  à  toutes  les  expositions;  on 
les  multiplie  par  rejetons  et  par  graines. 

(D.G.) 

STAPHYLTN.  ihs.  —  Foy.  staphtliscs. 

•STAPOYLIMENS  Staphilini.  un.  — 
Grande  famille  de  l'ordre  des  Coléoptères, 
correspondant  à  celle  des  Brachélytres  (voy. 
ce  mot)  de  Latretlle,  établie  par  Erichson 
(Gênera  et  spectes  Staphylmorum.  Berlin, 
1840,  954,  in-8%  4  pl.).  (C.  ) 

STAPDYLINUS.  ws.  —  Genre  de  l'or- 
dre des  Coléoptères  peolamères,  famille 
des  Brachélytres  (Foy.  ce  mot)  et  tribu 
des  Stapbyliniens ,  créé  par  Linné  (  Fauna 
suecica,  pag.  839).  Dejcan  {Catalogue, 
3*  édition ,  pag.  70  et  71  )  a  désigné  sous 
ce  nom  la  plus  grande  partie  des  Phtion- 
thus  de  Leach  et  d'Erichsoo.  Ce  dernier 
auteur  l'a  réservé  pour  les  plus  grandes  es- 
pèces. Les  caractères  assignés  i  ce  genre 
sont  les  suivants  :  antennes  droites;  palpes 
maxillaires  filiformes  ;  languette  échancrée 
à  l'extrémité  ;  pieds  intermédiaires  distants 
à  la  base;  tarses  postérieurs  cylindriques. 
Cent  trois  espèces  reotrent  dans  ce  genre,  et 
elles  se  trouvent  réparties  sur  tous  les  points 
du  globe.  Nous  citerons  seulement  les  es- 
pèces suivantes  :  S.  hirtus,  maxillosui, 
murinus,  erythropterus,  Lin.,  erylhrocepha- 
lus,  oculalus,  testaceus,  nebulosus,  chalco- 
cephalu$ ,  F.  etc. ,  etc.  La  plupart  vivent 
dans  les  charognes,  les  excréments,  le  fumier. 
Foy.  l'atlas  de  ce  Dictionnaire,  Ihsictcs 
Coléoptères,  pl.  3.  (G.) 

STAPHYLODE\DRO\.   bot.  pu.  — 
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Genre  de  Tournefortsur  lequel  Linné  a  fait 
sou  genre  Staphylea. 

STAPDYLOPTERIS.  bot.  foss.  — 
Presl.,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Sternberg , 
a  donné  ce  nom  à  un  genre  de  Fougères 
fossiles ,  fondé  sur  une  impression  des  ter- 
rains tertiaires  d'Armissan  près  Narbonne , 
que  j'avais  décrite  sous  le  nom  de  Filicites 
polybolrya  {Uist.  vég.  fûts.,  I,  lab.  137, 
f.  6),  parce  quelle  me  paraissait  représenter 
une  grappe  de  fructification  analogue  à  celle 
des  Osmonda,  Polybotrya,  Anémia,  etc., 
mais  que  l'absence  des  feuilles  stériles  ne 
permettait  pas  de  classer  définitivement. 
Je  pense  encore  que  dans  des  cas  aussi 
douteux  un  nom  général  de  famille  est 
préférable  à  l'institution  d'un  genre  spé- 
cial. (An.  Da.) 

STAPFIYSAIGRE  bot.  ph.  —  Nom  vul- 
gaire et  spéciGque  d'une  espèce  de  Daupbi- 
nelle,  le Delphinium  Staphysagria,  Lin.,  qui 
est  devenue  le  type  de  la  4*  section  du 
genre  Delphinium.  (D.  G.) 

STARRIA.  bot.  ra.  (Nom  formé 
par  anagramme  de  Bartsia).  —  Dupetit- 
Tbouars  a  créé  ce  genre  (  Gênera  nova  Ma- 
dagascar., p.  7)  pour  une  herbe  de  Mada- 
gascar ,qui  a  le  port  d'un  Bartsia,  quoique, 
dit  l'auteur,  elle  en  diffère  par  beaucoup 
de  caractères.  M.  Endlicber  rapporte  ce 
genre  avec  doute  comme  synonyme  aux 
Glossoslylis,  Cbam.,  famille  des  Scrophula- 
rinées.  (D.  G.) 

STARIKI.  ois.— Nom  donné  par  Donna- 
terre  aux  Pingouins. 

STARIQUE.  Phaleris.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Pingouins,  établi  par 
M.  Temminck  sur  YAlea  cristatella,  Vieill. 
(Gai.  des  ois.,  pl.  297).  Voy.  pingouin.  (Z.G.) 

STARKIA.  Willd.  bot.  po.  — Synonyme 
du  genre  Liabutn,  Adans.,  dans  lequel  il 
forme  un  sous-genre. 

STARNA.  ois.  —  Genre  démembre,  par 
le  prince  Cb.  Bonaparte,  des  Perdrix  de 
Brisson.et  fondé  sur  UPerd.cmerea,  Briss. 

—  Voy.  psbdbix.  (Z.  G.) 
STARNOENAS.  ois.  —  Genre  fondé  par 

le  prince  C.  Bonaparte,  dans  la  famille  des 
Colombidécs,  sur  le  Col.  Cyanocephata,  Linn. 

—  Voy.  pigeon.  (Z.  G.) 
STAT1CE.  Stade*,  bot.  ph.  —  Genre 

important  de  la  famille  des  Plombaginées , 
de  la  pcnUudrie  pentagynie  dans  le  sys- 


tème de  Linné.  Les  végétaux  qui  le  consti- 
tuent sont  des  herbes  et  des  sous-arbris- 
seaux qui  croissent  en  abondance  «Uns  le 
midi  et  l'est  de  l'Europe,  dans  l'Asie 
moyenne,  très  rarement  à  la  Nouvelle- 
Hollande;  dont  les  feuilles  sont,  en  général, 
toutes  radicales;  dont  les  fleurs  forment 
presque  toujours  des  épis  unilatéraux  sot 
les  ramifications  d'une  tige  ou  hampe  nue. 
Chacune  de  ces  fleurs  est  accompasnée  de 
deux  ou  trois  bractées;  elle  présente  :  un 
calice  en  entonnoir,  à  limbe  quinquédenté, 
marqué  de  cinq  plis ,  et  scarieux  vers  le 
bord  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  libres  ou 
rarement  soudés  dans  le  bas  ;  cinq  éta- 
mincs  opposées  aux  pétales  et  insérée*  sur 
leur  onglet;  un  ovaire  uniloculairc,  uni- 
ovulé,  surmonté  de  cinq  styles  distincts  qui 
portent  les  papilles  sligm a  tiques  sur  leur 
côté  interne ,  à  leur  extrémité.  A  ces  fleurs 
succède  un  utricule  membraneux ,  mono- 
sperme,  enveloppé  par  le  calice  qui  finit 
par  s'ouvrir  en  se  déchirant  à  sa  base  en 
manière  de  coiffe.  Linné  avait  formé  son 
genre  Statice  par  la  réunion  des  St&ttce, 
Tourn.,  et  Limonium,  Tourn.  Mais,  dans  ces 
derniers  temps ,  on  est  à  peu  près  revenu  à 
la  manière  de  voir  de  Tournefort  en  déta- 
chant du  groupe  linnéen  les  Armerta, 
Willd.,  si  distincts  au  premier  ab.rd  j-ir 
leur  port  et  par  leur  inflorescence  en  capi- 
tule muni  d'un  involucre  et  d'une  gale? 
renversée  sur  le  haut  de  la  hampe. 

Les  Statices  forment  Tune  des  bases  prin- 
cipales de  la  flore  de  nos  cétes  ;  ou  n'en 
compte  pas  moins  de  17  on  t£  espèces  sur 
notre  portion  du  littoral  de  l'Océan,  et  sur- 
tout de  la  Méditerranée.  Là  ils  croisses! 
généralement  dans  les  sables  que  Peau  de 
la  mer  vient  couvrir  dans  les  gros  temps, 
c'est-à-dire  dans  cette  partie  des  cotes  ma- 
ritimes qui  porte  dans  plusieurs  de  noa 
départements  méditerranéen*  le  nom  Je 
marais  salants.  L'un  des  plus  retnarqoabte* 
parmi  eux  est  le  Statice  aonopéTAix,  Slaxk» 
monopetala ,  Lin. ,  espèce  fraternité ,  qtri 
croît  abondamment  dans  Plie  de  Sainte-Lo- 
cie,  près  de  Narbonne,  et  qui  sert  de  type 
à  la  section  LimoniaUrum ,  Moecrfc.  Sa  ttge 
ligneuse,  épaisse,  ordinairement  tortue, 
porte  des  feuilles  lancéolées,  eagatasci». 
tuberculeuses  à  leur  surface  :  se*  ttem 
sont  grandes,  solitaires  et  alternes  le  long 
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des  rameaux,  de  manière  à  former  des 
tories  d'épi»  interrompus  et  feuilles  ;  elles 
font  particulièrement  remarquables  par 
l'union  de  leurs  pétales  en  une  corolle  mo- 
nopétale. On  cultive  quelquefois  cette  es- 
pèce dans  les  jardins.  Toutes  nos  autres 
espèces  appartiennent  à  ta  section  des  Li- 
monium  proprement  dits,  que  caractérisent 
leurs  épis  unilatéraus  de  fleurs  pen  ta  pé- 
tales, et  leurs  feuilles  radicales.  La  plus 
commune,  qui  forme  en  même  temps  le 
type  principal  de  la  section  et  du  genre  lui- 
même,  est  le  Statice  limoxich  ,  Statice  Li' 
mottium,  Lin.,  commun  au  littoral  de  nos 
deux  mers,  remarquable  par  ses  feuilles 
grandes,  glauques,  obovales-oblongues,  on- 
dulées ,  obtuses ,  rétrécies  en  pétiole  à  leur 
base.  Sa  tige  est  paniculée  dans  sa  partie 
fupérieure  ;  elle  s'élève  de  trois  à  quatre 
décimètres;  ses  fleurs  sont  accompagnées 
d'écaillés  obovales ,  imbriquées  ;  elles  sont 
disposées  en  épis  raccourcis  et  unilatéraux 
le  long  des  rameaux.  Cette  espèce  est  cul- 
tivée assez  fréquemment  comme  plante 
d'ornement.  Bien  qu'indigène ,  elle  redoute 
les  froids  du  climat  de  Paris ,  et  doit  être 
couverte  pendant  l'hiver.  Parmi  nos  autres 
espèces  indigènes  nous  citerons  comme  les 
plus  curieuses  :  le  Statice  echioides,  Lin., 
remarquable  par  les  tubercules  que  pré- 
sentent ses  feuilles;  elle  est  commune  le 
long  de  la  Méditerranée  ;  le  Statice  arlicu- 
Iota,  Lois.,  de  Corse,  dont  les  nombreux 
rameaux  tuberculeux  semblent  articulés; 
les  Statice  ferulacea,  Lin.  et  diffusa,  Pourr., 
de  l'Ile  Sainte-Lucie ,  qui  ont  un  port  par- 
ticulier, grâce  à  leur  tige  extrêmement  ra- 
meuse, apbylle  dans  le  bas  au  moment  de 
la  floraison.,  etc.  On  cultive  communément 
pour  l'ornement  des  jardins  quelques  es- 
pèces exotiques  de  ce  genre.  Tels  sont  sur- 
tout le  statice  siNtri ,  Statice  sinuala,  Lin., 
originaire  du  Levant,  dont  les  feuilles  radi- 
cales sont  ïyrées ,  et  dont  la  tige  est  ailée  ; 
sa  floraison  dure  tout  l'été  ;  le  statice  elé- 
•ant,  Statice  speciota,  Lin.,  à  jolies  fleurs 
roses ,  très  nombreuses ,  etc.  Ces  plantes  se 
multiplient  de  graines;  l'une  et  l'autre 
font  d'orangerie.  (P.  D.) 

•STATICÉES.  Staticeœ.  bot.  suait.  — 
Une  des  deux  tribus  de  la  famille  des  Plum- 
baginées  {Voy.  ce  mot),  à  laquelle  le  genre 
Statice  sert  de  type,  et  donne  son  nom. 


STA  805 
STATIONS.  —  Voy.  GÉociurniE  ioolo- 

CIÇjlîE,  t.  VI,  p.  137,  «t  GÉOGRAPHIE  BOTA- 
NIQUE, p.  86. 

STATYRE.  Statyra.  lira.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Coléoptères  bétéromères, 
famille  des  Tracbélides,  cl  tribu  des  La- 
griaires,  établi  par  Latreille  (Règne  animal 
de  Cuvier,  t.  V,  p.  52)  sur  des  espèces 
semblables,  au  premier  coup  d'œil,  aux 
Agra,  de  la  famille  des  Carnassiers.  Ici,  les 
antennes  sont  filiformes,  composées  d'ar- 
ticles presque  cylindriques ,  et  dont  le  der- 
nier est  fort  long,  allant  en  pointe;  la  tête 
est  prolongée  en  avant,  fortement  et  brus- 
quement rélrécie  derrière  les  yeux  ;  le  cor- 
selet est  longitudinal ,  ovalaire  et  tronqué 
aux  extrémités;  le  sommet  des  élytres 
offre  une  dent  ou  épine.  Dejean  {Cal., 
3*  édit,  p.  226),  La  porte  (Hist.  nat.  des 
an.  art.  t.  11},  et  Guérin  {konog.  du  lièg. 
an.),  ont  adopté  ce  genre,  qui  renferme 
environ  30  espèces,  la  plupart  américaines, 
trois  seulement,  d'après  le  précédent  auteur, 
se  trouveraient  à  Madagascar.  Nous  citeroos 
comme  types  de  ce  genre,  les  St.  Agroides , 
Yiridipennis,  Servillei,  Lap.  Caraootdes, 
Guérin,  et  VArthromacra  donacioides,  Ky. 

STAUNTONIE.  Slauntonia.  bot.  eh.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ménispermacées, 
formé  par  De  Candolle  (Syst.,  I,  p.  513) 
pour  des  arbustes  du  Népaul  et  de  la  Cbine, 
à  tige  voluble,  s'allongesnt  beaucoup,  à 
feuilles  digitées-peliées,  formées  de  folioles 
coriaces ,  et  dont  les  pétioles  sont  renflés  et 
articulés  aux  deux  extrémités  ;  leurs  fleurs 
blancbes  et  rougealres  en  dehors,  odorantes, 
monoïques,  forment  des  grappes  fasciculées  ; 
elles  ont  un  calice  à  6  sépales  sur  deux 
rangs;  6  pétales  en  forme  de  glandes  ou 
nuls  ;  6  élamioes  opposili-pétales ,  à  an- 
thères extrorses  ;  les  fleurs  femelles  présen- 
tent trois  carpelles  distincts,  remarquables 
parce  que  les  ovules  •'attachent  sur  toute 
leur  paroi  interne,  et  qui  deviennent  de 
grosses  baies  rouges,  comestibles.  M.  End- 
licber  divise  ce  genre  en  deux  sections,  que 
M.  Decaisne  {Archiv.  du  Muséum,  1839; 
pag.  191  et  193,  lab.  XI,  C,  et  XII,  B) 
regarde  comme  deux  genres  bien  distincts; 
savoir:  Stauntonia,  DC,  à  fleurs  apétales  et 
élamines  monadelphes;  ttolboellia,  Wall., 
i  fleurs  pétalées  et  étamines  libres.  Uue 
espèce  de  ce  dernier  sous-genre  ou  genre 
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est  aujourd'hui  *«srz  répandue  dans  If  s 
jardins  anglais  où  l'on  eu  couvre  des  ber- 
ceaui  et  des  tonnelles.  (D.  G.) 

STA Ult ACANTHE.  Slauracamthus. 
(fftavp*;,  croii  ;  â««»6a ,  épine),  dot.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  Légomineuses-Papi- 
lionacées,  tribu  des  Lolées,  formé  par 
M.  Link  pour  un  arbuste  du  Portugal, 


aphjlle. 


épineux ,  voisin  des 


Vlex ,  desquets  il  se  distingue  par  la  lèvre 
mi  prieure  de  son  calice  profondément 
bifide  ;  par  son  élendard  ployé,  par  ses  ailes 
sigues ,  par  sa  carène  obtuse  ; 
.,  par  son  légume  poilu,  comprimé, 
poljsperme.  Cet  arbuste  porte  le  nom  de 
S.  aphyllus,  Link.  (D.  G.) 

*STAURANTHERA.  bot.  mi.— Genre  de 
la  famille  des  Gesnéracées,  créé  par  M.  Beu- 
tfaam(ScrqpnuL  iod.,  p.  57}  pour  une  plante 
berbnree ,  de  l'Inde,  à  grandes  feuilles  un 
peu  rugueuses;  ses  fleurs  en  grappes  pani- 
culées  sont  caractérisées  par  un  calice  i 
5  plis ,  dont  les  sinus  se  prolongent  en  5 
dents;  par  une  corolle  à  tube  très  court, 
ample,  éperonnée,  sub-quinquéBde;  par 
4  étamines  fertiles,  dont  les  an  ibères  cor- 
diformes  se  tiennent  en  croix  ;  son  fruit  est 
une  pyiide.  Cette  plante  porte  le  nom  de 
S.  grandifolia,  Ben ih.  (D.  G.) 

•STAUR ASTRE.  Slaurastntm  (»x«*(»oîf 
croii;  5rn»o,  étoile),  bot.  ca.  —  (Pbycées). 
Genre  de  la  tribu  des  Desmidiées,  créé  par 
Meyeo,  et  qui  renferme  des  espèces  de  formes 
si  variées  qu'il  est  difficile  de  circonscrire  les 
limites  de  leurs  caractères  génériques  d'une 
manière  bien  tranchée.  Les  Slauraslres 
présentent  des  corpuscules  (bémisomates) 
géminés,  à  deux,  trois,  quatre,  cinq  et 
même  quelquefois  six  lobes  rayonnants, 
mutiques  ou  épineux ,  ou  terminés  par  des 
cornes  rameuses.  Leur  endochrome  est  formé 
de  lames  vertes  rayonnantes.  Leur  accouple- 
ment a  lieu  par  le  point  de  suture  des  bé- 
et  le  sporange  qui  en  résulte  est 
jleui,  glabre  ou  chargé  d'épines  simples 
»>u  rameuses. 

M.  Kutxing  a  changé  le  nom  de  ce  genre 
en  celui  de  Pkycastrum,  dans  son  Phycolo- 
gia  gmrmanica  ;  mais,  quoique  le  nom  de 
Staunutrum  eiprime  une  forme  qui  n'est 
I  ai  l.i  plus  habituelle  dans  ces  Desmidiées, 
le  droit  de  priorité  doit  lui  être  acquis.  Le 
les  hémisomates  sont  1  trois 


rayons  et  rarement  à  quatre,  dispose*  en 
croix.  IL  Eh renb<r g  a  placé  dans  lalk  ^m*- 
dium  les  espèces  à  trou  lobes  Don  efunenx, 
à  cause  du  rapport  qui  existe  entre 
corpuscules  et  les  articles  en  série  qui 


posent  le  Dcsmid%um  Stzartzu  Ag  N>us 


avions  «l'abord  donné  le 
ce  genre.  Nous  en 


de  Btaiiun  à 
environ  cic- 


douces.  Elles  forment  souvent  un  erduit 
muqueux  très  fupace,  presque  imj 
sur  les  feuilles  des  herbes 
Nous  pensons  que  pk 
arrondis,  à  cornes  bifides  ou  rameuse* ,  que 
Ton  rencontre  à  l'état  fossile  dans  des  silex 
et  d'autres  substances  minérales,  et  que  l'on 
a  pris  pour  des  œufs  de 


(Ban.) 

•STAERIDIE  («revf»;,  croix;  «3^, 
forme),  poltp.  acal.  —  Nom  donné  par 
II.  Dujardin  à  un  polype  hydraire  très 
voisin  des  Syncorynes  et  qui  est  la  pba*« 
végétative  de  la  petite  méduse  nommée  Cla- 
donème.  et  représentée  dans  les  planches 
d'Acalèphes  de  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire. 
La  Stauridie  se  compose  d'une  tige  très 
mince,  diaphane,  large  d'un  tiers  de  raîlu> 
mèlre  et  revêtue  d'une  enveloppe  cornée , 
rampant  sur  les  fucus  des  cotes  de  la 
Manche.  De  cette  tige  s'élèvent  des 
de  même  grosseur  terminés  par  c 
charnus,  elavi formes ,  avec  quatre  br»s  ta 
croix  terminés  chacun  par  nne  pelote  gk>- 
A  la  base  de  chaque  tète  de  pot*  pc 


courts  et  sans  pelote  terminale,  et  c'est 
entre  eux  que  se  développe  à  une  rtruite 
époque  la  bourgeon  qui  devient  ta  petits 
méduse  Cladonème,  laquelle  s  son  u>cr 
produit  dans  la  paroi  externe  de  soc  e»w- 
mac  des  œufs  destinés  à  donner  nab.vtnce  à 
de  nouvelles  Stauridies.  Foy.  utness.  (Uns.) 

♦STAURIDILM  (arovp^ .  croix  ; 
forme),  ixfos?  als.  —  Nom  août*  p«r 
II.  Corda  i  des  Algues  sBicrasc«>piqu«s  , 
de  la  famille  des  De&midiacées ,  et  don  :  a 
fait  des  Inrusoires  à  l'exemple  de  II. 
berg  qui  de  son  coté 
des  espèces  très 

M.  Corda.  (Dca.) 

STA17RORARYTE  («rmp«f ,  croix;  £ 
pvj,  pesant),  sus.  —  Nom  donné  pu*  < 
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Saussure  à  l'Haruiùtome  à  bas*  de  baryU», 
dont  les  cristaux  offrent  des  groupements  en 
croii.  Voy.  barvotoue.  (Del.) 

•STAIROCARPE.  Staurocarpus  (<rr«w- 
p**,  croix;  xmpniu  fruit),  mit.  ce.— (Pbycées.) 
M.  Hassal  {Brit.  Frnh-Wat.  Jleet)  a  donné 
ce  nom  au  genre  Slaurospermum  de  M.  Ktit- 
aing.  Nous  ne  savons  pas  quelle  raison  a  pu 
porter  cet  algologiste  à  changer  ce  dentier 
nom  qui  a  acquis  la  priorité.  (Basa.) 

•STAIROttYXE.  iot.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Acauihacées  établi  par  M.  Wal- 
licb  [Plan.  as.  rar.,  Il»  pas.  80,  tabl.  186) 

cbarnue;  à  feuilles  opposée*,  lancéolées, 
d'un  blanc  d'argent  luisani  en  dessous  ;  à 
fleurs  bleues  violacées,  en  grappe  termi- 
nale raccourcie,  accompagnées  de  3  brac- 
tées ,  et  présentant  un  calice  quinquéperti, 
à  divisions  aristées-acumioées  ,  inégales; 
une  corolle  lubuleuse,  à  cinq  lobes  courts  , 
obtus ,  un  peu  inégaux  ;  4  étamines  didy- 
names;  un  stigmate  en  entonnoir,  à  trois 
lobes  snbulés ,  étalés.  L'espèce  unique  du 
genre  est  le  S.  arpentai,  Wall.    (D.  G.) 

STAUBOL1TBE  (*r«vp4«,  croit;  >»o;, 
pierre).  —  Werner  et  Lamétberie  nomment 
ainsi  la  Suurotide ,  et  Kirwa» ,  l'Harmo 
tome.  (Dm..) 

•STAtttO.\EIS (wTaR/pïç,  croit;  »^;,  do 
nacelle),  bot.  ca.  —  (Pbyeées.)  Genre  de  la 
tribu  des  Diatomées  ou  Bacillariées,  établi 
par  M.  Ehrenberg  aux  dépens  du  genre  Sa- 
vicula.  Ses  caractères  sont:  Fruslules  nari- 
culés,  lisses,  ayant  sur  les  cotés  un  ombilic 
liaéairc  iransrersal.  Effectivement,  les  frus- 
tutes,  vus  sur  le  coté,  présentent  une  sorte 
de  croix  formée  par  une  dépression  linéaire, 
transversale,  remplaçant  l'ombilic  arrondi 
des  yavicula,  et  coupent  à  angle  droit  le 
milieu  de  la  strie  ou  nervure  médiane.  Ce 
genre  renferme  à  peu  près  vingt  espèces  dont 
une  des  plus  connues  est  le  S.  Phœnicente- 
ron  Ebrenberg.  Elles  vivent  dans  les  eaux 
douces,  en  Europe  et  en  Amérique.  (Bais.) 

•STAUBOPBALLUS.  bot.  ca. -Genre  de 
Champignons,  de  la  famille  des  Gastéromy- 
ccies,  créé  par  M.  Montagne.  M.  Lcveillé  le 
rapporte  à  ses  Basidiosporés-Ectobasides , 
tribu  des  Aséronoés,  et,  arec  doute,  à  la 
section  des  Lysurés.  (M.) 

STAUROPIIORA  (<rraoj>of,  croix  ; 
porteur),  acal.  —  Genre  de  Méduses  établi 


par  M.  Brandt  dans  la  famille  des  Béréni- 
cides,  pour  une  espèce  de  l'océan  Pacifique 
septentrional  (St.  Merlensn ) ,  incomplète- 
ment observée  par  Mertens.  Ce  genre  est 
caractérise  par  i  aoseuce  oe  nouene ,  et  par 
un  grand  nombre  de  bras  ou  suçoirs?  dis- 
posés en  deux  séries  alternes  formant  une 
croit  è  le  face  inférieure  de  l'ombrelle  qui 
est  convexe  *  et  bortitfs  de  teiii&ciiltfs  nom- 
breut;  elle  est  large  de  8  centimètres, 
blanc-bleuâtre ,  un  peu  diaphane.  M.  Les- 
son,  d'après  M.  Brandt,  admet  ce  genre 
dans  sa  tribu  des  Bérénkides.  (Dru.) 

'STALROPHRAGMA.  bot.  ru.  —  Genre 
de  la  famille  des  Scrophnlariacées,  tribu  des 
Verbascécs ,  formé  par  MM.  Fiscber  et 
Meyer  (Aid.  9  Uort.  pelr.,  p.  90  )  pour  une 
plante  de  le  Natolie  à  laquelle  ils  ont  donné 
le  nom  de  S.  Natolirum.  Celte  plante  a  le 
port  d'un  \  a  bascum  t  avec  le  calice  quin- 
quéperti, la  corolle,  les  étamines  et  le 
style  d'un  Ctl$ia.  Se  capsule  est  cylindrique, 
indéhiscente,  subquadriloculaire ,  poly- 
sperme,  à  quatre  placentaires  séparés,  mar- 
ginaux. (D.  G.) 

•STAUROPTÈRE.  Slauroptera  (»T*vpo';, 
croit;  «ripcv,  aile,  plume),  bot.  cb.  — 
(Phycées.)  Genre  établi  par  M.  Ehrenberg 
dans  la  tribu  des  Diatomées  ou  Bacillariées, 
qui  se  distingue  des  Xavicula  par  les  stries 
qui  sont  sur  le  côté  de  la  carapace ,  et  dont 

une  ligne  transversale  qui  coupe  à  angle 
droit  la  ligne  médiane  longitudinale.  Ce 
genre  renferme  environ  vingt-cinq  à  trente 
espèces  qui  habitent  les  eeut  douées.  Plu- 
sieurs ont  été  trouvées  à  l'état  fossile,  prin- 
cipalement en  Amérique.  M.  Kulzing  réunit 
ce  genre  aut  Stauroneis.  (Brëd.) 

*STAUROI>US  («r«vf»«'<,  croit;  f»3«f 
pied),  im.  —  Germer  {Bombyx,  11,  1813)  e 
créé,  sous  la  dénomination  de  Stauroput, 
un  genre  de  Lépidoptères  nocturnes  de  la 
tribu  des  Notodootides,  correspondant  au 
genre  des  Harpyia  Oscbs.,  et  dont  le  5.  fagi 
Linné,  de  l'Allemagne,  est  le  type.  (E.  D.) 

•STAUROSOME.  Slaurosoma  («ravpb't, 
croix,  9«àfx3,  corps),  cblst.  —  M.  Will  (tn 
Archiv.  ziir  Naturgesrhichte  par  Erichson, 
1844)  désigne,  sous  ce  nom,  un  genre  de 
l'ordre  des  Parasites  qu'il  figure  à  la  pl.  10» 
fig.  14  9,  dans  le  tome  XIX  de  l'ouvrage  ci- 
dessus  cité.  (H.  L.) 
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•  STALROSltUME.  Siaurosptrmum 
(ffraj^é;,  croix;  o«t>fiat  semence),  aor.  cm. 

—  (Pbycées.)  Genre  créé  par  M.  KQtziog 
dans  la  tribu  des  Conjuguées  ou  Zygnémées, 
tut  dépens  des  Mougeotia  Ag.,  et  qui  a 
pour  caractères  :  Des  filaments  simples,  ar- 
ticulés, à  endocbrome  allongé  en  lignes 
fi  exueuses;  accouplement  au  point  de  con- 
tact de  deus  filaments  géniculés,  donnant 
lieu  à  un  sporange  téiragone  ou  cruciforme. 
Dans  les  Mougeotia,  le  sporange  est  ovoïde 
et  placé  dans  le  tube  qui  joint  les  deux  cour- 
bures des  filaments  accouplés.  Les  Stauro- 
spermes,  dont  on  ne  connaît  que  peu  d'es- 
pèces, vivent  dans  les  eaux  douces.  L'espèce 
la  plus  remarquable  est  le  S.  cœrultsctns 
Kg.  {Conferva  Engl.  Bot.,  Lceda  capucina 
Bory).  On  la  trouve  en  Normandie  et  dans 
les  Vosges.  Elle  présente  des  masses  flocon- 
neuses, flottantes,  d'un  noir  violacé,  deve- 
nant bleuâtres  par  la  dessiccation.  (Bais.) 

•STAl'ROSPERMLM ,  Thonning.  aor. 
pu.  —  Synonyme  de  Uitracarpum,  Zucc., 
famille  des  Rubiacées-Cofféacées. 

STAUIiOTIDE  (de  rt*vpiit  croix),  sua. 

—  Synonyme:  Schorl  cruciforme,  Pierre  de 
Croix  et  Croiselle,  Staurolithe.  —  Espèce  de 
l'ordre  des  Silicates  alumineus,  cristallisant 
dans  le  système  rliombique,  et  remarquable 
par  la  tendance  que  manifestent  ses  cristaux 
à  se  grouper  deux  à  deux  en  croix  ou  par 
entrecroisement  et  pénétration  apparente. 
Elle  est  toujours  cristallisée  et  d'un  brun 
rougeâtre  ou  grisâtre;  elle  est  composée  de 
31  de  Silice,  de  51  d'Alumine  et  de  18 
d'oxyde  de  Fer.  Sa  formule  atomique  n'est 
pas  encore  parfaitement  connue,  parce  qu'on 
ignore  i  quel  état  se  trouve  le  Fer  dans  la 
combinaison.  Elle  est  infusible  par  elle- 
même  au  chalumeau,  et  inattaquable  par  les 
acides.  Dureté:  =7;  densité  :  =3,5.  Ses 
cristaux  dérivent  d'un  prisme  droit  rhom- 
boldal  de  129"  20',  dans  lequel  la  hauteur 
est  au  côté  de  la  base  comme  4  est  à  3.  Ce 
prisme  se  clive  très  nettement  dans  le  sens 
Ce  la  petite  diagonale  de  la  base. 

Les  .  cristaux  de  Staurolide  sont  tantôt 
simples  et  tantôt  maclés.  Les  formes  simples 
Le  sont  que  le  prisme  fondamental,  sans 
modification,  ou  bien  légèrement  tronqué, 
soit  sur  les  arêtes  longitudinales  aiguës , 
soit  sur  les  angles  obtus  de  la  base.  Les 
nistaux  maclés  résultent  du  groupement 


régulier  de  deui  cristaux  simples  prismati- 
ques. Ce  groupement  cruciforme  a  toujours 
lieu  de  manière  que  les  prismes  réunis  pa- 
raissent se  pénétrer  mutuellement,  et  que 
leurs  axes  se  croisent  epproxîmautrmeai 
sous  l'angle  de  90*  ou  sous  celui  ée  120*. 
De  là  les  variétés  qu'Haoy  a  appelées  Stau- 
rolide croisée  rectangulaire  et  Stauroude 
croisée  obliquangle.  En  admettant,  pour  le 
prisme,  les  mesures  indiquées  ci -dessus , 
l'angle  des  axes  diffère  un  peu  des  valeurs 
limites  90*  ou  120\  Si  l'on  part,  au  cou- 
traire,  des  données  un  peu  différentes  aux- 
quelles HaOy  s'était  arrêté,  ces  valeurs  de- 
viennent exactes,  et  la  cristallisation  de  la 
Staurolide  réalise  ainsi  deux  lois  dégroupe- 
ment des  plus  simples.  De  pi  os,  les  deux 
cristaux  réunis  se  joignent  par  deux  plans 
de  jonction  de  forme  beugonale  qui,  (Uns 
la  Staurolide  rectangulaire,  sont  des  hexa- 
gones réguliers,  perpendiculaires  entre  eux 
et  déterminantes  par  une  loi  de  décroisae- 
ment  des  plus  simples  ;  tandis  que,  dans  la 
Staurolide  obliquangle,  les  deux  hexagona- 
les sont  encore  perpendiculaires  entre  eux , 
mais  dissemblables,  l'un  étant  régulier  et 
l'autre  irrégulier,  et  tous  deux  éteot  don  ces 
par  des  lois  différentes  de  décroissemeal. 

On  distingue  deux  variétés  de  couleur 
dans  la  Suurotide:  leGrenotûe  qui  est  d'ua 
brun  rougeâtre,  translucide,  et  rappelle  le 
Grenat  par  son  aspect;  on  la  trouve  au 
Saiol-Gothard,  dans  un  Micaschiste;  et  la 
Suurotide  commune  ou  Croiseùe,  qui  eut 
opaque  et  d'un  brun  grisâtre,  et  affecte  plus 
particulièrement  la  disposition  cruciforme. 
Celle-ci  se  rencontre  disséminée  dan»  des 
Scbbtes  argileux,  principalement  eu  France, 
dans  le  département  du  Finistère,  près  du 
Quimper  et  de  Coray,  et,  eu  Espagne,  à 
Saint-Jacques  de  Compostelle  eu  Galice. 

(Dix  ) 

•STACROTÏPUS  («nvpfrv*^,  portant 
une  croix),  aerr.  —  Genre  de  Reptile*  de 
l'ordre  des  Chéloniena,  famille  des  Baditet, 
sous-famille  des  Crypiodères,  créé  par  VTa- 
gler  (Syst.  Amphib.,  1830}  et  adopté  par 
MM.  Duméril  et  Bibron  { Brpétologk  note- 
ra/», II)  qui  leur  assignent  pour  cane- 
lères  :  Tete  subquadrangulaire,  p»nnv  'a>, 
recouverte  en  avant  d'une  seule  pU^ue 
fort  mince;  mâchoires  plus  ou  motm  cro- 
chues; des  barbillons  sous  le  menton  ,  i  ins> 
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trois  écailles  lombaires  ;  sternum  épais,  cru- 
ciforme, mobile  eu  avant,  garni  de  huit  à 
onze  écailles  :  les  axillaires  et  les  iuguiuales 
coo ligues,  placées  sur  les  sutures  sierno- 
coslales;  pattes  antérieures  à  cinq  ougles; 
les  postérieures  à  quatre  seulement. 

Ce  genre ,  assez  voisin  de  celui  des 
Émydes,  ne  se  compose  que  de  deux  espèces  : 
le  S.  triporcatus  Wagler,  qui  vit  au  Mexique 
dans  le  fleuve  Alvaredo,  et  le  S.  odoratus 
Duméril  etDibron(Tej(udo  odorata  Lalreille, 
Daudin  ;  Kinosternum  odoralum  Bonaparte, 
Cray),  qui  est  originaire  de  l'Amérique  du 
Nord.  Il  vitdans  les  marais,  ainsi  que  dans  les 
courants  d'eau  bourbeuse ,  où  il  se  nourrit 
de  petits  Poissons,  de  Vers,  de  Mollus- 
ques, etc.,  et  il  exhale, dit-on,  une  très  forte 
odeurdemusc.  (E.  D.) 

STÉARINE.  CBia.  —  Voy.  crusse. 

STÉASCHISTE.  ciOL.  —  Synonyme  de 
Talcite.  /'ou.  ce  mot. 

STÉATITE  («T<'op,  lard),  un.  —Variété 
compacte  de  Talc  hydraté ,  qui  est  grasse 
au  toucher.  C'est  le  Speckstein  ou  la  Pierre 
do  lard  des  Allemands.  Voy.  talc.  (Del.) 

STEATODA.  abacbm.  —  M.  Suudéval 
(Con:peclus  arachnidum)  désigne  sous  ce 
nom  une  nouvelle  coupe  géuérique  de  Tor- 
dre des  Aranéides  et  de  la  tribu  des  Arai- 
gnées. C'est  aux  dépens  du  genre  des  TU4- 
ridion  {voy.  ce  mot)  que  celle  coupe  a  été 
créée;  elle  renferme  4  ou  S  espèces  dont  le 
Steatoda  (Thcridion),  L.  punclata  Sund., 
peut  être  considéré  comme  type.    (II.  L.) 

•STEATODERLS  (»?«aT6'.»,  engraisser; 
3up* ,  cou),  iss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Coléoptères  pen  ta  mères ,  famille  des  Ser- 
ricornes ,  section  des  Sternoxes  et  tribu 
des  Élatérides ,  attribué  à  Escbscbollz  par 
Dejean  (Cor,  3*  éd.,  p.  106),  qui  y  rap- 
porte 5  espèces,  dontl  d'Europe,  3 d'Amé- 
rique (2  sont  originaires  des  Étals-Unis,  et 
1  est  propre  au  Chili  ) ,  et  t  d'Asie  (Java). 
Le  type ,  le  S.  ferrugimeus  F. ,  se  trouve 
quelquefois  aux  environs  de  Paris  sur  les 
Saules  et  les  Hêtres.  Lalreille  en  a  fait  un 
Ludius.  (C.) 

'STEATORMS.  ois.  —  Nom  générique 
donné  par  M.  de  Humboldt  au  Guacharo. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*STECUMAN\TE.  Slechmannia.  bot. 
pb.  —  Genre  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  desCynarées,  établi  par  De  Candolle 

T.  XI. 


(Prodr.t  VI,  pag.  543)  pour  un  petit  sous- 
arbrisseau  du  Liban ,  rameux ,  a  plusieurs 
branches  parlant  de  très  bas,  tomenleuses- 
laineuses;  à  feuilles  linéaires,  entières, 
roulées  en-dessous  sur  les  bords;  à  capitule! 
terminaux,  bomogames,  pluriflores,  mu- 
nis d'un  involucre  cylindracé,  formé  d'é- 
cailies  imbriquées;  la  corolle  est  régulière; 
les  akènes  portent  une  aigrette  à  plusieurs 
rangées  de  soies  linéaires,  plumeuses. 
L'espèce  type  est  le  S.  Stoshelincs,  DC. 
MM.  Jaubert  et  Spach  en  ont  récemment 
décrit  une  seconde  qu'ils  ont  nommée 
S.  Ramosmima.  (L.  G.) 

•STEEMIAIUMERA.  bot.  ru.  —  Genre 
de  la  famille  des  Uorraginées  ou  As  péri  fo- 
liées, proposé  par  M.  Reichenbacb ,  adopté 
par  M.  Endlicber  (Gênera,  n*  37G0),  et 
dont  De  Candolle  (Prodr.,  X,  p.  87)  fait 
un  simple  synonyme  du  genre  Mertcnsia , 
Rolb.  (D.  G.) 

•STEFFEXSIA.  bot.  ph.  —  Le  genre 
proposé  sous  ce  nom  par  M.  Kunlh  {Linnœa, 
XIII,  p.  609)  rentre  dans  les  Artantho, 
Miquel.  (D.  G.) 

•STEGWA  (9Ti7ar«£<,  couvert),  las  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  ,  famille  des 
Alhéricères ,  tribu  des  Muscics  cl  des  Pro  • 
phiiides,  créé  par  Meigue  (Syst.  Beschr.,  VI, 
1830)  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  lui 
assigne  pour  principaux  caractères  :  palpes 
larges  ;  ailes  courbées,  à  nervure  marginale 
atteignant  le  bord  avant  l'extrémité,  etc. 
On  en  indique  deux  espèces  {S.  nigra  Mcig., 
etS.fcypo/ema),propresà  l'Allemagne.  (E.D.) 

STEGAMA.  bot.  c*.  —  Ce  genre  pro- 
posé par  M.  Rob.  Brown ,  dans  la  famille 
des  Polypodiacées,  est  rapporté  par  M.  End- 
licber (  Gênera ,  n"  624  )  comme  synonyme 
aux  B/ec/mum,  Lin.,  section  Lomaria. 

•STEGAMA.  nu.  —  Genre  de  Lépido- 
ptères, de  la  famille  des  Nocturnes,  tribu  des 
Phalénides,  créé  par  M.  Guéuée  et  adopté 
par  Duponcbel  (Catalogue  méthodique  dei 
Lépidoptères  d'Europe,  J  844}  qui  leur  assigne 
pour  caractères:  Antennes  des  maies  plus  ou 
moins  peclinées;  front  lisse;  palpes  grêles 
et  très  courts;  trompe  assez  longue;  ailea 
pulvérulentes,  les  supérieures  traversées  par 
deux  lignes  très  espacées,  et  les  inférieures 
par  une  seule  Ce  genre  comprend  trois  es- 
pèces d'Europe  dont  le  type  est  le  S.  permu- 
taria  H.  Dup.,  du  midi  de  la  France.  (li.D.) 
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*  STEGAXOLOPMA  (»t«y«voîf  couverte; 
*c>o;,  aigrette),  ixs.  — Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptère»,  famille  des  Nocturnes,  tribu 
des  Géomètres,  indiqué  par  M.  Stephcns 
(Catalogue,  1829).  (E.  D.) 

STÉGANOPE.  Ois.  —  Voy.  stecasopus. 

STEGAXOPODES.  ois.  —  Famille  éta- 
blie par  Illiger  dans  l'ordre  des  Palmipèdes 
et  correspondant  à  celle  des  Tolipalmcs  de 
G.  Cuvier.  Voy.  tolipaluls.        (Z.  G.) 

•  STEGAXOPODES  (  auyonh,  couvert  ; 
«oS;,  pied),  hept. — Groupe  d'Elodites  dans 
l'ordre  des  Cbélooiens,  indiqué  par  M.  Wa- 
gler  (Syst.  Amphib.,  1830),  et  qui  n'est  pas 
adopté  par  MM.  Dumëril  et  Bibron.  Ce 
genre  est  très  voisin  de  celui  des  Emys.  {Voy. 
ce  mot.)  (E.  D.) 

*  STEG  ANOPTÏCII A  («-tra^i,  couvert; 
■ktvX»>,  pli),  iss. — M.  Slephcns  (Catalogue, 
4829)  nomme  ainsi  un  genre  de  Lépidoptè- 
res Nocturnes  de  la  tribu  des  Pyralides,  et 
comprenant  des  espèces  étrangères  à  l'Eu- 
rope. (E.  D.) 

♦STEGAXOPUS.  ois.  —  Genre  établi  par 
Vieillot  aux  dépens  des  Pbalaropes  sur  le 
Pliai,  frenalus  Vicill. ,  Fimbriatus  Temm. 

(Z.  G.) 

•  STEG AXOTOMA  (e-wh,  couvert; 
*©j*»>,  portion),  uou..  —  Genre  de  Gastéro- 
podes ,  du  groupe  des  Cyclostomes,  établi 
par  M.  Troscbell  (in  Wiegm.,  Arch.,  1837). 

(G.  B.) 

•STEGAXOTROPIS.  bot.  pu.  —  Genre 
proposé  par  Lebmann  ,  et  rapporté  comme 
synonyme  au  genre  CciUro$emat  DC,  fa- 
mille des  légumineuses- papilionacées,  tri!  u 
des  Phaséolées.  (D.  G.) 

*STEGASMA.  iîot.  ca.— Genre  deCham- 
pignons,  de  la  famille  des  Gasléromycètes, 
formé  par  M.  Corda.  M.  Léveillé  le  range 
dans  ses  Basidiosporés-Ectobasidcs,  tribu  des 
Coniogastres,  section  des  Physarés.  (M.) 

STEG  ASPIS  (»t«V»,  couvrir  ;  «a*';,  bou- 
clier), uw.  —  Genre  de  la  famille  des  Mem- 
bracides,de  Tordre  des  Hémiptères  homop- 
lères,  établi  pa/  Germar  [Revue  cnlomologi- 
que  de  Silbermann ,  t.  III }  sur  des  espèces 
dont  le  protborax  foliacé  offre  un  prolonge» 
ment  au  dessus  de  la  tète,  etc.  Nous  citerons 
les  5.  froniilia  (Cicada  fronditia  Lin.),  de  la 
Guiane;  S.  squamigera  (Cicada  squamigera 
Lin.),  etc.  (Bl.) 

•STEGASTES(<rr<y«ït9{,couT«rt).  roiw. 


— Genre  de  Squammipennes,  du  groupe  des 
Chétodontes  (Jeuyns,  Voy.  Beagl.  Fis». ,  IV, 
1810).  (G.  B.) 

STEGIA.  bot.  rn.  et  cb.  —  Deux  genres 
ont  été  successivement  établis  soc»  ce  nom, 
l'un  par  Fries  pour  des  Champignons  de  fa 
famille  des  Pyrénomycètes ,  ou  de  la  àht- 
sion  des  Thécaspores-Endothèque* ,  tribu 
des  Slégitlés,  selon  la  classification  de 
M.  Léveillé,  synonyme  de  Stegilla,  Rchb  ; 
l'autre  par  Mœncb ,  dans  la  famille  des 
Malvacées,  tribu  des  Malvées,  qui  ne  forme 
qu'une  section  des  Lavatera.       (D.  G.) 

•STEGILLA.  bot.  ca.  —  Genre  formé 
par  M.  Reichenbacb  pour  de  petits  Cham- 
pignons épiphytes ,  de  la  fitaille  des  Pyré- 
nomycètes, tribu  des  Phaetdiaeés  de  Fries, 
ou  de  la  division  des  Thécasporés-Endo- 
tbèques,  tribu  des  Stégillés,  d'après  la  das- 
siflcalion  de  M.  Léveillé.  (M  .) 

STÉGILLÉS.  bot.  en.  —  Tribu  de  !a  di- 
vision des  Thécasporés.  Voy.  «tccjtrcrx, 
t.  VIII,  p.  489. 

*STEGX0GRAM1IA.  bot.  cb.  —  Gecre 
formé  par  M.  Blume,  dans  la  famille  <Ja 
Fougères-Polypodiacées ,  pour  une  Fougère 
de  Java,  à  rhizome  rampant,  à  frondes 
pennées,  portant  des  sores  linéaires,  sans 
indusies,  placés  sur  le  dos  des  veines.  Cette 
plante  avait  été  décrite  d'abord,  et  figurée 
par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  Gyst- 
nogramme  stegnogramme.  (11.) 

•STEGXOSPERMA.  bot.  ra.  (tt^«';, 
couvert  ;  eir/pps ,  graine).  —  Genre  de  la 
famille  des  Pbytolaccacées,  créé  par  M.  B<o- 
tham  (  Bota.  of  the  voya.  of  the  Svlphmr, 
pag.  17,  tab.  12)  pour  un  arbuste  très  ra- 
meur,, glabre  et  glauque,  de  la  côte<Evr fa- 
tale de  l'Amérique.  Ce  genre  a  de  raffioité 
avec  les  Limeum ,  mais  il  en  est  très  dis- 
tinct. Le  5.  haUmifolia,  Benth.,  son  essèca 
unique,  a  des  fleurs  en  grappes  simples, 
terminales  ;  5  sépales  ;  S  pétales  plus  re-jrcs 
que  le  calice,  orbiculaires,  entiers;  Iff  exa- 
mines soudées  en  un  petit  anneau  a  l*ur 
base;  un  ovaire  sessile,  presque  globuleux, 
uniloculaire,  qui  devient  une  capsule  r^n- 
tagonale,  à  5  graines,  ou  moins,  er*e'op- 
pdes  chacune  par  un  arille  btaoe.  (D.  6.) 

♦STEGOBOLE.  Stegobolus  (*r^;,  e^o- 
vercle;  6*>U,  je  Jette),  bot.  cm. — (Lirons  : 
Nous  avons  établi  ce  genre  de  la  tribu  4m 
Endocarpes (Lond.  Journ.  ofBoi.  Ja»  ,»  4 
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4845)  sur  un  Lichen  recueilli  aux  Philippi- 
nes par  M.  Cuning.  Il  est  voisin  du  Thelo- 
tronta{voy.  ce  mol)  dont  il  se  distingue  ai- 
sément par  la  présence  d'un  opercule  (Epi- 
phragma)  caduc.  Ce  genre  est  comparable, 
d'un  côté,  à  VEuslegia;  de  l'autre,  au  Li- 
chenopsis,  appartenant  tous  deux  à  la  classe 
des  Champignons.  (C.  M.) 

«STEGOCARPES.  Stegocarpi  (  «rfa , 
opercule  ;  %x?nl;,  fruit),  bot.  ch.— (Mousses). 
M.  Charles  Muller  nomme  ainsi  (Synops. 
Musc,  p.  37)  les  Mousses  qui  composent  la 
troisième  classe  de  la  famille  dont  il  publie 
en  ce  moment  un  Synopsis.  Cette  classe,  la 
plus  nombreuse,  comprend  toutes  les  espèces 
dont  la  capsule  s'ouvre  par  un  opercule  ca- 
duc à  la  maturité  des  spores.  Elle  se  subdi- 
vise en  acrocarpes  et  en  pleurocarpes.  Voy. 
ce*  mots  cl  mousses.  (C.  M.) 

*STÉGOCÉPil\LE.Stegocephatus{<rt(/o;, 
toit;  xt?*'/Ti\  tête),  chust.  —  M.  Kroyer  (in 
Tijdsckrifl  voor  Saturlijka  Ceschiednis,  1812) 
désigne ,  sous  ce  nom  ,  un  petit  genre  de 
Crustacés  qu'il  place  dans  l'ordre  des  Ara- 
phipodes.  (H.  L.) 

*STEGOXOSPOMÎJ*I.  bot.  c«.— Genre 
de  Champignons,  de  la  famille  des  Gymno- 
m  y  cèles,  formé  par  M.  Corda.  Dans  la  clas- 
aifleation  de  M.  Léveillé,  il  se  rapporte  à  la 
division  des  Clinosporés-Ectoclioes,  tribu 
des  Sarcopsidés ,  section  des  Mélanconiés. 

(M.) 

STEGOtVOTlS.  bot.  ra.  —  Geure  établi 
par  Cassini  dans  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cynarées ,  sous-tribu  des  Aretoti- 
dées ,  et  rapporté  par  Lessing,  De  Candolle 
et  Endlicber  comme  synonyme  aui  Arctotis. 

•STEGO!»TEnUS(fft»7»,  couvrir;  irn- 
p>«,  aile).  ws.— Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères pen  ta  mères,  famille  des  Urael  licornes 
et  tribu  des  Scarabéides  mélilophiles,  établi 
par  Burmeisler  [H and  buch  der  Eniomology) 
tut  quatre  espèces  de  l'Afrique  méridionale, 
savoir:  5.  lomentotut  Deg.,  suturalis  G.  P., 
septus  Sch  ,  et  otous  Burin.  (C.) 

STEGOSIA.  kot.  ra.  —  Synonyme  de 
Pattbne'ha,  famille  des  (Jrnmin 
•STEGOSTOME.  Slegostoma  ;»t/y«s.toit; 
«Topa,  bouche),  roist.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sélaciens,  du  groupe  des  Squales  (MQll. 
und  II.  m  Wiegm.  A'ch.,  1. 1837).   (G.  B.) 

•STEI  MI  E I  LIA .  (dédié  a  Steinheil) .  bot. 
pb.  —  Genre  créé  par  M.  Décaisse  {An*. 


des  se.  nat.,  2*  sér.,  IX,  p.  339),  dans  la 
famille  des  Asclépiadces ,  pour  une  herbe 
vivace,  d'Arabie,  à  feuilles  incanes  veinées 
avec  élégance ,  remarquable  par  sa  corolle 
campanulée,  à  5  lobes  aigus ,  dressés,  por- 
tant à  sa  gorge  cinq  écailles  qui  ferment 
incomplètement  le  tube  ;  ses  anthères  sont 
terminées  par  une  membrane  oblongue, 
appliquée  sur  le  stigmate ,  et  elles  portent 
deux  cornes  noires  et  cartilagineuses.  Cette 
plante  est  le  S.  radians,  Dne,  décrit  primi- 
tivement comme  un  Asclepias,  par  Forskael. 

(D.  G.) 

♦9TEIRA  (<TTiTp«,  carène),  ws  — Genre  do 
l'ordre  des  Coléoptères  bétéromères,  famille 
des  Melasornes  et  tribu  des  Eurychorides, 
créé  par  Westwood  et  adopté  par  llope  (Co- 
IcoptorisCs  Manval.lll,  p.  121).  Ce  genres 
pour  type  la  5.  coslata  Sw.,  espèce  originaire 
de  l'Afrique  australe.  (C.) 

*  STE  IRA  (ot<?/>o;,  raide).  voll. — Genre 
de  Plëropodes,  du  groupe  des  Hyales,  établi 
par  M.  Eschscboltx  (m  Oken's,  Isis,  1825). 

(G.  D.) 

•STEIRACTIS.  bot.  ra.  —  Genre  formé 
par  De  Candolle  (Prodr.,  V,  p.  345)  dans 
la  famille  des  Composées ,  tribu  des  Astë- 
roldées,  pour  le  Solêdago  arborescens , 
Font. ,  grand  arbrisseau  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  à  feuilles  ovales  -orbicu  la  ires, 
glabres;  dont  les  capitules  paniculés,  mul- 
tiflores,  rayonnes,  sont  entourés  d'un  in- 
volucre  eylindracé,  imbriqué,  à  écailles 
plurisériées ,  linéaires,  et  ont  leur  récep- 
tacle nu;  ses  akènes  sont  cylindracés,  pi- 
leux ,  et  portent  une  aigrette  de  poils  fran- 
gés. Cette  espèce  unique  a  été  nommée  par 
De  Candolle  S.  arborescens.       (D.  G.) 

STEIRA9TOMA  (vr<?pa,  carène;  «rrlps, 
bouche),  ws.  — Genre  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères subpentamères ,  famille  des  Longicor- 
nés,  tribu  des  Lamiaires,  fondé  par  Serville 
(Annales  de  la  Société  entomologique  do 
France,  t.  IV,  p.  24)  et  adopté  par  Dejean 
(Catalogue,  3*  édition,  p.  302).  Ce  genre 
renferme  sept  espèces  de  l'Amérique  méri- 
dionale. On  doit  considérer,  comme  types, 
les  S.  depressa  Lin.  brevis  Scbr.  (depressa 
Dej  .)  et  manuclata  Gr.  Leur  tête  est  large, 
tronquée,  munie  de  larges  mandibules  tran- 
chantes et  relevées  înférieurement  ;  les  tar- 
des antérieurs  des  mâles  sont  larges  et  gar- 
nis de  crins  très  touffus.  (C . 
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•STEÎRODISCUS  (<m7pee,  stérile;  JiV 
k»î,  disque)  bot.  fui.  —  Genre  formé  par 
Lessing,  dans  la  famille  des  Composée», 
tribu  des  Sénécionidées ,  pour  le  Cimeraria 
capillacea ,  Tbunb. ,  plante  annuelle  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  qui  a  reçu  dès 
lors  le  nom  de  S.  capiUaccus,  Les*.  Plus 
récemment,  De  Candolle  a  décrit  une  se- 
conde espèce  de  ce  genre,  le  S.  Imcarilobus, 
DC.  Ces  plantes  ont  des  fleurs  jaunes  en 
capitules  solitaires,  dont  l'involucre  est 
ventru,  poljrpbjlle,  dont  le  rayon  est  formé 
d'environ  5  fleurs  roulées  en  dehors  et  fe- 
melles, tandis  que  les  fleurs  du  disque  sont 
tubuletises  et  mâles.  (0.  G  ) 

STEIRODON  (.t.rpa,  carène;  ÎJ,3Çt 
dent).  ms.  —  Genre  de  la  tribu  des  I.ocus- 
tiens,  de  Tordre  des  Orthoptères,  établi  par 
M.  Serville  {Revue  méth.  de  Vord.  des  Orlh.) 
sur  des  espèces  de  très  grande  taille,  et 
rependant  très  peu  différentes  des  Phané- 
rnptères.  Les  Stei rodons  se  distinguent  de 
ces  derniers  par  le  protborax,  offrant  un 
sillon  transversal ,  et  de  chaque  côté  une 
carène  plus  ou  moins  dentieulée.  Le  type 
est  le  S.  citrifolium  {GryUus  citrifotius, 
Lin.)  de  la  Guyane.  (Bt.) 

•  STEIAOGLOSSA  (ot.tPç;,  stérile; 
7>w»»x,  langue),  bot.  ta. —  Genre  créé  par 
De  Candolle  (Prodr.,  VI,  p.  38),  dans  la 
famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
nidées,  pour  des  plantes  herbacées  de  la 
Nouvelle-Hollande ,  à  feuilles  piunatipar- 
tites;  leurs  capitules  multiflnres,  hétéro- 
games,  ont  les  fleurs  du  rayon  bleues,  ligu- 
lées,  stériles,  d'où  est  venu  le  nom  du 
genre,  tandis  que  celles  du  disque  «ont 
hermaphrodites  et  tubuleuses.  Les  akènes 
produites  par  celles-ci  sont  en  pyramide 
renversée,  glabre,  à  aigrette  nulle  ou 
courte.  (D.  G  ) 

*STEIROLÉPlDES.  axer.  —  Groupe  de 
Sauriens  de  la  division  des  Stclliohs  (Foy. 
ce  mot)  et  dont  le  genre  principal  est  celui 
des  Sleirolepis,  d'après  M  Filxinger  (SyU. 
Rcpt.,  18*3).  (E.  D.) 

"STEIROLEPIS  («rte»*,  carène;  li- 
«f;,  écaille),  axer. — Genre  de  Sauriens 
formé  par  II.  Fitiinger  {Sytt.  Bept„  1813) 
aux  dépens  des  Stkixioxs,  et  qui  n'est  paa 
adopté  par  MM.  Duraéril  et  Btbron  {Erpéto- 
logie générale,  IV,  1837,  dans  les  Suites  à 
Bufftm,  de  Roret).  (E.  D.) 


STE 

•  STEIROWEMA  (<rr^:,  stérile;  ^ 
filrt).  bot.  PB.  —  Rafine*q?ie  avait  for- 
mé sous  ce  nom  un  genre  de  la  famille  des 
Primulacées ,  dans  lequel  rentraient  les  £y- 
simachia  cUiala ,  L.  hybrida,  L.  wnmtia- 
rut,  etc.,  et  qu'il  caractérisait  par  en  calife 
et  une  corolle  4-6- partis ,  surtout  par  4-6 
élimines  égales,  alternant  avec 
filets  stériles;  mais  ces  caractère 
inconstants  ou  insuffisants,  et,  par  suite,  ce 
genre  ne  forme  qu'un  synonyme  de*  £**»- 
tnachia,  section  Lysimaslrum,  Dubv.  (D.  G.) 

•STEIROXOTUS  carène: 
toç,  dos),  bbpt.—  M.  Fitzinger  (Sy*.  *?f.f 
1843)  indique,  sous  cette  dénomination,  eu 
genre  de  Sauriens  créé  aux  dépens  des  Srrx- 
lions  et  que  MM.  Duméril  et  Bibren  (Smtet 
à  Buffon,  de  Roret  :  Erpétologie  onwra'e, 
IV,  1837)  n'adoptent  pas.  (E.  D  ) 

•  STE!  KO  PUIS  (vTt?ps,  carène;  Z?  , 
serpent),  bept. — L'un  des  nombreux  genres 
formés  par  M.  Fitiinger  (5ysf.  ftepf  .  1843) 
aux  dépens  du  grand  genre  Coclccvee.  Vcj. 
ce  mot.  (E.  D  ) 

•  STELECHOSPERMl M  (r^.- 
X «ï,  tronc,  tige  ;  graine  :  à  canse  de 
la  graine  pédiculée).  bot.  m.  —  Genre  fnemé 
par  M.  Blume(Fl.  Javœ ,  Dipteroc.  png  7). 
pour  le  Vateria  flexuota,  Lour..  grand  arbre 
de  la  Cochinchine,  à  bois  rouge,  dar  et 
pesant;  à  feuilles  alternes .  tattreolées.  gla- 
bres; à  petites  fleurs  blanches,  en  grappe*; 
ses  principaux  caractères  sont:  un  rai»<aequri»- 
quéflde,  persistant;  5  pétales  cannèrent* : 
des  étamines  nombreuses,  dont  les  anthère* 
sont  presque  arrondies;  un  stvte 
de  3  stigmates  réfléchis;  une 
culaire ,  à  trots  lobes  et  3  valves ,  renfer- 
mant une  graine  pédiculée  et  munie  d'an 
arille.  L'espèce  unique  est  le  S 
Bt.  La  place  de  ce  gei 
M.  Rlume  pense  qu'il  rentre  dam  la  trita 
des  Calopht liées,  famille  des  Ousiarer*. 
M.  Endlicher  le  met  parmi  les  genre»  i 
tains,  à  la  suite  decetfc 
mant  le  doute  que  ce  soit  là  sa  H*f«-  (D.  6. 

STE  L  IDE.  SttUt.  !**.  —  Genre  <tr  ta 
tribu  des  Apiens.  groupe  des  Pbif 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  indien* 


sent  surtout  a  des  palpes  maxillaires  d* 
articles,  a  un  écussoo  mutiqoe,  a  des 
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dont  1c  premier  article  est  fort  grand ,  à  un 
abdomen  court,  un  peu  aminci  vers  le 
bout,  etc.  On  connaît  un  petit  nombre  d'es- 
pèce* de  ce  genre.  Le  type  est  le  S.  aterrima 
Pan?.,  qui  n'est  pas  rare  dans  notre  pays. 
Ces  Insectes  ont  beaucoup  de  l'aspect  exté- 
rieur des  Mégachiles,  et  c'est  surtout  dans  les 
nids  d'espèces  de  ce  groupe  qu'ils  déposent 
leurs  œufs.  Voy.  «eluferes  et  kosuotors. 

(Ht.) 

STÉL1DE.  SteKt.  iot.  mi.  —  Genre  de 
la  famille  des  Orchidées,  sous-ordre  des 
Malaxidées,  Formé  par  Schwartz  pour  des 
plantes  épipbytes  de  l'Amérique  tropicale, 
décrites  antérieurement  comme  des  Epiden- 
drum  par  Linné  et  Jaequin ,  et  qui  ont  le 
port  des  Ptcurothallis.  Les  folioles  externes 
de  leur  périanlhe  sont  conniventes  en  globe, 
les  intérieures  restant  très  petites,  et  le 
labelle  est  semblable  anx  premières  et  de 
même  longueur  :  leur  colonne  est  très 
courte;  leur  anthère  un  il  oculaire  renferme 
deux  masses  polliniques  céracées,  ovales. 

(D.  G.) 

•STELIDOTA  colonne;  fîmç,  pro- 

pre), iss.—  Genre  de  l'ordre  des  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Claricornes,  et  tribu 
des  Nitidulaires,  fondé  par  Eriehson  (leils- 
chrift  fur  die  Entomologie  von  Gem.,  t.  IV, 
1843,  p.  300).  Ce  genre  renferme  7  espèces; 
»  sont  propres  à  l'Amérique  et  2  à  l'Afrique 
(Madagascar);  parmi  ces  espèces  sont  les 
S.  geminata,  Say,  Slrigosa,  Srh.,  didytna 
et  orphana,  Kl.  Elles  ont  pour  caractères  : 
sillons  antennaires  fléchissant  à  l'entour  des 
yeux;  mandibules  bidentées  au  sommet; 
palpes  labiaux  renflés;  tarses  dilatés.  (C). 

STËLIS.  BOT.  PB.  —  Voy.  STÉI.IDE. 

STELLA  (  Stella ,  étoile),  «oit.  —  Klein 
proposa  ce  nom  géoérique,  sans  le  faire 
adopter,  pour  une  espèce  de  Turbo  dont 
la  spire  est  garnie  de  cinq  ou  six  côtes 
rayonnantes  ,  aboutissant  à  autant  de  tu- 
bercules saillants  (  Klein ,  Tent.  Ueth. 
Oslr.  ).  (G.  B.) 

•STELLA  {Stella,  étoile),  ecbik.  —  Nom 
générique  sous  lequel  Link  a  décrit  plusieurs 
espèces  des  grands  genres  Asteriaseï  Ophiura 
(Link.  De  Stel.  mar.,  1733).       (G.  B.) 

STE  IX  A  IRE,  Stellaria  (de  Stella  étoile). 
bot.  ra.— Genre  important  de  la  famille  des 
Carrnphyllées,  tribu  des  Atsinées,  de  la  dé- 
candrie-trigynie  dans  le  système  de  Linné. 


Les  plantes  qui  le  forment  sont  des  herbes 
disséminées  sur  une  grande  portion  de  la  sur- 
face de  la  terre,  fréquemment  diffuses,  quel- 
quefois grimpantes,  lisses  ou  rarement  sca- 
bres  ;  leurs  feuilles,  opposées  ,  sont  pétiolées 
ou  sessiies;  leurs  fleurs,  disposées  en  cymes 
diversement  modifiées,  sont  presque  toujours 
pentamères  et  présentent  les  caractères  sui- 
vants :  Calice  quadri-quinquéparti,  a  seg- 
ments herbacés  ;  corolle  à  quatre -cinq  péta- 
les bifides  ou  bipartis  ;  huit-dix  étamines, 
rarement  moins,  toutes  fertiles;  ovaire  ses- 
sile,  untloculaire  à  l'étal  adulte,  surmonté 
de  trois  styles  filiformes,  stigmaliferes  sur 
leur  coté  interne  et  i  leur  extrémité.  Le 
fruit,  qui  succède  à  ces  fleurs,  est  une  cap- 
sule globuleuse,  ovoïde  ou  oblongue,  qui 
s'ouvre  à  la  maturité  en  un  nombre  de  val- 
ves double  de  celui  des  styles.  —  Le  genre 
Stel  la  ire  est  divisé  par  M.  Fenzl,  dans  le 
Gênera  de  M.  Endlicher,  n*  5240,  en  quatre 
sous-genres  dont  voici  les  noms  :  Schisote- 
chium  Fenzl,  Eustellaria  Feml ,  Leucostcmma 
Ben  th.,  Adenonema  Dunge.  Le  premier,  le 
troisième  et  le  quatrième  de  ces  sous-genres 
ne  comprennent  que  des  espèces  exotiques  ; 
c'est  donc  uniquement  au  deuxième  qu'ap- 
partiennent nos  espèces  indigènes  au  nombre 
desii,  d'après  la  Flore  de  France  de  MM. 
Grenier  et  Godron.  Parmi  celles-ci,  nous 
prendrons  pour  exemples:  I*  la  Steilaisb 
des  bois,  Stellaria  nemorum  Linn.,  jolie  es- 
pèce qui  croit  dans  les  bois,  dans  les  lieux 
frais  des  Vosges,  des  Alpes,  des  Pyrénées, 
du  Languedoc  et  de  l'Auvergne,  facilement 
reconnaissable  à  ses  feuilles  inférieures  qui 
sont  cordiformes,  pétiolées,  tandis  que  les 
supérieures  sont  lancéolées  et  presque  sessi- 
les.  2"  La  Stellaire  oolostbe  ,  Stellaria  ho- 
lostea  Linn.,  ainsi  nommée  par  antiphrase, 
•  car,  dit  Rabelais,  herbe  n'est  en  nature 
»>  plus  fragile  et  plus  tendre.  »  Elle  est  extrê- 
mement abondante  dans  les  haies  et  les  bois 
qu'elle  orne  de  ses  grondes  fleurs  blanches, 
dans  les  mois  d'avril  et  de  mai.  Sa  tige, 
grêle  et  allongée,  est  marquée  d'angles  ai- 
gus, très  cassante.  Ses  feuilles  sont  sessiles 
et  connées,  linéaires-lancéolées,  raides,  set- 
bres  sur  les  bords  et  sur  la  côte  médiane; 
ses  fleurs  sont  portées  sur  de  larges  pédon- 
cules grêles,  et  leurs  pétales,  fendus  jusque 
vers  le  milieu  de  leur  longneur,  sont  une  ou 
deux  fois  plus  longs  que  le  calice.  L'une 
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des  plantes  les  plus  vulgaires  de  nos  contrées 
est  la  Stellaire  moyenne  ,  Stellaria  média 
Vill.  {Alsine  média  Linn.),  très  connue  sous 
1rs  noms  vulgaires  de  Alorgcline,  Mouron 
blanc,  Mouron  des  petits  Oiseaux.  Elle  abonde 
dans  les  cours  et  le  long  des  murs,  des  che- 
mins, des  ruisseaux  et  des  fossés,  dans  les 
lieux  cultivés,  etc.,  où  on  la  trouve  en  fleur 
pendant  presque  toute  Tannée.     (P.  D.) 

•STELLARIA.  ecoin.  —  Genre  d'Aslé- 
rides  proposé,  en  1834,  par  M.  Nardo,  et 
ayant  pour  type  l'Asterias  aranciaca.  Ce 
genre  est  rentré  plus  tard  dans  le  genre 
Asterias  de  M.  Agassiz,  et  plus  récemment 
dans  le  genre  Astropecten,  de  MM.  Muller 
etTroschel.  Voy.  astérie.  (Ddj.) 

STELLARIA.  ots.  —  Voy.  stellema. 

STELLARIA.  bot.  ph.  —  Voy.  STEL- 
LAIRE. 

"STELLARINÉES.  Stellarineœ.  bot.  — 
Une  des  tribus  que  M.  Fenzl ,  et ,  d'après 
lui,  M.  Endlicber,  a  établie  parmi  les  Caryo- 
pbyllées.  Elle  a  pour  type  le  genre  Stella- 
ria, pour  caractères  2-3  styles,  et  une  cap- 
sule se  séparant  en  un  nombre  double  de 
valves  entières  ou  bifides  au  sommet  ;  et 
fait  partie  de  la  division  que  nous  avons  dé- 
signée ,  comme  simple  tribu  ,  sous  le  nom 
d'Alsinées.  Voy.  caryopuvllbes.    (Ad.  J.) 

•STE LL ASTER,  teins.— Genre  d'Aslé- 
rides  établi  par  MM.  J.  Muller  et  Troschel, 
pour  des  Astéries  ayant  deux  rangées  de 
tentacules  dans  les  sillons  ambulacraires  ; 
le  type  de  ce  genre  est  le  Stellaster  Chil- 
dreni.  (Du.) 

•STELLATvE.  iot.  ru.  —  Ce  nom  latin, 
qui  se  traduit  en  français  par  Plante*  étoi- 
lées ,  est  celui  d'une  tribu  des  Rubiacées- 
CofTéacées  (voy.  ce  mot),  qu'on  nomme  aussi 
Galiées.  Il  a  pour  étymologie  la  disposition 
des  feuilles  verticillées  et  étroites,  comme 
les  rayons  d'une  étoile.  (Ad.  J.) 

STELLERE.  Rytina.  aun.  —  Genre  de 
Mammirères  de  l'ordre  des  Cétacés  ,  '«mille 
des  Herbivores,  créé  par  G.  Cuvier  (Ann. 
Mus.d'hisl.  nat.,  XUI,  1809,  et  Règ.anim., 
1817)  sous  la  dénomination  française  de 
Stellkre,  et  auquel  llliger  (Prodr.  syst. 
Mam.  et  Av.,  1811)  a  appliqué  le  nom  latin 
de  Rytina.  Les  principaux  caractères  des 
Stellères  sont  les  suivants  :  Système  den- 
taire ne  se  composant  que  de  quatre  molai- 
res disposées  de  manière  qu'il  n'j  en  a 


qu'une  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâchoire  ; 
ces  dents  ayant  leur  couronne  aplatie  et  sil- 
lonnée, sur  la  surface,  de  lames  d'émail  for- 
mant des  zigzags  ou  des  chevrons  brisés  ; 
leur  nature  étant  plutôt  cornée  qu'osseuse . 
leurs  racines  étant  nulles  ;  chaque  dent 
n'est ,  par  conséquent,  pas  implantée  dias 
l'alvéole,  mais  seulement  attachée  sur  l'os 
de  la  mâchoire  par  une  infinité  de  petits 
vaisseaux  et  de  nerfs.  Le  corps  des  Stellères 
est  renflé  au  milieu,  et  diminue  insensible- 
ment jusque  vers  la  nageoire  caudale  ;  la 
peau  est  sans  poils,  et  revêtue  d'un  épi- 
derme  très  solide  et  fort  épais  ,  compose  de 
fibres  ou  de  petits  tubes  cornés  très  rappro- 
chés les  uns  des  autres;  la  téte  est  obtuse; 
le  cou  n'est  pas  distinct;  il  n'y  a  pas  d'o- 
reille externe  ni  de  trou  auditif  apparent; 
les  lèvres  semblent  être  divisées  chacune  est 
deux  bourrelets  arrondis  et  saillants  ;  les 
yeux  sont  munis  d'une  membrane  cartila- 
gineuse en  forme  de  crête,  qui  peut  lea  cou- 
vrir, et  forme  comme  une  troisième  pau- 
pière à  l'angle  interne  de  l'orbite  ;  les  nari- 
nes sont  placées  vers  l'extrémité  du  mu>eaa  : 
les  extrémités  antérieures,  transformées  en 
nageoires ,  sont  entières  ,  sans  apparence 
d'ongle,  comme  chez  les  Lamantins,  où  elles 
sont  terminées  par  une  callosité  ayant  l'as- 
pect d'un  ongle  ;  la  nageoire  caudale  est  de 
nature  cornée:  elle  est  horizontale,  très 
large,  peu  longue,  en  forme  de  croissant ,  et 
terminée  de  chaque  côté  par  une  gran  i> 
pointe.  Il  y  a  deux  mamelles  pectorales; 
l'estomac  est  simple;  les  intestins  sont  très 
longs;  le  coxum  est  énorme  ,  et  le  colon, 
très  vaste,  est  divisé  en  grandes  boursou- 
flures. 

On  ne  connaît  qu'une  espèce  de  ce  genre  ; 

c'est  : 

Le  Stellére,  Rhytina  boreaiis  llliger; 
Slellerus  boreaiis  G.  Cuvier ,  A.  -  G.  Des**.  ; 
Manatus  Sleller;  Trichecus  manatut  F«r. 
boreaiis  Lin.,  Gm.  Trtchecus  borralu  Sk»w. 
—  Sleller  (Act.  Petrop.  Nov.  Couoa..  Il . 
1751,  et  Traduction  in  Fr.  Cuv. ,  Cétacés  dts 
suites  à  Duffon  ,  1836  )  est  le  premier,  et . 
jusqu'ici ,  le  seul  naturaliste ,  qui  nous  att 
donné  des  détails  anatomiques,  tookf^oe» 
et  d'histoire  naturelle  sur  cet  animal.  D'a- 
près lui  le  S  tel  1ère  ,  qu'il  regardait  cornant 
une  espèce  de  Lamantin ,  a  une  l^aruror 
d'environ  3  mètres  1/2  à  «  mètres,  cl  s*n 
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poidi  atteint  jusqu  à  3,300  kitogr.  Sa  peau 
est  noire  ,  très  épaisse  ,  rude  ,  et  présente 
des  inégalités  très  marquées  :  il  a  des  mous- 
taches blanches  et  longues  de  4  à  5  pouces. 

Les  Stellères  habitent  les  mers  qui  bai- 
gnent la  presqu'île  «lu  Kamtschalka;  on  les 
trouve  en  abondance  dans  les  baies  de  la 
rôle  nord  de  l'Amérique ,  et  aux  environs 
des  Iles  Kurides  et  Aloutiennes.  Othon  Fa- 
bricius  assure  même  avoir  rencontré  un 
crâne  de  ce  Célacé  sur  les  côtes  du  Groêo- 
land.  C'est  principalement  auprès  des  em- 
bouchures des  fleuves  qu'on  trouve  les 
Stellcres,  en  troupes  de  troi?  ou  quatre  indi- 
vidus. Ils  s'accouplent  au  printemps  et  en 
automne  ;  la  femelle  met  bas  un  seul  petit. 
Leur  vois  ressemble ,  dit-on  ,  au  mugisse- 
ment des  Bœufs.  Ils  se  nourrissent  de  plan- 
tes marines,  telles  que  de  Fucus,  et  d'Aloès. 
Leur  naturel  n'est  pas  farouche  ;  aussi  se 
laissent-ils  facilementapprocher  par  les  hom- 
mes. Les  habitants  du  Kamtschalka  font  la 
chasse  aux  Stellères.  Ils  se  nourrissent  de 
leur  chair,  qu'on  dit  succulente ,  quoique 
d.rûcileà  cuire  et  un  peu  coriace;  ils  se 
servent  également  de  leur  graisse  ,  qui  est 
abondante ,  et  qui ,  chex  les  jeunes ,  est 
bonne  à  manger  et  a  le  même  goût  que  le 
lard.  Enfin  les  Tartares  Tschutchis  eon- 
atruisent,  avec  la  peau  de  ces  Cétacés,  de 
grands  canaui  d'une  seule  pièce,  qui  tiennen  t 
asses  bien  la  mer.  (B.  D.) 

STEIXÈRE.  Siellera.  sot.  ra.  —  Linné 
avait  établi  sous  ce  nom  un  genre  de  la 
famille  des  Daphnoïdées,  dont  l'espèce 
type,  le  S.  passerinat  Lin.,  est  une  plante 
annuelle  assez  commune  dans  les  champs 
de  presque  toute  la  France.  Mais  ce  groupe 
générique  est  confondu  par  lea  botanistes 
modernes  avec  lea  Passermat  Lin. 

Récemment  M.  Turcxaninow  •  créé  sous 
ce  même  nom  (BuU.  sor.  Jfosc.,  1840, 
pag.  167)  un  nouveau  genre,  dans  la  fa- 
mille des  Gentianéea ,  pour  une  plante  an- 
nuelle de  Sibérie ,  décrite  d'abord  par  Pal- 
las  sous  le  nom  de  Swertia  tetrapttala.  Ce 
nouveau  genre  est  caractérisé  par  un  calice 
4-parti:  une  corolle  rotacée,  quadripartite, 
sans  couronne,  dont  lea  segmenta  sont  creu- 
sés, au  milieu,  d'une  fossette  glandulifére, 
frangée  sur  les  côtés  ;  4  élamioes  ;  un  ovaire 
uniloculaire ,  surmonté  de  deui  stigmates 
asiles,  non  décurrenta,  qui  devient  une 


capsule  bivalve,  septicide.  L'espèce  type  du 
genre  a  reçu  le  nom  de  SteUera  cyonta, 
Tur«.  (D.  G.) 

*  STE  L  LE  RI  A.  ois.  —  Genre  établi  par 
le  prince  Ch.  Bonaparte,  dans  la  famille 
des  Canards  (Analidœ),  sur  VAnas  Slelleri 
dePallas.  (Z.G.) 

STELLÉRIDES.  Slelleridea  { Stella , 
étoile).  ÉCHiït.  —  Lamarck  a  désigné  soua 
ce  nom  la  section  des  Echtnodermea  ren- 
fermant les  animaux  que  Linné  réunissait 
dans  son  grand  genre  Atterias,  et  qui  ont 
reçu ,  dans  presque  toutes  les  langues ,  des 
noms  correspondant  à  ceux  d'Étoiles  de  mer 
{Sullx  marinas).  Dans  cette  famille,  La- 
marck comprenait  lea  quatre  genres  Coma- 
lule ,  Euryale,  Ophiure  et  Astérie  {Hist.  des 
An.  s.  veit.,  t.  11,  p.  527). 

Adoptant  le  nom  de  cette  division  natu- 
relle, M.  de  Blainvilleen  a  faille  troisième 
ordre  de  ses  Aclinoxaires  Cirrbodermaires , 
qui  correspond  aussi  presque  exactement 
au  genre  Aslerias  de  Linné,  mais  qui  com- 
prend ,  en  outre ,  les  Encrines  (  Blaiov., 
Man.  Act. ,  p.  233  ).  La  caractéristique  de 
cet  ordre  repose  principalement  sur  la  forme 
générale  étoilée;  le  corps  étant  composé 
d'une  partie  centrale  et  de  rajons  allongés 
et  mobiles ,  ordinairement  au  nombre  de 
cinq ,  tantôt  entiers ,  tantôt  ramifiés.  La 
bouche  est  ordinairement  au  centre.  M.  de 
Blainville  divise  cet  ordre  en  trois  familles  : 

I  fam.  Corps  stelliforme  :  Amatots,  As- 
teridea.  —  Genre  Astérie,  subdivisé  en  Oreil- 
lers ,  Palmastéries  ,  Platasléries ,  Pentasté- 
ries  et  Solastéries. 

II  fam.  Corps  disciforme  :  AsTÉiorat des, 
Asterophydea. -Genres  Ophiure  et  EuryaJe. 

III  fam.  Corps  cupuliforme  :  Astébescsi- 
mxss,  Asterencrinidea. 

V*  sect.  Astérencriniens  libres  :  genre 

r  sect.  Astérencrlniens  fixés  :  genres  En- 
crine,  Phytocrine ,  Pentacrine,  Apiocrinite , 
PolérocrinUô ,  Cyathocrtnile ,  Adinoerhute , 
Rhodocrmile ,  Plalvcrtnile ,  Carpocrinite  , 
UartupUe,  Pertremtic. 

Lea  Stellérides  se  trouvent  dans  toutes 
les  mers,  et  généralement  sur  les  rivages  , 
nais  en  plus  grand  nombre  cependant  dans 
les  mers  des  pays  chauds. 

D'autres  auteurs,  et  M.  Pictet  entre  au- 
tres ,  divisent  Tordre  des  ô'ieUérides  en  deux 
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ramilles,  celle  des  Aslérides  et  celle  des 
Crinoldes  ,  subdivisées  de  la  manière  sui- 
vante : 

I  fa  m.  AsTftxiDCS,  comprenant  trois  tribus. 

I  *  Astérides  proprement  dites ,  à  rayons 

simples,  creusés  d'un  sillon  à  leur  face  in- 
férieure» et  renfermant  les  genres  Astérie, 
Calas  ter,  Comptonia,  Goniaster  (Platastérie 
de  M.  de  Blainville),  Pieuraster,  Stellonia 
(  Uraster  Ag.  ;  Pentastérie  et  Solastérie  Bl.). 

2"  Ophinrides ,  à  rayons  simples ,  dé- 
pourvus de  sillons  à  leur  face  inférieure,  et 
renfermant  les  genres  :  Ophiure,  Ophiurelle, 
Acroura,  Aspidura. 

3°  Xuryalidcs,  à  rayons  ramifiés,  ren- 
fermant les  genres  :  Tricaster  elBuryaie. 

II  fam.  CrinoUdcs  ,  subdivisées  en  trois 
sous -familles  : 

I.  CrrioIdes  libres  ,  formant  une  seule 
tribu,  celle  des  Comatulides,  qui  comprend 
les  genres  :  Comaluta,  Comalurella,  Com as- 
ter, Pterocoma ,  Saccosoma  ,  Marsupites, 
Glenotremites,  Ganymeda,  Solaerinus,  Gna- 
thocrinites,  AstracrinUes  t  Aporocrmites  , 
Actinometra. 

II.  CaiNOlDES  FIXÉES,  DÉrOCBVCES  DE  B1US  , 

formant  trois  tribus  : 

V  £ehinoerinîdes,  comprenant  les  gen- 
res ;  Echinocrmus  et  Ichthyocrinus. 

2'  Aitrocrinides,  comprenant  les  genres  : 

Pentremites,  Nucleocs  invs ,  Orbitremites  , 

Sycocriuites* 


3*  Cystîdées  ,  comprenant  les  genres  : 
Splutroniles ,  Cary  oc  y  si  Ues ,  Uemicosmttes  , 
SycocystUes,  Cryptocripitts. 

III.  Crinoioks  fi  Xi  es,  BimC3  oc  BSUS. 
subdivisées  provisoirement  par  M.  Pielei.  en 

1  *  Caryocroudées,  formées  du  seal  genre 
Caryocrmw. 

2*  Aetinoerinidée»,  comprenant  les  f  ta- 
res :  Rhodocrinus,  Gtlbertsocrinut ,  Aetmo- 
crinus,  Meloainus,  Scyphocnnns,  Cyaiac- 
ermus,  Plalycrmus,  et  quelques  autre*  eut 
définis. 

res  :  Polenocrmus ,  Isecnnus ,  S>  nù-oUj- 
crinus. 

4-  PeniacrinidcsT  renfermant  le»  genres , 

Pentacrinus,  Cladocrinus, 

5*  Apioceinidées,  renfermant  les  aearo  : 
Gueliardicrtnus ,  Aptocrmus,  JfîUerierma, 
Bourgwticrinua  ,  Encrxnus  ,  r»jrnuii 
nst. 

6°  Holopidée»,  rorméei  du  seul  c-cre 

Holoous. 

En  debors  de  ces  classifications,  il  existe 
encore  un  certain  nombre  de  genres  tie  Crî- 
noldes  dont  les  rapports  ne  sont  pas  *ufb- 
s animent  connus.  La  science  attend  tk» 
études  nouvelles,  et  des  monofrjphies  lie 
la  valeur  de  celles  de  al.  d'Oebigoy,  pour 
combler  les  lacunes.  (E.  Bi.) 

STELLERUS.  mâM.  —  Voy.  stillux. 
*  STEI.L10.  sept.  —  Voy.  smu<*. 
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